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Kn  donnant  à  ce  Dielionnaire  le  titre  qu  it  porte ,  nous  nous  sommes  conformé  à  Tosage 
qui  qualifie  de  merveille  toute  production  de  la  nature  ou  toute  œuTre  de  Tbomme  qui 
présente  des  phénomènes  ou  des  traTaux  plus  remarqualiles  que  ce  qui  frappe  habituelle* 
ment  les  regards  do  ruigaire;  niais  nous  ne  restreignons  pas  néanmoins»  en  ce  qui  nous 
concerne  personnellement,  cette  appellation  à  quelques-uns  seulement  des  objets  créés 
par  Bien  :  loin  de  là,  au  contraire^  tout  ce  qui  a  été  conçu  par  lui  est  pour  nous  une 
merreille  I 

Juel  que  soit,  en  éfTct,  le  Gni  adnlirablo  de  la  plus  belle  oeuvre  de  Thomme-,  il  lui 
manque  toujours  la  perfection,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  et  surtout  les  conditions  de 
darée  et  d'utilité  générale,  conJilions  qui  forment  précisémeiit  l'attribut  de  ce  qui 
provient  de  la  divinité.  Le  plus  chétif  brin  d'herbe,  rinsecte  le  plus  infime,  a  sa  raison 
d*ètre,  sa  part  d'action  et  d'harmonie  dans  l'existence  universelle ,  et  il  n*esl  pas  an  point 
de  son  organisme  qui  n'ait  été  perfectionné  en  voe  de  cette  destination.  Et,  cependant, 
qu'on  ne  s'j  méprenne  pas  :  lorsque  nous  signalons  l'édifiante  régularité  avec  laquelle 
les  organes  fonctionnent,  la  mer?eilleuse  entente  des  détails  et  de  l'ensemble,  nous  ne 
voulons  nullement  attribuer  on  comparer  ce  résultat  à  des  lois  mathématiques;  car  ce 
serait  alors  rabaisser  la  puissance  suprême  au  àiveau  de  celle  ilà  l'bomme;  ce  serait 
transformer  la  création  en  un  véritable  automatisme;  ce  serait  enfin  nier  en  même 
temps  l'intervention  divine  dans  le  maintien  de  l'ordre  physique  établi  dans  l'univers ,  et 
riutellîgence  ainsi  que  la  part  de  libre  arbitre  dont  les  êtres  ont  été  dotés. 

«  J*ai  découvert,  disait  Leibiiitz,  que  les  lois  du  mouvement,  qui  f^  trouvent  efltective- 
ment  dans  la  nature,  et  sont  vérifiées  par  les  expériences,  ne  sont  pas  à  la  vérité  démon- 
trables comme  serait  une  proposition  géométrique;  mais  il  ne  dut  pas  aussi  qu*elles  le 
soient.  Elles  ne  naissent  pas  eotièrement  du.principe  do  la  perfection  et  de  Tordre;  elles 
sont  un  effet  du  choix  et  de  la  sagesse  de  Dieu.  Je  puis  démontrer  ces  lois  de  plusieurs 
manières;  mais  il  faut  toujours  supposer  quelque  chose  qui  n'est  pas  d'une  nécessité 
absolument  géométrique;  <le  sorte  que  ces  belles  lois  sont  une  preuve  merveilleuse  d'un 
êlre  intelligent  et  libre,  contre  le  système  de  la  nécessité  absolue  et  brute  de  Straton  et 
de  Spînosa.  » 

Considérant  donc  Comme  des  merveilles  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  ce  serait  une 
encyclopédie  de  ces  œuvres  que  nous  aurions  eu  à  composer,  si  nons  avions  voulu  (aire 
admirer  tout  ce  qu'elles  offrent  en  général  d  admirable;  mais  telle  n'était  pas  notre  tâche. 
De  même  que  nos  devanciers,  nous  avons  fait  un  choix  dans  les  phénomènes  que  l'ob* 
servation  a  recueillis;  et,  cependant,  combien  encore  nous  aurions  eu  à  butiner  parmi 
les  faits  les  plus  dignes  d'être  cités»  si,  d'un  autre  cdté,  nous  n'avions  eu  k  nous  rappeler 
aussi  que  notre  livre  devait  prendre  rang  dans  une  collection  qui  renferme  des  traités 
spéciaux  sur  la  physique,  l'astronomie,  la  géographie  physique,  la  zoologie,  etc.,  c'est 
à-dire  des  traités  qui  s'étaient  déjà  emparés  du  champ  que  nous  voulions  explorer.  Nous 
«TOBS  alors  laissé  à  ceux-lk  les  classifications,  les  systèmes,  et  la  majeure  partie  des 
détails  anatomiques,  physiologiques,  etc.,  ne  glanant  pour  notre  part  que  ce  qui  nous  à 
paru  le  plus  prédominant  dans  le  domaine  de  la  nature,  ce  qui  pouvait  captiver  le  mieux 
i  attention  des  personnes  qui  ne  font  point  de  l'étude  des  sciences  une  occupation  suivie. 
Aux  faits  intéressants  qui  se  trouvent  relatés  dans  divers  ouvrages,  nous  en  avons  réuni 
on  grand  nombre  d'autres  qui  sont  peu  ou  point  connus;  notre  Dictionnaire  comprend 
aussi  beaucoup  d'articles  qui  n'ont  pas  encore  fait  partie  de  la  nomenclature  encyclopé* 
dique;  enfin,  nous  avons  donné  h  notre  travail,  autant  qu'il  a  été  en  notre  pouvmr,  ua 
carac!ère  scientifique  que  n'ont  pas  en  général  les  publications  analogues  qui  ont  précédé 
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la  nôtre;  de  sorle  que  nos  Jecteurs,  en  prenant  connaissance  des  phénomènes  que  nous 
leur  exposons,  seront  toujours  instruits  des  causes  allribuées  par  la  science  à  ces  phéno- 
mènes,  des  explications  qu'elle  en  a  données,  et  se  trouveront  préparés  de  cette  manière 
à  pénétrer  plus  avant  dans  Télude  des  choses,  en  ayant  recours  aux  Dictionnaires  encv* 
clopédiques  de  M.  Tabbé  Migne. 

Dans  les  diverses  démonstrations  que  nous  avons  fournies,  il  nous  est  ârriyé  plus 
d'une  fois,  cependant,  de  n*étre  point  d*accord  arec  les  conclusions  adtnises  par  les 
savants,  et  dans  ce  cas  nous  nous  sommes  exprimé  avec  la  plus  entière  franchise.  Maïs 
nous  serions  aiQigé  qu*on  se  méprit  sur  nos  sentiments  h  l'égard  de  la  science  et  de  ceux 
qui  la  cultivent  y  et  nous  aimerions  mieux  encore  être  accusé  d*ignorance  que  d'util 
profanation  volontaire. 

Admirateur  passionné  des  œuvres  de  Dieu,  nous  ne  saurions  en  effet  rofuàer  un  tribut 
sincère  à  ce  que  la  divinité  a  créé  de  plus  intelligent,  de  plus  élevé,  de  plus  méritant  : 
I*uoM\iE.  Mais  en  ne  déniant  h  celui-ci  aucun  des  dons  qu'il  a  reçus,  aucun  des  avantages 
qu'il  en  a  retirés,  aucun  des  progrès  qu'on  doit  attendre  de  sa  sublime  organisation  et 
de  son  initiative,  nous  ne  lui  reconnaissons  pas,  toutefois,  le  pouvoir  de  tout  devinBr,  de 
tout  accomplir  et  de  tout  expliquer,  surtout  en  ce  qui  touche  la  création  de  i'uniyeri^ 
car  ce  serait  lui  accorder  un  rang  égal  à  celui  du  Créateur,  et,  sans  le  moindre  doute» 
il  ne  l'occupe  pas. 

Son  intelligence  l'a  toiiyours  fait  progresser  dans  l'étude  des  choses)  mais  il  est'incon- 
testable  qu'il  est  de  certaines  bornes  que  cette  intelligence  ne  pourra  jamais  franchir.  Si 
Dieu  le  voulait  ainsi ,  tous  les  savants  de  premier  ordre  se  dirigeraient  sur  la  même  voie 
pour  arriver  à  la  vérité  ;  et  cependant,  lorsque  le  but  est  posé,  chacun  se  met  en  marche 
par  des  chemins  opposés;  chacun  s'écarte  de  ce  but  en  prenant  pour  boussole  des  systèmes 
qui  se  détruisent  fréquemment  les  uns  les  antres  (1).  EnGn,  lors  même  qu'il  semble 
exister  entre  les  savants  un  accord  parfait  pour  ratifier  certains  phénomènes,  et  que  des 
lois  paraissent  sanctionnées  par  une  pratique  ou  une  expérience  de  plusieurs  siècles,  il 
surgit  tout  h  coup  un  fait  qui  renverse  de  fond  en  comble  les  plus  magnifiques  théories , 
de  sorte  que,  s'il  était  permis  déjuger  de  l'esprit  qui  anime  Dieu  par  celui  du  commun  des 
Ijommes,  on  dirait  que  le  premier  s'est  joué  des  seconds,  en  les  encourageant  pendant 
de  longues  périodes,  pour  mieux  rabaisser  ensuite  leur  orgueil  et  les  rappeler  à  leur 
néant.  Si  nous  suivons  cfTectivement  l'ordre  successif  des  systèmes  enfantés  par  la 
science,  nous  voyons  com'uien  étaient  fragiles  les  bases  de  ceux-là  n)êmes  qui  se  mon- 
traient en  apparence  les  plus  logiques  et  les  moins  récusables. 

Nous  avons,  au  surplus,  un  exemple  récent  de  ce  que  deviennent  certaines  lois  malgré 
leur  ancienneté.  On  sait  quelle  a  été,  jusqu'à  nos  jours,  l'opinion  générale  sur  la  forma* 
lion  des  minéraux,  leur  mode  d'accroissement,  etc.  Eh  bicnl  il  vient  d'être  déclaré ,  en 
plein  Institut,  que  la  découverte  de  H.  Brame,  de  Tours,  sur  Véfàt  utriculaire  du 
fninéralf  était  un  fait  acquis  à  la  science.  Or,  si  rien  ne  fait  revenir  sur  celte  décision , 
ce  fait  établirait  qu'il  y  a  chez  le  minéral  une  succession  d'états,  de  changements,  de 
formes,  d'âge,  c'est-à-dire,  un  développement  analogue  à  celui  qui  se  produit  chez  les 
êtres  vivants,  de  sorte  qu'il  résulterait  des  expériences  de  M.  Brame,  non-feulement 
une  révolution  complète  dans  l'étude  des  minéraux,  mais  cette  révolution  s'étendrait 
encore  aux  corps  appelés  jusqu'ici  organiques^  par  suite  des  relations  intimes  qui  existent 
entre  les  deux  rùgucs  (2). 

(1)  Dans  un  travail  que  nous  ferons  paratlrc  proclminement,  nous  avons  rassemblé  un  grand  nombre 
âe  solutions  donn^^es  par  la  science  sur  les  principaux  phénomènes  de  la  nalure,  el  nous  avons  cherché  à 
déiiionlrer,  non-seulement  le  non  sens,  quelquefois  même  le  ridicule  de  beaucoup  d*hypoUièses  en  crédit, 
iuais  encore  les  contradictions  étranges,  les  antinomies  dans  IcMiuelies  sont  tombés  les  observateurs  ou 
les  expérimentateurs. 

(2)  bette  analogie  a  été  soutenue  par  les  anciens,  et  Pline,  entre  autres,  a  dit  que  les  minéraux  se  repro- 
duisai'nit  comme  les  êtres  organisés.  Dans  les  teoips  modernes^  Peiresc  a  reproduit  cette  opinion, et Tou!m> 
fort  Ta  également  adoptée. 


rt  AVANT-PhOPOS.  u 

Nous  Tenons  de  cnereher  à  établir  que  rhomme»  malgré  tous  les  dons  qui  lui  ont  été 
départis  par  le  Ciel,  se  montre,  dans  l'emploi  qu'il  fait  souvent  de  ces  dons,  non-seule* 
mttA  Tapîlêax,  mais  encore  ingrat,  par  la  prétention  qu*il  affecte  de  se  placer  à  la 
baateur  du  Créâltiur,  et  d'interpréter  la  création  au  moyen  de  systèmes  hasardés  et 
d'analogies  plus  ou  moins  fausses.  Combien  pourtant  il  lui  serait  facile  de  reconnaître 
son  erreur  et  le  peu  de  créance  qu'elle  doit  trouver  chez  les  gens  raisonnables,  s'il  se 
Kvrait  simplement  à  reiamen  consciencieûi  de  la  plupart  de  ses  propres  actes  ! 

Il  D*est  pas  de  voyageur  qui  n'ait  rencontré,  dans  ses  pérégrinations  au  milieu  de 
certaines  contrées,  de  Ces  chenàins  qui  se  prolongent  comme  Un  ruban,  autant  que  la 
vue  peut  s'étendre,  et  qui  sont  aussi  désagréables  par  leur  monotonie  que  par  leur 
longueur.  Cependant,  le  voyageur  ne  perd  pas  courage  :  il  divise  du  regard  cette  ligne 
immense,  il  pose  pour  ainsi  dire  des  jalons  près  de  chacun  desquels  il  s'écrie,  à  mesure 
qu'il  j  arrive  :  «  Voilà  une  distance  achevée,  je  n'en  ai  plus  que  tant  à  franchir^  »  Mais 
dès  qu'il  approche  des  derniers  points,  il  s'aperçoit  que  le  chemin  prend  un  nouveau 
dévieloppement ,  quelquefois  plus  considérable  que  le  premier,  et  le  même  désappointe- 
ment se  reproduit  souvent  pour  lui  durant  plusieurs  lieues.  C'est  exactement  ce  qui  se 
passe  pour  le  savant  le  plus  laborieux  :  il  redouble  de  zèle  et  de  fatigue  afin  de  s'appro- 
cher de  certain  but  qu'il  considère  comme  le  terme  de  son  labeur ,  et  quand  il  parvient 
h  ce  but,  un  autre  horizon  se  produit  au  loin  à  ses  yeux,  un  autre  trajet  doit  être 
accompli  par  lui.  Plus  il  avance,  plus  les  horizons  se  multiplient.  Cependant  le  voyageur 
Ënit  par  gagner  un  gtte  et  le  repos,  tandis  que  le  savant >  lorsqu'il  est  forcé  de  s'arrêter, 
est  obligé  de  répéter  avec  Montaigne  :  Qve  saisie  ?  et  quand  il  dit  cela  du  fond  de 
Tâme,  c'est  qu'il  a  fait  plus  que  qui  que  ce  soit  pour  savoir. 

Ce  qui  nuit  à  la  science^  comme  à  toute  autre  chose  de  ce  monde,  ce  sont  surtout 
les  passions,  les  ri vaiités ,  les  coteries,  puis  les  aristocraties  académiquos.  «  La  science 
académique^  disait  il  y  a  peu  de  temps  M.  l'abbé  Moigno>  dans  un  journal,  n'est  trop 
souvent,  hélas!  qu'un  papillon  aux  ailes  bigarrées  et  étincelantes ,  au  vol  léger  et 
audacieux,  mais  à  la  vie  éphémère,  et  qui  se  laisse  aveugler  par  les  folles  et  homicides 
lueurs  de  la  vanité.  »  Nous  sommes  d'accord  avec  M.  l'abbé  Moigno  en  ce-  qui  est  de  la 
vanité  des  académies}  mais  nous  trouvons  qu'il  est  beaucoup  trop  généreux  en  leur 
prêtant  les  ailes  diapréies  du  papillon  ;  car  c'est  leur  accorder  quelque  chose  de  gracieux, 
de  poétique,  et  leur  mission  semble  avoir  au  contraire  pour  objet,  en  général,  de 
dépoéiUer  toutes  les  bonnes  et  saintes  inspirations ,  de  les  décourager  surtout. 

Si  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  ici  à  cette  digression ,  c'est  que  nous  tenions  à 
justifier  l'opposition  que  nous  faisons  quelquefois  à  certaines  hypothèses  qui  nous 
semblent  inadmissibles^  à  certaines  doctrines  entachées  de  matérialisme;  c'est  que  si 
nous  honorons,  nous  l'avons  déclaré,  la  science  de  l'homme,  nous  affectionnons  bien 
autrement  encore  ce  qu'il  faut  rapporter  à  Dieu  seul  ;  c'est  qu'enfin  nous  pensons  qu'on 
ne  peut  bien  admirer  les  merveilles  de  la  nature,  les  admirer  dignement,  qu'en  les 
voyant  telles  que  le  Créateur  les  offre  au  bon  sens  et  à  la  reconnaissance  de  tous,  c'est  - 
à-dire  en  les  dégageant  de  l'attirail  des  systèmes  qui  ne  font  en  définitive  que  les 
profaner, 
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AAL.  —  Arbre  de  la  famille  des  térébin- 
thacées,  oui  est  très-commun  dans  Tlnde, 
€t  dont  r^corce,  d*un  parfum  agréable,  est 
employée  pour  aromatiser  un  grand  nombre 
de  préparations  cosmétiques,  culinaires  et 
autres,  et  particulièrement  le  vin  que  Ton 
f>btient  du  sagoutier,  espèce  de  palmier. 

AAR.  —  C'est  Tune  des  principales  riviè- 
res de  la  Suisse.  Klle  prend  sa  source  au 
Grimsel  «montagne  qui  sépare  le  canton  de 
Berne  du  Valais,  et  se  |>récîpite  avec  une 
grande  impétuosité  vers  la  plaine,  en  bon- 
dissant sur  les  rochers  et  franchissant  tous 
les  obstacles.  Aussi  ofTre^-elle  un  grand 
nombre  de  cascades,  plus  ou  moins  hautes, 

Elus  ou  nK)ins  pittoresques-  et  dont  la  plus 
elle  est  celle  de  Handeck.  L'Aar  traverse 
Jes  lacs  de  Brientz  et  de  Tboun ,  enveloppe 
la  montagne  sur  laquelle  repose  la  ville  de 
Berne,  puis,  après  avoir  arrosé  les  territoi- 
res d*Arrborg,  de  Buren,  de  Soleure  et  de 
Brougg,  elle  va  se  jeter  dans  le  Rhin,  après 
un  trajet  d'environ  soiiante  lieues.  Ce 
cours  d'eau  est  oxlrômement  curieux  :  le 
voyageur  peut  jouir  sur  les  rives  de  Taspect 
des  sites  de  toute  nature  qui  font  la  renom- 
mée de  THelvétie  ;  il  y  rencontre  les  mornes 
régions  des  glaces  et  des  neiges;  celles  qui 
sont  décorées  des  plus  riches  ombrages  et 
des  fleurs  les  plus  diverses;  il  y  trouve 
enfin  toutes  les  rigueurs  des  terres  polai- 
res ,  auxquelles  succèdent  la  végétation  et 
la  douce  température  du  sol  italique.. 

ABACVS.  —  Les  anciens  appelaient  ainsi 
des  tables  couvertes  de  sable  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  tracer,  soit  avec  le  doigt,  soit 
avec  un  stylet ,  des  figures  de  géométrie  ou 
des  chiffres  pour  opérer  des  calculs  d'a- 
rithmétique. C*e5t  donc  encore  une  pratique 
dont  les  modernes  ne  peuvent  s'attribuer 
l'invention,  quoique  Campbell,  en  en  faisant 
usage  dans  sa  méthode  lancaslrieune,  ou 
enseignement  mutuel.  Tait  donnée  comme 
produit  de  son  imagination. 

ABANA.  ^—  C'est  Te  nom  d'un  torrent  célè- 
bre chez  les  Arabes  et  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  l'Ecriture  sainte.  Il  prend  sa  source 
âu  versant  septentrional  du  Mont^Liban,  et, 


après  avoir  traversé  là  ville  de  Damas ,  il  Ira 
se  perdre  à  quelques  lieues  de  là  dans  un 
immense  marais.  Les  Seplante  appellent  ce 
torrent  ilmaita,  et  les  Grecs,  Chrysarrhoai 
ou  le  torreill  d  or.  Ils  Dnt  aussi  donné  ce 
dernier  nom  au  Pharphar,  tùïre  cours 
d*eau  qui  baigne  également  les  uiurs  de 
Damas. 

ABBAYE  DE  LA  TRAPPE,  ne  iIortio5Bv 
~  Elle  est  située  au  nord  de  cette  ville  sur 
la  commune  de  Solig^y  et  dans  une  contrée 
boisée.  Ce  monastère  lut,  dit-on ,  fondé  par 
un  comie  du  Perche,  Rotrou  111 ,  surnommé 
le  Grand.  Ce  fut  à  la  suite  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait  en  1120,  au  mémorable  naufrage 
de  Harfleur,  où  périrent  tant  d'illustres 
pefisoniiagesy  mais  auquel  il  eut  le  bonhcue 
d*échapper.  Le  navire  qu'il  montait  s'appe- 
lait la  Blanche  Ner,  candidn  navis  ^  et  l'é- 
glise qu'il  fit  construire  reçut  la  forme  d'un 
vaisseau  renversé.  Elle  fut  dédiée  à  la 
Vierge ,  et  prit  le  nom  de  Sainte-^Marie  de  In 
maison  de  Dien^  auquel  on  ajouta  ensuite 
celui  delà  Trappe^  a  cause  du  fief  où  l'éta- 
blissement avait  été  fondé.  Au  commence» 
ment  du  xvin*  siècle» on  voyait  encore  è  la 
voAte  do  l'église  «  un  écusson  orné  de  trois 
chevrons  brisés  de  gueules ,  qui  étaient  les 
armoiries  de  Rotrou.  Le  monastère  fut  d'à* 
bord  dans  la  filiation  de  celui  de  Savigny  i 
mais  en  HkS^  il  entra  dans  celle  de  Clair- 
vaux  ,  de  Tordre  de  Cileaux ,  c'est-à'Klire  de 
Saint-Benott.  Des  biens  considérables  fu» 
rent  donnés  à  l'abbaye  de  la  Trappe  par 
les  seigneurs  du  pays  et  même  par  les  roia 
de  France;  mais,  au  rv'  siècle,  ils  devin- 
rent la  proie  des  Anglais,  dont  la  soldates- 
quei  mêlée  ensuite  avec  les  moines ,  cor« 
rompit  ceux-ci  h  un  point  déplorable  ;  le 
mal,  dès  lors,  alla  toujours  progressant, 
et  il  était  à  son  comble,  lorsque  Pabbé  de 
Rancé  vint  prendre  le  gouvernement  de 
Tabbaye. 

Armand-Jean  Bouthillier  de  Rancé ,  qui 
entreprit  de  faire  revivre  h  la  Trappe  l'an* 
'cienne discipline,  naquit  à  Paris,  le  9  jan- 
vier 1636.  ses  études  furent  brillantes^ à 
treize  ans  il  avait  déjà  publié  une  tradue- 
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tîon  d'AnaeréoD;  à  iriogl-bait,  il  éUil 
dodaur  en  théologie.  Toutefois,  comme 
il  TiYail  à  la  cour ,  il  causa  une  surprise 
générale  lorsqu'en  IB6fc  il  prit  Thabit  de 
Trappiste;  on  s^évertua  à  cbereber  le  motif 
de  celte  résolution  sur  lequel  H  garda  lo 
ailence;  mais  quel  que  ait  été  ce  motif,  il  ne 
s'en  lif ra  pas  moins  avec  autant  d'ardeur 
que  de  farmeté  à  la  réforme  qu*il  s'était 
proposée  el  qu'il  parrint  à  accomplir.  Il  fit 

Kraltfe%  durant  sa.  retraite  à;  la  Trappe  »  un 
re  mi  a  pour  titre  :  Sainieté  des  devoirs 
sT  de  ttiai  monastique ^  et  il  mourut  couché 
sur  la  paille  et  sur  la  cendre ,  le  mercredi 
27  ocloore  1700 ,,  en  présence  de  la  commu- 
nauté assemblée  et  de  Téfèque  de  Séez. 

L'abbaye  de  la  Trappe  «  qui  valait  10,000 
litres  et  était  à  la  nomination  du  roi,  fut 
supprimée  en  dét*embre  1790,.  par  décret  do 
l'Assemblée  nationale.  EHe  renfermait  alors 
95  religieux  :  53  Pères ,  37  Frères  conrers , 
et  5  novices.  La  plupart  émigrèrent  en 
Suisse,  sous^la  coiiduile  de  dom  Ajigustin 
de  Lestr;iu^,  et  allèrent  occuper,  dans  le 
canton  de  Fribourg ,  un  TÎeux  monastère 
nommé  la  Vid-Suinle.  Dès  qu'ils    eurent 

Juitté  le  pajrs,  les  terres  et  les  bâtiments 
e  la  Trap^  furent  vendus  à  vil  prix. 
Plusieurs  exilés ,  encore  sous  la  direction 
du  Père  Augustin,  rentrèrent  en  France 
en  1815.  lis  purent  reprendre  possession 
des  débris  du  monastère  ;  mais  des  diifé- 
nenls  étant  survenus  entre  les  Trappistes 
de  Mortagne  et  ceux  de  la  Meilleraie  •  les 
premiers  s*en  allèrt^nt  en  Italie  en  182% ,  et 
ne  revinrent  une  seconde  fois  à  la  Trappe 
qu^en  1827,  après  la  morjt  d'Augusiin,  et 
ayant  alors  pour  abbé  dom  Pierre  Hercelin, 
connu  sous  le  nom  de  Joseph-Marie  et  è  qui 
Ton  dqit  la  construction  du  nouveau  monas- 
tère. Les  travaux  de  celui-ci,  auxquels 
contribuèrent  des  personnes  pieuses,  ne 
forent  terminés  qu'en  1833 ,  et  la  consécra- 
tion eut  lieu  le  vendredi  30  août,  par 
révoque  de  Séez ,  Alexis  Saussol.  Une  dé- 
cision du  pape  Grégoire  XVI  déclara  l'ab- 
baye de  Mortagne  maison  mère  et  chef- 
lina  de  tout  l'ordre ,  en  sorte  que  les  abbés 
des  autres  établissements  doivent  s'y  réunir 
en  chapitre»  chaque  aqnée,.  au  mois  de 
septembre. 

Il  y  a  trois  guichets  à  franchir  pour  ar- 
river dans  l'intérieur  du  couvent.  La  pre- 
mière porte,  celle  de  Textérieur,  est  an- 
cienne; elle  estsur,mootée  d'une  niche  quL 
renferme  uneVieige,  avec  c?s  deux  inscrip- 
tions placées  aa-dessous  :  KifFCcit  m  peccato* 

mUX. —  DOHÇS  DEI,  BEATi  QUI  HABITAIT  l?l  EA. 

Autrefois»,  l'inscription  était  celle-ci,  ein-- 
pruntée  à  saint  Bernard  :  Ipsa  te!«b!Ite  no!I 

GOBBUIS,   PBOTEGBNTE  !fO?l  MBTGIS,   PBOPITlA 

i^BEVBKis.  {Si  elle  vous  soutient  vous  ne 
ifnnberexpas  :  si  elU  vous  protège  vous  n^a- 
V9X  rien  à  craindre  ;  si  elle  vous  favorise  eoif#. 
réussirez.)  Cette  première  porte  donne 
*  entrée  dans  une  cour  où  se  trouve  ».  à 
droite,  ce  qu'on  appelle  Yhôlellerie^  lieu 
destiné  aux  étrangers  et  où^  il  y  a  un 
assez  grand  nombrede  cellules  pour  les  re* 


cevoir.its  y  sont  traités  aux  frais  du  coo* 
vent;  un  jardin  est  misa  leur  disposition; 
mais  il  faut  toutefois ,  pour  être  admis  S 
cette  hôtellerie,  être  porteur,  soit  d'un» 
lettre  pour  l'abbé,  soit  d*un  certificat  déli- 
vré par  un  ecclésiastique.  Le  principal  corps 
de  logis  de  l'hAtellerie  est  ancien  :  il  fut 
construit'pour  recevoir  les  grands  seigneurs 

3ui  venaient  en  retraite  à  la  Trappe.  A  côté 
e  l'hôtellerie  est  la  seconde  entrée  du  mo- 
nastère :  elle  introduit  dans  une  vaste 
enceinte  qui  renferme  au  centre  le  couvent, 
puis  les  jardins,  les  cellules  pour  les  pen« 
sioonaires ,  le  moulin ,  la  laiterie ,  les  éta- 
bles,  les  écuries,  etc.  Il  faut  donc  frapper 
encore  à  une  troisième  porte,  pour  pénétrer 
dans  le  couvent  proprement  dit. 

Ce  couvent  étant  de  construction  moderne, 
il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  son  architec- 
ture» si  ce  n'est  que  l'église  e:>l  une  char- 
mante bonbonnière  et  que  deux  de  ses 
chapelles  sont  d*une  élégance  remarquable. 
Le  cloître  est  gracieux  ;  ses  murs  sont  ornés 
de  sentences  et  de  tableaux,  et  il  borde  un 
jardin.  Au  premier  étage  sont  le  réfectoire, 
la  cuisine  et  diverses  autres  pièces.  Au  se- 
.cond  se  trouvent  les  dortoirs ,  la  pharma- 
cie, le  laboratoire,  l'infirmerie,  la  biblio- 
thèque ,  le  chauflfoir  et  la  lingerie.  La  sallu 
du  chapitre  renferme  le  portrait  de  Tabbé 
de  Rancé,  peint  par  Rigaud.  Ce  fut  le  duc 
de  Saiiât-Simoo  qui  amena  l'artiste  au  mo- 
nastère^ pour  dérober  en  qqelque  sorte  les 
traits  du  réformateur,  qui,  par  modestie» 
ne   voulait    pas  qu'on  le  peignit.  Tout  le 
couvent  est  ciré,  frotté  et  tenu  avec  uno 
grande  propreté.  Les  dortoirs  présentent 
plusieurs  lignes  de  cellules,  en  bois  ,  dans 
chacune  desquelles  est  la  couche  du  reli- 
gieux. L'ancienne  règle  n'accordait  qu'une 
pfancbe  pour  se  coucher;  maintenant  on 
y  a  ajouté  une  paillasse ,  une  couverture  et 
un  traversin.  On  a  autorisé  aussi  l'usage  du 
cidre ,  tandis  çiu'autrefois  on  ne  buvait  que 
de  l'eau.  Le  cimetière  a  peu  d'étendue;  il 
est  décoré  d'arbustes  et  de  fleurs,  et  »  dans 
le  milieu,  est  élevée  une  mignonne  petito 
chapelle  qui  renferme  ce  qu'on  a  sauvé  des 
restes  de  l'abbé  de  Rancé,  On  Ut  sur  la 
frontispice  de  cet  oratoire  : 

Rancé  fit  refleurir  la  rc^  dans  ces  lieux. 

Ses  cendres  sont  ici,  son  iUse  est  dans  les  cîeax.      t 

Les  jardins  sont  spacieux  et  parfaitement 
entretenus.  Le  moulin  a  été  établi  dans  la 
vieille  église,  et  c'est  à  regretter,  puisque 
c'est  Tunique  morceau  qni  subsiste  de 
l'ancienne  abbave.  On  a  d'ailleurs  pratiqué 
deux  étages  dans  la  nef,  de  manière  que 
les  piliers  se  trouvent  partagés. 

On  reçoit  des  pensionnaires  à  la  Trappe», 
mais  ils  sont  logés  en  dehors  de  l'enceinte 
consacrée  aux  religieux.  Ces  pensionnaires 
peuvent  se  nourrir  comme  bon  leur  semble, 
avoir  des  serviteurs  auprès  d'elix  et. dispo- 
ser de  leur  lemps  comme  ils  l'entendent. 
Si  vous  vous  présentez  pour  être  admis 
comme  Trappiste,  il  dépend  de  l'abbé  de 
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vous  accueillir  pour  rien  si  vous  êtes  pau- 
vre, ou  de  vous  imposer  une  oension,  si 
vous  possédez  quelque  chose.  On  n'admet 
au  nombre  des  Pères ,  que  des  hommes  qui 
aient  ftiit  des  études.  Un  Père  peut ,  par 
excès  d'humilité,  prendre  la  robe  aes  Frères 
converSf  mais  ators  il  ne  peut  plus  rentrer 
au  chœur.  Jamais  un  convers  ne  peut  deve- 
nir Père.  Le  silence  est  imposé  aux  Trap- 
pistes; cependant  Tabbé  cause  avec  les 
étrangers  et  il  donne  la  môme  autorisation 
à  ceux  des  Pères  ou  des  Frères  que  le  ser- 
vice met  en  rapport  avec  le  monde.  Tels 
sont  enlre  autres  le  Père  hôtelier,  le  Père 
qui  accompagne  les  visiteurs,  le  frère  por- 
tier, etc.  Il  est  remarquable  que  ce  soit 
précisément  Tordre  religieux  le  plus  austère 
qui  attire  à  lui  le  plus  grand  nombre  de 
gens  bien  nés  et  riches .:  ainsi ,  les  Trap- 
pistes comptent  parmi  eux  des  noms  histo- 
Tiques,  des  officiers,  des  médecins,  des 
avocats  ,  etc.  Hais  une  fois  renfermé  dans 
Je  monastère ,  chaque  religieux  fait  choix 
d\in  nom  patronymique,  et  le  nom  de  Ci- 
mille  no  doit  plus  y  être  prononcé. 

LMglise  du  couvent  est  partagée  en  deux 
par  un  jubé.  Le  chœur  est  occupé  par  les 
Pères,  et  la  partie  inférieure  sert  do  cha- 
pelle aux  Frères  convers.  Ainsi  le  prescri- 
vent les  institutions  de  Tordre.  Les  Pères 
portent  un  vêtement  blanc  ;  celui  des  Frères 
est  brun.  Le  costume  des  Pères  est  impo- 
sant :  il  consiste  en  une  robe  de  laine  blan- 
che, recouverte  d'un  scapulaire  noir,  et  par- 
dessus tout  cela,  un  long  manteau,  égale- 
ment de  laine  blanche,  avec  de  grandes 
manches,  un  capuchon,  et  que  Ton  nomme 
la  coule.  11  y  a  quelque  chose  de  solennel, 
qui  émeut  profondément  lorsque,  durant 
les  offices,  on  voit  ces  grandes  figures  blan- 
ches qui  font  retentir  la  nef  de  leurs  chants 
sévères,  et  se  livrent  fréquemment  à  des 
génuflexions  qui  portent  leur  front  presque 
h  terre. 

En  revenant  de  Tabbaye  h  Morlagne,  on 
peut  suivre  le  chemin  qui  traverse  le  villsge 
de  Champs,  et  s'arrêter  en  cet  endroit  pour 
y  visiter  la  petite  église  dont  le  style  est 
roman,  ainsi  que  Tattestent  son  portail  à 
plein  cintre  et  quelquestunes  de  ses  croi- 
sées. Cette  église  a  d'ailleurs  une  origine 
intéressante.  Un  certain  Hugues  le  Grand, 
duc  d'Orléans,  ayant  dévasté  et  pillé  la  riche 
abbaye  de  Saint-Evroult,  s'en  retournait 
qhez  lui ,  emportant  des  trésors  de  tout 
genre,  puis  les  reliques  de  saint  Evroult,  de 
saint  Aubert  et  de  saint  Kvremont.  il  était 
6uivi  des  pauvres  moines  qui  venaient  d'être 
dépouillés.  Un  soir  que  le  duc  s'était  arrêté 
avec  sa  bande  dans  un  bois,  à  Teodroil  oCi 
est  actuellement  le  village  de  Champs,  un 
bouflbn  de  sa  suite  se  mit  à  gloser  sur  les  re- 
liques qu'on  emportait,  et  ses  plaisanteries 
furent  accueillies  par  la  plupart  de  ses  com* 
pagnoDs.  Mais  tout  à  coup  le  tonnerre  gronda 
avec  fracas,  la  foudre  fut  lancée  au  milieu 
des  éclairs,  et  elle  vint  frapper  mortellement 
le  profane  et  ses  cornpiices.  Le  duc  d'Or- 
léans fut  tellement  enrayé  de  cet  événe* 


ment,  qu'il  ordonna  qu'on  rendit  desonuoii 
les  plus  grands  honneurs  aux  châsses  qua 
transportaient  ses  soldats,  et  il  prescrivit  en 
même  temps  qu'on  élevAt  sur  te  lieu  même 
oi!k  s'était  manifestée  la  colère  de  Dieu,  une 
chapelle  qui  rappelAt  à  jamais  cet  événe- 
ment. Telle  fut  !a  première  fondation  de 
l'église  de  Champs.  Plus  tard,  enjoignit  un 
monastère  à  cette  éfflise,  mais  il  fut  détruit 
durant  les  guerres  ou  xiv*  au  xv*  siècle. 

ABBAYE  DE  SAINT-MICHEL  DE  CUXA 
[département  des  Pyrénées-Orientales).  -*- 
C'était  l'un  des  plus  beaux  monuments  du 
midi  de  la  France,  et  Ton  continue  à  aller 
visiter  son  cloître,  où  les  marbres  ont  été 
employés  avec  profusion.  Cette  abbaye  de- 
vait sa  fondation  ï  sept  prêtres  du  aiocèse 
d'Crgel,  qui  vinrent  s^étaplir  en  $40  dans  le 
val  aEngarra  à  l'extrémité  occidentale  dvh 
confient.  Leur  monastère  fui  détruit  ea 
878  par  une  inondation,  et  les  religieux  se 
réfugièrent  alors  dans  le  vallon  de  Cuxa, 
où  ils  élevèrent  un  nouvel  établissement, 
Bieulse,  évêque  d'Elne,  consacra  leur  nou- 
velle église  en  993,  et  leur  possession  fut 
confirmée  en  99i^. 

ABBAYE  DE  WESTMINSTER,  h  Londres,, 
—  On  croit  qu> 'le  fut  foiuiée  en  60i  par 
Sibert,  roi  des  Saxon,s  de  TEst.  En  1050,  e^ 
sur  Tii^onction  de  Léon  IX,.  Edouard  la 
Confesseur  consacra  la  dlme  de  tous  ses 
biens  à  la  réédification  de  celle  abbaye,  et, 
en  1220»  Henri  111  flt  construire  un^  nou- 
velle chapelle  dans  laquelle  il  lit  transporter 
les  restes  mortels  d'Edouard  le  Confesseur^ 
On  reconstruisit  aussi  La  partie  Est  de  la 
nef  et  les  ailes  sous  le  règne  du  mêra» 
Henri  111,  et  sous  celui  d'Edouard  11  ;  cl 
c'est  à  la  dévotion  d'Edouard  tl,  d'Edouard  IH 
et  de  Richard  lU  que  le  grand  cloître  et 
la  maison  abbatiale  durent  leur  édKication. 
Henri  Vlll  fit  bâtir  la  chapelle  qui  porte  le 
nom  de  Henri  VU  ;  George  1"  et  George  U 
firent  achever  les  deux  tours  commencées, 
d'après  les  dessins  de  Christophje  Wren,  et 
George  Ul  Qt  restaurer  la  chapelle  de  Heiv- 
ri  Vil. 

A  l'extérieur  de  Tabbaye  »  on  admire 
principalement  le  portique  qui  conduit  à  la 
croix  du  nord,  lequel  est  de  style  gothique  ; 
et  è  l'intérieur  de  l'église,  on  remarque 
tout  d'abord  la  légèreté,  l'élégance  et  la  sy- 
métrie qui  régnent  dans  l'ensemble.  Cetto 
église  consiste  en  une  nef  et  en  deux  ailes„ 
dont  le  toit  est  soutenu  par  deux  rangs 
d'arcades  l'un  sur  l'autre ,  et  appuyés  sur 
des  faisceaux  de  piliers  ;  puis  sur  les  côtés, 
correspondent  aux  grospiliersd'autres  rangs 
de  piliers  qui  s'élèvent  en  arcades  circulai- 
res et  divisent  le  toit  en  une  grande  quan- 
tité de  voûtes  en  ogives,  décorées  de  nom- 
breuses sculptures.  La  fenêtre  du  grand 
portail  est  un  morceau  très-remarquable  do 
peinture  sur  verre.  Le  cliœur,  où  a  lieu  le 
couronnement  des  souverains ,  offre  aussi 
un  magnifique  pavé  en  mosaïque;  enfin,  les 
murs  de  l'édifice,  les  chapelles  et  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  monument,  sont  décorés, 
encombrés  de  sculptures,  de  tombeauxi  de 
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statues,  d'œaiH*es  d'art  de  tous  les  Ages,  qui 
lui  doDuent  Taspect  d'un  panthéon  ou  d'un 
musée.  Il  serait  très-long  et  à  peu  près  su- 
perflu de  déopireici  cette  collection  et  nous 
indiquerons  seulement  les  objets  princi^ 
paox« 

La  ehapeUe  d^ Edouard  le  Confesêêur  ren- 
ferme la  cbAsse  de  ce  prince  et  le  tombeau 
d'Editha ,  son  épouse  ;  ceux  d^Henri  lU , 
d'Edouard  II,  d'Edouard  III  et  de  Philippa, 
sa  femme  ;  de  Richard  It  et  d'Anne,  sa  rem? 
me;  puis  les  fauteuils  du  couronnement, 
répée  d'Edouard  II,  le  casque  et  le  bouclier 
de  Henri  V,  etc.  La  chapelle  de  Henri  V  con- 
tient le  tombeau  de  ce  prince  ;  celledeSainl^- 
f^moiuf  off  re,  entre  autres  monuments,  ceux 
de  Jobn  d'Eltbam,  de  Jean-Paul  liowanl,  de 
lobn  Russel,  etc.  Dans  la  chapelle  Saint- 
Erasme^  on  ¥oU  ceux  de  Thomas  Cécile, 
oomte  d'Exter,  d'Elisabeth ,  comtesse  de 
Mexborough ,  de  Thomas  Vangbam,  de  Mary 
Kandal»  d'Edouard  Popham ,  etc.  Les  mo* 
numents  de  la  chapelle  Saint-Jean-BaptiUci 
soflt  ceux  de  lean  Islip  et  du  chancelier 
Christophe  Hatton  ;  puis,  dans  les  armoires 
d'une  salle  annexai  sont  exposées  les  figures 
en  cire  des  reines  Marie  et  Anne,  du  comte 
Gbalham  et  de  Nelson,  figures  ornées  de 
leurs  costumes  d'apparat.  La  chapelle  Saint-- 
Nicoloi  présente  les  monuments  de  lady 
Jeanne  CliOord;  de  lady  Cécile,  fille  de  lord 
Cobham;  d'Isabella  Suzannah,  comtesse  de 
fieiverley  ;  d'Anale,  duchesse  de  Sommerset  ; 
de  lady  Winfred ,  femme  de  Jean  Paulet , 
mar()uis  do  Winchester,  etc.  La  chapelle  de 
Saint-Benoit  renferme  les  tombeaux  de  Tar- 
oheTêque  Langham ,  de  lord  Exoter  et  de 
lord  Hundson,  et  la  chapelle  Saint-Jean^ 
ceux  de  lady  Nightingale,  oes  amiraux  Kem- 
penselt  et  Pococke,  et  la  statue  de  Borner. 
La  ckapdle  de  Btnri  Vit  contient  le  tom- 
beau de  ce  prince  et  celui  d'Elisabeth  sa 
femme,  puis  ceux  d  Edouard  V,  de  Mar^^ue- 
rite  Douglas,  de  Charles  II,  de  Guillau- 
me III,  etc.  Cest  dans  la  nef  de  celte  cha- 
pelle que  sont  armés  les  chevaliers  de  Tordre 
du  Bain.  Dans  ta  chapelle  Saint-Paul,  on  re- 
marque particulièrement  le  monument  élevé 
k  la  mémoire  de  James  Wate,  célèbre  ingé- 
nieur; enfin,  on  appelle  le  Coin  despoëtes^  la 
partie  de  l'aile  meHdionale  de  réglise,  où 
se  tron senties  tombeaux  de  quelaues  celé- 
l>ri tés  littéraires  anglaises,  parmi  lescfuelles 
•n  distingue  surtout  les  noms  de  Prier,  de 
Ben  Johnson ,  de  Spencer,  de  Chancer,  de 
Buller,  de  Milton,  de  Gray,  de  Thomson,  de 
Goldsmith,  d^Adissoo,  de  Gowley,  de  Shak- 
speare,  etc.  Cette  abbaye  a  conser^  sa  célé- 
brité en  Europe,  et. c'est  l'un  des  premiers 
lûonuments  que  les  étrangers  qui  arrivent  k 
Londres  s'empressent^d'aller  visiter  en  même 
temps  que  la  tour  dite  de  Londres. 

ABEILLES.  —  «  Une  ruche,  dit  Buffon, 
esl  une  république  où  chaque  individu  ne 
travaille  que  pour  la  société  ;  où  tout  est 
ordonné,  distribué,  léf  arti  avec  une  pré- 
voyance, une  équité,  une  prudence  admira* 
birst  Athènes  n  était  pas  mieux  conduite  ni 
B>iaux  Dolîcée.  Piu^  on  observe  ce  oaoier  de 


mouches,  et  plus  on  découvre  do  merveilles, 
un  fond  de  gouvernement  inaltérable  et  tou- 
jours le-  même,  un  respect  profond  pour  !a 
personne  en  place,  une  vigilance  singulic^ro 
pour  son  service,  la  plus  rigoureuse  attention 
pour  ses  plaisirs,  un  amour  constant  pour  ia 
patrie,  une  ardeur  inconcevable  pour  le  tra- 
vail, une  assiduité  à  l'ouvrage  que  rien 
n'égale,  le  plus  grand  désintéressement  joint 
à  la  plus  grande  économie.  In  plus  fine  géo- 
métrie employée  à  la  plus  élégante  archi- 
tecture.» 

Tout  le  monde  connatt  l'abeille  et  le  miel 
qu'on  lui  doit;  mais  il  est  quelques  parti- 
cularités dans  son  organisation  qui  sont 
plus  ignorées,  et  oui  ceperdant  rendent 
seules  compréhensibles  la  manière  dont  elle 
accomplit  ses  travaux.  La  trompe  de  l'a- 
beille n'est  point  semblable  à  celle  des  au'*- 
tres  mouches  :  au  lieu  d'être  en  forme  de 
tube,  elle  est  pour  ainsi  dire  pareille  à  une 
langue,  et  propre  h  lécher,  ce  qui  lui  per- 
met d'enlever  à  la  fois  une  plus  grande 
Juantité  du  suc  des  fleurs.  L'abeille  a  aussi 
es  dents  qui  lui  servent  à  former  la  cire 
qu'elle  extrait  des  niantes;  enOn  les  cuis- 
ses de  ses  pattes  de  aerrière  ont  des  cavités 
bordées  de  poHs,  destinées  à  recevoir  les 
pelottes  decire;  son  ventre  conlient,  en  ou- 
tre des  intestins,  un  sac  à  miel  transparent 
comme  du  crislal,  un  autre  sac  rempli  d(; 
venin  et  enfln  l'aiguillon.  Celui-ci,  qui  est 
l'arme  de  l'animal,  esl  composé  de  trois  pië-^ 
ces  :  le  fourreau  et  deux  dards.  Ces  dards 
sont  hérissés  de  petites  pointes  qui  rendent 
sa  piqûre  plus  douloureuse,  et  qui,  de- 
meurant dans  la  plaie,  y  établissent  la  pu- 
tréfaction. Le  fourreau  s'enfonce  quelquefois 
tellement  dans  celte  plaie,  qu'il  y  reste  avec 
beaucoup  de  venin,  ce  qui  détermine  une 
inflammation  considérable  chez  le  blessé; 
Dans  ce  cas  l'abeille,  privée  de  son  fourreau, 
ne  tarde  pas  à  mourir. 

Les  abeilles  vivent  en  communauté,  et 
chaque  ruche  est  composée  de  trois  classes 
d*hahilants.  La  première,  et  la  |)lus  nom- 
breuse, est  celle  des  ouvrières.  On  pense 
qu'elles  ne  sont  ni  mâles,  ni  femelles,  mais 
seulement  créées  pour  le  travail  et  pour  les 
soins  à  donner  aux  jeunes  abeilles.  La 
deuxième  classe  comprend  les  bourdons  o\\ 
les  miles,  lesquels  sont  plus  longs  et  plus 
gros  que  les  ouvrières ,  et  d'une  couleur 
plus  brune.  Enfin.,  la  tix>i$ième  classe  est 
re[)résenlée  par  les  abeilles  reines^  les  seules 
qui  déposent  des  œufs  d'où  proviennent  les 
nouveaux  essaims.  Elles  sont  plus  grosses 
que  les  bourdons  ;  mais  l'on  n'est*  pas  exac* 
tement  fixé  sur  le  nombre.  En  général,  on 
suppose  qu'il  n'y  a  qu'une  reine  par  es- 
saim; cependant,  les  éleveurs  affirment  en 
avoir  remarqué  plusieurs,  lesquelles  se  li* 
vrent  même  des  combats  pour  conserver 
exclusivement  l'empire  de  la  ruche. 

On  a  beaucoup  dit  sur  le  régime  intérieur 
des  ruches,  et  probablement  on  a  avancé 
une  foule  de  choses  erronées.  Néanmoins, 
il  est  notoire  quiil  règne  dans  la  commuante^ 
des  abeilles  un  ordre  admirable»  et  que  les 
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travaux  s*y  accomplissenl  av^c  une  parfaite 
régularité. 

Les  cellules  des  ruches,  ainsi  que  tout 
rédifice»  sont  construits  en  cire  et  d*une 
manière  commode  pour  les  habitants.  Lors- 

3ue  le  travail  est  en  activité,  les  abeilles  se 
ivisent,  assurent  on,  en  quatre  cohortes, 
(.'une  va  à  la  recherche  des  rnatériaui  \  Tautre 
ilisposie  Tenserobje  et  les  détails  de  Tédifice; 
)a  troisième  polit  Tintérieur  des  cellules  ;  ot 
la  quatrième  pourvoit  à  la  nourriture  de 
toute  I9  communauté,  ^cs  observateurs  pré- 
ten4^t  aussi  que  la  reine,  ou  les  reines, 
font  souvent  des  mutations  parmi  leurs  su- 
jets, soit  pour  soulager  les  uns,  soit  pour 
remplacer  les  moiqs  habiles,  disposition 
qui  témoigne  è  un  haut  degré  de  rintelli- 
geoc^  de  ces  insectes* 

l)iins  un  seul  jour,  tes  ouvrières  d*un  es- 
saim peuvent  construire  au  delà  de  3,000 
cellule^,  ou  faire  un  gâteau  de  <^â  centimè- 
tres d^  long  sur  16  centimètres  de  large. 
Ces  cellules  sont  hexagones,  régulières,  et 
rentrée  est  défendue  par  une  sorte  de  frange. 
Jl^e^  cellules  forment  plusieui^s  co^^h^^^  de 
rayons  ;  et  divers  passages  bu  rues  facilitent 
ïes  communications  entre  les  rayons  et  les 
habitants  des  cellules.  Chacune  d'elles  ren- 
ferme soit  des  petits,  soit  de  la  cire,  soit  du 
miel.  La  ruche  est  toujoyrs  tr^s-close,  et 
^s  abeilles  emploient  pour  boucher  les  fen4 
tes  qu*elles  découvrent,  une  sorte  de  gomme 
que  les  anciens  nommaient  propolis  et 
qu'elles  se  procurent  le  plus  souvent  sur 
\à  ^aule  et  sur  le  peuplier. 

Les  abeilles  com;iosent  leur  nourriture 
Jçs  mêmes  substances  qui  leur  servent  \ 
construire  leur  habitation.  C*est  principale*» 
ipQût  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai  qu  elles 
s'pccupeut  du  matin  au  soir  à  butiner.  Dans 
les  mois  suivants,  elles  ne  sortent  que  ^e 
matin,  et,  dans  l'hiver,  elles  s'éloignent 
parement  de  leurs  ruches. 

La  reine  des  abeilles  se  distingue,  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  sa  grandeur  et  ^ar  sa 
grosseur.  Ou  la  voit  dans  l'essaim  presque 

Îoujours  suivie  d'un  nombreux  cortège, 
.orsqu'ella  s'approche  des  cellules,  elle 
laisse  tomber  un  o^\f  dans  chacune,  et,  un 
iiu  deux  jours  après,  il  en  sort  une  larve 
sous  la  fori^e  d'un  petit  ver  roulé  sur  lui- 
inôme.  Il  ne  faut  que  s^ix  j[ours  à  cette  larve 

Sour  qu'elle  a^eigne  toute  sa  croissance^  et 
..ientôt  elle  devient  insecte  ailé.  La  reine 
abeille  a,  disent  quelques  observateurs,  13 
oul,KOO  mâles  ou  faux  bourdons  qui  la  fécon- 
dent. Elle  pond  jusqu'à  30  et  <^Ô,000  œufs 
par  an,  ou  2(K)  por  jour  environ.  Huber 
prétend  que  cette  reine  ne  s'accouple  qu  une 
seule  fuis  et  demeure  fécondée  pour  deux 
annéçfi. 

Ou  compte  que  les  at\eilles  ouvrières  sont 
au  nojut>re  de  16  à  18,000  dans  chaque  ru- 
che. Vers  le  mois  de  septembre,  elles  tuent 
ks  vieuxbourdons.  L'attachement  réciproque 
des  abeilles  ouvrières  et  de  leur  reine  est 
très-vif,  et,  si  l'on  vient  à  les  séparer,  les 
premières  cessent  leurs  travaux  et  les  se- 
çctndes  meurent. 


Ln  fureur  ûni  abeiKes  est  quelquefois 
poussée  à  un  horrible  excès  :  en  septembre 
1825,  des  essaims  établis  non  loin  de  id 
route  de  Hanovre  à  Celle,  attaquèrent  la 
diligence,  entre  Schiltersiage  et  Celle ,  e| 
tuèrent  les  chevaux  et  lepostillon.  Les  voyar 
geurs  ne  purent  échapper  au  même  sort , 
qu'en  prenant  une  prompte  fuite.  Les  exem^ 
pies  analogues  sont  assez  nombreux. 

On  dit  qu'Aristarque  do  Soles  étudia 
pendant  cinquante-huit  ans  les  mœurs  des 
abeilles.  Les  meilleures  observations  son^ 
dues  à  Swammerdam,  Réaumur  et  Huber. 

Outre  l'espèce  d'abeilles  dunt  il  vient 
d'être  question  et  qui  vit  en  société,  il  en 
est  qui  mènent  une  existence  solitaire , 
mais  qui  se  distinguent  aussi  par  leur  in-! 
duslrie.  L'abeille  tapissière  creuse  perpen- 
diculairement dans  la  terre  un  trou  d'en- 
viron 8  centimètres  d^  profondeur.  11  çst 
cvl'ndrique  jusqu*è  quelques  millim^lre3 
du  fond,  lequel  fond  reçoit  une  dimension 
prQportionnée  au  logement  que  l'insecte, 
veut  disposer.  Lorsque  celui-ci  est  ainsi 
|)réparé,  l'abeille  va  découper,  sur  les  pér 
Ules  du^  coquelicot,  de  petites  nièces  aux- 
quelles elle  donne  une  figure  ovale,  et  qu'ella 
vient  ensuite  appliquée  avec  beaucoup  d'art 
sur  les  parois  de  sa  chambre.  Elle  placer 
ainsi  deux  couches  de  coquelicot  l'une  sur 
l'autre.  C'est  dans  cette  habitation,  aussi 
propre  qu'élégante,  qu'elle  dépose  sa  larve, 
et  le  soin  qu'elle  a  pris  de  la  tapisser,  a  san^' 
doute  pour  objet  d  empêcher  le  mélange  de 
la  terre  avec  la  nourriture  qui  est  destinent 
au  ver. 

Une  autre  espèce  forme  avec  les  feuilles 
du  rosier  des  cornets  qui  s'enchaînent  les 
uns  dans  les  autres,  et  le  mérite  de  l'artistci 
consiste  surtout  à  ce  que  la  jointure  d'une 
cellule  ne  soit  jamais  contigiie  à  la  jointure 
de  la  cellule  voisine,  et  qu'au  contraire  la 
centre  d'une  feuille  se  trouve  toujours  en 
ligne  à  la  jointure  dont  il  est  question,  ce 

3ui  garantit  la  soiidilé  de  l'édifice.  Au-dessus^ 
e  la  dernière  ouverture,  est  un  couvercle 
rond,  fabriqué  aussi  avec  des  fragments  de 
feuilles  décQupée^. 

ABIMES.  -  On  désigne  par  ce  mot,  soit 
les  profondeurs  de  l'Océan,  soit  les  immen- 
ses cavités  qui  se  rencpntrent  au  sein  de  la 
terre,  soit  encore  des  gouffres  dans  lesquels 
viennent  s'engloutir  des  rivières  pour  ne  plu;^ 
reparaître,  ouquelquefpis  pour  se  remontrer 
î  la  surface  du  sol  à  une  distance  plus  oii 
moins  considérable.  Onades  exemplesassez 
nombreux  de  ce  dernier  phénomène.  Ainsi 
le  Rhône,  peu  ^prçs  son  entrée  en  France, 
au  bas  de  l'écluse  du  pont  de  Brezain,  se 
perd  dans  un  gouffre  ;  la  Lesse  se  perd  aussi 
dans  la  crotte  de  Han ,  près  de  Hochefort, 
en  Belgique;  il  en  est  de  même  de  la  ri- 
vière de  la  Loue,  en  Franche-rComté;  du 
Loiret,  et  de  la  Touvre  dans  la  Charente  ; 
de  la  Guadiane,  en  Espagne.  Tels  sont  en-> 
core  quelques  fleuves  de  la  Grèce,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Le  fleuve  Erasino,  .sortant 
du  lac  Stympbale  en  Arcadie,  se  dérobe 
sous  terre  durant  un  cours  de  25  milles,  e^ 
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en  ressort  eosaile  a? ec  impétuosité.  Le  Ti- 
gre, en  Arménie;  le  Lyco,  dans  la  Natolie  ; 
le  Niger,  en  Afrique  et  le  Nil  en  Ethiopie» 
coulent  ^temeni  sous  terre  pendant  un 
certain  temps,  etrepiraissent  dans  des  lieux 
plus  on  moins  éloignés.  L'historien  Josèphe 
eroit  que  le  Jourdain  prend  sa  source  de 
la  fontaine  Pbiala,  dans  la  Tracbonilîdev  au- 
jourd'hui Bocas,  Tune  des  proYînces  de  la 
Palestine,  et  que  cette  fontaine  lui  commu- 
nique ses  e#ux  par  un  canal  souterrain , 
quoiqu'elle  en  soit  éloignée  de  120  stades 
ou  iq  milles.  Les  lits  desséchés  des  rivières 
soaterraioès  forment  aussi  de  vastes  exca- 
vations, et  on  en  rencontre  fréquemment  en 
Morée,  où  elles  portent  le  nom  de  kata- 
vùiroîM, 

ABSTINENCE.  —  Le  besoin  de  nourriture, 
renfermé  par  les  lois  physiologiques  dans 
des  limites  de  temps,  trouve  nâmmoins  des 
anomalies  dans  1  observation  des  choses. 
Ainsi,  outre  les  diètes  prolongées  qui  ré^ 
soltent  de  la  durée  de  certaines  maladies, 
pa  d*ét^ts  particuliers ,  comme  la  léthargie, 
la  cataiepsie,  etc.,  ceftaips  sujets  dans  la 
plénitude  de  la  santé  et  de  la  raison,  peu-^ 
vent  s'imposer  et  supporter  un  jeûne  dont 
la  durée  est  plus  ou  moins  considérable. 

Saint  Sifoéqn  Sty  lite  restait  quarante  jours 
sans  manger.  Beaucoup  de  religieux  hin- 
dous demeurent  jusqu'à  vinçljourssans  pren- 
dre aucunenourriture.  Plusieurs  condamnés, 
Toulant  se  laisser  mourir  defaiui|K)ur  écha^i- 
per  à  récb4faud,  sont  demeurés  Jusquà 
quatre  e(  cinq  semaines  avant  d'expirer. 

En  168%,  un  fou,  qui  croyait  être  le  Mes- 
sie, voulant  surpasser  le  jeûne  miraculeux 
^e  Jésus-Christ  ^  s'abstint,  pendant  soixante 
eionzejour^,  de  tout  aliment;  il  ne  but 
même  pas  d'eau  ;  il  ne  flt  que  fumer  et  se 
laver  la  bouche.  Durant  cette  longue  absti- 
pence,  sa  santé  ne  sembla  éprouver  aucune 
altération.  Vauderviel,  qui  raconte  ce  fait, 
cite  aussi  celui  d'un  potier  de  terre,  de 
Londres,  qui  dormit  quinze  jours  de  suite 
fans  avoir  été  aQailUi  par  le  défaut  de  nour- 
riture et  è  qui  il  semblait  n'avoir  dormi 
qu'une  nuit. 

Il  existait  ^1  y  a  quelques  années  à  Juju-r 
rieux,  dans  le  département  de  l'Ain,  uue 
jeune  fille  qui,  au  moment  où  le  phénomène 
fut  observé  par  un  homme  de  l'art,  ne 
prenait  depuis  trois  ans,  aucune  nourri- 
ture, ni  solide,  ni  liquide.  Elle  était  exces- 
sivement faible,  comme  paralysée  des  jam-? 
bes  et  delà  partie  inférieure  du  corps;  mais 
à  part  cette  débilité  elle  ne  ressemait  au- 
cune souffrance,  nul  besoin  matériel  ne  se 
manifestait  chez  elle. 

ACADÉUIES.  —  La  plus  ancienne  société 
littéraire  de  la  France,  est  celle  qui  fut 
fondée  par  Charlemagne,  sous  le  titre  d'^lca- 
demie  palatine.  Chaque  membre  devait  y 
prendre  un  nom  allégorique,  et  le  monar- 
que la  présidait  ^us  celui  lie  David.  Parmi 
les  hommes  célèbres  de  l'époque  qui  faisaient 
partie  de  cette  académie,  on  distinguait 
particulièrement  Alcuin,  ministre  de  l'em- 
peieur,  Clément  dlrland^,  Paul  Warnefrid^ 


Leidrade,  Pierre  Pisn,  Théodulfe,  Paulin 
d'Aquilée,  Riculfe,  Angilbert,  Eginhart,  ete-. 
Quelques  érrivains  attribuent  è  Valentin 
Conrart,  secrétaire  du  roi,  Thonneur  d'avoir 
été  la  cause  occasionnelle  de  la  fondation  de 
r Académie  françaiee^  honneur  que  d'autres 
toutefois  reportent  sur  Boisrobert.  Il  est 
du  moins  certain  que  lorsque  Tabbé  Godeau, 
parent  de  Conrart,  venait  le  voir,  celui-ci 
rassemblait,  pour  entendre  les  vers  de  l'abbé, 
quelques-uns  des  beaux  esprits  du  temps, 
tels  que  l'abbé  de  Serizay,  Maleville,  Gom^ 
bault,  Huber,  Giry,  Desmarets,  Fabet,  etc. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  été  instruit 
de  l'existence  de  cette  réunion,  lui  aurait 
alors  offert  sa  protection  ;  et,  prenant  dès 
ce  moment  un  entrain  plus  régulier,  elle 
serait  devenue  le  noyau  de  l'Académie  fran- 

Saise  qui  be  forma  en  effet  de  ses   roem- 
res. 

Quant  à  Boisrobert,  chez  qui  des  réunions 
avaient  également  lieu,  ce  fut  surtout  d*a« 
près  ses  conseils  que  le  cardinal  fonda  l'Aca-» 
demie,  et  il  en  devint  on  d('s  membres  les  plus 
actifs ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  cependant 
de  se  moquer  de  ses  confrères  et  de  la  len- 
teur qu'ils  apportaient  à  la  composition  du 
Dictionnaire.  Il  disait,  au  sujet  de  cette 
œuvre. 

Hais  tous  ensemble  Ils  ne  foui  rien  qui  vaille. 

DefNiis  dix  ans  dessus  TF  on  travaille, 

El  )e  destÎD  m'anrail  fort  obligé 

SU  m*avait  dit  :  Tu  vivras  jusqa*aa  G. 

Quoique  créée  seulement  en  1635,  TAca- 
demie  française  conserve  s%s  procès-ver- 
baux depuis  163^.  Ses  preuiiers  membres 
furent  Gombault,  Chapelain,  Ph.  Uabert, 
G,  Habert,  Conrart,  Serizay,  Maleville,  Fa* 
bet,  Desmarets,  Boisrobert,  Seran,  P.  Hay 
du  Chastelet,  Silhon,  Sirmoiid,  Bourzevs, 
Meziriac,  Maynard,  Colletet,  Gombervifle, 
Saint-Amand,  Colomby,  Baudoin,  L'Estoile, 
Porchères,  d'Arbriselle,  B.  Baro,  Racao« 
A.  Servin,  Balzac,  Bardin,  Bolssat,  Vauge- 
las.  Voiture,  Laugier  de  Porchères,  H.  Mont- 
maur,  M.  Curreau  de  La  Chambre,  P.  Sé- 
guier.  De  Hay  du  Chastelet ,  Giry  et  Prie- 
7ac. 

Le  cardinal  d'Estrées,  devenu  très-in* 
firme,  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  faire 
apporter  un  sié^e  plus  commode  que  les 
chaises  qui  étaient  alors  en  usage  ;  car  11 
n'y  avait  que  le  président  qui  eût  un  fau- 
teuil ;  et,  cOmûie  on  rendit  compte  de  cette 
demande  au  roi,  il  ordonna,  pour  éviter 
toute  distinction,  que  l'intendant  du  garde- 
meuble  flt  porter  quarante  fauteuils  à  l'a- 
cadémie. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles  let- 
tres fut  fondée  en  1663  par  Louis  XIV; 
celle  des  sciences,  en  1666;  celle  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  en  1648;  celle  d'archi- 
tecture, en  16T1;  et  celle  de  médecine,  en 
17M.  Celle  des  inscriptions  porta  longtemps 
le  nom  de  Petite  Académie^  et  ce  ne  fut 
qu'en  1701,  que  le  roi  assura  son  existence 
par  un  règlement  qui  porta  le  nombre  de 
ses  membres  è  quarante^  10  honoraires,  10 
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pensionsairesy  M  élèves  et  10  véléraDS.  En 
1115»  01)  y  admit  pour  la  première  fois  des 
savants  étrangers. 

En  1850^  en  comptait  en  France,  305 
Hcadimies  ou  sociétés  acadéiuiques,^  dont 
39  savantes,  25  d*archéologîe,  8  historiques, 
H  littéraires,  47  scienlitiques  etliltécaireSy 
5  de  slatitisque,  etc. 

Les  académies  étaient  autrefois  en  très- 
grand  nombre  en-  Italie  et  se  distinguaient 
pour  rétrangeté  de  leurs  titres.  Ainsi  Ton 
voit,  dans  une  histoire  de  ces  acnUémies,, 
put^liéeà  Loi{>zik  par  >arekius,  en  1725,  que 
parmi  celles  qui  existaient  è  cette  époque,, 
au  nombre  de  600,  il  y  avait  l'académie  des 
inquiets,  celle  des  confus,  des  impatients, 
des  inconstanls,  des  assoupis,  des  endormis, 
des  intrépides,  des  audacieux,  des  trépassés,, 
ées  fantasti()ues,  des  nocturnes,  dos  disso- 
nants, des  fl^otlants,  des  tonnants,,  (tes  enfu- 
més, des  vagabonds,  eUu  11  y  avatt  aussi 
celle  des  hunàides,  dont  chaque  iDembro 
adoptait  le  nom  d'un  poisson. 

VAoadémie  Ptatonique  fut  fondée  à  Flo-^ 
rence,  en  liii^74,  uarLaurentdeMédicis^  celle 
délia  Crusca,  de  la  même  ville,  en  1S$2> 
par  lè  poète  Antonio  Francesco  Grazzini; 
et  celle  dilCimtnto^  en  1657,  parle  cardinat 
Léopold  de  Médicis. 

L  Académie  des  Arcades^  à  Rome,  Tuné 
des  plus  renommées  de  rilalie,  fut  fondée 
vers  la  On  du  xvii'  siècle^  par  une  réuniai 
de  poètes  italiens,  dont  le  but  était  de  ré- 
pandre le  goût  et  la  culture  de  la  poésie  na- 
tionale. Ils  étaient  convenus  aussi  d*imiter 
les  mœurs  pastorales  des  Arcadiens,et,àccl 
effet,  leurs  réunions  n'avaient  lieu  que  dans 
des  jardins  où  chaque  membre^se  présentait 
sous  le  nom  d'un  berger  grec»  nom  sous 
lequel  il  devait  alors  publier  ses  vers.  Les 
armes  de  la  société  étaient  une  flûte  de  Pan 
entourée  dé  branches  de  pin  et  do  laurier. 
Léon  XII  se  fit  admettre  dans  TAcadémie 
des  Arcades»  où  de  loin  en  loin  on  accueille 
endn  par  galanterie  quelques  muses  ou  bas- 
bleus. 

L*Académie  de  Naples  fut  fondée  en 
1550;  celle  de  Vienne  en  Autriche,  et  celle 
d*hisloir6  naturelle  de  Madrid,  en  1652. 
L'Allemagne  et  l'Angleterre  comptent  aussi 
bon  nombre  d'académies,  et  la  Belgique  a 
fondé  jusqu'à  une  société  de  grimaces. 

ACARDS.  —  Genre  d'insectes  dont  les  es- 
pèces sont  en  nombre  immense ,  mais  dont 
en  ne  connaît  au'une  faible  partie,  parce 
que,  d'un  côté,  la  plupart  sont  microscopi- 
ques ,  et  de  l'autre,  on  n*est  même  pas  Gxé 
sur  tous  les  corps  où  ils  habitent ,  sur  ceux 

aui  peuvent  en  être  entièrement  dépourvus, 
^n  sait  seulement  qu'en  général  ils  sont  très- 
répandus  dans  les  substances  détériorées , 
tefles  que  le  pain  moisi,  la  viande  sèche,  les 
confitures,  etc.;  ils  pullulent  dans  certains 
fromages;  tous  les  animaux  conservés  dans 
les  collections  en  sont  plus  ou  moins  atta- 
qués; Ie9  vieux  livres  en  sont  remplis,  ainsi 
que  les  vieilles  étoiles,  les  t>ois  vermoulus, 
les  végétaux  en  décomposition,  etc.,  etc.  Ces 
acarus  son^  aussi  désic^nés  vulgairement  soui 


les  noms  de  mUes  et  de  ctroM.  Il  en  est  un^ 
auquel  on  a  attribué  la  production  de  la 
gale;  mais  H.  Raspail  parait  avoir  parfaite- 
ment établi  que  si  l'acarus  se  rencontre 
dans  les  ulcères  de  cette  lèpre,  comme  on  le 
trouve  dans  tant  d'autres  substances  cor^- 
rompa.es,  il  n*est  pas  pour  cela  la  cause  pre- 
mière de  la  maladie.  On  accuse  de  même 
les  acarus  d'être  la  cause  première  d'un, 
grand  nombre  d'afiT  ctious  très-graves,  et 
c(uoiqne  ces  griefs  ne  soient  pas  non  plus, 
justitiés,  on  doit  toutefois  considérer  ces. 
animaux  comme  dangereux^  par  analogie 
avec  ceux  qui,,  microscopiques  comme  eux,, 
produisent  des  désordres  avérés. 

ACCROISSEMENT  DES  VEGETAUX.— 
Les  dimensions  auxquelles  parviennent  cer- 
taines espèces  ou.  certains  individus ,  de 
même  que  leur  longévité ,  ofiTrent  des  phé- 
nomènes très-curieux  dont  nous  allons  taire* 
connaître  un  certain  nombre. 

Baobabs.  —  Les  arbres  de  ce  nom ,  dont 
on  appelle  le  fruit  pain.de  singe ^  ne  s'élè^ 
vent  guère  aurdessus  du  sol  que  de  20  à 
2ô  mètres,  mais  leur  grosseur  est  mon- 
strueuse. Ils  ont  communément  ko  mètres, 
de  circonférence,  c'est-à-dire  13  mètres  eur 
viron  de  diamètre,,  et  on  en  a  vus  que  dix- 
sept  hommes  avaient  de  la  peine  à  embrasser^ 
en  joignant  les  uns  aux  autres  leurs  bras 
étendus..La  cime  du  baobab  se  couronne  de 
branches  nombreuses ,  longues  quelquefois, 
de  20  à  25  mètres  et  dont  chacune  égale  les. 
plus  grands  arbres  de  nos  forêts.  Ces  bran-^ 
ches  extérieures  s'étendent  d'abord  horizon* 
talement  et  s'inclinent  h  lnur  extrémité  jus-^ 
qu'à  toucher  le  sol  et  cacher  entièrement 
le  tronc.  Les  baobabs  des  lies  Magdelaine» 
au  Sénégal,  ont  de  10  à  12  mètres  de  dia- 
mètre; s'i!  faut  s'en  tenir  aux.  calculs  d'A- 
danson ,  leuc  âge  ne  serait  pas  moins  de  &, 
à  6,000  ans  ;  et  leur  existence  serait  alors 
de  beaucoup  antérieure  aux  monuments  l'es, 
plus  anciens  de  l'Inde  et  aux  pyramides 
(l'Esypte.  Ce  voyageur  vit.  sur  ces  arbres,, 
en  17^9,^  des  inscriptions  que  Téveiy  avait 
déjà  remarquées  en  1555,  lesquelles  servirent 
au  premier  pour  établir  leur  vieillesse. 

Chênes.  —  Pline  cite  un  chêne  yeuse  qui,, 
de  son  temps,  ex^istait  encore  au  Vatican,  et 
dont  l'âge,  attesté  par  une  inscription  élrus-- 

Sue,  prouvait  qu'il  avait  plus  de  sept  siècles, 
fait  aussi  mention  d'un  autre  chêne  gui, 
d'une  seule  souche,.avait  produit  dix  tiges, 
de  h  mètres  de  diamètre  chacune)  et  aixa 
troisième ,  dans  lequel  le  consul Memmius. 
trouva  un  asile  avec  sa  suite. 

Diodore  do  Sicile  parle  de  l'énorme  gros*; 
seur  des  chênes  des  monts  Héréens,  ^  Si- 
cile. Ray  dit  q^u'on  voyait  de  son  temps,  en 
Westphalie,  des  chênes  de  1^5  mètres  de  hau- 
teur, et  il  eu  cite  un  entre  autres,  q^ui  ser- 
vait comme  d'une,  sorte  de  forteresse.  Il  y 
avait,  à  côté  de  la'demoure  du  gaaod  juge 
Horion,  un  chêne  creux  qui  servait  de  pn> 
son  provisoire.  Plot  fait  mention  d'un  chênL 
du  comté  d'Oxford,  qiii  pouvait  ombrager 
trois  cents  cavaliers»  et  au  delà  de  qiialrt» 
uiiNc  piétons» 
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Krelyn  eile  des  chênes  d'Angleterre,  dool 
Texistence  est  antérieure  à  la  |ronquète  des 
Normands,  en  1066.  Be  ce  nombre  est  celui 
de  la  forêt  de  Windsor,  qu*on  désigne  sous 
le  nom  de  chêne  royal ,  king  ont,  dont  la 
circonférence  est  de  près  de  9  mètres.  II  est 
entièrement  creux  ;  le  Tîde  formé  à  Tinlé- 
rieur  est  d*une  laqseurd'envîron  3  mètres  ; 
et  FouTerture  qui  lui  sert  d*entrée  a  1"  50 
de  haut  sur  0*  i5  de  largeur.  Le  même  au- 
teur a  donné  la  description  du  chêne  de 
Walbelk ,  dans  le  comté  de  Hottingham  et 
qu'on  nomme  le  ekénê  de  la  vallée  Verte,  Il  a 
un  peu  plus  de  11  mètres  de  circonférence, 
•t  sa  vétusté  l'a  creusé  à  un  tel  point,  qu*un 
chemin  est  pratiqué  dans  l'ouTerture  et 
donne  passage  aux  cavaliers.  Le  chêne  de 
WaUaeef  près  de  Paislejr,  a  plus  de  sept  siè« 
eies. 

An  bord  du  Cathégat,  en  Danemark,  et 
à  deax  lieues  de  Jaegerspries,  est  le  fameux 
ekême  de  N&nkou>  ;  il  a  2i  mètres  de  circon- 
iérence,  et,  d'après  la  tradition,  mille 
ans  d^existenceXinq  personnes  peuvent  sta- 
tionner dans  son  tronc  qui  est  creux.  Sur  le 
mont  Jura»  à  une  lieue  au-dessus  de  la  petite 
ville  de  Lutri,  entre  Lausane  et  YeiaVf 
au  lieu  dit  de  la  Gantenar ,  il  existait  îîn 
chêne  dont  le  tronc  avait  un  tel  diamètre , 
qu'on  avait  pratiqué  dans  son  intérieur 
nne  chambre  qui  renfermait  une  table  et 
neuf  chaises.  Le  chêne  du  mont  Lucp,  près 
deSpolette,  a  11  mètres  de  circonférence. 

U  7  a  dans  une  forêt  près  de  Boui%,  dé- 

rirtement  de  l'Ain,  deux  chênes  qui ,  placés 
k  mètres  l'un  de  l'autre,  se  rejoignent  à 
une  certaine  hauteur  et  ne  forment  qu'une 
seule  tige.  Auprès  de  la  Seille  et  h  peu  de 
distance  de  Nomeny  et  de  l'ancien  château 
de  Mailly,  on  voit  un  chêne,  nommé  le  ehéne 
à  im  Vierge.  Il  a  8  mètres  de  circoniérence 
et  portait  autrefois  une  statue  de  la  Vierga 

3 ni  était  sortie  miraculeusement,  disait^ou, 
e  son  tronc,  pour  apporter  un  baume  pro- 
pre à  guérir  les  blessures  dans  les  temps  de 
guerre.  Du  ermite  habitait  dans  le  voisinage, 
où  Ton  avait  érigé  une  chapelle.  Ce  chêne  a 
reçu  bien  des  serments  de  fidélité  conjugale 
et  bien  des  promesses  de  bonne  conduite; 
car,  autrefois,  on  s'y  rendait  après  la  pre* 
mière  communion  et  après  la  célébration 
du  mariage,  |iour faire  des  prières  et  des 
vœux ,  et  on  en  attendait  aussi  la  guérison 
des  malades.  Les  |>etites  croix  appendues  à 
ses  branches  témoignent  toujours  de  la  foi 
des  habitants  de  la  contrée. 

Dans  la  forêt  de  Montfort«>sur-le-M6n, 
eo  Bretagne,  il  existe  un  chêne  qui  a  12  mètres 
de  cireouférenco,  et  qu'on  appelle  le^CA^^ 
a»  Yemdeurf  parce  que  c'était  sous  son  om* 
bcage  qu'on  se  réunissait  pour  faire  les  ad- 
judications des  coupes  de  hois  qui  avaient 
lien  dans  cette  forêt.  Dans  celle  du  ttâvre, 
près  la  Ma^deieine,  aussi  en  Bretagne,  on 
▼oit  un  Tieux  chêne  connu  sous  le  nom  de 
CkémeamDue^  qui  a  dix  mètres  de  circonfé- 
Hsnce  à  sa  base,  il  reçut  en  l'an  1504  la 
Tîsite  du  roi  Louis  XIL 

£a  ISiO,  on  abattit,  è  Saint- André  deBo- 


bon,  département  de  la  Manche,  un  chêne 

Îui  s'élevait,  sans  branches,  à  une  hauteur 
e  près  de  6  mètres,  pour  développer  sa  tète 
en  forme  de  pommier.  A  cette  élévation,  i\ 
.avait aussi  une  circonférenced'environ  6  mè- 
tres ;  ses  principales  branches»  au  nombre 
de  sept,  avaient  une  grosseur  de  plus  de  J 
mètres  et  une  envergure  de  S8;  sa  tète  s'éle- 
vait i  une  hauteur  de  31  mètres;  et  on 
calcula  qu'elle  couvrait  une  superlicie  de 
terrain  de  1,000  mètres  carrés,  ce  qui  aurait 
permis  à  3,000  personnes  de  s  abriter  sous 
son  ombrage. 

Parmi  les  chênes  célèbresde  laFrance,  était 
naguère  celui  du  cimetière  du  villase  d'AI- 
louville,  h  nne  lieue  dTvetot,  dans  le  pays 
de  Gaux, en  Normand ie.  Sa  circonférence  élai  t 
de  11  mètres  au-dessus  des  racines; à  bau- 
teurd'hommcelleseréduisaitiS^  SO;  sonélé- 
vatibnétait  peu  cousidérable.  mais  d'énormef^ 
branches  parlant  à  2"  50  de  la  base,^'étalaient 
de  manière  à  couvrir  de  leur  ombrage  un 
vaste  espace.  Le  tronc  présentait  une  forme 
conique  très-prononcée,  -et  son  intérieur 
était  creux  avecplusieursouvertures.  Toutes 
les  parties  centrales  étaient  détruites  depuis 
longtemps,  et  ce  n'était  que  sur  les  couclies 
extérieures  de  son  aubier  et  par  son  éçorco 
que  subsistait  ce  vieil  enfaut  de  la  terre  ; 
mais  il  était  plein  de  vigueur,  paré  d'une 
épaisse  feuillée,  et  chargé  de  glands.  La 
partie  inférieure  de  la  cavité  avait  été  trans- 
formée en  une  chapelle  d'environ  2  mètres 
de  largeur,  soigneusement  lambrissée  et 
marbrée;  l'icnage  de  la  Vierge  décorait  Tau- 
tel ,  et  une  porte  grillée  fermait  cet  humble 
sanctuaire.  Au-dessus  de  la  chapelle,  et  fer- 
mée de  même,  était  une  petite  chambre 
contenant  une  couche,  habitation  digne  d*uit 
nouveau  Stjlito,etoù  ci)uduisait  un  escalier 
qui  tournait  autour  du  tronc.  Le  sommet  de 
ce  chêne  était  terminé  par  un  toit  en.  pointe, 
formant  clocher,  et  surmonté  d*une  croix  de 
fer. 

On  voit  encore  en  Normandie,  près  Vau« 
badon,  dans  la  forêt  de  Cérisjr,  un  chêne 
creux,  d'une  grande  dimension,  désigné 
sous  le  nom  de  Grosse  Quenesse  :  16  à  18  per* 
sonnes  peuvent  facilement  se  tenir  debout 
dans  sa  cavité.  Le  chêne  de  Valleter,  près 
Bapaulmes,  a  6  mètres  de  circonférence 
à 'hauteur  d'homme.  Dans  la  commune  de 
Labes,  département  des  Basses-Pyrénées,  il 
existe  un  chêne  qui  a  19  mètres  de  circonfé- 
rence. Il  est  creux  aussi,  etformeàriiitériaur 
une  salle  de  7  mètres  de  circonférence  et 
élevée  de  près  de  6"  SO. 

La  forêt  de  Parey-Saint-Ouen,  canton  de 
Broqueville,  déparlement  des  Vosges,  ren- 
ferme un  chêne  nommé  CA^Pie  des  partisans^ 
qui  a  13  mètres  de  circonférence  au-dessus 
du  collet,  et,  h  la  naissance  des  principales 
branches,  5*  70.  Son  élévation  est  de  33 
mètres  et  son  envergure  de  25.  Il  a  environ 
7  siècles  d'existence,  et  date,  dit-on,  du 
temps  où  les  bandes  militaires  appelées  cot- 
tereaux  et  routiers,  dévastaient  la  France 
sous  Philippe*Auguste. 

ORMES.  —  Ray  raooorte  au  un  orme  de  16. 
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iuèiro8.de  drconféreiice  ayant  été  débité» 
sa  lèle  seule  produisit  kB  chariots  de  t>ois  à 
brûler»  et  que  son  tronc»  ouire  16  billots^ 
fâurnijt  2771*  20  djS  planches* 

L'orme  le  plus  célèhre  qui  ait  existé  ep 
Frauce»  est  celui  qu'on  voyait  près  de  Gi- 
sors,  et  qu'on  appelait  ï Or meieau  ferré.  Il 
étiiit  d*une  grosseur  telle  que  son  feuillage 
filait»  dit-on,  6,000  hommes.  L'archevêque 
4e  Tarentaise  y  ût»à  ce  qu'on  rapporte»  piu- 
sieursmiracles^saintThomas»arcnevègue.d0 
Canterbéry  y  vint  implorer  la  protection  de 
Philippe- Auguste  cojitre  le  roi  d'Angleterre; 
le  même  arbre,  ftijl  témoin  d<e  là  réconcilia- 
tion des  deux  princes;  et»  à  leur  exemple, 
le  duc  de  Bretagne,  les  comtes  de  Flapafe, 
de  Champagne,,  de  Soissons»  de  Nevers  et 
de  Vendôme  y  reçurent  la  croix  des  mains 
du  légat  du  Pape  et  de  Tarchevéque  de  Tjrr. 
Quelques  années  plus  tard^  les  Anglais  vin- 
rent camper  sou,s  l'orme  de^Gisors,  et»  comr 
modément  arrangés  sous  son  abri»  ils  se  mi- 
rent k  railler  les  Français  qui  se  trouviiient 
exposés  »  en  case  campagne,  aux  rayons 
brûlants  d^  canicule.  Des  archers,  pour  se 
venger,  formèrent  le  projet  de  couper  l!ar-- 
bre  pendant  la  nuit  ;  mais  les  Anglais,  qui 
en  lurent  instruits»  le  -bardèrent  si  bien  de 
fer,  que  les  haches  (l^sgens  d'armes  s'émous-. 
seront  sv  les  flancs  invulnérables  de  l'or- 
meteau.  Longtemps»  son  tronc  abattu  resta 
revêtu  de  l'armure  qu'il  avait  reçue»  et  son 
terrain  devint  le  rendez-vous  de  ceux  qui 
voulaient  traiter  ou  transiger. 

L'orme  de  Saint<?]|fartial»  à  Toulouse,  qui 
fut  abattu  en  1808,  datait  du  x*  siècle.  Celui 
de  l'hôpital  Saiut«Joseph,.  de  la  même  ville, 
est  du  même  Age.  L'ormè  de  Graux»  daôs 
le  département  des  Vosges»  a  33  mètres  de 
hauteur  etl6deeir4:onrérence.  On  attribue 
sa  plantation  à  un  Romain»  nommé  Lisius» 
qui»  au  rapport  de  Jules  César»  avoit  acquis 
chez  les  Bituriges  le  droit  de  cité« 

On  voit  sur  la  place  Carami,  à  Brigno!^,^ 
un  orme  qui  remonte  au  xiii'  siècle  et  que 
la  chronique  locale  fait  vivre  alors  que  l(t 
rivière  Carami»  qui  aujourd'hui  a  son  cours 
en  dehors  de  la  ville,  passait  sur  la  place.de 
ce  nom.  La  circonférence  de  cet  arbre,  au 
niveau  du  sol,  est  de  7'»  25  ;  dans  sa  partie 
la  plus  déprimée»  elle  est  de  6  mètres;  l'é- 
paisseur du  bois  dans  le  tronc  est  d[e  25  à 
30  centimètres,  et  dans  la  partie  saillante» 
cette  épaisseur  varie  de  8  à  10  centimètres. 
Il  est  creux,  et  il  aservi  de  retraite  à  de  pau- 
vres artisans. 

Il  y  a,  dans  le  comté  d'Oxford,  un  orme 
de  30  mètres  de  circonférence.  11  existait 
autrefois  à  Morgues,  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève,  un  orme  de  9"  7^  de  circonfé^ 
rence  et  qui  devait  avoir,  d'après  le  nombre 
de  ses  couches,  335  ans. 

H&TBES.—  A  une  demi-^lieuedcDomremy, 
au-dessous  d*un  bois  appelé  le  boh  chemu 
et  près  du  chemin  qui  mène  à  NeufcbAteau» 
existait»  en .  1628,  un  grand  et  vieux  hêtre 
que  les  gens  du  pays  nommaient  beau  mai, 
arbre  des  danue^  et  arbre  des  fies.  Chaque 
printeiupis,  cet  arbre  réunissait.sous  soouui- 


braçe»  les  seigneurs  et  les  châtelaines,  puis 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  de  la 
contrée»  et  l'on  suspendait  à  ses  branches 
des  guirlandes  et  des  couronnes  de  fleurs. 
La  célèbre  Jeanne  d'Arc  avait  accompli  {»lu- 
sieurs  fois  son  pèlerinaKe  au  beau  moi»  et>  en 
avait  rap|)ortédes  guirlandes  pour  en  cou* 
roimer  l^im^g^  delà  Mèredu  Sauveur^  àBom* 
remy. 

H  existait  à  Chantilly  nn  hêtre,  droit 
cottime  une  flèche»  de  30  mètres  de  hauteur, 
et  de  ^  mètres  de  largeur  ;   il  avait  un  peu. 

Elus  de  13  mètres  jusqu'à* ses  premières, 
ranches.  Il  y  a.  au^château  d'Eui  de  vieux 
hêtres  qu*on  appelle  les  guiMards^  et»  sous 
Tombrafte  desquels»  Gùisc  le  Balafré  s'en- 
tretenait des  affaires  du.  temps  avec  le 
Père  Mathieu»  surnommé.le  courrier  de  la, 
ligue. . 

pLATAKus, --r L'Ile  de  Cos  a  nn  platane- 
d'une  dimension   prodigieuse»  aqauel  les 
habitants  rendent. une^espèce  de  culte  :  les. 
branches  da  cet  arbre»  qui  couvrent  la  place» . 
sont  soutenues,  par  de  superbes  eoionnes. 
en  marbre  et  en  granit»,  qui  attestent  l'an* 
cienne  magaifiçence  du  temple  d'fisculape» 
si  révéré  dans  cette  île.  Ce  platane  compte» 
ditron,  2»p00  ans  d'existence. 

Pline  fait  mention  d'un  platane  de  Lyrie, 
qui  était  creux  et  que  Ton  nommait  la  grotte 
tigélante;  on  y  voyait  des  bancs  de  mousse,^ 
sur  lesquels  se  reposaient  les  voyageurs»  el. 
le  consul  Mutianusy  arait^soupié  et  couché 
avec  21  personnes.  On  cite  aussi  un  platane. 
d^  VelletrJ,  dans  lequel  Caligula  donna  un. 
repas  b  ses  favoris,  l]  v  en  avait  un,  au  bord 
du  lac  de  Nénie,  dpnt  le  trôna  pouvait  coa* 
tenir  25  personnes^ 

Daps  la  vallée  de  Bujuk-Déré,. située  à 
quelques  lieues  de  Gonsfantinople»  on  voit, 
un  platane  qui  est  composé  de  7. à  8  troncs, 
réunis  à  la  b93e»  e.t  dontja  circonférence  to^ 
taie  est  de  50  mètres.  Les  tirées,  les  Armé* 
oiens  et.  les  Turcs  se  réunissent  sous  son 
ombrage  les  jours  de  fêtes.  11. y  a. aussi  k, 
l'entrée  de  la  mer  Noire,  un  énorme  platane, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  platane  de 
Godefroi  de.  BfiuUlon.^ 

Le  platane  était  déjà  célèbre  du  temps,  de < 
la  guerre  de  Troie»  à  cause  de  son  accrois- 
sement, et  de  sa  longévité  ;  car  on  le  planta 
sur  le  tombeau  dio  Diomède,  par  rapport  à 
ces  qualités»,  et  parce  qu'on. le  regardait  alçrs 
comme  le  plus  bel  arbre  connu. 
JËaiBLES.— PrèsdeFerry-Howel-Carolina» 

sur  le  bord  de  la  rivière».di4  côté  dTork,  il 
y  a  un  érable^sycomore  qui  a  2i  mètres  de 
circonférence,  et  par  conséquent  8  de  dia- 
mètre. Son  inférieur  offre<  assez  d'espace 
pour  contenir  sept  hommes  h  cheval.  Près 
de  Trons»  dans  le  comtés  des  Grisons»  se 
trouve  un  érable»  sous  lequel  furent  jurées 
les  ligues  grises  en  148^.  A  cette  éiK>que»  il 
devait  avoir  déjà  au  moins  un  siècle-  A  6: 
mètres  du  sol»  il  en  a  8  de  circonférence. 

Bouleaux.  —  Il  y  a,  en  Islande»  des  bou^ 
leaux  qui  ont  au  delà  de  7  mètres  de  dia- 
mètre. 

Fbê:«es«  *-  Ray  parle  d'un  frêne  do  4.3  œè- 
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très  de  nrconférence,  qu  on  TOjait  de  son 
temps  en  Angleterre.  On  abattit  en  1823, 
dans  le  cimetière  de  Nitwettinbemr  dans  la 
Frise,  un  frén^^dont  le  tronc  arait  à  sa  base 
8  mètres  de  circonférence.  Les  frais  de  l'a- 
battage, du  sciage  et  du  transport  s'élevè- 
rent à  la  somme  de  fS2&  francs. 
TiiXKCLs   —  Ou  Toil  des  tilleuls  d'une 

Bosseur  prodigieuse  dans  les  environs  de 
orgues,  en  Suisse.  Le  tilleul  de  Trons, 
dans  les  «irisons,  déjà  célèbre  en  i^Sb,  avait, 
en  1799, 17  mètres  de  circonférence.  Après 
la  tialaille  de  Morat,  remportée  en  iklé  par 
les  Suisses  sur  Charles  le  Téméraire,  le.« 
vainqueurs  plantèrent  à  Fribourg  un  tilleul 
qui  subsistait  encore  en  1831,  et  qui  avait 
alors  12  mètres  de  circonférence. 

Près  de  la  ville  d*fleidelbcrg,  il  y  avait  un 
puits,  appelé  Puiis  du  Loup^  aui  était  re- 
couvert de  tilleuls  dont  les  branches  s'étaient 
tellement  serrées  et  entrelacées,  qu'elles  of- 
fraient la  solidité  d^nn  plancher,  et  avec 
d'autres  branches  des  mêmes  arbres  on  avait 
formé  un  treillage  au-dessus  de  ce  plancher, 
^oi  était  couvert  de  tables  et  de  chaises. 
Eveljii  cite  un  tilleul  d'Angleterre,  qui  avait 
i€  mètres  de  circonférence.  Le  tilleul  de 
bepehami  près  de  Norwich,  avait,  en  166^, 
7  mètres  de  circonférence. 

Il  y  avait  à  Winnezècle,  dans  le  canton 
de  Cassel,  un  tilleul  de  12  mètres  de  circon- 
férencet  et  ses  branches  épaisses  domi- 
naient r^ise  et  les  autres  arbres  du  voi- 
sioage.  Il  fut  renversé  par  un  ouragan,  dans 
le  mois  de  décembre  1836.  Le  tilleul  de  Neu- 
sladt,  en  Wurtemberg,  avait  déjà,  en  106fc, 
«aviron  12  mètres  de  circonférence.  Il  y  a 
en  Russie  un  tilleul  h  l'ombre  duquel  peu- 
vent 8*abriler  3,200  persones. 

Le  tilleul  du  chftteêu  de  Chaîllé»  près 
de  Melles^  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  a  IS  mètres  de  circonférence  et  est 
âgé  de  588  ans. 

SoABiBBS.  —  il  y  a  en  Islande  des  sor- 
biers qui  ont  7  mètres  et  au  delà  de  diamè- 
Ire. 

Giornss.  —  Pline  parle  d'un  cèdre  de]  43 
mètres  de  hauteur.  Les  arbres  les  plus  gros 
de  ce  genre,  que  Libillardière  a  mesurés  sur 
le  Liban,  n'avaient  que  9  mètres  de  circoo- 
férevace. 

PiMS.  —  Les  pins  des  Alpes,  auxquels  on 
donne  le  nom  de  wetters  cAim,  ou  abrite- 
orage,  mettent  en  effet  un  troupeau  tout  en- 
tier h  Tabri.  A  Geffle,  en  Suède,  on  voit  un 
pin  sylvestfe,  qai  a  fO  mètres  de  circonfé- 
rence et  près  de  cinq  siècles  d'Age.  Le  pin 
du  Chili  atteint  une  élévation  de  M  à  90  mè- 
tres. Le  pin  Lamliert,  de  la  Californie,  par- 
Tîeol  à  une  élévation  presque  égale  et  offre 
une  eiffoonférence  de  16  à  20  mètres. 

SAniis.  —  Desfontaines  a  cité,  dans  son 
cours,  un  sapin  des  Pyrénées,  sur  lequel  on 
prétendait  avoir  compté  2500  couches  con- 
centriques, ce  qui  lui  aurait  donné  une  exi- 
stence de  25  siècles.  Il  existe  à  la  base  des 
pentes  méridionales  du  Mont-Blanc,  entre 
l>olone  et  Pré-^int-Dizier,  sur  la  montagne 
du  Bégué,  on  sapin  désigné  par  les  habitants 


du  pays  sous  le  nom  {dVctine  Ài 
parce  quil  sert  d'abri  à  ces  animaux  pcn^ 
dant  Tniver.  11  a  7"62  de  circonférence  au- 
dessus  du  collet  de  la  racine,  et  son  trône 
conserve  une  grosseur  de  hr60  au  prem  cr 
embranchement,  qui  a  lut-mème  2^  de 
contour. 

On  voit  sur  le  mont  Pilate,  en  Suisse,  un 
sapin  de  la  tige  duquel  sortent,  à  5  mètres 
au-dessus  du  sol,  9  branches  d'environ  32 
centimètres  de  diamètre  et  de  2  mètres  de 
longueur.  De  l'eitrémité  de  chacune  de  ces 
branches  s'élève  un  sapin  fort  robuste,  de 
sorte  que  cet  arbre  imite  un  lustre  garni  de 
ses  bougies. 

MÉLÈZES.  —  Jn  a  coupé  des  mëlèies  de 
25  mètres  de  haut  sur  3  ou  i  de  diamètre^ 
En  1830,  on  voyait  sur  la  montagne  de  End- 
zou,  dans  les  Alpes  du  Valais,  un  mélèze 
qui  avait  3  mètre  de  diamètre,  qui  ne  don- 
nait ses  premières  branches  qu'à  17  mètres 
au-dessus  du  sol,  et  qui,  de  ce  point,  tour^ 
nissait  encore  une  flèche  de  18  mètres.  Dans 
la  forêt  du  Ferré,  près  du  col  de  ce  nom« 
dans  la  vallée  de  l'Allée  Blanche,  on  trouve 
un  mélèze  qui  a  5"fc5  de  circonférence  et 
auquel  on  donne  huit  siècles  d'existence. 

CvraÈs.  —  On  voit  à  Somma,  près  de  Mi^ 
lan,  un  cyprès  dont  le  tronc  a  k  mètres  de 
circonférence.  Il  y  [avait  à  Galala  un  au« 
tre  cyprès  qui  était  parvenu  à  une  circonfé^ 
rence  de  7  mètres.  Auprès  de  Tenta,  ad 
Mexique,  il  y  a  un  de  ces  arbres  auquel  on 
donne  quatorze  à  quinze  siècles  d'existence« 

Ifs.  —  Ray  parle  d'un  if  qui  avait  au  delà 
de  16  mètres  de  circonférence.  Les  ifs  du 
comté  de  Surrey,  qui  existaient  déjà,  dit-on, 
du  temps  de  Jules  César,  ont  une  circonfé^ 
rence  plus  grande  encore.  L'if  de  Fotberin- 
gai,  près  Taymouth,  en  Ecosse,  lequel  a  été 
décrit  par  plusieurs  auteurs  et  récemment 
par  Giipin,  dans  ses  remaroues  sur  les  scè^* 
nés  forestières,  a  18  mèlres  de  circonfé- 
rence. L'if  de  l'abbaye  de  Fontaine,  près  Ri- 
pon,  comté  d'York,  a  3  mètres  de  dtamèlre 
et  douze  siècles  d'âge.  Plusieurs  des  ils  du 
cimetière  de  Crow-hurst,  avaient  de  2  à  3 
mètres  de  diamètre  et  quatorze  siècles  d'exi- 
stence. L'if  de  Brabum,  dans  le  comté  de 
Kent,  avait  près  de  7  mètres  de  diamètre  et 
était  Agé,  à  ce  qu'on  prétendait,  de  vingt- 
cinq  à  trente  siècles. 

Entre  Pont-Audemer  et  Rouen,  on  voyait 
encore,  il  y  a  peu  d'années,  deux  ifs  de  9  à 
10  mètres  de  circonférence,  qu'on  estimait 
devoir  être  âgés  de  sii^  siècles. 

LiBEEKs.  —  Au  château  de  Seguineau, 
près  de  Nérac,  on  voit  un  pied  de  lierre  qui 
a  environ  M  centimètres  de  diamètre,  kn 
18U,iiyavaità  Gigean,  entre  Montpellier  et 
Pézenas,  un  lierre  dont  le  tronc  avait  1*9 
de  circonférence,  et  dont  les  branches  oou^ 
vraient  une  surface  triangulaire  de  72  mè- 
tres carrés.  Cet  arbre  avait  alors  quatre  cent 
trente-trots  ans. 

MomiERs.-^  Près  dufoste  de  Ladon-gsth, 
dansie  district  deKemaou*  on  rencontre  no 
mûrier  dont  le  trosc  alljmàtresde  circonfé- 
rence. Dans  le  midideli  Franceet  enitilie.  on 
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voit  (les  nrûriers  donllo  diamàlr^  varie  de 
i  à  8  mètres.    • 

CdATAiONisES.  —  Le  célèbre  chAtaignier 
de  TElua,  connu  sous  les  uoms  de  cenium 
cavalli  et  des  sept  frertSt  et  que  Ton  |s*e$t 
liabitué  à  regarder  vieux  comme  le  monde, 
a  le  cœur  ouvert  par  la  vétusté»  et  il  ne  reste 
plus  que  la  couronne  de  l'aubier,  divisée  en 
sept  souches  qui  s*élèvent  comme  autant 
d'arbres  et  portent  encore  des  branches 
énormes.  En  faisant  le  tour  de  cet  arbre»  il 
faut  76  pas  pour  arriver  au  point  d'où  Ton 
est  parti,  c'est-à*dire  au  delà  de  25  pas  dans 
un  de  ses  plus  grands  diamètres.  On  estime 
donc  la  Circonférence  à  64'  mètres.  Mais  TEt- 
na  offre  encore  d'autres  chAtàigniers  re- 
marquables :  Bonel  en  mesura  un  qui  avait 
51  mètres  de  circonférence.  Celui  qu'on 
nomme  casitigno  del  gaha^  a,  selon  Briuone, 
uf]  peu  plus  de  25  mètres  de  tour;  et  celui 

Su^on  appelle  cculoyiio  délia  tuive^  a  la  même 
imeosion. 

Le  châtaignier  de  Varèze,  dans  le  terri- 
toire supérienr  de  Venogono,  a  45  mètres 
de  circonférence,  et  celui  de  la  montagne  de 
Viterbo,  otTre  à  peu  près  le  même  circuit. 
On  en  voit  un  à  Marala,  dans  les  Apennins» 
qui  a  53  mètres  de  circonférence. 

Un  châtaignier  du  hameau  Vernet,  dans 
la  commune  de  Préveranges,  département 
du -Cher,  présente,  quoique  d'une  hauteur 
très-ordinaire,  une  circonrérence  de  14  mè- 
tres è  sa  base,  et  Ton  fait>  remonter  sa  nais- 
sance au  temps  où  Calvin  prêchait  la  ré- 
forme. 

Notées.  —  Il  y  a  au  village  de  Kikneiss, 
en  Crimée,  un  noyer  regardé  comme  le  plus 
grand  de  toute  la  contrée,  et  qui,  dans  les 
bonnes  années,  donne,  dit-on,  de  80  à 
120,000  noix  ,  estimées  de  480  à  720  rou* 
blés.  A  Pœlagachée,  petit  village  du  district 
de  Pinffnente ,  dans  l'Istrie ,  il  eiiste  un 
noyer  dont  la  cime  immense  peut  abriter 
5,000  personnes. 

En  1850,  on  abattit  dans  la  vallée  de  Mont* 
morency,  près  Paris,  un  noyer  qui  avait 
5  mètres  de  circonférence  è  la  naissance  du 
tronc,  et  dont  le  tour  du  branch<ige  offrait 
un  développement  de  65  mètres.  On  tira  de 
ses  dépouilles  16  solives,  12  stères  de  quar- 
tiers et  de  rondins,  et  91  fasots.  Sa  récolle 
de  noix,  en  1849,  avait  été  ofe  35,000  ;  il  en 
produisait  communément  de  40  à  43,000,* 
et  en  1811,  il  en  avait  donné  45,000. 

Olivibbs.  -^  On  rencontre,  aui  environs 
de  Jérusalem ,  des  oliviers  qu'on  y  voyait 
au  temps  des  croisades,  et  quelques-uns 

Easseut  pour  ôtro  contemporains  de  Jésus- 
hrist. 

L'olivier  de  Pescio,  en  Italie,  a  7  mètres 
63  centimètres  de  circonférence.  Celui  de 
Maghano,  en  Toscane,  a  30  mètres  de  con- 
tour. 11  V  a  à  Port-Maurice,  dans  le  pays  de 
tiénes,  a  une  demi-lieue  du  village  deCa- 
ramayno,  un  olivier  qui  a  8  mètres  de  cir- 
coDférenee  à  sa  base,  et  donne  375  kilogram- 
mes d'olives  flnes. 

A  Villefranche,  dans  les  Pyrénées-Orien- 
lalts,  on  voit  un  olivier  de  10  mètres  de 


circonférence. Bouche  rapporte  qu'i^  la  fin  du 
</  XVII*  siècle,  il  y  avait ,  dans  le  territoire  dii 
village  de  Ceifeste,  en  Provence,  un  olivier 
dont  le  tronc  était'  creux  et  si  gros,  qu'il 
pouvait  contenir  20  personnes.  Le  proprié- 
taire y  logeait  avec  toute  satfamitle  en  été, 
ol  y  aVait  encore  ménagé  un  petit  coin  pour 
son  cheval. 

^  Arbrbs  FRurrisRS.  —  tilevyn  cite  uh  poi-* 
rier  d'environ  2  mètres  de  diamètre,  li  eil 
eiiste  un,  è  Dieppe,  Agé  de  cent  cinquante 
ans,  dont  le  produit  moyeit  est  annuelle- 
ment de  6,000  poires. 

On  voit  sur  la  rive  du  golfe  de  Nicomédie, 
un  cerisier  sauvase  qui  a  3  mètres  de  cir- 
conférence et  s^éleve  de  34  mètres. 

Strabon  rapporte  qu*il  y  aVait,  dans  la 
Margeane,  des  Vignes  que  deux  hommes  né 
pouvaient  embrasser.  Dans  le  parc  dô  Wind- 
sor, il  y  a  une  vigne,  Agée  de  cinquante 
ans  et  qu'on  nomme  cumberlatid  todgé,  qui, 
en  1843,  était  chargée  de  2,350  grftfpesi 
cette  vijgnè  avait  alors  46  mètres  de  largeur 
6t  une  hauteur  de  9. 

Un  nommé  Billot,  menuisier  ^  Besançon» 
planta  en  1720,  à  l'un  des  coins  de  sa  mai- 
son, un  isarment  de  muscat  blanc  qui  s'éten- 
dit sur  les  murs  et  sur  le  toit,  où  l'on  pra^ 
tiqua  une  galerie  en  bois,  de  12  mètres  de 
long  sur  3  de  large  pour  en  soutenir  les 
branches.  De  ^\ ,  ce  cop  gagna  les  maisons 
voisines ,  qu'il  couvrit  également  de  ses  ra^ 
meaux.  En  1731,  cette  vigne  produisit  4,206 
grappes  de  raisin,  et  prit  ensuite  un  tel  ac- 
croissement ,  qu'elle  fournit  au  propriétaire 
tout  le  raisin  dont  il  avait  besoin  pour  sa 
consommation,  et  en  outre  un  muid  de  vin 
par  année. 

En  1775,  on  remarquait  dans  les  environs 
de  Meaux  un  cep  qui  se  trouvait  enlacé  au 
tronc  d'un  pommier,  et  fournissait  h  lui  seul 
deux  pièces  de  vin.  Dans  Tannée  1822, 
M.  Desmarets,  propriétaire  à  Tavei ,  dépar- 
tement du  Gard ,  eut  une  treille  de  raisin 
muscat  qui  produisit  des  grappes  dont  plu- 
sieurs parvinrent  è  une  longueur  de  1  mètre, 
et  dont  la  grosseur  était  relative.  On  voyait 
naguère  au  château  d'Ecouen,  une  tablu 
quon  avait  prise  dans  un  cep  de  vigne 
monstrueux. 

Arbrbs  divers.  —  Le  dragonnier  est  un 
arbre  propre  surtout  au  Canaries.  Il  en 
existe  un  aujourd'hui  dans  cette  contrée, 
qui  a  25  mètres  de  haut  ,  et  qui ,  avant 
1819,  avait  le  douMe  de  cette  éleva» 
tion.  Il  a  16  mètres  de  contour  à  sa  base, 
et  l'on  prétend  qu'il  avait  déjà  ces  dimen- 
sions en  1406,  époque  de  la  descente  des 
Normands  à  Lanceroie.  ^ 

Les  espèces  du  genre  /icu* ,  offrent,  dans 
leur  pays  natal,  des  phénomènesde  végétation 
extr6mementcurieux.il  est  parlédansl'Aariua 
malabaricus ,  d'un  de  ces  figuiers  qui  avait 
5  mètres  de  diamètre.  On  cite ,  dans  l'/Tû- 
loire  de  la  Chine ,  un  tiguicr  qui  se  trouve 
près  de  la  ville  de  Rien,  et  qm  est  si  vaste, 
qu'une  seule  de  ses  branches  peut  mettre 
à  couvert  200  moutons.  Un  autre,  delà  pra- 


^ 


AGC        ^  DES  MER^FKLLES  ET  CURIOSITES. 


ACC 


▼ince  de  Cbekiâng»  a  près  de  190  métrés  de 
ctreaoférence. 

L*iin  des  Tégétaux  Us  plos  susceptibles 
d'offrir  des  images  imposantes  et  pittores- 
ques à  la  poésie  s  est  le  figuier  des  Banians 
ou  arbre  sacré  des  Hindous,  qui  le  plantent 
près  de  leurs  temples  et  de  leurs  tomt>eaux. 
Ses  énormes  branches  s*éteDdent  majestueu- 
sement, et  donnent  naissance  à  des  espèces 
de  racines  qui  descendant  jusqu'à  terre 
comme  des  lianes ,  s'enfoncent  dans  le  sol, 
deviennent  de  nouveaux  troncs,  et  s*enfi' 
rokment  à  leur  tour  de  rejetons  innombra* 
blés  formant  bientôt  une  espèce  de  forêt. 
SouTCDi  aussi ,  ces  racines  aériennes  recou- 
vrent une  portion  d*édiËces  dont  elles  con- 
senrenl  la  forme  ;  elles  prennent  naissance 

Ï^rès  d*énormes  pilastres  qu'elles  ornent  de 
eur  Tégétation;  quelquefois  encore  elles 
irouTent  une  humidité  bienfaisante  dans  le 
sein  d*arbres  étrangers  qui  marient  leurs 
fleurs  à  leurfeuiHage;  enfin,  elles  vont  cher- 
cher la  TÎe  joraue  dans  les  croTasses  des 
antiques  murailles ,  jusque  dans  les  porti- 
ques des  anciens  monuments.  Mais  alors 
elles  détruisent  après  avoir  embelli,  et  leurs 
voûtes  mjstérieuseSt  qui  survivent  aux  sié- 
desy  attestent  la  puissance  de  la  niiture,  en 
même  temps  que  les  ruines,  sur  les^iuelles 
en  les  voit  s'élever,  prouvent  notre  faiblesse. 
C'est  sous  Tombraçe  de  cette  espèce  de  fi- 
guier que  les  religieux  de  rinde  viennent 
se  livrer  h  la  contemplation^ 

Le  plus  célèbre  des  figuiers  des  Banians, 
est  celui  de  Kebyr-Bor ,  situé  dans  l'Ile  de 
ce  nom,  à  douze  milles  nord^st  de  Baroutcb, 
dans  les  Indes  Orientales.  Cet  arbre  couvre 
de  ses  branches  trois  ou  quatre  acres  de 
terre,  ou  environ  cinq  à  six  arpents,  et  elles 
s*éldvent  à  une  si  grande  hauteur,  qu'on  les 
aperçoit  dans  un  rayon  de  plusieurs  milles. 
A  une  certaine  distance,  on  prendrait  cette 
masse  pour  une  colline  verte  qui  formerait 
I  exirémilé  de  l'Ile.  A  l'est,  la  nvière  baigne 
ses  racines,  et  au  sud  et  à  l'ouest ,  sont  des 
bancs  de  sable  que  la  mer  recouvre  dans 
les  grondes  marées.  Le  sol  léger  et  sablo- 
neux  est  assez  fertile.  lorsque  la  rivière 
soK  de  son  lit,  vers  la  fin  de  la  saison  plu* 
Tieuse,  toute  Tlle  est  inondée,  ce  qiii  force 
les  insulaires  qui  Tbabilent  à  chercher  un 
refuge  avec  les  singes,  leurs  voisins,  sur  les 
plus  hautes  branches  de  l'arbre,  où  ils  res- 
tent perchés,  durant  plusieurs  jours  ou  plu- 
sieurs semaines ,  jusqu'au  moment  où  les 
eanx  se  retirent,  la  rapidité  des  courants 
étant  si  grande  qu'aucun  bateau  ne  peut  y 
manœuvrer.  ; 

Il  existe,  parmi  les  Indiens,  la  tradition 
que  voici  sur  l'arbre  de.  Kébyr-Bor  :  un  in- 
dividu, nommé Keybyr et  réputé  par  sa  sain* 
teté.  s'étant  un  jour  nettoyé  les  dents  avec 
no  morceau  de  bois,  le  jeta  ensuite  k  terre 
où  il  prit  racine  et  devint ,  avec  le  temps, 
le  végétal  phénomène  qu'on  admire  au* 
jourd*nni.  Après  sa  mort ,  cet  homme  eut 
les  honneurs  de  l'apothéose,  et  l'on  voit  sa 
staloedaos  un  temple  élevé  près  du  plus  an- 
cien tronc,  lequel  on  suppose  devoir  être  le 


eurè-dent  dont  le  figuier  tire  son  origine. 
Les  habitants  de  l'Ile  se  rendent  religieuse* 
ment  à  ce  temple  qui  attire  aussi  une  grande 
alQuence  d'étrangers. 

Le  Meaf  autre  espèce  du  genre  ficus  ^  et 
qu'on  reucootre  à  Tonga-Tabou  «a  de  90  à 
96  mètres  de  circonférence ,  et  Û  d'éléva- 
tion. Cet  arbre  est  consacré  au  Tonoi  on 
souverain  de  Tonga  qui,  après  son  conron-* 
nement,  vient  se  placer  sous  son  ombrage 
avec  sa  cour  et  sa  nombreuse  suite. 

«  En  sortant  du  village  de  Tnrmero,  vallée 
de  Guacara,  dit  H.  de  Humboldi,  on  décou- 
vre, à  une  lieue  de  distance,  un  objet  qui  se 
présente  à  l'horizon  comme  un  tertre  ar- 
rondi ,  comme  un  tumulus  couvert  de  vé- 
gétation. Ce  n'est  point  une  colline ,  ni  un 
groupe  d'arbres  rapprochés,  c'est  un  seul 
arbre,  le  fameux  iamamg  del  guûyre^  connu 
dans  toute  la  province  par  l'énorme  étendue 
de  ses  branches,  qui  forment  une  cime  hé- 
misphérique de  576  pieds  de  circonférence. 
Le  zamang  est  une  belle  espèce  de  mimosa, 
dont  les  branches  tortueuses  se  divisent  par 
bifurcations.  Son  feuillage,  mince  et  délicat, 
se  détachait  agréablement  sur  l'azur  du  ciel. 
Nous  nous  arrêtâmes  longtemps  sous  cette 
voûie  de  verdure.  Le  tronc  du  zamang  del 
guayre ,  qui  se  trouve  sur  la  route  même 
de  Turmero  è  Maraca^,  n'a  que  60  pieds  de 
haut  et  9  pieds  de  diamètre,  mais  sa  véri- 
table beauté  consiste  dans  la  forme  géné- 
rale du  sommet.  Les  branches  s'étendent 
comme  un  vaste  parasol,  et  inclinent  partout 
vers  la  terre,  dont  elles  restent  unifurmé- 
ment  éloignées  de  12  h  15  pieds.  La  péri- 
phérie du  branchage  ou  du  sommet  est  si 
régulière,  qu'en  traçant  différents  diamètres, 
je  les  trouvai  de  193  et  de  186  pieds.  Un 
c6té  de  l'arbre  était  entièrement  dépouillé 
de  feuilles  par  l'effet  de  la  sécheresse;  sur 
un  autre  côté  restaient  èla  fois  des  feuilles 
et  des  fleurs.  Des  tillandsia,  des  loraothées, 
la  raquette  pitabaya  et  d'autres  plantes  pa- 
rasites, couvrent  les  branches  et  en  brisent 
récorce.  Les  habitants  de  cette  vallée,  sur- 
tout les  Indiens,  ont  une  vénération  pour 
le  zamang  del  guayre,  que  les  premiers  con- 

Suérants  paraissent  avoir  trouvé  à  peu  près 
ans  le  même  état  que  nous  le  voyons  au- 
jourd'nui.  Depuis  qu'on  l'observe  attenti- 
vement, on  ne  l'a  pas  vu  changer  de  grosseur 
et  de  forme.  Ce  zamang  doit  être  pour  le 
moins  de  l'âge  du  dragonnier  de  Torolava. 
Il  y  a  quelque  chose  d'imj)OSant  et  de  ma* 
jestneux  dans  l'aspect  des  vieux  arbres; 
aussi  la  vîolalion  de  ces  monuments  de  la 
nature  est-ette  sévèrement  punie  dans  les 
pays  oui  sont  dépourvus  des  monuments  de 
rart.  Nous  apprîmes  avec  satisfaction  que  le 
propriétaire  actuel  du  zamang  avait  intenté 
un  f>rocès  è  un  fermier  qui  avait  eu  la  té- 
mérité d*en  couper  une  branche.  La  cause  fut 
plaidée  et  le  tribunal  condamna  le  fermier.» 
Le  mabogoni  atteint  8  mètres  de  diamè- 
tre. A  la  Nouvelle-Hollande,  l'eucalyptus 
globosus  et  l'eustassa  heteropbylla ,  par- 
viennent à  des  proportions  énormes.  Le 
ualmier  s'élève  jusqu  à  50  mètres,  et  les  deux 
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plus  célèbres  qa*il  y  ait  en  Europe  sont 
ceux  de  Cordoue,  remarquables  pr  leur 
beauté  et  leur  Age»  et  sur  lesquels  il  existe 
encore  des  ballades  mauresques.  En  Améri- 

3ue»  le  tulipier  acquiert  de  20  à  M  mètres 
e  circonférence,  et  s*élève  jusqu*à  50  et  60; 
Le  curucay  de'Tcrcen  parvient  à  la  méme^ 
hauteur.  Lo  majdr  Denham  cite  un  arbre 
d'Afrique,  appelé  par  les  naturels  gobberab^ 
qui  ressemble  au  figuier,  et  dont  lé  Ironé 
présente  communément  de  10  h  12  mètres 
(le  circonférence.  Celui  de  Thymenea  dépasse 
3C  mètres  de  contour.  Les  ceiba  de  la  côté 
occidentale  de  TAfrique  sont  si  épais  et  si 
élevés  que  les»  indigènes  eit  font  des  piro- 

f;ues  d^ùne  seule  pièce»  de  3  à  ï  mètres  de 
arge,  sur  18  à  20  de  long.  Le  tronc  du 
îavillo  ou  hura  crepitans,  dans  la  vallée  dé 
TEuripe,  Amérique  méridionale,  a  de  15  à 
20  mètres  de  circonférence.  M.  de  Humboldt 
trouva  un  de  ces  arbres  qui,  quoique  sa  cime 
eût  été  consumée  par  le  feu,^  avait  encore 
une  hauteur  de  50  mètres  et  un  contour  de 

On  a  cité  urt  arbre  de  la  Chine»  appelé 
siennich,  qui  avait,  disait^on,  50  mètres  de 
circonférence.  Le  courbaril  atteint,  aux  An^ 
tilles^  jus(]u*à  20  mètres  de  contour.  L*arau« 
caria  hombyé  parvient  quelquefois,  dans  les 
forêts  vierges  du  Brésil,  à  uiie  élévation  de 
75  mètres.  Wildenow  dit  avoir  rencontré  à 
la  Jamaïque  des  areca  oleracea,  ou  choux 
palmistes,  d*une  hauteur  de  55  mètres.  Sui- 
vant Pline,  Alexandre  aurait  vn,  dans)  le 
cours  de  ses  conquêtes,  un  arbre  de  20  mè- 
tres de  diamètre.  Quelques  arbres  de  la 
Nouvelle^Hollande  sont  tellement  gigantes- 
ques, qu'un  seul  tronc  fournit  une  pirogue 
de  guerre  contenant  60  è  80  hommes»  Il  y 
a,  dans  les  environs  de  Constantinople,  des 
pintachiers  de  3à  ^  mètres  de  circonférence. 

VÉGÉTAUX  DiVBas.  —  Lcs  Tostaugs,  ar* 
bustes  grimpants,  atteignent  une  longueur 
démesurée.  Le  bambou,  que  les  Indiens  dé- 
signent sous  le  nom  de  jaçua  ou  guadua, 
s'élève  de  10  h  15  mètres.  L  arundo  schom- 
burgkii,  de  l'Inde,  atteint  une  hauteur  de  15 
à  20  mètres.  Il  y  a  des  cactus  en  Amérique 
qui  ont  de  10  à  15  mètres  de  haut ,  et  1  à  2 
mètres  de  circonférence;  leur  bois  est  si  dur 
que  les  indigènes  de  Cumana  s'en  servent 
l>our  faire  des  rames  et  autres  objets.  On 
voyait,  en  septembre  1825,àHeem$tède,dans 
la  Hollande  septentrionale,  un  aloës  pu 
agave  dont  la  circonférence  était  de  20  mè- 
tres, et  la  hauteur  de  10;  il  avait  M)  bran- 
ches garnies  d'une  quantité  innombrable  de 
fleurs.  Le  genêt  d*Espagne  parvient,  sur  son 
sol  natal,  et  surtout  en  Galice,  jusqu*à  10 
mètres  de  haut.  Le  doryanthes  eicelsa  est 
une  magniûque  liliacée»  dont  la  tige  8*élève 
de  6  à  8  mètres. 

Aux  régions  équatoriales ,  feupatorium 
bevigatum  acquiert  jusqu'à  6  et  7  mètres. 
On  a  trouvé  dans  les  environs  de  Bayeux 
un  chardon  dont  la  tige,  haute  de  1  mètre 
50  centimètres,  était  formée  par  une  expan- 
sion foliacée  large  de  50  centimètres.  En 


Russie  et  dans  la  Tartarie,  on  reiicbntre  de 
véritables  Ibrêls  de  (chardons,  assez  élevés 
et  assez  totiOTUS  pour  abriter  ou  cacher  des 
cavaliers.  Ils  ombrageht  dans  ces  pays  des 
habitations  rustiques,  comme  le  feraient 
chez  nous  des  ormes,  des  chênes  ou  des  til- 
leuls. Le  trèfle  de  Barbarie  s*élève  de  4  à  S 
mètres.  L*avoine  croît  en  Californie  avec  une 
telle  vigueur  qu'elle  atteint  quelquefois  la 
hauteur  d'un  homme  h  cheval;  Il  y  â,  dit-ôti) 
en  Asie  des  liges  d'asperges  qui  sont  grosses 
comaie  la  jambe. 

Fleurs.  -^  Celles  de  Tadansonia  digitata, 
ou  baobab  ^  ont  0  ib  32  centimètres  de 
largeur,  et  0*^  16  centimètres  de  lon- 
gueur. Le  baringtonia,  qui  croît  à  Tàltii  à 
des  fleurs  beaucoup  plus  larges  que  celles 
du  lis;  elles  sont  parfaitement  blauches 
aussi,  mais  les  anthères  sont  d'un  beau  cra- 
moisie Les  fleurs  de  l'aristolochia  cordiflora^ 
qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale,  sur 
les  bords  du  Rio  Magdalena,  ont  iusqU'à 
0*  50  centimètres  de  làrgeul'.  Celles  du 
raflcsia ,  plante  découverte  à  Sumatra*  en 
1818,  par  le  docteur  Arnold,  atteif^oentjus^ 

3u*à  1  mètre  de  largeur,  et  un  poids  de  8  à 
kilogrammes.  Leur  nectaire  contient  uno 
dixaine  de  litres  d'une  liqueur  fétide;  et  les 
pétales  sont  très-épais.  Le  Victoria  regîna 
ofl're  des  fleurs  de  58  è  60  centimètres  de 
diamètre^ 

La  pointe  du  yucca  gloriosa  se  compose 
ordinairement  de  ^  à  500  fleurs.  En  1839,  il 
y  avait  à  llle,  dans  les  Pyrénées-Orientales, 
un  hortensia  portant  1573  corymbes.  Sa 
hauteur  était  de  2  mètres  et  sa  circonférence 
de  11.  En  1846,  M«  Soulange-Bodin  avait 
chez  lui  un  imiyno/ia-yu-ian  chargé  de  7,000 
fleurs.  En  septembre  1851,  on  voyait  à  l'ex- 
position de  la  société  d'horticulture  de  Paris, 
un  héliotrope  de  7  mètres  de.circonférencet 
et  ayant  350  ombelles  de  fleurs. 

Fruits  bt  légumes.  —  Lesgournaut  an- 
glais ont  parlé  d*un  concombre  de  3  mètres 
de  long.  Eu  1840,  on  montrait  à  Bordeaux 
une  citrouille  dont  la  cii*conférence  était  do 
k  mètres,  et  qui  fut  vendue  100  francs*  Dans 
la  même  année,  une  calebasse  cultivée  au 
Jardin  des  plantes  de  Paris,  atteignsiit  une 
hauteur  de  60  centimètres  et  un  diamètre 
de  M.  A  l'exposition  du  Luxembourg,  en 
1841,  il  y  avait  un  potiron  pesant  135  kilo- 
grammes. Les  pastèques  parviennent  jusqu'à 
5  et  6  mètres  ae  circonférence,  et  à  un  poids 
de  150  à  300  kilogrammes. 

Dn  sieur  Billaudeau  faisait  voir  k  Paris, 
en  1839,  un  chou  qui  éta4t  né  trois  ans  au- 
paravant dans  Tarrondissement  de  Ruelle, 
département  des  deux-Sèvres.  11  ne  montrait 
que  son  squelette,  auquel  on  avait  imprimé 
la  forme  crun  éventail,  pour  rendre  plus  vi- 
sible sa  ramiflcation.  Sa  hauteur  dépassait  3 
mètres,  sa  circonférence  était  de  20.  Lors- 

3u*il  était  en  pleine  terre,  ses  feuilles,  au 
ire  de  son  propriétaire,  avaient  une  lon- 
gueur de  1  è  2  mètres,  et  leur  produit  avait 
été  du  poids  d*à  peu  près  12  quintaux.  Ses 
principales  branches,  au  nombre  de  25  à  30« 
avaient  donné  naissance  à  des  rameaux  flo- 
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ri^resqui  fouraîrcnt  environ  600  grappes 
composées  de  siliqnes.  On  a  cilé  un  autre 
ehou  sous  lequel  s'abritaient  25  à  39  eava- 
liers. 

L«s  journaux  anglais  de  iSbl  partaient 
d*nne  carotte  de  près  de  2  mètres  de  Ion« 
gueur,  sur  90  centimètres  de  circonférence 
et  pesant  environ  k  kilogrammes.  En  1833, 
on  récolta,  à  Douai,  une  betterave  pesant 
pris  de  16  kilogrammes.  MM.  Harpiguies  et 
Blanqaet,  de  Famars,  récoltèrent  aussi, 
dans  la  même  année,  une  betterave  longue 
de  1  mètre.  A  Texposition  du  Luxembourg, 
en  IMl,  il  j  en  avait  une  du  poids  de  6  kilo- 
grammes 5Ô  déc. 

CBTrrooAMBS.  —  La  force  de  végétation 
qui  transforme  en  arbre  majestueux  une 
plante  modeste  de  nos  climats,  se  montre 
surtoatà  Pégard  des  fougères,  qui,  en  Améri- 
que, atteignent  une  hauteur  de  12  mètres, 
el  forment  des  espèces  de  forêts  semblables 
à  celles  des  palmiers.  On  peut  lire,  dans 
IL  de  Humboldt,  Timpression  qu'elles  font 
éprouver  au  voyageur.  Aussi  les  idées  que 
noire  poésie  rattache  à  cette  plante,  reçoi- 
Tent-elles  sous  la  zone  torride,  une  toute 
auire  direction.  L'espèce  qui  porte  le  nom 
de  cjathea  speciosa,  s'élève  jusqu'à  15  et  30 
mètres. 

Le  fucus  loreus  se  retire  par  brasses  de 
la  mer.  Lamouronx  dit  qu'il  est  dans  les 
mers  australes  d'autres  fucus  qui  parvien* 
nent  à  la  longueur  de  plus  de  500  mètres. 
Le  fucus  natans  forme  des  tapis  flottants  si 
épais  et  si  étendus,  qu'ils  apaisent  le  mon- 
▼emeiit  des  flots  et  sont  pris  quelquefois, 
de  loin,  ponr  des  fies  couvertes  de  verdure. 
Péron  mesura,  dans  les  mers  du  Nord,  des 
tiges  du  fucus  giganteus,  qui  avaient  plus 
de  100  mètres  de  longueur. 
^  La  tige  du  nereocystis,  plante  marine  que 
Ton  rencontre  le  long  des  côtes  nord-ouest 
de  l'Amérique,  est  de  la  grosseur  d'une  G- 
celle  è  foiiet,  et  se  prolonge  jusqu*à  la  lon- 
gueur de  100  à  150  mètres. 

Bulliard  dit  avoir  mesuré  des  vesse-loups 
qui  avaient  près  de  6^  centimètres  de  lar- 
geur, et  cependant  cette  masse  ne  tient  à  la 
terre  que  par  quelques  légers  fliaments.  Il 
T  a  des  moisissures  qui,  dans  les  caveaux  et 
â  Tobsurité,  s*élèvent  jusqu'à  1  mètre  50 
ceotimètres  (3). 

ACHIAS.  —  Genre  d'insectes  dont  la  forme 
est  celle  d'une  mouche  ordinaire,  mais  qui 
oifre  une  singularité  Irès-remarquable,  dont 
oo  n'a  pas,  nous  croyons,  rencontré  d'ana- 
iogae  en  entomologie.  Sur  les  deux  côtés  de 
la  lète  de  cette  mouche,  existent  deux  pro- 
toogements  semblables  à  des  antennes,  ou 
plotôi  eneore  à  des  cornes,  lesquelles  cornes 
sont  terminées  par  les  yeux  de  l'animal,  ce 
^oi  implique  naturellement  un  appareil  spé- 
cial, étranger  à  celai  de  la  vue  chez  les  au- 
tres insectes. 

ACHIT  ou  LIANE  A  EAU,  cissui  venaio- 
«'^i*-  —  Cette  plante,  très-commune  à  la 
Guyane,  où  on  en  l'ait  usage  pour  former 


des  es|)èces  de  pr.lissades  et  des  câbles, 
est  grimp;!nte,  quoique  onelqnefois  grosse 
comme  le  liraç,  et  offre,  lorqu'elle  est  fraî- 
che, tin  phénomène  très-curienx  et  surtout 
très-utile  aux  voyageurs  et  aux  chasseurs  : 
si  on  la  conpe  obliquement  à  deux  endroits 
un  peu  distants  l'nn  de  i'aulre,  il  surgit  aus- 
sitôt, de  la  section  inférieure,  une  eau  abon- 
dante, limpide  et  saine,  qui  rafraîchit  celui 
qui  a  recours  à  cette  source  précieuse  que 
Dieu  place  sur  ses  pas  lorsque  souvent  il 
ne  peut  en  rencontrer  d'autre  dans  la  même 
localité.  Plusieurs  autres  plantes  sarmcn* 
teuses  présentent  le  môme  phénomène* 
mais  non  pas  au  même  degré,  et  d'ailleurs  la 
liqueur  qu'elles  contiennent  ne  donne  pas 
la  même  garantie. 

ACONTIAS.  —  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  h  des  serpents  d'Egypte  qui,  disaient- 
ils,  s'élançaient  des  arbres  sur  leur  proie, 
avec  la  rapidité  d*un  IraîL  Les  Litîns  ap|)e- 
lèrenl  è  leur  tour  cette  espèce  de  reptile 
jaeulus;  mais  les  auteurs  modernes  n'ont 
pu  la  rattacher  h  aucun  ophidicn  connu  de 
nos  jours.  Cuvierabien  imposé,  il  est  vrai, 
le  nom  d'acontias  h  un  genre  de  s;;uropbi- 
diens,  mais  ce  genre  n'a  pas  le  moindre  rap-* 
port  avec  l'animal  décrit  par  les  anciens. 

ACOUSTIQUE. —  Parmi  les  exemples  aussi 
curieux  que  nombreux  qu'apporte  cette 
science  à  1  examen  desliommes  d'étude,  il  en 
est  un,  pcn  connu  encore,  dont  on  doit  la 
communication  h  H.  Elwart,  professeur 
d'harmonie  au  conservatoire  de  musique. 
Cet  éminent  artiste  en  a  entretenu  ses  con- 
frères de  l'académie.  Il  y  a,  dans  la  cou*- 
d'bonneurdu  palais  de  l'Institut,  une  vasque 
de  fontaine,  qui  est  en  pierre  de  Tonnerre, 
et  a  près  de  2  mètres  de  longueur  sur  i 
mètre  de  hauteur.  Sa  profondeur  est  d'où 
tiers  moins  grande  que  ses  parois  externes. 
Lorsfju'on  frappe  avec  la  paume  de  la  main 
sur  1  un  des  bords  de  la  pierre  évidée,  on 
entend  résonner,  très-distinctement,  Taccord 
parfait  de  fa  majeur^  ainsi  échelonné  :  te, 
tiercesupérieure  formant  dixième;ii^  quinte 
parfaite; /h  tonique  on  son  fondamental.  Cet 
accord  vibre  avec  plus  d'intensité,  lorsque 
les  parois  intérieurs  do  la  vasque  sont  hu- 
mides et  qu'il  y  a  deux  ou  trois  centimètres 
d'eau  dans  la  cavité.  Plusieurs  personnes 
affirment  a^oir  répété  plusieurs  fois  l'expé- 
rience avec  un  succès  constant;  d'autres,  h 
leur  tour,  disent  n'avoir  pu  tien  oblen'r, 
tout  en  procédant  exactement  de  la  manié:  e 
indiquée;  mais  cela  peut  tpuir  h  des  circons- 
tances  particulières  dont  elles  ne  se  sont  pas 
rendu  compte;  et  du  reste  l'afipareil  demeure 
a  la  portée  de  tout  le  monde  pour  arriver  à 
un  jugement  définitif. 

ACTINIE —  Sorte  de  zoophyte  oue  l'on 
rencontre  très-fréquemment  près  du  rivage, 
et  qui  a  l'aspect  d'une  fleur.  Aussi  les  oiarin.*? 
l'appellent-ils  anémone  de  mer.  Les  rayons 
de  cette  soi-disant  fleur  sont  formés  par  les 
tentaculesdu  zoophyte,dont  les  nuances  sont 
assez  variées,  depuis  le  rose  pâle  jusqu'au 
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roiigo  carcniné  et  jusqn  mi  violet.  Lorsque 
les  eaux  sont  agitées,  les  actinies  se  con- 
tractent» retirent  en  quelaue  façon  leurs 
teutaciiles  vers  le  centre  de  leurs  corps;  puis 
alors  il  n*y  a  plus  de  fteurs,  ce  corps  est 
ramassé,  et  )a  oimension  de  Tanimal  semble 
réduite  des  trois  quarts.  Cette  contractililé 
devient  un  véritable  baromètre  pour  les 
habitants  des  bords  de  la  mer;  car  lorsqu'elle 
se  manifeste,  c*est  un  présaj^e  à  peu  près 
certain  de  gros  (eor.ps.  Les  actinies  sont  l'un 
de  ces  produits  de  la  nature  que  Ton  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  :  elles  parent  véritable* 
ment  les  bords  de  la  mer  pendant  les  beaux 
jours,  et  brillent  au  milieu  de  ces  êtres  sans 
nombre  qui  trouvent  la  vie  dans  l'humide 
élément.  Ces  zoophvtes  sont  aussi  une  res* 
source  pour  tes  peuples  de  certaines  contrées; 
cardans  le  levant,  en  Italie  et  sur  les  côtes 
de  la  France  qui  bordent  la  Méditerranée, 
ils  servent  de  nourriture.  Leur  chair  est 
délicate  et  analogue  à  celle  des  crustacés. 
Ces  animaux  ne  se  montrent  sur  les  côtes 

aue  durant  l'été,  et,  à  l'approche  de  Thiver, 
s  se  retirent  dans  les  eaux  profondes. 
AEROLITHëS.  —  Ce  sont  des  masses 
minérales  qyi  se  précipitent  des  hautes  ré- 
gions atmosphériques  à  la  surface  de  la 
lerre,  et  dont  la  chute  est  quelquefois  pré- 
cédée de  l'apparition  d'un  tjlobe  enflammé 
et  lançant  des  étincelles,  qui  parcourt  l'es- 
pace  avec  une  grande  vélocité  et  tinit  par 
éclater,  non  sans  fracas,  au  milieu  d*un 
nuage  blanchâtre.  Les  physiciens  sont  encore 
dansTignorancesurrorigmedoces  météores: 
les  uns  l'attribuent  à  des  combinaisons  qui 
se  forment  dans  les  fournaises  souterraines 
e/  4^nt  se  charge  un  gnz  hydrosène  qui  se 
ré|.iand  ensuite  dans  l'atmosphère;  Laplace 
est  disposé  à  croire  aue  ces  corns  proviennent 
des  volcans  de  la  Tune,  et  d'autres  enfin , 
parmi  lesquels  se  trouve  G ay-Lussac,  consi- 
dèrent les  aérolithes  comme  des  fragments 
de  planètes  qui  circulent  dans  Tespace.  On 
voit  qu'il  n'existe  dans  ces  théories  aucune 
conclusion  qui  puisse  satisfaire  la  curiosité 
et  le  pourquoi?  Après  cela,  suivant  les  ex- 
périences de  Bierloy,  ces  corps  n'auraient, 
au  moment  de  leur  chute  qu  une  médiocre 
température. 

Les  principaux  éléments  des  aérolithes 
sont  lo  fer,  le  soufre,  la  magnésie, la  silice, 
le  nickel,  la  chaux  et  le  chrome,  et  elles  sont 
divisées  en  aérolithes  métalliques  et  aéroli'- 
thés  pierreuses,  La  chute  des  premières  est 
très-rare,  celle  des  secondes  Test  beaucoup 
moins.  Parmi  les  métalliques,  on  cite  celles 
qui  tombèrent  dans  la  forêt  de  Naunhof,  en 
Misnie,  vers  Tan  1550,  et  à  Agram,  en  Croa- 
tie ,  dans  Tannée  1715  ;  celrc  de  Sibérie, 
décrite  par  Pallas,  et  qui  pesait  700  kilo- 

grammes;  celle  oui  fut  observée  par  M.  de 
Lumboldt,  à  la  Nouvelle  Biscaye,  et  dont  le 
poids  était  de  20,000  kilogrammes;  et  enfin, 
celle  dont  parte  Bougainville ,  qui  reposait 
nu  bord  de  la  Plata  et  devait  peser  au  moins 
50,000  kilogrammes.  Dans  le  nombre  des 
chutes  d'aérolithes  pierreuses  qui  eurent 
lieu  dans  les  temps  modernes,  on  mentionne 


principalement  celle  qui  se  produisit  &  l'Ai* 
gle,  en  Normandie,  le  26  avril  1803,  et  cello 
de  novembre  1833,  à  Kandahar,  ville  de 
l'Inde.  Cette  dernière  fut  si  abondante,  et 
Fes  fragments  étaient  d'une  telle  dimension, 
que  les  couvertures  de  plusieurs  habitations 
en  furent  percées  d'outre  en  outre,  et  que 
plusieurs  s'écroulèrent» 

Los  anciens  remarquèrent  aussi  te  phé- 
nomène des  aérolithes  et  plusieurs  en  ont 
parlé  dans  leurs  écrits.  Tels  sont  Pythagore, 
Pausanias,  Pline,  Tile-Live,  Plularque,  Ce* 
sar,  etc.  Dans  ces  temps,  la  chute  d  une  aé- 
rolithe  était  considérée  comme  un  présage, 
ou  du  courroux  des  dieux  ou  de  leur  satis- 
faction. L'une  de  ces  pierres  fut  adorée  par 
les  l^hrygiens,  sous  le  nom  d'Eliogabale,  el 
une  autre,  appelée  Cybile^  était  aussi  Tobjel 
d'un  culte  parlicurier.  La  masse  de  fer  du 
mont  Ida,  était  encore  une  aérolilhe,  et  il 
en  était  de  même,  sans  aucun  doute,  des 

f  M  erres  tombées  dans  le  lac  de  Mars,  vers 
'an  176^vant  notre  ère,  et  de  1  atiey/e  tombôo 
l'an  700  avant  Jésus-ChrisL 

Tite-Live  rapporte  que,  sous  TuIIius-Hos- 
tilius,  il  tomba  h  Rome»  sur  le  mont  Albin, 
une  pluie  de  pierres.  Suivant  le  récit  de 
Pline  et  de  Julius  Alocqueus^  un  phéno- 
mène semblable  se  reproduisit  dans  la  même 
ville,  sous  le  consulat  de  Cellarius  et  de 
lAanlius  Torquatus.  Pline  fait  également 
mention  d'une  chute  de  pierres  qui  eut  Heu 
en  Lucanie,  dans  l'année  qui  précéda  la 
défaite  doCiassus,et  il  dit  que  de  son  temps 
on  montrait  une  pierre  toinbée  du  ciel  au-* 
rrès  du  fleuve  Pegos,  dans  la  Tbrace,  durant 
la  secundo  année  de  la  78*  olympiade.  Ce! 
événement  détermina  môme  Je  philosophe 
Anaxagore  h  enseigner  cette  singulière 
théorie,  que  la  voûte  céleste  était  composée 
de  grosses  pierres  que  la  rapidité  seule  du 
mouvement  circulaire  tenait  éloignées  de  la 
terre,  sur  laquelle  elles  tomberaient  toutes 
sans  ce  mouvement. 

On  prétend  que  c'est  avec  du  fer  météo* 
rique,  que  les  califes  et  les  princes  Mongols 
se  faisaient  forger  des  lames  de  sabre. 

On  doit  à  un  physicien  allemand,Chladini^ 
une  liste  chronologique  des  chutes  d'aéro- 
lithes observées  depuis  l'an  1^78  avant  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  nos  jours. 

AEllOSTATS.  —  Quoique  cette  invention 
ne  puisse  être  rangée  au  nombre  des  décou* 
vertes  véritablement  utiles^  on  doit  cepen- 
dant accorder  quelques  éloges  aux  hommes 
intrénides  qui,  les  premiers,  osèrent  s'éle- 
ver dans  les  vastes  régions  de  l'air,  pour 
aller  y  chercher,  en  dépit  de  tous  les  dan- 

Sprs  qu'ils  avaient  à  braver,  de  nouveaux 
aits  propres  à  agrandir  le  domaine  de  la 
science.  Mais  aujourd'hui  que  celle-ci  a 
pour  ainsi  dire  obtenu  le  dernier  mot  de  ce 
qu'elle  avait  à  demanderaux  espaces  célestes, 
pour  confirmer  ou  rectifier  certains  principes, 
il  serait  absurde  de  continuer  aux  aéronau* 
tes,  les  mômes  honneurs  qu'on  leur  a  dé- 
cernés dans  l'origine,  puisque  les  prouesses 
dont^ils  nous  rendent  témoins,'ne  sont  plus 
inspirées  que  {larja  cunicUté^et  que  cliaaue 
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aseenstM  est  en  quelque  sorte  un  sacriQce 
humain  offert  à  Taoïour  du  lucre.  U  est  h 
reiDorqoer  en    effet,  que  les  plus  habiles 
parmi  cette  espèce*  particulière  d*explora- 
teHrs,  ne  sauraient,  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  ordinaii-es,  garantir  le  succès 
du  voyage  qu'ils  entreprennent;  que  les 
plus  renommés  ont  presr^uc  tous  péri  de  la 
manière  la  plus  tragique;  et  qu'ils  augmen- 
tent encore,  à  notre  époque,  les  chances  de 
leur  destruction,  par  les  divers  appareils 
dont  ils  s'entourent,  afin  d'attirer  l'admira- 
tion, ou  d'exciter  l'effroi  du  public.  Ajout- 
ions aussi,  pour  combattre  l'opinion  géné- 
rale à  cet  égard,  qtte  ^direction  d'un  ballon, 
d*a|)rès  les  procédés  connus,  n'est   point 
une  science^  comme  on  le  répète,  mais  bien 
une  simple  pro/tgueassez tacitement  acquise» 
même  |»ar  le  plus  ignorant.  Cela  dit,  et  mal- 
gré notre   critique,  nous    donnerons    ici 
quelques  détails  sur  l'origine  des  aérostats. 
Ces!  aux  frères  MonlgolQer,  fabricants  de 
papier  à  Annonaj,  que  Ton  doit  l'invention 
des  ballons,  qui  portèrent  lo  nom  de  mont- 
golfièreê.  On  raconte  qu'un  juoon,  placé  sur 
un  panier  à  sécher,  et  que  la  chaleur  ou 
Pair  chaud  fit  gonOer  et  s'élever  dans  une 
chambre,  fit  naître  chez  les  inventeurs  l'idée 
de  la  construction  de  leur  machine.  La  pre- 
mière expérience  se  fiià  Annonay,  leSjuia 
1783.  On  vit  alors  un  globe  immense  s^éle- 
ver  dans  les  airs.  Le  tolion,  commo  chacun 
sait,  se  compose  d'une   sphère  de. papier 
vernis  ou  de  taffetas,  qui  porte  à  sa  partie 
inférieure  une  ouverture  de  quelques  pieds 
carrés.  Dans  le  principe,  on  suspendait  au- 
dessous  de  cette  ouverture,  un  panier  léger 
en  fil  de  métal,  qui  contenait  un  corps  com- 
bustible, soit  de  la  paille  hachée,  soit  de  la 
laine  ou  du  papier;  et  ce  combustible  étant 
enflammé,  l'air  chaud  qu'il  produisait  mon- 
tait de  lui-même  dans  le  globe  et  en  remplis- 
sait bientôt  toute  la  capacité.  Or,  comme  à 
volume  égal,  lair  chaud  pèse  moinsque  l'air 
froid  et  c|ue  le  poids  du   globe   se  trouve 
être  moindre  que  le   poids  de  l'air  qu'il 
déplace,  il  doit  nécessairement  s'élever  par 
Texcès  d'énergie  de  la  poussée  du  Quide. 
C'est  aussi  ce  ({ui  arrive,  et  surtout  avec 
une  grande  rapidité. 

Peu  après  1  essai  d'Anuonay,  c'estrà-dire 
dans  la  môme  année,  Charles,  professeur  de 
physique,  eut  la  pensée  de  remplacer  l'air 
chaud  pas  le  gaz  inflammable  ou  gaz  hydro* 
gène,  dont  Cavendish  avait  fait  connaître 
Textréme  légèreté,  dès  Tannée  1766.  L'hy- 
drogène est  en  effet  au  doli  de  14  fois  plus 
i<^ger  que  l'air;  sa  densité  est  de  0,0688,  en 
prenant  celle  de  l'air  pour  unité;  un  ccnti- 
tiiètre  cube  d'air  pèse  0  k.  001299075, 
et  1000  m.  G.  pèsent  1299  k.  075,  tandis 
que  1000  m.  c.  d'hydrogène  ne  pèsent 
que  89  k.  760.  La  différence  est  donc  de 
ia09  k.  699,  c'est-à-dire  qu'un  globe  de 
1000m.  c,  rempli  d'hvdrogène,  peut  enlever 
an  iHjîdsde  1209  k.  699,  tandis  qu'un  globe  de 
&00  m.  c.  ne  pourrait  enlever  que  604  k.  849. 
Ce  fut  un  ballon  de  cette  grandeur  que  Charles 
fit  construire,  et  il  monta  dans  la.nacelle  erec 


Robert,  le  27  août.  Leur  ascension  eut  un 
entier  succès.  II  la  renouvela  le  21  novem- 
bre, avec  Pilfltre  Desrosiers,  et  le  marquis 
d'Alandes.  Kn  1797,  au  parc  de  Monceau, 
Garnerin  fit  pour  la  première  fois  l'expé- 
rience hardie  de  la  descente  en  parachute. 

En  180&,  MM.  Gny-Lussnc  et  Biot  s'éle- 
vèrent à  une  hauteur  de  <^,000  mètres ,  puis 
dans  une  seconde- ascension,  le  15  sep- 
tembre delà  môme  année,  Gay-Lussac,  seul, 
parvint  à  une  hauteur  de  6980  mètres,  la 
plus  grande  oit  Thomme  ait  jamais  atteint. 
A  ce  point,  le  baromètre,  qui  au  départ  de 
Paris,  marquait  0  m.  76,  ne  donnait  plus 

aueOm.32,  et  le  thermomètre  était  descendu 
e  +  30*  à  —  9*  5.  Pendant  l'ascension  le  sa- 
vant physicien  observa  que  l'action  de  la 
terre  sur  l'aignille  aimantée  s'affaiblit  à  me- 
sure qu'on  s'élève;  il  vit  des  nuages  au-des- 
sus de  lui,  comme  il  en  avait  au-dessous;  un 
silence  profond  régnait  dans  la  région  îqu'il 
parcourait;  il  ne  sentait  point  de  vent,  parce 
qu'il  marchait  avec  la  vitesse  de  ce  fluide;  la 
sécheresse  était  telle  que  le  parchemin  et  le 

f)apier  se  crispaient  comme  auprès  du  feu; 
a  diminution  de  pression  avait  tellement 
accéléré  les  pulsations  du  cœur  de  Tobser 
vatour,  que  les  battements  étaient  de  120 

Far  minute,  au  lieu  de  66  qu'ils   ont  dan5 
état  normal  ;  entin,  la  teinte  du  ciel  étair 
d'un  bleu  tirant  sur  le  noir. 

Depuis  Gay-Lussac,  les  ascensions  aéros- 
tatiques n'ont  à  peu  près  rien  fourni  à  la 
science.  Plusieurs  physiciens  se  sont  occu- 
pés, il  est  vrai,  de  fa  direction  des  ballons  ei. 
quelques-uns  même  ont  publié  de  très- 
longs  mémoires  et  de  très-belies  planches 
sur  ce  sujet;  mais  la  pratique  a  toujours 
réduit  à  néant  leurs  théories  et  le  problème 
reste  encore  h  résoudre. 

On  avait  tentéaussi  de  tirer  partidesaéros- 
tats  dans  les  opérations  militaires,  et  ce  fut  à 
l'armée  de  Sambre-et-Mcu$e,  commandée  |mr 
le  général  Jourdan,  qu'on  til  fessai  de  l'emploi 
du  ballon,  pourexaminerles  mouvements  do 
l'ennemi. On  organisa  ècet  effet  une  compa- 
gnie de  trente  hommes,  commandée  par  un 
nommé  Coutelle,  laquelle  compagnie,  nom- 
mée des  aérosHers^  fut  attachée  au  corps  de 
Tartillerie.  Les  ballons  étaient  maintenus 
à  une  certaine  hauteur,  au  moyen  de  cordes 
que  dirigeaient  à  terre  des  conducteurs^ 
comme  cela  a  lieu  pour  les  cerf-volants,  et 
de  petits  drapeaux,  de  diverses  couleurs,  te- 
nus par  les  observateurs  placés  dans  la  na- 
celle, indiquaient  aux  hommes  d'en  bas, 
quand  il  fallait  élever  ou  descendre  le  ballon. 
Les  aérostats  furent,  dil-on,  utiles  dans  la 
journée  de  Fleurus;  mais  leur  usage  toute- 
fois n'eut  pas  de  durée. 

Depuis  l'expérience  de  1783,  on  compte  à 
peu  près  en  Europe  250  aéronautes  qui  ont 
réalisé  chacun  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'ascensions.  Sur  ces  250,  il  y 
a  31  femmes,  dont  26  françaises,  3  alleman- 
des, 1  italienne  et  1  anglaise.  Parmi  les  ca- 
tastrophes résultant  des  ascensions,  on  cite 
Pilastre  Desrosiers,  qui  périt  au  bord  de  la 
mer,  près  do  Boulogne;  le  comte  Zembec- 
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bnri,  dont  le  ballon  s*incendia;  Olivari,  qui 

Eéi'il  à  Orléans  t  le  25  novembre  1802; 
[osmenl  qui  tomba  do  son  ballon ,  le 
7  avril  1806;  Bilios,  dont  le  ballon  fut  aussi 
incendié  à  Manhcim,  le  17  juillet  1812; 
M—  Blanchard,  qui  périt  à  Paris,  le  7  juillet 
1819;  Harvis,  oITicier  anglais,  qui  fut  vio- 
lemment précipilé  à  terre,  à  Londres,  en 
182!i^;  Sadler,  qui  périt  à  Boston,  le  29  sep- 
tembre 182i,  etc. 

AGAVE.  —  Plante  grasse  de  la  famille 
des  Broméliacées,  à  laquelle  o  i  donne  aussi 
vulgairement,  le  nom  d^aloès.  Elle  croît  au 
pied  de  TAllas,  en  Espagne,  dais  le  midi  de 
Il  France,  et  dans  PAmérique  méridionale 
où  Ton  en  forme  dos  haies  vives.  Elle  fleurit 
rarement  dans  les  régions  tempérées,  ce  qui 
:i  accrédité  l'erreur  que  sa  floraison  n'avait 
lieu  que  ious  les  cent  ans,  et  éiait  accom- 
pagnée d'une  forte  explosion.  La  vérité  est 
(pje,  dans  les  climats  qui  lui  sont  propres, 
elle  donne  sa  fleur  annuellement.  A  répoque 
où  celle-ci  se  développe,  la  tige  acquiert,  en 
peu  dn  jours,  une  élévation  gui  va  jusqu'à 
SO  et  12  jjôtres,  el  sa  sommité  se  divise  en 
wn  gracieux  candélabre. 

Lorsque  les  IVuilles  de  Tagave  sont  écra- 
sées entre  deux  rouleaux,  elles  laissent 
libre  une.qiantiié  considérable  de  tissu, 
dont  onfiibriquedes  cordages,des  toiles,  des 
nattes,  des  paniers,  des  chapeaux,  des  sacs, 
des  boiu'ses,  des  étuis,  etc.  La  pâle  des 
mômes  feuilles,  combinée  à  la  potasse,  pro« 
(luit  aussi  un  savon  d'assez  bonne  qualité. 
Au  Mexique,  on  cou[)C  la  plante  à  fleur  de 
terre,  et  on  creuse  le  tronçon  en  forme  de 
vase.  Il  on  transsude  alors  un  suc  que  l'on 
recueille etqui  s'é^)aissii  très-prorapteraenl. 
i)n  prépare  avec  ce  suc  une  sorte  de  miel; 
on  en  fait  aussi  du  vinaigre  et  un  vin  eni- 
vra!)t,  en  y  ajoutant  une  racine  que  les 
Mexicains  nomment  ocpatiy  mais  ce  vin  est 
désagréable  au  goût. 

A(;e  du  monde.  ~  Celte  question  a 
occupé  la  pensée  de  tous  les  peuples  de 
l'univers,  el  chacun  d'eux  a  établi  ses  calculs 
suivant  les  ai^préciations  qui  satisfaisaient 
le  nuL^ux  l'orgueil  qu  il  apportait  à  se  donner 
une  origine  reculée.  G  est  ainsi  que  l'ère 
de  Bralnna  est  de  ^,000,000  d'années  ;  celle 
de  Teu-Sio-Daï-Tsinn,  premier  Daïri  des 
]ai>onais,  de 2,302,000;  celle  des  Chinois,  do 
2,376,^00;  celle  des  Chaldéens,  de  720,000; 
celle  des  Babyloniens,  de  470,000;  celle  des 
anciens  Perses,  de  100,000,  et  celle  des  Phé- 
niciens, de  30,090.  Selon  la  Genèse,  la  durée 
du  monde  serait  seulement  de  5,555. 

«  Ce  qui  prouve,  avons-nous  dit  dans 
notre  Dictionnaire  de  Géologie,  l'exactitude 
de  la  chronologie  mosaïque,  c'est  qu'en  ra- 
menant celle  de  tous  les  peuples  aux  temps 
véritablement  historiques,  on  retrouve  un 
point  de  départ  qui  est  à  peu  près  le  même. 
Les  Chaldéens  par  exemple,  se  donnent  une 
antiquité  de  plusieurs  milliers  de  siècles, 
et  Bérose  compte  430,000  ans  avant  le  déluge 
et  35,000  entre  le  cataclysme  et  le  règne  de 
Sémiramis;  mais  les  observations  d'éclipsés 
qui  leur  sont  dues  et  aue  Ptolémée  a  re- 


cueillies, ne  remontent  pas  au  delà,  de  2500 
ans  avant  Jésus-Christ.  Les  traditions  des 
Phéniciens  ne  dépassent  point  4  ou  5,000  ans 
avant  l'époque  actuelle.  Les  Egyptiens  s'é- 
taient fondé  une  chronologie  d'après  laquelle 
ils  s'attribuaient  36,525  années  d'existence» 
mais  sur  ce  nombre,  ils  en  accordaient 
33;984  au  règne  des  dieux,  c'est-à-dire  aux 
temps  fabuleux,  de  manière  que  les  époques 
historiques  se  composent  seulement  de 
2,5V1  ans  avant  l'ère  chrétienne,  durée  qui 
s'appuie  sur  leurs  observaiions  astronomi- 
ques et  la  chronologie  des  Pharaons. 

«  Les  Indiens  se  donnent  plusieurs  mîN 
lions  d'annéesd'existence;  mais, en  s'en  rap- 
portant même  à  leurs  traditions,  ce  n'est  tout 
au  plus  qu'à  l'an  3,200  avant  Jésus-Christ, 
que  l'on  |)eut  assignerle  commencement  de 
leurs  dynasties  souveraines,  et  ce  n'est  qu'à 
dater  du  x*  siècle  de  notre  ère,  époque  de 
la  conquête  des  Gaznévides,  qu'il  est  pos- 
sible d'accorder  quelque  créance  à  leur 
histoire.  Leur  iurga  suddata^  que  les 
brahmes  disent  avoir  été  révélé  il  v  a  vingt 
millions  d'années,  n'a  été  compose  que  vers 
l'an  760  avant  Jésus-Christ,  et  leurs  tédas 
ou  livres  sacrés,  postérieurs  h  la  Bible,  ne 
remontent  r>as  au  delà  de  3,200  ans  à  partir 
de  notre  époque.  Au  surplus,  les  Indiens 
de  nos  jours  regardent  l'â.^e  actuel  comme 
un  âge  de  malheur,  et  se  font  un  devoir  re- 
ligieux de  ne  point  conserver  le  souvenir 
des  événements  qui  s'y  passent. 

a  Les  Chinois  se  gratifient  à  leur  tour 
d'une  multitude  de  siècles  d'antiquité,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ce  n'est  également 
qu'à  la  date  de  l'an  2,637  avant  Jésus-Christ, 
qu'ils  com(>tent  leurs  cycles,  dont  la  durée 
est  de  60  ans,  et  rien  ne  constate  qu'avant 
Confucius,  contemporain  de  Pylliagorc,  qui 
vivait  vers  l'an  600  de  notre  ère,  leurs  an- 
nales pussent  inspirer  de  la  coniiance.  Leur 
plus  ancienne  observation  astronomique, 
celle  du  Gnomon,  remonte  à  2,900  ans,  et 
suivant  M.  Biot,  leurs  premières  recherches 
dans  cette  science  seraient  antérieures  de 
2,ft00  ans  à  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  pos- 
térieures de  cinq  siècles  à  la  position  pri- 
mitive des  solstices  et  des  équinoxes  rappe- 
lés par  les  monuments  égyptiens.  » 

AGILITÉ.  —  On  citait,  chez  les  anciens  , 
un  Thessalien  qui,  d'un  saut,  avait  franchi 
r£urotas,  large  de  15^  275  à  l'endroit  où 
il  s'élança.  Ce  fait  est  assez  généralement 
regardé  comme  apocryphe.  Mais  en  voici  un 
analogue,  qui  a  eu  toute  la  cour  de  Franco 
pour  témoin  :  le  maréchal  de  Tavannes  se 
trouvant  à  Fontainebleau,  dans  sa  jeunesse, 
franchit  aussi  d'un  saut  ,  un  espace  de 
10  "  725  qui  se  trouvait  entre  deux  rochers. 

Voici  un  autre  exemple  d'agilité  :  sous 
l'une  des  portes  du  palais  habité  par  le  roi 
de  Bavière,  à  Munich,  est  placée  une  in- 
scription allemande  qui  porte  qu'on  1490, 
un  duc  Christophe,  avec  deux  de  ses  che- 
valiers, ont  sauté  le  long  du  mur ,  où  ils  ont 
atteint  les  hauteurs  indiqués  par  trois  clous, 
qui  y  sont  fixés  à  peu  près  à  2  mètres, 
2  mètres  et  demi  el  3  mètres,  au-dessus  du 
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paTé.  La  marque  la  piUS  élevée  est  celle  du 
dac.  Toul  près  de  là  est  aussi  un  bloc  de 
marbre  rert»  du  poids  d'enfiron  150  kilo- 
grammes, qui  a  été ,  dit-on,  également  en- 
levé par  le  duc  et  jeté  assez  loin  de  lui. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  nécessaire,  au- 
jrnird'hui ,  d*al1er  chercher  des  exemples 
d*agilité  chez  les  anciens  ou  chez  nos  pères  : 
Ijes  écoles  de  gymnasliques,  les  ciniues,  les 
hippodromes  et  jusqu'aux  saltimoiinques 
des  places  publiques,  nous  rendent  témoins 
de  touies  sortes  de  prodiges  en  ce  genre. 

AGOUTI.  —  Animal  qui  habile  TAméri- 
que,  et  olTre  quelque  ressemblance  a?ec  le 
cochon  d'Inde.  Ou  le  regarde,  sur  le  nou- 
veau continent,  comme  Tanalogue  du  lièvre 
et  du  lapin,  dont  il  a  la  Inille  et  les  mœurs, 
et  on  lui  fait  la  chasse  de  la  même  manière. 
Son  pelage  est  d'un  fauve  orangé  foncé,  et 
très-luisant  surtout,  car  il  le  nettoie  et  le 
lisse  sans  cesse,  à  la  façon  des  ciiats.  On 
amène  assez  facilement  l'agouti  à  être  fami- 
lier; mais  il  est  moins  aisé  de  lui  former 
une  habitation  dans  laquelle  on  puisse  le 
retenir,  parce  qu'avec  ses  dents  dures  e( 
tranchantes,  il  a  bientdt  détruit  les  loge- 
ments oili  on  rétablit. 

AIGLE.  —  L'espèce  commune  ou  aigle 
royal  est  celle  que  les  anciens  appelaient 
aussi  grand aigieei  qui  était  pour  eux  l'objet 
d'une  grande  vénération.  Aussi  les  Romains 
crurent  ils  ne  pouvoir  décorer  leurs  ensei- 
gnes d'un  emblème  qui  sigiialÂt  mieux  la 
puissance,  que  celui  de  l'aigle.  La  présence 
de  cet  oiseau,  au  moment  d'un  sacriûce, 
annonçait  comme  un  message  favorable  des 
dieux ,  et  lorsqu'à  Rhodes  un  aigle  alla  se 
|K)ser  sur  la  maison  de  Tibère,  chacun  con-^ 
sidéra  cet  événement  comme  un  signe  de  la 
grandeur  future  de  celui  qui  Thab  tait. 
L'aigle  recherche  les  contrées  montagneuses, 
désertes  et  son  nid  est  toujours  construit 
sur  les  roches  les  plus  escarpées.  Il  n'a 
jamais  qu'une  femelle  et  passe,  sa  vie  entière 
avec  elle. 

«  L'aigle,  dit  Buffon,  à  plusieurs  conve- 
nances physiques  et  morales  avec  le  lion  :  la 
force 9  et,  par  conséquent,  l'empire  sur  les 
autres  oiseaux ,  comme  le  lion  sur  les  qua- 
drupèdes :  la  magnanimité:  ils  dédaignent 
également  les  petits  animaux  et  méprisent 
leurs  insultes;  ce  n'est  au'après  avoir  été 
longtemps  provoqués  par  les  cris  importuns 
de  Ta  corneille  ou  de  la  pie,  que  l'aigle  se 
détermine  à  les  punir  de  mort;  d'ailleurs, 
il  ne  veut  d'autre  bien  que  celui  qu'il  con- 
quiert ,  d'autre  proie  que  celle  qn*il  prend 
lui-même  :  la  tempérance;  il  ne  mange  pres- 
que jamais  son  gibier  en  entier,  et  illaisse, 
comme  le  lion,  les  débris  et  les  restes  aux 
autres  animaux.  Quelque  affamé  qu'il  soit, 
il  ne  se  jette  jamais  sur  les  cadavres.  Il  est 
encore  solitnire  comme  le  lion,  habitant 
d*un  désert  dont  il  défend  rentrée  et  l'usage 
de  la  chasse  à  tous  les  autres  oiseaux,  car 
il  est  peut-être  plus  rare  de  voir  deux 
paires  d*aîgles  dans  la  même  portion  de 
montagne,  que  deux  familles  de  lion  dans 
la  même  forêt  :  ils  se  tiennent  assez  loin  les 


uns  des  antres  pour  que  l'espace  qu'ils  &v 
sont  départi  leur  fournisse  une  ample  sub- 
sistance ;  ils  ne  comptent  la  valeur  et  l'éten- 
due de  leur  roj^aume,  que  par  le  produit  de 
la  chasse.  L*aigle  a  de  plus  les  jeux  étin- 
celants  et  à  peu  près  de  la  même  couleur 

S[ue  ceux  du  lion ,  les  ongles  de  la  même 
orme,  Thateine  tout  aussi  forte,  le  cri  éga- 
lement effrayant.  Nés  tous  deux  pour  le 
combat  et  la  proie,  ils  sont  également  enne- 
mis do  toute  société,  également  féroces, 
également  fiers  et  difliciies  à  réduire  ;  un 
ne  peut  les  apprivoiser  qu'en  les  prenant 
tout  petits.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
patience  et  d*art  qu'on  peut  dresser  à  la 
chasse  un  jeune  aigle;  il  devient  même  dan- 

f^ereux  pour  son  maître,  dès  qu*il  a  pris  de 
a  force  et  de  Tâge.  » 

La  femelle  de  l'aigle  est  communément 
d'une  hauteur  de  1  ^  li,  de  l'extrémité  du 
bec  au  bout  des  ongles,  et  ses  ailes  éten- 
dues ont  de  2  mètres  et  demi  à  3  mètres. 

AIGUILLE  SAINT-MICHEL,  au  Puy. -^ 
Dans  un  des  faubourgs  de  celte  ville,  et  non 
loin  de  la  rivière  de  Borne,  s'élève  une 
niasse  volcanique  isolée,  haute  d'environ 
80  mètres.  Celte  merveille  du  Puy  est  célèbre 
dans  te  Velav  et  dans  l'Auvergne,  sous  lu 
nom  ancien  de  Vaiguiite^  qui  canictérise  son 
étrange  sculpture.  A  voir  la  base  et  la  pail  c 
moyenne  du  rocher  Saint-Michel,  on  le  croi- 
rait inaccessible,  et  pourtant  une  rhaj^eile 
avec  son  clocher  en  couronne  le  somme). 
Suivant  une  tradition ,  Tédifice  ciirc'^ltf'n , 
dédié  à  saint  Michel  Archange,  n*aurait  fait 

Îue  remplacer  un  temple  élevé  à  Mi*rcure. 
>n  a  taillé  péniblement  le  long  du  rocher  un 
escalier  dont  les  marches  surplonibcnt  en 
maint  endroit.  L'honneur  de  ei*ttc  diflicile 
et  coûteuse  entreprise  revient,  dit-on,  h  un 
doyen  du  chapitre  du  Puy,  nomméTruannus, 
qui  en  conçut  le  dessein  et  le  mit  en  partie 
à  exécution  vers  la  fin  du  x*  siècle.  D*après 
Oddode  Gissey,  la  première  pierre  de  Saint- 
Michel  aurait  été  posée  en  965  et  l'ouvrago 
mené  au  faite  et  parachevé  l'an  %^. 

Dans  son  état  actuel ,  ta  chapelle  occupu 
le  sommet  du  roc  dont  elle  suit  exactement 
toutes  les  sinuosités.  Elle  se  compose  d'un 
chœur  et  d'une  nef  semi-elliptique,  où  six 
colonnes  légères,  disposées  en  hémicycle, 
reçoivent  les  retombées  d'une  voûte  d'arêtes 
en  plein  cintre.  D'autres  colonnes  appli- 
quées le  long  des  murs  soutiennent  des 
arcades  plaquées.  Les  chapiteaux  de  ces 
colonnes  historiées  pour  la  plupart,  le  tra- 
vail assez  fini  de  leur  ornementation ,  la 
légèreté  de  leurs  fûts,  doivent,  selon  M.  Mé- 
rimée, les  faire  rapporter  au  xi*  siècle.  L'in- 
térieur était  couvert  de  fresques  qu'on  a 
fait  disparaître  sous  le  barbare  badigeon- 
nige.  Le  clocher,  malgré  son  architecture 
médiocre,  ne  laisse  pas  de  produire  un  bon 
effet  par  suite  de  sa  position.  La  porte  d*en- 
trée  est  ornée  d'incrustations  de  couleur, 
de  moulures  et  de  bas-reliefs  assez  fine* 
ment  sculptés;  c'est  une  espèce  de  petit 
bijou  en  son  genre;  et  qui  voudrait  se  faire 
une  idée  de  l'orn^nenlation  particulière  à 
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IVirctiitoctare  byzantine  du  Vela/t  ne  |>our- 
rail  en  trooTcr  un  plus  gracieux  modèle.  A 
quelques  marches  au-dessus  de  cette  entrée, 
ou  Yoit  une  galerie  ouTerte  qui  tourne  en 
suivant  une  corniche  du  rocher;  elle  parait 
avoir  été  surmontée  autrefois  d'un  petit  bâ- 
timent d'habitation  ^destiné  9  soiW  un  gar- 
dien,  soit  è  des  religieux.  Une  citerne  est 
creusée  dans  le  roc  auprès  du  chœur.  Dans 
le  bas  de  l'escalier,  on  remarque  aussi,  in- 
crustés dans  une  muraille ,  plusieurs  frag- 
ments de  bas-reliefs  de  btjle  byzantin,  figu- 
rant, dit-on,  Içs  fleuves  ou  rivières  des 
environs  du  Puy. 

Cette  construction  curieuse  et  qui  mérite 
bien  qu'on  s*attache  à  la  conserver ,  est  en 
ce  moment,  dit-on,  l'objet  de  réparations, 
qui  en  assureront  la  durée,  et  garantiront  à 
la  contrée  l'une  des  merveilles  qu'elle  aime 
à  offrir  aux  regards  de  l'étranger  qui  .la 
visite. 

AIGUILLES DBCLÉOPATRE,  à  Alexan- 
drie. —  Aujourd'hui,  un  seul  de  ces  mono- 
lithes reste  debout  :  l'autre  est  renversé  et 
enseveli  dans  le  sable.  Ils  sont  situés  au 
nord  ouest  de  la  ville  des  Arabes, et  à  Torient 
de  l'antique  palais  des  Ptolémées.  Formé 
d'un  seul  bloc  de  granit  oriental,  celui  qui 
est  encore  debout  a  21  mètres  de  hauteur, 
sur  2^  275  de  côté  à  sa  base.  Ses  faces  qua- 
drangulaires  sont  chargées  d'hiéroglyphes 
dans  toute  leur  étendue.  Celle  du  nord  est 
un  i)eu  endommagée;  mais  les  trois  autres 
sont  assez  bien  conservées.  On  remarque 
parmi  les  figures  dont  l'obélisque  est  cou- 
vert, celles  du  bœuf,  du  serpent,  du  hibou, 
de  répervier,  do  ila  chouette,  du  scarabée, 
du  canard ,  de  la  cigogne,  de  Tibis,  du  lézard 
et  de  plusieurs  autres  oiseaux  et  insectes 
ailés.  Ces  figures  sont  scul^itées  en  creux,  et 
enfermées  dans  des  cadres  formant  des 
tableaux  symétriques.  La  base  du  mono- 
lithe est  entièrement  cachée  dans  le  sable. 
On  peut  juger,  par  celui  qui  est  renversé, 
du  système  d'après  lequel  l'autre  est  fixé 
sur  son  socle.  Quatre  cavités  carrées  que 
l'on  remarque  au-dessous  feraient  présumer 
qu'il  est  retenu  au  moyen  de  quatre  tenons, 
comme  au  reste  on  Ta  ()ratiqué  pour  l'obé- 
lisque égyptien  de  l'hippourome  de  Con- 
stantinople.  Il  existe  aussi  une  de  ces  en- 
tailles sous  l'obélisque  de  Louqsor,  et  il  est 
j)robable  qu'on  en  rencontre  encore  sous 
d'autres  monuments  analogues. 

AIL.  —  Les  Egyptiens  faisaient  partager 
h  cette  plante  le  culte  qu'ils  rendaient  aux 
oignons  ;  mais  chez  les  Grecs ,  au  contraire, 
il  était  défendu  d'entrer  dans  les  temples 
de  la  Mère  des  dieux  ,  lorsqu'on  avait 
mangé  de  l'ail.  Toutefois,  cet  usage  n'était 
point  observé  par  les  Spartiates.  Les  Grecs 
croyaient  aussi  que  l'ail  allumait  le  courage 
d-  s  guerriers ,  et  ils  en  donnaient  même 
aux  coqs  qu'ils  dressaient  pour  le  combat, 
(lette  nourriture  était  si  ordinaire  aux  sol- 
dats romains ,  qu'elle  désignait  en  quelque 
sorte  l'état  militaire  et  que  Ton  disait  à 
ceux  qui  songeaient  à  aller  à  l'armée  :  Allia 
«e  comedast  ne  mangez  pas  d'ail. 


On  avait  consacré  ce  végétal  aux  dieux 
Lares ,  et  les  Romains  en  faisaient  prendre 
durant  plusieurs  jours  à  ceux  qu'ils  vou- 
laient purifier  de  quelque  crime ,  pour  les 
ramener  sains  à  leur  foVer. 

Yespasien  répondit  a  un  courtisan  effé- 
miné qui  lui  demandait  un  gouvernement  : 
«  J'aimerais  mieux  que  tu  sentisses  lail  que 
les  parfums.»  Néanmoins,  Horace  s'est  dé- 
claré l'antagoniste  de  cette  plante.  Elle  était 
aussi  l'antipathie  d'Alphonse,  roi  de  Ca- 
stille  ;  car  >  ayant  institué ,  en  1368 ,  un 
ordre  de  chevalerie  qu'il  appela  Yordre  de 
la  Bande ,  il  défendit ,  par  ses  statuts  ,  aux 
membres  de  cet  ordre  de  manger  ni  ail  ni 
oignons  ,  et  ordonna  que  les  contrevenants 
s'abstiendraient  pendant  un  mois  de  paraître 
à  la  cour. 

AIMANT  NATUREL.  —  On  nomme  ainsi 
un  minerai  de  fer  peu  oxydé,  d'un  noir  bril- 
lant et  plus  foncé  ^ue  le  ier  ordinaire,  com- 
f^acte  et  à  cassure  hthoïdc,  grenue  ou  lamel- 
euse.  Il  est  doué  non  -  seulement  de  la 
propriété  d'agir  sur  les  barreaux  aimantés 
et  les  l>oussoles  ,  mais  encore  d'attirer  le 
fer  comme  les  aimants  ,  et  de  communiquer 
sa  propriété  à  des  barreaux  d'acier  ;  enfin  , 
il  a  un  pôle  nord  et  nnnOlesod»  et  ces 
pôles  offrent  cette  particularité  très-remar-^ 
quable  au'ils  se  trouvent  niacés  dans  I» 
sein  de  la  terre ,  comme  si  Ton  suspendait 
dans  l'espace  des  fragments  de  ce  minéral. 

L'aimant  se  rencontre  principalement 
dans  les  terrains  anciens ,  en  Suède ,  ea 
Norwége  ,  en  Laponie ,  dans  des  masses  de 
fer  oxydulé ,  dont  les  plus  renommées  sont 
celles  de  Dannemora ,  d'Utoê ,  de  Taberg  et 
de  Gallivara  ;  et  on  le  trouve  également 
en  Sibérie;  puis,  dans  la  province  de  Minas- 
Geraës ,  au  Brésil. 

Afin  de  conserver  la  propriété  attractive 
des  aimants  naturels ,  on  les  taille  en  parai* 
lélipèdes  rectangles  et  on  leur  adapte  ce 

au'on  apelle  des  armatures.  Celles-ci  sont 
es  barreaux  de  fer  doux,  coudés  en  for- 
me d'équerre ,  et  qui ,  tenant  toujours 
l'aimant  en  exercice ,  augmentent  progres- 
sivement l'énergie  de  son  action. 


petite  lame  ou  aiguille  aimantée ,  reposant 
sur  un  pivot  fixe,  au-dessus  d'une  rose  des 
vents,  dans  une  boîte  transparente  qui  la 
met  à  l'abri  des  oscillations  de  l'air  am-> 
biant.  Cette  aiguille  a  un  point  vers  lequel 
elle  se  dirige  incessamment  :  c'est  le  noed. 
Quelque  soit  la  force  qui  l'arrache  à  cette 
direction,  elle  y  revient  immédiatement  dès 
qu'elle  est  abandonnée  de  rechef  à  elle* 
même ,  et  après  quelques  oscillations  plus  ou 
moins  rapides.  Longtemps  on  fut  en  désac- 
cord pour  assigner  le  véritable  centre  d'attra- 
ction qui  açit  sur  l'aiguille  aimantée  :  les 
uns  le  plaçaient  dans  une  étoile  de  la  queue 
de  la  grande  Ourse  ,  attendu  que  cette  étoile 
se  rapproche  beaucoup  de  l'étoile  polaire  et 
que  l'aiguille  aimantée  se  dirigo  vers  le 
nord;  d'autres  r<jlablissaieutjBU  pôle  du  to^ 
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diaqm ,  et  plusieurs  même  le  rejetaient  aa- 
delà  des  cteux  ;  mais ,  au  nrf  siècle,  Gilbert 
Tint  mellre  un  terme  k  cette  controverse , 
en  démontrant,  d'une  manière  péremptoire, 
que  le  globe  terrestre  est  essentiellement 
magnétique. 

Les  anciens  connaissaient  non-seulement 
la  propriété  attractire  de  Taimaot  sur  le  fer, 
mais  Us  araient  même  i:emarqué  que  cette 
▼ertn  se  manifestait  k  travers  des  corps 
opaques  et  pouvait  se  communiquer  a  d*au- 
très  fers.  TontefoiSi  ce  ne  fut  que  vers  le  com- 
mencement du  un*  siècle ,  selon  quelques- 
anstquelapropnétéderaimant  reçut  unecom- 
plète  démonstration  et  fut  particulièrement 
appliquée  à  la  construction  des  boussoles.  Il 
faut  ajouter  néanmoins ,  que,  si  ce  dernier 
instrument  n*a  été  emp'oyé  |)ar  nous  qu'à 
l'époque  qui  vient  d^étre  indiquée ,  il  était 
connu ,  dit-on ,  des  Chinois ,  plus  de  mille 
ans  avant  notre  ère  ;  enfin,  il  n'est  même  nul- 
lement établi  Que  la  boussole  ne  fut  inventée 
qu'au  xiu*  siècle  par  le  Nai  olitain  Flàvio 
Gioja,  comme  plusieurs  auLursPaffirment, 
puisque  deui  écrivains  français  semblent 
avoir  signalé  clairement  cette  macbice 
bien  avant  la  date  qu*on  détermine.  ÏjQ  pre- 
mier, Gujot  de  Provins,  Ta  fait  dans  la 
bible  qui  porte  son  nom  et  qui  fut  publiée  au 
ïH*  siècle  ;  le  second  ,  Jacques  de  Vitrj , 
dans  le  89*  chapitre  de  son  histoire  de  Jéru- 
salem ,  écrite  vers  Tan  12â5.  Voici  le  pas- 
sage de  ce  dernier:  €  Une  aiguille  de  fer, 
après  qu'elle  a  touché  le  diamant,  se  tourne 
▼ers  retoile  du  nord ,  qui ,  comme  Taxe  du 
ciel,  reste  immobile  pendant  que  se  raeuvei  t 
l«'F  autres  étoiles  ;  d  où  cette  pierre  est  très- 
nécessaire  è  tous  ceuxqui  naviguent  sur  mer.» 

AIRAIN  DE  CORINTHE.  —  Sa  renommée 
était  très-grande  ;  il  avait  pour  origine  un 
mélange  de  plusieurs  métaux  ,  et  offrait  uu 
proJuit  magnifique;  mais  sa  véritable  com- 
position n*est  pas  venue  à  la  connaissance 
des  modernes  ,  et  les  anciens  eux-mêmes 
n'étaient  guère  mieux  informés ,  puisqu'ils 
attribuaient  cet  airain  à  la  fusion  qui  aurait 
eu  lieu  lors  de  rembraseroent  de  la  ville, 
IM  ans  avant  Jésus-Christ.  Pline  dit  que , 
de  son  temps,  on  imitait  Tairain  de  Corin- 
tfae  par  un  alliage  de  cuivre ,  d*or  et  d'ar- 

Îent.  Il  y  en  avait  trois  espèces  :  la  première 
lait  blanche,  et  Taisent  y  dominait  ;. la  se- 
conde avait  la  couleur  de  For,  mais  ce 
métal  n*j  entrait  probablement  qu'en  pe- 
tite quantité  ;  dans  la  troisième  espèce  , 
les  métaux  étaient  combinés  par  parties 
égales.  H  y  avait  encore  un  airain  noir  , 
uommé  hépaiizon  ,  à  cause  de  sa  couleur 
d*un  rou^e-brun  foncé  ,  mais  Pline  n*en 
connaissait  pas  la  composition.  On  ren- 
contre dans  les  collections  archéologiques , 
et  surtout  en  Italie  et  en  Allemagne  ,  un 
assez  grand  nombre  d*objets  qui  ont  été 
fabriqués  de  ce  métal*  Ce  sont  particulière- 
ment des  vases  ,  des  coffres  ,  des  lampes 
et  quelques  autres  meubles  d'ornement. 
Mais  pour  cet  airain  comme  pour  bien  d'au- 
tres produits  antiques ,  il  est  bien  d'y  re- 
garder à  deux  fois,  avant   de    l'accepter 


pour  véritable ,  car  les  fraudeurs  n'ont  pas 
manqué  non  plus  de  l'imiter. 

ALBATROS,  Diomedea.  —  C'est  le  plus 
grand  des  oiseaux  marins,  et  son  envergure 
va  jusqu'à  h  mètres.  Les  matelots  lui  don- 
nent le  nom  de  vaisseau  de  guerre.  On  le 
rencontre  dans  toute  l'étendue  des  mers  qui 
sépare  le  continent  américain  do  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  mais  plus  particulièrement 
dans  les  régions  australes.  Vers  le  mois  de 
Juin,  les  albatros  se  transportent,  en  troupes, 
des  mers  de  la  Chine  et  au  Japon,  jusou'aux 
parages  glacés  du  Kamischatka  et  du  détroit 
de  Bering,  et  s^y  procurent,  à  l'embouchure 
des  rivières,  une  nourriture  abondante.  Ces 
oiseaux  offrent  des  particularités  très-re- 
marquables :  d'abord ,  ils  planent  des  jour- 
nées entières  sur  les  eaux ,  sans  que  cet 
exercice  paraisse  leur  causer  la  moiiidre  fa- 
tigue; c^est  sur  les  flots  même  qu'ils  s'a- 
battent pour  se  reposer  et  dormir;  ils  y  pas- 
sent des  semaines  et  des  mois  entiers  sans 
gagner  la  terre  ;  enfin,  leur  vol  est  tel,  que, 
dans  leurs  évolutions  quelconques  et  au 
milieu  des  ouragans  les  plus  terribles, 
leurs  ailes  ne  laissent  apercevoir  aucun  bat- 
tement, et  c'est  toujours  an  moyeu  de 
courbes  qu'ils  s'abaissent  ou  s'élèvent.  Ou 
a  remarqué  que  Palbatro.*,  malgré  Sà  faille 
et  sa  force,  est  d'une  extrême  lâcheté,  ei 
qu*il  se  laisse  facilement  enlever  sa  proie 
par  des  espèces  bien  plus  faibles,  comme 
\es  goélands,  les  mouettes,  etc. 

ALBINOS.  --  Race  d'hommes  qui  fut  ob- 
servée d'abord  à  Hsthme  de  Panama  et  è 
Tembouchure  du  Gange,  et  que  Ton  regarda 
longtem|)s  comme  une  espèce  à  part.  Au- 
jourd'hui qu'on  en  retrouve  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe,  particulièrement  eu 
Suisse,  en  Savoie,  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  le  Tyrol»  etc.,  et  qu'on  les  a  examinés 
avec  plus  d'attention;  on  a  reconnu  que 
leur  état  exceptionnel  provient  o'une  ma- 
ladie qui  peut  attaquer  l'homme  sous  tous 
tes  climats  et  même  les  animaux,  puisqu'il 
Y  a  aussi  des  lapins  blancs  et  des  souris 
blanches.  Les  Albinos  sont  d'un  blanc  fade 
ou  d'un  blanc  de  lait;  leurs  yeux  sont 
rouges  et  dépourvus  de  cils,  ce  qui  les  em- 
pêche de  les  ouvrir  quand  la  clarté  du  jour 
est  très-vive  ;  ils  sont  de  petite  taille,  d  une 
biblesse  physique  extrême,  et  d'une  très- 
grande  débilité  d'esprit.  Il  est  rare  qu'ils 
aient  la  faculté  d'engendrer  ;  mais  lorsque 
cela  arrive,  leurs  efi&uts  héritent  de  leurs 
infirmités.  L'albinisme,  comme  nous  venons 
de'le  dire,  se  manifeste  aussi  chez  les  ani- 
maux, tant  chez  les  oiseaux  que  chez  tes 
quadrupèdes,  et  ce  fait  se  produit  particu- 
lièrement, soit  dans  les  contrées  où  la  tem- 
pérature est  rigoureuse,  soit  dans  celles  qui 
se  trouvent  soumises  à  des  conditions  c!i- 
roatériques  peu  favorables  k  la  santé.  Il  en 
résulte  alors  qu'on  y  rencontre,  avec  le 
pelage  ou  le  plumage  blanc,  des  espèces 
qui,  partout  ailleurs,  offrent  des  couleurs 
plus  ou  moins  foncées. 

ALCAZAR  DE  SÉGOVIE.  -  Il  est  é^evé 
dans  la  position  la  plus  pittoresque,  è  Tex- 
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irèatf  pointe  d*un  immense  rocher  d'où 
l^œil  piouge  sur  un  ravin  au  fond  duquel 
coule  InÊresura,  rivière  étroite  et  tortueuse. 
La  construction  de  ce  château  formidable, 
llanqufS  à  tous  ses  angles  de  tourelles  cré- 
nelées, appartient  à  plusieurs  épocues.  Son 
àlnn  primordial  fut  tracé  sous  Alphonse-le- 
Savant,  qui  Thabila  le  premier  et  y  composa 
quelques-uns  des  nombreux  ourrages  qu'on 
lui  attribue;  mais  il  subit  des  altérations 
an  milieu  des  luttes  incessantes  du  règne 
agité  de  Joan  II,  Plus  lard,  Herrera,  Tarchi- 
lectede  lËscurial  y  mit  la  main. L'intérieur 
du  château  répon  i  h  la  magnificence  du  de- 
hors. On  voit  dans  quelques  salles  do  somp- 
tueux [tlafonds  dans  lo  goûl  des  stalactites 
de  pierro  de  TAlhambra  et  du  Caire;  ces 
ornements ,  si  variés  et  si  délicats,  ont  été, 
comme  eeux  de  TAlcazar  de  Séville,  ex(^cutés 
s^us  la  domination  chrétienne,  vers  la  (in  du 
XIV'  siècle.  Au  premier  étaj^n,  on  montre  une 
salle  élégante  qui  lui  le  théâtre  d*un  cruel 
é.énemeni  :  en  1326,  une  femme  de  la  cour 
do  Henri  III  s*élant  approchée  d'un  balcon 
en  tenant  dans  ses  bras  Tinfant  don  Pedro, 
le  laissa  tomber  d'une  hauteur  de  plusieurs 
centaines  de  pieds,  sur  les  rochers  que 
baigne  TEresura.  Quoique  bien  innocente 
par  rintention,  elle  paya  du  sa  vie  cet  acci- 
dent irréparable. 

ALHAMBRA  (Palais  de)  à  Grenade  — 
Celait  Tun  des  monuments  les  plus  remar- 
quables du  style  oriental.  Il  était  construit 
sur  une  montagne  élevée,  et  fortifiée  comme 
unj  citadelle  ;  mais  on  avait  épuisé ,  pour 
ses  alentours  comme  pour  son  intérieur, 
tout  ce  que  Tart  de  Tépoque  offrait  de  féerie 
dans  ses  conceptions  et  ses  décors.  Une 
rampe  douce,  sinueuse,  ombragée  de  beaux 
arbres  sur  tout  son  parcours,  ei  à  moitié  de 
laquelle  se  trouvait  une  fontaine  de  jaspe 
ornée  de  statues,  conduisait  à  la  porte  du 
palais,  laquelle  était  d*une  hauteur  prodi- 
gieuse, en  arcade-ogive  et  décorée  d'ara- 
besques. Au-dessus  de  celle  porte  était  figu- 
rée, sur  le  marbre,  une  clé,  cl,  un  peu  plus 
au-dessus,  une  main  également  en  relief. 
C'était  une  sorte  d'hiéroglyphe  qui  signifiait 
que  les  inGdèles  ne  s*empareraient  de  l'Ai- 
nambra,  que  lorsque  celte  main  aurait  saisi 
la  clé.  Le  palais  était  orné  de  portiques  et 
de  galeries  soutenues  par  des  colonnes 
svelles  et  gracieuses;  les  cours  entourées 
d'arcades  el  pavées  de  marbres  précieux  ; 
les  salles  rafraîchies  par  des  fontaines  d'al- 
bâtre et  de  jaspe  dont  les  eaux  étaient  jail- 
lissantes. On  citait  principalement  la  magni- 
ficence de  la  cour  des  lions  et  de  celle  des 
bains  :  la  première  était  entourée  d'un  por- 
tique soutenu  par  117  colonnes  d'albâtre,  et 
au  milieu  de  son  enceinte  s'élevait  unefon* 
taine  dont  l'immense  vasque  de  marbre, 
blanc,  d'une  seule  pièce,  avait  pour  support' 
12  lions  accroupis  :  ajoutez  à  cela  des  jar- 
dins et  des  fleurs  ^  profusion,  et  vous  n  au-, 
rez  encore  cependant  qu'une  faible  idée^des 
merveilles  de  l'Alhambra.  "      ( 

ALIMENTATION.   —    Parmi    les   expé- 
riences  qui  ont  élé  failes  pour  apprécier  les 


qualités  nutritives  de  certaines  substances* 
on  cite  la  suivante  :  trois  Anglais  condam- 
nés à  être  pendus,  obtinrent  une  sorte  de 
5 race,  à  la  condition  que  l'un  ne  vivrait  que 
e  thé,  l'autre  que  de  café,  et  le  troisième 
que  de  chocolat.  Celui  qui  ne  vécut  que  àe 
chocolat  mourut  au  bout  de  huit  mois;  le 
condamné  au  café  ne  dépassa  point  deux  ans, 
et  celui  qui  ne  se  nourrissait  que  de  thépûi 
aller  jusqu'à  la  troisième  année.  L'homme 

3ui  ne  se  nourrissait  que  de  chocolat  était 
ans  un  état  complet  de  décomposition  ;  il 
était  mangé 'par  les  vers,  et  ses  membres 
tombaient  les  uns  après  les  autres.  Le  bu- 
veur de  café  était  défiguré  comme  si  le  feu 
avait  calciné  tout  son  intérieur.  Enfin,  celui 
qui  ne. vécut  que  de  thé  était  si  maigre  et 
avait  le  corps  si  diaphane,  qu'en  plaçant  une 
chandelle  derrière  lui,  on  pouvait  voir  tout 
l'intérieur. 

ALLÉE  DES  SPHINX,  en  Egypte.  —  Elle 
est  située  h  Karr-Karnark ,  et  fiiit  partie  dis 
ruines  de  Thèbes.  Elle  est  longue  de  plus 
de  2,000  mètres',  et  l'on  y  comptait  encore 
naguère  environ  600  sphinx  de  dimensions 
colossales.  Elle  est  environnée  de  beaucoup 
d'autres  ruines  qui  font  l'admiration  des 
voyageurs;  car  c'est  principalement  à  Kar- 
nak  qu'apparaît  loule  la  magnificence  que 
développaient  les  Pharaons  dans  la  cons- 
truction de  leurs  édifices.  Ainsi,  outre 
l'allée  des  sphinx,  on  dislingue  en  cet  en- 
droit l'avenue  des  colonnes  monolithes  ^  les- 
quelles ont  22  met.  75  cent,  de  longueur, 
mais  sont  toutes  renversées.  On  remar(]ue. 
après  cela,  la  salle  hypostyle^  qui  a  103"^  35 
de  long,  surSf  675  de.  large,  et  dont  lo 
toit  est  soutenu  par  Idd*  colonnes  encore 
debout,  les  plus  grandes  ayant  22"  75  do 
hauteur,  sur  3"  25  de  diamètre.  La  circon- 
férence des  chapilaux  de  ces  colonnes  est 
de  26  m  80,  et  100  hommes  peuvent  se  tenir 
à  l'aise  sur  chacun  d'eux.  Enfin,  on  voit 
s*élever  dans  une  cour  le  |)lus  grand  des 
obélisques  connus ,  lequel  a  29  *  575  d'élé- 
vation. On  a  gravé  sur  cet  obélisque  les 
fiortraits  de  la  plupart  des  Pharaons,  dont 
es  actions  les  plus  glorieuses  sont  aussi 
représentées  dans  des  tableaux  de  dimen- 
sions colossales.  Tels.sonl  quelques-unsdes 
débris  de  Karnak,  localité  qui  n'est  cepen- 
dant qu'une  portion  de  remplacement  de 
Thèbes  aux  cent  portes. 

ALPES.  —  Les  différents  groupes  dont 
l'ensemble  constitue  ce  qu'on  a()pelle  les 
Alpes,  sont  dignes  de  toute  l'attenlion,  de 
l'admiration  même  des  voyageurs  et  des  na- 
turalistes. Le,  en  effet,  se  trouvent  répartis» 
dans  une  proportion  toujours  grandiose,  les 
scènes  les  plus  diverses  de  la  nature  ;  les 
sites  les  plus  riants  et  les  aspects  les  plus 
sauvages  ;  des  monts  démesurés  et  des  val- 
lées profondes  ;  de  gigantesques  amas  de 
neiges  éternelles,  et  d'immenses  mers  de 
glace;  des  lacs,  petits  et  grands,  avec  des 
bords  enchanteurs  ;  des  torrents  et  des 
sources  multipliés,  et  enfin  une  végétation 
variée,  qui  offre  au  pied  des  arbres  Tes  plus 
colossaux»  des  milliers  de  plantes  herbacé^^ 
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ac  riche  feuillage  •  aux  Heurs  brillantes,  et 
que  recommandent  encore  de  nombreuses 
propriétés  médicales. 

La  chaîne  des  Alpes,  dont  quelques  par- 
ties s'étendent  sur  le  sol  de  la  France,  a  la 
forme  d'une  demi-circonférence  et  se  pro- 
looge  do. col  de  Cadihone,  au  nord  de  Sa- 
▼one,  iusqu*au  mont  Schne«.*bcrg  en  llljrle. 
Elle  sépare  la  France  de  Tltalie,  et  se  trouve 
comprise  entre  le  RhAne  à  Touest,  le  Pô  au 
sud,  le  Rhin  et  le  Danube  au  nord,  et  le 
Danube  à  Tcsl.  Sa  largeur  est  van'iible  et 
s'augmente  de  Touest  à  Test.  Ainsi  elle  est 
de  15  lieues  au  col  de  Cadibone,  entre  Sa- 
▼one  et  Asti;  de  36  au  col  de  Genèvre,  à 
Turin  ;  de  56  au  col  de  Vérone,  à  Kufstein; 
et  de  75  au  col  de  Vienne,  à  Fiume.  Le  ver- 
sant abrupte  de  cette  chaîne  est  on  re- 
gard de  ritalie.  On  divise  les  Alpes  en  trois 
grandes  parties,  qui  sont  elles-mêmes  par- 
tagées en  huit  sections. 

Alpes  occidentales.  —  Alpes  Maritimes. 
Entre  le  col  de  Cadibone  et  le  mont  Viso. 
Leur  altitude  moyenne  est  de  1,730  mètres, 
et  les  plus  importants  de  leurs  cols,  sont 
ceux  de  Cadibone  et  de  Tende.  Leurs  contre- 
forts, sur  le  versant  italien,  sont  les  monta- 
gnes du  Moniferrat,  entre  la  Borniida  et  le 
Tanaro;  et  celle  du  Piémont,  entre  la  Slura, 
le  Tanaro  et  le  Pô;  sur  le  versant  français, 
le  principal  contrefort  est  la  chaîne  des  Al- 
lies de  Provence.  —  Alpes  Cottiennes.  Leur 
élévation  moyenne  est  de  2,175  mètres,  et 
elles  sont  traversées  par  le  col  du  mont  Ge- 
nèvre. Les  contreforts  du  versant  italien  sont 
de  peu  d'importance,  taudis  que  sur  le  ver- 
sant français  se  trouvent  les  montagnes  du 
Banphiné.  —  Alpes  Grées  ou  de  Savoie.  Leur 
hauteur  moyenne  est  de  S,175  mètres ,  et 
elles  sont  traversées  par  les  cols  du  mont 
Cenis  et  du  petit  Saint-Bernard.  Ses  contre- 
forts du  versant  italien  sont  courts  et. escar- 
pés, et,  sur  le  versant  français,  on  remonte 
un  chaînon  qui  sépare  les  eaui  du  Rhône 
de  celles  de  l'Isère.  — Alpes  Pennines  ou  du 
Valais.  Ce  sont  les  plus  élevées  de  la  chaîne 
et  on  leur  donne,  en  moyenne,  3,572  mè- 
tres. Le  mont  Blanc  en  a  4,810;  le  mont 
Rosa,  4,636,  et  le  mont  Ccrvin,  4,522.  Ces 
Alpes  sont  traversées  i  ar  les  cols  du  grand 
Saint-Bernard,  et  du  Simplon,  et  le  massif 
n'envoie  que  de  petits  contreforts  sur  ses 
deux  versants. 

Alpes  cbntbales.  —  Elles  appartiennent 
seules  au  fiartage  des  eaux  de  TEurope,  et 
leur  hauteur  moyenne  est  de  2,150  mètres. 
Elles  sont  traversées  par  les  cols  du  Saint- 
Gothard,  du  Saint-Bernard  et  du  Splu- 
gen,  et  leurs  contreforts  sont,  surleyersant 
suisse ,  les  Alpes  Bernoises  et  les  Alpes 
d'Dri,  et,  sur  le  versant  italien,  les  monta- 
gnes du  Milanais,  entre  le*Tésin  et  l'Adda. 

Alpes  obib?italrs.  —  Alpes  Rhiliques  ou 
du  Tyrol.  Elles  sont  traversées  par  le  col  de 
Brenner.  Leur  contrefo;t  principal,  sur  le 
versant  suisse,  est  la  chaîne  des  Alpes  Alga- 
▼iennes,  et,  sur  le  versant  italien,  les  Alpes 
de  la  Valteline,  traversées  par  le  col  du 
Stelvio.  Biais  ces  deux  contreforts  donnent 


naissance  en  outre  à  des  rameaux  non  moins 
importants.  Ainsi,  des  Alpes  A Iga  viennes  se 
détachent  les  montagnes  de  l'Inn-Thal  qui 
se  |)rolongent  jusque  sur  le  plateau  de  la 
Bavière  ;  puis ,  des  Alpes  de  la  Valteline, 
proviennent  les  montagnes  du  Bergamasque, 
entre  TAdda  et  TOglio;  celles  du  Brescian, 
entre   TOglio  et  le  lac  de  Garde,  où  Ton 
trouve  le  col  du  mont  Tonal  ;  et  le  mont 
Trebaldo,  entre  le  lac  de  Garde  et  TAdige, 
chaîne  où  sont  srtués  les  plateaux  de  Rivoli 
et  de  la  Corona.  —  Alpes  Carniqucs.  Elles 
sont  traversées  par  le  col  du  Tarvis,  et  leurs 
contreforts  sont,  sur  le  versant  italien,  les 
Alpes  Cadoriques,  entre  TAdige  et  la  Brenta^ 
et,  sur  le  versant  allemand,  les  Alpes  Salz- 
bourgeoises,  les  Alpes  Riorigues,  et  les  Al-^ 
pes  de  Croatie  et  d'Bsclavonie.  Ces  derniers 
contreforts  donnent  eux-mêmes  naissance 
aux  Alpes  de  Rastadt,  etc.,  qui  forment, 
avec  la  chaîne  principale  des  Alpes  orien- 
tales, un  ensemble  de  cina  chaînes  paral- 
lèles. —  Alpes  Juliennes.  Elles  sont  traver- 
sées par  le  col  d'AdeIsbcrg,  et  vont  se  i-erdre 
dans  les  plateaux  de  riUyrie,  pour  se  joindre 
au  système  des  Alpes  llljriennes. 

La  crête  de  la  chaîne  des  Alpes  est  cou- 
verte de  glaciers,  et  on  en  compte  an  delà 
de  400  entre  le  mont  Blanc  et  le  Tjrol.  Les 
deux  versants  offrent  aussi  un  grand  nom- 
bre de  lacs  :  ceux  du  versant  italien  (onnent 
comme  une  rangée  de  flaques  d*eau  qui  oc- 
cupent le  pied  des  montagnes,  tandis  qno 
les  lacs  du  versant  allemand  sont  disjiosés 
en  plusieurs  lignes  situées  sur  les  divers 
graains  de  ce  versant. 

Les  régions  alpines  offrent  de  nombreux 
sujets  â*élude  au  naturaliste  :  la  formation 
des  montagnes,  les  cataclysmes  qu'elles  ont 
subis,  leurs  productions  minérales  et  végé- 
tales, les  riches  tributs  d'insectes  qu'on  y 
rencontre,  suffisent  pour  absorber  de  Ion* 
gués  années  de  récoltes  et  de  méditations. 
Les  Alpes  sont  l'un  des  tableaux  les  plus 
variés  ae  la  nature,  et  celui  qui  a  pu  l'exa- 
miner dans  SCS  détails,  a  pu  aussi  se  rendre 
compte  en  partie  des  principales  scènes  qui 
Tattendraiint  dans  les  autres  portions  du 
globe. 

r  AMMONITES.  —  Ce  sont  des  cociuilles 
fossiles,  dont  la  forme  offre  quelque  rap- 
port avec  la  corne  d'un  bélier,  et  que  l'on 
rencontre  dans  les  couches  les  plus  ancien- 
nes des  terrains  secondaires.  Leur  taille 
varie  depuis  la  grosseur  d'une  lentille,  jus- 
qu'à celle  d'une  roue  de  charrette.  Chez  les 
Romains,  ces  coquilles  étaient  déposées 
comme  une  espèce  d'amulette,  dans  les  ur- 
nes cinéraires,  et  aujourd'hui  encore,  dans 
rinde,  où  on  les  nomme  salagraman^  on  les 
recueille  religieusement  comme  la  repré- 
sentation de  Vichnou,  l'un  des  dieux  de  la 
Trimourli  hindoue. 

AMOUR  DE  L'ART.  —  Ce  sentiment,  très- 
louable  lorsqu'il  se  renferme  dans  de  sages  li- 
mites,a  donné  quelquefois  naissano:?  malheu- 
reusement à  des  actions  abominables.  Quel- 
ques exemples  de  ces  faits  atroces  ont  eu  du 
retentissement,  mais  beaucoup  de  crimesana- 
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logues  sont  demeurés  sans  doute  inconnus. 

Hérophile,  médecin  grec,  natif  de  Chalcé- 
doine,  en  Bittûnie,  disséqua,  dans  Tam- 
pbilhéâtre  d'Alexandrie,  plus  de  sept  cents 
individus  vivants,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, potnr-fiiWHFoir  au  publie  les-mer*-- 
veilles  de  Tanatomie.  Il  est  vrai  seulement 
que  ces  victimes  étaient  des  criminels. 

Le  célèbre  Parrhasius,  voulant  peindre  un 
Proméihée  déchiré  par  un  vautour,  acheta 
un  vieillard  corinthien,  auguel  il  fit  subir 
ce  supplice,  après  lui  avoir  fait  à  Tabdomcn 
une  incision  préalable. 

Le  Cielto,  peintre  et  architecte  italien,  se 
proposant  de  peindre  un  Christ  expirant , 
engagea  un  pauvre  homme  à  se  laisser  atta- 
cher sur  la  croix,  et  lorsqu'il  y  fut  fixé,  il  le 
poignarda. 

Un  Anglais,  attaqué  de  la  poitrine  et  cra- 
chant ses  poumons,  alla  trouver  un  médecin 
en  renom  qui  lui  prescrivit  de  ne  prendre 
i)Our  toute  nourriture  que  du  cres^on.  Au 
uoat  d*un  temps  peu  considérable,  le  ma- 
lade revint  chez  le  médecin  et  lui  dit  qu*il 
se  croyait  tolalement  guéri.  L'homme  de 
Tnrt  lui  adressa  d'abord  un  grand  nombre 
de  questions  ;  puis,  tout  à  coup  il  lui  brûla 
la  cervelle  atin  de  procéder  à  l'ouverture  de 
son  corps  et  examiner  quels  étaient  les  ef- 
fets produits  dans  l'organisme  par  l'usage 
du  remède  qu'il  avait  indiqué. 

ANABAS.  —  C'est  un  poisson  que  l'on 
rencontre  sur  les  côtes  du  continent  indien 
et  sur  celles  des  lies  de  son  archipel.  Sa 
taille  est  d'environ  16  centimètres  ;  il  est 
d*une  couleur  verte  foncée,  pui.s  ses  nageoi- 
res dorsale  et  anale  sont  teintes  de  violet 
et  les  autres  roussâtrcs.  Il  s'éloigne  souvent 
de  l'eau,  même  h  d'assez  grandes  distances 
l>our  se  traîner  sur  la  terre  et  sur  l'herbe, 
et  l'on  allirme  aussi  qu'il  peut  grimper  sur 
les  arbres  et  y  vivre  quelque  temps  dans 
l'eau  qui  s'amasse  entre  les  feuilles  ou  dans 
les  fourches  des  branches. 

ANABLKPS.  —  Poisson  dont  le  tiers  po- 
stérieur du  corps  est  aplati  sur  les  côtés, 
tandis  que  la  partie  antérieure,  ainsi  que 
la  tète,  sont  au  conlraire  très-déprimées.}'! 
se  distingue  en  outre  tout  particulièrement 
par  ce  phénomène,  c'est  que  i)lusieurs  des 

Carties  qui  composent  son  œil  sont  dou- 
les.  L'anableps  à  quatre  yeux,  qu'on  ren- 
contre dans  les  rivières  de  la  Guyane,  est 
olivâtre  en  dessus,  argenté  en  dessous  rt 
d'une  longueur  de  60  à  63  centimètres.'  Sa 
chair  est  très-cstimée. 

ANANAS,  Bromelia.  —  Plante  qui  appar- 
tient aux  régions  équaloriales  de  l'Améri- 
que, et  Tune  des  plus  recherchées  en  Eu- 
rope, où  elle  fut  afiportée  pour  la  première 
fois,  en  1555,  par  Jean  de  Lery.  Elle  fut 
cultivée  par  lui  sans  succès,  puis  elle  nous 
revint  de  la  Hollande,  en  1731^,  et  reçut 
alors  des  soins  convenables  qui  permirent 
peu  à  peu  de  la  répandre  chez  nos  horti- 
culteurs. Aujourd'hui,  son  fruit  est  facile- 
ment obtenu,  et  ce  fruit  qui  a  quelaue  res- 
semblance avec  une  pomme  de  pm,  aevient, 
h  sa  maturité,  d'un  beau  jaune  doré,  répard 


un  parfum  particulier  très*agréable,  et  four- 
nit une  chair  douce,  fondante,  qu'on  re- 
cherche dans  les  festins. 

On  cultive  les  ananas  dansj]£fr4i*eties, 

oh  l'on  a  dépûséu4ee  coûcfïe  de  fumier 

-"neuf  et  de  feuilles,  que  l'on  forme  assez 

épaisse  pour  produire  une  chaleur  forte  et 

soutenue,  et  que  l'on  recouvre  encore  d'un 

Fied  de  tannée  neuve.  Les  œilletons  de 
ananas  se  déposent  dans  des  pots  de  i^  à 
5  pouces  de  diamètre,  nercés  de  trois  trous 
au  bas,  et  dans  le  fonu  desquels  on  intro- 
duit d'abord  six  lignes  de  gros  gravier, 
puis,  par  dessus,  une  terre  composée  do 
trois  parties  de  terre  franche,  une  partie  de 
sable  fin  et  une  partie  de  terreau  de  fumier 
de  mouton.  On  enterre  ensuite  ces  pots, 
par  rang  de  hauteur,  dans  la  tannée,  et 
l'on  veille  à  ce  que  la  cbaleuur  ne  descende 
jamais  au-dessous  de  15".  Oh  doit  avoir 
Tattention  aussi,  que  les  chAssis,  sans 
toucher  la  plante,  la  couvre  cependant  le 
])lus  près  possible. 

Plus  la  température  est  élevée,  plus  les 
arrosements  doivent  être  multipliés,  et  l'é- 
lève se  trouve  bien  de  l'espèce  de  vapeur 
qui  se  développe  autour  de  lui.  Néjoinmoins, 
on  ne  commence  h  arroser  que  lorsque  io 
plant  a  pris  racine.  A  la  fin  de  juillet,  ou 
en  octobre,  ou  transporte  les  potsdans  un 
châssis  plus  élevé;  pendant  l'hiver  on 
renouvelle  les  réchauds;  à  la  fin  d'avril, 
de  la  seconde  année,  on  rempote  les  ana^ 
nas  dans  des  vases  de  7  pouces  de  diamè- 
tre, après  avoir  rafraîchi  les  racines  et 
supprimé  les  feuilles  inférieures;  puis,  au 
printemps  de  la  troisième  année,  on  trans- 
porte encore  les  plants  dans  d'autres  pots 
plus  grands  ;  on  redouble  les  soins  aux 
approches  de  la  floraison,  et  l'on  cesse  l'ar- 
rosement  quand  le  fruit  est  près  de  sa 
maturité,  ce  que  l'on  reconnaît  au  parfum 
qu'il  réjiand. 

La  culture  de  l'ananas  a  fait  de  très- 
grands  progrès  en  France  :  les  horticul- 
teurs de  Paris  en  obtiennent  ^  un  produit 
assez  considérable ,  et  il  est  peu  d'éta- 
blissements publics  qui  ne  puissent  en 
offrir  aux  consommateurs  qui  s'jr  présen- 
tent. Aussi  l'ananas  entre-t-il  aujourd'hui 
dans  un  grand  nombre  de  préparations  culi- 
naires, dans  les  pâtisseries,  les  crèmes,  les 
glaces,  les  compotes,  etc.,  et  cette  plante  et 
son  fruit  sont  devenus  un  gracieux  objet 
d'étalage  pour  les  marchands  de  comesti- 
bles, les  restaurateurs,  les  cafés,  etc. 

ANDES  BOLIVIENNES.  —  M.  Alcide 
d'Orbignv,  parvenu  à  5,000  mètres  de  hau- 
teur sur  le  sommet  de  ces  montagnes,  ex- 
.prime  en  ces  termes  les  sensations  qu'il  y 
éprouva  :  «  L'admiration  l'emporta  sur  la 
souffrance  que  me  causait  le  froid  piquant 
dont  j'étais  saisi,  et  me  Gt  oublier  les  effets 
si  pénibles  de  la  raréfaction  de  l'air.  J'étais 
tellement  ébloui  par  la  majesté  du  tableau 

aue  je  n'en  vis  d'abord  que  l'immense  éten- 
ue,  sans  pouvoir  en  distinguer  les  détails. 
La  vue  de  Tacora  m'avait  surpris;  celle 
de  l'ensemble  du  olateau  bolivien  m'avait 
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élonné;  celle-ci  par  ses  contrastes  ni*eii- 
ctaaotait.  Ce  ii*était  plas  uae  montagne  nei- 
geuse que  je  croyais  saisir,  ce  n'était  plus 
ce  Yaste  pbteau  sans  nuages,  comme  sans 
T^^tation  actife  :  tout  ici  était  différent. 
En  me  retournant  du  cAté  de  la  Paz»  j*aper- 
ceTais  encore  des  montagnes  arides  et  le 
del  tonjoars  si  pur,  caracténstique  des  pla- 
teau. Au  niveau  oiï  je  me  trouvais,  par- 
tout des  sommités  couvertes  de  neige  et 
de  glaces;  mais,  vers  Tungas,  quel  con- 
traste 1  Jusqu'à  S  ou  000  mètres  au-dessous 
de  moi,  des  monlagnes  couvertes  d'un  riche 
tapis  Tert  de  pelouse,  sous  un  ciel  pur  et 
serein.  A  ce  niveau,  un  vaste  rideau  de 
nuages  blanchâtres,  représentant  comme  une 
Taste  mer  qui  battait  les  flancs  des  monta- 
gnes, et  sur  lesquels  les  pics  plus  élevés 
Tenaient  se  détacher  et  représenter  des 
Mois.  Au-dessous  de  cette  zone,  dernière 
limite  de  la  végétation  active,  lorsque  les 
nuages  s*entr*ouvraient,  j*apercevais  è  une 
profondeur  incommensurable,  le  vert  bleufl- 
tre  des  forêts  vierges,  qui  revêtent  toutes  les 
partie  du  sol  le  |Hus  accideotéi  du  monde.» 

ANÉMONE.  —  Cette  plante,  qui  a  joui 
d^nne  si  grande  vogue,  fut  apportée,  dit-on, 
en  France,  vers  16MI,  par  Bachelier.  Jadis, 
on  la  cultivait  avec  beaucoup  de  succès  à 
Bayeui,  k  Caen  et  è  Rennes,  et  c'est  de  là 
que  les  Hollandais  ces  fleurs  tiraient  pour 
nous  les  revendre  sous  les  noms  plus  ou 
moins bizarresqu'ils  imaginaient.  On  raconte 
que  Bachelier  ne  voulant  point  communi- 
quer la  graine  de  ses  anémones,  un  conseil- 
ler au  parlement  usa  d'un  stratagème  assez 
plaisant  pour  s'en  procurer.  Cette  graine 
ressemble  à  de  la  bourre  et  s'attache  faci- 
!ement  aux  étoffes  de  laine.  Le  conseitler 
alla  donc  voir  les  fleurs  de  Bachelier,  ayant 
eu  le  soin  de  se  revêtir  de  sa  robe  du  palais 
et  de  recommander  è  son  laquais  de  la 
laisser  traîner.  Quand  ces  messieurs  furent 
parvenus  aux  planches  d'anémones,  le  con- 
seilSer  fit  tomber  soudain  la  conversation 
sur  une  plante  qui  se  trouvait  placée  d'un 
autre  cAté,  et  d'un  tour  de  robe  eflleura 
quelques  belles  anémones  qui  laissèrent  de 
leur  graine  k  l'étoffe.  Le  laquais,  qui  con- 
naissait son  rAie,  prit  aussitôt  la  queue  de 
la  robe,  cacha  la  graine  dans  les  replis  ;  et 
Bachelier,  qui' ne  se  doutait  de  rien,  fut, 
quelque  temps  après,  bien  surpris  de  voir 
cette  fleur  se  multiplier  dans  tous  les  jar- 
dins, quoiqu'il  n'eut  donné  de  graines  à 
personne.  Le  célèbre  Gaston  se  plaisait  k 
cultiver  lui-même  l'anémone  dans  son  jar- 
din du  Luiembourg,  et  il  en  ornait  ses  ap* 
parlements  et  sa  table. 

ANE  SAUVAGE.  —  Celui  d'Afrique,  et 
particulièrement  de  la  Barbarie,  est  renom- 
mé par  sa  vigueur  et  par  la  rapidité  de  sa 
conrse,qui  nelecèdequ  è  celledu  cheval.  Les 
anciens  lui  faisaient  ta  chasse  comme  à  un 
gibier  très-est imé,  et  Arrien  décrit,  on  té- 
moin oculaire,' une  de  ces  chasses.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  Romains  avaient  adopté 
l'usage  de  manger  des  ânons  domestiques 
et  des  onagres  de  lait,  coutume  qui  ^e  iu'idû- 


tua  cbézroa^Lurant  plusieurs  siècles,  et  qui 
se  répandit  mêmè'ato»4a  Gaule  et  plusieurs 
autres  contrées.  D'après  Léon'twicain,  la 
chair  de  Tanimal,  encore  chaude,  a  une  odent 
désaçréaUe  et  un  goût  sauvage;  mais  si  on 
la  laisse  refroidir  et  qu'on  la  fasse  bouillir 
ensuite  pendant  deux  jours,  elle  est  alors 
d'une  saveur  parfaite. 

ANGUILLE.  —  L'espèce  commune  «  que 
l'on  sert  sur  nos  tables,  était,  è  l'excefftion 
des  Egyptiens,  l'objet  de  l'antipathie  de  la 
plupart  des  peuples  de  l'antiquité.  Los  Hé- 
breux rejetaient  ce  poisson  comme  impur 
et  dangereux  ;  les  Romains  le  repoussaient 
aussi  impitoyablement,  et  les  Uusulmans 
de  notre  é|H>que  ne  lui  font  pas  un  meil- 
leur accueil.  La  chair  de  cet  animal  est  ce- 
pendant trë$-l>onne,  et  l'excès  seul  de  cet 
aliment  peut  le  rendre  indigeste.  L'anguille 
est  répandue  sur  toute  la  surface  du  globe  ; 
mais  ses  dimensions  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  contrées.  Ainsi,  tandis  uue 
chez  nous  elle  atteint  (è  peine  la  taille  de  1 
mètre,  il  est  des  pays,  comme  la  Prusse, 

Ïar  exemple,  où  l'on  en  trouve  qui  ont  3 
k  mètres  de  long,  et  |)èsent  de  12  à  15 
kilogrammes.  En  1786,  on  en  pécha  dans 
l'Elbe  qui  étaient  longues  de  2>,S0  et  du 
poids  de  30  kilogrammes. 

Les  anguilles  opèrent  des  migrations  au 
printemps,  elles  remontent  les  fleuves;  mais 
ne  voyagent  que  pendant  les  nuits  obscures. 
Si  la  lune  vient  à  répandre  sa  clarté,  les 
voyageuses  s'arrêlent  aussitôt,  s'agglomè- 
rent en  grand  nombre  dans  des  trous  et  at- 
tendent que  les  ténèbres  se  remontrent.  Ei 
Italie  et  en  Prusse,  où  l'on  se  livre  particu- 
lièrement è  la  |>êche  de  ce  poisson,  on  en 
{irend  des  quantités  si  considérables,  q^u'el- 
es  fournissent  plusieu  s  millions  de  Kilo- 
grammes. L'hiver,  les  anguilles  se  réunis- 
sent encore  pour  se  Io^qt  dans  des  cavités 
où  elles  passent  cette  saison  dans  un  som 
roeil  léthargique. 

ANiHADX  —  Le  sol  de  la  France  nourris- 
sait autrefois  un  grand  nombre  d*aoimaux 
dont  la  plupart  ont  disparu  pour  faire  place 
k  d'autres  espèces  importées  de  diverses 
contrées.  Ainsi,  soos  les  Romains,  Fauroch 
et  l'élan  peuplaient  les  forêts  de  la  Germanie 
et  de  la  Gaule,  et  l'on  sou|)çonne  même 
que  le  premier  se  rencontre  encore  dans  les 
solitudes  de  la  Lithuanie.  Du  temps  de 
Henri  IV,  la  baleine,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher aujourd'hui  dans  les  mers  du  Nord,  se 
péchait  fréquemment  encore  dans  le  canal 
de  la  Manche.  Le  bièvre,  qui  ne  se  montro 
plus  chez  nous,  y  était  commun  à  cette 
époque,  et  il  en  était  de  même  du  castor. 
Au  XIV'  siècle,  les  loups  étaient  si  nombreux 
dans  nos  provinces,  que  Charles  V  leva  une 
taille  pour  subvenir  aux  moyens  nécessaires 
à  leur  destruction.  Dans  la  Tournine ,  il  y 
avait  une  telle  «{uantité  de  serpents ,  qu'ils 
v  étaient  Tobjet  d'un  commerce.  EnGn,  le 
bouquetin,  qui  se  rencontrait  naguère  sur 
les  Pyrénées,  est  presque  un  mythe  actuel- 
lement. 

P«irnii  les  esoèces  d'animaux  qui ,  comme 
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nous  voyons  de  le  dire»  ont  remplacé  les 
premières,  se  trouvent  particulièrement  des 
chevaux,  dus  itœufs,  des  moulons»  des  porcs, 
des  chèvres,  des  (H)ules,  etc.,  dont  les  races 
étaient  à  peu  près  inconnues,  il  y  a  un 
siècle,  dans  nos  étables  et  dans  nos  bassesr 
cours.  Avec  plus  de  zèle,  nous  pourrions 
encore  utiliser  le  chameau,  le  lama,  le 
buffle,  quelques  grandes  espèces  d*oiseauXy 
eîr, 

ANIMAUX  ANTÉDILUVIENS.  —  Ils  é- 

ttiient  généralement  d'une  taille  colossale, 
et  les  reptiles  surtout  otlraient  des  dimen- 
5ion5  qui  seraient  presque  incroyables  au- 
jourd'hui, si  leurs  squelettes,  dont  on  ren- 
contre les  débris  à  Fétat  fossile,  n'avaient 
permis  de  les  reconstituer  et  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  leurs  proportions.  Nous 
citerons  seulement  quelques-uns  de  ces 
animaux. 

Le  mégalosaure ,  reptile  intermédiaire 
entre  les  lacerlins  et  les  crocodiles ,  avait 
une  longueur  de  20  h  30  mètres.  Le  célio- 
sauve f  autre  reptile,  nïL'ut  pas  moins  gi- 
|j;aiitesque.  La  taille  de  Vichlhyosaure  étiit 
de  8  à  10  uièlres;  son  corps  était  énorme  et 
terminé  par  une  queue  non  moins  puissaMte; 
puis  il  avait  une  tète  de  lézard,  le  museau 
d*un  marsouin,  les  vertèbres  d*un  poisson 
et  les  nageoires  d*une  baleine.  Le  plésiosaure 
avait  le  cou  d'un  serpent,  la  tète  d'un  lézard 
et  la  queue  semblable  h  celle  d'un  quadru- 
pède. Le  géosaure  et  le  gnalosaure  étaient 
encore  des  sauriens  remarquables  par  leurs 
formes  et  leur  développement. 

Le  ptérodactyle  était  un  animal  des  plus 
singuliers,  qui  avait  un  long  cou  comme  le 
serpent,  un  corps  ramassé  avec  des  ailes, 
et  tenait  ainsi  le  milieu  entre  les  reptiles  et 
les  oiseaux.  S'il  eut  été  connu  des  anciens, 
on  pourrait  penser  que  sa  figure  leur  aurait 
servi  pour  la  description  de  leur  dragon. 

Le  dinothérium  ^  formant  un  genre  voisin 
des  lamantins,  avait  une  tôte  de  2  mètres 
de  long.  Le  mégathérium  avait  la  taille  de 
l'éléphant  et  occupait  le  milieu  entre  le  tatou 
et  le^  fourmilier.  Le  mastodonte  était  aussi 
de  la  grandeur  de  Téléphant  ei  se  nourrissait 
des  parties  charnues  des  végétaux.  Velasmo- 
thérium  était  un  animal  voi5in  du  rhinocéros. 
Vanoplothérium,  qui  formait  un  anneau  entre 
les  pachydermes  et  les  ruminants,  avait  la 
taille  d\in  cheval,  ctait  nageur  et  plongeur 
iH  se  nourrissait  déjeunes  pousses  d*heibes 
tant  terrestres  que  marifies  et  fluviatiles.  11 
avait  pour  voisi:],  do  formes  et  d'habitudes, 
Vanteracoteriuni.  Enfin  le  paléotherium  avait 
de  Tanalogie  avec  nos  tapirs. 

ANIMAUX  FABULEUX.  —  Il  était  beau- 
coup question,  chez  les  anciens,  d'un  animal 
qu'ils  avaient  appelé  licorne,  lequel  avait 
la  taille  d'un  cheval,  le  corps  blanc,  la  tôte 
couleur  de  pourpre  et  les  yeux  d'azur.  La 
corne  qu*il  portait  au  front  avait  une  coudée 
de  longueur,  elle  était  blanche  à  sa  partie 
inférieure,  d'un  noir  d'ébène  à  sa  partie  du 
milieu  et  rouge  à  l'extrémité.  Il  y  en  avait 
une  autre  espèce  qui  avait  une  tête  do  cerf 
et  utio  queue  de  sanglier,  et  une  troisième 


qui  était  lâchée  de  blanc  et  ûont  l'apparence 
élait  celle  d'un  bœuf.  Veglissenon  était 
semblable  à  un  cerf  ou  chevreuil  gigantesque 
et  avait  une  corne  aiguë.  Le  monocéros  avait 
les  allures  du  cheval  et  la  corne  de  deux 
coudées 

ANIMAUX  MICROSCOPIQUES.  —  Ceux 
qui  portent  le  nom  d'animalcules ,  sont  ré* 
pandus  par  milliards  dans  Tair,  dans  l'eau, 
dans  toutes  les  substances  et  dans  le  corps 
de  I  homme  et  des  animaux.  Kiel  ayant  mis 
un  erain  de  |K>ivre  dans  Teau,  aperçut  peu 
après  dans  ce  liquide  une  quantité  innom" 
brable  d'animalcules.  Les  comparant  alors  à 
la  grosseur  d'un  grain  de  sable,  tel  qu*il  en 
faudrait  50,0G0  pour  remplir  un  décimètre 
cube,  il  remarqua  que  les  plus  gros  formaient 
h  peine  j\^  de  ce  grain  de  sable,  les  moyens, 
tÎ;,  et  les  plus  petits  j^ô^.  Le  même  obser- 
vateur passant  à  la  division  de  leurs  parties, 
fait  remarquer  qu'il  faut  25  globules  du 
sang  d'un  homme  pour  remplir  un  centi- 
mètre cube,  et  en  supposant  que  les  globules 
du  sang  de  ces  animaux  fussent  dans  les 
mêmes  proportions,  il  en  faudrait  18G  mille 
400  milliards  de  milliards,  pour  remplir  un 
centimètre  cube,  d'où  il  résulte  qu  il  fau- 
drait plus  de  globules  pour  former  le  volume 
d*uu  grain  de  sable,  que  de  grains  de  sable 
pour  former  1,000  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. 

Lowenhoech  a  trouvé  qu'il  y  avait,  dans 
une  seule  laite  de  morue,  beaucoun  plus  de 
petits  animalcules  qu'il  n'y  a  d'habitants 
sur  toute  la  surface  de  la  terre;  que  dans  un 
seul  poucecube,on  pouvait  placer  26  millions 
de  millions  de  ces  animaux;  que  la  pointe 
d'une  aiguille  en  supportait  plusieurs  mil- 
liers; et  que  le  plus  petit  grain  de  sable 
contiendrait  plus  de  ces  gl(»bules  que  10,255 
des  plus  hautes  montagnes  de  la  terre  ne 
contiennent  elles-mêmes  de  grains  de  sable. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  animalcules , 
Lowenhoech  les  compare  encore  à  un  homme 
de  moyenne  taille,  et  celui-ci  se  trouve 
3,i56,000  millions  de  millions  de  fois  plus 
grand. 

Muschenbraëck  a  conclu  de  son  côté,  des 
calculs  auxquels  il  s*est  livré,  qu'avec  une 
quantité  de  matière  è  peine  sensible,  telle 
aussi  qu'un  grain  de  sable ,  on  pourrait 
fa*mer  un  monde  d'un  volume  comparable 
à  celui  de  la  terre,  et  dans  lequel  les  parties 
matérielles  seraient  à  des  distances  aussi 
petites  que  l'on  voudrait. 

ANIMAUX  VIVANTS  AU  SEIN  DE  CORPS 
SOLIDES.  —  Les  observations  de  crapauds 
en  vie  dans  des  blocs  de  pierre  ou  de  bois 
sont  assez  communes,  et  des  exemples  de 
pareilles  découvertes  ont  été  cités  par 
Baptiste  Fulgose,  Martin  Weinrich,  George 
Agricola,  Jean-Laurent  Bauschius,  Jean- 
Daniel  Horstius,  Jean  Goropius,  François 
Bacon,  le  Père  Eusèbe  de  Nieremberg, 
Jacques  Gaffarel,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  queja 
plupart  de  ces  auteurs  ont  peu  d'autorité 
de  nos  jours  ;  mais  voici  d*iwxtres  témoi- 
gnages. 
«,  AmbroiscParé, premier chirurgiende Henri 
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ni,  rapporte  ce  qni  suit  :  «  Etant  a  une 
mienne  TÎgpe,  prez  le  village  de  Meudon. 
«m  je  faisoîs  rompre  de  bien  grandes  et 
groses  pierres  solides,  on  trouTa  an  milieu 
de  Tune  d'icelles  un  gros  crapaud  vif,  et  il 
n*jr  aroit  aucune  apparenee  d'ouTerture,  et 
iD  esmerreillai  comme  cet  animal  aroit  pu 
naistre  ,  croislre  et  aroir  rie.  Lors  le  car- 
rier me  ^Mi  qn*il  ne  falloit  esmcTTeiller. 
parce  qol^ylusieurs  fois  il  avoil  trouré 
ae  tels  et  autres  animaux  au  fond  des 
pierres,  sans  aucune  apparence  d'aucune 
ouverture.  » 

I>ans  les  Mémoires  de  r Académie  des 
SeienceSf  année  i'719,  on  lit  ce  passage. 
«  Dans  un  pied  d*orme  de  la  grosseur  d'un 
homme,  trois  on  quatre  pieds  au-dessus  de 
)a  racine,  et  précisément  au  milieu,  on  a 
trouTé  un  crapaud  Ti?ant  de  taille  médiocre, 
maigre,  qni  n'occupait  que  sa  petite  place. 
]>ès  que  le  bois  fut  fendu,  il  sortit,  et  il 
s*échappa  fort  rit?.  Jama:s  orme  n'a  été 
plus  sain ,  ni  composé  de  parties  plus  serrées 
et  plus  liées;  et  le  crapaud  n avait  pu  y 
f-ntrer  par  aucun  endroit.  L'œuf  qui  l'avait 
formé  devait  s'être  trouvé  dans  Tarbre  na's- 
sant«  par  quelque  accident  bien  particulier. 
L'animal  avait  vécu  là  sans  air,  ce  qui  est 
encore  surprenant,  s'était  nourri  de  la 
substance  du  bois,  et  n'avait  crû  qu'à  mesure 
que  l'arbre  croissait.  Le  fait  est  attesté  par 
M.  Hubert,  ancien  professeur  de  philoso- 
phie, à  Caen,  qui  Ta  écrit  h  M.  Varignon.  » 

Dans  le  tome  de  173t,  des  mémos  Af^* 
moires^  on  trouve  encore  cette  note  :  «  Nous 
avons  rapporté,  en  1719,  le  fait  peu  vrai- 
semblable et  bien  attesté  d'un  crapaud 
trouvé  vivant  au  sein  du  tronc  d'un  assez 
gros  orme,  sans  que  Tantmal  en  pût  jamais 
sortir,  et  sans  qu  il  y  eûtnucu')e  apparence 
qu'il  y  fût  jamais  entré»  M.  Seigne,  de  Nan- 
tes, a  écrit  précisément  le  môme  fait  à  l'Aca- 
démie, à  cela  près  qu'au  lieu  d  'un  orme, 
c'était  d'un  chône  plus  gros  que  l'orme,  ce 
qui  augmente  encore  la  merveille.  Il  juge, 
par  le  tem|>s  nécessaire  à  l'accroissement 
du  cbône,  que  le  crapaud  devait  s'y  être 
coîiservé  depuis  quatre-vingts  ou  cent  ans, 
sans  air  et  sans  aliment  étranger.  M.  Seigne 
ne  parait  pas  du  tout  avuir  connu  l'autre 
lait  de  1719,  et  l'eitrèmc  conformité  du 
sien  en  est  d'autant  plus  frappante.  » 

Le  docteur  Hufeland  rapporte  qu'on  1733, 
on  trouva  en  Suède,  un  crapaud  à  1>  ou  18 
pieds  de  profondeur,  dans  une  carrière  et 
au  milieu  de  pierres  de  la  qualité  la  plus 
dure.  On  n'avait  pu  approcher  de  l'animal 
qu'a  t'aide  du  marieau  et  du  ciseau;  il  vi- 
vait, quoique  très-faible  ;  et  sa  peau  racor- 
nie, était  couverte,  ça  et  là,  d'une  croûte 
pierreuse. 

En  1756,  le  sculpteur  Leprince  en  trouva 
an  dans  le  noyau  d'une  pierre  dure,  et  en 
178l,Guetlard  lut  à  l'Académie  des  Sciences, 
uo  mémoire  sur  un  crapaud  découvert  au 
milieu  d'un  massif  do  maçonnerie  construit 
depuis  cent  ans. 

Kn  1851,  un  portier  de  la  rue  Bréda,  à 
Paris,  en   fendant  une   poutre  provenant 


"  d'une  maison  bâtie  au  xiv*  siècle,  rcr.eiutra, 
dit-on,  au  cœur  de  la  partie  saine  de  celte 
poutre,  un  gros  crapaud  noir,  qui  aurait  été 
itors  l'habitant  de  ce  morceau  de  bois,  de- 
puis cinq  siècles  au  moins.' 

On  a  encore  trouvé,  à  l'intérîenr  de  blocs 
de  mai-bre,  ou  de  troncs  d'arbres,  d'autres 
animauT,  tels  que  des  serpents,  au  rapport 
de  Baptiste  Fulgose  et  de  Jean  Nardius  ;  des 
grenouilles,  suivant  lielchior  Guiilardin, 
médecin  de  Padoue,  et  Philippe-Jacques 
Sacbs  de  Lewenbeims,  médecin  de  Breslaw; 
puis  enlin  des  écrevisses,  d'après  André 
Libavius. 

On  a  conservé  longtemps,  au  palais  de 
justice  lie  Paris,  le  squelette  d'un  crocodile 
qui,  d'après  la  tradition,  avait  été  trouvé 
vivant  dans  un  bloc  de  pierre,  lors  de  la 
construction  de  cet  édifice. 

Unjourn«il  de  la  Belgique  rapportait,  en 
1835,  le  fait  suivant  :  c  II  y  a  quelques  an- 
nées, lorsqu'on  démolissait  la  tour  prinoi- 
nalc  de  l'église  de  l'ex-abbaye  d'Afdighem, 
l'un  des  ouvriers  occupés  à  un  travail  diffi- 
cile, découvrit  au  centre  d'une  partie  mas- 
sive de  la  tour,  une  grande  pierre  carrée 
qu'il  enleva  après  de  longs  essais.  Cette 
pierre  servait  de  couverture  à  une  cavité 
de  deux  pieds  carrés  qui  avait  été  laissée 
dans  la  tour,  il  y  a  peut^tre  plus  de  deux 
siècles,  quand  on  la  construisit,  et  elle  se 
trouvait  entourée  partout  de  plus  do  dix 
pieds  de  maçonnerie  solide,  telle  qu'on  en 
faisait  du  temps  de  nos  aïeux.  Quand  la 
pierre  qu'on  vient  d'indiquer  eut  été  enle- 
vée, on  vit  dans  l'espèce  de  botte  que  for- 
mait le  vide,  un  hibou  endormi.  L'animal 
fut  saisi  et  porté  dans  une  ferme  voisine, 
où  il  ne  tarda  point  à  se  réveiller.  Il  était 
blanc  et  maigre  à  l'excès.  Il  se  refusa  à  pren» 
dredela  nourriture;  il  fut  placé  dans  une 
chambre  où  il  eut  de  l'air  et  de  la  liberté  ; 
mais  il  mourut  deux  mois  après  sa  déli- 
vrance. 

ANIMAUX  VIVANT  EN  SOCIÉTÉ.  —  Les 
animaux  qui  vivent  en  communauté  sont 
beaucoup  plus  intelligents  que  ceux  qui 
vivent  isolés  ou  oui  s'accouplent  seulement, 
ce  qui  confirme  le  dire  de  Bichat ,  que  la 
société  donne  constamment  à  ccrtciins 
organes  citernes ,  une  perfection  qui  ne 
leur  est  pas  naturelle  et  qui  les  distingue 
spécialement  des  autres.  La  société  perfec- 
tionne donc  l'animal.  Celui  qui  sait,  ensei- 
gne à  celui  qui  ne  sait  pas  ;  ceux  qui  savent 
se  communiquent  entre  eux  des  moyens 
qui  les  conduisent  à  faire  mieux ,  à  obtenir 
de  nouveaux  résultats,  et  de  ce  concours 
naît  encore  le  perfectionnement  de  l'es- 

Îièce.  Il  faut  aussi  aux  animaux  comme  à 
'homme,  la  réunion  de  certaines  circons- 
tances, pour  que  leur  industrie  se  déve- 
loppe dans  toute  sa  puissance.  Ainsi,  le 
castor  n'est  guère  architecte  qu'au  sein 
des  forêts  de  l'Amérique  :  en  Europe ,  son 
habitation  en  général  est  semblable  à  celle 
du  renard  oui  de  la  marmotte.  La  Ibarmi 
n'élève  également  ses  pyramides,  que  dans, 
les  solitudes  du   nouveau    monîiei  autrt» 
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Kreuve  que  i  organisme  »  les  instincts  et  les 
abitudes ,  sont  toujours  en  raison  directe 
des  milieux  et  des  relations. 

Le  besoin  de  vivre  en  société  se  fait  res- 
sentir chez  un  grand  nombre  d*espèces; 
mais  il  devient  surtout  très-vif  chez  quel- 
ques-unes  y  comme  chez  le  lapin,  par 
exemple,  et  ce  besoin  satisfait  les  rend  de 
plus  en  plus  industrieux. 

Dans  les  Alpes»  on  conduit  des  troupes 
de  chevaux  sur  la  montagne,  où  ils  paissent 
durant  tout  Tété.  Si,  dans  la  nuit,  il  vient  à 
pleuvoir,  au  lieu  de  demeurer  en  place,  ils 
se  mettent  tous  à  galoi)per ,  aGn  de  ne  pas 
être  atteints  par  le  froid.  Lorsque  ces  che- 
vaux ont  soir,  le  chef  qu'ils  se  sont  donné 
les  conduit  à  une  source  qui  est  quelquefois 
distante  de  plusieurs  lieues.        ^r 

Les  vaches  et  les  bœufs  qui  vivent  sur  la 
montagno,  se  couchent  toujours  en  formant 
ensemble  un  grand  cercle  au  milieu  duquel 
ils  renferment  les  veaux  et  les  individus 
les  plus  vieux.  Si  le  loup  vient  à  paraître, 
ils  lui  font  face  de  toutes  parts.  Les  vaches, 
ordinairement  si  douces  dans  les  élables, 
prennent  sur  la  montagne  un  caractère  fier 
et  courageux  et  s'avancent  avec  intrénid/té 
vers  le  danger.  Lorsque  celui-ci  a  été  si- 
gnalé par  le  cris  de  Tune  d*elles,  toutes  se 
firécipitent  du  côté  où  est  Teunemi,  elles 
brraent  un  cercle  autour  de  lui ,  et  il,  est 
rare  qu'il  ne  succombe  pas  sous  leurs 
coups  réunis. 

Lorsque  les  loups  se  rassemblent  pour, 
l'attaque  d'un  troupeau,  les  plus  forts  se 
montrent  les  premiers  et  iattirent  les  chiens 
à  une  certaine  distance,  où  ils  .leur  livrent 
combaL  Pendant  ce  temps ,  les  plus  jeunes 
ou  les  plus  faibles  de  la  troupe,  se  jettent 
sur  le  troupeau  et  enlèvent  quelques  pièces. 
Puis,  h  des  cris  sans  doute  convenus  ,  les 
loups  aux  prises  aveC  les  chiens  abandon- 
nent le  champ  de  bataille,  et  s'en  vont 
rejoindre,  dans  un  lieu  écarté,  ceux  de 
leurs  compagnons  qui  se  sont  emparés  de 
la  provision. 

Les  bufHes,  les  bisons,  les  bœufs  qui 
marchent  en  troupe,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense,  placent  constamment 
au  milieu  d'eux,   leurs  femelles  et  leurs 

fietits.  Toutes  ces  troupes  ont  un  chef  dont 
-autorité  n'est  jamais  méconnue,  et  dont 
l'intelligence  et  le  courage  sont  toujours 
assez  remarquables,  pour  justifier  la  con^ 
(lance  qui  lui  a  été  accordée  par  les  siens. 
L'éléphant  aime  aussi  à  vivre  en  société»  et 
c'est  le  plus  souvent  en  troupe  qu'il  va 
chercher  sa  nourriture  et  qu'il  change  de 
contrée.  L'ordre  qu'il  observe  pendant  la 
marche,  lorsque  surtout  il  appréhende 
quelque  danger ,  témoigne  en  faveur  de  sa 
prévoyance.  Quand  la  troupe  s'occupe  du 
départ,  le  chef  le  plus  redoutable  se  place 
constamment  en  tête  ;  celui  qui ,  après  *lui  » 
est  considéré  comme  une  sorte  de  lieute- 
nant, va  prendre  son  poste  à  la  queue  delà 
colonne,  pour  veiller  h  ce  qu'il  n  j  ait  point 
de  traînards ,  et  à  ce  que  quelque  impru- 
denl  ne  se  jette  point  en  dehors  de  celte 


colonne.  Les  mères  tiennent  leurs  peLts 
embrsssés  dans  leur  trompe.  Jamais,  au 
surplus,  le  chasseur,  le  tigre  ou  le  lion,  n'at- 
taque les  éléphants  qui  sont  en  troupe;  car 
alors  on  peut  les  considérer  comme  .invinci- 
bles ou  à  peu  près.  Non-seulement  cet  animal 
est  d'une  force  prodigieuse,  mais  son  cou- 
rage est  égal  à  cette  force,  et  quoique  sa 
fureur  ne  soit  pas  aussi  apparente  que  chez 
d  autres  espèces ,  elle  n'en  est  pas  moins 
des  plus  redoutables. 

^  Dans  les  parcs  où  se  trouve  des  daims  en 
grand  nombre,  ils  forment  presque  tou- 
jours deux  troupes  qui  deviennent  ennemies 
et  se  font  une  guerre  incessante  pour  cher* 
cher  mutuellement  à' s'exiler  des  meilleurs 
endroits.  Elles  se  livrent  de  véritables  com- 
bats, dans  lesquels  elles  développent  du 
courage  et  de  la  ruse ,  et  s'attaquent  avec 
ordre ,  sous  la  conduite  d'un  chef  qui,  or- 
dinairement, est  l'un  des  nlus  forts  et  des 
plus  âgés,  c'est-à-dire,  quil  donne  l'exem- 

Fie  en  payant  bien  de  son  individu ,  et  que 
expérience  lui  assure  de  nombreux  avan* 
tages  dans  sa  carrière  Rouvermentale. 

Les  sangliers  se  défendent  en  commun 
contre  leurs  ennemis  :  les  plus  forts  en 
tète  et  les  plus  faibles  derrière.  Chez  les 
lapins  qui  vivent  en  troupe ,  il  y  a  aussi  un 
chef  qui  donne  des  signaux,  au  moyen  d'un 
coup  de  talon  et  qui  est  toujours  le  der- 
nier qui  rentre  au  terrier. 

Les  corbeaux,  les  oies  et  les  canards,  les 
grues  et  d'autres  oiseaux  voyageurs ,  ont 
chacune  de  leurs  lignes  commandées  par 
lin  chef  que  l'on  distingue  facilement  par 
la  distance  à  laquelle  il  se  tient  en  avant  da 
ceux  qui  lui  obéissent.  Lorsque  les  cor- 
beaux se  répandent  sur  les  champs  pour  y 
prendre  leur  nourriture,  plusieurs  senti- 
nelles planent  au-dessus  de  la  troupe  et 
l'ji  ver  tissent  du  danger.  Ces  sentinelles  sont 
relevées  successivement. 

Les  poules,  les  dindons  et  la  plupart  des 
oiseaux  de  basse-cour,  font  un  cercle  au- 
tour d'un  crapeau,  d'un  serpent  ou  de  tout 
autre  animal  qui  vient  à  se  montrer  près 
d'eux.  S'il  est  petit,  ils  l'attaquent  à  coups 
de  bec;  s'il  leur  paraît  redoutable,  ils 
poussent  des  cris  étourdissants  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  leur  secours. 

Quand  les  phoques,  animaux  marins» 
sont  attaqués,  il  y  a  toujours  quelques  in- 
dividu» plus  foris  ou  plus  braves  ,  qui  sou- 
tiennent le  combat,  pendant  que  les  faibles 
s'éloignent.  Les  marsouins  se  réunissent 
en  grand  nombre  pour  traverser  la  haute 
mer,  et  se  placent  sous  la  direction  d'ua 
chef.  Lorsqu'ils  opèrent  des  évolutions  au-» 
tour  d'un  navire,  on  remarque,  constam-» 
ment ,  la  régularité  de  leurs  mouvements 
et  l'attention  qu'ils  prêtent  à  la  conduite  de 
ceux  qui  les  commandent.  Enfin,  toutes 
les  fois  que  l'on  observe  les  poissons  qui 
vivent  en  société,  quelle  que  soit  l'espèce,  oa 
aperçoit  toujours  un  chei  en  tête  de  leurs 
lignes. 

.^Lorsqu'un    essaim   d'abeilles   se   trouve 
avoir  plusieurs  reines,  un  combat  générât. 
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est  la  suite  de  la  luite  qui  s*établit  entre 
eÙea  pour  la  conservation  du  pouvoir.  Les 
reines  rivales  se  présentent  à  la  tête  de  leurs 
Ualatilons  et  se  conduisent  vaillamment.  Le 
combat  finit  parMa  mort  de  Tune  d*elles  ou 
de  plusieurs,  selon  leur  nombre,  puisqu'il 
ne  doit  en  rester  qu'une  seule,  et  dès  que 
lé  triomphe  de  celle-ci  est  proclamé,  lous 
les  partis  se.jrailienl  à  son  autorité.  A  part 
cette  cireil^Iance  et  le  cas  où  Ton  chasse 
de  la  ruche  les  membres  Je  la  société  qui 
s*j  trouvent  inutiles,  la  paix  la  plus  pro- 
fonde, rharmoniela  plus  admirable  existent 
dans  la  communauté  des  abeilles,  et  leur 
souveraine  veille  avec  la  plus  religieuse  sol- 
licitude h  ce  que  cet  état  ne  soit  pas  trou- 
blé. 

ANTHÉLIE.  —  Ou  désigne  sous  ce  nom 
un  phénomène  analogue  à  celui  de  la  cou- 
ronne ou  hdio,  mais  qui  alors  ne  se  remar- 
quequ*à  l'opposé  dusoleil,  comme  cela  a  lieu 
pour  Tarc-en-ciel.  Les  anneaux  anthélies 
se  manifestent  lorsque  le  soleil,  s'élevaut 
sur  l'horizon,  se  réfléchit  sur  un  nuage  ou 
au  brouillard  placé  en  face.  Dans  ce  cas, 
l'observateur  aperçoit  sur  le  nuage,  une  au- 
réole dont  la  lumière  est  vive,  et  qui  va  en 
diminuant  jusqu'à  une  certaine  dislance. 

ANTIPATHIES.  —  Deux  grands  faits  se 
manifestent  incessamment  dans  toutes  les 
choses  créées  :  Vatlraction  et  la  répulsion. 
Dans  l'ordre  pbysiaue,  on  peut,  en  général, 
se  rendre  compte  de  ces  faits  au  moyen  de 
la  sctence  ;  mais  en  abordant  la  physiologie 
et  la  pvychologie,  le  fil  conducteur  vous 
abandonne,  et  la  il  faut  encore  reconnaître, 
accepter  les  effets,  sans  qu'il  soit  permis  de 
soulever  le  voile  qui  dérobe  les  causes. 

On  sait  combien,  dans  les  rapports  so- 
ciaux, les  sympathies  et  les  antipathies  se 
produisent  instantanément.  La  personne  que 
nous  aimons  nous  a  subjugués  dès  le  premier 
regard  que  nous  avons  échangé  avec  elle^ 
celle  que  noushaïssons  nous  a  inspiré  de  l'a- 
Tersiun  dès  notre  [première  rencontre.  Cette 
soudaineté  de  sentiment  est  exprimée  d'une 
manière  heureuse  dans  les  ligues  suivantes 
de  il.  de  Lamartine  :  «  J*aime  ou  j'abhorre 
dans  Tacception  physique  du  mot;  a  itc- 
mière  vue,  en  un  clin  d'œii,  j'ai  jugé  un 
homme  ou  une  femme  pour  jamais.  La  rai* 
son,  la  réflexion,  la  violence  même,  tentées 
souvent  par  moi  contre  ces  premières  im- 
pressions, n'y  peuvent  rien.  Quand  le  bronze 
a  reçu  son  empreinte  du  balancier,  vous 
«ve2  beau  le  tourner  dans  vos  doigts,  il  la 
ISarde;  ainsi  de  mon  âme,  ainsi  de  mon  es- 
prit. C'est  le  propre  des  êtres  chez  lesquels 
l'instinct  est  prompt,  fort,  instantané,  in- 
flexible. On  se  demande  :  Qu'est-ce  que  l'in- 
stinct 7  et  l'on  reconnaît  que  c'est  la  raison 
innée,  la  raison  non  raisounée,  la  raison 
telle  que  Dieu  l'a  faite  et  non  pas  telle  que 
l'homme  la  trouve.  Eile  nous  frappe  comme 
l'éclair,  sans  que  l'œil  ait  la  peine  de  la 
chercher.  Elle  illumine  tout  du  premier  jet.  » 

Après  ces  antipathies  oui  ne  peuvent  être 
expliquées,  selon  M.  de  Lamartine,  que  par 
la  rautfii  non  raisonnée^  viennent  les  anti- 


pathies maniaques  dont  aucun  genre  de  rai- 
son ne  saurait  démontrer  la  cause  et  dont 
le  mystère  n'appartient  qu'à  Dieu.  Nous 
n'avons  donc  aucune  controverse  à  soulever 
à  ce  sujet;  mais  nous  rapporterons  quel- 
ques exemples,  parce  qu'ils  sont  curieux. 

Hippocrato  cite  un  certain  Nicanorqui  ne 
pouvait  supporter  sans  malaise  le  son  de  la 
flûte.  L*empereur  Héraclius,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans,  fut  saisi  d'une  frayeur  in- 
surmontable à  la  vue  de  la  mer  et  ne  put 
jamais  s'accoutumer  à  ce  spectacle.  Lecnn- 
pelain  du  Juc  de  Bolston  était  glacé  de  ter- 
reur, quand  il  essayait  de  lire  le  25'  cha- 
1)itr6  d'isaïe.  Le  chevalier  d*Alcantara  tom- 
):)it  en  pâmoison,  U*rsqu'il  entendait  pro^ 
noncer  le  mot  lana^  quoique  cependant  les 
habits  qu'il  portait  d'habitude  fussent  de 
laine. 

Jacques  II,  roi  d'Ecosse,  palissait  h  l'as- 
pect d  une  épée  nue.  Hobbes  ne  pouvait  sup- 
porter les  ténèl)res.  On  cite  une  femme  qui 
s*évanouissait  en  voyant  voltiger  une  plume  ; 
une  autre  personne  perdait  aussi  connais- 
sance à  l'apparition  d'un  corps  rouge. 

François  Venier,  doge  de  Venise,  le  che* 
valier  de  Guise  et  Favorite,  poète  italien, 
no  supportaient  pas  sans  défaillir  l'odeur 
d'une  rose.  Anne  d'Autriche  et  Louis  XIII 
ne  pouvaient  même  voir  celte  Oeur  en  pein- 
ture. Jean  II,  tzar  deMoscovie,  plus  étrange 
encore,  tombait  en  syncope  à  l'aspect  d'une 
femme. 

Lope  ne  pouvait  souffrir  qu'on  prit  du 
tabac  devant  lui,  ni  qu'on  demandât  l'âge 
d'une  personne.  Vladislas,  roi  de  Polognei 

Erenait  la  fuite  lorsqu'il  voyait  des  pommes, 
a  Mothe-Le-Vayer  ne  pouvait  souffrir  le 
bruit  d'aucun  instrument;  une  éclipse  do 
lune  causait  la  plus  grande  perturbation 
chez  le  chevalier  Bacon;  Bayle  tombait  en 
convulsions  au  bruit  d'un  robinet;  et  l'as- 
pect du  cresson  amenait  un  tremblement 
nerveux  chez  Scaliger.  Louis  XiV  détestait 
les  chapeaux  gris. 

Carraccioli,  gr^nd  sénéchal  de  Jeanne  II, 
avait  uDe  frayeur  extrême  des  souris;  le 
maréchal  d'Albret  se  trouvait  mal  lorsque, 
dans  un  repas,  on  servait  un  marcassin  ou 
un  c<jchon  de  lait;  Ticho-Brahé  et  le  duc 
d'Épernon  ne  pouvaient  regarder  un  lièvre; 
le  chat  causait  des  spasmes  violents  à  Hen- 
ri III;  l'odeur  du  poisson  donnait  la  fièvre 
h  Erasme;  et,  suivant  Tallemant,  le  roaré- 
chai  de  Brézé ayant  fait  tuera  l'affût  un  do 
de  ses  valets,  mari  d^upe  de  ses  maltresses, 
s'évanouissait  toujours  quand  il  voyait  un 
lapin. 

Les  antipathies  existent  aussi  chez  les 
animaux  ;  elles  amènent  entre  quelq[ues 
espèces  une  guerre  constante,  et  offrent  ega-» 
lement  leurs  singularités.  On  sait  l'effet 
que  produit  sur  le  taureau  la  couleur  rouge. 
L'éléphant,  le  plus  robuste  et  l'un  des  plus 
courageux  quadrupèdes,  est  saisi  d'un  trem* 
blement  convulsif  à  l'aspect  d'une  souris. 
Celle-ci  fuit  l'endroit  où  se  trouve  de  la 
menthe.  Voici  un  autre  fait  très-curieux  de 
rinfluence  magnétique  des  feuilles  de  frêne 
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stir  le  sorpnnt  a  sonnettes,  fait  raconté  par 
&I.  Woodriiff  et  reproduit  dans  VEdinburg 
philo$ophical,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Pendant  le  printemps  de  1810,  j*habitais 
la  partie  nord-est  de  l'état  d'Ohio,  contrée 
où  les  serpents  à  sonnettes  se  trouvent  en 
grand  nombre.  On  m*apprit  en  arrivant  que 
ces  reptiles  avaient  une  horreur  très-pro- 
noncée pour  le  frône,  fraxinus  americana; 
iriusieurs  personnes  très-éclairées  m*assu- 
rèrent  en  outre  que  Ih  où  croissait  cet  arbre, 
on  ne  rencontrait  jamais  de  sernents  h  son- 
nettes, et  qu'en  général  les  cnasseurs  et 
tous  ceux  qui,  par  goût  ou  par  nécessité, 
parcouraient  les  forêts,  étaient  dans  l'habi- 
tude do  mettre  dans  leurs  poches  des  feuil- 
les de  frêne,  dont  étaient  «également  garnis 
leurs  souliers,  afin  de  se  préserver  de  la 
morsure  de  cctle  espèce  de  serpent.  Ces 
mômes  personnes  ajoutaient  qu'il  n'était  ja- 
mais venu  h  leur  connaissance  qu'un  indi- 
vidu qui  avai:  pris  ces  précautions  eût  été 
mordu. 

«  Je  n'ajoutais  pas  une  foi  bien  grande 
îi  toutes  ces  déclarations,  que  je  considé- 
rais ôtre  le  résultat  de  Tigiiorance  et  de  la 
superstition;  et  je  brûlais  d'envie  de  m'as- 
surer  par  moi-même  si  ce  qu'on  me  racon- 
tait était  vrai.  Enlin,  l'occasion  se  présenta  : 
dans  le  mois  d'août  suivnnt,  M.  Kirslande 
et  le  docteur  Dalton,  qui  tous  deux  rési- 
daient h  Poland,  me  ))roi>o.sèrenl  une  |)artie 
ile  Chasse  à  courre.  Nous  nous  rendîmes  sur 
les  bords  d'un  marais  où  les  daims  avaient 
riiabitado  do  venir  se  désaltérer;  et  nous 
prîmes  position  sur  un  monticule  qui  n'é- 
tait éloigné  des  rives  du  lac  que  de  cinquante 
à  soiianle  pas. 

it  Après  une  heure  d'attente,  nous  ne  fû- 
mes pas  peu  surpris  de  voir  arriver,  au  lieu 
de  daims  que  nous  attendions,  un  énorme 
serpent  à  sonnettes,  crolalus  horridus^  qui, 
sortant  des  anfractuosités  des  rochers  qui 
bordent  le  lac,  vint  se  préciinter  d  ms  sqs 
eaux  et  se  dirigea  de  notre  coté  en  levant  la 
têleet  en  faisant  entendre  d'borritdes  siffle- 
menls.  Nos  cris  ou  toute  autre  circonstance 
susjiendirent  sa  marche,  et  nous  le  vîmes 
presque  s'ensevelir  dans  le  sable  qui  for- 
mait la  grève  du  lac.  Nous  avions  été  telle- 
ment surpris  de  cette  rencontre,  que  nous 
ne  songeâmes  même  pas  à  faire  usage  de 
nos  armes;  elles  étaient  restées  sur  le  ro- 
cher, tandis  que,  stupéfaits,  nous  suivions 
les  mouvements  du  formidable  reptile.  En 
le  voyant  s'ensevelir  dans  le  sable,  nous 
nous  crûmes  sauvés,  et  déjh  nous  nous  li- 
vrions à  une  joie  bien  inopportune,  lorsque 
noire  adversaire  franchit  tout  h  coup  et 
d'un  seul  bon  la  distance  qui  nous  séparait 
do  lui.  Dans  cette  occurrence,  il  ne  nous 
restait  qu'un  seul  parti,  à  prendre  la  fuite. 
GrAce  eux  broussailles  épaisses  qui  cou- 
vraient le  rocher  abrupte  sur  lequel  nous 
étions,  nous  nous  trouvâmes  bientôt  hors 
(le  ia  portée  de  notre  ennemi.  Alors  seule- 
ment il  me  vint  à  Fesprit  de  faire  usage  du 
spécifique  si  vanté  et  si  [luissant,  employé 
par  les  habitants  de  l'Ohio  contre  les  ser- 


pents à  sonnettes;  je  sortis  mon  couteau  de 
chasse  de  son  fourreau,  et  me  dirigeant  rers 
un  bouquet  de  frênes  qui  se  trouvait  nrès 
de  nous,  l'en  détachai  une  branche  de  nuit 
h  dix  pieds  de  long,  et  en  même  temps  je 
dis  h  mes  compagnons  de  couper  chacun 
une  branche  d  une  autre  espèce  d'arbre, 
pour  m'assurer  si  effectivement  le  frône 
était  le  seul  végétal  qui  eut  une  influence  si 
prononcée  sur  les  serpents  à  sonnettes. 

«  Ainsi  armés,  nous  nous  avançâmes  har- 
diment, moi  en  tête,  vers  notre  adversaire 
qui  s'épuisait  en  vains  efforts  pour  sortir  des 
broussailles  dans  lesquelles  il  se  trouvait 
engagé.  J'étais  parvenu  tout  au  plus  à  dix 
pas  de  lui,  lorsque  le  serpent  m'apercevanl 
gonfla  son  cou,  se  replia  sur  lui-même,  bran* 
dit  sa  lan^e  et  fit  entendre  le  signal  accou- 
tumé de  1  attaque.  Ses  yeux  étaient  enflam- 
més, et  l'on  eut  dit  qu  ils  allaient  sortir  de 
leur  orbite,  tant  il  les  agitait  convulsive- 
ment; c'était  le  moment  favorable  de  faire 
usage  de  mon  talisman.  Si  j'eusse  différé  un 
instant  de  plus,  c'en  était  fait  de  nous. 
Aussi  je  m'empressai  de  profiter  de  l'occa- 
sion, et  j'étendis  sur  le  reptile  la  branche  de 
frêne  dont  j'étais  armé.  Jamais  métamor- 
phose ne  fut  plus  prompte;  vous  l'eussiez 
vu  aussitôt  abaisser  la  tête,  vous  eussiez  vu 
ses  yeux  si  animés,  si  menaçants,  s'éteindre 
et  se  recouvrir  de  leur  triple  paupière,  son 
corps  frisonner,  et  les  longs  anneaux  de  sa 

3ueuese  ramasser  et  se  recoquiller.  Satisfait 
u  succès  que  j'avais  obtenu,  je  considé- 
rais déjà  mon  ennemi  comme  vaincu,  et  je 
ramenai  vers  moi  ia  branche  de  frêne,  afin 
de  pouvoir  m'approcher  plus  facilement  du 
lieu  où  il  gisait. 

«  Mais  dès  que  le  serpent  ne  se  trouva 
plus  sous  rinfluence  du  frêne,  il  se  releva 
tout  à  coup  courroucé.  Je  lui  présentai  alors 
une  branche  d'érable;  il  se  précipita  dessus 
avec  rage,  et  m'aurait  infailliblement  atteint, 
si  je  n'eusse  recouru  aussitôt  à  la  branche 
de  frêne  que  je  renais  de  déposer. 

«Je  répétai  pendant  plusieurs  fois  alterna- 
tivement cette  double  expérience,  et  je  pus 
me  convaincre  de  l'intlueuce  réelle  qu'a  le 
frêne  pour  engourdir  ce  terrible  animal. 
J'essayai  aussi  de  le  frapper  avec  ma  branche 
sur  le  milieu  du  corps  ;  ce  n'était  pas  alors 
une  torpeur  générale  qui  s'en  suivait,  mais 
il  était  aisé  de  voir  que  le  serpent  était  sous 
le  coup  d'une  impression  pénible,  et  qu'il 
cherchait  à  s'y  soustraire  en  cactiant  sa  tête 
dans  le  sable.  » 

Outre  les  antipathies  dont  nous  Tenons 
de  parler,  personne  n'ignore  toutes  celles 
qui  se  produisent  dans  la  vie  commune  et 
qui  offrent  plus  ou  moins  d'importance  ou 
de  singularité.  Des  répugnances  fréquentes 
se  manifestent  pour  les  personnes,  pour  les 
mets,  pour  les  couleurs,  pour  une  foule  de 
choses,  sans  qu'aucune  circonstance  puisse 
autoriser,  justifier  ces  répulsions,  sans  que 
te  raisonnement  puisse  amener  à  les  vain- 
cre. Ce  n'est  pas  même  seulement,  dans 
certains  cas,  un  simple  éloiguement  qu'on 
éprouve  pour  l'objet,  c'est  un  sentiment  in* 
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définissable  qui  va  jus{|â*à  la  baînev  jus- 
qu'au désir  de  la  satisfaire,  et  qui  peut  con- 
duire au  crime. 

ANTIPATHIES  et  SYMPATHIES  VÉGÉ- 
TALES. —  Des  répulsions  et  des  attrac- 
tions se  minifesient  chez  les  plantes  entre 
elles.  Ainsi  on  accuse  Tépine-vinetto  de 
nuire  à  la  culture  des  céréales  et  d'arrôler 
Je  blé  daos  SOn  développement.  Celte  incul- 
pation est  très-nncienne,  et,  en  1660,  un  édit 
«lu  parlement  de  Rouen  fit  arracheur  cet  ar- 
brisseau dans  toute  l'étendue  de  la  juridic- 
lion  de  celle  cour  de  justice.  A  notre  épo- 
que,  les  Anglais  àlarshal  et  Whilcror,  et  le 
savant  Yvarl,  omI  reproduit  le  mémo  grief 
contre  ce  végétal,  lequel  a  cependant  trouvé 
un  défenseur  dans  M.  Thiébaut  de  Bernaud, 
qui  le  regiirde  comme  tout  à  fait  innocent 
des  désastres  qu*0!i  lui  reproche. 

C*e$t  |)ar  antipaihie  que  la  vigne  fuit  le 
chou;  le  sapin  ne  permet  à  aucun  autre  vé- 
gétal qu*aux  lichens  et  aux  mousses  de  vivre 
longtemps  sur  le  sol  qu*il  orcupe,  et  il  en 
est  de  même  du  mélèze;  r..ri)banche  s'é- 
tiole au  milieu  des  navels,  de  Torge,  du  sar- 
msin  et  de  la  pomme  de  terre;  le  no  ver  nuit 
aux  céréales;  partout  où  croit  Je  ruyrte, 
les  autres  plantes  végètent  difficilement  ; 
la  tubéreuse  no  peut  prospérer  dans  un  vase 
où  Ton  place  d'autres  fleurs;  les  plantes 
mises  soas  Tombrage  du  laurier-cerise  8*é- 
iiolenC  presque  en  naissant;  Tombre  el  les 
freines  du  caroubier  produisent  le  même 
effet;  le  chardon  hémorrhoïdal  nuit  è  l'a- 
▼oine;  les  scabieuses  et  les  euphorbes  por- 
tent préjudice  au  lin;  Périgeron  acre  et  i1- 
vraiesont  défavorables  au  blé;  il  on  est  do 
niémede  la  spargoute  pour  le  blé  sarrasin; 
te  voisinage  de  l'acacia  de  Farnèse  nuit  aux 
arbres  fruitiers;  Torobanche  aux  plantes  lé- 
gumineuses ;  rinule  aulnée à  la  carotte,  etc. 

L'orobanche,  au  contraire,  se  plaft  dans 
les  iienx  où  végètent  le  trèfle,  le  lin,  le 
clianvre,  la  carotte,  le  chou,  le  serpolet  et 
le  genêt;  le  bleuet,  le  coquelicot,  la  nielle  et 
le  miroir  de  Vénus,  rectierchcnt  la  société 
«lu  blé;  la  salicaire  et  la  menthe  prospèrent 
dans  le  voisinage  du  saule;  Paigremoino  et 
Torîgan  se  plaisent  à  côté  l'un  de  l'autre  ; 
le  cliéfie  aime  à  se  trouver  près  du  hêtre, 
auquel  il  laisse  la  superficie  du  sol,  tandis 
qu'il  s*y  enfonce  très-avant;  le  souci  recher- 
che le  champ  où  Ton  cullivc  la  vigne,  et  il 
en  est  de  même  de  rôrisloioche  el  de  la  clé- 
matite; le  myosurus  affectionne  le  blé:  et 
les  rhinantes,  les  renoncules  cl  la  [ilupart 
des  orobellifères  n*ont  de  prédilection  que 
pour  les  localités  où  croissent  les  graminées 
«jui  forment  les  prairies. 

«  Il  j  a  aussi  des  plantes  qui  recherchent, 
pour  ainsi  dire,  la  société  de  Thomme  el 
s'attachent  à  ses  pas.  La  pariétaire,  les  orties, 
le  lamier  vulgaire,  la  grande  et  la  petite 
oseille  croissent  autour  des  habitations,  le 
long  des  murs,  dans  les  villages  et  dans  les 
rues  des  villes.  Elles  suivent  le  pasteur  el 
montent  avec  lui  sur  les  lieux  les  plus  éle- 
vés. Partout  où  vous  en  trouvez  une  colonie, 
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le  sol  recèle  les  décombres  d*une  maison 

abandonnée:elless'y  maintiennent,  malgré  la 
fureur  des  autans,  malgré  le  froid  extrême, 
hour  attester  qu'elles  y  sont  venues  avec 
l'homme,  pour  y  perpétuer  le  souvenir  de  sa 
présence  ^ 

APALÂCHUCLA  ou  la  ville  ife  la  paix, 
dans  FAniérique  du  Nord.  —  «  11  serait  dif- 
ficile, dit  Chateaubriand,  dlmaginer  rien 
de  plus  beau  f]ue  ses  environs.  A  paitir  du 
fleuve  Chata-Uche Je  terrain  s'élève  en  se 
retirant  à  Tiiorizon  du  couchant  ;  ce  n*est 
pas  par  une  pente  uniforme,  mais  par  des 
espèces  de  terrasses  posées  les  unes  sur  les 
autres.  A  mesure  que  vous  gravissez  déter- 
rasse en  terrasse,  les  arbres  changent  selon 
rélévalion  du  sol  :  au  bord  de  la  rivière  ce 
sont  des  cbênes-sauks,  des  lauriers  el  des 
magnolias;  [)lus  haut  des  sassafras  el  des 
platanes  ;  plus  haut  encore  des  ormes  et  des 
noyers  ;  enfin  ladernière  terrasse  estpl<  i:tée 
d'une  forêt  de  chênes,  parmi  l(*s juels  on 
remarque  l'espèce  qui  traîne  de  longues 
mousses  blanches.  DiS  rochers  nus  et  bridés 
surmontent  cette  forêt.  Des  ruisseaux  des- 
cendent en  serpentant  de  ces  rochers,  cou- 
lent parmi  les  fleurs  et  la  verdure,  ou  tom- 
bent en  ua|  iK-s  de  cristal.  Lorsque  placé  do 
l'autre  c6:é  de  la  rivière  Chala-lJche,  on 
découvre  ces  vastes  degrés  couronnés  par 
Tarchitecture  lïes  montagnes,  on  croirait 
voir  le  temple  de  la  nature  et  le  mngnitiqu» 
perron  qui  eonduit  il  ce  monument.  Au  pied 
de  cet  amphithéâtre  e^t  une  plaine  où  pais- 
sent des  troupeaux  de  taureaux  européens, 
des  escadrons  do  chevaux  de  race  espagnole, 
des  horJes  dj  daims  el  de  cerfs,  iifis  ba- 
taillons de  grues  el  de  dindes,  qui  marbrent 
de  blanc  el  de  noir  le  iOnd  vert  de  la  sa- 
vane. » 

APOLLON  DU  BELVÉDÈRE.  —  Celle 
statue  est  considérée  omme  le  nec  plus  ti/- 
tra  du  beau  idéal,  et  en  efl'et,  tant  dans  l'en- 
semble que  dans  les  détails,  on  ne  saurait 
rien  voir  de  plus  parfait.  L'artiste  a  repré- 
senté le  dieu  au  moinenl  où  il  vient  de  tuer 
le  serpent  Pylhoo.  Selon  M.  Visconti,  le 
sculpteur  aurait  voulu  aussi,  j^ar  le  choix 
du  sujet,  exprimer  Tinfluence  bienfaisante 
du  soleil,  dont  les  rayons  rendent  Tair  plus 
salubre,  elle  purgent  desexhaiaisons  infecter 
de  la  terre,  exhalaisons  qui  se  trouvent  fl- 

Îinrées  fiar  le  venimeux  reptile.  Ce  fut  vers 
a  fin  du  xiv'  siècle  que,  dans  les  ruines 
d'.4fi/ium,  ce  chef-d'œuvre  fut  découverL 
II  fut  aussitôt  acquis  fiar  le  cardinal  de  la 
Rovère,  qui,  après  l'avoir  d'abord  conservé 
dans  son  palais,  le  fil  transporter  au  Vatican, 
lorsqu'il  vint  occuper,  sous  le  nom  de  Ju- 
les 11,  le  trône  de  saint  Pierre.  L'artiste  à  qui 
l'on  doit  cet  ouvrage  immortel  est  demeuré 
inconnu.  Lorsque  la  statue  fut  exhumée,  il 
lui  manquait  le  bras  droit  et  la  main  gau- 
che, qu'ajusta  un  élève  de  Michel-Ange, 
nommé  Giovanni-Angelo  Montersoli,  quo 
Ton  chargea  de  la  rcslauiation.  Le  musée 
de  Paris  put  jouir,  durant  quelques  années, 
de  l'Apollon  du  Belvédère,  par  suite  du  traité 
de  Toleutino. 


^5  AIT  OICTIONNAIUE 

APPARITION    SPONTANÉE    DR  VÉGÉ- 
TAUX. —  L'opparilion  cl  la  (lispnrilioi  îfu- 
bito  de  certaines  plantes  dans  une  localité 
est  un  phénomène  qui  se  reproduit  assez 
communément,  mais  dont  on  n'a  point  en- 
core  fourni  une   explication  satisfaisante. 
Une  localité  se  trouve  quelquefois  loulà  coup 
envahie  par  une  espèce  dont  on   ne  connaît 
point  les  analogues  dans  aucun  lieu  du  voi- 
sinage, et  l'opinion  que  la  graine  aurait  pu 
Cire  apportée  par  le  vent  n'est  pas  soulena- 
ble  en  présence  du  nombre  des  sujets  qui 
rouvrent  quelquefois  une  étendue  immense. 
On  remarque  aussi  que  les  terrains  qui  du- 
rant une  certaine  période  ont  porté  de  grands 
végétaux,  en  produisent  plus  tard  et  sponta- 
nément, lorsquetes  premiers  ont  été  détruits 
ii'unemanièrequelconque,d'espècesoudefa- 
milles  tout  à  fait  étrangères  à  celles  qui  s'y 
Irouvaient  auparavant;  mais  ilans  cette  der- 
nière circonstance  et  surtout  lorsque  le  sol 
a  été  défriché,  remué  à  une  certaine   pro- 
îfondeur,  il  est  peut-être  permis  de  penser 
que  ce  travail   ramène  h  la  superficie  des 
graines  enterrées  depuis  un  temps  plus  ou 
uniris  considérable,    lesquelles  ont    pu  se 
conserver  dans   leur    enfouissement,  sans 
pouvoir  toutefois  germer  et  croître,  attendu 
la  profondeuroù  éllesse  Irouvaientdéposées 
par  stiite  également  de  quelque  défoncemenl 
tlu  môme  terrain.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  gé- 
nérations fortuites  se  so  U  présentées   dans 
tous  les  temps  ;  et  elles  frapiièrent  aussi  Tat- 
lention  des  anciens,  qui  disaient  h  ce  sujet 
ipie  la  corruption  d'une  chose  est   la  gêné- 
raiion  d'une  autre.  C'est  ainsi  qu*Aristotii 
faisait  môme  naître  les  aphies  du  limon  de  la 
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mer;  qu'Hérodote  préton  lait  que  les  rats 
(jui  infestent  l'Egypte  provenait  également 
du  dépôt  terreux  laissé  par  le  Nil,  dépôt 
(I'qù  Moïse  fait  engendrer  dos  grenouilles 
et  des  moucberons;et  quePluiarqae  croyait 
(lue  de  la  pourriture  des  bxufs  provenaient 
des  abeilles,  puis  de  celle  des  chevaux  dos 
mouche»  et  des  guôpes. 

Si  une  source  d'eau  salée  vient  b  poindre 
dans  un  lieu,  même  fort  éloigné  de  la  mer, 
le  voisinage  ûe  cette  source  se  couvre  bien- 
tôt de  plantes  qui  jusqu'à  ce  moment  avaient 
éié  tout  h  fait  étrangères  «'i  la  contrée.  Un 
lac  vient-il  à  ôtre  desséché,  il  est  immédia- 
tement envahi  par  une  végétation  ditl'érente 
de  celle  qui  croissait  auparavant  sur  ses 
bords.  Lorsque  I'oîi  dessécha  certains  marais 
de  là  Zélande,  on  y  vit  apparaître  en  abon- 
dance le  carex  cyperoides,  qui  n'appartient 
pas  à  la  flore  danoise  et  qui  est  propre  au 
nord  de  l'AHemagne.  M.  de  Brébisson  rapporte 
qu'un  étang  des  environs  de  Falaise  ayant 
été  mis  à  sec,  la  vase,  en  se  dessécham,  no 
tarda  pas  à  se  couvrir  entièrement  d'un 
petit  gazon  formé  par  une  mousse  appelée 

Î)liaêcum  axitlare^  dont  les  pieds  étaient  tel- 
ornent  rapprochés  que,  sur  un  pouce  carré 
de  terrain,  on  pouvait  compter  plus  de  5,000 
individus  de  cette  plante  qu'on  n'avait  point 
encore  observée  dcms  le  pays.  M.  A.  Weis- 
smann,  inspecteur  des  jardins  impériaux  à 
Pawlowks,  a  l'ait  connailreaussi  un  t'ait  ana- 


logue: h  la  suiti*  (fune  grande  sécheresse, 
un  lac  des  environs,  se  trouvait  sans  ean, 
eut  bientôt  son  fond  en  pleine  végétation; 
mais  au  lieu  des  juncus  effusm^  lampoear^ 
pus  et  autres  (]ui  croissaient  précédemment 
surses  bords,  il  ne  se  produisit  sur  le  nouveau 
fond  c|ue  le  scirpun  aciculariSy  plante  incon- 
nue jusqu'alors  dans  ta  localité.  Lors  |ue 
les  premiers  froids  eurent  fait  cesser  la  vé- 
gétation, ce  scirpus  disparut  et  on  ne  le  revit 
plus. 

Quand  des  forêts  vierges  sont  abattues,  h 
la  Guyane,  les  bois  revenus,  appelés  niamnns^ 
n'offrent  plus  que  des  arbres  étrangers  aux 
forêts  primitives,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue particulièrement  le  palmiste,  le  bois 
puant,  le  maripa  des  Caraïbes,  Taouara,  etc. 
Généralement,  dans  les  montagnes  de  nos 
contrées,  les  forêts  détruites  sont  r«^roplacées 
par  des  framboisiers,  des  groseilliers,  des 
ronces  et  autres  arbrisseaux.  Aux  chênes  suc- 
cèdent fréquemment  Ihs  bouleaux. 

£n  1G66,  à  la  suited'un  incendie  qui  con- 
suma une  grande  partie  de  la  ville  de  Lon- 
dres, on  vit  apparaître  sur  le  sol  en  ruines 
une  immense  quantité  du  sisymbrium  série- 
tissimum,  plante  tout  h  fait  inconnue  dans 
les  environs.  En  17W,  un  incendie  ayant  eu 
Hou  également  dans  ta  forêt  de  Château- 
Neuf,  département  actuel  de  la  Vienne,  la- 
dite forêt,  qui  était  composée  d'essence  do 
hêtres,  fut  remplacée  par  des  chênes  que  per- 
sonne n'avait  encoœ  vus  croîtredans  le  pays 
Lorsqu'en  1796  on  mit  en  culture  des  marais 
du  bord  do  l'OJer,  le  sol  se  couvrit,  sur 
toute  son  étendue,  de  moutarde  blanche, 
sinapis  arvensis.  En  1799,  les  bois  de  Lumi- 
gny  et  ceux  do  Crécy,  dans  le  département 
de  Seine-et-Marne,  ayant  été  extirpés,  ony 
cultiva  d'abord  des  groseilliers  et  des  fram- 
boisiers, puis  le  terrain  se  couvrit  sponta- 
nément do  chênes. 

La  forêt  de  Chambiers,  près  Durtal,  dé- 
partement do  la  Sarthe,  qui,  jusqu'en  1800, 
avait  été  couverte  de  chênes,  n'est  occupée 
aujourd'iiui  que  par  des  ajoncs  et  des  genêts, 
et  l'on  a  essayé  vainement  d'y  faire  venir  lo 
chêne  derechef.  Après  la  disparition  de  cet 
arbre  dans  les  bois  du  territoire  de  Haiiti- 
Feuille,  département  de  Seine-et-Marne,  so 
montre  le  tremble,  et  dans  quelques  endroits 
le  saule  marceau. 

Dans  le  voisinage  de  Lausanne,  la  forêt  do 
Sauvabelin  était  jadis  entièrement  composée 
de  chênes  ;  maintenant  h'S  arbres  de  cetto 
espèce  qu'elle  contient  sont  très-âgés  ;  mais 
sous   leur  ombrage  et  malgré  les  glands 
qu'ils  produisent  encore  annuellement,  on 
ne  voit  germer  aucun  individu  de  la  môme 
espèce,  tandis  que  des  hêtres  nombreux  s^y 
montrent  de  tous  côtés,  parvenus  à  diffé- 
rents degrés  de  développement,  quoiquo 
dans  aucun  lieu  de  la  forêt  il  n'y  ait  un  seul 
de  ces  arbres  en  état  de  portrer  des  fruits. 
Nous  avons  dit,  en  commençant,  que    la 
cause  des  apparitions  spontanées  n'est  pas 
encore  démontrée  :  toutefois  l'opinion  qui 
attribue  ce  phénomène   h  l'enfouisseraenl 
sccuLiiro  des  graines  a  un  grand  degré  de 
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|>r«>bnbîlilé,  et  voici  dos  faits  qui  vicnnenl 
la  forcîAer  : 

Ea  1817,  M.  Sarrail  «  propriétaire  dans  le 
départemeut  de  l'Aude,  voulant  créer  un 
jardin  sur  lès  bords  du  Fresquel,  le  disposa 
par  étages  sur  la  pente  du  terrain  où  il  éta- 
blissait ce  jardin ,  et  sur  la  planche  infé- 
rieure,  c'eai'à-dire  sur  celle  qui  se  trouvait 
presqueSftiveau  de  la  rivière,  il  Ht  semer 
de  la  pe^^ire.  L*année  suivante,  afin  de 
niieui  consolider  cette  planche  et  former  en 
cet  endroit  comme  une  sorte  de  barrière,  il 
y  planta  Tespècc  de  rosnaux  qu'on  appelle 
cannes  de  ProvcMue.  Trente-cinq  années 
apj'ès,  en  1852,  M.  Sarrail  lit  détruire  celte 
dernière  plantation,  extirper  les  rhizomes 
des  roseaux  dont  ia  couche  inférieure  él;iit 
réduite  en  terreau,  et  ce  terreau  fut  trans- 
porté, comme  engrais,  sur  la  planche  immé- 
diatement supérieure.  Alors,  à  la  grau  Je 
surprise  de  tous,  on  vit  se  reproduire  sur 
celte  planche  uue  abondante  moisson  do 
persicaire,  dont  les  gra  ines  étaient  demeurées 
ensevelies,  au  delà  d*un  tiers  de  siècle,  sous 
les  racines  des  roseaux. 

En  1809,  M.  Trochu,  cuUlvateur  à  Belle- 
Ile -en-Mer,  fil  déibncer,  h  un  mètre  de  f»ro- 
forideur,  unn  pièce  couverte  d'ajoncs  qu'il 
voulait  transformer  en  verger.  La  couche 
supérieure,  comme  cola  se  pratique,  fut  re- 
poussée au  fond  de  la  tranchée,  et  le  sous- 
sol  fut  am  jné  è  la  surface,  en  sorte  que  les 
graines  d'ajonc  et  de  bruyère  furent  enfouies 
à  peu  près  de  un  mètre.  Cependant,  depuis 
lors,  et  chaque  fois  que  Ton  déchausse  les 
arbres  ou  que  Ton  en  arrache  quelques-uns 
pour  en  replanlor  d*aulres,  le  terrain  qui 
environne  les  fosses  se  couvre  bicnlôi  «es 
plantes  dont  les  semences  ont  élé  enseve- 
lies, c'est-à-dire  d'ajoncs  et  de  bruyère. 

Le  môme  agriculleuravait  établi,  en  1826, 
une  pépinière  d'arbres  forestiers  sur  une 
pièce  de  terre  de  la  contenance  de  deux  hec- 
tares et  demi,  et  qui  venait  de  donner  une 
récolte  de  blé  sarrasin  et  de  millet.  Douze 
aimées  plus  lard,  en  1838,  il  Qt  enlever  une 
partie  de  son  plant  d'arbres,  et  cette  opé- 
ration ayant  ramené  à  la  surface  du  terrain 
une  portion  du  sous-sol,  la  p  èce  se  trouva 
alors  envahie  par  du  millet  et  du  sarrasin, 
dont  une  portion  de  graines  avait  élé  enterrée 
iurs  de  la  création  de  la  pépinière. 

Des  exemples  analogues  étant  fort  nom- 
breux, il  semble  qu'en  les  rapprochant  il 
devient  assez  facile  de  résoudre  définitive- 
ment la  question  des  apparitions  spontanées 
do  végétaux. 

AQUEDUC  D'ELVAS,  en  Portugal.  — 
L'immense  réservoir  construit  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  d'Elvas  est  constamment 
alimenté  par  l'eau  que  lui  amène,  d'une 
distance  de  cinq  lieues,  un  colossal  aqueduc, 
ouvrage  des  Maures.  Cet  aqueduc  a  quatre 
étages  ;  les  arches  du  rang  inférieur  ont 
etiviron  30  mètres  d'élévation,  et  celle  des 
rangs  supérieurs  &  peu  près  13,  de  manière 
que  la  hauteur  totale  de  l'édilice,  en  y  com- 
prenant les  intervalles,  peut  être  évaluée  h 
81  uiètres  25  centimèiri.*s.  C'ost  particuliè- 


rement daivs  son  passage  h  travers  la  vallôc 
de  Campo  de  Feira,  quo  cet  aqueduc  oifre 
tout  le  giandiose  de  son  développement. 
Au  lieu  d'avancer  en  ligne  droite,  il  se  di- 
rige en  zigzags,  de  sorte  qu'examiné  le  soir, 
de  loin  et  d'une  cort  line  hauteur,  sa  zone 
blanche,  qui  se  détache  sur  le  fond  obscur 
de  la  campagne,  a  Taspect  de  la  trace  lumi- 
neuse que  projette  un  Irait  d«  foudie.  L'ex- 
pliration  de  celte  forme  en  zigzags  est 
ainsi  donnée  par  M.  Quatremère  de  Quincy, 
en  parlant  des  constructions  des  Romains  : 
«  Ils  donnaient,  dil-il,  beaucoup  de  pente  au 
canal  de  leurs  aqueducs,  et  par  suite,  for- 
maient leur  direction  par  des  lignes  brisées 
eu  zigzags,  afin  de  rompre  la  rapidité  du 
courant  de  l'eau.  On  pourrais  employer  ce 
procédé  par  un  autre  motif;  lorsqta'il  s'agit, 
par  exemple,  de  construire  des  aqueducs 
fort  élevés  da.'is  une  grande  vallée  ou  dans 
une  plaine,  et  lorsque,  par  des  motifs  d'é- 
conomie, on  ne  veut  pas  leur  donner  une 
trop  grande  épaisseur.  Par  ce  moyen,  on 
augmente  leur  solidité,  de  la  môme  manière 
qu'on  augmente  celle  d'un  paravent,  qui,  ne 
pouvant  se  soutenir  en  ligne  droite,  se  sou- 
tient solidement  lorsqu'on  lui  Cail  des  lig^ies 
brisées,  v 

AQUEDUC  DU  KAIRE.—  Il  est  situé  entre 
la  vieille  et  la  nouvelle  ville,  et  servait  à 
alimenter  les  fontaines  du  l'ancienne  et  à 
l'arrosement  de  ses  jardins.  Sa  direction  s'é- 
tend  de  l'onast  à  i'est  dans  une  longueur 
d'environ  2,100  mètres.  Il  entrait  dans  lo 
Kaire  par  la  porte  de  Qarei'ch,  et  arrivait 
près  de  la  cour  du  Pacha.  Son  architecture 
est  d'un  caractère  rustique.  On  v  compte 
au  delà  de  300  arches  qui  ont  de  3a  5  mètres 
d'ouverture  ;  et  en  quelques  endroits  il  n'y 
a  que  la  muraii{3  sans  arche.  Celles  qui  se 
trouvent  du  c6i$  du  fleuve  sont  plus  basses 
à  cause  du  terrain  c|ui  est  plus  élevé.  Cet 
ouvrage,  qui  fut  dirigé,  dit-on,  par  un  archi- 
tecte chrétien,  date  de  la  fin  au  ix.*  siè.ie, 
et  on  l'attribue  à  Ahmed-Touloun,  qui  au- 
rait dépensé  |)our  sa  construction  &>0,000 
dynars,  oa  environ  600,000  francs.  Le  bâti- 
ment de  la  prise  (feau  est  situé  sur  la  route 
qui  horde  le  petit  bras  du  Nil,  à  Test  deTtle 
de  lloudab,  et  Ton  croit  qu'il  fut  construit 
par  Campion,  le  prédécesseur  immédiat  du 
dernier  roi  des  Mamiouks.  C'est  une  tour 
très-élevée,  de  forme  octogone,  au  haut  de 
laquelle  on  faisait  arriver  l'eau  au  moyen 
d'un  chapelet  è  pots,  que  des  buffles  met- 
taient en  mouvement.  La  machine  n'existe 
plus  aujourd'hui.  Plusieurs  inscriptions  en 
caractères  koufiques  se  f  ml  remarquer  aa 
bas  de  celle  tour.  Celle-ci  servit  aux  Fran- 
çais, lors  de  l'expédition  d'Egypte,  pour  y 
plauer  une  batterie. 

ARACHIDE  (Arachis  hypogœa).  L'espèce 
qui  est  indigène  de  l'Afrique  septentrionale» 
et  dont  la  culture  s'est  propagée  dans  l'Ame- 
riqucy  rE$|»agne,  l'Italie  et  auelques  locali- 
tés de  la  France,  est  une  léguai|oftt«^  ont 
mériterait  une  plus  grande 
part  des  agriculteurs  muic'' 
lient  de  son  fruit  une  excc' 
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fait  aussi  de  sos  amnndos  des  dragées ,  de 
rcirgoal,  des  ratafias  et  dos  purées;  que  ces 
mômes  amandes  peuvent,  au  bosoin,  être 
substituées  au  cacao  ou  b  en  au  café,  lors- 
qu'elles ont  été  torréHées  ;  que  leur  farine» 
mêlée  à  celle  du  froment ,  donne  un  pain 
agréable;  et  qu'enfin  les  racines  séchées 
remplacent- la  réglisse,  et  que  les  fanes  sont 
un  Irès-bon  fourrage. 

Celte  arachide  présente  un  phénomène 
physiologique  très-remarquable.  Après  la 
l'écondalion,  on  yoit  poindre,  à  la  liase  du 
pédoncule  des  fleurs  qui  doivent  produire 
du  fruit,  une  petite  coi  ne  qui  se  courbe  vers 
la  terre,  s'allonge  rapidement  et  vient  tou- 
cher le  sol  au  i>outde  quatre  ou  cinq  jours. 
Dès  qu*elle  Ta  atteint,  son  extrémité  s'y 
Snsinue  aussitôt  de  quelaues  millimètres, 
h  mesure  qu'elle  se  développe  et  se  gonfle 
elle  s'enfonce  davantage,  et  son  évolution 
n'est  achevée  que  quand  elle  est  parvenue  à 
une  profondeur  de  8  h  lOcentimètres.  Alors, 
ainsi  ensevelie,  elle  oifre  une  gousse  longue, 
presque  cylindrique,  de  substance  coriacée 
tïl  contenant  de  une  h  trois  amandes,  gros- 
ses comme  l'aveline.  Ces  amandes  ont  une 
peflicule  couleur  de  chair,  et  leur  substance 
€St  blanche,  farineuse  et  oléagineuse.  Le 
chanoine  Valamicn  est  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  eu  Espagne  la  culture  de  cette 
plante. 

ARAIGNÉES.  «—  Voici  quelques  délails 
fournis  par  Kirbey  et  Spence,  sur  le  |)ro- 
i:édé  au  mo^en  duquel  cet  insecte  file  sa 
toile,  dilui-ci  est  pourvu  de  quatre  appareils 
qui  fonctionnent  simultanément  pour  ta 
production  du  fil,  cl  chacun  de  ces  appa- 
reils, semblable  h.  un  crible  ou  h  une  écu- 
moire,  est  percé  do  trous  si  fins,  que  le  mi- 
croscope en  découvre  au  delà  de  mille  sur 
une  surface  égale  à  la  pointe  d'une  aiguille. 
De  chacun  de  ces  trous  sort  un  01  d*une 
incroyable  ténuité,  qui  s'unit  auprès  de 
lorilice  h  tous  les  tiU  issus  du  même  app'V 
reil.  Cliacun  des  quatre  appareils  forme 
ainsi  un  lil  composé  oui  se  réunit  aux  trois 
autres  à  la  dislance  uun  dixième  de  pouce 
environ.  Le  fil  dont  se  tisse  la  toile  d'arai- 
gnée est  la  réunion  de  ce  nuadruf)!..'  éche- 
veau,  (ïod  il  résulte  que  ce  til,  si  ténu  qu'il 
échappe  quelquefois  a  nos  yeux,  loin  d'être 
simple  cependant,  se  compose  au  rontrairo 
de  quatre  mille  torons  au  moins.  Mais  pour 
bien  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux dans  ce  fait,  il  faut  rappeler  à  ce 
sujet  un  des  calculs  du  savant  Leuwen- 
hoeck.  Cet  observateur  a  trouvé,  par  des 
expériences  minutieusement  exactes,  que 
le  fil  des  p'us  petites  es^^èccs  d'araignées 
est  si  fin,  qu'il  faudrait  en  réunir  4,00J,000 
nour  égaler  l'épaisseur  d'un  poil  de  barbe. 
Maintenant,  si  l'on  réfléchit  que  chacun  de 
ces  fils  se  compose  de  4,000,  on  est  forcé 
de  conclure  qu'un  de  nos  cheveux  est  égal 
à  16,000,000,000  de  fils  élémeniair.-s  de 
certaines  toiles  d'araignées.  Après  cela,  on 
peut  placer  e:i  opposition  aux  toiles  si  lé- 
gères, si  fragiles  de  nos  climats,  celles  de< 
quelques  araignées  dos  tropiques  dont  les 


fils  sont  tellement  forts,  qu'on  ne  peut  les 
rompre  qu'avec  un  instrument  tranchant 
Ce  sont  ces  dernières  espèces  d'araignées 
qui  attaquent  Toiseau-mouche,  el  quelques 
autres  animaux  de  petite  taille. 

Parmi  les  habitations  que  se  construisent 
les  araignées,  on  remarque  celle  de  la 
mygale  maçonne,  qui  choisit  communément 
pour  faire  son  nid,  soit  une  muraille  en 
torchis,  soit  un  fossé  en  pente  et  non  her- 
beux, et  surtout  une  terre  forte  qui  ne  soit 
pas  trop  mélangée  de  pierres.  Alors  elle 
creuse  un  boyau  d'une  assez  grande  pro- 
fondeur, d'un  diamètre  égal  partout,  et 
dans  lequel  elle  peut  opérer  ses  mouvements 
avec  facilité.  Cette  galerie  est  tapissée  d'une 
toile  adhérente  aux  parois,  et  elle  est  close 
d'une  sorte  de  porte  fermée  avec  de  la  terre 
et  des  filaments.  Cette  porte,  qui  est  le 
cbef^d'oeiivre  de  l'édifice,  est  nia  te  et  rabo- 
teuse à  l'extérieur,  convexe  à  l'intérieur, 
et  retenue  par  des  fils  qui  font  ressort,  de 
manière  que  si  ou  vient  à  l'ouvrir  et  qu'on 
rabandonne  à  ello-mèine,  elle  se  referme 
immédiatement.  Elle  s'applique,  d'ailieur^^ 
avec  beaucoup  d'exactitude  à  l'embouchure 
du  boyau.  Cette  espèce  d'opercule  n'ayant 
aucune  dissemblance  avec  le  terrain  envi- 
ronnant, il  faut  prêter  une  attention  très- 
grande  pour  l'apercevoir,  au  moment  où 
l'araignée  l'enlr'ouvre  pour  regarder  de- 
hors. 

M.  Léon  Dufour  décrit  de  la  manière  sui- 
vante le  logement  de  la  tarentule  :  «  Elle 
habite  les  lieux  découverts,  secs,  arides, 
incultes,  exposés  au  soleil.  Elle  se  tient 
ordinairement,  au  moins  quand  <;ile  est 
adulte,  dans  des  conduits  souterrains,  dans 
de  véritables  clapiers  qu'elle  creuse  elle- 
même.  Cylindriques  et  souvent  do  trente 
millimètres  de  diamètre,  ces  clapiers  son* 
foncent  jusqu'à  plus  de  trente-li'Ois  centi- 
mètres dans  le  sol;  mais  ils  ne  sont  pa.^ 
simplement  perpendiculaires,  ainsi  qu  un 
l'a  avancé.  L  habitant  de  ce  boyau  iirouve 
gu'il  est  en  même  temps  chasseur  adroit  et 
ingénieur  habile.  Il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment pour  lui  de  construire  un  réduit  pro- 
fond qui  pût  le  dérober  aux  poursuites  de 
ses  ennemis,  il  fallait  encore  qu'il  établit  là 
son  observatoire  pour  épier  sa  proie  et  s'é- 
lancer sur  elle  comme  un  trait.  La  tarenlule 
a  tout  prévu  :  le  conduit  souterrain  a  en 
cfi'et  une  direction  verticale,  mais  à  douze 
ou  quinze  centimètres  du  sol  il  se  fléchit  h 
angle  obtus,  il  forme  un  coude  horizontal^ 
nuis  redevient  perpendiculaire.  C'est  à 
rorigine  de  ce  coude  que  la  lycose,  établie 
en  sentinelle  vigiKinte,  ne  perd  pas  un 
instant  de  vue  la  porte  de  sa  demeure.  » 

On  doit  aussi  au  même  savant  entomolo- 
giste les  ^Jélaiis  ci-après  sur  l'araignée  qu'il 
a  nommée  euroclée:  «  Elle  établit,  dit-il,  à 
la  surface  ioféricure  des  grosses  |)ierres  ou 
dans  les  fentes  des  rochers,  une  coc|ne  en 
forme  de  calotlo,  d^  trente-cinq  millimètres 
de  diamètre;  son  contour  présente  sept  h 
huit  échancrures  dont  les  angles  seuls  so  it 
fixés  sur  la  lûorre,  au  moyen  de  U  sceaux 
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<]«?  Gis,  tandis  que  les  Ik)  «Is  en  sont  libres, 
l/eilérirur  ressemble  h  un  Lnlfctas  des  plus 
fins,  fonnéy  suivant  Tâ^ze  de  l'ouvrière,  d*un 
(•lus  ou  moins  grand  nombre  df.  doublures. 
Ainsi,  lorsque  IVuroclt^e,  en«:ore  jeune, 
commence  è  établir  sa  retraite,  elle  ne  fa- 
bri.^ie  que  deux  toiles  entre  lesquelles  e!le 
se  lient  à  Tabrî  ;  par  la  suite,  et,  je  croîs,  à 
chaque  ime,  eUe  njoule  un  certain  nombre 
d«*  doob*ures;  enfin,  lorsque  Pépoquf*  mar- 
quée |iOHr  la  reproduction  firrire,  clîe  tisse 
un  appartement  tout  exprès,  plus  duveté, 
plus  moelleux,  où  doivent  être  enfermés  et 
î's  5acs  des  œufs  et  les  petits  réctffloient 
ê!o^.  Quoique  la  calotte  extérieure  ou  le 
pivilSon  soii,  à  dessî^în  sans  doute,  plus  ou 
«iioins  sali  par  les  corps  étrangers  qui  ser- 
•wi-ni  à  en  masquer  la  présence,  l'apparte- 
m-fit  de  l'induslriense  fdiricanle  est  tou- 
jours d'une  propreté  recbercîiée.  Les  poches 
••u  sachets  «juî  renferment  les  leufs  sont  au 
in^mbri  de  quatre,  de  cina,  de  six  pour 
cba'pie  habitation,  qui  n  est  cependant 
qu'une  seiile  hitbitation.  Ces  poches  ont  une 
forme  lenlicutnire  et  ont  (  lus  de  dis  milii- 
mètres  de  diamètre;  e!lc5  sont  d*un  taffetas 
lilanc  comme  la  neige  et  fiiurnies  intérieu- 
rement d'un  édredon  des  i>!u$  fins.  Ce  ifest 
^e  vers  la  fin  de  décembre  ou  au  mois  de 
j  nrii^r  que  la  ponte  di's  œ  ifs  a  lieu.  Il  fal- 
J^ii  prê'uunir  la  pro^^éniture  contre  la  ri- 
gueur de  la  saisTKi  et  des  excursions  enne«- 
fMÎ«»%,  i«mt  a  élé  prévu;  le  réceptacle  de  ce 
précieux  dépôt  est  séparé  de  la  toile  immé- 
«t  ateuieut  appliquée  sur  la  pierre  par  un 
duvet  moelleux,  et  de  la  calotte  extérieure 
|:ar  divers  étages  dont  j'ai  parlé.  Parmi  les 
é^.'h.mcrures  qui  bordent  le  pavillon,  les 
un«^  sont  tout  à  fait  closes  ;  ar  la  continuité 
«!e  ré.olfe,  les  autres  ont  leurs  baies  sim- 
|iVnient  superposées,  de  manière  que  l'eu- 
ro.*îé^%  soul<*vant  celîes-ci,  peut  h  son  gré 
#<*rtir  de  la  lente  et  y  rentrer.  Lorsqu'elle 
quitte  son  domieilr^  pour  aller  à  lâchasse, 
«lie  a  peu  h  redouter  sa  violation,  car  elle 
^cule  a  le  secret  des  échancrurcs  impéné- 
trables, et  la  clef  de  celles  où  l'on  |>eul  s'in-: 
•rod»iîre.  Lorsque  les  petits  sont  en  état  de 
i*B  passer  des  soins  maternels,  ils  prennent 
f»;ur  essor  et  vont  s"étiib!ir  ailleurs,  tandis 
que  la  nièr^;  vient  mourir  dans  son  pavillon, 
i|aî  est  ea  même  temps  le  berceau  et  le 
tombeau  de  reuroclée.  » 

Il  est  encore  une  araignée  qui  a  recours 
aux  lois  de  la  physique  pour  él:ib!tr  son 
/inarlier  d^  chasse  au  fond  de  Teau.  Le 
corps  de  celte  araignée  est  velu  et  vis^tueux, 
vi  le  rentre  creusé  en  t<nsse,  de  sorte  que 
lorsqu'elle  plonge,  elle  entraîne  avec  elle 
•♦•"S  tMjlh.*s  d*air  qui  rempéclient  de  se  noyer. 
Kile  fabrique  au  fond  de  Teau  une  espèce 
«le  doehe  imperméable,  et  pour  la  remplir 
«J'aîr,  elle  remonte  plusieurs  fois  à  la  sur- 
lace de  IVau,  d'où  elle  revient,  à  chaque 
vosêgc^  av«?c  une  bulle  d'air.  C'est  en  se 
jnatotenmt  au  fond  de  cette  cloche  qu'elle 
<9tlefHi  au  passage  ses  victimes. 

Eii  1933,  un  habitant  de  Tescheu,  dans  la 
l»aut«.'  Silésic,  confectionna ,  avec  des  fils 


d'araignées,  un  tissu  soyeux,  solide  et  sus- 
ceptible de  recevoir  la  leiolure. 

L'antipathie  auefait  éprouver  cet  iosocle 
est  assez  générale,  et  la  laideur  de  quehjues 
espèces  justifie  assez  celte  répulsiuii: 
Cependant,  il  s*est  trouvé  quelques  per^ 
sonnes  plus  favorables  à  l'araignée,  et 
l'on  cite  entre  autres  le  célèbre  astronome 
Lalande,  dont  les  bonnes  dispositions  allè- 
rent jusqu'à  lui  faire  manger  de  cesanimaux. 
A  l'en  croire,  ceux-ci  aui aient  un  goût  de 
noisette  très-agréable,  et  ce  serait  un  mett 
aussi  digne  d'été  recherché  que  eertaias 
mollusques  ou  que  certains  fruits. 

ARBRE  A  BEURRE  {Cocos  bvUyraeta).-^ 
Cet  arbre  croit  au  Brésil  et  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l'Amérique  méridionale» 
Son  tronc  est  sans  épines  e!  plus  élevé  que 
celui  du  cocotier  ordinaire.  Le  noyau  du 
fruit  n'est  ni  dur,  ni  ligneux,  mais  simple- 
ment cartilagineux.  Les  Brésiliens  écrasent 
les  coques  avec  leurs  amandes,  les  pilent^ 
les  jettent  dans  des  cliaudrons  |)leins  d'ean« 
et  meltent  le  tout  sur  un  feu  assez  Tif*  A 
mesure  que  Peau  bout,  le  beurre  feiul  el 
surnage;  puis  on  laisse  refroidir,  il  se  coa- 
gule à  la  surface  et  on  l'enlève  aisément. 
L'avoira  de  Guinée  [cocos  Guineensis) ,  qui 
croît  à  la  Guyane,  donne  également,  traité 
de  la  même  manière,  un  L>eurre  de  très-bon 
goût,  que  Ton  nomme  beurre  de  Galakam, 

ARBRE  A  CHANDELLES  {  MyrUtica 
sebifera).  —  Commun  dansia  Gu>ane,  il  jr 
atteint  une  élévation  de  20  mètres  environ. 
Son  fruit  sert  à  fainiquerd'eicellentes  chan- 
delles. On  réduit  ces  fruits  eu  pâte  que  l'on 
fait  bouillir,  on  recueille  le  corps  gras  qui 
nage  à  la  surface  du  vase,  et  après  avoir 
clarifié  celui-ci,  on  s'en  sert  comme  suif  ani- 
mal pour  l'éclairage.  Le  suc  que  Ton  obtient 
l>ar  incision  des  rameaux  du  mémo  arbre 
s'emploie  |K>ur  la  guirison  K\es  maladies 
cutanées,  des  aphthes,  du  scorbut,  etc. 

ARBRE  A  PAîN  yAriocopus  incisa),  — 
Cet  arbre,  indigène  dès  parties  méridiooalea 
de  l'Asie  et  des  ilos  do  la  mer  du  Sud,  et 
auquel  les  Javanais  et  les  liabitanlsdes  Mo- 
luques  donnent  le  nom  de  rtma»  est  duu 
très-l>eau  port  et  d'une  verdure  agréable. 
Son  fruit,  qui  est  une  baie  ovale,  ralmteuse 
et  de  la  grosseur  d'un  melon  vert,  fournit* 
après  une  légère  cuisson  au  four,  une  fécule 
très-blanche,  abondante  et  saine,  dont  ou 
prépare  un  excellent  pain.  L'utilité  de  co 
vé^jétal  le  rend  lobjel  d'une  grande  vénéra- 
tion de  la  part  des  }>euplades  de  TOcéanie  ; 
il  joue  un  rùie  important  dans  leur  mytho* 
logie;  et  entre  autres  légendes  qui  se  rap« 
portent  à  Jui,  la  suivante  est  l'une  des  plus 
aci-réditéessurson  origine. 

c  A  l'époque  où  les  habitanla  de  Tarebi* 
pel  Polynésien  vivaient  de  terre  rouge,  il 
y  avait  un  homme  et  une  femme  qui  ne 
pos>édaient  qu'un  seul  fils  de  leur  unioii. 
lis  l'aimaient  tendrement;  mais  ce  fils  était 
d'une  santé  faible  et  délicate,  c'est  pourquoi 
le  mari  dit  un  jour  à  sa  femme  :  «  Notre  fiU 
me  fait  pitié  a  voir;  il  est  de  conslitutiou 
tro])  débile  pour  manger  de  la  terre  roiig^i 


I^RB 


DICTrONNÂlRE 


AUBI 


81 


jeveui  mourir  aQii  du  lui  servir  d^alimont.» 
La  femme  répondit  :  «  Comment  cela  pourra- 
t-il  se  faire?  p  Alors  le  mari  répliqua  :  «  Je 
prierai  notre  Maraë  (dî(*u  familier  ou  mani- 
tou), il  est  puissant  et  il  m'accordera  ma 
demande.  »  En  conséquence,  cet  homme  s'a- 
dressa h  son  Maraë,  el  sa  prière  fut  exaucée. 
Le  soir,  il  appela  sa  femme   et  lui  dit  : 
c  Voici  que  je  vais  mourir.  Quand  je   ne 
serai  plus,  prenez  mon  corps,  séparez-lcen 
plusieurs  portions  4^^   ^ûus  planterez  en 
divers  endroits;  api^s  quoi,  rentrez  dans  vo- 
tre hutte  et  attendez.  Lorsque  vousdistin^ue- 
rez  un  bruit  ressemUnnt  d  abordàcelui  d  une 
feuille,  puis  à  celui  d'une  fleur,  puisa  celui 
d*un  fruit  encore  vert,    nuis  enfin   h  celui 
d'un  fruit  mûr  qui   tombe   h  terre,   sachez 
que  ce  sera  moi  qui  aurai  été  changé  en  ali- 
ment  pour  notre  fils.  »  Bientôt  l'homme 
mourut.  La  femme,  docile  aux  injonctions 
qu'elfe  avait   reçues,  enterra  l'estomac  de 
son  mari  h  côté  de  sa  hutte.  Peu  de  temps 
après;  elle  entendit  comme  le  bruit  d'une 
feuille  qui  tombe,  puis  d'une  fleur,  puis  d'un 
fruit  vert,  puis  cnQn  d'un  fruit  en   pleine 
maturité.   Le  jour  commençait  h  poindre  : 
elle  éveilla  son  fils  et  sortit  avec  lui  de  la 
hutte.   Ils  trouvèrent  près  de  la  porte  un 
bel  arbre  chargé  de  feuilles  et  de  fruits  ; 
l'enfant  en  cueillit  plusieurs.  Il  offrit    le 
premier  au  Maraë  et  le  second   au   roi.  Il 
ne  mangod  plus  de  terre  rouge;  mais  guidé 
par  sa  mère,  il  Ht  cuire  ces  fruits  pour  s'en 
nourrîr  désormais,  et  il  recouvra  la  santé, 
car  c'était  l'arbre  à  i>ain.  » 

ARBRE  A  PAiatlV  (Broussonnetia  pnpy^ 
n/fro).  —  Il  est  indigène  de  la  Chine,  du 
J,\)o\\  et  des  îles  de  la  Société.  On  obtient 
%ie  son  écorce  un  fil  profire  à  la  fabrication 
du  papier  et  de  quelques  étoffes.  C'est 
aussi  au  moven  du  rouhsage  que  Ton  di?- 
|)0uille  les  jeunes  branches  de  leur  partie 
ligneuse,  et  les  fils   qui  en  proviennent,  et 

au'on  tisse  à  Taïti,  fournissent  des  toiles 
ouces  et  fraîches,  semblables  à  celles  qu'on 
retire  du  genôt  en  Espagne.  Ouanl  aux  Chi- 
nois, ils  réduisent  celle  partie  filamenteuse 
en  une  pâte  épaisse,  qu'ils  déla^^ent  après 
cela  dans  une  eau  mucilagineuse  préparéo 
avec  le  riz  ou  la  racineder/ttt^tscii^  manihoti 
et  cette  pâte,  étendue  ensuite  sur  des  mou- 
leSy  devient  un  très-bon  papier  pour  les 
ouvrages  au  pinceau.  Quand  on  cultive  le 
broussonnetia  pour  en  obtenir  du  papier, 
on  règle  sa  récolte  comme  celle  des  osiers, 
c'esl-a-dire  qu'on  coupe  les  jeunes  bran- 
ches au  printemps,  ou  mieux  encore  en 
octobre,  après  la  chule  des  feuilles. 

ARBRE  SAINT  DES  CANARIES  (Laurus 
fœieus).  —  Il  croissait  h  l'île  de  Fer.  «  Le 
iieu  où  se  trouve  cet' arbre,  dit  Galindo, 
porte  le  nom  de  Tigulabéy  qui  est  aussi  celui 
de  tout  le  canton  :  c'est  un  enfoncement 
étendu  en  forme  de  vallée,  depuis  la  mer 
iusqu'à  un  grand  mur  de  rochers  qui  en  fait 
le  fond.  Non  loin  de  ces  rochers  est  né  l'ar- 
bre saint  ou  aaroéj  comme  l'appellent  dans 
leur  langage  les  gens  du  pays.  Quoique  Tort 
vieux ,  il  est  eucore  entier,  sain  cl  frais,  et 


ses  feuilles  continuent  toujours  h  distiller 
une  assez  grande  abondance  d'eau  pour 
donner  à  boire  à  toute  l'île;  merveilleuse 
fontaine  par  laquelle  la  nature  remédie  h  la 
sécheresse  du  sol  et  pourvoit  aux  besoins 
des  habitants. 

«  L'arbre  est  à  une  lieue  et  demie  environ 
du  bord  de  la  mer.  On  ne  sait  pas  à  quelle 
espèce  il  appartient  ((|Uoique  certaines  gens 
veulent  que  ce  soit  un  (i/o),  et  il  n'y  a  dans 
le  voisinage  aucun  autre  arbre  pareil.  Son 
tronc  a  douze  empans  de  circonférence  et 
quatre  de  diamètre;  sa  hauteur  lolale,  de- 
puis les  racines  jusqu'au  sommet,  est  de 
quarante  pieds;  sa  tète  n'a  pas  moins  de 
cent  vingt  pieds  de  pourtour;  ses  branches 
sont  étendues,  touQues ,  très-élevées  au- 
dessus  du  sol.  Le  fruit  ressemble  à  un 
gland  avec  son  capuchon;  la  graine  est 
comme  le  pignon  de  la  pomme  de  pin,  aro- 
matique et  agréable  au  goût,  mais  plus  ten- 
dre; l'arbre  ne  perd  jamais  sa  feuille,  qui 
est  comme  celle  du  laurier,  quoique  plus 
grande,  large,  courbée  et  toujours  verlo, 
parce  qu'elle  tombe  dès  qu'elle  sèche»  et  la 
fraîche  seule  reste. 

a  L'arbre  est  embrassé  par  une  ronce  qui 
atteint  et  entoure  également  plusieurs  des 
branches.  Dans  les  environs  sont  quelques 
hôtres,  des  ajoncs  et  des  ronces  ;  tout  près 
du  pied,  du  cùlé  du  nord,  soûl  deux  grands 
bassins  ou  réservoirs  carrés,  de  vingt  pieds 
de  long  et  de  seize  empans  de  profundeur, 
revêtus  intérieureuient  d'une  couche  do 
maçonnerie  en  pierre  brûle,  et  séparés  par 
un  mur  de  môme,  de  sorte  que  quand  l'eau 
do  l'un  est  épuisée ,  on  peut  le  nettoyer 
sans  être  empoché  par  l'eau  qui  reste  dans 
l'autre. 

«  Voici  maintenant  comment  celte  eau 
distille  du  garoé  :  T'.us  les  malins, il  s'élève 
du  la  mer  un  brouillard  qui,  poussé  par  les 
*  vtuls  d'est  cl  de  sud,  remonte  la  vallée  jus- 
qu'au point  oi^  il  est  arrêté  par  le  mur  de 
rochers  dont  nous  avons  parlé.  Là,  juste- 
ment, il  trouve  l'arbre  saint  sur  lequel  il  se 
f)Ose  et  qu'il  enveloppe  entièrement.  Au 
)Out  d*un  certain  temps,  il  commence  h  se 
dissiper,  abandonne  l'eau  dont  il  était  char- 
gé, et  celte  eau,  recueillie  par  les  feuilles 
nombreuses  du  garoé, en  cfégoulle  à  mesure. 
Les  ajoncs  qui  sont  à  l'enlour  font  tout  de 
môme;  seulement  les  feuilles,  étant  beau- 
coup plus  étroites  que  celles  du  tilo,  ne  re- 
cueillent que  très-peu  d'eau  ;  ce  peu  d'ail- 
leurs n'est  pas  perdu.  Cependant  on  ne  con- 
serve que  celle  qui  provient  du  garoé,  et  elle 
sufllt,  avec  l'eau  qui  reste  après  l'hiver  dans 
les  mares  et  les  creux  des  ravins ,  pour  la 
consommation  des  habitants  et  de  leurs  ani- 
maux. Quand,  dans  une  année,  les  vents 
d'est  régnent  sou  vent,  il  y  a  abondance  d'eau, 
parce  que  c'est  alors  que  les  brouiflards 
sont  les  plus  épais,  et  les  dislillalious  les 
plus  mulupliées.  La  Quantité  obtenue  cha- 
que jour  est  de  plus  Je  trois  cent  vingt  60- 
ifUs,  bouteilles  de  cuir  qui  contiennent  en- 
viron trois  pintes. 

«  Il  y  a  dans  le  voisinage   de  larLrc  un 
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gnri!Î4ft  pié/Oîîé  par  ic  conseil,  Jo^é  ci  sa- 
hrié,  lt*(ioel  diMivio  à  ciiuque  maître  de 
maison  sept  liouteillt^s  d'eau  par  jour,  sans 
compter  celle  qui  se  donne  aux  gentils- 
hommes et  perso;inngos  d*imporlnnce,  ce  qui 
est  encore  considérable.  Les  chefs  de  mai- 
sons, vfcinos^  sont  au  nombre  de  deux  cent 
trente  environ,  et  la  population  totale  est 
de  plus  de  mille  Ames,  qui  toutes  n*ont 
guère  pour  boire  que  Tenu  Iburuie  pur  cet 
arlire.  » 

L'nrbrc  saint  qui,  scion  le  rapport  de  Ga- 
iindo«  était  encore,  à  la  fin  du  wi'  siècle, 
entier  ut  vigoureux ,  fut  renversé  pou  après 
|»dr  un  ouragan.  Plusieurs  écrivains  ont 
|>arlé  de  cet  év(;»nenient  (|ui  fut  pour  les  ha- 
Intantsde  l'île  une  véritable  calamité;  mais 
ils  ne  s'accordent  pas  sur  la  dale.  Nune^de 
kl  Pena  le  place  en  1G25,  et  le  P.  Nierem- 
licrg  quatre  ans  plus  lard;  mais  Garcia  del 
Castillo  cite  un  arrêté  du  corps  municipal  de 
nie,  qui ,  au  mois  de  mai  de  1612,  ordonne 
de  déblayer  les  réservoirs  encombrés  de 
terre  et  de  branchages  par  suite  de  la  chute 
de  larbre  sainl. 

Le  mot  (i(o,  en  espagnol ,  signille  tilleul , 
cl  c'est  probablement  dans  ce  sens  que  le 
prend  Gaiindo,  (|ui  ne  veut  pas  que  legaroé 
soil  un  iilo:  mais  il  exi^ite  dans  plusieurs 
des  Canaries  nn  laurier  appelé  par  les  bo- 
tanistes tit  till  ou  tilas^  noms  qui  se  rap- 
prochent te  lement  do  tilo  ^  qu'on  no  doit 
|ifls  douter  qu*il  ne  désigne  le  môme  vé- 
gé'ai. 

AHBRE-VACHE.  —  Voici  comment  il  est 
décrit  par  M.  de  Uumboldt.  «  Sur  le  flanc 
aride  d'un  rocher  croit  un  arbre  dont  les 
feuilles  sont  sèches  et  coriaces  ;  &ids  grosses 
racines  ligneuses  pénètrent  à  peine  dans  Li 
pierre;  ses  branches  paraissent  mortes  et 
d<'sséchées  pendant  plusieurs  mois  de  l'an- 
née ;  pas  uno  ondée  n'arrose  son  feuillage; 
mais  lorsqu'on  perce  le  (ronc,  il  découle 
un  laît  ck»uK  et  nourrissant.  C'est  au  lever 
du  soleil  que  la  source  végétale  est  le  plus 
abondante.  On  voit  arriver  alors  de  toutes 
paris  les  noirs  et  les  indigènes,  munis  de 
grandes  jattes,  pour  recevoir  le  lait  qui  jau- 
nit et  s'épaissit  à  sa  surface.  Les  uns  vident 
leurs  jattes  sous  Farbre  môme,  d'autres  les 
portent  h  leurs  enfants  :  on  croit  voir  la  fa- 
mille d'un  paire  qui  distribue  le  lait  de  son 
troupeau.  » 

Les  Américains  appellent  cet  arbre  palo 
de  taca  ^  c'esi-h-dire  l'arbre  de  la  vache. 
M.  de  Hnmboldt  lui  a  donné  le  nom  de  ga^ 
lociodendron utile,  M  apiarlientè  ia  famille 
iics  sapotées.  Il  croit  surloui  en  abondance 
iJùus  les  vallées  d'Aragua  et  de  Caucagua, 
aux  rnvirons  de  Caracas;  mais  on  le  ren- 
conlio  aussi  da'is  toute  la  cordillère  qui 
s'étend  de;>uis  Barbula  jusqu'au  lac  maii- 
time  de  Maracajbo.  Lorsque  cet  arbio  à  lait 
est  jeune,  son  iail  est  épais,  répand  un  par- 
fum balsamique  des  plus  suaves,  est  agréa- 
ble au  goût  et  très-nourrissant  ;  mais  toutes 
CCS  qualités  disparaissent  h  mesure  que  l'ar- 
Lre  vieillil,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  un 
ilge  avaMcé,  son  suc,  au  lieu  d'ôlre  doux,  cbt 


amer,  et  son  odeur  devient  presque  fétide» 
Toutefois  il  n'en  demeure  pas  moins  l'un 
des  végétaux  les  plus  remarquables  parmi 
ceux  que  le  Créateur  a  destinés  à  la  nour- 
riture des  hommes. 

ARC-EN-CIEL.  —Ce  fdiénomène  est  dé- 
terminé parles  rayons  du  soleil  qui  se  bri- 
sent sur  les  molécules  d'un  nuage  et  s'y  rés 
fractent.  Ainsi  brisés,  les  rayons  s'offrent  à 
l'œil  sous  leurs  sept  couleurs  primitives  ^, 
qui  sont  :  le  rouge,  l'orangé,  la  jaune,  le 
vert,  le  bleu,  l'indigo  et  le  violet.  11  est  rare 
que  Tarc-en-ciel  no  soit  pas  doublo  et  no^ 
préda'nle  deux  bandes  circulaires.  Quelque- 
ibis  môme  il  y  en  a  trois  et  quatre,  mais, 
alors  les  couleurs  des  deux  dernières  sont 
à  peine  visibles.  Les  anciens  considéraient 
généralement  l'arccnciel  comme  un  signedo 
paix  entre  le  ciel  etla  terre.  Les  Romains,  vou- 
lant apprécier  ce  pbénomène  sous  un  point 
de  vue  scientifique, su[)uosaient  que  rarc-eQ« 
ciel  était  une  espèce  (le  sipkon,  au  moyen 
duquel,  les  eaux  de  la  terre  remontaient  aux 
nuages,  pour  retomber  ensuite  en  nluie.  Ou 
sait  que  ce  phénomène  se  maniieslo  fré- 
quemment après  une  pluie  de  courte  durée, 
surtout  une  pluie  d'orage,  en  été,  et  que 
son  apparition  a  quelque  chose  d'aussi  im- 
posant qao  gracieux.  Beaucoup  de  peu- 
ples allachent  des  idées  superstitieuses  à 
cette  apparition.  Los  Péruviens  avaient  con- 
Siicré,  à  Cusro,  un  magni(i(]uo  sanctuaire 
à  rarc-en-ciel;  mais  lorsqu'il  l'apercevaient 
au  ciel,  ils  se  cachaient  aussitôt  la  bouche 
avec  la  main,  de  peur  que  leurs  dents  ne 
fusseul  gâlées  par  son  influence.  Les  Grecs 
et  les  Romains  donnaient  sa  figure  h  Iris,  ia 
messagère  de  Junon,  h  qui  elle  annonçait 
constamment  d'heureuses  nouvelles. 

ARC-EN-CIEL  CONCENTRIQUE.—  Cesi 
un  phénomène  qui  se  produit  assez  fré- 
quemment sur  les  monts  Paramos,  dans  la 
province  do  Quito,  et  que  don  Antoine  do 
Clloa  décrit  ainsi  :  «  Ce  lul,  dit-il,  un  malin, 
au  point  du  jour,  que,  la  monlaji^ne  de  Pam- 
bamarca  se  trouvant  enveloppée  de  nuages 
épais,  qui«  dissipés  par  les  rayons  du  soleil^ 
ne  laissèrent  que  de  légères  va})eurs  que  la 
vue  ne  pouvait  discerner,  i;ous  aperçâ- 
mes, du  côté  op()osé  à  celui  d'oiï  le  soleil 
se  levait,  et  à  environ  dix  toises  de  distança 
de  l'endroit  où  nous  étions,  comme  un  mi- 
roir où  la  ù^uvc  de  chacun  de  nous  était  re-^ 
présentée,  et  dont  l'extrémité  supérieure 
était  enviroU'iée  do  trois  arcs-en-ciel,  ayant 
tous  les  trois  un  môme  centre;  les  dernières 
couleurs,  ou  les  couleurs  extérieures  do 
l'un,  touchaient  aux  couleurs  intéripures 
du  suivant,  et  hors  de  (X'S  arcs-en-ciel  oa 
voyait  à  quelque  distance  un  quatrième  arc 
de  couleur  ulanchâtre.  Tous  les  uuati^e 
étaient  perpendiculaires  h  l'horizon.  Quand 
un  do  nous  allait  d'un  côté  h  l'autre,  le  phé- 
nomène le  suivait  entièrement,  sans  so 
déranger  et  dans  la  même  position.  Co 
qu'il  y  avait  de  plus  adjuirable,  c'est  quo 
nous  tiouvant  là  six  ou  sept  personnes  en* 
semble,  chacun  voyait  le  phénomène  eu 
sul,  et  i:c  l'apercevait  pas  dans  les  autres. 
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La  grandeur  du  diamètre  de  ces  arcs  va- 
riflit  successivemenl,  à  mesure  que  le  so- 
feil  s'éiovail  davanlage  sur  Thorizon;  en 
même  temps  tes  couleurs  disparaissaient, 
et  l'image  de  chaque  corps  devenant  peu  à 
peu  imjjerceplible ,  le  phénomène  s'éva- 
nouissait entièrement.  Le  diamètre  de  Tare 
intérieur,  pris  à  sa  dernière  couleur,  était 
cfaborxlde  cinq  dej^rés  et  demi,  ou  environ^ 
et  celui  de  Tare  bl.nîc  extérieur,  séparé  des 
aulnes»  éttiiEde  soi&ante-3ept  degrés.  Quand 
le  phénomène  commençait,  les  arcs  pa- 
rdiâSaient  de  Sguro  ovale  ou  elliptique» 
comme  le  disque  du  soleil  ;  mais  ils  deve- 
naient ensuite  peu  è  peu  parfaitement  cir- 
cuiaiies*  Chaque  petit  nrc  était  rouge  ou 
incarnat;  mais  cette  couleur  se  passait,  et 
la  couleur  orange  succédait,  et  à  celle-ci 
le  jaune,  ensuite  le  ionquille,  et  enfin  le 
i^rt  :  la  couleur  extérieure  de  tour  restait 
rouge.  » 

ARCHIPEL  Ï)K  LA  SOCIÉTÉ.  —  H  fut  dé- 
couvert par  TËspa^noi  Quirosen  1G06,  visité 
I  ar  Dougainville  en  1768,  et  quelques  années 
ensuite  ])ar  ie  capilaiî.e  Cook,  qui  lui  donna 
le  nom  qu'il  porte  eu  Thonneur  de  la  Société 
it)yale  de  Londres.  On  y  compte  neuf  lies 
principales,  occupant  un  espace  immense 
en  longitude  occidentale  et  en  latitude  mé- 
ridionale ,  séparées  qu'elles  sont  les  unes 
des  autres  par  des  canaux  dont  plusieurs 
sont  d'une  largeur  considérable.  Les  prin- 
cipales de  ces  lies  sont  Taill,  Eiméo  ou  Mo* 
réa,  Raïatéa,  Tahaa  et  Bora-Bora.  Taiti  jus- 
tifie |)leinement  la  poétique  description 
qu  cft  a  faite  Bougainville  :  elle  s* élève  en 
souveraine  de  Tocéan  Pacifique,  avec  une 
▼erdure  r)erpétuelle  qui  couronne  ses  pics 
volcanises;  ses  rivages  et  ses  récifs  dispa- 
raissent sous  des  forêts  de  cocotiers , 
dont  les  immenses  parasols  verdoyants 
sont  conslammunt  balancés  par  les  molles 
brises  des  vents  alises.  Aux  prairies  émail- 
k'es  de  pâquerettes  et  de  boutons  d'or,  aux 
miroirs  des  eaux  des  étangs  qu'ombrage  le 
peuplier  pyramidal,  se  marient  le  tableau 
des  torrents  qui  descendent  des  montagnes 
et  rimage  des  lianes  chargées  de  fleurs  qui 
jettent  leurs  ponts  naturels  sur  les  ravins 
tapissés  d'héliconias  purpurins.  On  re- 
marque des  forêts  de  palmiers  qui  balan- 
cent leurs  longs  rameaux  dans  les  airs, 
tandis  que  les  gardénias  et  les  roses  de 
Chine  décorent  les  buissons  ;  enfln,  çà  et 
là  croissent  les  arbres  à  pain  et  le  mûrier 
h  |)apier,  et  le  bois  do  sandal  se  trouve  dans 
les  montagnes. 

ARCHIPEL    DES    MARQUISES   ou    de 
NOUKAHIVA.  ^  Vues  de  la  mer,  ces  îles, 

au'on  aperçoit  à  une  vingtaine  de  lieues 
e  di>tance,  présentent  en  général  de  hau- 
tes chaînes  de  montagnes  s'éievant  de  1,000 
h  1,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  et  dirigées  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  longueur  des  îles.  De  la  cfmo  a^u 
rivage,  un  terrain  accidenté  étale  alternali- 
Temenl  les  arêtes  vives  et  nues  des  som- 
mets, des  déclivités  remarquables,  des 
C^çes    profondes  qii  s  ^['anouissent    eu 


riantes  vallées  en  s'avançant  vers  la  uicr  , 
et,  sur  divers  points,  de  Belles  plages  blan- 
6hes  presque  toujours  peuplées.  La  végé- 
tation, rare  sur  les  hauteurs,  grandit  dans 
les  ravins,  et  déploie  de  riches  massifs  à 
mesure  qu'elle  descend  vers  le  littoral.  Dans 
les  plaines  qui  entourent  la  base  des  monts» 
])rès  du  sable  du  rivage,  dos  coeotiers,  au 
tronc  svelte  et  élancé,  détachent  leurs  têtes 
{lanachées  au-dessus  des  arbres  au  feuillage 
plus  soRibre  et  plus  touffu.  Du  haut  des 
collines  descendent  de  belles  cascades  qui 
jettent,  comme  une  écharpe,  leurs  ondes 
argentées  sur  les  piîrois  des  rochers  perpen- 
diculaires. On  distinguo  de  la  mer  plusieurs 
éditices  isolés,  et  bientôt  on  reconnaît  les 
fortifications  décrites  par  le  navigateur  amé- 
ricain Porter;  ces  édifices  dominent  lesalen* 
tours  et  donnaient  asile  aux  indigènes  dans 
leurs  guerres  entre  eux.  Douze  îles  compo- 
sent Parchipel  :  cinq  dans  le  groupe  du 
sud-est,  et  les  autres  dans  le  groupe  du 
nord- ouest. 

Nous  vouons  de  dire  que  la  végétation  so 
fait  particulièrement  remarquer  dans  les 
vallées  :  celles-ci  sont  en  etlVt  admirables 
par  leur  magnifique  verdure.  D'épais  buis- 
sons, des  plantes  gigantesques  et  rampantes 
qui  forment  comme  le  gazon  de  cette  vé- 
gétation grandiose,  obstruent  les  sentiers 
à  peine  tracés  et  arrêtent  ^  arfois  la  marche. 
Les  broussailles  s*épaississent  de  plus  eu 
plus  sur  la  pente  des  collines  ,  et  lorsqu'on 
arrive  sur  les  hauteurs,  un  magnitique  pa« 
n^rama  se  déroule  aux  regards.  Les  pro- 
ductions nourricières  des  lies  Marquises 
sont  d'abord  l'arbre  à  pain,  dont  le  gros 
fruit  est  la  base  de  l'aliment  des  indigènes. 
La  noix  du  cocotier,  le  roi  des  palmiers, 
contient  jusqu'à  un  litre  d'une  eau  liutpide 
et  délicieuse,  tandis  que  son  écorce  procure 
des  fil(iments  dont  on  fait  des  cordes  ei 
des  liens,  en  même  temps  que  son  amande 
fournit  une  grande  quantité  d'huile.  Le 
fruit  du  bananier,  qui  se  mange  à  l'état  frais 
ou  cuit,  est  aussi  une  ressource  précieu.^e 
pour  les  Nouknhiviéns.  Le  goyavier  a  un 
suc  très-rafraîchissant.  Le  taro,  plante  de 
deux  [)teds  de  haut,  à  feuilles  larges  et 
terminées  en  pointe,  oiïreun  tubercule  quu 
l'on  mange  aus^i  avec  plaisir;  entin,  sur 
les  bords  des  ruisseaux,  croît  également  une 
espèce  de  cresson  et  de  pourpier  dont  oa 
fait  des  salades.  11  n'y  a  point  de  mammi- 
fères uropres  au  pays  :  on  y  a  importé  d'Eu 
rope  le  cochon,  la  chèvre,  la  volaille  et  le 
chatr.  On  rencontre'çà  et  là  des  rats  et  des 
reptiles  t|ui  ne  sont  pas  nuisibles.  Les  baies 
sont  poissonneuses  et  l'on  y  trouve  bon 
nombre  de  coquillages. 

Les  Noukahiviens  sont  de  taille  moyenne 
et  d'un  extérieur  élégant;  ils  ont  la  démar- 
che aisée  et  les  mouvements  gracieux  ;  leur 
corps  et  leurs  membres  sont  pari'aitecnent 
ttroportionni's  ;  ils  ont  la  poitrine  large  et 
les  mains  petites;  leurs  pieds  mériteraient 
le  même  éloge,  si  l'usage  de  marcher  sans 
chaussure  ne  les  déformait  pas.  Leur  tête 
est  belle,  leur  front  est  haut;  leurs  yeux  sout 
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l>leiiu  de  vivacité,  leur  bouche  n*est  pas  trop 
grande,  et  elle  monlre  des  dénis  très-blan«- 
clie5.  L*eipression  du  visoge  est  remplie  de 
douceur  et  de  gaielé.  Eu  un  mot,  tes  jeunes 
gens  des  lies  Marquises  fournirareut  d'ex» 
cellcnts  modèles  pour  Tart  du  sUduaire^ 
Hommes  et  femmes  ont  les  cheveux  noirs, 
un  peu  rudes  au  toucher»  et  relevés  sur  ou 
derrière  la  tête.  La  peau,  chez  les  deux  sexes 
est  un  peu  cuivrée;  mais  il  est  des  Noukahir 
viennes  qui  ont  le  (eiut  presque  aussi  blanc 
que  les  Européennes,  coloration  qu'elles  se 
procurent  en  partie  au  moyen  de  la  racine 
d  une  plante  nommée  papa.  La  couleur  natu* 
relie  de  la  peau,  chez  les  hommes,  disparaît 
aussi  sous  le  tatouage  qu*ils  y  pratiquent, 
tatouage  qu'emploient  également  quelques 
femmes.  La  population  noukahivienne  pré* 
sente  deux  grandes  divisions  :  la  classe  ta* 
bouée  ou  celle  des  chefs  et  des  prêtres ,  et 
la  classe  non  tabouée  ou  celle  du  bas  peuple* 

ARCHITECTURE.  -- On  a  dit  délie,  avec 
vérité,  «  qu'elle  est  Teipression  synthéti* 
que  des  institutions  religieuses  et  politiques 
d'une  nation  ou  d'un  peuple  ;  Tart  par  excel« 
lence  qui  résume  les  sentiments  et  les  be« 
soins  d*une  époque;  et  que  l'on  voit  con* 
stamment  correspondre  à  un  nouveau  sys* 
lème  social,  à  une  civilisation  nouvelle,  un 
système  architectural  qui  en  est  le  complé* 
mène  et  la  représentation  matérielle,  m 

Les  monuments  que  les  peu^-les  primitifs 
considérèrent  comme  des  temples ,  des  palais 
et  iïcs  tombeaux,  sont  ceux  auxquels  les 
archéologues  ont  donné  le  nom  de  troglo^ 
dytiqueê^  f)arce  qu'ils  étaient  creusés  natu« 
reliemenl  ou  artificiellement  au  sein  du  roc. 
Les  labyrinthes  de  Crète  et  de  Samos  appar* 
tenaient  à  ce  genre  de  monuments.  On 
trouve  encore  des  restes  de  ceux-ci  danj 
rinde,  la  ^Géorgie,  l'Arménie, |la  Crimée, 
l'Ethiopie,  la  Nubie  et  l'Arabie. 

En  remontant  les  rives  du  Cyrusou  Kour, 
après  TiflUis  de  Géorgie,  on  rencontre  l'em- 
placement d'une  ville  appelée  Ouplalz,  qui 
est  toute  taillée  dans  le  roc.  Il  en  est  de 
même  de  Pétra  dans  l'Arabie  Heureuse.  Dans 
ITnde ,  sont  les  célèbres  cavernes  de  l'ile 
Eléphanta.  Bnglipour,  près  de  Bénarès,  otfre 
des  cryptes  qui  servaient  d'habitation.  11  en 
est  de  semblables  sur  les  rives  de  la  Dumna, 
à'Barilli,  dans  le  Pensab  et  dans  le  Djani- 
slan.  Eniin,  la  Sicile  et  la  Sardaigne  en  pré- 
sentent également,  et  Pline  mentionne  un 
labyrinthe  souterrain  qui  existait  à  Clusium, 
eu  Ktrurie. 

Avec  ur)e  civilisation  plus  avancée,  paru- 
rent le  temple  de  Bélus  et  le  palais  de  Sémi- 
rami^ ,  chez  les  Babyloniens  ;  les  monuments 
de  Mini ve,  chez  les  Assyriens  ;  ceux  do  Sidon, 
de  Tyr,  d'Arade  et  de  Sareplhe,  chez  les 
Phéniciens,  puisjceux  des  Syriens  et  des 
Philistins.  Viennent  ensuite  les  construc- 
tions KÎgantesques  des  Egyptiens  et  \t% 
l^alajs  fortiGés  des  Etrusques. 

L  art  grec  vint  substituer  aux  masses  co- 
lossales des  lignes  d'une  noble  simplicité, 
qui  donnèrent  naissance  à  l'ordre  dorique  ; 
«  e  nouveau  style  reçut  toute  sa  splendeur 


des  Phidias,  des  ictinusi,  des  Callicrales,  et 
ce  fut  alors  qne  6*élevèrent  le  temple  de 
Minerve,  le  Propylée,  l'Odéon,  et  tant  d'ati- 
Ires  chefs-d'oeuvre  architectoniques.  Mnis 
cette  ère  prospère  de  l'art  grec  commença  à 
décroître  peu  à  peu,  depuis  la  guerre  du 
Péloponèse  jusqu'après  la  mort  d'Alexan- 
dre le  Grand,  c'est-è-iiire  vers  l'an  323  avant 
Jésus-Christ,  et  le  goût  de  plus  en  plus 
effréné  des  ornements  précipita  l'architec- 
ture Vers  sa  décadence. 

Chez  les  Romains,  le  Capitolo  et  le  temple 
de  Jupiter  Capitolin  furent  bftlis  par  des 
architectes  éirusciues ,  et  après  la  seconde 
guerre  puni<|ue,  I  an  200  avant  Jésus-Christ, 
Sylla  introduisit  à  Rome  Parchilecture  grec- 
que. L'art  romain  consista  d'abord  à  join- 
dre plusieurs  colonnes  ensemble  et  fut  usité 
pour  les  monuments  do  luxe;  vinrent  en-- 
suite,  successivement,  les  piédestaux  sous 
les  colonnes,  les  bas-reliefs  sur  les  côtés  des 
édifices,  les  colonnes  diminuées  par  des 
courbes,  les  colonnes  accouplées,  les  pila- 
stres diminués,  les  frontons  ronds  et  do 
p.ofil,  et  les  frises  renflées.  Ce  mode  archi- 
tectural fut  ainsi  pratiqué  depuis  le  règne 
du  Vespasien  jusqn'h  celui  d'Antnnin  ;  puis 
les  ouvrages  les  plus  remarquables  tombè- 
rent en  ruines  après  l'invasion  des  Goths, 
des  Vandales  et  autres  barbares,  et  cette 
époque  désastreuse  peut  être  considérée 
comme  le  point  de  séparation  entre  l'archi- 
tecture ancienne  et  l'architecture  moderne. 
Celle-ci  a  donc  pour  date  de  départ  la  pé- 
riode des  conquêtes  des  Goths  en  Italie,  en 
France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Aile- 
magne,  en  Angleterre,  etc.,  et  elle  a  reçu  le 
nom,  peut*êtro  assez  faussement  appliqué, 
de  gothique. 

Colle  ÙQs  Lombards  fut  appelée  ancienne 
archiUcture  gothique ,  et  voici  quels  étaient 
ses  principaux  caractères.  A  l'extérieur,  les 
églises  élaienl  décorées  de  petites  colonnes 
demi-circulaires  et  de  piliers  montants  ran- 
gés autour  de  la  couronne  du  fronton;  puis, 
à  l'intérieur,  se  trouvaient  de  lourds  piliers 
assemblés  par  des  demi-cercles  voûtés,  do 
petites  fenôti-es  et  des  portes  é^^çalement  ter- 
minées en  demi-cercle  ;  enfin,  les  colonnes, 
les  chapiteaux,  les  arceaux  étaient,  ou  garnis 
de  sculptures  en  pierre  et  appliquées  sans 
goût,  ou  bien  le  toit  était  recouvert  de  pou- 
U'es  et  de  planches  qu'on  transformait  en^ 
suite  en  voûte  au  moyen  d'arcs-boutanfs. 
C'est  dans  ce  style  que  furent  édifiés,  au 
vu*  siècle,  les  églises  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Michel  de  Pavie,  celles  de  Saint-Jean  à 
Parme,  de  Sainte-Julie  à  Pergame,  et  l'église 
souterraine  de  Freising ;  leschapelles  d'At- 
lenœtting  en  Bavière,  d'Eger  et  do  chftteau 
de  Nuremberg,  et  Téglise  des  Bénédictins  à 
Ratisbonne. 

Les  architectes  venus  de  Byzance  ajon- 
tèrenl  plus  tard  rusagedes  colonnes  garnies 
de  piédestaux  coniques  et  de  chapiteaux 
ft>rmés  d'après  leur  assemblage,  et  parmi 
ces  colonnes  se  trouve  la  colonne  torse. 
A  ce  stylo  lombarde- grec  appartiennent 
les  dômes  do  Bamberg>  do  Worms  cl  de 
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Maycnce,  Tc^glise  Blinialo  al  Monte  de 
Florence,  el  la  parlie  la  plus  ancienne  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Ce  style  fut  encore 
augroenté  de  la  coupole  orientale.  Celui 
qu'on  nomme  byzantin  consiste  ()rinci(»ale- 
inent  dans  remploi  de  cette  coupole, 
de  colonnes  étroites,  et  de  plus  petites 
dont  on  mettait  souvent  deux  rangs  au- 
dessus  Tun  de  Tau  Ire.  On  cite,  pnrmi 
les  monuments  do  ce  genre ,  Téglise 
Sain!-Marc  de  Venise,  celle  do  Saiirl-Vital 
de  Uavenne,  et  )e  baptistère  et  le  dôme  do 
Venise. 

Lorsque  les  Arabes  se  furent  établis  en 
Kspagne,  ils  y  introduisirent  trois  genres 
d'arcnileclure  :  VarabCf  composé  d'après  les 
anciens  nioJèles  grecs;  le  mauresque^  d'a- 
près les  monuments  romains,  et  le  nouveau 
gothique^  qui  teuuit  du  style  arabe  el  du 
style  mauresque.  Lu  mauresque  se  dislingue 
de  l'arabe  par  des  arceaux  en  fer  h  cheval. 
Quant  au  gothique  ou  ancien  allemand,  il 
se  fait  roconnallre  auï  cnractères  suivants  : 
les  arceaux  gothiques  scinl  pointus,  tandis 
que  les  arabes  sont  circulaires;  les  églisus 
g(ilhi(]ucs  ont  des  tours  droites  et  {)ointues, 
tnndis  que  les  mosquées  se  teMiiinent  en 
boule,  oil'rent  çà  et  là  des  minarets  élancés 
que  surmonte  uneballoou  une  pomme  de  pin; 
les  murs  arabes  sont  ornés  de  mosaïques  el 
de  stuc,  décoration  qu'on  ne  remarque  dans 
aucune  église  ge;ttique.  Les  colonnes  dé  ce 
dernier  style  sont  souvent  groupées  plu- 
sieurs ensemble;^  et  Tune  dans  l'antre;  elles 
sont  surmontées  d'un  entublement  très-bas 
d*uù  s'élèvent  les  arceaux,  ou  bien  ces  der- 
niers parlent  immédiatement  des  chapiteaux 
des  colonnes,  tandis  que  les  colonnes  arabes 
et  mann'sques  sont  soitaires,  ou  bien,  s'il 
faut  soutenir  une  partie  pesante ,  on  en 
place  plusiiiurs  à  côlé  l'une  de  l'autre,  mais 
sans  qu'elles  se  touchent;  li3S  arceaux  sont 
soutenus  par  un  fort  sous-arceau,  et  s'il  se 
rencontre  dans  les  édilices  arabes  quatre 
colonnes  réunies  ,  cela  n'a  lieu  qu'avec 
racconipagnemeni  d'un  petit  mur  carré  , 
placé  en  bas  entre  chaque  colonne.  Les 
églises  gothiques  ont  une  légèreté  remar- 
quable, de  grandes  fenêtres  communément 
ornées  de  vitraux  coloriés,  tandis  que,  dans 
les  mosquées  arabes,  le  toit  est  habituelle- 
menl  bas,  les  fenêtres  peu  grandes  et  sou- 
vent tellement  obstruées  par  les  sculptures, 
(|ue  la  lumière  n'arrive  que  par  la  coupole 
et  les  portes  ouvertes.  Les  portes  des  églises 
g<;thiques  avancent  assez  profondément  à 
l'intérieur,  el  les  murs  latéraux  sont  garnis 
de  colonnes,  de  statues,  de  niches  et  d'au- 
tres ornements,  tandis  que  les  portes  des 
mosqm^es ,  au  contraire ,  sont  plaies  et 
Sjemblables  à  celles  que  l'on  construit  au- 
jourd'hui. 

Le  caraclère  de  rarchitecture  arabe  est 
surtout  la  simplicité.  Celui  de  l'archilecturo 
gothique  frappe  Timagination  parrornement 
de  ses  voûtes,  ses  pers,«eclives  el  l'obscurité 
religieuse  produite  par  la  {teinture  de  ses 
vitraux.  Cette  architecture,  après  avoir  con- 
servé dj  l'ancien  style  les  voûtes  hautes  el 


hardies,  et  les  murs  épais  qu'elle  char}j;oa 
d'ornements,  tels  oue  volutes,  fleurs,  niches, 
etc.,  y  ajouta  d  abord  de  petites  tours 
percées  à  jour,  ce  qui  les  faisait  paraître 
faibles  el  légères;  puis,  dans  la  suite,  ello 
alla  plus  loin,  en  perçant  aussi  à  jour  des 
tours  monstrueuses,  laissant  voir  des  esca- 
liers comme  suspendus  en  l'air;  les  fenêtres 
eurent  aussi  d'énormes  dimensions,  et  Ton 
plaça  des  statues  jusque  sur  Tédifice. 

Ce  style,  après  avoir  pris  naissance  en 
Espagne,  se  répandit  de  là  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne;  mais  dans  cette 
dernière  contrée,  le  génie  national  ajouta  au 
genre  des  arceaux  en  pointe  des  arcs-bou- 
lants,  des  ogives,  etc.,  et  c'est  ainsi  mie  se 
forma  ce  qu  on  appela  le  style  allemand^  dont 
on  reconnaît  toute  la  magnificence  dans  les 
édilices  suivants  :  la  tour  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  la  cathédrale  de  Cologne, 
l'église  Sainl-litienne  de  Vienne,  la  cathé- 
drale d'Erfurt,  et  les  églises  Saint-Sébald 
de  Nuremberg  et  Sainte-Elisabeth  de  Mar- 
bourg.  L'architecture  gothique  eut  encore 
une  (lériode  de  progrès  au  xiv«  siècle,  et  co 
fut  alors  que  l'on  construisit  la  célèbre  église 
de  Milan;  puis,  au  xv*  siècle,  on  en  revint 
au  style  des  monumenls  de  l'antiquité,  c'est- 
à-dire  aux  genres  grec  et  romain;  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  la  Renaissance, 

En  France,  les  architectes  donnent  assez 
généralement  à  l'architecture  les  quatre  di- 
visions suivantes  : 

AaCUlTECTLRE     LATINE.    —      Ou     Tappello 

aussi  lombarde,  saxoime  et  noi  mande.  Les 
monuments  de  ce  style  qui  nous  restent 
de  l'époque  mérovingienne,  sont  l'église 
Saint-Jean  de  Poitiers,  qui  date  du  V  ou 
vr  siècle;  celle  de  Savenières,  du  vi*  ou 
VII' siècle  ;  ceilo  de  Saint-Jta  i  de  Saumur, 
du  vm*  siècle  ;  el  la  basse  œuvre  de  celle  de 
iieauvais,  également  du  vni*  siècle. 

Architecture  romane.  —  Ce  style  appar- 
tient à  l'époque  caf)étienne,  et  il  a  pour 
caractère  d'avoir  modilié  le  style  latin,  par 
des  emprunts  faits  h  l'architecture  byzan- 
tine. Les  monumenls  de  celle  école  sonl 
assez  nombreux  en  France,  et  l'on  dislingue 
surtout  les  cryptes  el  les  parties  basses  do 
la  cathédrale  de  Chartres;  les  portails  do 
Saint-Trophime  d'Arles  et  de  Notre-Dame 
de  Poitiers;  la  cathédrale  de  Chûlons-sur- 
Warne;  l'abbaye  do  Vézclac,  et  les  églises 
Saint-Sernin  do  Toulouse,  Saint-Gilles  et 
Saint-Etienne  de  Caen,  Saint-Etienne  do 
Beauvais,  do  Sainl-Benoîl-sur-Loire  el  de 
Saint-George  de  Boscherville. 

Architecture  gothique.  —  Elle  est  aussi 
appelée  style  français  par  quelques  artistes 
qui  prétendent  que  la  France  est  son  ber- 
ceau, ou  du  moins  celui  de  son  perfection- 
nement, el  ogivale^  h  cause  de  la  forme  par- 
ticulière de  quelques-unes  do  ses  ouvertu- 
res. Lis  monunienls  les  plus  remarquables 
de  celte  architecture,  sont  les  cathédrales 
de  Paris,  de  Soissons,  de  Laon,  de  Ueims, 
de  Chartres, de  Noyon,  deScnsetd'Amiens. 
On  divise  ce  style  en  trois  genres  :  yogitiU 
primitif  o\x  à  kmcvttcs,  qui  se  dévelopi»e  cJe 
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1150k  1300;  ic  gothique  rayonnant^  do  1300 
h  1400,  et  le  gothique  fleuri  ou  flamboyant^ 
de  1400  à  1500. 

A«CH1TBCTURB    MILITAIRE.   —  LbS     princi- 

paiii  motiuuients  de  cet  art  qui  soient  arri« 
vés  du  tuoveii  âge  jusqu'à  nous  sont  les 
remparts  «1  Aigues-Mortes«  d'Arles,  d'Avi- 
giiou,  Je  Carcassonne,  de  Dié,  de  Montpel- 
lier» de  Narhouue,  de  Provins  et  de  Sninl- 
Guilhein  ;  les  portt-s  de  G«iJillac,  de  Moret, 
de  No^ent-le-Hoi  et  de  Saint-Jenn  de  Pro- 
rins;  les  chAteaux-forts  ou  donjons  d'AHuyc, 
d'Angers,  d'Argerilai,  de  Beaucaire,  do 
Blariquefort,  de  Bruniquel,  de  Clialusset,  de 
Château-Gaillard,  de  Cesson,  de  Chinon,  de 
Coucy,  de  Fougères,  de  Loudun,  de  Helun, 
de  Montihéry,  de  Pierrefonds»  de  Saumur, 
de  yincenues  el  du  Vivier;  le  palais  des 
Pa|)OS,  à  Avignon  ;  celui  de  Justice,  à  Paris; 
les  ponts  fortitiés  de  Cahors  et  d'Aigues- 
Blortes,  et  les  abbayes  f'ortiGées  deSaint-Jean- 
des-Vigiies,  h  Soissons,  et  de  Saint-Leii- 
d*Esserant.  Quelques  tours  isolées,  servant 
èdesaignaux,  comme  celles  qui  existaient 
en  Roussillon,  se  rattachent  aussi  à  cette 
division. 

AHCS  DE  TRIOMPHE.  —  On  cite,  h  Pé- 
Cranger,  ceux  de  Palm^yre,  de  Constantin,  de 
Seplime-Sévère,  d'Ancône,  de  Bénévent,  do 
Rimini  et  de  Pola.  En  France,  se  trouvent 
ceux  d'Orange,  de  Saint-Runiy,  de  (hwail- 
Ion»  les  portes  Saint-Denis  et  S:>int-Martin, 
h  PariSy  puis  les  arcs  du  Carrousel  et  de  la 
barrière  de  TEtoile.  Celui  de  Constantin,  le 
plus  célèbre  chezlis  anciens,  n*a  que 25  mè- 
tres de  haulsur21  de  lari;e;(!elui  de  l*Etoilo 
a  44  mètres  de  hauteur,  45  de  largeur  et  23 
d'épaisseur. 

ARGONAUTE.  —  Cette  coijuille  est  une 
des  plus  élégantes  que  Ton  connaisse.  Elle 
a  la  forme  d'un  navire.  Elle  est  blanche, 
striée»  transparente  comme  do  la  mousse- 
line et  d'une  conte\ture  extrêmement  fra- 
gile. Cequ'i)  y  a  d'admirable  surtout,  c'est  de 
la  voir  s'avancer  sur  une  mer  tranquille. 
L'animal  qui  Thabiie  allonge  alors  deux  de 
ses  bras  poursouteuir  une  espèce  de  man- 
teau qui  lui  sert  de  voile,  et  il  rame  avec  ses 
autres  bras.  Dans  cette  nosilion  il  exécute 
un  grand  nombre  d'évolutions  nautiques; 
mais  survient-il  un  coup  de  vent,  ou  aper- 
çoit-il un  danger  quelconque,  vite  on  le 
voit  replier  sa  voile,  contracter  ses  bras, 
laisser  entrer  l'eau  dans  sa  coquille  et  des- 
cendre rapidement  dans  le  sein  do  l'onde. 

ASTÉRIES.  —  Ce  sont  des  zoophytes  qui 
éUiîent  connus  des  anciens,  sous  le  nom 
détoiieê  de  mer.  La  plupart  des  naturalistes 
l>euseDt,  sans  toutefois  l'aUirmer,  que  ces 
ôtres  singuliers  sont  pourvus  à  la  lois  des 
deux  sexes.  Le  nom  de  ces  animaux  leur 
vient  de  la  forme  régulière  de  leur  corps  qui 
se  divise  en  cinq  rayons  comme  une  étoile. 
L'immobilité  presque  constante  qu'ils  con- 
servent, ri^norance  où  l'on  est  encore  de 
leurs  véritames  habitudes,  semblent  iusti- 
lier  aa  premier  abord  le  peu  do  foi  qu  on  a 
dans  la  perfection  de  leur  instinct  ;  mais 
avec  une  observation  suivie  ou  reconnaît 


qu'ils  sont  sensibles  au  bruit,  aux  émana- 
tions, h  la  lumière,  et  que  dès  qu'une  proie 
convenable  se  trouve  à  leur  portée,  ils  ne 
manquent  pas  de  s'en  saisir  avec  vivacité 
et  une  force  de  contraction  qui  dénotent  en 
eux  une  vie  puissante  ainsi  qu*unc  volonté 
réfléchie.  Comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  rayons  sont  communément  au  nombre 
de  cinq;  mais  il  y  a  toutefois  des  espèces 
qui  en  ont  un  plus  grand  nombre,  el  ce 
nombre  va  môme  jusqu'ft  vingt. 

Cet  animal  olîre  un  phénomène  très-re- 
marquable, c'est  sa  grande  puissance  de  re- 
production. Si  en  etfet  on  retranche  lout  ou 
une  partie  de  ses  rayons,  ils  peuvent  se  re- 
produire dans  le  plus  bref  délai.  Sur  les 
côtes  de  la  Manche,  les  astéries  se  rencon- 
trent en  une  quantité  telle,  que  les  gens  de 
la  contrée  les  recueillent  pour  les  jeter  sur 
leurs  champs  où  elles  forment  un  très-bon 
engrais. 

ATLAS.  — C'est  le  nom  générique  donné, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  aux  monta- 
gnes de  l'Afrique  septentrionale,  lesquelles 
toutefois  sont  distinguées  en  plusieurs  sys- 
tèmes. AGu  de  mieux  faire  comprendre 
ceux-ci,  nous  empruntons  la  (lescri|)lion 
suivante  à  M.  Léo  Lainarque,  capitaine  d'ar- 
tillerie  :  «  Dans  toute  la  longueur  de  l'Algé- 
rie, dit-il,  le  grand-  Atlas  reste  à  pou  près 
parallèle  aux  rives  de  la  Bféditcrranée,  En- 
tre cette  chaîne  et  la  mer,  à  égale  distance 
de  l'une  et  de  l'autre,  règne,  comme  un  mur 
de  refend,  une  chaîne  secondaire  que  nous 
appellerons  le  moyen  Atlas,  et  dont  les  flexuo- 
sités  suivent  également  celles  du  littoral. 
Enfin,  la  bande  comprise  entre  le  moyen 
Atlas  et  la  mer  est  elle-même  longitudina- 
lement  coupée  par  le  petit  Atlas,  qui  pré- 
sente à  peu  près  les  mômes  phénomènes  en 
direction  el  sinuosités. 

a  A  l'exception  du  pays  de  Maroc,  il  n'est 
peut-être  pas,  dans  tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  l'Afrique,  un  terrain  plus  tour- 
menté, plus  accidenté  que  celui  de  l'Algérie  : 
il  y  a  des  points  où  viennent  se  nouer  cin(i 
et  même  six  chaînes ,  chaînons  ou  contre- 
forts ;  il  est  d'épais  massifs  de  hautes  mon- 
tagnes, tels  que  le  Merjéjah,  le  Jurjurah  et 
les  Bibans  ;  d'autres  massifs  de  faibles  col- 
lines, tels  que  les  Sahels  d'Aker  et  de  Stora  ; 
el  néanmoins,  un  œil  attentif  découvre  sans 
peine,  dans  ce  chaos  apparent,  des  éléments 
d*ordre  el  de  régularité  ;  tout  se  borne  en 
réalité  aux  trois  chaînes  atlantiques  et  è  des 
contreforts  communs  à  deux  d  entre  elles, 
ou  en  apfiuyanl  une  seule. 

«  Examinons  d'abord  d'une  manière  spé- 
ciale chacune  des  trois  grandes  chaînes  qui 
découpent  l'Algérie  suivant  sa  longueur  : 
celle  du  grand  Atlas  est  neltement  dessinée, 
elle  forme  la  véritable  limite  méridionale  d3 
la  régence  ;  la  pointe  qui  s'avance  le  plus 
vers  le  nord  se  trouve  à  quinze  lieues  da 
Sétif,  aux  sources  du  BousseilametduKsour; 
les  parties  qui  s'éloignent  le  plus  vers  1) 
sud  correspondent  aux  deux  e:iLtrémités 
op[)osées. 

«  Ly  moyen  Allas,  en  quelque  sorte  noué 
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nu  pclit  Allas  par  un  contrefort  h  Touesl  de 
Tlemcen,  court  vers  Test  Teypace  de  cent 
iieues,  jusqu'au  Schélif  qui  le  coupe  à  six 
lieues  de  Médéliah  ;  cette  chaîne  se  redresse 
ensuite  un  peu  au  sud ,  jusqu'à  un  long 
contrefort  qui  paraît  la  prolonger  et  la  relier 
au  grand  Allas;  mais  en  réalité  elle  se 
poursuit  par  les  Bibans,  est  coupée  par  TA- 
gebby,  à  quatre  lieues  nord  de  Zamourah  ; 
elle  enserre  ensuite  les  sources  de  TOired- 
Dsaab  et  de  la  Jiminllah,  et  vient  former» 
aux  portes  mimes  de  Conslantine,  un  angle 
septentrional  correspondant  aux  Sept-Caps, 
ou  Treiumpromoniorium;  elle  reparaît  sur 
la  rive  droite  de  la  Sc^bouse  et  se  prolonge 
jusqu'aux  monts  Thambes»  aux  frontières 
de  Tunis. 

«  Suivons  de  même  Ta  directiou  générale 
du  petit  Atlas,  coupé  par  la  Tafnai  à  six 
lieues  de  la  mer  :  il  domine  la  rive  droite 
de  risser,  puis  la  rive  gauche  du  Sig,  fran- 
chit cette  rivière  ainsi  que  THabra»  enve- 
loppe la  plaine  de  Mascara  et  vient  rencon- 
trer le  Schélif,  à  cinq  lieues  du  rivage  de  la 
mer;  il  devient  ensuite  le  ZaroucI,  le  Mcr- 
jcjah  ;   il  reste  constamment  parallèle  au 
liitoral  durant  soixante  lieues»  et  aboutit 
vers  le  fameux  col  de  Mouzaïa,  entre  L'Oued- 
Jer  et  la  Chiifa.  Plus  loin,  il  jette  de  tous 
côtés  do  puissants  rameaux;  ii  donne  des 
eaux  et  des  sources  à  TArutcli,  à  THamise,  à 
la  Kéghara;  il  se  laisse  franchir  par  Tisser; 
il  devient  ensuite  le  haut  massif  du  Jurju- 
rnlu  qui  domine  la  rive  gauche  de  TAdouse, 
et  vienL  expirer  à  la  mer  près  de  Bougie.  Le 
petit  Allas  reparaît  aussitôt  près  du  golfe 
mOme  do  Bougie  ;  il  est  coupé  par  le  Man- 
sourah  et  par  le  Kummel  ;  il  enserre  ens^uite 
les  sources  des  rivières  qui. tombent  dans  le 
golfe  do  Slora,  et  vient  sur  la  Seybouse  et 
le  Mafrag  se  rapprocher  du  moyen  AU.  s. 
.    «  Dans  !e  territoire  de  PAlgérie,  les  deux 
chaînes  du  grand  et  du  moyen  Allas  sont 
reliées  par  cinq  conlreforis  communs  qui 
mériteraient  eux-mêmes  le  nom  de  chaînes 
transversalesi  à  cause  do  leur  continuité  et 
de  l(»ur  étendue.  Deux  de  ces  contreforts  li- 
mitent à  Test  et  h  Touést  le  bassin  supérieur 
du  Schélif  et  de  son  principal  aflluent,  le 
Midroc;  deux  autres  enveloppent  de  môme 
les  régions  qui  versent  leurs  eaux  au  Bou* 
sellam  et  au  Zianin,  dont  la  réunion  forme 
TAjebby  qui  s'abouche  à  la  mer  près,  de 
Bougie;  le  cinquième  contrefort  borne,  vers 
Toccident,  le  bassin  des  affluents  du  xMéjer- 
dah  ^Bagradas). 

«  Le  moyen  et  le  petit  Atlas  appuient  mu- 
tuellement leurs  faîtes  parallèles  par  un  plus 
grand  nombre  de  contreforts;  on  en  compte 
cinq  dans  la  province  d'Oran  :  c'est  à  leur 
présence  que  la  Mina,  rHat)ra,  le  Sig,  Tis- 
ser, la  Tafna,TAggierou1,doivent  des  bassins 
distincts  et  séparés;  il  se  présente  ensuite 
une  lacune  de  soixante  lieues,  qui  corres- 
pond au  cours  du  Schélif,* dirigé  parallèle- 
ment aux  chaînes.  On  retrouve  les  conlre- 
forts  vers  Médéhah  :  Tun  sépare  celle  ville 
du  bassin  de  Tisser;  un  autre,  peu  élevé, 
marque  la  ligne  de  partage  ^es  eaux  qui  vont 


h  Tisser  ou  h  TAdoiise;  un  troisième  ratta- 
che, h  travers  TAdouse  grossie  du  Chélir, 
le  haut  massif  de  Jurjurah  à  celui  des  Bi- 
bans,  où  se  trouvent  les  fameuses  portes  de 
Fer.  Ces  portes  ou  passages  très-étroits, 
comprisenlredesroches  abruptes,  sont  cTune 
formation  facile  à  concevoir;  des  couches 
alternatives  de  schistes  argileux  et  de  cal- 
caire dur  ont  été  verticalement  redressées 
par  un  bouleversement  terrestre,  après  s'ê- 
tre élaborées  et  durcies  dans  une  position 
horizontale;  l'érosion  des  eaux,  les  intem- 
péries, les  actions  électro-chimiques  ayant 
détruit  ensuite  les  ormches  argileuirs,  Ves- 
pace  vacant  laissé  par  elles  forme  i\es  rues 
comprises  entre  les  couches  calcaires,  qui 
soiit  restées  inattaquabies,  et  figurent  des 
murs  à  pic. 

«  A  Test  des  Bibans  on  trouve  encore  do 
nombreiix  chaînons  qui  servent  h  la  fois  lU*. 
contreforts  au  moyen  et  au  pelit  Allas;  il:» 
s'inierposent  entre  les  bassins  de  TAdouse 
et  de  i  Ajcbby,  du  Mansourah  et  de  TOued 
Dsaab,du  Boiimerzoug,  affluent  du  Kummel, 
et  de  TOued-Zenati,  qui  tombe  dans  la  Sey- 
bouse.  Tous  ces  contreforts  diminuent  de 
hauteur  dans  la  province  de  Constanline , 
ainsi  que  les  chaînes  reliées  par  eux. 

«  Celle  du  pelit  Allas  est  elle-même  ap*- 
puyéo  vers  le  nord  par  une  multitude  de 
contreforts  qui  s'iibaissent  graduellemenlde 
son  faîle  vers  le  rivage  de  la  Méditerranée  : 
nous  citerons,  entre  les  principaux,  ceux 

3ui  vont  joindre  la  mer  par  les  deux  rives 
u  Schélif,  du  Rummel  et  du  Mansourah  ; 
ceux  qui  aboutissent  à  DJigelli,  h  CoUoet  à 
Stora,  et  enQn  celui  qui  sépare  Scherchei  de 
la  plaine  de  la  Mélidja.  Tous  ces  contreforts 
semblent  en  outre  appuyer  une  quatrième 
chaîne  atlantique,  en  partie  disparue  sous 
les  (lots ,  jalonnée  en  plusieurs  points  du 
littoral  par  des  massifs  de  collines  isolées, 
tels  que  le  Sahel  d'Alger,  de  Coléah,  etc. 
La  ligne  faîtière  qui  se  prolonge  ()arailèle- 
menlau  rivai;e  de  Bougie  à  Bordj  serait  dès 
lors  une  portion  non  immergée  de  cette 
qualrième  chaîne. 

«  C'est  h  la  portion  du  littoral  comprise 
entre  BoQgie  el  Alger  que  correspondent 
les  montagnes  les  plus  élevées  et  leurs  ra- 
mifications les  plus  nombreuses  :  le  Jurju- 
rah en  est  comme  la  source  centrale;  il  a 
des  pic<s  de  trois  mille  mètres  ;  la  neige  peui 
y  braver  les  rayons  du  soleil  d'été.  Les  indi- 
gènes qui  habitent  ces  régions,  véritables 
Asturies  de  l'Afrique,  sont  les  descendant:» 
des  anciens  Numides;  Cers  et  inlrailable.^f 
ils  ont  toujours  fait  respecter  leur  nationalité 
par  tous  les  conquérants.  » 

Les  diverses  régions  de  l'Atlas  sont  re- 
marquables en  général  par  leur  fécondité. 
Los  rameaux  <ie  celle  chaîne  sont  sépacés 
par  dos  plaines  d'une  giande  ricnesse  en 
céréales,  et  où  Ton  peut  cultiver  aussi  avec 
avantage  ie  colon,  Tindigo,  le  tabac,  etc. 
Les  vallées  du  graid  Allns  sont  remplies 
d'orangers,  de  pOohers,  d'abricotiers,  d'à- 
mandierSf.de  grenadiers,  de  ti^uiers,  do  dat- 
tiers, de  jujubiers,  etc.  Les  Uancs  du  petit 
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Allas  sonl  couTerts  de  forêts;  les  moBts 
Ammcr  sont  garnis  d*arbres  jusqu'à  leur 
sommet.  Les  forêts  se  composent  principa- 
Icmeot  de  dit  erses  espèces  de  ehênes»  du 
peuplier  blanc  «  du  pin  de  Jérusalem»  de 
Tolivier  sauTage,  du  genévrier  de  Phénicie» 
du  térébintbe,  etc.  Les  agaves,  les  cactus  et 
It^  orangers  croissent  jusqu'à  600  mètres 
de  hauteur  sur  le  versant  septentrional. 
Eufin,  TAllas  renferme  dans  ses  flancs  du 
rnirre,  de  rétain,  du  fer,  do  Tantimpine, 
du  plomb,  du  mercure,  de  Targent,  de  la 
houille,  de  la  plombagine,  du  ^el  gemme, 
de  la  soude,  etc.,  et  les  sources  minérales 
y  sont  abondantes. 

ATM05PE&RE.  —  Masse  gazeuse  qui 
environne  la  terre  et  sépare  celle-ci  des 
espaces  célestes.  C'est  nue  sorte  de  vaste 
laboratoire  où  s'élaborent  la  plupart  des 
éléments  qui  concourent  à  Texistence  des 
élres  organisés,  et  où  s'accomplit  un  grand 
nombre  de  phénomènes  météorologiques. 
Cette  masse  et  la  terre  se  trouvent  totalement 
isolées  au  milieu  du  vide.  On  ignore  si  tous 
.es  astres  sont  pourvus  d'une  atmosphère  ; 
on  croit  en  général  que  la  lune  en  est  dé- 
pourvue; cependant,  il  en  résulterait  d'ex- 
périences de  M.  Pompolio  de  Cuppîs, 
qu'elle  en  aurait  une,  nu-iis  de  peu  d'épais- 
seur. Quoique  rétendue  de  celle  de  la  terre 
ne  soit  pas  rigoureusement  définie,  on  a  pu 
toutefois  admettre,  au  moyen  des  indica- 
tions fournies  par  le  décroisseraent  de  )a 
température  et  la  hauteur  du  crépuscule , 
qae  son  élévation  ne  doit  pas  se  trouver 
inférieure  à  dix  lieues,  et  qu'il  est  possible 
qu'elle  atteigne  de  seize  à  viugl. 

Quant  au  poids  de  l'air,  il  est  actuelle- 
ment déterminé  avec  exactitude;  mais  il 
n'a  été  connu  qu'au  xvii*  siècle,  et  c'est 
à  Galilée  que  l'on  doit  cette  précieuse  dé- 
couverte qui  a  été  si  heureusement  appli- 
quée, par  Toricelli,  à  la  construction  de 
i*an  des  instruments  les  plus  importants 
pour  la  science ,  le  baromeire.  Comme  les 
moyens  actuels  d'opérer  le  vide  n'étaient 
.  fias  connus  à  l'époque  où  Galilée  réalisait 
ses  expériences,  ce  fut  en  pesant  d'abord  un 
vase  plein  d'air,  et  ensuite  après  j  en  avoir 
introduit  par  compression,  qu'il  reconnut  Se 
poids  de  cet  air.  On  sait  donc  parfaitement, 
aujourd'hui,  que  la  pression  de  l'air  fait 
équilibre  au  poids  d'une  colonne  d'ean  de 
10  mètres  60  centimètres,  ou  d'une  co- 
lonne de  mercure  de  76  centimètres  ;  d'où  il 
résulte  que,  dans  les  uompes,  l'eau  peut 
s'élever  jusque  10  mètres  par  le  mouve- 
ment des  pistons,  de  même  que  dans  le  ba- 
romètre le  mercure  se  trouve  à  une  hau- 
teur de  76  centimètres ,  par  suite  des 
Tarialioos  que  la  pression  éprouve  selon 
les  diverses  circonstances  atmosphériques. 
Ainsi,  malgré  la  légèreté  apparente  de 
Tair,  il  résulte  de  son  poids  reei  et  de  la 
profondeur  de  l'atmospnère,  que  chacun  de 
nous  est  chargé  d'une  colorme  de  ce  fluide 
qui  pèse  au  delà  de  1,100  kilogrammes;  et 
le  poids  total   de  l'atmosphère  qui  envi- 


ronne le  globe  est  estimé  à  environ 
8i>,59i,00i,795,636  myriagrammes. 

La  température  de  l'air  décroît  toujours  à 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'atmosphère  , 
où  Ion  apprécie  que  le  décroissement  doit 
être  à  peu  près  de  1  degré  par  150  à  170 
mèlres  ;  et  pour  ce  qui  est  de  sa  composi- 
tion, elle  varie  très-peu,  puisque  dans  les 
limites  de  hauteur  où  l'on  a  pu  parvenir, 
€*ne  a  constamment  présenté  en  moyefine 
20,8  centièmes  en  volume  d'ox^'gène; 
79,2  d'azote;  puis  quelques  millièmes  d'a- 
cide carbonique ,  avec  des  émana  :i(.ns 
gazenses  et  or^^aniques.  Enfm,  . l'air  ren- 
ferme, à  l'état  de  vapeur,  de  l'eau,  dont  la 
condensation  donne  naissance  aux  divers 
météores  aqueux,  tels  que  la  pluie,  le 
serein,  la  rosée,  la  grêle,  la  neige,  etc. 

Toute  l'eau,  en  effet,  qui  se  trouve  répan- 
due sur  la  surface  du  globe,  relie  de  l'im- 
mense étendue  des  mers ,  comme  ctHe  des 
fleuves,  des  rivières,  des  niissenux,  des 
lacs,  des  étangs;  cette  des  pluies,  même 
au  moment  de  leur  chute;  puis  celle  qui 
provient  de  la  fonte  des  neiges  et  des  gla- 
ces, toutes  se  réduisent  coniinuolleuient  on 
vapeurs,  lesmielles  se  répandent  dans  l'at- 
mosphère, ou  elles  existent  à  l'état  inrt- 
êibiej  lorsqu'elles  se  trouvent  combinées 
exactement  avec  l'air  et  que  leur  quantité  ne 
tiépjsse  point  la  capacité  de  saturation  de 
celui-ci;  et  à  l'état  visible^  quand,  par 
suite  de  refroidisement,  Ki  capacité  de  sa- 
turation diminue  et  qu'elles  forment  des 
brouillards  et  des  nuages.  Plus  tard ,  après 
une  durée  plus  ou  moi:  s  considérable, 
ces  vapeurs  se  résolvent,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  en  météores  aqueux,  et 
il  s'établit  ainsi  une  circulation  coistante, 
indispensable  à  l'harmonie  générale,  oomtue 
à  l'entretien  de  la  vie  sur  la  terre. 

On  a  calculé  que  la  quantité  d'eau  que  la 
masse  des  mers  peru  annuellement  par  l'é- 
va[K)ratioo  était  égale  à  une  couche  de 
un  mètre  prise  sur  toute  la  surface;  et  que 
cette  quantité  lui  était  après  ce!a  restituée 
par  les  météores  atmosphériques  et  les 
fleuves  qui  lui  rapportent  les  eaux  tombées 
sur  la  terre.  Il  faut  donc  en  conclure  que 
cette  masse  des  mers  n*augmeute  ni  ne 
diminue. 

La  quantité  d  eau  qui  se  trouve  répandue 
dans  l'atmosphère  est  1res- variable  et 
dépend,  soit  de  la  température,  soit  des 
vents  qui  régnent,  ou  encore  de  diverses 
causes  locales;  mais,  toutes  choses  éga- 
les, cette  quantité  va  en  diminuant,  à  me- 
sure qu'on  s'élère  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan,  de  sorte  que  celle  qui  existe  au 
delà  d'une  certaine  hauteur  est  à  peu  près 
inappréciable. 

Lorsque  l'humidité  est  représentée,  par 
exemple ,  à  la  surface  de  la  terre ,  par  iOO , 
elle  ne  rei»t  plus,  à  1,000  mètres  «  que 
par  80;  à  2,000  mètres,  elle  l'est  par  62; 
à  3,000 ,  par  fc2,  à  fc,000,  par  21  ;  à  5,000 , 
par  12;  à  6,000,  par  9  ;  à  7,000,  par  7.  Cette 
diminution  ,  comme  on  le  voit,  ne  suit  pa> 
une  progression  régulière;  elle  varie,  aii 
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contraire I   par  chaque  élévation  de  milFe 
inèlrcs. 

Suivant  de  Saussure,  le  maximum  de 
la  vapeur  d'eau  en  suspension  dans  Tair 
est  du  poids,  terme  moyen,  de  19  milli- 
grammes par  décimètre  cube  d*air,  h  la  tem- 
pérature (le  -f  19"  centigrades.  Le  m^me 
physicien  a  reconnu  que  l'air  ne  contient 
en  général  que  les  ^V  de  \â  vapeur  dont  il 
pourrait  se  saturer,  et  qu'il  ne  renferme 
jamais  moins  que  les  Hp  de  cette  quantité. 

D'après  Kœmtz ,  c'est  au  lever  du  soleil 
que  la  vapeur  d'eau  se  rencontre  en  plus 
petite  quantité  dans  l'air,  minimum  qui  se 
produit  un  pou  plus  tard  que  celui  de  la 
température;  mais  à  mesure  que  le  soleil 
s'élève,  l'air  devient  plus  sec,  quoiqu'il 
continue  è  se  charger  de  nouvelles  vapeurs, 
et  son  maximum  coïncide  alors  ,  a  pf.u  de 
chose  près,  avec  celui  de  la  température. 
En  hiver ,  c'est  dans  l'après-midi ,  lorsque 
le  thermomètre  baisse,  que  la  vapeur  se 
condense  à  l'état  liquide  autour  des  corps 
froids;  en  été,  la  quantité  de  vapeur  aug- 
mente dans  la  matinée,  mais  le  maiimum  a 
toujours  lieu  avant  midi;  elle  diminue 
après  midi,  jusqu'au  moment  du  maximum 
de  la  température;  elle  augmente  de  rechef, 
à  partir  de  cet  instant,  [H)ur  atteindre  un 
second  maximum  qui  a  lieu  vers  le  coucher 
du  soleil  ;  puis  enh-i  elle  va  encore  en  di- 
minuant et  assez  régulièrement,  jusqu'au 
retour  du  soleil  à  Thorizon.  Au  bord  'du  la 
mer,  la  quantité  de  vapeur  d'eau  va  en 
augmentant  d'une  manière  assez  régulière  , 
depuis  le  matin  jusque  dans  l'après-midi 
où  se  trouve  son  maximum.  Sur  les  monta- 
gnes ,  raccroissement  do  la  quantité  de 
vapeur  dans  la  journée  cl  la  diminution  lo 
soir  sont  très-rajudes. 

C'est  en  janvier  que  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  est  le  plus  faible,  quoique  l'humiaité 
relative  ne  soit  inférieure  qu'à  celle  de  dé- 
cembre. Cette  quantité  va  en  augmentant, 
d'abord  avec  lenteur,  à  partir  de  janvier, 
puis  plus  rapidement  en  mai  et  en  juin.  Un 
juillet,  la  vapeur  est  aussi  grande  que  pos- 
sible, quoique,  on  raison  de  la  tcm|)éraiure 
élevée  de  ce  mois,  l'air  soit  presque  aussi 
sec  qu'en  août,  où  il  atteint  son  maximum 
de  séclieres^e;  puis  celte  quantité  va  dès 
!ors  en  décroissant  jusqu'au  mois  de  janvier, 
où  elle  atteint  de  nouveau  son  minimum. 
La  quantité  de  va|>eur  d'eau  diminue  en  al- 
lant de  l'éqnateur  au  pôie.  Sur  mer,  l'air  est 
prcsrfue  toujours  voisin  du  point  île  satu- 
ration ,  c'est-à-dire  qu'il  suflit  que  la  tem- 
pérature s'abaisse  de  quelques  degrés,  pour 
que  celte  va})eur  passe  h  l'état  liquide.  A 
mesure  qu'on  s'avance  dans  les  terres ,  la 
quantité  de  vapeur  est  moindre. 

Hoopea  proposé  cette  théorie,  que  l'eau  est 
dissoute  dans  Tair,  comme  serait  un  sel  en 
dissolution  dans  l'eau,  et  cette  opinion  a  été 
soutenue  et  développée  par  Halley,  Leroy 
et  quelques  autres;  mais  le  plusgrand  nom- 
bre a  prétendu,  et  principalement  Deluc  et 
Dttlton,  que  leaui  réduite  en  vapeur,  ne  se 


trouve  rëetlemeat  dons  lair  qu'à  l'état  de 
mélange. 

Dans  Taction  que  Teau  exerce  sur  Kair, 
elle  dissout  plus  d*oxygène  que  d'azote»  et 
l'analyse  de  Vair  contenu  dans  l'eau  donne 
32  d'oxygène  sur  100. 

M.  Pôuillet  a  démontré,  par  diverses  ex- 
périences, que  le  fluide  électrique  n'eiiistc 
pas  seulement  dans  les  nuages,  mais  encorn 
dans  l'atmosphère  elle-même,  et  qu'il  est  dû 
à  l'évaporation  de  l'eau  à  la  surface  du  sol» 
ainsi  qu'à  la  végétation,  c'est-à-dire  à  Téva- 
poration  de  l'eau  que  les  végétaux  renfer- 
ment. On  a  remarqué,  en  elfct,  que  l'eau 
pure  ne  donne,  en  s  évaporant,  aucun  indice 
d'électricité,  et  que,  pour  fournir  de  celle- 
ci,  il  est  touiours  nécessaire  qu'elle  con- 
tienne des  substances  salines  en  dissolution. 

Pour  évaluer  la  quantité  de  vapeur  d'eau 
contenue  dans  l'atmosphère,  on  fait  usage 
de  sul)stances  qu'on  nomtne  hygromélriqufs^ 
et  d'instruments  appelés  hygromèlrei.  La 
première  condition,  pour  les  épreuves,  c'est 
que  la  substance  employée  soit  douée  d'une 
excessive  sensibilité  aux  variations  d*humi- 
dité;  qu'elle  ait  un  petit  volume;  que  ses 
indications  soint  promptes,  et  qu'elle  ait 
une  grande  inaltérabilité  à  l'action  du 
temps. 

Les  instruments  n'indiquent  que  les  quan- 
tités relatives  d'eau  atmosphériques,  et  pour 
en  connaître  la  quantité  absolue, il  est  alors 
nécessaire  d'exposer  à  une  masse  d'air  dé- 
terminée un  cor|)s  qui  ait  une  grande  ten- 
dance à  s'unir  à  l'eau,  et  dont  auparavant 
01  a  vérifié  le  poids  avec  précision.  Tels 
sont,  par  exemple,  l'acide  f  ulfurique  con- 
centré, la  potasse  caustique  et  surtout  le 
muriate  de  chaux  calciné.  LadifTérence  du 
poids  delà  substance  employée  représente 
alors,  après  quelques  jours  de  son  exposi- 
tion à  l'air,  la  quantité  d'eau  qui  y  était 
coulenue;  et  par  cette  expérience,  qui  s'ac- 
complit sous  une  cloche,  on  démontre  que 
l'atmosphère  contient  une  bien  plus  grande 
quantité  d'eau  dans  les  temps  chauds  que 
dans  celui  de  gelée. 

On  peut  connaître  aussi  l'eiislence  de 
l'eau  dans  j'air,  par  le  dépôt  ou  croûte  gla- 
cée qui  se  forUiO  sur  la  surface  intérieure 
d'un  vase  contenant  un  corps  très-froid. 
Après  cela ,  parmi  les  substances  hygro- 
métriques les  plus  employées,  sont  les 
cheveux,  les  plaques  minces  de  fanon  de 
baleine,  et  les  cordes  de  boyaux.  On  cons- 
truit également  des  hygromètres  avec  des 
tablettes  très-minces  du  hêtre  ou  de  sapin, 
lesquelles  se  gonflent  ou  se  resserrent  on 
raison  des  variations  de  l'atmosphère.  Enfln, 
la  physiaue  offre  à  son  tour  des  moyens 
exacts  d  apprécier  l'élat  hygrométrique  de 
l'air,  et  l'on  doit  à  ce  sujet  de  savantes 
expériences  à  M.  Regnault,  qui  les  a  con- 
signées dans  le  travail  qui  a  pour,  titre  : 
Eludei  sur  l'hygrométrie.  Analyser  ici  co 
travail  nous  rejetterait  trop  en  arrière  du 
nôtre,  et  nous  dirons  sim|)lemenl  que  la 
question  dont  il  s'agit  consiste  à  trouver 
la  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  existe,  à  un 
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insL-tiit  délerminé,  «Inns  un  certain  volume 
d*air,  et  le  rapport  de  cette  quantité  h  celle 
que  Pair  ix)ntiendrait  s*t1  était  saturé,  ou, 
en  d*autres  termes,  s*il  en  contenait,  k  la 
même  température,  la  plus  grande  quantité 
possible.  Pour  arriver,  dans  ce  cas,  à  des 
résultats  méthodiques,  il  devient  indispen- 
sable de  s'appuj-er  sur  certaines  lois  de  la 
physique  générale  et  d'obtenir  quelques 
données  numériques,  comme  celles-ci,  par 
exemple  :  la  table  des  forces  élastiques  de 
U  va|)eur  aqneuse  dans  l'air  à  saturation, 
fOur  toutes  les  tenjpJ ratures  atmosphéri- 
ques; la  densité  de  la  vapeur  par  rapport 
à  Tair  pris  dans  les  mêmes  circonstances, 
lorsqu'il  y  a  saturation  ;  et  enfin  la  densité 
de  celte  même  vapeur,  lorsqu'elle  existe 
dans  l'air  sous  une  fraction  seulement  de 
la  saturation. 

La  dilatation  plus  ou  moins  grande  de 
lalmosphère  exerce, comme  chacun  le  sait, 
une  influence  très-remarquable  sur  l'orga- 
nisation de  tous  les  êtres;  et  l'on  conçoit 
facilement  alors  que  celle  oui  régnait  à  Té- 
poque  où  les  végétaux  et  les  animaux  gi- 
gantesques se  trouvaient  répandus  sur  le 
globe  devait  olTrir  d'essentielles  différences 
avec  celle  qui  existe  aujourd'hui.  Saturée 
qu'elle  était  dans  ces  temps  primitifs  d'une 
grande  quantité  d'acide  ca  boniquc,  elle 
e:icîtait  le  développement  extraordinaire  de 
la  végétation,  et  favorisait  l'accumulatioa 
des  plantes  qui  constituèrent  le  te  rain 
houiller,  fait  qui  ne  pourrait  se  reproduire 
de  nos  jours  dans  les  mêmes  pro;)ortions, 
attendu  que  Ta tmosphère  acluello,  contenant 
une  certaine  quantité  d'oxygène  et  peu  u'a- 
cide  carbonique,  détruirait  rapidement  des 
amas  de  matières  végétales.  Il  en  résulte 
aussi  qu'il  fallut  que  les  grands  végétaux 
russent  absorbé  d  abord  l'excès  de  carbone 
de  Tair,  puis  après  la  majeure  partie  de  ce 
^az,  pour  que  les  reptiles  monstrueux  et  plus 
lard  les  mammifères  fissent  leur  apparition 
et  peuplassent,  ainsi  que  les  plantes  d.coty- 
lédones,  les  diverses  contrées  du  globe;  de 
ntêrae  que  d'autres  modifications  encore  de- 
viennent indispensables,  pour  rendre  pos- 
sible l'existence  de  rhon>mè-sur  la  terre. 

On  aitribue  en  général  rorigioc  des  renis 
h  la  prompte  condensation  des  vapeurs  dans 
te  sein  de  l'atmosphère.  La  vapeur  qui  se 
trouve  dans  l'air  à  Tétat  élastique  occu- 
l^nl  un  espace  cent  mille  fois  plus  considé- 
rable qu'à  l'état  liquide,  il  en  résulte  oue 
les  dimensions  du  vide  deviennent  telles 
relativement  à  la  condensation  en  gouttes 
lie  pluie,  que  le  passage  d'un  étal  à  l'autre 
ne  peut  avoir  lieu  sans  exciter  une  secousse 
atmosphérique  |>Ius  ou  moins  violente. 
C'est-à-dire  que  si  l'équilibre  de  la  tempé- 
rature demeurait  fixe  à  la  surface  de  la 
terre»  et  qu'il  ne  se  produisit  uon  plus  au- 
cune action  solaire,  il  est  évident  que  l'at- 
mosphère demeurerait  calme  à  son  tour,  et 
qu'alors  aucun  déplacement  n'aurait  lieu 
dans  les  couches  atmosphériques  ;  mais  les 
choses  ne  se  passent  point  ainsi,  et  lorsque, 
|)ar  une  circonstance  quelconque,  l'air  dc- 


*\'ient  plus  ou  moins  dense  ou  subit  une 
pression  plus  ou  moins  grande  dans  telle 
ou  telle  région  de  l'atmosphère,  il  s'écoule 
aussitôt  vers  la  partie  la  moins  coropriinéc, 
et  son  déplacement  détermine  les  courauts 
qui  reçoivent  le  nom  de  vents.  Ceux-ci  se 
ftropagent  par  impulsion  et  par  aspiration  : 
dans  le  premier  cas  le  souffle  et  la  mandie 
ont  lieu  dans  le  même  sens;  dans  le  second, 
le  souffle  se  manifeste  dans  un  sens  et  la 
marche  progressive  dans  un  autr;'. 

On  divise  communément  les  vents  en 
quaire  catégories  :  les  vents  alités  ou  géné- 
raux; les  vtnts  périodiques  ou  moussons; 
les  vents  variables,  et  les  vents  accidentels. 
Ceux  de  la  première  catégorie,  les  vents 
alises,  soufllent  conslammei  t  dans  la  même 
direction ,  dans  les  régions  équntoriales  : 
du  nord-est  au  sud- ouest,  dans  Thômi* 
sphère  nord,  et  du  sud-  ^st  au  nord  ouest, 
daî^s  riiémispliè.e  stid.  Oi  aitribue  l'ori- 
gine de  ces  vcnls  à  l'échauinmonl  des  mas- 
ses gazeuses  vers  rù-iuatour,  c'est-J-dire 
qu'il  résulterait  de  cet  échaulfi^ment  des 
colonnes  ascendantes  d  air  qui  iraient  après 
Cela  se  déverser  du  côté  des  pôles  ,  et, 
comme  par  suite  de  ct^tle  ascension,  une 
espèce  de  vide  s'opérerait  d;.ns  les  régions 
équatoriales  ;  l'air  dt>s  régions  tropicales 
afiluerait  alors  vers  l'ëquateur,  en  restant 
toutefois  en  retard  sur  le  mouvement  de  la 
terre,  attendu  la  iôrre  centrifugo,  et  donne- 
rait lieu,  des  deux  côtés  de  Téqualeur,  aux 
vents  réi^uliers  dont  il  est  question. 

Lorsque  deux  contrées  sont  voisines  et 
que  l'une  est  plus  écliatUréo  que  l'autre,  il 
y  a  touiours  un  vent  inférieur  qui  va  des 
fiarties  les  plus  froides  yen  le  point  le  plus 
érhautré,  et  un  courant  supérieur  qui  se  di- 
rige du  point  échauffé  vers  les  parties 
froides. 

Dans  un  temps  ordinaire,  la  vitesse  d'i 
vent  le  moinlremeiit  sensible  est  do 
1  mètre  par  seconde;  le  vont  m^iléré,  2  mè- 
tres; le. vent  plus  vif,  5  mètres;  le  vent  fort, 
10  mètres;  te  vent  très^fort,  20  mètres  ou 
16  lieues  et  demie  à  l'heure;  la  tempête  or- 
dinaire, 17  lieues  à  l'heure;  louragaa  de 
30  À  45  lieues  à  Tbvure. 

Dans  la  marine,  on  donne  au  vent,  suivant 
sa  force,  le  nom  de  6fûe  quand  il  parcourt 
a  à  5  milles  en  une  heure  ;dejo/if6rije,  quand 
il  eu  franchit  8  dans  le  même  temps;  brise 
fraîche  pour  16  milles;  grand  frais^  pour  36; 
coup  âe  vent^  pour  62;  tempête^  pour  88,  et 
ouragan  pour  120. 

On  a  admis  encore,  pour,  faire  connaître 
la  force  du  vent,  quatr,e  degrés  qu'on  désigne 
par  les  chiffres  1, 2,  3  et  4.  Le  premier  agile 
seulement  les  feuilles  des  arbres  ;  le  second 
courbe  les  petites  branches;  le  troisième 
fait  plier  les  grosses,  et  le  dernier  les  brise 
et  déracine  les  arbres. 

Le  vent  le  plus  célèbre  est  le  kamsin  des 
Egyptiens.  (  Voy.  ce  mot.)  Les  Napol. tains 
ont  leur  sirocco^  vent  qui  vient  de  l'Afrique 
et  qui  est  très-remarqu.ible  p  îr  son  acliuti 
annihilante.  «  Dès  qu'il  se  l'ail  sentir,  dit 
M.  le  baron  d'Haussez,  chacun  se  trouva 
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frappé  d*un  accabiemeul  qui  Ole  aui  facul- 
tés morales  et  physiques  toute  lour  énorgic, 
ou  d'une  sorte  de  vertige  redoutable.  On 
D*a  de  force  ni  de  volonté  pour  rien.  On 
ne  se  meut  qu'avec  répugnance.  La  pensée 
même  est  une  faligue,  ou  Ton  est  eiUratné 
h  une  exaltation  qui  va  quelquefois  jusqu'h 
l'aliénation.  C'est  quand  le  sirocco  se  fait 
sentir  que  les  suicides  et  les  assassinats 
soiU  le  plus  nombreux.  Cet  état  dure  au- 
tant que  le  dérangement  atmosphérique 
qui  le  cause;  et  sauvent,  lorsque  la  crise 
est  passée,  il  laisse  une  faiblesse  qui  sub- 
siste pendant  plusieurs  jours.  » 

L'ouragan  est  un  météore  dont  l'origine 
paraît  analogue  h  celle  du  vent;  il  consiste 
principalement  en  une  masse  d'air  mise  en 
mouvement  par  sa  puissance  mécanique, 
et  sa  force  résulte  surtout  de  son  extrême 
vitesse. 'Dans  la  zone  torride,  les  ouragans 
occupetil  généralement  une  grande  étendue 
en  largeur  et  en  lon,^ueur,  surtout  dans 
cette  dernière  dimension  ;  ils  se  propagent, 
ainsi  que  le  vent,  par  un  mouvement  de 
Iranslaiion  d*une  direction  à  peu  près  cons- 
tante, et  on  en  a  vu  qui  oi:t  parcouru  de  k 
h  500  lieues  avec  une  intensité  presque  égale. 
L'ouragan  est  souvent  accompagné  de  pluie, 
d'éclairs ,  de  tonnerre  et  quelquefois  de 
tremblements  do  ter.e;  mais  ou  ignore 
comment  il  commence,  ni  pourquoi  il  tinit, 
è  moins  f{ue  ce  ne  soit  par  l'épuisement 
de  ses  forces.  Néanmoins,  les  habitants 
des  Antilles  prétendent  reconnaître,  à  des 
présages  certains,  la  prochaine  arrivée  de 
ce  iléau.  Suivant  eux,  lorsqu'il  doit  se 
manifester,  l'air  se  trouble  et  le  soleil  rou- 
git, quoique  le  temps  soit  calme  et  le  som- 
met des  montagnes  très-clair.  On  entend 
alors,  sous  terre  et  dans  les  citernes,  un 
bruit  semblable  à  celui  d'un  vent  qui  se- 
rait renfermé;  le  disque  des  étoiles  est 
obscurci  par  une  sorte  de  vapeur;  le  ciel 
se  montre,  dans  la  partie  nord-ouest,  d'un 
sombre  menaçant,  et  la  mer,  en  se  soulevant, 
répand  une  odeur  forte. 

Les  désastres  causés  par  un  ouragan  sont 
connus  de  tout  le  monde  :  les  éditices,  les 
arbres  les  plus  enracinés  disparaissent  sous 
son  étreinte,  et  la  contrée  la  plus  prospère 
offre,  après  son  passage,  l'aspect  de  la  déso- 
lation et  de  l'aridité.  L'ouragan  du  29  no- 
vembre 183G  parcourait  environ  36  mètres 
par  seconde  ;  on  en  cite  un  qui  parcourut 
2,300  milles  dans  6  jours,  et  un  autre  3,000 
milles  dans  le  môme  es()ace  de  temps.  La 
direction  dans  laquelle  souffle  un  ouragan 
n'est  souvent  pas  la  même  que  celle  dans 
laquelle  il  se  meute  celui  du  23  décembre 
1811,  qui  désola  les  Etats-Unis,  avançait 
du  sud  au  nord,  tandis  que  le  vent  souillait 
du  nord. 

Les  brouillards  sont  dus  à  toute  cause 
oui  vient  troubler  l'équilibre  nécessaire  à 
I  atmosphère  et  qu'elle  tend  toujours  à 
maintenir.  Ils  se  forment  dans  l'air  hu- 
mide, lorsque  la  force  élastique  do  la  va- 
peur est  plus  considérable  que  la  force  élas- 
titiue  maariifiuiii  correspondant  ài  la  tempé- 


rature de  Pair.  Le  brouillard  est  d'autant 
plus  intense  que  la  températue  de  l'eau 
se  trouve  plus  élevée  au-d(»ssus  de  la  tem- 
pérature de  l'air,  et  que  celui-ci  est  plus 
humide.  Celui  oui  se  forme  sur  la  mer,  ou 
sur  les  lacs  et  les  rivièns,  a  la  môme  ori- 
gine :  dans  chacjue  occasion,  la  tempéra- 
ture de  l'air  est  toujours  moindre  que  celle 
de  l'eau.  De  môme,  quand  arrive  le  dégel 
de  ces  lacs  et  de  ces  rivières,  leur  surface 
se  couvre  encore  de  brouillards,  parce  que 
la  température  de  leurs  eaux,  plus  basse 
cette  fois  que  celle  de  l'air,  produit,  lors- 
qu'elle se  trouve  en  contact  avec  lui,  le 
même  effet  que  dans  le  cas  précédent. 

Quand  une  colonne  de  vapeur  d'eiiu  si'r- 
monte  le  volcan  de  Slromboli,  les  habitants 
annoncent  qu'il  pleuvra  bientôt.  Kn  An- 
gleterre et  à  l'Ile  de  Terre-Neuve,  où  lair 
est  froid  et  humide  en  automne,  en  hiver 
et  au  printemps,  tandis  que  la  mer  est 
relativement  chaude,  à  cause  des  courants 
éciuatoriaux,  le  sol  est  souvent  enveloppé 
d'épais  brouillards.  La  rencontre  d'un  vent 
chaud  chargé  de  vapeur  d'eau  avec  un  vcnl 
froid  les  produit  de  môme  assez  fréquem- 
ment. 

On  peut  donc  admettre  en  principe  que 
le  mélange  de  deux  airs  saturés  d*bumi- 
dité  et  inégalement  échaufl'és  produit  iné- 
vitablement des  brouillards,  attendu  que  la 
moyenne  température  qui  en  résulte  est 
trop  basse  pour  contenir  la  movenne  force 
élastique  de  la  vapeur;  toutefois,  s'il  fallait 
s'en  tenir  à  la  théorie  proposée  par 
M.fiabinet,  la  condensation  de  l'humidité  de 
lair  proviendrait  de  l'abaissement  de  tem- 
pérature qui  résulte  de  l'élévation  de  ces 
masses  d'air  dans  l'atmosphère,  soit  en 
rencontrant  une  montagne,  soit  par  toute 
autre  cause. 

Le  brouillard  se  compose  d*une  foule  de 
petites  sphérules,  probablement  creuses, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  vapeur  vési" 
culaire  que  de  Saussure  lui  a  donné.  Le 
diamètre  mojen  de  ces  sphérules,  d'après 
M.  Kœmlz,  serait  de  O'^'-OOOISGS,  diamètre 
qui  est  deux  fois  plus  grand  en  hiver  qu'en 
été.  C'est  durant  le  beau  temps  qu'il  est  le 
plus  petit. 

Il  y  a  des  brouillards  dont  ia  cause  n'a 
pas  été  déterminée,  et  qui  se  sont  présen- 
tés de  loin  en  loin.  En  1783,  un  brouillard 
de  ce  genre  se  répandit  sur  toute  l'Europe 
et  dura  près  de  deux  mois.  En  1821,  il  s'en 
produisit  un  tellement  épais,  qu'il  permet- 
tait de  fixer  le  soleil,  et  qui,  après  avoir 
été  observé  dans  les  comtés  d'Iis^ex  et  de 
Sussex  en  Angleterre,  le  fut  aussi  à  Paris 
et  dans  le  Dauphiué.  Le  22  mai  1822,  il  st\ 
répandit  vers  le  soir,  dans  Paris  et  les  en- 
virons, un  brouillard  qui  exhalait  une 
odeur  de  gaz  nitreux. 

'**  Dans  Jes  régions  équinoxiales,  les  brouil- 
lards se  maintiennent  souvent  une  partie  de 
l'année,  et  M.  de  Humboldt  rapporte  que 
Lima  est  couvert  de  brouillards  une  moiiiô 
de  l'année.  D'épais  brouillards  régnent  fré- 
quemment aussi,  durant  les  mois  les  plui 
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chandSf  sur  les  mers  polaire^s,  et  Ton  ponse 
qu'ils  sont  dus  au  refroiilissem^Dt  de  l'air 
homide  Tenant  des  parages  plus  rapprochés 
de  féquateur.  M.  Berg ,  oflScier  russe ,  parle 
d*an  brouillard  qu'il  nomme  fuméeiy  lequel 
semble  sortir  de  la  mer  dans  tes  temps  ora* 
geux ,  «t  s*élèf  e  de  plus  de  90  mètres. 

Il  j  a  des  bronillards  qui  sont  secs^  c'est- 
à-dire  qu*ils  font  marcher  ThySi'Omètre  rers 
la  sécheresse.  Ces  brouillards ,  comme  les 
bronillards  humides,  remplissent  lalmo- 
sphère,  et  troublent  la  transparence  de  Tair. 
Ils  sont  dos  i  dîTerses  causes  et  soutent  à 
la  combostion  des  tourbières  et  aux  érup- 
tions Tolcaniqttes.  Les  premiers  s*obseryent 
principalement  en  Hollande  et  dans  rAile- 
magne  occidentale.  Dans  8e  pays  compris 
entre  le  Zuyderzée  et  Tembouchure  de 
TElbe ,  c'est-a-dire  dans  une  bande  de  11 
mjriamèlres,  il  y  a  107  myriamètres  carrés 
en  tourbières  et  chaque  année  on  en  brûle 
euTiroD  13  myriamètres  carrés  ;  il  en  résulte 
alors  un  nuage  de  600  mètres  d'épaisseur, 
composé  de  particules  charbonneuses,  qu6 
les  reols  transportent  à  de  grandes  distan- 
ces, jiisqu*k  Paris  et  Brest  dans  le  sud ,  jus- 
qu'à Copenhague  dans  le  nord.  Sur  la  toui^ 
bière  même,  à  90  mètres  de  distance,  on  ne 
peut  plus  distinguer  les  objets. 

Les  brouillards  produits  par  des  éruptions 
volcaniques  sont  des  vapeurs  bleuâtres, 
quelquefois  rougeâtres,  maïs  jamais  grises, 
qui  colorent  les  objets  en  bleu.  Le  plus  cé- 
lèbre des  brouillards  de  cette  nature  est  ce- 
lui qui,  eu  1783,  suivit  l'éruption  de  l'Is- 
laaJe  :  pendant  trois  mois,  il  couvrit  pres- 
que toute  l'Europe,  de  Copenhague  à  Masra, 
ei  de  TAngleterre  à  l'Altaï.  Il  parut  à  Ck>- 
penhagoe  le  2b  mai  et  y  persista  126  jours  ; 
à  Manneim,  il  dura  quatre  mois  ;  1  à  Genève 
et  à  Paris;  2  à  Padoue,  etc.  Sa  densité  ne 
permettait  pas  de  voir  le  soleil  qu*à  12  de- 
grés «a^essus  de  l'horizon  ;  les  étoiles  ne 
sdmillaient  point  à  leur  culmination  ;  les 
«naisoos  et  les  arbres  disparaissaient  à  la 
distance  d'un  tiers  de  lieue  ;  et  snr  les  bords 
<la  lac  Léman,  on  ne  vovait  pas  le  Jura, 
quoiqu'il  ne  s^en  trouve  éloigné  que  de  cinq 
lieues. 

Le  fifo6ar  d*Btliiopie  est  un  brouillard 
sec  qui  prend  une  Cf>uleur  livide  et  aflfecte 
une  disposition  par  tranches  horizontales* 
Il  augmente  à  mesure  qu*oo  avance  vers 
réqoateur,  et  il  cache  entièrement  une  mon- 
tagne à  2  kilomètres  de  dis^tance.  Une  averse 
de  pluie  le  dissipe  d'ordinaire.  Ce  brouil- 
lara  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  callenia 
de^  Bsftagnois.  Celle-ci  est  une  espèce  de 
fnoiée  grise  ou  rousse,  qui  entoure  l'hori- 
zon d*uije  bande,  et  s^élève  à  une  hauteur 
variable.  Elle  persiste  pendant  l'été,  et  elle 
trouble  la  vue  des  objets  situés  à  moins 
d*une  lieue.  Elle  se  dissipe  sous  l'action  des 
orages,  mais  reparaît  dès  qu'ils  ont  cessé. 

Il  y  a  enfin  une  sorte  de  brouillard  qui  a 
toute  Fapparence  d'un  brouillard  humide, 
quoiqu'il  soit  sec.  Tel  est  celui  que  de  Sa  is- 
sure  a  désigné  sons  le  nom  de  vapeur  bieuà» 
ire^  et  dont  MM.  de  Humboldt  et  de  Bom- 
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nland  forent  enveloppés  au  sommet  de  U 
aillas,  montagne  située  près  de  Caracas  où 
elle  s'élève  à  2,700  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

Les  marins  donnent  au  brouillard  le  nom 
de  brume. 

Les  nuages  ne  sont  absolument  que  des 
amas  de  brouillards,  plus  ou  moins  épais,  qui 
se  trouvent  suspendus  à  des  hauteurs  diverses 
dans  l'atmosphère,  lesquels  demeurent  quel- 
quefois immobiles,  mais,  le  plus  communé- 
ment, sont  emportés  par  descourants  d'airou 
par  des  vents.  Les  nuages  se  composent  donc, 
en  général,  de  brouillards  qui  se  sont  for- 
més à  la  surface  de  la  terre,  dans  les  lieux 
humides,  au  fond  de«  vallées  et  autour  des 
sommités  montagneuses  ou  des  pics  nna- 
geut;  mais  il  en  est  qui  se  forment  aussi 
directement  an  milieu  des  airs,  soit  par  la 
rencontre  de  deux  vents  humides  inégale- 
ment chauds,  soit  par  la  condensation  des 
vapeurs,  lorsqu'elles  s'élèvent  en  abondance 
dans  des  régions  trop  froides  pour  les  con- 
tenir à  l'état  élastique.  Leur  élévation  de 
température  provient  de  ce  qu'ils  intercep- 
t6nt  les  rayons  du  soleil;  mais  ils  s'abais- 
sent souvent  le  soir,  et  particulièrement 
dura'it  la  nuit,  et  alors  il  est  facile  de  les 
traverser  et  de  les  voir  è  ses  pieds  lorsqu'on 
s^élève  sur  une  montagne,  «urtout  avnnt  le 
lever  du  soleil.  Ces  nuages  peuvent  aussi 
parvenir  à  une  grande  hauteur,  puisque 
M.  Gay-Lussac  en  avait  au-dessus  de  lui 
pendant  son  ascension ,  quoiqu'il  fût  arrivé 
è  une  élévation  de  6,000  mètres. 

Les  nuages  se  chargent  fiicilement  d'élec- 
tricité, car  ils  sont  d*eicellents  conducteurs, 
et  ils  ne  perdent  le  fluide  dont  ils  sont  char- 
gés qu'autant  qu'ils  rencontrent  d'au'res 
nuages  ayant  une  électricité  contraire.  (In 
attribue  à  la  différence  d'élévation  oft  se 
trouvent  les  nuages,  le  phénomène  qui  fait 
que  les  uns  sont  chargés  d'éleclricité  posi- 
tive, tandis  que  chez  les  autres  l'électricité 
est  négative,  phénomène  d'où  résultent  Té- 
clairet  le  tonnerre;  et  attendu  que  lasomoio 
d'électricité  augmente  à  mesure  que  croit 
l'élévation,  on  pense  que  les  nuages  supé- 
rieurs, plus  fortement  chargés  d'électricité 
positive  que  ceux  qui  forment  la  couche  in- 
férieute,  agissent  par  influence  sur  ces  der- 
niers, eu  repoussant  leur  fluide  positif,  le- 
quel, en  se  dissipant  plus  vite  que  le  fluide 
attiré,  abandonne  en  liberté  Télectricilé  né- 
gative sur  les  nuages  inférieurs.  On  admet 
également  que  le  sommet  des  monts  et  les 
masses  d'eau  considérables,  lorsqu'ils  se 
trouvent  en  contact  avec  une  atmosphère 
surch&rgée  d'électricité  positive,  doivent 
alors  être  surchargés  d'éleclricité  négative. 

Quelques  auteurs  ont  proposé  des  nomen- 
clatures plus  ou  moins  étendues  pour  dési- 
gnerles  nuages,  et  dece  nombre  fut  M.  Cloc, 
de  Sorèze,  qui  adressa  une  monographie  {h 
l'académie  des  sciences  ;  mais  aucune  de  ces 
classifications  n'a  été  adoptée,  parce  qu'il 
est  impossible  d'établir  des  telles  fixes  à  ce 
sujet.  Toutefois,  quelques  noms  ont  été  con- 
servés, comme  les  suÎTants  : 
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Les  straius  sont  une  couche  de  nuages 
limités  par  deux  plans  horizontaux;  on  les 
observe  souvent  au  coucher  du  soleil  et 
près  de  l'horizon.  Les  cumulus  sont  ces  gros 
nuages  d'été  toujours  plus  ou  moins  arron* 
dis,  simulant  des  montagnes,  et  que  les 
marins  nomment  balles  de  i^olon,  Los  ciV- 
rhus^  Oii  queues  de  chat  des  matelots,  se  com- 
posent de  filaments  ténus  et  ressemblant  à 
des  p!umes  légères  semées  sur  la  voûte  du 
ciel.  Après  cela,  en  combinant  ces  trois  noms 
leux  à  deux,  on  peut  exprimer  tous  les 
l'-lats  inlertflédiaires.  On  appellera  donc,  par 
exemple,  cirrho-cumulus^  les  petits  nuages 
arrondis  qui  occupnnt  souvent  le  zénith,  ap- 
parence qu'on  désigne  dans  quelque  pays 
sous  le  nom  de  ciel  moutonné. 

Les  cirrhus  sont  les  plus  élevés  de  tous 
les  nuages.  M.  Kœmtz  estimé  leur  hauteur 
fiiOyenne  à  6,500  mètres,  suivant  des  me- 
sures prises  par  lui  à  Halles,  et  il  les  croit 
composés  de  particules  glacées ,  d'après 
certains  phénomènes  optiques.  Ces  nuages 
précèdent  les  changements  de  temps;  ils 
annoncent  la  pluie  en  été  et  le  froici  ou  le 
dégel  en  hiver.  On  les  voit  souvent  venir 
du  sud-ouest,  puis  se  convertir  en  cirrho- 
stratus  qui  se  résolvent  en  pluie. 

Les  cirrho'Cumulus  se  présentent  dans  des 
circonstances  semblables,  ils  sont  très-trans- 
parents, donnent  lieu  à  des  couronnes,  et  an- 
noncent en  général  la  chaleur.  Lescumulus  se 
forment  le  matin,  dans  les  beauxjours  d'été; 
ils  s'élèvent  alors»  puis  s'abaissent  dans  l'a- 
près-midi, et  retombent  sur  la  terre  avant  le 
coucher  du  soleil.  On  observe  très-bien  ces 
phénomènes  sur  les  montagnes,  oïl  ils 
sont  dus  aux  courants  d'air  ascendants  qui 
entraînent  les  vapeurs  vers  les  régions  su- 
périeures. 

Souvent,  le  matin,  le  ciel  étant  couvert 
de  strato-cumulus^  la  pluie  tombe  en  abon- 
dance; mais,  vers  neuf  heures,  le  soleil  dis- 
sipe les  nuages  en  élevant  la  température 
de  l'air.  Dans  d'autres  circonstances,  l'air  est 
humide,  mais  le  ciel  reste  clair  durant  toute 
la  matinée;  puis  bientôt  des  cumulus  se  for- 
ment, se  convertissent  en  cumula -stratus^ 
et  il  pleutdans  l'après-midi. 

Il  est  encore  d'autres  pronostics  donnés 

Rar  les  nuages  :  ceux  qui  ressemblent  à  des 
ocons  déneige, et  que  l'on  dit  vulgairement 
moutonnés^  annoncent  du  vent  pendant  l'été 
et  de  la  neige  durant  l'hiver.  Lorsqu'après 
la  pluie  des. nuages  descendent  près  de  la 
terre  et  semblent  rouler  dans  les  champs, 
c'est  le  signe  du  retour  du  beau  temps.  Les 
petits  nuages  blancs  qui  passent  devant  le 
soleil,  èson  coucher,  et  qui  se  colorentdans 
ce  cas  en  rouge,  en  jaune  et  en  vert,  présa- 
gent au  contraire  la  pluie. 

Lorsque  les  nuages  sont  légers,  qu'ils  sui- 
Tenl  la  direction  des  montagnes,  ou  qu'ils 
Tont  se  perdre  à  l'occident,  au  lever  du  so- 
leil, c  est  un  signe  de  beau  temps.  Quand 
ils  sont  grands,  noirs,  gris,  forment  des  nap- 
pes ou  se  trouvent  amoncelés  en  montagnes, 
on  peut  s'attendre  à  un   orage.  Enfin,  s'ils 


sont  gris  et  uniformes,  par  un  veit  du  nord, 
l'hiver,  c'est  qu*il  y  aura  de  la  neige. 

Après  que  les  nuages  ont  atteint  un  cer- 
tain degré  de  densité,  ils  descendent  pro- 
gressivement, et  les  vapeurs  étant  parvenues 
dans  une  couche  plus  chaude  de  l'atmos- 
phère, se  redissolvent  peu  à  peu  jusqu*à  ce 
Sue  l'air  ait  atteint  son  maximum  d  huoai- 
ité.  H  peut  en  résulter  alors  que  des  nua« 
ges  entiers  s'abaissent  sans  qu'il  tombe  une 
seule  goutte  de  pluie;  mais  dès  que  le  ma- 
ximum a  lieu  et  que  l'atniospbère  éprouve 
un  léser  refroidissement,  la  pluie  commence 
à  tomber. 

Ses  gouttes  sont  le  produit  du  contact 
de  vésicules  aqueuses  qui  traversent  un  air 
trop  humide  pour  les  dissoudre,  et  une 
fois  qu'elles  ont  commencé  h  se  former,  elles 
se  propagent  avec  rapidité  d'un  nuage  h  l'au- 
tre. Ges  gouttes  sont  plus  grosses  en  été 
qu  en  hiver,  et  au  commencement  de  la 
pluie  qu'à  la  fin.  La  pluie  est  fine  quand  les 
nuages  sont  près  de  la  terre,  elle  est  bat<*> 
tante  au  contraire  lorsqu'ils  en  sont  éloignés 
et  que  les  gouttes  sont  larges  et  rapides.  La 
pUiie  ne  tombe  pas  toujours  sur  le  point  d'où 
est  partie  la  vapeur  aqueuse  qui  l'a  fournie, 
attendu  que  celle-ci  est  souvent  entraînée 
au  loin  par  les  vents. 

Ceux  de  ces  derniers  qui  sont  humides, 
sont  aussi  ceux  qui  donnent  le  plus  fré- 
quemment lieu  à  la  pluie,  parce  que  leur 
trajet  au-dessus  des  mers  les  a  abondamment 
saturés.  On  a  remarqué  aussi  que  la  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  sur  le  sol  augmente 
è  mesure  qu'on  se  rapproche  des  contrées 
tropicales  ;  sous  le  climat  de  ces  contrées» 
où  l'air  est  plus  chargé  d'électricité,  la  pluie 
tombe  en  plus  grande  abondance  que  dans 
les  régions  tempérées  ;etsouvent  il  yen  a  plus 
là  dans  un  seul  jour,  que  pendant  une  année 
à  Paris.  M.  de  Humboldt  a  vu  tomber,  en 
cinq  heures  de  temps,  près  du  Rio-Negro, 
47""^  de  pluie,  et  une  autre  fois,  en  trois 
heures,  31""'  5.  A  Bombay,  il  tomba  chaque 
jour,  durant  un  certain  temps,  108***  d'eau. 
Au  même  lieu,  une  autre  pluie  donna,  en  un 
seul  jour,  16  centimètres.  L'amiral  Roussin 
a  observé,  à  Cayenne,  que  pendant  une 
pluie  qui  dura  de  huit  heures  du  soir  jus- 
qu'à six  heures  dumatin,  il  tomba  280"*^  de 
pluie.  A  Gènes,  une  averse  provenant  d'une 
trombe  laissa,  le  22  octobre  1822,  un  pro- 
duitde  82  centimètres.  Dans  les  pays  où  l'on 
neconnait  pas  de  tonnerre,  comme  sur  les 
côtes  du  Pérou,  il  n  y  a  point  de  pluie. 

En  mer,  les'  pluies  sont  nulles  dans  la  ré- 
gion des  vents  alises  où  le  ciel  est  touiouis 
serein,  mais  il  pleut  souvent  dans  la  région 
des  calmes.  Dans  les  terres  où  les  vents  ne 
soufflent  pas  régulièrement,  il  y  a  deux 
saisons  :  celle  des  pluies  et  celle  de  la  sé- 
cheresse. La  p'*emière  commence  vers  la  fin 
d'avril.  Alors  le  ciel  est  gris,  il  y  a  des  ora- 
ges tous  les  soirs,  et  bientôt,  lorsque  le  so- 
leil est  au  rénith,  ils  commencent  dès  le  ma- 
tin. Dans  la  plu[)art  de  ces  contrées,  la  nuit 
est  sereine;  mais  il  en  est  pouitant  où  il 
pleut  aussi  pendant  que  lé  soleil  est  sous 
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rhorizon  fin  Afrique,  près  de  V6quaieur\ 
les  ploies  commencent  également  en  avril  ; 
dix  degrés  pins  an  nord,  au  Sénégal,  c'est 
en  juin,  et  elles  durent  jusqu'au  mois  de 
septembre  ;  en  Amérique,  elles  se  montrent 
à  Panama»  au  commencement  de  mars>  et  à 
Saiot-Vélas  de  Californie,  au  milieu  de  juin; 
dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  enfin,  c'est 
pendant  la  mousson  de  sud-ouest,  sur  la 
côte  occidentale,  et  pendant  celle  de  nord* 
est  sur  la  cAte  orientale.  Les  vapeurs  pous« 
secs  par  les  vents  se  condensent  sur  les 
sommets  des  Gates  et  retombent  à  l'état  de 
filoie,  et  la  quantité  d'eau  qui  verse  dans 
une  seule  de  ces  saisons  est  bien  supérieure 
h  celle  qui  tombe  chez  nous  pendant  l'année, 
puisqu'elle  s'élève  souvent  è  190  et  même  à 
325  centimètres^  A  mesure  qu'on  s'éloi*- 
gne  de  l'équateur,  ralternance  régulière 
d*one  saison  de  pluies  avec  une  saison  jsè^ 
che  disparaît,  et  déjà,  sous  la  latitude  de 
Madère,  il  pleut  pendant  toute  l'année  et 
plus  abondamment  en  hiver  qu'en  été,  tan* 
ëis  que  c'est  le  contraire  entre  les  tropiques. 

A  Paris,  la  moyenne  de  la  pluie  qui  y 
lombe  annuellement  est  de  SO  à  55  centi- 
mètres. 

Lorsque  les  gouttes  de  pluie  tombent  ge* 
Mes.  on  les  nomme  gibouléei. 

Le  9trt9m  est  une  petite  pluie  fine  qui 
toiDtie  quelquefois  au    coucoer  du  soleil, 

farticulièremeiit  durant  Tété,  et  sans  que 
on  apsrçoive  le  moindre  nuage  au  ciel.  On 
donne  de  ce  phénomène  l'esplicatiou  sui- 
vante :  Si,  par  eiemple,  la  température  de 
lair  atmosphérique  se  trouve  de  -)-  âO*  et 
kl  tension  de  la  vapeur  de  13""  ;  puis  que  le 
soleil  continue  à  s'approcher  de  l'horizon, 
la  température  ambiante  s'abaisse  alors  aussi 
de  plus  en  plus,  sans  que  pour  cela  la  force 
élastique  de  la  vapeur  subisse  le  moindre 
changement;  mais,  quand  la  température 
parvient  à  -f.  ^^  ou  15*,  la  vapeur  ne  pou- 
▼ant  plus  exister  en  totalité,  attendu  qu  elle 
aurait  une  force  élastique  plus  grande  que 
le  maximum  qui  convient  k  cette  tempé- 
rature, il  en  résulte  nécessairement  qu'elle 
se  condense  ;en  partie,  et  c  est  cette  con- 
densation qui  produit  le  serein» 

Toutefois,  il  ne  but  pas  déduire  de  ce  qui 
précède  que  la  terre  perd  pondant  la  nuit 
plus  de  cnaleur  que  durant  le  jour;  car  le 
rayonnement  croît  avec  la  température,  et 
comme  les  jours  sont  plus  chauds  que  les 
n  lits,  le  rayonnement  doit  être  nécessaire- 
ment plus  considérable  pendant  la  durée 
des  premiers  que  pendant  celle  des  seconds. 
La  roiée  est  due  au  royonneineiit  noc^ 
turae,  et  le  docteur  Wels  est  le  premier  qui 
ait  démontré  les  causes  de  sa  production. 
Lorsque  le  soleil  a  disparu  sous  l'horizon, 
tous  les  corps  qui  se  trouvent  à  la  surface 
de  la  terre,  et  la  terre  elle-même,  ne  rece- 
vant plus  de  rayons  solaires,  rayonnent  à 
leur  tour  vers  les  espaces  célestes  et  se  re- 
froidissent, il  en  résulte  alors  qu'après  le 
«oacber  du  soleil,  presque  tous  .les  corps 
qui  ne  sont  pas  abrités  deviennent  plus 
Iroî'ls  que  l'air;  que  celles  des  couches  de 


celuÎHsi  qui  environnent  les  corps  partici- 
pent au  refroidissement;  et  uue  la  vapeur, 
d'eau  ayant  une  tension  plus  forte  que  celle 
qui  est  nécessaire  pour  saturer  l'espace  H 
cette  tempéralure,  se  précipite  alors  sous 
forme  de  gouttelettes. 

»»  La  température  des  corps  s'abaisse  d'au- 
tant plus  que  l'étendue  du  ciel  vers  laquelle 
ils  rayonnent  est  plus  grande,  et  que  leurs 
pouvoirs  rayonnants  ont  plus  d'énergie,  et 
cette  température  peut  s'abaisser  au  yioint 
de  n'être  plus  que  —  3*  — 2* —  1*  pour  les 
uns,  ei  i^'\'V-\'Ûr-\'3r  pour  les  autres. 

Les  fortes  rosées  n'ont  lieu  que  durant 
les  nuits  froides,  car  le  froid  est  la  cause 
de  la  manifestation  de  ce  phénomène,  et 
non  pas  une  conséquence.  Celui-ci  n'a  pas 
lieu  quand  le  ciel  est  couvert,  parce  qu'alors 
les  nuages  font  échange  de  calorique  avec 
les  corps  placés  sur  le  sol  ;  il  ne  peut  se 
produire  non  plus  lorsqu'il  fait  du  vent,  at- 
tendu que  celui-ci  ne  permet  pas  à  la  couche 
d'air  de  demeurer  assez  longtemps  en  con- 
tact avec  les  mêmes  corps  (loor  se  refroidir 
et  déposer  de  la  vapeur  d*eau. 

Lorsque  la  rosée  se  forme,  elle  commence 
souvent  avec  le  coucher  du  soleil,  se  dépose 
toute  la  nuit  et  quelquefois  même  dans  la 
matinée.  Sa  précipitation  est  plifs  grande 
entre  minuit  et  le  lever  du  soleil  qu'entre 
le  coucher  de  cet  asirc  et  minuit,  parce  que 
le  froid  est  plus  intense  dans  le  premier  cas 

3ue  dans  le  second.  Elle  est  aussi  plusabon- 
ante  après  la  pluie  que  dans  un  temps  sec, 
et  pendant  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest 
queceui  du  nord  et  de  l'est.  Sur  les  côtes* 
où  l'air  est  très-humide,  on  observe  de  fortes 
rosées  ;  mais  elles  sont  presque  nulles  dans 
l'intérieur  des  grands  continents,  et  surtout 
en  Asie  et  en  Afrique. 

En  Egypte,  la  rosée  est  pour  ainsi  dire 
perpétuelle.  Dans  le  Delta,  sa  plus  grande 
abondance  a  lieu  pendant  la  durée  des  vents 
d'ouest  et  du  nord  ;  ceux  du  sud  la  font 
disparaître.  A  Alexandrie,  pendant  le  mois 
d'avril,  les  terrasses  sont  trempées,  dès  le 
coucher  du  soleil,  comme  s'il  avait  plu.  Les 
Egyptiens  donnentlenom  denoi/a,qui  sigmV 
fie  goutte,  à  une  rosée  qui  tombe  dans  la  nuit 
du  17  au  18  juin,  et  à  laquelle  ils  attribuent 
la  propriété  de  purifier  l'air.  Les  anciens 
habitants  exposaient  un  morceau  d'argiledes- 
séché  à  l'action  du  nokta,  et  croyaient  quo 
son  degré,  d'imbibition  présageait  plus  ou 
moins  l'abondance  de  la  crue  des  eaux  du  Nil. 

Dn  abri  quelconque  ,  qui  s'oppose  au 
rayonnement,  diminue  la  quantité  de  rosée 
qui  se  dépose  sur  un  objet;  par  la  même 
raison,  les  corps  munis  do  petites  aspéi  it<^s 
étant  ceux  qui  rayonnent  le  moins,  sont 
aussi  ceux  ou  elle  se  dépose  le  plus  atH>n- 
damment.  Toutes  choses  éeales  enfin,  elle 
est  d'autant  plus  considérable  que  l'air  est 
plus  humide.  On  a  remarqué  aussi  que  les 
métaux  oxidables  se  couvrent  d'une  plus 
grande  quantité  de  rosée  que  ceux  qui  ne 
le  sont  point,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  les  propriétés  chimiques  de  l'électricité 
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onl  également  leur  influence  dans  le  phéno* 
mène  de  la  rosée. 

La  grêle  est  encore  aujourd'hui  Tun  des 
phénomènes  ]cs  moins  compris  des  physi- 
ciens et  qui  demeure  l'objet  de  leur  contro- 
verse. Comment  les  gréions  se  forment-ils  ? 
Comment,  malgré  leurpoids,  peuvent-ils  se 
maintenir  aussi  longtemps  dans  i*air7  Voilà 
les  deux  questions  h  résoudre. 

Voila  a  répondu  à  la  première  par  une 
théorie  ingénieuse:  il  suppose  d*at)ord  deux 
nuages  chargés  d'électricités  contraires  et 
placés  Tun  au-dessus  de  Taulre  ;  puis  de 
petits  grêlons  qui  tombent  d*un  nuage  dans 
rautre.  Deux  effets  résultent  alors  de  celte 
chute  :  par  le  premier,  les  grêlons  qui  pé- 
nètrent à  une  certaine  profondeur  dans  le 
nuage  inférieur  s'y  couvrent  d'une  nouvelle 
couche  de  glace,  attendu  l'abaissement  con- 
sidérable de  la  température  ;  par  le  second, 
ils  se  saturent  de  1  électricité  même  de  ce 
nuage  dont  ils  sont  ensuite  repoussés,  tan- 
dis qu'au  contraire  le  nuage  supérieur  les 
attire.  Remontant  de  la  sorte  en  dépit  de 
leur  poids,  du  nuage  le  plus  bas  dans  le  plus 
élevé,  ils  subissent  derechef  dans  celui-ci 
des  effets  identiques  à  ceux  qui  se  sont  ac- 
complis dans  l'autre,  pour  retomber  encore 
au  sein  de  ce  dernier,  et  cetle  alternative 
se  reproduit  jusqu'à  ce  que  les  nuages,  per- 
dant leur  électricité,  les  grêlons  se  trouvent 
emportés  vers  la  terre. 

Mais  un  grand  nombre  d'observateurs,  et 
H.  Lecoq  est  du  nombre,  se  soulèvent  contre 
cette  théorie.  Comment,  disent-ils,  est-il 
possible  qu'une  puissance  électrique,  qui 
n'agit  pas  d'une  manière  brusque,  ait  la  fa- 
culté a'enlever  une  masse  de  glace  qui  pèse 
souvent  au  delà  d'une  demi-livre  7  Pourquoi 
l'étincelle  électrique  ne  jaillit-elle  point  en- 
tre cette  masse  et  le  nuage,  et  si  les  deux 
nuages  sont  fortement  électrisés,  comme  on 
doit  supposer  qu'ils  le  sont,  d'où  vient  gue, 
dans  la  translation  des  grêlons,  l'électricité 
do  ceux-ci  ne  s'écoulepas  subitement  d'un 
nuage  sur  l'autre?  Enfin,  il  est  incon- 
testable que  les  grêlons  doivent  former, 
entre  les  nuages,  une  chaîne  de  communi- 
cations favorables  à  l'explosion  de  l'éclair? 

A  toutes  ces  objections  M.  Lecoq  ajoute 
encore  que  les  grêlons  sont  d*ailleurs  mus 
dans  une  direction  horizontale  et  que  leur 
chute  n'a  lieu  que  lorsque  deux  nuages,  par- 
tis de  points  opposés,  se  rencontrent  l'un 
au-dessus  de  l'autre,  et  selon  lui ,  Iji  forma- 
tion des  grêlons  ne  serait  due  qu'à  la  rapi- 
dité de  l'évaporalion  de  l'eau  par  les  cou- 
rants d'air  violents  qui  se  rencontrent  dans 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère. 

Monge  explique,  à  son  tour,  de  la  manière 
suivante,  la  formation  de  la  grêle  :  les  va- 
peurs se  condensent  en  gouttes  à  une  hau- 
teur 1res-  considérable  de  l'atmosphère  ;  ces 
gouttes  d'eau  tombent  avec  une  vitesse  qui 
80  trouve  progressivement  accélérée  d'après 
Ja  loi  de  la  chute  des  corps  graves,  et  comme 
ellesse  vaporisent  à  leur  surface  en  raison 
directe  de  la  rapidité  de  leurs  mouvements 
et  aux  dépens  du  calorique  qu'elles  con- 


tiennent, leur  centre  refroidi  à  zéro,  se  con- 
gèle. Puis,  les  petits  glaçons  qui  en  résul- 
tent continuant  à  tomber,  baissent  de 
température  à  plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro,  et  traversant  ensuite  des  nuages,  ils 
en  refroidissent  les  molécules  qui  viennent 
s'attacher  à  leur  surface  en  se  congelant 
à  leur  tour,  et  y  forment  des  couches  d'une 
épaisseur  plus  ou  moins  grande.  lorsqu'on 
casse  un  grain  de  grêle,  on  observe  très- 
bien  ces  différentes  couches,  et  lé  noyau 
primitif  affecte  quelquefois  une  forme  cris- 
talline régulière. 

11  résuUe  des  nombreuses  observations 
recueillies  jusqu'ici  que  la  grêle  tomt)e  com- 
munément le  jour  et  rarement  la  nuit,  et 
que  les  nuages  qui  la  portent  ont  générale- 
ment de  l'étendue  et  de  la  profondeur;  mais 
c*est  par  erreur  que  Ton  croit  assez  géné- 
ralement que  la  grêle  ne  tombe  pas  du  tout 
durant  la  nuit  :  l'orage  peut  se  manifester 
la  nuit  comme  le  jour,  mais  l'abaissement 
de  la  température,  dans  le  premier  cas,  le 
rend  simplement  plus  rare  comme  nous  ve» 
nons  de  le  dire. 

La  grêle  est  presque  constamment  accom- 
pagnée de  phénomènes  électriques.  Ainsi, 
tantôt  c'est  le  tonnerre  qui  gronde  avant  le 
bruissement,  tantôt  il  accompagne  la  chute 
des  grêlons.  Elle  précède  ordinairement  les 
pluies  d'orage,  et  elle  les  accompagne  quel- 
quefois, mais  rarement  elle  leur  succède. 
Elle  ne  tombe  que  pendant  une  courte  du- 
rée; mais  la  quantité  de  grêlons  qu'elle  pro- 
duit pendant  ce  peu  de  temps  est  quelque- 
fois prodigieuse,  puisque  le  sol  en  est  cou- 
vert d'une  couche  de  plusieurs  pouces  d'é- 
paisseur. 

La  grosseur  la  plus  ordinaire  des  grêlons 
est  à  peu  près  celle  d'une  noisette;  mais  il 
en  est  qui  atteignent  celle  d'un  œuf  de  pi- 
geon. Quelques  personnes  prétendent  aussi 
que  la  grêle  qui  tombe  dans  les  campagnes 
est  plus  grosse  que  celle  qui  tombe  au- 
dessus  des  villes,  ce  qui  donnerait  une  sorte 
de  conOrmation  à  la  théorie  de  Volta.  Vers 
le  centre  du  grêlon,  on  remarque  une  es- 
pèce de  noyau  opaque,  analogue  aux  masses 
spongiées  neigeuses  qu'on  nomme  grésil, 
et  autour  de  ce  noyau,  une  couche  glacée  et 
diaphane  plus  ou  moins  épaisse.  Quelque- 
fois il  y  a  plusieurs  couches  alternatives 
diaphanes  et  opaques;  enfin,  il  est  des 
grêlons  qui  ont  une  structure  rayonnée  à 
partir  du  centre.  S'il  faut  en  croire  le  doc- 
teur Eversmao,  on  aurait  recueilli,  eu  1825, 
à  Ordenbourg ,  des  grêlons  dont  le  noyau 
était  une  espèce  de  pyrite  de  forme  qua- 
drangulaire. 

La  chute  de  la  grêle  est  toujours  accom* 
pagnée  aussi  d'un  bruit  assez  tort  que  Volta 
a  comparé  à  celui  que  fait  un  sac  de  noix 
sèches  que  l'on  agite  vivement.  Les  uns  at- 
tribuent ce  bruissement  au  choc  des  grêlons 
dans  leur  chute;  d'autres  pensent  que  ces 
grêlons  étant  fortement  électrisés,  il  résulte 
de  leur  mouvement  de  petites  décharges 
électriques,  et  suivant  M..  Lecoq,  ce  bruii 
n'est  que  le  choc  produit  par  l'extrême  vi- 
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fesse  des  grèloDs  et  lenr  différence  de  gros- 
seur. 

Les  Doages  à  grêle  ont  une  couleur  cen- 
drée,  ei  leurs  bords  sont  découpés  de  ma- 
nière à  offrir  aux  yeu\  un  grand  nombre 
d^échancrures.  Ils  semblent  boursdufflés  en 
divers  endroits  et  laissent  apercevoir  d'im- 
menses protubérances  irrégulières. 

Les  mois  o&  il  tombe  le  pins  de  grêle 
dans  nos  contrées  sont  ceux  de  mai,  de 
juin,  de  juillet  et  d'août,  et  presque  tou- 
jours le  rayon  où  Forage  se  développe  est 
assez  circonscrit  ;  mais  il  peut  aussi,  sans 
rien  perdre  de  son  intensité ,  parcourir  une 
étendue  considérable. 

La  science  a  enregistré  quelques  dates 
sur  la  chute  de  la  çrêle.  Halley  rapporte 
que,  le  9  avril  1697,  il  tomba,  dans  le  Fhist- 
sbire,  des  grêlons  qui  pesaient  5  onces. 
Dins  la  même  année,  le  k  mai,  Robert  Tay- 
Kh*  en  observa  dans  le  Hartfordshire,  dont 
le  contour  était  de  ik  pouces.  Parent  dit 
avoir  vu  dans  le  Perche,  le  15  mai  1703, 
des  grêlons  gros  comme  le  poing.  Montigot 
ea  ramassa  à  Toul,  le  11  juillet  1753,  qui 
avaient  3  pouces  de  diamètre.  Volta  rap* 
porte  qae,  dans  la  nuit  du  19  au  SO  août 
1787,  il  tomba  des  grêlons  qui  pesaient 
neuf  onces. 

On  trouve  dans  les  Mémoireê  de  F  Acadé- 
mie des  $cience$f  année  1790,  un  rapport  de 
Tessier,  sur  un  fameux  orage  à  grêle  qui 
eat  lieu  le  13  juillet  1788.  Cet  orage  com- 
mença au  pied  des  Pyrénées  et  traversa  en 
[^u  d'benres  toute  l'étendue  de  la  France, 
pour  se  porter  dans  les  Pays-Bas  et  la  Hol* 
laode.  Les  terrains  grêlés  se  trouvèrent 
situés  sur  deux  bandes  parallèles  dirigées 
du  sud-ouest  au  nord-ouest;  Tune  de  ces 
bsndes  avait  175  lieues  en  longueur,  Tau- 
tre  environ  200  lieues  ;  la  largeur  moyenne 
de  la  bande  la  plus  occidentale  était  de 
4  lieues,  l'autre  de  â  lieues  seulement,  et 
l'intervalle  compris  entre  ces  bandes  offrait 
uoe  largeur  moyenne  de  5  lieues.  La  vitesse 
de  l'orage  était  de  16  |  lieues  à  l'heure;  il 
y  avait  des  grêlons  de  forme  ronde,  d'autres 
alloogés  et  armés  de  pointes,  et  les  plus  gros 
étaient  du  poids  d'une  demi-livre. 

«  Les  moments  qui  précédèrent  l'orage, 
dit  le  rapport,  furent  remarquables  par  plu- 
sieurs phénomènes,  surtout  par  un  bruisse- 
ment considérable  et  par  une  obscurité 
extraordinaire.  Le  bruissement,  occasionné 
par  la^  chute  des  grêlons  qui  se  choquaient 
les  uns  les  autres  et  frappaient  fortement 
la  terre  à  <iuelque  distance  du  lieu  où  on 
les  entendait,  était  véritablement  effrayant 
et  inspirait  un  sentiment  de  peine  et  de 
terreur  involontaire.  L'obscurité,  due  à  la 
couleur  noire  de  la  nuée  et  à  son  peu  d'élé- 
vation au-dessus  de  la  terre,  était  telle  qu'on 
ne  pouvait  ni  lire  ni  écrire  sans  lumière 
dans  les  appartements,  quoique  le  jour  fût 
avancé.  Elle  a  été  sensible  même  dans  les 
lieux  éloignés  de  ceux  où  il  a  grêlé.  Cette 
obscurité  pouvait  se  comparer  à  celle  d'une 
éclipse  centrale  de  soleil.  On  assure  que 
«les  l*êtes  è  cornes  et  des  b6tes  à  laines  ont 


été  victimes.  Les  lièvres,  les  lapins,.  les 
perdrix,  les  faisans,  les  pigeons  et  autres 
oiseaux,  surpris  par  Torage,  ont  été  tués 
on  estropiés.  Des  églises,  des  maisons,  des 
granges,  des  hangars  ont  été  renversés  ou 
découverts;  un  moulin  a  été  porté  à  30 
pieds  de  son  assiette.  La  commission  d'en» 
quête  a  évalué  la  perte  totale  à  la  somme 
de  24,902,093  livres  tournois,  supportée  par 
1039  paroisses.  » 

Le  docteur  Noggerath  dit  que,  le  7  mai 
1822,  il  ramassa,  h  Boun,  des  grêlons  qui 
pesaient  de  12  à  13  onces.  Après  cela  il 
faut  évidemment  ranger  parmi  les  exagéra- 
tions du  merveilleux  ce  que  des  écrivains 
ont  rapporté  de  grêlons  qui«  sous  le  règne 
de  Charlemagne,  avaient  15  pieds  de  long 
sur  6  de  lar^e  et  11  d'épaisseur,  et  de  ceux 

3ui,  sous  Tippo-Saïb,  étaient  gros  comme 
es  éléphants. 

La  oelée  blanche,  à  laquelle  on  donne 
aussi  le  nom  de  givre,  se  forme  dans  des 
circonstances  analogues  à  celles  qui  don- 
nent naissance  à  la  rosée.  Seulement,  il  se 
Îiroduit  alors  de  la  neiçe  et  de  l'eau  conge- 
ée,  au  lieu  de  gouttelettes  liquides.  Ix)rs- 
qu'au  lever  du  soleil,  la  température  de  l'air 
ne  dépasse  pas  -|-  ^  ou  7*,  les  corps  peuvent 
être  couverts  de  gelée  blanche,  si  d  ailleurs 
les  conditions  qui  amènent  la  rosée  sont 
remplies,  puisque  dans  ce  cas  les  corps  les 
plus  froids  tombent  au-dessous  de  0*,  et 
qu*alors  la  rosée  qui  les  couvre  ne  peut 
manquer  de  se  pendre  en  petites  aiguilles^ 
semblables  è  celles  de  la  nâige. 

La  gelée  blanche  ne  se  forme  qu'en  au-^ 
tomne,  en  hiver  et  au  printemps.  En  au- 
tomne et  au  printemps,  elle  ne  provient 
plus  de  la  'vapeur  déposée  et  congelée  , 
mais  en  général,  de  Teau  qui  est  coutenuo 
dans  les  jeunes  pousses  des  plantes,  dans 
les  bourgeons,  dans  les  fleurs  et  les  em- 
bryons des  fruits,  qui  se  gèle  lorsque  ces 
divers  organes,  après  avoir  été  soumis  au 
rayonnement  nocturne,  atteignent  une  tem- 
pérature de  ?  degré  ou  1*  au-dessous  de 
zéro,  ce  qui  a  lieu  quand  la  température  de 
l'air  descend  à  3  ou  4*  au-dessous  de  zéro, 
par  un  temps  serein  et  une  atmosphère 
calme. 

La  celée  blanche  se  produit  aussi  lorsqu'à 
la  suite  d'une  longue  série  de  jours  très- 
froids,  un  vent  plus  chaud  élève  la  tempe* 
rature  de  Tair  presque  jusqu'à  0*;  alors  les 
édlQces  en  pierre,  qui  ne  sont  point  encore 
réchauffés,  se  couvrent  de  gelée  blanche, 
(le  même  que  les  cordages  des  navires. 

Le  gréeU,  qui  apparaît  particulièrement, 
chaque  année,  dans  le  mois  de  mars  et  d'a- 
vril, est,  comme  la  neige,  de  Peau  congelée, 
et  se  trouve  composé  de  petites  aiguilles  de 
glace,  pressés  les  unes  contre  les  autres  et 
enveloppées  même  quelquefois  d'une  cou- 
che de  glace  transparente.  On  ne  connaît 
pas  précisément  les  causes  de  sa  formation  ; 
mais  on  doit  croire  que  c'est  un  état  inter- 
médiaire entre  la  neige  et  la  grêle  ;  aussi 
quelques  physiciens  prétendent-ils  que  les. 
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nuages  uni  lui  doDuent  liaissarice  soat  for- 
tement electrisés. 

On  appelle  vergloi  une  couche  do  glace 
unie ,  mince  et  transparente,  qui  eou?re 
quelquefois  le  so!  et  les  objelsqui  sVtrou- 
VjBnt  répandus,  comme  les  plantes,  les  ar- 
bres, etc.  La  condilion  indispensable  pour 
que  le  verglas  soit  produit,  est  que  Tair  ait 
assez  de  chaleur  pour  donner  naissance  à  de 
la  pluie,  et  que  le  sol  soit  assez  froid  poivr 
congeler  celte  ptuieà  mesure  qu'elle  tombe. 
Aussi  la  p!uie  qui  forme  le  verglas  ne  se 
congèle-t-elle  qu'en  louchant  le  soU 

On  ne  connaît  pas  encore  quelle  est  la  vé- 
ritable formation  de  la  neî^e,.  c'est-à-dire 
qu'on  ignore  si  les  nuages  qui  la  produi- 
sent sont  composés  de  vapeurs  vésiculaires 
ou  de  parcelles  déjà  glacées;  sites  flocons 
se  forment  directement,  ou  si  leur  accrois- 
sement a  lieu  lorsqu'ils  traversent  les  cou- 
ches inférieures  de  l'air,  et  l'on  n'est  pas 
renseigné  davantage  sur  leur  température 
et  les  circonstances  qui  déterminent  leur 
forme  et  leur  volume.  Mais,  en  attendant 
mieux,  on  admet  que  la  neige  résulte  de  la 
congélation  des  nuages  ou  de  la  vapeur 
d*eau  dans  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère, c'est-à  dire  quand  la  température 
de  l'air  est  voisine  de  O**,  ou  plus  bas  ou 
plus  haut* 

Quant  aux  formes  qu'affectent  les  flocons, 
le  capitaine  Scorcsby,  qui  s'en  est  occupé 
pendant  ses  vo.yages  aux  régions  polai- 
res, a  donné  des  flgures  qui  ramènent  les 
r.ristaliisations  à  cinq  ^pes  principaux ,  et 
Kepler,  ainsi  que  d  autres  physiciens,  ont 
fourni  des  observations  analogues.  Lés 
plus  belles  de  ces  cristal  isalions  sont  pro- 
duites durant  un  temps  calme  et  un  air  pur. 

On  a  remarqué  aussi  que  quand  le  froid 
a  atteint  une  grande  intensité  et  que  le  ciel 
est  serein,  11  flotte  dans  l'air  de  petites  par- 
ticules glacées  et  brillantes  qui  proviennent 
des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  et  se 
congèlent. 

En  hiver,  les  flocons  de  neige  sont  petits, 
serrés,  durs  et  régulièrement  cristallisés; 
au  printemps,  ils  sont  légers,  comme  laineux, 
souvent  accompagnés  de  pluie  et  fondent 
prompte  Dent.  La  neige  abond'e  surtout  du- 
rant les  hivers  à  temps  variable* 

Celle  qui  est  flne  et  sèche  est  un  signe 
de  continuation  de  froid;  lorsqu'elle  est 
floconneuse,  légère  et  à  cristaux  irréguliè^ 
remenl  groupés,  c'est  un  présage  certain 
que  le  froid  ne  tardera  pas  à  cesser  Ik). 

ATTACHEMENT  DES  ANIMAUX.  —  Plus 
l'animal  vit  solitaire  et  plus  son  affection 
est  vive  pour  sa  compagne  et  pour  ses  pe- 
tits. Semblable  encore  à  Tbomme  en  cela, 
la  société  et  Téducation.  lui  donnent  le  goût 
du  changement  et  de  la  distraction,  c'est- 
à-dire  lui  font  perdre  l'habitude  de  se  vouer 
uniquement  aux  soins  que  réclame  sa  fa- 
mille. 

L'amour  des  couples,  chez  la  tourterelle 
ci  la  colombe  est  passé  en   proverbe,  leur 


union  dure  plusieurs  années  et  quelquefois 
autant  que  la  vie  des  conjoints;  souvent 
aussi  la  mort  de  l'un  cause  celle  de  l'autre. 
Il  en  est  de  même  ou  à  peu  près  chez  les 
hirondelles,  les  corbeaux,  les  grues,  les  ci- 
gognes^  les  perruches,  etc.  On  a  vu,  dans  la 
ville  de  Newcastle,  un  ménage  de  corbeauix 
revenir  au  même  nid,  sur  la  girouette  de  la 
place  de  la  Bourse,  pendant  six  années  de- 
suite.  Un  habitant  delà  campagne,  qui  avait 
flxé  de  petits  colliers  au  cou  d'un  couple 
d'iurondeiles  qni  nichait  à  sa  croisée,  put 
s'assurer  de  cette  manière,  que  leur  Odé- 
lité  avait  duré  au  moins  sept  années,  c'esi- 
à-dire  tout  le  temps  qu'ils  occupèrent  Le 
même  nid.  On  afiirme  que  chez  le  cygne 
sauvage,  l'attachement  du  couple  est  teV, 
que  lorsque  l'un  deux  périt,  le  survivant 
se  condamne  au  célibat  pour  le  reste  de  sa 
vie.  Le  kamichi,  gros  oiseau  qui  habite  les 
plaines  marécageuses  de  l'Amérique,  se  tieni 
toujours  auprès  de  sa  femelle  :  «  ildèle  jus- 
qu'à la  mort,  dit  Buffon,  l'amour  qui  les  unit 
semble  survivre  à  la  jp^rte  que  Tun  ou 
l'autre  fait  de  sa  moitié;  celui  qui  reste  • 
erre  sans  cesse  en  gémissant,  et  se  consume 
près  des  lieux  oiiiTa  perdu  ce  qu'il  aime.  » 

Le  chevreuil  et  sa  lemelie  ont  un  amour 
ausi  vif  l'un  pour  l'autre  que  les  tourtor 
reaux.  11  existe  une  pareille  affection  chez 
le  chamois,  la  taupe,  etc.,  et  la  mort  clans 
ces  espèces  est  souvent  causée  par  le  veuvage, 
ou  la  mélancolie  que  fait  naître  l'absence. 

L'amour  du  père  et  de  la  mère  pour  leurs 
petits  est  surtout  le  sentiment  qui  se  ma- 
nifeste avec  le  plus  de  vivacité  chez  les 
animaux,  et  les  preuves  ou'ils  en  donnent 
sont  quelquefois  un  véritable  héroïsme.  La 

f;uenon,  en  donnant  la  mamelle  à  ses  petits, 
es  embrasse  avec  une  vive  tendresse,  puis 
les  prend  quelquefois  dans  ses  bras  et  les 
regarde  avec  une  douce  extase.  Sf)ix  rap- 
porte qu'une  femelle  de  singe  hurleur,  qui 
venait  d'être  frappée  à  mort,  au  moment  où 
elle  fuyait  d'arbre  en  arbre,  emportant  un 
petit  sur  son  dos,  rassembla  alors  ses  der- 
nières forces  pour  lancer  ce  petit  sur  une 
branche,  où  elle  espérait  qu'il  se  trouverait 
en  sûreté.  Après  ce  dernier  effort,  elle  tomba 
sans  vie  aux  pieds  des  chasseurs  qui  la  pour- 
suivaient. Phipps  raconte  à  son  tour  qu'une 
ourse  qui  avait  été  blessée  mortellement 
des  mêmes  balles  qui  avaient  atteint  ses 
oursons,  mourut  en  léchant  leurs  blessu- 
res et  en  étalant  devant  eux  la  nourriture 
qu'elle  était  allée  leur  chercher.. 

Une  chienne  de  chasse  ayant  mis  bas  plu- 
sieurs petits,  on  proG  ta  pour  lesnoyerde  l'ab- 
sence momentanée  de  la  mère.  Lorsque  celle- 
ci  revint,  elle  se  mit  en  quête  de  sa  famille. 
Sa  recherche  l'ayant  conduite  à  lendroitoù 
les  petits  étaient  noyés,  elles  les  prit  l'un  après 
l'autre  et  vint  les  déposer  aux  pieds  de  son 
mattre;  mais  dès  que  le  dernier  eut  été  ap- 
porté par  elle,  elle  le  régarda  en  pousrant 
un  long  gémissement  et  tomba  mortesur-le- 
champ. 


(1)  Cet  article  et  quelques  autres  du  présent  Dictionnaire  sont  extraits  de  notre  travail  sur  l*ciu. 
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Dm  chatte»  qui  était  sourent  mère,  se 
▼ojait  chaque  fois  aussi  enlever  ses  petits 
que  Ton  oojait.  Seulemeut,  on  ne  lui  en 
Mail  qu'un,  Tun  après  Tautre,  afin  qu*elie 
ne  derhit  pas  malade  par  l'aboudance  de  son 
lait.  La  dernière  fois  qu'on  la  priva  ainsi  de 
sa  fiimille,  et  lorsqu'il  ne  lui  resta  plus 
qu*uo  seul  petit,  elle  alla  le  porter  sur  les 
genoux  de  son  maître,  comme  pour  lui  de- 
mander grâce  en  faveur  de  cet  uuiuue  reje- 
ton. Cette  grice  fut  accordée.  Mais  la  chatte, 
encore  craintive,  continua  d'apporter  son 
chat  tous  les  matins  pendant  plusieurs  jours, 
et  ce  ne  fut  qu'après  les  caresses  réitérées 
de  son  maître  qu'elle  recouvra  sa  confiance. 

Une  autre  chatte  n^avait  aussi  qu'un  seul 

Ktit  qu'elle  avait  élevé ,  et  dont  les  gen.il- 
»es  faisaient  sa  joie.  Des  jeunes  gens 
tuèrent  ce  chat  et  le  promenèrent  en  proces- 
sicMiavant  de  l'enterrer.  Pendant  cette  cruelle 
bouffonnerie,  la  pauvre  chaite  suivait  les 
assassins  de  son  petit,  en  poussant  les  cris 
les  plus  douloureux,  et  lorsque  le  chat  fut 
enfoui  dans  sa  fosse,  elle  alla  se  rouJer  sur 
la  place  de  cette  fosse  en  continuant  ses 
plaintes  touchantes.  Dès  lors  elle  ne  quitta 
plus  cette  tombe,  elle  refusa  de  manger,  et 
mourut  de  cha^in  au  bout  de  quelques 
jours. 

La  femelle  de  l'oiseau  oublie  même  le 
soin  de  se  nourrir  pour  se  consacrer  aux 
devoirs  de  la  maternité.  La  perruche  et  la 
cane  ne  s'éloignent  de  leurs  œufs  qu'après 
s'être  arraché  des  plumes  du  ventre  pour 
les  couvrir.  La  femelle  du  condor  continue 
sa  surveillance  à  ses  petits  pendant  une 
eaaée  entière.  Tout  le  monde  connaît  la 
Tive  sollicitude  de  la  poule  pour  ses  pous- 
sins. Le  sentiment  matemei  est  poussé  chez 
elle  à  une  telle  abnégation ,  qu'on  la  voit 
oublier  le  boire  et  le  manger  et  compro- 
mettre sa  santé,  plutôt  que  d'aliandooner 
ses  œufs ,  qu'elle  se  platt  à  changer  de  place 
et  à  retourner,  pour  que  l'incubation  s'ac- 
compUsse  heureusement. 

Le  pélican  est  devenu  célèbre  par  l'amour 
qu'il  porte  è  sa  famille,  quoiqu'il  ne  se 
trouve  jamais  dans  la  nécessité,  comme  on 
le  lui  attribue,  de  se  percer  le  sein  pour 
offrir  son  sang  à  ses  petits.  Labat  raconte 

au'ajant  attaché  à  un  piquet,  dans  Ttle 
'Aves,  deux  petits  pélicans  d'une  même 
couvée,  la  mère  venai t  réçulièreroent,  chaque 
jour,  leur  apporter  de  Ta  nourriture;  elle 
passait  auprès  d'eux  tout  le  temps  que  ne  ré» 
clamait  point  sa  pèche,  et  elle  veillait  sur  eux 
toute  la  nuit,  en  se  plaçant  sur  une  branche 
qui  s'étendait  sur  leur  tète. 

11  arrive  fréquemment,  an  Brésil,  qu'une 
grosse  araignée  vient  étendre  son  réseau 
sur  le  nid  de  l'oiseau-mouche  et  mange  les 
petits;  mais  si  la  mère  survient  en  ce  mo- 
ment, elle  livre  un  combat  furieux  à  l'arai- 
gnée. On  cite  une  hirondelle  qui  se  précipita 
dans  les  flammes  pour  sauver  sa  couvée. 
Dans  un  incendie  de  la  ville  de  Delft,  en 
Allemagne,  une  cigogne  ayant  épuisé  tous 
ses  efforts  pour  sauver  ses  petits,  se  laissa 
brûler  aussi  avec  eux  plutôt  que  de  les 


*  abandonner.  Le  docteur  Fritler  rapporte 
qu'une  jeune  oie,  qui  venait  de  voir  égorger 
sa  mère,  s'obstina  è  demeurer  près  de  la 
servante  qui  plumait  la  défonte,  et  lorsc|u'on 
mit  celte-ci  a  la  broche  pour  la  rôtir,  la 
jeune  oie  se  précipita  dans  le  feu  où  elle 
périt. 

-    Tous  les  oiseaux  donnent  des  leçons  de 
propreté  è  leurs  petits.  La  grande  cane  san- 

;  vage,  qui  niche  sur  les  arbres,  prend  les 
siens  dans  son  bec  et  les  pose  sur  son  do» 

Cour  aller  les  faire  s'exercer  à  la  natation, 
'hirondelle  et  le  moineau  enseignent  aux 
leurs  è  diriger  leur  vol,  et  les  reportent 
'  dans  le  nid,  si  la  Cstigue  vient  à  les  faire 
tomber. 

Une  baleine  et  son  petit,  ayant  été  poussés 
par  les  flots  dans  une  sorte  d'anse,  se 
trouvèrent  pris  comme  dans  un  piège  et  ne 
tardèrent  point  è  être  attaqués  par  de  nom- 
breux pêcheurs.  Cependant  les  efforts  de 
cette  baleine  furent  tels  qu'elle  put  se  dé- 
gager et  s'élancer  hors  du  bassin;  mais 
s'apercevant  bientôt  qu'elle  n'était  pas  sui- 
vie de  son  petit,  elle  revint  sur-le-champ 
se  jeter  au  milieu  des  pêcheurs  pour  le 
défendre,  et  combattit,  dit  Goldsmith,  jus- 

gu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  è  pousser  le 
aleinon  en  avant  et  à  le  faire  gagner  avec 
elle  la  haute  mer,  ce  qu'elle  ne  put  accom- 
plir au  reste  qu'après  avoir  été  criblée  do 
coups  de  harpons. 

Pendant  la  tempête,  le  sonfileur  place  ses 
petits  dans  sa  gueule,  et  même  jusque  dan^ 
son  ventre  d'où  il  a  la  feculté  de  les  rejeter 
pleins  de  vie. 

Lorsque  les  femelles  des  reptiles  aper- 
çoivent le  danger  et  que  leurs  petits  sont 
très-jeunes,  elles  les  font  paiement  entrer 
dans  leur  gosier,  pour  ne  les  rendre  à  la 
lumière  qu^près  la  disparition  de  l'ennemi. 
Lorsque  ni  grenouille  de  Surinam  voyage, 
ses  petits  s'agglomèrent  sur  son  dos,  sur 
son  ventre,  sur  sa  tête  et  sur  ses  jambes. 

Certaines  espèces  d'araignées  portent  leurs 
œufs  sur  le  dos,  dans  une  petite  poche  qu'el- 
les ne  laissent  tomber  que  dans  les  dangers 
les  plus  pressants  et  dont  elles  se  hâtent  de 
se  cnarger  de  nouveau ,  dès  que  le  péril  est 
passé.  La  punaise  de  bois  montre  è  ses  pe- 
tits, selon  M.  Geer,  un  amour  semblable  à 
celui  de  la  poule  pour  ses  poussins  :  elle 
en  a  30  ou  kO  (|u'elle  promène  et  qui  vien- 
nent se  réfugier  sous  elle  à  la  moindre 
alerte.  On  en  dit  autant  du  perce-oreillo 
commun.  Lorsqu'on  détruit  une  fourmil* 
lière,  on  voit  toujours  les  fourmis  se  préci 
piter  sur  leurs  œufs  et  employer  tous  leurs 
efforts  pour  les  préserver  du  danger.  On 
sait  aussi  quels  soins  elles  donnent  à  leurs 
larves,  de  même  que  les  abeilles. 

Les  animaux  de  la  même  espèce,  ou  d'es- 
pèces différentes ,  offrent  également ,  lors- 
qu'ils vivent  d'habitude  ensemble,  de  tou- 
chants exemples  d'affection  réciproque. 

Buffon  rapporte  que  deux  ours,  ayant  été 
séparés  quelques  heures  pour  les  transpor- 
ter l'un  après  l'autre  dans  un  nouveau  fossé, 
se  dressèrent  debout  lorsqu'ils  furent  réo- 
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nis  derechef,  pour  $*embrasscr  avec  trans^ 
port.  Deui  coqs  qui  avaient  vécu  ensemble 
et  qu*OD  avait  amenés  pour  figurer  daDS  un 
«:ombat ,  se  conduisirent  courageusement 
contre  tous  leurs  adversaires;  mais  rien  ne 
put  les  déterminer  à  se  mesurer  Tun  contre 
l'autre. 

Une  chatte  s*élait  prise  d^une  vive  pas- 
sion pour  un  serin,  avec  lequel  elle  vivait 
pour  ainsi  dire  en  compagnie,  attendu  qu'on 
Je  laissait  souvent  courir  hors  de  sa  cage. 
Aussi  la  maîtresse  de  ces  deux  animaux 
fût-elle  autant  surprise  qu'cffraj'éo»  un  jour 
qu'elle  vit  tout  à  coup  la  chatte  se  jeter  sur 
le  serin  ,  l'emporter  dans  sa  gueule ,  sauter 
s^ur  ure  table,  se  hérisser  et  gronder  avec 
fureur.  Elle  eut  bientôt  le  mot  de  Fénigme, 
apercevant  un  autre  chat  qui  était  en  arrêt 
prôs  ta  porte  de  la  chambre.  Elle  chassa  ce- 
.ui-ci,  et  la  chaUe  rendit  immédiatement  la 
liberté  au  serin, qui  r avait  iiucun  mal. 

Un  coq  dinde  avait  l'habitude  d'aller  se 
placer,  diins  une  écurie,  sur  la  croupe  d'un 
mulet,  qui  semblait  lui-môme  y  trouver  du 
plaisir.  Ce  mulet  ayant  été  vendu ,  le  coq 
d*inde  cessa  de  prendre  de  la  nourriture, 
et  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  On 
KiiQ  aussi  un  coq  qui  se  réfugiait  sous  le 
ventre  d'^un  cbien  ,  qui  prenait  alors  sa  dé- 
fense ,  et  un  cochon  qu'un  cheval  protégeait 
constamment  contre  ceux  qui  Tattaquaient. 

«  Si  l'on  donne  h  couver  a  uue  poule  des 
œufs  de  canards  et  de  dindons,  fait  remar- 
quer Bonnet»  les  petits  qui  en  proviendront 
vivront  ensemble  dans  une  tiaisou  aussi 
étroite  que  des  |)0ussin$ ,  et  cette  liaison 
subsistera  plusieurs  mois.  Quand  tes  ca- 
nards s'écarteront,  on  entendra  les  dindons 
les  rappeler  par  des  cris  plaintifs  qui  an- 
nonceront leurs  peines  et  leurs  désirs.  Us 
se  chcrctieront  mutuetlement  avec  empres- 
sement, et  cet  attachement  réciproque  sub- 
sistera encore  dans  un  âge  assez  avancé,  v 
Un  canard  et  un  dindon  avaient  vécu  en 
•'ffel  dans  une  si  tendre  amitié  au  milieu  de 
la  basse -cour  d'une  ferme  de  Bagonère,  eu 
Poitou,  que  lorsque  l'on  vint  prendre  le 
dindon  |H)ur  le  mettre  à  la  broche»  le  ca- 
nard le  défendit  en  désesfiéré,  et  qu'après 
celle  douloureuse  séparation  ,  il  refusa  de 
prendre  do  la  nourriture  et  mourut  de  cha- 
grin. 

Le  major  Itoderfort,  de  New-York  ,  avait 
apprivoisé  un  castor  qui  s'était  arrangé,  dans 
un  coin,  une  couche  moelleuse  et  chaudtv 
Une  chatte,  qui  allait  mettre  bas,  trouva 
commode  de  s'installer  dans  un  nid  si  bien 
disposé,  et  bientôt  elle  y  fit  ses  petits.  Le 
castor  ne  témoigna  aucun  ressentiment  de 
celé  usurpation  :  il  conserva  simplement 
une  place  auprès  de  la  chatte;  et  toutes  les 
fois  que  celle-ci  s'éloignait,  il  prenait  les  pe- 
tits entre  ses  pattes,  le:»  caressait  el  les  près* 
sait  contre  lui  comme  pour  les  réchauffer. 

On  a  vu,  à  Béziers,  un  chat  et  un  moi- 
reau  vivre  dans  une  union  si  inlime,  qu'ils 
ne  pouvaiieut  jamais  s'éloigner  l'un  de  l'au- 
tre. Us  jouaient  ensemble  tout  le  jour,  et 
^l'oiseau  [lerchail  sur  son  ami  pendant  la 


nuit.  Le  chat  s**étaut  tué  par  accident,  le 
moineau  mourut  peu  après.  Une  femme  a 
longtemps  offert  à  la  curiosité  des  habitants 
de  Paris,  un  chien,  un  chat,  un  rat  et  un 
moineau,  qui  vivaient  ensemble  de  ta  ma^ 
nière  la  plus  édiHante  et  se  donnaient  sans 
cesse  des  témoignages  d'affection. 

Un  grand  nombre  de  personnes  de  Tbion- 
ville  furent  témoins  ,  dans  Tbiver  de  1822» 
du  fait  suivant  :  Un  matin  que  la  Moselle 
charriait  des  plaçons ,  on  aperçut  sur  Tun 
d'eux,  un  chien  barbet  qui  poussait  des 

Sémissements  et  dont  la  faiblesse  était  sans 
ôute  trop  grande  pour  lui  pernietlre  de 
gagner  la  rive  à  ta  nage.  Un  autre  chien» qui 
se  trouvait  sur  te  quai,  et  qui  vit  le  danger 
auquel  était  exposé  son  semblable,  se  jeta 
aussitôt  à  l'eau ,  sans  y  être  excité  |  ar  qui 
que  ce  fût,  parvint  jusqu'au  glaçon»  saisit 
le  barbet  par  le  cou,  et  le  riimena  à  terre  au 
milieu  de  la  foule  assemblée  pour  admirer 
une  action  aussi  extraordinaire. 

Lord  Byron  avait,  à  son  château,  deux 
chiens  :  l'un  de  forte  taille,  qu'il  nommait 
Bosman^  et  l'autre  de  petite  espèce.  Un  jour 
que  ce  dernier  s'était  fourvoyé  dans  une 
ferme  voisini ,  il  fut  battu  par  un  chien  de 
basse-cour,  qui  le  mit  en  piteux  état.  Il  s'en 
revint  au  logis,  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables, et  fit  comprendre  à  ce  qu'il  paraît,  à 
s5  manière,  son  aventure  h  Bosman  ;  cat 
celui-ci  partit  aussitôt  avec  lui  |)our  aller  h 
la  ferme,  où  il  livra  un  terrible  combat  au 
méchant  qui  avait  déloyalement  maltraité 
son  faible  compagnon.  Après  cet  exploit,  les 
deux  amis  s'éloignèrent  de  l'habitation  in-» 
hospitalière,  el  s'en  revinrent  tout  joyeux 
au  chAteau. 

On  a  remarqué,  chez  plusieurs  espèces» 
comme  le  chien,  le  chat,  le  cheval  el  le  bœuf« 
par  exemple,  que  les  jeunes  individus  ont 
fréquemment  des  soins  empressés  ]»our  les 
vieux. 

Un  habitant  deValence,  en  Dauphiné, avait 
une  jeune  chatte  ,  qui  apportait  régulière-^ 
ment,  chaque  jour,  quelque  pièce  de  nour- 
riture à  une  autre  chatte,  vieille  et  dans  l'im- 
possibilité de  se  mettre  en  chasse. 

M.  de  Bouffanelle  raconte  dans  ses  Obser' 
vaêions  militaireSf  qu'en  1757»  un  cheval  de 
sa  compagnie,  hors  d'âge,  ayant  les  dents 
usées  et  ne  pouvant  plus  mAcher  le  foin  et 
broyer  l'avoine,  était  nourri  par  les  deux 
chevaux  de  droite  et  de  gauche»  qui  tiraient 

fiour  lui  le  foin  du  râtelier,  le  mâchaient  et 
e  poussaient  ensuite  devant  lui.  Us  en  fai- 
saient de  môme  pour  l'avoine.  Dans  une 
même  écurie  habitaient  aussi  un  mulet  et 
un  bœuf.  Le  mulet,  déjà  vieux,  devint  ma- 
lade et  restait  presque  toujours  couché  sur 
lô  litière.  Le  bœuf  lui  donna  alors  des  soins: 
il  se  baissait  fréquemment  pour  lui  lécher 
la  tête  et  faisait  tomber  pi  es  de  lui  du  four- 
rage qu'il  avait  broyé  à  moitié.  Ces  témoi- 
gnages d'attachement  durèrent  autant  que  la 
maladi^du  muleL 

Un  omcier  de  marine  a  raconté»  dans  une 
lettre  publiée  en  1767,  le  fait  suivant  : 
«  J*étaib  ce  matin  dans  mon  lit,  occupé  à  lire: 
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fai  .été  ioCerroropu  par  un  brait  semblable 
À  celui  que  foni  les  rataqm  grimpent  contre 
une  cloison.  J'ai  observé  attentivement  ;  j*ai 
TU  paraître  un  rat  sur  le  bord  d'un  trou  ;  il 
a  regardé  de  tous  côtés,  et  ensuite  s*e$t  re- 
tiré. Un  moment  après  il  a  reparu  :  il  con- 
duisait par  Toreille  un  rat  plus  gros  gue  lui, 
et  qui  paraissait  vieux.  L'ayant  laissé  sur 
le  bord  du  trou,  un  autre  jeune  rat  s'est 
joint  à  lui  ;  ils  ont  tous  deux  parcouru  la 
chambre ,  ramassant  des  miettes  de  biscuit 
qui  étaient  tombées  de  la  table  au  souper 
de  la  Teille,  et  les  ont  portées  à  celui  gui 
était  sur  le  bord  du  trou.  Celte  attention 
ma  étonné.  J*ai  observé  encore  avec  plus  do 
soin  :  j'ai  ju^é  que  le  rat  auquel  les  deux 
autres  portaient  à  manger  était  aveugle , 
parce  qu'il  ne  trouvait  qu'à  tâtons  le  bis- 
cuit qu  on  lui  présentait.  Je  n'ai  pas  douté 
alors  que  Jes  deux  jeunes  ne  fussent  les 
|K>nrToyeors  assidus  du  vieux.  Taudis  que 
j'admirais  la  nature,  et  que  je  faisais  des  ré- 
tlexions,  on  a  ouvert  la  porte  de  ma  cham- 
bre :  les  deux  jeunes  rats  ont  fait  un  cri , 
comme  pour  avertir  l'aveugle,  et,  malgré 
leur  frajeur ,  ils  n'ont  voulu  se  sauver  que 
quand  le  vieux  a  été  en  sûreté.  » 

Dans  une  grande  volière  oh  vivaient  en 
société  des  oiseaux  de  plusieurs  espèces, 
dont  quelques-uns  nichaient,  se  trouvait, 
enire  autres,  un  ménage  de  rossignols  qui 
avaient  un  petit.  Le  père  et  la  mère  mou- 
rurent. Le  petit  faisait  entendre  des  cris 
plaintifs  déterminés  par  la  faim.  Une  serine 
fut  sensible  ;  mais  la  nourriture  (quoique 
sa  portée,  lui  répugnait,  car  c'étaient  des 
morceaux  de  viande,  et  elle  n'avait  pas  l'ha- 
b  tude  d'en  faire  mangera  ses  petits.  Toute- 
fois^ la  pitié  l'emporta.  Elle  alla  prendre  un 
morceau  de  viande ,  le  donna  au  rossignol , 
puis  courut  se  laver  te  bec.  Elle  continua  ce 
manège,  tant  que  Torphelin  réclama  ses 
soins. 

^ne  hirondelle  s'élait  pris  la  patte  dans  le 
nœud  coulant  d'une  ficelle,  dont  l'autre  bout 
tenait  à  une  gouttière  du  collège  des  Qua- 
tre-Nations,  à  Paris.  A  ces  cris,  plusieurs 
milliers  d'hirondelles  accoururent ,  toutes 
poussant  aussi  des  cris  d*alarme.  Le  plan  de 
la  délivrance  fut  promptement  adopté.  Cha- 
que hirondelle  vint  h  son  tour  donner  un 
coup  de  bec  à  la  ficelle  et  au  même  point, 
en  sorte  qu'en  moins  d'une  demi«hcure  la 
captiT.e  fut  délivrée. 

Une  autre  fois,  un  moineau  s'était  emparé 
du  nid  d'une  hirondelle ,  et  rien  ne  pouvait 
l'en  faire  déguerpir.  Il  repoussait  à  coups 
de  bec  toutes  les  hirondelles  qui  se  présen- 
taient pour  lui  faire  restituer  I  habitation  de 
leur  comjiagne.  Que  firent  alors  les  hiron- 
delles ?  Chacune  alla  chercher  sa  becquetée 
iï*s  mortier,  et,  en  peu  d'instants ,  l'usurpa- 
teur fut  enseveli  vivant  dans  le  nid  où  il 
s*était  établi.  Cette  scène,  au  surplus ,  s'est 
renouvelée  à  diverses  reprises  en  Europe  et 
en  Amérique. 

L'homme  est  aussi  l'objet  d'une  affection 
très*remrr>|uable  de  la  part  de  quelques 
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animaux,  même  de  plusieurs  espèces  donc 
on  n'attend  guère  la  manifestation  de  ce  sen- 
timent, et,  d'ailleurs,  il  semble  qu'il  a  été 
doué  de  la  faculté  de  Timposer  pour  ainsi 
dire  à  tous,  quand  il  en  a  la  volonté.  Parmi 
ces  animaux,  le  chien  surtout  se  place  au 
premier  rang,  par  son  dévouement,  sa  fidé- 
lité et  sa  générosité.  L'attachement  rem- 
porte toujours  en  effet  en  lui  sur  le  ressen» 
tiinent  ;  il  caresse  la  main  qui  vient  de  le 
frapper;  et  cependant  ce  n'est  ni  manque 
de  courage,  ni  défaut  de  mémoire,  puisque, 
dans  l'occasion,  il  sait  prouver  combien  il 
est  étranger  à  la  crainte ,  et  combien  le  sou- 
venir du  mal  se  grave  profondément  dans 
son  être.  De  grands  criminels  ont  été  si- 
gnalés à  la  justice  par  Theureuse  mémoiro 
et  l'exquise  sagacité  du  chien. 

En  i833 ,  un  jeune  homme  de  Paris  eut 
le  barbare  caprice  de  noyer  son  chien.  11  se 
transporta  à  cet  effet,  à  l'aide  d'une  barque, 
au  milieu  de  la  Seine,  et  précipita  dans  I  eau 
le  pauvre  animal.  Celui-ci  résistait  au  cou- 
rant et  s'approchait  à  tout  moment  de  la 
barque  pour  s'y  introduire;  mais  à  chaque 
tentative  son  maître  lui  assénait  sur  la  tête 
des  coups  d'aviron ,  qui  le  renversait  de- 
rechef et  meurtri  dans  les  flots.  Cependant, 
un  des  brusques  mouvements  de  Vhomme 
impitoyable  lui  fit  perdre  à  son  tour  l'équi- 
libre, il  tomba  à  Teau,  et  il  aurait  infailli- 
blement péri ,  car  il  ne  savait  point  nager, 
si  un  libérateur  ne  s'était  trouvé  là  pour  le 
sauver.  Quel  était  ce  libérateur?  On  le  de- 
vine sans  peine.  Le  chien  avait  tout  oublié 
au  moment  où  il  avait  vu  son  mattre  en  dan- 
ger, et  la  généreuse  bête,  après  l'avoir  saisi 
au  collet, Teut  bientôt  ramené  au  rivage. 

Le  chien  d'Eupolis,  poète  comique,  se 
laissa  mourir  de  laim  et  de  douleui  sur  son 
tombeau.  Sous  le  consulat  d'Appius  Junius 
et  de  P.  Sitius ,  on  ne  put  jamais  s^^parer  un 
chien  de  son  maître  condamné  à  mort  :  il 
l'avait  suivi  en  prison,  il  l'accompagna  au 
supplice, poussant  des  hurlements  affreux. 
Lorsqu'on  lui  eut  donné  h  manger,  il  portait 
les  morceaux  à  la  bouche  de  son  niatire 
mort,  et  le  cadavre  de  celui-ci  ayant  été  jeté 
dans  le  Tibre,  le  chien  s'efforçait  de  le  sou** 
tenir  en  nageant. 

A  la  mort  d'un  habitant  de  Valenciennes,, 
son  chien  suivit  le  convoi  et  s'obstina  à  ne 
point  quitter  la  tombe  de  son  maître.  QueK 
ques  personnes  ayant  eu  l'idée  de  construire,, 
sur  celte  tombe,  une  cabane  au  fidèle  ani* 
mal,  celui-ci  y  passa  neuf  années,  sans 
s'écarter  jamais  de  plus  de  douze  à  quinze 
pas  de  la  demeure  dernière  de  son  unique 
ami. 

Un  chasseur  du  3*  régiment,  en  garnison 
è  Saint-Germain,  avait  été  tué  en  duel  par 
un  de  ses  camarades,  et  enterré  dans  la  forêt. 
Ce  chasseuravait  un  caniche.Dès  que  celui-ci 
vit  son  maître  en  terre,  il  ne  s'éloigna  plus 
du  lieu  de  la  sépulture,  où,  nuit  et  jour,  il 
poussait  des  hurlements  plaintifs.  Long- 
temps il  refusa  de  la  nourriture,  et  il  mena- 
çait tous  ceux  qui  s'approch<;ient  de  la  tombe 
dont  il  s'était  constitué  le  gardien. 
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Na.  oléon  parcourait  a?ec  ses  officiers  le 
chainp  de  bataille  de  Bassano,  lorsqu'il  fut 
attiré  vers  un  point  par  des  gémissements 
qui  augmentaient  à  mesure  quil  approciiait. 
Arrivé  sur  le  lieu  d*où  ils  partaient»  il  trou- 
va un  chien  qui  léchait  h  ngure  d*un  soldat 
mort ,  un  chien  oui  n*avait  point  voulu 
abandonner  le  cadavre  de  son  maître. 
<  Rappelé  par  cet  animal  à  des  sentiments 
naturels,  ajoutait  Napoléon  en  racontant  ce 
fait,  je  ne  vis  plus  que  des  hommes  là  où  un 
moment  avant  je  ne  voyais  que  des  choses. 
Retirons-uous,  dis-je  alors  à  ceux  qui  m*ac^ 
compagnaient  :  ce  chien  nous  donne  une 
leçon  d'humanité.  » 

L'affection  du  cheval  pour  Thomme  est 
quelquefois  aussi  grande  que  celle  du  chien. 
L'athénien  Socles  ayant  vendu  son  cheval, 
celui-ci,  désespéré  d'avoir  changé  de  mat- 
tre,  se  laissa  mourir  de  faim.  Le  roi  Nico- 
mède  ayant  perdu  la  vie,  son  cheval  se  laissa 
également  mourir  de  faim,  h  est  arrivé  à 
des  chevaux  de  cavaliers  tués  dans  un  com- 
bat, de  revenir  auprès  de  leurs  maîtres,  de 
hennir  comme  pour  les  appeler  et  de  répan- 
dre des  larmes.  Lors  de  la  bataille  de  For- 
noue,  Charles  VUl  dut  la  vie  à  son  cheval 

3ui,  le  voyant  entouré  d'un  grand  nombre 
'ennemis,  se  mit  à  ruer  si  rudement»  qu'il 
tira  son  maître  de  la  mêlée. 

Grandchamp  cite  une  chatte  qui  était  fort 
aimée  d'une  cuisinière.  Celle-ci  ayant  été 
renvoyée  par  son  maître,  la  chatte  refusa 
depuis  cet  instant  toute  nourriture,  alla  se 
coucher  sur  le  lit  qu'avait  occupé  la  ser- 
vante, et  s'y  laissa  mourir  de  faim  et  de 
douleur.  La  maréchale  de  Luxembourg  avait 
un  chat  qui  la  suivait  à  la  promenade  comme 
l'eût  fait  un  chien,  et  le  mauvais  temps  ne 
rebutait  même  pas  cet  animal ,  lorsqu'il 
voyait  sa  maîtresse  s'éloigner.  Madame  Uel- 
vétius  possédait  aussi  un  chat  sauvage  qui, 
constamment  à  ses  côtés  et  toujours  prêt  à 
la  défendre,  ne  recevait  d'aucun  autre  que 
d'elle  des  caresses,  et  n'aurait  pas  touché 
non  plus  à  de  la  nourriture  qui  ne  lui  aurait 
pas  été  présentée  de  sa  main.  Lorsque  cette 
dame  mourut,  il  exprima  la  plus  vive  dou- 
leur, refusa  les  aliments  qui  lui  furent  of- 
ferts, et  enfin,  au  bout  de  quelques  jours, 
il  prit  la  fuite  ei  l'on  ne  sut  pas  ce  qu'il  était 
devenu. 

Anne  de  Montmorency  avait  un  loup  dont 
J'attachemenl  était  si  grand,  que  le  connéta- 
ble étant  tombé  malade,  l'animal  ne  voulut 
jamais  s'éloigner  de  la  chambre,  et  témoigna 
la  plus  profonde  tristesse  tant  que  dura  la 
maladie.  De  Candolle  cite  une  dame  qui 
avait  apprivoisé  l'un  de  ces  animaux,  lequel 
aimait  sa  maîtresse  autant  qu'aurait  pu  le 
faire  un. épagneul.  Cette  dame  ayant  eu  à 
s'absenter  de  chez  elle  pendant  ouelques 
semaines,  le  loup  se  montra  fort  affligé  do 
son  départ  et  refusa  de  prendre  aucune 
nourriture.  Sa  tristesse  fut  extrême  tant 
qu'elle  ne  revint  pas.  A  son  retour,  dès 
qu*il  entendit  le  bruit  de  ses  pas,  il  se  mit  à 
bondir  dans  la  chambre,  et  il  s'élança  vers 
tlle  dès  qu'elle  parut.   Alors,  il  posa  ses 


1>àttes  sur  les  deux  épaules  de  cette  daine, 
a  regarda  pendant  quelques  secondes  avee 
passion,  puis  il  tomba  à  la  renverse ,  et 
mourut  au  moment  même,  tant  sa  jjoie 
avait  été  vive. 

L'attachement  des  éléphants  pour  leuns 
cornacs  est  très-profond,  et  on  en  a  vu 
mourir  de  douleur  après  avoir  perdu  les 
leurs.  Un  jour,  à  Liverpool,  une  lionne  de 
la  ménagerie  de  Martin  s'échappa  de  sa 
cage,  et  s'élança  dans  le  cirque  oik  elle  mit 
tout  le  monde  eu  fuite.  Un  nommé  Huguet^ 
cornac  de  l'éléphant  miss  Djeck,  n'eut  que 
le  temps  de  se  précipiter  sous  le  yentre  de 
cet  animal.  La  lionne  voulut  l'y  atteindre; 
mais  alors  commença  une  lutte  épouvan- 
table entre  elle  et  miss  Dieck,  qui  n'hésita 
fias  à  prendre  la  défense  de  son  cornac.  La 
ionne ,  après  de  vains  efforts  pour  saisir 
Huguet,  se  jeta  sur  une  jambe  de  l'éléphant 
et  la  déchira  de  ses  dents  avec  fureur;  miss 
Djeck,  sans  perdre  rien  de  sa  préseûce  d'es-^ 
prit  et  de  son  calme,  enveloppa  de  sa  trompd> 
sion  terrible  adversaire ,  l'étreigoit  avec 
force,  et  bientôt  la  lionne»  lancée  en  l'alr^ 
alla  tomber,  sans  mouvement,  loin  de  ceux 
q^u'elle  avait  attaqués.  Un  soldat  de  Pondi- 
enérv  avait  l'habitude  ,  chaque  fois  qu'il 
touchait  son  prêt,  de  donner  a  un  éléphant 
une  certaine  mesure  d'arack.  Unjour,  qu& 
ce  militaire  s'était  enivré  et  qu'il  avait  lait 
du  tapage,  d'autres  soldats  le  poursuivirent 

[>our  le  conduire  en  prison;  mais  il  eut 
'idée  d'aller  se  réfugier  sous  l'éléphant  «>3a 
pensionnaire,  et  il  s'y  endormit  presque 
aussitôt.  Ce  fut  en  vain  que  l'on  tenta  de 
l'arracher  de  cet  asile  :  son  protecteur  le 
défendit  avec  courage,  et  les  assaillants  fu- 
rent obligés  de  battre  en  retraite. 

Pyrrhus  avait  un  aigle  dont  l'affection 
était  si  vive,  qu'après  la  mort  de  son  mat- 
Ire,  il  refusa  toute  nourriture  et  ne  tarda 
point  h  mourir  aussi.  Un  habitant  de  Bâie 
avait  élevé  un  chardonneret  qui  le  récom- 
pensait de  ses  soins,  par  la  plus  tendre 
affection.  Lorsque  cet  homme  mourut,  l'oi- 
seau se  précipita  à  trois  reprises  dans  le 
cercueil,  lorsqu'on  allait  le  fermer,  et  peu 
après  l'enlèvement  de  ce  cercueil,  il  expira 
en  poussant  des  cris  plaintifs.  Les  perro- 
quets sont  extrêmement  affectionnés  aussi 
pour  ceux  qui  les  soignent.  Le  rouge-gorge 
aimela  présence  de  Thomme  :  non*seulement 
il  s'apfirivoise  avec  facilité;  mais  lors  même 
qu'il  vit  dans  son  buisson,  il  témoigne  une 
sorte  de  gfleieté  h  l'approche  d'un  voyageur  , 
et  l'accompagne  souvent  pendant  un  long 
trajet. 

«Le  moira,  dit  fiuffon ,  marque  %  son 
maître  de  l'attachement  et  même  de  !a 
tendresse  :  il  le  caresse  avec  son  bec,  lui 
passe  les  cheveux  brin  à  brin  avec  une  dou- 
ceur et  une  familiarité  surprenante;  et,  en 
même  temps,  il  ne  peut  souffrir  les  étran- 
gers et  les  mord  avec  une  sorte  de  fureur.» 
L'agami,  espèce  degallinacée  de  la  Guyane, 
affectionne  peaucoup  la  société  de  l'homnie 
et  vit  avec  lui  dans  des  rapports  aussi  inti- 
mes que  ceux  du  chien.  Comme  ce  dcruiur 
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animal»  il  témoigne  k  son  mallre  le  regrut 
de  le  Toir  s'éloigner  et  la  joie  que  lui  cause 
Mm  retour;  comme  le  chien  aussi»  il  défend 
celui  qu*il  aime  avec  uo  courage  que  rien 
I  e  lait  faiblir;  et  enfii*,  on  peut  le  dresser , 
dit-on.  k  la  garde  d*uu  troupeau.  Un  M.  Va- 
leotiA  atait  amené  eu  France  un  marabou 
qa*U  avait  élefé  ;  mais  obligé  de  repartir 
pea  après,  il  donna  cet  oiseau  au  Jardin  des 
plaites.  Quoitiu'il  se  fût  montré  fort  doux 
jusqu'à  cette  époqne>cet  an'mal  devint  alors 
sauvage  et  colère  avec  ses  gardiens  et  aucun 
visileur  ne  pouvait  1  approcher.  M.  Valeutin 
revint  au  bout  de  trois  années,  et  alla  bieii- 
I6(  s*enquérir  du  sort  desoumarabou.  Celui- 
ci  vivait  encore,  et  dès  qu*il  aperçut  son 
ancien  maître,  il  se  livra  aux  transports 
de  la  joie  la  plus  vive  et  lui  prodigua  les 
plus  tendres  caresses. 

Le  docteur  Pierquin  rapporte  le  fait  sui- 
vant dans  son  ouvrage  sur  la  Folie  des  an  j- 
«ia«^  :  Une  dame  de  Mantes  avait  un 
domaine  dans  les  environs  de  la  ville,  cl  y 
élevai!  des  abeilles.  Elle  donnait  è  sa  ruche 
les  soins  les  pins  empressés,  et  ces  insectes 
loi  en  témoignaient  leur  reconnaissance  par 
ta  plus  douce  familiarité.  Cette  dame,  étant 
tombée  malade,  s'en  vint  è  la  ville  et  y 
moarot.  Les  abeilles,  guidées  par  un  mo- 
tear  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte 
qu*en  rapportant  Tévénement  h  la  volonté 
de  Dieu,  accoururent  sur  son  cercueil  et  ne 
l'abandonnèrent  que  forcément  au  moment 
de  rinbumation.  une  personne  témoin  de 
l'arrivée  de  l'essaim  et  qui  connaissait  les 
habitudes  de  la  défunte,  alla  promptement 
à  b  campagne  pour  s'assurer  de  la  réalité 
de  I  actequ'elle  soupçonnait ,  et  trouva  la 
ruebe  abandonnée. 

Dans  I  affection  que  les.animaux  ont  pour 
Tespèce  humaine,  ii  est  aussi  un  fait  cu- 
rieux à  remarquer,  c'est  la  sympathie  plus 
grande  qu*un  sexe  éprouve  généralement 
pour  l'autre.  Ainsi  la  femelle  se  montrera 
plus  caressante,  plus  dévouée  pour  l'homme 
quepour  la  femme;  le  mâle,  au  contraire,  s'at- 
tache plus  vivementà  lafemmequ*à  l'homme. 
Souvent  les  taureaux  les  plus  furieui,  qui 
u*ont  pu  être  ^domptés  |>ar  les  hommes  et 
par  les  chiens,  se  laissent  conduire  par  de 
jeooes  filles  dont  ils  semblent  subir  la  do- 
mination avec  une  sorte  de  contentement. 
Par  un  sentiment  analogue,  les  vaches  té- 
moignent fréquemment  une  haine  bien  pro- 
noncée pour  les  femmes,  et  se  laissent 
approcher  et  traire  paisiblement  par  les 
hommes. 

L'altachement  des  animaux,  soit  entre 
eux,  soit  pour  riioiunie,  est  sublime,  car  il 
est  désintéressé.  La  privation  de  nourriture, 
les  mauvais  tratteiaenls,  ne  pprteropt  pas  le 
cbien,  par  exemple,  à  abandonner  le  maître 
à  qui  il  a  voué  son  affection.  Qu'on  Ten 
sépare  de  vive  force,  et  qu'on  lui  prodigue 
l'existence  la  plus  douce,  on  ne  Tempéchera 
l»as  pour  cela  de  fuir  à  la  première  occasion, 
et  de  rif tourner  auprès  de  celui  qu'il  aime, 
en  dépit  de  toutes  les  souffrances  qui  lui 
Mint  réservées  dans  sa  société.  Ce  lait  est 


parfaitement  avéré.  Toutefois,  l'homme  qui 
se  montre  ingrat,  même  avec  son  sembla- 
ble, ne  veut  pas  consentir  à  recoonattre 
les  vertus  qui  caractérisent  un  cbien;  il  lui 
répugne  de  qualifier  ces  vertus  comme  elles 
méritent  de  l'être,  et  il  appelle  ttii/tncf, 
habitude  machinale^  le  sentiment  qui  porte 
la  brute  à  se  sacrifier  pour  lui. 

AURORE  BOREALE.  —  Météore  plus  ou 
moins  brillant  qui  apparaît  communément  à 
la  partie  septentrionale  du  ciel  et  après  le 
coucher  du  soleil.  En  hiver,  l'aurore  boréale 
se  distingue  du  crépuscule  par  sa  position  ; 
en  été,  par  sa  blancheur,  son  rayonnement 
et  quelquefois  par  l'arc  lumineux  qui  l'ac- 
compagne. C'est  plus  particulièrement  à  l'épo- 
que des  éqoinoxes  que  les  aurores  boréales 
apparaissent.  Gassendi  fut  le  premier  qui 
apporta  une  attention  sérieuse  à  ce  phéno- 
mène et  lui  donna  le  nom  qu'il  porte.  Frobé 
a  dressé  une  table  de  ces  météores,  depuis 
l'an  583  ie  notre  ère  jusqu*en  1759,  et  l'on 
voit  que  dans  cette  période  il  y  en  a  eu  583. 
Voici  la  description  que  donne  M.  Pouillet 
de  l'aurore  boréale  : 

«  Lorsqu'elle  doit  paraître,  dit-il,  ou 
commence,  aprèi  la  chute  du  iour,  à  distin- 
guer une  lueur  confuse  vers  le  nord  ;  bien- 
tAt  des  jets  de  lumière  s'élèvent  au-dessus 
de  l'honzon  :  ils  sont  larges,  diffus  et  irré- 
guliers; on  remaraue  eu  eénéral  qu'ils  ten- 
dent vers  le  zéniln.  Après  ces  apparences 
déjà  très-variées,  qui  sont  comme  le  prélude 
du  phénomène,  on  voit  à  de  grandes  dis- 
tances deux  vastes  colonnes  de  feu.  Tune  à 
l'orient,  l'autre  à  l'occident,  qui  montent 
lentement  au-dessus  de  Tborizon.  Pendant 
qu'elles  s'élèvent  avec  des  vites:>es  inégales 
et  variables,  elles  changent  sans  cesse  de 
couleur  et  d'aspect  ;  des  traits  de  feu  plus 
vifs  ou  plus  sombres  en  sillonnent  la  Ion- 

f;ueur  ou  les  enveloppent  tortueusement  ; 
e^r  éclat  passe  du  jaune  au  vert  foncé  ou 
au  pourpre  élincelant.  Enfin,  les  sommets 
de  ces  deux  colonnes  s'inclinent,  sepencbei.t 
l'un  vers  l'autre  et  se  réunissent  pour  for- 
mer un  arc  ou  plutôt  une  voûte  de  leu  d'une 
immense  étendue.  Quand  l'arc  est  formé,  il 
se  soutient  majestueusement  dans  le  ciel 
pendant  des  heures  entières.  L'espace  qu'il 
enferme  est  en  général  assez  sombre,  mais 
d'instant  en  instant  il  est  traversé  par  des 
lueurs  diffuses  et  diversement  colorées.  Au 
contraire,  dans  l'arc  lui-môme,  on  voit  in- 
cessamment des  traits  de  feu  d'un  vif  éclat, 
qui  s'élancent  au  dehors,  sillonnent  le  ciel 
verticalement  comme  des  fusées  élincelau- 
tes,  passent  au  delà  du  zénith  et  vont  se 
concentrer  dans  un  petit  espace  à  peu  près 
circulaire,  que  l'on  appelle  la  couronne  de 
l'aurore  boréale.  Dès  que  la  couronne  est 
formée ,  le  phénomène  est  complet;  l'au- 
rore a  déployé  dans  le  ciel  les  plis  de  sa 
robe  de  feu  :  on  peut  la  contempler  dans 
toute  sa  majesté.  Après  quelques  he..res, 
ou  d'autres  fois  après  uuclques  instants,  la 
lumière  s'affaiblit  peu  a  peu:  les  fusées  ou 
les  jets  deviennent  moins  vifs  et  moins  fré- 
quents ;  la  couronne  s'efface,  Tare  devient 
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languissant,  et  enfin  Ton  n'aperçoit  plus  que 
des  lueurs  incertaines  qui  se  déplacent  len- 
tement et  qui  s*éteignent.  » 

La  hauteur  des  aurores  boréales  mesu- 
rées jusqu'à  ce  jour,  donne  pour  résultat 
qu'elles  se  développent  dans  un  espace  de 
1  à  150  milles  géographiques.  Un  bruit  plus 
ou  moins  intense  accompagne  aussi  ce  mé- 
téore. Ce  phénomène  se  trouve  en  relation 
avec  le  magnétisme  terrestre  et  il  exerce 
une  influence  incontestable  sur  l'aiguille 
aimantée,  puisaue,  chaque  fois  qu'il  a  lieu  et 
qu'on  observe  l'aiguille  magnétique,  on  lui 
reconnaît  des  mouvements  inaccoutumés. 
Aussi  Halley  avait-il  déjà  déclaré  que  la 
formation  de  l'aurore  boréale  devait  être 
attribuée  à  ta  matière  magnétique  qui  s'en- 
flamme comme  la  limaille  de  ler.  Les  rap- 
ports entre  le  magnétisme  terrestre  et  les 
aurores  boréales  sont  encore  exposés  com- 
me suit  par  M.  Pouillet:  «Le  sommet  de  l'arc 
de  l'aurore  boréale  se  trouve  toujours  sur 
le  méridien  magnétiqne  du  lieu  de  l'obser- 
vation, ou  du  moins  il  ne  semble  pas  s'en 
écarter  d*une  manière  sensible.  La  couronne 
de  l'aurore  boréale  se  trouve  toujours  sur  le 
prolongement  de  Taiguille  d'inclinaison  du 
lieu  de  l'observation.  Ainsi,  à  Paris,  si  l'on 
observait  une  aurore  boréale  complète,  la 
couronne  irait  se  former  vers  le  sud  h 
30*  environ  au  delà  du  zénith,  dans  un 
plan  vertical  incliné  de  22*  au  méridien 
terrestre.  »J 

On  voit  rarement  des  aurores  boréales 
dans  nos  contrées;  mais  elles  sont  très- 
rommuncs  dans  le  Nord,  et  sous  le  70*  de^ré 
de  latitude,  il  est  rare  qu'une  nuit  claire 
se  passe  sans  qu'il  y  ait  au  moins  quelques 
lueurs.  Du  12  septembre  1838  au  18  avril 
1839,  M.  Bravais  en  a  compté  1S3  qui  ont 
été  vues  en  Laponie.  Pour  qu'elles  soient 
visibles,  il  faut  que  le  soleil  ait  une  dépres- 
sion de  huit  à  neuf  degrés  au-dessous  do 
l'horizon.  Le  nombre  de  ces  aurores  paraît 
au  surplus  n'être  pas  le  môme  à  toutes  les 
époques  :  ainsi  on  en  a  peu  vu  depuis  1752 
jusqu'en  1820;  mais  depuis  cette  époque 
elles  sont  devenues  très-communes.  D  après 
les  observations  parallactiques  des  membres 
de  la  commission  du  Nord  qui  ont  passé 
l'hiver  de  1838  à  1839  à  Bosckop,  sous  le 
70*  de  latitude,  ce  phénomène  s'y  passe  aux 
limites  de  l'atmosphère  ;  suivant  eux  aucun 
bruit  ne  Taccompaçne  ;  et  la  déviation  de 
l'i.iguille  aimantée  lut  en  cet  endroit  de  <^* 
30'  viiTs  l'ouest  le  22  février  1839. 

Ossian  voyait  dans  l'aurore  boréale  les 
raflnes  des  guerriers  morts  en  combattant, 
et  les  âmes  de  jeunes  filles  venant  voltiger 
autour  de  ceux  qu'elles  avaient  aimés.  Les 
habitants  des  îles  Schetland  donnent  à  ce 
phénopène  le  nom  de  danse  joyeuse.  Quant 
aux  anciens,  ils  l'appelaient  hs  torches  ar* 
dente%^  et  il  était  pour  eux,  comme  il  l'est 
encore  chez  quelques  peuples  modernes, 
Tobjet  d'une  loule  de  superstitions  et  de 
légendes  qui  sont  plus  ou  moins  ingénieuses 
et  poétiques. 

AUSTB  AUE  ou  NOUVELLE-HOLLANDt;. 


—  Celte  contrée  ,  que  quelques  géographes 
nomment  aussi  monde  marUime^  est  très-cu- 
rieuse à  visiter  et  à  étudier;  car  la  plupart 
des  choses  semblent  s'v  montrer  dans  un 
ordre  inverse  de  ce  qu^on  les  voildans  un 
autre  pays.  Ainsi,  comme  on  Va  déjà  fait 
observer,  les  peuples  de  ce  continent  ont 
l'été  quand  nous  avons  l'hiver,  l'automne 
quand  nous  sommes  au  printemps.  Les  C}- 
gnes  y  sont  noirs  et  les  aigles  blancs;  tes 
chiens  sans  aboi  ;  il  y  a  des  oiseaux  dont  la 
langue  n'est  qu'une  sorte  de  balai;  des  ce- 
rises avec  des  noyaux  à  l'extérieur  ;  dos 
poires  dont  la  queue  se  trouve  à  la  partie 
la  pins  largo  du  fruit;  des  orties  et  des 
fougères  aussi  grandes  aue  nos  sapins.  Le 
baromètre  y  descend  à  l'approche  du  beau 
temps  et  s'élève  pour  annoncer  l'orage.  Le 
vent  du  nord  y  est  le  vent  chaud ,  et  celui 
du  sud  le  vent  froid.  La  plus  humble  cabane 
V  est  en  bois  de  cèdre  et  1  on  s'y  chauffe  avec 
le  bois  de  myrlhe.  Enfin  les  indigènes  sont 
placées  au  dernier  échelon  de  la  race  hu- 
maine. 

L'Australie  a  ehviron  1,000  lieues  terres* 
très  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne 
de  450  lieues.  Sa  surface  est  égale  aux  trois 
quarts  de  l'Europe  et  sa  configuration  a 
quelque  analogie  avec  l'Afrique.  Le  détroit 
(le  Torrés  la  sépare  de  la  Nouvelle-Guinée, 
au  nord,  et  ledélroitdeBass  règne  entre  elle 
et  la  Tasmanie,  au  sud;  un  canal  ou  une 
portion  de  la  mer  Pacifique,  de  fcOO  lieues 
de  large  se  trouve  à  l'est,  entre  ce  grand 
continent  maritime  et  la  Nouvelle-Zélande, 
tandis  qu'à  l'oust  l'océan  Indien  tout  entier 
se  déroule  entre  ce  continent  et  l'Afrique. 
Le  vaste  golfe  de  Carpentarie,  qui  n*a  pas 
moins  de  130  lieues  de  profondeur  sur  )10 
de  large,  échancre  au  nord  celte  terre,  dont 
toutes  les  côtes  offrent  du  reste  de  nom- 
breux et  excellents  mouillages ,  tels  que 
port  Jackson  ou  Sidnev,  Botany-Bay,  à 
l'est;  nuis  port  Philip  et  port  du  Boi  George, 
au  sua.  La  bande  nord  de  cette  vaste  con- 
trée a  des  chaleurs  brûlantes  et  presque 
continuelles  ;  la  partie  moyenne,  du  23*  au 
80*  latitude  sud,  a  tine  température  modé- 
rée; et  la  bande  sud  offre  les  quatre  alter- 
natives de  chaud  et  de  froid,  de  pluie  et  do 
sécheresse. 

Lesmonlagnes  delaNouvelle-Hollandesonl 
moins  hautes  que  celles  de  l'Europe.  Sur  la 
bande  de  l'est,  la  chaîne  des  montagnes 
Bleues,  parallèle  à  la  côte ,  à  une  distance 
de  15  à  20  lieues,  dépasse  rarement  800 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Cette  chaîne,  reçoit  au  sud  le  nom  de  monts 
Warragoug,'ou  plutôt  de  montagnes  Blan- 
ches, parce  que  les  pics  en  sont  couverts 
d'une  neige  perpétuelle.  Entre  ces  derniers 
monts  et  la  mer,  règne  la  chaîne  des  mon- 
tagnes Noires,  visible  à  20  ou  30  lieues  de 
distance  en  mer.  Sur  la  côte  occidentale,  l^s 
monts  Darling  s'étendent  depuis  la  rivière 
des  Cyçnes  jusqu'à  la  baie  au  Roi  George. 
La  partie  nord  n'a  guère  que  des  collines 
ou  mamelons  isolés  et  peu  élevés.  De  ces 
montagnes  descendent  plusieurs  beaux  fleu- 
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qui  ferlîlbeDtrintérieardu  pays  elles  ter- 
resYoisîDes  des cAles, surtout  verslesad.llf 
a  de  belles  forêts  d'eucaljptus»  arbres  è  gom- 
me* songent  énormes,  et  qui  atteigoeut  jus- 
qo*A  30  mètres  avant  de  pousser  aucune 
branche;  ils  s'élèvent  d*ordinaireà  50  mè- 
tres dans  toute  leur  grandeur.  Ces  forêts 
sombres,  toujours  Tertes,   mais  d'un   vert 
glauque,  et  qui  sont   particulières    à  la 
NouTelie-Hollande,  sont  tapissées  de  guir- 
landes et  de  ft*stous  formés  par  des  lianes 
et  antres  |p#antes  grimpantes  et  gigantes- 
ques.'Enfin  des  troupes  innombrables  de  per- 
roquets, de  perruches,  de  tourterelles  et  de 
casoars,   ainsi  que  des  kangarous  on  kan- 
gourous, animent  ces  profondes  solitudes. 
Le  Darling  est  un  fleuve  superbe,  qui  ne 
reçoit  pour  ainsi  d.re  aucun  tributaire  dans 
an  parcours  de  660  milles.  Imprégné  de  sel 
en  certains  lieux  et  dôui  dans  les  autres , 
oo  doit  supi»oser  qu'il  est  princi|)alement 
alimenté  perdes  sources  et  des  ruisseaui; 
et  la  salure  des  eaux  apparatt  surtout  lors- 
que les  sources  diminuent.  Le  lit  du  fleuve 
est  d'une  profondeur  moyenne  de  10  mè- 
tres et  sa    largeur  moyenne  d'environ  30 
mètres.  11  est  sujet  è  des  débordements  pé- 
r:odii|ues;  de  distance  en  dislance,  le  long 
«!e  ses  rives,  on  remarque  des  lagunes  ou 
«Us  élangs;  des  e*jcalyplus  gigantesques  in- 
«liquent  de  loin  ses  bords;  et  dans  les  en- 
foncements croit  une  petite  espèce  de  ces 
mêmes  arbres,  avec  une  ronce  sans  feuilles. 
L'Australie  demeura  pour  les  Européens 
une  terre  mystérieuse  jusqu'en  1606,  année 
où  un  navire  hollandais ,  expédié  de  Ban- 
tam  visita  la  côte  nord.  En  1616,  un  autre 
bAtiment  de  la  même  nation,  appelé  VEdel , 
reconnaissait  une  partie  de  la  côte  occiden- 
tale et  lui  donnait  son  nom  ;  puis  en  16fc3, 
le  capitaine  Tasman,  également  Hollandais, 
découvrait  la  partie  australe,  nommée  par 
lui  terre  de  Van-Diémen ,  pour  honorer  le 
gouverneur  général  des  possessions  néer- 
landaises duquel  il  tenait  la  mission.  Cepen- 
dant cette  appellation  a  été  changée  par 
beaucoup  de  navigateurs  en  celle  de  Tas  - 
ina.nie,  en  mémoire  des  travaux  de  Tasman. 
Cesi  A  la  suite  de  ces  diverses  reconnaissan- 
ces ,  que  la  grande  terre  australe  reçut  le 
nom  de  Nouvelle-Hollande ,  que  les  géogra- 
phes modernes  ont  aussi  changé  pour  celui 
d'Australie.  En  1791 ,  Vancouver  découvrit 
le  poi;  du  Roi  George.  Quelques  années 
plus  lard,  le  chirurgien  Boss  franchit  avec 
une  simple  chaloupe  le  détroit  qui  sépare 
TAostralie  de  la  Tasm^nic  ou  terre  de  Van- 
Diéman.  Enfin ,  en  1801 ,  le  capitaine  fran- 
çais Beaudin  explorait  les  côtes  sud  cl  ouest, 
et  y  laissait  des  traces  ineffaçables  de  ses 
lietles  découvertes^,  auxquelles  les  Anglais 
toujours  envieux,  toujours  jaloux,  ont  assi- 
gné des  noms  britanniques.  Aujourd'hui  et 
iiar  suite  d'explorations  toutes  récentes, 
l'Australie  est  regardée  comme  Tune  des 
principaies  contrées  aurifères  connues  :  du 
mois  d'août  1851  jusqu'à  la  fin  de  1852,  on 
y  a  recueilli  ^,891,000  onces  d'or  ou  près  de 
âOO  millions  de  francs,  et  l'on  croit  que  la 


seule  province  de  Victoria  en  fournira  au 
tant  en  1853. 

AUTOMATES.  ^  On  fait  remonter  leur 
invention  à  Tan  210  avant  l'ère  chrétienne, 
et  on  l'attribue  à  Hiéron,  d'Alexandrie. 
Ctésibius,  de  la  même  ville,  construisit  un 
automate  harmoniaue,  qui  avait  l'eau  poir 
moteur*  En  1233,  Albert  le  Grand  produisit^ 
dit-on,  une  tète  qui  parlait. 

On  cite  un  ouvrier  de  Hambourg,  qui  fit 
une  danseuse  de  corde  automate  qui  exé- 
cutait tous  les  mouvements  habituels  des 
acrobates.  En  lT7fc,  le  Suédois  Eamer  cons- 
truisit une  machine  qui  allait  recueillir  à 
une  certaine  profondeur  les  objets  tombés 
dans  la  mer.  Un  Anglais,  le  chevalier  Mor- 
land,  inventa  une  trompolle  parlante. 

L'abbé  Mical  construisit,  vers  la  fin  du 
xvui*  siècle,  ungroope  défigures  quijouaieot 
de  divers  insrumeiils  et  exécutaient  uncon* 
ceit;  et,  en  1780,  il  présenta  à  l'Académie 
des  sciences  deux  tètes  humaines  qui  arti- 
culaient des  syllabes.  Toutefois,  Vicq-dAzyr, 
dans  le  rapport  qu'il  fit  au  sujet  de  ces  der- 
niers automates,  et  tout  en  donnant  des 
éloges  è  leur  mécanisme,  dut  avouer  que 
ces  têtes  n*iraitaient  que  d'une  manière 
imparfaite  la  voix  de  I  nomme. 

Mais  le  créateur  par  excellence  des  auto- 
mates fut  le  célèbre  Vaucanson.  En  1738, 
il  fil  paraître  un  flôteur  que,  depuis,  on  a 
souvent  imité.  En  17^1,  il  exposa  un  ca- 
nard mécanique  qui  se  mouva:t,  mangeait, 
buvait  et  digérait  comme  un  canard  natu- 
rel. Il  ailocgeail  le  cou  pour  aller  prendre 
le  grain  dans  la  main,  et  il  l'avalait,  simu- 
lant très-bien  l'avidité  caractéristique  du 
canard.  La  construction  des  ailes  reprodui- 
sait 08  pour  os,  cavités  pour  cavités,  char- 
nières pour  charnières ,  tout  ce  que  Ton 
trouve  enfin  dans  Tanimal  vivant;  etlauto- 
mate  se  dressait  sur  s^s  pattes,  |K>rtait  sa 
tète  à  droite  et  à  gauche  ,  se  déplaçait , 
bartK)ttait  dans  l'eau,  croassait  comme  un 
canard,  etc. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière,  cet  admirable 
mécanicien  s  occupait,  dit-on,  d'un  automate 
dans  l'intérieur  duquel  on  aurait  vu  tout  le 
mécanisme  de  la  circulation  du  sang 

On  raconte  de  Vaucanson  que,  lorsqu'il 
fut  reçu  è  TAcadémie  des  scienc.  s,  sts  con- 
frères l'accueillirent  assez  froidement.  Il  sext 
plaignit  à  fiutfon  qui  lui  dit  :  «  C'est  que 
vous  n'êtes  pas  plus  fort  que  moi  en  géo- 
métrie, et  qu'ici  on  n'apprécie  que  cette 
seule  connaissance.  —  Par  Dieu!  que  ne  lo 
disaient-ils ,  répliqua  Vaucanson  ,  ie  leur 
aurais  fait  un  géomètre.  »  Il  était  homme 
à  tenir  parole. 

AUTRUCHE^  —  Cet  oiseau  est  pourvu  de 
1.1  plus  grande  taille,  et  offre  dans  sa  classe, 
par  ses  dimensions,  ce  qu'est  la  ^^irale  parmi 
les  quadrupèdes.  Il  a  même  avec  celle-ci  une 
sorte  de  ressemblance,  par  la  manière  dont 
il  porte  la  tête  en  courant,  et,  comme  elle, 
il  nabite  KAfrique.  Ses  formes  n'ont  rien  de 
grncieux  et  la  teinte  générale  de  son  plu- 
mage est  monotone,  triste;  cependant,  on 
sait  que  les  plumes  de   sa  queue  sont  très- 
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rocherchées  comnae  pararft,  après  qu'elles 
ont  reçu  une  préparation  qui  augmenle  leur 
blancheur  el  leur  donne  du  luslre.  Les  au- 
truches s'apprivoisent  facilement  :  les  habi- 
tants du  Dara  el  ceux  do  la  Libye  en  nour- 
rissent des  troupeaux  dont  ils  tirent  un  pro- 
duit abondant  pour  leuraliment  et  pour  leur 
commerce.  Ils  les  dressent  aussi  pour  les 
monter  comme  un  cheval,  et  Ton  rapporte 
queFirmius,  qui  régnait  en  Egypte  sur  la 
fin  du  lïi*  siècle  ,  se  faisait  porter  par  des 
autruches.  Leurcourseestd'ailleurs  aussi  ra- 
pide ettiuelguefoisplus  que  cclledu  meilleur 
cheval  ;  mais  ces  animaux  ne  vont  point  en 
ligne  directe  et  décrivent  des  courbes  plus 
ou  moins  étendues. 

L'autruche  est  Tun  des  oiseaux  sur  les- 
quels on  a  débité  le  plus  d'absurdités, 
comme  par  exemple  de  lui  attribuer  le  pou- 
voir de  digérer  le  fer  ;  la  niaiserie  de  cacher 
sa  tète  dans  un  trou  pour  se  mettre  à  l'abri 
du  danger  ,  et  Tabsence  totale  d'affection 
pour  ses  petits.  Cet  animal  mérite  une 
meilleure  réputation.  Au  temps  de  la  ponte» 
le  mile  est  'communément  entouré  de  plu- 
sieurs femelles  qui  pondent  toutes  dans  le 
même  trou.  Les  œufs  sont  disposés  très- 
habilement  en  rayons,  le  petit  bout  vers  le 
centre,  l'autre  vers  la  circonférence.  Chaaue 
femelle  couve  à  son  tour  dans  la  journée  ; 
mais  toutes  s'éloignent  cependant  assez  fré- 

auemment  de  leur  nid,  tant  que  le  soleil  y 
arde  ses  rayons,  parce  que  cette  chaleur  est 
plus  quesulnsante  h  Tincubation.  La  nuit,  le 
mâle  remplace  les  femelles  sur  le  nid,  non-seu- 
lement pour  les  soulager,  mais  encore  pour 
miwUx  protéger  la  couvée  contre  les  attaques 
des  maraudeurs.  Le  même  nid  contient  or- 
dinairement de  5  à  6  douzaines  d'oeufs. 
L*autruche  se  distingue  par  sa  sobriété , 
sa  douceur,  et  par  ses  dispositions  à  accep- 
ter la  vie  domestique  auprès  de  l'homme. 

AVALANl:HES.  —  Ce  sont  des  masses  de 
neige  plus  ou  moins  considérables  qui,  après 
s'être  accumulées  sur  les  hauteurs,  se  déta* 
chent  subitement  au  retour  de  la  chaleur,  et 
renversent  tout  ce  qu*el  es  rencontrent  sur 
leur  passage.  Le  moindre  bruit ,  la  voix 
môme,  le  son  d'une  cloche,  peut  déterminer 
leur  chute.  Il  est  bien  rare  qu'il  se  passe 
une  année,  dans  les  Alpes  et  Tes  Pyrénées, 
sans  que  la  chute  d*une  ou  plusieurs  ava- 
lanclies  ne  cause  dus  catastrophes. 

On  distingue  deux  sortes  d'avalanches  ou 
de  lavangts.  Lorsque  les  hautes  montagnes 
sont  couvertes  de  neige  récente ,  si  do  vio- 


lents coups  de  vent  Tiennent  h  en  détacher 
quelque  partie  un  peu  considérable,  cette 
neige,  après  avoir  cédé  à  la  foi'ce  du  tour- 
billon, retombant  par  son  propre  poids  sur 
la  pente  des  rochers,  se  grossit  en  roulant 
au  point  de  prenire  une  masse  monstrueuse, 
et  poursuit  sa  course  et  ses  dévastations 
iusques  au  fond  des  vallées»  Ce  sont  cclles- 
lè  qu'on  appelle  av<Uanches  froides  ou  ren- 
iUeuses. 

La  seconde  espèce  ,  ou  ûvalnnches  du 
printemps^  est  encore  plus  formidable.  Pen- 
dant le  cours  de  l'hiver,  d'énormes  amas  dn 
neiges  s'attachent  à  la  ctme  des  rochers , 
demanière  à  surplomber  au-dessus  du  sol. 
Alors,  au  mois  d  avril  et  de  mai,  quand  lo 
soleil  a  repris  de  Inactivité  et  qu'il  survient 
un  prompt  dégel,  ces  amas  de  neiges  se 
brisent  et  s'écroulent  par  l'effet  de  leur  pe- 
santeur,;oa.  par  le  simple  ébranlement  de 
l'air,  que  poufent  occasionner,  nous  l'avons 
dit,  les  clochettes  des  chevaux,  la  voix  des 
hommes  ou  les  orages.  Dans  ce  cas  elles  se 
précipitent  avec  un  horrible  bruit,' entrai-^ 
nant  dans  leur  chute  tout  ce  qui  s*oppose  à 
leur  passage,  et  ensevelissent  sous  leurs 
ruines  des  villages  entiers.  Leur  affk*eu$e 
impétuosité  passe  l'imagination;  et  comme 
elles  tonibent  souvent  de  plusieurs  centai  ■ 
nés  de  mètres  de  hauteur,  elles  compriment 
et  chassent  l'air  avec  une  telle  violence  » 
qu*on  voit  des  cabanes  renversées  et  des 
nommes  terrassés  et  étouffés  è  une  assez 
grande  distance  de  la  placeoi!^  elles  ont  passé. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  iorsqu'elles  se 
détachent  des  hauteurs  voisines  ,  le  voyn-» 
geur  puisse,  par  une  fuite  précipitée,  évi- 
ter leur  atteinte  ;  car  elles  couvrent  queU 
auefoisdans  le^  vallées  des  surfaces  de  plus 
'une  lieue  de  longueur.  Du  reste,  les  habi- 
tantsdes  montagnes  connaissentparfaitement 
les  lieux  et  les  temps  qui  présentent  le  pins 
de  danger  et  il  est  toujours  prudent  de 
prendre  leur  avis. 

AVOCETTE  {Reeurvirostra).  —Oiseau  de 
la  famille  des  échassiers,  remarquable  sur- 
tout par  la  conformation  de  son  bec ,  qui  est 
très-long,  très-grêle,  aplati  en  dessus  et  sans 
dentelures,  recourbé  vers  le  haut  et  mem- 
braneux è  sa  pointe,  laquelle  est  très-flexible. 
L'espèce  que  l'on  rencontre  en  Europe  est 
de  la  grosseur  d'un  pigeon,  son  plumage  est 
varié  de  noir  et  de  blanc,  ses  jambes  sont 
nu?s  et  élevées,  et  elle  fréquenteles  rivières 
limoneuses  où  elle  se  nourrit  de  vers ,  de 
mollusques  et  d'insectos  aquatiques. 
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BAIEDEFUNDT.  -Elle  est  renomm.^e 
par  une  langue  de  terre  qu'elle  baigne  et 
qui  offre  un  tableau  fort  remarquable  en 
effet.  Cette  langue,  que  Ton  désigne  par  le 
nom  de  Montagne  du  nord^  parce  qu'elle  est 
beaucoup  plus  élevée  que  le  sol  intérieur  de 
la  contrée,  s  étend  le  long  de  la  côte  sur  un 


développement  d'environ  M  lieues,  et  y 
forme  comme  une  digue  naturelle.  Elle  est 
séparée  des  collines  intérieures  par  la  baie 
de  Sainte-Marie,  le  bassin  d'Anapolis  et 
celui  des  Mines ,  lesquels  sont  liés  entre 
eux  par  des  terrains  bas  formés  d'alluvions* 
Ce  barrage  est  composé  d'une  roche  appelée 
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Iranp  dare,  sonore  et  d*un  veft  sombre* 
qui  sedi?iseen  gros  prismes  ▼erlicaux,pitis 
ou  moins  réguliers.  Du  cAlé  de  la  terre ,  les 
flancs  de  cette  masse  Irappéenne  sont  arron- 
dis, et  le  sol  qu'elle  abrite  du  vent  du  nord 
est  d*uue  telle  richesse  ,  que  les  enTÎrons 
d*Anapolîs  ont  reçu  le  nom  de  jardin  de  la 
mouveiU  Ecosse:  mais  partout  ensuite  où  le 
pied  de  la  masse  se  trouve  battu  par  les 
flots  de  la  t>aie  de  Fundy  ,  et  surtout  par 
ses  marées  qui  atteignent  jusqu'à  20  mètres 
d'éléTslion»  elle  présente  des  faces  abruptes 
et  presque  perpendiculaires  «  semblables 
aux  colonnes  basaltiques  d%  l'Ile  de  Slaffa, 
dans  la  mer  d'Ecosse ,  et  de  la  chaussée  des 
Géants»  dans  le  nord-est  de  l'Irlande,  mais 
de  dimensions  beaucoup  plus  gigantesques. 
D'épaisses  forêts  de  sapins  couvrent  la  crête 
de  cette  couche  trappéenno ,  et  descendent 
«Déme  sur  les  portions  de  ses  flancs  qui  sont 
les  moins  abruptes. 

BALANICEPb.  —C'est  un  oiseau  delà  fa* 
raille  des  écbassiers ,  qui  n'est  connu  que 
depuis  peu  en  Europe  d  après  un  individu 
tue  vers  les  sources  du  Nil-Blanc ,  par  M. 
Parkius,  et  dont  une  figure  a  été  communi- 
quée à  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  par 
M.  Charles-Lucien  Bonaparte  *  savant  or- 
Ditliologiste.  Cet  oiseau  curieux  a  1*30 
de  hauteur  ;  son  corps  »  ses  ailes  et  ses 
pattes  rappellent  ceux  d'une  cigogne  gigan- 
tesque ;  mais  ce  qu'il  j  a  de  très-remar<jiia- 
l>le  chez  lui»  c'est  sa  tète  énorme  »  ayant  le 
Tolume  de  celle  d'un  enfant,  et  qui  se  trouve 
terminée  par  un  bec  massif,  semblable  à 
celui  de  la  baleine.  Cette  dernière  analogie 
loi  a  lait  donner  le  nom  qu'il  porte. 

BALEINE.  —  Gigantesque  célacé  qui  at- 
teint communément  de  20  à  25  mètres  de 
longueur»  mais  qui  peut  aussi  arriver,  si 
IVhi  en  croit  les  anciens  auteurs,  à  une  taille 
de  50  et  même  de  100  mètres,  et  h  un  poids 
de  150,000  kilogriammes.  La  circonférence 
«le  cet  animal,  au  point  culminant  du  corps, 
dépasse  la  moitié  de  la  longueur  totale,  ot 
SI  Iftie»  qui  présente  à  elle  seule  au  delà 
eu  tiers  de  cette  longueur,  offre  à  sa  base 
une  grosseur  presque  égale  à  celle  du  corps. 
Cette  tête  se  lie  avec  le  dos,  d'une  manière 
insensible  à  l'extérieur,  c'est-à-dire  qu'il 
d'v  a  point  de  cou  marqué.  Les  veux  sont 
très-petits.  Le  tronc  se  continue  également 
d'une  manière  indistincte  avec  la  queue, 

Soi  forme  à  peu  près  le  tiers  de  la  longueur 
u  eétacé,  et  se  termine  par  une  nageoire 
horizontale  en  forme  de  croissant.  Entin,  la. 
baleina  n'a  point  de  membres  postérieurs, 
et  les  antérieurs  sont  à  peu  près  composés 
des  mêmes  pièces  que  celles  qui  existent 
dans  les  animaux  supérieurs.  Ce  cétacé  ne 
se  nourrit  que  de  fMantes  marines  et  de 
I»oi5sons  de  petite  laille  qu'il  engloutit  par 
suite  du  remous  que  produisent  dans  l'eau 
%BS  énormes  mâchoires  ;  et  comme  la  quantité 
d*eau  qu*il  aspire  en  môme  temps  lui  est 
sujierflue,  il  la  rejette  au  moyen  d'un  appa- 
reil particulier  qui  communique  de  Tarrière 
tK>uche  avec  l'orifice  extérieur  des  fosses 
itasales,  et  la  lance  en  gf'rbes  qui  s'élèvent 


Îuelquefois  jusqu'à  6  et  8  mètres  au-dessus 
e  la  surface  des  flots.  La  peau  de  la  ba- 
leine est  d'un  brun  ou  d'un  gris  noirâtre, 
et  gluante  comme  celle  de  l'anguille;  cepen- 
dant le  poids  d'un  homme  y  lait  immédia-, 
temeni  une  excavation  suffisante  pour  qu'il 
puisse  s*y  maintenir  debout. 

Les  marins  distinguent  cinq  sortes  de 
baleines*:  le  souffleur,  l'umbach,  le  faimbach, 
le  cachalot  et  la  baleine  franche.  C'est  cette 
deroière  à  laquelle  on  donne  la  chasse.  Ou- 
tre rhuile  dont  elle  fournit  jusqu'à  120  ton- 
neaux, elle  livre  encore  au  commerce  les 
lames  ou  fanons  noirâtres  qui  portent  son 
nom.  Ces  lames  sont  implantées  dans  Té- 
paisseur  du  palais,  et  disposées  de  manière 
a  pouvoir  s'infléchir  ou  se  redresser  au  gré 
de  ranimai.  Leur  grandeur  varie  selon  la 
situation  qu'elles  occupent  dans  la  bouche, 
il  en  est  de  3  à  fc  mètres  de  long,  et  même 
de  6  à  8,  et  celles  qui  sont  aux  extrémités 
sont  de  plus  en  plus  petites.  Les  habitants 
des  régions  polaires  mansent  quelquefois 
aussi  la  chair  fraîche  de  Ta  baleine  ;  avoc 
ses  intestins  ils  se  procurent  des  liens  et 
des  cordages  résistants  et  presque  inaftér- 
bles;  les  membranes  servent  à  doubler  leurs 
embarcations,  et,  enGo,  les  côtes  de  cet 
énorme  habitant  des  mers  deviennent  d'ex- 
cellentes charpentes,  et  un  combustible  non 
moins  précieux  dans  des  climats  glacés  où 
manquent  des  moyens  de  chauffage. 

Les  Basques  furent  les  premiers  marins 
qui  s'adonnèrent  à  la  pêche  des  baleines,  et 
après  avoir  dépeuplé  de  celles-ci  le  littoral 
du  golfe  de  Gascogne,  du  cap  Finistère  et 
de  la  Manche,  ils  allèrent  les  poursuivre 
dans  les  mers  du  Nord,  où  ils  acquirent  une 
grande  renommée  par  leur  hardiesse  et  le 
succès  au*ils  obtinrent.  Aujourd'hui,  cette 
pêche  nest  faite,  à  peu  près  exclusive- 
ment, que  par  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains. Elle  a  lieu  principalement  dans  le 
détroit  de  Davis  et  les  mers  du  Groenland, 
et  au  milieu  des  énormes  masses  de  glaces 

Îui  couvrent  dans  ces  contrées  la  surface 
es  .eaux.  Lorsque  les  pêcheurs  aperçoivent 
une  baleine,  ils  mettent  aussitôt  une  cha- 
loupe à  la  mer,  et  se  dirigent  en  silence 
vers  l'animal.  Lorsqu'ils  sont  à  f  ortée,  le 
plus  robuste  et  le  plus  adroit  des  matelots, 
qui  se  tient  debout  à  l'avant  de  l'embarca- 
tion, lance  sur  la  baleine  le  harpon  dont  il 
est  armé,  lequel  est  attaché  à  une  corde  fixée 
par  Tautre  extrémité  dans  la  chaloupe.  Dès 
qu'il  se  sent  blessé,  l'animal  plonge  avec 
la  rapidité  d'un  trait,  entraînant  avec  lui 
la  corde  et  parfois  la  chaloupe  jusqu'à  une 
certaine  distance;  mais  le  besoin  de  respirer 
l'oblige  bientôt  à  remonter  à  la  surlace,  et 
on  le  harponne  de  nouveau  ,  manège  qu*on 
répète  jusqu'à  ce  que  la  baleine,  épuisée 
par  la  perte  de  son  sang  et  ne  pouvant  plus 
se  défendre  ni  fuir,  se  laisse  achever  à  coups 
de  lances  par  ses  adversaires.  Toutefois,  il 
y  a  encore  des  précautions  à  prendre  lors 
même  que  toutes  les  apparences  permettent 
de  croire  qu'elle  a  cessé  de  vivre;  car  il  ar- 
rive que,  uans  une  dernière  convulsion,  e'Ie 
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frappe  la  chaloupe  avec  une  lolle  violence, 
quQle  la  brise  ou  la  fait  chavirer. 

Mac  Culinch  a  fait  connaître,  pour  ]*année 
1832,  ]es  résultats  suivants  de  Findustrie 
baleinière  des  Anglais  : 

Quatre-vingt-un  navires  baleiniers  for- 
maient ensemble  un  tonnage  de  36,393  ton- 
neaux, et  le  nombre  des  baleines  prises,  de 
1.563,  rendit  12,610  tonnes  d'huile  et  676 
lonnes  de  fanons.  La  valeur  estimée  de  ce 
produit  fut  de  8,M7,500  francs ,  ainsi  ré- 
partis : 

13,610  tonnes  d'huile,  à  500  fr.         6,505,000  fr. 
676  tonnes  de  fanons  à.  5,125  fr.  2,112,500 

Total.  8,i  17,500 

Mais  quels  que  soient  actuellement  les 
armements  fails  pour  la  f)ôche  de  la  baleine, 
ils  n'offrent  plus  Timporlnncc,  ranimatioii, 
le  spectacle  poétique,  pour  ainsi  dire,  qu'ils 
avaient  anciennement. 

BALI-SADR  [Arctonyx  collarii).  —Animal 
de  Tordre  des  carnassiers,  qui  fut  découvert 
par  Duvancel  dans  les  montagnes  qui  sépa- 
r(?nt  le  Boulan  de  l*Indoustan,  et  qui  est 
très-remnrquable  par  sa  conformation.  Il  a 
en  effet  le  port  de  Tours,  avec  le  museau, 
la  queue  et  les  yeux  d'un  cochon  ;  sa  taille 
est  d'environ  5^  centimètres;  ses  pieds  sont 
nianligrades,  à  cinq  doigts  réunis  dans  toute 
leur  longueur  par  une  membrane  étroite,  et 
armés  d'oni^les  longs  de  27  millimètres. 
Quand  on  Tirrite^,  il  se  dresse  sur  ses  pieds 
de  derrière  comme  Tours,  et  oppose  à  l'at- 
taque ses  dents  aiguës ,  ses  bras  et  ses 
ongles, 

BALISTB.  —  C'est  un  poisson  de  la  fa- 
mille des  plectognathes,  qui  vit  dans  les 
mers  des  pays  chauds,  et  qui  est  très-cu- 
rieux par  sa  conformation.  D'abord  il  est 
doué  de  la  facqlté  d'avaler  une  quantité  no- 
table d'air,  et  d*en  remplir  son  jabot,  d'où  il 
résulte  qu'il  s'enRe  à  volonté  comme  un 
ballon.  Après  cela,  il  est  armé  sur  le  dos 
d'une  sorte  de  rayon  qui  se  couche  et  se 
relève  également  h  son  gré,  d'où  lui  est 
venu  son  nom  par  analogie  avec  une  ma- 
chine de  guerre  des  anciens  qui  lançait  des 
ilèchcs  ;  enfin,^il  est  revêtu  d'une  sorte  de 
cuir  trèé-difficite  à  perrer,  et  ce  cuir  est  lui- 
même  couvert  d'aiguillons,  ce  qui  éloigne 
du  baliste  les  animaux  marins  les  plus  vo- 
races. 

BAMBOU  (Bambos).  —'Genre  de  la  fa- 
nilHe  des  graminées ,  et  Tun  des  végétaux 
les  plus  utiles  h  Thomme,  dans  les  contrées 
où  il  prospère.  Ses  jeunes  pousses  fournis* 
aenl  on  effet  une  substance  spongieuse,  suc- 
culente et  sucrée.  Des  nœuds  de  la  tige  dé- 
coule une  liqueur  agréable  que  Ton  croit 
être  le  tabusier  des  anciens,  et  que  l'action 
du  soleil  concrète  en  un  véritable  sucre.  Les 
jeunes  turions  se  mangent  comme  des  as- 
perges. On  fabrique  avec  le  bambou  des 
meubles  de  toute  espèce,  et  il  sert  à  la  char- 
pente dos  maisons.  Autrefois  les  Chinois 
écrivaient  sur  des  tablettes  de  bambou  pas- 


sées au  feu  et  polies;  aujourd'hui  ils  prépa-* 
rent  avec  la  seconde  écorce  de  cette  planle, 
délayée  en  pâte,  un  excellent  pnpier  qu'ils 
passent  à  Talun.  Les  bambous  d'une  grande 
dimension  sont  vénérés  par  les  Malais,  qui 
croient  tirer  leur  origine  de  ce  roseau.  Selon 
M,  Clarion,  il  y  aurait  un  grand  avantage  à 
introduire  la  culture  du  bambou  dans  plu- 
sieurs de  nos  colonies,  et  particulièrement 
au  Sénégal,  pour  en  retirer  le  sucre,  h  l'aide 
d'opérations  analogues  à  celles  qu'on  fait 
subir  à  la  canne  h  sucre  :  «  Ce  serait,  dit-il, 
au  gouvernement  à  faire  des  essais,  puis  des 
plantations  en  grand,  et  des  entreprises 
d'extraction  du  sucre.  »  Nous  ne  pensons 
pas  toutefois  qu'on  obtienne  de  cette  plante 
un  produit  tel  que  M.  Clarion  semble  Vqs^ 
pérer. 

BANANIER  (Musa).  —  Ce  végétal  croît 
spontanément  dans  les  deux  Indes  et  ci 
Afrique.  Deux  espèces  de  ce  genre  sont  par* 
ticulièrement  remarquables,  ce  sont  les  m. 
paradisica  et  êapimttum.  La  première,  qui 
parvient  à  la  hauteur  de  5  à  6  mètres,  so 
couronne  d'un  faisceau  de  feuilles  pétio^ 
lées  de  30  à  50  centimètres  de  largeur,  et 
d'une  longueur  qui  atteint  jusqu'à 3 "SO; 
ses  fleurs,  iaun&tres,  sont  portées  par  une 
hampe  qui  dépasse  de  plusieurs  décimètres  le 
sommet  de  la  tige,  et  une  grande  bractée  rou- 
geâlre  et  caduque  protège  la  floraison;  on- 
iin,  les  fruits,  qu  on  appelle  banane$^  sont 
de  forme  Iriangulairc,  jaunâtres  comme  la 
fleur,  long  de  15  à  20  centimètres,  et  termi- 
nés en  pointe  irrégulière.  La  seconde  es- 
pèce, ou  bananitr  des  sageSj  a  des  fruits  plus 
petits  et  plus  succulents  qu'on  désigne  sou.s 
le  nom  de  figues  bananes.  La  dénomination 
de  ce  dernier  bmanier  lui  vient  de  ce  au'on 
prétend  que  les  gymnosophistes  de  1  Indu 
passaient  leur  vie  sous  son  ombrage,  à  mé- 
diter et  è  s'entretenir  ensemble  de  sujets 
philosophi(|ue5. 

On  extrait  d>'S  bananes  une  liqueur  spi* 
ntueuse  dont  il  est  fait  usage«  et,  en  écrasasit 
ces  fruits,  lorsqu'ils  ont  acquis  toute  leur 
maturité,  on  en  obtient  une  pâte  qui  donne 
un  pain  très-nourrissant  et  d'un  goût  agréa- 
ble. Les  Mogols  mangent  les  bananes  avec 
du  riz,  et  les  habitants  des  Maldives  les 
font  cuire. 

«  Je  doute,  dit  M.  de  Humboldt,  qu*il 
existe  une  autre  plante  sur  le  globe  qui, 
sur  un  petit  espace  de  terrain,  puisse  pro- 
duire une  masse  de  substance  nourrissante 
aussi  considérable.  Huit  à  neuf  mois  après 
que  le  drageon  est  planté,  le  bananier 
commence  à  développer  son  régime.  Le 
fruit  peut  être  cueilli  le  dixième  ou  le  on- 
zième mois.  Lorsqu'on  coupe  la  tige,  on 
trouve  constamment,  parmi  les  nombreux 
jets  qui  ont  poussé  des  racines,  des  reje- 
tons qui,  à  leur  tour,  atteignent  la  hauteur 
de  la  plante  mère  et  portent  leur  fruit  trois 
mois  plus  tard.  C'est  ainsi  qu*une  plantation 
de  musa,  que  dans  les  colonies  espagnoles 
on  appelle  phtanas^  se  perpétue  sans  que 
Thomiue  y  mette  d'autre  soin  que  do  couper 
la  tige  dont  le  fruit  a  mûri,  et  de  donner, 
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one  OQ  aeai  fois  par  an,  un  labour  en  pio- 
chant autour  des  racines.  Un  terrain  de 
100  mètres  carrés  de  surface  ptiit  renfermer 
au  moins  trente  à  quarante  pieds  de  bana- 
niers. Dans  Fcspace  d*un  an»  ce  même  le.*^ 
rai*),  et  ne  comptant  le  poids  d'un  régime 
que  de  IS  à  20  Kilogrammes,  donne  plus  de 
2,000  kilogrammes  de  substance  nourris- 
sante. 

m  Quelle  différence  entre  ce  produit  et 
cielui  des  graminées  céréales  dans  les  par- 
ties les  plus  fertiles  dd  TEurope!  Le  fro- 
ment, en  le  supposant  semé  et  non  planté 
d*a,Tès  la  méthode  chinoise,  cl  en  calculant 
sur  4a  base  d'une  récolte  décuplée,  ne  pro- 
duit, sur  un  terrain  de  100  mètres  carrés, 
que  IS  kilogrammes  de  grains.  Rn  France, 

fmr  exemple,  où  le  demi-hectare  ou  rar|>ent 
égal  de  13^)^  i  toises  carrées,  est  ense- 
mencé k  la  ?olée,  en  terres  eicellentes, 
arec  160  livres  de  graine;  en  terres  médio- 
cres ou  mauTaises,  avec  200  ou  230  livres» 
le  prodoit  varie  de  1.000  à  2,500  livres  Far- 
j»ent.  La  pomme  de  (erre,  d'après  M.  Tes- 
Her^  donne  en  Europe,  sur  100  mètres  car* 
rés  de  terre  bien  cultivée  et  bien  fumée, 
une  K'colte  de  45  kilogrammes  de  racines; 
on  eu  compte  k  à  6,000  par  arpent  légal.  Le 
produit  des  Bananiers  est  par  conséunect  à 
i:elui  du  froment  comme  13  : 1;  à  ceiui  des 
I  ommes  de  terre,  comme  fc5  : 1. 

c  Dans  le  musa,  la  formation  de  la  ma* 
Uère  amv lacée  précède  Tépoquede  la  matu- 
rité. Il  Jaut  bien  distinguer  entre  le  fruit 
du  bananier  cueilli  vert  et  celui  qu*on  laisse 
jaunir  sur  le  |)é%loncuie  :  dans  le  second, 
Uî  sucre  est  tout  formé  et  s'j  trouve  mêlé  à 
la  pul|ie,  et  en  telle  abondance,  que  si  la 
canne  à  sucre  n*était  pas  cultivée  dans  la 
r^on  des  bananiers,  on  pourrait,  du  fruit 
de  ces  derniers,  extraire  du  sucre  avec  plus 
de  proGt  qu*on  ne  le  lait  en  Europe  des 
betteraves  et  du  raisin.» 

Les  liabiianls  de  l'Ile  de  Madère  vénèrent 
le  bananier,  |iarce  qu'ils  pensent  que  son 
fruit  est  ïe  fruit  défendu  du  {paradis  terrea- 
ire.  Les  grées  modernes  croient  que  lorS" 

2u*on  cueille  la  banane  avant  la  maturiléf 
I  tige  abaisse  sa  tèle  |K>ur  frapper  le  ravis- 
seur; et  Ton  dit.  aussi  que  les  Portupis 
n*o^ut  manger  de  ee  fruit  par  superstition» 
attendu  ^ue  lorsqu'on  le  ooupe  en  trarers, 
on  j  Toit  la  figure  d'une  croix.  Gbex  les 
anciens^  le  bananier  était  dédié  au  génie 
des  ombres,  comoie  emblème  du  repos  et 
des  reuts  frais. 

BAMQDISE.  —  On  nomme  ainsi»  soit  un 
glacier  d'une  immease  étendue»  soit  un 
amas  de  glace»  qui ,  s*élevant  quelquefois 
comme  une  muraille  au  sein  des  mers 
jiolaires»  met  obstacle  à  la  navigation  ou 
€ihlig6  à  la  côiojer  comme  on  ferait  d'une 
falaise.  Voici  comment  l'amiral  Dumonl 
d^CnriUe  parle  du  merveilleux  spectacle 
qu'offre  une  banquise  :  c  Sévère  et  gran- 
diose au  delà  de  toute  expression»  tout  en 
élevant  l'imagination»  il  rem|tlit  le  cœur 
cJ'un  sentiment  d'épouvante  involontaire, 
^ulle  part  l'homme  n'éprouve  plus  vive- 
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ment,  la  conviction  de  son  impuissance. 
C'est  un  monde  nouveau  dont  l'image  se 
déploie  à  ses  regards;  mais  un  monde  inerte, 
lugubre  et  silencieux,  où  tout  le  menace  de 
Tanéantissement  de  ses  fsicullés.  L^,  s"! 
avait  le  malheur  de  rester  aliandontié  h  lui- 
même»  nulle  ressource,  nulle  consolation, 
nulle  étincelle  d*espérance  ne  pourraient 
adoucir  ses  derniers  moments,  et  il  devrait 
s*appliauer  la  fameuse  inscription  de  Ja 
poKe  ue  l'enfer  du  Dante  :  Lasciaie  ogni 
sperenza^  roi  dC  entrate  :  «  Laissez  toute 
«  espérance,  vous  qui  pénétrez  dans  ces 
«  lieux.  »  Les  bords  de  la  banquise  sont 
ordinairement  bien  dessinés,  et  t;iillés  à 
pic  comme  une  ninraille,  mais  quelquefois 
ils  sont  brisés,  morcelés,  et  forment  de  pe- 
tits canaux  peu  profonds  ou  de  petites  cri- 
ques dans  lesquelles  des  embarcations  pour- 
raient naviguer,  mais  non  les  corvettes. 
Alors  les  glaces  voisines,  agitées  et  travail- 
lées par  les  lames,  soiU  dans  un  mouvement 
perpétuel,  qui,  à  la  longue»  amène  leur 
destruction.  La  teinte  habituelle  de  ces 
glaces  est  grisâtre,  par  TelTet  d'une  brume 
presque  permanente.  Mais  s'il  arrive  que 
cette  brume  disparaisse  et  que  les  rayons 
du  soleil  puissent  éclairer  la  scène»  alors  il 
en  résulte  des  effets  de  mirage  vraiment 
merveilleux.  On  dirait  une  grande  ci!é  sa 
Montrant  au  milieu  des  frimas,  airec  s«*^ 
maisons,  ses  palais,  ses  foriiOealions  et  9e$ 
clochers.  Quelquefois  même,  on  croirait 
avoir  sous  les  yeux  un  joli  village  avec  ses 
chAteaux,  ses  'arbres  et  ses  riants  bocages, 
saupoudrés  d'une  neige  légère.  Le  silence 
le  plus  profond  rè^e  au  miliea  de  ces  plai- 
nes glacées,  et  la  vie  Q*y  est  plus  repré- 
sentée que  par  quelques  (vétrels  vottig«*ant 
sans  bruit,  ou  par  des  baleines  dont  le  souf* 
fle  sourd  et  lugubre  vient  seul  rompre»  fiar 
intervalles,  cette  désolante  monotonie.  » 

Selon  le  célèbre  navigateur,  la  glace  ne 
saurait  se  former  en  pleine  mer;  mais  Ivs 
masses  de  glaces  libres,  qu'une  cause  quel- 
conque a  pu  détacher  des  terres  pour  les 
laisser  floUer  au  gré  des  vents  et  6es  cou- 
rants» facilitent  singulièrement  la  formation 
des  champs  de  glace  :  «  D  abord,  dit-il,  en 
contribuant  à  diminuer  les  agitations  de  la 
snrfiftce»  et  surtout  en  domiant  un  point 
d'appui  aux  glaces  qui  Tiennent  à  se  former 
entre  leurs  flancs,  et  fini^^sent  par  s^étendre 
au  point  d'aller  s*uair  aux  glaces  dont  une 
autre  montagne  a  été  le  noyau  :  de  manièro 
que  cet  ensemble  de  petits  systèmes  glacés 
peut  former  une  vaste  pla;tte  solide,  sus- 
ceptible de  lier  entre  elles  des  terres  fort 
éloignées  les  unes  des  autres.  » 

Ecoutons  maintenant  II.  Xavier  Mar- 
mier  :  <  La  banquise  n'est  point»  comme  on 
se  le  figure  généralement»  une  ner  de  glaces 
unie«  compacte*  C'est  un  amas  de  blors  gi- 
gantesques chassés  par  la  tempête,  empor- 
tés par  le  courant,  qui  Bottent  comme  les 
vagues»  s'agg^mèrent  »  s  attachent  l'un  à 
l'autre,  et  quelquefois  se  disjoignent.  A  une 
certaine  distance  on  ne  distingue  pas,  il  e«t 
vrai,  leurs  aspérités,  et  toutes  ces  lignes 
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i^haiicivcd»  lortMHiises,  irré|{tiliores«  appa- 
l'oisscni  comme  une  surface  plaie  et  conii- 
nue.  Mais  h  mesure  qu*on  en  approche,  ces 
glaces  se  dessinent  sous  les  formes  les  plus 
étranges»  les  plus  variées.  Los  unes  projet- 
ttmt  dans  les  airs  leurs  pics  aigus  comme 
d<55  flèches  do  calbédraies;  d'autres  sont 
arrondies  comme  une  tour,  crénelées  comme 
un  rempart.  Celle-ci  ouvre  ses  flancs  aux 
flots  impétueux  qui  la  fatiguent,  elle  se 
r4*eiise,  elle  se  mine,  s*élargit  comme  une 
voûte,  et  ressemble  à  une  arche  de  pont; 
celle-ih  se  dresse  fièrement  au  milieu  des 
autres  comme  un  palais  d()  roi;  elle  a  ses 
murailles  de  granit,  sa  colonnade,  sa  1er- 
riisse* italienne,  et  le  soleil  qui  la  colore 
la  rend  éblouissante  comme  un  de  ces  tem- 
ples d  or  où  demeurent  les  dieux  scandina- 
.Vi!5.  Souvent  aussi,  au  milieu  de  cet  océan 
d^^crt,  sous  ce  rude  ciel  du  Nord,  on  trouve 
(les  formes  de  végétations  empruntées  à 
«^'autres  climats.  On  aperçoit  des  plantes 
qqi  semblent  se  balancer  sur  leur  tige;  dos 
Ambres  qui  penchent  vers  les  vagues  leur 
ieuillage;  des  animaux  qui  dorment  sur  leur 
lit  do  glace.  Quelquefois  les  Européens  ont 
vu  dans  celte  nature  fantastique  Timage  des 
lieux  (]u*ilsvunaient  de  quitter.  Dos  maisons 
tHfHistruit('SSjrmétriquemcnl,ali^néescomme 
iÏAïis  une  rue,  leur  apparaissaient  de  loin, 
Des  bancs  à  dossier  semblaient  les  appeler 
H.pi-endre  du  reiios;  des  tables  se  dressaient 
devant  eux.  Ni  î'-^s  bouteilles  au  long  col,  ni 
Ivs  verres,  ni  la  n^ppe  effrangée,  rien  n'y 
uianqtiait.  Mais  un  instant  après  l'image 
ti'ompeuse  disparaissait  comme  par  enchau- 
lement,  et  uae  autre  imago  venait  la  rem- 
plac<*r 

«  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'efl^et  j>roduit 
i|ar  tiint  de  points  de  vue  bizari^es,  c'est 
}!ailmirai>le  couleur  de  ces  glaces,  c'est  h) 
IjJeu  transparent,  le  bleu  limpide  et  velouté 
qui  l«s  revêt.  A  côté  de  ces  tons  de  couleurs 
si  purs,  si  lumineux,  l'azur  du  ciel  paraît 
p^\e  et  Témeraude  do  la  mer  est  terne, 
^ais  pour  ceux  qui  doivent  la  franchir,  la 
banquise  a  un  aspect  effrayant.  De  loin  le 
r^jgard  du  matelot  contemple  ces  remparts 
dt*  glace,  élevés  l'un  derrière  l'autre  comme 
ies  chaînes  de  montagnes.  On  n'entrevoit 
{las  un  esimce  libre,  pas  un  chemin;  seule- 
mont  de  temps  à  autre  une  gorge  étroite 
comme  un  délilé.  C'est  là  qu'il  faut  s'enga- 
Ijer,  c'est  là  qu'il  faut  faire  manœuvrer  le  M- 
iiinent.» 

J)AOBAB  {Adausonia  digiiaia).  ^  Arbre 
de  Ja  famille  des  Malvacées,  qui  croit  en 
Afriquet  particulièrement  au  Sénégal,  et 
dont  on  a  trans|>orté  la  culture  on  Amérique. 
C'est  le  géaot  du  règne  végétal  ;  mais  les 
fruits  de  ce  colosse  ne  répondent  pas  à  sa 
taille  :  ils  sont  seulement  de  la  grosseur 
d'une  orange*  et  sont  appelés  pain  de  sinoê^ 
I  ar  les  Français  qui  habitent  le  Sénégal.  Ces 
jfruits,  lorsque  leur  suc  ist  exprimé,  four* 
Hissent  uneboissonqui  est,  ditran,spéciflquc 
ronlre  les  fièvres  putrides.  Les  nègres  en 
fout  aussi  un  très-bon  savon,  lor<squ'ils 
sont  giltés,  en  les  mêlant  à  Thuile  de  |»aU 
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micr;  et  ils  préparent  des  tisanes  adoucis- 
santes avec  les  feuilles  et  Técorce  des  jeu- 
nes rameaux  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  nmcilage.  Enfin,  après  avoir 
fait  sécher  ces  feuilles  i  l'ombre  et  les  avoir 
réduites  en  une  poudre  qu'ils  nomment 
lalo^  ils  la  conservent  dans  des  sachets  de 
coton,  pour  la  mélanger  dans  leurs  ali- 
ments. 

Les  Africains  creusent  des  espèces  de 
chambres  dans  le  tronc  du  Baobab,  pour  y 
susprendre  les  cadavres  de  leurs  guirioti, 
sorte  de  sorciers  qui  sont  aussi  poêles  et 
musiciens.  Ces  cadavres  s'y  conservent 
parfaitement  à  l'étal  de  momies,  sansaucune 
préparation  préalable.  Les  Mandingues  font 
un  commerce  assez  important  du  fruit  du 
Baobab,  qu'ils  exportent  dans  les  contrées 
orientales  de  l'Afrique,  d'où  les  Arabes  le 
répniTdent  à  leur  tour  dans  le  levant. 

BASlLtC.  —  Le  reptile  qui  porte  aujour- 
d'hui ce  nom  et  qui  est  de  la  famille  des 
îguaniens,  appartient  è  la  Guvane,  en  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  le  confonure  avec  celui 
qui  avait  tant  de  célébrité  chez  les  anciens, 
et  qu'on  n'a  pu  encore  rapporter  h  aucun 
animal  connu  de  nos  jours.  Ce  basilic,  an 
dire  des  auteurs,  lançait  par  ses  yeux  le  feu 
et  la  mort,  et  cela  avec  une  telle  violence, 
n'en  lui  opposant  un  miroir,  la  réflexion 
e  son  pro|ire  regard  le  faisait  aussitôt  pé- 
rir. Son  souflle  sullis.iit  pour  asphyxier; 
aucune  plante  ne  pouvait  végéter  autour  de 
son  repaire;  et  ses  dépouilles,  suspendues 
dans  un  teni)>le,  préservaient  celui-ci  des 
toiles  d'araignées  et  des  nids  d'hirondeller. 
Ce  monstre  si  terrible  redoutait  toutefois 
une  belette  qui  s'était  roulée  sur  la  rhue, 
et  surtout  le  chant  matinal  du  coq,  parce 
qu'il  provenait,  disait-on,  de  Tœuf  d'un 
alectryon  décrépit.  De  nos  jours,  on  cite 
encore  le  regard  du  basilic  comme  le  nec 
plus  utlrà  de  ce  qu'il  y  a  de  perçant,  de 
brillant,  de  scintillant  dans  la  vue  ;  mais  on 
en  fait  particulièrement  lapplicatioii  a  cor- 
tains  yeux,  comme  ceux  u'una  femme  ja- 
louse, méchante,  envieuse;  ceux  d'une 
vieille  fille  indignée  de  vivre  dans  le  céli- 
bat; ou  ceux  d'une  commère  calomniant  h 
bouche  que  veux-tu  ses  voisins  et  surtout 
ses  voisi!ies. 

BASSIN  DE  SAINT-FÉUIOL.  —  Il  est 
situé  près  de  la  petite  ville  de  Sorèze,  dé- 
partement du  Tarn,  et  alimente  le  canal  du 
Midi.  Ce  réservoir  immense  a  été  creusé  au 
pied  de  la  montagne  de  Campmazes  et  des 
forêts  de  Lancastre,  dans  un  vallon  qui 
vient  aboutir  h  la  plaine  de  Vaudiouil  e. 
D'énormes  masses  de  rochers  fureul  soule- 
vées et  écartées  pour  faciliter  la  construc- 
tion du  bassin,  et  l'arrivée  des  eaux  du 
l:^udol  et  des  autres  rigoles  qui  se  réunis- 
sent à  lui.  Pour  arrêter  ces  eaux  dans,  le  lit 
préparé  pour  elles,  on  a  établi  une  digue 
de  barrage,  dont  I  épaisseur  est  de  120. mè- 
tres ù  la  base,  et  outre  les  vannes  qui  éva- 
cuent les  eaux  supérieures,  on  a  pratiqué 
dans  l'intérieur  de  la  digue,  des  voûtes 
profondes  qui  renform9nt  d*énornies  rubi- 
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neCs.  au  mojen  desquels  on  laisse  érbapper 
Teau  i  rolooté.  La  loogueur  du  réservoir 
est  de  1559  mètres;  sa  largeur  près  de  la 
digue,  de  780,  et  sa  plus  grande  profondeur 
de  33  métrés.  Le  Tolume  des  eaux  est  éva- 
lué à  près  de  7,000,000  de  mètres  cubes. 
Vu  second  bassin  a  été  creusé  dans  la  mon- 
Cagvie  Noire, au  lieu  appelle  le  Pas-de-Lampy, 
vi  il  déverse  ses  eauK  dans  celui  de  SainI* 
Fériol,  au  moyen  d*uoe  rigole  pratiquée  au 
milieu  des  rocbes  et  des  beaui  ombrases 
de  la  fbrèt  de  Ramondens»  rigole  doni  les 
rives  pittoresques  sont  entretenues  avec  le 
goAi  et  la  |trof>reté  qo*on  ne  consacre  ordi- 
nairement qu  aux  parcs  les  plus  renommés 
|Ar  leur  magnificence.  Entretenons-nous, 
maintenant,  du  créateiu*  de  toutes  ces  mer- 
veilles. 

Pierre-Paul  de  Riqobt,  seigneur  de  Bon- 
repos  et  du  Bois-la- Vil  le,  naquit  à  Béziers 
eu  160(.  Sa  famille  élait  origioaire  de  Flo- 
renee,  où,  du  temps  de  Robert  d*Anjou, 
roi  de  Naples,  on  rappelait  d'Arrigkeiii. 
L*un  de  ses  membres  vint  s'établir  en  Pro- 
vence, en  1268  ;  son  nom  fut  dans  la  suite 
altéré  en  celui  de  Riquetiû  puis  enfin  en 
celui  de  Miquei^  et  cette  Cimille  se  divisa  en 
deux  brancnes  :  celle  des  Mirabeau^  et  celle 
des  Carsaaaii.  Paul  Riquet  apparteoait  k  la 
seconde. 

Sans  pocséderancun  princî  pe  de  la  science, 
il  dèriut  un  grand  géomètre,  et  avec  un 
seul  compas  de  fer,  il  osa  concevoir  et  exé- 
cuter un  plan  qui  avait  été  jugé  irréalisable 
|iar  les  ingénieurs  les  plus  savants,  un  plan 
qui  fit  dii«  à  Vauban,  qu'il  eût  préféré  la 
^oipe  d*en  être  l'auteur,  à  tout  ce  qu*il 
avait  lait  ou  fieurrail  encore  faire  à  Tavenir. 
Ce  plan,  c'était  le  canal  qui  devait  opérer 
la  jonction  de  TOcéan  et  de  la  Méditerra- 
née. 

La  pensée  de  cette  jonction  n'appartenait 
pas  toutefois  à  Riquet;  mais  il  développa 
les  anerçtts  donnés  avant  lui,  et  seul  il  con- 
çut les  moyens  d'exécution.  Charlemagne, 
assore-t-on,  avait  songé  è  la  construction 
de  ce  canal,  destiné  à  établir  une  communî- 
cation  si  importante  pour  la  prospérité  du 
pajrs;  François  1"  désigna,  en  1539,  une 
commission  chaire  de  lui  faice  un  rapport 
sur  ce  même  projet  ;  Charies  IX  et  Henri  IV 
s*e!i  occuiièrent  à  leur  tour»  et,  par  Tordre 
de  ce  dernier,  le  cardinal  de  Joyeuse  char- 
gea, en  1S96,  un  nommé  Pierre  Reoeau 
d'établir  un  plan;  enfin,  en  16H,  les  dé- 
pités de  la  province  supplièrent  Louis  Xili 
de  laire  nommer  des  commissaires  pour  la 
construction  d'un  canal;  mais  un  projet 
présenté  en  1617  par  Bernard  Aribat,  et 
un  autre,  formé  en  163â  |>ar  le  cardinal  de 
Richelieny  restèrent  encore  sans  effet.  La 
^oire  de  cette  immense  entreprise  était 
réservée  à  Louis  le  Grand  et  à  son  ministre 
Colbert. 

Cependant  les  esprits  étroits  et  les  en- 
vieux ne  manquèrent  |M>int  de  chercher  à 
refroidir  la  confiance  et  le  zèle  de  Riquet  : 
les  uns  le  raillèrent  de  ce  qu'il  avait  la  pré- 
tention d'accomplir  uceceuvre  que  les  gens 


de  l'art  avaient  considérée  comme  imprati- 
cable; les  autres  cherebaieot  è  lui  foire 
entrevoir  des  dangers  pour  sa  réputation  et 
sa  fortune  Riquet  demeura  inébranlable 
dans  sa  résdulion.  <  Tel  est,  dit  M.  De* 
campe,  l'ascendant  de  ces  génies  créateurs 
que.  le  sort  semble  atoir  destinés  è  changer 
la  face  du  globe.  Entraînés  par  un  penchant 
irrésistible,  guidés  par  une  invisible  main, 
eux  seuls  ont  le  droit  de  franchir  les  limites 
où  tant  d'autres  s'arrêtent.  Ils  s'ouvrent 
une  carrière  nouvelle  ;  ils  s'élancent  par  un 
mouvement  naturel  faors  do  cercle  ordi- 
naire, trop  étroit  (lour  les  contenir.  Cet 
instinct  sublime  des  «grandes  découvertes 
leur  tient  lieu  d'expérience.  Leurs  sou|>- 
çons  sont  iies  certitudes  ;  leurs  rêves  d'heu- 
reuses réalités,  et  le  ciel  qui  les  inspire  se 
platt  à  préparer  dans  leur  sein  la  des- 
tinée des  empires  et  la  fortune  des  na- 
tions. • 

Ce  fut  en  1662  que  Riquet  présenta  wtk 

Slan  à  Colbert ,  dans  une  lettre  datée  du 
6  novembre.  Ce  plan  est  appelé  par  lui 
Belaiian  de  la  posMitiié  ttexécuiion  du 
canat  des  deux  mer$.  et  il  ajoute  dans  sa 
lettre  :  «  Elle  est  ainsi  incluse,  mais  eu 
assez  mauvais  ordre,  car  n'entendant  ni 

Sfrec,  ni  latin ,  et  à  peine  sachant  parier 
rançais,  il  n'est  pas  possible  que  je  m'ex* 
plique  sans  bégayer.  »  Toutes  les  lettres 
adressées  au  ministre  par  Rîqnet,  témoi- 
gnent an  surplus  de  sa  modestie  et  de  son 
désintéressement.  Dans  l'une,  il  lui  dit  : 
«  S'il  faut  que  j*en  croie  on  bruit  com- 
inun,  je  dois  être  persuadé  qu'on  Teut  que 
d'autres  (lersonnes  que  moi  lassent  le  i)«*rt 
de  Cette  et  la  continuation  du  canal  ;  s*il 
en  est  ainsi.  Monseigneur»  je  n'en  réclame 
pas,  et  vous  me  trouverez  toujours  en  es- 
(uît  da  soumission  et  d'obéissance  ;  même 

1*ai  donné  et  donnerai  encore  toutes  les 
umières  et  tous  les  éclaircissements  que  je 
puis  avoir  acquis  de  mes  applications  à 
étudier  pendant  dix-huit  ans  cet  objet.  • 
Dans  ime  autre,  il  ajoute  aux  détails  qu'il 
donne  sur  ses  travaux  :  «  Mon  entreprise 
est  le  plus  cher  de  mes  enfants  ;  je  regarde 
la  gloire,  votre  satisfaction,  et  non  fias  la 

rofit.  Je  souhaite-  de  laisser  de  l'honneur 
mes  cillants,  et  je  n'affecte  pas  de  leur 
laisser  de  grands  biens.  »  Toutdois,  comme 
il  sacrifia  près  de  trois  millions  de  sa  for- 
tune personnelle  dans  cette  entreprise,  et 
qu'il  laissa  à  ses  héritiers  beaucoup  de  dic- 
tes à  payer,  il  ne  put  s'eiiqiècher  d'écifre 
un  jour  à  M.  d'Aguesseau,  intendant  de  la 
province  :  «  On  pourra  dire  dans  le  momie 
que  j'ai  fait  un  canal  i»our  m'y  noyer  avec 
toute  ma  famille.  » 

La  vérification  des  plans  de  Riquet  fut 
commencée  à  Toulouse,  le  8  novembre  16Mi 
et  terminée  è  Béziers,  le  17  janvier  1665. 
Le  chevalier  de  Clerville,  célèbre  ingénieur, 
fut  chargé  par  le  roi  de  la  surveillance  des 
travaux;  mais  il  en  confia  la  direction  à 
Riquet,  plus  propre  que  qui  que  ce  fût  de 
mener  à  bonne  tin  le  projet  qu'il  av^tf 
conçu.  Ces  travaux  avaient  été  divisés  en 
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deux  parties  :  Riquet  demeura  iitljnilicnCaire 
de. la  première,  le  Iboctnbre  1GG6,  nu  prix 
do  3,6-10,000. livres,  et  de  la  seconde,  deux 
ans  après,  au  prix  de  5,832,000  livres.  Le 
gouvernement  resta  chargé  de  Tind^mnilô 
à  accorder  aux  propriotairt's  du  terrain  dont 
on  6*eiiiparait.  Le  roi  érigea  aussi,  en  1565, 
le  ranal  en  fief  relevant  immédiatement 
de  la  couronne ,  mais  concédé  h  Riquet 
pour  en  jouir  lui  et  ses  successeurs  h  per- 
piHuilé.  L*état  dos  finances  du  royaume 
vint  souvent  entraver  les  travaux  du  canal, 
cependant  il  fui  achevé  en  moins  dequi  iz3 
années.  Le  nombre  des  ouvriers  s'éleva 
quelquefois  jusqu'à  12,000 ,  réparlis  en 
.«^ecliuns,  lesquelles  avaient,  chacune  un 
chef  et  cinq  brigadiers;  chaque  brigadier 
conduisant  cinquante  travailleurs.  Ces  ate- 
liors  étaient  à  leur  tour  classés  nar  dépar- 
(eminls  avec  des  contrôleurs  généraux  et 
ambulants,  et  Tensemble  était  surveillé  par 
dos  inspecteurs.  Le  canal  du  Languedoc 
coula  17,000,000  de  livres  de  Tépoiiue , 
c'est-à-dire  environ  3^,000,000  de  frans5S  de 
la  nôtre.  Vauban  étant  venu  visiter  le  bas^ 
sin.de  Saint-Fériol,  fut  accompagné  par 
Uiquet  dans  cette  promenade.  Celui-ci  re- 
marquait avec  une  sorte  d*auxiété  le  silence 
et  la  préoccupation  auxquels  Tillustre  in- 
génieur était  livré;  car  il  craignait  qu'il 
n*eût  remarqué  quelque  faute  capitale.  Il 
se  hasarda  enfin  à. lui  demander  le  sujet  de 
S..S  réllexions?  «  Je  ne  saurais  le  taire,  lui 
répondit  Vaal>an,  il  manque  une  chose  es^ 
sentielle  à  la  perfection  do  ce  bel  ouvrage  t 
c'est  la  statue  de  l'homme  admirable  qui  a 
pu  concevoir  et  exécuter  un  projet  aussi 
gr^id  que  celui  de  la  jonction  des 
insrs  I  »  Ce  vœu  a  été  réalisé  de  nos  jours& 
Riquet  fut  privé  du  bonheur  de  voir  son 
œuvre  achevée  :  il  mourut  le  1*"  octobre 
1680,  époque  à  laquelle  il  ne  restait  qu'eur 
vipon  5,000  mètres  de  eanal  à  creuser.  La 
première  navigation  eut  lieu  le  15  mai  Jd85. 
i^  révolution  de  1793  a  dépouillé  les. des- 
cendants de  Riquet  de  la  majeure  partie  du 
produit  du  canal  :  ils  ne  jouissent  plus  au- 
jourd'hui que  de  dix-neuf  quatre-vingt- 
quatrièmes  du  rapport. 

L'importance  du  canal  du  Midi  va  toute- 
fois s'amoindrir  de  jour  eu  jour,  par  suite 
du  roseau  de  chemins  de  jer  qui  tend  à 
couvrir  la  superficie  de  la  France,  et  qui 
offrira  sans  aucun  doute  des  movens  de 
transport  supérieurs,  par  leur  célérité,  à 
ceux  des  canaux.  Déjà  on  a  pu  pressentir 
le  sort  de  ceux-ci,  par  l'indifférence  avec 
laquelle  on  a  accueilli  la  création  du  canal 
latéral  de  la  Garonne,  création  oui,  il  y  a 
cinquante  années,  eût  excité  l'entliousiasmo 
et  la  reconnaissance.  Il  est  donc  possible 
qu'avant  un  demi-siècle,  le  canal  du  Midi 
soit  négligé ,  peut-être  abandonné  ;  de 
môme  qu'il  adviendra  un  jour  où  il  n'en 
sera  plus  parlé  que  comme  on  parle  à  no- 
tre  époque  de  certains  travaux  de  l'ancienne 
Egypte,  dont  on  ne  rencontre  plus  que  les 
ruines 

B.VSS  ROCK.  —  Rocher  très-curieux  qui 
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s'élève,  no'i  loin  d'Hdimhourg,  à  rembon- 
chure  du  Forth.  Sa  circonférence  est  tVh 
peu  près  un  tiers  de  lieue  ;  son  altitude*  est 
de  120*  35,  et,  à  sa  base,  la  profondeur  do 
l'eau  est  de  1^2"  25  à  58"  50.  On  ne  peut  y 
aborder,  sans  danger,  que  par  un  tem)>s 
très-calme,  et  seulement  sur  un  seul  point, 
en  face  de  la  côte  d'Ëeosso.  Jl  est  percé 
de  part  en  part  par  une  caverne  que  Tm 
peut  visiter  à  mer  basse,  lorsque  le  temps 
est  beau  ;  mais,  communément,  les  vagges 
s'y  engouffrent  avec  un  fracas  énouvanla- 
bfe.  Oi  voit  aussi  sur  ce  rocher  les  rnin(»s 
d'une  ancienne  forteresse  qui  avait  été  cor»- 
vertie  en  prison  d'Ëlat.  Durant  les  guerres 
de  religion,  entre  Charles  II  et  les  covenan* 
(aires;  et  lorsque  les  Sluarts  furent  renver- 
sés du  trône,  celte  place  fut  d^'fendue  cou- 
rageusemenl,  durant  plusieurs  années,  pnr 
une  garnison  entièrement  dévouée  à  la 
famille  déchue.  Aujourd'hui  le  rocher  et 
les  débris  du  fort  n'ont  plus  pour  habitant:; 
que  (les  bandes  nombreuses  u'oies  sauvagis 
ui  s'y  installent  chaq:ie  année  vers  la  \n 
e  féviier,  pour  ne  les  quitter  qu'au  mo  s 
d'octobre.  On  a  remarqué  que  ces  oies  nu 
consentent  h  s'établir  que  sur  le  Bass-Hock 
et  l'Àilsea,  qui  se  trouve  dans  le  t^étroit 
de  la  Clyde,  quoique  toute  la  côte  d'Ecosse 
présente  un  grand  nombre  d'autres  rochers 
isolés.  ' 

fiAUDROlË.-— Poisson  auquel  on  adonné 
aussi  letiom  decrapaud  de  mer^  à  cause  de  s.i 
forme  ramassée,  de  sa  couleur  sombre  et  de 
la  lourdeur  de  ses  mouvements.  Son  physi* 
que  disgracieux  avait  l'rapné  l'attention  des 
anciensthez  lesquels  il  fut  robjot  desnpersti- 
tiens  etde légendes, etce  qu'ls  en  dirent  s'est 
môme  perpétué  ju!:qu'au.x  marins  et  aux  pé- 
cheurs do  notre  époque  qui  attribuent  en- 
core à  la  baudroie  le  pouvoir  de  vaincre  \và 
poissons  les  plus  redoutables,  surtout  le  re* 
quin.  Et  cependant,  voyez  ce  que  sont  la 
prévention,  le  préjugé  et.  le  danger  de  s*eii 
rapporter,  en  bien  ou  en  mal,  à  l'apparence  : 
cette  pauvre  baudroie, si  repoussante  qu'elle 
semble  môme  avoir  honte  de  sa  laidt*ur  et 
se  tient  presque  constamment  enfouie  da-rs 
la  vase,  cette  baudroie,  disons-nous,  offre  à 
ceux  qui  consentent  à  la  sacrifier  à  leur  ap 

iiétit,  une  chair  aussi  saine  que  déli€at•^ 
^es  baudroies,  à  qui  l'agilité  fait  défaut 
pour  se  mettre  en  chasse,  y  suppléent 
par  la  ruse.  Ces  poissons  se  tiennent  alors 
au  fond  do  l'eau  et  principalement  dans  les 
endroits  où  ils  peuvent  cacher  leur  cor|>s 
sous  la  vase,  ne  laissant  apercevoir  que  l<*s 
rayons  de  leur  tète,  qu'ils  ont  soin  d*a^iicr 
pour  les  faire  ressembler  à  des  vers.  Alors, 
quand  d'autres  poissons  se  laissent  prendre 
à  ce.  piège  et  s'approchent  d'eux,  ils  se  jet« 
te!it  dessus  dès  qu'ils  se  trouvcul  bien  à 
leur  portée. 

BAUME  DES  DEMOISELLES  (La),  à 
Saint- Bauzële,  département  de  rHéraull.-- 
Voici  la  description  que  M.  Depping  a  dot.- 
née  de  cette  cavité  :  a  On  a  remarqué  que 
les  plus  belles  grottes  sont  précisément  col- 
les oix  l'on  arrive  avec  le  plus  de  peine,  et  où 
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ToD  descend  avec  le  plus  de  danger,  comme 
si  la  nature  s'était  plu  è  défendre  ses  tré- 
sors et  h  les  mettre  à  Tabri  des  atteintes  de 
la  multitude;  elle  semble  avoir  prévu  Tin- 
gratitude  de  ses  enfants;  partout  où  les 
oomaaes  ont  pu  pénétrer,  ils  ont  porté  un 
bras  dévastateur,  et  ce  n'est  qu*en  faisant 
de  iionvelles  découvertes  qu'on  peut  espé* 
rer  d*admirer  le  travail  de  la  nature  dans  sa 
pureté  originaire.  La  grotte  de  la  Baume  est 
uoe  de  celles  qui  n'ont  été  découvertes  que 
dans  les  derniers  temps,  et  qui,  sous  ce  rap- 
port, sont  plus  curieuses  pour  l'observateur 
3ue  celles  où  les  traces  de  Thomme  sont 
éjà  trop  visibles. 

«  On  p  élend  que,  dans  les  guerres  de  ré- 
ri^ion,uue  famille  sans  ressources,  pour  évi- 
ter la  persécution  et  la  mort,  se  relira  dans 
cet  antre,  que  souvent  on  afiercevait  le  soir 
quelques-uns  de  ces  infortnnés,  pAles,  dé- 
Usures,  cherchant  à  voler  des  chèvres  qui 
gravissaient  le  long  des  rochers,  qui  vi- 
vaient d'herbes,  de  racines  et  de  leurs  cap- 
tures. Oi  croit  qu*iU  donnèrent  le  jour  à 
quelques  malheureuses  créatures  qui,  ayant 
|>c*rJu  l'usage  des  vêtements,  devlHrcnt  des 
espèces  de  sauvages,  et  furent  Téponvante 
des  bergers  des  environs.  Le  peuple  aiine  te 
nierveitlL-ux;  bientôt  lien  lit  des  sorciers, 
des  fées,  et  ia  crainte  rempêclia  de  s'oppo- 
ser à  leurs  rapines.  Atijoard*liui  encore  la 
fée  de  Bjume  joue  un  grand  rôle  dans  les 
contes  pojidiaires  de  cette  contrée.  Le 
temps  et  la  misère  éteignirent  la  race  de 
Ces  proscrits.  Des  ossements  et  des  outils 
grossièrement  fabriqués  annoncent  qu'ils  y 
ont  fait  uu  assez  long  séjour,  et  que  le  be- 
soin les  a  rendus  industrieux.  L'effroi  qu'ils 
avaieiit  répandu  écartait  tout  le  monde  de 
leur  ancienne  retraite.  Cependant  un  habi- 
tant do  Ganges,  excité  par  les  narrations 
des  cens  du  pays,  et  par  l'horreur  que  leur 
inspirait  la  grotte,  ne  put  résster  au  désir 
de  s'assurer  par  lui-môme  de  la  vérité  des 
faits.  Les  diilicultés  ne  le  rebutèrent  point; 
il  parcourut  plusieurs  salles,  et  sa  curiosité 
fut  de  (lus  en  plus  irritée.  Une  ouverture 
s»a  présentait;  elle  était  si  étroite  qu'il  n'y 
|)ouvait  passer  que  Ja  tête;  il  y  lait  jeter 
une  torche;  l'es^tace  s'agrandit;  une  voûte 
élevée  et  des  précipices  très-profonds  se 
montrent  è  la  vue  de  l'observateur  étonné  : 
il  revient  quilques  jours  après.  La  mine 
joue,  l'ouverture  s'élargit  ;  il  y  passe,  suivi 
d'uij  tidèle  paysan;  mais  bientôt  arrêté  par 
des  difficultés  insurmontables,  il  se  retire, 
en  formant  le  projet  de  se  munir  de  ce  qui 
lui  serait  nécessaire  pour  descendre  dans 
ces  abtmes,  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir.  Quel- 
ques années  après  il  s'associa  plusieurs  per- 
^ollnes  également  curieuses  et  intrépides. 
On  llia  le  jour  de  l'expédition  souterraine, 
et  ce  moment  arrivé,  on  se  mit  en  marche, 
{Kiiir  vudetoutcequi  était  nécessaire,  comme 
d'une  échelle  de* corde  de  cinquante  piods, 
de  flambeaux  it  de  quelques  vivres.  Ce^t 
ireux-mêmes  que  nous  allons  apprendre  la 
^uite  et  le  succès  de  cette  expédition. 
« — Nous u'cûmosd'aboidqueJc  la  fatigue; 


tiers  tracés  seulement  par  les  pieds  de  chè- 
vres, les  cailloux  qui  roulent,  les  marteaux, 
les  flambeaux,  les  cordes,  les  j)rovision<(, 
dont  chacun  porte  sa  part,  tout  cela  ajoute 
encore  h  la  difficulté  de  la  marche.  Au  mi- 
lieu de  la  montagne,  on  s'arrête  au  mat  do 
la  côte.  Sur  le  haut  du  roc  se  trouve  un  pe- 
tit bois  de  chênes  verts  quiolfre  un  oml)rage 
agréable  et  protège  de  son  ombre,  l'onvei- 
turede  la  caverne.  Elle  prèsénLe  la  figure 
d'un  entonnoir;  le  haut  peut  avoir  vingt 

Sieds,.  de  diamètre,  et  la  profondeur  peut 
trc^  de  trente  pieds.  Cette  ouverture  est  ta- 
pissée agréablement  d'arbres,  déplantes  etde 
vignes  sauvages  avec  huirs  raisins,  et  fait 
regretter  la  belle  nature  qu'on  va:  quitter 
pour  s'enfoncer  lians  ces  sombres  aptmes. 
Il  faut  une  l'aspect  en  soit  bien  effrayant, 
car  un  cniea qui  appartenait  à  une  personne 
de  la  compagnie,  animal  très-attaché  à  son 
maître,  préféra  de  passer  huit  heures  h  ren- 
trée de  la  grotte,  en  |'0us3ant  des  hurle- 
ments affreux. .  '   ' 

«  Une  corde  tendue  et  accrochée  à  un  ro- 
cher nous  permit  de  descendre.  Il  iallut 
nous  V  tenir  fortement  jusqu'à  l'endroit  où 
Ton  fit.  tomber  une.  éch^^lle  de  bois  qui  sa 
trouva  assez  solidement  établie.  Celle  dif- 
ficulté vaincue,  nous  eûmes  le  plaisir  de 
de  nous  trouver  à  l'entrée  de  la  preraiè.ie 
salle.  La  première  cbose  qui  frappe  la  vue, 
ce  sont  quatre  magnifique^  piliers  ayant  la 
forme  de  palmiers,  alignés  et  formant  gale- 
rie. Ces  piliers,  qui  peuvent  avoir  trente 
pieds  de  naut,  ne  touchent  point  la  voûte, 
qui  est  parfaitement  unie;  ils  sont  plus  lar- 
ges en  haut  qu'en  bas,  ce  qui  n'est  pas  la 
forme  ordinaire  des  stalactites  qui  tiennent 
à  la  terre.  Le  terrain  s'est  probablement  af- 
faissé tout  h  coup,  et  a  séparé  ces  piliers  de 
la  voûte  h  laquelle  ils  ne  tenaient  que  fai- 
blement. 

ff  On  entre  dans  la  seconde  salle  par  un 
passage  fort  étroit,  où  le  corps  ne  peut  pas- 
ser que  de  côté.  Pour  y  descendre,  il  f.tut 
employer  l'édîelle;  cette  salle  est  immense. 
Vous  voyez  surtout  à  gauche,  un  rideau 
d'une  hauteur  qu'on  ne  peut  inosurer,  par- 
semé de  brillants,  plissé  avec  gr&ce,^  et  lou- 
chant la  terre  de  sa  pointe,  et  des  cascades 
pétrifiées,  blanches  comme  réinnil,  ou  jau- 
nâtres, qui  seiublent  tomber  sur  vous.  Vi- 
maginalion  nous  présente  l'intérieur  de  ces 
palais  enchantés,  du  temps  des  fées,  où  les 
voyageurs  stupéfaits  promenaient  leurs  re- 
gards sans  rencontrer  un  seul  être  animé.,  Co 
sont  des  colonnes,  les  unes  tronquées,  d^au- 
trcs  en  obélisques;  une  voûte  chargée  do 
festons  et  de  lances,  les  unes  transparente^ 
comme  du  verre,  les  autres  blanches  comme 
l'albfltre;  des  cj:istaux,  i\es  diamants,  de'  l.i 
porcelaine,  assemblage  riche  et  bizarre  qui 
contribue  encore  à  retracer  ces  lictionv, 
amusements  de  notre  enfance. 

«  Nous  passâmes  dans  la  troîsi*'*"'*  '"""  * 
sa  forme  est  celle  d'une  ((alerh 
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on  y  marche  assez  k)ngUMnps.  On  s*arrôle 
|K>u1r  entrer  sous  une  p*ii'ïio  voûte  très^basse, 
où  Ton  ne  peut  marcher  que  courbé;  sa  for- 
me ronde  lui  a  fait  dcnner  le  nom  de  four. 
Les  congélations  jr  sont  blanches,  grenues, 
et  ressemblent,  h  sy  méprendre,  h  des  dra- 
gées. 14  est  impossible  de  se  figurer  les  jeux 
bizarres  (jue  la  nature  s*est  plu  à  former 
d.ms  ce  tour  :  il  n*y  a  point  de  service  (le 
désert  dont  les  compartiments  soient  plus 
agréablement  et  plus  régulièrement  dessi- 
nes ;  tout  est  parsemé  d'u'i  sable  fin  et  bril- 
lant. On  laisse  snr  ta  droite  un  second  tour 
moins  curieux,  et  Ton  pénètre  dans  une 
salle  assez  grande,  où  l'on  ne  voit  rien  que 
des  rochers  renversés,  brisés,  roulés  ou 
suspendus,  qui  annoncent  les  convulsions 
qui  ont  agité  le  soin  de  la  terre. 

«  Toutes  les  salles  que  nous  venions  de 
parcourir  étaient  déji  connues  dans  le  pays; 
elles nVtaient  pas  le  vrai  but  de  notre  voyage; 
mais  enfin  nous  arriv&mes  à  Tendroit  où 
Ion  avait  fait  jouer  la  mine.  Le  passage  est 
étroit.  Ton  ne  peut  y  entrer  qu'en  rampant. 
Ce  trou  conduit  à  une  petite  pièce  qui  peut 
contenir  une  douzaine  de  personnes.  Der- 
rière trois  srands  piliers  se  trouve  un  réser- 
voir dont  Peau  est  sale  et  bourbeuse  ;  une 
quantité  de  ehauves-sourisy  habitent.  Contre 
les  rochers  nous  observâmes  plusieurs  cris- 
tallisations sous  la  forme  de  plantes:  elles 
étaient  blanches,  brillantes  et  contrastaient 
nierveilleuseme^it  avec  le  fond  noir  auquel 
elles  étaient  appUquées.  Cette  salle  était  ou- 
verte par  le  côté  opposé  à  celui  par  lequel 
nous  étions  entrés;  Ton  apercevait  un  es- 
pace dont  rœil  ne  pouvait  ap[)récier  les  di- 
mensions, el  |M>ury  parvenir  il  fallait  des- 
cendre h  50  pieds  ae  profondeur.  L  échelle 
de  o«irde  est  déployée  et  accrochée  à  une 
stalactite  :  on  s*eiicourage  et  on  regarde  , 
mais  on  recule.  Un  précipice  horrible  s'of- 
fraU  de  tous  côtés  :  une  pierre  jetée  mettait 
un  temps  considérable  à  descendie  ;  on  Ten- 
tendait  ensuite  sauter  et  rouler»  avec  un 
bruit  sourd  et  éloigna»  de  rochers  eu  ro- 
chers»  puis  on  ne  Tentendait  plus.  Le  dan- 
ger que  oous  allions  courir  en  descendant 
a  celte  profondeur  inconnue  était  maiiifeslo  : 
une  seule  distraction  ou  un  étourdissenient 
pouvait  causer  notre  puort.  Cependant  nous 
nous  décidons  à  prendre  notre  parti.  La 
.salle  qui  s  offrait  à  nos  yeui^,  à  la  faible 
lueur  de  nos  flambeaux,  paraissait  bien 
faite  [K)vir  nous  dédotmmager  de  nos  peines. 
Des  piliers  d'ui^e  hauteur  prodigieuse ,  une 
salle  graude  comme  une  place  pu^jique , 
une  voC^te  dont  qous  ne  pouvions,  même  à  la 
hauteur  où  nous  étions,  mesurer  rélévà- 
tiou;  des  précipices  doAt  le  fond  se  dérobait 
à  nos  rOf^ards,  tou^nç^us  effraie  et  pous  ex- 
cite tour  à  tour. 

«  tJî\  paysan  dç  Ganges ,  aussi  adroit 
que  co,u^ag;eux^  est  lé  pvçmier  qui  se  ha- 
sarde, un  second  le  suit.  Au  bout  de  trois 
toises  on  irnpeiçevait  plu^  celui  qui  desccii- 
iijaiL  Le  temps  qu*ii  y  mettait  parai^sait 
énorme;  le  rocher  disparaissait  a  20  pieds 
de  profomkuri  et  l'échelle i  sans  soutien, 


vacillait  et  tournait  sm*  iHe«méioe.  Le  si« 
lence  profond,  la  faible  lueur  qai  diminuail 
robscurilé  sans  la  dissiper,  Teffroi  que  caU'' 
sait  cette  solitude  profonde,  le  bruit  in- 
quiétant de  quelques  stalactites  brisées  qui 
tombaient  de  ja  voûte  et  roulaient  de  ro- 
chers en  rochers,  tout  roniribuait  i  nous 
inspirer  des  sensations  difficiles  a  rendre.  Je 
descendis  le  troisième,  peut-être  avec  trop 
d'impatience  ;  les  échelons  de  la  corde  s'é- 
taient allongés  par  le  poids  des  autres.  Il  fal- 
lait mettre  du  temps  h  me  soutenir  sur  les 
poignets  pour  trouver  chaque  échelon  »  le 
détacher  du  rocher  et  y  mettre  mon  pied  : 
au  tiers  de  Téchelle  mon  bras  gauche  ce 
pouvait  plus  me  supporter  ;  je  restai  sus- 
pendu, un  pied  sur  un  éclielon  et  l'autre  eu 
Pair,  et  j'embrassai  l'échelle  sans  pouvoir 
monter  ni  descendre.  Vu  ouart  d*hoiire  se 
passa  dans  la  perplexité  la  plus  cruelle, aper- 
cevant  au-dessous  de  moi  des  précipices  et- 
frayants ,  et  traçant  au  pied  de  Vécheltu 

Îiu'un  ro;:her  étroit  et  glissant,  sur  lequel  il 
allait  descendre  perpendiculairement.  J*a|>- 
pelais  au  secours  mes  compagnons,  oui 
étaient  aussi  eiubarrassés  que  moi  ;  je  les 
entendais  opiner,  et  par  les  discours  des  opi- 
nants, je  jugeai  de  ma  position.  Au  bout 
d'un  quart  ahcure,  rappelant  tout  mon  cou- 
rage, pressé  iMir  la  nécessité»  retrouvant 
quelques  forces,  je  me  lance  à  tout  hasard  ; 
je  glisse  plusieurs  échelons  :  mes  deux 
compagnons  nraltendaient  au  pied  de  l'é- 
chelie;  je  me  laisse  enfin  couler  dans  leurs 
bras.  Trempé  de  sueur  et  accablé  de  fatigues, 
je  me  jette  sur  un  rocher  très-humide,  où 
je  reiiris  bientôt  mes  esprits.  Effravés  par 
le  grand  danger  auquel  je  venais  d  échap- 
per, mes  compagnons  qui  étaient  restés  en 
nautf  n'osaient  pas  se  fier  à  celte  échelle 
mal  construite,  pour  enlrepreailre  un  voyage 
si  périlleux.  Cependant  i\ous  promenâmes 
nos  reg;ii*dssur  un  espace  immense,  enrichi 
et  couvert  de  stalactites  et  de  stalagmites 
de  toutes  les  formes  et  d'une  blancUeur 
éblouissante. 

«  Mais  il  y  avait  encore  plus  de  50  pieds 
jusqu'en  bas;  des  rochers  escarpés,  et  telle- 
ment unis  que  le  pied  ne  pouvait  se  soute- 
nir ni  la  main  s*accrocher,  laissaient  eotreT 
voir  une  mort  certaine  au  téméraire  qui  vou- 
drait se  hasarder  h  descendre.  En  vain  es- 
sayÂraes-nous  toutes  les  manières.  Déjà 
épuisés  par  la  fatigue,  nous  éprouvâmes  une 
sorte  de  découragement.  Les  cordes  nous 
manquaienl;  il  nous  aurait  fallu  des  ficlies 
de  fer,  plusieurs  marteaux,  ainsi  que  des 
hommes  et  des  forces.  Enfin,  nous  nous  dé- 
cidâmes, quoique  è  regret,  à  remonter  cette 
fatale  éctielle.  Revenus  en  haut,  nous  primes 
le  chemin  du  retour.  Pour  nous  consoler  liu 
spectacle  dont  nous  venions  d'être  privés» 
nous  visitâmes  en  sortant  de  cette  grotte, 
sur  le  chemin  uiême  de  Saint-Bauzèlu  à 
Canges,  une  autre  grotte,  petite  et  non  liu- 
mide,  qui  se  trouve  dans  une  vigne,  au  piiil 
d'un  olivier.  Tout  y  est  blanc,  transpareoi  , 
cristallisé  et  parsemé  de  brillants;  on  y  voit 
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lies   morceaux  très-délieatemcnt  travaillés» 
et  uo  bassin  qui  embellirail  un  jardin. 

«  Après  avoir  pris  loutes  les  mesures  rié^ 
cessaires  pour  visiter  plus  commodément  la 
gntUede  GangeSi  novis  y  relournàmes  plus 
nombreux  que  ia  première  fois.  Le  Pas  du 
Diable  9  où  nous  avions  été  arrêtés  dans 
notre  desconte»  se  présenta  de  nouveau. 
Pendant  vingt  pas,  ce  dangereux  passade 
était  notre  seule  galerie.  Mais  celle  difli- 
cuilé  étant  surmontée  »  nous  admirâmes  une 
pjrramide  transparente  de  vingt-cinq  pieds 
de  haut,  blanche  comme  Talbâtre,  et  formée 
de  cboux-fleurs  »  iK)sés  les  uns  sur  les  au- 
tres. Un  nouvel  obstacle  nous  arrêta  auprès 
de  cette  merveille.il  s'agissait  de  descendre 
dans  un  endroit  où  il  y  avait  un  précipice. 
Il  fuliut  une  heure  pour  attacher  les  fiches 
de  fer  et  pour  placer  des  cordes;  et  arrivés 
en  baS|  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
grande  salle  remplie  d'objets  dont  la  vue 
nous  dédommageait  bien  de  nos  peines.  Un 
autel  blanc  comme  la  porcelaine  »  avec  des 
marches  régulières,  nous  frapfia  d'abord. 
La  table  de  cet  autel  est  d'un  émail  éblouis- 
sant et  composé  de  feuilles  posées  les  unes 
sur  Ie3  autres.  Plus  loin  »  sont  quatre  co« 
tonnes  torses,  jaunâtres»  mais  transparentes 
en  plusieurs  endroits,  malgré  leur  gros- 
seur. Leurs  cimes  se  perdaient  dans  les 
airs.  Nous  vîmes  aussi  un  obt^lisque  extrè-r 
niement élevé ,  terminé  en  aiguille,  parfai- 
tement rond ,  de  couleur  roussûtre  ;  ciselé 
dans  les  proportions  les  |)lus  exactes;  des 
piliers  brisés  en  tous  sens,  el  couverts  d'un 
émail  en  ramitication;desclioui-Heurs,  des 
dragées;  en  un  mot,  tout  ce  que  le  hasard 
peut  offrir  de  bizarre  et  de  frappant.  Partout 
des  franges,  des  rideaux  ,  des  baldaquins, 
tles  émaux  et  des  cristaux,  des  dentelles  » 
des  rubans  si  délicatement  travaillés,  qu'il 
faut  se  souvenir  que  jamais  l'homme  n'a 
l»énétré  dans  ces  grottes»  pour  croire  que 
ce  n*e5t  pas  l'ouvrage  d'artistes  habiles. 
Une  statue  colossale  »  posée  sur  un  piédes* 
lal ,  et  re|)résen!ant  une  femme  qui  tient 
ilei^x  enrants,  nous  sembla  être  un  beau 
morceau  de  sculpture.  Le  seul  objet  qui 
troubla  notre  plaisir,  ce  fut  une  lètc  de 
RKirt.  Nous  ne  pûmes  d'abord  concevoir 
conimt  ut  un  malheureux  avait  (m  |)énélrer 
avant  nous  «Uns  celle  grotte;  mais  nous 
tlian^eâmes  d'avis,  en  songeant  que  l'eau 
qui  monde  la  grotte  pendant  l'hiver»  »  dû 
apfiorler  cette  léte  du  dehors.  » 

BEFFliOI  DE  GANO.  —  On  sait  que 
|ianni  les  privilèges  dont  jouissaient  cer- 
laiucs  communes  au  moyen  âge,  était  celui 
d'étiHilir  une  tour,  ou  betliui  destiné  a  ras- 
anobier,  en  certaines  circonstances  et  au 
son  de  la  cloclie,  tous  les  habitants  de  la 
cité  et  des  environs,  Uand  a  conservé  son 
l>eirrot,donl  la  consiruction  fut  commencée 
en  1063.  Il  est  carré  et  bâti  en  pierres  de 
Tiiumajr  ;  f'Uiq  tourelles  ou  clochers  en 
buis  i»eint  le  surmontent  ;  celui  du  milieu 
contient  une  cloche  pesant  5,500  kilogr., 
et  les  quatre  autres  renferment  un  oaril- 
^  I'ju  r^nompé.  La  lourdl<j  de  la  graiJe  clo- 


che supporte  aussi  un  dragon  de  cuivre- 
doré,  gros  comme  un  bœuf,  qui  sert  de. 
girouelle«  et  la  tradition  rapf)orte  que  ce 
dragon  fut  enlevé  du  temps  des  croisades, 
par  des  Brugeois,  h  l'une  des  mos(|uées 
de  Conslanlinople.  Ce  serait  ensuite  durant 
les  guerres  civiles  du  xv'  siècle»  que  les 
Gantois  s'en  seraient  emparés  à  leur  tour 
sur  les  Brugeois.  Le  bas  de  la  tour  du 
beffroi  est  aujourd'hui  une  prison  que  Toi 
nomme  mamelokker^  parce  qu'on  voit  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  un  bas-relief 
colossal  représentant  une  femme  qui  ailaile 
un  vieillard,  et  le  bâtiment  golhii|ue,  qui 
çst  près  de  là,  sert  de  salle  d*armes  à  ia 
confréiie  de  Saint*Michel. 

BÈGUES.  —  Parmi  ceux  qui  ont  acquis 
de  la  célébrité  se  trouvent,  outre  Démosthè- 
nes  et  Claude,  Michel  II,  empereur  d'Orient; 
Méhémed-EI -Nasser,  roi  arabe  d'Es()Agnc  ; 
Eric,  roi  de  Suède;  l'amiral  d'Annebunl  ; 
l'ingénieur  Tartaglia:  Malherbe;  CauiuarUn, 
garde  des  sceaux  Je  Louis  XIII,  bègue 
ainsi  que  son  maître  ;  l'actrice  Inchbiild  ; 
Camille  Desmoulins  ;  Boissv  d'Anglas,  sur- 
nommé l'orateur  bahd)ibohu\  le  pci:ntre 
David  ;  le  critique  Hoffmann,  etc. 

BÉLIER.  —  Les  anciens  appelèrent  ainsi 
une  machine  de  guerre  fort  simple,  qui 
fut  inventée  par  les  Carthaginois,  vers  l'an 
441  avanl ,  Jésus-Christ.  Ils  en  faisaient 
usage  pour  battre  les  murailles  des  vilk'S 
qu'ils  assiégeaient,  et  quelquefois  celte  mar 
chine  était  du  poids  énorme  de  240,000 
kilogrammes.  Elle  se  composait  d'une  pou- 
tre plus  ou  moins  grosse,  arn)ée  par  un  bout^ 
d'une  masse  de  fer  ou  de  bronze,  è  hiquelle 
on  donnait  la  figure  d'une  tète  de  bélier, 
parce  que  la  machine  agissait  contre  les 
murs  i  la  manière  des  béliers  quand  ils  se 
battent  entre  eux.  On  la  mettait  en  jeu  à 
l'abri  d'une  galerie  qu'on  nommait  Tortue. 
Il  y  avait  trois  sortes  de  béliers  :  celuique 

1»ouvaient  porter  ceux  qui  le  faisaient  iouer.; 
e  bélier  suspendu,  et  le  bélier  sur  rouleaux. 
Le  premier»  qu'on  transporlail  à  bras  et 
qu'on  faisait  mouvoir  de  môme,  n'était 
communément  qu'une  simple  poutre,  qu*<ui 
employait  pour  enfoncer  les  portes  et  les 
clôtures.  Le  bélier  sus|)endij  se  composait 
d'une  poutre  retenue  par  son  milieu  avec 
des  cordes  dans  un  bâti  de  bois,  couiime 
le  fléau  d'une  balance.  C'était  le  plus  redou- 
table. Des  hommes  le  faisaient  jouer  au 
moyen  do  cordes  attachées  à  rextréitiilé 
opposée  k  sa  tète  ;  il  agissait  à  découvert; 
quelques-uns  des  liéliers  de  cette  espèce 
étaient  d'une  grandeur  considérable»  el  on 
lit  dans  Plutarque  qu'Antoine  allant  corn* 
battre  les  Parlhes,  en  faisait  traîner  un  de 
25  mètres  de  longueur.  Le  bélier  sur  rou- 
leaux était  logé  dans  une  galerie  coutorte» 
faite  d'épais  madriers,  portée  sur  de.s  rôties, 
et  que  l'un  poussait,  è  Taide  de  leviers,  jus- 
qu'au pied  des  murs.  Des  soldats,  partligés 
.en  di'ux  groupe.Si  un  sur  le  devant,  l'autre 
sur  le  derrière,  faisaient  aller  et  venir  le 
bélier  avec  des  cordes  qu'Us-  tiraient  aller- 
nativemenl  en  sens  çj'po**»  *l  ^^^  fAiii«.«iit^ 
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sur  lesquels  rotira't  la  iKiutre,  serraient 
à  diminuer  le  frottement.  On  folsait  encore 
usage  d'un  i^élier  qui  serrait  à  percer  les 
aiurs,  en  tournant  comme  une  tarière. 

Pour  neutraliser  les  effets  du  bélier,  on 
employait  divers  moyens  :  on  amortissait» 
p9r  eii^mple,  la  riolence  de  ses  coups»  en 
«;ouvnint  les  murailles  de  matières  élasti- 
ques, on  bien  on  disposait  une  autre  ma* 
rhifle  a|>|»elée  e^beau^  avec  laquelle,  saisis- 
sant le  bélier  par  le  cou,  on  Tenlevait  et 
«m  le  trans|»orlait  par-dessns  les  murs  dans 
la  ville  a$sié|$ée.  Au  siège  d'Amide,  en  548, 
les  Aniidéens,  pour  détruire  les  effets  ter- 
ribles  des  béliers  contre  leurs  remparts, 
»us|ieiid.renl  des  poutres  par  les  .deux 
biuis  «H  des  |)Oulies,  lesquelles  poutres,  en 
venant  tomber  transversalement  sur  la  tête 
de  ces  liéliers,  ^es  brisaient  ou  les  empd^ 

I  iiaieni  d*dgir.  EiiQi,  on  variait  les  moyens 
défeMsifi!»  selon  les  circonstances  et  b  dispo- 
>ilio*i  des  localités. 

KkUNARD-L'ERMITE.  —  C'est  un  enis- 
lacé  ciiii  se  loge  c^mstamment  dans  des  co* 
4|Mille2f  vides  de  diverses  espèces,  et  même 
tiatis  les  cavités  de  certains  polypes  dessé- 
«  liés.  On  reconnaît  facilement  ce  cénobite, 
à  la  |»iijce  qui  sort  presque  toujours  de  la 
4!oqiiille,  ou  qui  s'aperçoit  du  moiM  vers 
lorillce.  lorsque  cet  anachorète  ne  se  trouve 
p'us  h  rc'.is»o  dans  un  ermitage,  il.  Taban- 
doiino  |)Our  aller  en  habiter  un  autre  plus 
à  sa  ^iJise,  ou  en  d'autres  termes  mieux  à 
sa  taille.  Ce  n'est  pas  au  reste  par  esprit  de 
rofiquéte,  par  amour  de  l'en  vahissement,  que 
cet  animai  va  ainsi  s'installer  dans  un  autre 
corps  ;  Dieu  lui  a  donné  cet  instinct ,  en 
4:om|>ensalion  de  la  faculté  qu'il  lui  a  refusée 
de  |H)uvoir,  comme  d'autres  crustacés  ou 
mollusques,  se  former  une  cujrasse  ou  une 
coquille,  à  l'aide  d'un  organe  sécréteur.  Il 
lui  faut  donc  se  procurer  un  abri  contre  les 
divers  dangers  qui  le  menacent,  et  cet  abri, il 
Je  trouve,  soit  dans  une  coquille  abandonnée 
de  son  mollusque,  soit  dans  une  autre  cavité. 

II  y  a  aussi  de  ces  crustacés  qui  sont  pour 
ainsi  dire  terrestres,  puisque,  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Amérique ,  on  les  ren- 
contre au  sein  des  forêts  asse^  éloignées  de 
la  mer.  ils  y  sont  blottis ,  tantôt  dans  les 
creqx  de  racines  d'arbres,  tantôt  dans  des 
lissui*es  rocheuses.  Les  naturalistes  donnent 
le  nom  de  pagure  au  bernard<sl*ermite. 

BÊTË  DU  GÉVAUDAN.  --Cet  animal  qui 
causa  tant  d*effroi  dans  (a  contrée  qu'il 
habita  et  dont  le  souvenir  est  encore  con- 
servé parmi  nous,  n'était  point  une  hyène» 
comme  on  l'a  toiijours  cru  généralement  ; 
mais  un  loup  d'une  grande  taille,  il  ava^it 
environ  1  mètre  de  hauteur,  autant  de  cir* 
conférence  et  S  mètres  de  longueur  à  peu 
près.  Sa  mAchoir  présentait  une  rangée  de 
uuarante  dents  ;^  1^  inuscles  de  son  cou 
étaient  énormes,  et  ses  yeux  si  étiucelants, 
qu'on  avait  de  la  peine  &  en  soutenir,  le 
legard.  tl  fut  tué  d'un  coup  de  tromblon, 
le  90  septembre  1765,  par  un  sieur  Antoine, 
imrte-orquebuse  du  roi  Louis  XV.  Alors, 
.  ce  lou[)  avait  dévori^  quatie- vingt-trois  pcr> 


sonnes  et  blessé  Tingt-cing  è  trente.  Ce  Ait 
en  Tannée  flSI^,  vers  la  un  de  juin,qu*il 
avait  commencé  ses  destructioBS.  Il  eut 
quelquefois  jusqu'k  viogt  mille  chasseurs  à 
ses  trousses  sans  qu'il  eAt  été  possible  de 
TabaRre.  9,k00  francs  avaient  été  promis  à 
celui  qui  le  tuerait.  Cependant ,  malgré 
l'épouvante  bien  Baturelle  mil  causait ,  un 
enunt  de  onze  ans,  oomméForteftis,  eut  la 
hardiesse  de  l'attaquer,  de  le  blesser  et  do 
Tobliger  h  la  fuite,  pour  sauver  un  autre 
enfant  de  huit  ans,  que  la  bête  avait  saisi  et 
qu'elle  emportait,  une  mère  aussi,  la  nom- 
mée Jeanne  Cbasteau,  âgée  de  vingt-sept 
ans,  a%*ait  eu  le  courage  de  la  comliatlre 
corps  h  corps  pour  défendre  ses  enfants  ; 
mais  elle  n'avait  pu  empocher  que  Fun  d'eux 
ne  ftti  tué. 

Bi^TEL  (  Kper  BHtl  ).  —  IHante  ram- 
pante et  grimpante  comme  le  lierre ,  qui 
erott  spontanément  dans  lo  tes  les  Indes 
Orientales,  particulièrement  sur  les  bords» 
de  la  mer;  mais  que  Ton  cultive  c-inss*» 
comme  la  vigne ,  dans  les  mêmes  contrées  » 
en  lui  donnant  des  échalas  pour  la  soutenir. 
Cette  plante  a  imposé  son  nom  h  une  prép2iri> 
tion  masticatoire  très-connue, dont  ses  t'cuil- 
les  ou  ses  fruits  forment  la  base.  On  la  coin  - 
pose  de  deux  parties  de  noii  d'Arek  ;  une  do 
chaux  xive  et  une  de  feuille  de  tabac.  Ce  mas- 
ticatoire, d'une  grande  puissance  astrinsciilc 
el  qui  donne  k  Ta  salive  une  couleur  rou^e  ^ 
facilite  la  diçesUon  et  les  autres  functiois 
des  viscères  inl^rieurs  ;  il  donne  une  gi-inde 
tonicité  à  la  peau , lorsqu'on  le  combine  avi*c- 
des  bains  froids  et  des  frictciops  oléagineuses; 
son  usage  préserve  généra^raent  des  dys-« 
senteries  et  des  fièvres  ;  éK  quoique  le  bi^tel 
noircisse  l'émail  des  dents,  et  liAisse  par  les 
détruire,  il  n'attaque  pas  néanmoins  les 
membranes  de  la  bouche.  Les  ricli:es  ^iid.'e  :i^ 
mêlent  aussi  dans  la  composition  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  du  camphre  de  Ibirnéo  «^ 
du  bois  d'aloès,  de  l'ambre  gris  el  dum^isc 
Dans  les  contrées  oii  l'on  fait  usage  du  bcHt  1,. 
les  habitants  le  mâchent  constaainiciu  et 
avec  la  même  passion  qu'aiiporlent  les  ma- 
telots k  mAcher  le  tabac.  Pour  qui  n  a  pas 
d'habitude  de  cette  nature,  on  a  peine  à  i  on- 
cevoir  la  puissance  qu'elle  exerce,  et  cepen- 
dant on  a  sous  les  yeui,  outre  les  fumeurs 
et  les  priscursy  ceux  qui  aiment  le  café,  lo 
thé ,  etc. 

BETHLEEM.  —  Nous  ne  saurions  mieui; 
faire  que  de  reproduire  ici  la  desciifitiou 
que  donne  Chateaubriand  de  ce  lieu  si  plein 
d'intérêt  pour  un  chrétien  : 

«  Bi  thiéem  reçut  son  nom  d*AI)rahnm,  et 
Bethléem  signifie  la  maiion  de  Pain,  Elle  fut 
surnommée  fp/ira/a  (fructueuse),  du  nom 
de  la  femme  de  Caleb,  pour  la  distinguer 
d'une  autre  Bethléem  de  la  tribu  de  Zabulon. 
Elle  appartenait  h  la  tribu  de  Juda;  elle 
porta  aussi  le  nom  de  cité  de  David;  elle 
était  la  patrie  de  ce  monarque,  et  il  y  garda 
les  troupeaux  dans  son  enfance.  Abîssan, 
septième  iuge  d'Israël  ;  Eiimeléch ,  Objeil, 
Jessé  et  Booz  naquirent  comme  David  à 
Bi'ihlécm  j  et  ce^t  là  (ju'il  faut  placer  J'atl- 
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iniratile  ^glogue  ile  Rtitli.  Saint  Mathias, 
«pAtr^v  eut  aussi  le  bonheur  de  recevoir  le 
jour  dans  la  cité  où  le  Messie  vint  au 
moiide. 

«  Les  premiers  fidèles  aTotent  élpvé  un 
oratoire  sur  la  crèche  du  SauTeur.  Adrien 
le  fil  renverser  pour  y  placf^r  une  statue 
d'Adonis.  Sainte  Hélène  détruisit  ridole«  et 
bMit  au  même  lieu  une  église  dont  rarciii- 
tecture  se  mêle  aujourd'hui  aux  différentes 
ftartîes  lyoutées  par  les  princes  chrétiens. 
Tout  le  momie  sait  ijue  saint  Jérôme  se  re* 
tir»  à  Bethléem.  Bethléem,  cooauise  par  les 
Croisés»  retomba  avec  Jérusalem  sous  le 
joug  infidèle  ;  mais  elle  a  toujours  été  Tob- 
jet  de  la  vénération  des  pèlerins  ;  de  saints 
religieux»  se  dévouant  à  un  martyre  perpé- 
tuel »  Tont  gardée  pondant  sept  siècles. 

c  Le  couvent  de  Bethléem  tient  à  réglise 
l»ir  une  cour  fermée  de  hautes  murailles. 
Celte  église  est  certainement  d*uiie  haute 
antiquité,  et,  quoique  souvent  détruite  et 
souvent  réparée,  elle  conserve  les  luarvjiios 
de  son  origine  grecque.  Sa  forme  est  coNu 
<rune  croix.  La  longue  nef,  ou,  si  Ton  veut, 
le  pied  de  la  croix  ,  est  ornée  de  quarante- 
huit  colonnes  d'ordre  corinthien ,  placét^s 
sur  qunlre  lignes.  Ces  colonnes  ont  %  pieds 
6  pouces  de  diamètre  près  la  base,  et  18  jiieiis 
de  hauteur,  y  com|»ri:»  la  b*se  et  le  eiiii- 
piteau.  Coinmc  la  voûte  de  cette  nef  mai- 
que,  les  colonnes  î'e  )>ortent  rien  qu'une 
frise  de  bois  qui  reinplace  l'arclnlrave  et 
tient  lieu  de  rentablcun  nt  ent  er.  Uneclvac- 
l^ente  à  jour  prend  sa  naissi>nue  au  haut  des 
murs  et  s'élève  en  dôme  ponc  porter  un  toit 
qui  n'existe  plus,  ou  qui  na  jamais  été 
achevé.  On  dit  que  cette  charpente  est  do 
tiois  do  cèdre;  mais  c*est  \iw  .erreur.  Los 
murs  sont  percés  de  graudes  fenêtres  :  ils 
étaient  ornés  autrefois  de  tableaux  en  mo- 
saj  |ues  et  de  pass^a^es  de  Tévangile  ,écrilsen 
caractères  grecs  et  latins  :  on  en  voit  encore 
des  traces.  La  plupart  de  ces  inscriptions 
sont  rapportées  par  Quaresmius.  Les  restes 
de  mosaïques  que  ion  aperçoit  çà  et  là ,  et 
i|uel4|ues  tableaux  peints  sur  bois,  sont  in- 
téressants pour  I  histoire  de  Tart  :  ils  re- 
présentent eu  général  des  figures  de  face, 
droites,  roides,  sans  luonvement  et  sans 
ombre;  maisTeffet  en  est  majestueux,  et  le 
caractère  noble  et  sévère. 

«  La  secte  chrétienne  des  Arméniens  est 
en  posessioo  do  la  nef  nue  je  viens  de 
décrire.  Cette  nefest  séparée  des  trois  autres 
branches  de  la  croix  par  un  inur,  de  Mirte 
que  l'Eglise  n'a  plus  d'unité.  Quand  vous 
arez(iassécemur;  vous  vous  trouvez  en  face 
du  sanctuaire  ou  du  chœui*,  qui  occupe  le 
liaut  de  la  croix.  Ce  chœur  est  élevé  de  trois 
degrés  au-dessus  de  la  nef.  On  y  voit  un 
autel  df^diéaux  mages.  Sur  le  paviS  au  bas 
de  cet  autel,  on  remarque  une  étoile  demar-i 
bre:  laCraditi«m  veut  que  cette  étoile  cor^ 
respoode  au  point  du  ciel  où  s'arrêta  Téloile 
miraculeuse  qui  conduisit  les  trois  rois.  Ce 
qu*il  y  a  de  ctfrtain,  c'est  nue  l'endroit  ofi 
iiaquit  le  Sauveur  du  monde  se  trouv«^  per- 

(5)  Sailli  Luc. 


pendicuiaireinent  au-dessous  de  cette  étoile 
de  marbre,  dans  Téglise  souterraine  de  la 
crèche.  «Les  Grecs  occupent  le  sanctuaire 
des  mages,  ainsi  que  les  deux  autres  nefe 
formées  par  les  deux  extrémités  dt^  la  tra- 
verse de  la  croix  :  ces  deux  dernières  nefs 
sont  vides  et  sans  autels* 

ff  Deux  escaliers  tournants,  composés  cha- 
cun de  quinze  degrés,  s'ouvrent  aux  deux 
côtés  du  chœur  de  l'église  extcrîeure,  et  des- 
cendent i  l'église  souterraine,  placéesous  ce 
chœur.  Celle-ci  est  le  lieu  h  jamais  révéré 
de  la  nativité  du  Sauveur.  Celte  saintegrul te 
est  irrégttlière,  \yxrcB  qu'elle  o^xopo  l'em- 
placement irrégulier  de  l'étableetdc  to  crè- 
che. Elle  a  trente  sept  pieds  et  demi  de  long, 
onze  pieds  trois  pouces  de  large,  et  neuf 
pieds  de  Iwul.  Elle  est  taiiléo  dans  te  roc  : 
las  parois  do  ce  roc  sont  revêtus  de  marbre, 
et  le  pavé  de  la  grotte  est  également  d'un 
m^rhre  précieux.  Ces  embellissements  sont 
attribués  h  sainte  Hélène.  L'église  ne  tiro 
aucun  jour  du  dehors,  et  n'est  éclairée  que 
par  la  lumière  de  trente^deux  lamt^es  en- 
voyées par  différents  princes  chrétiens.  Tout 
au  fond  de  Uî  grotte,  du  c6té  de  l'Orient, 
est  la  place  où  la  Vierge  enfanta  le  Rédeui- 
pteur  des  hommes.  Cette  place  est  marquiH.' 
(lar  un  marbi*e  blanc,  incrusté  de  jaspe  et 
i>t  entouré  d'un  cercle  d'argent,  radié  e|& 
forme  de  soleil  on  lit  ces  mots  à  l'entour  : 

HIC   DS   ViaCWB   MARIA 
JESUS  CBRISTUS  MATUS  EST. 

«  Une  table  de  marbre  qui  sert  d'autel  est 
appuyée  contre  le  rocher,et  s'élève  au-dessus 
de  rèudroit  où  le  Messie  vint  à  la  lumière. 
Cet  autel  est  éclairé  par  trois  lampes,  dont  fa 
plus  belle  a  été  donnée  par  Louis  XIII.  A 
septipasdelà,  vers  le m,idi,  après  avoir  passé 
l'entrée  d'u.n  des  escaliers  qui  montent  è 
l'église  suf>érieare,  vous  trouvez'  la  crèe-he^ 
On  y  descend  par  deux  degrés,  car  elle  n'esli 
pas  de  niveau  avec  le  reste  île  lagruUe.C'i^sl, 
une  voûte  peu  élevée,  enfoncée  dans  lesi 
rochers.  Un  bloc  de  marbre  blanc,  exhaussé. 
d'un  pied  au-dessus  du  sriî,  et  creusé  en,- 
fiinne  de  berceau.  indi(|ue  l'endroit  uiénieoCi 
le  souverain  du  ciel  lut  couché  sur  la)»aille. 

«  Joitph  parlU  au»$U6i  dtta  viih  (teinta- 
reth^  qut  est  en  Galilée,  et  rint  en  Judée  à  /a 
vHie  ae  David,  appelée  Jiethléem,  parce  yu'ti 
éla  t  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David  ^ 

«  Pour  ie  faire  enregistrer  avec  Marie,  sof^ 
épouse,  qui  était  grosse. 

it  Pendant  qu'ils  étaient  en  ce  iieu,  il  arriva 
que  le  temps  auquel  tlle  devait  acotuchcr 
s'accomplit  ; 

«  Et  elle  enfanta  son  fils  prmicr^né;  et 
Vaijant  emmailloté,  elle  /e  coucha  dans  une 
crèche,  pttrce  quil  n'y  avait  poini  de  place 
pour  eux  dans  l'hôtellerie  (5). 

«  A  deux  pas,  vis-/i-vis  la  crèche,  est  ui 
autel  qui  occupe  la  filace  où  Marie  était  as- 
sise lorsqu'elle  présenta  l'enfant  des  dou* 
leurs  aux  adorations  des  mages.  » 

«  Jésus  étant  donc  né  dans  Bethléem ,  ville  de 
la  tribu  de  Juda ,  du  temps  du  roi  Nérode , 
des  mages  vinrent  de  r orient  en  Jémmltm, 
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«  Ei  il$  demandèrent  i  Oh  etl  le  roi  des  Juifs 
qui  est  nouvellement  né?  car  nous  avons  vu 
son  étoile  en.  orient  ^  et  nous  sommes  venus 
Vadorer, 

•  Et  en  même  temps  l'étoile  qu'ils  avaient 
vue  en  orient  allait  devant  eux,  jusque  ce 
qu'étant  arrivée  sur  le  lieu  ou  était  l'enfant , 
elle  s'ij  arrêta. 

«  Lorsqu'ils  virent  l'étoile  ils  furent  tous 
transportés  de  joie. 

a  Et  entrant  dans  la  maison^  ils  trouvèrent 
l'enfant  avec  Marie  sa  mère^  et  se  prosternant 
en  terre ^  ils  l'adorèrent;  puis  ouvrant  leurs 
trésors  f  Us  lui  offrirent  pour  présents  de 
l'or^  de  l'encens  et  de  la  myrrhe  (6). 

«  Rien  n*esl  plus  agréable  el  plus  dévdt 
que  celle  église  soulerraitie.  Elle  est  enri- 
chie de  tableaux,  des  écoles  italienne  et 
espagnole.  Ces  tableaux  représentent  les 
mystères  de  ces  lieux,  des  vierges  et  des 
enfants  d*après  Rapîiaël»  des  annonciations, 
l'adoration  des  mages,  la  venue  des  pasteurs, 
et  tous  ces  miracles  môles  de  grandeur  et 
d'innocence.  Les  ornements  ordinaires  de 
la  crèche  sont  de  satin  bleu  brodé  en  argent. 
L'encens  fume  sans  cesse  devant  le  berceau 
du  Sauveur.  J'ai  entendu  un  orgue,  fort 
bien  touché,  jouer  à  la  messe  les  airs  les 
plus  doux  et  les  plus  tendres  des  meilleurs 
compositeurs  d'Italie.  Ces  concerts  charment 
l'Arabe  chrétien  qui,  laissant  paître  ses 
chameaux,  vient,  comme  les  antiques  ber- 
gers de  Bethléem ,  adorer  le  Koi  des  rois 
dans  sa  crèche.  J'ai  vu  cet  habitant  du  dé- 
sert communier  à  l'autel  des  mages  avec 
une  ferveur,  une  piété,  une  religion,  in- 
connues des  Chrétiens  de  TOcciilent.   . 

«  Ajoutons  qu'un  contracte  extraordinaire 
rend  encore  ces  choses  plus  frappantes;  car 
en  sortant  de  la  grotte,  où  vous  avez  re- 
trouvé la  richesse,  les  arts,  la  religion  des 
peu|.les  civilisés,  vous  êtes  transporté  dans 
XJiiïQ  solitude  profonde,  au  milieu  des  ma- 
sures arabi'S,  parmi  des  sauvages  demi-nus 
et  des  musulmans  sans  foi.  Ces  lieux  sont 
pourtant  ceux-là  mômes  où  s'opérèrent  tant 
de  merveilles;  mais  cette  terre  sainte  n'oso 
plus  faire  éclater  au  dehors  son  allégresse, 
et  les  souvenirs  de  sa  glo.re  sont  renfermés 
daiiS  son  soin. 

«  Nous  descend imes  de  la  grotte  de  la 
nativité  dans  la  chapelle  souterraine  où  la 
tradition  place  la  sé)>ulluro  des  innocents  : 
Hérode  envoya  tuer  à  Bethléem  et  en  tout  le 
pays  d'alentour  9  tous  les  enfants  âyés  de  deux 
ans  et  au-dessous  :  alors  s'accomplit  ce  qui 
avait  été  dit  par  le  prophète  Jérémie:  \o\  in 
lUiiA  AUDiTA  EST.  La  cliapclle  des  innocents 
nous  ctmduisit  à  la  grotte  de  Saint-Jéromc  : 
on  y  voit  le  sépulcre  de  ce  doiteur  de  l'E- 
glise, celui  de  saint  Eusèbe,  el  les  tombeaux 
de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustocliie. 

«  Saint  Jérôme  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  cette  grotte.  C'est  de  là  qu'il 
vit  la  chute  de  l'empire  romain;  ce  fut  là 
qu'il  reçut  les  patriciens  fugitifs  qui ,  aprîSs 
avoir  possédé  les  palais  de  la  terre,  s'esti- 

(fil  Sailli  MiiTui£e. 


méreiit  heureux  de  partager  la  ceLule  d'un 
cénobite.  La  paix  du  saint  et  les  troubles  du 
monde  f  mt  un  merveilleux  effet  dans  les 
lettres  du  savant  interprète  de  l'Ecriture. 

9  Sainte  Paule  et  sainte  Ëustoihie  sa  fille, 
étaient  deux  grandes  dames  romaines  de  la 
famille  des  Gracoues  et  des  Scipions.  Elles 
quittèrent  les  délices  de  Rome  pour  venir 
vivre  et  mourir  è  Bethléem  dans  la  pratique 
des  vertus  monastiques.  On  voit  dans  l'ora- 
toire de  saint  Jérôme  un  tableau  où  ce  saint 
conserve  l'air  de  tête  qu'il  a  pris  sous  le 
pinceau  du  Carrache  et  du  Dominiquin.  Un 
autre  tableau  offre  les  images  de  Paule  et 
d'Eusl<»chie.  Ces  deux  héritières  de  Scipioii 
sont  représentées  mortes  et  couchées  dans 
le  môine  cercueil.  Par  une  idée  louchante, 
le  peintre  a  donné  aux  deux  saintes  une 
ressemblance  parfaite;  on  distinguo  seule- 
ment la  fille  de  la  mère,  à  sa  jeunesse  et  à 
son  voile  blanc  :  l'une  a  marché  plus  long- 
temps et  l'autre  plus  vile  dans  la  vie;  et 
elles  sont  arrivées  au  port  au  môme  mo- 
ment. Dans  les  nombreux  tableaux  que  l'on 
voit  aux  lieux  saints,  et  qu'aucun  voyageur 
n'a  décrits,  j'ai  cru  quelquefois  reconnaître 
la  touche  mystique  et  le  ton  Inspiré  de  Mu- 
rillo  :  il  serait  assez  singulier  qu'un  grand 
mattre  eût  à  la  crèche  ou  au  tombeau  du 
Sauveur  Quelque  chef-irœuvre  inconnu.  » 

BIBLE  DE  SOUVIGNY.  -  C'est  un  ma- 
nuscrit magnifique  du  xii*  siècle,  que  les 
religieux  de  Souvigny  possédaient  avant  la 
révolution  de  1793,  et  oui  aujourd'hui  est 
conservé  dans  la  bibliotlièque  de  Moulins. 
Ce  manuscrit  est  composé  de  392  feuillets 
de  20  pouces  6  lignes  de  hauteur,  sur  ik 
pouces  0  lignes  de  large,  c'est-à-dire  qu'il 
est  plus  gran  i  que  la  bible  d'Alcuiii ,  offerte 
à  Cnarlemagne  eu  8G1,  le  jour  de  son  cou- 
ronnement. Il  est  écrit  sur  très-beau  vélin, 
à  deux  colonnes,  et  à  large  marge.  Le  texte 
est  entremêlé  de  nombreuses  miniatures , 
dont  les  brillantes  couleurs  sont  enrichies 
d'or  et  d'argent,  et  la  reliure,  que  le  temps 
a  cependant  endommagée,  e^t  ornée  de 
bandes  de  divers  métaux,  et  de  ces  animaux 
fantastiques  dont  les  ligures  obtenaient  tant 
de  vogue  au  moven  Age.  Cette  Bible  fut,  dit- 
on,  consultée,  lors  du  concile  de  BAIe,  à 
cause  de  l'exactitude  de  son  texte;  et  l'on 
prétend  aussi  que  la  bibliothèque  impériale 
lit  offrir  dans  le  temps,  en  échange,  huit 
tnïiUi  volumes  à  choisir  parmi  ses  doubles. 
Les  habitants  de  Moulins  réclamèrent  contre 
cet  échange,  qui  avait  d'abord  été  accepté, 
et  il  ne  fut  point  réalisé  à  cette  époque. 
Peut-être  l'a-t-il  été  depuis,  et  c'est  à  dési- 
rer, car  il  est  utile  pour  les  lettres,  el  pour 
la  scienfc,  que  certains  objets  se  trouvent 
réunis  à  un  centre  commun. 

BIBL10.\L\NiE.  —  Mot  peu  ancien  qu'on 
a  formé  pour  désigner  la  manie  des  livres. 
Celui  qui  est  possédé  de  ce  ^«^nre  de  manie, 
et  qu'on  nomme  par  conséquent  bibliomane^ 
recherche  les  éditions  rares,  les  belles  re- 
liures v.i  d'autres  conditions  analogues  ;  il 
connaît  bien,  généialemeiit,  les  dates  de 
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ces  étlilions,  et  comment  s'appellent  les  édi- 
teurs; mais  Après  avoir  ranj^é  lous  ses  tré- 
sors sur  des  rayons,  il  ue  les  en  retire  guère 
fiue  pour  faire  admirer  à  d*autres  amateurs 
de  sa  robe  des  titres  et  des  couvertures^  et  il 
f*st  le  plus  souvent  parfaitement  ignorant  de 
la  valeur  littéraire  du  sujet  el*  de  l'auteur. 
Le  bibliomane  sacrifie  aussi  des  sommes 
énormes  pour  se  procurer  certains  livres. 
A  la  vente  de  la  bibliothèque  du  duc  de 
Roxburgh,  qui  eut  lieu  i  Londres  en  1812, 
In  |>reiuièrc  édition  de  Boccace  »  publiée  en 
1471,  |»Ar  Valdnif ,  y  fut  adjugée  au  prix  do 
â^âtîO  livres  slerl.,  ou  56,500  francs.  La  bi- 
btioaianie  a  après  cela  Pamour  des  spéciali- 
tés. Un  M.  Boulard,  qui  laissa  à  sa  mort  des 
volumes  au  nombrecfeplusieurscentainesde 
mille,  dont  le  catalogue  formait  cinq  volumes 
in-8"  possédait  vingt  éditions  de  Racine.  Un 
inspecteur  généralde  l'université  avait  ras- 
semblé tous  les  livres  obscènes  publiés  en 
France.  M.  de  Soleinnes  reecueillit  toutes 
les  pièces  de  théâtres  parues  sur' la  surface 
du  monde  dramatiaue.  D'autres  collection-* 
iieurs  ont  rassemblé  un  exemplaire  de  tous 
les  journaux  publiés  depuis  l'invention  des 
feuilles  publiques  ;  quelques  amateurs  ont 
recueilli  les  chansons,  etc. 

BIBLIOTHÈQUES.  —  La  plus  ancienne 
bibliothèque  fut,  dit-on  ,  celle  du  roi  égyp- 
tien Osymandias,  sur  la  porte  de  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  noubeiturk  db 
l'ihe.  Après  elle,  vint  celle  que  Pisistrate 
établit  À  Athènes  et  que  Xercès  fit  trans- 
porter en  Perse,  mais  que  Séleucus  rendit 
«ux  Athéniens.  Athénée  cite  les  collections 
d%  livres  formées  par  Polycrate,  tyran  de 
Samos;  Euclyde  d Athènes;  Nicocrate  de 
Chypre,  et  Euripide,  et  Arislote.  La  biblio- 
thèque d'Alexandrie  fut  fondée  par  Ptolémée 
Soter,  environ  300  ans  avant  Tère  chrétienne, 
OD  la  plaça  dans  le  Bruchien,  et  elle  compta, 
selon  quelques-uns,  jusqu'à  700,000  volu- 
mes. Brûlée  eu  partie,  lors  du  siège  de  cette 
ville  par  Jules  César,  elle  fut  remplacée  peu 
après  par  celle  de  Pergame,  dont  Marc-An- 
toiue  lit  don  à  CléopAtre  ;  mais  elle  périt  to- 
talement par  les  ordres  du  kalife  Omar.  Le 
lieutenant  de  ce  farouche  vainqueur,  Amrou, 
qui  aimait  les  lettres,  avait  voulu  la  sauver 
et  la  donnera  Jean  le  Grammairien  ;  mais 
Omar  n'écouta  aucune  observation  :«  Si  les 
livres  dont  tu  me  parles,  répondit-il  à  Am- 
rou, ne  contiennent  que  ce  qui  est  dans  le 
livre  de  Dieu  (le  Koran),  ils  sont  inutiles. 
S'ils  ne  s'accordent  pas  avec  lui,  ils  sont 
mauvais.  Fais-les  donc  brûler.»  Alors,  du- 
rant six  mois  environ,  les  bains  d'Alexan* 
drie  furent  chauffés  avec  des  papyrus. 

La  première  collection  de  livres  formée  h 
Rome,  Je  fut  par  Paul  Kmile,  160  ans  avant 
Jésus -Christ.  Jules  César  en  forma  une 
dont  il  nomma  conservateur  le  savant  Var- 
rou  :  Auguste  en  fonda  deux.  Au  iv'  siècle, 
cette  ville  renfermait  vingt-huit  bibliothè- 
ques, et  les  plus  importantes  étaient  la  Pa- 
latine, rOcfavienneet  ITIpienno,  fondée  pur 
Trajan.  Celle-ci  contenait  100,0()0  volumes. 
Au  uombre  des  particuli'.^rs  dont  la  biblio- 


thèque avait  de  la  renommée,  il  faut  citer 
Pline  te  Jeune,  Silius  Ilallcus,  Alticus,  Cicè- 
ron,  Jules  Martial,  Samoionicus,  préceptt'.ur 
de  Gordien,  et  le  gaanmiairienÉpapbrodite. 

Au  11*  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  biblio- 
thèque de  Ninive  était  célèbre  ;  et  au  troi- 
sième de  Père  chrétienne,  on  en  adjoignit 
une  h  l'éprlise  de  Jérusalem. 

Au  V*  siècle,  on  citait  plusieurs  bibliothè- 
ques porticulières  dans  la  Gaule,  telles  que 
celles  de  Loup,  professeur  h  Périgueux;  du 
co'isui  Magnus,  à  Narbonne  ;  de  Rurice, 
évèque  de  Limoges  et  du  préfet  Tonance 
Ferréol,  dans  sa  maison  de  Prusiane,  sur 
les  bords  du  Gardon.  Au  vi'  siècle,  presque 
tous  les  monastères  possédaient  des  biblio- 
thèques. Aui\%  l'empereur  Basile  le  Macé- 
donien s'occupa  avec  zèle  de  rassembler  les 
manuscrits  échappés  h  la  destruction  des 
barbares,  et  à  Içs  mettre  en  sûreté  dans  les 
couvents  des  tlesde  Tarchipel  et  du  mont 
Athos.  A  la  môme  époque,  les  écoles  pu- 
bliques avaient  aussi  des  collections  de 
livres,  et  voici  la  nomenclature  de  ceux  qui 
composaient  alors,  en  général,  une  biblio- 
thèque monastique  : 

Biblia  Vulsadi;  Bistoria  Josephi  ;  Histo- 
ria  Agesvppi  ;  Bistoria  tripartita  ;  Liber 
Patëuh  ;  Sancti  Dyonisu  Ariopagitjb  ;  Lit- 
terœ  ojusdoin  ;  Epistolœ  GREConii  eâc  rrgis- 
troi  AuncsTiNi  ue  confessione  et  de  Trini- 
tate;  Origenis  m  Epist,  Pauli  ad  Romanos  ; 
Litterœ  in  Genesi,  in  Exodo,  in  Lcvitico,  in 
X.ticam,  in  Jesum  filitim  Nave  ;  Excerptum  in 
Job  ex  dictis  beati  Gregorii  ;  Sermones  Cy* 
PRUKi ... ,  Litterœ  ad  ditersoSf  pars  ii  ; 
Omeliœ  Johannis  Chrisostomi  in  Matt.  x\v  ; 
Acta  Synodaiia  ;  Libri  Perisiscon  u  ;  Amuro- 
sii  De  of/iciis  ;  Ambrosii  De  psalmis  cxviii; 
Epistolarum  Ambrosii;  Pastoralis  de  littera  et 
spiritu;  Canones; Interpretatio  HiERONiuino- 
minum  hebraicarum;  Ambrosii  de  Joseph;  etc. 

De  leur  côté,  les  Arabes  formèrent  aussi 
des  bibliothèques;  ils  relevaient  celle  d'A- 
lexandrie et  ils  en  possédaient  deux  très- 
considérables  à  Tripoli  et  au  Kaire.  Le  ka- 
lif  Al-Manem  fit  acheter  et  porter  à  Bagdad 
un  grand  nombrede  manuscrits;  AI-Hakem  H 
fonda  une  bibliothèque  très-riche  à  Conloue  ; 
et  celle  de  Saheb-ibn-Abad,  visir  do  la  Perse, 
se  composait  do  117,000  volumes.  Gerbeil, 
qui  devint  pape  on  999,  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  en  possédait  une  fort  belle. 

Auxxr  et  xn* siècles,  les  bibliothèques  mo- 
nastiques s'accrurent  dans  une  assez  grande 
proportion.  En  1208,  il  existait  h  Pérouse 
une  collection  spéciale  di3  livres  de  juris- 
prudence civile  et  canonique. 

Au  milieu  du  xiu* siècle,  saint  Louis  éta- 
blit, au  trésor  de  la  Sainte-Chapelle,  une  bi- 
bliothèque putilique,  où  il  aimait  à  se  rendre 
pour  y  causer  avec  les  savants  qui  y  -ve- 
naient aussi  et  qui  ignoraient  quelquefois 
qu'ils  se  trouvaient  en  présence  du  souve- 
rain. Mais  les  livres  rassemblés  parce  prince 
furent  dispersés  après  sa  mort,  et  ce  ne  fut 
véritablement  que  sous  Charles  Y,  .sur- 
nommé le  Sage^  que  fut  fondée  la  bibliothè- 
que royale.  Charles  n'avait  trouvé  uuo  20 
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Toiumes  déms  cette  bibliotlièquo  et  il  en 
laissa  900  dans  la  tour  du  Louvre»  dite  tour 
de  la  librairie.  Le  duc  de  Berri»  son  frère, 
avait  aussi  Un  grand  goût  pour  les  livres,  et 
forma  de  son  côté  une  bibliothèque  d'envi- 
ron 100  volumes,  eomposée  de  bibles,  de 
Ssautiers  ,  d'heures  ,  de  traductions  des 
aintS'Pères,  d'histoires  anciennes  et  mo- 
dernes ,  et  de  romans.  Sur  le  catalogue  qui 
fut  dressé  de  cette  bibliothèque  ou  voit  que 
des  bibles  coulèrent  300  livres,  somme  con- 
sidërabie  pour  ces  (empâ  ;  un  traité  de  la 
Cité  de  Uieu^  200  livres  et  un  Tilc-Live 
135  livres. 

La  bibliothèque  de  Charles  V  contenait 
des  bibles  latines  et  françaises,  des  missels, 
des  bréviaires,  des  psautiers,  des  heures  et 
des  offices  particuliers  ;  et  la  plupart  de  ces 
livres  étaient  couverts  de  belles  étoffes  et 
enluminés  avec  soin.  Les  ouvrages  des  Pères 
de  TEglise  jr  étaient  eu  petit  nombre;  il  y 
avait  plusieurs  exemplaires  de  la  Lé^end^ 
dorée  et  beaucoup  de  Vies  des  saints  et  des 
saintes.  A  l'égard  des  livres  profanes,  il  y  en 
avait  peu  de  bons,  et  la  plus  grande  partie 
consistait  en  des  traités  d'astronomie,  de 
géométrie  et  de  chiromancie,  sciences  qui 
étaient  alors  très  en  faveur.  On  y  comptait 
aussi  des  livres  de  médecine,  lra;iuils  de 
Tarabc,  du  grec,  en  lalin   et  en  français; 

3uelques  historiens,  plusieurs  auteurs  do 
roit,  des  romans  en  prose  et  en  vers,  (las 
un  seul  exemplaire  de  Cicéron;et  parmi 
les  poètes  latins,  Ovide,  Lucain  et  Bocco 
seulement.  Celte  bibliothèque  était  estimée 
2,323  livres. 

Louis  XI  nt  réunir  les  collections  éparsés 
dans  les  cliâleaux  royaux  et  augmenta  la 
bibliothèque  royale  de  celle  de  Charles  le 
Téméraire  ou  des  ducs  de  Bourgogne,  qui 
avait  été  fondée  par  Philippe  le  Hardi.  Sous 
Charles  VUI  et  Louis  XU,  la  bibliolhèquo 
royale  s'agrandit  aux  dépens  de  Tllalie, 
c'est-à-dire  des  collections  formées  à  Naples, 
au  xiV  siècle,  par  les  princes  de  la  maison 
d'Anjou,  et  de  la  bibliolbèaue  de  Pavie,  for- 
mée par  les  St'orce.  Louis  XII  acquit  aussi 
les  livres  précieux  rassemblés  par  Louis 
de  Bruges  »  seigneur  de  la  Grulhuyse. 
François  !•' ,  qui  avait  réuni  à  Fontai- 
nebleau les  livres  de  son  aïeul  et  de  son 
Bère,  y  joignit  ensuite  la  collection  faite  à 
lois  par  les  princes  de  la  maison  d'Orléans, 
et  le  catalogue  qui  fut  dressé  à  celte  époque 
^e  composait  de  1781  manuscrits  et  109  vo- 
tumes  imprimés.  Ce  prince  ût  aussi  lacqui- 
sition  de  manuscrits  grecs  qui,  à  sa  mort, 
étaient  au  nombre  de  3V0. 

Ce  fut  Henri  11  qui,  lu  premier,  en  155G, 
enjoignit  aux  libraires  de  remettre  h  la  bi- 
bliothèque royale  un  exemplaire  de.  chacun 
des  ouvrages  (qu'ils  nublieraient. Henri  IVMit 
transporter  è  Paris  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau, et  celle-ci  s'enrichit,  en  1(300, 
de  900  manuscrits  précieux  laissés  par 
Catherine  de  Médicis.  £nlin,  le  règne  de 
Louis  XIV  advint,  et  sous  l'administration 
de  Colbert  et  de  Louvois,  la  bibliulhè(|uo 
fOyale  prit  uu  iéveioppemf.'nt  digue  de  la 
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nation.  Les  seuls  manuscrits  provenant  du 
cabinet  particulier  du  roi  s'élevaient  è  plus 
de  lOfOCK),  tous  remarquables  par  la  beauté 
des  édition;  et  des  reliures.  Rn  1780,  et  par 
suite  de  l'acquisition  des  collections  parti- 
culières de  Bigot,  de  Gaignières,  d'Hozier, 
de  de  La  Marre,  de  Colbert,  de  Cangé,  de 
du  Cange ,  de  Fontaine,  du  duc  de  La  Val* 
Hère,  etc.,  le  nombre  des  imprimés. devint 
considérable.  Transféré,  dès  172^,  è  l'hôlel 
deNeverSy  rue  de  Richelieu,  la  bibliothèque 
royale  fut  rendue  publique  en  1737. 

Sous  François  II,  cette  bibliothèque  se 
composait  de  1890  volumes;  sous  Louis  XIII« 
de  16,740;  en  1684,  elle  en  possédait  50, 542; 
en  1774,  près  de  150«000  ;  en  1790,  environ 
200,000;  et  en  1847,  à  peu  près  850,000, 
avec  80,000  manuscrits,  1 ,200,000  estampes, 
et  40,000  cartes. 

L'a  bibliothèque  Sainte^Geneviive^  fondée 
en  1624,par  le  cardinal  do  Laltochefoucaud, 
contient  eaviron  250,000  volumes  imprimés 
et  3,000  manuscrits  ;  la  bibliothèque  Maza^ 
rine,  due  au  cardinal  Mazarin  et  ouverte  au 
public  en  1088,  possède  150,000  volumes  et 
4,000  manuscrits  ;  celle  de  [Arsenal^  formée 
|ur  le  marquis  de  Paulny  ,  ministre  d'Etal, 
contient  180,000  volumes  et  5,000  manus- 
crits. La  bibliothèque  de  la  Ville  de  Parité 
renferme  25,000  volumes  et  quelques  ma* 
nuscriti  ;  celle  du  Louvre ,  80,000  volumes  ; 
celle  du  Palais-Royal^  30.000  ;  du  Jardin- dti- 
JSot,  13,000  ;  de  l'Ecole  de  Médecine,  30,000  ; 
de  la  5or6oiine,  40,000;  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpicef  20,000;  de  V Ecole  polytechnique, 
26,000  ;  du  Conservatoire  des  arts  et  métiern, 
12,000  ;  de  VEcole  de  droit,  8,000  ;  du  Sénat, 
22,000  ;  du  Corps  législatif,  50,000  ;  du  mt- 
nisière  de  l  Intérieur,  14,000;  de  celui  des 
Affaires  étrangères,  16,000;  de  relui  de  Ylns^ 
truction  publique,  20,000;  de  celui  de  la 
Justice,  12,000;  du  dépôt  de  la  guerre, 
19,000;  de  celui  de  la  Marine,  15.000;  do 
r^r/t7/erte ,  0,500 ;  l\qs  Invalides,  25,000  ;  du 
Conseil  d'£^a/,  5,000;  de  VEcole  des  mines, 
4,500  ;  de  celle  des  Ponls-et-chaussées,  5,000; 
do  rO6s.erta(0ire,  4,000;  du  Conservatoire  de 
musique,  5,000;  de  la  Société  d'agriculture, 
4,000  ;  des  Avocats,  7,000. 

Outre  les  bibliothèques  publiques,  il  exis? 
tait  à  Paris,  avant  la  révolution  de  1789, 
plusieurs  collrctions  de  livres  importautes, 
telles  que  la  bibliothèque  des  avocats,  qui 
se  composait  alors  d^  40,000  volumes  ;  celle 
des  prêtres  de  la  Doctrine,  fondée  par  Mi-» 
rouy  docteur  en  théologie;  celle  de  Saint- 
Germain  des  Prés;  du  collège  de  N^varrOi 
fondée  par  la  reine  Jeanne;  des  Auguslins; 
des  préires  de  TOratoire,  fondée  par  de  Bé-c 
rulle;  des  Feuillants;  du  monastère  de 
Saint-Martin  des  Champs  ;  des  Petils-Âugus- 
tins;  des  religieux  de  Picpus  ;  des  Récollets; 
des  Mininies  ;  iles  Jacobins  ;  des  Char- 
treux; etc. 

On  compte  en  France  192  villes  pourvues 
de  bibliotbèaucs.  Après  Paris,  les  prioci- 
palos  sont  celles  de  Bordeaux,  qui  renferme 
110,0()0  volumes;  Strasbourg,  90»000  ;  Lyon, 
70,000;  et  Besancon,  60,000. 
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Quatre  aalres  Yillesontdes  bibliothèques 
de  40  è  50»000  yo! urnes,  ce  sont  Arras, 
Grenoble,  llarsciiie  et  Troyes.  ' 

Dooze  en  possèdent  de  ^  à  40,000  to« 
lûmes  :  Amiens,  Chartres,  Chaumonl, 
Colniar»  Dijon,  Fonlaineblenu ,  le  Mans, 
metz,  Saint-Omer,  Tours  et  Versailles. 

Vingt-cinq  ont  de  20  à  30,000  volumes  : 
Angers ,  Auxerre ,  Avignon ,  Boulogne , 
C/ien,  Cambrai,  Carpentras,  Charleville, 
Douai,  Langres,  Lille,  Montpellier,  Nancy, 
Nîmes,  Orléans,  Poitiers ,  Reims ,  Rennes , 
Rouen,  Saint-Brieu,  Saintes,  Soissons, 
Toulouse  et  Valenciennes. 

Quinze  comptent  de  15  à  20,000  volumes  : 
Angouléme,  Bois,  Bourg,  Bourges,  Brest, 
Carrassonne,  Châlons-sur-Marne,  Epinal, 
La  Flèche,  Laon,  Moulin,  Niort,  Périgueux, 
La  Rochelle  et  Saint-Quentin. 

Vingt-neuf  sont  réduites  à  10  el  15,000  vo- 
lumes comme  Abbeville,  A^en,  Ajaccio, 
AIbi,  Avranches,  Bcaune,  Cahors,  Châ- 
hias-sur-Saône,  CIcrmou  t-Ferraut ,  Bper- 
naj ,  Evreux ,  Le  Havre ,  Limoges ,  MAcon , 
Meaux,  Melun  •  Montauban,  Montbeliiard  , 
Nemours,  Pau,  PerjHgnan,  Rambervillers, 
Rodez,  Saiot-Dié,  bemur,  Toulon,  Valogne 
et  Verdun. 

Les  principales  bibliothèques  dn  TAngle» 
terre ,  sont  celles  <lu  Muséum ,  h  Lon<lres , 
fondée  en  1759 ,  qui  renferme  2^,000  im* 
primés  et  30,000  manusciits;  fTOxfori^  fou* 
dée  en  1480,  par  Richard  de  Bur.t ,  et  ou- 
verte au  public  eu  1C03;  de  Dublin^  qui 
l»ossède  50»000  imprimés  et  1,200  maaus* 
crits;  du  Collège  de  la  Trinité^  à  tiambridge, 
oùI*on  a  réuni  100,000  imprimés;  de  VVni* 
Ttrsiti^  è  ^imbourg,  fondée  en  1586,  ut 
où  se  trouvent  50,000  volumes;  et  celles 
des  AtQcalSf  de  !a  môiue  ville,  fondée 
eo  1682,  et  riche  de  150,000  iuii»rijués 
et  6,009  niauuâcrits. 

Eu  Allemagne,  on  cite  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin ,  fondée  en  1661 ,  par  Fré- 
déric Guillaume,  électeur  de  Brandebourg, 
et  qui  contient  200,000  imprimés  et  2,000 
manuscrits;  celle  de  Munich ^  fondé  au 
XVI*  siècle  |iar  Albert  V  et  qui  est  riche 
de  400,000  iuipriinés  et  9,000  manuscrits  ; 
la  BMioihique  royale  de  Dresde,  fondée 
par  rélecteur  Auguste,  en  1556 ,  et  où  sont 
rassemblés  260,000  volumes  imprimés  et 
2,700  manuscrits;  celle  de  Mayenee^  qui 
|iossède  90,000  imprimés;  de  Veymar.  qui 
en  compte  95,000;  la  Bibliothèque  royale 
de  Stuttgart,  fondée  è  Louisbourg  en  1765, 
transportée  à  Siuttgard  en  1778  et  conte- 
nant 17i,000  imprimés  et  1,800  manuscrits  ; 
celle  de  Gattinguey  fondée  en  1736  et  possé- 
dant  230,00J  imprimés,  5,000  manuscrits  et 
110,000  pièces  diverses;  celle  de  Wolfenbù:- 
tel,  appelée  la  Ducale^  fondée  en  1601,  et  qui 
rénnit  190,000  imprimés,  4,500  manuscriis  et 
40,000  pièces  ;  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  fondée  en  1480  par  I  empereur 
Maximilien ,  ei  contenant  300,000  imprimés 
avec  12,000  manuscrits ,  parmi  lesquels  on 
en  remarque  un  mexicain  ,  écrit  sur  peau 
humaine  et  orné  de  tigures  coloriées  ;  celle 


(ÏQ  iVnicersité f  dans  la  mAme  ville,  où  i! 
j  a  90,000  volumes  ;  de  Pragues^  qui  a  ras- 
semblé 130,000  imprimés  et  8,000  manus- 
crits ;  dt;  Gralx ,  oui  possède- 100,000  volu- 
mes; la  Bîbliolnèque  de  l'université^  de 
Peslh,  qui  a  53,000  volumes;  celle  qui  porte 
le  môme  nom  à  Breslaw,  v\  qui  contient 
158,000  imprimés  avec  2,300  manuscrits; 
celle  iTIIeidelberg^  fondéo  en  139D,  itr|u'on 
a  appelée  la  Palatine;  celle  de  Batisbonne  , 
fondée  en  1430;  de  Francfort-sur-Mein , 
fondée  en  15^;  In  Bibliothèque  de  VÛniver- 
site 9  h  Leipsick  ,  fondée  en  15H  ;  colle  qui 
porte  le  môme  nom  è  léua  et  qui-  fut  fonaéc 
en  1548;  et  la  Ducale,  de  Cio>:a,  fondée 
en  1680. 
La  Belgique  et  la  Hollande  n'olTrcnt  guère 

Îue  deux  bibliothèques  h  citer  :  celle  de 
'ruxelles  ;  qui  possède  les  colleclioi.s  des 
ducs  de  Bourgogne;  et  celle  de  VVniversité^ 
h  Lejrde,  fondée  en  1586,  par  Guillaume  r% 
prince  d^Orange,  laquelle  possè>ie  40,000  im- 
primés, 10,000  manuscrits  et  2,000 orientaux. 

On  distingue,  en  Danemark,  la  Bibtio^ 
thèque  de  fUniversité^  à  Copenhague,  fondée 
en  1483;  et  celle  de  la  môme  ville,  apf>eléo 
Boyale ,  fondée  de  1648  à  1670 ,  et  qui  ren* 
ferme  400,000  imprimés  et  16,000  manus- 
crits. La  Suède  possède  la  Bibliotlùque 
royale  de  Stockholm,  fondée  par  la  reine 
Christine  et  contenant  40,000  imprimés, 
avec  des  manuscrits  précieux;  puis  celle 
A'Vpsal^  fondée  en  1621,  et  qui  a  ri^uni 
80,000  volumes. 

La  Bussie  offre ,  è  Saint-Pétersbourg ,  la 
Bibliothèque  de  f  Académie,  fondée  p«ir  Pierre 
le  Grand  et  riche  de  100,000  volumes;  puis 
la  Bibliothèque  impériale^  où  se  trouvent 
300,000  imprimés  et  13,000  manuscrits. 
Celte  dernière  fut  fondée  en  1728. 

Les  bibliothè'jues  sont  très-uombreuses 
en  Italie.  Les  plus  remarquables  sont  :  celle 
du  Vatican  f  è  Uome,  fondée  par  Nicolas  V , 
avec  les  livres  transportés  d*Aviguon 
en  1417.  Cette  collection  comprend  100,000 
imprimés  et  24,000  manuscrits,  dont  5,0C0 
grecs,  16,000  latins  et  italiens,  et  3,000 
orientaux.  Borne  compte  encore  la  Biblio* 
thèque  Angelica^  composée  de  85,000  im« 

Crimes,  2,945  manuscrits ,  et  60,000  pièces 
istoriques;  la  Barberini^  qui  poss^e 
60,000  volumes  et  de  précieux  manuscrits  ; 
et  la  Casanatensef  riche  de  120,000  impri- 
més, et  4,000  munuscrits.  VAmbrosiennef 
de  Milan,  fondée  par  Frédéric  Boromée 
en  1609,  contient  60,000  impi  imés  et  10,000 
manuscrits  ;  la  if orcûma  ou  de  Saint-Mare , 
à  Venise,  fondée  par  Pé:rarque  selon  les  un*", 
par  le  cardinal  Bessarioii  selon  les  autres , 
en  1468 ,  est  riche  en  manuscrits  ;  celle  de 
Bergam ,  a  rassemblée  45,000  imprimés  i 
Celle  de  VUniversitét  à  Bologne,  foU'lée 
en  1725,  contient  80,000  imprimés  et  4,000 
manuscrits;  celle  de  Ferrure ^  80,000  im- 
primés et  900  manuscrits.  A  Florence,  on 
compte  la  Laurenciaua,  riciie  de  9,000  ma- 
nuscrits, la  Magliabecchianaf  qui  possède 
150,000  imprimés,  12,000'inanuscrits,  et  fut 
fondé.'  en  1718;  la  /'tf//,  qui  a 83,000  volu- 
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mes  ;  et  Ia  Biceardi ,  où  l'on  trouve  33,000 
imprimas  et  3,500  mnnuscrits.  LabiliUolhè- 
que  de  Géneê ,  contient  M,000  imprimés  et 
SOO  manuscrits;  celle  de  Manioue^  M,000 
imprimés  et  f,000  manuscrits;  de  Brera^  à 
Milan,  17,000  imprimés  et  1,000  manuscrits  ; 
de  Modifie,  90,000  imprimés  et  3,000  manus* 
crits;  de  Braucacciana,  àNaples,  50,000  im- 
primés; rcllo.nppelée  Royale,  dans  la  môme 
ville,  150.000  imprimés  et  3,000  manus- 
crits. Lu  bibliothèque  du  Collège,  à  Padoue, 
fondée  en  1629,  renferme  55,000  imprimés 
cl  8,000  manuscrits  ;  celle  de  Parme,  100,000 
imprimés  et  i^,000  manuscrits;  de  Pavie, 
50,000  volumes;  de  Perouse,  30,000;  de 
Rfivenne,  4o,000  imprimés  et  700  manus^ 
dits  ;  de  Reggio,  50,000  volumes  ;  de  Sienne, 
50,000  imprimés  et  5  h  6,000  manuscrits; 
de  Jurin,  fondée  en  H36,  112,000  impri- 
més et  2,000  manuscrits.  Il  y  a  encore  la 
Malaiestina,  doCésène,  fondée  en  1^52,  etja 
Centrale  de  Monaco,  fundée  en  1595. 

On  trouve  en  Espagne,  d'abord  à  Ma* 
drid:  la  Bibliothèque  royale^  fondée  en  1712 
par  Philip[>o  V,  qui  possède  1,000,000  d'im- 
primés et  de  nombreux  manuscrits;  puis 
celle  de  Saint  Isidore,  qui  contient  60,000 
volumes,  et  cille  de  Saint-Fernandex ,  qui 
n'en  renferme  pas  un  aussi  grand  nombre. 
Celle  de  VEscurial,  fondée  par  Cbarles- 
Quint,  a  réuni  17,000  imprimés  et  MOO 
manuscrits. 

La  ville  de  Lisbonne,  en  Portugal,  a 
quatre  bibliothèques  publiques;  celte  du 
roi,  fondée  au  xv*  siècle  par  'Alphonse  V; 
celle  de  Saint-Vincent  de  Flora;  celle  d'Al- 
cohaca,  et  celle  des  Bénédictins, 
.  Conslantinople  compte  trente-cinq  ))i- 
bliothèques  publiques.  Celle  du  Sérail, 
fondée  en  1717,  par  Sélim  W,  contient 
^,000  imprimés  et  129^  manuscrits. 

Hors  de  l'Eu  rooe,  les  principales  bibio- 
Ihèfines  sont  celles  deP^Arm,  qui  renrerràc 
280,000  volumes; celles  de  Jédo  etdeAfiau; 
celles  des  poss<'ssions  anglaises  dans  l'Inde; 
et  celtes  des  Etats-Unis  d'Amérique,  quin*ont 
encore  que  peu  d'importance. 

Il  est  à  remarquer  que  Tune  des  nations 
les  moins  éclairées  de  i  Enrope,  l'Espagne  , 

Iiossède  la  bibliothèque  la  plus  considéra- 
>le.  Nous  n'avons  pas  indiqué  de  chiffre  h 
relie  de  Monaco,  parce  que  nous  pensons 
que  c'est  par  erreur  que  quelques-uns  lui 
accordent  6  ou  800  nulle  volumes. 

Les  anciens  renfermaient  leurs  livres 
dans  des  armoires  adossées  aux  murs , 
comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  ou 
bien  ils  plaçaient  ces  armoires  au  milieu 
des  salles,  de  façon  que  Ton  pût  tourner 
autour,  disposition  dont  on  voit  de  nos 
jours  nnelc^ues  exemples  en  Allemagne. 

BlCÈTRh.  —  Vaste  hospice  situé  à  une 
demi -lieue  de  Paris,  au-dessus  du  village  de 
Gentiliy.  A  l'endroit  où  s'élève  l'édiflce  ac- 
tuel, Jean,  évoque  de  Wincester,  avait  fait 
bâtir  un  manoir  en  1290.  Le  duc  de  Savoie, 
Amédée,  qui  plus  tard  eu  devint  possesseur, 
le  vendit,  en  liOO,  à  Jean,  duc  de  Berry, 
frère  de  Charles  V,  et  ce  nouveau  j»roprié- 


taire  remplaça  le  vieux  bâtiment,  tombé  en 
ruines,  par  un  magtiiRquc  chflteau.  Toute- 
fois, il  ne  put  le  fortifier,  parce  que  Tévéque 
de  Paris,  h  qui  le  territoire  appartenait,  ne 
voulut  pas  y  consentir.  A  1  époque  de  la 
lutte  des  Armagnac  et  des  Bourguignons, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Berry  se  retirèrent 
avec  &,000  chevaliers  et  6^000'  cavaliers  bre^ 
tons  h  Bicètre;  mais  ils  ne  purent  empêcher 
qu'il  ne  fût  pris  par  les  bouchers  de  Paris, 
appelés  aussi  cabochiens  ou  écorcheurs,  qui 
le  brûlèrent  après  l'avoir  pillé.  11  n'y  était 
resté  que  deux  pièces  habitables  ou  des 
bandits  se  réfugièrent  pendant  un  certain 
temps,  et  il  fallut  même  recourir  à  la  force, 
en  1519,  pour  les  expulser.  En  1032,  le 
Cardinal  fit  raser  ces  rumes,  et  deux  années 
après  on  y  construisit  l'édifice  actuel  qui 
présente  un  carré  d'environ  75  mètres  de 
côté ,  et  fut  d*abord  destiné  h  devenir  un 
hospice  d'invalides. 

En  16tô  f  saint  Vincent  de  Paule  vint 
s*installer  à  Bicètre  avec  ses  orphelins;  mais 
il  y  demeura  peu,  parce  que  l'air  y  était  trop 
vit'  pour  les  élevés.  En  1672  et  après  Térec* 
tion  de  l'Hôtel  des  Invalides,  cet  établisse- 
ment devint  une  annexe  de  l'hôpital  gé- 
néral, et  servit  d'asile  aux  pauvres  et  de 
dépôt  de  mendicité.  Au  xviu'  siècle,  une 
partie  de  bâtiments  fut  aussi  employée 
comme  prison  d'Etat  et  maison  de  correc- 
tion :  on  y  enfermait  les  voleurs,  les  escrocs, 
les  suspects;  et  les  familles,  moyennant  une 

f tension  pouvaient  y  faire  détenir  les  en- 
ants  mauvais  sujets.  Enfin,  on  y  recevait 
aussi  des  aliénés.  Cette  division  de  Bicètre 
en  hos;iiceet  en  prison,  dura  jusqu'en  1837, 
époque  où  eut  lieu  le  dernier  départ  de  fa 
chaîne  des  forçats.  On  y  voit  toujours,  ce- 
pendant, les  cachots  où  l'on  enfermait  cer- 
tains prisonniers;  ces  cachots  sont  en  pierre 
de  taille,  le'jour  n'y  pénètre  qu'obliquement; 
ils  sont  humides,  et  les  détenu^  y  étaient 
attachés  à  la  muraille,  par  d'énormes  chaî- 
nes. Quelque  affreuses  que  fussent  ces 
tombes,  il  était  cependant  des  hommes  qui 
pouvaient  en  supporter  le  supplice  :  on  rap- 
porte que  l'un  des  complices  de  Cartouche 
y  vécut  quarante-trois  années;  et,  en  1789, 
on  en  relira  un  prisonnier  qui  y  avait  déjà 
passé  quatorze  ans.  En  septembre  1792,  les 
égorgeurs  des  prisons  de  Paris,  vinrent 
aussi  h  Bicètre.  On  y  avait  armé  tous  les 
détenus  et  mémo  les  aliénés  dont  quelques- 
uns,  dit-on,  recouvrèrent  la  raison  au  milieu 
de  la  terreur  générale;  tous  ces  hommes  se 
défendirent  et  on  ne  s'en  rendit  maître 
qu'en  faisant  usage  de  la  mitraille;  mais 
ensuite,  le  massacre  de  ces  malheureux  dura 
trois  jours  et  de  toute  l'immense  population 
de  Bicètre,  il  ne  survécut  que  zOO  indivi- 
dus. 

Aujourd'hui,  cet  hospice  renferme  h  peu 
près  i^,000  âmes  qui  se  composent  de  iiieil- 
lards,  d'indigents  et  d*inUrmes,  de  fous  et 
d'épiipptiques.  Dans  les  divisions  des  alié- 
nés, il  existe  une  classe  où  l'on  enseigue 
aui  malades  la  lecture,  récriture,  le  calcul, 
le  chant  et  le  dessin.  L'administration  de 
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Hicètre  possède  ôussU  dans  les  enT:ion!c, 
de  vastes  terrains  qui  sont  traTaiflés  par 
les  aliénés  et  les  épîlepliques.  La  ferme 
Sainte-Anne  en  emploie  seule  une  cen- 
taine. 

Autrefois,  Tliospice  était  obligé  do  s*apnro- 
visionner  d>au  à  la  Seine;  mais  actuelle- 
ment,  des  canaux  j  amènent  Teau  d'Arcneil, 
et  îl  j  a  deux  puits  dont  Tun,  construit  de 
1733  à  1735,  par  l'archiiecte  B.iifraud,  attire 
la  curiosîté  des  visiteurs.  Ce  puits  a  5  mè- 
tres de  largeur,  57  de  profondeur,  et  Teau, 
inlarrissable,  est  haute  de  cin  |  mètres.  La 
machine  h  l'aide  de  laquelle  on  la  fait  mon- 
ter, est  un  manège  dont  Tarhre  est  placé 
au  centre.  Sur  son  tambour,  établi  au  som- 
meCt  glissent  deux  cables  de  75  mètn.'S,  Tun 
niant  pendant  que  l'autre  délilc,  et  sup|ior- 
tant  des  seaux,  de  fer  qui  pèsent  chacun 
600  kilogrammes  et  contiennent  un  niuid 
d'eau.  Arrivés  à  hauteur  convenable,  des 
crochels  les  saisissent  et  les  renversent 
dans  un  grand  liassin  |}0uvant  recevoir 
4,000  muids ,  que  des  tuyaux  de  piondi  dis- 
tribuent ensuite  dans  toutes  les  parties  de 
rétablissement.  Les  dimensions  de  ce  puits 
onC  quelque  chose  d^elTrayant. 

BiOilIR.  —  Poisson  du  Nil  extrêment  re- 
marquable par  la  bizarrerie  de  ses  formes. 
Aiosi,  il  participe  du  serpent  par  sa  taille 
allongée  et  la  nature  de  ses  léc^uments;  des 
cétacés  par  les  évents  ou  ouvertures  de  son 
crâne»  qui  lui  permettent  de  lancer  l'eau  ; 
et  des  quadrupèdes,  |>ar  des  extrémités 
analogues  à  leurs  membres.  Cet  animai  se 
montre  rarement  dans  la  basse  et  la  moyenne 
Egjpte;  mais  on  le  rencontre  assez  fréquem- 
ment au  delà  des  rataracles.  Sa  chair  peut 
servir  de  nourri  iUre;  mais  son  corps  est 
d*ane  telle  dureté  que,  pour  le  diviser,  il 
faut  iiréalableuient  le  faire  cuire  tout  en- 
tier. 

BLATTE.  —  Insecte  dont  lespècc  la  plus 
coaimuoe  vit  dans  l'intérieur  des  maisons, 
et  recherche  l'obscurité  et  l'humidité.  Les 
blattes  agissent  en  troupes  et  commettent, 
surtout  dans  les  contrées  du  Nord,  des  rava- 
ges semblables  et  plus  redoutables  encore 
que  ceux  des  fourmis.  Klles  attaquenr»  en 
effets  noo^euleroent  les  comestitâes,  mais 
encore  les  étulfes  et  jusqu'aux  cuirs.  Des 
eomlMts  ont  lieu  souvent  entre  elles  fiour 
le  partage  du  butin,  et  comme  s'il  existait 
qoel<|ue  association  |»arliculière  entre  un 
certain  oombred'iiidividus,  on  voit  souvent, 
lorsque  des  tiiattes  chargées  de  firovisions 
Mênïïi  poursuivies  par  d'autres,  on  voit, 
di50iis-noos,  survenir  des  champions  qui 
tiennent  tête  aux  assaillants  jusqu'à  ce  que 
les  premières  aient  pu  opérer  leur  retraite. 
Il  est  i  présumer  que  le  dévouement  de 
ces  défenseurs  reçoit  ensuite  une  récom- 
pense, c'est-à-dire  qu'après  leur  lutte,  ils 
vont  partager  le  produit  de  l'expédition. 

Les  blattes  de  La|K>uie  se  mettent  prin- 
cipalement en  chasse  lorsqu'il  fait  clair  de 
lune,  et  elles  envahissent  souvent  en  si 
f^rand  non^bre  une  maison.  Qu'elles  obligent 
les    habitants  à  fuir  josquau   lendemain. 


Pendant  la  lielle  saison,  les  bandes  éinigrent 
dans  les  forêts,  où  elles  sont  conduites  par 
des  chefs,  qui  guident  les  colonnes  avec  une 
remarquable  régularité. 

BLÉ.  —  On  croit  que  celte  céréale  est  ori- 
ginaire de  la  haute  Asie.  Les  Grecs  appe- 
laient le  froment  puro$f  et  les  Latins,  trUi- 
cum.  Celui  que  les  Romains  nommaient  #i- 
ligo^  était  un  blé  sans  barbe. 

Dans  l'ancienne  loi,  on  donnait  le  nom 
de  prémices^  aux  présents  que  les  Hébreux 
faisaient  au  Seigneur  d'une  partie  des  fruits 
de  leur  récolte,   pour  témoigner  leur  sou- 
mission et   leur  dé|)endance,  et  pour  re- 
connaître le  souverain  domaine  de  Dieu  , 
auteur  de  tout  bien.  On  offrait  ces  prémi- 
ces au  temple,  avant  de  toucher   aux  mois- 
sons, et  ensuite  après  les  récoltes.  Outre 
les  dons  qui  se  faisaient  au  nom  de  la  na- 
tion, chaque   particulier  était  obligé  d'ap- 
porter ses  prémices  au  temple  du  Seigneur. 
On  se  réunissait  par  troupe  de  vingt-quatre 
l»ersoniies,  pour  apiHirter  en  rérémooie  tes 
offrandes,  et  chacune  de  ces  troupes  était 
précédée  d'un  ixEuf  destine  pour  le  s  ;cri- 
lice»  lequel  animal  était  co  ironné  d'olivier 
et  a?ait  les  cornes  dorées.  Des  joueurs  de 
flûte  marchaient  en  avant.  Les  prémices  se 
com^K)saient  de  froment,  d'orge,  de  raisin, 
de  figues,  d'abricots,   d*oiives  et  de  dattes. 
Chacun  portait  sa  corbeille  :  les  plus  riches 
eu  avaient  d'or  et  d'argent,  elles  autres,  en 
osier  seulement.   Us  marchaient    tous    eu 
chantant  des  cantiques.  Lorsqu'ils  afipro- 
chaieol  de  la  ville  sainte,  les  habitants  de 
celle-ci  allaient  au  devant  d*eux  et   se  joi- 
gnaient à  leur  cortège.  Quaud  ifs  arrivaieul 
à  la  montagne  du  temple,  chacun,  même  le 
roi,  s'il  jéiait,  prenait  sa  corbeille  et  la  (lor- 
taitjusquau  paivis.  Alors  les  lévites  eii- 
toiinaienl  quelques  paroles  du  psaume  xxx  : 
Cest  en  v'ous^  Seigneur^  que  fat  espéré,  etc., 
et  celui   qui  était  chargé  des  prémices   di- 
sait :  /f  suis  entré  dans  /a  terre  q^u  te  Sei^ 
gneur  avait  promise  à  nos  pères.  Puis,  avec 
Taide  du  prêtre,  il  présentait  son  offrande 
devant  l'autel  et  réciuit  une  prière  dans 
laquelle  il  faisait   mention  de  l'entrée  et  de 
la  sonie  d'Israël  en  £gypte,  des  merveiîles 
que  Dieu  avait  Ofiérce»  |)o.jr  délivrer  son 
peuple,  de  Tintroduction  ue  ce  dernier  dans 
la  terre  de  Clianaan,  et  il   terminait  ainsi 
cette  prière  :  C'est  pourquoi  f  offre  mainte^ 
nant  tes  prémices  des  frmts  de  (a  terre  que  le 
Seigneur  ma  données.  Après  avoir  prononcé 
ces  paroles,   il    déposait   sa   corbeille  sut 
l'autel,  se   prosteiuaii  et  s'en  allait.  Touu 
dans  cette  soleninilé,  inspirait  l'intérêt.  Ou 
portait  aussi  au  temple,  «ivec  une  grande 
jiouipe,  au  temps  de  la  moisson,  la  geitiu 
sacrée,  c'e^t-à-dire  la  geibe  olferte  au  Sei- 
gneur. 

Dans  ces  jours  de  fêle,  le  fiaovre  et  l'é- 
tranger n'étaient  point  oubliés  :  Quand  vous 
scierez  tes  grains  de  la  terre,  dit  te  Seignnur, 
vous  ne  tes  couperez  point  jusqu  au  pied^  et 
vous  ne  ramasserez  point  les  épis  qm  seront 
restés;  mais  vous  lea  laisserez  f^our  les  pnw 
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vre$  et  la   éirangas.    Je  $uis  le  Seigneur 
votre  Dieu. 

loseph,  Gis  de  Jacob»  ré?a  qu'il  était  dans 
un  champ  avec  ses  frères;  qu'il  s'occupait  à 
lier  dos  gerbes  de  blé,  et  que  la  sienne  s'é- 
leva et  se  Uni  droite  au-dessus  des  leurs 
3 ni  éfaien!  demeurées  couchées.  Ce  songe» 
ont  il  leur  fil  part,  leur  parut  un  présage 
de  la  supériorité  qu'il  aurait  un  jour  sur 
eux ,  et  colle  idée  excita  leur  ressenliraenl 
contre  lui. 

Le  pharaon  Apophis,  ayant  rftvé  aussi  que 
sepl  beaux  épis  de  blé  dévoraient  sept  autres 
épis  desséchés,  Joseph  expliqua  que  ce 
songe  annonçait  sept  années  d'abondance 

3ui  seraient  suivies  de  sept  autres  années 
e  disette. 

Hérodote  rapporte  qu'il  y  avait  en  Scy- 
thie  un  peuple  qui  ne  semait  du  blé  que 
pour  le  brûler  ensuite,  et  qui  ne  s'en  nourris- 
sait Jamais.Cet  usage  bizarre  de  la  richesse  de 
1.1  terre,  était  un  véritable  sacrilège;  mais 
combien  n'avons-nous  pas  d'autres  manières 
de  profaner  les  dons  du  Créateur  et  d'en 
abuser! 

Lorsque  Romulus ,  (faisant  des  courses 
sur  les  terres  de  ses  voisins,  leur  enlevait 
quelque  butin,  il  rerenait  triomphant  dans 
les  murs  de  sa  ville,  et  ses  soldats  portaient 
en  trophées  les  dénouilles  conquises  sur  les 
ennemis.  Ce  n'étaient  point  encore  l'or  et 
les  pierreries  de  Tlnde,  mais,  le  plus  cnm- 
munément,  des  gerbes  de  blé  ;  et  telle  fut, 
dit  on,  l'origine  du  triomphe  chez  tes  Ro- 
mains. 

Tarquin  s'était  emparé  d'un  champ  con- 
sacré h  Mars.  Quand  on  le  chassa  de  Rome, 
le  blé  de  ce  champ  venait  d'être  moissonié, 
et  les  g«Mbes  s'y  trouvaient  encore.  On  ne 
crut  pas  qu'il  filt  permis  d'eu  profiter  b  Caiusc 
do  leur  consécration  ;  mais  on  prit  alors  les 
gerbes  et  on  les  jela  dans  le  Tilire,  avec 
tous  tes  arbres  que  l'on  coupa.  Les  eaux  so 
trouvaient  fort  baascs  à  ce  moment,  en  sorte 
que  cea  divers  végétaux  furent  arrêtés  au 
milieu  du  fleuve,  se  lièrent  intimement 
entre  eux  en  une  seule  masse  qui,  avec  le 
temps,  forma  une  Ile  qu'on  afipela  Vile  Sa- 
crée^  et  dans  laquelle  on  bAtit  des  portiques 
et  des  tem|»les. 

C'était  un  acte  religieux  que  d'offrir  le 
froment  r6li  dans  son  épi,  aux  Fomacales  ou 
fêtes  de  ta  déesse  Fornax ,  qui  présidait  h  la 
cuisson  du  pain.  On  offrait  aussi  des  épis  à 
Cérès,  déesse  des  moissons,  de  l'agricul- 
ture, et  on  la  représentait  tenant  une  fou- 
cile  d'une  main,  une  poignée  d'épis  et  de 
coquelicots  de  l'autre,  et  couronnée  des 
mêmes  plantes. 

Alyate,  roi  de  Lydie,  faisait  la  guerre  aux 
Milésiens,  eu  évitant  les  combats,  mais  en 
enlevant  ou  en  détruisant  leurs  récoltes  de 
blé,  système  désastreux  qu'il  continua  du- 
rant onze  années. 

L'alectryomancie  était  une  divination  qui 
se  pratiquait  au  moyen  d'un  coq  et  de  grains 
de  blé.  Les  Grecs  s'y  prenaient  ainsi  :  on 
traçait  un  cercle  sur  la  terre  et  on  le  parta- 
geait en  24  paNies  ou  espaces  égaux  dans 


chacun  desquels  on  figiiraii  une  .etire  de 
ral|>habet;  |mls  on  mettait  u*i  grain  de  blé 
sur  chaque  lettre  et  on  déposait  ensuite 
un  coq  au  centre  du  cercle.  Alors  on  obser- 
vait avec  attention  les  lettres  sur  les- 
quelles le  coq  enlevait  les  grains,  et  de  ces 
lettres  rassemblées  on  formait  une  réponse. 
Les  devins  Fidustiiis,  Irénée,  Per^^amins, 
Hilaîre,  Libanius  et  Jamblique  ayant  cher- 
ché, par  ce  procédé,  qurfl  devait  être  le  suc- 
cesseur de  l'empereur  Valens,  formèrent  le 
ro<it  theOf  d'où  ils  conclurent  que  ce  serait 
Théodose.  Celui-ci  échappa  seul,  dit-on, 
aux  poursuites  de  Valens;  car  ce  prince, 
informé  du  résultat  au'avait  obtenu  les  de- 
vins, s'était  empressé  d'ordonner  qu'on  mit 
h  mort  tons  ceux  dont  les  noms  commen- 
çaient par  ces  quatre  premières  lettres, 
comme  Théodore^  iheodat^  Théobule^  etc. 

Henri  IV  traversant  un  jour  la  galerie  de 
Fontainebleau,  y  trouva  un  paysan  qui 
regardait  attentivement  dans  le  jardin  de 
l'orangerie.  Le  roi  lui  frappa  sur  I  épaule  et 
lui  demanda  ce  qu'il  considérait  là.  «  Sir^s 
répondit  cet  ho:nme,  qui  se  nommait  Lafor, 
c'est  votre  jardin  :  il  est  certainement  très- 
beau;  mais  j'en  ai  un  qui  vaut  encoro 
mieux.  —  Ou  est  ton  jardin?  —  Près  de 
Maleslierbes.  —  J'irai  'o  voir.  »  En  effet,  le 
prince  alla  visiter  le  paysan  Lafoi.  Celui-ci 
mena  le  monarque  dans  un  vaste  champ  de 
blé  qui  était  de  la  plus  grande  maçniQcençe. 
«  Ventre-Saint-Gris,  lui  dit  le  rot,  tu  avais 
raison  :  ton  jardin  est  plus  beau  et  meilleur 
que  le  mien.  »  Alors  Henri  IV,  pour  hono- 
rer en  la  personne  de  Lafoi  le  plus  ancien 
et  le  plus  honorable  de  tous  les  arts,  l'agri- 
culture, lui  accorda  le  privilège  de  porter  un 
épi  d'or  attaché  à  son  cHapeau. 

Le  climat  le  plus  favorable  %  la  culture 
du  blé  est  celui  de  la  zone  tempérée.  Cette 
céréale  domine  sur  toutes  les  autres  en  An*- 
gleterre,  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France  et  de  l'Allemague,  dans  la  Hongrie, 
la  Ruâsie  au  sud  du  50'  parallèle,  et  dans 
les  États-Unis  d'Amérique,  entre  les  35*  et 
kSr  de  latitude.  Sa  culture  est  aussi  assez 
considérable  dans  la  péninsule  Hispanique, 
l'iralie,  la  Grèce  et  l'Archipei,  la  Barbarie, 
l'Egypte,  la  Perse  septentrionale ,  et  on  eu 
recueille  encoie,  mais  en  petite  quantité,  en 
Chine  et  au  Japon.  Les  chaleurs  fortes  et 
continues  de  la  zone  équatoriale  ne  cou* 
Tiennent  point  au  blé;  aussi  devient  il  rare 
à  mesure  qu'on  s'approche  des  tropiques. 
Suivant  M.  de  Humboldt,  la  culture  des  eé* 
réaies  de  la  zone  tempérée  ne  commence, 
dans  les  montagnes  de  l'Amérique  méridio- 
nale, entre  œ  et  10"*  de  latitude,  qu'à  la  hau- 
teur où  elle  cesse  en  Europe,  entre  48*  et 
46*  de  latitude.  Il  a,  né^mmoins  rencontré  le 
blé  dans  la  province  de  Caracas,  à  540  mè« 
très  d'élévation,  et  on  le  cultive  également 
dans  l'intérieur  de  Cuba,  h  de  médiocres 
hauteurs»  Au  dire  des  voyageurs,  on  le 
trouve  encore  au  Soudan,  au  Bornou,  au 
Sennâr  et  dans  les  oasis  do  TOman.  Inconnu 
dans  les  plaines  méridionales  île  l'indous- 
tan,  il  ro[)aralt  un  peu  ou  nord  de  CalculU, 
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et  diionde  dans  les  vnllées  de  rHimntaya 
ju5«|iJ^  la  hauteur  de  1^,000  mètres.  Enfin,  il 
est  assez  coffimun  au  Thibct  et  sur  d^autres 
plateaux  asiatiques. 

Les  lignes  d'arrêt  septentrionales  du  blé 
iFarJent  selon  le  climat.  Ainsi»  en  Suède  »  il 
n*y  en  a  plus  au  nord  du  60*  parallèle  ;  en 
Livooie,  il  n'atteint  pas  le  58*;  dans  la  Rus- 
sie centrale,  il  ne  réussit  guère  au  delà  du 
S3*  ou  du  56%  et  dans  le  voisinage  de  l'Ou-r 
ral,  sa  limite  s^ahaisse  encore  de  quelques 
degrés.  En  Sibérie,  de  rOiiral  è  Tlenisey,  il 
réussît  plus  ou  moins  bien  entre  54*  et  57"* 
de  latitude;  mais  il  n*est  pas  rare  que  les 
froids  précoces  y  détruisent  les  moissons. 
On  n*eD  rencontre  plus  dans  la  Sibérie  orien- 
tale, et  il  Yient  mal  en  Daourie,par  52*  à  54*. 
On  ignore  jusqu'à  quelle  latitude  on  peut 
le  cullirer  sur  les  côtes  occidentales  de 
TAmérique  ;mais,  dans  Tintérieiir  de  C6 
continent,  on  en  fait  des  essais  heureux  à 
Carlton-House,  dans  la  Nouvelle  Bretagne , 
|iar  Sar  50'  de  latUude,  longitude  106*  21* 
ouest  de  Greenwich  ;  seulement,  plus  à 
l'est,  dans  le  voisinage  des  grpnds  lacs  du 
Canada,  il  ne  mûrit  plus  par  48*. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la  Nou- 
velle-Hollande, dans  la  province  de  la  Plata 
ki  dans  le  midi  du  Chili,  le  blé  est  l'objet 
d'une  culture  importante;  et  s'il  faut  môme 
s*en  rapporter  à  Molina,  la  dernière  de  ces 
contrées  cultivait  cette  céréale,  ainsi  que 
Torge,  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  En  Ca-- 
liïornie,  le  produit  moyen  du  blé  serait,  dit- 
on,  de  70  a  80  pour  1  ;  les  extrêmes,  90  et 
100:  le  rendement  le  plus  médiocre,  30  à  40. 
Si  Ton  peut  s'en  tenir  à  ces  chiffres,  la  dif- 
férence serait  prodigieuse  avec  le  rappoit 
qui  a  lieu  en  Europe,  puisqu'en  France,  par  . 
exemple,  le  produit  moyen  n'excède  pas 
G  pour  1  ;  que  dans  les  terres  médiocres  il 
n'est  que  de  2  ou  3,  et  dans  les  meilleures, 
12  à  15. 

Comme  règle  générale,  le  blé  domine  dans 
la  région  de  la  vigne  et  de  la  plupart  des 
artires  fruitiers,  et  partout  où  ces  derniers 
ne  réussissent  plus,  la  culture  du  blé  dispa- 
raît. 

La  Sicile  donnait  pour  tribut  aux  Ro- 
mains 7,060,000  de  boisseaux  de  blé;  TÉ- 
g}p'e,  2,160,000,  et  TAfrique,  43,000,000. 

BLEHUS.  —  Petit  coléoptères  de  ta  fa- 
mille des  carabiques,  qui  offre  un  phéno- 
mène intéressant  dont  un  doit  la  première 
observation  à  M.  Audoin.  Cet  insecte  vit 
communéroeoC  au  fond  de  la  mer,  sous  les 
pierres.  Si  on  lo  fait  passer  instantanément 
de  fair  dans  l'eau,  on  remarque  alors  que 
chacun  de  ses  poils  retient  une  couche  d'aîr, 

Î|ui,  d*abord  réunie  en  petits  sphéroïdes, 
orme  bientôt  un  globulequi  entoure  le  corps 
de  ranimai  de  toutes  parts.  Ce  globule, 
quelle  que  soit  l'agitation  du  blemus ,  ne  se 
séfiare  point  de  celui-ci,  tant  qu'il  est  né- 
cessaire à  son  existence. 

BOA.  —  Ce  serpent  est  le  plus  mons- 
trueux des  reptiles  comme  il  en  est  le  plus 
fort;  toutefois,  il  est  encore  moins  redou- 
table que  le  serpent  à  sonnettes,  puisqu'il 
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n'a  pas  de  crochets  venimeux.  Sa  couleur 
est  un  gris  jaunâtre  et  son  dos  est  couvert 
de  tach(is  ovales  d'un  brun  rou^eâire  et  irré- 
gulièrement rangées.  On  le  distingue  surtout 
(les  autres  serpents  par  la  surface  inférieure 
de  ^a  queue,  qui  est  couverte  d'écussons 
ou.de  plaques  jointes  ensemble  comme 
celles  du  ventre.  Le  boa  habite  les  bois 
les  plus  épais  et  les  marais  les  plus  dé- 
serts de  I  Afrique,  de  l'Inde  et  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Les  Indiens  en  mangent 
la  chair  et  on  en  exposa  des  tronçons  eu 
vente  dans  les  marchés. 

L^espèce  la  plus  connue  est  oVe  que  Ton 
nomme  le  roi  des  serfenls  ou  le  cfettn,  parce 
que  les  anciens  Mexicains  prétendaient  in- 
terpréter des  arrêts  dans  ses  moindres 
mouvements  et  dans  le  son  plus  ou  moins 
aigu  et  prolongé  de  ses  sifflements.  Les  nè- 
gres de  la  côte  de  Mozambique  ont  beau* 
coup  de  vénération  pour  lui.  La  longueur 
du  devin  est  communément  de  10  à  14  mè- 
tres. Sa  grosseur  est  proportionnée  à  sa 
taille*  Sa  force  est  prodigieuse  et  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  5on  corps. 
Lorsqu'il  saisit  sa  proie,  quelque  énorme 
qu'elle  soit,  il  l'entoure,  l'étreint  dans  ses 
re()lis  nombreux,  la  brise  sous  ses  efforts, 
et  s'il  n'a  pu  la  réduire,  dans  celte  premièru 
attaque,  aux  proportions  convenables  pour 
la  faire  entrer  dans  sa  gueule,  il  la  couvre 
de  salive,  la  pétrit  de  nouveau,  la  broie, 
l'allonge  et  l'introduit  enfin  dans  son  esto- 
mac, qui,  d'ailleurs,  se  dilate  d'une  manière 
8U1  prenante  :  c'est  ainsi  qu'il  peut  avaler 
un  buffle  et  d'autres  quadrupèdes  plus  gros 
encore.  Des  voyageurs  affirment  avoir 
trouvé  des  boas  qui,  ayant  avalé  le  corps 
d'un  cerf,  en  laissaient  voir  les  bois  qui 
n'avaient  pu  passer  et  demeuraient  étalés 
hors  de  la  gueule. 

La  voracité  du  boa  est  très-fréquemment 
la  cause  de  sa  destruction.  A  peine  a-t-il 
consommé  son  énorme  repas,  qu'il  tombe 
dans  un  assoupissement  létnargique  dont  la 
durée  se  prolonge  pn  temps  assez  considé- 
rable et  pendant  laauelle  il  est  aussi  inca- 
pable de  se  défendre  que  d'attaquer.  Les 
nègres  en  profitent,  non-seulement  pour  le 
détraire ,  mais  encore  pour  se  procurer  un 
mets  dont  ils  sont  très-iriands.  Lorsque  son 
sommeil  est  expiré,  le  boa  sort  de  sa  re- 
traite et  retourne,  en  se  glissant  à  travers 
les  lianes  et  les  herbes  épaisses,  à  la  recher- 
che d'une  nouvelle  victime.  Son  passage  e$t 
marqué  par  les  débris  sur  lesquels  se  traîne 
sa  lourde  masse  et  par  la  frayeur  qu'il  ré- 
pand parmi  tous. les  ammaux/auxquels  son 
odeur  infecte  annonce  son  approche.  Néan- 
moins ,  il  n*est  réellement  redoutable  qqe 
lorsqu'il  est  tourmenté  par  la  faim, «et,  dans 
le  cas  contraire,  il  évite  même  la  rencontre 
de  riiomme. 

Il  est  à  présumer  que  c'est  un  individu 
du  genre  boa  qui  arrêta  ,  durant  la  guerre 
punique,  en  Afrique  et  sur  le  bord  du 
fleuve  Bagrada ,  l'armée  de  Régulus.  Pline 
rapporte  que  ce  serpent  avait  120  pieds  de 
long  et  que  le  général  romain   l'assiégea 
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S  il  n\v  a  pas  de  crépuscule  du  matin  et 
du  soir,  il  n  j  a  point  non  plus  de  printemps 
ni  d*antomne  :  Veto  et  l'hiver  sont  les  uni- 
ques sinsons  de  ces  contrées  glaciales.  Les 
habitants  du  pays  croient  avoir  un  printemps 
à  la  mi-mars»  quand  le  soleil  laisse  percer 
quel']ues  rayons  vers  le  milieu  du  jour; 
maison  n  souvent  alors  31  degrés  de  froid; 
on  en  a  35  en  septembre,  ce  qui  feroit  un 
Automne  bien  rigoureux.  En  réalité  donc 
Télé  et  l'hiver  alternent.   L'été   commence 
nu  mois  de  juin  :  c*esl  Képoque  où  le  saule 
laisse  pousser  de  petites  feuilles,  et  où  les 
bords  do  la  Kolima,  dans  les  endroits  expo- 
sés au  midi,  se  couvrent  d'une  herbe  d  un 
vert  pflic.  La  température  est  alors  de  18 
degrés  de  clialeur,  et  les  prés  s*émaillent 
de  fleurs.  Mais  si  le  vent  de  mer  s'élève, 
cette  verdure  si  frôle  est  bien  vite  flétrie. 
En  juillet,  l'air  s'épure  et  l'on  s'apprête  à 
jouir  de  Tété;  mais  ce  soi-disant  été  n'en  a 
que  Tapparence,  et  d'ailleurs  il  est  accom- 
iiagné  de  myriades  d'insectes  qui  obsèdent 
rhomme»   lequel    n'a    d'autre    préservatif 
contre  eux  que  l'odeur  infecte  des  dimo- 
kours  ou  grands  tas  de  mousse  et  de  bois 
Tert   qu'il  brûle  et  dont  l'épaisse  fumée 
chasse  les  moustiques.    D'un    autre  côté 
pourtant,  ces  hôtes  si  odieux  servent  les 
nabitants,  en  ce  sens  qu'ils  forcent  les  rennes 
à  sortir  du  sein  des  forêts,  à  franchir  la 
toundra  et  à  se  rendre  au  bord  de  la  mer, 
où  l'air  est  plus  froid  et  où  régnent  des 
vents  qui  dispersent  les  moustiques.  Pro- 
fitant du  ces  migrations,  les  chasseurs  se 
tiennent  à  l'affût  près  des  rivières  et  des 
lacs  et  tuent  un  çrand  nombre  de  ces  ani- 
maux. Les  mêmes  insectes  empêchent  aussi 
les  chevaux  que  l'on  a  mis  paître  de  s'é- 
loigner des  dimokours  et  les  obligent  de 
brouter  Therbe  au  milieu  d'une  épaisse  fu- 
mée. Quand  toute  l'herbe  des  prés  voisins 
a  été  broutée,  on  transporte  les  domokours 
sur  un  autre  point,  et  on  les  entoure  de 
piquets  pour  que  les  chevaux  ne  viennent 
pas  s'y  brûler. 

Le  mois  d'octobre,  qui  est  un  mois  d'hiver 
en  Sibérie,  n'y  est  pas  très-froid,  cependant, 
parce  que  les  brouillards  oui  s'élèvent  de  la 
mer  à  l'époque  où  elle  gèle  adoucissent  la 
température.  Le  froid  ne  devient  rigoureux 
qu'en  novembre,  et  il  augmente  de  plus  en 
plus,  au  point  d'atteindre  en  janvier  jusqu'à 
W  degrés.  Un  froid  aussi  grand  compnme 
la  respiration,  et  le  renne  lui-même  se 
retire  dans  les  forêts  pour  s'y  tapir  dans 
une  sorte  d'immobilité  léthargique.  A  l'ex- 
piration d'un  jour  qui  a  duré  deux  mois, 
commence,  le  22  novembre,  une  nuit  de  38 
jours,  dont  l'obscurité  est  diminuée,  il  est 
vrai,  par  la  force  de  la  réfraction,  par  l'é- 
clatante blancheur  de  la  neige  et  par  la  fré- 
quence des  aurores  boréales.  Au  28  décem- 
bre apparatt  à  l'horizon  une  lueur  qui, 
pareille  au  crépuscule  du  matin,  annonce 
le  retour  du  soleil  à  ce  même  horizon,  mais 
qui  n'afTaiblit  point  la  clarté  des  étoiles. 
L'astre  ainsi  revenu  rend  le  froid  plus  vif, 
et  eu  février  et  mars  les  gelées  sont  le  plus 


nénétrantes.  Le  ciel  est  rarement  serein  en 
niver,  à  cause  des  brouillards  qu'amènent 
les  vents  du  nord  ;  les  plus  beaux  jours 
d'hiver  sont  en  septembr^e.  Néanmoins,  il 
règne  quelquefois  aux  en  virons  de  la  Kolima 
un  vent  chaud  qui,  dans  l'hiver  même,  fait 
par  intervalles  diminuer  le  froid  de  30  à  5 
degrés  :  ce  phénomène  est  le  plus  sensible 
dans  les  plaines  qu'arrose  TAniouy,  mais  il 
ne  dure  que  2i  heures. 

La  triste  végétation  des  environs  de  Nijné- 
Kolimsk  est  tout  è  fait  analogue  à  son  affreux 
climat.  La  terre  n'y  dégèle  jamais  entière- 
ment ;  le  mélèse,nain  et  rabougri,  n'acquiert 
au'une  sève  douteuse.  Vers  le  sud,  au  boni 
e  la  Kolima,  se  rencontrent  quelques  sau- 
les h  petites  feuilles,  et  les  plateaux  avoisi- 
nants  n'offrent  qu'une  herbe  rude,  qui,  plus 
près  de  la  mer,  convient  assez  pourtant  aux 
bestiaux,  à  cause  du  sel  dont  l'imprègnent 
les  inondations  périodiques.  Plus  on  s'élève 
au  nord ,  plus  cette  végétation  expirante 
s'affaiblit,  pour  disparaître  h  36  vorstes  au<- 
delii  de  Nyné-Kolimsk,  sur  la  rive  gaucho 
de  la  Kolima.  On  aperçoit  seulement  sur  la 
rive  droite  quelques  arbustes  qui  ont  l'nir 
d'être  là  comme  des  sentinelles  perdues.  Le 
thym,  l'absinthe  et  l'églantier  croissent  dans 
les  endroits  plats  et  couverts  d^unc  asseï 
bonne  herbe.  Ça  et  là  crott  aussi  la  petite 
groseille. 

Le  règne  animal  se  présente  sous  un  meil- 
leur aspect  dans  ces  régions  polaires  que  (a 
végétation.  Les  forêts  sont  peuplées  d'in- 
nombrables troupeaux  de  rennes ,  d'élans, 
d'ours  bruns  et  noirs,  de  renards,  de  mar- 
tres zibelines  et  d'écureuils.  L'isatis  et  le 
loup  parcourent  les  plaines.  Des  milliers  de 
cygnes,  d'oies  et  de  canards  sauvages  arri- 
vent avec  le  printemps,  suivis  des  aigles, 
des  grands-ducs  et  dos  mouettes  qui  leur 
font  la  chasse  en  longeant  les  côtes  de  la 
mer.  Près  des  buissons  courent  de  nom- 
breuses troupes  de  perdrix  blanches,  tandis 
que  de  petites  bécasses  se  tapissent  dans  la 
mousse  des  rives  marécageuses.  Le  corbeau 
se  montre  autour  des  yourtes,  et  dès  que 
le  soleil  du  printem|)S  reluit,  on  entend  le 
chant  joyeux  du  pinson ,  que  remplace  en 
automne  le  gazouillement  des  petites  non- 
nettes.  Cependant,  malgré  cette  loule  d'êtres 
vivants,  le  paysage  demeure  pour  ainsi  dire 
inanimé;  tout  annonce ,  comme  ditWran- 
gell,que  là  on  a  franchi  les  limites  du 
monde  habitable,  et  Ton  se  demande  com- 
ment des  hommes  ont  nu  les  franchir  {>our 
se  fixer  dans  de  semblables  solitudes. 

Les  habitations  de  cette  contrée  sont  cons- 
truites avec  du  bois  flotté  et  en  poutres  su- 
pbr])Osécs  dont  les  interstices  sont  calfatés 
avec.de  la  mousse;  puis  on  enduit  le  tout 
de  terre  glaise  délayée.  Devant  la  maison  est 
un  talus  eti  terre *^ qui  s'élève  à  la  hauteur 
des  fenêtres  pour  empêcher  le  froid  de  pé- 
uéirer,  et  ces  sortes  d'habitations  sont  ap- 
pelées isbat.  Quelques-unes  ont  des  poêles 
en  terre  glaise  battue.  De  larges  bancs,  sur 
lesquels  on  étend  des  peaux  de  rennes,  gar- 
nissent  les  m^irailles.  Au-dessus,  on  sus- 
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peti'd  les  ustensiles  ae  ménage,  on  Testibule 
exiériear  est  adossé  au  bâtiment ,  et  à  côté 
est  une  grange  près  de  laquelle  se  troure  le 
chenil  pour  les  chiens  nombreux  que  cha* 
i|ae  famille  entrelient,  mais  qu*on  ne  ren- 
ferme qu'à  l'époque  des  plus  grands  froids. 

Nafiguer  sur  tes  fleuves,  lancer  un  cheval 
sur  des  rues  escarpés  ou  les  escalader  à 
pied  y  se  frayer  un  passage  dans  Tépaisseur 
ù*uue  forêt ,  par  le  froid  le  plus  rigoureux  » 
en  bravant  le  chasse- neige;  parcourir  avec 
h  vilesae  de  Téclair  une  immense  toundra 
en  légers  traineaux  attelés  de  ciiiens,  pas- 
ser une  partie  du  temps  à  la  pêche,  telles 
sont  tes  occupations  des  indigènes.  La  pé^^he 
a  lieu  dès  le  printemps,  saison  la  plus  la- 
liorieuse  pour  les  riverains  de  la  Kolima. 
C'est  dans  la  même  saison  que  Von  voit  ar- 
rif  er  des  troupes  de  Toungouses  et  de  Tou- 
kagnires ,  pressées  par  la  faim ,  et  se  jetant 
même  sur  des  cadavres  pour  se  rassasier  ; 
car  elles  Irouvent  peu  de  ressources  è  Nijné- 
Kolimstk.  Heureusement  è  cette  époque, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  surviennent 
des  multitudes  de  cygnes,  d*oies,  de  canards 
et  de  bécasses  envoyés  par  la  Providence 

Eoar  apaiser  les  tourments  de  ces  miséra- 
les  peuplades.  Li  Kolima  brise  d'ailleurs 
ses  glaces  vers  le  mois  de  juin ,  et  Ton  y 
pêche  une  grande  quantité  de  poisson,  dont 
une  partie  est  mise  de  côté  pour  l'hiver, 
soit  enfouie  sous  la  neige ,  soit  dans  des 
magasins  ou  hangards  près  des  yourtes.  En- 
fin, on  va  à  la  chasse  aux  rennes,  et  un  bon 
chasseur  peut  en  tuer  une  centaine  dans  !a 
saison  d*été.  Pendant  celte  vie  active  des 
hommes,  les  femmes  recueillent  diverses 
plantes  et  des  baies,  ainsi  que  des  racines 
qui  croissent  sur  les  montagnes;  et  les  jeu- 
nes filles  se  rendent  sur  les  bords  de  la  Ko- 
lima,au  mois  d'août,  avec  des  baquets, 
|)0ur  y  faire  geler  les  fruits  que  l'on  destine 
aux  besoins  de  l'hiver;  puis,  dès  que  sep- 
tembre arrive,  on  pêche  le  hareng  qui  vient 
de  la  mer  en  bandes  considérables  pour  re- 
iiionter  la  Kolima. 

BORGNES.  —  Plusieurs  ont  joui  d'une 
grande  renommée  :  on  cite  entre  autres 
Tyrtée;  Philippe  de  Macédoine;  Annibal; 
Boémoiid  IV,  prince  d'Antioctie  ;  Raoul  1*', 
cooile  de  Vermandois;  Venceslas  III,  roi  de 
Bohême;  Despantère,  le  grammairien;  Ca- 
moêns;  Porro.  graveur  italien  du  xv*  siècle; 
Lillo,  auteur  dramatique  anelais;  Saint- 
Marc,  littérateur  du  xvni*  siècle;  le  prince 
Potemkin ,  favori  de  Catherine  11  ;  Arendt , 
antiquaire  danois ,  etc.  Cette  infirmité  est 
peu  favorable  à  la  physionomie,  cependant 
on  rencontre  quelques  figures  d'hommes  et 
particulièrement  de  femmes,è  qui  elle  donne 
une  sorte  de  cachet  spirituel  qu'elles  n'au- 
raient peut-être  pas  sans  cela.  Après  cela 
esi-îl  vrai  que  les  borgnes  ont  plus  de  pen- 
chant h  la  méchanceté  que  ceux  qui  sont 
pourvus  de  leurs  deux  yeux?  C'est  ce  que 
Ton  dît,  c'est  ce  que  l'on  croit  généralement; 
mais  il  est  possibleque,ainsi  que  cela  arrive 
}H>nr  les  boiteux  et  les  bossus ,  les  plaisan- 


teries auxquelles  ils  sont  quelquefois  en 
butte  leur  aigrisse,  le  caractère. 

BORLASIE.  —  Genre  de  zoophytes,  dont 
le  corps  est  extrêmement  allongé,  mou, 
firesque  obtus  à  ses  deux  extrémités,  et 
dont  la  bouche,  qui  n'est  point  terminale, 
est  très-grande  et  forme  comme  une  sorte 
de  ventouse.  On  trouve  ce  ver  marin  sur  la 
vase,  et  il  est  commun  sur  la  cête  dans  les 
environs  de  la  Rochelle. 

BOSPHORE.  —  «  Le  canal  tortueux,  dit 
Tonrnefort,  è  travers  lequel  les  eaux  du 
PoiU-Euxin  s'écoulent  avec  une  constante 
rapidité  vers  la  Méditerranée,  reçut  le  nom 
de  Bosphore ,  aussi  célèbre  dans  Thistoire 

3ue  dans  les  fables  de  l'antiquité.  Une  foule 
e  temples  et  d'autels expialoires,épars  sur 
ses  rochers  et  sur  ses  bords,  attestent  les 
terreurs,  l'ignorance  et  la  dévotion  des  na- 
vigateurs de  la  Grèce,  qui ,  k  l'exemple  des 
Argonautes,  déploraient  les  inévitables  dan- 
gers de  t'Euxin.  Le  détroit  du  Bosphore  est 
terminé  par  les  rochers  de  Cyanée,  qui  sont 
è  la  pointe  du  port  de  Byzance.  Sa  longueur 
sinueuse  se  prolonge  l'espace  d'environ  six 
milles ,  et  sa  largeur  moyenne  est  è  peu 
près  d'un  mille  et  demi.  Les  nouveaux  forts 
d'Europe  et  d'Asie  sont  construits  sur  les 
deux  continents,  et  sur  les  fondements  des 
deux  temples  de  Sérapis  et  de  Jupiter  Dréus. 
Les  anciens  chAteaux ,  ouvrages  des  empe- 
reurs grecs,  défendaient  la  partie  la  plus 
étroite  du  canal,  dansun  endroit  où  les  t)ancs 
de  la  rive  opposée  ne  sont  au'à  cinq  cents 

Ciis  l'un  de  I  autre;  ces  citadelles  furent  réta- 
iies  et  fortifiées  par  Mahomet  II,  lorsqu'il 
méditait  le  siège  de  Gonstantinople.  A  uuf 
petite  distance  des  anciens  châteaux,  oi> 
découvre  la  ville  de  Chrysopolis  ou  Scutari 

Îu'on  peut  regarder  comme  le  faubourg  da 
onstantinopledu  côté  de  l'Asie.  Le  port  de 
Gonstantinople,  sorte  de  bras  du  Bosphore, 
décrit  une  courbe  à  peu  près  semblable  à 
un  bois  de  cerf  ou  à  la  corne  d*un  bceuf.  » 

BOSSUS.  —  Nous  ne  voulons  pas  classer 
ici  les  bossus  parmi  les  mervetllts  :  nous 
tenons  simplemenlà  répéterth  propos  d'eux, 
que  là  où  une  infirmité  se  produit,  le  Créa- 
teur établit  toujours  une  compensation 
quelconque,  laquelle  se  manifeste,  soit  im- 
médiatement, soit  ultérieurement,  parce 
que  Dieu  ne  veut  pas  qu'aucune  créature 
humaine  demeure*  constamment  dans  des 
conditions  qui  l'autorisent  à  se  plaindre 
d'avoir  éié.  A  tous  les  affligés,  la  reli^on;  à 
quelques  cas  particuliers,  des  consolations 
spéciales.  Ainsi  les  bossus,  atteints  par  une 
disgrâce  physique,  sont  dédommagés  par 
une  somme  d'intelligence  qui  ne  leur  fait 
jamais  défaut,  et  qui  les  aide  è  recueillir 
amplement  dans  la  société ,  d'un  côté ,  ce 
qu'ils  peuvent  y  perdre  de  l'autre.  Leur  es- 
prit frise  quelqueibis,  dit-on,  la  méchanceté? 
Mais  l'esprit  est ,  en  général ,  une  arme  à 
deux  tranchants  :  l'un  polit ,  embellit  ce 
qu'il  touche;  l'autre  blesse, lorsqu'on  ne  le 
manie  pas  avec  ménagement.  L'abeille  qu'on 
irrite  fait  usage  de  son  aiguillon,  tandis  que 
lorsqu'on  lui  accorde  de  l'affection  et  de  la 
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coritiance,  elle  ne  bourdonne  plus  qu*en  si- 
gne d'amitié.  Les  bossus  ont  aussi  leurs 
liomines  célèbres  et  Ton  sait  quec*est  à  leur 
Esope  que  notre  La  Fontaine  a  emprunté 
beaucoup  de  ses  fables.  Viennent  ensuite, 
au  nombre  des  princes  et  des  hr>mmes  de 
i^uerre  :  Jean  11,  comte  d'Armagnac;  Béren- 
ger-Raimond  Courbé,  comte  de  Barcelone; 
le  duc  de  Parme;  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg; Guillaume  III,  prince  d*Orange,  ete. 

BOTRYOCEPHALE.— Ver  intestinal  dont 
le  corps  est  allongé,  aplati,  garni  d'un  gran.l 
nombre  d'articulations,  avec  une  tète  qui 
consiste  en  un  renflement  pourvu  de  chaque 
côté  de  deux  ou  quatre  fossettes  opposées. 
Ce  ver,  <]'une  longueur  assez  étendue  et 
d'une  couleur  blanche ,  est  commun  dans 
les  voies  digestives  des  poissons  et  de 
rhomme,  et  c'est  surtout  chez  les  habitants 
de  la  Suisse  qu'il  se  présente  en  grande 
abondance. 

BOUCHES  VOLCANIQUES  DE  CHALU- 
CET.  —  Elles  sont  situées  près  de  Pontgi- 
baud ,  département  du  Puy-de-DAme.  Le- 
grand  en  parle  ainsi  :  «  Ce  fut  le  l"août, 
par  un  des  jours  les  plus  chauds  de  l'année, 
et  vers  deux  heures  après-midi,  que  j'y  en* 
trai.  11  faut  savoir  qu'une  des  propriétés  des 
laves  est  de  s'échauffer  promptement  au  so- 
leil. Soit  que  cette  vertu  d'absorber  ses 
rayons  tienne  à  leur  nature  ou  è  leur  cou- 
leur, il  est  certain  qu'en  peu  de  temps  elles 
deviennent  brûlantes;  et  peut-être  est-ce  en 
partie  à  celte  cause  qu'il  faut  attribuer  ces 
chaleurs  suffocantes  qui ,  tous  les  ans ,  font 
jiérir  plusieurs  personnes  dans  ces  monta- 
gnes. La  lave  de  chalucet,  échauffée  depuis 
le  matin  par  un  soleil  étincelant,  brûlait  si 
fort,  qu'à  peine  pouvais-ie  y  porter  la  main. 
Pour  croire  que  celte  chaleur  n'était  point 
celle  du  volcan  lui-même,  il  me  fallait  pres- 
que un  effort  de  raison.  L'illusion  sembla 
augmenter  encore  quand  j'entrai  dans  les 
cavernes,  et  que,  touchant  ces  gueules 
béantes  par  où  avait  ruisselé  la  montagne 
on  flamme,  je  vis  l'une  s'offrir  à  moi  avec  ce 
noir  luisant  d'une  matière  qui  vient  de  s'é- 
teindre, et  l'autre  avec  ce  rouçe  ardent  d'une 
matière  qui  brûle  encore.  Celle-ci ,  tournée 
au  midi,  avait  été  embrasée  par  le  soleil; 
l'air  y  étouffait;  je  faillis  d'être  suffoqué,  et 
je  fus  obligé  d'en  sortir  promptemenl. 

«  Poir  respirer  et  pour  reprendre  mes 
sens,  je  descendis  dans  la  bouclie  inférieure 
qui ,  plus  profonde  que  les  trois  autres,  et 
tournée  à  l'est,  ainsi  que  le  volcan,  m'an- 
nonçait au  moins  de  la  fraîcheur  et  de 
l'ombre.  Comme  cH'o  n'était  point  assez 
haute  pour  que  ie  pusse  m'y  tenir  debout, 
je  cherchai  a  m  asseoir,  et,  en  reprenant 
baleine,  j'en  examinai  les  détails.  C  est  une 
sorte  de  groUe  arrondie  en  cintre,  et  dont  la 
voûte  nourrit  un  lichen  blanc  et  beaucoup 
de^  capillaires,  qui ,  entretenus  par  les  va- 
peurs qu'altire  et  que  condense  la  fraîcheur 
du  lieu ,  étaient  très-verts  encore  guand  je 
les  vis,  quoique  depuis  quinze  lours  il 
n'eût  point  plu.  Elle  a  ,  en  profondeur,  en- 
viron.deux  toises,  et  se  termine  pa''  une  au- 


tre  ouverture  d'une  forme  cylindrique, 
mais  si  basse,  qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'eu 
rampant.  Elle  forma  probablement  autrefois 
un  des  couloirs  de  la  lave,  et  aujourd'hui 
encore ,  sa  partie  inférieure  est  couverte 
d'une  pouzzolane  rouge  dont  le  lit  s'étend 
jusqu'à  l'entrée  de  la  grotte.  » 

BOUCLIER  D'ACHILLE.  —  C'était  une 
œuvre  d'une  grande  renommée  chez  les  an- 
ciens, quoiau'on  n'ait  jamais  su,  au  juste,  si 
elle  avait  réellement  existé,  ou  si  elle  n'é- 
tajt  simplement  que  le  produit  de  l'imagi- 
nation d'Homère  qui  l'a  décrite.  On  attribuait 
le  travail  de  cette  armure  à  un  forgeron 
nommé  Tubale^an,  selon  les  uns  ;  Héphaïs- 
tos  ou  Vulcain,  selon  les  autres.  Ce  bouclier 
était  de  forme  ronde,  comme  le  globe  ter- 
restre, et,  comme  celui-ci  également,  il  avait 
pour  ceinture  les  flots  de  la  mer,  puis  un  ciel 
étoile,  toutes  choses  qui  se  trouvaient  ca- 
ractérisées par  des  métaux  particuliers,  tels 
que  Tairain,  l'étain,  l'arzent  et  l'or.  On  voyail 
ensuite,  sur  l'étendue  ou  bouclier,  le  soleil, 
la  lune  dans  son  plein,  les  pléiades,  les 
hyades,  le  géant  Orion,  l'ourse  ou  le  cha- 
riot, etc.  ;  enfin,  se  trouvaient  représentées, 
ça  et  là,  des  villes,  des  fêles  nuptiales,  des 
danses  et  particulièrement  celle  inventée  par 
Dédale,  diverses  scènes  de  la  vie  privée, 
des  combats,  etc.  Après  le  bouclier  d'Achille, 
l'antiquité  fut  occupée  aussi  de  celui  d'^«r- 
cule  Qù  à  la  poétique  invention  d'Hésiode 
d'Ascrée,etqui  offrait,  entre  autres  tableaux, 
le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures, 
une  chasse  aux  lièvres  ,  des  luttes  de  gladia-» 
teurs,  etc.  ;  puis  du  bouclier  d'Enée,  hom- 
mage de  Virgile  à  Auguste.  Ce  dernier  re- 
produisait divers  traits  de  l'histoire  romaine, 
et  surtout  les  principaux  épisodes  de  la  vie 
du  héros  vainqueur  d'Antoine. 

BOULEAU.  —  Cet  arbre  est  le  dernier  que 
Ton  trouve  vers  le  pôle  arctiçiue  :  il  con- 
serve toute  sa  forcée  dans  ces  climats  glacés, 
dépouillés  de  presque  toutes  les  autres  pro- 
ductions végétait  s  ;  il  prospère  au  sein  même 
de  la  nature  expirante,  et  c'est  le  seul  arbre 
que  produit  le  Groenland. 

Les  Lapons  couvrent  de  l'écorce  du  bou- 
leau leurs  tristes  demeures;  ses  feuilles  leur 
servent  à  teindre  en  jauue;  et  de  sa  sève,  ob- 
tenue  par  incision,  ils  font  une  liqueur  abon- 
dante et  agréable  à  boire.  Leur  dieu  Thoroo 
est  toujours  fabriqué  d'écorce  de  bouleau.  En 
Hussie,  c'est  l'arbre  le  plus  commun  et  le 
plus  utile.  De  son  écorceonfait  du  tan  ainsi 
qu'un  goudron  très -estimé;  les  paysans 
confectionnent  des  chaussures  avec  la  pra- 
mière  écorce  ;  la  seconde,  après  une  légère 
préparation,  donne  du  bon  papier;  les  bai- 
gneurs se  frottent  aussi  le  corps  de  celle-ci, 
après  s'être  savonnés  ;  enfin,  on  en  tresse 
des  nattes,  on  en  fabrique  de  la  toile,  et, 
comme  en  Laponic,  on  en  retire  une  bois^on• 

Les  Canadiens  construisent  leurs  canots 
avec  l'écorce  de  bouleau  ;  les  Suédois  en 
font  des  bouteilles,  et  tirent  un  sirop  de  sa 
sève  ;  les  Norwégiens  eu  obtiennent  des 
lileis,  des  voiles  et  des  ustensiles.  Au  Kami- 
sehatka,  cet  arbre  atteint  une  telle  dimea- 
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sioD,  que  Técorce  a  an  seal  saflSt  pour  con- 
slniire  ane  barqae.  Les  habitants  se  nour- 
rissenl  aussi  de  cette  écorce,  lorsqu'elle  esl 
encore  ferle,  et  ils  la  mangeol  avec  le  caviar^ 
préparation  faite  avec  les  œufs  d'une  espèce 
d*estargeou  ;  enfin  cette  écorce,  mêlée  a  Ja 
sève  de  Tarbre,  leur  procure  une  boisson 
vineuse.  Les  Finlandais  remplacent  le  thé 
par  les  feuilles  de  bouleau,  â  Londres»  on 
prépare  avec  la  sève  une  sorte  de  vin  sem- 
blable à  celui  de  Champagne. 

il  existait  autrefois  aans  le  Valais  la  cou- 
tume singulière  que  voici  :  lorsqu'un  habi* 
tint  s'était  rendu  suspect  ou  coupable  envers 
sa  patrie,  ses  concitoyens  allaient,  pendant 
la  nuit,  sur  le  grand  chemin,  attacher  une 
masse  à  un  arbre.  Celte  masse  était  de  bou- 
leau, et  représentait  grossièrement  la  tête 
d'un  homme.  Le  matin,  les  habitants  s'as- 
semblaient autour  de  cette  figure  ;  et  alors 
un  d'entre  eux,  le  plus  déterminé,  la  déta- 
chait et  la  portait  aans  une  prairie  oit  il  était 
suivi  par  tous  les  spectateurs.  Cette  masse 
était  une  es[)èce  d'accusatrice,  à  laquelle  on 
donnait  un  interprète  ou  avocat,  et  celui-ci 
racontait  ce  que  l'on  souhaitait  publier  de 
défavorable  au  citoyen  soupçonne.  Après  cet 
interro^toire,  on  portait  en  foule  la  masse 
<Jevant  la  maison  de  l'accusé  ;  et  si  celui-ci 
lie  trouvait  moven  de  conjurer  l'orage  par 
des  présents,  chaque  conjuré  fichait  un  clou 
dans  la  maison  ;  et  alors  plus  de  sûreté  pour 
la  victime  que  dans  une  prompte  fuite.  Pen- 
dant son  absence,  ceux  oui  I  avaient  forcé 
à  s'exiler  vivaient  à  discrétion  sur  ses  biens. 

BOULES  BASALTIQUES.  —  On  les  ren- 
contre Duu  loin  des  bords  de  TAllier,  dans  le 
terrain  volcanique  qui  s'étend  de  Pradelles 
à  Monistrol,  et  principalement  sur  le  talus 
d'une  butte  isolée  et  saillante  située  près  de 
Pradelles,  laquelle  butte  est  composée  d'une 
lave  dure  et  remarquablement  sonore.  Le 
sommet  de  ce  monticule  est  hérissé  de  troncs 
de  basalte  grossièrement  équarris  ;  puis,  yers 
le  bas  du  talus  et  sur  une  assez  vaste  super- 
ficie, le  sol  est  jonché  de  boules  basaltiques 
de  grosseurs  diverses,  dont  les  unes  sont 
libres,  les  autres  incrustées  dans  la  couche 
du  liasalte,  mais  toutes  offrant  la  preuve  in- 
contestable qu'elles  sont  bien  là  sur  le  lieu 
de  leur  origine  et  telles  qu'elles  sont  sorties 
de  leur  moule  primitif.  Une  de  ces  boules 
entre  aulres  se  distingue  par  sa  dimension; 
car  elle  a  environ  15  mètres  de  circonfé- 
rence, et,  parfaitement  spbérique,  son  aspect 
a  quelque  chose  d'aussi  imposant  que  cu- 
rieux. On  trouve  encore  de  ces  boules  sur 
les  pays  de  Charade,  de  ResoUe  et  de  Chaffort, 
sur  la  montagne  de  TiUy,  sur  la  butte  de 
Saint -Sandoux,  etc. 

BROEK.  ou  BKOUK.  —  C'est  un  village 
hollandais  situé  dans  le  Waterland,  canton 
de  la  presqulle  appelée  Nord-Hollande. 
Ce  village  est  cité  comme  une  merveille  e' 
il  est  peu  de  voyageurs  qui  s*abstiennen 
de  le  visiter.  Pour  s  y  rendre  d'Amsterdam 
on  s*embarque  sur  FAy;  puis,  descendu  à 
terre  à  Zandam,  on  se  fait  conduire  en  voi- 
ture jusqu'à  BcuksIOy  où  le  canal  qui  joint 


/  le  Texel  au  Zuyderzée  transporte  à  Broek. 
La  population  de  ce  village  n'est  guère  que 
de  500  Ames;  mais  tons  les  habitants  sont 
gens  très-riches  et  l'on  n'est  introduit  chez 
eux  qu'autant  qu'on  s'est  pourvu  de  lettres 
de  recommandation.  Broek  a  été  bâti  sur  le 
bord  d'un  bassin  demi-ovale,  qui  sert  de 
port,  et  dont  l'eau  immobile  contraste,  par 
sa  teinte  vert-olive,  avec  la  verdure  bril- 
lante des  prairies  voisines.  Les  bords  de  ce 
bassin,  garnis  de  gazon  et  de  touffes  de  buis 
taillées  en  configurations  variées,  sont  en- 
tourés de  constructions  d'un  style  oriental, 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  un 
pavillon  japonais  et  des  cottages  indiens, 
le  tout  entremêlé  de  bouquets  d'arbres  et 
de  berceaux  couverts  de  fleurs.  Du  côté  de 
la  terre,  l'entrée  du  village  est  défendue 
aux  bestiaux,  aux  chevaux,  aux  voitures, 
afin  de  ne  causer  aucune  dégradation  dans 
les  rues,  lesquelles  sont  pavées  de  pierres 
unies  et  de  briques  jaunes  disposées  avec 
symétrie.  Le  long  des  maisons,  une  balus- 
trade en  fer  battu  et  ornée  de  pommes  de 
cuivre  sépare  ces  maisons  de  la  voie  publi- 
que, et  l'espace  qui  règne  entre  cette  balus- 
trade et  les  murs  est  dallé  en  pierres  de 
diverses  nuances  qui  offrent  comme  des 
'  mosaïques. 

Quant  à  l'intérieur  des  habitations,  c'est 
le  née  plus  ultra  de  la  propreté.  Ces  habita- 
tions sont  d'ailleurs  comme  de  petits  palais 
enchantés  où  brillent  de  toutes  parts  la  do- 
rure, les  cristaux,  les  bois  précieux,  les 
tentures  éclatantes,  les  riches  tapis,  et  tout 
ce  que  le  luxe  peut  imaginer  de  magnifi- 
que. Tout  étranger,  avant  de  franchir  je 
seuil  de  ces  féeriques  demeures*  est  obligé 
de  quitter  sa  chaussure  à  la  porte  et  de  faire 
usage  des  babouches  qu'un  domestiaue  lui 
présente.  La  laiterie,  les  étables,  les  écuries 
sont  également  cirées,  frottées,  vernies,  et 
les  animaux  lavés,  épongés  du  matin  aa 
soir.  Les  jardins  sont  remplis  de  plantes 
rares  de  tous  les  pays;  mais  le  mauvais 
goût  y  a  introduit  aussi  un  grand  nombre  de 
tigures  en  terre  cuite  et  peintes  qui  rappel- 
lent plutôt  le  champ  de  foire  et  la  tabagie 
3ue  les  tableaux  champêtres  ou  les  scènes 
e  la  vie  artistique,  il  est  pitoyable  d'ailleurs 
de  voir  des  ours  couleur  pensée,  des  tigres 
bleu  de  ciel,  des  renaras  verts,  etc.  Un 
poète  a  dit  de  ce  lieu,  qui  probablement  n'a 
pas  son  pareil  dans  l'univers,  que  lorsque 
Plutus  descendait  du  ciel  pour  visiter  s^ds 
favoris,  il  mettait  pied  à  terre  à  Broek. 

BRONZE.  —On  a  cru  longtemps  que  l'art  de 
fondre  le  bronze  avait  été  apporté  en  France 
par  les  Italiens  au  xvi*  siècle  ;  mais  c'était 
une  erreur,  et  d'autant  plus  étrange,  que  le 
nombre  des  œuVres  en  cuivre  et  en 
bronze  fondus  était  très-considérable  chez 
nous  au  moyen  âge.  Ainsi,  pour  en  citer  des 
exemples,  le  tombeau  de  Charles  le  Chauve, 
à  Saint- Denis,  est  du  xii*  siècle  ;  à  Maubuis- 
son  existait  celui  de  la  reine  Blanche,  et  à 
Périgueux  celui  de  saint  Front  ;  la  cathé- 
drale d'Amiens  possède  deux  tombeaux  d^é- 
vêques    érigés  au  xiu*  siècle,  et  en  bronze; 
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enCn,  le  mausolée  élevé  en  1U2,  h  saini 
J>enis,  dans  la  ville  de  Barbazan»  était  aussi 
de  bronze.  On  vot  à  Saint-Nectaire  im 
buste  de  saint,  en  cuivre  fondu  et  ciselé* 

ui  est  du  i*  ou  du  si'  siècle  ;  des  statues 

e  saints,  des  vierges  et  des  crucifix  en 
cuivre,  ornaient,  dès  le  tl^  siècle,  les  églises 
de  France;  celles-ci  avaient  aussi  des  reli* 
quaireSy  des  pupitres,  des  encensoirs,  des 
croii,  etc.,  en  bronze  fondu  ^  on  conserve, 
au  musée  de  Reims,  un  trépied  d'un  mètre 
de  hauteur,  de  Tépôque  romane,  qui  est  de 
bronze  et  couvert  de  très-beaux  ornements  ; 
le. célèbre  fauteuil  de  Dagobert  était  du 
môme  métal  ;  et  enfin,  Tun  des  plus  Ixeaux 
monuments  de  fonte  du  moyen  âge,  sont 
les  battants  de  la  grande  porte  de Tabbaye 
de'SaLBt-Denis,  battants  pour  la  construc- 
tion desquels  Tabbé  Suger  fit  venir  les  ou- 
vriers les  plus  renommés  et  y  fit  représenter 
la  Passion,  la  Résurrection  et  l'Ascension. 

Les  bronzes  de  la  Renaissance  étaient  fort 
remarquables  par  leur  perfection,  et  Ton  en 
trouve  un  exemple  dans  le  buste  de  Fran- 
çois 1*^,  conserve  au  Louvre;  mais  le  chef- 
d*œuvre  de  cette  époque  n'existe  plus,  c'é- 
tait le  monument  do  Jeanne  d*Arc,  à  Or- 
jéansy  qui  avait  été  fondu  en  1571,  par 
Hector  Lescot,  dit  Jacquinot.  On  n'a  con- 
servé de  ceux  des  bronzes  que  Benvenuto 
Cellini  fit  en  France  que  le  bas-relief  de  la 
nymphe  que  l'on  voit  au  Louvre.  Deux  des 
élèves  de  cet  artiste,  qui  étaient  en  France 
après  la  fuite  de  leur  maître,  fondirent  les 
."statues  antiques  dont  François  1"  fit  faire 
les  moules  par  Vignol  et  Francisque  Libon. 
Sojs  Louis  Xlil  et  durant  la  régence  d*Anne 
d'Autriche,  on  exécuta  de  grands  bronzes 
SQv  les  modèles  de  Guillain,  de  Michel  An- 
guier  et  d'autres  artistes  ;  et  la  famille  de 
Chaligny^  fixée  en  Lorraine»  se  distingua, 
pendant  trois  générations,  par  des  travaux 
en  bronze.  Le  règne  do  Louis  XIV  amena 
de  grands  perfectionnements  dans  l'art  du 
fondeur;  ce  fut  à  cette  époque  qu'on  décou- 
vrit le  moyen  de  fondre  d'un  seul  jet  les 
ouvrages  les  plus  considérables»  et  ce  fut 
de  cette  manière  qu'en  1693  on  coula  la 
statue  de  Louis  Xlv  pour  le  monument  de 
la  place  des  Victoires.  Cette  statue  pesait 
60,000  livres.  On  créa  aussi,  sous  ce  rè^ne» 
rétablissement  des  Gobelins  et  celui  de 
rArsenal,qui  produisirent  un  grand  nombre 
de  bronzes;  et  ce  fut  aux  Gobelins  que  se 
fabriquèrent  les  bronzes  dorés  qui  sont  au 
château  de  Versailles.  Jean  Balthazar,  de 
Zurich,  fondit»  à  l'Arsenal,  la  majeure  partie 
des  bronzes,  des  vases,  des  statues  et  des 
groupes  qui  furent  ^répandus  dans  les  parcs 
de  Versailles,  de  Marly,  de  Saint -Cloud  et 
des  Tuileries,  et  celte  fonderie  fut  dirigf^e 
après  lui  par  les  deux  Sauleray  et  par  Goo. 
Celui-ci,  réputé  le  plus  habile  fondeur  de 
l'Europe,  avait  poussé  son  art  h  un  tel  point, 
qu'on  l'appelait  à  Tenvi  à  Tétran^er  pour  y 
l'andre  des  statues. 

Les  bronzes  d*ornement  dits  style  Louis 
JF,  et  que  car.iclérisent  leur  légèreté  et 
h'ur  élégance,  sont  Irès-rechorchés  h  noire 


époque.  Sous  l'empire  et  la  restauration, 
Crazotier  et  Carboneau  conservèrent  à  la 
fonderie  française  tout  son  lustre  ;  Launay 
fit  ta  colonne  d'Austerlitz;  RavrioetTho- 
mire  ornèrent  de  bronzes  plusieurs  palais» 
entre  autres  celui  de  Trianon  ;  et  enfin^  au- 
jourd'hui, la  fonderie  naliouale  a  encore  pro- 
duit la  statue  de  Philibert-Emmanuet  et 
plusieurs  autres  qui  se  recommandent  par 
leur  perfection. 

Quant  aux  articles  d'oroement  en  bronzo 
jamais  ils  ne  furent  plus  nombreux  et  appli- 
qués è  plus  d'objets  qu'actuellement,  et  ils 
sont  d'autant  plus  remarquables  par  leurs 
formes  diverses,  leur  élé^nce  et  leur  légè- 
reté, que  les  artistes  à  qui  ils  sont  dus  n*onl 
pas  manqué,  tout  en  donnant  carrière  h 
leur  imagination,  de  prendre  pour  modèle 
ce  qu'il  y  a  eu  de  mieux  chez  leurs  devan- 
ciers. 

BRYONE.  —  Plante  qu'on  appelle  en- 
core CQulsuvrée^  vigne  blanche,  navet  du  dUa^^ 
hle,  etc.,  et  dont  la  racine  acquiert  uii  vo- 
lume assez  considérable.  Celle-ci  abonde  ea 
fécule  amylacée,  et  peut,  sans  beaucoup  de 
précaution,  servir  à  blanchir  le  linge.  Eu 
Allemagne,  les  artisans  cultivent  la  bryone 
dans  des  pots  è  fleurs,  et  quand  la  racine  a 
acquis  un  certain  Tolume,  ils  la  dépotent, 
n'en  remettent  en  terre  que  les  jets  et  les 
chevelus,  et  profitent  de  la  forme  arrondîj 
de  la  racine,  pour  la  tailler  en  forme  de  tête 
humaine,  à  laquelle  le  feuillage  sert  de 
chevelure;  ils  l'enduisent  de  couleurs  di- 
verses propres  à  exprimer  le  ton  des  chairs, 
et  la  nature  se  prête  à  ce  caprice,  puisque 
la  plante  n'en  continue  pas  moins  à  vivre  et 
5  prospérer.  Cette  plante  est  souvent  em- 
ployée dans  la  décoration  des  jardins  pour 
couvrir  des  berceaux»  des  treillages,  des 
murs;  ses  longues  tiges  herbacées^  rameu- 
ses, à  vrilles  montantes,  se  prêtent  très-bien 
h  cet  usage;  et  ses  belles  feuilles  presque 
cordiformes,à  cinq  lobes  anguleux,  donnent 
un  ombrage  épais  et  gracieux.  La  bryone 
n'est  pas  moins  un  ornement  remarquable» 
soit  dans  les  champs  où  elle  couvre  les  haies 
d€  son  épaisse  ramée  que  brodent  de  jolies 
fleurs  blanches  et  des  baies  rougeAtres  et 
noires,  soit  dans  les  lieux  incultes  ou  sur 
la  lisière  des  bois,  où  son  aspect  est  tou- 
jours élégant  et  tranchant  sur  ta  végétation 
qui  l'environne. 

BUCENTADRE  (Lb).  —  C'était  une  espèce 
de  galère,  richement  ornée,  toute  dorée» 
qui  servait  anciennement,  à  Venise,  à  ac- 
complir une  cérémonie  célèbre.  Tous  les 
ans,  le  jour  de  l'Ascension,  le  Doge,  entouré 
de  la  noblesse  vénitienne  et  des  ambassa* 
dours  étrangers,  montait  sur  le  Bucentaure; 
puis,  suivi  de  plusieurs  milliers  de  gondo- 
les, splendidement  pavoisées,  il  se  rendait 
au  Lido.  Là ,  après  les  cérémonies  reli- 
gieuses, rartillerie,  la  musique  et  la  foule, 
cessaient  leurs  bruits;  il  se  faisait  uU  grand 
silence  et  tous  les  regards  se  fixaient  sur  le 
Bucentaure.  Alors,  le  dose,  vêtu  d'or,  s'a- 
vançait seul,  élevait  vers  Te  ciel  un  anneau» 
le  plongeait  dans  la  mer,  et  prononçait  en 


185 


CAC 


DES  MERVEILLES  ET  CURIOSITES. 


CXV 


iliO 


niéœo  temps  quelques  paroles  pour  consUt^ 
1er  la  perpétuité  de  Kempire  maritime  de 
Venise.  L'anneau  dont  il  était  fait  usage 
a?ail  été  donné  à  AncAnf ,  en  1178,  au  trente- 
kuHiême  doge*  Sebastiano  Ziani,  par  le  Pape 
Alexandre  111,  en  reconnaissance  du  se- 
cours que  les  Vénitiens  avaient  prêté  au 
pouToir  pontifical  contre  Frédéric  1*%  sur- 


nommé Barberousse  :  «Rocevez-le  de  moi» 
avait  dit  Alexandre  h  Ziani,  comme  une 
marque  de  Tempire  de  la  mer.  Vous,  et  vos 
successeurs»  épousex^la  tous  les  uns»  afin  (|ue 
la  postérité  sache  que  la  mer  vous  appartient 
par  le  droit  de  la  victoire,  et  doit  élre  sou- 
mise à  vôtre  république,  comme /Vp^vieTesl 
à  son  époux.  » 


c 


CACHALOT.  —  Enorme  cétacé  qui  a  de 
la  ressemblance  avec  la  baleine,  et  que  l'on 
rencontre  particulièrement  dans  la  partie 
éqgatoriale  du  grand  Océan,  La  pècne  la 
plus  productive  qu'on  fait  dé  cet  animal  a 
lieu  ou  goire  de  Bayonne  jusqu'au  cap  San 
Lucar,  et  surtout  aux  lies  GalJapagos.  La 
taille  du  Cachalot  varie  de  6-,50  h  22-,75 
et  25* AO,  et  sa  férocité  est  telle  qu'il  règne 
eu  véritable  despote  sur  les  mers,  où  il  |)orte 
partout  l'effroi  et  le  carnage .  Dans  leur  migra- 
tion» ces  cétacés  se  montrent  en  troupes  im- 
menses qui  occupent  jusqu'à  un  espace  de  20* 
lieues.  C  est  dans  leur  canal  alimentaire  que 
l*oa  recueille  Yambre  gris,  et  ils  offrent 
encore  d'autres  produits  avantageux  qui 
consistent  dans  leur  lard,  leur  chair,  leurs 
tendons»  leurs  dents,  leurs  os,  et  la  subs- 
tance qu*on  appelle  blane  de  baleine.  Les 
cachalots  ont  des  mouvements  prompts  et 
rapides  ;  leur  vitesse  est  extrême  malgré 
leur  énorme  dimension  ;  ils  plongent  et 
reviennent  à  la  surface  de  l'eau  avec  une 
agilité  surprenante;  et  c'est  à  cette  axitité 
autant  qu'a  leur  force  qu'ils  doivent  T'em-t 
pire  qu'ils  exercent  sur  la  plupart  des  habi* 
lants  de  la  mer.  Lorsqu'ils  combattent  ils 
fout  entendre  d'eOroyables  sifflements  qui 
font  prendre  la  fuite  aux  autres  poissons. 

CACHEMYR.—  Ville  de  l'Inde,  célèbre 
par  la  fabrication  do  ses  tissus.  La  vallée 
de  ce  nom»  dans  laquelle  on  entre  par  Ba- 
ramoula,  est  d'abord  étroite  et  plate;  puis 
elle  s'élargit  plus  haut  et  offre  alors  des  on* 
dulatioDS  de  terrain.  La  partie  basse  n'est 
guère  qu'un  marais,  et  le  chemin  qui  con- 
fiait à  Cachemyr  évite  ce  passage  en  s'é- 
levant  graduellement  sur  les  collines  qui» 
d*élage  en  étage»  vont  joindre  les  hautes 
montagnes  couvertes  de  neiges  qui  consti- 
tuent ia  grande  chaîne  de  Pirpenjal.  Cache* 
mjr,  remarquable  par  l'originalité  de  ses 
constructions,  doit  surtout  sa  renommée  à 
la  production  de  ses  chAles;  oui  occupent  au- 
delà  de  9»0Q0  métiers.  Les  plus  chers  de  ces 
cliâles  se  paient  sur  les  lieux  3,000  roupies 
ou  7,!>00  fr.  la  paire,  et  on  les  exporte 
principalement  en  Perse  et  de  là  en  Russie. 
Ceux  qui  n'ont  ni  bouts  ni  bordures»  mais 
qui  sont  rayés  en  lon^ou  semés  de  dessins» 
ne  valent  oue  la  moitié  de  ce  prix  et  ils 
sont  appelés  Diamevares.  Lji  couleur  la  plus 
populaire  est  1  écarlate;  puis  vient  le  blanc; 
luais  le  noir  a  peu  de  faveur.  Le  tissu  de 
cette  couleur  s  exporte  en  Turquie  et  e^ 


Europe.  C'est  une  opinion  générale  que  l'air 
de  Cachemyr  est  le  seul  dans  lequel  on 
puisse  travailler  avec  succès  à  la  fabrication 
des  ch&les  très-fins  :  à  Islamabad  et  à  Pain- 
])Our,  oui  ne  sont  qu'à  quelques  lieues 
de  Cacnemyr  »  on  ne  fabrique  que  des 
châles  communs. 

CACTIËR  [cactus).  —  Ce  genre  afipartient 
à  une  famille  de  plantes  grasses,  originaires 
d  l'Amérique  éauatoriale,  et  la  plupart  de 
ses  espèces  sont  épineuses,  ont  des  formes 
bizarres,  la  taille  quelquefois  gigantesque,  et 
les  Beurs  belles  et  riches  en  couleurs.  Quel- 
ques-unes de  ces  espèces  ont  reçu  les  noms 
vulgaires  de  cierges^  (ie  raquettes^ÛQ  serpents^ 
de  hérissons^  etc.  Dans  leurs  contrées  natales, 
elles  croissent  sur  des  rochers,  des  troncs 
de  vieux  arbres,  recherchent  les  ravons 
directs  du  soleil  et  redoutent  l'humidiie.  Le 
caetier  raquette ,  cactus  opuntia^  que  Ton 
appelle  aussi  figuier  d'Inde  et  figue  de  Bar" 
ftarie,  est  une  sorte  de  providence  pour  les 
habitants  de  certaines  contrées  qui  se  nour- 
rissent de  son  fruit.  Ce  caetier  atteint,  en 
Corse,  jusqu'à  6  ou  7  mètres  d'élévation;  on 
en  voit  aussi  de  très-beaux  individus  en 
Suisse,  ea  Piémont  et  en  Espagne;  mais 
c'est  surtout  au  Mexique,  depuis  Mexico  et 
Chapulco  jusqu'aux  côtes  de  la  Californie, 
qu'il  acquiert  les  plus  admirables  dimen- 
sions. Sa  fleur  ne  s'ouvre  q|u'après  le  cou- 
cher du  soleil.  Les  cactiers  Ont,  4aps  quel- 
ques espèces,  de  magnifiques  corolles  rouges» 
jaunes,  safranées,  qui  produisent  toujoursi 
un  bel  effet  dans  les  jardins;  et  d'ailleurs^ 
leurs  formes  étranges,  bizarres,  contrastent 
d'une  manière  agréable,  poétique,  avec  ii^sk 
tribus  végétales  qu'on  rassemble  et  qu'on 
dispose  toujours  avec  art  dans  les  lieui^ 
consacrés  à  les  recevoir. 

CAFÉ  ou  CAFÊYËR.  —  Ce  végéUl  est^ 
dit^on,  originaire  de  TEthiopie.  C'est  un  ar- 
buste gracieux  dont  les  fleurs  ont  quelque 
ressemblance  avec  celles  du  jasmin;  elles 
sont  blanches,  odoriférantes  et  se  produi- 
sent durant  toute  l'année.  Le  fruit  qui  leur 
succède  offre  d'abord  des  grappes  de  co- 
ques vertes  qui  passent  ensuite  successive* 
ment  au  blanc,  au  jaune,  au  rou^  et  enOn 
au  brun.  Chaque  capsule  de  ce  fruit  contient 
deux  semences  ou  graines. 

L'époque  do  la  découverte  du  café  n'est 
pas  oxactementconnue:  Suivant  Faust  Nay-* 
rone ,  un  berger  arabe  ayant  observé  que 
ses  chèvres,  aj^rès  avoir  mangé  le?  f^ra'ues 


m 


CAF 


DICTIONNAIIIB 


GAF 


fSS 


d*une  certaine  plaote,  paraissaient  agitées 
et  ne  prenaient  aucun  repos,  aurait  essayé 
sur  lui-même  l'effet  de  ces  graines  qui  lui 
auraient  alors  procuré  un  sentiment  de 
biea*èire  qu*i]  n  avait  jamais  éprouvé  aupa- 
ravant. Il  se  serait  empressé  ensuite  do 
signaler  ce  piiénomène  au  prieur  d'un  cou- 
vent du  voisinage,  oui,  à  son  tour,  aurait 
fait  prendre  une  iniusion  de  ce  fruit  è  ses 
moines,  lequel  breuvage  les  aurait  empêchés 
de  dormir  durant  ToiCcede  la  nuit.  L  histo- 
rien Achmet-liffendi  attribue  la  découverte 
du  café  à  un  derviche  de  l'ordre  des  Scha- 
zitys.  Nos  historiens  des  croisades  n'en  font 
aucune  mention.  Quant  à  l'usage  de  l'infu- 
sion des  graines  de  cette  plante,  il  se  répan- 
oit  d*abord  dans  la  Perse,  selon  toute  pro- 
bal;)ilité,  puisque  c'est  decette  contrée  que 
le  Mu|»hti  Djinel-Eddin  ,  surnommé  Dhab- 
bajxi,  le  rapporta  à  Aden  sa  patrie,  où  ii 
mourut  en  1459;  et  lorsque  le  sultan  Sélim 
conquit  l'Egypte,  en  1517,  cet  usage  passa 
à  Coustantinople.  En  Europe,  Ranwolff  fut 
le  premier  qui  Gt  mention  au  café  en  1583. 
Prosper  Alpin  décrivit  ensuite  l'arbre,  en 
Egypte,  sous  le  nom  de  bon^  bun  ou  boun^ 
vers  1591;  et  Mesmer  en  publia  un  traité 
en  1621. 

Dans  les  premiers  temps,  lecaféauisecon- 
sommait  en  France  arrivait  du  Levant  à 
Marseille,  où  il  se  vendait  très-cher,  puis- 
que le  père  Labat  rapporte  que  la  livre  valait 
jusqu'à  120  francs.  Les  Hollandais  furent  les 
premiers  Européens  qui  essayèrent  de  cul- 
tiver le  caféier  dans  leurs  colonies,  d'où  ils 
le  firent  venir  h  Amsterdam  en  1690;  et  en 
1T13,  M.  Bessons,  lieutenant-général  d'ar- 
tillerie, en  donna  au  Jardin  du  Roi  un  piod 
Tenu  de  Hollande.  Entin,  en  1720,  un  autre 
pied,  élevé  dans  les  serres  du  Jardin,  fut 
transporté  aux  Antilles  par  le  capitaine  Dé- 
clieux  qui,  pendant  la  traversée,  où  l'on 
souffrit  dé  la  soif,  partagea  chaque  jour 
avec  le  jeune  caféier  sa  faible  ration  d'eau. 
De  ce  pied  sont  venus  tous  ceui  que  l'on 
eullive  aujourd'hui  aux  Antilles.  A  la 
•«uyaoe,  H.  de  Lamothe  Aigron,  introduisit 
aussi  cette  culture  au  moyen  de  graines 
qu'il  parvint  à  dérober  dans  les  établisse-* 
mcntsde  Surinam. 

Toutefois,  avant  que  M.  Bessons  apportât 
au  Jardin  des  Piaules  de  Paris  le  pied  de 
caféier  qui  y  prospéra,  un  habitant  de  Dijon 
avait  tenté,  en  1670,  de  naturaliser  cette 
culture  dans  les  environs  de  la  ville.  Il  ob- 
tint des  graines;  mais  elles  étaient  d'une 
telle  fadeur  qu'on  ne  put  en  faire  usage. 
I  Le  caféier  se  cultive  principalement  en 
Arabie, à  Java,  à  Surinam,  à  Cayeune,  aux 
Antilles,  à  l'Ile  de  France  et  a  Bourbon. 
Celui  qui  pousse  dans  les  vallées  de  l'Ara- 
bie, principalement  dans  les  environs  de 
Bestel-Fakin,  donne  le  meilleur  fruit,  et  les 
caravanes  le  transportent  à  Moka,  dont  il  a 
pris  le  nom.  Ce  café  est  d'une  grosseur 
moyenne,  de  couleur  pâle,  tirant  quelque- 
fois sur  un  vert  extrêmement  tendre,  et  son 
grain  est  rond,  singularité  qui  tient  è  l'avor- 
teinent  du  grain  voisin  qui  lui  permet  de 


prendre  cette  forme.  Viennent  ensuite, 
dans  l'ordre  de  qualité,  le  café  de  l'Ile  de 
Bourbon,  plus  petit  et  d'une  teinte  bleue; 
celui  de  Cayenne  ;  puis  celui  de  la  Marti- 
nique, de  Saint-Domingue  et  des  autres 
Antilles. 

Une  statistique  récente  a  ainsi  réparti  le 
café  dans  les  différents  pays  qui  le  fournis- 
sent à  l'Europe. 


BrésU. 

Haili. 

Java. 

Antilles  anglaises. 

Cuba. 

GuyanDe-Hollandai86.5,000,000 

Amérique-Ëspagnole.4,000,000 

Goionies  françaises.   5.000,000 

Porto-Rico.  2,000,000 

Sumatra.  1,000,000 

Geylau.  1,000,000 

Manille.  1,000,000 

U(àSL.  500,000 


36,000,000  de  kil.  pes. 

20,000,000 

16.000,000 

11,000,000 

10,000,000 


111,145,000  kil. 

Cette  production  équivant,  en  pesanteur, 
aux  cargaisons  d'une  flotte  de  110  navires 
de  commerce,  de  chacun  plus  de  100  ton- 
neaux, et  elle  suppose  une  forêt  d'environ 
900,000,000  de  pieds  de  caféiers,  dont  les 
deux  tiers  mis  en  plein  rapport. 

L'usage  du  café,  introduit  à  Constauti- 
nople  en  1517,  mais  qui  ne  s'y  propagea  que 
vers  16^5,  passa  de  la  en  Italie,  puis  à  Lon- 
dres, où  le  premier  établissement  destiné  à 
prendre  de  cette  boisson  fut  créé  aussi  en 
1645.  Marseille  fut  la  première  ville  de 
France  où  l'on  but  du  café,  et  ce  fut  encore 
au  milieu  du  xvii*  siècle.  Puis  le  voyageur 
Thévenot  l'apporta  h  Paris  en  1660;  et  enfin  « 
l'ambassadeur  ottoman,  Soiimau-Aga,  le 
mit  à  la  mode  dans  cette  ville  en  1669.  On 
crut  néanmoins  aue  ce  breuvage  ne  joui- 
rait que  d'une  laveur  passagère,  et  telle 
était  l'opinion  de  madame  de  Sévigné, 
quoiqu'elle  mélAt  du  café  dans  le  lait  et 
qu'elle  conseillât  à  sa  tille  d'en  user  de  la 
même  manière.  Elle  lui  écrivait  en  effet, 
de  sa  terre  des  Rochers ,  en  Bretagne  : 
<(  Nous  avons  ici  de  bon  lait  et  d^  bonnea 
vaches.  Nous  sommes  en  fantaisie  de  faire 
bien  écrémer  de  ce  bon  lait  et  de  le  mêler 
avec  du  sucre  et  de  bon  café.  Ma  chère  en- 
fafit,  c*est  une  très-jolie  chose,  et  dont  je 
recevrai  une  grande  consolation  en  ca- 
rême. » 

Le  premier  café  public  créé  à  Paris  le  fut, 
en  1672,  à  la  foire  Saint-Germain,  par  un 
Arménien  nommé  Pascal,  lequel,  la  foire 
finie,  transporta  son  établissement  dans  la 
rue  de  Bussy.  D'autres  Levantins  suivirent 
cet  exemple,  et  entre  autres  un  nommé 
Etienne,  d'Alep,  qui  s'installa  au  pontSâint* 
Michel,  et  plusieurs  même  se  mirent  à  par- 
courir les  rues,  ceints  d'une  serviette  blanche 
et  portant  devant  eux  un  éventairc  en  fer 
blanc  où  se  trouvaient  tous  les  ustensiles 
nécessaires  h  la  confection  du  café,  qu'ils 
offraient  aux  passants  au  prix  modique  de 
deux  sous  la  tasse.  Toutefois  ces  premiers 
cafés    ne    réussirent   point^  parce    qu'ils 
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étaienl  de  Térîtablns  (abagtes  que  proscri- 
vaient ators  les  habitudes  des  gens  bien 
élevés;  mais  Grégoire  et  Procope  sur.ent 
profiter  de  cet  enseignement  pour  établir^ 
dans  la  rue  des  Fossés  Saint-Gerroain,  des 
cafés  ornés  avec  élégance,  dans  lesquels  on 
ne  fumait  point  et  où  Ton  ne  buvait  point 
de  bière;  mais  où  Ton  servait»  cTutre  lecafé, 
du  chocolat,  des  glaces,  des  liqueurs;  et  Ton 
pouvait  aussi  s'y  réunir  pour  y  «faire  la 
conversation  et  lire  le  Journal  de  Paris  et 
la  Gazette  de  France.  «  Il  y  a  des  maisons  à 
Paris,  dit  Montesquieu,  où  Ton  apprête  lo 
café  de  telle  façon,  qu'il  donne  de  l'esprit  à 
ceux  qui  en  prennent  :  au  moins  de  tous 
ceux  qui  en  sortent,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  croie  qu'il  en  a  quatre  fois  plus  que 
lorsqu'il  y  est  entré.  » 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  ce 
breuvage  exerce  une  grande  influence  pour 
dissiper  les  pesanteurs  du  cerveau,  et  qu'il 
est,  pour  ce  motif,'  en  grande  faveur  auprès 
de  tous  les  hommes  qui  se  livrent  à  des  tra- 
vaux intellectuels.  11  excite  môme  l'enthou- 
siasme de  quelques-uns.  a  En  te  buvant, 
divin.  caFél  s  écrie  M.  Tiébaut  de  Berneaud 
j'aime  mes  semblables,  j'adore  les  femmes, 
je  retrouve  les  jours  de  félicité,  de  jeunesse, 
de  plaisirs;  je  respire  les  doux  parfums  des 
fleurs,  je  me  sens  enveloppé  par  l'haleine 
caressante  des  zéphirs,  je  goûte  les  fruits 
les  plus  exquis;  la  nature  me  parait  plus 
belle,  plus  grande,  le  fardeau  de  la  vie 
moins  pénible,  j'en  vois  approcher  lo  terme 
avec  plus  de  calme;  enfin,  tu  triples  à  mes 
yeux  le  bonheur  d'ôtre  père.  » 

On  accorde  aussi  au  café  des  propriétés 
nutritives  très-remarquables,  et  Quoique 
quelques-uns  les  lui  contestent,  de  nom- 
breuses autorités  les  contirmont  et  entre 
autre  sa  propre  composition.  Il  contient,  en 
effet,  de  Vazote,  des  matières  grasses  et  sa- 
lines, un  principe  amer  et  une  essence  aro- 
matique, c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  essen- 
tiel pour  concourir  avantageusement  à  la 
nutrition.  Le  café  au  lait,  loin  de  nuire  à 
Texistence  sanitaire,  à  Testomac,  comme 
beaucoup  de  gens  le  pensent,  est  au  con- 
traire plus  nourrissant  que  le  bouillon , 
puisqu  il  contient  trois  fois  plus  d'azote  et 
six  fois  plus  de  matières  solides.  Pendant 
Texpédition  d'Egypte,  en  1799,  les  soldats 
préféraient ,  lorsqulls  avaient  des  excur- 
sions à  accomplir  dans  le  désert ,  emporter 
des  grains  brûlés  de  café  que  tout  autre  ali- 
ment. Les  habitants  de  diverses  parties  de 
l'Afrique  emploient  aussi  le  café  comme 
aliment  dans  leurs  expéditions  militaires  et 
de  la  manière  suivante  :  ils  en  grillent  la 
fève,  la  pulvérisent  et  en  mêlent  la  poudre 
avec  de  la  graisse,  pour  lui  donner  de  la 
consistance;  et  un  petit  volume  de  cette  pré- 
paration peut  les  soutenir  durant  des  mar- 
ches de  plusieurs  jours. 

Rizio,de  Venise,  a  fait  connaître,  en  1819, 

2ue  le  café  avarié  pouvait  être  employé  à 
>urnir  une  belle  couleur  vert-émeraude, 
qui  manque  à  la  peinture.  Cette  couleur , 
selon  lui  y  serait  inaltérable  aux  agents  chi« 


miquos  et  même  À  l'influence  corrosive  de 
la  lumière  et  de  l'humidité.  La  décoction  du 
café  étant  faite  comme  d'ordinaire,  on  em- 
ploie la  soude  pure  pour  avoir  un  précipité 
vert  qu'on  travaille  pendant  six  à  sept  jours 
sur  le  marbre  poli,  aGn  que  toutes  les  nar^ 
tiesde  la  matière  soient  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique,  et  en  reçoivent  une  nou- 
velle vivacité. 

Â  l'époque  du  système  continental  de  Na- 
poléon, un  médecin,  le  docteur  Bodard, 
avait  proposé  de  substituer  au  café  exotique 
trois  succédanés  indigènes  :  Le  poi$  chi- 
che^ la  chicorée  et  la  garance.  Les  deux  pre- 
mières plantes  ont  été  accueillies ,  Tune  par 
les  méridionaux,  l'autre  par  les  portières 
de  Paris;  mais  quant  à  la  troisième,  elle 
n*a  pas  obtenu  là  moindre  l()vcur.  Il  eût  été 
toutefois  curieux  d'obtenir  le  squelette  d'une 
personne  qui  aurait  fait  usage  de  cette  bois- 
son, puisque  la  sarance,  dit-on,  jouit  de  la 
propriété  de  teindre  les  os  en  rouge.  La  plu- 
part de  ces  succédanés  ont  été  abandonnés; 
mais  la  fraude  leur  en  a  substitué  d'autres; 
on  vend  pour  du  café,  surtout  en  poudre, 
des  substances  parmi  lesc|uelles  il  n'entre 
pas  un  seul  grain  de  véritable  café;  et  la 
chicorée  entre  pour  une  large  part  dans 
toutes  les  préparations  qui  ont  pour  objet 
ce  genre  de  vol. 

CAILLES.  — Ces  oiseaux  opèrent  annuel- 
lement des  migrations,  et  dans  leur  voyages 
ils  éprouvent  communément  une  telle  fati- 
gue, qu'ils  tombent,  dans  certains  lieux, 
presque  incapables  de  mouvement.  En  M07 
rée,  où  ils  arrivent  au  mois  de  septembre, 
les  habitants  en  font  une  récolte  énorme  ;  et 
à  Caprée ,  où  ils  ne  se  présentent  pas  en 
moins  grand  nombre  ,  Pévèque de  lile,  qui 
touche  la  dîme  sur  le  commerce  qu'on  en 
fait,  recueille  dit-on  de  40  à  50,000  fr.  cha- 
que année.  La  chasse  aux  cailles  est  l'une 
des  plus  amusantes,  des  plus  recherchées  , 
et,  pour  Taccomplir,  on  fait  souvent  usage 
de  quelques  oiseaux  de  la  même  espèce, 
élevés  et  soignés  pour  servir  d'appeaux.  On 
la  même  inventé  un  petit  instrument  qui 
imite  parfaitement  le  cri  de  la  caille,  et  il 
est  ennn  des  chasseurs  qui  arrivent  à  cette 
imitation  avec  leur  voix. 

CALAO.  —C'est  un  oiseau  qui  vit  en 
bandes  nombreuses  dans  les  lieux  les  plus 
sombres  des  forêts  deTAsie,  de  l'Afriaueet 
des  lies  de  la  mer  des  Indes,  et  dont  le  ca- 
ractère est  aussi  triste  que  les  lieux  qu'il 
habite  de  prédilection.  Son  vol  est  lourd, 
de  peu  de  durée,  et  se  compose  de  fréquents 
battements  d'ailes,  lequel  bruit,  joint  à  celui 
que  cet  oiseau  fait  encore  avec  ses  mandi- 
bules, a  quelque  chose  d'élrange  qui  cause, 
dit-on,  Teffroi  des  voyageurs  qui  n'en  con- 
naissent point  la  cause. 

CALCUTTA.  —  Cette  métropole  des  pos- 
sessions anglaises  dans  Tlnde  ne  répond 
en  aucune  manière  par  son  aspecl  h  tout  ce 
que  Ton  sait  des  immenses  richesses  dont 
elle  est,  pour  ainsi  dire ,  Ver  '  ne 

t'ustitie  pas  ce  '"""  **'*•*  -«"ont  jes 

(ababs  de  *  s- 
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pect,  suivant  te  voyageur  Jacqnemonl,  est 
sale  et  laid.  De  misérables  habitations  en 
briques  et  des  huttes  en  paille,  avec  de  ché- 
tives  pagodes,  deux  ou  trois  clochers  et  un 
seul  monument  européen  ,  la  Monnaie,  qui 
contraste  par  son  immensité,  son  élégance 
et  sou  air  de  fraîcheur,  avec  les  ruines  pou- 
dreuses et  brûlantes  de  la  cité  indienne, 
voilà  tout  ce  cjne  Ion  voit  sur  la  rive  gau- 
che deTHougli.  Sur  la  rive  droite  il  en  est 
h  peu  près  de  môme,  seulement  les  habita- 
tions sont  un  peu  moins  serrées  et  quelques 
jardius  les  séparent.  L'un  et  l'autre  bords 
sont  couverts  çà  et  là  de  jungles  épais  oi^ 
domine  le  bambou,  et  au-dessus  desquels 
s*élancent  fièrement  des  multitudes  de  co- 
cotiers mêlés  à  des  dattiers. 

^  «  Les  Européens  dans  les  villes  de  l'InJe 
n'aperçoivent,  dit  Jacqueraont,  presque. rien 
de  la  vie  des  natifs  qui  les  servent.  Le  ser- 
vice domestique  ,  en  ce  pays ,  est  comme 
ailleurs  le  service  militaire  :  il  dure  pour 
chaque  homme  quelques  heures  du  jour; 
hors  de  là,  il  se  trouve  libre,  et  vous 
ne  savez  rien  de  la  forme  d'existence 
des  gens  qui  vous  servent.  Il  n'y  a  peut- 
ôtre  pas  un  Européen  à  Calcutta  qui  sache 
où  demeure  un  seul  de  ses  domestiques; 
s*ils  sont  mariés ,  s'ils  ont  des  enfants ,  des 
frères,  des  parents  figés,  et  en  quel  pavs  ; 
ce  qu'ils  font  de  leurs  épargnes,  etc.  C  est 
une  chose  étrange  et  particulière  à  la  na- 
tion anglaise  que  cette  distance  à  laquelle 
elle  est  jalouse  détenir  les  étrangers  avec 
]es(]uels  elle  est  mêlée,  et  en  ce  pays  les 
natifs  n'ont  pas  fait  d'avances  à  leur  ré- 
serve. La  classe  nombreuse  des  Bebras ,  la 
lus  domestique  de  toutes  celles  qui  servent 
es  Européens  dans  l'Inde,  vivant  à  quatre 
)a$  d'eux,  au  dedans  de  leur  maison,  dans 
es  chambres  qu'ils  occupent,  et  qui  les 
suit  de  chambre  en  chambre  dans  toutes  les 
parties  de  leurs  demeures  pour  les  éventer , 
pendant  neuf  mois  de  Tannée,  n'a  pas  en- 
core produit  un  homme  qui  comprit  l'an- 
glais. Ils  assistent  comme  des  animaux, 
comme  des  meubles,  à  toutes  les  conversa- 
tions, et  l'espoir  de  les  comprendra  un  jour 
ne  les  engage  jamais  à  y  prêter  aucune  at- 
tention. Les  Keimalgars,  qui  servent  à  table, 
f»araissent  pour  mettre  le  couvert  et  s'en- 
ùient  après  l'avoir  enlevé  :  où  vont-ils? 
que  vont  ils  faire?  D'autres  serviteurs,  à  la 
ville,  ne  voient  jamais  la  face  du  maître.  Eu 
voyage,  la  nécessité  les  livre  à  votre  obser- 
vation. Mes  gens  en  paraissaient  fort  dé- 
L'oncertés  pendant  les  premiers  jours;  mais 
en  un  mois  ils  s'habituèrent  à  être  regardés 
et  questionnés  sur  les  choses  qu'ils  aiment 
à  cacher.  » 

CALLIONYME. — Genre  de  poissons  de 
]a  famille  des  acanthoptérygiens ,  dont  les 
diverses  espèces  sont  remarauablespar  leurs 
brillantes  couleurs.  Celle  de  la  Méditerranée, 
qu'on  nomme 'ca//tottyme  lyre,  offre  diverses 
nuanceSf  comme  le  iaune,  le  bleu,  le  blanc 
et  le  brun,  soit  sur  le  corps,  soit  sur  les  na- 
geoires. 

CALLOUHYNQUE.  —  Poisson  de  l'ordre 


E 

r. 


des  chondroptérygiens,  qui  présente  quel- 
ques singularités  très-remarquables  dans  sa 
structure.  D'abord,  le  museau  est  terminé 

Car  un  lambeau  charnu  qui  a  la  forme  d'une 
oue;  ensuite,  l'une  des  nageoires  dorsales 
est  armée  d'un  fort  rayon  osseux  ;  puis  le 
mâle  porte  sur  la  tête,  au-dessus  du  mu- 
seau, une  sorte  de  tubercule  allongé  terminé 
en  boule. 

CALMAR  {Doligo).  —  Genre  de  mollus- 
ques qui  occupa  beaucoup  l'attention  des 
anciens,  et  dont  Aristote,  Pline,  Ovido  et 
Varron  ont  donné  des  descriptions  impar- 
faites. Les  Grecs  le  nommaient  theuiot^  rAeu- 
tis,  ou  îhetiâ,  et  les  Latins,  doligo  et  /o/« 
/mm.  Ce  mollusque  se  fait  remarquer  parla 
singularité  de  sa  forme  générale  qu'on  ne 
saurait  faire  comprendre  sans  l'aiae  d'une 

Î;ravure.  Ses  nageoires  présentent  unrbombe 
orsqu*eltes  sont  réunies;  ses  bras,  pédon- 
cules et  très-longs,  sont  .terminés  en  mas- 
sue; ses  ventouses  sont  garnies  de  dents  et 
de  crochets  ;  il  est  pourvu  d'un  sac  allongé^ 
cylindracé  et  acuminé  postérieurement;  en- 
fln,  la  couleur  de  son  corps  est  blanche  avec 
des  mouchetures  rouges  et  bleues.  Quant  à 
ses  habitudes,  le  calmar  est  d'abord  d'une 
grande  voracité  ;  puis  son  agilité  est  telle, 

Su'il  s'élance  hors  de  l'eau,  avec  la  rapidité 
'une  flèche,  jusqu'à  une  hauteur  assez  con- 
sidérable. On  rencontre  cet  animal  en  assez 
Srande  abondance  sur  les  côtes  du  Langue- 
oc,  aux  Antilles,  à  Terre-Neuve,  etc. 
Comme  la  sèche,  il  répand  à  volonté,  autour 
de  lui,  l'encre  très-noire  que  contient  son 
sac,  laquelle  obscurcit  l'eau  dans  une  sphère 
assez  étendue.  Cette  encre  est  utilisée  dans 
Ips  arts.  Les  classes  pauvres  des  rives  ma- 
ritimes se  nourrissent  aussi  de  la  chair  du 
calmar,  et  les  Romains  eux-mêmes  ne  la  dé- 
daignaient pas,  à  ce  qu'il  paraît,  puisque  le 
célèbre  Apicius  fit  connaître  le  moyen  de 
l'accommoder  en  un  mets  délicat. 

CALMOUKS,  peuple  de  la  grande  Tartarie. 
«  D'après  le  rapport  de  plusieurs  voyageurs, 
dit  Pallas,  on  serait  tenté  do  croire  que  tous 
les  Calmouks  ont  une  fiçure  laide  et  hi- 
deuse; on  voit,  au  contraire,  tant  parmi  les 
hommes  que  parmi  les  femmes,  beaucoup^ 
de  visages  ronds  et  fort  jolis  :  on  voit  même 
des  femmes  qui  ont  des  traits  si  beaux  et  si 
réguliers,  qu'elles  trouveraient  un  grand 
nombre  d'aamirateurs  dans  toutes  les  villes 
de  l'Europe.  Les  traits  caractéristiques  de 
tous  les  visages  calmouks  sont  des  yeux 
dont  le  grand  angle,  placé  obliquement  en 
descendant  vers  le  nez,  est  peu  ouvert  et 
charnu;  des  sourcils  noirs,  peu  fournis» 
et  formant  un  arc  rabaissé;  une  conformation 
particulière  du  nez,  qui  est  ordinairement 
camus  et  écrasé  vers  le  front;  les  os  de  la 
joue  bâillants;  la  tête  et  le  visage  fort  ronds^ 
Ils  ont  aussi  la  prunelle  très-brune,  les  lè-^- 
vres  grosses  et  charnues,  le  menton  court» 
les  dents  très-blanches;  ils  les  conservent 
belles  et  saines  jusqu'à  la  vieillesse.  Ils  ont 
tous  les  oreilles  d'une  grosseur  énorme  el 
détachées  de  la  tète.  Tous  ces  caractères 
sont  plus  ou  moins  sensibles  chez  tous  le» 
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itulîTidus^  el  souvent  ils  sont  rassemblés 
dans  un  seul.  Une  chose  fort  remarquable, 
e*est  que  le  mélange  du  sang  russe  et  tar- 
tare  avec  le  sangcalmouk  et  mongol  produit 
l<^  plus  heaui  enfants  ;  au  lieu  que  ceux  du 
sang  calmouk  et  mongol  ont  des  Ogures 
très-dîflbrmes  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  ;  ils 
sont  même  boursouflée  el  cacochymes.  Ce 
n*e^  qu'en  grandissant  que  leurs  traits  pren- 
nent une  forme  plus  régulière.  Il  ne  faut 
point  au  surplus  caractériser  la  beauté  de  ces 
peuples  diaprés  les  idées  reçues  en  Europe, 

Cuisque  les  Calmouks  accordent  le  prix  de 
I  l>eauté  aux  physionomies  qui  possèdent 
les  traits  caractéristiques  affectés  a  leur  na- 
tion, et  que  nous  sommes  disposés  à  regar- 
der eorome  une  difformité. 

c  Tous  les  Calmouks  naissent  a?ec  les 
chereux  noirs  ;  ils  ont  la  barbe  très- forte, 
ne  portent  que  deux  petites  moustaches,  et 
et  un  petit  bouquet  sous  ta  lèvre  inférieure. 
Lfs  vieillards  et  les  prêtres  sont  les  seuls 
i|ui  portant  la  barbe  avec  les  moustaches  ; 
ils  arrachent  le  restQ^  Comme  les  Tartares, 
ils  ont  grand  soin  de  s*épiler  tout  le  corps, 
lis  ont  rouie  très-Gne,  Todorat  très-subtît  et 
la  vue  très-perçante.  Cette  subtilité  de  To- 
dorât  leur  est  fort  utile  dans  leurs  expédi- 
tions militaires,  iM>ur  sentir  au  loin  la  fu- 
in^  do  feu  ou  rôdeur  d'un  camp,  et  se  pro- 
curer du  butin  ou  quelque  bon  quartier.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  disent,  en  met- 
tant le  nez  à  l'ouverture  d'un  terrier  de  re- 
nard ou  d'autre  bête,  si  l'animal  s'y  trouve 
oo  non.  L'ouie  les  avertit,  à  une  dislance 
bien  plus  considérable  encore,  du  bruit  des 
chevaux  qui  marchent,  des  lieux  où  renne- 
mi  se  trouve,  de  ceux  où  ils  pourront  ren- 
contrer on  troupeau,  ou  quelque  |>ièce  de 
bétail  ^irée  :  il  leur  sudil  |X>ur  cela  de  se 
coucher  ventre  à  terre  et  d'ap[)uyer  une 
oreille  contre  le  gazon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  encore,  c'est  la  pirspicariié  de  la 
TUc  do  plus  grand  nombre  de  ces  Calmouks, 
rx  Téloignement  extraordinaire  d'où  ils  aper- 
çoivent souvent  les  plus  petits  objets,  et  cela 
u*one  place  fort  peu  élevée,  dans  des  dé- 
serts immenses, absolument  plats,  et  malgré 
les  ondulations  de  leur  surface  et  les  v.t- 

Ears  que  les  .grandes  chaleurs  attirent.  Les 
linouks,  les  Rirghiz  ei  même  les  Russes 
des  déserts  de  l'empire,  sont  également 
exercés  à  suivre  et  à  juger  une  pisic  à  la 
simple  vue. 

«  Le  caractère  des  Calmnuks  est  inCni- 
meut  meilleur  qu'on  ne  le  i  eint  générale- 
meut;  il  est  préférable  à  celui  des  autres 
peuples  nomades.  Ils  sont  affables,  hospi- 
taliers, pleins  de  franchise;  ils  aiment  à 
rendre  service,  sont  toujours  gais  et  en- 
joués, ce  qui  les  distingue  des  Rirghiz,  qui 
sont  flegmatiques.  Telles  sont  leurs  bon- 
nes qualités.  Voici  leurs  mauvaises  :  ils 
sont  sales,  paresseux,  fort  rusés,  et  très- 
seuvent  ils  abusent  de  ce  dernier  défaut.  Il 
est  assez  naturel  que  tous  les  peuples  no- 
mades, libres  et  sans  ambition,  aiment  beau 
coup  l'oisiveté;  cependant  l'humeur  en 
ion 4e  des  Calmouks  les  empêche  de  s*y  li- 


vrer autant  que  beaucoup  d'antres  naliois. 
La  malpropreté  est  leur  plus  grand  défaut, 
mais  c'est  plutôt  par  un  vice  d'éducation  et 
par  légèreté  que  par  paresse.  Les  femmes 
sont  très-laborieuses  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne leur  ménage  :  au5si  sont-elles  fort  re- 
cherchées des  Kirghiz.  Leurs  connaissances 
sont  très-bornées  :  elles  ont  cependant  du 
bon  sens  et  un  esprit  enjoué,  qu  il  serait  fa- 
cile de  cultiver  et  de  civiliser,  si  leur  ma- 
nière de  vivre  el  leur  vivacité  n'y  mettaient 
obstacle.  Les  Calmouks  qui  exercent  une 
profession  ou  que  leur  pauvreté  réduit  à  se 
louer  aux  Russes  pour  le  travail  ou  la  pèche, 
sont  infatigables;  ils  dorment  peu,  se  con« 
chent  tard  et  se  lèvent  avec  le  soleil.  Dormir 
pendant  le  jour,  à  moins  qu'on  ne  soit  ivre, 
est  une  chose  déshonorante. 

«  Ces  peuples  ne  fabriquent  ni  draps,  ni 
étoffes,  et  ils  sont  obligés  de  les  acheter.  Ils 
ne  préparent  que  des  peaux  de  mouton  el 
d'autres  animaux,  les  feutres  dont  ils  font 
leurs  manteaux,  et  plusieurs  autres  choses 
qui  composent  riiabillement  commun,  et 
surtout  celui  d'hiver.  L*habit  des  hommes 
ressemble  beaucoup  k  celui  des  Polonais.  Ils 
ont  sous  cet  habit  une  veste  entièrement 
boutonnée,  qu'ils  serrent  avee  une  ceinture. 
Les  riches  portent  sous  cette  veste  une  che- 
mise courte,  ouverte  pardevant,  et  de  larges 
culottes  de  toile  qui  descendent  jusqu'aux 
bottines.  Les  pauvres  n'ont  point  de  che- 
mise :  ils  s'enveloppent  dans  un  habit  ou 
une  pelisse  étroite  qu'ils  serrent  avec  une 
ceinture,  et  ils  sont  aussi  contents  que  les 
autres.  L'habillement  des  femmes  diffère 
peu  de  celui  des  hommes,  de  Tbabil  jus- 

2u'aux  bottines;  mais  il  est  composé  d  une 
toffe  plus  fine  et  meilleure;  il  est  bien  fut, 
et  les  manches  joignent  beaucoup  mieux* 
Les  femmes  rirhes  ont  par-dessus  cet  habit 
une  longue  veste  sans  manches ,  faite  d*uno 
belle  étoffe,  et  portent  leur  b<ibit  comme  un 
manteau  sur  une  épaule  ou  suc  les  deux  : 
celui  de  dessous  est  boutonné.  Sans  la  coif- 
fure 00  distinguerait  à  peine  les  femmes 
des  hommes.  Les  hommes  ont  la  tète  rasée, 
et  seulement  une  petite  touffe  de  cheveux 
sur  le  sommet,  dont  ils  forment  de  petites 
nattes.  Ils  rasent  la  tète  à  leurs  enfants 
mftles  dès  leur  plus  tendre  enfance*  Les 
femmes,  au  contraire,  sont  jalouses  de  leurs 
cheveux.  Les  jeusies  filles  courent  avec  leurs 
cheveux  épars,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douzo 
ans.  On  leur  fait  alors  des  tresses  qui  en- 
tourent  la  tête.  Les  femmes  en  portent  deux 
qui  leur  tombent  sur  les  épaules;  celles  du 
iieuple  les  enferment  dans  un  élui  pendant 
leur  travail.  Leurs  l>onocts  sont  ronds,  gar- 
nis d'une  légère  bordure  do  poil  ;  le  fond 
est  d'étoffe,  et  ils  sont  si  petits,  qu'ils  cou- 
vrent à  peine  le  sommet  de  la  tète.  Les  bon- 
nets des  femmes  riches  sont  d'une  superbe 
étoffe  ou  do  soie ,  ornés  d'une  large  bor- 
du.'*e  retroussée ,  fendue  par  devant  et  par 
derrière  «  et  doublée  de  velours  noir.  Le 
dessus  du  bonnet  est  surmonté  d'une  grosso 
houppe  communément  rouge.  Les  femmes 
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(^Imoukes  portent  ordioairoment  des  bou- 
cles d'oreilles. 

«  Chez  ces  peuples,  rinlérieurdu  ménage 
regarde  les  femmes  :  les  hommes  n'ont  d'au- 
tre occupation  que  de  construire  les  tîntes 
ou  d'y  faire  les  réparations  nécessaires.  Ils 
passent  le  reste  du  temps  h  la  chasse  ,  aui 
soins  de  leurs  troupeaux,  ou  à  ne  rien  faire, 
ou  à  se  divertir.  Les  femmes,  au  contraire, 
sont  toujours  occupées  à  traire  les  bestiaux, 
à  préparer  les  peaux,  à  coudre,  ou  à  d'autres 
ouvrages  domestiques  ;  elles  défont  les  tentes 
lorsqu'on  change  de  séjour,  les  chargent  et 
les  remontent  à  leur  arrivée.  Une  chose  plus 
singulière,  c'est  que  la  femme  selle  ie  cheval 
et  Yc  conduit  devant  la  porte  lorsque  son 
mari  va  en  campagne.  Elles  ont  tant  d'oc- 
cupations qu'on  les  voit  rarement  oisives; 
mais  la  parure  et  la  propreté  ne  les  occu- 
pent jamais. 

«  Les  nombreux  troupeaux  des  Calmouks 
leur  fournissent  beaucoup  de  lait  pendant 
Télé  ;  c'est  aussi  la  base  de  leur  nourriture. 
Ils  ont pîùsde  chevaux  que  de  bètes  à  cornes: 
ils  préfèrent  le  lait  de  jument  à  celui  de  va- 
che ou  h  tout  autre,  parce  que,  pour  peu 
qu'il  S'aigrisse,  il  devient  spiritueux,  et  que 
deux  ou  trois  grandes  écuelies  suffisent  pour 
enivrer.  Les  femmes  traient  les  juments 
toutes  les  heures,  et  tirent  chaque  fois  une 
chopinu  et  demie  de  lait;  mais  on  ne  trait 
les  vaches  que  deux  fois  par  jour.  Le  lait  de 
jutnent  frais  est  beaucoup  plus  fluide  que 
celui  de  vache  ,  mais  il  a  un  petit  goût  de 
lessive  qui  le  rend  désagréable.  On  ne  l'em- 
ploie en  été  que  pour  la  boisson  ordinaire 
et  pour  faire  de  l'eau^de-vte.  Les  Calmouks 
ne  manquent  jamais  de.  viande  en  été  :  la 
chasse  et  leurs  bestiaux  leur  en  fournissent 
en  abondance.  Ils  tuent  rarement  leurs  bes- 
tiaux ,  et  jamais  sans  nécessité,  excepté  les 
riches  lorsqu'ils  donnent  de  grands  repas. 
Ils  mangent  tous  les  animaux  et  tes  oiseaux, 
pourvu  qn'ils  soient  gras.  Ils  aiment  surtout 
le  blaireau»  la  marmotte  et  la  musaraigne; 
ils  font  aussi  grand  cas  du  easior.  Ils  man- 
gent beaucoup  de  chevaux,  de  chèvres  sau- 
vages ,  de  sangliers  et  même  les  oiseaux  de 
proie  les  plus  gros.  Ils  ont  la  plus  grande 
aversion  pour  la  chair  de  loup ,  et  ce  n'est 

au'avec  répugnance  qu'ils  mangent  de  celle 
u  renard  et  d'autres  petits  animaux  carnas- 
siers. Lorsqu'ils  ont  un  excédant  de  viande 
en  été,  ils  la  coupent  par  bandes  minces 
qu'ils  font  sécher  au  soleil ,  ou  qu'ils  pen- 
dent, s'il  pleut,  h  la  fumée  de  leurs  cabanes; 
ils  les  conservent  sèches  pour  l'hiver  ou  les 
voyages. 

«  Un  bon  nombre  de  Calmouks  promettent 
leurs  enfants  en  mariage  dès  la  plus  tendre 
enfance,  et  même  quelquefois  avant  leur 
narssan^o.  ils  regardent  ces  promesses  comme 
sacrées.  Oa  marie  h  quatorze  ans,  quelque- 
fois plus  tardp  II  est  défendu  au  jeune  homme 
de  prenJre  aucune  liberté  avec  sa  future. 
On  règle  avant  le  mariage  le  nombre  de 
chevaux  et  de  bétail  qui  doivent  composer 
la  dot.  Le  jour  fixé  pour  Iles  noces ,  la  lille, 
accompagnée  de  tous  ses  [arcnts,  va  trouvei 


le  jeune  homme  ;  orl  tend  la  lente  neuve  qui 
leur  est  destinée;  toute  la  compagnie  s'y 
rassemble  avec  le  prêtre  et  celui-ci  lit  plu- 
sieui*s  prières  sur  les  deux  époux.  Ensuite, 
il  fait  délier  les  cheveux  de  la  mariée,  qui 
ne  font  qu'une  seule  tresse,  et  lui  en  fait 
deux,  ainsi  que  les  portent  les  femmes.  » 

CAMÉES.  — On  appelle  ainsi  des  pierres 
gravées,  dont  la  matière  est  composée  d^ 
plusieurs  couches  superposées,  et  qui  of- 
frent des  figures  dont  les  parties  sont  de 
plusieurs  nuances.  On  emploie  communé- 
ment, pour  les  camées,  une  pierre  siliceuse, 
demi  -  transparente ,  nommée  sardonya;  : 
mais  on  en  fait  aussi  sur  coquilles.  Les 
anciens  erceliaient  dans  ce  genre  de  grn- 
vure,  et  les  camées  qu'ils  nous  ont  laissés 
ont  servi  à  expliquer  une  foule  de  o^pnu- 
raents,  comme  ils  ont  fourni  des  copies 
exactes  de  statues  célèbres  et  de  portraits 
de  personnages  illustres.  Ils  enrichissaient 
do  ce  produit  de  l'art  leurs  meubles  études 
vases,  et  les  femmes  en  ornaient  leurs  coif- 
fures, leurs  ceintures,  Seurs  bracelets,  leurs 
agrafes,  et  en  cliargeaient  même  le  bord  de 
leurs  robes.  Les  camées  furent  aussi  un  objet 
de  luxe  chez  les  nations  niodernes»  et,  h  Té- 
poque  de  la  Renaissance,  ceux  que  l'on 
fabriquait  avec  des  coquilles  étaient  non- 
seulement  destinés  &  )a  parure^  mais  on 
en  faisait  même  des  coffrets  d'une  certai/ie 
dimension. 

Le  Cabinet  des  médailles  de  Paris  pos- 
sède un  assez  grand  nombre  de  ces  camées 
sur  coquilles,  où  l'on  a  ren^résenté  des  ba- 
tailles et  des  sujets  mythologiques  et  ohré^ 
tiens.  On  voit  aussi,  dans  cette  collection, 
les  bracelets  de  Diane  de  Poitiers,  qui  re- 
produisent des  animaux  et  les  attributs  do 
la  chasse;  les  boutons  d'un  pourpoint  de 
Henri  IV,  qui  représentent  les  douze  Cé- 
sars, et  l'épee  de  ce  prince,  dont  la  poignée 
est  ornée  de  camées  qui  offrent  les  por- 
traits des  rois  sqs  prédécesseurs.  Le  n^èmo 
Cabinet  renferme  la  plus  belle  réunion  de 
camées  sur  sardonyx  qui  existe  :  elle  est 
de  plus  de  600  pièces,  dont  la  moitié  est 
antique.  Le  plus  grand  camée  qui  soit 
connu  s'y  trouve  également,  c'est  Vagate  de 
la  sainte  Chapelle^  qui  a  333  millimètres  de 
haut  sur  250  de  largeur.  Il  fut  apporté  en 
France  par  Baudouin  II,  en  l'an  12H,  lors- 
que ce  prince  vint  demander  des  secours 
h  saint  Louis,  et  représente,  dans  le  plan 
supérieur,  l'apotbéose  d'Auguste,  et,  dans 
la  portion  du  milieu,  l'empereur  Tibère 
entouré  de  sa  famille.  Il  fut  placé  à  la 
sainte  Chapelle  par  Charles  V,  et  porté  à  la 
procession  du  sacre  de  Charles  VIII,  comme 
une  relique,  parce  qu'on  croyait  alors  qu'il 
représentait  le  triomphe  de  Joseph.  La 
môme  erreur  avait  fait  longtemps  conser* 
ver,  dans  les  trésors  de  quel<iues  éi^lises, 
d'autres  camées  que  l'on  regardait  comme 
des  sujets  pieux.  Ainsi  le  Jupiter  donné  i  ar 
Charles  V  à  la  cathédrale  de  Chartres»  pas- 
sait pour  un  saint  Jean.  Il  en  était  de  rnèuio 
du  Germanicus  apporlé  de  Conslantinople 
par  le  cardinal  Humbert,  et  que  'es  Béné- 
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dictins  de  Saint-Evre  de  Tours  Dossédèrcnt 
durant  sept  siècles. 

L*abbay8  de  Poissy  conserva  longtemps 
aussi  un  superbe  camée,  don  de  Philippe 
]e  Bel,  à  qui  il  arait  été  offert  par  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ceux-ci 
en  avaient  fait  l'acquisition  en  Palestine, 
dorant  les  guerres  civiles.  Il  fut  volé  h 
l'abluiye  et  porté  en  Allemagne  par  des 
marchands  qui  le  vendirent  à  Rodolphe  H, 
pour  le  prix  de  12,000  ducats  d'or. 

Les  plus  remarquables  camées  qui,  après 
ceux  qui  précèdent,  se  trouvent  encore  au 
cabinet  des  médailles,  sont,  parmi  les  ou- 
Vjrages  grecs,  la  Vénus  marine»  les  noces 
de  Eacchas  et  d*Ariane,  Silène  précepteur 
des  Amours,  les  chevaux  de  PéJops,  le 
buste  d'Ulysse,  etc.  ;  et,  dans  les  pierres 
romaines»  deux  têtes  d'Auguste,  celles  de 
Iulie,  de  Tibère,  l'apothéose  de  Germani- 
CU5,  et  celles  de  Claude  et  Messaline,  sous 
les  figures  de  Triptolème  et  de  Cérès. 

CAMÉLÉON^  —  Le  nom  de  ce  reptile, 
qui  lui  vient  des  anciens ,  signiAe  petit 
{ion,  et  l'on  ne  sait  trop  pourquoi  on  l'a 
qualifié  ainsi.  Le  caméléon  est  long  de  20 
à  Srr  centimètres.  Sa  tôle,  assez  semblable 
à  celle  d'un  poisson,  est  jointe  à  son  corps 
par  un  cou  très-courte  Les  membranes  car- 
tilasiaeuses  qui  la  recouvrent  de  chaque 
c6té,  ont  de  l'analogie  avec  les  opercules 
des  branchies  des  poissons.  Le  museau  est 
obtus,  de  même  que  celui  de  la  grenouille, 
et  deux  ouvertures,  placées  è  l'extrémité, 
tîgurent  les  narines.  Cet  animal  n'a  point 
d  oreilles,  mais  sa  langue  est  un  des  orga" 
nes  les  plus  remarquables  de  cette  nature. 
Elle  est  ellipsoïde,  molle,  spongieuse,  sans 
vestige  de  filet,  et  se  continue  en  arrière, 
par  une  tige  plus  grêle,  dans  une  espèce  de 
fourreau,  ou  elle  est  logée  à  peu  près 
comme  celle  des  batraciens.  Lorsque  le 
caméléon  veut  saisir  sa  proie,  il  imprime 
à  sa  langue  un  mouvement  tel,  qu'elle  s'é- 
lance, avec  la  rapidité  d'une  détente  de 
fusil,  à  plusieurs  pouces  en  avant,  et  qu'elle 
se  relire  avec  la  même  promptitude.  Il  a 
les  mâchoires  armées  de  dents,  ou  du  moins 
d*uo  os  qui  lui  en  tient  lieu,  mais  dont  il 
ne  se  sert  point.  Sa  peau  est  recouverte  de 

f»etites  verrues.  La  disposition  de  ses  pieds 
ui  donne  la  facilité  de  se  tenir  ferme  sur 
les  branches  d'arbres  où  il  établit  sa  de- 
meure, et  la  flexibilité  de  sa  queue  lui  pro« 
cure  le  même  avantage.  Ses  j^eux  sont 
grands,  de  forme  sphérique,  et  ils  ont  un 
mouvement  dont  le  mécanisme  est  tout  par- 
ticulier, puisou'il  peut  regarder  en  divers 
sens,  c'est-à-dire  mouvoir  un  œil,    tandis 

3ue  l'autre  se  repose.  Ainsi  il  a  la  faculté 
e  diriger  le  rayon  visuel  d'un  de  ses  yeux 
devant  lui,  tandis  que  l'autre  est  fixe  sur 
on  objet  oui  est  en  arrière,  ou  bien  encore 
fi  tourne  1  un  en  bus  et  l'autre  au-dessus  de 
lui. 

La  peau  du  caméléon  a  la  propriété  de 
changer  plusieurs  fois  de  couleur  en  quel- 
ques instants,  et  cette  propriété  a  beaucoup 
occupé  les  naturalistes  de  tous  les  temps. 


Les  anciens  croyaient  surtout  que  l'animal 
rélléchissait  les  couleurs  sur  lesquelles  il  se 
trouvait  ou  qui  Tenvironnaient;  mais  cette 
opinion  est  bien  moins  générale  à  notre 
époque.  La  peau  du  caméléon,  d'une,  teinte 
vert-grisfltre,  passe  ensuite,  selon  les  cir- 
constances, au  vert  plus  ou  moins  foncé, 
au  Jaune  plus  ou  moins  clair,  au  pourpre, 
au  violacé,  au  brun,  et  même  au  noir.  H 
semble  jiaturel  d'attribuer  ces  variations 
aux  sentiments  qu'éprouve  le  caméléon,  h 
la  température  ambiante,  ou  à  une.  action 
locomotive  quelconque.  Toutefois,  MM. 
d'Ossonville  et  Milnc-Ëdwards  pensent  que. 
ces  changements  proviennent  du  passage  du 
sang  violet  de  l'aniical  à  travers  des  vais- 
seaux de  la  peau  qui  sont  jaunes  çt  [>Ju$  ou 
moins  transparents.  Des  observations  faites 
au  Muséum  de  Paris,  sur  un  caméléai)  vi- 
vant,.ont  présenté  les  diverses  .nuances 
qu'il  preuciit  dans  l'ordre  suivant  :  jaune 
citron,  vert  pomme  (  alors  on  remarquait  à 
la  partie  inférieure  du  ventre  des  taclies 
roses  et  blanches),  vert-bïcu,  vert  foncé, 
brun,  et  tigré  à  tacnes  jaunâtres,  roses,  noi- 
res et  rembrunies.  Le  caméléon  no  preird 
la  couleur  blanche  que  lorsau'il.  est  ma<- 
lado. 

La  superstition  avait  accordé  à  cet  ani- 
mal des  propriétés  et  un  génie  merveilleux. 
Lorsqu'il  était  menacé  oar  un  serpent,  di- 
sait-on, qui  tentait  de  Je  fasciner  par  son 
regard,  il  faisait  jaillir  sur  la  tête  de  son 
ennemi  une  salive  qui  le  (uait  à  l'instant. 
D'autres  fois  il  prenait  simplement  un  long 
fétu  au'il  tenait  en  travers  de  sa  gueule,  et 
cette  barrière  devenait  insurmontable  pour 
Tintrépide  serpent.  Ce  qui  a  eu  lieu  de  tout 
temps,  par  exemple,  c'a  été  de  comparer  au 
caméléon  l'homme  rampant ,  adulateur, 
hy[)ocrito  et  lâche,  c'est-à-dire  le  courtisan 
et  l'ambitieux  de  bas  étage.  L'Espagne  est 
la  seule  contrée  de  l'Europe  où  l'on  ren- 
contre le  caméléon  ;  mais,  ce  reptile  est 
commun  en  Afrique,  dans  l'Asie  méridio- 
nale et  dans  les  îles  voisines. 

Le  caméléon  est  un  animal  offrant  toutes 
les  apparences  de  la  stupidité,  marchant 
avec  diOiculté,  et,  privé  de  courir,  il  se  tient 
constamment  perché  sur  des  branches  ou 
sur  des  pierres,  où  il  se  cramponne  avec 
ses  ongles  et  au  moyen  de  sa  queue  enrou- 
lante. Là,  immobile  durant  des  heures  en- 
tières, il  attend  que  la  faim  le  presse  pour 
saisir  les  insectes  qui  se  trouvent  à  sa  por- 
tée. Il  est  inoffensif,  et  lorsqu'il  mord,  sa 
morsure  n'est  point  à  redouter 

CAMPAGNE  ROMAINE  (La),  —Un  voya- 
geur a  décrit  dans  les  termes  suivants  la 
manière  dont  on  procède  à  la  culture  des 
terres  arables  dans  les  environs  de  Rome,  et 
cette  relation  est  un  tableau  de  coutumes 
locales  intéressant  à  connaître. 

«  On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  des 
mœurs  du  peuple  romain,  dit  l'auteur  de  la 
notice,  si  l'on  ne  connaissait  pas  avec  quel- 
que précision  la  campagne  romaine ,  ses 
travaux,  ses  ressources.  En  général,  les 
voyageurs  qui  vont  visiter  Rome  se  bornent 
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h  siime  la  granité  roule,  et  ils  ne  connais- 
sent de  la  campagne  que  ce  que  les  stores 
d'une  voiture  permettent  d*en  voir.  Ceux 
infime  qui  habitent  quelques  mois  la  ville, 
plus  artistes  qu'agriculteurs,  plus  curieux 
de  tableaux  ou  de  ruines  que  de  solitude, 
ne  se  hasardent  çuère  au  delà  des   villas 
qui  ornent   la  ceinture  des  murailles,  si 
bien  que  la  vraie   campagne  romaine,  la 
campagne  des  paysans,  la  campagne  où  on 
laboure,  et  surtout    celle  où  Ton  devrait 
labourer,  sont  à  peu  près   complètement 
inconnues;  et  celte  négligence    constitue 
néanmoins  une  lacune  si  importante,  que 
nous  ne  croyons  pas  possible  d'apprécier 
avec  justesse  le  mode  d*administration  le 
plus  convenable  à  ce  pays,  avant  de  Vavoir 
comblée.  Le  lecteur  va  d'ailleurs  en  juger. 
«  De  quelque  côté  que  Ton  arrive  à  Rome, 
soit  par  la  route  de  Naples  qui  passe  à  Fras- 
cati,  soit  par  celle  qui  passe  à  Gaëte  et  à 
Albano,  soit  par  la  route  des  légations  et  de 
Monte-Rotundo,  soit  par  la  route  de  Flo- 
rence et  de  Baccano,  soit  par  la  route  de 
Civita-Vecchia,  soit  enfin  par  la  route  de 
Fiumicino,  qui  remonte  le  Tibre,  on  est 
frappé  pi^r  la  vue  d'un  désert  sans  bornes, 
entièrement  dépouillé  d'arbres,  et  la  plu- 
part du  temps  tout  à  fait  vide  de  maisons.  A 
qui  appartiennent  ces  terres  sans  limites, 
sans  fermes,  sans  habitants?  Â  des  comtes, 
h  des  marquis,  à  des  {)rinces  qui  n'y  sont 
jamais  allés,  et  qui  seraient  fort  embarras- 
sés de  dire  au  juste  où  elles  sont  situées. 
Qui  aperçoit-on  dans  ces  vastes  solitudes  7 
Personne.  Les  troupeaux  de  bœufs  y  sont  si 
sauvages,  qu'ils  partent  comme  un  ouragan 
à  la  vue  d'un  homme,  au  nombre  de  cinq  à 
six  cents,  quelquefois  au  nombre  de  mille, 
et  ils  vont  couronner  la  colline  la  plus  voi- 
sine, où  ils  se  retournent  et  font  tête,  effa- 
rés, les  cornes  basses,  le  souffle  bruyant, 
prêts  à  fondre  sur  l'importun,  sMI  recule  ; 

auelquefois,  leur  escadron  formidable  vous 
otine  la  chasse,  et  bien  heureux  alors  qui 
trouve  quelque  vieux  tombeau  ou  quelque 
Cour  en  ruines  pour  s'y  réfugier. 

«  11  n'y  a  naturellement  que  des  chas- 
seurs déterminés  qui  se  risquent  dans  ces 
déserts.  Il  faut  y  apporter  toutes  ses  provi- 
sions, môme  de  I  eau  ;  il  faut  surtout,  à 
moins  d'une  connaissance  parfaite  du  pirys, 
ne  pas  oublier  une  boussole,  car  une  U)is 
perdu  dans  te  vaste  carré  qui  est  entre  le 
Tibre,  Civita-Castellana ,  Nepi  et  le  lac 
Bracciano,  il  faudrait  dix  miracles  pour  ne 
pas  mourir  do  faim  et  de  soif.  Ajoutons  en- 
core que  l<\  campagne  n'est  praticable 
qu'entre  le  mois  d'octobre  et  le  mois  d'a- 
vril ;  pendant  le  reste  do  Tannée,  la  cha«- 
Icur  ne  permettrait  pas  de  s*y  hasarder. 

«  Que  sème-t-on  dans  cette  terre  aban- 
donnée? En  règle  générale,  on  n'y  sème 
rien.  11  y  vient  des  foins  très-hauts,  mais 
grossiers;  on  les  récolte  en  mai,  par  des 
procédés  dont  nous  parierons  tout  à  l'heure. 
Néanmoins,  les  terrains  dont  on  récolte  les 
foins  sont  entourés  de  fortes  barrières  en 
bois  de  cliÂtaignicr,  faites  do  pieux  et  de 


traverses;  le  reste  de  la  campagne  est  aban- 
donné aux  troupeaux.  Il  doit  v'  avoir  au 
moins  2,000  lieues  de  ces  barrières  dans  la 
campagne  de  Rome. 

«  Quelques  parties  de  terres,  les  plus 
fraîches,  les  plus  voisines  des  routes,  sont 
cultivées  en  nié;  mais  cette  culture  n'a  rien 
qui  ressemble  à  la  nôtre.  Partout  ailleurs, 
c'est  un  propriétaire  ou  un  fermier  qui  a  un 
champ,  des  attelages,  des  charrues,  des  va- 
lets, qui  travaille  ce  champ,  qui  l'ense- 
mence et  qui  le  moissonne.  Rien  de  pareil 
n'existe  dans  la  campagne  romaine.  Celui 
qui  a  le  champ  n'a  pas  le  blé,  celui  qui  a  le 
blé  n'a  pas  le  champ;  et  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  des  ouvriers  ou  des  attelages.  Voici 
comment  procèdent  les  agriculteurs  ro- 
mains 

c  Un  personnage,  moitié  ouvrier,  moitié 
rentier,  taisant  tous  les  commerces  en  géné- 
ral et  aucun  en  particulier,  habite  Rome, 
sous  le  nom  de  marchand  de  campagne.  11 
est  toujours  à  cheval  comme  un  centaure,  et 
0^)  le  reconnaît,  dans  les  rues  de  Rome,  à 
sa  veslo  brune,  h  sa  ceinture  rouge,  à  ses 

5 nôtres  fauves,  au  pieu  de  huit  pieds,  armé 
'un  aiguillon,  qu'il  tient  toujours  dans  sa 
mi'^in,  comme  une  lance  de  Cosaque,  et  au 
cheval  On  et  noir,  couvert  d'une  selle  im- 
mense, qui  va  d'amble,  comme  un  Anda- 
ious.  Ce  marchand  de  campagne  a  10  rabio 
de  blé  qu'il  veut  semer;  mais  il  n'a  ni  un 
pouce  de  terre,  ni  une  charrue,  ni  un  bœuf, 
ni  un  valet 

«11  sort  un  matin,  toujours  achevai,  et 
va  visiter  la  campagne  de  Rome,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  trouvé  un  terrain  qtii  lui  plaise  ; 
le  terrain  trouvé,  il  s'informe  du  propri6> 
taire,  va  voir  le  ministre  de  ce  propriétaire, 
et  lui  loue  le  champ  dont  il  a  besoin  pour 
semer  ses  10  rubio  de  froment,  jusqu^après 
la  récolte.  Le  champ  loué,  le  marchand  do 
campagne  retourne  au  champ,  et  15,  è  che- 
val sur  la  route,  il  regarde  l'horizon  et  il 
attend.  11  attend  un  jour,  deux  jours,  quel- 
quefois huit  jours,  regardant  toujours  iho- 
rizon.  Entin,  une  poussière  connue  s'élève 
k  l'extrémité  de  la  route  ;  du  milieu  de  cette 
poussière  il  sort  dix,   vingt,  trente,  cin- 
quante attelages  de  bœufs,  avec  leurs  cha- 
riots, leurs  charrues  et  leurs  hommes,  sous 
la  conduite  d'un  homme  à  cheval,  qui  se 
nomme  caporal.  Le  marchand  de  campagne 
aborde  le  caporaK  le  convoi  s'arrête,  et  lu, 
sans  qu'aucun  d'eux  descende  de  cheval,  le 
premier  propose  au  second  de  lui  labourer 
le  champ.  On  va  le  parcourir,  on  en  estimo 
l'étendue,  et  l'on  convient  du  prix.  Tout 
étant  ainsi  arrêté,  le  caporal  donne  ses  or- 
dres,  les  charrues    sonl   descendues,   K*s 
bœufs  sont  attelés  jusqu*it  huit  de  fro.l,  à 
une  longue  barre  transversale;  les  labou- 
reurs se  rangent  côte  à  côte,  en  triangle, 
comme  les  vols  de  grues,  celui  du  inilitu 
étant  le  plus  avancé  ;  et  en  quelques  allers 
et  retours,  le  champ  se  trouve  entièrement 
labouré.    La  besogne  Gnie,  les  bœufs  sont 
dételés,  le  caporal  reçoit  son  salaire,  et  son 
armée  continue  sa  roule. 
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«  Quelques  jours  après,  le  marchaud  ne 
raïupa^Ae  retourne  à  la  môme  place,  aliène! 
de  nouveau;  et  après  les  délais  ordinaires, 
il  TOti  arriver  une  nouvelle  bande,  non  de 
laboureurs»  mais  d*ouvriers  armés  d*une 
houe  et  commandés  par  Timmuable  caporal. 
Cette  fois-ci,  il  a  apporté  son  froment  ;  les 
ouvriers  le  sèment,  émottent  le  terrain  avec 
leurs  houes,  et  forment  les  sillons»  touiours 
dirigés  par  le  caporal,  qui  voltige  à  cheval 
(le  run  à  l'autre.  Le  travail  fini»  la  bande 
d'ouvriers  continue  son  chemin ,  le  mar- 
chand de  campagne  revient  h  Rome;  et 
neuf  mois  après,  quand  la  récolte  est  mûre, 
il  va  sittendre  sur  la  même  route  ui  nouveau 
caporal^  conduisant  une  liande  de  moisson- 
neurs, qui  coupent»  hallent,  vannent  et  s*en 
vont. 

«  Voilà  comment  se  fait  Tagriculture  ro- 
inaine.  D*où  viennent  ces  ouvriers  nomades, 
et  quel  est  ce  caporal  qui  les  conduit  ?  Le 
voici  : 

«  Le  ca|)oral  est  on  diminutif  du  marchand 
de  campagne ,  c*est  un  petit  usurier  de  vil- 
lage, qui  vend  à  crédit  pendant  Thiver  et 
pendant  Tété,  du  pain,  de  Thuile,  du  fro- 
mage,  des  pAtés,  des  vêtements,  et  qui  sli« 
pute  qu*on  le  payera  en  Journées  à  Tépoque 
des  semailles  ou  de  la  moisson.  Le  moment 
venu,  il  (ait  battre  la  caisse  dans  le  yillage» 
et  tous  les  débiteurs  entrent  en  campagne 
sous  la  conduite  du  créancier,  qui  va  faire 
l.iiiourer,  piorher,  battre,  vendanger  j.usqu'au 
prorata  de  ses  avances;  il  ne  reste  dans  le 
village  que  les  femmes,  les  enfai>ts  et  les 
vieillards.  C'est  pour  mettre  ces  familles  à 
Tabri  des  in^^ultes,  que  tou^  les  villages 
sont  murés,  avec  lonrs  et  mâchicoulis.  Ceui 
qui  longent  la  mer  étaient  fort  exposés  aux 
r/ipines  des  Algériens»  qui  enlevaient  les 
l>opulations;  aussi  voit^ou  les  forlitications 
négligées  depuis  1830. 

m  11  va  sans  dire  qu*il  n*y  a  pas  un  seul 
Romain  parmi  ces  ouvriers.  Le  Romain  ne 
travaille  pas  Ta  terre.  Il  regarde  un')  pareille 
occu|>ation  comme  indigne  de  lui.  Des  ter- 
res d'une  fécondité  admirable  entourent  la 
Tille;  elles  porteraient  du  blé,  de  la  vigne» 
de  la  garance,  des  oliviers,  tout  ce  qu^on 
voudrait  leur  contier  ;  mais  personne  no  veut 
les  travailler.  H  j  aurait  même  des  opéra- 
tions magniliques  à  faire  sur  ces  terres.  On 
[K>urraii»  terme  moyen,  les  acheter  tontes  à 
cinq  et  sis  sous  de  rente  par  arpent;  et  puis 
j  appeler  ces  familles  allemandes  qui  vont 
peupler  TAmériquedu  nord,  et  leur  revendre 
les  mêmes  terres  avec  dcui  ou  Irois  sous  de 
bénéfice  par  arpent.  Et  comme  il  y  a  au  nooins 
cinq  cents  lieues  carrées  de.  ces  terres,  on 
voit  qu'il  serait  aisé  dopérer  en  grand.  » 

CAMPO  SANTO»  à  Pise»  en  Ilalie.  —  C'est 
on  lieu  de  sépulture  pour  les  hauts  person- 
nages de  la  cité,  et  il  date  de  Tan  1278»  é()0- 
a*je  à  laauelle  il  fut  établi  sur  les  dessins 
ne  Jean  <Je  Plse.  Il  présente  un  vaste  qua- 
drilatère dont  la  superficie  est  de  10,000 
[vie^is  carrés,  et  recouverte  d*une  couche  de 
terre  de  3  mètres,  qui  fut  apftortée  de  Jéru- 

!eiu»  durant  la  iroisiènie  croisade.  On  a 
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calcule  que  celle  terre  avnil  dû  charger  cin- 
quante navires  du  poids  do  300  tonneaux 
chacun.  Autour  du  Campo  S:in(o  r^sne  un 
Iflrge  porli(|ue,  d*arcljilec(ure  orientale»  dont 
Tes  murs  sont  ornés  de  fresques  peintes  par 
Simon  Memmi,  Giotto»  Orcagna  et  Benozzo 
Gozzoli.  Les  tombeau^  sont  rangés  sous  ce 
portique.  On  prétend  que  les  cadavres  se 
conservent  dans  ce  cimetière  d'une  manière 
remarquable  et  que  la  mort  j  est  vivante  : 
mors  viva  ! 

CANARDS  SAOVAGES.  r-On  a  remarqué 
que  les  troupes  de  ces  oiseaux   qui  fvé* 

auentent  certains  lacs  glacés  de  l'Amérique 
u  nord,  s'abattent  constammt^titii  la  même 
place,  et  qu'elles  y  battent  sans  cesse  de 
leurs  ailes»  pour  rompre  la  glace  et  Terapô-* 
cher  de  se  joindre.  Dès  qu*uue  troupe  quille 
le  lieu»  une  autre  lui  succède  immédiatement 
pour  exécuter  le  même  manège.  Voici»  au 
surplus»  comment  un  obiservateur  a  raconté 
ce  lait  :  «  Je  vis  une  troupe  diviséeen  deux 
corps,  Tuu  actif  el  Taulre  de  réserve,  el 
chacun  aiternativement  nassait  de  l'exercice 
au  repos.  Le  corps  actit  entrait  dans  l'eau» 
s'api^rochait  le  plus  près  (H)Ssiblo  delà  glace» 
et  par  le  battement  de  ses  ailes  et  s^^s  évo* 
luttons  rapides»  maintenait  l'eau  dans  une 
agitation  constante.  La  manœuvre  réussissait 
à  merveille  :  en  effet»  quoique  sur  le  bord 
opposé  la  glace  fût  assez  forte  pour  suppor* 
ter  des  troncs  d'arbres  énormes»  les  canards 
étaient  parvenus  à  se  conserver,  sur  le 
l>oint  où  ils  s'étaient  réunis»  un  assez  grand 
espace  libre  de  glace.  Quand  les  travailleurs 
étaient  fatigués»  ils  cK)ussaient  un  cri  aigu, 
el  aussitôt,  comme  cies  soldats  se  rendant  à 
la  tranchée»  on  voyait  sortir»  des  anfrac*- 
tuosités  des  rochers»  le  corps  de  réserve 
qui  se  mettait  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Dès  qu'une  partie  des  canards  en- 
trait dans  l'eau  »  leur  premier  objet  était  de 
nnger  auprès  de  la  glace,  de  plonger  et  d*en 
détacher  des  morceaux.  Chose  remarquable» 
rien  ne  pouvait  les  détourner  de  leur  be«* 
sogne  t  ni  le  sifQet  du  garde»  ni  les  pierres 
lancées  au  milieu  de  la  troupe  La  corvée 
ne  durait  guère  qu'une  heure;  mais  jour  et 
nuit  elle  était  relevée»  et  ce  n*est  qu'au 
prix  des  plus  laborieux  elToris  que  ces  ca- 
nards parvenaient  à  se  ménager  un  petit 
réservoir  d'eau  limpide  dans  les  rigueurs  de 
l'hiver.  » 

CANARIES  (Iles).  —  Le  docteur  Yvan  a 
tracé  les  quelques  esquiss  s  qui  suivent  sur 
l'aspect  de  ce  sol  que  les  anc;en8  qualifiaient 
de  fortuné  : 

c  ...  Nous  séjournâmes  h  l^guna,  pour 
aller  visiter  Agua-Gulilen  et  las  Fuente  du 
las  Mercedes,  qui  sont  les  deux  points  les 
plus  pitloresi^ues  de  ses  environs.  L'un  et 
raulre  sont  situés  au  milieu  des  bois,  sons 
des  dômes  d'une  verdure  dont  aucune  sai« 
son  ne  saurait  Oétrir  l'éternelle  fraîcheur. 
Les  forêts  des  Canaries  n*onl  pas  ta  majesté 
des  forèls  vierges  de  l'Amérique,  de  la  Ma- 
laisie  et  de  l'Inde.  Les  essences  qui  les  com- 
posent se  rapprochent  de  eelles  de  nos  paj> 
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^».ir  lour  v^ï't  *^^  '*^^!'' f*-***"^^.^<^î  ^'  ^''  convoi- 
•î'ulus  canariensis  Xi{  \i^  convolvulus  scopariui^ 
^qiii  se  rouic'U  en  s|)irale  ati  somuiet  des 
lauriers,  des  ardisia  et  des  riburnum^  cotnme 
•de  grandes  li.ines;  si  les  frondes  ambitieu- 
ses iivs  fougères  presque  arborescentes  ne 
leur  dûnnaieul  un  caracière  spécial,  on  pour- 
^  ra.t  se  croire  au  fond  de  nos  bois  de  chônes, 
•tJe  hôtrei  et  de  bouleaux.  Dans  ce  iiAys  aiuiô 
du  soleil,  partout  oi'i  coule  un  tilel  d'eau, 
^  une  vt^gélation  abondante  pare  la  terre.  Les 
arbre<  aux  grandes  branches  plongent  dans 
ie  sol  rocailleux  leurs  fortes  racines,  tandis 
que  les  mousses,  les  fougères,  les  convoi- 
'vmIus  ^Urt  juenl  les  grands  blocs  de  basalte 
<létac1iés  sur  le  sol  et  leur  fimt  une  tielle 
<^  robe  de  verdure  et  de  Heurs.  Cest  la  partie 
intermédiaire  des  montagnes  qui  est  peu- 
plée do  lauriers  et  d'ardisia;  les  zones  plus 
-i^levées  sont  ordinairement;  envahies  par  des 
,pin$  qui,  sauf  leur  plus  grand  développe- 
ment, ressemblent  beaucoup  au  pin  d*Alep; 
/plus  haut  encore, ^n  ne  tmuve  plus  que  des 
-bruyères  et  des  cistes,  qui  alto  gnent  jus- 
qu'aux limites  où  toute  végétation  arbores- 
cente cesse,  où  le  sol  ne  nourrit  plus  que 
'des  plantes  herbacées.  Nous  avons  parcouru 
•^ees  dilTérenles  zones  de  végétation,  et  quel 
que  soit  le   lieu  que  nous  ayons  atteint, 
-nous  avons  été  frappés  de  Tabsence  des  es- 
:  jièces  animales  ;  i^ous  n'avons   rencontré 
•dans  ces  solitudes  que  très* peu  d^oiseaux 
-*l  f>resqnR  pas  d'insectes;  il  n'y  avait  guère 
4|ue  quelqu.'S  papillons  butinant  sur  les 
ileurs.  Le  setin  canarien  lui-raôme  a  pres- 
que disparu  de  sa  contrée  natale  ;  ce  n'est 
tHi'h  de  rar«s  iulervatles  qu'^n  en  voit  quel- 
ques individus  avec  leur  robe  jaune  et  verte, 
perchés  sur  le  sommet  des  arbres ,  où  ils 
frnit  entendre  leur  ramase  naïf,  lequel  n'a 
rien  de  la  précision,  de  T'édat  de  celui  de 
leurs  frères  d'Europe,  ces  chanteurs  savants 
ot  ennuyeux,  dont  le  plumage  même  est  fort 
éloigné  du  type  primitif. 

«  ...  Le  chemin  qui  conduit  de  Laguna  k 
Oi*otava  est  une  ravissante  promenade  ;  on 
traverse  des  campagnes  parfaitement  culti- 
vées, des  bois  silencieux  et  profonds ,  des 
(  ôtes  arides,  terminées  par  des  sommets  cir- 
^  culiires,  que  notre  orthodoxie  géologique 
Uiius  force  à  cousidérer  comme  d'anciens 
V  cratères.  On  rencontre  le  long  des  sentiers 
quelques  femmes  canariennes  avec  leurs 
chapeaux  d'homme ,  et  quelques  «hommes 
drapés  dans  les  grandes  couvertures  blan- 
ches qui  leur  servent  de  vêtement  pendant 
le  jour,  et  de  lit  pendant  la  nuit;  à  de  longs 
intervalle^:  quelques  bandes  de  mulets  char- 
gés de  marcliandises,  quelque  chamelier  en* 
couragcanl  de  la  voix  son  paisible  compa^ 
gnon,  qui  marche  le  cou  tendu  et  Tœil  au 
.guel.  Les  chameaux  ont  été  introduits  aux  . 
''Canaries  peu  de  tenms  après  la  conquête, 
.j)ar  un  gentilhomme  f  ançais,  M.  de  Bethen- 
courl  ;   depuis    kns    ils   ont  parfaitement 
prospéré,  et  rendent  d'importants  services 
'dans  ce  paj-^  j^rivé  de  prairies  grasses  l't 
*]irodacliYes. 

•^ i*cw  de  teujps  après  notre  dcjart  de  La- 


giHia,  nous  prîmes  un  sentier  .^  «notre  gau- 
che, et  nous  nous  enfon^Ames  dans  des  bo  s 
épais,  qui  nous  conduisirent  h  A.ua-tiareia, 
jolie  source  q>ii  coule  s<  us  la  protertion  do 
lauriers  séculaires  oui  abritent  son  onde 
limpide.  L'eau  argentée  court  sur  une  mousso 
épaisse,  5  travers  les  troncs  d^arbres  ren- 
versés, les  frondes  flexibles  des  fougères, 
les  branches  inclinées  des  ilox,  et  va  |)orter 
enfin  un  peu  de  fraîcheur  et  de  fécondité 
dans  les  jardins  d^U!i  petit  village  situé  h 
l'extrémité  du  bois. 

a  Ha  Quittant  les  bois  d'Agua-Garcia,'  le 
chemin  descend  sans  cesse  et  tourne  la  mon* 
tagne  pour  pénétrer  dans  la  vallée  d'Orotava. 
L'entrée  de  cette  vallée  produit  sur  le  voya- 
geur une  surprise  des  plus  vives  ;  il  quitte 
h  peine  un  bois  toutfu,  des  rochers  grisâ- 
tres et  nus,  des  champs  de  blé,  une  nature 
agreste  et  sauvage,  lorsque  h  deux  pas,  au 
détour  d'un  rocher,  sa  vue  embrasse  tout  A 
coup  un  amphithéâtre  immense,  sur  lequel 
sont  étages  des  bourgs,  des  hameaux,  des 
villages,  deux  villes,  des  jardins  d'orangers 
et  de  citronniers ,  des  champs  de  vigiirs , 
des  bois  de  pins,  et,  pour  horizon  è  ce  ta- 
bleau, la  mer  et  le  volcan  I  11  est 'impossible 
de  no  |)as  s'arrêter  étonné  devant  toute  cette 
richesse  dans  un  si  petit  espace,  de  ne  pas 
envier  ceux  qui  vivent  dans  cet  Kden.  Nous 
descendîmes  cette  côte  les  yeux  Hxés  sur  le 
P'Uiorama  magniHque  qui  renferme  Orotava, 
El  Puerto,  les  deux  Realejos,llealexo-Alto  et 
Realexo-Bajo,  deux  jumeaux  qui.'se  sourient 
h  travers  le  feuillage  d  oraneers  qui  les  cou- 
vre. Le  pic  immobile,  sombre  et  toujours 
couronné  de  nuages,  la  mer  clapotante,  mais 
non  agitée,  furment  le  cadre  de  cet  immense 
tableau^  dont  aucune  parole  ne  saurait  ren- 
dre la  grâce  et  la  majesté. 

^  ....  Toute  la  culture  de  la  partie  hauk) 
de  la  vallée  consiste  en  vignes,  (jui  croissent 
admirablemeut  dans  le  sol  volcanique,  et 
dont  les  produits  sont  fort  considérables  ; 
c'est  même  aujourd'luii  la  plus  grande  res- 
source de  celte  contrée,  qui  exporte  parioui 
ses  vins  alcoolisés  sous  le  nom  de  Madère 
ou  de.  Shéry.  A  différentes  reprises,  les 
éruptions  du  volcan  ont  partiellement  dé* 
vaste  la  contrée  et  couvert  le  sol  cultivable 
d'une  lave  légère;  on  attend,  dans  ce  cas^p 
que  le  refroidissement  de -cette  couche  mi- 
nérale se  soit  opéré,  on  la  brise  f.lors,  et  on 
remet  en  culture  le  sol  qui  avait  été  .super- 
ficiellement solidifié.  £n  parcourant  ces 
campagnes  volcaniques,  je  prends  une  idéa 
de  la  formation  des  barrancot^  espèce  de 
ravins  aux  rives  escarpées  et  taillées  à  \nc^ 

3ui  siUonnent  toutes  les  Canaries,  comme 
es  rayons  perpendiculaires  à  un  axe.  Jo 
restai  convaincu,  a^)rès  les  avoir  examinés^ 
que  ces  espaces  nont  fias  t{*S  creusés  par 
i  effet  des  eaux,  comme  le  lit  des  torrents, 
mais  qu'ils  sont  dus  à  un  reirait  de  la  nin** 
tière  en  fusion,  retrait  qui  s'est  opéré  par 
le  refroidissement. 

«  Tous  les  villages  disséminés  dans  ceXi^ 
vallée  se  ressemblent  :  rliaque  maison  est 
entourée  d'un  verger  do  bananiers  et  d*u* 
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rangers»  k  Fabri  desquels  croissent  la  palate, 
rigoame  el  la  plupart  des  autres  piaules 
tropicales.  Ces  possessions  sont  arrosées 
|Mr  de  petites  sources  qui  s'écouleol,  pour 
ainsi  dire,  goutte  à  goutte  sur  le  sol,  dont 
elles  entretiennent  la  fraîche  vé{$élalion.  * 

CANIGOD.  —  C'est  le  pic  le  plus  élevé 
des  P^rréuéC'S  orientales»  et  son  altitude  est 
d'environ  %TJk  mètres.  Jl  a  été,  de  la  part 
du  baron  de  Zach,  l'objet  d'une  expérience 
intéressante.  Ce  savant  avait  entendu  dire 
que  de  Uarseille  on  pouvait  apercevoir 
ce  mont,  quoiqu'il  en  fût  distant  de  75 
lieues,  et  se  trouvant  de  passage  da'^s  cette 
ville,  il  voulut  vérifler  le  fait,  c  Tous  les 
Toyageurs,  diM'l,  qui  ont  monté  sur  le  Ca- 
nigou,  assurent  que  l'air  y  est  très^nur  et 
très^^ec ,  et  que  son  sommet  est  généralement 
an-dessus  des  brouillards  et  des  nuages. 
Comme  le  climat  du  midi  de  la  France  e^i 
presque  toujours  beau  et  très-seri*in,  et 
que  néanmoins  il  est  fort  rare  de  voir  cette 
montagne,  j'ai  pensé  que  la  cause  en  devait 
éire  tout  autre  que  l'obscurité,  les  vapeurs 
et  l'opacité  de  l'air.  Cette  réflexion  m'a 
conduit  à  l'idée  que  peut-être  la  montagne  ne 
se  montrait  bien  distinctement  que  lorsque 
le  soleil  se  couchait  derrière  elle,  et  qu'a- 
lors elle  se  proj^^lait,  pour  ainsi  dire,  en 
srlhoaelte  sur  le  front  doré  du  ciel  crépus- 
culaire. Il  fallait  donc  calculer  à  quelle 
éi  o  |ae  le  soleil,  tu  de  Marseille,  se  cou- 
cherait précisément  derrière  le  Cauigou.  Le 
résultat  ttioiiira  que  ce  phénomène  devait 
avoir  lieu  vers  le  commencement  du  mois 
de  février,  el  vers  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre. 

«  L*au  1808,  j'étais  à  Marseille.  Le  jour 
du  8  février  fut  remarquableiufiil  beau  et 
serein.  Je  me  transfiortai  dans  raprès-iiiidi, 
avec  mes  instruments,  sur  la  montagne 
Notre-Dame  de  la  Garde.  Plusieurs  savants 
€t  des  amateurs  m'ar^compagiièrorU  pour  être 
témoins  de  rexfiérience.  Après  avoir  pointé 
ma  lunette  sur  le  poiut  de  Tliorizon  où  de- 
vait se  trouver  le  Canigoii,  nous  ne  vîmes 
ribn  d'abord.  1^  soleil  donnait  droit  dans  la 
lunette,  et  devait  pnr  conséquent  empêcher 
liiute  vision  distincte  des  objets  tei  reslres, 
SQÎt  avec  des  instruments  d  optique,  soit  à 
la  vue  simple.  Ce  n'était  qu'ciprès  le  coucher 
du  soleil  que  le  spectacle  devait  avoir  lieu. 
Cet  astre  s'approchant  de  Thorizon,  nous 
atteiidtiiies  avec  im|ialience  son  coucheur. 
A  peine  h?  dernier  rayon  avait-il  disparu, 
que,  comme  avec  un  coup  de  baguette,  nous 
vluies,  jiour  ainsi  dire,  tomber  à  l'inslant  le 
rideau,  et  une  chaîne  de  iiioutagies  noires 
comme  jais,  avec  deux  pics  élevés,  vinrent 
au  point  nommé  frapfier  nos  regards  avec 
tait  d*évideuce  et  de  clarté,  que  plusieurs 
S{»ectatenrs  eurent  peine  à  croire  que  ce 
fussent  les  Pyrénées.  On  les  aurait  prises 
|K>ur  des  montagnes  du  voisinage,  taut 
el;es  fiaraissaieiit  distinctes  et  proches  de 
nous.  Tandis  que  nos  spectateurs  s'émer- 
veillaient ,  faisaient  leurs  réflexions ,  el 
étaient  oc<*upés  à  tracer  le  dessin  des  con- 
tours et  des  pies  de  ces  inoutiignes,  je  lue 


dé|iêchai  d  observer  ces  pics  ;  et,  lialajanl 
rii'irizou  avec  ma  lunette,  je  découvris  au 
iionl  le  sommet  du  Ventous,  près  de  Car- 
peiitras,  lorsque  la  nuit  tombante  mit  Gn  à 
toutes  nos  observations,  m 

CANNE  A  SUCRE.  —  Tout  porte  è  croire 
que  cette  belle  et  utile  graminée  était  con- 
nue des  anciens,  et  que  c'est  à  son  suc  que 
Pline,  Séoèque,  Dio5Coride  et  Lucain  don- 
naient le  nom  de  miel  de  roseau.  Au  xiir 
siècle,  la  canne  à  sucre  était  cultivée  dans 
les  tles  de  l'archipel  grec,  h  Malte  et  en 
SiciSe,  [larliculièremeal  dans  les  vallées  de 
Massera  et  de  Note,  el  les  environs  d'Avola 
et  de  Mellili.  De  la  Sicile  elle  passa  en  Ca- 
labre  et  de  là  en  France,  comme  le  constatent 
divers  actes  du  xiv*  siècle.  Au  xvi*,  elle 
pros|>érait  sur  nos  rives  méditerranéennes, 
depuis  les  bouchos  du  Rhône  jusqu'au  Var. 
Mais  les  succès  les  plus  éclatants  de  sa  cul- 
ture ont  lieu  aux  Antilles  qui  semblent  être 
sa  terre  privilégiée.  D*après  M.  Dulrone  de 
la  Couture,  celte  plante  tirerait  son  origine 
des  Indesorienlales,  et  les  Chinois,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  l'auraient  cultivée; 
mais  il  ne  paraît  |ias  que  les  anciens  Egyp- 
tiens, les  Phéniciens  et  les  Hébreux  laieut 
connue. 

L'art  de  cristalliser  le  sucre  était  en  usage 
chez  les  Arabes  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés; mais  selon  Parimolle,  cette  pratique 
n'aurait  été  introiluite  en  Euro{>e  que  lers 
111^71.  Cependant,  on  voit  par  un  coinple  de 
1333,  pour  la  maison  d'Humbert,  dauphin 
du  Viennois,  aue  le  iuere  blanc  était  em- 
ployé à  cette  eiKioue;  et  une  ordunnam-e 
liu  roi  Ji-ao,  de  I  an  1358,  apprenJ  qu*un 
lui  doiULiit  alors  le  nom  de  cafeiin.  Entin, 
Ëustache  Deschamps,  poète  qui  mourut  vers 
li^âO,  moiitiounne  au  nombre  des  dépenses 
que  cause  une  femme  dans  le  mé  *a<çe,  celle 
du  sucre  blanc  |Kiur  les  tartelettes.  Qut»i 
qu'il  en  soit,  le  sucre  fut  longtemps  un 
objet  si  rare  et  si  cher,  que  Ton  considérait 
comme  un  don  im|)orlant  celui  que  saint 
Duiiibray,  à  son  lit  de  mort,  fit  de  trois 
pains  de  sucre  à  môtul-Dieu  de  Paris.  La 
sucre  raffiné  fut  d*abord  ap|iorté  d*Orient 
par  la  voie  d'Alexandrie,  el  c'élaienl  les 
a,K)thicaires  qui  seuls  en  faisaient  la  vente, 
d'où  venail  un  proverbe  qui,  pour  désigner 
quelqu'un  qui  manquait  du  nécessaire,  di- 
sait un  apothicaire  sttns  sucre. 

Au  xir  siècle,  les  Siciliens  se  livrèrent 
chez  eux  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre, 
el,au  xv%  Henri  de  Portugal  la  iransporta 
dans  rile  de  Aladère.  L'Espagne  suivit  cet 
exemple  dans  le  royaume  de  Grenade,  d'An* 
dalousie,  de  Valence,  dans  les  Ca 'taries  et 
l'Amérique  du  sud;  puis,  eu  15i5,  Ovando, 
gouverneur  de  Saint-Domingue,  entreprit 
sa  propag  ition.  liu  135t ,  au  dire  de  Quique- 
ran  de  Beaujcu,  les  Provençaui  firent  chez 
eux  quelques  essais;  mais  ils  n'eurent  aucun 
succès. 

On  trouve  dans  Charles  Eslienne  le 
passage  suivant  sur  les  sucres  dont  \\  était 
iaît  commerce  à  celte  é|io;|ue  :  «  Les  plus 
estimés   sont  ceux  que  nous   fouriiis^ïent 
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rÉspagne,  Alexandrie  et  les  files  do  Malle  « 
de  Chypre,  de  liliodes  et  de  Candie;  ils 
nous  arrivent  de  tous  ces  pays  moulés  en 
gros  pains.  Celui  de  Malle  csi  le  plus  dur, 
mais  il  n*est  pas  aussi  blanc,  quoiqu'il  ait 
du  brillant  et  de  la  tt'ans])arcnce«  Au  rcslo. 
Je  sucre  n*est  que  le  jus  d*un  roseau  qn*on 
exprime  au  moyen  d'uie  presse  ou  d'un 
niioulin;  qu*on  blanchit  en^^uiie,  on  le  faisant 
cuire  trois,  ou  quatre  fois,  et  qu'on  jello 
^^nfir^  dnns  des  moules  où  il  se  durcit.  » 
[  Au  xvu'  siècle,  la  France  consonnnail 
-surtoiil.  le. sucre  de  Madère  et  des  Canaries , 
qui  lui  arrivait  parla  voie  de  la  Hollande, 
^l  qu'on  appelait  sucre  de  palme^  parce  que 
les  pains  étaient  enveloppés  dans  des  feuilles 
de  palmier.  Kn  1660,  les  Anglais,  qui  avaient 
étendu  la  cuilure  de  la  canne  aux  Antilles, 
fournissaient  .seuls  tout  le  nord  do  la  Franco. 
CellcrCi  fut  la  dernière  h  s'occuper  sérieu- 
sement de  ce  connnerce  dans  ses  colonies, 
quoif|ue  la  Marlini(]ue  el  la  riuadelou{>e 
'fussent  déjh  converlcs  de  carmes  h  su«Me. 

CAOUÏCIIOIJC  ou  GOMME  ÉrMSTIQUB 

{Heven  guianensis).  —  Lrs   indigènes  diî  la 

lînyane,  obtiennent  la  gomme  élastique   à 

Taide  d'incisions  failes  sur  i'écorce  de  Thé- 

*véa.  Le  suc,  qui  est  blanc  et  laiteux  lors*> 

i)u*il  découle  de  l'arbre,  est  reçu  sur  des 

moules  de  terre  glaise  auxquels  on  doniie 

ditrérentes  formes;  puis,  lorsque  la  gonnne 

4)stsèch(S  on  brise  le  moule  dont  on  extrait 

les  fragmenls  par  des  ouvertures   réservées 

-è   cet   elTil.    Longlem;ts  on   n*em|>loya   te 

caoutchouc  (pie  pour  ctfacer  les  traces  du 

crayon  j'uv  le  pa|Mer,  pour  des  veruis,  pour 

induire  du  lalfclas  1 1  pour  fabriquer  des  ins- 

Irumenis  de   cinrugie;  mais    aujourd'hui, 

4^1  âce  h  l'industrie  dcsI)odé,  des  Kalier,  d«*s 

ijuii>al  vi  autres  encore,  oi  est  venu  à  filer 

la  gonnne   élastique  et  h  se  procurer  des 

tissus- et  des  produits  de  diverses  sortes. 

i}uanl  aux  instruments  de  chirurgie,  que 

I  on  dit  généralement  être  en  caoutchouc, 

cette  substance  n'entre  que  pour  une  partie 

dans  la  préparation  des  enduits  qui  recuu* 

vrent  des  tissus  en  soie,  en  (il  et  en  colun, 

et   les  autres  substances  que   Ton  associe 

^ont  la  litharge,  le  succin,  l'huile  de   téré- 

'XienLiiie  ptp 

CAPITOLE.— C'était  ra  citadelle  de  Rome, 
et  semblable  à  celle  d'Athènes  ou  VAcropo- 
USf  elle  renfermait  dans  son  {enceinte  plu- 
sieurs temples  et  autres  monuments  dont 
les  principaux  étaient  ïeCapifolium  ou  teuH 
pie  de  Jupiter  Capilolin,  et  VAihenœum^ 
qu'Adrien  avait  consacré  aux  exercices  lit* 

*téraircs.  Le  temple  de  Jupiter  avait  65  mè- 
tres dt$  profondeur  et  autant  de  largeur,  v 
compris  les  nortiques  dont  il  était  entouré. 
Brûlé  sous  l'empereur  Vilellius,  il  fut  réé- 
ditié  par  V'espasien,  et  une  troisième  fois 
par  Domilien  qui  le  décora  avec  une  grdmie 
inaguiûcence,  au  moyen  de  colonnes,  de 
2ftatues,  de  bas-reliefs  et  autres  ornements 
enlevés  dans  divers  lieux  de  la  Grèce.  On 
y  voyait  un  Jupiter  en  or,  assis  cl  tenant 
la  foudre  en  main  ;  nii«  statue,  aussi  d'or, 

'de  la  Victoire,  pesant  100   kilo|;rammes « 


qu'avait  donnée  Hiéron,  roi  deSyrncnse; 
puis  les  trophées  conquis  par  les  arii.e< 
romaines,  et  enGn,  3,000  tables  de  bronze, 
sur  lesquelles  était  gravée  l'Iiisloire  de  li 
république.  Après  les  deux  édifices  qui 
viennent  d'être  indiqués,  les   nlus  rernar* 

2uables  que«contenait  encore  le  Capiiolo, 
laient  le  temple  de  Junon,  situé  au-dessus 
de  la  roche  Tar))éien ne;  celui  de  Jupiter 
enfant,  l'arc  de  triomphe  de  Scipion  l'AiVi* 
cain,  celui  de  Néron,  et  le  Tabularium,  uù 
l'on  conservait  trè^-précieusemenl  les  ar- 
chives de  l'empire. 

CAP  NORD.  —Il  forme  lo  point  le  plus 
septentrional  de  l'Kurone,  dans  la  Lai>o'iie 
Norvégienne,  c'est-h-aiie  qu'il  est  silué 
près  du  cercle  arctique,  h  71*  de  laiiludo 
septentrionale.  Lors(]u'on  approche  de  ro 
cap,. un  peu  avant  minuit,  les  rochers  qui  le 
composent  paraissent,  au  premier  aspect, 
n'Ure.pas  plus  haut. les  uns  que  les  autres; 
mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  l'erreur 
dans  laquelle  on  est  tombé,  et  à  acquérir  la 
certitude  qu'il  y  €n  a  de  beaucoup  nlus  éle* 
vés  (pie  ceux  dont  la  vue  avait  d'abord  éii 
frappée.  Le  spectacle  qui  se  présente  est 
magnilique*  La  mer,  ven<')nl  se  briser  avec 
fureur  contre  ces  inébranlables  rochers  qui, 
depuis  tant  de  siècle*:,  résistent  h  tous  ses 
efforts;  l'écume  qui.  couvre  leur  base;  le 
soleil  qu'on  est  élonné  de  voir  luire  è  celte 
heure,  et  les  ombres  épaisses  dont  il  cou- 
vre tout  le  côté  occidental,  tout  cela  con- 
court à  rendre  plus  imposant  ce  site  roajes- 
tU4'ux,  isolé  en  quelque  sorte  du  reste  de 
la  terre.  La  hauteur  des  rochers  est  incal* 
cuLibie  par  apprécialion. 

Au  moment  où  l'on  est  prèsdeoéliarqueri 
0.1  aperçoit  une  grolte  creusée  dans  ie  roc. 
Lavée  co  ilinuelleinent  par  les  eaux  de  la 
mer,  file  séduit  parla  propreté  qui  y  règ^ie; 
dans  le  milieu  se  trouve  une  source.  C'est 
va  nement  qu'on  voudrait  choisir  la  plaie 
où  l'oii  pourrait  gravir  ces  masses  etfrayaii- 
les  :  une  seule  est  accessible.  Ehe  a  un 
peu  p!us  de  30  mètres  de  circonférence,  et 
d'énormes  rochers  la  surmontent.  Sitôt  qu'on 
y  est  arrivé,  on  détouvn*,  h  droite,  du  côté 
de  la  mer,  une  montagne  qui  tient  au  cap 
mémo,  et  dont  le  front  audacieux  semUlo 
se  perdre  dans  le  ciel.  A  gauche,  u:ie  langue 
de  lerre,  couverte  de  rochers  moins  élevés, 
lorme  la  baie,  et  ne  laisse  entrevoir  qu'une 
échappée  do  fOcéan.  Cei^endant,  si  le  voya- 
geur esi  enhardi  par  la  curiosité»  il  pem,  à 
force  de  peine3,  atteindre  le  sumiuet  de  la 
montagne,  et  quand  il  réussit  dans  celle 
entreprise,  la  quantité  de  poitils  do  vues, 
tous  plus  pilloivsques  les  uns  que  les  au- 
tres, dont  il  jouit  alors,  le  dédoinina^cnt 
grandement  de  la  fatigue  qu'il  a  endurée. 

Mais  ce  qui  cause  le  plus  de  surprise, 
c'est  de  voir  le  soleil  luire  encore  à  minuit, 
ot  s'élever  ensuite  jusqu'à  midi,  pour. dis- 
cendre  aussitôt,  et  passer  le  noru  sans  dis* 
paraître  (lOUrcelade  l'horizon.  Il  est  cer- 
tain qu'un  tel  phénomène  est  bi^  n  fait  puur 
paraître  extraordinaire  aux  habitants  de  la 
zone  lorrideou  de  la  zone  tempérée,  nulle- 
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meut  ncroiitiimés  A  p.i5:séi*  (tenu  inois'con- 
frériitifs  sons  voir  U  nuit  faire  placo  au  jour. 
Il  est  tout  naturel  (|uo.  tn  vue  du  suleiJ,  pen- 
datil  cet  espace  de  temps,  produise  en  eux 
une  sensation  dont  il  leur  serait  ditVidle 
de  re  cire  coRiptts  mais  qui,  les  forçant 
dVii:bras5er  un  nouveau  {$pnro  d'existence, 
change  totalement  leurs  hat»ilude$.  Il  n*ei 
c*5l  pas  de  roôme,  cela  va  sans  dire,  <Le  cotix 
«pii  sont  nés  Uans.la  contrée  :  lorsque  les 
longs  jours  arrivent,  ilsse  lèvent  à  dix  heures 
du  matin, dt'ient  entre  trois  et  six  du  soir,el 
aune  hiffire  ils  se  uiettenlau  lit.Mais,penT 
darif  rh  ver,  alors  que  depuis  le  comnien- 
ceni^'Ht  de  décembre  jusqu'à  la  finde  janvier, 
le  soleil  ne  se  lève  jamais  pour  eux,  ils  pas- 
sent une  moitié  de  la  journée  è  dormir,  et 
i'auire  auprès  du  feu  et  è  la  clarlô  de  ilam- 
beaux. 

Cl*  phénomène  s*ex()liqne  aisément  :  On 
sait  que  le  soleil  éclaire  toniours  la  moitié 
lie  In  terre,  à  90  degrés  do  chaque  côté  du 
point  où  il  est  vertical.  Au  |)rintemps  et  en 
Aulonine,  époque  à  laquelle  il  est  plaié  ver* 
ticalcmenl  sur  Téqualeur,  sa  lumiè:e  s'é- 
tend sur  les  deux  pôles;  mais  crmime  en  été 
il  dcclino  vers  le  nord,  et  qu'il  éclaire  au 
delà  du  pôle  septentrional,  il  s'ensuit  que 
les  contrées  voisines  jouissent  alors,  en  tour- 
nant, d'une  clarté  continue.  Il  résulte  aussi 
nécessairement  de  cet  état  de  choses,  que 
puisque,  dnus  le  même  temps,  il  laisse  au 
fKîlc  méridional  un  nombre  égal  dediyrés, 
les  parties  de  ce  pôle  sorit  couvirlcs  dus 
ombres  de  la  nuit.  Cet  elTet  esl  dilTrent  à 
chaque  pôle  pendant  l'hiver,  le  >ol('il  dé- 
clinant alors  du  côté  du  midi  de  l'équa?- 
teur. 

CAPOCE.  ^  I^  ville  moderne  a  élé  bâtie 
au  IX'  siècle,  au  pied  du  mont  Tifates,  au- 
jourd'hui San-Nicolo  et  à  peu  do  distance 
de  Tancienne.  Les  murs  de  ses  maisoiis,  de 
ses  édiflces.  sont  incrustés  de  marbres,  de 
sculptures  et  d'tnvcriptions  qui  proviennent 
iUts  ruines  de  l'antique  Gapoue  ;  et  la  ca- 
thédrale elle-même  doit  sa  vieille  pliysio:to- 
iioniîe  aux  matériaux  enlevés  pour  la  cons- 
truire, aux  dépouilles  de  la  rite  qui  n*existe 
|:lus.  Celle-ei,  comme  on  lésait,  dut  une 
grande  renommée  aux  délices  de  toute  na- 
ture qui  se  truuvaient  rassemblées  dans  son 
S'iin,  à  sa  s.tlendeuret  à  une  puissance  si 
considérahlf*,  qu'on  comparait  cette  ville  à 
Rome  et  à  C  trtlMge.  Les  uns  font  remoi.ter 
son  origine  aux  Thvrrhéniens  chassés  des 
bords  du  Pi>  par  les  Gaulois  y  i*an  b2\ 
avant  Jésus-Christ  ;  d'autres,  et  particuliè- 
rement Pline,  Suétoneet  Virgile,  lui  donnent 
|)our  fonddteur  Capys,  compagnon  «l'Knée. 
Klle  fut  pos.«édée  successivement  par  les 
Samnites,  luir  les  Uoroains  ;  les  Vandales  y 
portèrent  le  fer  et  la  flamme;  puis  rétablie 

|>ar  Narsès,  elle  fut  entièrement  détruite  par 
es  Lombards.  Située  dans  une  des  plus 
belles  plaines  de  la  Campanie,  Capouo,  que 
Cicéron  appelait  le  plus  magnitique  patri- 
moine  dn  peuple  romain,  était  environ  léo 
de  t'ampagn<'s  produi^'^ant  'le^  vins  les  plus 
etquis  et  les  [dtis  letiomméSi  tels  que  le 


litderne,1omasique,tecélè{ie,  le  cecijier,ete. 
Son  amphithéâtre,  Uans  le  style  de  celuHi^  » 
Homci  était  beaucoup  plus  orné»  et  I04js  soa 
monuments  se  distinguaient  par  leur  grau* 
diose  et  leur  richesse. 

CARAVANSKliAILS.  —  M.  de  Lamartine 
donne  cette  description  do  ceux  de  l'Asie 
Mineure  :  «  lis  sont  toujours  construits  aux 
environs  d'une  source,  d'un  puits  ou  d'un 
ruisseau;. leur  site  est  toujours,  remarqué 
de  loin  par  un  ou  deux  grands  arbres  aussi 
vieux  que  la  terre  ,  platanes  ,  sycomores^ 
saules  pleureurs,  dont  \e  feuillage  est  peu-^ 
plé  d'intiombrahlcs  nids  a  oiseaux;  leurs» 
racines,  qui  sortent  de  la^rre,  servent  dre 
divan  pondant  Tété  aux  voyageurs;  les  pau- 
vres y  font  du  fi*u,  Thiver,  dont  la  fumée 
calcine  et  noirci^  le  tronc  de  i^arbic  sans 
l'empôcherde  vivre.  NonJoiadesruisaiiaui^ 
i\^^s  puits  ou  de  la  source,  on  voit  venloyer 
un  coin  de  terre  cultivé  et  arrosé,  mrou. 
appelle  \e  jardin-,  il  y:croiidj[î$  ryelonsd  eauv 
des  concombres,  des  courges  dont  on  sert 
les  tranches  crues  aux  hôles  du  caravansé- 
rail. Un  hôtelier  avec  deux  ou  Irqis  esclaves 
iioirs,  dessert  ces  |)ôlels  du  désert.  Quelques 
parasy  petite  monnaie  turqiie,dp  la  valeur  de 
un  ou  deux  centimes,  y  défrayent  toute  la 
dépense  des  pauvres  ;  quelques  piastres , 
nniimaie  d'environ  25  ceitinics,  t<mlo  celle 
des  riches.  Lo  caravansérail  est  toujours 
pourvu  d*un  petit  foyer  do  charh'm  allumé 
sur  un  réchaud  près  de  la  principale  portt^ 
de  [Mpesy  de  tabac,  de  café  lumanl  dans  des 
petites  iHSses  grandes  comme  des  coquilles 
d*œufs.  Il  faut  toujours  une  habitude  à  Thu- 
manité  :  en  Europe,  Thomme  du  peuple  est 
un  être  attablé, qui  boit  toujours  sans  soif; 
en  Orient,  l'homme  du  peuple  est  un  ôlro 
accroupi,  qui  fiime  sans  cesse  sans  avoir 
besoin  de  parfum;  ces  Qls  du  soleil  adorent 
le  feu,  il  ne  s'éteint  jankals  dans  les  cara-* 
vansérails  ou  dans  les  plus  misérables  chau* 
mières  des  villages  turcs.  » 

M.  de  Lamartine  parle  aussi  en  ces  ter« 
mes  de  la  culture  des  jardlifs  rustiques:  «  il 
n'y  a  pas  d'allées  coiinne  en  lilurope,  où  le 
pas  rêveur  des  hommes  va  et  vient  avec  ses 
amis  ou  avec  ses  pensées,  sans  être  obligé 
de  pensiT  à  se  frayer  sa  route.  On  voit  que 
ces  jardins  dans  le  désert  ne  sont  pas  ti ils 
pour  les  plaisirs, mais  pour  la  culture.  Ce- 
lui-là est  un  vaste  champ  divisé  en  compar- 
timents inégauxet  irréguliers» où  l'on  cultive 
ici  ces  melons,  rampant  avec  leurs  longs 
cAbtes  verts  sur  le  sol;  là  des  courges  jau- 
nes connue  des  lingots  d*or,  sur  leurs  larges 
feuilles  ;  plus  loin  des  maïs  qui  s*élèveat 
comme  des  cierges  allumés,  avec  leurs  ré- 
gimes resplendissants  au  soleil;  ailleurs  du 
coton  qui  s'éparpille  de  sa  gousi=e  crevée  au 
vent,  comme  le  duvet  des  nids  abandonnés 
par  l'oiseau;  ici  des  plantes  légumineuses 
de  nos  climats;  là  du  millet ,  des  orges,  du 
froment,  des  fourrages  épais,  où  les  pieds 
s'embarrassent  en  march.int;  des  sentiers 
très-étroits  pour  le  pas  du  ja.**dinier  circulant 
à  travers  ces  compartiments  de  végétations 
diverses,  et  encadrés  aussi  de  putues  rigo- 
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k'S  où  coule  en  al)on<lance,  au  sré  tlu  ruili- 
▼«leur,  l*eau  qiriin  canal  a*:n6no  pour  lo 
service  du  jardin  el  les  besoins  4«c  la 
maison.» 

CARCAJOU.  —  C*est  une  espèce  de  grand 
chat  sauvage  qui  habite  rAniériquedu  Nord. 
«  La  manière,  dit  Chaleaubrinnd*  dont  il 
chasse  Toriginal  avec  ses  alliés  les  renards, 
est  célèbre.  Il  monte  sur  un  ari^re,  se  cou- 
che h  plat  sur  une  branche  abai>.sée,  et  s'en* 
veloppo  d'une  queue  touffue  qui  fait  (rois 
fois  le  tour  de  son  corps.  Bientôt  on  entend 
des  glapissements  lo'utains,  et  l'on  voit  pa« 
raltre  un  original  mbattu  par  trois  renards 
qui  manœuvrent  de  manière  h  le  diriger 
vers  Tembuscadc  du  carcnjoti.  Au  moment 
où  la  bête  lancée  p;  sse  sous  Tarbre  frital,  le 
carcajou  tombe  sur  ellojut  sine  le  cou 
avec  sa  queue,  et  cherche  è  lui  couper  avec 
les  dents  la  veine  jugulaire,  l/original  l>on* 
dit,  frappe  l'air  de  son  bois,  brise  la  neige 
sous  ses  pieds  :  il  se  traîne  sur  sus  g  ir)us, 
fuit  en  ligne  directe,  recule,  s'act  rcHipit, 
marche  par  sauts,  secoue  sa  tôte.  Ses  forces 
s'épuisent,  ses  flancs  battent,  son  sang  riiis- 
seilo  le  long  de  son  cou,  >6s  j-irrets  trem- 
blent, plient.  Les  irois  renards  arrivent  à  la 
curée: tyran  équitable,  le  carcajou  divise 
également  la  proie  entre  lui  et  ses  satellites. 
Les  sauvages  n'attaquent  jamais  le  carcajou 
et  les  renards  dans  ce  moment  :  ils  disent 
qu'il  serait  injuste  d'enlever  à  ces  autres 
chasseurs  le  fruit  de  leurs  travaui.  »  Mais 
celte  conduite  qu'ils  s'imposent  envers  le 
carcajou,  ils  ne  Tobservent  nullement  avec 
le.  rs  semblables. 

CAROCCIO.  ^  Oi  appelait  ainsi  au 
moyen  âge,  une  sorte  d  arche  sainte  ou  de 
grande  bannière  qui  était  particulièrement 
en  usage  chez  les  peuples  d'Italie,  et  qui 
avait  été  inventée, au  xii' siècle,  par  Eribert, 
archerôque  de  Milan,  k  l'occasion  d'une 
guerre  que  celle  ville  engagea  contre  l'em- 
pereur. C'était  un  char  à  quatre  roues  que 
traînaient  quatre  paires  de  bœufs.  Il  élait 
peint  en  rouge  ;  les  bœufs  étaient  aussi  cou- 
verts, de  la  tète  aux  pieds,  de  draperies 
rouges;el  une  antenne,  également  neinlede 
celle  couleur,  et  terminée  parunglooe  doré, 
s'élevait  du  mil  ou  du  char  à  une  très-grande 
hauteur.  Au-lessous  du  Kiobe,  et  entre 
deux  voiles  blancs,  flottait  l'étendard  de  la 
commune  ;  et  plus  bas,  vers  le  milieu  de 
l'antenne,  un  Christ  placé  sur  la  croix,  et  les 
bras  étendus,  semblait  bénir  l'armée.  Une 
sorte  de  plalc-forme  élait  réservée  sur  le 
devant  du  char,  pour  recevoir  quelques 
vaillants  soldats  ayant  pour  mission  de  le 
défendre,  et  une  seconde  place  analogue  se 
trouvait  occupée  par  des  musiciens  avec 
leurs  trompettes.  Les  saints  offices  étaient 
célébrés  sur  le  caroccio,  avant  qu'il  sortît 
de  la  vdie,  et  un  chapelain  lui  était  attaché 
|K)ur  le  suivre  sur  le  champ  de  bataille  ; 
enfln,  la  perte  de  ce  char  était  considérée 
comme  une  grande  ignominie  el  une  cala- 
mité pour  la  commune  à  laquelle  il  ap])ar« 
tenarit. 

CAROITBIKR  (  Ceratonia  êUiqua  ].  —  Ar- 


bre toujours  vert  de  la  famille  des  iegumi* 
neuses,  et  indigène  de  la  plutiart  des  con- 
trées méridionales.  Sa  cime,  étalée  comme 
celle  d'un  prunier,  est  composée  de  bran- 
ches tortueuses,  irrégulières  et  pendantes. 
Le  tronc  est  raboteux  et  les  feuilles  soni 
aiiéts,  coriaces,  luisantes,  d'un  vert  bleuA- 
tre  en  dessus  et  blanches  en  dessous.  Les 
fleurs,  disposées  en  petites  grappes  sur  la 

1)artie  nue  des  rameaux,  sont  d'un  pourpro 
ODcé  avant  leur  entier  épanouissemen'.  et 
deviennent  ensuite  d'un  beau  rose.  Elles 
répandent  une  odeur  agréable.  Lo  fruit,  an- 
pelé  coroiibe,  est  une  siliqnc  de  plus  de  zO 
centimètres  de  long  sur  3  ou  4  de  large, 
aplatie,  pendante,  épaisse  sur  les  bords, 
lisse,  pulpeuse  en  dedans,  coriace  en  de- 
hors et  d'un  brun  marron.  Elle  est  plus  ou 
moins  arquée,  d'où  lui  est  venu  le  nom  do 
keronia  qu'elle  portait  chez  les  Grecs.  Sa 
pulpe,  charnue  et  moelleuse,  offre,  d'esfiace 
en  espace,  de  petites  loges  qui  renferment 
chacune  une  fève  elliptique,  comprimée, 
noire,  dure  et  luisante.  Ce  fruit,  d'un  goût 
repoussant  lorsqu'il,  est  vert,  devient  au  con- 
traire, lorsqu'il  est  parvenu  5  sa  maturité, 
d*une  saveur  agréable.  Les  anciens  en  fai- 
saient le  plus  grand  cas,  et  aujourd'hui, 
dans  plusieurs  contrées,  c'est  une  ressource 

Eour  le  pauvre,  comme  la  pomme  de  terre, 
es  Syriens  et  les  peuples  primitifs  de  Tita- 
lie  en  obtenaient  un  vin  recherché,  et  ac- 
tuellement encore  on  en  relire  une  eau-de- 
vie  avec  laquelle  on  prépare  diverses  li« 
aueurs.  Le  suc  extrait  de  la  pulpe  sert  aussi 
ans  quelques  localités  h  conGre  des  myro- 
bolans,  des  tamarins,  des  abricots  et  des 
prunes  ;  lés  Turcs  en  font  usage  pour  leurs 
sorbets,  et  les  Arabes  l'estiment  autant  que 
le  miel.  Enfln,  tous  les  animaux  mangeiU 
le  caroube  avec  plaisir,  et  celte  nourriture 
les  engraisse  promptement. 

Queupios-uns  croient  que  la  fève  du  ca- 
roubier sortait,  ainsi  que  le  lupin,  d'éialon 
aux  poids  employés  chez  les  Grecs  ;  cl  que 
c'était  aussi  la  fève  funéraire  des  anciens* 
celle  que  Ton  jetait  aux  lémures  et  aux 
larves,  celle  dont  les  disciples  de  Pylliagore 
réprouvaient  l'usage, parce  qu'elle  avait  une 
couleur  de  sang. 

Employé  dans  l'horlicullure,  le  caroubier 
est  d'un  non  effet  dans  les  bosquets  d'hiver. 
Il  vient  parfaitement  dans  les  plus  mauvais 
terrains;  mais  il  aime  surtout  les  rochers 
voisins  de  la  mer,  des  fleuves, des  massis 
d'eau,  lorsque  ces  rochers  sont  exposés  au 
soleil.  Il  prospère  aussi  dans  les  localités 
les  plus  arides  el  les  plus  chaudes  du  niidi 
de  la  France  ;  mais  dans  quelques-unes  de 
ces  localités  ou  se  fait  une  obligation  de  lo 
détruire  dès  qu'd  approche  des  endroits 
cultivés,  parce  qu'on  l'accuse  de  nuire  aux 

t>lantes  qui  croissent  dans  stm  voisinage.  Le 
»ois  du  caroubier  ist  très-dur,  presque 
inaltérable,  et  peut  très  bien  remplacer  ie 
chêne. 

CARTES  A  JOUER.  —  L'origine  de  ces 
caries  est  assez  embrouillée.  Quelques  au- 
teurs la  foui  ruuiuuler  jusqu'aux  Lydiens» 
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qui  les  auraient  iiTenlées,  «lisenl-ils,  p«*n- 
dani  ane  diselte  tpie  ce  jeu  les  aida  à  suf>- 
portpr   D*aiilrcs  les  fort  venir  de  TOrieiil 
avec  les  échecs,  et  Court  de  (lébelîn  les  at- 
Criboe  aux  Egy, -tiens.  Ce  qn*on  sait  positi- 
vement, c*est  que  les  Grecs  réfugiés  en 
Italie,  après  la  prise  de  Conslantinople  par 
Mabomel  U,  les  firent  connaître  parliculiè- 
remeol  à  Venise  et  à  Florence.  De  le  elles 
arrivèrent  en  Francn,  entre  les  années  1%9 
H  1397.  Dans  un  compte  de  Targentier  Pou- 
f*;irt,^c  voit  qu'il  a  été  «  clonié  à  Jacipie- 
min  Griiigonneiir,  peintre,  pour  tn^is  jeux  de 
c^ïrtesà  or  H  à  diverses  couleurs,  ornés  de 
plusieurs  devises,  {tour  |H>rter  devers  le  sei- 
gneur roi,  |iour  son  e»tiattemenl,  cinquante 
si%  sols  parisis.  »  De  ce  que  ce  compte  est  le 
I  rvniier  qui  fasse  mention  des  cartes,  quel- 
ques  auteurs  ont    conclu   que   le   peintre 
Gringonoeur  les  avait  fait  connaiire  sous 
le  rè^ne  de  Charles  VI,  pour  amuser  ce 
I  rince    dans   sa   démence.   Les   historiens 
s  aident  aussi,  |»our  ce  qui  concerne  les 
caries*  d'un  manuscrit  italien  de  1293,  qui 
parle  des  cartes  appelées  iiiii6f.  Eiilîn,  on  voit 
far  des  statuts  mor.a^tiques  de  1337,  qu'elles 
furvul  proscrites  à  cete  épo(|ue,  sous   le 
nom  de  paginœ^  et  gu'en  1387  un  édil  du 
roi  de  Caslille  en  défendit  aussi  l'usage. 

Les  cartes  de  ces  leraps-là  ne  nssem- 
Meul  nullement  à  celles  dont  nous  faisons 
usage  aujourd'hui  :  elles  étaient  couvertes 
de  dessins ,  d'arabesques  »  de  broderies  ; 
elles  avaient  du  rap|)ort  avec  les  laroU  ac- 
tuels lies  Italiens  et  des  Espagnols;  et 
oiuuiie  eux,  il  parrtt  qu'elles  étaient  au 
u.unlire  de  cinquaiitc  par  jeu,  divisées  en 
cinq  séries  de  couleur  de  dix  cartes  chacune. 
Après  ces  cartes  italiennes  parurent  chez 
nous  celles  que  quclijues-uns  ont  appelées 
mÊuaéraieSt  et  qui  étnitrut,  à  peu  de  diffé- 
rence, pareilles  à  celles  qu'on  emploie  à 
présent.  £lles  étaient  en  elfel  composées  de 
quatre  compagnies  égales,  ayant  chacune 
une  enseigne  pour  les  clisiiiiguf'r;  ûaiis 
cliaque  coin|iagnie,  huit  soMats»  numérotés 
de  iï*:u\  9  ot-uf,  avaient  à  leur  léte  un  roi, 
une  reine,  un  écujer  et  un  vnlct,  et  l'as 
servait  ifeneigne.  Dans  la  su. te,  on  Nup- 
prim^i  l'écuyer  fiour  lui  substituer  un  s«.l- 
dat  portant  le  liuniéro  dix,  et  les  caries  re- 
çurent l'arrangement  qu'on  leur  voit  encore. 
luMlrfois,  dans  ces  premières  caries,  ks 
lii$ures  ne  recevjic  it  poi'it  les  noms  qnVIIes 
|'«irteiit  a.'luclîeuienl  :  le  loi  lie  carreau 
^'api-elait  Coursube^  du  noui  que  ks  roman- 
cieis  donnaient  à  un  roi  sarrasin;  celui  <;« 
pique  était  désigné  |»ar  le  nom  iVApollin^ 
nJule  attribuée  aux  jieuples  du  Levant;  le 
valet  de  trèfle  était  Roland^  neveu  de  Ch.ir- 
leoiagne.  D'autres  fii^ures  n'aïaîent  (loint 
de  nonisf  mais  elles  étaient  acconipagnces 
de  devi>es  momies;  les  couronnes  des  lois 
étaient  formées  de  fleurs  de  lis,  et  tous  les 
OiS. urnes  étaient  ceui  qu  un  portait  sous  lu 
rè^ie  de  Charles  VII.  Les  lî|;ures  qui  viu- 
rtui  plus  tard  el  que  nous  avons  conservées, 
r«*|»r^ntent  d'abord  les  trois  rois  AUxaU" 
di€f  César  tiCharUntagne;  mais  celui  de  pi- 


fjoe,  ap|>elô  David^  est  rerablèiiie  de  Charles 
Vil  qui  fut  poursuivi  par  son  père  comme 
David  le  fut  par  SaCil.  La  dame  do  trèfle^ 
nommée  Argine^  serait  Marie  d'Anjou*,, 
femme  de  Charles  VII;  la  dame  de  earreay 
ou  Rarhei,  Agnès  Sorel;  la  dame  depi4|u#> 
ou  Pailas^  Jeanne  d'Arc,  et  la  dame  de^ 
ciB!ir  ou  Judith^  Isabeau  do  Bawère,  femsne 
de  Charles  VI.  Les  quatre  valets  repré^eiw 
tenl  O^ier  etLa'icelot«  de.ix  preux  du  temps 
de  Chaiiemagne,  et  Hector  de  f jalawl  et  Iji- 
htre,  deux  capitaines  de  Charles  VII.  Quant 
aux  cartes  sans  lii^ures,  le  trèfle  repré^Fonte 
In  ganie  il'une  é|>éo;  \c  carreau^  le  fer  carré 
d'une  grosse  flèche;  le  pique,  la  lance  d'une 
pertuisaue  ;  et  le  cœur^  la  |>oiiUc  d'un  Irait 
d'arbaictc. 

Le  gouvernement  républicain  de  I79S 
porta  aussi  son  regard  réformateur  sur  li*5 
cartes  à  jouer  :  les  quatre  rois  furent  nMii« 
placés  par  quatre  figures  d'hommes  assis,. 
coiffés  du  Ii0!inet  phrygien  et  environnés  de 
leurs  atlribuls,  lesquelles  figures  représen- 
taient le  génie  de  la  guerre,  celui  au  coiii*^ 
merce,  celui  de  la  paix  et  celui  des  arts. 
D'autres  fabricants  mirent  à  la  place  des 
rois  quatre  philosophes  :  Voltaire,  Kousseau,. 
Lafof!taine  et  Uolière.  Les  dames  dis|iaru--- 
rent  |K>ur  laisser  trôner  quatre  femmes  de- 
lioul,  vêtues  à  l'antique  et  montrant  rim<igt9^ 
de  la  libeité  des  cultes,  de  celle  des  profes- 
sions, de  celle  du  mariage  et  de  celle  de  la 
presse.  Les  valets  étaient  expulsés  par  qua- 
tre personnages  assis,  en  costume  civil  on 
militaire,  et  oU'rant  les  emblèmes  de  Téga- 
lilé  de  rang,  l'égalité  de  couleur,  l'égalité  de 
droits  et  l'égalité  de  devoirs.  Ces  dessins 
avaient  été  fournis  par  le  peintre  David. 

Avant  que  la  gravure  sur  bois  fût  connue^ 
on  fieignait  les  cartes  comme  les  manuscrits» 
en  sorte  que  leur  prix  était  fréquemment 
fort  élevé.  On  rapporte  qu'en  1430,  un 
Franf;ais  vendit  un  jeu  de  cartes  1,500  pièces 
d  or,  à  Vîsconti,  duo  de  llilan. 

Dans  le  préambule  d'une  ordonnance  do 
1582,  on  trouve  cette  triste  peinture  des 
désastres  produits  par  l'usage  dés  cartes  : 
«  Chacun  voit  par  ex|>érience  que  les  jeux 
de  cartes,  tarots  et  dez,  au  lieu  de  servir  de 
plaisir  et  de  récréation,  selon  l'intention  do 
Ceux  qui  l&s  ont  inventés,  ne  servent  à  pré- 
sent que  de  ilommage  notoire  et  scandale 
public,  estans  jeux  de  hasards,  subjects  a 
toute  espèce  de  piperie,  fraudes  et  decep* 
lions,  apportants  grande  despencc,  que- 
relles, blasphèmes,  meurtres,  desbauches, 
ruynes  et  perdition  de  familles,  et  de  ceux 
qui  en  font  prof*;ssion  ordinaire,  mesme  de 
la  jeunesse  qui  y  consomme  tous  ses  moyens 
el  biens,  de  la  |>er(e  desquels  s'ensuit*  une 
mauvaise  et  scandaleuse  vie,  au  grand  pre** 
judice  du  public,  ce  qui  proche  de  ce 
qu'aucuns  tiennent  banque  et  maison  ou^ 
Vfrte  a  tels  jeux,  pour  tirer  commodité  des 
dites  pi|»eriesa  tous  jours  et  heures,  singu^ 
lîèrement  es  fesles  et  dimanches,  au  lieu  du 
vaquer  au  service  de  Dieu.  » 

CAK THACI*:.  —  Ce  que  l'on  rencontre  de 
l»lus    lemaïquablc  aujourd'hui    |»armî   les 
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ruines  de  (eUe  iltustre  cité,  c'est  une  col- 
lection de  citernes  dont  les  plus  (xtites  sont 
Itarfailement  conservâmes.  Ellc^s  lorment  un 
c  rrê  Joug  qui  a  150  mètres  d'étendue 
sur  37*  70  e  iaPi^e,  et  qui  contient  18  fon- 
tiines.  La  même  source  i(?s  alimente  et 
elles  sont  liAlios  en  {lierres  de  lai. le  unies 
jnruncinie  t  très-Jur.  Des  citernes  plus 
^  andesy  situées  à  quelque  distance,  ont  été 
converties tn maisons  ou  en  éiables.  Gel!  s- 
ci  étaient  alimentées  par  les  eaux  du  mont 
Zighwan  qu'un  aque.uc  y  conduisait  de 
troue  milles  dedisiaice.  Cet  aqueduc  dé- 
versât dans  les  citernes  par  un  canal  de 
1  mètre  de  large.  Toutes  les  constructions 
qui  se  rapportent  à  oe  monument  témoignent 
(le  leur  ancienne  magniQ.ence  :  on  volt  en- 
core une  suite  u^arches  qui  oni  appartenu 
à  TaqueJuc;  elL's  sont  entières ,  hautes  de 
i2"  75,  et  des  colonnes  les  supportent.  Plus 
loin  sont  les  ruines  du  temple  de  Gérés  et 
du  temple  d'Rsculane,où  périt  Asdrubui  lors 
i\v  la  prise  do  C»rtl)age  par  les  Homains;  à 
droite  se  trouve  le  port  de  cette  cité,  le  lac  de 
Tunis  et  la  baie  :  et  à  rhorizon,  se  dessine 
la  montagne  de  Zaghwan. 

A  la  description  des  ruines  de  Carthage 
te  rattache  ualurellcmonti  outre  Taqueduc, 
celle  du  temple  de  Zaghwan,  puisque  ces 
deji  Ino  lités  étaient  liées  Tune  à  l'autre 
prie  des  besoins  réeifiroques.  Le  temple  était 
^itué  à  une  élévation  cansidérabli:  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  à  une  distance 
de  deux  mills  de  la  ville  qui  porte  le  mâiae 
nom.  H  avait  lél  forme  d'un  fer  à  cheval,  doht 
it'S  diamètres  coi\jugués  auraient  37''  35  de 
tm^.  Le  samiituaire  était  surnion  é  û'nn 
d6me;  le  reste  du  temple  état  découvet, 
mais  entouré  d'un  corridor  ou  d'un  porti- 
que de  5  mètres  de  large.  Les  aiceaux  et  la 
\oùte  étaient  soutenus  p:ir  36  colonnes  (  o- 
rint!^ienneS|  hautes  de  13  à  ik  mètres,  et  les 
murs  qui  en  faisaient  le  tour  étaient  ornés  de 
nilastres  de  rai}me  orrlre.  Tous  les  interval* 
tes  qui  séparaient  ces  pilastres  présentaient 
des  niches,  destinées  irùs-probahlement  à 
recevoir  les  statues  desdivinités  sous  la  pro- 
tection immédiate  des4jue!les  se  trouvaient 
placées  les  riv. ères  et  h  s  fontaines.  Lesmurs 
de  I  enceinte»  qui  ont  une  épaisseur  de  1"* 
1375,  paraissent  avoir  été  garantis  par  un 
ouvrage  extérieur  qui  ne  s*élève  plus  au- 
dessus  du  sol.  On  arrive  par  deux  rampes 
k  rentrée  du  portique  couvert^  et  de  là  trois 
degrés  conduisent  dans  le  sanctuaire.  Pres- 
que h  rentrée  du  portique,  on  voit  lu  source 
ell:*-m6me  entourée  de  maçonnerie  et  re:i- 
due  accessible  par  des  plans  inclinés  qui 
viennent  y  aboutir  de  divers  côtés.  On-voit 
d*après  ce  que  nous  venons  de  dire»  que 
des  splendeurs  de  Carthage  il  ne  reste,  comme 
de  celles  de  Babylone  et  de  Ninive»que  des 
débris  et  de  la  poussière. 

CASCADES.  *-  Los  plus  renommées  sont 
les  suivantes:  la  chute  du  Sulea^  en  Suède» 
IMsse  pour  avoir  102  mètres  de  hauteur  ; 
eelle  de  la  Netêiua^  en  Dalmatie,  en  a  Û  ;  du 
Serio  en  Italie»  160  ;  du  Toia^  aussi  en  Ita- 
lie, 128  -,  doja  Reufs^  en  Suisse,  32 1  du  Khin^^ 


2^;  de  .  AMeetic^  en  France,  82;  de  Gnvar^ 
m>,  dans  les  Pyrénées,  605;  de  Lanterbru^ 
nen»  aussi  dans  les  Pyrénées,  288,  et  de  St* 
tuUjo^  toujours  dans  les  Pyrénées.  250. 

A  la  cascade  de  rfrnt,en  Italie,  le.  Vellino 
se  précipite  d'une  hauteur  de  88  mètres. 
Pour  parvenir  au  sommet  de  la  cascade,  on 
suit  un  s  ntier  contourné  et  bordé  de  di- 
verses concrétions.  A  ce  point  »  on  a  sous 
ses  pieds  un  véritable  goutfre,  dont  Taspect 
fai' éprouver  une  vive  sensation  d'effroi; 
car  la  fougue  de  la  cascade  augmente  encore 
l*horreur  de  Tablme.  Toutefois  un  spectacle 
plus  riant  accompagne  celui  de  cette  chute 
<lu  Vellino»  puisqu^à  travers  les  arcs-en-ciel 
que  produit  la  vapeur  développée  par  les 
ondes  qui  se  précipitent,  les  regards  s'éten- 
dent sur  un  bassin  au  fond  duquel  se  mon- 
trent des  villages  et  des  cultures,  puis 
des  bois  qui  décorent  le  versant  des  monta- 
gnes. 

Les  cascades  de  Tivoli^  près  de  Rr^me» 
sont  formées  par  TAnio,  et  ^e  présentent 
sous  divers  aspects:  Tune»  dont  la  hauteur 
est  de  40  mètres»  se  précipite  perpendiculai- 
rement et  avec  fracas;  Tautre  se  moutte 
dans  une  vaste  grotte,  où  son  onde  reçoit 
quelques  rayons  de  soleil  et  rellète»  tant 
qu'elle  est  éclairée  par  en»  un  aroen^iel 
qui  produit  dans  cet  endroit  un  effet  ma-* 
gique  ;  enlin»  TAnio,  dans  son  cours  impé- 
tueux à  travers  la  montagne»  forme,  çà  et 
le,  de<  nappes  qui  reçoivent  le  nom  de  easea* 
telleê. 

Il  est  aussi  en  Finlande  deux  cascades 
t:ès-ri  nommées  formées  par  la  Kaïana»  au- 
dessous  de  la  ville  du  même  nom.  La  pre« 
niière  appelé  Koiwokotoskiy  présente  une 
assez  grande  étendue,  et  plusieurs  coupoles 
graniiiiues  (partagent  le  eourant  de  manière 
è  former  autant  de  cascades  principales  et 
distinctes»  au  milieu  desquelles  s*entrecroi- 
seijt.d'aulres  chutes  plus  petites  qui,  en  se 
choquant,  proje'  teol  au  loin  des  flots  d'écume« 
Ln-seconde,  moins  considérable»  a  quelque 
chose  de  plus  effrayant»  è  cause  du  nombre 
de  ses  tourbillons  et  des  goulfres  dans  les* 
quels  la  Kaïana  se  précipite  eu  rugissant  [lour 
rejaillir  en  gerbes  étincelantes. 

La  cascade  de  Paqutquer  tombe  de  500 
mètres  d'élévation.  «  Cette  masse  d*eau,  dît 
le  docteur  Yvan,  se  brise  sur  de  grands 
rochers  granitiques»  et  se  pulvérise  en  étin* 
celantes  goultelettes.Celte  pluie  perlée  forme 
un  nuage  vaporeux  au  travers  duquel  se 
joue  un  radieux  soleil»  et  va  s'alMittre  &ur 
le  dôme  de  la  forêt»  c][Ui  la  recueille  et  la 
transforme  en  mille  petits  ruisseaux  irrités 
et  bondissants  h  travers  le  labyrinthe  de  ro« 
chers  qui  l'environne.  » 

CASOAR.  —  Oiseau  de  Tordre  des  échas- 
siersl  et  voisin  de  Tautruclie.  Il*  est  volu* 
mineux  comme  elle,  mais  ses  ailes  sont  tel- 
lement courtes  qu*il  ne  peut  pas  même  s'en 
aider  pour  la  course.  Sa  tète  est  remarqua-» 
ble  par  une  sorte  de  casque  osseux»  et  des 
pieds  robustes  cl  garnis  d*ongles»  sont  pour 
lui  un  moyen  de  défense  très-redoutiible. 
Quant  à  ses  hahitudes»  il.  est  aussi  farouche 
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Ï'iaftlupide,  et  sa  gloutonnerie  esl  très*gra  nue. 
ecasoar  se  rencontre  dans  TAsie  niiTidio- 
nale,  Jes  Moluques,  les  lies  de  Java,  dn  Su* 
matra*  de  Céram,  etc. 

CASSA V£.  —  On  appelle  ainsi»  dans  les 
colonies»  une  sorte  de  pain  ou  Je  gâteau, 
que  '*on  fait  avec  la  râpure  fralcl/e  d*un  ar- 
brisseau derAmérique  du  sud,  nommé  /a- 
tropka  mofiîAol.  Pour  préparer  ce  pain,  on 
ëteud  la  râpure  sur  des  disques  dç  fer,  et  o-i 
h  fait  cuire  à  une  ?ive  chaleur,  afin  d*ea 
eipulser  le  principe  vénéneux  qu'elle  con« 
lient.  La  plante  appartient  en  effet  è  la  fa- 
iiiilte  des  cupborbiaeées,  dont  tous  les  indi- 
vidus ont  un  suc  plus  ou  moins  délétère.  Le 
pain  de  cassave,  sorte  de  galette  .trés-plate, 
jieiit  se  conserver  un  temps  assez  considé-- 
rable  sans  se  détériorer,  et  beaucoup  de  '"- 
colons  ou  de  voyageurs  en  apportent  des 
morceaux  en  Biirope,  sans  que  la  durée  du 
vojage  lui  ait  causé  le  moindre  tort.  La 
cassave  et  le  riz  cuit  h  Teau  se  mangent 
a?ec  d'autres  aliments  comme  nous  faisons 
chez  nous  de  notre  pain  de  froment. 

CASSK-NOIX.  (Cucifraga).  —  Oiseau  de  la 
famille  des   corvidées   ou  corbeaux.   Il  se 
tient  habituellement  sur  les  arbres  dont  il 
frappe  Pécorce  ou  perce  le  tronc  pour  se 
pnicurer  des   insectes;  mais  il  recherche 
également  les  fruits,  et  surtout  les  noisettes 
dônl  il  est  très-frinnd,  et  d'où  lui  est  venu 
son  nom.  Il  est  de  la  grosseur  du  geai  ;  son 
ttlumage  estd*un  gris  fuligineux,  flammé  de 
bUneaiM  centre  de  chaque  plume,  et' son  bec 
et  ses  pieds  sont  d*un  brun  fauve.  Il  vit  prin- 
cipalement sur  les  hau'.es  montagnes  cou- 
vertes d'arbres  verts;  il  est  commun  e.n  Sa-s 
voie,  en  Suisse  et  en  Suède,  dans  la  Borga- 
masque,  et  on  te  rencontre  aussi  cli^  nou«, 
dans   la    Franche<-Conité  et   en  Auvergne. 
Comme  le  geai  et  comme  le  pic,  il  amasse 
des  provisions  pour  Thivcr,  et  comme  cu\, 
il  les  dé|K>sedans  les  anfractuosilés  d<^s  ro- 
chers et  des  troncs  d'arbres.  Les  naturalistes 
conniissaient  ces  faits  depuis   longtemps; 
mais  CD  doit  h  M.  le  comte  de  Sinetty,  des 
détails  intéressants  sur  l'organisatioi  parti- 
el lièro  de  cet  oiseau^  et  la  manière  dont  il 
opère  sa  récolte  de  noisettes,  détails  qui 
ont  été  communiqués  réceînmentà  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Le  casse-noix  possède  d*abord  un  œsophage 
plus  dilatable  encore  que  celui  du  geai, 
lequel  cependant  peut  contenir  jusqu'à  six 
noisettes,  et  ilest  |K)urvu  en  outre,  ce  que  les 
ornithologistesavaîentignoréjusqu'ici,  d'une 
poche  spéciale  qui  s'ouvre  .sous  la  langue,  et 
d  ins  laquelle  sept  noisettes  au  moins,  peu- 
vent être  introduites.  Ces  deux  sacs  sont 
placés  suivie  devant  du  cou:  rœ^opliagedu 
c6té  droit,  l'autre  du  côté  gauche;  en  sorte 
que  lorsqu'ils  sont  remplis,  l'oiseau  présente 
en  cet  endroit  un  renflement  qui  a  de  la  res- 
semblance avec  un  goitre.  De  comiUo  fait, 
to  casse-noix  peut  d  me,  cha(]ue  fois  qu'il 
va  se  fNHirvoir  de  noisettes,  en  emporter  au 
moîos  ireîxf.  C'est  ordinairent«»nt  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août  qu'il  des;!endchatpie 
matin  dans  la  plaine,  aux  lieux  où  crois:icut 


les  noiSHliers,^  pour  s'y  approvisionner.-  îll 
en  cueille  les  fruits,  lf*s  dégage  de  leur  en- 
velojipe  foliacée,  et  en  remplit  ses  deux  po- 
ches h  chaque  vojaçe.  .    . 

CASTOliS.  —  Ce  soiit  dés  animaux  c^ 
lèbres  par  l'industrie  avec  laquelle  ils  cons- 
truisent leurs  habitations.  Lorsqu'ils  veulent 
fonderun  établissement, il&cboisfssént,  avec 
intelligence,  des  eaux  assez  profondes  pour, 
ne  pas  geler  jusqu'au  fond,  et  surtout  autant 
qu'il  se  peut,  i\es  eaux  courantes,  parce  que 
le  logis  étant  toujours  construit  sur  leurs 
bords,tecOuran)  leur  é>t  précieux  pouramençr 
où   ils. Je  désirent  le  bois  qu'ils  ont  coupé. 

Pour  abattre  un  ari)re,  des  ouvriers  en 
nombre  proportionné  à  sa.grossêur,  et  qui 
se  relief it,  l'altiqucnl  successivement  dès 
^lents  Les  grbsses. branches  sont  destinées 
è  former  des  pieux  pour. les  digues;  et  les 
petites,   entrelacées    et  enduites  de    terre 

Presse,  gai  titssent  les   vides.  La  queue  de 
animal  lui  sert  de  voilure,  pour,  amener 
le  mortier,  et  de  rriieflè  pour  le  pri^parer. 

Les  fondements  dec's  digues  ont  commu- 
nément de  3  k  k  jnèircs  d'épaisseur  et  vont 
e«  diminuant  jusqu'à  un  mètre.  Lès  nroiîor- 
tions  y  sont  exactement  gardées.  Le  côié 
du  courant  de  l'eau  est  toujours  en  talus  et 
lecôté  ojiposè'd^aplomb.  Le  même  art,  la 
même  régularité,  se  font  reniai quer  dans  In 
construction  des  cabanes,  presque  toujours 
élevées  sur  pilotis.  Leur  tigure  est  rondo 
ou  ovale  ;  elles  sont  voûtées,  et  lés  matériaux 
ne  diffèrent  du  reste  de  la  bâtisse  qu^eii  ce 

au'ilssont  moins  gros.  L'intérieur  est  garni 
*u  1  enduit  de  limon,  qui  ne  l{\isse  pas  le 
moindre  jour.  Les  deux  tiers  de  l'édiQcésoot 
hors  de  Tcau,  l'autre  tiers  en  dessous.  I.a 
partie  supérieure  es(  pour  les  habitants,  Tin- 
férieuiH)  sert  de  magasin.  L'ouverture  de 
chaque  hutte  est  pratiquée  sous  l'eau.  La 
portion  occupée  par  le  castor  est  garnie  de 
feuillage  et  tenue  dans  un  parfait  étatde  pro* 
prêté.  Lhaaue  cabane  sert  k  loger  depuis 
Sjusqu'à  10  castors.  Quelquefois  même,  mais 
fort  rarement,  elle  en  contient  iusqu'à25et 
30.  Ces  cabanes  sont  assez  près  les  unes  des 
autres,  pour  que  les  communications  entre 
les  familles  soient  commodes.  Si  la  digue 
vient  è  être  endommagée,  toute  la  commu- 
nauté travaille  de  concert  aux  réparations. 
La  demeure  du  castor  est  toujours  achevée 
avant  l'hiver  et  ses  provisions-  sont  faites  à 
cette  époque. 

Cet  animal  a  aussi  d*antfes  terriers  le 
long  du  rivage,  dans  lequel  il  se  réfugie 
lorsqu'on  attaque  son  hsibitalionde  la  digue; 
et  d'ailleurs  il  ne  séjourne  guère  dans  celle- 
ci  que  l'hiver,  car  Tclé  chaque  famill$  vit  à 
Ceu  près  isolément  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
,os  castors,  lorsqu'ils  sont  en  société,  po- 
sent toujours  des  sentinelles  pour  être  aver- 
tis de  la  présence  de  l'ennemi.  Ces  seittihel- 
les  d'innent  l'alarme  en  frappant  de  la  queue 
sur  l'eau,  et,  è  ce  signal,  toute  la  troupe 
prend  la  fuite  en  gagnant  le  fond  de  la  ri- 
vière. 

Ce  qui  vient  d*6lre  dit  concerne  les  cas« 
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torsd*Afnéri(|'ic.  G  iiberl  a  fourni,  5iir  ceux 
de  la  LilhuaiiiiN  les  détails  sulvanls  : 

«  Ce  n'est,  dil-il^qu'en  pénéirant  au  mi- 
lieu des  inar.iis  ot  en  naarchant  dans  Teau 
froide  jusiju'à  la  ceinture,  pour  joindre  la 
rivière,  que  j*arrivai  iusqu*au  domicile  d*un 
castor.  La  iorme  de  cette  maison  était 
ovale,  de  5  mètres  de  largeur;  le  toit  en 
voûte  était  à  peine  plus  élevé  que  le  terrain 
qui  l'avoisinait.  Nous  sautâmes  douze  sur 
ce  toit  sans  pouvoir  Tébranler;  il  était  si 
bien  recouvert  de  terre  etdebrinsd*herbes, 
que  les  pièces  de  charpente  ne  paraissaient 
nullement;  il  fallut  attaquer  le  dôme  avec 
des  pieux  et  la  hache.  La  voûte  était  for- 
mée par  quatre  troncs  d'arbres  de  bouleau,' 
croisés  en  sautoir,  en  travers  desquels  de 
gros^srs  branthes  formaient  les  cnevrons. 
Lv  plafond  éiait  fabriqué  par  une  foule  de 
p.sils  moiceaux  de  branches  de  bouleau, 
longues  de  15  h  20  centimètres,  tai  lées  eii 
biseau  ;  ces  fragments  étaient  inclinés  et 
croisés,  lrès-ra{ifirochés  les  uns  de?  autres, 
et  liés  entre  eux  avec  de  la  terre  glaise. 

Cl  Au-dessous  de  la  voûte,  à  50  centimè- 
tres de  jrol'ondeur^  nous  trouvâmes  un 
tilancher  très-solide  ,  formé  do  grosses 
tranches  très  -  rapprochées  :  I&  était  une 
provision  de  laniiières  d'écorce  de  bouleau 
et  de  saule,  el  dts  masses  de  foin  rangées 
comme  pour  un  nid.  Au  centre  était  un 
trou  qui  communiquait  au  serond  étage.  Du 
second  on  descendait  au  rez-de-chaussée  qui 
était  dans  Peau.  Mais  nous  trouvâmes  un 
boyau  ougatnede30  cenlimèires  de  dia- 
mètre, qui  du  seco'td  étai^e,  montait  à  20 
mètres  dans  les  terres  voisines ,  ut  otlVait 
une  embouchuiedans  un  massif  u'arbres. 

«  Tout  auprès  de  là  nous  ajeiçûmes 
plusieurs  troncs  d^ai bies  coupés  h  50  cen- 
timètres de  terre,  dont  la  coupe  était  coni- 
que. Les  coups  de  dents  de  castor  é'aieU 
uiaïqiiés.  Nous  avons  calculé  qu'ils  peuve  't 
e:i  une  demi-heure  abattre  un  arbre  de  20 
centimèhes  de  Uiamètre. 

«  L'entourage  do  la  maison,  ou  les  murs, 
élail  formé  par  une  suite  de  pieux  taihés 
assez  pointus  et  enfoncés  dans  le  sable  à 
50  ceniimètrcs  de  profoiideiiT  ;  plusieurs 
grosses  pièces  étaient  enfoncées  transver- 
salement au  terrain  de  (erre  ferme  ,  sur 
tous  les  trous  qui  formaient  le  plancher, 
de  manière  que  le  cours  impétueux  de  la 
rivière,  |)uuvait  diUicilemcnt  ébranler  jcvi 
éJifice. 

«  Les  dignes  étaient  très-solides,  de  la 
largeur  de  la  rivièn*,  au  moins  de  i3  mè- 
tres, formées  de  (jualre  rangs  de  pieux  gros 
comme  le  bras,  bien  enfoncés  dans  le  tond 
solide;  ces  piuux  étaient  liés  entre  eux  imr 
des  pièces  transversales  très-scn  é.rs. 

«  Voici  un  fait  qui  fnouve  av(*c  quelle 
rapidité  ces  digues  sont  établies.  Un  parti- 
culier avait  ouvert  un  fossé  pour  arroger 
.v)n  pré,  l'eau  coulait  le  soir  abondamment, 
le  lendemain,  le  pré  était  à  sec.  Furieux  de 
ce  qiron  lui  avait  6té  Teau,  il  fait  des  re- 
clicrch  s  :  le  voleur  était  un  castor  qui  ,  la 


nuit,  s*était  avisé  d'établir  une  forte  digue 
à  J'origine  de  la  saignée.  » 

La  guerre  impitoyable  aue  Ton  iiiit  aux 
castors  tend  évidemment  a  en  faire  dispa- 
raître la  race,  du  moins  en  Amerinue.  Dans 
l'année  1820,  la  seule  compagnie  Je  la  baie 
d'Hudson ,  vendit  60,000  peaux  de  cet 
animal. 

La  fourrure  du  castor  se  compose  dedeux 
sorles  do  poils  :  l'un  court ,  épais,  fin  et 
imperméable  À  l'eau,  recouv.e  immédiate- 
ment la  chair;  l'autre,  ferme,  long  et  lustré, 
revêt  le  premier  et  le  met  h  l'abri,  en  quel- 
que sorte,  de  tout  ce  qui  pourrait  le  souil- 
ler. Il  n'y  a  que  le  premier  (]ui  soit  employé 
da?is  le  commerce  de  la  pelleterie,  et  les 
fourrures  les  plus  noires  so'it  les  plus  esti- 
mées ;  celles  qui  sont  entièrement  noires 
sont  fort  r.ires,  de  même  que  les  blanches. 

Autriffois  le  castor  existait  dans  quelques 
localités  de  la  France  et  (larticulièreiufut 
sur  les  rives  du  Gard,  dans  le  midi.  Il  a 
entièrement  disparu  aujourd'hui  de  ce^ 
contrées.  Toutefois,  il  n'y  vivait  pas  en  so« 
ciété  comme  ceux  dont  nous  venons  de 
parler;  il  se  creusait  un  terrier  h  part,  com- 
me la  loutre  et  les  animaux  analogues. 

CATACOMBES.  —  On  nomme  ainsi  des 
cavités  souterraines  destinées  à  la  sépulture 
des  morts,  cavités  qui  étaient  surtout  d'un 
emploi  général  chez  plusieurs  peuples  rie 
l'antiquité  ,  qui  les  appelaient  hypoyœa , 
crypta^  cimœteriay  etc.  E  les  étaient  nom- 
breuses chez  les  Egyptiens,  les  Héhioux, 
les  Perses,  les  Grecs,  les  Indiens,  les  Scy- 
thes et  les  Romains,  et  l'on  rencontre  e'u-oio 
des  ruines  d'hypogées  sur  les  deux  rive:» 
du  Nil,  depuis  Alexamlrie  jusqu'aux  Cafa- 
ractis.  Aujourd'hui,  en  Euro{»e  ,  on  ciic 
particulièiemenl  les  catacombes  de  Naple^^, 
de  Home  et  de  Paris.  Les  premières  sont 
d'une  étendue  considérable  el  les  cryptes 
nui  portent  le  nom  de  Saint^Janvier  ont  trois 
étages  de  galeries  les  unes  au-dessus  des 
autres.  Celles  do  Home  descendoi»l  è  u^e 
profondeur  de  25  à  30  mètres  ,  et  otfrent 
un  immense  labyrinlhc  de  galeries  qui  ^o 
()rolongent  au  loin  dans  la  campagne.  Les 
plus  remarquables  du  ces  galeries  sont 
celK'S  du  Vatican,  oij  Ton  voit  un  grand 
nombre  de  sarcophages  en  marbre  de  Paio^; 
puis  celles  de  la  villa  Pamphila,  de  Saint- 
Sébastien,  et  celles  enfin  d(>s  voies  Ap- 
pia^  Labicanay  Prœnatina^  Porlucnêis,  Stda- 
via,  etc. 

Voici  quelle  est  roiigine  des  catat  onibes 
de. Paris. 

La  p!u;)art  des  pierres  qui  ont  été  em- 
ployées pour  la  construction  des  éditices  urit 
(ié  ext.  ailes  de  couches  calcaires  qui  se  pro- 
longeiil  dans  la  villeméme,surlarivegauilie 
de  la  S<;ine.  Ou  commença  l'exploitation  d»*s 
Citrrièies  sur  les  divers  points  de  la  plaine 
qui  s'étend  iJes  bords  de  la  Bièvre  jusqu'au 
faubourg  Saint-Marceau  el  le  nionlPar^ass  ; 
pui>  on  exploita  peu  à  peu  les  bancs  qoi 
se  trouvent  silués  sous  le  faubourg  Saint- 
JfU'qncs;  en  sorte  qu'on  pénétra,  de  proche 
en  tuoche,  fort  avant  dOUa  les  qnartieis  des 
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faubourgs  Saiul'Marct*au,  Saiiil  Jacques  et 
Sainl-Geru  aiii»  tt  que  ces  qua^tiet^9  ainsi 
oue  les  nioiiuii!enU  du  Val-dt-(jr^ce,  de 
fObservatoire,  du  Luxembourg,  de  Saint- 
Suipice,  Sainle-Gene? lève,  etc.,  se  Ircuvent 
5U5|*endus  sur  les  abîmes.  Des  affdisseroeols, 
des  ébou)efflenl<,  iles  ace  dents  oouibreui 
araiit  enfin  é?eillé  latleution  de  l'auluriié, 
une  ordonnance  de  1776  chargea  des  ingé- 
nieurs d'inspecter  les  lieux.  Il  résulta  de 
leur  f  isite  qu'un  danger  imminent  menaçait 
celte  pai  lie  de  la  villt»,  et  qu'une  cousoli- 
daiion  générale  devait  être  opérée  sans  re- 
lard. Des  Iraraux  furent  donc  aussitôt  en- 
trepris et  loij  ménagea  des  galeries  qui 
correspondent  exactement  aux  ruea  qui 
couvrent  la  surface  du  sol. 

Ces  précautions  avaient  été  prises,  lors- 
que rédilité  s*occupa  d*uue  entreprise  très- 
iiDporlante  aussi  :  ce  fut  de  détruire  les 
cioietières  de  Tinlérieur  de  la  ville  ,  au 
nombre  desauels  était  le  vaste  charnier  des 
Innocents.  On  fouilla  à  une  grande  profoi- 
deor  afin  de  laisser  le  sol  formé  d'une  cou- 
che de  terre  passée  à  la  claie,  et  Timniense 
Îjuantité  d'ossements  extraits  de  cette  fuuille 
ut  transportée  dans  les  souterrains  dont  ii 
vient  d'être  parlé,  où  on  les  rangea  symé* 
Iriquement  dans  les  galeries.  Cette  transb- 
tiou,  cooDmencée  en  1785,  a  été  continuée 
deimis,  chaque  fois  que  l'on  défonce  des 

Kirtions  plus  on  moins  considérables  dans 
s  cimetières. 

Les  catacombes  ont  plusieurs  entrées  : 
mais  la  plus  fréquentée  e^t  celle  qui  est  si* 
tuée  dans  le  pavillon  ouest  de  la  barrière 
d'Enfer.  Après  avoir  descendu  un  escalier 
fie  90  marches,  on  se  trouve  dans  ujie  gale- 
rie qui  a  environ  20  mètres  d'élévalio.-» 
puis  on  pénètre  dans  une  seconde  qui  est 
pus  basse,  et  après  plusieurs  détours  ,  on 
parvient  au  vestibule  des  catacombes,  où  on 
lit  cette  inscription  :  abeêteI  g*est  ici  l'bii- 
FiBB  DE  LA  mobtI  Daus  los  divcrscs  galeries 
lie  cette  crypte  immense,  les  ossements  s*é- 
lèvent  du  sol  aux  voûtes,  lies  ensemble  au 
mojen  de  plâtre,  et  disposés  sous  toutes 
sortes  de  formes,  comme  des  pyramides, 
des  obélisques,  des  colonnes  et  des  luonu* 
Hients  plus  ou  moins  bizarres,  dontquelques- 
uns  ont  reçu  les  noms  de  Sarcophage  du 
lacrymaioiref  du  Port-Mahon^  du  tombeau 
deGUberif  de  la  Samaritaine^  etc.  On  trouve 
aussi  daus  ces  galeries  une  collection  mi- 
néralogique  du  terrain  qu'elles  occupent, 
puis  d<*s  cidiertious  de  crânes,  etc.  Un  sys- 
tème de  venliîatîon  bijn  ordonné  est  établi 
dans  ces  catacombes ,  et  I'oti  dit  que  les 
employés  se  règlent  avec  habileté  sur  la 
hauteur  du  soleil  et  la  direction  du  vei.t, 
iiour  déterminer  riiistaiit  le  plus  propice  h 
riolroduction  de  l'air. 

CATAPULTE.  — Machine  de  guerre  qui 
hit  iiiventce  l'an  iOO  avant  Jc^us-Christ. 
Klle  lançait  des  piern  s,  quelqut-fnis  des  ja- 
velots lie  J2  coudées  de  luii^^ueur  ou  de 
5 mètres  85  centimètres,  et  un  de  ccs^  javelots 
(Kiuvait  f»ercer  plusieurs  Jioninies  les  uns 
après  lt:s  autres.  La  catapulte,  comme  toute:* 


les  machines  analogues,  se  bardait  avec  flos 
moulinets  et  des  leviers;  mais  il  ne  nous  a 
été  donné  toutefois  aucune  description 
exacte  de  cet  apiiareil,  pas  même  {lar  le 
chevalier  Folard,  qui  en  a  cependant  parlé. 
On  sait  seulement  qu'il  pouvait  lancer  des 
projectiles  d'une  énorme  dimension.  On  lit 
ei  effet,  dans  Polybe,  que  les  catapultes 
d'Archimède,  au  siège  de  Syracuse,  en- 
voyaient des  quartiers  de  roche  du  poids  de 
300  kilogrammes.  L*historien  Josèphe,  en 
s'eotrelenant  des  mêmes  machines,  dit  aussi 
que  les  masses  qu'elles  projetaient  faisaient 
brèche  aux  murailles,  renversaient  des  tours 
et  enlevaient  des  Gles  entières  de  combat- 
tants. La  catapulte  recevait  aussi  le  nom 
A^onagre^  parce  que  l'âne  sauvage  qui  porte 
ce  nom  lance  des  pierres  avec  ses  pieds  de 
derrière.  Cet  instrument  de  guerre  variait 
beaucoup  dans  siès  dinieisions,  et  dans  la 
disposition  de  son  appareil;  mais,  en  tout 
état  de  choses,  il  réclamait  l'emploi  d'un 
grand  nombre  d'hommes,  ce  qui  rendait  son 
usage  incommode ,  et  l'atiirallque  réclamait 
son  iran.^'port  ne  causait  pas  moins  d'em- 
barras aux  armées  qui  se  tniuvaient  obligées 
de  recourir  à  ce  n;oycri  d'at  aque. 

CATARACTE  D{i  POTOWMAK,  dans  la 
Virginie,  États-Unis  d'Amérique.  —  Mis« 
triss  Trollope  la  décrit  ainsi  :  «  Nous  finies 
la  partie  d'aller  voir  la  grande  cataracte  du 
Potowmak.  Le  chemin  qui  y  conduit  de  To- 
nington  traverse  des  paysages  auxquels  on 
peut  à  peine  donner  le  nom  de  forêt,  de 
parc  ou  de  jardin,  mais  qui  réunissent  ces 
trois  carai'lères.  Dk^s  cèdres,  des  tulipiers, 
des  platanes,  d^s  sumacs,  des  genévriers  et 
des  chênes  de  diverses  espèces  ombrageaient 
le  chemin;  dos  vignes  sauvages,  avfx  leurs 
belles  et  grandes  feuilles,  et  leurs  fleurs 
dont  le  parfum  é^nle  celui  du  réséda,  s'en- 
treLnç.'iient  aux  branches  de  ces  arbies.  Des 
fraisi  rs,  iles  violettes,  des  anémones,  ûes 
penséi-s,  des  œillets  sauvages,  et  une  foule 
d'antres  Oeur^  eniore  plus  jolies,  couvraien*, 
littéralement  la  terre.  L'arbre  de  Judée,  le 
cornouiller  dans  toute  sa  gloire  defle^irs  f  n 
étoile,  l'aza'ea  et  le  rosier  sauvage  éblouif- 
saient  i*os  yeux,  de  quelque  cùté  que  nous 
puissions  les  tourner. 

c  L'accroissement  graduel  du  bruit  de 
cette  cataracte  est  un  des  traits  les  plus 
agréables  de  cette  piomenade  délicieuse.  Je 
ne  sais  pourquoi  le  bruit  d'une  chute  d'eau 
platt  lellement  à  l'oreille!  tons  Us  au!res 
sons  monotones  ont  quehjue  chose  qui  fa- 
tigue Tesprit,  mais  je  n'ai  jamais  rencontié 
personne  qui  n'aiinit  à  écouter  le  bruit  d'une 
tascade.  Après  avoir  traversé  \xi\e  rivièie 
rapide,  noiiimée  Branck-Crcck,  nous  conti* 
nuânii'S  à  marcher  peud;int  quelques  minu- 
tes 5  Tombre  d'arbies  verts,  et,  tout  à  coup, 
nous  vîmes  un  spectacle  qui  nous  arracha  à 
tous  un  cri  de  surprise  et  de  plaisir.  Les 
profnndeurs  rocailleuses  d*uuo  rivière  im- 
mense s'ouvrirent  à  nos  yeux. 

«  Le  lit  de  la  rivière  est  en  cet  eotlroit 
d'une  granJe  larj^eur.  D'érionnei  inas>es  do 
rcchcTâ  uoi'i  S|  de  toutes  les  f;>rmcs  imagiua- 
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blés,  Teucaissent  de  loules  parts.  L*cau  qui 
tombe  paruii  eux  avec  un  bruit  do  tanncrre, 
nie  se.  montre  que  pur  intervalles.  Ici  c*esl 
i>ne  grande  napp«  d*eau,  verte  et  limpide, 
tombant  eu  ligne  droite  etsans interruption; 
\h  elle  se  prédpîte  dans  un  canal  étroit, 
avec  une' violence  qui  fait  qu*on  ne  peut  ni 
voir,  ni  écouler,  sans  éprouver  des  vertigeè  : 
dans  un  endroit,  c'est  un  étang  sans  fond 
doit  la  surface  est  un  miroir  noir  comme  de 
Toncre;  dans  lin  autre,  l*eau,  tourmentée  et 
div:sée,forme  en  se  précipitant  une  douzaine 
de  torrents.è  demi  cachés  par  le  brouillard 
de  rosée  qui  en  rejai-llit  et  qui  s'élève  à  une 
grande  hauteur.  Hu  dépit  de  tout  ce  fracas, 
.  les  arbres  les  plus  délicats  et  les  plus  char- 
mants se  montrent  au  milieu  de  ces  rochers 
hideux,  comme  d<'.s  enfants  souriant  au  s«ifn 
mèmedudanger.  Tandis queiiôus  regardions 
cette  scène  imposante,  un  de  nos  amis  nous 
lit  remarquerquela  vigne vénénëuseétenda>t 
avec  grâce  ses  branches  perfides  sur  lousics 
rochers,  et  nous  assura  qu'une  foule  nom- 
'breusede  serpents  y  trouvaient  leur  sombre 
demeure.  '      •        . 

«  Donner  à  cette  scène  Tépithète  de  belle 
serait  un  étrange  abus  de  termes,  car  tout 
ce  qu^glJe  olfre  a  l'oreille  inspiré  la  terrrôur. 
La  cataracte  de  Potowmak  a  quelque  clinsc 
d'horrible  et  d'imposant.  Le  gouffre  sombre 
et  profond  qui  est  oruvert  dtîvant  vous;  l6s 
iiHigissemenis  de  la  cascade  écumant»,  le 
tourbillon  rapide  dis  eaux,  la  hauteur  ef- 
fraj^anle  de«  rochers,  tout  semble-  menacer 
•la  vie  êl  épouvaiitur  lés  sens. C'était |»ôurtant 
un  grand  plaisir  que  d'être  assis  sur  une 
pointe  de  rocher  en  saillie,  de  voir  et 
•d'écoùleri 

«  Ou  s'éloigne  de  Ce  spectacle  plus  calme, 
'plus  silencieux  qu'on  n'y  est  arrivé;  m«is  la 
fraîcheur  de  l'air,  le  doux  coloris  deqiielqiiés 
ilcurs  épanouies,  Its  pétales  des  autres  qui 
se  ferment,  le  bourdonnement  sourd  des  in- 
sectes, la  douce  rosée  qui  empêche  le  pied 
•de  se  fptiçuer  au  retour,  tout  coin  semble 
en  harmonie  avec  cet  état  mixte  d'exaltation 
"bide  fatigue  qu'une  semblable  excursion  ne 
manque  jamais  de  procurer,  i»  La  Virginie 
est  atf  reste  l'une  des  contrées  les  phis  pil- 
toresques  c^t  en  môme  temps  les  plusfertilcs, 
lie  rAmériqlitjdu  Nord. 

CATHÉDUALE  D'ANVFJIS.-  Son  empla- 
cement était  occupé' primitiveinont  par  une 


de  Tédiftce  actuel.  La  profondeur  de  celui-ci 
est  de  tô6  mètres,  sur  78  de  large,  et  1 17  de 
*haut.  La  nef  |irinci))ale  est  l'une  des  plus 
vastes  et  des  plus  belles  que  Ton  connaisse; 
les  nefs  latérales  sont  doubles  et  composées 
de  230  arcades  voûtées  et  supporteras  |)ar 
125  colonnes.  Le  chœur  fut  b.lii  en  1521,  et 
Charle<-Quint  on  posa  la  première  pierre. 
La  grande  tour,  admirable  par  sa  légèreté  et 
sa  hardiesse,  fut  commencée  en  H'22  par 
l'architerte  Ainélius,et  tormini^e  en  1518. 
Elle  a  151  mètres  45eentiinètre.^  do  hauteur 
V  compris  la  croix  qui  en  a  5,  et  622  marches 


conduisent  jnsqu'ft  la  deniière  galerie.  Le 
carillon, composé  d*'  99  cloches,  dont  la  plus 
petite  a  405  mill.  de  diamètre,  fut  monté  eu 
1540;  les  deux  cadrans, de  11  mètres 70 cen- 
timètres de  diamètre,  en  1559,  et  la  grande 
cloche,  dont  Charles-Quint  fut  le  parrain  en 
1507,  fut  mise-  en  place  en  IWO.  EUe  pèse 
'3,000  kilogrammes  et  il  faut  seize  hommes 
pour  la  mettre  en  branle.  Avant  la  révolulinn 
française  de  1789,  le  trésor  de  la  cathédrale 
d'Anvws  comptait  100  chandeliers  d'arjjenl 
massif,  4  devants  d*autéls  du  môme  métal, 
et  un  ostensoir  d'or  massif,  enrichi  de  dia- 
mantsr.  Les  statues,  les  tableaux  de  prix  y 
sont  nombreux  aujourd'hui,  et  le  lon)beau 
de  Rubens'est  l'une  des  richesses  que  ce  mo- 
nument renferme.  L'église  Notre-Dame  fut 
érigée  en  cathédt aie  par  le  pape  Paul  IV.  hd 
15a9. 

CATHÉDRALE  DE  CUARTRES.  —  CVsl 

l'un  des  monuments  les  plus  renommés  et 
des  pliiis  beaux  en  effet  que  la  France  pos- 
sède. C'est  aussi  t'un  des  plus  anciens  éuill- 
ces  chrétiens.  Oi  prétend  qu'il  fut  élevé  sur 
remplacement  où  se  trouvait  nn«^  grotte  qui 
servait  au  culte  druidique  et  Ton  fait  remon- 
ter son  érection  au  tï\'  siècle.  Sur  la  fjçade 
princinale  de  la  l>asiliques'éièventdeux  tours 
carrées  surmontées  de  deux  flèches  de  forme 
octogone.  Celle  qu'on  nomme  le  vieui  clo- 
cher a  111  mètres ISUe' hauteur; le  clocher 
neuf,  132  mètres  50.  Le  premier  de  ces  clo- 
chers fut  couronné,  en  1681,  d'une  croix 
enlée  dans  un  glot)e  de  cuivre  doré.  La  lar- 
geur de  la  fagade  de  légliso  est  d'environ 
50  mètres,  et  elle  est  partagée  par  trois 
grniiiles  («ortes  dont  chacune  offre  des  vous- 
sures «givos.  Un  grand  nombre  de  zilatues 
de  saints,  d'évi^queset  de  prince^,  ornent 
<ette  fagade.  La  profondeur  de  Tégli^e  à 
riiKérieur  est  de  128  mètres  70,  sur  33  mè- 
tres W5  do  large.  La  longueur  de  la  nef  est 
iïh  72  mètres  15;  sa  largeur  de  14  mètres  t>3. 
La  hauteur,  sous  clefs  de  voûtes,  est  de  3% 
mètres  45.  Ce  que  l'on  remarque  le  plus, 
dans  cet  i  itérieUr,  sont  les  groupes  qui  for- 
ment la  clôture  du  choeur,  groujies  encadiés 
et  surmontés  de  découpures  à  jour  et  d'ara- 
besques. On  montre  aussi,  dans  la  catlié* 
dialede  Chartres,  un  puits  où  furet. tje'és 
plusieurs  m  ftyrs,  et  qu'on  appelle  le  Pnits 
itcs  forls.  Cette  église  lui  plusieurs  fois  in- 
ceiiiiiée,  et  le  premier  sinistre  de  cette  nuturo 
dalede7V0. 

CATUÉDltALE  DE  CORDOUE.  —  •  Ce 
merveilleux  édifice,  dit  un  voyageur,  a  a)>- 
paitenu  à  Jupiter  ou  h  Janus,  sous  les  Rik 
mains,  a  S<ii*it-Georges,  sous  lesCoths;  h 
Mahomet,  sous  les  rois  ou  califes  omniades. 
Ces  derniers  en  avaient  fait  une  inos4|uée 
rivale  île  celles  de  Danjas  et  de  la  Mee<pie. 
En  1H2<>,  elle  fut  rendue  au  culte  chréiieii 
par  Fenii'iaid  ViL  Qu'on  se  figure  un  vaste 
carré  long  composé  de  trente  et  une  nefs 
inaures(|ues(pii  vont  d'Orient  en  Occident» 
et  do  dix-neuf  nefs  un  peu  plus  hr^es  allant 
du  mu'd  au  midi ,  le  tout  supporté  par  eiiu- 
ron  neuf  cents  colon  lettes  des  marbres  les 
plus  riches,  la  plu|»art  d'uneantiquitc reculée 
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et  iJ  uDC  éld^nce  eiquise.  Qa*on  se  Ggure 
ces  ?oûles  dans  leur  originalité  et  'eur  grâce 
lirimiiifes,  revêtues  de  planches  decëdre  du 
Libaii,peloles  en  arabesques  bleues,  blanches 
et  rouget,. ne  recevant  le  iour  que  par  les 
eotréesdes  dix-neuf  nels  du  midi  qui  corn- 
nittoiquaîent  avec  la  cour  des  palmiers  et 
des  orangers,  mais  éclairées  par  les  auatre 
!Di!le  sepi  cents  lampes  au'j  allumait  la  dé- 
ration  mahoméCane,  et  Ton  concevra  ouel 
spectacle  derail  présenter  ce  temple  de  l'is- 
Unisme   fréquent^!  par  des   myriades  de 
rrojanls  accourus  des  diverses  contrées  de 
l'Europe,  de  TAfriqueelde  TAsie.  •  Sous  le 
fè^ede  Charles-Quint,  les  catholiques  éle- 
vèrent une  ^lise  au  ceuCre  de  hi  mosquée. 
CATHÉDRALE    DE   SAINT-BAVON,  à 
fÈ^nd.  —  La  tour  de  celte  basilique  fut  corn-: 
luencée  en  14fô.  Elle  est  haute  de  83"  40  ; 
nais  elleea  avait  119  avant  que  sa  flèche 
eût  été  détruite  parla  foudre.  Celte  tour  se 
fait  remarquer  par  l'élégance  de  ses  propor- . 
lions.  Elle  est  octogone  ;  mais  quatre   tou* 
relles,qui  rampent  sur  le  long  de  ses  flancs, 
le  lont paraître  carrée,  quniqu  elles  en  soient 
d^achées.  Le  chœur,  dont   la  date  de  la 
construction  n*est  pas  connue,  fut  rebâti  en 
1±SS,  avec  féglise  souterraine,  et  Ton  com- 
menta è  reconstruire,  en  1S33,  !a  nef  du  mi- 
lieu,'' en  lui  conservant  toutefois  son  ancien 
caractère.  Le  revêtement  de  la  nef  transver- 
sale, en  marbre  noir,  sur  lequel  se  détachent 
des  cotonnes  blanches,  ne  date  que  du  siècle 
dernier.  L'église   de  Saint-Bavon,  malgré 
Ua  pertes  une  lui  ont  fait  éprouver  les  com- 
»4>tion5  politiques  dont  la  Belgique  a  été 
û  Créquemment  frappée,  est  cependant  en- 
core aujourd'hui  Tune  des  plus  riches  de  la 
cbrétieiiié, elles  chapelles  qui  entourent  le 
chœur  offrent  à  profusion  des  ornements  de 
mariMie  et  de  métaux,  et  des  chefs-d'œuvre 
de  peinture  et  de  statuaire.  L'égii>e  souter- 
raine est  divisée  en  quinze  cha|»ellos  reofer- 
maat  pour  la  plupart  dés  sépultures,  et  c'est 
là  que  sont  déposés  les  restes  d'Hubert  Van 
Ejek,  et  de  sa  sœur  Marguerite. 

CATHÉDRALE  DE  SIENNE. -•  C'est  l'un 
Jesédiâces  les  plus  parfaits  de  rilatic.ll  Cdt 
eotîérenient  construit  en  marbres  blani;s  et 
en  marbres  noirs,  placés  par  assises  symé- 
triques, et  des  colonnes,  également  de  mar- 
U^rs  de  diverses  espèces,  supportent  un 
1:o!iion  qu'ornent  des  statues  d'un  style  très- 
l'  ^r.  A  l'intérieur  se  trouvent  aossi  un  grand 
.  '^mlire  de  statues,  et  parmi  les  autres  orne- 
«mcrmenls,  on  distingue  surtout  un  tableau 
€1  mosaïque,  d'une  eiécution  si  admirable, 
4  le  si  Ton  o'élait  pas  prévenu  de  la  nature 
•:^  ce  travail,  on  le  prendrait  |K)ur  une  pein- 
l-jre  à  l'huile. 

CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG.  —  Cet 
^J.fice,  Toft  des  monuments  religieux  les 
.  is  célèbres,  fut  éle^é  primiliveuient  sur 
:ts  f<Midements  d'un  temple  d  Hercule.  Ce 
!>e  fold'alrard  qu'une  construction  grossière 
en  iKiis.  Plus  tard,  on  bâtit  le  chœur  eu 
.erre»  avec  une  église  souterraine  au -des- 
s-'-js.  Livrée  aux  flammes  en  1002,  par  1rs 
irAlMs    d'Uerdiann,  duc  U*Alsace,  celte  ca- 


thi^drale  fut  détruite  entièrement  par  Ja 
foudre  en  1007.  On  commença  à  1»  recons- 
truire en  1015,  mais  elle  ne  fut  achevée 
qu'en  1275.  L'année  suivante,  l'évéque  Con« 
rad  de  Licbtemberg,  ordonna  les  travaux  de 
la.  tour  dont  Herwin  avait  fait  les  plass^  et 
il  fallut  encore  soixante-deux  années  pouir 
la  terminer,  c'est-è  dire  qu'on  ne  l'acneva 
quen  1U9.  La  hardiesse' de  cette  tour  n*a 
rien  qui  lui  soit  comparable  :  elle  est  haute 
de  liî  mètres,  et  elle  causa  une  telle  admi- 
ration aux  sociétés  d'  architectes  qui  exis-  * 
laienl  h  cette  épouue,  qu'elles  décidèrent 
qu'Herwin  serait  désormais  regardé  comme  ^ 
bmr  grand  mailre,  titre  qui  fut  confirp^pâr. 
Charles  V  et  Maximilien  I"/  Là  foçade  du 
monument  se  compose,  d'un  triple  portique 
dont  les  voussures  sont  couvertes  ]ae  scûjjpr . 
tiires  remarquables  (>ar  leur  délicatesse,  et 
les  quatre  grands  piliers  supportent  des  sq-  . 
des  sur  lesquels  reposent  lés  statues  de 
Clovis,  de  Dagobert,  de  Rodolphe  de  Haps-« 
bourg  et  de  L^uis  XJV.  Le  second  étage  du 
portail  est  formé  par  les  deux  tours  de 
droite  et  de  gauche,  et  par  une  mt^ifique 
rose  en  vitraux  peints^  qont  le  diamètre  est 
de  48"  75,  laquelle  rose  est  sùrmoBté9  de 
niches  où  l'on  voyait  autrefois  les  images 
du  Christ,  de  la  vierge  Marie  et  des  douze 
apôtres.  Enfin,  le  troisième  étage  est  une 
galerie  surmontée  d'une  (errasse,  de  laquelle 
fiart  la  flèche  élevée  sur  la  tour  de  droite 
Celle  flèche,  légère,  gracieuse  et  découpée 
àjour,  représente  une  pyramide  octogone 
dont  les  quatre  angles  principaux  sont  ac- 
compagnés h  leur  base  de  quatre  tourelles 
exagoiies,  également  è  jour^  avec  des  esca-. 
liersen  spirale,  et  le  sommet  de  la  flèche  se 
compose  d'une  .suite  d*éUiges  décroissants, 
terminés  par  une  lanterne,  une  rose  et  une 
croix. 

On  remarque  aussi  dans  Téglise  .deSUras* 
bourg,  une  horloge  dont  l'origine  est  fort 
ancienne.  Frappée  par  la  foudre  en  16%0, 
elle  cessa  de  fonclionneren  1789  ;  mais  elle 
fut  réfiarée  en  1842,  dans  toutes  ses  parties, 
par  M.  Schurilgué,  mécanicien.  Celte  horloge 
occupe  toute  la  hauteur  du  bâtiment;  elle 
com|»rend,  au  bas,  une  sphère  céleste  et 
un  calendrier  indiquant  le  .tem|»s  sidéral, 
les  fêles  mobiles,  les  éclipses,  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  les  équations  solaires  et 
lunaires,  les  jours  de  la  semaine,  lé  .temps 
moyen,  les  phases  de  la  lune,  les  quatre 
âges,  etc.  La  parlie  gauche  est  surmontée 
d'un  coq  en  métal,  et  lorsque  l'heure  de 
midi  est  sur  le  point  de  sonner,  le  coq  bat 
des  ailes,  chante  trois  fois  d'une  .voii  re- 
tentissante, puis  les  douze  apôtres  délitent 
l'un  après  l'autre  devant  le  Chtist. 

CALCASL.  —  La  chaîne  de  moniagnçs 
qui  porte  ce  nom  s'élève  subitement  et  pour 
ainsi  dire  du  sein  même  des  stet»t>es  de  la 
Russie  niér.dionale.  A  dix  lieues  au  sud  de 
Ghéorghievsk,  commencent  plusieurs  hau- 
teurs entre  lesquelles  se  didt.iigue:  le  Btchr-, 
tan^  mol  qui  signilie  cinq  montagnes,  et 
dont  le  soHunet  uéposse  I  ,-^00  mètres.  La 
plaine  ondulée  sur  laquelle  il   r(*pose  est 
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uiio  sorte  de  lïlale/iii  décliiiiî  par  ne  pro- 
f'.m  les  vallées  riche»  en  pâturages,  mais  où 
l'œil  ne  rencontre  aucun  ariire,  aucune  lia- 
bi.alioiî.  A  mesure  qu'on  se  raf)proclie  de 
la  grande  chaîne,  la  forme  des  moiUagr.es 
varie.  A  partir  de  Taman,  le  Caucase  tra- 
vi»rse  successivement,  d'abord  le  pays  des 
Adighes;  puis,  séparant  les  Abadzas  i\QS 
Abkases,  les  K*Mbardiens  des  Svanèles,  pé- 
nètre chez  les  Ossctes,  cotirée  d'où  il  dé- 
bouche alin  de  courir  vers  le  siid-fsl,  chez 
les  Losghes,  et  de  gagner  la  mer  Caspienne 
par  la  citne  du  Beonbarmak. 

L'Elbrouz  ou  Elbruz  est  le  iiroduit  le  plus 
colossal  de  l'éruption  qui  a  soulevé  le  Cau- 
case :  il  olTre  au  plateau  allongé  de  2,000  à 
3,*>50  n:èîres  de  hauteur,  déchiré  imi  tous 
sens  par  des  vallées  étroites,  et  traversé 
dans  sa  longueur  par  une  crête  de  rochers 
escarpes  d'un  aspect  pittoresque  et  couverts 
de  neiges  élernelles.  Sa  cime  la  |)lus  élevée 
a  5,000  mètres  au-de^sus  du  niveau  de  la 
mer,  et  la  neige  tient  l'acilemenl  sur  ses 
pentes  peu  rapides.  Du  mo  it  Hess,  vu  Os- 
sélie,  à  3  vtTStes  ou  kilomètres  du  village 
de  Chivralté,  situé  h  2,400  mèlres  au-des- 
sus de  rOcéan,  et,  dès  lors,  un  «los  e'idroits 
les  plus  élevés  du  globe,  s'écliappenl  des 
ruisseaui  ou  torrents  qui  IbrmerU  le  Téiek, 
dont  Us  er.ux  se  frayent  un  chemin  h  tra- 
virs  d'immenses  décombres  de  rochers  et 
(le  masses  neigeuses,  qu'il  laisse  suspen  lus 
au-dessus  de  son  lit,  en  arcade,  jusqu'au 
débouché  de  la  vallée  Je  Tirsof,  où,  tour- 
nant lirusquement  vers  le  nord,  il  pénètre 
dans  l-i  vallée  de  Kew.  Le  mont  Mna,  dont 
la  cime  n'est  fréquentée  que  par  quelques 
bergers,  est  surtout  remarquable  par  l'oxii?- 
tence  du  seul  glacier  connu  jusqu'à  présent 
au  Caucase.  Des  avalanches  encombré  nt  les 
vallées,  et  la  cime  argentée  de  la  mont:igne 
est  flanquée,  h  l'est,  do  25  aiguilb'S  aux- 
quelles leur  position  doime  l'aspect  d'un 
village  ossète.  La  nmntagne  Krestovaïa  ou 
la  Sa. nie-Croix,  ainsi  nounnée  h  cause  d'une 
croix  en  marbre  élevée  sur  son  sommet,  est 
traversée  par  la  route  militaire  de  Géorgie. 
C'est  resserrée  dans  des  gorges  étroites  et 
sotnbres,  que  cette  route  pénètre,  en  remon- 
tant le  cours  du  Térek,  dans  la  vallée  de 
Kew,  près  do  Uariel.  Ces  défilés  sont  les 
Pilœ'  caucasiœ  ou  portes  caucasieTines ,  à 
travers  lesquelles   ont  passé  les  dillérents 

iteuples  qui  ont  pénétre  dans  ces  contrées. 
)e  Dariel,  le  chemin  suit  le  bord  escarpé  du 
Térok,  puis  il  remonte  la  vallée  et  s'élargit 
en  s'élevant;  mais  devient  de  plus  en  plus 
aride  et  sauvage.  La  route  arrive  ensuite  au 
poste  de  Kobi ,  au  pied  môme  de  la  mon- 
tagne de  Krestovaïa,  pour  la  gravir  en  tota- 
lité. A  6  vorstes  de  Kobi,  on  atteint  le  hameau 
de  Beïdar,  habité  par  quelques  Ossètes,  qui, 
au  milieu  de  ces  gorges  incultes,  secourent 
les  voyageurs  égarés  dans  les  neiges  et  dans 
les  tourmentes.  La  descente  vers  la  Géorgie 
est  assez  pénible  et  bordée  de  précipices 
jusqu'à  la  valiez  Mtiuleti,  où  la  route  de- 
vient plus  praticablH,  pour  se  diriger  vers 
liais.  Li'  mont  Àikhot  est  placé  à  l'eilré- 


mité  orientale  de  la  cbatne  du  Caucase,  dans 
le  pays  des  Os  êtes.  Le  mont  Rarbala,  dans 
le  Leghislan,  une  des  fertiles  et  riches  pro* 
vinces  du  royaume  de  Perse,  est  coustaUi- 
ment  couvert  de  neige. 

La  chaîne  du  Caucase  embrasse  dans  son 
développement  de  l'est  è  Touest,  une  éten- 
due de  1,300  verstes  ou  kilomètres,  et  v(»it 
ses  sommets  atlein  ire  ou  déf>as^er  la  limite 
des  neiges  étern«bes.  Les  principaux  ra- 
meaux des  dt  ux  vcisarits,  en  partant  de  l'est 
à  l'ouest,  sont  :  1*  le  rameau  que  TEIbronz 
projette  vers  le  nord,  qui  séjiar'  la  vallée 
du  Térek  de  celle  du  Kouban  ou  Kuban,  et 
se  termine  par  le  sommet  de  Bechlan;  2**  le 
rameau  de  NigoJiri,  qui  domine  le  cours  su- 
périt  ur  du  Kinn  ou  Phase;  3*  les  monts 
bvaletti,  nés  du  mont  Zikar,  et  qui  se  déve- 
loppent vers  le  sud-ouesr,  entre  le  bassin 
du  tlion  et  celui  de  la  Kura  ;  &-*  les  rameaux 
de  Karlatinie,  que  j^rojeite  le  mont  Kno  t  ; 
5°  les  monts  Lomissa,  émanés  du  uiont 
Gud,  et  qui  scindent  le  Ksan  de  TArgva  ; 
6*  les  monts  du  Daghistan,  c|ui  étendent 
I  urs  ramitications  entre  les  lits  du  Sanr.ir 
et  du  Koï-Su  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 
C'est  nar  là  que  so  trouva  le  passade  étroit 
enire  la  mer  et  les  montagnes,  connu  dt»s 
anciens  sous  le  mm  de  portes  d'Albanie, 
Pilœ  Albanicty  et  que  domine  la  forteresse 
do  Derbent,  mot  persan  qui  veut  dire  pas- 
sage  étroit.  Les  Turcs  l'anpellent  Deiuir- 
Kapi  ou  les  portes  de  fer.  C  est  là  ar.ssi  (|uo 
commence  la  (grande  muraille  qui  servit, 
dit-on,  de  barrière  contre  loi  peuples  ^au- 
vages  du  Nord. 

Les  climatsdcs  diverses  régions  duCaucase 
oiïreni  des  variations  inli  des.  Ainsi  tand  s 
(pie  rOssète  grelotte,  le  Géorgien  éloutTi!; 
le  Cosatjue  de  Samiska  gèle  pei  dant  que 
l'habitant  de  l'Erivan,  accablé  de  chaieur, 
est  obligé  d'allor  chercher  un  air  frais  dans 
les  montagnes.  La  lécolle  s'adiève  dans 
Ils  pays  bas,  lorsque  le  frouient  germe  ^ 
peine  dans  les  hautes  vallées.  En  général, 
plus  on  remonte  vers  les  sommités  des 
chaînes,  plus  le  climat  est  vif  et  rude,  mais 
aui^si  plus  il  est  salubre.  Au  contraire,  à 
mesure  que  l'on  descend  vers  les  vallées,  si 
la  chaleur  et  la  végétation  augmentent,  l'at- 
mosphère s'épaissit  et  l'air  devient  plus 
lourd;  la  nature  semble  donc  n*accroltro  ici 
les  forces  végétales  que  pour  diminuer  celles 
du  règne  animal. 

CAURALE  lUelias).  —  Il  est  de  la  famille 
des  hérons  et  lun  des  plus  jolis  oiseaux  con- 
nus. Sa  taille  est  celle  de  la  perdrix.  Son 
cou  est  long  et  mince,  sa  queue  large  et  éta- 
lée, ses  jambes  peu  élevées^  et  son  plumage 
est  nuancé,  par  bandes  et  par  lignes,  île 
brun,  de  fauve,  de  roux,  de  gris  et  de  noir, 
comme  le  sont  certains  papillons  de  nuit.  Oti 
rencontre  le  Caurale  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale et  principalement  à  la  Guyane,  où 
il  reçoit  les  nom^  u  otâeaii  du  soleil  et  do  pe- 
tit paon  des  roses» 

CAVE  DO  DL\BLK.  —  Oi  nomme  ainsi 
une  crypte  ce  èhre  qui  est  située  daiiS  ta 
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comléde  llerbysliire,  l'une  des  conirées  les 
plus  piitoresques  de  TAiiglelerre.  Dans  In 
mi'ii  (ie  ce  comté,  en  cfrel,  on  ne  voit  que 
plaines  et  vallées  rîante.s  tandis  qn*au   nord 
le  lajs  devient  une  zone  montuense,  san* 
vage,  où  la  nature  étale  le  irnluit  de  ses 
r«|irices,  et  fait  admirer  jusqu'à  ses  plus 
éiioavantables  scènes.  Après  s'éire  dérou- 
lées sous  les  formes  les  plus  varié-s,  ras 
montagnes  vont  se  réun  r  il  celles  de  l'E- 
cosse. Sur  Ton  dp  leurs  commets  se  présente 
une  espèce  de  plateau  qu'on  appelle  ia  ré^ 
^on  dm  PiCf  et  sur  lequel  ou  compte*  dans 
un  espace  cependant  assez  restreint,  au  delà 
de  700  points  culminants,  et  environ  50  à  60 
f;roîies,  cavernes,  ravins,  etc.  Celle  de  ces 
carêmes  qui   est  le  plus  remarauable   est 
d(*sij£n  'e  p«ir  le  nom  de  Cote  du  diable»  Son 
entr^^'e  est  flanquée  de  rochers   noirâtres, 
ëJf*fésde   100  mètres;   la  voûte  qui  forme 
la  bouche  du  souterrain  décrit  une  courbe 
de  V)  mètres;  et  de  cette  bouche  s'échappe 
un  ruisseau  qui  va  se  perdre  dans  les  fentes 
des  ruches.    LorSi|u*on  a  pénétré  sous  la 
voûle,  ou  a|>crçoit,  à  travers   Tobscuriié, 
4(up|i|«ies  chaumières  habitées  pnr  des  fa- 
uillesqui  vivent  du  double  métier  de  cor* 
diers  et  de  guides^  car  ces  fiauvrcs  gt*ns 
sont  en  quelque  sorte  les  co.icierges  d  .*  ce 
souterrain. 

A  environ  20  mètres  de  Touverture  pcin- 
cifiale,  la  voûte  s*abaisse  i^resque  r«isqu*au 
Sol;  alors  il  devient  impossible  oavancer 
qu'en  rentfiant  et  à  la  clarté  des  lovches;  et, 
^\iT^  un  certain  trajet  dans  cette  position 
dé3«gràiri>io,  on  arrive  au  bord  d'un  lac  où 
I  on  s'embarque  dans  un  petit  bateau.  Mais 
il  faut  encore  se  tenir  couché  dans  cet  es- 
quif, vu  que  la  voûte  ne  laisse  en  cet  en* 
droit,  entre  elle  et  le  niveau  de  l'eau,  qu'un 
espace  d'à  peu  près  51^  centimètres.  Les 
fiaiubeaux  |)euveiit  à  peine  percer  l'obscu- 
rité dont  on  se  trouve  environné.  On  par- 
vient ainsi,  sans  avoir  pu  se  rendre  compte 
de:»  objets  qu'on  a  rencontrés,  à  un  second 
lac  plus  étendu  que  le  premier  et  que  l'on 
Irai  erse  sur  le  dos  des  guides.  Plus  loin, 
on  pénètre  dans  une  caverne  dont  les  ténè- 
bres sont  encore  plus  intenses  que  dans  les 
(*réc4klentes,  et  que  Ton  appelle  le  chancel 
•'  \  sanctuaire.  Là,  une  scène  tout  à  fait 
tiiéâtrale  est  réservée  au  visiteur:  le  sibiice 
d:  liunbe  qui  l'a  accompagné  jusqu'alors 
e>l  tout  à  coup  interrompu  par  un  chœur 
^ussi  éclatant  que  discordant,  et  quand  il 
i'i  est  permis  de  distinguer,  à  travers  le 
loile  qui  obMrue  ses  regards,  ce  qui  se  passe 
'  1  face  de  lui,  il  voit,  dans  les  anfractno- 
^  \^i  des  roches,  des  groupes  de  figures 
•  <*!a(iqijes  d'où  |)aitenl  les  sdiis  «pii  l'ont 
f:* cillé  de  son  espèce  do  léthargie.  (*c  to:i- 
"  rt  infernal  lui  est  dumu^  par  Jc?s  feinines 
*^'  es  enfants  des  guides,  bande  iitére^^sée 
t'iiesi  arrivée  là  |iar  un  autre  chemin,  et  l'y 
*  11^  attendu,  alin  de  lui  procurer  celte  sin- 
>i  ière  surprise,  à  laquelle  sans  doute  les 
^  luoses  le  croient  inliuimeit  sensible.  Ce 
,ai*  nous  pouvons  dire,  ct^^i  qu'api  es  avoir 
•:cn'lii  et'  ^enre  d'hi«ni;onie,  on  (  :>l  (obligé 


de  convenir  que  la  caverne  est  bien  celle  du 
diable. 

CAVES  DE  RKNCOGNE.  —  Ce  sont  des 
grottes  spacieusf*s  situées  à  trois  lienes  en- 
viron  d'Ançoulème,  dans  les  rochers  qui 
bordent  le  lit  de  la  TarJouère  et  du  Bandia. 
L'entrée  en  est  sombre  et  basse,,  et  le  cou- 
loir qui  se  présente  d'abord  est  si  étroit  et 
si  incliné,  qu'on  est  obligé  de  le  suivre,  à  la 
lueur  de  flambeaux,  dans  une  attitude  très- 
pénible.  Cela  dure  jusqu'à  l'arrivée  à  une 
salle  immense  dont  la  Toûle  et  les  parois 
sont  entièrement  couvertes  de  magnifiques 
stalactiques  de  diverses  formes  et  de  diffé- 
rentes teintes.  Les  unes  représentent  desdra* 
peries,  les  autres  des  fruits  et  des  plantes  ou 
des  fantaisies  architecturales.  Là  ces  concré- 
tions sont  d'une  blancheur  éblouissante,  ici' 
elies  sont  fauves  commodes  peaux  de  tigres. 
Deux  ruisseaux  coulent  dans  ce  vaste  souter- 
rain.  I  un,  dont  l'eau,  quoique  chaude,  est 
l.mpide  et  sans  odeur,  a  environ  0"05dc  lar- 
gt*ur;  l'autre,  qui  coule  parmi  les  ror.hers, 
a  une  profimdeur  presque  inaccessible,  et 
le  biuit  qu'il  fait  dans  son  cours  ressemble, 
à  s'y  roépro  idre,  au  bourdonnement  de  clo- 
ches. La  température  de  ces  cryiites  e^t 
douce  et  l'air  y  est  sain.  Leur  étendue,  soit 
en  longueur,  soit  en  largeur,  n'a  |>as  été  dé- 
terminée d'une  manière  précise.  Elles  sont 
assez  fréquemment  remplies  par  les  débor- 
deme  Us  de  la  Tardouère. 

CAVKUNES  DINKERMAN,  prcsd'Akt  ar, 
en  Crimée.  —  «  Avant  d'y  arriver,  dit  le 
voyageur  G larke,  on  voit  quelques  excava- 
tions uès-remarciuables  dans  les  rochers 
qu'on  découvre  à  une  grande  distance.  Nous 
les  eiamiufljnes  attentivement,  et  nous  y 
vîmes  des  ciiarabres  et  des  fenêtres  voûtées, 
taillées  dans  le  roc  avec  beaucoup  d'art  et 
de  soin.  La  plume  et  le  pinceau  cherche- 
raient vainement  à  donner  quelque  idée  de 
tout  ce  qui  frappa  nos  regards  à  Inkerman. 
Les  rochers,  tout  autour  de  l'extrémité  du 
havre  sont  tail'és  en  chapelles,  en  monas- 
tères, cellules,  sépulcres,  et  en  une  intinité 
d'autres  ouvrages  qui  étonnent  et  conlondrnt 
le  spectateur.  Une  rivière  coule  dans  cette 
baie,  eii  cessant  d'arroser  une  su|)erbe  val- 
lée. A  l'entrée  de  cette  rivière  on  découvre 
les  excavations  de  Tun  à  l'autre  bord; celles 
qui  se  présentent  les  premières,  en  venant 
d'Aktiar,  ont  été  converties  en  magasins  à 
poudre  :  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficultés 
que  les  sentinelles  nous  en  permirent  Tei:- 
trée.  Elles  paraissent  avoir  formé  un  monas- 
tère tout  entier.  Le  roc  a  été  creusé  avec 
un  art  m  merveilleux,  que  Ion  y  trouve  une 
é(^lise,  plusieurs  chambres,  et  de  longs 
passages  conduisant  à  divers  endroits.  Ei 
les  suivant ,  on  a|)urçoit  ia  vallée  d  lnker«> 
man  à  travers  différentes  arcades,  et  en 
môme  temps  des  monceaux  de  ruines  sur 
Taulre  rive  du  fleuve.  La  principale  caverne 
semble  avoir  anciennement  servi  d'édise. 
Nous  distinguâmes  plusieurs  cercueils  de 
pierre,  taitlésdans  le  roc,  et  laissés  ouverts  ; 
ni»us  vîmes  mémo  au-dessus  plusieurs  iiis- 
cripllon-i  grecques  ,  dont  nous  ne  pûmes 
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lire  les  caractères.  La  joum^*i*  s'afaoçail  : 
é^ik  les  lénèbres  se  réfiaiiiJaienl  ih  tous 
côlés«  qttaful  ioot  à  coup  iiou«(  vîmes  la 
idiie  (^éuétrer  de  ses  pSAes  ni3'ons«  et  fa 
jOi  ^iie  vallée  d'iiikermaii  »  et  lobscunié 
prf^«inde  qui  refînait  sous  les  arcades  de 
cescaverûes.  Ce  e4Mip  d^eâi  ne  |ieut  se  dé- 
crire ni  loème  se  concevoir. 

.m  l^  eicavations  de  l'autre  cûié  de  la 
rifière,  b^uoeup  jpiM  nomiireuses,  sont 
aussi  un  peu  plus  éloignées  de  la  baie.  Ni>os 
passâmes  un  pont,  remarquable  par  ses 
archiiS  fiarfaileinenl  proportiontiées  et  par 
$a  structure  massive  :  cette*  constroctîon 
doit  être  très-ancionne.  Au  delà  du  pont* 
|i.*5  cavr*rnes   creusées   dans  le  roebrr  se 

Iirésenlent  en  si  grande  quantité  «  qu'une 
ace  ciUière  d'une  haute  montagne  nous 
offiit  les  traces  de  ces  travaui  singuliers. 
A^-dessus  de  cette  m6me  niontagiie,  on 
aperçoit  plusieurs  vestiges  d'une  ancienne 
firtcresse»  tels  que  dis  tours  et  des  cré- 
ijeatii..  La  vue  des  escaliers  quiycondiiiseM» 
et  qui  éfabltssent  communication  avec  les 
cavernes,  atteste  Texlrôme  rnitîqiMté  de  ces 


cèdres  la  vall/^ede  Josaphat.  Fernand  Corics 
fil  liâlir  à  Ifeiico  an  palais  où  il  y  avait 
1,000  poutres  en  cèdre,  la  piufiart  de  M 
mètres  kO  de  longueur  et  3  mètres  8i  de 
circonférence. 

L  auti():ie  forêt  de  cèdres  qui  couvrait  le 
Liban  neiiste  plus  aojounrhui.  A  f>eine 
en  compte  t-ou  une  centaine  sur  la  région 
la  plus  élevée,  i  quelques  milles  au  delà  du 
village  d'Eden,  où  les  Arabes  prétendent 
one  Di.'U  avait  établi  le  p  radis  terrestre. 
Ces  arbre5,  qui  ont  de  S  à  6  mètres  de  rir-- 
conférence,  sont  plus  remarquables  par  Té* 
tendue  de  leur  cime  que  par  la  hauteur  de 
leur  Imnc.  Chaque  année,  le  jour  de  la 
Iransûguration  ,  le  patriarclie  des  Maronites 
vient  célébrtT  une  messe  au  pied  du  plus 
étevé  de  ces  cèdres.  Voici  comment  M.  de 
Lamartine  parle  des  arbres  d'Eden  : 

«  Ils  sont,  dil-il  «les  monuments  naturels 
les  plus  célèbres  de  Tunivers.  La  religion,  4a 
poésie  et  Tliistoire  les  ont  également  con  a- 
crés  L'Ecriture  sainte  les  célèbre  en  plusieurs 
endroits.  Ils  sont  des  images  que  les  pro- 
phètes em|  luient  de  prédîTeclion.  Salomon 


ouvrages.  Diverses  chapelles  et  des  rentes-   voulut  les  consacrer  à  rornement  du  temple 

de  sépultures  en  pierre-r  qui  paraissent  avoir     '—''*  '^' —  ' * ■^- -* — 

renfermé  autrefois  les  corps^de  personnages 
coiisidénibh'S,  se  voient  dans  ces  vastes 
salles,  nraintenant  abandonnées  aux  Tartares 
et  à  leurs  chèvres.  » 

CE,  —  On  trouve  dans  I.Afriquo  centrale, 
deux  arbres, ie  ce  et  le  taman,  dont  le  fruit 
produit  une  espèce  de  beurre  qui  fait  Tob* 
jet  d*iin  commerce  important  dans  tout  le 
royaume  de  Bambara,  deppis  Fime  jusqu'à 
Djenné,  sur.les  bords  du  Bioliba,  et  depuis 
la  câte  de  Guinée  jusqu'à  Tafilet,  où  il  est 
porlé'par  les  caravanes  qui  vont  à  Tom- 
biiuctou  des  différents  points  de  TAfrique, 
ou  par  celles  qui. en  reviennent. 

.  CÈDRE.  —  Cet  arbre  si  renommé  par  son 
développement  colossal,  sa  durée  et  sou 
histoire  religieuse,  était  aussi  appelé  den^ 
droiibanu$9  ou  arbre  du  Liban,  parce  que 
cette  montagne  était  saprincipale  nabitatioh 
et  que  raccroissemenl  qu'il  y  acquérait 
était  des  plus  reniarauables/L'Esprii-Saint 
dit  :  J  ai  tu  Vimpie  élever  sa  tête  jusqu'aux 
cèdres  du  mont  Liban;  j ai  repassé^  il  nùait 
plus!  Les  Juifs  avaient  hi. coutume  de  plan- 
ter un  cèdr^.quaud  il  leui*  ^naissait  un  fils, 
et  |)0ur  une  (iUe  c'était  un  pin.  Puis,  quaml 
les  eolanls  se  mariaient,  on  faisait  le  bois' 
de  lit  avec  des  planches  de  cet  arbre,  comme 
un  symbole  naturel  de  la  constance  et  de  la 
'pureté.  Les  anciens  regardaient  d'ailleurs  le 
bois  de  cèdre  comme  incorruplibie;  ils  dé* 
nosoienl  dans  des  coffres  ialVs  avec  ce  bois, 
luurs  manuscrits  les- plus  précieux;  et  Ton 
disait  alors,  pour  louçr  un  onvrage,  qu*il 
méritait  d'être  enfermé  dans  une  cassette  do 
bois  de  cèdre.  C'est  dans  une  boite  sem- 
i)lnble  qu'Alexandre  conservait  VJUade. 

Le  teiople  bAti  par  Salomon  était  décoré 
de  bois  de  cèdre  qui  lui  avait  été  envoyé 
par  le  roi  de  Tyr,  et  le  premier  donna  au 
seeond  plusieurs  villes  en  retour  de  son  ca- 
deau. Salomon  avait  aussi   fait  pJanlcr  do 


au'il  éleva  ie  premier  au  Dieu  unique,  sa  is 
ojle  à  cause  de  la  renommée  d.;   magni- 
licence  et  de  sainteté  que  ce  prodige  de  la 
végétation  avait  dès  cette  é|*oque.  Ce  sont 
bien  ceux-là,  car  Ezéchiel  parle  des  cèdres 
de  l'Eden,  comme  des  plus  beaux  du  Liban. 
Les  Arabes  de  toutes  les  sectes  ont   une 
vénération  traditionnelle  |Mfur  ces  arbres. 
Ils  leur  attribuent,  non>soulement  une  force 
végétative  qui  les  fait  vivre  éternellement, 
mais  encore  une  âme  qui  leur  fait  donner 
des  signes  de  sagesse  et  de  prévision ,  sem- 
blables à  ceux  de  rinstinct  chez  les  animaux, 
de  Tintelligence  chez  h  s  hommes.  Ils  con- 
naissent d  avance  les  saisoiis.  ils  remuent 
leurs  vastes  rameaux  comme  des  membres, 
ils  étendent  ou  resserrent  leurs  coudes,  ils 
élèvent  vers  le  ciel  ou  inclinent   vers   la 
terre  leurs  branches ,  selon  que  la  neige  se 
prépare  à  tomber  ou  à  fondre.  Ce  sont  des 
êtres  divins  sous   la   forme   d'arbres.   Ils 
cioissent  dans  ce  seul  site  des  groupes  du 
Liban;  ils  prennent  racine  bien  au-dessus 
de  la  région  où  toute  grande  végétation  ex- 
pire. Tout  cela  frappe  d*étonnement  l'ima- 
gination des  peuples  d*Orient ,  et  je  ne  sais 
si  la  science  ne  serait  pas  étonnée  elle- 
même.  —  Hélas!  cependant  Basan  languit, 
1h  Carmel  et  la  fleur  du  Liban  se  fanent.  — 
Ces  arbres  diminuent  chaque  siècle.  Les 
voyageurs  en   comptèrent  jadis  trente   ou 
quarante,  plus  tard  dix-$e,  t,  flus  tard  en- 
core une  <louzaino.  —  Il  n*y  en  a  plus  que 
se|)t ,  que  leur  masse  peut  taire  présumer 
contemporains  des  temps  historiques.  Au- 
tour de  ces  vieux  témoins  des  Âges  écoulés, 
qui  savent  l'histoire  de  la  terre  mieux  que 
1  histoire  elle-même,  qui  nous  raconteraient, 
s'ils  pouvaient  parler,  tant  d'empires,  de 
religions,  de  races  humniiics  évanouies  1  11 
reste  encore  une  petite  fôrèt  de  cèdres  plus 
jeunes  qui  me  parurent  foruier  un  gro-pe 
de  quatre  ou  cin«i  ceii^s  arbr.  s  ou  i-^imste^ 
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CIUM|oe  année,  au  mois  de  juin,  les  popu- 
(alioos  de  Bescbieraî,  d*Eden ,  de  Kanobin 
tri  de  Cous  les  Tîllages  des  railées  voisines»  * 
monlenC  aux  cèdres  et  font  célébrer  une 
messe  à  leurs  pieds.  Que  de  prières  n*ont 
pias  résonné  sous  ces  rameaux  1  et  quel  plus 
beau  temple,  quel  autel  plus  roisin  du  ciel  1 
quel  dais  plus  msjeslueux  et  plus  saint  que 
le  dernier  plateau  du  Liban ,  le  tronc  des 
cèdres  et  le  ilAme  de  ces  rameaux  sacrés 
oui  ont  ombragé  et  ombragent  encore  tant 
^nérations  humaines  }>rononcant  le  nom 
de  Dieu  différemment,  mais  le  reconnaissant 
pertoni  dans  s/es  œurres  et  Tadorant  dans 
des  manifestations  naturelles  1  Et  moi  aussi 
je  priai  en  présence  de  ces  arbres.  Le  Tent 
lianoonieux  qui  résonnait  dans  leurs  ra- 
meaux sonores  jouait  dans  mes  cheveux  et 
cleçall  sur  ma  paupière  des  larmes  de  dou- 
leur et  d'adoration  i  » 

Le  cèdre  a  disparu  aussi  de  rAmanus  et 
du  Taaros;  mais,  en  revanche,  il  s*est  pro- 
|iagé  avec  abondance  dans  (ilusieurs  contrées 
de  rEuro|)e. 

En  iUî9,  deux  Uses  de  cèJre  furent  ap- 
portées et  plantées  dans  la  eour  du  château 
de  Montbelliard ,  par  Eberard  et  Wurtem- 
iier^,  et  il  j  a  peu  d'années  qu'elles  y  pros- 
péraient encore  au  milieu  de  tilleuls;  mais 
ce  ii*est  que  depuis  1727,  époque  à  laquelle 
Bernard  de  Jus^ieu  rapporta  celui  que  l'on 
Toit  aujourd'hui  au  labyrinthe  du  Jardin 
des  Mantes  de  Paris,  que  le  cèdre  s'est  ré- 
pandu  dans  presque  tous  nos  déparieroeuts. 
2ion  introduction  par  Jussieu  est  curifuse  ^ 
ce  botaniste  l'apporta  du  Lilian  dans  son 
chapeau,  et  voici  comment  un  écrivain  fort 
gai  raconte  ce  qui  lui  arriva  : 

«  Le  voyage  fui  long,  tempétueux.  L*eau 
douce  manqua.  L'eau  douce  I  ce  Init  d'une 
mère  pour  le  voyageur.  A  chacun  on  mesura 
Teau  ;  deux  verres  pour  le  capitaine,  un 
Terre  pour  les  braves  matelots,  un  demi-^ 
verre  pour  les  passagers.  Le  savant,  à  qui 
appartenait  le  cèdre,  était  [lassager:  il  u*eut 
nen  de  plus.  Mais  le  cèdre  était  l'enfant  du 
savant  ;  Il  le  mit  près  de  sa  cabane  et  le  ré- 
chaolb  de  son  haleine  ;  il  lui  donna  la  moi- 
tié de  sa  moitié  d'eau  et  le  ranima  tout  le 
long  du  voyage.  Le  savant  but  si  peu  d'eau, 
le  cèdre  en  but  tant,  qu'ils  furent  descendus 
aa  |MHt  l'un  mourant  de  soif,  l'autre  su- 
pert^e,  haut  de  six  pouces  !  A  la  douane, 
r«nnployé  du  gouvernement  voulut  laire  vi- 
der le  chapeau,  prétendant  qu'on  y  cachait 
de  la  dentelle,  des  diamants,  tout  ce  qu'un 
douanier  peut  imaginer.  Dans  son  zèle,  il 
voulait  enlever  la  terre,  arracher  lo  cèdre, 
prétexte  menteur  d'une  contrebande.  Et  le- 
savaol  pleura,  parla  du  cèdre  en  termes  si 
poétiques,  allégua  si  bien  la  Bible,  cita  tant 
et  de  si  beaux  passages  où  l'on  voit  le  cèdre 
au  berceau  de  Moïse,  aux  lambris  parsemés 
de  |«am|>res  de  la  reine  de  Saba ,  aux  rêvé* 
lements  de  l'arche,  dans  les  ornements  du 
tabernacle,  que  le  douanier  fut  attendri,  re- 
çut vingt-cinq  louis  et  n'arracha  pas  le  cèdre 
ù*i  son  vase  de  feutre.  Sorti  du  chapeau 
o^Ptfoe  un  foulard  de  contrebande  ou  un 
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cent  de  cigarres  de  la  Havane^  ce  cèdre  fut 
(Mante  en  terre  :  on  l'abrita  d'une  tuile  ;  et 
pour  que  personne  n'en  approcliAt  •  on  lui 
appliqua  an  dos  une  inscription  en  latin  du 
Jardin  des  Plantes,  qu'on  lui  ôla  lorsqu'il 
fut  parvenu  k  une  certaine  hauteur,  b 

Dans  les  fiays  chauds,  il  découla  du  tronc 
du  cèdre  une  résine  qu'on  appelle  cedria^ 
ou  marna  masiiehinef  qui,  dit-on,  est  un 
baume  salutaire  pour  les  plaies.  Les  Vsyp- 
tiens  employaient  cette  résine  dans  leurs 
embaumements  et  on  en  frottait  le  papyrus 

Cour  le  garantir  des  insectes.  Le  cèdre  qui 
rûle  répand  une  odeur  asréable. 
Chez  les  anciens,  cet  arbre  était  consacré 
aux  Euroénides.  Le  toit  du  temple  de  Diane, 
k  Ephèse,  était  en  bois  de  cèdre,  et  le  sur- 
nom de  tedreaiiSf  qu'on  donnait  k  celte 
déesse,  provenait  de  ce  que  les  Orchomé- 
nieus  avaient  l'habitude  de  suspendre  si-s 
images  aux  cèdres  les  plus  éleyés.  Dans  lo 
temple  u'Apollon,  k  Dtiqoe,  il  y  avait  on 
troue  de  cèdre  qui  durait,  disait-on,  depuis 
deux  mille  ans. 

CÉRAMIQUE.  —  Cet  art,  qui  avait  déjk 
produit,  au  movcii  âge ,  ics  carreaux  ver* 
nissés  et  émaillés,  qui  firent  la  ré|  utation 
des  ouvriers  de  Limoges,  devint  aussi,  au 
xvi*  siècle,  un  sujet  de  renommée  pour  la 
|K>terie  azurée  de  fieauvais  ;  mais  le  chef- 
d'œuvre  de  cérami'iucde  la  Renaissance  est 
ce  qo*on  appelle  encore,  dans  les  collections 
de  curieux,  la  faïence  de  Henri  II,  faïence 
dont  l'ornementation  est  des  plus  remar- 
quables, et  qui  consiste  en  coupes,  en  sa* 
hères,  en  chandeliers,  en  aiguières  et  en 
buired.  Dans  ce  même  xvi*  siècle,  on  conti- 
nua k  revêtir  les  façades  des  maisons  et  des 
châteaux  de  plaques  émaiiléos,  et  de  bas- 
reliefs  en  terre  émaillée,  genre  d>  sculpture 
que  Florence  avait  vu  naître  au  xv*  siècle 
et  qui  avait  été  créé  par  Lucas  délia  Robbia. 
La  renommée  des  produits  de  cet  art  enga- 
gea François  I"  k  appeler  en  France,  en 
1!»30,  Girolamo  délia  Robbia,  hérit  (*r  des 
procédés  de  labricalion  de  Lucas,  el  ce  Gi- 
rolamo, qui  reçut  le  titre  d*émailleur  du  roi, 
décora,  entre  autres  lieux,  les  façades  du 
château  de  Madrid  ttqielques  édifices  de  la 
ville  d*Oriéans.  La  même  ornementation  fut 
employée  par  Ruiiant  pour  l«s  Tuileries  ; 
puis  on  ne  tarda  iioint  k  abandonner  entiè- 
rement cette  sorte  de  décor,  qui  cependant 
ne  manquait  nullement  de  grâce  lorsqu'il 
était  contîé  k  des  artistes  distingués. 

CERF-VOLANT  ÉLECTRIQUE.  —  Il  n'est 
personne  qui  ne  connaisse  la  petite  machine 
appelée  cerf-volant,  et  qui  sert  d'amusement 
k  I  enfance;  mais  ce  qu  on  ignore,  en  géné- 
rai, c*est  que  Tinventiou  de  cette  machine 
est  encore  due  aux  Chinois  qui  nous  ont 
devancés,  dans  une  foule  de  choses ,  da 
quelques  milliers  de  siècles,  quoique  de 
temps  k  autre  nous  reproduisions  ces  choses, 
comme  dues  aux  progrès  qui  s'accomplis* 
sont  parmi  nous.  On  Ht  en  effet,  dans  un  d*i 
leurs  romans ,  qui  a  pour  titre  Ping-Châfii^ 
Ling-Yénf  la  description  suivante  du  cerf- 
volant  :  «  L'art  lui  a  donné  la  figure  et  Tap- 
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parence  irun  animal,  pour  leurrer  les  sots 
el  les  petils  entants.  Pourvu  iVune  monture 
en  lames  debaoïbou»  il  est  mince  et  parlant 
léger.  Sa  surface  est  ornée  de  fleurs»  et, 
grAceë  un  mensonge  habile,  il  parait  extra- 
ordinaire. Au  gré  du  vent,  il  se  balance  vive- 
ment dans  les  airs:  mais,  retenu  d*en  bas 
par  un  Ql,  il  ne  peut  se  retourner  ni  partir. 
Ne  riez  pas  de  voir  que  ses  pieds  n'ont  pas 
une  base  assurée:  s'if  tombait  devant  vos 
yeux  vous  ne  trouveriez  plus  qu'une  Ctir- 
uasse  sèche  et  vide.  » 

La  forme  du  cerf-vobnt  est  plate  et  figure, 
du  moins  chez  nous,  un  ovale  dont  le  tK)ut 
inférieur  se  prolonge  en  pointe;  il  a  une 
carcasse  d*osier  sur  loquelle  est  appliqué 
du  papier  ou  de  la  soie  ;  on  y  attache  une 
queue  plus  ou  moins  longue  pour  assurer 
sa  position,  et  une  corde  sert  h  le  diriger. 
La  faculté  qu'a  cet  appareil  d'opérer  son  as- 
cension dans  l'air,  rrpose  sur  les  lois  du 
mouvement^  la  résistance  des  milieux  ot  la 
force  vive  de  Leibnitz  9  ou,  en  d'autres 
termes,  trois  puissances  contribuent  à  élever 
et  faire  mouvoir  le  cerf-volant  :  la  force  du 
vent,  le  poids  de  la  machine  et  la  main  qui 
dirige  la  corde.  Comme  le  vent  oblige  Tap- 

fiareil  à  décrire  incessamment  divers  angles, 
^adresse  de  celui  qui  lient  la  corde  consiste 
à  la  lâcher  ou  à  la  ramener  de  manière  h  co 
que  la  résistance  ne  brise  point  la  machine. 
Du  reste ,  cette  résistance  n'apporte  de  véri- 
.lable  contrariété  que  dans  les  couches  in- 
férieures de  l'atmosphèpe,  et  h  mesure  que 
le  cerf-volant  s'élève,  sa  direction  devient  de 
plus  en  plus  stable.  On  a  fait  une  heureuse 
application  de  ce  joujou  à  des  expériences 
surréleclricité. 

En  1752,  et  après  avoir  découvert  les  ef- 
fets de  la  bouteille  de  Le^de  et  le  pouvoir 
des  pointes,  Franklin  eut  l'idée  de  faire  usage 
•«iu  cerf-volant  pour  aller  demander  del'éUrC' 
trieilé  aux  nuées  orageuses.  Son  a[)paroil 
fut  donc  tancé.  Après  une  assez  longue  at- 
tente et  une  vive  anxiété,  quelques  filaments 
de  la  corde  du  cerf-volant  commencèrent  h 
se  soulever  et  un  léger  bruissement  se  fit 
entendre.  Franklin  présenta  alors  le  doigt  à 
Textrémité  de  cette  corde,  et  il  vit  à  l'ins- 
tant paraître  une  brillante  étincelle  qui  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Le  rapport  iden- 
tique de  la  foudre  avec  l'électricité  se  trou* 
vait  désormais  démontré. 

L'année  suivante,  et  sans  que  le  nouv<'l 
expérimentateur  fût  instruit  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  en  Amérique  (du  moins  c'est  co 
qu'alfirme  le  journal  des  savants  étrangers), 
un  M.  de  Romas ,  assesseur  au  présidial  de 
Nérac,  imagina  aussi  de  substituer  le  cerf- 
volant  aux  barres  élevées,  et  il  obtint, 
comme  Franklin,  des  signes  électriques.  Au 
surplus  si  ce  physicien  n'eut  pas  la  priorité 
de  1  expérience,  Il  apporta  h  l'appareil  des 
modifications  auxquélksbon  devancier  n'a- 
vait pas  songé.  Ainsi,  il  attacha,  h  l'extrémité 
inférieure  de  la  corde,  un  cordon  de  soie  de 
quelques  décimètres  de  long  et  bien  sec, 
iifin  d'isoler  le  cerf-volant  de  la  corde  qui 
lui  servait  de  conducteur,  et  il  fixa  à  ce 


cordon  un  pendule  ayant  pour  poids  une 
pierrre  (lui  s'élevait  en  pro|>ortion  de  la  vi* 
tesse  du  vent,  et  se  rapprochait  de  la  ligne 
d'aplomb  à  mesure  que  cette  vitesse  dimi- 
nuait; puis  il  joignit  à  la  corde  du  cerf-vo- 
lant, près  du  cordon  de  soie,  un  tuyau  de 
1er  blanc,  de  32  ceniimètres  de  longueur^ 
destiné  h  y  exciter  des  étincelles  lorsque  le 
cerf-volant  serait  électrfsé  ;  et  cntin,  pour 
se  mettre  à  Tabri  du  danger  qui  résulte 
d'exciter  des  étincelles  avec  la  main,  il  cons- 
truisit un  petit  instrument  qu'il  nomma  ex- 
cUaleuK,  et  qu*il  composa  d*un  tube  de  verre 
à  l'une  des  extrémités  duquel  était  fixé  un 
tuyau-dc  fer-bhnc  d'où  pendait  une  chatue 
de  métal  assez  longue  pour  toucher  la  terre 
lorsqu'on  excitait  les  étincelles. 

H.  de  Romas  continua  ses  expériences 
préliminaires  pendant  plusieurs  années,  et 
dans  le  mois  de  mai  1757,  il  lança  son  cerf- 
volarnt  un  jour  d'orage.  Les  étincelles  eurent 
alors  un  développement  considérable,  il  fut 
même  renversé  i>ar  la  violence  de  l'un  des 
chocs,  et  dans  le  compte  qu'il  rendit  à  ce 
sujet  à  l'académie  des  sciences  Jl  dit  :  «  Ima- 
ginez-vous de  voir  des  lances  de  feu  de  9 
à  10  pieds  de  longueur  et  d'un   pouce  de 
grosseur,  qui  faisaient  autant  de  bruit  et  nlus 
que  des  coups  de  pistolet.  £n  moins  d  une 
heure,  j'eus  certainement  trente  lances  de 
cette  dimension  ,  sans  compter  mille  autres 
de  7  pieds  et  au-dessous.  Mais  ce  qui  oie 
donna  le  plus  de  satisfaction  dans  ce  nouveau 
spectacle,  c'est  que  les  plus  grandes  laiict^s 
furentspontanées,elque,  malgré  l'abondaiice 
du  feu  qui  les  formait,  elles  tombèrent  cons- 
tamment sur  le  corpsélectrisé  le  plus  voisin.» 
Afin  de  pouvoir  lancer  le  cerf- volant  sans 
être  obi  igé  de  toucher  la  corde^  M.  de  Romas 
inventa  aussi,  plus  tard,  une  espèce  de  petit 
chariot  qui  pouvait  avancer  ei  reculer,  qui 
développait  la  corde  du  cerf-volant  avec  la 
vitesse  une  l'on  voulait  obtenir,  et  qui,  après 
que  ce  développement  s*était  accompli,  lais- 
sait le  cerf-volant  isolé»  au  moven  d'une 
conle  de  soie  fixée  d'un  bout  à  rextrémité 
inférieure  de  celle  du  cerf-volant,  et    de 
l'autre  au  dévidoir  du  chariot. 

Cavallo  proposa,  &  son  tour,  d'introduire 
dans  la  corde  dont  on  fait  usage,  un  ou  plu- 
sieurs filis  de  métal.  A  défaut  Ue  corde  i>ré- 
parée,  on  peut  tremper  celle  que  l'on  em- 
ploie  dans  de  l'eau  salée.  Pour  connaître 
quelle  est  l'électricité  transmise  par  le^ccftf- 
volant,  on  touche  la  corde  avec  une  boule 
métallique  isolée  à  l'extrémité  d'un  tube  de 
verre,  et  lorsque  celle  boule  est  éleclrisée» 
on  examine ,    h   l'aide   d'un  électromèlre, 
quelles  sont  la  nature  et  l'intensité  de  l'é- 
lectricilé  obtenue.  D'autres  expériences  o:it 
prouvé  aussi  qu'un  cerf-volant  armé  d'une 
pointe,  et  élevé  seulement  de  65  mètres  au- 
dessus  de  la  terre,  fournit  autant  d'électii- 
cité  que  la  prudence  permet  d'en  demander  , 
résultat  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  un  au- 
tre fait  parfaitemement  démontré,  c'est  que 
les  pointes  métalliques  des  conducteurs  éta- 
•   blîssent  un  courant  électrique  entre  la  terre 
et  les  nuages   orageux ,  quoique  ceux-ci 
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soient  commonémenl  éloignés  de  la  prc- 
inièred*eiiviron  iGOOà  3250 iiièires.  Les  élec- 
Iroscopes  aériens  de  Kinnerslay,  se  chargent 
d*électrîcité  à  une  distance  lrès-rap{>rochée 
du  sol. 

A  propos  des  pointes  mélalliques,  nous 
rapporterons  ici  un  fait  qui  nous  a  été  coni- 
muQÎqué  par  un  Américain  lié  avec  la  fa- 
mille de  Franklin.  Dn  jour  que  Mme  Hop- 
kînson,  grand*mère  du  fioëte  de  ce  nom,  tra- 
raîllait  à  son  Iricol»  auprès  d'une  fenêtre  et 
pendant  un  temps  orageux,  elle  éprouva 
plusieurs  pelils  chocs  électriques.  Le  soir 
même,  elle  racijnta  è  Franklin  ce  qui  lui  était 
arriTé.  Le  savant  observateur  prêta  toute 
son  attention  à  ce  récit,  et  le  paratonnerre 
fai  inventé  à  la  suite  de  cet  entretien. 

On  a  eneore  cherché  à  utiliser  le  cerf-vo* 
laut  d*une  autre  manière»  et  on  lisait  dans 
les  journaux  anglais,  il  y  a  quelques  années, 
qu^un  nommé  Pocok,  qui  se  livrait  à  des  re- 
clMfrchesaéropieustiques,  avait  construit  une 
de  ces  machines,  au  moyen  de  laquelle  une 
voiture  pouvait  être  conduite  dans  toute 
sorte  de  direction.  Un  Gl  de  cuivre  rendait 
à  volonté  ce  cerf-volant  actif  ou  inactif,  et 
la  voilure  pouvait  parcourir  au  delà  de  deux 
mjriamètres  a  l'heure.  L'inventeur  préten- 
dait faire  servir  en  outre  son  appareil  à 
louer  des  barques  et  des  vaisseaux,  à  faire 
fkarreoir  une  corde  è  des  bâtiments  naufra- 
gés et  à  plusieurs  autres  usages  non  moins 
reeommandables. 

Ce  que  nous  venons  de  raconter  du  cerf- 
Yolant  électrique  démontre  combien  il  est 
facile  d*a^randir  le  cercle  des  expériences^ 
c*esl*àHlire  de  multiplier  le  nombre  des  ap- 
pareils; toutefois  I  usage  de  ceux-ci  offre 
toojours  un  danger  plus  ou  moins  grand,  et 
il  est  important  de  ne  s'engager  dans  ces 
iKorles  d'essais  qu'autant  (|u*Ofi  a  déjà  acquis 
une  certaine  habitude  dans  les  cabinets  de 
physique. 

£ERVEAD.  —  Le  cerveau  de  l'homme  at- 
teint ordinairement  sa  dimension  complète 
à  rage  de  sept  à  huit  ans.  Ce  poids  ne 
dîHiiune  que  dans  la  grande  vieillesse.  Au 
moment  de  la  naissance,  le  poids  du  cer- 
Teau  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui 
da  reste  du  corps  qu'à  une  autre  époque 
de  l'existence  :  ce  poids  est  alors  un  sixième 
du  poids  total  du  corps.  A  deux  ans,  il  n*en 
est  plus  que  le  quinzième  ;  à  trois,  le  dix- 
buittème;  à  quinze,  le  vingt-quatrième,  et 
à  vingt,  le  trente-cinquième.  Depuis  cet 
ftge  jusqu'à  soixante-dix  ans,  il  est  entre  le 
trpote-ctnquième  et  le  quarante-cinquième. 
Le  cerreau  de  l'homme  adulte  a  ordinaire- 
metit  un  poids  proportionné  à  la  corpulence 
du  snjel,  et  varie  de  i  kil.  S96  à  2  kil.  352. 
Il  est  d'ailleurs  reconnu  que  chez  les  hom- 
foes  de  génie,  le  cerveau  est  beaucoup  plus 
Tolumineux.  Celui  de  la  femme  adulte  a 
géoéralemeot .  de  128  à  253  grammes  de 
oAOlns  que  celui  de  l'homme  adulte»  et  il 
suit  les  mêmes  variations  dans  les  dilTn- 
reots  dges.  « 

IK*s  expériences   faites  par  le  docteur 
John  fteiui  sur  le  poids  du  cerveau.,  lut 


fournirent  les  résultats  suivants  :  l'encéphale 
d'un  homme  de  20  à  25  ans,  pesait  1  kil. 
600;  relui  d'une  femme,  dans  les  mêmes 
conditions,  i  kil.  408;  le  cerveau  de  l'homme, 
1  kil.  UO;  celui  de  la  femme,  1  kil.  216  ; 
le  cervelet,  160  grammes  pour  l'homme,  et 
128  pour  la  femme.  Ces  expériences  consta- 
tèrent donc  encore  que  le  cerveau  de  Thommo 
est  pins  volumineux  et  plus  pesant  que 
celui  de  la  femme. 


Le  cenrean  de  Cromwell  pesait 
Celui  de  GaU. 

—  de  Byron. 

—  de  Olivier. 

—  de  Napoléon. 


2  kil.  OUO  gr- 
i        300 
2       250 
2        000 
2        500 


Le  cerveau  du  cheval  pèse  commu- 
némeoL  0       600 

-Celui  du  bœuf.  0       512 

M.Flourensadit,ausujetducerveau  :•  L'in- 
telligence, dans  les  animaux,  parait  d'autant 
plus  grande  que  les  hémisphères  sont  plus 
volumineux.  —  Le  cerveau  est  le  siège  de 
l'âme,  et  tout  ce  qui  est  de  la  sensation, 

i'usqu'aux  opérations  mêmes  qui  paraissent 
e  plus  dépendre  du  simple  sens  externe, 
est  fonction  «le  l'âme.  —  Si  Ton  enlève,  sur 
un  animal,  le  cerveau  proprement  dit,  ou 
les  hémisphères,  il  perd  aussitôt  l'intelli- 
gencis  et  ne  per«l  que  l'intelligence.  —  Le 
cervelet  est  le  siège  du  principe  qui  rè^lb 
les  mouvements  de  locomotion,  et  n'est  le 
siège  d'aucun  instinct.  » 

CHALEUR  ANIMALE.  —  La  source  prin- 
cipale de  la  chaleur  chez  les  animaux  pro« 
vient  de  l'innervation,  de  la  respiration,  de 
la  circulation,  de  la  nutrition  cl  de  la  com- 
biv^aison  qui  s'opère  dans  les  poumons  en* 
tre  l'oxjgène  et  le  carbone,  pour  former  de 
l'acide  carbonique  ;  mais  il  semble  incon- 
testable qu'il  existe  encore  en  eux  une  au«* 
tre  cause  de  chaleur,  cause  qui  se  rattache 
peut-être  intimement  à  l'aclion  plus  ou 
moins  énergique  du  système  nerveux.  Les 
corps  organisés  sont  rarement  à  la  tempéra- 
ture des  milieux  dans  lesquels  ils  vivent. 
Le  corps  humain  n*est  point  à  celle  de  soit 
atmosphère  ambiante;  les  animaux  des  ré- 
gions polaires  sont  plus  chauds  que  les  gla- 
ces sur  lesquelles  ils  habitent;  ceux  des 
régions  équatoriales  plus  froids  que  l'air 
qu'ils  respirent;  et  la  température  des  oi- 
seaux et  îles  poissons  est  toujours  plus  éle- 
vée que  celle  des  milieux  où  ils  sont  placés. 
La  température  de  l'homme  est  de  37*  et 
varie  peu.  La  plus  basse  se  rencontre  (  hez 
les  Hottentols  du  cap  de  Bonnc-Ës|»éraDce, 
où  elle  est  de  35*  8,  et  la  plus  haute  ne  dé- 
passe pas  38*,9.  Au  moment  de  la  nais- 
sance, la  température  de  l'enfant  est  de  40", 
c'est-à-dire  égale  è  celle  du  milieu  dans  le- 
quel il  vivait;  mais  elle  descend  bientôt  k 
35*  en  moyenne.  Dans  les  années  suivantes, 
elle  varie  entre  36*  et  37*.  Suivant  Bijrddch, 
le  sang  de  l'homme  a  une  température  do 
36*  à  3G*  2  dans  l'inlérieur  du  corps,  et  c'esC 
dans  It'S  organes  qui  lo^ïchent  immédiate^ 
ment  au  diaphragiue  ({ue  la  tenipérature  est 
le  plus  élevée. 
La  chaleur  que  d**veloppent  les  animatlt 
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c»l  au  contraire  extrêmement  variable.  Ainsi, 
par  exemple,  quand  on  place  un  poisson 
flans  un  calorimètre  plein  de  glace  à  0*,  au 
bout  de  trois  heures,  on  ne  trouve  pas  qu  il 
so  snil  fondu  une  quantité  de  glace  appré- 
ciable, tandis  qu'un  lapin,  dans  les  mêmes 
conditions,  amené  une  fonte  de  glace  d  en- 
viron 500  grammes.  Cependant,  les  expé- 
riences de  Hunter,  Davy,  Despretz,  Becque- 
rel et  Breschet  ont  établi  que  la  tempéra- 
ture des  poissons  est  supérieure  à  celle  de 
reau.  Spallanzani  a  prouvé  que  plusieurs 
limaçons  réunis  font  monter  le  thermomè- 
tre d'une  manière  sensible.  Au  mois  de  juin 
18M),  une  femelle  de  python  biviitalus,  qui 
couvait  ses  œufs  au  Jardin  des  Plantes,  a 
présenté,  pendant  rincubalion,  une  tempé- 
rature de  +  M".  Les  couvertures  qui  enve- 
loppaient immédiatement  le  serpent  ne  don- 
naient au  thermomètre  que  -f  ^,  et  I  air 
de  la  chambre  où  il  était  renfermé  +  20'. 
l'incubation  terminée,  le  serpent  ne  donna 
plus  que  la  température  du  milieu  où  il  vi- 
vait. Chez  les  oiseaux,  la  température 
s'élève  communément  à  4-  fc2*.  L'tfction 
ifausculaire  accroît  aussi  la  chaleur  cliez 
les  apimaux.  Le  tableau  suivant  fait  connaî- 
tra quelle  est  la  température  de  quelques 
^pimaux  dans  cerlaines  localités,  et  la  tem- 
pérature propre  à  celles-ci. 
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«Mj  .Mamuifèees. 

Panj;olin. 
Çqauve-souns. 

,  id. 
ViHijjire. 
Eéà^euil. 

Lièvre  comniun. 
Ubctsumon. 


TOmmun. 

Ptttkii6»è! 

Qbavbltarabe. 

Motttoai» 

ËUbiéniiAe. 

-'il  iiiifil' 

Pefftoqbiili  <- 
Grive  commune. 


éclielle 

CBIITIGIIADB. 


+  39-7 
20.  7 

57.  8 

58.  5 
37.  » 
58.  8 
58.  8 

37.  8 
39.  4 

57.  % 
59. 

56.  6 

58.  5 
58.  5 
58.  9 

38.  9 

57.  5 


liOOAUT^. 


AMWAIfTB, 


59.  5  à  40  en  été 
39.  5  à  40      19* 


40.  h  40.  5 
^.  5 
40.  6 
58.9 
38.  9 
39.4 
40.  5 

57.  5 
37.  8 


57.  a 
40. 

41.  1 

42.  i 
42.  8 
A±  1 


30.      Colombo. 

27.  id. 

28.  id. 

28.  id. 
2i.  id. 
27.  .  id. 
26.  5       id. 

26.  5       id. 

27.  id. 
2G.  5       id. 

»        Kandy. 
I  id. 

29.  Colombo. 
15.      Londres. 

26.  Kandy. 

27.  Colombo. 
20.      Kandy. 

Ecosse. 
C  de  Bon- 
ne-£spér. 

26.      Colombo. 

26.  id. 

26.  id. 

en  été.  Edimbourg 

27.  Kandy. 
25.  6  Colombo. 

25.  6  Dans      le 

Doombera. 

26.  7  Colombo. 
25.  7  En     mer  « 

lal.8^23'N. 

25.  5  Colombo. 
45.  6  Londres. 
2i.      Kandy. 
51.  5  Ceylan. 
45.  5  Londres. 
2o.  6  Kandy. 


Pigeon  commun. 

id. 

id. 
Poule  de  Jungles. 

id. 
Poale  commune. 

id. 

Id. 
Coq  \îeux. 
Coq  adulte. 
Poule  de  Guinée. 

Coq  dinde. 
Pétrel. 

Pétrel  du  Cap. 

Oie  commune. 

Canard  commun. 

Ahpuibies. 
Tortue. 
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+  42-  4 
43. 
45.  5 
42. 
42.  5 
42.  5 
45.  5 

42.  2 

43.  3 
45.  9 
43.  9 

42.  7 
4U.  5 

40.  8 

41.  7 

43.  9 


28.  9 

id.  29.  4 

Tortue  géométrique.  46.  9 

îa.  30.  5 

Rana  ventrtcosa.  25. 

IgnaiiA.  29. 

Serpent.  31.  4 

id.  29.  2 

id.  32.  2 
Poissons. 

Reqnin.  25. 

Bonite,  au  cœur.  27.  8 

Id.  d.  lesmusclesintér.  37.  2 

Truite  commune.  44.  4 

Poisson  volant.  25.  5 

MoLLUSQfJES. 

Huître  commune.  27.  8 

Limaçon.  24.  6 

CliVSTACÉS^ 

Ecrcvisse.  26..  4 

Crabe.  22.  2 

Ihsectcs. 

Scarabée.  5.  0 

Ver  luisant.  25.  3 

Blatte  orienUile.  23   9 

id.  23.  9 

Grillon.  22.  5 

Guopc.  24.  4 

Scorpion.  25.  5 

Juins.  25.  8 
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4-  45°  5  Londres. 
25.  5  Colombo. 
25.  5       id. 
25.  5  Ceylun. 
25.  5       id. 
4.  5  Edimbourg. 
25.  5  Colombo. 
25.  5       id. 
25.  5        id. 
25.  5        id. 
25.  5  Près  de  Cch 
lonibo. 

25.  5        id. 

26.  En    mer  « 
lai.  2^5' N. 

45.  En  mer  , 
lal.54«&. 

25.  5  PrèsdeCo- 
lombot. 

25.  5       id. 

26.  En    mer . 


lat.2^7'N. 
52.      Colombo. 
46.      Cap  de  B.- 

Espérance. 
26.  6  Colombo. 

26.  7  Kandy. 

27.  8  Colombo. 

27.  5        id. 

28.  4        id. 
28.  3        id. 

23.  7  En    mer , 
•tal.8-23'N. 

27.  2  En    mer  , 
lat.lM4'S. 
27.  2        id. 

45.  3  Prés   d'E- 
dimbourg 

25.  3 En     mer» 
laL6*57'N. 

27.  8  Près       de 
ColomtM). 

»        Kandy. 

26.  7  Colombo. 
22.  2  Environs 

de  Kantly» 

24.  5  Kandy. 

22.  8      id. 

28.  3  Kandy. 

23.  3      id. 

46.  7  Cap  de  B.- 
Espérance* 

23.  9  Kandy. 
26.  4      id. 
26.  6      id. 

Dans  la  larve,  la  moyenne  de  la  temp<^* 
rature  au-dessus  du  milieu  ambiant  est  du 
0"  9  à  -f  l*"  S,  tandis  qye  dans  l'insecte  par- 
fait  elle  peut  s*élever  de  +  5**  k  10*.  Parmi 
les  hyménoplères,  elle  est  de  +  2*è  l*d.ins 
la  larve,  et  de  +  4-  à  15%  et  môme  de-  +  ao* 
dans  rinsecte  parfait. 

Dans  quelques  circonstances  particulières, 
les  animaux  peuvent  vivre  dans  des  tempé- 
ratures extrêmement  élevées  ;  on  en  a  reti- 
contré  dans  des  eaux  thermales,  dont  la 
chaleur  était  de  +  80*  à  100-  ;  el  les  Méntoi^ 
res  de  V Académie  deg  êciences  rapportent  le 
lait  de  deux  jeunes  Glles  qui  supporièreni 
une  température  de  -f  ^^' 
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Les  effets  de  la  chaleur  solaire  sur  les 
tHres  organisés  sont  de  colorer,  d^aiïerinîr 
la  peaa  et  d^auemenler  la  cirrulalion  du 
MOg;  de  colorer  Tes  poils  des  quadrupèdes, 
les  plumes  des  oiseaux  et  les  ailes  des  in- 
sfotos  ;  d'augmenter  Tintensité  des  parties 
fortes  des  plantes,  et  de  rendre  plus  rites 
les  teintes  de  leurs  Oeurs. 

CHALEUR  CENTRALE.  --  On  est  assez 
généralement  d'accord,  aujourd'hui,  pour 
admettre  Tesislence  d'une  chaleur  centrale, 
c'est-à-dire  pour  reconnaître  qu'en  dessous 
de  récorce  du  globe  se  IrouTe  une  masse  à 
Félat  de  fluidité  ignée,  d'un  tolume  qui 
doit  être  immense  relatirement  h  celui  de 
cett«i  écorce,  puisque  la  profondeur  à  la- 
quelle on  suppose  que  se  rencontre  une 
chaleur  ra[>able  de  tondre  toute  espèce  de 
roche  est  estimée  à  10  mjriamètres  en- 
riron,  et  que  rette  longueur  est  moins  que 
la  soixantième  partie  du  rayon  tcTrestre.  La 
(lortioa  extérieure  de  la  masse  fluide  tend 
constamment  à  l'état  folide,  d'où  il  résulte 
que  la  somme  de  la  croate  refroidie  s'ac* 
croit  chaque  jour.  La  température  est  Ya« 
rîable  à  la  surface  de  la  terre  et  jusqu'à  une 
profondeur  de  30  à  30  mètres.  A  ce  dernier 
point  elle  est  inrariable  et  sensiblement 
^ale  à  la  température  du  lieu  ;  mais  à  me- 
sure que  Ton  fiénètre  au-dessous  de  ce 
loint,  on  troute  un  accroissement  de  cha- 
leur continue,  qui  est  environ  de  1  degré 
fiour  30  mètres.  Si  celle  progression  de- 
meure la  même  jusqu'au  centre  du  globe  ou 
à  peu  près,  il  en  résulte  qu'à  300  mètres  il 
doit  régner  une  température  de  -f  100*, 
c  est  à-dire  celle  de  Teau  bouillante,  et  qu'à 
10  mjrriamèlrcs  ou  25  à  30  lieues,  la  cua- 
leur  est  suffisante  pour  fondre  toutes  les 
Mifasîancea  minérales  connues.  Ainsi ,  en 
supposant,  nous  le  répétons,  que  cette  pro- 
gression de  température  s*étende  jusqu'au 
centre,  la  chaleur,  à  ce  point,  dépasse  tout 
ce  qu*on  peut  imaginer.  Quant  5  Tinflueuce 
de  cette  chaleur  centrale  sur  la  surface  du 
globe,  Fourier  a  démontré  qu'elle  n'agissait 
que  pour  moins  d'un  trentième  de  degré,  et 
que  sa  diminution  doit  avoir  été,  tout  au 
plus,  de  la  trois  centième  partie  de  1  degré 
depuis  2,000  ans.  Il  est  facile  alors,  d'après 
ce  premier  résultat,  d'apprécier  le  temps 

?ii*il   (andrait  pour  que  la  température  de 
intérieur  de  la  terre  s'at)aissâl  jusqu'à  celle 
da  sa  surface. 

L'augmentation  de  la  chaleur  souterraine 
ne  suit  pas,  toutefois,  la  même  loi  par  toute 
la  terre  :  elle  peut  être  double  et  même 
triple  d'un  pays  à  un  autre,  et  ses  diffé- 
rences ne  sont  en  rapport  constant  ni  avec 
les  latitudes, ni  avec  les  longitudes.  L'accrois- 
sèment  de  cette  chaleur  peut  aller  à  1  degré 
par  15  et  môme  13  mètres  ;  mais  elle  ne 
peut  pas  être  fixée  à  moins  de  25  mètres. 
Au  moyen  d'on  geothermomètre,  M.  Man- 
d^slohé.a  constaté  qu'à  Neufl'en,  dans  le 
Wurtembei^  un  puits  foré  dans  des  schistes 
n'>irâtre5,  bitumineux  et, au  fond,  dans  des 
couches  calcaires  et  marneuses  du  Lias, 
doit  la  profondeur  est  de  385  mètres,  mar- 


aue  la  tcmf>éralure  de  4  38*7,  ce  qui  in- 
cliuue  un  accroissement  de  chaleur  de  1  de- 
gré par  10  *  5.  Dans  des  puits  de  Monte* 
Ifassi,  en  Toscane,  on  trouve  i  degré  pour 
13  mètres.  Aux  bains  de  Brusca,  dans 
l'Asie  Mineure,  lorsqu'on  place  le  thermo- 
mètre à  l'endroit  où  l'eau  jaillit,  il  s'élèvo 
immédiatement  à  -f  184%  température  des 
plus  remarquables  dans  les  sources  ther- 
males. 

CHALEUR  DES  VÉGÉTAUX.  —  On  la  dî- 
vise  en  chaleur  propre  constanie  et  en  rha^ 
leur  propre  /rmporatVf;  et,  malgré  la  difli- 
culte  de  déterminer  le  degré  de  l*unc  et  de 
l'autre,  aux  diverses  phases  de  l'existence 
de  la  plante,  con:pamliv€ment  à  la  tempe* 
rature  de  l'atmosphère  ambiante,  on  est 
arrivé  néanmoins  à  quelques  résultats  qui 
permettent  d'apprécier  la  marche  de  cette 
chaleur  par  rapport  à  celle  de  l'air. 

Lorsque  la  température  est  à  2,  5  et  6  de- 
grés au-dessus  du  zéro  de  Téchelle  centi- 
grade, le  t>ois  vivace  marque  alors  9  et 
10  degrés.  La  clialeur  propre  du  végétal  est 
donc,  au  minimum,  comme  2  est  à  3.  Il  pa- 
rait aussi  Qu'elle  n'augmente  et  ne  diminue 
pas  selon  les  mêmes  lois  qui  régissent  les 
autres  corps  ;  mais  qu'elle  se  maintient,  au 
coniraire,  dans  une  proportion  presque 
moyenne  entre  la  température  élevée  de 
l'atmosphère.  Ainsi,  tant  que  cette  dernière 
reste  au-dessous  de  1&*,  celle  du  végétal  so 

firésenle  constamment  au-dessus  ;  et  lorsque 
'air  libre  dépasse  ik' ,  la  température  de  la 
plante  se  place  au-dessous.  Tout  semble 
attester,  au  surplus,  que  celle-ci  ne  descend 
pas  au-dessous  de  3*  et  qu'elle  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  10*  ;  tandis  que  la  teu)f»é* 
rature  atmosphérique  parvient,  dans  le 
même  temps,  depuis  2  jusqu'à  26*. 

Une  remarque  fort  intéressante  aussi, 
c'est  ^ue  la  chaleur  propre  du  végétal  se 
maintient  au  même  degré  à  toutes  les  épo- 
ques du  jour  et  durant  plusieurs  jours  de 
suite  ;  et  lorsqu'elle  témoigne  quelque  dis- 
position à  varier ,  ce  n*est  qu'avec  une  ex- 
trème  lenteur  et  de  peu  de  degrés,  quand 
bien  même  la  température  atmosphérique 
marquerait  un  changement  notable,  comme, 
par  exemple ,  ainsi  que  cela  a  lieu  quelque- 
fois, de  10  degrés  en  moins  de  six  heures. 

Selon  Chubler,  plus  la  température  de 
l'air  reste  longtemps  constante  et  moins 
celle  de  l'arbre  en  diffère.  Celle-ci  est  ordi- 
nairement supérieure  à  Tautre  le  matin, 
(luis  inférieure  dans  la  soirée,  et  ces  diffé- 
rences sont  d'autant  plus  grandes  que  l'ar- 
bre a  plus  de  d'amètre  ou  que  le  thermo- 
mètre est  plongé  plus  avant.  Dans  la  jour^ 
née,  les  plantes  ont  un  maximum  de  chaleur 
au  delà  et  en  deçà  duquel  leur  calorique  est 
sensiblement  moindre.  La  rose  se  trouve 
dans  sa  température  la  plus  élevée  à  dix 
heures  du  malîu  ;  la  t>ourrache  à  midi,  la 
valériane  à  une  heure  et  l'asperge  à  trois. 
M.  Dutrocbet  a  constaté  que  les  crypto- 
games et  particulièrement  les  bolets,  ont 
une  chaleur  propre  supérieure  à  cell^^.daf 
phanérogames  La  tei|)pj§i:ature  moyeppe.^ 
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tronc  des  arbres  est  inférieure  h  celle  de 
l'air  dans  Thiver,  le  printemps  et  rétê/mais 
ulle  lui  est  égale  en  automne.  La  sève,  en 
passant  des  raoines  dans  le  tronc,  apporte 
avec  elle  la  température  qui  existe  dans  le 
s^ol.  Pendant  la  nuit,  il  y  a  un  abaissement 
sensible  de  chaleur  dans  les  végétaux  ;  mais 
il  se  manifeste  moins  dans  le  bouton  de  la 
Heur  que  dans  les  autres  parties  de  la  plante. 
Une  humidité  trop  longtemps  prolongée  di- 
minue aussi  la  chaleur  propre  du  végétal. 
On  a  remarqué  que  le  tronc  des  sapins 
conserve  intérieurement  la  température 
de  0  par  11°  de  froid,  et  que  le  bouleau 
présente  1°  au-dessus  de  0,  è  celte  même 
température. 

(Joe  chaleur  plus  intense,  et  qui  varie 
suivant  les  espèces,  se  produit  dans  les 
plantes  au  moment  de  la  germination ,  et  le 
infime  phénomène  se  présente  chez  quel- 
ques-unes h  répoque  de  la  floraison.  Va- 
rum  maculaium  ou  pied*de-veau,  est  un 
exemple  remarquable  de  ce  paroxysme  qui, 
chez  lui,  a  son  siège  principal  dans  la  partie 
supérieure  et  renflée  du  sf>adix.  C*est  sous 
l'influemce  de  celte  augmentation  de  calo- 
rique que  s*opère  le  rapide  épanouisse- 
ment de  la  fleur,  épanouissement  qui  s*ac- 
complit  dans  Tespace  de  trois  b  quatre 
Jieures.  Le  secon  I  jour,  le  paroxysme  se 
montre  moins  élevé,  et  i  se  concentre 
alors  surtout  dans  les  fleurs  mâles,  où  il 
détermine  Témanaliou  du  pollen.  Ce  pa- 
roxjTsme  a  lieu  dans  lobscurité  comme  h  la 
lumière,  et  Sehuitz  a  observé  que  sa  plus 
grande  force  se  faisait  ressentir  eniro  six  et 
sept  heures  du  soir.  Selon  Senncbier,  le 
spadix  de  cet  arum  acquiert,  en  cette  cir- 
constance, jusqu'à  7**  au-dessus  de  la  tem- 
pérature ambiante.  La  chaleur  de  Varum 
iordifolium^  de  l'Ile  de  France,  s*est  élevée 
jusqu'à  W  dans  un  milieu  de  19*. 

Les  végétaux,  comme  les  animaux  ,  su[>- 
)  ortent  de  très-grandes  élévations  dn  calori- 
que et  des  abaissements  très-nolables  de 
température;  ainsi,  l*on  voit  quelques  es[>è- 
oos  vivre  dans  des  milieux  de  70  à  80%  et 
le  bouleau  supporte  aisément  une  tempé- 
rature de  30  à  36*'  au  dessous  de  0. 

Mnrrey  a  publié  un  travail  d*où  résulte 
un  fait  physiologique  extrêmement  curieux, 
c'est  que,  selon  la  couleur  dominante  du  dis- 
que floral,  la  température  de  la  plante  se 
trouve  en  rapport  exact  aveccelle  qu'offrent 
les  mêmes  couleurs  fournies  par  le  prisme 
du  spectre  solaire.  Ainsi  ,  par  exemple  ,  la 
température  atmosphérique  étant  à  12*i22  à 
l'ombre;  le  calla  elhiopica  est  de  12"  78;  les 
rasa  odorala  ^  amaryllis  jacsonia,  spirœaja- 
ponica,  alteigneut  IS^'dS;  et  Vanemone  hepa- 
iica  I3-92. 

Voici  d'autres  indications  du  môme  au- 
teur : 

Fleurs  blanches.  —  La  température  du 
narci$8U8  pseudo-narcissus^  en  pleine  florai- 
son, arrive  à  27' centigrades  ;  relie  du  ram- 
panu(a  patula,  h  iS'kk  ;  du  rubus  itfœux  ,  à 
15*56;  du  bellis  pertnnis ,  à  lt'J5,  etc. 
P'ordinaire  ,  la  chaleur   [»ropre  temporaire 


des  plantes  à  fleurs  blanches  est  de  1  ou  2* 
au  plus  au-dessous  de  l'état  actuel  du  mi- 
lieu ambiant. 

Fleuhs  bleues.  —  La  température  du 
genliana  pneumonnnthe  est  de  25*";  celle  de 
Virit  cœruleQj  21*11  ;  du  delphinium  ajacù, 
idrkh;  du  campanvla  médium,  12"78,  etc. 
Communément ,  la  chaleur  des  fleurs  bleuet 
est  de  1  à  7''  plus  élevée  que  la  température 
atmosphérique. 

Fleurs  jaunes.  —  La   température   du 

Îwpaver  cambricum  parvient  à  29' 44;  de 
/helianlhîM  anntius  ^  à  22*78;  du  leontodon 
taraxacum  j  à  17*78;  du  nuphar  lutea  ,  à 
14*,  etc.,  taiidis  que  la  température  atmo- 
si)hérique  offre  une  différence  de  1  à  4*. 

Fleurs  bouges.  —  La  température  du 
pœonia  officinalis  ,  indique  31*  57 ,  quand 
celle  deTatmosphère  est  à  27*22;  celle  de 
Vadonis  automnalis^  22*22,  quand  l'air  am- 
biant est  à  21*  67  ;  celle  dvi  lychnis  chaice- 
donica^  donne  16*11,  lorsque  l'atmosphère 

!»orte  seulement  12*22;  celle  du  rosagal- 
ica  s'élève  à  4*  au-dessus  de  la  tempéra- 
ture atmosphérique,  quand  colle-ci  est  à 
12*78,  etc. 

Il  résulte  donc  des  observations  qui  pré- 
cèdent, que  le  jaune  et  le  rouge  sont  les 
couleurs  les  plus  actives. 

La  décomposition  des  parties  constituan- 
tes du  végétal  et  quel(]ues  phénomènes 
chimiques  particuliers,  déterminent  aussi 
chez  l'individu  une  augmentation  notable 
de  calorique. 

CHAMÔORD.  —  Le  château  de  ce  nom  , 
si  remarquable  par  sa  construction ,  fut 
élevé  sur  l'emplacement  d'une  maison  de 
chasse  des  comtes  de  Blois,  que  Louis  XII 
réunit  à  la  couronne.  François  r%  à  son 
retoijr  d'Espagne,  fit  démolir  l'ancienne  ha- 
bilatioi,  pour  faire  construire  ,  par  Pierre 
Neupveu,  l'édifice  qu'on  admire  aujourd'hui 
et  que  quelques-uns  attribuent  à  tort  au  Pri- 
matice.  Durant  dix  années,  dit-on,  le  ino- 
narque  employa  à  cette  bâtisse  1,800  ou- 
vriers, et  dépensa,  sans  l'achever  et  suivant 
les  comptes  du  trésor  royal,  444,570  livres, 
somme  qui  représente  environ  5,000,000  de 
notre  monnaie.  L'état  des  finances  des  suc- 
cesseurs dé  ce  prince  ne  leur  permit  pas 
non  plus  de  terminer Chambord;  mais  néan- 
moins ils  y  con5acrèrent  aussi  391,030  li- 
vres. Cette  superbe  résidence  fut  dounéu 
plus  tard  au  roi  Stanislas  ;  puis,  en  1745,  au 
maréchal  de  Saxe;  et  après  sa  mort  ainsi 
que  celle  du  comte  d<^  Fiise  son  neveu,  elle 
fit  encore  retour  à  la  couronne.  En  1777,  la 
îamille  Polignac  en  obtint  la  possession  de 
Louis  XVI  ;  durant  la  révolution  on  y  établit 
un  dépôt  de  remonte;  sous  Temp  rc, Cham* 
bord  fil  d'abord  partie  de  la  délation  de  la 
Légion  d'honneur;  puis,  après  la  bataille  de 
Wagram,  Napoléim  l'assigna  ,  à  litre  d'apa- 
nage au  maréchal  fierthier;  enfin  la  veuve 
de  celui-ci  l'ayant  aliéné  en  1819,  il  fut  ad- 
jugé ,  le  5  mars  1821  ,  pour  la  somme  de 
1,749,677  fr.,  au  profil  d*un  comité  de  sous- 
cripteurs qui  en  fin^iit  lionmiage,  le  27  jan- 
vier 1830,  au  duc  de  Bordeaux. 
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CHAMEAU  (Cametus),  —  Cet  animal ,  de 
Tordre  des  ruminants  ,  est  une  térilable 
providence  |K)ur  l'habilant  des  déserts  afri* 
cains  ;  car  il  peut  à  la  fois  supporter  une 
excessÎTe  chaleur^  la  soif  et  la  faim  ;  on  le 
charge  de  pesants  fardeaux,  et  cependant  sa 
marche  reste  alerte  et  soutenue.  On  distin- 
gue deux  espèces  de  cbameaux  :  le  chameau 
proprement  dit ,  qui  a  deux  bosses»  et  le 
ércmuidairê  qui  n*en  a  qu*uie  ;  le  premier 
est  le  plus  habituellement  employé  comme 
bêle  ne  somme;  le  second  remplace  fré- 
quemment le  cheval  pour  la  monture. 

«  Les  arabes,  dit  BuQbn,  reg;ardeat  le  cha- 
meau comme  un  présent  du  ciel  «  un  aohual 
sacré  ,  sans  le  secours  duquel  ils  ne  ))Our- 
raient  ni  subsister,  ni  commercer,  ni  voya- 
ger. Le  iait  des  chameaux  fait  leor  nourri- 
ture ordinaire.  Ils  en  mangent  aussi  la  chair, 
surtout  celle  des  jeunes  qui  est  très-bonne 
à  leur  goût  :  le  |»oil  de  ces  animaux,  qui  est 
6n  et  moelleux  ,  et  qui  se  renouvelle  tous 
les  ans  ^lar  une  mue  complète ,  leur  sert  à 
faire  les  étoffes  dont  ils  s'habillent  et  se 
meublent.  Avec  les  chameaux,  non-seule- 
ment ils  ne  manquent  de  rien,  mais  même 
ils  ne  craignent  rien;  ils  peuvent  mettre  en 
un  seul  jour  cinquante  lieues  de  désert  en- 
tre eux  et  leurs  ennemis  :  toutes  les  armées 
du  monde  périraient  à  la  suite  d'une  troupe 
d*arabcs;  aussi  ne  sont-ils  soumis  qu'autant 
qu*il  leur  plaît.  Qu*on  se  figure  un  pays 
»ans  verdure  et  sans  eau ,  un  soleil  brûlant, 
tin  ciel  toujours  sec, des  plaines St'ïblonnea- 
ses  ,  des  montagnes  encore  plus  .arides  , 
sur  lesquelles  Pœil  s'étend  et  le  regard  se 
perd  sans  |)Ouvoir  s'arrêter  sur  aucun  objet 
vivaut  ;  une  terre  morte  et,  pour  ainsi  dire  , 
écorchée  par  les  vents,  laquelle  ne  présente 

3  ue  des  ossements  ,  des  cailloux  jonchés, 
es  rochers  debout  ou  renversés  ;^un  désert 
entièrement  découvert ,  où  le  voyagenr  n'a 

i*amais  respiré  sous  l'ombrage ,  où  rien  ne 
*accom|iagne ,  rien  ne  lui  rappelle  la  nature 
vivante:  solitude  absolue,  mille  fois  plus 
affreuse  que  celle  des  forêts;  car  les  arbres 
sont  encore  des  êtres  pour  l'homme  qui  se 
▼oit  seul;  plus  isolé,  plus  dénué,  plus  perdu 
dans  ces  lieux  vides  etsaus  bornes,  il  voit  par- 
tout l'espace  comme  son  tombeau;  la  lumière 
du  jour,  plus  triste  que  l'ombre  de  la  nuit,  ne 
renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité,  son  im- 
puissance ,  et  pour  lui  présenter  l'horreur 
de  sa  situation,  en  reculant  à  ses  yeux  les 
barrières  du  vide,  en  étendant  autour  de  lui 
rtibime  et  l'immensité  qu'il  tenterait  en  vain 
de  parcourir  ;  car  la  faim,  la  soif  et  la  chaleur 
lirûlante  pressent  tous  les  instants  qui  lui 
restent  entre  le  désespoir  et  la  mort. 

«  Ceiiendant  l'Arabe,  à  l'aide  du  cha* 
meau  ,  a  su  fran.rhir  et  même  s*approprier 
ces  lacunes  de  la  nature;  elles  lui  servent 
d*asiie,  elles  assurent  son  repos  et  le  main- 
tiennent dans  son  indépendance.  Mais  de 
quoi  les  hommes  savent-ils  user  sans  abus? 
Ce  même  Arabe,  libre,  indépendant,  tran- 
quille et  même  riche ,  au  lieu  de  res|>ectfr 
%cs  déserts  comme  les  remparts  de  sa  liberté, 
k'S  souille  par  ic   crime  ;  il  les  traverse 


pour  aller  chez  les  nations  voisines  enlever 
des  esclaTes  et  de  l'or;  il  s'en  sert  pour  ixer« 
cerson  brigandage,  dont  malheureusement 
il  jouit  plus  encore  que  de  sa  liberté;  car 
ses  entreprises  sont  presque  toujours  heu- 
reuses. Malgré  la  déUance  de  ses  voisins  et 
la  supériorité  de  leurs  forces,  il  échappe  fc 
leur  poursuite  et  emporte  impunément  tout 
ce  qu'il  leur  a  ravi,  tu  Arabe  qui  se  destine 
à  ce  méâer  de  pirate  de  terre,  s'endurcit  de 
bonne  heure  à  la  fatigue  des  voyages  ;  il 
s'essaye  à  se  passer  de  sommeil ,  a  souffrir 
la  faim,  la  soif  et  la  chaleur  ;  en  même  temps, 
il  instruit  ses  chameaux,  il  les  élève  et  Tes 
exerce  dans  cette  même  vue;  peu  de  jours 
après  leur  naissance,  il  leur  plie  les  jambes 
sous  le  ventre,  il  les  contraint  à  demeurera 
terre  et  les  charge,  dans  cette  situation, 
d'un  poids  assez  fort  qui  les  accoulum.o  à 
porter  et  qu^il  ne  leur  ôte  que  fiour  leur  en 
donner  un  plus  fort  ;  au  lieu  de  tes  laisser 
pattre  à  toute  heure  et  boire  à  leur  soif,  il 
commence  par  régler  leur  repa^,  et  peu  k 
peu  les  éloigne  à  de  grandes  distances,  en 
diminuant  aussi  la  quantité  de  nourriture; 
lorsqu'ils  sont  un  peu  forts,  il  les  exerce  à 
la  course  ;  il  les  excite  par  l'exemple  des 
chevaux,  et  parvient  à  les  rendre  aussi  légers 
et  plus  robustes;  enGn,  dès  qu'il  est  sûr  de 
la  force,  de  la  légèreté  et  de  la  sobriété  de 
ses  chameaux ,  il  les  charge  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  sa  subsistance  et  à  la  leur;  il 
part  avec  eux,  arrive  sans  être  attendu  aux 
confins  du  désert,  arrête  les  premiers  pas» 
sants,  pille  les  habitalions  écartées ,  charge 
sas  chameaux  de  son  butin;  et,  s'il  esl 
poursuivi,  s'il  esl  forcé  de  précipiter  sa  re- 
traite ,  c'est  alors  qu'il  développe  tous  sts 
talents  et  les  leurs  ;  monté  sur  lui  des  plus 
légers,  il  conduit  la  troupe,  la  fait  marcher 
jour  et  nuit  |iresquesans  s'arrêter,  ni  boire, 
ni  manger;  il  fait  aisément  trois  cents  lieues 
en  huit  jours,  et ,  pendant  tout  ce  temps  de 
fatigue  et  de  mouvement,  il  laisse  ses  cha- 
meaux chargés,  il  ne  leur  donne  chaque 
jour  qu'une  heure  de  repos  et  une  pelote  de 
pâte  :  souvent  ils  courent  ainsi  neuf  et  dix 
jours  sans  trouver  de  l'eau,  ils  se  passent 
de  boire  ;  et  lorsque,  par  hasard,  il  se  trouve 
une  mare  à  quelque  distance  de  leur  route, 
ils  sentent  l'eau  de  plus  d'une  demi-lieue  ; 
la  soif  qni  les  presse  leur  fait  doubler  le 
pas,  et  ils  boivent  eo  une  seule  fois  pour 
tout  le  temps  passé  et  pour  autant  de  tempa 
à  venir  ;  car  souvent  leurs  voyages  sont  de 
plusieurs  semaines  et  leurs  temps  d'absti- 
nence durent  aussi  longtemps  que  leurs 
voyages.  » 
Le  Bédouin  partage  avec  le  chameau  ses 

fieines  et  ses  plaisirs,  et,  chemin  faisant',  il 
ui  raconte,  pour  le  distraire,  è  ce  qu'il  croît, 
de  ses  fatigues,  les  prouesses  de  sa  jeunesse 
ou  des  anecdotes  que  les  anciens  de  la  tribu 
lui  ont  transmises.  Lorsqu'il  est  content  de 
son  courage ,  il  lui  parle  de  ses  ancêtres  et 
de  sa  famille,  en  lui  disant  que  la  race  dont 
il  descend  était  une  des  plus  renommées 
pour  les  lon^s  voyages ,  et  lui  nromel  une 
heureuse  vieillesse  et  une  no::  oreuse  pos- 
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térité.  Au  rapport  de  MM.  Combes  et  Tami- 
nier,  il  s'adresse  à  lui  en  ces  termes  :  «  Tes 
«  nïeux  ont  été  de  tout  temps  les  serviteurs 
«  des  miens  ;  tu  dois  savoir  que  l'un  d'eux  les 
«  transporta  souvent  d*un  pays  dans  un  autre 
«  sans  se  plaindre  ;  je  vois  qiie  tu  es  digne  et 
«capable  de  soutenir  leur  ré|>atatiou.  Je  te 
«  promets  que  nous  serons  toujours  amis  et  je 
«vais  te  raconter  les  hauts  faits  de  ma  fa« 
«  mille  et  la  gloire  de  ma  tribu.»  Le  récit  ter* 
miné,  il  lui  fait  une  foule  de  promesses 
séduisantes  ;  lui  donne  le  plaisir  de  la  pipe, 
en  lui  jetanldans  les  narines  quelques  bouf- 
fées de  fumée  ;  il  lui  assure  qu  it  sera  le 
premier  d*cntre  tous  ses  chameaux  «  qu*il  le 
mariera,  lui  fera  un  sort  digne  d*en vie,  et  ne 
négligera  rien  de  ce  qui  peut  le  rendre  heu- 
reux. 

«  Maïs  si  i*aridilé  du  désert  est  alTreusc,  et 
que  le  chameau  montre,  par  des  signes  cer- 
tains, une  fatigue  supposée  ou  sa  mauvaise 
volonté,  le  maître,  irrité,  Taccable  d'impré- 
eaiio  18,  ou  lieu  des  bienfaits  qu'il  lui  pro- 
mettait et  des  vœux  qu'il  faisait  pour  son 
bonheur.  «  Enfant  de  chien,  lui  di(-il  alors, 
«as-tu  oublié  que  tu  descends  d'une  race 
«  maudite  et  que  lues  monscrv:teurTSais-tu 
«que  dans  ce  moment  je  puis  te  tuer  sans 
«que  personne  ait  le  droit  de  s*oi>poser  h  ma 
«  volonté  ?  J'invoquerai  la  colère  d'ivine  contre 
,  «  ta  paresse  et  ton  mauvais  caractère  ;  je  ferai 
-^  «passer  à  tes  ûls  le  souvenir  de  ton  ignoble 
«conduite  et  de  ton  manque  de  courage  ;  Je 
«  oénirai  à  jamais  celui  qui  te  donnera  la 
«  mort  ;  et  {)our  te  punir  de  ta  méchanceté, 
«Dieu  te  fera  devenir  la  pAture  des  chiens  et 
«des  oiseau f  de  proie,  àais-tu  bien  que  j*ai 
«été  le  soutien  de  ta  famille  et  le  directeur 
«  de  ton  enfance  7  Tu  nMgnores  pas  que  j'ai 
«fait  toutes  sortes  de  sacritices  pour  te  con- 
«  duire  en  Téiat  où  tu  te  trouves  aujourd'hui  ? 
«  Mais  je  vois  que  tous  mes  bienfaits  sont 
«prodigués  en  pure  perle  et  que  tu  nVs 
«qu'un  infelme  !  » 

Les  anciens  firent  usage  du  chameau  dans 
leurs  armées.  Tile^Live  fait  mention  d'ar-- 
chers  montés  sur  cet  animal,  et  armés  d'é- 
péos  longues  de  %  mètres,  aQn  de  pouvoir 
atteindre  leurs  adversaires  du  haut  de  leur 
monture.  Quelquefois,  deux  archers  se  pla- 
çaient sur  le  môme  chameau,  adossés  run 
contre  l'autre ,  atin  de  faire  face  à  Tattaque 
et  à  ta  défense.  Cyrus  employa  des  cna* 
meaux  dans  la  guerre  contre  Crésus,  et  c*iS 
animaux  contribuèrent  beaucoup  à  la  vic- 
toire, tant  ils  causèrent  de  sur|)rise ,  de  dé- 
sordre et  de  terreur  dans  la  cavalerie  en- 
nemie. 

CHAMOIS.  -—  Cet  animal  appartient  au 
genre  antilope,  et  on  le  rencontre  principa- 
lement sur  les  monts  les  plus  escarpés  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  même  au  milieu  des 
neiges  et  sur  les  glaciers.  Sa  taille  est  celle 
de  ta  chèvre,  avec  laquelle  il  a  aussi  quel- 
que ressemblance,  et  il  se  fait  remarquer 
Ï)ar  la  grAce  de  son  port,  son  joli  pelage,  et 
a  légèreté  et  la  rapidité  de  sa  course,  que 
les  aspérités  du  sol  et  les  précipices  ne  ra- 
lentissent aucunemeul.  Il  est  robjel  d'une 


chasse  dans  laquelle  les  montagnards  ont  h 
leur  tour  è  faire  preuve  d'agilité  et  d'adresse, 
et  sa  dépouilleest  employée  pour  la  confec- 
tions de  gants  et  de  divers  autres  objets 
d'habillement.  Dans  les  Pyrénées ,  le  cha- 
mois reçoit  le  nom  d'Izard.  Son  espèce  tend 
h  y  dis|)arattre  entièrement,  comme  celle 
du  bouquetin  ;  car  on  l'a  constamment  pour- 
suivi dans  ses  retraites  les  plus  âpres  et  les 
plus  dangereuses  pnnr  les  poursuivants. 

CHANVIIB.  —  Ce  tissu,  si  précieux 
dans  l'éoonomlo  domestiqufs  fut  longtemps 
avant  de  recevoir  une  préparation  conve- 
nable pour  les  vêlements;  et,  sousCaihe- 
rine  de  Médicis  ,  on  cita  comme  un  produit 
très-remarquable ,  deux  chemises  de  chan- 
vre que  possédait  cette  princesse.  Suivant 
Adanson ,  ce  serait  è  cette  plante,  ou  du 
moins  à  l'espèce  orientale  appelée  bange  ou 
bangue  ,  qu'il  faudrait  rapporter  le  célèbre 
Népentbe  des  anciens ,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui un  objet  de  controverse  pour  les 
savants. 

Les  Orientaux  préparent  avec  le  chanvre , 
des  |)oudres ,  des  pastilles  et  des  breuvages 
eicitants  ou  exhilarants.  La  plus  célèbre  de 
ces  préparations  est  le  hachisch  qui  a  les 
mêmes  effets  désorganisateursqu^  l'opium, 
et  que  Ton  fait  avec  un  extrait  des  (leurs 
mis  dans  du  beurre,  où  l'on  ajoute  aussi 
des  pistaches ,  des  amandes  et  ou  miel ,  de 
manière  à  former  une  es|)èce  de  confiture 
assez  ressemblante  à  la  pâte  d'abricots  et 
d'un  goût  ^ui  n'est  pas  désagréable.  Celte 
pâte  est  enivrante  ;  elle  procure  des  hallu- 
chiations,  une  énergie  qui  va  jusqu'à  la 
fureur  ;  et  l'on  dit  que  c'était  du  hachisch 
que  le  Vieux  de  la  montagne  faisait  prendre 
aux  exécuteurs  des  meurtres  qu'il  prescri- 
vait de  commettre,  afin  de  donner  à  ces 
hommes  autant  de  courage  que  d'aveugle: 
ment  sur  le  crime.  Le  nom  aauassins  que 
portaient  ces  hommes  viendrait  m6me* 
selon  quelques  auteurs  ,  du  mot  hachachim , 
ou  mançeurde  hachisch.  A  la  Cochinchinc, 
les  habitants  mêlent  aussi  les  feuilles  du 
chanvre  avec  celles  du  tabac  à  fumer ,  et 
elles  occasionnent  momentanément  une 
gaieté  qui,  trop  prolongéCi  conduit  à  b 
stupeur. 

Au  Di^can  ,  lorsque  deux  plaideurs  Tien- 
nent d'être  jugés ,  le  plaignant  et  le  défen* 
deur  se  placent  h  côté  l'un  de  l'autre  ;  on 
met  dans  la  main  droite  de  chacun  un  feu 
de  feuilles  de  chanvre  ,  sheng ,  pulvérisées, 
qu'ils  enlèvent  en  soufflant  dessus ,  ce  qui 
signifie  c^ue  le  motif  de  leur  querelle  a  dis- 
paru h  jamais,  comme  la  poussière  qui 
vient  d'être  dispersée. 

En  Ecosse,  lorsque  les  jeunes  filles  sè- 
ment le  chanvre,  elles  répètent  quel<jue< 
paroles  mystérieuses  qui  doivent  leur  faire 
connaître  quel  s^era  leur  futur ,  selon  la  dis 
persion  particulière  des  graines. 

Dans  c|uelques  régions  du  nord ,  comnif 

en  Russie ,  en  Pologne ,  en  Livonie ,  etc. 

on  fait  frire  les  graines  de  cette  plante  avet 

•des  aromates ,  pour   on  préparer  un  met? 

qui  paraît  au  dessert  sur  les  meilleures  ta* 
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dIos,  Sn  Piémont  «  les  liges  <lu  cliaiiYro 
acquièrent  une  dimension  telle  •  que  les 
dames  du  pays  en  font,  pour  l'usage  de 
ieurs  promenades  i  des  espèces  de  cannes 
aussi  blanches  que  légères. 

Au  rapport  d*IIérodote  ,  les  Thraces 
Ciraient  des  roniréos  septentrionales  de 
TEurope  le  chanvre  dont  ih  laisaient  des 
tissus  pour  leurs  habillements. 

CHARDON.  —  Nous  avons  diU  dans  notre 
article  sur  Taccroissement  des  végétaux, 
qa*on  voyait,  en  Tartarie,  dos  chardons 
aussi  hauts  qu'un  homme  à  cheval.  Cne 
anecdote  assez  plaisante  semble  établir  que 
même  dans  nos  contrées  celte  plante  par- 
vient à  de  notables  dimensions.  En  1465, 
ce  qu'on  appelait  Varmée  des  princes^  cam- 
pait k  Charenton,  où  Ton  reçut  avis  que  U 
roi,  Louis  XI,  se  disposait  à  attaquer.  Ou 
enroba  aussitôt  k  la  découverte  quelques 
caraliers  qui  ne  lardèrent  pointa  revenir, 
eo  assurant  que  l'armée  royale  était  proche 
et  déjà  rangée  en  bataille.  II  faisait  un 
brouillard  Irès-épais.  Les  princes  se  dispo- 
sèrent au  conobat  et  toutes  les  troupes  pri- 
rent les  armes.  Cependant  on  envoya  de* 
rechef  les  mêmes  cavaliers  voir  ce  qui  se 
.assait  du  côté  du  roi.  Ils  trouvèrent  encore 
1  armée  qu'ils  avaient  aperçue  dans  la  môme 
|N)si(ion;  mais  comme  le  brouillani  s'était 
un  peuéciairci,  ils  furent  obligés  de  recoa- 
nalireque  ce  qu'ils  avaient  pps  pour  des 
gensdVroes,    la  lance  au  poing,  n* étaient 

Îfue  des  chardons  à  très-hautes  tiges.  Il 
aliut  bien  qu'ils  fissent,  à  leur  retour,  Ta- 
rcu  de  leur  méprise,  et  les  brocards  ne  leur 
furent  point  épargnés  ;  la  chose  fut  même 
IrouTée  si  singulière,  qu'elle  consola  de 
l'alerte  et  des  préparatifs  inutiles  qu'elle 
ai  ait  occasionnés. 

On  racoile  que  le  célèbre  Lebrun  aynnt 
lieintuo  chardon  sur  le  devant  d'un  tableau, 
qu'on  mit  sécher  dans  une  cour,  à  la  cam- 
lâgne,  un  Ane,  voulant  manger  la  plante, 
léclia  tellement  la  toile  qu'il  effaça  la  pein- 
ture. 

CHARYBDB  ET  SCYLLA.— C'étaientdeux 
soi-disant  écueits  que  la  mythologie  rendit 
célèbres  chez  les  anciens.  Selon  cette 
mythologie,  Chai^bde  était  une  femme  qui, 
ajaol  volé  des  Dœufs  à  Hercule,  fut  fou- 
droyée par  J  uniter  et  changée  en  un  gouffre 
placé  dans  le  aélroit  de  Sicile,  en  face  et  à  peu 
dedistancede  celui  deScy  lia.  Ce  dernier  avait 
été  une  nj^mplie,  tille  de  Phorcys,  laquelle 
^'étant  éprise  de  Glaucus,  dieu  marin,  pria 
Teochanteresse  Circé  de  le  rendre  sen- 
sible à  son  amour.  Mais  comme  la  méchante 
magicienne  avait  elle-même  de  l'affection 
pour  Glaucus,  elle  empoisonna,  par  jalou- 
sie, la  fontaine  [dans  laquelle  se  baignait 
lubituellement  Scylla,  en  sorte  que  lorsque 
cette  nymphe  y  retourna,  elle  fut  transfor- 
mée eo  un  monstre  dont  la  partie  posté- 
neure  ressemblait  à  un  chieu.  La  pauvre 
victime  eut  tant  d'horreur  de  sê  métamor- 
phose, qu'elle  se  précipita  dans  la  mer,  à 
un  endroit  qui  devint  un  gouffre  d  où  s*é- 
^happaienl  toujours  d*affrcux  aboiements. 


C'est  entre  ces  ocus  gouffres  ne  Cbaryb.le 
et  Scylla,  que  les  vaisseaui  étant  obligés 
de  passer,  se  trouvaient  attirés  également 
parles  tourbillons  des  deux  voriex,  de 
manière  que  lorsqu'ils  clierchaient  trop 
vivement  a  s'éloigner  de  l'un,  ils  allaieni 
s*engloutir  dans  l'autre.  Maintenant,  ces 
prétendus  gouffres  ne  sont  en  réalité  que 
deux  points  géoffraphiques  des  côtes  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile.  SqfUa  est  une  roche 
détachée  de  la  terre  de  Calabre,  au  bord  du 
détroit,  et  couronnée  par  un  chAteau  dont 
les  boulets  tombent  dans  les  ouvrages  de 
la  pointe  opposée; —  Charybde  est  un  bane 
de  sable  qui  protège  le  port  de  Messine,  et 
sert  d'emplacement  à  un  lazaret  et  à  un 
fort.  La  mer  se  brise  avec  fassez  de  force 
contre  Scylla,  dans  le  temps  surtout  où  le 
courant  qui,  deux  fois  par  jour,  s'établit 
du  nord  au  sud,  pousse  avec  plus  de  vif- 
guour  l^s  flots  dans  le  canal;  et  ce  courant 
porté  vers  la  cAte  de  Sicile,  puis  répercuté 
con'rc  celle  de  Calabre,  est  enfin  ramené 
sur  Charybde..  Il  y  a  toujours  matière,  néan* 
moins,  pour  justifier  le  proverbe.- 
CHASSB  DE  SAINT  SÉBALD.  —  Elle  est 

filacée  dans  un  tombeau  qui  s'élève  au  mi« 
ieu  de  (a  petite  église  de  ce  nom,  h  Nurem- 
berg, et  c'est  l'œuvre  de  Pierre  Vischer, 
qui  la  termina  en  1519.  En  parlant  de  ce 
tombeau,  M.  Forloul  s'exprime  ainsi  :  «  Ses 
minces  et  brunes  <^olonneltes  enferment  et 
font   admirablement   valoir    la  châsse   de 
saint  8ébal{i,  toute  couverte  de  lames  d*or 
et  d'argent.  La  liase  du  monument,  soute* 
nue  par  d'énormes  escargots,  et  chargée  de 
figures  d'enfauts  qui  jouent  avec  des  insec- 
tes, son  toit  surmonté  de   constructions 
arcbitectoniques  et  do  clocbetois   byzan^^ 
tins,    les  colonnettcs  qui  joignent  la  liase 
au  faite,  sont  d'un  goût  tout  è  fait  aile* 
mand  ;  on  retrouve  encore  le  même  cara*» 
clère  dans  les  figures  d'enfants  jouant  avec 
des  chiens    qui  ornent    la  console  de  la 
chflsse,  dans  les  bas-reliefs  qui  en  entou- 
rent le  socle  et  qui  représentent  les  mira* 
clés  attribués  il  saint  Séuald,dans  le  portrait 
du  saint  portant  son  église  sur  sa  maint 
dans  celui  que  Pierre  Vischer  a  fait  de  luir 
même.  Mais  les  douze  statues  d'apôtres  qui 
sont  adossées  aux  colonnes,  à  la  hauteur 
de  l'entablement  de  la  châsse,  ont  des  t6te$ 
et  des  draperies  qu'on  peut  comparer  aux 
plus  beaux  morceaux  que  l'imilatiou  des 
anciens  ait  inspirés  au  génie  moderne  :  les 
sirènes,  qui  soutiennent  les  candélabres  aux 
quatre  angles,  affectent  les  formes  allongées 
et  fuyantes  que,  quelques  années  après,  le 
Primatice  naturalisa  en  France;  les  figures 
nues,  qui  sont  assises  au  pied  des  colonnes, 
semblent  posées  par  MicheNAnge,  et  celles 
qui  en  couronnent  le  faite  ont  le  costume  et 
la  tournure  des  œuvr^-s  les  plus  élégantes 
que  Florence. ait  produites  h  la  fin  du  xir* 
siècle.  Ce  chef-d'œuvre,  qui  n'a  point  son 
pareil  parmi  toutes  les  sculptures  alleman- 
des, ne  peut  être  comparé  qu'aux  pages  les 
«lus  complexes  et  les  plus  élevées  d' Albert 
^urer.  L exécution,  quoique  faite  sur  de 
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petites  proportions,  rst  tout  h  fait  monu- 
ment île  :  elle  est  it  la  vérité  inégale,  comme 
aynnt'été  laissée  à  diverses  mains;  mais  les 
attitudes,  où  Ton  sent  la  direction  suprême 
du  maître,  sont  partout  d'une  grande 
beauté.  » 

CHATEAU  D'ARQUES.  —  C'est  anjour- 
d*hui  Tune  des  plus  curieuses  ruines  de  la 
Normandie,  et  f)nr  la  position  qu*e!Ies  occn- 
|»enl  et  par  les  souvenirs  historiques  qui  s'y 
raltachenl,  C*est  le  plus  communément  de 
Diej>pe  que  Ton  pnrl  pour  aller  les  visiter, 
et  le  trajet  e>t  de  deui  heures  environ. 
Mais,  nous  le  répétons,  ce  n'est  pas  un  édi- 
fice qu'on  rencontre  là;  il  ne  faut  môme  pas 
s'attendre  à  y  trouver  des  traces  d'ornements 
archilecturaui;  rien  de  tout  cela  ne  sub- 
siste :  les  mnçonneries  dépouillées  de  leur 
revêtement  n  ont  plus  aucune  forme  pré- 
cise; ce  sont,  dit  M.  Vitet,  des  masses  do 
cailloux  et  de  ciment  sans  caractères,  sans 
protîls,  et  Tantiquaire  ne  trouve  plus  dans 
ces   décombres  qu'une    ruine  épuisée  et 

Ëresfiue  stérile.  Mais,  vous  dit  ensuite  M. 
eville  :  «  Promenons  encore  nos  yeux  sur 
cette  triple  enceinte,  sur  cette  vieille  cita- 
delle de  Richard,  sur  cette  cei.nture  de  fos- 
sés si  imposante,  si  grandiose;  sur  ces 
tours,  sur  ces  murailles,  sur  ces  ponts  dé- 
Tersés  et  fendus;  sur  ce  donjon  dominant 
majestueusement  de  son  front  t*hauve , 
comme  un  roi  déeouronné,  tous  ces  remparts 
étages  è  ses  pieds  ;  puis  reportant  nos  re- 
gards sur  celle  r;a  Ue  ville  d'Arqués,  à  demi 
voilée  de  ses  bou(|Ucls  d'arbres,  sur  cette 
large  vallée  que  trois  rivières  sillonnent  de 
leurs  filets  d  argent,  sur  celte  forêt  étalant 
au  loin  son  manteau  de  verdure,  sur  cette 
ville  de  D'eppe,  brillant  h  l'horizon  entre 
ses  deux  falaises  blanches,  disons  que  jamais 
plus  beau  paj^sage  n'a  servi  de  cadre  à  de 
[)tus  bell:^s  ruines  !  » 

Ajoulous  b  tout  cela  les  souvenirs  qui  se 
présent  en  foule  lobqu^on  pénèire  dans 
ces  ruines,  et  l'on  concevra  facilement  cette 
sorte  de  sentiment  pieux  qui  amène  tant 
de  personnes  au  milieu  d'elles.  Aussi,  pour 
les  accueillir,  a-t-oii  disposé,  dans  les  vasr 
tes  cours  du  chAieau ,  des  plates-bandes, 
tracé  des  sentiers,  semé  des  gazons,  puis 
élevé,  sur  le  point  culminant  des  ruines, 
un  pavillon  d'oCl  Ton  peut  admirer  le  pano- 
rama esjjuissé  par  M.  Deville.  Si  l'on  désire 
d'ailleurs  avoir  une  description  de  ce  qu'é- 
tait,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  le  château 
d'Arqués,  on  peut  consulter,  aux  archives 
de  celui  de  Dieppe,  un  inventaire  qui  est  à 
la  date  de  1708,  et  dont  voici  un  extrait  : 

«  Son  enceinte  est  de  maçonnerie  très- 
épaisse,  flanquée  de  quatorze  tours,  tant 
grosses  que  i)elites,  rondes  et  carrées,  qui 
sont  toutes  voûtées  à  deux  ou  trois  étages, 
mais  dont  la  plupart  sont  comblées  par  les 
ruines  des  parapets  de  dessus,'  à  l'exception 
des  quatre  plus  grosses,  de  la  première  et 
seconde  entrée  du  côté  de  Dieppe,  dans  lesr 
quelles  il  y  a  à  chacune  un  magasin  sous 
lerre,  et  un  corps-de-garde  au  dessus,  qui 
sont  très-beaux/  et  dont  la  magouneric,  (|ui 


est  de  briques,  se  trouve  en  quelques  en- 
droits aussi  belle  que  si  elle  venait  d*ôlre 
faite. 

«  L'on  a  pratiqué  dans  le  passage  de  l'en- 
trée de  ce  cliAtoau,  du  côté  de  Dif*p|)e,  dus 
galeries  dans  les  épaisseurs  des  murs  qui 
sont  percés  de  créneaux,  en  sorte  qu'il  faut, 
pour  y  entrer,  passer  entre  deux  feux. 

«  lly  a  dans  ce  château  un  fort  beau  don- 
jon, d  une  figure  carrée,  qui  est  séparé  en 
deux,  par  dedans,  d'une  muraille  de  5  pieds 
d'épaisseur,  ayant  dans  un  des  côtés  un 
grand  magasin,  une  chapelle,  une  p.elite 
chn.aiJ)re,  et  un  escalier  pour  monter  sur  la 
plate-forme;  de  l'autre  côté,  un  ningasin  de 
même  grandeur  que  Ig  premier,  un  puits 
qui  est  comblé  è  quarante  toises  de  profon- 
peur,  de  petites  galeries,  avec  d'autres  pe- 
tites chambres  ou  prisons,  pratiquées  dans 
l'épaisseur  des  murs,  et  un  endroit  où  était 
autrefois  un  moulin. 

«  Les  voAtes  de  ce  donjor>  sont  faites  en 
ogive;  elles  portent  une  plate-forme  assez 
belle,  qui  commande  à  toutes  les  hauteurs 
qui  environnent  cette  forteresse. 

«  L'on  trouve  au  pied  de  ce  donjon  un 
escalier  de  cinquante-deux  marches,  qui 
descend  à  des  souterrains  pratioués  dans 
la  marne,  sous  l'escarpe  du  fossé,  qui  ont 
6  pieds  de  hauteur  et  4  pieds  do  largeur, 
dont  partie  sont  revêtus  de  briques  ;  celui 
uni  rsl  h  droite,  au  pied  dudil  escalier,  n'a 
été  poussé  que  sur  la  longueur  de  40  toi- 
ses; celui  de  la  gauche  se  trouve  bouché 
par  des  décombres  à  75  toises  :  il  parait 
aller  plus  loin;  l'on  assure  même  qu'il 
descend  jusqu'à  la  rivière,  qui  est  dans  une 
vallée  fort  enfoncée  au  pieu  dudit  chftleau 
L'on  va  de  ce  souterrain  dans  un  autre, 
que  l'on  dit  qui  conduit  jusqu'à  Dieppe,  et 
dont  l'entrée,  qui  commence  au  bout  de  ce 
dernier,  est  aussi  bouchée  par  des  décom- 
bres. 

«  Les  deux  ponts  de  ce  château  sont  de 
maçonnerie  :  celui  qui  est  du  côté  d» 
Dieppe  est  en  assez  bon  état;  mais  celui 
qui  est  du  côté  de  Longueville,  les  piles  en 
sont  tombées.  » 

Le  dernier  fait  d'armes  dont  cette  forte- 
resse fut  témoin  est  la  bataille  qui  porte 
son  nom  et  qui  fut  gagnée  par  Henri  Iv  sur 
les  ligueurs  commandés  par  le  duc  de 
Mayenne.  Le  prince  béarnais  avait  sous  ses 
drapeaux  7,500  combattants,  dont  750  cava- 
liers, puis  10  pièces  d'artillerie,  sans  comi>- 
ter  6  canons  placés  en  batterie  au  chAteau. 
Mayenne  disposait  de  25,000  hommes  do 
pied  et  800  chevaux,  et  si  ces  forces  eus- 
sent pu  se  déployer,  c'en  était  fait  peut- 
être  de  l'armée  royale;  mais,  heureusement 
pour  celle-ci ,  le  champ  de  bataille  était 
très-resserré,  et  elle  le  commandait.  La  lutte 
s'engagea  vers  dix  heures  du  matin  et  dura 
jusqu'au  soir.  Il  y  eut,  au  début,  une  pluie 
line  et  un  brouillard  si  épais  que  les  canons 
du  château  furent  d'abord  inutiles  ;  mais  le 
ciel  s'étant  éelaiici,  ces  canons  firent  mer- 
veille, et  leurs  volées  portèrent  un  tel  dés- 
ordre dans  les  rangs  des  ligueurs,  qu'après 
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afotr  fainemefil  essayé  de  se  reformer^  ils 
flareni  opérer  leur  feiraile.  Le  soir  même 
Henri  écrirait  à  Crilloo  :  c  Pends-toi,  brare 
CrilkMi,  nous  aroos  eombaUu  è  Arques  et  tu 
o'j  étais  pas!  »  Eo  1829,  les  Dieppois  oot 
érigé  sur  ce  cbamp  de  bataille  une  pyra- 
mide comméfflorative. 

«  liais  si  la  bataille  d'Armies  fut  glorieuse 
pour  Henri  IV,  dit  il.  Uorient,  elle  derint 
funeste  à  la  population  du  pays.  En  1611 , 
dnq  cents  familles  en  étaient  réduites  à  la 
meodicilé,  et  lorsque  la  reine  Anne  d*An- 
Iricfae  et  le  cardinal  llazarîn  conduisirent, 
en  1GV7 ,  Louis  XIV ,  alors  âgé  de  neuf  ans, 
sur  le  champ  do  bataille  d* Arques ,  illustré 
par  les  exploits  de  son  aïeul ,  Vaniique  fbr- 
teresse  arait  encore  un  gouTemeur  en  titre,  4 
mais  il  n*j  aTail  plus  de  soldats.  Deux  in- 
valides étaient  chargés  d*ouTrir  sa  première 
el  sa  seconde  porte  ;  c^était  le  tout  le  per-  ^ 
sonnel  de  sa  ^mison ,  et ,  vers  la  fin  du  ' 
règne  de  ce  prince ,  le  vieux  château  nor-  .^ 
mmid  tombant  en  ruines  était  jugé  improfre 
mm  êervice  du  roi.  n 

c  En  1753 ,  un  sieur  de  Clieo  obtint  la 

Crmissioud*en  arracher  (les  matériaux  pour  ' 
tir  son  château  de  Derchigny.  De  1733  à 
I768t  d'autres  particuliers  et  les  religieuses 
d*Arques  eurent  part  au  butin  ;  en  1771 ,  tous 
les  lûbîlanis  d^Arques,  sans  distinction,  fu- 
rent admis  à  puiser  à  cette  vaste  carrière. 
Le  10  mai  1703,  on  mit  aux  enchères  pu- 
bliques ,  comme  bien  national ,  30  ares  en 
cdiè  el  pâtis ,  y  compris  remplacement  et 
les  ruines  du  vieux  château  :  le  tout  fut  ad- 
jugé à  un  sieur  Reine  ,  d'Arqués,  |JOur  la 
somme  de  8,300  livres.  Ces  ruines  passe- 
rcnl  ensuite  entre  les  mains  d'un  sieur  Lar- 
t-hevèque,  qui  en  montrait  llnlérieur  à  vingt 
sauM  par  tète  de  visiteur  ;  mis  en  vente  |»ar 
ses  héritiers  en  1836,  il  allait  incomber  à  la 
bande  noire ,  quand  M**  Reiset ,  veuve  de 
Tancien  rec«$veur  général  du  département, 
eo  fit  l'acquisition.  • 

On  croit  que  le  château   d'Arqués  fut 
construit  en  1038,  par  le  comte  Guillaume , 
iMicle  paternel  de  Guillaume  le  Bâtard,  duc 
de  Normandie.  Mais  ayant  été  fiaijure  à  ses 
serments ,  il  en  fut  bientôt  dé|Hissédé  par 
le  neveu  qui  mit  le  siège  devant  la  forte- 
resse et  s*en  empara.  Voici  en  quels  ternies 
le  chapelain  du  duc  rend  comfite  de  la  red- 
dition de  la  place  :  <  Et  voilà  un  triste 
spectacle^  une  fiu  misérable  I  ces  cavaliers 
français,  naguère  si   fiers  el  si   fameux , 
voilà  que,  mêlés  aux  normands,  ils  se  dé- 
robent ,  autant  que  les  forces  le  leur  [ler- 
meitent,  la  tète  basse  de  honte  el  d'épuisé- 
sent  ;  les  uns  sus|>endus  sur  des  juments 
faméliques,  qui  peuvent  à  peine  faire  son- 
ner la  corne  de  leurs  pieds  ou  soulever  la 
poussière  ;  les  aulres  ornés  de  bottes  et  d'é- 
perons, s'af ancent  dans  un  équifiase  inac- 
coutumé, presuue  tous  portant  sur  leur  dos 
voOté  la  selle  de  leurs  chevaux ,  quelc^ues- 
uns  portant  à   peine    eux-mêmes.  CétaU 
pilié  de  voir  défiler  les  liomo  esMe  nîeds  :* 
uni  leur  misire  éclatait '  s^"5  des  formes 
variées  et  dégoûiaales    Le  conile,  excorié 


de  sa  femme  el  de  sesenCuits,  les  précédait, 
blême  de  faim  et  la  pean  collée  sur  les  os.  » 

CHATEAU  DECOARAZB.  —Si de  la  ville 
de  Pau  l'on  veut  se  rendre  aux  eaux  ther* 
maies  des  Hautes-Pjrénées,  en  suivant  les 
bords  du  Gave  béarnais  ,  la  rive  droite  de 
celui-ci  vous  conduit,  après  deux  heures  de 
marche  environ ,  à  un  ^oli  pont  de  pierre  de 
liais ,  construit  au  pied  d'un  château.  Ce 
manoir  n'a  de  remarquable  ^ne  sa  tour 
élevée  et  son  heureuse  position  ;  mais  il 
est  l'objet  de  bien  des  fièlerinages  ,  car  il  se 
nomme  Coaraze ,  et  il  fut  témoin  de  l'édu- 
cation, forte  et  nationale  que  reçut  le  fils  de 
Jeanne  d'Albret,  le  prince  dont  le  blanc  pa- 
nache servit  de  bannière  aux  plaines  dlvrj. 

Placé  à  rextrémité  d'un  cOteao  peu  élevé 
oui  se  termine  en  promontoire  sur  le  Gave , 
Coaraze  est  une  sorte  de  Belvédar  ,  d'où 
l'on  peut  contempler  à  Taise^le  riche  et 
gracieux  panorama  qui  l'environne.  Là ,  an 
midi,  sont  les  montagnes  de  Lavedan  et 
d'Asson  :  au  pied  de  la  première  se  trouve 
le  lieu  célèbre  de  dévotion  qu'on  appelle 
Betarram  ;  la  seconde  proté|(e  et  donne  son 
nom  aux  forges  qui  appartiennent  au  mar- 
quis d'Angosse.'  Au  nord-ouest,  on  aper- 
çoit la  ville  de  Naj  ,  qu'un  globe  igné 
réduisit  en  cendres  au  xvi*  siècle  ,  mais  qui 
s'est  relevée  de  ses  ruines  plus  belle  et  plus 
active  qu'auparavant;  à  lest,  se  déroule, 
comme  une  ceinture  ,  un  coteau  presque 
dépouillé  aujourd'hui ,  mais  qui  jadis  était 
couvert  d'une  forêt  ombreuse  et  peuplée  de 
sangliers;  enfin,  vers  le  nord,  apparaît  cette 
vaste  plaine  ornée  de  magnifiques  pâtura- 
ges ,  parsemée  de  bouquets  d*arbres ,  de 
villages ,  de  ciiâteaux  ,  entre  autres  celui  de 
Bisaiios  ;  cette  plaine  que  parcourt  le  rutian 
argenté  et  sineux  du  Gave,  et  à  l'horizon 
de  laquelle  se  dessine  la  capitale  du  Béarn 
et  sou  pittoresque  château. 

Celui  de  Coaraze  se  penche  au-dessus  d'un 
village  qui  porte  son  nom ,  et ,  de  Taulre 
côté  du  pont,  est  une  seconde  bourgade  qui 
s'appelle  Igon.  A  part  les  souvenirs,  le  ma- 
noir actuel  n'offre  absolument  aux  touristes 
que  son  doi^on,  malencontreusement  récrépi, 
et  son  portail  qui  est  ancien  et  a  conservé 
une  inscription  espagnole  qui  signifie  :  ee 
qui  doit  arriver  ne  peut  manquer.  La  tradi- 
tion la  plus  populaire,  sur  l'origine  de  celte 
inscription,  est  qu'un  grand  d'Espagne,  pa- 
rent de  la  maison  d'Albret  ,  ayant  été  con- 
damné à  mort  dans  sa  pairie,  |)Our  crime  de 
lèse-majesté ,  se  réfugia  à  Coaraze  el  y  fit 
graver  ces  mots.  C'était  sasenlence  qu'il  avait 
inscrite ,  car,  trompé  par  l'espoir  d'un  par- 
don ,  il  ne  larda  [>as  à  rentrer  en  £s|iague, 
et  il  y  fut  décapité.  D'autres  contestent  celte 
tradition,  et  voici  la  leur  :  Dans  les  premiers 
temps  où  Henri  IV  eut  à  combattre  poux  la 
défense  de  ses  droits,  il  vint  à  Coaraze  se 
délasser  quelques  instants  du  souci  den 
affaires.  Toutefois,  il  était  diflicile  de  ne 
iciol  s'entretenir  encore  un  peu  de  celles- 
ci,  el  un  jour  que  le  prince  eu  causait  avec 
^c*b  lions  amis  les  montagnards,  Kun  d'eux  , 
voulaut  ie  rassurer  sur  ses  hautes  destinées 
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lui  dit  alors  los  paroU^s  que  nous  menons  de 
rapporter.  Henri,  ayant  accepté  celte  pensée 
comme  on  boa  augure  »  comme  une  inspi- 
ration du  ciel,  la  tit  aussitôt  graver  sur  le 
portail  du  château. 

Le  peu  de  largeur  du  coteau  ayant  è  peine 
suffi  pour  élever  le  bâtiment  principal ,  les 
dépendances  de  celui-ci,  telles  que  les  écu- 
ries, les  jardins,  etc.,  avaient  été  établies 
dans  la  plaine  «  au  pied  du*  château.  Une 
vigne  existait  sur  le  versant  méridional  du 
coteau ,  et  la  eréle  de  celui-ci  a  toujours 
été  couronnée  de  la  longue  allée  de  chênes 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  L'habi- 
tation fut  incendiée  plusieurs  fois  par  la 
foudre. 

Coaraze  était  Tune  des  douze  premières 
bnronies  du  Béarn,  vt  fut  d'abord  i>ossédée 
par  la  famille  d*Atbret  Miossens.  Elle  passa 
de  cette  maison ,  par  suite  de  vjcnles  ou  de 
successions,  dan& celles  du  prince  de  Pont, 
de  Monaii,  de  Montant  ,  de  Casenave,<ie 
Boueil,  et  enfin  de  Bouillac. 

En  sortant  des  mains  de  Lassensaa  ,  de 
Billière,  où  il  avait  été  mis  en  nourrice, 
Honri  de  Navarre  fut  confié  aux  soins  de 
Suzanne  de  Bourbon,  baronne  deBliossens, 
qui  s'obligea  alors  à  se  confiner  dans  son 
château  de  Coaraze,  pour  y  élever  le  jeune 

fH'ince,  sous  le  rapport  du  physique,  comme 
'étaient  les  fils  des  pasteurs  qui  habitaient 
la  contrée.  Telles  avaient  été  à  cet  égard 
les  instructions  de  son  aïeul,  qui  même 
avait  fait  boire  du  vin  de  Juranço  \  à  son 
petit-fils,  au  moment  de  sa  naissance, après 
lui  avoir  frotté  les  lèvres  avec  de  l'ail;  ol 
IVin  sait  que  Jeanne,  [tour  se  conformer  &  la 
volonté  de  son  père ,  sYtail  mise  à  ch<mter, 
pendant  les  douleurs  de  l'enfantement ,  le 
cantique  qu'entonnaient  toujours,  en  pareil 
cas,  les  femmes  du  pays. 

Cette  parité  de  sentiments  et  d'habitudes 
étaient  d'ailleurs  dans  les  mœurs  béarnai- 
ses, et  la  châtelaine  se  promenait  avec  sa 
quenouille  dans  les  dépendanCi'S  de  son 
manoir,  comme  fa  pastourelle  qui  condui- 
sait ses  moutons  h  la  prairie.  Une  marquise 
de  Lons  répondait  k  ce  sujet,  h  un  étranger 
qui  témoignait  sa  surprise  de  lui  voir  une 
semblable  occupation  :  «  l(  est  plus  louable 
que  nos  dames  passent  leur  temps  à  filer 
du  lin,  que  des  intrigues.  » 

Rien  ne  distinguait  donc  Henri  de  Na- 
varre, si  ce  n'est  peut  être  sa  bonne  mine, 
des  autres  enfants  dont  il  partageait  les  jeux 
ei  les  exercices  :  comme  eux  il  marchait  nu- 
pieds,  comme  eux  il  parlait  Tidiomc  béar- 
nais; comme  eux  il  était  plein  d'ardeur  pour 
lutter  et  courir  ta  boule  qu'on  nomme  la 
barineole;  comme  eux  il  dansait  le  saut 
Masque;  comme  eux,  enfin,  il  aimait  à  se 
quetelleret  à  se  battre. 

Devenu  plus  grand,  il  ouf  le  goât  de  la 
chasse,  et  il  le  disputa  bien  ôt  aux  plus  in- 
tépides  braconniers  de  Lavedan.  Cette 
passion  lui  fit  accorder  un  attachement  tout 
particulier  à  une  famille  Gestas,  qui  habi- 
tait un  hameau  éloigné  de  Coaraze  d'en- 
viron une  lieue  et  demie,  et  dans  laquelle 


il  trouvait  h  la  fois,  et  docouMgeux  compa- 
gnons pour  suivre  le  gibier  dans  les  lieux 
les  plus  escarpés,  et  une  hospitalité  pleine 
de  iranchise  et  d'attention,  quand  l'appétit 
le  ramenait  au  gîte.  Aussi,  au  moment  de 
quitter  la  baronne  de  Miossens  pour  revenir 
auprès  de  sa  mère  h  Pau,  Henri  ne  manqua- 
t-ii  point  d'aller  prendre  congé  de  ses  bons 
amis  les  Gestas,  et  leur  demander  ce  qu*il 
pouvait  faire  pour  leur  rendre  service  à  son 
tour.  Ils  le  prièrent  simplement  de  leur 
faire  octroyer  le  privilège  de  payer  la  dimt 
en  grain  ei  de  conserver  /a  pat7/f,  faveur  qu'ils 
obtinrent  immédiatement  et  que  la  famille 
conserva  jusqu'à  ra(>olition  des  dtmes. 

Cependant,  le  retour  de  Henri  au  château 
de  Pau  ne  lui  avait  pas  fait  rompre  ses  rap- 
ports avec  les  habitants  de  Coaraze  :  loin 
de  le,  il  venait  les  visiter  chaque  semaine; 
et  il  suivait  si  régulièrement  un  chemin 
qui  de  Pau  conduit,  par  Bisanos,  jusqu'à  la 
côte  de  Labatmale,  que  ce  chemin  a  con- 
servé depuis  lors  le  nom  de  chemin  de 
Henri  IV. 

CHATEAU  DE  DOMFRONT.  —  Il  domine 
la  petite  ville  de  ce  nom,  peut-être  la  seule 
aujourd'hui  en  France  qui  ait  conservé  sa 
physionomie  du  moyen  âge.  Elle  est  bâtie 
sur  un  rocher  (|tii  penche  sa  tête  vers  la 
Varenne,  jolie  rivière  qui  parcourt,  en  ser- 
pentant, de  riarits  bocages  et  de  vertes 
prairies.  Les  restes  du  château  sont  d'un 
excellent  effet,  comme  paysage,  et  laissent 
apprécier  toute  l'étendue  et  l'importance 
qu'avait  jadis  cette  forteresse.  Il  y  a  plaisir  à 
se  promener  au  milieu  de  ces  ruines,  cou- 
vertes de  lierre  et  de  buissons,  et  dont  la 
situation  est  si  propre  à  faire  admirer  le  su- 
perbe panorama  qui  so^  déroule  aux  regards. 
Bien  n'est  gracieux  en  elfet  comme  ceUo 
contrée,  qui  était  connue  cfaoz  les  anciens, 
sous  le  nom  de  Poêsaie  ou  Pissais,  vaste 
forêt  qu'habitaient  les  aulerces  diablinies. 
Un  bourg  de  l'arrondissement  porte  encore 
ce  nom  de  Passais,  et  il  existe  dans  ses  en- 
virons, sur  la  lisière  de  la  forêt  d'Andaine, 
plusieurs  monuments  druidiques.  Quelques* 
uns  prétendent  que  l'emplacement  qu'occupe 
Domfront  était  celui  d'un  temple  de  Cérès 
qui  fut  détruit  par  Saint-Front,  le(;uel  donna 
son  nom  à  la  ville  qu'il  fonda  sur  cet  emj  la- 
cement. Ce  saint  prêchait  l'Evangile  en 
5^0.  Suivant  d'autres  auteurs,  le  nom  do 
cette  ville  vient  du  celtique  Dan,  rivière,  et 
front,  élévation,  l^om/ronl.  Plusieurs,  enfin, 
regardent,  comme  fondateur  de  cette  vieille 
cité,  Guillaume  1*%  dit  Talvas,  sire  de  Bel- 
lôir.G  et  d'Alençon,  qui  aurait  fait  construire 
le  château  vers  Tan  1020.  Les  murailles  de 
Domfront  étaient  autrefois  flanquées  de 
vingt -quatre  tours,  que  protégeaient  des 
chemins  couverts,  fortifications  qui,  jointes 
à  son  énorme  château,  rendaient  la  ville 
presque  imprenable. 

Domfront  etson  château  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  :  ils  soutinrent  nombre 
de  sièges  et  furent  longtemps  le  séjour  de 
prédilection  des  ducs  de  Normandie  ,  des 
comtes  d'Alençon  et  des  rois  d'Angleterre, 
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parlicuHèremciil  de  Henri  IL  çui  y  tint  plu- 
sieurs cours  plénières,  et  avait  assigné  sur 
cette  Tille  la  majeure  partie  de  la  dot  de  sa 
femoie  Eléonore  de  Guyenne.  Ç*est  dans 
les  murs  de  Domfront,  h  la  suite  du  siège 
de  167i,  que  fut  fait  prisonnier  Montgom- 
mory.  Une  capitulation,  faite  avec  le  ma* 
réchal  de  Matignon,  garantissait  sa  vie, 
mais,  ainsi  que  cela  advient  trop  souvent 
en  politique,  les  conditions  furent  foulées 
aux  pieds,  et  le  vaincu  décapité  en  place 
de  Grève,  en  présence  de  Calberine  de  Mé* 
dicis  el  de  sa  cour. 

Il  est  peu  de  gens  qui  ne  connaissent  ce 
vieui  dicton  normand  : 

Ikmfrouly  vUU  de  nulheu  t 
Arrivé  à  mtiit,  pendu  à  wi  htu 

Voici  Torigine  que  Ton  donne  lo  pms  gé- 
Déralement  à  ce  dicton  : 

Quatre  chaudronniers  de  Villedieu,  mon- 
tant la  cAle  qui  conduit  à  Domfront,  y  ren- 
contrèrent un  cinquième  voyageur  qui  se 
rendait  au  même  lieu  et  cheminait  paisi- 
blement. Un  de  ces  chaudronniers,  sans 
doute  le  bouffon  de  la  compagnie,,  s'avisa 
de  placer  ses  chaudrons  sur  le  dos  du  voya- 
geur, ei  les  trois  autres  batteurs  de  cuivre 
s*empressèrent  de  suivre  cet  exemple. 
Yoitk  donc  le  patient  chargé  comme  un 
baudet  et  plein  d'une  apparente  humilité, 

3 ai  achève  ainsi  le  trajet  et  arrive  à  la  porte 
e  la  ville,  succombant  sous  le  fardeau  et 
(oui  couvert  de  sueur.  Mais  h  peine  s* est-il 
montré  au  guichet,  que  le  poste  prend  les 
les  armes,  que  les  bourgeois  s*émeuvent  et 

Îue  toat  le  monde  crie  à  la  fois  :  Voilà  le 
tineet  C'était  en  effet,  les  uns  disent 
Henri  l**,  roi  d'Angleterre,  les  autres  un 
comte  d^Alençon.  Quoi  qu'il  en  soit  du  véri- 
table personnage,  le  méfait  dos  chaudron- 
niers restait  le  même,  il  était  grave,  et  les 
quatre  plaisants,  ou  plutôt  les  quatre  inso- 
lents furent  aussitôt  livrés  aux  assises  qui 
les  jugèrent  sans  désemparer.  Arrivés  à 
Donifront  à  midi,  ils  furent  pendus  à  une 
heure,  de  là  le  dicton.  De  nos  jours,  un 
prince,  un  grand  seigneur,  qui  aurait  même 
le  pouvoir  de  faire  pendre,  userait  sans 
doute  d'indulgence  en  pareil  cas;  mais  on 
se  montrait  plus  sévère  au  moyen  Age.  Nos 
pères  en  valaient-ils  moins  pour  cela  î  Som- 
mes-nous au  fond  plus  vertueux  qu*au 
temps  passé?  C'est  une  solution  à  donner. 
CHATKAU  DE  LA  BttÈDE.  —  11  est  situé 
b  quatre  lieues  de  Bordeaux  et  doit  sa  cé- 
lébrité au  séjour  qu'y  faisait  Montesquieu. 
C'est  un  bâtiment  hexagone,  à  pont  levis, 
•ntcinré  d*un  double  fossé  d'eau  vive,  et 
revêta  de  pierres  de  taille.   Il  est  remar- 

auable  par  sa  romantique  position  au  milieu 
e  prairies  immenses;  par  les  eaux  pures 
et  limpides  qui  baignent  ses  vastes  murs; 
puis  itar  une  allée  de  cbénes  qui  lui  sert 
d'avenue.  L'intérieur  du  manoir  est  vaste 
t*l  bien  distribué  ;  mais  les  jours  y  sont 
mal  i>ris,  et  les  appartements  y  manquent 
presque  tous  dé  lumière. 
Les   meubles  do  la  chambre  où  travaillait 


l'auteur  de  VEwrii  des  loie^  sont  conservés 
avec  un  soin  religieux.  Cet  ameublement,  (al 
qu'il  était  autrefois,  se  compose  d'un  lit 
très*simple,  de  quelques  fauteuils  d'une 
foime  gothique,  et  d  une  galerie  de  por- 
traits de  famille.  L'appartement  est  t>rjt>é 
sans  peinture  ;  à  la  ptttce  même  où  Mon- 
tesquieu écrivait,  on  remarque,  au  côté 
f;aucbe  de  la  cheminée,  un  epdroit  Ui^é  par 
e  frottement  de  sun  pieo,  qu'il  y  appuyait 
d'habitude  ;  une  fenêtre  de  cette  chambre , 
ouverte  au  midi,  donne  vue  sur  les  prai- 
ries. 

A  l'issue  de  cette  chambre  se  troave  un 
petit  escalier  très-roide,|>aroù  l'on  descend 
dans  une  sorte  de  cachot  :  on  assure  que 
c'est  dans  ce  lieu  même  que  Montesquieu 
écrivit  son  chapitre  de  la  liberté  du  citoyen, 
En  sortant  de  ce  souterrain,  on  monte  par 
un  escalier  intérieur,  au  sommet  d'une 
espèce  de  clocher  fort  élevé ,  sur  les  murs 
duquel  on  Ut  Us  noms  d'un  grand  nombre 
de  personnes  qui  ont  vi:»itéLa  BrèJe. 

La  bibliothèque  excite  particulièrement 
la  curiosité  dus  é. rangers.  Montesquieu  a 
écrit  de  sa  main,  sur  les  rayons,  les  titres 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Sur  la 
poutre  qui  traverse  cotte  salle  sont  Qgurés 
ï^  douze  signes  du  zodiaque. 

Ce  chÂteau  et  les  appartements  sont  go- 
thiques; mais  ses  environs,  ses  dépen- 
dances, ont,  nous  lo  répétons  un  charme 
tout  particulier,  charme  qu'appréciait  par- 
faitement lui-inème  le  possesseur  de  cette 
demeure»  puisqu'il  écrivait  à  ce  sujet:  «  Je 
puis  dire  uue  La  Brèdc  est  un  des  lieux 
aussi  agféabl  s  qu'il  y  ait  en  France  :  au 
chftteau  prés,  la  nature  s'y  trouve  en  robe  de 
chambre,  et  pour  ainsi  dire  au  lever  du 
lit.  »  Les  touristes  qui  viennent  A  Bordeaux 
ne  manquent  pas  de  (aire  un  pèlerinage  à 
I^  Brède,  el  l'on  peut  en  effet,  dans  cet  en- 
droit, beaucoup  rélléchir  sur  ce  qu'a  écrit 
Montesquieu,  et  sur  tous  les  événements  qui 
se  sont  accomplis  depuis  qu'il  a  écrit.  Ce- 
pendant, ii.y  a  à  parier  que  VEsprit  des  làiê 
occupe  peu  les  pensées  de  la  plupart  des 
visiteurs. 

CHATEAU  DE  MONTFORT-L'AMAURY. 
—  Cet  édifice,  cette  forteresse  si  puissante 
et  si  redoutable  au  moyen  Age,  n'offre  plus 
aiyourd'hui  qu'une  ruine  assez  pittoresque 
qui  sert  de  fabrique  à  un  paysage  qui  n'est 
pas  sans  agrément.  Toutefois  quelques  or- 
nements architecturaux  se  font  encore  re- 
marquer à  la  tour  qui  subsiste.  Celte  tour, 
qui  est  hexagone,  a  sa  base  en  pierres  de 
taille  et  le  surplus  en  briques  et  en  pierre» 
meulières.  Les  culs-delampe  et  les  croisées 
sont  encadrés  dans  le  goût   du  xv*  siècle. 
Au-dessus  de  l'ouverture  de  l'une  des  por* 
tes  et  à  la  clef  du  linteau,  se  trouve  sculpté 
un  écusson  armorié,  qui  est  écartelé,  pre- 
miet  et  quatrième  d*or  è  trois  pals  de  gueu- 
les, deuxième  et  troisième  d'or  è  deux  va- 
ches de  gueules  écornées,  accolées  el  clari* 
nées  d*azur,  à  deux  lions  de  gueules  pas- 
sant sur  le  tout.  Ce  sont  les  armes  d'André 
de   FoiXy  seigneur  de  Lespari',  qui,  après 
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la  moil  d'Anne  dé  Brclngne,  dont  il  élail 
l'oncle,  Tut  constitué  seigneur  usufruitier 
du  comté  de  Montfort.  La  porte  d'entrée  est 
déforme  ogivale  et  surmunlée  de  rincoaui 
dcfeuiHagos  ol  crochets  très-élégants.  Le 
cliAieau,  qui  fut  édifié  en  996,  était  encore 
occu|»é,  en  1572,  par  les  gens  du  comte  de 
Montfort  qui  était  alors  Henri  de  Bourbon, 
iiuc  d'Anjou,  depuis  Henri  lU;  mais  cet 
antique  manoir  fut  5  peu  près  ruiné,  vers 
l:i  (in  du  îvi'  siècle.  On  prétend  que  d'iin- 
men  es  caveaux  ou  souterrains  avaient  été 
pratiqués  sous  ce  château. 

CHATEAU  DOBKRWESEL,  sur  le  Rhin. 
—  a  En  remontant  ce  fleuve,  dit  M.  Victor 
Hui^o,  à  un  miiledeSainl-Goar,  on  aperçois 
lotit  à  coup,  h  Térarlement  de  deux  monta* 
giîes,  une  nelle  ville  féodale  répandue  à  mi- 
c6te  jusqu'au  bord  du  lUiin,  avec  d'anciennes 
rues  comme  nous  nVn  voyons  à  Paris  que 
dans  les  d(^cors  de  l'opéra;  quator-ie  tours 
crénelées  plus  ou  moins  drapées  de  lierre, 
et  deux  grandes  églises,   de  la  plus  pure 
époque  gothique.  C'est  Oberweset,  une  d(*s 
villes  du  Rhin  qui   ont  le  plus  guerroyé. 
Les  vieilles  murailles  d'Oberwesel  sont  cri- 
blées de  coups  de  canons  et  de  trous  de 
balles.  On  peut  y  uéchiffier,  comme  sur  un 
p.'dimpsesle,  les  gros  boulets  de  fer  des  ar- 
chevêques do  Trêves,  les  biscaïens  de  Louis 
XIV,  et  notre  mitraille  révolutionnaire.  Au- 
jourd'hui Obcrwe^el  n'est  plus  qu'un  vieux 
soldat  qui  s'est  fait  vigneron  :  son  vin  rouge 
est  exceHent.  Comme  presque  toutes    les 
villes  du  Rhin,  Obcrwesel  a  sur  la  monta- 
gne son  (  hâteau  en  ruines,  le  Schœnberg, 
un  des  décombres  le  plus  admirablement 
écroulés  qui  soient  en  Europe.  L'excursion 
de  Sainl-uoar  à  Oberwesel  est  pl.-ine  d'at- 
traits, la  route  côtoie  le  Rhin,  aufjà,  se  ré- 
trécit   subitement   et   s'étrangle   entre  de 
hautes  collines.  Aucune   maison,  presque 
aucun  passant;  le  lieu  est  désert,  muet  et 
sauvage.  De  grands  bancs  d'ardoise  à  demi 
rougis  sorlenl  du  fleuve  et  couvrent  la  rive 
comme  des  écailles  gigantesques.  » 

CHATEAU  DE  PAU.  —  Sa  {position  est  des 
plus  heureuses,  car  il  domine  une  plaine 
admirable  et  fait  face  à  la  chaîne  des  Pyré- 
nées. On  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  son 
fondateur;  mais  on  suppose  que  sa  partie 
méridionale  au  moins'  est  due  h  Henri 
d'Albretetà  son  épouse  Marguerite,  attendu 
qu'un  voit  leurs chitfres  en  divers  lieux  de  ce 
côté.  C'est  dans  cette  portion  des  bâtiments 
que  naquit  Henri  IV,  et  au  premier  étage  de 
ce  corps  de  logis  se  trouve  une  grande  salle 
suivie  d'une  chambre  h  coucher,  de  laquelle 
on  passe  dans  une  tour  qu'on  nomme  le 
cabinet  de  la  reine  Jeanne.  Cette  princesse 
partit  de  Compiègne  le  15  noveinljre  1553, 
et  arriva  à  Pau  le  k  décembre  suivant  pour 
y  faire  ses  couches.  On  conserve  dans  le 
château  une  écaille  de  tortue  qui  servit  de 
berceau  au  jeune  prince.  La  tour  carrée,  qui 
naguère  servait  de  prison,  fut  bâtie,  selon 
M.Lebret,  par  Gaston  Pho;bus  qui  y  faisait 
sa  résidence.  Mais  un  autre  château,  aussi 
ancien  que  la  ville,  existait  autrefois  sur 
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remplacement  où  plus  lard  fut  construit 
l'hôtel  Gâssion.  On  raconte  qu'un  prince  du 
Béarn,  nui  résidait  h  Morlaas,  ayant  remar- 
qué, h  I  extrémité  tic  la  plaine  du  Pont  lonç» 
un  lieu  qui  lui  plaisait,  o  i  y  planta  trois 
pieux,  nommés  en  latin  pali^  |>our  e;i 
marquer  les  limités,  et  un  château  fut  cons- 
truit sur  l'endroit  où  se  Irouvait  celui  du 
milieu.  De  là  vient  que  les  «iimi  iries  de  la 
ville  de  Pau  sont  trois  ))als,surrundcsquolj:, 
celui  du  centre,  est  perché  un  |  aon  l'aidant 
la  roue,  pour  désij^ner  l'endroit  où  le  château 
fut  élevé  «  t  qui  fut  appelée  Casiel  menou. 

CHATEAU  SAINT-ANGE,  5  Rome.  —  H 
communique  avec  le  pal.  is  du  Vatican,  au 
moye:i  d'une  I  ngue  galerie  queQt  construire 
le  Pape  Alexandre  VL  C'était,  dans  l'origine, 
le  tombeau  de  reinpcreur  Adric:)  et  de  s^es 
successeurs, et  rien  n'était,  dil-on,  compara- 
b!e  à  la  magnificence  de  cet  éditice.ll  se  coni- 
po.*>ait  de  plusieurs  étages  enlièrement  revê- 
tus de  marbre,  et  autour  desquels  régnait  uu 
)ortique  garni  de  colonnes  dont  ou  décora 
dus  tard  la  basilique  de  Saint-Paul.  Cvs  co- 
onnes  étaient  surmontées  de  statues,  et  sur 
la  dernière  plate-forme,  au-dessous  du  dduiet 
Du  voyait,  des  deux  cotés,  un  char  tiré  par 
quatre  chevaux  en  métal  doré.  Une  grosso 
pomme  de  nin,  aussi  de  cuivre  doré  et  qui 
renfermait  les  cendres  de  l'empereur,  ter- 
minait le  dôme.  Le  nombre  de  statues,  soit 
d'hommes,  soit  d'animaux,  qui  décoraient 
ce  monumenl,s*é!evdità700,eiron  rapporte 
que  lors  du  siège  que  Bélisaire  soutint  contre 
lesGoihs,  il  tit  usage  de  ces  statues  pour  so 
défendre  dans  le  sépulcre  d'Adriea  où  it 
s'était  retranché.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  do 
l'antique  éditlce  qu  un  massif  carré,  et  la 
première  des  quatre  ou  cinq  tours  auxquelles 
Il  servait  de  base.  C'est  sur  cette  tour  que 
flotte  l'étendard  de  l'église,  et  une  statue 
d'ange  a  remplacé  la  pomme  de  pin  qui 
servait  d'urne  cinéraire. 

CHATEAUX  DE  VEURE.  -On  lit  ce  qui 
suit  dans  le  Magasin  pittoresque  :  «  Peu  do 
personnes  verront  ce  tilrequi  ues'imagineiii 
qu'il  va  être  question  ici  de  quelques  oui- 
vrages  de  féerie;  cir  c'est  bien  de  véritables 
châteaux  forts  qu'il  s'agit,  et  le  mot  de  verre 
n'est  pas  une  équivoque.  De  plus,  ces  châ- 
teaux sont  situés  dans  uu  des  pays  où  les 
fées  passent  pour  avoir  eu  jadis  le  plus 
d'empire,  et  leur  construction  remonte» 
suivant  toute  apparence,  aux  pius  beaux 
temps  du  règne  des  fées.  Ainsi,  voilà  bien 
de  quoi  tenir  nos  édiûces  pour  suspects;  et 
il  faut  s'empresser  d'affirmer  leur  réalité, 
pour  décider  les  esprits  qui  n'aiment  que  lu 
sérieux  à  continuer  celte  lecture.  Mais  tout 
au  moins  faudra-l-il  avouer  quil  y  a  là 
quelque  chose  de  merveilleux,  et  que  l'on 
n'a  pas  idée,  dans  l'élat  actuel  de  la  verrerie, 
de  pièces  d'une  .telle  dimension.  Je  ^n'en 
disconviens  pas,  et  bien  que  ces  forts  soient 
do  la  main  des|l)arbares,  ils  ont  un  caractère 
d'originalité  et  degrandeurfait  pour  étonner 
les  modernes. 

«  On  connaissait  vaguement  l'existence 
de  ce  genre  singulier  de  construction,  quand 


COh 


DES  yERVClLLKS  ET  CURIOSITES. 


CHA 


M3 


DO  des  obserrateurs  les  plus  distingués 
qu'ail  possédés  l'Angleterre,  M.  John  Wil- 
liams, que  ses  éludes  araient  conduit  h  vi- 
siter en  détail  le  sol  de  i»oa  pays,  et  à  en 
relever  les  curiosités  les  plus  frappantes, 
donna  à  leur  sojel  les  renseignements  les 
plus  précis  et  les  plus  positifs.  Son  mémoire, 
oui  parut  en  1778,  n'eut  cependant  pas  tout 
I  Mal  qui  aurait  dû  appartenir  à  des  décou- 
vertes aussi  extraordinaires,  et  aussi  lesrorts 
de  verre  oe sont-ils  encoie  qu'à  demi  dégag^^'S 
de  robscurité  dans  Uquelle  leurs  ruines  sont 
demeurées  ensevelies  durant  tant  de  siècles. 

«  Ces  forts  se  rencontreni  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse,  nommés  highlands^  si 
célèbres  par  les  descriptions  de  Walter- 
iwolt.  Ils  o«;cuneot  toujours  des  sommités 
qui  dominent  de  toutes  parts  le  lcrr<iin  en- 
vironnant, et  qui  ne  sont  accessibles,  on 
général,  que  par  une  de  leurs  extrémités, 
étant  entouré<;s  sur  tous  les  autres  poinis 
d*escarpements  rapides.  C'est,  la  plate-forme 
de  ces  sommités,  d'une  ûgure  ovale  plus  ou 
moins  allongée,  qui  se  trouve  entourée  par 
h  muraille  de  verre.  Des  ouvrages  détachés, 
construits  de  la  même  matière,  fortilient  les 
parties  qui  ne  se  défeudcnt  pas  as^ez  d'elluî- 
mémes.  En  dedans,  et  près  du  mur  d'en- 
ceinie,  on  trouve  d'autres  constructions  qui 
paraissent  avoir  fait  partie  d'anciens  b^ti- 
menls  ;  enGo,  sur  le  centre  de  la  plate-forme 
oo  observe  constamment  deux  puits.  £n 
dehors,  et  à  quelque  distance  de  l'enceinte, 
on  trouve,  tantôt  en  verre,  tantôt  simple- 
meut  en  pieires  sèches,  les  vestiges  d'un 
mur  beaucoup  moins  considérable,  et  Ton 
présume  que  Tespaee  compris  entre  le  mur 
et  la  principale  enceinte  était  un  parc  où 
foo  reafermail  les  troupeaux  pour  les  mettre 
à  Tabri  de  rennemi.On  trouve  que  les  murs 
d'enceinte  se  sont' coustamment  renversés 
en  dehors.  Cela  porterait  à  croire  qu*ils  se 
sont  détruits  d'eux-mêmes  en  ce  que  les 
terres  sur  lesquelles  ils  étaient  fondés,  ayant 
été  entraînées  h  ta  longue  vers  le  fond  des 
ravins,  ils  auront  fini  par  porter  à  faux  de  ce 
c6té  et  par  s'écrouler. 

■  Le  plus  remarquable  de  ces  forts  est  ce- 
lui qui  occupe  le  sommet  de  la  montagne  de 
Hnock'farrih  dans  le  Ross-Shire,  Il  est  situé 
à  noe  bauleurd'environ  ^Xlmètresau-dessus 
de  la  vallée,  et  occupe,  indépendamment  des 
ouvrages  détaebés  <Sn  même  genre  qui  le 
flanquaient  à  le'st  et  h  Touest,  une  étendue 
de  tiO  pas  de  longueur  sur  M>  de  large.  M. 
Williams  fit  liiire  plusieurs  fouilles  dans  ces 
mines  qui  sont  maintenant  tellement  ense- 
velies qu'on  n'y  distingue  presque  rien  à 
premièfé  vue.  On  ne  trouva  d'abord  qu'une 
terre  noire  mêlée  de  grosses  pierres  et  de 
matières  vitrifiées;  mais  plus  on  avanç<iit 
plus  ces  matières  vitrifiées  devenaient  alxin- 
dantes;  enfin  on  parvint  au  corps  de  la  mu- 
raille, et  là  on  eut  beaucoup  de  peine  è  pé- 
nétrer plus  avant.  On  faisait  là  une  épreuve 
directe  de  la  bonté  et  de  la  solidité  de  ce 
genre  de  rempart.  Quoique  la  muraill*^  se 
tùi  renversée  en  dehors  et  rompue  dans  sa 
ctiate,  les  fragmeuts  en  étaient  si  gros  et  si 


parfaitement  vitrifiés,  que  l'on  ne  pouvait  se 
faire  jour  au  travers.  On  sait  en  effet  que  si 
le  verre  est  fragile  quand  il  est  en  lames 
minces,  if  est  cependant  Irès-drfficile  de  le 
briser  quand  il  est  en  quartiers  épais,  d'au- 
tant plus  que  les  instniments  de  fer  ny 
mordent  pcis  comme  dans  la  brique  ou  dans 
la  pierre.  CepeiMÎanl,  h  force  de  bras,  on 
réussit  à  culbuter  dans  le  vallon  plusieurs 
de  ces  ma>se$,  et  è  forre  de  heurter  (onire 
les  rochers  dans  leur  caute  acc^érée,  elles 
n'y  parvenaient  qu'en  fragments,  sur  la  cas 
sure  fraîche  desquels  il  élait  aisé  d'étudier 
la  structure  de  ces  singulières  murailles. 
C'était  un  verre  de  couleur  foncée,  dont  le 
verre  à  bouteille  peut  donner  quelque  idée, 
parfaitement  compacte,  presque  homogène, 
offrant  biençà  et  là  quelques  fragments  mal 
foiidns,  mais  noyés  cependant  dans  la  masse 
générale  et  vitrifiés  aussi.  Ce  n'était  pas  une 
muraille  de  pierr^'S  calcinée  et  vitrifiée  à  sa 
surface,  ni  même  liée  dans  Tintérienr  par  un 
ciuiem  de  verre,  c'était  positivement  une 
muraille  de  verre.  Du  côté  du  noid,  la  mu- 
raille, entièrement  recouverte  d'herbes  et  de 
bruyères,  avait  encpre,  bien  qu'elle  se  lÂt 
certainement  renversée,  une  élévation  ver- 
ticale de  près  de  deux  hauteurs  d'hommes. 
Cela  donne  une  idée  de  la  masse  totale. 

«  A  deux  lieues  d'Inverness,  on  trouve 
un  autre  fort  du  même  genre  sur  la  mon- 
tagne de  CVaiyA-PAadnri.  Il  est  I  lus  petit  que 
le  précédent,  mais  il  a  double  enceinte.  A 
six  ou  huit  pas  au  delà  de  Tenceinte  princi* 
pale,  on  en  trouve  une  seconde  qui  est  en 
verre  également,  ma  s  qui  était  moins  éle- 
vée et  bâtie  sur  le  roc,  a  mieux  résisté  aux 
attaques  du  temps.  11  en  subsiste  encore 
quelques  parties  qui  n'ayant  perdu  ni  leur 
assiette  m  leur  aplomb,  ont  encore  à  peu 
près  leur  hauteur  primitive,  et  nous  donnent 
un  modèle  en  petit,  encore  debout,  de  ces 
étonnants  remparts.  Les  environs  d'Inver- 
ness posséiiaieut  deux  autres  furts  de  verre» 
nommés,  l'un  CasiU-FûUay j  l'autre,  Dun- 
Evan^  mais  beaucoup  p!us  ruinés  que  le 
précédent;  et  U.  Williams  en  cite  encore 
deux  autres  qu'il  avait  égalemeul  visités, 
l'un  dans  le  Lochaber ,  l'autre  à  une  lieue 
du  fort  Augustin.  Ce  genre  de  construction 
était  d'usage  non-seulement  en  Ecosse,  mais 
plus  à  l'ouest  jusque  dans  les  monts  Gran>- 
pians.  H.  Williams,  après  avoir  longtemps 
cherché  sur  les  sommets  déserts  de  ces 
montagnes,  en  découvrit,  dans  le  comté 
d'Angus,  un  des  plus  grands  qu'il  eût  ob- 
servés; la  plate-forme  intérieure  de  ce  chA- 
teau,  nommé  CastU-HiU  of  /Enareiiy  avait 
plus  de  150  pas  de  longueur. 

«  Ce  qui  rend  ces  châteaux  difficiles  i 
reconnaître ,  c'est  que ,  par  suite  du  grand 
nombre  de  siècles  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis que  leurs  murailles  sont  c  luchées  à 
terre,  la  végétation  les  a  presque  entière- 
ment recouverts.  Souvent  même  le  verre 
s'est  en  partie  déiomposé,  et  comme  il 
fournit  dans  cet  état  un  excellent  terrain 
.pour  les  plantes,  celles-ci  se  sont  dévelop- 
l>ées  d'autant  mieux*  Cachées  le  plus  souvent 
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SOUS  Hierbe  ou  sous  la  bruyère  »  dtl  le  sa* 
vant  observateur»  elles  s'annoncent  (oui  au 
plus  sous  la  forme  d'anciennes  clôtures  de 
terre  en  partie  oblitérées,  et  c*est  è  cause 
de  cela,  sans  doute,  que  ces  sortes  demo- 
Dumeuts  ont  été  si  longtcmjps  inconnus. 

«  Le  but  de  ces  c^mstructions  est  éviUent  : 
c*étaient  des  places  de  refuge  dans  lesquelles 
les  anciens  habitants  de  ces  contrées  se  re- 
tiraient, soit  dans  leurs  guerres  intestines, 
soit  dans  les  invasions  ;  et  les  enceintes  à 
.(roupeaui,  dans  l'intérieur  desquelles  on 
trouve  encore  sous  le  mur  une  couche 
épaisse  de  litière  et  de  fumier,  f>euvent 
même  donner  quelque  idée  de  la  richesse 
pastorale  propre  aux  temps  primitifs,  dans 
ces  contrées  comme  dans  toutes  les  aulres. 
La  tradition  populaire  rapporte  Torigine  de 
ces  constructions  aux  races  galliques,  qui 
o  U  autrefois  occupé  ces*régions.  Le  premier 
château  dont  nous  avons  parlé  se  nomme 
dans  le  pays  Knock-Faril  aaphianf  ce  qui 
signifie  aemeure  de  Fingal  à  Knock-Farril. 
Le  peuple  assure  que  ce  lieu  était  autrefois 
habité  par  des  géants  dont  le  chef  se  nom- 
mait Ree-PhiaUf  Mac-Coul^  c'est-à-dire  le 
roi  Fingal,  fils  de  ConI,  ce  qui  convient 
effectivement  aui  fameux  Fingal  des  ballades 
d*Ossinn.  Toutefois  il  serait  peut-être  hasardé 
de  s'en  rapporter  entièrement  à  la  tradition 
sur  un  sujet  d*une  si  haute  antiquité.  Tout 
ce  que  Ton  peut  ascurer,  c'est  que  ces  mo* 
numeuts  appartiennent  aux  plus  anciens  ha- 
bitants de  I  Angleterre. 

e  Du  reste,  en  y  réfléchissant.,  on  doit 
reconnaître  que  Tart  de  faire  une  muraille 
d'une  seule  pièce  au  moyen  du  verre ^  est 
beaucoup  plus  simple  que  l'emploi  cfe  la 
pierre  et  de  la  chaux.  Les  pierres  de  la  con- 
trée où  s'élevaient  ces  châteaux  sont  dès- 
facilement  vilrifiables ,  et  dès  lors  il  se  con- 
çoit très-aisément  qu'il  ait  été  observé  de 
bonne  heure  qu'en  soumettant  h  un  bon  feu 
les  pierres  rasseniblés  pour  former  un  foj^er, 
ces  pierres  se  coagulaient  et  ne  faisaient 
plus  qu'une  seule  masse.  Cette  découverte 
conduisait  tout  naturellement  à  Texécution 
des  murailles  d'une  seule  pièce;  il  suffisait 
d'appliquer  sur  des  proportions  convenables 
le  même  procédé.  De  quelle  manière  au 
juste  s'y  sont  pris  ces  anciens  peuples ,  il 
n'est  pas  possible  de  le  dire  avec  certitude. 
Cependant  il  est  tout  è  fait  permis  de  con- 
jecturer que  ces  grandes  pièces  se  faisaient 
dans  un  moule,  car  on  ne  peut  concevoir 
qu'elles  aient  été  fondues  autrement,  et  de 
cette  manière  leur  fabrication  ne  présente, 
au  fond,  aucune  difficulté.  Supposons  que 
l'on  ait  h  en  construire  une  semblable  :  on 
eemmencerait  h  élever  deux  murs  de  terre 
disposés  suivant  le  plan  du  cbftteau,  et  lais- 
sant entre  eux  un  intervalle  exactement 
égal  à  l'épaisseur,  et  en  hauteur  à  la  mesure 
que  Ton  voudrait  donner  è  la  muraille  de 
verre;  puis  dans  ce  creux  on  entasserait  du 
.bois  ou  du  charbon,  comme  dans  un  haut 
fourneau,  et  après  avoir  mis  le  feu,  on  y 
verserait»  à  peu  près  aussi  comme  dans  un 
haut  fourneau,  les  pierres  suffisamment  fu* 
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sibles  d'elles-mêmes,  ou  rendues  plus  fu- 
sibles (>ar  l'addition  d'un  peu.  de  pierre  k 
chaux.  Ces  pierres,  entrant  en  fusion  par  la 
chaleur,  donneraient  un  verre  oui  tomberait 
peu  à  peu  au  fond  de  la  fosse  ou  il  formerait 
un  bain  qui  s'exhausserait  continuellemeiit, 
tandis  oue  le  bois,  étant  plus  léger,  surna- 

((erait.  En  soutenant  l'opération  sur  toute 
a  ligue  par  des  additions  de  bois  et  de 
pierre,  ou  parviendrait  fiualemeut  à  remplir 
le  moule,  et  eu  le  démolissant  après  la  corw 
soliilation  et  le  refroidissement  do  la  masse, 
il  resterait  en  dernier  terme  un  château  de 
verre.  Telle  est  l'explication  qui  a  été  |)ro- 
posée  par  M.  Williams  et  approuvée  p;ir  Irs 
chimistes  d'Edimbourg.  U  me  semble  toute- 
fois qu'elle  n*est  |)as  tout  à  fait  salisl'alsante; 
car  les  parois  du  moule  se  seraient  trouvées 
h  entrer  aussi,  au  moins  partiellement,  eu 
fusion ,  ce  qui  aurait  altéré  toute  la  régula- 
rité de  la  surface  ue  la  muraitle.  Je  croirais 
])Ius  volontiers  que  l'on  se  servait  de  four* 
neaui  bâtis  de  distance  eu  dislance,  et  qu  on 
faisait  couler  le  verre  dais  le  moule  par  les 
bouches  de  ces  fourneaux.  Du  reste,  il  est 
inutile  d'entrer  de  plus  près  dans  1.  s  détails 
d'exécution  :  j'ajoute  seulement  que  des 
trous  peroés  de  hauteur  en  hauteur  dans  les 
flancs  du  moule  et  bouchés  successivement, 
à  mesure  que  le  niveau  du  verre  y  monte- 
rait, suifii  aient  pour  donner  tout  le  vent 
nécessaire  à  la  combustion,  et  que  le  service 
se  ferait  sur  le  haut  du  moule  au  moyen  de 
rampes  do  terre  servant  aussi  de  contreforts 
et  pincées  de  distance  en  distance.  Daus  les 
temps  primitifs,  ou  ne  pouvait  voir  dans 
une  telle  entreprise  qu  une  affaire  très- 
simple  de  temps  et  de  bras  :  le  bois  oo 
paraissait  pas  plus  une  valeur  que  la  pierre, 
et  les  vassaux  plus  ou  moins  nombreux 
étaient  tout  prêts  à  servir. 

«  Tous  ces  châteaux  sont  en  verre  noir, 
mais  cela  tient  uniquement  h  la  nature  des 
matériaux  qui  se  trouvaient  dans  le  pays. 
Si  l'on  avait  eu  à  en  bâtir  du  même  genre 
dans  d'autres  contrées,  on  y  aurait  eu  sous 
la  main  des  sables,  des  argiles,  des  calcaires, 
dont  la  fusion  aurait  produit  du  verre  blanc, 
et  la  merveille,  quoique  toute  pareille,  eût 
paru  plus  grande  encore*  Que  dirions-nous 
d'un  voyageur  qui  nous  rapporterait  qu'il  a 
vu  un  peuple  qui  a  pour  forteresse  de  grands 
Verres  ronds  très-élevés,  au  bas  desquels 
est  percé  un  trou  pour  servir  dé  porte,  et 
daus  lesquels,  en  cas  d'attaque,  les  guer- 
riers se  renferment?  Ce  récit  nous  paraîtrait 
ressembler  un  peu  trop  à  ces  fameuses  mon- 
tagnes de  diamant  des  contes  de  fées,  le 
long  desquelles  on  ne  peut  monter,  et  que 
le  feu  n'attaque  point.  Les  antiquaires,  en 
nous  liaisant  connaître  les  châteaux  d  Ecosse, 
font  cependant,  au  fond,  la  même  chose  que 
ce  voyageur.  Mais  si  grande  que  soit  la 
merveille  des  anciens  temps  qu'ils  nous 
exposent,  il  faut  dire  à  notre  avantage  que 
cette  merveille  céderait  bien  vile  devant  les 
coups  d'une  merveille  bien  plus  extraordi- 
naire des  temps  modernes  :  je  |)arle  de  la 
poudre  è  canon.  » 
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L*arlicJe  qui  vienl  d'6!ro  reproduit  a  ^ié 
snifi  d'une  leUre  adressée  au  directear  du 
Magasim^  lettre  dont  doiis  donnons  aussi  un 
élirait  :  c  C'est  à  rextrémité  de  la  plaie- 
forme,  au-dessus  d*une  portion  de  la  TaHée 
qui  éuil  aalrefois  occupée  par  de  vastes 
marécages  desséchés  depuis  la  révolution, 
qo*esl  t»âli  le  ekdieau  de  Sainie-SusanHe^  Il 
n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  la  partie  in* 
férieure  des  tours,  le  fossé  a  demi* comblé, 
et  on  resta  de  la  grosse  tour  carrée' qui  for- 
mait le  donjon.  La  tradition  ne  fait  pas  re- 
monter l'édifice  actuel  au  delà  du  régne  de 
Cliaries  Vil;  mais  il  est  certain  qu'il  en 
eiislaît  ou  antre  antérieurement,  car  il  est 
bit  mention  de  Saînie-Susanne,  dès  le  xi* 
siècle,  comme  d'une  forteresse  importante. 
Cesl  pour  la  tenir  en  respect  que  Guillaume 
le  Bâtard  avait  fait  bâtir  le  fort  qui  comman- 
dait la  rallée  de  Beugy.  Mais  vous  allez  voir, 
oiousîear,  que  le  xi*  siècle  n'est  encore  rien 
]4>ur  nous,  j^ar  je  vais  vous  mener,  si  vous 
le  permettez,  jusque  dans  les  temps  anté- 
lii»torîqaes. 

4  En  examinant  arec  attention  les  débris 
des   murailles,   on    reconnaît  sans    peine 
qu*elles  avaient  été  bâties  sur  des  murailles 
r>lus  anciennes,  et  en  étudiant  la  contexture 
decelies-€Î,  on  s'aperçoit  que  ce  sont  des  mu- 
railles n/rt/E/ef  toutes  semblables  à  celles  des 
châteaux  d^Ëcosse,  et  par  conséquent  apnar- 
teoant,  selon  toute  apparence,  h  la  même  épo- 
que etàla  même  race.  Ainsi  Sain  te-Susanne  a 
servi  decapitaleàc|uelqu'unedesplusancien- 
oes  djoasties  galliques  de  nos  provinces.  Ces 
murs  vitriûés  sont  là  pour  le  prouver  aossî 
sûrement  que  les  titres  les  plus  positifs  de 
l'histoire.  Outre  une  infinité  de  débris  qui 
»*ea  rencontrent  çà  et  là  sous  les  construc- 
lioas  plos  récentes,  et  jusque  dans  le  fond 
de  la  vallée  où  ils  ont  roulé  dans  leur  chute, 
on  en  trouve  on  pan  tout  entier  de  plus  de 
10  mètres  de  longueur  s^ir  environ  2  mètres 
de  tiauteur,  et  comme  il  finit  par  s*enfoncer 
sous  les  décombres,  on  peut   conjecturer 
que  son  étendue  est  encore  plus  grande.  La 
masse  de  la  muraille  consiste  en  une  ag- 
gloméralion  de  pierres  irrrégnlières  et  iné- 
gales, liées  par  une  pâle  vitreuse,  noire, 
tantôt  pure,  tantôt  remplie  de  grains  de 
saille.  La  cassure  de  ce  ciment  est  brillante, 
anguleuse,  lisse;  en  un  mot,  semblable  à 
un  verre  rempli  de  bulles.  Le  grès  domine 
parmi  les  pierres  qui  sont  ainsi  empâtées, 
et  eomoie  il  a  résisté  à  la  fusion,  il  est  or- 
dinairement facile  de  le  détacher  par  petits 
fragments  plos  ou  moins  sableux.  Les  mor- 
ceaux qui  sont  demeurés    exposés  depuis 
longtemps  à  l'action  de  Tair,  s*étant  ternis, 
saot  derenus  tout  à  &it  semblables  à  cer- 
tains échantillons  de  roches  volcaniques.  Il 
suffit,  du  reste,  de  jeter  les  yeux  sur  la 
structure  de  ces  masses  pour  ne  conserver 
aaeoii  doute  sur  la  manière  dont  elles  ont 
été  ibrmées.  11  est  évident  qu'après  avoir 
produit  un  bain  de  scories  en  fusion,  on  j 
jetait  pêle-mêle  toutes  sortes  de  pierres  qui 
s*jr  enchâssaient  et  s'y  Titrifiaient  quelque- 
elles-mêmes    en    partie.   On  oliserre 
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même  que  quelquefois  le  ameni  vitreux,  trop 
refroidi,  ne  s'est  introduit  dans  les  intervalles 
qu'avec  peine,  et  y  a  'laissé  des  vides  dans 
lesquels  il  pend  sous  forme  de  petites  sta- 
lactites. 

c  Non-seulement  donc  noostronvons  cette 
analogie  fondamentale  entre  nos  plos  an- 
ciennes ruines  et  les  raines  des  châteaux 
primitifs  de  la  Calédonie,  mais  le  peu  de 
mots  que  je  vousai  dits  de  notre  monticule 
vous  montre  que  remplacement  choisi  pour 
cette  construction  présente  .aussi  les  mêmes 
particularités.   Les  débris  de    vitrification 

3ui  se  rencontrent  dans  le  mur  d'enceinte 
e  la  ville  semblent  même  autoriser  à  pen- 
ser qu'iJ  y  avait,  comme  en  Ecosse,  au-de- 
vant du  château  proprement  dit,  situé  à 
l'extrémité  de  la  plate-forme,  une  première 
enceinte  destinée  à  servir  de  refuge  aux 
troupeaux.  Comme  en  Ecosse  aussi,  où  Ton 
a  toujours  observé  deui  puits,  on  en  trouve 
deux  chez  nous  paiement.  En6n  j'ajoute 
que  les  murailles  paraissent  avoir  été  ren- 
versées pareillement  de  dedans  en  dehors. 
Si  nos  montagnes  semblent  aujourd'hui 
trop  pelées  pour  qu'un  genre  de  construction 
qui  devait  consommer  de  si  énormes  quan- 
tités de  combustibles  ait  pu  s'y  troover  bien 
à  sa  nlace,  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  juger  à 
cet  égard  des  anciens  temps  par  l^poquo 
actuelle      b 

CHATELET.  —  Forteresse  célèbre  qui 
s*é!evait  à  Paris  sur  remplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  place  qui  fpHe  le 
même  nom,  et  qui  avait  été  eonstraite,  h  ce 
que  Ton  croit,  par  Jules  CSsar,  pour  y  éta- 
blir  le  conseil  souverain  des  Gaules.  La  tra* 
dition  avait  laissé  à  l'une  des  chambres  de 
la  grosse  tour  de  cette  forteresse,  le  nom  de 
chimbre  de  César^  et,  en  1736,  on  voyait  en- 
core, sous  une  arcade,  une  table  de  marbre 
où  se  trouvaient  ces  mots  :  tributum  Cœsaris. 
C'était  dans  ce  bâtiment  sans  doute  que 
s'acquittaient  les  impôts,  puisqu'un  arrêt  du 
Conseil  de  1586  mentionne  des  droits  do- 
maniaux accoutumés  è  être  payés  aux  treil- 
lis du  Châtelet.  Les  comtes  de  Paris  habitè- 
rent primilivement  cet  édifice,  dans  lequel 
ils  furent  remplacés,  au  xii*  siècle,  par  les 
prévôts  de  la  Tille.  Saint  Louis  vint  qoel- 
^uefois  siéger  au  même  lieu,  comme  simple 
juge.  Le  bailliage  de  Paris ,  créé  en  1592 , 
pour  la  conservation  des  privilèges  royaux 
de  l'Université,  fut  réuni,  en  1526,  à  la  nré- 
TÔté;  et,  en  1551 ,  le  Châtelet  fut  érige  en 
tribunal  connaissant,  en  première  instance, 
certaines  affaires  importantes,  et,  en  appel, 
des  contestations  soumises  aui  juridictions 
seigneuriales.  Le  roi  ayant  supprimé,  en 
1674 ,  les  justices  seigneuriales  et  les  bail- 
liages, institua  pour  les  remplacer,  au  Châ- 
telet, deux  sièges  appelés  l'ancien  et  le  nou- 
veau Chdielei ,  lesquels  disparurent  à  leur 
tour  en  1684;  et  les  autres  juridictions  qui 
y  furent  établies  depuis  lors,  trouvèrent  un 
terme  à  leur  action ,  dans  la  loi  du  7  sep- 
tembre 1790,  qui  créa  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance.' 

CHAUSSES  DES  GEANTS.  —  C'^st  uîi^ 
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formation  basallique,  siluén  an  bord  de  la 
mer,  nou  loin  de  fiiislimills,  en  Irlaiido. 
Celle  niasse  se  prolonge  Irès-avant  sous  les 
eaux,  el  la  roche  se  montre  encore  dans 
d'aulres  lieni  voisins  de  ce  qu'on  appelle 
la  grande  chaussée,  pour  former  des  amas 
que  les  habilanls  appellent  alors  de  petites 
chausséci.  Le  basalte  pénètre  aussi,  en  di- 
vers endroits,  au  sein  des  rochers  calcaires 
qui  constituent  les  falaises  de  la  côte;  ou 
bien  le  calcaire  lui-même  s'est  formé  autour 
du  basalte  préexistant.  Généralement ,  les 
prismes  se  trouvent  en  contact  par  leur  face 
latérale,  d'où  résulte  que  leur  assembl.i;;e 
ne  présente  aucun  vide;  cependant  on  voit, 
çà  et  là ,  quelques  colonnes  isolées,  mais 
Irès-rapprochées ,  et  composées  comme  les 
autres  de  pierres  superposées.  Un  groupe 
do  ce  genre  se  fait  surtout  remarquer  sur 
l'une  des  faces  de  la  montagne  dont  la  chaus* 
sée  est  un  contrefort;  car  les  colonnes  y  dé- 
croisseiit  avec  une  régularité  telle,  qu  on  a 
donné  à  ce  groupe  le  nom  d'orgue.  Après 
cela,,  les  sections  des  prismes  basaltiques  ne 
sont  ni  égales,  ni  régulières,  et  l'on  en  voit 
à  quatre,  cinq  et  six  côtés,  ou  môme  un 
plus  grand  nombre,  sans  que  ces  figures  pa- 
raissent soumises  à  aucune  loi  précise. 

Les  falaises  adjacentes  à  la  chaussée,  lors- 
qu'elles sont  examinées  à  une  certaine  dis- 
lance ,  de  l'autre  côté  de  la  baie  qui  est  à 
l'est,  montrent,  vers  leur  base,  une  bande 
noire  d'environ  20  mètres  en  hauteur,  la- 
quelle est  divisée  verticalement  par  des  raies 
rouges,  et  surmontée  d'un  cordon  de  pierres 
également  rouges;  puis  une  seconde  bande 
noire,  de  3  mètres  d'élévation,  règne  sur  ce 
cordon ,  et  supporte  elle-même  une  autre 
zone  rouge,  haute  de  6  mètres.  Au-dessous 
de  ces  assises  s«  dressent  des  prismes  do 
basalte,  qui  ont  reçu  le  nom  de  cheminées, 
et  celles-ci,  qui  diminuent  do  hauteur,  à  me- 
sure qu'elles  s'éloignent  de  la  chaussée, 
s'étendent  ainsi  que  la  falaise  au  delà  d'une 
lîeue. 

CHEMINEE  DE  QUINEVILLE,près  Valo- 
gne,  département  de  la  Manche.— Les  habi- 
tants de  la  contrée  ont  ainsi  appelé  un  monu- 
ment romain  sur  l'origine  et  la  destination 
diiquel  lesantiquairesnesont  point  d'accord. 
Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  un  de  ces 
éditices  nommésrec/u«rrte«, comme  on  en  voit 
ericore  plusieurs  en  Italie,  et  tels  qu'étaient 
aussi  autrefois,  en  France,  la  tour  de  Notre- 
Pâme  du  Bois  et  celle  de  l'abbaye  des  Da- 
mes de  Fontevrault;  mais  d*aulres  font  re- 
monter sa  construction  à  l'époque  des  con- 
quêtes de  Q.  Titurius,  lieutenant  de  Jules 
César  dans  l'Armorique.  Ce  monument  est 
une  sorte  de  tour,  creuse  à  l'intérieur,  sans 
aucune  trace  de  plancher  ni  de  séparation, 
et  dont  l'ouverture,  placée  au  nord-est,  s'est 
agrandie  de  plus  en  plus  par  suite  des  dé- 
gradations. On  remarque  à  l'extérieur  des 
restes  de  moulures  qui  sembleraient  indi- 
quer qu'il  existait  jadis  un  escalier.  La  base 
de  la  tour  a  environ  6  mètres  de  hauteur 
jusqu'au  soubassement  de  la  colonne  et  est 
construite  en  pierre  calcaire,  dans  le  genre 


que  les  Romains  appelaient  opus  reticula- 
tum.  La  circonféroïice  est  de  10  mètres  près 
du  sol,  mais  elle  va  en  diminunnt  jusqu'au 
point  où  commence  le  soubassement.  La  co- 
lonne est  ronde,  assez  bien  conservée  et  or- 
née do  7  pilastres  d'ordre  corinthien  et  tos- 
can ,  avec  un  entablement  de  ce  dernier  or- 
dre; enOn  elle   est  surmontée  d'un  dômo 
soutenu  par  18  colonneltes. 
*  CHEVAL  MARIN  ou   HIPPOCAMPE.  - 
Genre  de  poisson  de  la  famille  des  svngna- 
tlies,  très-singulier  par  sa  forme,  et  doDton 
rencontre  fréquemment  le  squelette  dans  les 
cabinets  de  curieux  et  chez  les  marchands 
d'objets  d'histoire  naturelle.  Son  nom  d'hip- 
pocampe, qui  signifie  cheval  et  chenille^  lui 
vient  précisément  de  ce  squelette,  doot  la 
tète  aquelipie  ressemblance  avec  celle  d*un 
dtoval ,  et  dont  la  queue  est  roulée  en  spi- 
rale, comme  Test  quelquefois,  au  repos,  le 
corps  de  certaines  chenilles.  A  l'état  virant, 
le  cheval  marin  varie,  pour  sa  taille,  de  10 
h  30  centimètres;  sa  tète  est  assez  (rrossa 
el  offre  des  tubercules  garnis  de  Oameots; 
ses  yeux  sont  argentés  et  brillants;  son  cot\\s 
est  une  sorte  délui  formé  de  12  à  15  an- 
neaux, et  quelquefois  davantage;  sa  queue, 
recourbée,  se   compose  aussi  d*un  autre 
étui  de  30  à  50  anneaux;  sa.  nageoire  dor- 
sale est  à  arêtes,  et  sa  couleur  générale  est 
v«rdfltre,  brunâtre  ou  noirâtre,  avec  quel- 
ques mouchetures  blanches.  Cet  animal  se 
nourrit  de  petits  œufs  de  poissons  et  de  lar- 
ves d'insectes  marins.  L'hippocampe  tsi 
l'objet  d'une  foule  de  superstitions,  de  lé- 
gendes parmi  les  pêcheurs.;  et  quelques- 
unes  de  celles-ci  ne  manquent  pas  d'origiua- 
lité  ;  mais  le  cndre  de  notre  ouvrage  ne 
permet  pas  de  les  reproduire  ici,  €t  d'ailleurs 
nous  aurions  à  en  faire  autant  dans  beaa- 
coop  trop  do  cas. 

CHEVEUX.  —  Le  Seigneur  avait  défendu 
aux  Israélites  de  se  raser  le  devant  de  li 
tête  à  la  manière  des  Gentils.  Les  Nazaréens, 
qui  étaient  consacrés  à  Dieu  d'une  manière 
spéciale,  faisaient  vœu  de  ne  jamais  couper 
lours  cheveux.  Lorsque  les  Egyptiens avaiint 
fait  aux  dieux  des  vœux  pour  la  guérison de 
laurs  enfants  malades,  et  que  ceux-ci  étaient 
revenus  à  la  santé,  ils  les  conduisaient  dans 
un  temple,  leur  coupaient  les  cheveux  qu'ils 
mettaient  sur  une  balance,  et  plaçaient  sur 
Tautre  une  somme  d*argent  du  môme  poids 
qui  devenait  la  propriété  de  ceux  qui  soi- 
gnaient les  animaux  sacrés. 

Les  Grecs,  qui  sortaient  de  Tenfance,  al- 
laient à  Delphes  pour  y  consacrer  à  Apolloi 
les  prémices  de  leur  chevelure.  Dans  d'au- 
ties  lieux ,  on  renfermait  ces  cheveux daos    . 
un  vase  d'or  ou  d'argent  sur  lequel  on  ins-    1 
crivait  le  nom  do  l'adolescent,  et  on  dépo- 
sait ce  vase  dans  un  temple.  Ou  se  coupait 
aussi  les  cheveux  sur  le  tombeau  décrue 
qu'on  pleurait.  On  vouait  également  sa  che- 
velure à  des  fleuves;  Pelée  voua  celle  de 
son  fils  Achille  au  Spercbius,  et  Memnon 
sacrifia  la  sienne  au  Nil.  Les  Arabes,  les 
Ammonites,  les  Moabites,  les  IduioéeiisJc» 
peuples  de  Dédan,  de  Thémau  el  deBux» 
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norlaieni  leurs  cheveux  coupés  eo  rond  à 
rimilntion  de  Bacclius. 

Dans  les  premiers  siècles  de  TEglîse,  il  fut 
d<' fendu  aux  hommes  de  nourrir  et  d  eulre- 
tenir  leurs  cheveux  et  aux  femmes  de  cou- 
per les  leurs.  Généralement  il  fut  fait  uue 
loi  aux  clercs  de  porter  la  tonsure. 

Les  mahomélans  se  font  raser  la  tële, 
mais  ce  ne  p«irait  pas  être  la  suite  d'un  com- 
mandement religieux,  et  Mahomet  portait 
des  cheveux.  Daus  les  Indes,  dès  qu*un  en- 
fant a  atteint  l'âge  do  trois  ans,  on  lui  fait 
pour  la  première  fois  la  cérémonie  du  tchaula 
ou  de  la  tonsure.  On  lui  laisse  seulement 
au  sommet  de  la  tète  une  mèche  de  cheveux. 
Les  Péruviens  coupaien'  aussi  les  cheveux 
à  leurs  enfants  lorsqu'ils  avaient  alteint 
Page  de  deux  ans. 

Lorsaue  Louis  de  Bavière,  mort  en  129&, 
apprit  1  innocence  de  sa  femme,  qu'il  avait 
fait  périr  sur  un  soupçon,  ses  cheveux  de- 
vinrent  blancs  aussitôt. 

La  chevelure  de  riielléniste  Vauvillicrs 
blanchit  à  la  suite  d'un  songe. 

La  barbe  et  les  cheveux  du  duc  de  Bruns- 
wick blanchirent  en  vingt- quatre  heures 
lorsqu'il  eut  appris  la  mort  de  son  père  à  la 
bataille  d'Auerstadt. 

La  chevelure  de  Mirabeau  était  douée 
<rune  telle  vitalité  gue,  vers  la  fin,  dans  ses 
maladies,  le  médecin,  avant  de  lui  tâter  le 
pouls  •  demandait  en  entrant ,  au  valet  de 
chambre  comment  était,  ce  jour-là,  lache- 
Telure  de  son  maître,  si  elle  se  tenait  droite 
d'elle-même, ou  si  elle  était.molle  et  rabattue. 

Les  voyageurs  ont  remarqué,  dit-on,  que 
le  où  l'homme  voit  sa  tôle  se  couvrir  de 
cheveux  crépus,  au  lieu  do  cheveux  soyeux 
el  lisses,  le  mouton  perd  sa  laine  et  la  rem- 
place  par  du  poil. 

Le  docteur  Slave,  du  comté  de  Belford, 
avait,  à  I  âçe  de  quatre-vingts  ans,  les  che- 
veux parCiitement  blancs.  A  cette  époque, 
ils  redevinrent  d'un  brun  foncé,  comme 
dans  sa  jeunesse,  et  il  les  conserva  tels 
jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  à  cent  ans. 

Gn  habitant  de  Vienne,  en  Autriche,  vit 
sa  tète  se  couvrir,  à  l'âge  de  cent  cinq  ans, 
de  nouveaux  cheveux  noirs,de  blancs  qu'ils 
étaient  auparavant. 

Cne  anglaise,  nommée  Susanne  Edmond, 
eut  aussi  des  cheveux  noirs  qui  lui  poussè- 
rent à  quatre-vingt-quinze  ans;  puis  ils 
redevinrent  blancs  à  cent  cinq  ans. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  qui  ar- 
riva à  l'âge  de  cent  quatorze  ans,  John 
Vféks  eut  de  nouveaux  cheveux  bruns  ;  et 
l*on  cite  enfin  un  Ecossais  à  qui  il  repoussa 
des  cheveux  blonds  à  Tâge  de  cent  dix  ans. 

Hous  avons  connu  une  jeune  femme  qui, 
lorsqu'elle  se  peignait ,  faisait  jaillir  de  ses 
cheveux  des  étincelles  apparentes  même  en 
plein  jour. 

Nous  avons  vu  aussi  un  homme  de  qua- 
rante ans,  pourvu  d'une  épaisse  chevelure 
ifTuoe,  et  qui,  lorsqu'il  y  passait  la  main, 
dans  I  obscurité,  y  déterminait  des  lueurs 
phosphorescentes  si  vives,  qu'elles  pouvaient 


éclairer  la  chambre  où  il  se  trouvait. 

CHIEN  DE  LA  SIBERIE.  —  Il  ressemble  au 
loup,  et  comme  lui  il  a  le  museau  long  et 
pointu.  Ses  oreilles,  toujours  dressées,  sont 
ainiées,  et  sa  queue  est  épaisse.  Quelques 
chiens  ont  le  poil  uni  ;  d'autres,  au  contraire, 
l'ont  crépu  et  diversement  nuancé.  Quoique 
leur  taille  varie,  un  bon  chien  d'attelage 
doit  avoir  0*  79  de  liaul^.ur,  sur  0"  91  de 
longueur.  Ces  chiens  demeurent  constam- 
ment eu  plein  air;  mais  en  été  ils  savent  se 
creuser  des  trous  en  terre  pour  s'abriter 
contre  les  morsures  des  moustiques,  ou 
bien  ils  se  plongent  dans  Feau  et  j^  passent 
toute  la  juurnée.  Pendant  l'hiver,  ils  seblo- 
tissent  dans  la  neige,  en  ne  laissant  à  l'air 
que  Textrémité  de  leur  museau,  qu'ils  ont 
soin  de  couvrir  de  leur  épaisse  queue  pour 
le  préserver  du  froid. 

Elever  et  dresser  des  chiens  est  l'une  des 
occupations  les  plus  importantes  des  habi- 
tants. Les  jeunes  chiens  qui  naissent  en  hi- 
ver sont  attelés  l'automne  suivant  pour  être 
diessés;  mais  on  ne  leur  fait  point  faire  de 
longues  courses  avant  l'âge  de  trois  ans.  Le 
chien  le  mieux  dressé  et  le  plus  intelligent 
s'atielle  toujours  en  avant;  car  la  vitesse,  la 
bonne  direction  du  narta  ou  traîneau,  et 
même  la  sûreté  du  voyageur  déoendent  du 
chef  de  file.  Aus^i  habilue-t-on  ses  chiens  à 
obéir  au  moindre  signe  de  leur  maître,  et 
surtout  à  ne  point  se  détourner  de  la  route 
pour  suivre  des  traces  d'animaux  que  l'on 
rencontre  fréquemment  empreintes  sur  la 
neige.  Mais  il  est  rare  que  Ton  réussisse 
d'une  manière  satisfaisante  dans  cette  partie 
de  l'éducation,  et  le  plus  souvent  l'attelage 
tout  entier  se  précipite  sur  de  pareilles  tra- 
ces en  hurlant  de  toutes  si^s  forcf  s.  Une  fois 
lancés ,  rien  n'est  capable  de  les  arrêter,  si 
ce  n'est  un  obstacle  physique.  C'est  dans  de 
pareilles  occasions  que  celui  qui  voyage  eh 
n.irta,  et  qui  a  un  bon  chien  en  tête  de  l'at- 
telage, est  à  même  d'observer  la  merveil- 
leuse intelligence  de  cet  animal  et  les  ruses 
qu'il  emploie  pour  déshabituer  ses  compa^ 
gnons,  moins  intelligents  ou  plus  rétifs,  de 
s*abandonnerà  leur  instinct.  Quelauefois  on 
le  voit,  au  moment  où  l'attelage  s  apprête  à 
s'élancer  dans  la  direction  de  traces  récen- 
tes, se  mettre  à  aboyer  en  se  détournant 
vers  le  côté  opposé,  et  feignant  d'avoir 
aperçu  quelque  animal    qu'il  s'agirait  de 

f poursuivre.  D'autrefois ,  lorsqu'on  traverse 
a  toundra,  nue  et  sans  limites,  par  une  nuit 
noire,  dont  un  épais  brouillard  augmente 
l'obscurité,  ou  bien  par  un  chasse-neige  qui 
expose  le  voyageur  à  être  gelé  ou  enterré 
dais  la  neige,  et  que  l'on  cherche  en  vain  à 
découvrir  une  de  ces  huttes  placées  de 
loin  en  loin  sur  la  route  et  destinées  à  abri- 
ter ceux  que  la  tempête  a  surpris,  c'est  en- 
core le  chien  directeur  de  l'attelage  qui  dé- 
couvre cette  hutte  et  y  conduit  le  traîneau. 
Les  chiens  de  la  Sibérie  rendent  même  en- 
core, comme  bêtes  de  trait,  des  services  en 
été  ;  car  on  les  emploie  fréquemment  à  bâ- 
1er  les  bateaux  qui  remontent  les  rivières. 
Lorsqu'un  obstacle  se  reccuntr?,  il   suffit 
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alors  d*un  signe  du  batelier,  et  Tattelago 
passe  aussitôt  la  rivière  à  la  nage,  se  remet 
en  ordre  sur  l'autre  rive,  puis  continue  sa 
route.  On  en  rencontre  mâme  queUiuefois 
d*atlelés  à  des  bateaux  échoués,  qu*ils  con- 
duisent par  terre  d'une  rivière  à  Taulre. 
En  un  mot,  les  chiens  rendent  autant  de 
services  aux  peuplades  sédentaires  du  nord 
delà  Sibérie,  que  les  rennes  y  en  rendent 
aux  nomades. 

Une  épizoolie  ayant  fait  périr,  en  18219 
un  grand  nombre  de  chiens  sur  les  bords 
de  rindiguirka,  et  une  famille  de  VouLi- 
guires  n  ayant  conservé  de  ses  attelages 
que  deux  petits,  nés  depuis  peu  de  jours, 
on  vit  la  femme  du  Youkaguire  nouriir  ces 
jeunes  chiens  de  son  propre  lait.  Cet  exem- 
ple suffit  pour  donner  une  idée  du  prix 
que  ces  peuplades  attachent  à  ces  animaux. 
La  même  épizootio  ravagea,  Tannée  sui- 
vante, le  district  de  Kolimsk,  et  les  habi- 
tants n'ayant  plus,  par  la  perte  de  leurs 
chiens  aucun  moyen  de  transporter  leurs 

Eroduits  de  chasse  et  de  poche,  furent 
ientôt  livrés  à  une  famine  qui  décima  la 
population.  Le  peu  de  durée  de  Tété  et  la 
rareté  du  fourrage  ne  permettent  pas  do 
remplacer  les  chiens  par  les  chevaux. 

CHIEN  DE  PRAIHIE.  —  Aux  Etats-Unis 
d^Amériaue,  dans  les  contrées  qui  s'étendent 
au  delà  du  Mississipi,  on  rencontre  souvent 
sur  le  sol  des  protubérances  qui  Qxent  l'at* 
tention  de  l'observateur  h  cause  de  leur 
forme  et  de  l'étendue  du  terrain  qu'elles 
occupent.  Ce  sont  les  bourgades  ou  les  cités 
d'une  espèce  do  marmotte  qu'on  appelle 
aussi  chien  de  prairie.  A  l'extérieur,  chaque 
habitation  saillit  à  cône  tronviué  ;  la  base  de 
ce  cône  a  environ  60  centimètres  de  largeur  ; 
sa  hauteur  est  à  peu  près  de  la  même  dimen- 
sion, et  l'entrée  est  pratiquée,  tantôt  au 
sommet,  tantôt  sur  les  côtés.  De  l'entrée 
part  une  espèce  de  galerie,  d'abord  verticale 
et  qui  se  proloiige  ensuite  obliquement  pour 
conduire  à  la  cellule  de  la  marmotte.  Un 
autre  fait  non  moins  remarauable  qui  se 
présente  là  au  naturaliste,  c  est  la  société 

aui  s'y  établit  entre  la  marmotte  et  le  hibou 
e  clapier:  ces  deux  espèces  vivent  en  effet 
pôle-môle,  et  le  hibou  profite  de  la  demeure 
du  chien  de  prairie  pour  se  mettre  à  l'abri 
du  mauvais  temps  et  du  chasseur.  C'est  ainâ 
que  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme 
1  intérêt,  c'est-à-dire  les  considérations  di- 
verses qui  se  rapportent  au  bien-être  del'in* 
dividu,  rapprocnent  souvent  les  espèces  les 

f)lus  dissemblables  par  leur  organisme  et 
eurs  habitudes  primitives,  el  entre  elles  éta* 
blissent  une  société,  une  famille,  dont  les 
membres  deviennent  solidaires  les  uns  des 
autres,      i 

CHIMÈRE.  —Poisson  qui  habite  princi- 
palement les  contrées  polaires,  où  il  se  pUU 
au  milieu  des  montagnes  de  glace  et  des 
tempêtes  qui  s'y  manifestent  incessamroeat  » 
mais  que  l'on  rencontre  aussi  quelquefois 
vers  les  côtes  septentrionales  du  l'Europe, 
comme  celles  de  la  Norwége.  On  sait  que 
les  anciens  avaient  donné,  à  l'animal  reduu- 


table  gu'ils  appelaient  aussi  chimôrc,  la  lète 
d'un  lion,  le  corps  d'une  chèvre  et  la  queue 
d'un  dragon,  et  que  ce  monstre,  après  avoir 
désolé  la  Lycie,  fut  tué  par  Bellérophon. 
Ces  anciens  ont-ils  imaginé  leur  description, 
ou  le  poisson  ainsi  nommé  aujourd'hui  a- 
t-il  servi  de  type  à  leur  être  mylhologinue? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  La  vérité  est 
que  la  chimère  que  nous  connaissons  a  une 
longue  queue  analogue  à  celle  d'un  reptile, 
que  les  premiers  rayons  do  sa  nageoire  dor- 
sale peuvent,  à  la  rigueur,  passer  comme  Ti- 
mitation  d'une  crinière,  et  que  la  fête,  très- 
grosse,  peut  être  com,  arée,  avec  lant  soit 
peu  de  bonne  volonté,  à  celle  d'un  lion. 
La  chimère  a  communément  1  mètre  de 
longueur;  ses  mouvements  sont  rapides  et 
bizarres,  et  on  la  considère  comme  un  dos 
ennemis  les  plus  redoutables  des  harengs, 
dont  elle  poursuit  et  désorganise  impitova- 
blement  les  nombreuses  et  immenses  pha- 
langes. 

CHINCHILLA.  —  C'est  un  animal  de  l'or- 
dre  (les  rongi^urs,  dont  la  fourrure  est  d'une 
certaine  import/ince  dans  le  commerce  des 
pelleteries.  Le  chinchilla  est  long  d'environ 
40  centimètres;  son  port  ressemble  un  peu 
à  celui  du  lapin,  et  son  pelnge  est  d'un  gris 
soyeux  ondulé  de  blanc.  11  habite ,  en  fa- 
mille, dans  les  montagnes  du  Pérou  et  du 
Mexique,  où  il  creuse  des  terriers  nombreux 
et  profonds.  Lorsqu'il  mange,  il  se  tient  as- 
sis sur  son  derrière,  comme  l'écureuii,  et 
comme  ce  dernier  aussi,  il  fait  usage  de  ses 
pattes  de  devant  i:our  porter  tes  aliments  à 
sa  bouche. 

CHŒTODON  A  HOUSSE.  —  Poisson  qui 
habite  la  mer  des  Indes ,  et  qui  se  fait  re- 
marquer par  sa  forme  arrondie  et  ses  belles 
et  vives  couleurs.  Il  est  gris  sur  le  dos, 
d'un  jaune  doré  au  centre,  et  argenté  sous 
le  ventre  ;  puis  il  a  sur  le  dos»  en  arrière, 
une  grande  tache  noire,  bordée  postérieu- 
rement de  blanc  et  de  rouge,  et  la  base  de 
sa  queue  est  d'un  rouge  éclatant. 

CHOC  PALMISTE  [Areca  oleracea), — 
Genre  de  palmier  très-répandu  dans  les 
Indes  et  l'Amérique,  et  très-recherché  par 
les  indigènes  qui  mangent  avec  avidité  les 
bourgeons  des  jeunes  feuilles  qui  couron- 
nent l'arbro.  Ce  bourgeon  a  le  goût  de  l'ar- 
tichaut; mais  on  ne  peut  l'obtenir  qu'en 
abattant  le  palmier,  ce  qui  conduit  inces- 
samment à  la  destruction  de  l'espèce.  L  in- 
térieur de  cet  arbre  est  rempli  d'une  moelle 
ou  farine  analogue  au  sagou  ;  rainandc 
fournit  de  l'huile  et  une  fécule  résineuse  ; 
le  bois,  qui  a  la  couleur  et  la  dureté  de  l'é^ 
bène,  sert  à  fabriquer  des  tuyaux  et  à  tail- 
ler des  planches;  et  enfin,  on  prépare  avec 
les  feuillet,  des  nattes,  des  paniers,  etc. 

CIEL  (Le}.  —Lorsque  l'honiine  intelligent 
contemple  ta  création,  il  est  toujours  émer- 
veillé, sans  contredit,  du  spectacle  des  eaux 
avec  leurs  phénomènes,  de  celui  de  la  terre 
avec  ses  riches  produits  de  tout  genre  ;  mais 
ce  qu'il  éprouve  alors  n'a  rien  de  commun 
avee  le  sentiment  qui  l'agite  quand  ses  re- 
girds  M  portent  vers  le  cieU  Dans  le  pre- 
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mier  cas*  et  quelle  que  soit  d'ailleurs  Tad- 
oiiratioD  qui  le  fténètre,  son  erçueil  cepeo- 
dant  rapetisse  jusqu'à  un  certain  point  les 
objeCs  qu'il  observe»  parce  que,  possédant  la 
faculté  de  les  embrasser  de  sa  science,  de 
le$  analyser,  de  les  déRnir,  c'est-àndire  de 
comprendre  <eur  origine,  leur  composition, 
leur  organisme  et  leur  rôle,  il  se  croit  pres- 
que au  rang  du  Créateur.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  présence  du  ciel  :  ici  rhomme 
rentre  dans  des  limites  qui  le  rappellent  à 
riiumilité  et  è  sa  destination.  Ainsi  les  pro- 
priétés» Tinfluence  de  ces  astres  qui  lui  ap« 
{taraissnnt  dans  des  espaces  immenses  dont 
il  ne  peut  apprécier  la  pi-ofondeur,  ne  lui 
sont  connus  qu'en  partie,  et  seulement  pour 
quelques-uns.  1(  a  pu,  au  moyen  d'investi- 
gations suivies,  d'instruments  et  de  calculs, 
se  rendre  compte  de  la  marche  générale  de 
ces  astres^  des  révolutions  opérées  par  plu- 
sieurs d'entre  eux,  puis  mesurer  leur  dis- 
tance du  soleil  et  ae  la  terre,  et  indiquer 
enfin  !a  cause  probable  de  certains  pheno* 
mènes  sur  lesquels  il  a  fourni  des  explica- 
tions dont  on  est  convenu  de  se  contenter, 
au  dépourvu  qu'on  se  trouve  d'élémenls 
(jropresà  les  contrôler  d'une  manière  ri-- 
goureuse.  Maiss*il  lui  a  fallu  trente  ou  qua- 
rante siècles  d'étude  pour  saisir  simplement 
quel(^es  faits,  quelques  détails  incomjilGts 
sur  leasemtile,  quelle  période  énorme  no 
lai  faudrait-il  pas  encore  avant  de  parvenir, 
si  pieu  le  permettait,  à  produire  un  système 
quieât  une  base  convenablement  assise,  et 

Sui  donnât,  sur  ces  corps  qui  se  meuvent 
linut,  des  démonstrations  satisfaisantes, 
analogues  k  celles  qu'on  a  obtenues  sur  la 
constitution  géologique  de  la  lerre,  sur  les 
pliénomènes  qui  s'accomplissent  dans  ses 
{profondeurs. 

Nous  savons  que  l'on  doit  la  lumière  au 
soleil  elque  rinflueuce  calorifique  de  cet  astre 
agit  sur  tous  les  produits  de  notre  globe. 
Nous  sou|)çonnons  aussi  la  part  que  l'on 
peut  attribuer  è  la  lune  dans  plusieurs  des 
perturbations  terrestres.  Mais,  après  cela, 
quels  sont  les  rapports  réels  et  plus  ou 
moins  intimes,  les  liens  qui  existent  eniru 
tous  ces  astres  qui  brillent  par  tant  de  mil- 
lions au  Grmament  ?  Quelle  est  la  constitu- 
tion particulière  de  chacun  ?  sont-ce  des 
moudes  habités  comme  le  nôtre  7  s'ils  sont 
déserts,  quelle  est  alors  leur  destination  ? 
Evidemment  ils  n'ont  pas  été  créés  tout  ex- 
près pour  les  besoins  de  la  planète  que  nous 
oecuiK>ns,  ni  pour  exercer  les  loisirs  des 
astronomes. 

Voilà  donc  des  questions  qui  attendront, 
nous  le  répétons,  bien  des  siècles  avant 
d  obtenir  une  réponse  raisonnablOt  si  même 
il  «*sl  jamais  permis  h  la  science  de  répondre; 
et  en  admettant  mémequ'elle  le  puisse  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  reculé,  l'hoicnTe 
rencontrerait  encore  à  ce  terme,  comme  au- 
j<*urd*hui,  une  tMirrière  infranchissable  poir 
^cs  théories ,  barrière  qui  ne  s'ouvre  qu'i- 
vcc  les  portes  du  tombeau  pour  laisser  pé- 
l'élrer  dans  les  régions  d'une  autre  vie. . . 
.  C'est  qu'au  delà  de  ces  étoiles  qui  scintil- 


lent à  la  voûte  du  ciel  sont  des  espaces  oit 
les  plus  puissants  télescopes  ne  sauraient 
rien  laisser  nperrevoir  ;  c'est  que,  là.  Dieu  a 
aussi  inscrit  pour  la  scienc^e  :  Tu  niras  pa 
plus  loinl  Et  cependant  une  attraction  in 
vincible,  semblal)le  pour  l'âme  h  l'attraction 
magnétique  pour  les  corps  terrestres,  élève 
constamment  la  pensée  humaine  vers  cette 
contrée  igjnorée  d'oiH  rayonne  le  principe 
unique  qui  régit  l'univers,  contrée  où  réside 
la  vie  éternelle  et  dans  laquelle  cessent  de 
s'agiter  toutes  ces  passions  plus  ou  moins 
honteuses  qui  dévorent  l'homme  livré  ici- 
bas  à  son  libre  arbitre. 

11  semblerait  que  la  conséquence  natu- 
relle du  sentiment  religieux  qu'inspire  la 
contemplation  de  la  voûte  céleste,  serait  de 
réprimer  toute  velléité  de  soumettre  à  un 
examen  sacrilège  ces  astres  qu'on  dirait  pla- 
cés au-dessus  de  nos  tôles  |>our  pourvoir  aux 
nécessités  de  notre  existence  et  surveiller 
nos  actes.  Nest-ce  pas  en  effet  insulter  en 
quelque  sorte  à  leur  majesté,  à  leur  essence, 
que  de  les  rendre  l'objet  de  nos  formules 
algébriques,  et  de  comparaisons  ou  assimi- 
lations triviales?  Où  l'nomme  pense-t-il  at- 
teindre, hélas  !  en  s'armant  d'outils  et  de 
chiffres,  pour  nous  faire  connaître  soi-disant 
le  soleil,  dont  il  ne  peut  cependant,  h  trente- 
quatre  millions  de  lieues  de  distance,  sou- 
tenir de  son  regard  le  plus  faible  ravon  ! 

Mais  nous  nous  laissons  entraîner  à  un 
ordre  d'idées  que  nous  devons  peut-être 
écarter  de  notre  travail  actuel,  et  puisque  oe 
soni  simplement  des  faits  observés  que  nous 
avons  mission  d'exposer  ici,  mentionnons 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  rattachent  au 
présent  article  et  sur  lesquels  on  est  le  plus 
généralement  d'accord. 

Le  soleil  fut  l'objet  du  premier  culte  d'un 
grand  nombre  de  peuples,  et  puisque  ces 
peuples  se  trouvaient  privés  de  l'enseione- 
ment  que  nous  a  donné  la  religion  chré- 
tienne, aucun  objet  de  la  création  n'était 
plus  propre  effectivement  à  feur  inspirer 
une  idée  grande  du  Créateur  que  la  face  du 
soleil  ;  rien  n'était  plus  naturel  pour  des 
hommes  ignorants,  que  de  faire  résider 
Dieu  dans  I  astre  qui  les  éclairait,  les  chauf- 
fait et  faisait  végéter  et  mûrir  tous  les  fruits 
de  la  terre.  Ce  sentiment  se  manifeste  d'ail- 
leurs incessamment  dans  celui  qui  ne  reçoit 
aucun  genre  d*éducation,  et  qui ,  livré  à  ses 
propres  instincts ,  è  son  propre  raisonne- 
ment, cherche  h  rendre  grâce  h  quelque 
être  de  ce  qu'il  existe  lui-même,  et  éprouve 
aussi  le  besoin  de  l'invoquer  dans  certaines 
circonstances ,  de  lui  auresser  des  repro** 
ehes  dans  d  autres.  Nous  en  trouvons  un 
exernpie  plein  d'intérêt  et  assez  récent  dans 
l'histoire  que  voici  : 

En  1821,  vivait  dans  le  bourg  de  Lockma- 
riaker,  en  Bretagne ,  une  jeune  fille  âgée  de 
vingt-trois  ans,  nommée  Marie  Bouillie. 
Cette  tille,  sourde  et  muette  de  naissance , 
avait  été,  depuis  peu,  instruite  par  les  Dames 
de  la  Chartreuse,  et  venait  d'écrire  ses  idées 
antérieures  à  son  instruction.  Les  lignes 
suivantes  sont  un  extrait  de  sfis  notes  :  «  Je 
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croyais  que  le  soleil  était  lo  maître  de  fa 
nature  :  je  l'adorais  et  ie  pensais  qu'il  faisait 
croître  les  plantes  et  les  animaux,  et  qu'il 
pouvait  me  tuer.  Je  le  ()riais  qu'il  ne  me 
tuât  pas.  Je  le  remerciais  de  ce  qu'il  me 
conservait  la  vie.  Je  lui  faisais  signe  de  la 
tête.  Je  pensais  qu'il  ne  regardait  que  moi 
seule  et  toujours.  Je  lui  disais  alors  de  re- 
garder aussi  les  autres  personnes.  Je  le  priais 
de  ne  pas  envoyer  la  pluie,  parce  que  je  me 
mouillais  quand  je  gardais  mes  vaches.  Quand 
il  faisait  beau,  je  le  remerciais  de  cela,  et  je 
croyais  qull  m'avait  exaucée.  Je  me  sou- 
viens encore  de  lui,  que  je  le  voyais  avec 
beaucoup  de  plaisir  :  je  pensais  qu'il  m'ai- 
mait plus  que  les  autres  personnes,  puis- 
qu'il ne  regardait  que  moi  seule.  Je  m'as- 
seyais sur  le  gazon  et  regardais  le  soleil , 
parce  que  je  voulais  faire  comme  lui.  J'ai- 
mais bien  les  oiseaux  aussi,  et  quand  ils 
mouraient,  j'en  étais  fâchée  ;  je  croyais  que 
le  soleil  en  était  cause  et  je  lui  tirais  la 
langue.  Je  mettais  sur  une  grande  pierre  les 
oiseaux  que  j'avais  ensevelis;  je  leur  met- 
tais des  cierges  de  paille ,  une  croix  de  bois 
et  faisais  leur  enterrement.  Quand  je  venais 
pour  les  prendre,  je  ne  les  trouvais  plus,  et. 
alors  ie  croyais  que  le  soleil   était  venu 

{^rendre  les  oiseaux  pendant  la  nuit  et  qu'il 
es  avait  ressuscites  ;  jo  pensais  qu'ils  de- 
vaient toujours  rester  avec  lui  et  qu'ils  en 
étaient  bien  contents.  )» 

Le  soleil  est  un  corps  sphérique,  lumi- 
neux par  lui-même,  ou  enveloppé  d^une 
atmosphère  lumineuse,  et  dont  la  lumière, 
se  répandant  dans  l'espace,  éclaire  et  échauffe 
à  la  fois  tous  les  astres  qu'il  entraine  et  fait 
tourbilLonner  autour  de  lui.  Son  diamètre» 
au  dire  des  astronomes,est  de  320,000  lieues; 
sa  masse  est  354,036  fois  plus  considérable 
que  ceUe  de  la  terre,  et  sa  clistance  de  celle-ci 
»st  de  3'»,918,9i9  lieues.  Il  opère,,  en  vingl- 
einq  jours  environ,  un  mouvement  de  rota- 
tion aur  lui-même  ,  étant  incliné  de  8l2''W 
sur  le  plan  de  l'écliptique  ;  sa  lumière  nous 
arrive  en  813",  parcourant  alors  environ 
70,000  lieues  pap  seconde  ;  sa  densité  est  un 

ECU  plus  du  quurt  de  celle  de  la  terre,  c'est- 
-dire  un  peu  plus  forte  que  celle  de  l'eau  ; 
enûu,  il  est  pourvu  d'une  atmos}ibère,  et  on 
en  trouve  la  preuve  dans  ce  fait ,  que  la 
lumière  solaire  est  beaucoup  moins  vive  sur 
les  bords  du  disque  qu'à  son  centre. 

Les  physiciens,  tombant  dans  un  vérita- 
ble matérialisme  et  ne  voulant  en  rien  tenir 
compte  de  l'omnipotence  divine,  se  sont 
évertués  à  rechercher  quelle  était  la  compo- 
sition du  soleil,  ce  qui  leur  a  fait  exposer 
des  hypothèses  plus  étranges  les  unes  que 
les  autres,  et  leur  persistance  aventureuse 
leur  a  fait  aussitenter  d'expliquer  de  quelle 
manière  la  chaleur  solaire  est  alimentée, 
tentative  qui  les  a  conduits  à  cette  dernière 
supposition  qui  admet  la  génération  indé- 
finie de  la  chaleur  par  le  frottement.  Cette 
conclusion  laisse  en  réalité  le  phénomène 
dans  les  mêmes  ténèbres  qu'auparavant  ; 
mais  les  physiciens  ne  sont  pas  restés  muets 
aur  la  question ,  et  alors,  vaille  que  vaille , 


leur  houDCur  est  sauf  :  c'est  agir  à  la  Fran- 
çois I". 

Quelques-uns  croient  remarquer  des  taches 
dans  le  solejl,  et  il  résulterait  des  observa- 
tions de  M.  Wolf,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Berne,  cette  assertion  tout  à  fait 

.inattendue,  que  ces  taches  seraient  en  cor- 
respondance avec  les  variations  de  l'aiguille 
aimantée,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des 
taches  et  les  variations  moyennes  et  décli- 
naisons seraient  soumises  non-seulement  à 
la  même  période  dç  10  i,  mais  encore  que 

.ces  périodes  correspondraient  jusquau 
moindre  détail,  de  manière  que  les  nombres 
des  taches  arriveraient  à  leur  maximum,  à 
la  môme  époque  que  les  variations.  C'est  un 
opticien  hollandais,  nommé  Fabricius,  qui, 
le  premier,  aurait  découvert,  en  1611 ,  qu'il 
y  a  des  taches  dans  le  soleil. 

Si  la  lune  ne  jouit  que  d'une  lumière  d'em- 
prunt, celle  qu  elle  reçoit  du  soleil,  ctsi  son 
importance  est  loin  d'être  la  même  que  celle 
de  l'astre  du  jour  vis-à-vis  des  autres  corps 
planétaires,  surtout  en  ce  qui  concerne  no- 
tre globe,  nous  lui  devons  toutefois  d'être 
non-seulement  éclairés  d'une  manière  sou- 
vent splendide,  en  l'absence  du  soleil»  mais 
encore  de  nous  fournir  une  lumière  essentiel- 
lement poétique  et  religieuse,  laquelle  donne 
aux  objets  des  apparences  émouvantes  qui 
remplissent  l'âme  d'une  douce  mélancolie, 
lorsque  ce  n'est  pas  d'un  effroi  à  part  qui  tient 
comme  d'une  communication  subite  avec 
les  êtres  d'un  autre  monde. 

Si  vous  êtes  éloigné  de  votre  patrie, 
de  votre  famille;  si  l'espace  des  mers  vous 
en  sépare,  et  que  déjà  bien  des  jours  ou  des 
années  se  soient  écoulés  depuis  cette  sépara- 
tion, il  advient  souvent  que  des  causes  di^ 
verses  endorment  vos  souvenirs,  et  alors 
Téclat  du  soleiU  loin  de  les  réveiller,  ne 
donne  communément  que  plus  de  vivacité 
aux  charmes  de  la  nouvelle  existence  que 
vous  vous  êtes  faite.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  lune  :  lorsque  vous  vous  trouvez  soli- 
taire, que  sa  clarté  vous  environne,  et  que 
vos  regards  se  portent  vers  son  disque,  alors 
se  produit  pour  vous  le  tableau  du  passé  : 
les  regrets  et  les  désirs  viennent  vousassié* 
-ger;  vous  demeurez  convaincu  qu'à  la 
.même  heure,  au  même  instant,  les  yeux 
de  ceux  qui  vous  sont  chers  se  fixent  aussi 
sur  cet  astre  en  songeant  à  vous  ;  et  si  du- 
rant votre  extase  quelque  nuage  vient  à  glis- 
ser sur  la  face  argentée  qui  vous  tient  en 
émoi,  vous  frissonnez,  comme  si  vous  rece- 
viez un  avertissement  pénible,  comme  si  un 
.augure  sinistre  venait  de  répondre  à  vos 
pensées  ! 
Au  dire  de  plusieurs  auteurs,   les  Etltio- 

f)iens  auraient  observé  les  premiers,  vers 
'an  1900  avant  notre  ère,  que  la  lune  ne 
donne  qu'une  lumière  de  réflexion.  L'opi- 
nion que  cette  planète  est  habitée,  com- 
mence aussi  à  devenir  ancienne,  et  chaque 
observateur  a  fait  sa  part  de  découvertes. 
Les  uns  ont  vu  dans  la  lune  des  montasnes, 
les  autres  des  vallées;  ceux-ci  des  arbres, 
ceux-là  des  canaux.  Les  çjiemins  de  fer  n'y 
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ont  pas  encore  élé  aperçus,  mais  cela  ne 
saurait  tarder.  An  surplus,  si  personne  ne 
peut  proQTcr  que  la  lune  est  uabitée,  nul 
ne  ^ura't  è  son  tour  aflirnier  qu'elle  ne 
re>t  pa^;  car  rastroromie  a  sur  toutes  les 
autres  sciences  cet  énorme  avantage  de  |>on- 
Toir  répondre  fièrement  aux  incrédules  : 
•  Si  TOUS  ne  croyez  pas,  allez  voir,  et  rnp^ 
portez -nous  des  nouvelles.  « 

Les  adversaires  de  la  population  de  la 
lune  ont  prétendu  qu'elle  était  dépourvue 
d*atmoaphère  et  par  suite  dans  rim)K)ssibi- 
lité  de  receroir  des  habitants  ;  mais  voici 
venir  H.  Pompolio  de  Cuppis,  astronome 
italien  qui  nous  dit,  avec  toute  Tautorité  de 
la  science,  que  cette  planète  a  une  atmo* 
s;>bère ,  laquelle  serait  cependant  assez 
mince  et  tout  au  plus  de  5U>  mètres. 

Longtemps  a.ussi  on  avait  cru  que  la  lune 
n*exe.rçait  aucune  action  calorifique  sur  la 
terre  ;  mais  des  expériences  récentes  et  très- 
curieuses  semblent  avoir  parfaitement  éta- 
bli le  contraire.  M.  Mellooi  a  annoncé,  le 
l>rem:er,  que  cet  astre  nous  envoyait  de  la 
ebaleur  ;  H.  Knox  ayant  concentré  les  rayons 
de  la  lune  au  foyer  de  fortes  lentilles,  la  cha- 
leur produite  fut  assez  grande  pour  être  per- 
çue par  la  main  ;  enfin,  l'abbé  Zantedeschi, 
après  avoir  ex|>osé  aux  mêmes  rayons  quel- 
ques plantes,  telles aue  le  desmodiumgyransy 
le  mimosa  eiliala  et  \e mimosa  pudicOy  fui  té- 
moin de  mouvemonts  très-sensibles  causés 
chez  ces  plantes  par  Tinfluencede  ces  rayons. 
11.  Quetelet,  ue  Bruxelles,  a  reconnu  éga- 
lement, à  la  suite  de  diverses  expériences, 
que  Jà  lune  exerçait  une  înBuence  marquée 
sur  les  quantités  de  pluie  qui  tomberit  à  la 
surface  de  la  terre.  Nous  parlerons  ailleurs 
du  phénomène  de  la  marée. 

La  lune  a  800  lieues  de  diamètre,  c'est-à- 
dire  environ  2,b00  de  circonférence  ,  et 
fiarmi  les  montagnes  dont  on  la  prétend  hé- 
rissée«  on  a  noté  les  suivantes  :  le  Doifèl^ 
haut  de  7,603  mètres;  le  Nnrton^  qui  en  a 
7,264;  le  Casatus^  6,9S6,  et  le  Curtius  6,769. 
0.1  voit  donc  que  Texistence  des  Sélénitea, 
qui  furent  Tnbjet  du  rère  d*Hevelius,  peut 
encore  caresser  l'imagination  de  quelques 
poètes  astronomes. 

On  sait  que,  lorsque  le  soleil,  la  terre  et 
la  lune  se  rencontrent  sur  la  même  ligne,  il 
y  a  ce  qu'on  appelle  une  éclipse.  Elle  est  de 
soleil,  quand  la  lune,  se  trouvant  entre  le 
soleil  et  la  terre,  nous  intercepte  la  lumière 
de  cet  astre;  il  y  a  éclipse  de  lune,  quand  la 
terre,  placée  entre  la  lune  et  le  soleil,  pro- 
jette sur  le  disque  de  la  lune  dans  son  plein 
l'ombre  qu'elle-même  produit  en  intercep- 
tant les  rayons  du  soleil;  mais  comme  les 
orbites  de  la  terre  et  de  la  lune  ne  sont  point 
parrallèles,  les  éclipses  sont  rares. 

La  plus  ancienne  éclipse  de  soleil  qui  ait 
été  observée  par  les  Chinois  remonte  à  Tan 
Sii5  avant  Jésus-Chrbt.  En  Grèce,  du  temps 
de  l'école  loniqoe,qui  avait  Thaïes  pour  chef, 
c'estÀ-dire  vers  l'anbMavant  Jésus-Christ,  on 
calculait  aussi  le  retour  des  éclipses.  Celle  de 
soleil  qui  interrompit  un  combat  livré  entre 
Alyaite,  roi  de  Lydie,  et  Cyaxare,roide  Mé- 


die,  eut  lieu  le  9  juillet,  597  ans  avant  notre 
ère.  Les  éclipses  de  lune  furent  notées  aussi 
dans  les  annales  de  la   Chine,  de  temps 
immémorial;  mais  la  première  de  lune  dont 
il   soit  fait  mention  dans  les  livres  grecs,  ne 
date  que  de  720  ans  avant  Père  chrétienne. 
Au  rapport  de  Plutarque,  les  Athéniens 
brûlaient  cimix  qui  s'avisaient  de  dire  qu'une 
éclipse  se  faisait  par  l'interposition  du  corps 
de  la  lune  ou  de  celui  de  la  terre.  Les  an- 
ciens croyaient  généralement  que  l'éclipse 
de  lune  était  causée  par  certaines  paroles  qui 
l'arrachaient  du  ciel  et  l'attiraient  vers  la 
terre  pour  qu'elle  y  jetât  son  écume  sur  les 
herbes  qui  devenaient  alors  plus  propres 
aux  sortilèges;  et   pour  empêcher  que  la 
lune  n'entendtt  des  paroles  malfaisantes,  on 
faisait  un  grand  bruit.  L'éclipso   de  lune 
causait  aux  Péruviens  un  effroi   beaucoup 
plus  grand  que  celle  du  soleil  :  ils  s'imagi- 
naient alors  que  cet  astre -Aait  malade,  qu'il 
pouvait  tomber  du  ciel  et  amener  la  fin  du 
mondé.  Pour  la  sortir  de  cet  assoupisse- 
ment où  ils  croyaient  qu'élait  plongée  cette 
pauvre  lune,  ils  faisaient  un   bruit  terrible 
avec  des  instruments ,  et  fouettaient  des 
chiens  afin  que  leurs   aboiements  produi- 
sissent plus  d'effet  encore.  Enfin,  les  fem- 
mes et  tes  enfants  la  suppliaient  en  même 
temps  de  ne  se  point  laisser  mourir,  et  tout 
ce  vacarme  n'avait  un  terme  que  lorsque  la 
lune  se  remontrait.  Pendant  l'éclipsé  qui 
fut  visible  à  Shang-hai,  en  1852,  les  Chinois 
ne  cessèrent  de  tirer  des  coups  d'arquebuse, 
afin  d'effrayer,  disaient-ils,  le  grand  chien 
et  de  l'euipécher  de  dévorer  le  soleil.  La 
croyance  populaire  est  en  effet  que,  lorsqu'il 
y  a  éclipse,  un  monstre  de  la  race  canine« 
ou  un  dragon,  veut  manger   le  soleil  ou  la 
lune.  Chez  les  Talapouins,  on  est  convaincu 
également  que  quand  la  lune  s'éclipse,  c'est 
qu'un  dragon  la  dévore,  et  que  quand  elle 
reparait,  c'est  que  le  redoutable  reptile  rend 
son  dtner. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  firmament 
et  que  l'on  y  voit  la  multitude  d'étoiles  qui 
y  brillent,  on  a  peine  à  se  persuader  qu'il 
puisse  venir  à  la  pensée  de  personne  de  les 
compter.  C'est  cependant  ce  qui  a   eu  lieu, 
et  on  en  a  déjà  énuméré  quelques  milliers, 
ce  qui  est  encourageant  pour  ceux  qui  ai- 
ment les  besognes  laborieuses.  On  a  aussi 
divisé  les  étoiles  par  ordre  de  grandeur,  en 
16  classes.  Enfin,  leur  lumière  a  été  calculée, 
et  il  en  résulte,  par  exemple,  qu'une  éloila 
de  première  grandeur  jette  un  éclat  33  fois 
plus  grand  que  celui  d'une  étoile  de  sixième 
grandeur,  mais  elle  n'est  que  Irois  fois  plus 
brillante  qu'une  étoile  de  deuxième  gran^ 
deur.  Les  étoiles  les  plus  voisines  de  nous 
en  sont  cependant  plus  éloignées  de  206',000 
fois  que  la  terre  ne  l'est  du  soleil  ;  or,  comme 
cette    dernière   distance   est   au    delà   de 
3^,000,000  de  lieues,  celle  des  autresdépasse 
aussi  7,000,000,000  de  lieues. 

Les  dispositions  constantes  qu'affectent, 
dans  les  deux  hémisphères,  certains  groupes 
d'étoiles,  leur  ont  fait  donner  des  noms  d¥ 
personnes,  d'animaux,  d'instruments,  etc^i 
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ils  ont  reçu  aussi  Kappellatian  générique  de 
eonslellaitons^  et  deviennent  d'une  grande 
utilité  pour  déterminer  des  points  astrono- 
miques et  servir  de  directi(Mi  aux  marins  et 
aux  voyageurs. 

On  appelle  nébuleuses.des  agglomérations 
d'étoiles  qui»  regardées  sans  1  aide  d*in»tru- 
mentSyapparaissent  comme  des  taches  ou  de^ 
vapeurs  sur  le  firmament.  L'espace  qui  nous 
en  sépare  est  calculé  i>ar  le  tempsque  la  lu- 
mière met  à  le  parcourir.  Ainsi,cette  lumière 
ne  peut  nous  ai  river  qu*après  2,000,000  d'an- 
nées, c'est-à-dire  que  les  nébuleuses  sont  à 
aulantde  fois  72,000 lieuesqu'il^a  desecon- 
desen  2,000^000  d*années»La  vote  hctée^  qui 
n'aque  J*apparcnee  d'une  lumière  confuse,est 
un  amas  prodigieux  de  petites  étoiles  au 
sein  duquel  se  trouvent  enveloppés  la  teï*re 
et  le  système  solaire.  Le  nombre  de  ces  étoi- 
les est  si  considérable  qu'Herschell  en  vit 
passer  en  une  heure  75,000  dans  le  champ 
de  son  télescope. 

Les  anciens  Egyptiens  désignaient  le 
Dieu  de  l'univers  par  une  étoile,  attendu 
que  rien  ne  démontre  plus  visiblement  la 
puissance  et  la  vaste  conception  du  Créateur 
<)ue  le  nombre  immense  des  étoiles,  lis 
représentaient  aussi  la  destinée  par  une 
étoile,  et  les  Grecs  et  les  Romains  adoptè- 
rent également  cet  emblème.  Les  étoiles 
que  l'on  gravait  sur  les  tombeaux  indi- 
quaient que  les  imes  dont  les  corps  repo- 
saient dans  ces  sépultures  étaient  admises 
,dans  le  séjour  des  bienheureux.  La  femme 
loyatérieuse  de  T Apocalypse, est  représentée 
avec  une  couronne  de  douze  étoiles,  et 
dans  l'iconologie  chrétienie  on  donne  cette 
même  couronne  à  la  Vierge  Marie,  mère  de 
Jésus-Christ. 

Parmi  les  étoiles,  les  unes  soni  fixes^  c*est- 
è-dire  conservant  leurs  distances  respecti- 
ves; les  autres  au  contraire  changent  de 
.]ilace  par  rapport  au  soleil  et  aux  autres 
étoiles.  Ce  sont  ces  dernières  que  Ton  nomme 

£lanèie$;  mot  qui  signifie  astres  errants. 
es  anciens  n'en  connaissaietit  que  cii.q  : 
Vénus,  Mercure,  Mars,  Jupiter  et  Saturne. 
Avant  1846,  on  en  comptait  11. 

Mercure  est  la  pl.mète  la  plus  rapprochée 
du  soleil.  Après  lui  se  montre  Vénus,  l'étoile 
la  pliiS  btillanle,  la(juolle  rc(;oit  encore  le 
nom  de  Lucifer  ou  d  étoile  du  *6ei*j^er,  quand 
elle  apparaît  le  matin,  etde  Vtsper  ou  étoile 
dusoir^  lorsqu'elle  se  fait  voir  après  le 
coucher  du  soleil.  Vient  ensuite  Mars  dont 

.la lumière  réfléchie  est  d*un  jaune  cuivré; 
puis  les  astéroïdes  ou  planètes  découvertes 
au  XIX*  siècle,  dont  les  premières,  avant 
18M,  sont  Junon,  Cérès,  Pallas  et  Vesta,  et 

-enfin,  les  planètes  supérieures,  Jupiter,  Sa- 
turne et  Uranus  ou  Herschell.  Toutes  ces 
]>lanètes  ont  pour  centre  commun  le  soleil, 
autour  duquel  elles  font  leur  révolution 
dans  des  temps  et  à  des  distances  plus  ou 
-moins  éloignés,  et  voici  l'ordre  de  leur  dis- 
tance de  cet  astre  : 


as 

La  Terre. 

Mars. 

Vesta. 

Junon. 

Cérès. 

PaHas. 

Jupiter. 

Saturne 

Uranos  ou  Herscbell.^ 
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34,00»,Oeoneat)w 

5i  ,000,000 

80,000,000 

90,000,000 

94,000,000 

94,000,000 
177,000,000 
323,000,000 
652,000,000 


Mercore. 
Vénus. 


15,000,000  lieues. 
25,000,000 


Au  moyen  des  lois  de  Kepler,  on  peut  cal- 
culer avec  précision  la  position  de  chaque 
Îilanète;  et  parcelle  que  Newion  a  déduite  de 
a  gravitation  universelle  et  qrri  se  résume 
dans  cette  formule  :  Tous  les  corps  s'a/- 
tirent  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances^  on  se  rend 
compte  des  mouvements  des  corps  célestes 
et  de  leurs  irrégularités  apparentes. 

Le  mouvement  des  planètes  est  d'autant 
plus  rapide. qu'elles  sont  plus  rapprochées 
du  soleil.  Ainsi,  par  exemple,  Mercure  par- 
court M,000  lieues  à  l'heure,  tandis  que  Sa- 
turne, qui  se  trouve  25  fois  plus  éloigné , 
n'a  plus  qu'une  vitesse  de  8»000  lieues  dans 
le  même  espace  de  temps.  La  terre,  dont  la 
position  est  intermédiaire,  parcourt  25,000 
lieues  dans  une  heure.  La  densité  des  pla- 
nèles  décroît  également  à  mesure  qu'elles 
sY'loignent  du  soleil.  Leur  retour  se  calcule 
comme  celui  des  éclipses. 

Les  planètes  ont  ce  qu'on  appelle  des  .S/f- 
teUites  ou  petits  astres,  qui  tournent  aulnur 
d'elles  comme  elles-mêmes  tournent  autour 
du  soleil.  Ces  satellites  opèrent,  comme  tous 
les  autres  corps  célestes,  leur  mouvement 
d'Occident  en  Orient;  mais  il  v  a  toutefois 
exception  pour  les  deux  satellites  observés 
d'Uranus. 

Nous  avons  rappelé  ce  'qu'on  dit  de  la 
lune,  que  quelques-uns  supposent  habitée. 
Nous  devons  faire  connaître  aussi  que  la 
même  opinion  existe  à  l'égard  de  Mars; 
mais  pour  n'engager  en  rien  notre  responsa- 
bilité cette  fois,  nous  reproduirons  simple- 
ment les  fragments  suivants  qui  nous  tom- 
bent sous  les  yeux  : 

«  Mars,  la  première  des  planètes  supé- 
rieureSf  suivant  Tordre  des  dislances  au 
soleil»  se  reconnaît  aisément  à  sa  couleur 
d'un  rouge  ocreux  Irès-firononcé.  Les  an- 
ciens, qui  n'en  connaissaient  ni  la  grandeur 
ni  la  distance,  le  regardaient  comme  un 
point  mobile  dont  la  couleur  de  feu  u'aTait 
pu  échapner  à  leur  observation,  et  était 
alors  ex|)liqué  par  le  voisinage  du  soleil. 
L'astre  est-il  rond,  ne  Test-il  pas?  Galilée 
ne  pouvait  le  dire,  et  Fontana,  quelques 
années  auparavant,  le  faisait  gibbeux.  Sa 
formé  véritable  est  celle  d'un  sphéroïde 
aplati  aux  pôles.  H.  Arago  a  établi,  par  des 
mesures  qui  lui  paraissent  à  Tabri  de  toute 
objection,  que  cet  aplatissement  est  certai- 
nement supérieur  à  un  trentième  du  dia- 
mètre vertical. 

«  Mars  tourne  sur  lui-même  en  Si  heu- 
res 7,  à  peu  près  comme  la  terre  ;  tandis  aue 
sa  révolution  autour  du  soleil  est  de  687 
jours,  près  de  deux  ans.  Il  en  résulte  que  la 
variat!o:i  dos  jours  et  des  saisons  est  sen- 
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.MbleoDent  la  même  que  chez  nous,  pour  les 
habitants  de  ce  moDde,  s'il  en  a;  sealement 
les  saisons  sont  beaacoap  plus  longues, 
puisque  TaDiiée  y  est  presque  double  de  la 
nACre.  Aux  pôles  de  rotation  de  Mars»  on 
distingue  des  taches  brillantes  que  l'on  sup- 
pose formées  par  des  amas  de  neige  et  de 
glace  :  la  longueur  de  Tannée  »  Téloigne- 
ment  du  soleil»  font  que  le  climat  est  infini- 
ment plus  rigoureux  que  sur  notre  globe  : 
ces  glaces  polaires  couvrent  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable,  comme  si,  par 
exemple,  elles  s'avançaient  jusqu'à  Londres. 
Lrrs  cuangements  observés  dans  la  grandeur 
absolue  de  ces  taches  s'accordent  parfaite- 
ment avec  celte  supposition  d'amas  de  gla- 
ces aux  pôles.  Ainsi  l'on  vit,  en  1781,  une 
tache  extrêmement  étendue  au  pôle  sud, 
rt,  en  effet,  Phémisphère  correspondant  de 
la  planète  avait  été  entièrement  privé  de  la 
Tuc  du  soleil  pendant  une  période  de  douze 
ir.ois.  Au  contraire,  en  1783,  la  môme  ta- 
che se  montra  très-petite;  et,  è  cette  é|K>- 
que,  le  soleil  dardait  ses  rajons,  depuis 
plus  de  huit  mois,  d'une  manière  continue, 
sur  le  pôle  sud  de  Mars.  Les  mômes  obser- 
vations ont  été  faites  sur  les  taches  du  pôle 
boréal. 

«  A  la  surface  du  globe  lui-même,  on 
aperçoit  des  taches  verdâlres  :  sont-ce  des 
mers,  sont-ce  des  terres  en  pleine  végéta- 
tion? Nul  n'oserait  le  dire,  et  il  est  proba- 
ble qu*il  y  a  là  une  illusion  d'optique.  Quant 
à  la  coloration  rouge  de  toute  la  planète, 
ventM^lle  en  effet  de  la  proximité  relative 
du  soleil,  comme  on  le  crovait  dans  l'astro- 
nomie ancienne,  ou  bien  la  cause  en  est- 
elle  dans  la  hauteur  et  dans  la  densité  de 
l'atmosphère  qui  l'environne?  Est-elle,  ainsi 
oue  Pont  supposé  de  plaisants  astronomes, 
dans  l'existence  multipliée  de  grès  rouges, 
Ms  que  nous  les  observons  ici-l>as?  ou, 
comme  le  disait  Lambert,  le  Créateur  a-t-il 
voulu  que  la  végétation  à  la  surface  de  Mars 
fût  rouge  afin  de  jeter  un  peu  de  variété 
\iprmi  les  mondes?  » 

En  18^6,  M.  Lever  rier  indiqua,  h  l'aide 
de  calculs,  l'existence  d'une  planète  qui  en 
effjt  fut  découverte.  Les  lauriers  que  M. 
Levcrrier  recueillit  alors,  devinrent  comme 
ceux  de  Miltiade  à  Marathon,  c'est-à-dire 
qu'ils  empêchèrent  de  dormir  tous  les  Thé- 
mistocles  de  l'astronomie,  et  depuis  celte 
époque  nous  avons  eu  une  véritable  ava- 
lancue  de  planètes  très-gracieusement  bap- 
lisét^s,  comme  Astrée,  Hébé,  Iris,  Flore, 
Métis,  Hygie,  Parthénope,  Victoria,  Egérie, 
Irène,  Eunomia,  etc.,  etc.  Toutes  ces  planè- 
tes sont,  dit-on,  les  débris  de  la  grande 
Î>lanète  hypothétique  de  Kepler,  débris  qui 
burmilleraient  obscurément  entre  Mars  et 
iufiiter*  M.  Hind  est  l'on  des  plus  intrépides 
et  des  plus  heureux  explorateurs  de  cette 
fourmilière. 

Le  corps  céleste  que  l'on  nomme  comiie 
participe  de  la  nature  des  planètes  sous  le 
rapport  des  lois  de  leur  mouvement;  mais 
il  s  en  distingue  surtout  par  une  traînée  de 
lumière  qui  est  généralement  opposée  au 


soleil.  Le  mot  français  comète  est  funné 
d'un  autre  mot  grec  qui  signifie  étoile  cAe- 
velue^  parce  que  le  corps  de  la  comète  est 
environné  d'une  nébulosité  qu'on  appelle 
chevelure.  La  comète  se  compose  de  trois 
parties  très-distinctes  :  le  noyoïf,  la  fiAn/o- 
site  et  la  queue.  Les  deux  premières  de  ces 
parties  constituent  ce  qu'on  nomme  la  tête 
de  la  comité^  et  à  la  suite  ou  en  avant  do 
cette  tête  est  une  longue  traînée  lumineuse 
qui  forme  la  queue.  Le  noyau  de  la  comète 
est-il  opaque  ou  offre-t-il  une  complète  dia- 
phanité?  C'est  une  question  vivement  con- 
troversée que  nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  résoudre.  Quant  à  la  dimension  de  ce 
noyau,  elle  est  quelauefois  énorme,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  exemples  suivants  : 
le  noyau  de  la  comète  de  1798  avait  11  lieues 
d'étendue  ;  celui  de  la  comète  de  1799  en 
présentait  une  de  15^  lieues;  celui  de  la 
comète  de  1805,  avait  une  longueur  de  12 
lieues;  cette  étendue  était  de  2SS  lieues  dans 
Ja  comète  de  1807,  et  de  1089  dans  la  se- 
conde comète  de  1811.  L'enveloppe  ou  né- 
bulosité de  la  comète  de  1805  n'avait  pas 
moins  de  2,000  lieues  de  diamètre  ;  et  celle 
de  la  comète  de  1811  présentait  10,000 
lieues  d'épaisseur. 

Pour  mettre  d'accord  les  astronomes  sur 
la  consistance  du  noyau  de  la  comète, 
M.  Arago  a  dit  :  «  Il  existe  des  comètes  sans 
noyau  apparent,  qui,  dans  toute  leur  éten- 
due, ont  presque  le  même  éclat  ;  aui  ne 
sont,  sans  aucun  doute,  que  de  simples  ag- 
glomérations d'une  matière  gazeuse.  Un 
second  degré  de  concentration  de  ces  va- 
peurs a  pu  donner  naissance,  dans  le  centre 
de  la  nébulosité,  à  un  noyau  remarquable 
par  la  vivacité  de  sa  lumière,  mais  qui, 
étant  encore  liquide,  jouirait  d'une  grande 
diaphanité.  A  une  époque  plus  avancée,  le 
liquide,  suffisamment  refroidi,  sera  enve- 
loppé d'une  croûte  solide,  et,  dès  ce  mo- 
ment, toute  transparence  du  noyau  aura 
cessé.  Alors  son  interposition  entre  l'obser- 
vateur et  une  étoile  produira  une  éclipse 
tout  aussi  réelle ,  tout  aussi  complète  que 
celles  qui  résultent  journellement  des  dé- 
placements de  la  lune  et  des  planètes.  Or, 
rien,  rien  absolument  ne  prouve  qu'il 
u  existe  pas  de  comètes  de  cette  troisième 
espèce ,  ou  à  noyau  solide.  La  grande  va- 
riété d'aspect  et  d'éclat  que  ces  astres  ont 
f>résentée,  peut  légitimer,  à  cet  égard,  toutes 
es  suppositions  qa'on  jugera  convenable  de 

faire.  ** 

Les  comètes  décrivent  autour  du  soleil 
des  orbes  très-allongés  ;  il  arrive  que  leurs 
révolutions  embrassent  un  grand  nombre 
de  siècles;  et  souvent  elles  ne  sont  visibles 
pour  nous  que  lorsqu'elles  parcourent  la 
partie  de  leur  orbite  voisine  du  soleil  et  de 
la  terre.  Les  anciens  n'ont  connu  que  les 
comètes  très-brillantes  et  d'une  certaine  di- 
mension ;  mais  chez  les  modernes,  à  l'aide 
du  télescope,  on  peut  en  découvrir  un  grand 
nombre  et  de  très-petites. 

L'an  1173  avant  Jésus-Christ,  il  se  montra, 
aux  environs  des  Pléiades,  une  comète  qui 
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traversa  la  pariie  septentrionale  et  disparut 
Yers  le  pôle  arctique.  L'an  619,  aussi  avant 
notre  ère*  apparut  noor  la  première  fois 
celle  que  Ton  revit  à  la  mort  de  Jules  C<^sar, 
et  dont  CD  croit  que  la  période  est  de 
575  ans.  Pierre  Appien,  astronome  de 
Obarles-Quiot,  suivit  le  cours  de  cinq  comètes 
qui  parurent  dans  rinlervalle  de  1531  à 
1539;  TychoBrahé  étudia  relies  de  1577  à 
1596;  Gassini,  celle  de  1652;  Hovelius, 
celle  de  166li^,  et  Newton,  celle  de  1680,  Tune 
des  plus  belles  qui  aient  paru.  On  croit 
avoir  parfaitement  reconnu,  aujourd'hui, 

Sue  la  môme  comète  se  représente  à  des 
piques  éloignées.  Hallcy  prédit  que  la  co* 
niète  qui  s*était  fait  voir  on  1531  était  la 
même  que  celle  aui  s'était  remontrée  en 
1607  et  1682,  et  qu^elle  reparaîtrait  en  1759, 
ce  qui  eot  lieu  en  effet ,  et  c*est  celle  qu'on 
revit  encore  en  1835.  Celle  de  1786  se  re- 
montra en  1795,  1805, 1818, 1832  et  1825. 

Suivant  les  anciens,  la  venue  d'une  co- 
mète annonçait  toujours  une  terrible  catas-- 
•trophe.  C*est  ainsi  que  les  Romains  demeu- 
rèrent convaincus  que  lacomète,qui  apparut 
avant  la  mort  de  Jules  César,  était  la  pré- 
diction da  cette  mort.  Une  comète  s'étant 
montrée  aussi  en  145&,  époque  h  laquelle  le 
trône  chrétien  deConstantinople  se  trouvait 
ébranlé  par  les  coups  qu'il  recevait  des 
guerriers  rangés  sous  l'étendard  du  crois- 
sant, un  chroniqueur  ne  manqua  pas  d'écrire 
aue  «  cette  comète,  en  forme  d'épée  longue, 
irigée  d'occident  en  orient,  indiquait  cer- 
tainement que  les  Chrétiens  d'occident  se 
réuniraient  pour  marcher  contre  les  Turcs 
et  qu'ils  remporteraient  la  victoire.  »  En 
1773,  l'astronome  Lalande  ayant  écrit  un 
mémoire  sur  les  comètes  qui  peuvent  s'ap- 
procher de  la  terre,  il  en  résulta,  dans  le 
public,  une  sortc'de  terreur  panique;  cette 
terreur  s'étant  reproduite  en  1778,  au  même 
sujet,  l'astronome  dut  faire  insérer  un  ar- 
ticle dans  le  Journal  de  Paris ^  aGn  de  ras- 
surer les  habitants  de  cette  ville  et  de  leur 
[protester  qu'ils  n'avaient  rien  à  redouter  de 
a  queue  cfe  la  prochaine  comète. 

Nous  n'abandonnerons  point  le  Grmament 
sans  raconter  encore  ce  qui  suit  :  Selon  les 
auteurs,  César  aurait  vu  paraître,  dans  la  nuit 

7ui  précéda  la  bataille  de  Pharsale,  l'étoile 
ra,  de  la  constellation  du  Lion,  laquelle 
s'était  montrée  à  l'époque  de  sa  naissance 
et  ne  s'est  plus  fait  voir  depuis.  Constantin 
et  Charlemagne  avaient  foi  dans  une  étoile 

3 u'ils  avaient  vue,  disaient-ils,  briller  au  ciel 
ans  plusieurs  circonstances  importantes  de 
leur  vie.  Après  la  prise  de  Damiette ,  saint 
Louis  se  mit  à  genoux  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  fait  luire  à  ses  yeux  l'étoile  Antarês , 
qui  avait  toujours  fixé  les  regards  de  la 
reine  Blanche.  Enfin  on  rapporte  que  dans 
la  nuit  du  1&  au  15  août  1769,  époque  de  la 
naissance  de  Napoléon,  l'abbé  Mantenot  re- 
marqua une  nouvelle  étoile  dans  la  cons- 
tellation de  la  Vierge,  et  que  cette  étoile  se 
représenta  à  l'empereur  dans  la  nuit  qui 
précéda  la  bataille  d'Austerlilz. 
CIRIER  (Myrica  ceriftra).  —  Arbre  indi- 


gène de  la  Floride  et  delà  Caroline,  qui  ap- 
partient à  la  famille  des  amentacées  et  ne 
s'élève  guère  qu'à  la  hauteur  de  2  à  3  mè- 
tres. Son  tronc  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre   de    rameaux   très-chargés  de  feuilles 
alternes,  lancéolées,    roides,  pointues  et 
dentées  en  scie.  Il  fleurit  de  février  en  mai, 
et  ses  fleurs,  axillaires  et  dioïques,  sont 
disposées  en  chatons  peu  serrés.  Son  fruit 
consiste  en  petites  baies  charnues,  globu- 
leuses, d'abord  verdâ très,  puis  d'un  gris  cen- 
dré à  la  parfaite  maturité.  Leur  surface  est 
alors   recouverte  d'une  substance  grasse, 
onctueuse,  blanche,  grenue   et   parsemée 
d'aspérités  noires  et  rondes.  Cette  substance, 
analogue  à  la  cire  des  abeilles,  fiiurnit  d'a- 
bord aux  Américains  un  excellent  savon 
pour  le  blanchissage  du  linge  ;  puis  on  eu 
fait  des  bougies  qui  donnent  une  flamme 
douce  et  point  de  flimée,  et  dont  on  an<;- 
mente  l'intensité  de  lumière  par  l'addition 
d'un  quart  de  suif  de  mouton.  Enfin ,  Teau 
dans  laquelle  la  graine  a  bouilli  est  un  re- 
mède assuré  pour  guérir  la  dyssenterie,  à 
cause  de  l'acide  çallique  que  contient  cette 
graine  ;  la  décoction  aes  feuilles,  mêlée  à  la 
couperose  ou  proto-sulfate  do  fer,  donne 
une  encre  de  bonne  qualité,  et  do  la  baie 
dépouillée  de  la  cire  qui  l'enveloppe,  on  re- 
tire une  laque  très-belle  et  très-solide.  Dans 
ta  province  de  Carnate,  il  y  a  aussi  un  ci- 
rier  répandu  en  abondance  dans  la  contrée, 
le  sateria  indica^  qui  produit   un  composé 
inflammable  analogue  à  la  cire  ou  à  l'huile, 
et  qui  a  l'apparence  du  suif. 

CIRQUE  DE  GAVARNIE.  —  C'est  l'un 
des  sites  les  plus  curieux,  les  plus  émou- 
vants des  Pyrénées,  et,  par  conséquent,  l'un 
de  ceux  qu'un  voyageur,  dans  cette  con* 
trée,  ne  peut  se  dispenser  de  voir,  sous 
peine  de  passer  pour  un  barbare.  De  quel- 
que point  que  l'on  s'y  rende,  il  faut  toujours 
aboutir  au  village  qui  a  donné  son  nom  au 
cirque,  et  d'où  l'on  aperçoit  déjà  celui-ci  se 
développer  avec  ses  immenses  gradins 
chargés  de  neiges  éternelles ,  ses  rochers 
qui  ressemblent  à  des  tours  espacées  sur  le 
rempart  d'une  forteresse,  et  enfin  ses  nom- 
breuses cascades. 

Ce  cirque,  qui  regoit  aussi  le  nom  d'otife, 
est,  comme  son  nom  l'indique  d'ailleurs, 
une  enceinte  semi-circulaire  de  3,500  mè- 
tres de  circonférence,  et  dont  le  sot,  creusé 
en  entonnoir,  est  environné  d'un  mur  ver- 
tical de  403' mètres  d'élévation.  Ce  mur  est 
surmonté  des  gradins  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ceux-ci  sont  couronnés  d'une 
sorte  de  diadème  composé  de  roches  qui  se 
dressent  de  distance  en  distance  et  uue  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  tours  de  Marboré. 
Enfin,  dominant  toute  celte  oiasse  gran- 
diose, apparaissent,  au  plan  le  plus  éloigné, 
le  Mont-Perdu  et  le  Cylindre. 

Plusieurs  torrents,  nous  venons  de  le 
dire,  se  précipitent  dans  le  cirque,  et  le 

filus  remarquable,  le  plus  considérable  est 
e  Gave^  dont  la  chute  est  la  plus  élevée  de 
toutes  les  cascades  qui  existent  en  Europe  : 
elle  a  kOo  mètres,  c'est-à-dire  117  de  plus 
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que  celle  de  Laulerbranen  qui  ^>arlieat 
aussi  aux  Pyrénées. 

Celui  qui  a  lu  quelgue  description  des 
terres  polaires,  des  solitudes  du  Snitzberg, 
de  la  Laponie,  de  la  Sil)érie  ou  de  lâ  contrée 
qui  aToisine  le  cap  Nord,  peut  se  croire, 
lorsqu'il  se  trouve  dans  le  cirque  de  Gayar- 
nîe,  transporté,  comme  par  enchantement, 
à  Tune  de  ces  terres  de  désolation.  Ce  cir- 
que est  en  effet  jonché  de  débris  qui  gisent 
au  milieu  de  la  glace  et  de  la  neige  ;  il  est 
traversé  par  des  torrents  dont  les  artères 
rayonnent  à  droite  et  à  gauche,  et  le  fond 
de  son  entonnoir  présente,  dans  les  lieux 
abrités ,  des  neiges  qui  s'y  conservent  per- 
pétoeliement.  C'est  une  masse  de  ces  neiges, 
sous  laquelle  le  gave  se  fraye  un  passage , 
qo*oo  appelle  le  pont  de  Neige^  pont  qui,  au 
surplus  s^écroufe  fréquemment  et  change 
d'aspect  à  chacune  de  ces  reconstructions. 
Il  forme  une  espèce  de  voûte  ou  de  grotte, 
dans  laquelle  se  déposent  des  fragments  de 
v^étaux,  et  il  offre  des  congélations  analo- 

Kes  aux  stalactites  qui  se  produisent  dans 
;  cavernes.  Un  certain  nombre  de  glaciers, 
appelés  Smtfi7/ef  par  les  monlagnarJs,  se 
laissent  aussi  apercevoir  de  loin,  faisant 
saillie  sur  les  neiges  de  laraphilhéâlre. 

C'est  dans  la  partie  opposée  à  la  cascade, 
c'est-à-dire  sur  la  droite  du  cirque,  que  se 
trouve  la  fameuse  brèche  de  Roland.  Pour  y 
alleindre,  il  faut  gravir,  par  des  sentiers 
roîdes  et  étroits  jusqu'à  la  corniche  du  cir- 
aue  ;  une  pente  herbeuse  que  l'on  appelle  la 
Malhada  de  SerradiSf  conduit  ensuite  aux 
premiers  gradins  du  [marboré  ;  puis,  après 
avoir  franchi  le  glacier  nommé  Sernelha  de 
la  BryCf  on  pénètredans  le  vallon  de  neige, 
et  Ton  arrive  au  pied  du  mur  de  rochers 
dans  lequel  est  pratiquée  la  brèche.  Celle-ci, 
qui  se  trouve  élevée  de  2082  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  préseble  une 
ouverture  de  100  mètres.  Autour  d'elle, 
plus  de  végétation,  rien  que  le  chaos,  la 
glace,  la  neige,  le  silence.  Seulement,  après 
l'avoir  dépassée,  les  regards  se  dirigent  avec 
plaisir  et  avec  envie  sur  les  plaines  chaudes 
de  l'Aragon.  Le  passage  de  cette  brèche  est 
exlrêmement  dangereux ,  soit  à  cause  des 
difCcultés  du  sol,  soit  par  rapport  à  lâchasse 
teoipérature  qui  y  règne  en  toutes  saisons, 
et  aux  orages  et  aux  trombes  de  neige  qui 
s'y  déclarent  à  chaque  instant.  Cependant , 
de  hardis  contrebandiers  ne  craignent  pas 
de  sy  engager,  parce  que  là  ils  sont  sûrs  de 
ne  point  rencontrer  de  douaniers  en  sur- 
veillance. 

Au  village  de  Gavarnie ,  on  remarque  les 
ruines  d'un  hospice  ou  d'une  oommanderie 
qui  fut  primitivement- la  propriété  des  Tem- 
pliers, puis  devint  celle  ue  i  ordre  de  Halte. 
EiiBn  ce  village  peut  être  pris  comme  centre 
de' plusieurs  excursions  intéressantes  à  réa-» 
User  dans  les  environs  et  qui  peuvent  avoir 
lieu  sans  beaucoup  de  fatigue. 

CIRQCE  DE  ROME.  —  II  occupait  presque 
toute  la  totalité  du  vallon,  appelé  YMismar^ 
tia^  qui  s'étend  entre  les  monts  Aventtn , 
Palatin  et  le  Tibre  ;  il  avait  532  "  75  dans 


sa  plus  grande  profondeur  ;  185  *  25  ae 
large ,  et  contenait  trois  cent  mille  specta- 
teurs. Sur  le  rang  supérieur  des  gradins 
régnait  un  vaste  portique  circulaire,  et  les 
constructions  inférieures  étaient  également 
environnées  de  portiques  qui  joignaient  les 
loges  où  se  trouvaient  enfermées  les  bétes 
féroces ,  lesquelles  loges  étaient  en  marbre 
pour  la  plupart.  Entre  l'arène  et  l'amphi- 
théâtre existait  un  canal,  appelé  Euripe, 
qui  avait  3  mèlres  de  profondeur,  autant  de 
largeur  et  était  rempli  d'eau  :  il  séparait  les 
spectateurs  des  acteurs.  Le  centre  de  l'arène 
était  divisé  en  deux  parties  par  un  stylo- 
bâte  ou  soubassement  en  forme  de  roi.ir, 
nommé  ipitm,  qui  ne  laissait  à  ses  extré- 
mités que  l'espace  nécessaire  au  passage 
des  chars  ;  des  bornes  taillées  eu  forme  de 
cyprès  terminaient  chaque  bout  de  celle 
spina;  le  stylobate  portait  l'un  des  obélis- 
ques  enlevés  à  Héliopolis  et  était  en  outre 
chargé  d'une  foule  ae  statues  et  d'autels 
consacrés  principalement  à  Neptune,  à  Cas- 
tor et  à  Poflux,  et  surtout  au  dieu  Consus, 
d'oil  les  cirques  prirent  le  nom  de  Consua- 
lia;  et  entin ,  au-dessous  de  l'amphithéâtre, 
étaient  les  carcères,  loges  voûtées  qui  rece- 
vaient les  chars  et  les  chevaux ,  jusqu'à  ce 
qu'un  signal  les  appelât  à  s'élancer  dans 
1  arène. 

CITÉ  GAULOISE.— Elle  existait  en  Cham- 
pagne, sous  la  domination  gauloise,  près 
d^une  montagne  appelée  le  CateUt^  située  à 
peu  de  distance  de  la  Marne,  et  dominant 
sur  un  lieu  nommé  aujourd'hui  Gourson. 
Longtemps  la  tradition  locale  s'entretenait  de 
l'ensevelissement  de  cette  cité,  sans  que  les 
savants  ni  l'autorité  s'occupassent  de  véri- 
fler  ce  que  Ton  rapportait  à  ce  sujet  ;  mais , 
en  1772,  le  ministre  ordonna  que  des  fouilles 
eussent  lieu  sur  le  point  indiqué;  on  les 
pratiqua  sur  une  étendue  de  10,000  mètres, 
et  le  succès  couronna  l'entreprise;  car  on 
mit  à  découvert  onze  rues  bien  alignées 
ayant  6  à  8  mètres  de  largeur  et  bordées  de 
maisons  assez  bien  conservées,  avec  huit 
temples,  et  un  édifice  soutenu  par  cent  qua- 
rante piliers,  lequel  était  un  établissement 
de  bains.  On  trouva  dans  les  maisons  des 
meubles  et  des  ustensiles  à  l'usage  des  Gau- 
lois et  des  Romains;  des  marbres  précieux, 
des  statues,  des  sculptures,  des  mosaïques, 
et  un  grand  nombre  de  médailles  d'argent 
et  de  bronze  à  l'effigie  des  empereurs  depuis 
César  jusqu'à  Constantin.  La  France  a  donc 
exhumé  son  Pompéi  avant  que  celui-ci  le 
fût  par  les  Napolitains  ;  et  i!  est  à  regretter 
que  rétat  peu  avancé  de  la  science  à  i*épo- 

Îrue  où  cette  exhumation  fut  accomplie  ait 
ait  perdre  des  documents  qui,  sans  le  moin* 
dre  doute,  devaient  être  précieux  pour  l'his- 
toire du  pays. 

CIVETTE.  —  Animal  de  l'ordre  des  car- 
nassiers ,  qui  habite  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Afrique,  particulièrement  l'A- 
byssinie,  la  Guinée  et  le  Congo,  et  qui  sécrète 
une  matière  d'une  odeur  forte  et  nauséa- 
boude,  dont  on  faisait  autrefois  un  assez 
fréquent  usage  dans  la  pratique  médicale. 
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La  taille  «le  la  civette  est  celle  du  renard, 
mais  sou  corps  est  plus  allongé  et  moins 
élevé  sur  jambes,  et  son  pelaçe  est  gris  avec 
des  bandes  et  des  taches  noires.  La  cavité 
ou  poche  qui  contient  la  matière  sécrétée, 
est  située  en  dessous  vers  l'extrémité  posté- 
rieure, et  cette  matière  y  prend  une  con- 
sistance de  pommade.  Comme  la  civette  est 
farouche  et  difficile  à  surprendre,  on  avait 

f»ris  Thabitude,  dans  quel(}ues  contrées,  de 
*élever  en  domesticité,  ahn  de  se  procurer 
plus  aisément  le  produit  qu*on  voulait  ob- 
tenir. 

CLEPSYDRE.  —  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  à  un  vase  d'une  forme  particulière,  qui 
indiquait  les  heures  par  le  temps  qu'em- 
ployait un  sable  un  ou  un  liquide  h  coulrr 
a  travers  une  étroite  ouverture.  On  a  cité 
celui  qui  fut  construit  par  Ctésibius,  oui 
vivait  environ  cent  vingt  ans  avant  Tere 
chrétienne.  Une  jeune  femme,  qui  semblait 
regretter  la  perte  du  temps,  répandait  des 
larmes  qui  s'amassnient  dans  un  bassin  et 
soulevaient  lentement  une  petite  figure  dont 
le  doigt  indiquait  Theure  écrite  sur  une  co- 
lonne, laquelle  colonne  elle-même,  mue  par 
Teau,  tournait  sur  un  axe  dans  Tespace  d  un 
an,  et  offrait  ainsi  le  moyen  d'estimer  à  la 
fois  le  mois,  le  jour  et  l'heure.  Quelques- 
uns  disent  que  la  clepsydre  fut  inventée  par 
Hermès  ou  le  Mercure  grec,  vers  l'an  iHk6 
avant  Jésus-Christ;  d^utres  rapprochent 
plus  de  nous  cette  invention,  et  Tattribuent 
aux  Egyptiens,  en  l'an  250  avant  notre  ère. 
CLIMAT  DE  L'ALGÉRIE.  —  La  tempé- 
rature et  les  produits  de  cette  colonie  si 
précieuse  pour  nous  ont  été  décrits  comme 
suit  par  Léon  l'Africain  :  «  En  mars,  dit-il, 
tous  les  arbres  se  couvrent  de  fleurs;  en 
avril  se  nouent  presque  tous  les  fruits;  la 
fin  de  ce  mois  et  le  commencement  de  mai 
donnent  des  cerises  mûres.  A  la  mi-mai,  on 
cueille  des  figues,  et  dans  quelques  lieux, 
h  la  mi-juin ,  on  trouve  des  raisins  mûrs. 
Les  poires,  les  oranges  et  les  prunes  attei* 

Snent  leur  maturité  en  juin  et  juillet.  Les 
gués  d'automne  (c'est-è-dire  la  deuxième 
récolte)  mûrissent  en  août.  Mais  c'est  en 
septembre  que  les  Ggues  et  les  pèches  sont 
Je  plus  abondantes.  Après  la  roi-août,  on 
fait  sécher  une  partie  des  raisins  au  soleil. 
Avec  le  surplus  des  grappes ,  on  fait  du  vin 
et  du  moût,  surtout  dans  la  province  de 
Kifa.  En  octobre ,  on  recueille  le  miel ,  les 
grenades  et  coings;  en  novembre,  les  olives, 
qu'on  abat  h  coups  de  gaules,  quoiqu'on 
sache  que  ce  procédé  est  nuisible  aux  arbres; 
mais  les  oliviers  sont  si  éjevés  qu'on  no 
peut  atteindre  les  fruits  avec  des  échelles 
ordinaires.  11  y  a  une  espèce  de  grosses 
olives  impropres  à  faire  de  l'huile  et  que  les 
habitants  mangent  lorsqu'elles  sont  mûres. 
LeSff  Africains  comptent  le  printemps  du 
15  février  au  18  mai;  pendant  cette  période, 
ils  ont  une  température  très-douce.  Si  du 
95  avril  an  5  mai,  il  ne  tombe  pas  de  pluie, 
ils  en  tirent  un  mauvais  augure  pour  leurs 
récoltes.  L'été  dure  pour  eux  depuis  le  19  mai 
jusqu'au  seizième  jour  du  mois  d'août  i  pé- 


riode pendant  laquelle  l'air  est  eitremomrnt 
chaud  et  le  ciel  constamment  serein.  Si  par 
hasard  il  tombe  de  la  pluie  en  juillet  et 
août,  tout  l'air  est  infecté  et  donne  nais- 
sance à  des  fièvres  pestilentielles,  dont  il 
est  difiicile  de  guérir  lorsqu'on  en  est  atta- 
qué. Ils  comptent  l'automne  du  17  août  jus- 
qu'au 16  novembre.  En  août  et  septembre 
la  chaleur  diminue.  L'époque  comprise  entre 
le  15  août  et  le  15  septembre  est  appelée  le 
four  de  toule  l'année,  parce  que  c'est  alors 
q>je  mûrissent  les  figues ,  les  coings  et  los 
autres  fruits  du  même  genre.  Enfin,  ils 
comptent  l'hiver  depuis  le  15  novembre  jus- 
qu'au ik  février.  Les  labours  se  font  en 
octobre  sur  les  montagnes,  dans  les  plaines 
à  la  fin  de  novembre.  Les  Africains  regar- 
dent comme  les  plus  chauds  de  l'année,  les 
quarante  jours  qui  suivent  le  12  juin,  et 
comme  les  plus  froids  ceux  qui  commencent 
au  12  novembre.  » 

Toutefois,  les  observations  qui  précèdent 
ne  sont  réellement  applicables  qu'aux  ré- 
gions du  littoral  et  cessent  de  Vêtre  aux 
grands  plateaux  de  l'intérieur.  Ainsi ,  à 
Constantine,  par  exemple,  les  dattes  n'arri- 
vent pas  h  maturité  ;  le  latanier  s'y  montro 
cbétif;  tandis  qu'à  Alger,  où  la  tempéra- 
ture moyenne  est  de  +25%  les  dattes  mû- 
rissent bien,  quoique  intérieures  en  qualité 
h  celles  du  midi  de  l'Africiue.  En  revanche, 
h  Milah,  près  de  Constantine»  les  pommes  et 
les  poires ,  originaires  du  nord  de  la  France, 
donnent  d'excellents  fruits,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  sur  le  littoral.  A  Média,  les  arbres  frui- 
tiers d*Europe  ont  remplacé  les  orangers  et 
les  srenadiers 

it  CLOCHE  DE  PLONGEUR.  —  Certaines 
industries,  telles  que  la  pèche  des  perles, 
du  corail  et  des  éponges,  ne  sont  exercées 
que  par  des  plongeurs.  Il  est  encore  néces- 
saire de  recourir  a  ceux-ci  pour  visiter  des 
fondations  ou  constructions  hydrauliques, 
de  même  que  dans  certaines  circonstances 
de  naufrages.  Il  a  donc  fallu  rechercher  des 
moyens  pour  rendre  l'acte  de  plonger  aussi 
facile  que  possible  et  en  diminuer  le  dan- 
ger. Le  point  important  était  surtout  do 
procurer  au  plongeur  une  quantité  d'air 
suflisanle  pour  qu'il  pût  prolonger  son 
séjour  sous  l'eau.  Les  pécheurs  d'épongés 
de  la  Méditerranée  plongent  en  tenant  à  la 
bouche  une  éponge  enduite  d'huile,  mais 
cette  ressource  est  bien  loin  de  répondre  à 
celle  qui  est  nécessaire. 

Le  premier  appareil  qui  fut  imaginé  con- 
sistait en  un  double  tuyau  flexible,  faisant 
circuler  l'air  dans  une  armure  ou  enveloppe 
creuse  qu'entourait  le  corps  du  plongeur  ; 
mais  dès  que  la  machine  était  parvenue  i 
6  mètres  de  profondeur,  elle  se  trouvait 
déjà  impropre  à  rendre  le  service  qu'on  atten- 
dait d'elle;  car  l'eau,  comprimant  alors  les 
membres  restés  à  découvert,  v  arrêtait  Sa 
circulation,  et  s'il  se  trouvait  le  plus  léger 
défaut  à  la  réunion  des  pièces  qui  compo- 
saient cette  machine,  le  liauide  s'v  intro- 
duisait aussitôt,  au  grand  péril  de  1  homme 
qui  s'y  trouvait  renfermé.  On  dut  donc  so 
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lirrer  à  d'autres  essais  qui  amenèrent  enfin 
i  la  cloche  de  plongeur,  cloche  qui  a  reçu 
elle-mèiDe»  successivement,  divers  perfec- 
tionnements. 

Celle  que  Ton  doit  à  Rennie ,  et  qui  est  le 
plus  généralement  employée,  consiste  en 
un  appareil  de  forme  à  peu  près  paralléli- 
pi|)èue9dont  la  hauteur,  extérieurement,  est 
de  1  mètre  8S5,  et,  intérieurement,  de 
1  mètre  72.  Sa  largeur  est  de  1  mètre  és,  et 
les  dimensions  inférieures  sont  un  peu  plus 
grandes  que  les  supérieures.  Cette  cloche 
est  ooulee  d*un  seul  jet,  en  fonte  de  fer  ; 
elle  est  assez  épaisse  pour  se  trouver  à  Ta- 
bri  des  fissures,  et  son  poids  est  suflisant 
aussi  pour  submerger,  alors  même  qu*elle 
est  remplie  d*air.  On  pratique,  à  son  som- 
met, une  ouverture  qui  communique  à 
l'intérieur  au  moyen  de  plusieurs  trous 
circulaires  fermés  par  des  soupapes  ea  eu  r 
qui  s*ouTrent  de  haut  en  bas,  et  un  fort 
tujau,  également  de  cuir,  que  Ton  visse  sur 
fouverture  extérieure,  s'élève  jusqu'à  I& 
pompe  foulante  placée  sur  le  bâtiment  des- 
tiné à  manœuvrer  la  cloche.  Celle-ci  est 
sus^pendue  à  des  chaînes  qui  sont  engagées 
dans  des  anneaux  fondus  avec  le  corps  de  la 
cloche,  et  une  douzaine  d'ouvertures  circu* 
laires,  garnies  de  lentilles  de  verre  fixées 
pir  des  cirons  et  mastiquées,  sont  dispo- 
sées aatour  de  h  surface  supérieure  pour 
distribuer  une  lumière  convenable  dans 
rintérieur  de  la  cloche.  Cette  lumière,  au 
surplus,  est  toujours  très-grande  lorsque 
l'eau  est  limpide,  puisque  Texpérience  a 
prouvé  que  même  l'action  calorifique  des 
rayons  solaires  n'est  point  détruite  parleur 
passage  à  travers  l'eau.  Le  poids  total  de 
1  appareil  est  d'environ  4,000  kilograrumes. 

Le  cabestan  qui  porte  la  cloche  se  meut 
sur  deux  chemins  de  fer  qui  sont  superpo- 
sés et  placés  à  angle  droit,  de  manière  h  ce 
que  cette  cloche  puisse  se  mouvoir  aussi 
dans  tous  les  sens.  Les  signaux  sont  com- 
fflooiqués  par  les  plongeurs  aux  gens  de 
maiœuvre,  au  moyen  de  coups  de  marteau 
frappés  sur  les  parois  de  la  cloche.  Deux 
personnes  peuvent  être  aisément  placées, 
assises  sur  des  sièges,  dans  la  cloche  de 
plongeur,  et  Fair  leur  est  fourni  par  la 
|K)mpe  foulante  qui,  ordinairement,  est  ma- 
Doravréc  par  quatre  hommes.  L'air  con- 
sommé par  un  seul  individu,  sous  la  pres- 
sion atmosphérique,  est  de  800  litres  d'oxy- 
gène ou  de  3,000  litres  d'air;  mais  dans  la 
cloche  de  plongeur,  oi^  l'air  est  plus  con- 
densé, la  pompe  foulante  doit  renouveler 
do  4  k  5  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par 
liomme.  L'air  vicié,  en  etfet,  est  plus  cou- 
sidéral>!e,  dans  un  temps  donné,  sous  la 
cloche  que  dans  le  milieu  almosphérique^ 
et,  pour  que  la  santé  des  plongeurs  n'é- 
prouve aucune  influence  dangereuse,  il 
faut  que  la  cloche  ne  renferme  pas  au  delà 
de  4  a  5  pour  100  d'air  vicié.  Celui-ci  étant 
plus  chaud  et»  par  conséquent,  plus  léger 
<{ue  l'air  frais,  se  maintient  au  sommet  du 
la  «locbei  d'où  on  l'expulse  au  moyen  d'un 
robinet.  A  mesure  que  la  cloche  pénètre 


dans  Teau,  et  que  la  pression  de  l'air  de- 
vient plus  considérable,  les  plongeurs  rns- 
sentent  une  douleur  très-vive  dans  les  oreil- 
les, douleurs  au'ils  font  disparaître  en  fer- 
mant la  boucne,  se  bouchant  les  narines 
et  en  avalant  leur  salive. 

CLOCHES.  —  L'inventloi  des  <  loches 
remonte  è  une  (rès-haute  antiquité.  Les 
Chinois  prétendent,  qu'ils  en  possédaient 
dès  Tan  2262  avant  Jésus-Christ,  et  ils  en 
réunissaient  douze  dont  les  sons  gradués 
exprimaient  les^ciiiq  tons  de  la  musique.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  les  premiers  mission- 
naires qui  pénétrèrent  en  Chine,  y  trouvè- 
rent des  cloches.  Chez  les  Hébreux,  le  grand 
prêtre  portait,  dans  les  cérémonies,  une 
longue  tunique  garnie  de  clochettes  ;  et 
Jes  prêtres  de  Proscrpine,  à  Athènes,  fai- 
saient égal.ment  usage  de  clochettes,  les 
jours  de  solennité,  liin  Egypte,  les  marchés 
étaient  ouverts  au  son  de  la  cloche,  il  en 
était  de  même  des  bains  chez  d'autres  na- 
tions anciennes.  A  Rome,  les  réponses  des 
oracles  étaient  accueillies  au  bruit  des  clo- 
ches, et  on  s'en  servait  aussi  pouravertir  de 
l'heure  des  bains,  des  repas  et  des  marchés. 
C'est  au  V*  siècle  qu'on  employa  pour  la 
fircmière  fuis  des  coches  (  our  appeler  les 
fidèles  aux  assemblées  religieuses  et  qu'on 
reuiplaça  les  planches  sacrées.sur  lesquelles 
on  frappait  pour  le  même  objet.  Saint  Pau- 
lin, évêque  deNola,  en  Campaoie,  ût  fondre 
de  grosses  cloches,  d'où  est  venu  le  nom  de 
campanoe  et  de  noiœ  que  la  cloche  portait 
autrefois.  £n  Orient,  on  ne  commença  à  se 
servir  des  cloches  qu'en  871,  et  les  pre- 
mières qui  furent  placées  dans  l'église 
Sainte-Sophie,  è  Constantinople ,  avaient 
été  envovées  à  l'empereur  Michel,  par  le 
doge  de  Venise.  En  Angleterre,  l'usage  n*ea 
fut  adopté  qu'en  960,  et  en  Suisse  qu'en  1020. 
Elles  étaient  connues  en  France  dès  Tan 
550;  cependant,  on  rapporte  qu'en  610« 
1  armée  de  Clotairc,  qui  assiégeait  Sens,  fut 
si  elTravée  du  bruit  des  cloches  de  Téglise 
Saint-Etienne,  qu'elle  leva  le  siège  et  prit 
la  fuite. 

Dans  les  couvents,  on  distinguait  six 
espèces  de  cloches:  celle  qui  servait  dans 
le  réfectoire  et  qu*on  nommait  squilla; 
celle  du  cloître,  cymbatum;  celle  du  chœur, 
nota;  celle  de  Thorloge,  nolula;  celle  du 
clocher,    comporta,  et  celle  des  tours,  lî- 

8num.  Au  moyen  âge,  il  y  avait  les  cloches 
anales  qui»  placées  au  haut  des  beffrois, 
appelaient,  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  as- 
semblées municipales,  les  habitants  du 
même  ban,  et  servaient,  soit  à  donner  le  si- 
gnal en  temps  de  révolte,  soit  à  faire  courir 
aux  armes  pour  la  défense  du  pays  :  c'était 
aussi  la  coutume,  lorsqu'une  ville  était 
occupée  militairement,  d  en  confisquer  les 
cloches,  que  les  habitants  étaient  obligés  de 
racheter  à  un  prix  fort  élevé,  et  cet  usage, 
qui  avait  été  longtemps  abandonné,  fut  ré- 
tabli, en  1807,  par  Na)ioléoo,  lors  de  la  prise 
de  Danlxick. 

La  coutume  de  bénir  les  cloches  et  de  les 
baptiser  fut  établie  sous  le  pontificat  du 
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Pape  Jean  XIII.  C*est  un  évârmo  qui  fait 
ordinairement  la  cérémonie;  il  commence 
psrr  exorciser  et  bénir  le  sel  et  Teau  ;  il  lave 
ensuite,  avec  Taspersion,  le  dedans  et  le 
dehors  de  la  cloche;  puis  il  fait,  au  dehors, 
sept  onctions,  en  Torme  de  croix  arec  Thuile 
desinfirmes,  et  quatr  e  autres,  en  dedans,  avec 
te  saint  ciirôme.  On  proclame  alors  le  saint 
sous  rinvocarion  duquel  la  cloche  est  bénie, 
on  parfume  Tintérieur  de  celle-ci,  on  chante 
Tévangile,  et  te  célébrant  termine  en  faisant 
le  signe  de  la  croix  sur  la  cJocbe. 

Plusieurs  contrées  sont  citées  pour  le 
grand  nombre  de  leurs  cloches.  La  Chine, 
entre  autres,  en  possède  une  quantité  pro- 
digieuse, divisée  en  plusieurs  sortes  :  il  y  a 
h  cloche  pendante,  tchoni;  la  mangeante, 
cAc;  la  dormante,  çhoni,  et  la  volante,  /i. 
On  parle  d*une  cloche  du  Pégu  qui  aurait  la 
.argeur  de  30  mètres.  Au  Japon,  il  y  en  a 
beaucoup,  dit-on,  qui  sont  d'or  massif.  La 
ville  de  Moscou  en  possède  seule  au  delà 
de  1700.  En  Europe,  on  mentionne  aussi  la 
cloche  de  la  cathédrale  de  Vienne,  en 
Autriche,  fondue  en  1711,  avec  les  canons 
pris  sur  les  Turcs;  celle  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle ,  en  Espagne  ;  celle  de 
Notre-Damede  Paris  ;  celle  appelée George- 
d'Amboise,  à  Rouen,  et  celle  qui  portaitf 
dans  la  môme  ville,  le  nom  de  la  RigauU. 

Le  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui 
reçut  de  Louis  XIV  le  nom  A^Emmanuel^ 
nèse  13,000  kilogrammes  et  est  placé  dans 
la  tour  méridionale.  11  fut  refondu  à  diverses 
époques,  et  pour  la  dernière  fois  en  1686. 
Anciennement,  il  y  avait  un  second  bour- 
don, nommé  Marie^  qui  pesait  25  milliers, 
et  fut  refondu  en  1472.  Il  existait  en  outre, 
dans  la  tour  du  nord,  dite  du  cloître,  sept 
autres  cloches  dont  le  poids  total  était  de 
S9  milliers.  EnQn,  pour  compléter  celte 
sonnerie,  qu^on  regardait  comme  des  plus 
harmonieuses,  on  avait  placé  six  cloches, 
d'une  fabrication  fort  ancienne,  dans  le 
clocher  ou  flèche,  d*une  excellente  archi- 
tecture, qui  s'élevait  à  plus  de  35  mètres  au- 
dessus  du  faîtage  de  TediQce,  et  qui.  fut  dé- 
truit peu  de  tempsavant  la  révolution  de  1789. 

COCCINELLE.  --  C'est  le  nom  seientiB* 

Sie  d'un  joli  insecte  de  l'ordre  des  coléop* 
res,  cfue  l'on  appelle  vulgairement  bête  du 
bon  DieUf  et  ({ue  tout  le  monde,  petits  et 
grands  connaissent.  Cet  insecte,  de  forme 
hémisphérique,  offre  un  assez  grand  nom* 
bre  d'espèces  variables  par  la  taille,  la  cou- 
leur, et  les  points  qu'on  remarque  sur  leurs 
élytres.  11  y  a  des  coccinelles  rouges,  roses, 
jaunes,  vertes  et  noires,  avec  toutes  les 
nuances  intermédiaires.  On  les  rencontre 
sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  de  tous  les 
végétaux;  il  tous  en  arrive  sur  vos  vête- 
ments, sur  vos  mains,  au  moment  où  vous 
vous  y  attendez  le  moins,  non-seulement 
dans  les  champs  ou  dans  les  bois,  mais  en- 
core dans  votre  chambre,  où  elles  tombent 
aussi  sur  le  livre  que  vous  lisez,  sur  le  pa- 
pier où  vous  écrivez.  Eh  bien  1  loin  d*é« 
prouver  de  Teffroi  à  cette  apparition,  du 
courroux  contre  le  visiteur,  vous  ressentez 


presque  une  sorte  de  contentement  h  son 
aspect,  vous  le  regardez  comme  un  prësngi^ 
heureux,   et  vous  le  laissez  s*envoler  de 
lui-môme  ou  ne  l'écartez  qu'avec  précau- 
tion. C'est  que,  dès  votre  plus  tendre  en- 
fance,  votre  nourrice,  votre  bonne  et  jus- 
qu'à vos  parents ,  ne  vous  ont  montré  la 
béte  du  bon  Dieu  qu'avec  un  certain  respect; 
que  ce  souvenir  s'est  incrusté  daus  votre 
esprit;  que  vous  ne  séparez  plus  la  pré- 
sence de  ce  petit  être,  d'uue  pensée  qui 
vous  reporte  à  la  Divinité;  et  que  vous 
restez  persuadé  qu'en  vous  rendant  coupa- 
ble d'un  mauva^  traitement  vis-à-vis  do 
l'insecte,  vous  vous  exposez  à  commettre 
un  sacrilège  punissable  par  le  ciel.  Nous- 
même  qui  vous  disons  cela,  nous  n'oserions 
attentera  la  vie  d'une  coccinelle,  de  cette 
chère  petite  6^/edM6on  Dieu;  car  nous  avons 
encore  en  mémoire  les  enseignements  mo- 
raux  dont   notre    mère   accompagnait   ce 
qu'elle  nous  racontait  au  sujet  de  celte  in- 
time créature,  qu'elle  aussi  croyait  sous  la 
protection  particulière  du  Tout-Puissant. 

COCHENILLE.  —  Genre  d'hémiplère  de 
la  famille  des  gallinsectes,  dont  une  espèce 
fournit  la  superbe  couleur  du  mémo  nom, 
connue  aussi  sous  celui  de  carmin  dans  la 
peinture.  Cetto  espèce  habite  sur  le. nopal 
o\x  cactus  opuntia,  plante  grasse,  et  elle  est 
l'objet  d'une  véritable  et  précieuse  culture 
dans  les  campagnes  d'Oxaca  et  da  Guaxacn, 
province  d'Honduras,  au  Mexique.  On  pré- 
pare h  cet  insecte,  sur  le  végétal  qu'il  atfec- 
tionne,  c'est-à-dire  sur  le  nopal,  de  petits 
nids  dans  lesquels  les  femelles  déposent 
leurs  œufs;  il  naît  de  ceux-ci  des  milliers 
de  larves  qu'on  répand  ensuite  Fur  toutes 
les  parties,  soit  du  même  pied»  soit  d'autres 
pieds  qui  ne  portent  poini  do  nids;  puis, 
lorsque  l'insecte  parfait  s'est  Qxé  sur  un 
point  quelconque  de  la  plante,  pour  ne  plus 
se  détacher,  et  que  la  ponte  recommence, 
on  récolte  les  cochenilles  en  les  raclant  à 
l'aide  d'un  couteau  émoussé,  et,  après  avoir 
mis  de  côté  les  œufs  qu'on   destine  à  la 
propagation  de  l'espèce,  on  fait  prompte- 
ment  périr  les  autres,  au  moyen  de  la  cha- 
leur, afin  de  les  empêcher  de  rien  perdre  de 
leur  poids,  et  on  termine  Topération  en  les 
faisant  sécher.  La  culture  de  la  cochenille, 
introduite   successivement    dans    diverses 
contrées  où  elle  est  devenue  une  source 
de  richesse,  l'a  été  aussi  en   Algérie,  où 
toutes  choses  concourent  à  la  rendre  pros- 
père, si  les  colons  lui  consacrent  les  soins 
qu'elle  réclame. 

COCOTIER  (Cocos  nuei fera).  —  Cet  arbre, 
qui  s'élève  ordinairement  de  12  à  15  mètres, 
et  non  de  20  à  30,  comme  le  disent  quelques 
auteurs,  se  rencontre  dans  toutes  les  régions 
intertropicales  des  deux  continents.  Le  tronc 
est  couronné  par  un  faisceau    de  12  à  20 
feuilles  pinnées,  d'un  verl  triste  ,  ei  qui  ont 
communément  de  2  à  3  mètres  de  longueur, 
sur  1  mètre  à  1  mètre  50  de  diamètre.  Au 
centre  de  ce  faisceau  est  un  bourgeon  droit 
et  pointu,  serré,  tendre,  d'une  substance 
herbacée,  que  Ton  fait  cuire   et  que  Ton 
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niaige.  A  la  base  interne  des  feuilles  infé- 
rieures on  voit  de  grandes  spathes  ovales , 
qui  donnnU  issue  à  une  panicule  nommée 
régime 9  ei  chargée  de  fleurs;  il  leur  succède 
«les  fruits  ronds  ou  ovales,  selon  la  variété, 
et  qui  sont  le  plus  souvent  à  peufprès  de  la 
grosseur  do  la  tête  d'un  homme.  Leur  en- 
Ytlopj^e,  appelée  caire,  est  une  sorte  de 
brou  (ilamcnlcux  et  sec,  d'environ  27  milli- 
mètres d'épaisseur  y  lequel  recouvre  un 
novau  ou  noix 9  h  surfsice  lisse,  qui  ren- 
ff'rrne  uue  liqueur  claire,  le  lait  ht  coco. 
Celui-ci  acquiert  insensiblement  de  la  con- 
sislaDco,  se  coagule,  se  durcit  et  forme  une 
amande  à  chair  blanche,  plus  ferme  que 
celle  d*une  noisette  et  ayant  un  goût  ana- 
logue. 

Le  coi^otier  est  le  plus  beau  présent  que 
le  ciel  ait  fait  aux  habitants  des  contrées  où 
ilcroil.  Son  tronc,  après  avoir  été  fendu  et 
dépouillé  de  ses  fibres  intérieures ,  sert  à 
faiie  des  jumelles  p^iur  recevoir  Teau,  et 
des  palissades  pour  les  habitations  et  les 
jardins.  Kutier,  on  remploie  pour  de  légères 
l'barpentes.  Avec  ses  feuilles,  on  couvre  et  on 
eolouro  les  ca^es;  leurs  côtes  servent  è  faire  • 
des  paniers  et^de  grosses  nattes,  et  quand 
elles  sont  jeunes  et  !>ècbes,  ou  les  coupe  en 
lanières  pour  en  tresser  des  chapeaux.  Lors- 
qu  on  feod  reilrémité  supérieure)  des  spathes 
avaairépaDOuissement  des  fleurs,  il  en  sort 
atec  at>ODdance  une  liqueur  aqueuse  et  su- 
crée, q\ï\^  au  bout  de  quelques  heures,  prend 
\iïi^  saveur  aigrelette  et  forme  une  boisson 
agréable  que  les  Européens  appellent  vin  de 
palmier;  les  Aaiéricains,  calou;  les  Indiens, 
souta,  et  les  Africains,  cakbi.   Exposée  à 
l'air,  dans  un  lieu  ombragé,  cette  liqueur* 
douaeuu  vinaigre  très-fort;  et,  en  la  con- 
centrant par  rébullitîon  pendant  qu'elle  est 
fraîche,  puis  en  y  mêlant  un  peu  de  chaux 
▼ire,  on  en  obtient  un  sucre  impur  que  l'on 
dirilic  et  convertit  en  sucre  candi.  Soumise 
à  la  distillation ,  quelques  heures  après  qu*on 
l'a  recueillie,  cette  liqueur  fournit  aussi  un^ 
eau-de-vie  assez  bonne.  Avec  le  brou  fibreux 
de  la  noix,  ou  fait  des  cordages  grossiers, 
mais  durables;  ouis  avec  les  filaments  qui  se 
trouvent  à  la  base  des  feuilles  et  des  ré- 
gimesj  on  fabrique  d'autres  cordages  plus 
l^'sers,  plus  souples,  plus  coulants  que  ceux 
de  chanvre   dans   les  poulies,  et  qui  ne 
iMiurrissent  pas  aussi  vite.  La  coque  ligneuse 
du  coco  est  employée  à  faire  des  plats,  des 
tasses  et  des.  vases  de  diverses  formes  qui 
prennent  un  beau  {)Oli  et  peuvent  s'orner 
de  jo(is  dessins,  gravés  à  la  main.  L*amande 
râ,  ée  donne  une  émulsion  agréable,  pareille 
^  l'orgeat;  sèche,  on  en  tire,  par  expression , 
iiae  huile  dont  les  Indiens  font  presque 
eiHusivement  usage,  et  qui,  lorsqu'elle  est 
fraîche,  a  quelque  rapport  avec  l'huile  d'à* 
mandes  douces.  Lorsque  cette   huile  est 
Veille,  on  l'emploie  pour  la  peinture,  la 
bbrication  da  savon,  etc. 

Voici ,  sur  le  cocotier,  une  fable  indienne  : 
'xora,  .divinité  des  Hindous,  avait  pour 
femoie  Paramaceri.  Cette  dernière  eut  un 
(nfaniy  Cetixt,  qui  naquit  subitement  de  sa 


sueur,  et  qui  vint  au  monde  tout  grand,  tout 
formé,  et  parfaitement  beau.  Comme  sa  mère 
le  caressait,  Ixora  survint  tout  à  coup,  et 
prenant  ce  nouveau-né  pour  un  amant  de  sa 
lemme,il  lui  trancha  la  tète,  de  laquelle  tête 
coupée  sortilaussitôtunsuperbecocotier.  Pa- 
ramesceri,  désespérée  de  la  mort  de  son  Qls, 
expliqua  la  chose  à  son  époux.  Alors  Ixora, 
pour  réparer  sa  faute,  se  hâta  de  couper  la 
tète  d'un  élélphant  qu'il  enta  sur  le  corps  de 
Geuxi,  ce  qui  le  ressuscita.  Voilà  pourquoi, 
dans  les  Pagodes,  Ceuxi  est  représenté  avec 
une  tête  d*éléphant. 

Dems  quelques  lieux  des  Indes,  les  nou- 
veaux mariés  tiennenti  chacun  une  noix  de 
coco,  et,  au  moment  où. le  serment  se  pro- 
nonce, les  deux  époux  font  échange  de  ces 
noix.  La  plupart  des  habitants  d'Amboine  se 
croient  descendus  d'un  cocotier.  Les  Chin- 
gulais  ont  une  épreuve  judiciaire  pour  con- 
naître le  coupable  :  dans  cette  épreuve,  on 
eYnploie  les  noix  de  coco  avec  beaucoup  de 
cérémonies  superstitieuses.  Ils  font  aussi  des 
charmes  avec  ce  fruit,  et  pensent  qu'une 
noix  de  coco,  enGlée  dans  un  bâton,  peut 
faire  découvrir  les  traces  d*un  voleur  en  di- 
rigeant celui  qui  la  tient. 

Los  empereurs  mogols  ont  une  grande 
estime  pour  les  noix  de  coco  :  ils  en  font 
faire  des  cou]»es  et  des  tasses  garnies  d'or 
et  de  pierreries;  et  ils  sont  convaincus  que 
le  poison  perdrait  dans  ces  vases  toutespro- 
priéiés  malfaisantes,  croyance  qui  existe 
aussi  en  partie  en  Europe,  où  Ton  dit  que 
Ton  peut  boire  impunément  après  d'autres 
personnes  dans  une  tasse  de  coco.  Le  genro 
d'industrie  auquel  les  cocos  ont  donné  nais- 
sauce  s'est  introduit  aussi  chez  nous  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  et  particulière- 
ment dans  certaines  prisons  où  elle  devient 
une  ressource  assez  importante  pour  utiliser 
les  loisirs  des  détenus.  Ceux-ci  fabriquent 
en  effet  avec  cet^e  substance  un  nombre 
considérable  de  petits  ustensiles  divers  dont 
ils  tirent  un  très-bon  parti  avec  les  voya- 
geurs qui  visitent  leurs  étalilissements  et 
qui  se  prêtent  volontiers  à  emporter  ce  genre 
de  souvenir. 

CODEX  ARGENTEVS.  —  C'est  le  litre 
d'un  manuscrit  gothique  et  très-précieux  que 
l'on  conserve  dans  la  bibliothèque  d'Upsal , 
en  Suède.  Il  contient  les  quatre  évangiles 
écrits  en  lettres  d'or  et  d'argent,  toutes 
lettres  interlignées.  Son  format  est  in-quarto. 
Il  est  incomplet  au  commencement  ainsi 
qu'à  la  fm,  et  ne  renferme  que  cent  quatre- 
vingt-sept  feuillets,  à  la  marge  de  quelques- 
uns  desquels  se  trouvent  plusieurs  passages 
traduits  en  latin.  On  croit  généralement  que 
ce  manuscrit  est  une  copie  de  la  traduction 
qu'Uphiles,  Tapôlre  des  Golhs,  fit,  il  y  a 
quatorze  cents  ans,  des  évangiles,  en  langue 
gothique.  On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  est 
écrit  sur  du  papvrus,  du  parchemin  ou  du 
vélin;  car  la  couleur  violette  des  feuillets  ne 
permet  pas  de  s'assurer  de  ce  fait,  assez 
insignifiant  en  définitive.  Quant  aux  lettres, 
elles  sont  toutes  écrites  ou  peintes  à  la  main; 
les  capitales  en  argent,  les  initiales  eu  or. 
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Il  y  a  beaucoup  d'endroits  effacés  ou  gâtés, 
mais  tout  ce  qui  ne  Test  pas  se  lit  sans  ia 
moindre  difficulié. ,     .      ^,  ^      .      ^ 

COEUR.  —  Il  résulte  d  un  mémoire  du 
docteur  anglais  Glendinning,  que  le  poids 
du  cœur  est  de  288  grammes  chez  Thomiûe 
et  de  256  seulement  chez  la  femme.  On  a 
constaté  aussi  celle  singularité  très-remar- 
quable, c'est  que  le  cœur  de  Thomme  devient 
de  plus  en  plus  lourd  à  mesure  qu'il  vieillit, 
tandis  que  celui  de  la  femme  perd  peu  è  peu 
de  son  poids  è  partir  de  trente  ans. 

COLIBRL  —  «  La  nature,  dii  Buffon,  en 
prodiguant  tant  de  beauté  à  Toiseau-mouche, 
n'a  point  oublié  le  colibri  son  voisin  et  son 
proche  parent;  elle  la  produit  dans  le  môme 
climat  el  formé  sur  le  môme  modèle.  »  Lo 
colibri  ne  diffère  de  l'oiseau-mouche ,  que 
parce  que  celui-ci  a  le  bec  droit,  et  l'autre  le 
bec  courbe.  Les  colibris,  comme  les  oiseaux- 
mouches,  habitent  l'Amérique  ;  ils  se  main- 
tiennent surtout  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes,  comme  au  Brésil,  è  la  Guyane,  au 
Paraguay  et  aux  Antilles.  De  môme  que  les 
oiseaux -mouches,  ils  voltigent  sur  les 
fleurs  et  y  produisent  l'effet  d'un  essaim 
de  guôpes  bourdonnantes.  Malgré  leur  petite 
taille,  ils  se  montrent  très-courageux,  imi^ 
tant  encore  en  cela  les  oiseaux-mouches,  et 
ils  attaquent  avec  la  plus  exemplaire  inlré- 

fâdité  ceux  des  autres  habitants  de  l'air  qui 
eur  disputent  la  nourriture  ou  simplement 
la  localité  qu'ils  prétendent  occuper  seuls. 
On  chasse  le  colibri  de  la  môme  manière 

Sue  l'oiseau-mouche,  c'est-à-dire,  soit  avec 
e  petits  pois  lancés  au  moyen  d'une  sarba- 
cane, soit  avec  un  filet  semblable  h  relui 
dont  oniail  usage  pour  prendre  les  papillons. 
On  peut,  avec  beaucoup  de  précautions, 
élever  le  colibri  en  domesticité,  et  divers 
essais  tentés  en  Amérique  et  en  Europe  ont 
obtenu  un  entier  succès. 

COLONNE  DE  CRISTAL.  —  Elle  est  placée 
dans  le  jardin  de  Téglise  de  la  Paix,  à  Pots- 
dam,  en  Prusse.  Le  fût,  d'une  grande  éléva- 
tion, est  en  cristal  et  décoré  dans  toute  sa 
longueur  d'innombrables  lignes  spirales  de 
couleur  bleu  turquin  et  blanc  de  lait,  entre- 
lacées les  unes  avec  les  autres,  comme  on 
le  voit  dans  u:  e  foule  de  petits  ornements 
de  chambres,  également  en  cristal.  Le  cha- 
piteau est  corinthien  et  en  bronze  doré 
ainsi  que  le  socle.  Cette  colonne  repose  sur 
un  piédestal  en  marbre  blanc  de  carrare, 
et  elle  supporte  une  figure  emblématique 
de  la  paix ,  en  bronze  doré  de  2  mètres  do 
hauteur.  Le  dessin  de  ce  monument,  le  nre- 
niier  du  genre  qui  ait  été  conçu ,  est  dû  k 
M.  Hesse,  architecte  de  la  cour;  la  figure 
de  la  paix  est  l'œuvre  du  célèbre  Rauch,  et 
le  fût  a  été  exécuté  dans  la  verrerie  si 
renommée  du  comte  de  Schaffsgots,  près 
deBreslaw ,  en  Silésie.  La  colonne  de  cristal 
de  Potsdam  doit  ôtre  rangée  parmi  les  mo- 
numents les  plus  remarquables  par  leur 
beauté;  et  jusqu'à  son  érection,  il  n'existait 
(las  un  ouvrage  en  verre  d'une  dimension 
aussi  considérable.  On  ne  doit  pas  établir, 
en  effet,  d*analogic  entre  ce  travail  et  celui 


du  fameux  palais  de  cristal  qui  fut  construit 
à  Londres,  en  1851.  En  France,  on  a  fabri- 
qué aussi  beaucoup  d'objets  de  celte  matière, 
aussi  recommandables  par  leur  élégance  que 
par  leur  fini,  et  tout  Paris  courut,  il  y  a 
plusieurs  années,  pour  admirer,  di.ns  Tu  m 
des  bouiiques  du  Palais-Royal,  un  escalier 
en  cristal  qu'on  y  avait  construit. 

COLONNE  TRAJANE.  --  Elle  passe  pour 
la  plus  belle  qu'on  connaisse  et  ligure  ma- 
jestueusement dans  l'endroit  môme  où  était 
le  superbe  forum  Trajanù  Le  sénat  la  fit 
élever  pendant  que  cet  empereur  se  couvrait 
de  lauriers  dans  ia  guerre  contre  les  Parlhes. 
Ce  monument,  en  y  comprenant  la  statue 
de  saint  Pierre  dont  il  est  aujourd'hui  sur- 
monté, a  environ  hS  mètres  75  de  hauteur. 
Le  fût  est  formé  par  23  blocs  de  marbre  de 
1  mètre  408  d'épaisseur,  posés  à  plomb  les 
uns  sur  les  autres,  et  dans  l'intéiieur  de  ces 
LIocsest  pratiqué  un  escalier  de  184  marches, 
qui  conduit  jusqu'au  chapiteau  couronné 
d'un  petit  dôme  au-dessus  duquel  est  la 
statue.  Cet  escalier  est  éclairé  par  de  petites 
fenêtres  disposées  de  manière  à  ne  point 
nuire  &  l'orare  du  dessin.  La  base  se  com- 
pose de  8  blocs.  La  colonne  est  entourée  do 
bas-reliefs  en  ligne  spirale,  qui  représentent 
l'histoire  militaire  de  Trajan  :  on  y  compte 
2,500  figures.  Chaque  bloc  a  été  travaillé 
dans  l'atelier;  mais  l'ouvrage  est  si  parfai- 
tement lié,  que  la  colonne  paraît  avoir  été 
sculptée  sur  pied  et  de  la  môme  main, 
quoiaue  plusieurs  artisles  y  aient  travaillé 
d'après  les  dessins  et  sous  Tes  yeux  d'Apol- 
lodore  de  Damas.  Le  piédcsial  el  la  base 
étaient  enfoncés  dans  un  amas  de  ruines; 
Sixte  V  fil  enlever  la  terre  qui  les  cachait, 
et  placer  tout  autour  une  balustrade  qui 
protège  le  monument. 

COLOSSES.  —  Les  statues  de  dimensions 
énormes  étaient  en  grande  faveur  chez  les 
anciens  qui  croyaient  nepouvo  r  se  dispen- 
ser de  donner  à  leurs  divinités  et  à  leurs 
héros,  une  taille  en  rapporl  avec  les  éml- 
nenles  qualités  qu'ils  leur  attribuaient; 
aussi  reucontrait*on  de  ces  statues  chez  la 
plupart  des  peuples  des  premiers  âges.  Outre 
lecolosse  de  Rhodes  et  la  statue  d'Aménoph, 
dont  nous  parlons  plus  loin,  dans  ce  livre, 
nous  ferons  mention  ici  des  suivants  : 

Dans  sa  Description  du  paîaiê  ei  du  temple 
de  Babylone^  DioUore  parle  d'un  colosse  de 
13  mètres  de  Jiaut.  Les  Pagodes  d'Ëlé^ihantii 
el  de  Salcette,  dans  l'Inde,   ont  leurs  sou- 
terrains décorés  d'un  grand  nombre  de  co- 
losses, en  ronde  bosse,  dont  les  moindres 
ont  une    élévation  de  <►   à    5  mètres.  La 
Pagode  du  lac  Syhon  en  Chine,  renferme 
des  statues  d'idoles  qui  ont  de  8  à  10  mètres 
de  hauteur.  Au  Tibet  et  au  Japon,  lestemplus 
on  otfrent  de  gigantesques,  ei  Kaenifer  en 
vil  une  de  tellement  colossale,    dans    le 
temple  de  Bouddha,  è  Méaco,  au  Japon,  que 
trois  nattes  puuvaieni  tenir  sur  la  paume  de 
sa  main. 

Lescolosses,soitdebout,soit  assis,  étaient 
très-répandus  en  Egypte,  el  Joii  en  voil  en- 
core plusieurs   dans  la  pl.Jue  du  Thëbes 
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Celui  de  Rbamesès  III,  qn  on  nomme  le  co« 
losse  d'Osj^mandias,  n*apas  moins  de  22  mè^ 
très.  Celui  d*Osiris,  que  cite  Hérodote,  avait 
75  coudées  ou  26*  325. 

Le  plus  ancien  des  colosses  grecs  était 
celui  d*Aponon,  à  Amydes,  œuvre  de  Ba- 
W)tclès  :  c*élait  une  colonnade  bronze,  è 
laquelle  on  avait  ajouté  une  tête  casauée, 
des  mains  et  des  pieds,  et  chaque  année  on 
révélait  cette  statue  d^unetuniaue  dont  Tarn-* 
pleur  et  les  plis  dissimulaient  i*éirangeté  de 
le  forme.  Après  celui-là,  les  plus  célèbres 
cobsses  de  la  Grèce  étaient  ceuic  de  Mi- 
nerve, h  Atbtees,  et  de  Jupiter  h  Olympie, 
tous  deux  exécutés  par  Phidias.  La  hauteur 
du  premier  était  de  !^  coudées  ou  environ 
ti  mètres  ;  le  Juiûter,  représenté  assis,  avait 
è  peu  près  11  mètres.  Phidias  sculpta  encore 
des  statues  analogues,  telles  que  la  Minerve 
de  Platée,  en  buts  doré  et  en  marbre  pente- 
lique,  et  la  Minerve  poliade,  puis  TApollon 
en  bronze  de  Tacropoie  d'Athènes.  Argos 
avait  aussi  sa  statue  colossale,  une  Juuon 
eiécutée  (tar  Polyctète,  laqviell'e,  au  rapport 
de  PausaniaSy  était  en  or  et  en  ivoire,  et 
d'une  grandeur  extraordinaire,  mais  dont  il 
oe  fait  pas  connaître  la  dimension. 

Le  colosse  d*Apollon,  à  Tarerite,  dû  an 
eiseau  de  Lysippc,  avait  40  coudées  ou  18 
mètres  de  hauteur;  cdui  d*Apolloi)  Capi- 
toUn,  uansporlé  d'Apoltonie  à  Rome,  était 
é\evé  de  30  r>oudées  ou  13**  88,  et  avait  coûté 
300  uleois,  ou  2,750,000  francs.  Rhodes, 
oufre  son  principal  colosse,  Tune  des  mer- 
^itlesdo  monde,  en  avait  encore  uie  cen- 
taine, dont  cinq  étaient  de  Bryaxis,  sculpteur 
qui  floriasait  sous  le  règne  de  Séleucus  Ni- 
canor. 

Une  des  plus  grandes  statues  chez  les  Ro- 
mains fut  celle  de  Jupiter  Toscan  que  Sp. 
CurriliusGt  élever,  Tan  de  Rome  482,  au  Ca- 
piiole  :  elle  était  si  haute  qu*on  l'apercevait 
du  temple  de  Jupiter  Latiaris,  à  Albano.  Le 
colosse  d*Apollon,  placé  devant  le  temple 
de  ce  Dieu  sur  le  mont  Palatin,  avait  14*  8 
de  hauteur.  Le  colosse  de  Mercure,  eiécuté 
()ar  Zéoodor,  sous  le  règne  de  Néron,  pour  la 
cité  des  Arvcmes  dans  la  Gaule,  avait,  an 
rapport  de  Pliue,  des  proportions  énormes. 
Adrien  flt  ériger,  dans  re/ymptum  d'Athènes, 
une  statue  colossale  de  Jupiter,  qui  était 
d  or  et  d*ivoîre. 

Chez  les  modernes,  on  cite,  on  Italie,  la 
statue  de  bronze  de  saint  Charles  Borromée, 
doDtles  dimensionssont  telles,(iu'un  homme 
peut  se  loger  dans  son  nez.  Elle  est  placée 
t^ur  la  hauteur  d^Arona,  près  le  lac  M^eur. 
La  statue  do  TApcnnin,  attribuée  à  Jean  de 
Bologne  ou  k  t'Ammanato,  est  placée  dans  le 
l»arc  de  Pratolino,  près  de  Florence. 

On  sait  aussi  que  les  Péruviens  et  les  Mexi- 
cains avaient  des  statues  colossales  en  bois, 
et  il  est  même  des  peuplades  de  Tépoque 
actuelle  qui  en  construisent  de  dimensions 
énormes. 

COLOSSEUM  ou COLYSÉE.  —C'était  Tun 
des  monuments  lesplus  remarquables  de  la 
ville  étemelle,  et  l'un  des  amphithéâtres  les 
plus  grandioses  qu*aient  construits  les  Ro* 
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mains,  puisqu'il  pouvait  cor.tf  nii*  85,000 
spectateurs.  Il  fut  commencé  par  Ve.spasien, 
et  achevé  par  son  fils  Titus,  Tan  de  Rome 
838,  et  de  Jésus-Christ  80.  Il  avait  environ 
377  mètres  de  tour,  189  do  profondeur,  157 
de  large  et  51  de  hauteur.  Il  était  de  forme 
ovale  et  avait  c^uatre  étages  de  différents 
ordres,  c'est-à-dire  que  rinférieur  était  do- 
rique, le  second.ioni(|ue,  le  troisième  corin- 
thien, et  le  quatrième  consistait  en  un  mur 
où  des  fenêtres  s'ouvraient  entre  des  pilas- 
tres corinthiens.  Au  centre  était  l'arène, 
ornée  de  statues,  d'obéi isqoes  et  d  arbustes; 
sous  Tarène  on  avait  établi  desconstruclions 
destinées  aux  logements  des  animaux  et  h 
l'écoulement  des  eaux  qui  servaientaux  nau- 
machies,  et  autour  dVde  étaient  encore  d'au- 
tres loges  pour  les  botes  consacrées  au 
combat.  Immédiatement  au-dessus  de  celte 
scène  se  trouvait  le  podium  ou  emplacement 
des  grands,  où  Ton  voyait  au  milieu  des 
colonnes  et  des  balustrades,  le  trône  impé- 
rial et  des  gradins  po:jr  les  sénateurs,  les 
ambassadeurs  et  autres  hauts  personnages; 
entre  le  podium  et  la  seconde  galerie,  étaient 
les  sièges  de  marbre  pour  les  chevaliers,  et 
enûn  les  plébéiens  se  rangeaient  sur  les  gra- 
dins de  l'amphilhéÂtre,  gradins  que  divi- 
saient des  escaliers  où  Ion  arrivait  fiar  des 
1>ortes  et  des  couloirs  dits  eomioirei.  Leco- 
osseum  n'avait  point  de  couverture  à  de- 
meure, mais,  durant  les  ieux,  on  tendait 
au-dessus  des  b.indes  d'étoffes  soutenues 
par  des  mâts  et  des  cordages. 

COMATÈS.  ^  On  donne  ce  nom,  au  Pé- 
rou et  au  Chili,  à  une  espèce  de  patate,  dont 
les  tubercules  sont  une  véritable  richesse 
pour  les  indigènes.  Cette  plante  est  en  effet 
un  de  leurs  meilleurs  etde  leurs  principaux 
aliments,  et  ils  font  encore  avec  elle  des 
boissons  fermentées  et  des  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Les  tubercules  se  mangent  cuits 
sous  la  cendre  ou  à  la  vapeur  ;  on  peut  les 
assaisonner  de  toute  manière  ;  et  même  les 
confire  eu  compote,  en  conserve,  etc.  Les 
feuillesenGn  sont  plus  agréables  au  goût  que 
lesépinards  ;  les  bestiaux  en  sont  très-friands, 
et  elles  procurent  à  leur  lait  une  qualité  su- 
nérieure 

COMBATS  D'ANIMAUX.  —  Les  anciens 
avaient  une  grande  passion  pour  les  luttes 
des  bètea  entre  elles  ou  de  celles-ci  avec 
les  hommes  ;  mais  cette  passion  s'éteignit 
en  général  lorsque  le  christianisme  s'intro- 
duisit chez  les  peuples;  et  Pon  ne  voit  guère 
aMJourd  hui,  du  moins  en  Europe,  que  les 
seuls  Espagnols  qui  aient  conservé  un  amour 
frénétique  pour  les  combats  de  taureaux.  En 
Fnmce,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  com- 
mencement du  présont  siècle,  les  bateleurs 
ont  offert  aussi  au  public,  de  loin  en  loin,  le 
spectacle  de  cembats  d'ours  et  de  taureaux 
contre  des  chiens  ;  tuais  chez  nous  ce  genre 
de  scène  tourne  presque  toujours  au  bouffon, 
et  lors  même  qu*il  aurait  un  caractère  tragi- 
que, il  n'eu  devrait  pas  moins  être  interdit 
avec  la  plus  grande  sévérité  ;  car  présenter 
ces  luUes  sanglantes  à  la  multitude,  c'est 
entretenir  ou  réveiller  eu  elle  des  instincts 
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cnieiSf  c*est  perpétuer  dans  les  oiœur»  des 
Sf.ntimenls  que  la  religion  et  même  Tuni- 
que boa  sens  réprouTent,  et  dont  on  doit 
co.siainiiient  s'efforcer  de  détruire  les  ger- 
mes. . 

Les  Romains  faisaient  uo  Yéritabie  car- 
nage des  animaui  dans  leurs  fêtes  publiques 
et  leurs  jeui  du  cirque.  Après  la  conquête 
de  la  Macédoine,  Métellus  amena  h  Home 
150  éléphants  qui  tous  furent  tués  k  ceups 
(le  flèche  dans  le  cirque.  César,  ayant  dans 
une  occasion  réuni  M  de  ces  animaux,  les 
lit  combattre,  d*abord  contre  S(K)  fantassins, 
et  ensuite  contre  500  cavaliers  :  on  appelait 
cela  une  chasse  amphithéÂtralc  Pompée, 
lors  de  Tinauguralion  de  son  Hiéâlre,  Ut  |>a*. 
rattre  k\0  panthères  et  600  liois.-Ccsar  mon* 
tra  aussi  au  peuple  400  lions  à  la  lois,  les- 
quels étaient  tous  à  crinière*  TiUis  lit  périr, 
nux  yeu\  des  Romains,  9,0U0  animaux  dif- 
férents; Trajau,  11,000;  et  dans  une  fôle 
que  donna  Probus,  ii  lit  planter  4ine  forêt 
(ians  le  Clique,  au  milieu  de  laquelle  appa- 
rurent  1,000  autruches  et  une  quantité  pro- 
digi«used*animaux  divers.  Il  est  k  peine  con- 
cevable que  l'Afrique  ait  pu  fournira  ceUo 
énorme  consomma,  ion. 

Outre  ces  luttes  grandioses,  il  y  avait  k 
Rome  et  en  Grèce  des  combats  de  coijs,  les- 
quels reçurent,  k  Athènes,  de  Tbémistocle, 
lappareil  d*unel'ête  religieuse.  Ce  fut  k  l'oc- 
casion de  5a  victoire  sur  les  Perses.  On  rai>- 
portc,  qu'ayant  vu,  avant  le  combat,  deux 
coqs  (|ui  se  battaient  avec  fureur,  il  les 
montra  k  s^s  soldais  et  les  engagea  k  suivra 
cet  exemple.  Les  combats  de  coqs  se  célé- 
braient avec  solennité  dans  te  grand  théâtre 
d*Athèncs,et  Lucien  dit  que  tous  les  jeunes 
i^ensenâgedc  puberté  étaient  obligés  d*y  as- 
pister.  Ces  combats  étaient  aussi  la  folie  des 
Rhodiens  et  des  habitants  de  P^rgaroe  ;  les 
An<$lais  y  engagent  encore  des  paris  consi- 
dérables ;  et  en  France  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais,  on  s'occujC  aussi  de  ces 
joutes  pour  lesquelles  se  forment  desM>ciétés 
qui  ont  leurs  jours  de  fêtes. 

Le  coq  est  au  surplus  naturellement  fort 
courageux,  partisan  de  la  lutte,  et  quelque 
jeune  qu*il  soit,  on  le  voit  chercher  querelle 
avec  empressement  aux  rivaux  qu'il  rencon- 
tre. Mais  cette  disposition  se  manifeste  sur- 
tout k  un  très-haut  degré,  lorsqu'on  Télève 
pour  le  combat,  comme  cela  a  lieu  en  An- 
gleterre, en  Chine,  et  dans  quelques  contrées 
de  l'Amérique;  alors  son  amour  du  triomphe 
est  si  txallé,  qu'il  demeure  sur  Tarêne  jus- 
qu'à la  mort,  plutôt  que  de  luir  et  de  survi- 
vre k  une  délaite. 

Les  Grecs  avaient  aussi  des  luttes  de  cail- 
les et  de  perdrix. 

En  Chine,  lorsqu'une  dame  va  en  visite 
chez  une  amie,  elle  porte  presque  constam- 
ment avec  elle^soit  un  sac  qui  renferme  une 
caille,  soit  une  botte  qui  contient  des  gril- 
lons ou  grillets.  Après  avoir  échangé  les 
;complimeuis  d'usage,  la  visiteuse  place  sur 
une  table  sa  caille  ou  son  grillet,  qui  altrique 
immédi.ifement  radver^airequelui  présente 
la  dame   du  loji^.  Les  Chinois  font  aussi 


combattre  des  mantes  les>4ines  contre  it-i» 
autres,  et  ces  insectes  sont  transportés  dans 
des  cages  appropriées  k  cette  destination. 

COMBATTANT.  —  C'est  un  oiseau  que 
]*on  appelle  aussi  paon  de  mer^  et  qui  doif 
soB  premier  nom  k  son  &iractère  guerroyant. 
Les  combattants  en  elfet,  attaquent  non-seu- 
loment  les  oiseaux  d^autres  espèces,  mais 
encore  les  mâles,  divisés  par  troupes,  se  li- 
vrent entre  eux  k  des  luttes  acha. liées»  que 
les  femelles  encouragent,  dit-on,  par  leurs 
cris,  en  se  tenant  k  u*ie  certaine  d.staocf^ 
du  chnmp  de  bataille.  Ces  ois*  aux  niclieU 
sur  toutes  les  côtes  «n  Eui-opc,  et  oifeoi  en- 
core cela  de  particulier  i^ue  leurs  plunu^s 
sj  renouvellent  k  chaque  saison  ttprena  ut 
t:haque  lois  des  nuances  ditférenles,  comme 
le  blanc,  le  gris,  le  rou\,  le  noir,  etc^ 

COMBUSTION  SPONlANÊfe;.  —  On 
nomme  ainsi  celle  qui  se  produit  dans  cer- 
tains cer|»s,  k  une  température  (>eu  élevée 
et  sans  le  concours  d'<ttn  autre  corps  eo 
igniiion  ^  i>hénoinène  i^u'on  attribue  en  gé- 
néral k  la  grande  aftinit^  de  certaines  subs- 
tances pour  4'oxygène.  Ce  genre  de  eom> 
bustion  se  manifeste  assez  fréquemment 
dans  les  amas  de  charbon  de  terre ,  le  foiii^ 
dont  la  dessiccation  est  imparfaite,  Ks 
mousses  humides,  certains  fumiers  et  par- 
ticulièrement celui  de  cheval  ;  puis  dams  la 
chaux  vive  humectée.,  dans  le  chanvre  mis 
en  contact  avec  de  l'huile,  dans  les  sulfures 
métalliques  humectés,  les  élotfes  de  laiiie 
et  de  coton  imbibées  d'huile,  les  vi«iMos 
fourrures,  etc.  On  cite  aussi  ie  fait  d*uii 
mélange  de  chènevis  et  de  noir  de  fumée, 
qui  s'enfliimma  au  bout  de  24  heures  ^ 
faillit  réduire  la  ville  de  Saint-Pétersbourg 
en  cendres. 

La  combustion  spontanée  a  Heu  aussi , 
mais  beaucoup  plus  rarement,  dans  le 
corps  humain,  et  le  célèbre  Dupnytren , 
aiusi  que  quelques  autres  observateurs  ont 
donné  pour  cause  k  celle-ci  une  excessive 
obésitô.  Toutefois,  l'expérience  ne  con- 
tirinc  iHillement  cette  opinion  :  on  «  vu 
beaucoup  d'individus,  IrèsMuaigres  être  vic- 
times de  ce  phénomène,  et  il  paraft  jdus 
probable ,  d'après  les  habitudes  connues  de 
ces  individus,  que  l'abus  des  liqueurs  fortes 
est  le  plus  comm.unémint  la  cause  unique 
de  cette  combustion  qui  se  montre  en  ou- 
tre plus  fréquemment  chez  la  femme  que 
chez  l'homme, 

La  combustion  spontanée  se  manifeste 
e\térieur?menl  par  une  petite  ilammo 
bleuâtre  qui  parcourt  toutes  ou  seuKaienl 
quelques  parties  du  corps  avec  une  extiémo 
rapidité ,  et  qui  persiste  jusqo'k  la  carbo- 
nisation et  même  l'incinérati  >n  des  parties 
brûlées.  Lorsqu'on  projette  de  l'eau  sur  ces 
parties,  elle  ne  patvrent  pas  k  éteindre  la 
tlamme;  si  Ton  passe  les  aoigs  sur  les  en« 
droits  que  celle-ci  a  parcourus,  ils  se  ta- 
chent d*une  matière  grasse;  et  enfin,  une 
fumée  noire,  épaisse,  qui  s'échappe  du 
cadavre  en  combustion,  couvre  d*UD  enjuît 
onctueux  tous  les  objets  qui  environueai  re 
cadavre.  Quelquefois  TincinératioD  de  Cw^ 
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Inî-eî  est  complète  on  da  moins  il  ne  reslo 
^lère  eiempts  de  combustion  «  que  la  tète 
fia  k-s  pieds  •  et  il  ne  iaul  pas  au  delà  d*uoo 
henre  et  demie  à  deui  pour  que  celte  siii  - 
gulirre  opération  s'accomplisse. 

1^  annales  médicales  renferment  de 
nombreai  exomfiles  de  cette  sorte  de  com  - 
bustion  et  charun  d*eux  présente  quelques 
rarianles  dans  raccomplisseroent  du  |»lié- 
noinène.  Il  est  firobable  aussi  que  IVspèce 
d*a5plijxie,qot  se  manifeste  instantanément 
rbez  quelques  individus  qui  viennent  d'ab- 
sorber one  quantité  considérable  de  liqueur 
ilcooliquev  est  le  résultat  d*un  genre  de 
cambustion  qui  demeure  concentrée ,  sans 
autre  signe  eitérieur  que  la  cessation  da 
maovement. 

CONiX>R.  —  C'est  un  oiseau  de  la  famille 
des  vautours,  qui  habite  les  Andes,  en 
Amérique ,  et  occupe  la  région  des  neiges 
lerpétoelles.  Il  est  de  Crè»-grande  taille: 
sott  envergure  atteint  quelquefois  k  mètres, 
el  sa  force  est  telle ,  qu'il  attaque  jus- 
qu'aux cerfs  et  aux  vimgnes.  Sa  voracité  le 
rend  d  ailleurs  peu  délicat  sur  le  choix  de 
sa  Dourriture,  et  il  se  montre  aussi  avide 
des  cadavres  les  plus  fétides  que  de  la  chair 
fnilvhe.  Le  condor  est  l'oiseau  qui  s'élève  le 
plus  liaut  dans  les  airs  :  il  s'j  balance  mol* 
lemeotv  et  son  regard  parait  être  aussi  per- 
çml  que  celui  de  l'aigle,  pour  découvrir 
uae  firoie.  Son  bec  est  si  robuste,  qu'il 
l<rre  la  r»eaii  d'un  buffle. 

CONDUCTIBILITÉ.  —  Rumfort  prouvait 
le|»eu  de  conductibilité  de  Tair,  par  une 
ei)>érieoce  singulière  :  il  faisait  placer  un 
fiYifnage  glacé  au  milieu  d*un  plat  et  versait 
dessus  des  œufs  bien  battus  en  neige,  c'est- 
à^ire  qai  renfermaient  une  grande  quan- 
lité  d'air.  On  mettait  ensuite  sur  ce  plat 
un  four  de  campa^e  bien  chaud  pour  faire 
l»rendre  rapidement  les  œi.'fs,  et  on  obte- 
nait ainsi  une  omelette  sou'Hée  bien  chaude, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  un  fro- 
laaga  à  la  glace.  L*air  enfermé  dans  les 
bulles  enpâchait  en  effet  suffisamment  la 
thaleur  de  pénétrer  jusqu'à  ce  fromage. 

CONSTANTINB.--  Ville d'AIxérie  etchet 
lieu  d'une  province  k  laquelle  elle  donne  son 
nom.  C*est  la  Cirta  des  auciens,  et  les  Arabes 
rappellent  Cosêeniina.  Outre  sa  célébrité 
historique,  celte  vilho  est  l'une  des  plus 
curieuses  de  cette  partie  de  l'Afrique,  par  sa 
(kisition  aussi  singulière  que  pîiloresque. 
Bie  est  située  au  deU  du  petit  Allas ,  et 
usise  sur  un  plateau  environné  de  rochers 
abnjples  que  dominent  les  crêtes  du  Man-> 
>ourah  et  du  Sidi-Mécid.  Elle  forme  ainsi 
eooimc  une  sorte  de  presqu'île  que  ceint  le 
Raaroel ,  grande  rivière  une  les  Romains 
nommaient  Lamptagus  et  les  Arabes  Oiie/- 
^'Kébir,  Cette  rivière  reçoit,  au-dessus  du 
la  ville  et  dans  un  lieu  a|i|)elé  El^Kouas 
^iesaçjueducs),  le  ruisseau  Sou-Marzou^, 
^i  vient  de  l'est  ;  et  elle  roule  ses  eaux 
iàtis  on  ravin  très-profond  qui  défend  les 
abords  de  la  place  de  deux  e6lés.  Vers  la 
f^ioie  d*Bi«Cantar«i ,  le  Rnmmel  subit  qua* 
Ire  pertes  successives,   d'où  résultent  des 


espèces  de  |»onls  n.iUirnls,  établis  dans  le 
roc  •  qui  ont  de  50  à  100  mètres  dn  largeur  ; 
il  offre  aussi  une  très-belle  cascade,  au 
deUde  laquelle  en  rencontre  la  mystérieuse 
source  du  Kabal-^ir-a-Kaal^  uouîTissani, 
dit-on ,  dans  ses  eaux  limpides,  une  grande 
quantité  de  tortues  qui  sont  le  sujet,  pour 
les  habitants  de  la  contrée ,  d.?  beaucoup  de 
légendes  et  de  traditions.  Vis-è-vis  la  fMirle 
d'EI-Canlara ,  au  nord,  se  trouve  un  pont 
de  même  nom,  où  aboutissent  les  chemins 
qui  viennent  du  lilloral  et  ceux  de  l'est  :  ce 
pont ,  laqse  et  très-élevé ,  est  formé  de  trois 
étages  d'arches  superposées,  et  sa  partie 
inférieure  est  de  construction  antique.  Au 
centre  de  la  ville  il  f  a  un  certain  nombre 
de  citernes  qui  recevaient  •  sous  la  nomi- 
nation romaine,  l'eau  du  Physioà^  qu'un 
superbe  aqueduc  j  conduisait.  On  trouve 
aussi  çà  et  là,  dans  les  environs  de  Cens* 
tantine,  des  ruines  qui  attestent  quello 
était  autrefois  la  splendeur  de  cotte  cité. 

Les  Romains  considéraient  d'ailleurs 
Cirta,  comme  la  villa  la  plus  considérable 
de  toute  la  Numidie;  ils  Taraient  fortifiée 
d'une  ence  nie  de  hautes  murailles  flan- 

Ïuées  de  tours  de  distance  en  dislance; 
aligula  la  déclara  capitale  do  la  Maurita- 
nie ;  elle  fut  aussi  la  résideure  royale  de 
Mas<inissa  el  de  ses  successeurs ,  et  une 
colonie  grecque,  qui,  sur  l'invilation  de  Mi* 
r.îpsa,  sy  éta.t  établie ,  j  avait  apporté  li  s 
arts  qui  florissaient  en  Grèce;  enCn,  c'est 
de  la  |K>silion  de  celle  ville  que  Mélellus 
et  Marins  dirigèrent  leurs  mouvements  ^lra- 
légiques  contre  Jugurlha.Ruinéeeu  311,  dans 
la  guerre  de  Maxencc.  contre  Alexandre  de 
Pannonic  qui  s'était  fait  proclamer  empe- 
reur d'Afrique,  elle  fut  restaurée  par  une 
fille  de  Couslanlin,  qui  lui  donna  alors  le 
nom  de  son  |>ère*  Au  v*  siècle,  elle  résista 
à  l'irruption  des  Vamlales ,  et  les  victoires 
de  Bélisaire  la  relrouvèrenldobout,  lorsque 
la  plufiart  des  villes  lie  la  Numidie  et  des 
trois  Mauritanies  n'offraient  plus  que  des  dé- 
Cfimbres.  Coiistantinc  fit,  dans  la  suite, 
|iartie  du  royaume  de  Tunis,  Jusqu'au 
commencement  du  xvir  siè4;le,  époque  k 
laquelle  elle  tomba  au  pouvoir  des  Algé- 
riens qui  l'érigèrent  en  province.  Son  bej 
payait  au  dey  d'Alger  un  tribut  annuel 
qui  consistait  en  une  somme  de  60,C00  doU 
lars  (900,000  fr^t  1»000  mesures  de  blé  et 
6,000  d'orge. 

La  prCâTiière  expédition  des  Français  con- 
tre Constantine  eut  lieu  au  mois  de 
novembre  1836.  I^  corps  expéditionnaire , 
commandé  par  le  maréchal  Clauscl,  se  com- 
posait d'environ  9,000  hommes,  mais  le 
résultat  de  cette  campagne  ne  fut  point  heu- 
reux ,  et  la  rigueur  de  la  saison,  au  surplus, 
vint  en  aide  au  b«ay  Hady-Hanuil  qui  défen- 
dait la  place.  Ce  bey  harcela  même  l'armée 
dans  sa  retraite  et  aurait  pu  lut  causer  de 
grandes  féeries,  s'il  n'eût  été  arrêté  par  nU 
bataillon  seulement  du  2*  léger,  qui,  sous 
les  ordres  de  Changaruier,  se  couvrit  de 
gloire  et  ra(^ela  les  hauts  laits  de  4iotr6 
infanterie  en  Egypte.  Le^l3  octobre  1837 
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notre  échec  fut  ré,)art  :  la  ville  de  Conslan- 
tine,  brillamment  emportée  d'assaut,  de- 
irveura  en  notre  pouvoir;  mais  le  général 
Damrémont,  qui  commandait  le  siège, 
trouva  la  mort  au  moment  de  la  victoire. 

Aujourd'hui,  la  vieille Cirta  a  changé  en 
partie  sa  dépouille  contre  les  ornements  de 
toutes  natures  que  l'industrie  répand  dans 
les  cités  européennes. 

CONSTANTINOPLE.  —  M.  de  Lamartine 
décrit  ainsi  l'aspect  de  celte  cité  :  «  Vous 
suivez  de  vague  en  vague  un  quai  de  granit 
servant  d'enceinte  au  sérail  et  laissant  en- 
trevoir par-dessus  les  parapets  des  pentes  de 
prairies  semées  do  groupes  de  futaies,  et 
entrecoupées  de  palais  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  grâces,  qui  ne  sont  eux- 
mêmes  que  des  dépendances  du  véritable 
sérail  ;  des  caprices  de  la  toute-puissance 
Jouant  avec  la  nature,  avec  Teau ,  avec  la 
pierre  et  avec  le  bois.  Ces  palais,  dont  quel- 
quei-uns  avancent  leurs  balcons  jusque  sur 
la  vague  toujours  courante  à  ce  tournant 
d'un  cap,  semblent  avoir  suivi  comme  une 
molle  et  docile  argile  tous  les  rêves  cl  toutes 
les  inflexions  de  la  pensée  ;  ils  aspirent 
l'ombre  du  côté  des  jardins,  ils  aspirent 
le  vent  du  côlé  de  la  mer,  ils  aspirent 
l'eau  h  leurs  pieds  par  d<*s  souterrains  gril- 
lés qui  laissent  entrer  la  vague  iusque  dans 
leurs  cours  intérieures  pour  le  bain  des 
sultanes. 

c  Au  tournantdecesjârdinsetde  ces  palais, 

TOUS  voj'ez  un  golfe  sansfond  qu'on  appelle  ?e 
port  du  Constanlinonle,  ou  plutôt  vous  ne  le 
voy<  z  jïlus  ;  il  est  voilé  par  Pinnombrableforêt 
de  mais  et  de  voiles  de  navires  à  l'ancre  ou 
voguant  sur  ses  eaux.  Vous  voyez  seule- 
ment par-dessus  les  mâts  et  les  voiles  sur- 
gir, à  l'infini,  sur  les  deux  rives  de  celte  rade 
sans  fond,  des  tours  comme  celles  des  Gé- 
nois à  Galata,  celles  du  Séraskier  à  Stam- 
boul ;  des  dômes ,  comme  ceur  de  Sainte- 
Sophie,  de  Bajazet,  de  la  Sulranhié;  des 
minarets,  ces  paratonnerres  de  la  terre  de 
Mahomet,  par  lesquels  le  musulman  sem- 
ble plonger  les  flèches  de  la  prière  dans  le 
fond  de  son  ciel ,  pour  y  lancer  ses  contem- 
plations pieuses  et  pour  en  soutirer  l'éter- 
nelle bénédiction  d'Allah  ;  enire  ces  monu- 
ments, des  quais,  des  fontaines, deskiosques, 
dont  les  murailles  sont  peintes  de  saphir  et 
d'or,  des  arsenaux,  des  douanes,  des  bazars, 
vastes  cités  souterraines  où  les  orientaux 
bravent  leur  ciel  de  feu  ;  des  arpents  de 
cvprès  en  pente  vers  la  mer  couvrant  les 
champs  des  morts  de  ces  feuillages  et  de  ces 
colombes  au  bruit  desquels  le  musulman 
aime  à  dormir  comme  il  a  vécu;  des  quar- 
tiers dé  ville  de  différentes  couleurs,  pour 
désigner  è  l'œil  la  diversité  des  races  qui  les 
habitent;  et  enfin,  tout  à  rextrémité,uoe  va- 
peur chaude,  semblable  à  l'haleine  d'une 
grande  ville ,  s*élevant  entre  la  terre  et  le 
ciel,  voilant  Stamboul  comme  Stamboul 
voile  le  visage  de  ses  femmes,  pour  ajou- 
ter le  mystère  à  tous  les  prestiges  de  la 
beauté.  Ktsi  vous  voirs  retournez  à  droite, 
vous  avez  en  face  les  collines  de  Tophana , 


de  Galata  et  de  Fera,  portant  sur  leurs  eou*- 
pes  arrondies  les  fialais  des  ambassades^ 
européennes,  les  maisons  des  Francs,  tiâ"* 
ties  en  gradins  de  cirque,  les  vomitoires 
regorgeant  de  foule  et  de  bruit  pBr  lesquels 
ces  quartiers  de  l'activité  et  du  commerce 
européen  versent  à  toute  heure  leur  pléni* 
tudo  de  richesses  et  de  population  sur  teuis 
quais  et  dans  leurs  vaisseaux. 

«  Vous  voyez  enfin  ce  qu'aucune  plume 
n'a  jamais  décrit,  Pouverture  du. Bosphore 
entre  ce  cap  de  l'Europe  qui  finit  et  ces 
dunes  verdovanles  de  l'Asie  qui  commence; 
un  fleuve  salé  entre  deux  mers  courant  dans 
«  un  lit  d^une  demi-lteue  de  largeur  pour  se 
précipiter  comme  cascade  de  l'Océan  du 
Caucase  au  Liban;  des  châteaux  antiques, 
des  palais  modernes,  des  jardins,  des  an- 
ses ,  de^  villages ,  des  demeures  isolées  au 
bord  de  toutes  ses  vagues,  sur  la  |  ointe  de 
tous  ses  caps ,  au  tournant  de  tous  ses  con- 
tours, sur  les  plateaux  de  tous  ses  étages, 
au  sommet  de  toutes  ses  montagnes,  il 
conduisant  à  perte  de  vue  l'œil  et  la  pensée 
par  une  avenue  d'eau,  de  rochers,  de  cy- 
près et  de  kiosque,  depuis  la  splendeur  de  la 
mer  éclatante  de  Marmara  jusqu'à  l'em- 
bouchure ténébreuse  et  sinistre  de  la  mer 
noire:  C'est  la  grande  rue  du  globe,  c'est  Je 
canal  de  Dieu  l  c'est  le  vomitoire  maritime 
et  terrestre  de  deux  continents  où  passent 
tout  le  jour  les  vaisseaux  des  nations  1  Ec 
Constantinople  est  aux  fenêtres  regardant 

Casser  ces  mers,  ces  vaisseaux  et  cespeuples 
ses  pieds.  » 

CONSULAIRE  (La).  -  On  nomme  ainsi 
une  pièce  d'artillerie  qu'on  a  dressée  sur 
un  piédestal,  et  oui  orne,  comme  le  ferait 
une  colonne,  la  iilace  d'armes  de  Brest.  Le 
canon,  qui  forme  le  fût  de  la  colonne,  a  20 
pieds  5  pouces  6  lignes  de  hauteur,  et  le 
piédestal  6  pieds  6 pouces.  L'élévation  to- 
tale est  donc  de  2é  pieds  au-dessus  du  soi. 
Ce  monument- est  entouré  d'une  balustracJe 
de  kù  pieds  8  pouces  de  pourtour  ;  les 
grilles  enfer  onlla  for.ne  de  flèches  de  2 
fneds  10  pouces  de  hauteur;  et  l'iniéricur 
de  cette  balustrade  est  carrelé  en  dalles  de 
granit  poli.  Voici  maintenant  l'histoire  de 
la  consulaire  : 

£lle  fut  fondue  en  1542,  par  un  Vénitien, 
pour  célébrer  Tachèvement  du  môle  d'AM- 
ger,  à  l'une  des  embrasures  duquel  elle  fut 
braquée.  La  direction  de  cette  l>ouche  à  feu, 
très-difficile  à  manier  à  cause  de  sa  longueur 
et  de  sa  pesanteur,  était  vers  la  pointe  Pes- 
cade  ;  sa  portée,  à  toute  volée,  dépassait 
5,000  mètres;  et  dès  qu'un  navire  ennemi 
dépassait  le  cap,  des  canonniers  d*élite,  habi- 
tués à  la  charge,  au  pointage  et  à  la  portée 
de  la  pièce,  la  liraient  avec  un  remarquable 
succès.  Lorsque  Duquesne  vint  bombarder 
Alger,  la  consulaire  fit  merveille  parjoi  les 
moyens  de  défense  employés  par  les  mu- 
sulmans ,  mais  elle  servit  aussi  à  accomplir 
l'acte  le  plus  épouvantable  de  barbarie. 

Le  29  juillet  1683,  le  dey  Mezzo-Morto,  ir- 
rité des  ravages  produits  chaque  nuit  par  les 
batteries    françaises,    s'avisa  d'accuser   le 
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l^èmLevachert  vicnfre  apostolique  et  consul 
ëe  France,  de  faire  des  signaux  h  la  flotte, 
vilui  donna  alors  à  choisir  entre  l*apostasio 
c  U  mort.  Le  missionnaire  répondit  qu'il 
t  lait  prêt  à  marcher  au  supplice.  H  fiit  atta- 
ché aussitôt  h  la  bouche  du  canon  mons- 
trueux construit  par  le  Vénitien,  et  les  lam-- 
beaaidesoD  corps  allèrent  tomher  sur  les 
bâtiments  qui  bombardaient  la  ville.  C'est 
depuis  cetanreuxsupplice  du  missionnaire, 
que  les  Algériens  eux-mêmes  appelèrent  la 
lerrible  pièce  de  canon, /a  consulaire '^iVt 
aas  plus  tard,  c*esl-è-dire  en  1830,  le  roi  de 
France  ayant  conquis  Alger,  la  cousu laire 
fut  emportée  comme  un  trophée  par  les  ma- 
rins de  l'expédition,  et  érigée  eu  monument 
à  Brest.  Sur  J*une  des  faces  du  piédestal»  o<i 
a  graré  cette  inscription  i 

hk  CORSOLMIl, 
nuSC  A  KLGEK  LE  5  JUILLET  1850» 
lOl'R  DB   LÀ   CONQUÊTE  DE  CETTE  VILLE 
PAR  LES  ARMÉES  FRANÇAISES, 
L  4.  R.   DUPERRÊ   COMlLiNDANT    L^ESCADRE  l 
ÉRIGÉE  LE  i7  JUILLET  1853, 
S.  H.  LOC18  -  miLIPPB  RÉGNANT, 
LE  V.  A.  C*   DE  RIGNT  HINISTRB  DR  LA  MARINE,. 
U  T.  A;  RCBfiKl£T  PRÉFET  MARITIHE. 

COPROLITËS.  —  Ce  sont  des  corps  qui 
omirent  en  généni  Tapparence  de  cailloux 
obloDg?,  de  0-,054  à  0",t08  de  longueur, 
sur  (h,021  i  0*,05^  de  diamètre  ;  counuu- 
némeot  d  une  couleur  gris-cendré  môle  de 
ooir,  mais  quelquefois  aussi  entièrement 
aoire.  Leur  le&ture  ,es4  terreuse,,  compacte 
coaiaiede  Targile  durcie;  leur  cassure  est 
iuisaote,  et  ils  bont  susceptibles  de  prendre 
uoheau  poli.  A  Textérieur  ils  sont  formés 
[«r  une  lame  roulée  en  spirale,  ce  qui  a 
lionne  ridée  on  Angleterre ,  où  on  les  re- 
cueille en  abondance  dans  certaines  locali- 
ié$,de  les  approprier  ii  divers  ornements,, 
ei  les  joailliers  d  Edimbourg  entre  autres  ea 
labriqucnt  des  bijoux,  des  serre-papiers, 
lies  coffrets,  etc.  Ils  désignent  ces  corps 
^m  le  nom  de  pierres  d*escargots,  beetU- 
)'0R<f ,  se  persuadant,  à  cause  de  leur  eu- 
roulement  on  spirale,  qu'elles  proviennent 
«ie  quelque  animal  de  cette  espèce.  Au  sur- 
i'Ius,  on  ignorait  complètement  leur  origine, 
'/rsqua  M.  Bucklaod  appela  sur  eux  Taiten- 
tiondes  savants,  et  fit  connaître,  co  à  quoi 
<m  ne  s'attendait  guère,  que  c'étaient  les  ex- 
créments pétriQés  d'auimaux  antédiluviens, 
produit  à  l'aide  duquel  on  pouvait  étudier 
quel  était  le  genre  do  nourriture  de  ces  es- 
IH.COS  perdues.  Cette  découverte  a  fait  diro 
^  un  géologue  :  «  Le  temps,  qui  répand  de 
'*>  dignité  sur  tout  ce  qui  échappe  à  son 
pouvoir  destructeur,  fait  voir  ici  un  singu- 
lier effet  de  son  influence  :  ces  substanct^s 
^i  riles  dans  leur  origine,  rendues  à  la  lu- 
luièrc  après  tant  de  siècles,  deviennent 
<iune  haute  imporlance,  car  elles  servent  k 
^"'u{\\\t  un  nouveau  cbapitiiô.daus  l'histoire 
^u  i$lobe.  » 

<^OQOILLES  ou  MOLLUSQUES.  —  Ces 
(gracieux  et  quelquefois  maguitiqucs  habi* 
^Qis  des  eaux  sont  encore  et  seront  oeut- 


èlre  toujours  l'objet  d'une  étude  incomplète 
pour  le  naturaliste  qui,  malgré  la  somme 
d'intelligence  qu'il  a  pu  recevoir  du  ciel,  et 
les  nombreuses  investigations  auxquelles  il 
s'est  livré,  ignore  cependant  la  plupart  des 
phénomènes  qui  résultent'  de  l'organisme 
tout  particulier  de  ces  animaux,  et  surtout 
les  diverses  nuances  oui  caractérisent  leurs 
facultés  instinctives.  L'anatomie  éclaire  sur 
leur  structure,  on  a  remarqué  quelques-unes 
des  habitudes  propres  à  chaque  genre,  mê- 
me h  quelques-unes  des  espèces,  mais  re- 
tondue de  la  sphère  intellootuclle  de  chaque 
famille,  l'histoire  entière  de  ses  mœurs 
est  inconnue. 

La  forme,  la  taille  et  les  couleurs  des  co- 
quilles olfrent  des  variétés  sans  nombre.  H 
v  en  a  d'aplaties» de  bombées;  les  unes  of- 
frent c  mme  des  espècos  de  fuseaux  ;  les 
Riilr(»s,  des  coupes  plus  ou  moins  ouvra- 
gées; celles-cîsont  unies  comme  de  la  por- 
celaine, celles-là  sont  rugueuses,  sillonnées 
et  hérissées  d'aiguilloâs;  il  en  est  qui  res- 
semblent à  des  bonnets,  et  quelques-unes 
qui  rappellent  divers  ustensiles  ou  meubles 
de  l'industrie  humaine.  Elles  se  divisent  en 
untvalves,.  en  bivalves  et  en  multivalves. 
Tandis  qu'on  en  rencontre  do  microscopi- 
ques et  de  très-petites,  connue  les  rissoa, 
par  exemple  ;  on  en  voit  d'une  dimension 
de  plusieurs  mètres,  comme  le  bénitier  ou 
tridacnes,  parmi  les  coquilles  vivantes,  el 
l'ammonite  dans  les  coquilles  fossiles.  En- 
fu),  les  plus  riches  dessins,  les  plus  bril- 
lantes tointes  ornent  leur  test,  c'esl-à-dirô 
Tenveloppe  calcaire  qui  sert  d  habitation  k 
chaque  mollusque. 

Cette  enveloppe  est  le  travail  de  Tanimal , 
il  la  forme  k  l'aide  d'une  matière  qu'il  sé- 
crète de  sa  propre  substance,  matière  qu'il 
dispose  par  couche  superposée;  le  volume 
de  la  coquille  s'augmente  h  mesure  de  la 
croissance  du  mollusque,  et  selon  que  la 
dernière  couclie  se  trouve  exposée  aux 
rayons  solaires,  elle  acquiert  ses  nuances  et 
son  échit.  On  sait  que  la  chair  de  plusieurs 
espèces  de  mollusques  est  un  mets  recher- 
ché,, et  au  premier  rang  se  place  l'huttrc. 

Les  coquilles  sont  très-nombreuses  en 
genre,  en  espèces;  et, comme  les  autres  ani- 
maux, elles  se  répandent  dans  des  régions 
et  des  climats  divers..  Parmi  celles  qui  or- 
nent les  riv«iges  et  par  suite  les  collections, 
nous  citerons  les  genres  nommés  arrosoir, 
marteau,  porcelaine,  olive,  cône,  harpe»  ca- 
dran, fasciolaire,  nautille,  venus,  ancillairc, 
casque,  conque,  cérithe,  cythérée,  iridine, 
murex,  nérite,  mitre,  fuseau,  turbot,  monu- 
dunte,  balioti(le,strombe,stomatelle,  tonne, 
vis,  solen,  balane,  etc.  etc. 

Dans  les  fleuves  et  les  rivières  on  ren- 
contre des  anodontes,  des  unips,  des  cyrè- 
nes,  etc.  ;  enfln  les  coquilles  terrestres  of- 
frent la  famille  féconde  des  hélix,  les  cara- 
collea,  les  agathiiies»  les  anostomes,  les  cy- 
clostomes,  etc.  etc. 

CORAIL.  —  Les  personnes  étrangères  & 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  qui  né  con« 
naissent  le  corail  oue  oar  son  emploi  dans 
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l'induslric,  ne  soupçonnenl  guère»  certai* 
DeiDÊDt»  que  celte  substance  pierreuse,  ra* 
mitiée  comme  une  plante,  coa>pose  pour 
aiusi  dire  le  squelette  d*uQ  aaimal,  c'esl-à* 
dire  d*un  zoopliyle  polypier  qui  se  trouve 
formé  d*un  axe  solide  et  d'une  écorce  géla- 
tino-crétacée. L*âxe,  c'est  la  partie  dont  on 
labriquedes  bijoux,  et  elle  est  unie  à  l'autre 
partit»  par  uu  corps  réiiculaire  composé  do 
membranes,  de  vaisseaux  et  de  glandes  im- 
prégnées d'un  suc  laiteux.  L'écorce  est  de 
co'isistance  molle  ;  elle  est  formée  de  mem- 
branes et  de  filaments  déliés;  elle  est  sillon- 
née, couverte  de  tubercules  épars.;  dans 
rintéricurse  trouve  une  cavité  qui  sert  à  lor 
ger  le  polype,  lequel  est  blanc,  diaphane  et 
mou;  elle  contient  en  outre  les  organes  des- 
tinés aux  fonctions  do  l'animal;  et  labouclie 
de  celui-ci  est  entourée  de  huit  tentacules 
coniques,  comprimés  et  ciliés  sur  leurs 
bords.  Le  corail  se  rencontre  5  des  profon- 
deurs diverses,  dans  la  Méditerranée  et  la 
mer  Kouge,  où  il  était  anciennement  l'objet 
d*une  |)éche  trùs-iucrative.  Le  plus  rappro- 
ché de  la  surface  de  la  mer  est  celui  uont 
la  couleur  est  la  plus  vive,  et  celui  des  côtes 
d'Italie  est  réputé  le  plus  l>eau. 

Voici  comment  se  pratique  la  pèche  de  ec 
pro:iuil  :  On  met  en  croix  deux  bâtons  dofijt 
i'un  est  |4us  long  que  l'autre,  et  l'on  entoure 
de  chanvre  les  bras  de  celte  croix;  puis  au 
point  od  les  bâtons  sont  liés  ensemble,  on 
attache,  d'un  côté,  un  boulet  ou  tout  autre 
olijotde  poids,  et  de  l'autre  on  fixe  une  dou- 
ble ci>rde  dont  les  bouts  sont  noués  à  la 
poupe  et  à  la  proue  de  Tembarcation  du  pé-^ 
cheur.  Enfin,  uq  filet  à  larges  mailles  est 
suspendu  à  la  croix ,  au-dessous  de  laquelle 
il  forme  comme  une  sorte  de  poche  ou  de 
sac.  Alors  eet  appareil  est  hincé  à  la  mer;  ou 
le  traîne  sûr  les  rochers  de  corail,  et  à  son 
passage  sur  eux,  il  brise  des  portions  plus 
ou  moins  considérables  des  corps  rameux 
qu'il  rencontre,  lesquels débiis  tombent  au 
fond  du  filet  que  l'on  ramène  ensuite  à  bord, 
mais  non  pas  sans  quelque  peine  et  quel- 
ques dilQcuUés. 

Autrefois,  la  pâche  du  corail  était  princi- 
palement exercée  par  les  marins  français,  et 
la  ville  de  Marseille  avait  eu  quelque  sorte, 
le  mono|>ole  de  ce  commerce;  mais  aujour« 
d'bui  il  est  surtout  exploité  par  des  Napoli- 
tains, des  Toscans ,  des  Sardes  et  des  Lspa- 
((nois,  qui  y  emploient  environ  2,000  mate- 
ols;  et  la  plupart  de  ceux-ci  travaillent 
après  cela  le  produit  qu'ils  ont  recueilli. 

Le  corail  est  importé  pour  la  majeure  par- 
lie,  aciuellement,  en  Russie,  en  Chine, 
dans  l'Inde  et  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Les  Chinois  donnent  la  préférence  à  cului 
qui  est  rose  ;  les  Russes  à  celui  qui  est 
rond;  les  Indiens  ornent  leurs  demeures  de 
plaques  de  corail  sculptées;  et  les  Afri- 
caines aiment  à  faire  ressortir  leur  peau 
d'ébène,  au  moyen  de  colliers  qu'elles 
choisissent  du  plus  beau  rouge. 

CORINTHE.  —  Cité  célèbre  dont  \fs  an- 
ciens faisaient  remonter  l'origine  a  Tan 
1376  avant  l'ère  chréiifiirie,et  dont  ils  atlri« 


huaient  la  fondation  k  Sisypin*,  fils  d*Eole. 
Elle  était  la  rivale  d'Athènes  pour  la  culture 
des  arts  et  des  lettres,  et  comme  une  sorte 
de  musée    pour  la  Grèce.  Assise  svr  un 
isthme  qu'on  nomme  aujourd'hui  Hexamili, 
elle  se  trouvait  tournée  vers  deux  mers,  la 
mer  Ionienne  et  l'Archipel  ;  puis  vers  deux 
golfes,  c^lui  de  Corinibe  et  celui  de  Saleni- 
que  ;  et  sa  position  l'avait  fait  suroomaer 
par  les  Grecs  amphUalasioi^  c'est-k*dire  la 
ville  aux  deux  mers.  Ëlie  devait  aussi  sa  re- 
nommée à  la  situation  formidable  de  sa  cita- 
delle ou  AcrO'Corintt^n  qui  la  rendait  comDM: 
le  rempart  du  Péloponèse  et  môme  de  toute 
la  Grèce,  situation  qui,  au  dire  de  Strabon, 
lui  avait  mérité  ce  proverbe^  fameux  :  Non 
iicet  omnibtu  adiré  Corinihum^  ou  eotmue 
l'exprime   plus  élégamment  Horace  r  Hon 
cuivisliomini  conlimjit  adiré  Corinlhum,To\ï' 
tefois,  quelques-uns  prétendent  que  ce  pro- 
verbe prenait  son  origine  de  Laïs,.  courti- 
sanne  de  cette  ville,  qui  vendait  si  citer  s«*s 
faveurs,  qu'elle  fit  dire  à  Démosthènes  qu'il 
n'achetait  pas  à  un  tel  prix  un  repentrr.  Le 
proverbe  des  anciens  est  detneuré  en  usagiy 
chez  les  modernes,  qui  t'iulcfois  n'en  font 
pas  toujours  une  application  tr^s-beurcuso, 
en  dépit  de  leur  bon  vouloir. 

CORMORAN  (  Carbo).  -Oiseau  de  la  fa- 
mille des  palm>pèdes,  dont  la  couleurgéué- 
rale  est  un  noir  verdâlre,  avec  un  collier 
blanc  ou  blanchâtre.  Sa  lur>gueur  est  d^en- 
virun  78  centimètres,  son  caractère  est  doux, 
et  il  se  laisse  approcher  avec  une  teMe  ceHi- 
fiance,  qu'on  lui  en  a  donné  le  surnom  de 
nigaud.  1!  vit  en  trouj^es,  souvent  très-cou- 
siaérables,  sur  lod  rochers  (|ui  bordeul  la 
mer. 

c  II  est  d'une  si  grande  adresse  h  pMwv 
et  d'une  si  grande  voracité,  dit  BufiFon,  qths 
quaml  il  se  jette  sur  un  étang,  il  y  fait  seul 
plus  de  dé($âi  qu'une  troupe  entière  d'autres 
oiseaux  pôcl>curs;  heureusetnent  il  se  tierK 
presque  toujours  au  Ixird  de  la  mer,  et  il  est 
rare  de  le  trouver  dans  les  contrées  qui  en 
sont  éloignées.  Comme  il  i»ci>l  rester  k>ng- 
tx'mps  plongé,  et  qu'il  nage  sous  Teau  avec 
la  rapidité  d'un  trait,  sa  pr*oie  nelu-i  échappe 
guère,  et  il  revient  presque  toujours  sur 
l'eau,  avec  un  poisson  en  travers  de  son 
bec;  pour  l'avaler,  il  fait  uii  singulier  ma- 
nège; il  jette  en  l'air  SOI   poisson  et  il  a 
l'adresse  de  le  recevoir  la  tôte  la  première, 
de  roanièreque  les  nageoires  se  couobetit  au 
passage  du  gosier,  tandis  que  la  peau  mem- 
braneuse, qui    garnit   le  dessous    du  bec, 
prèle  et  s'étend  autant  qu'il   est  nécessaire 
pour  admettre  et  laisser  passer  le  corfis  t-n- 
lier  du  poissou,  qui  souveul  est  tort  gros  eu 
comparaison  du  cou  de  l'oiseau. 

«  Dans  quelques  pays,  comme  à  la  Chine, 
et  autrefois  en  Angleterre,  on  a  su  mettre  h 
profit  le  talent  du  cormoran  |K>ur  la  pèche, 
et  en  faire,  pour  ainsi  dire,  un  pôcbeur  do 
mestique,  en  lui  bouclant  d'un  anneau  le 
bas  du  cou  pour  l'empêcher  d*avaler  sa  proie, 
et  l'accoutumant  à  revenir  à  sou  maître,  en 
rapportant  le  poisson  qu'il  porte  «lana  le  bec. 
0:i  voir,  sur   les  rivières   de  lu  Chine,  de^ 
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cormorans  ainsi  boaclés*  perchés  sor  favant 
des  bateaux,  s'élancer  et  plonger  an  signal 
qa*on  lear  donne,  en  frappant  sur  l'eau  un 
coop  de  rame,  et  revenir  bienlAt  en  rappor- 
taot  leur  proîe^  qu'on  leur  6te  du- bec;  reC 
eiercioe  se  continue  jusqu'à  ce  que  le  roat- 
ipe,  coDlent  de  la  pèche  de  son  oiseau,  lui 
délie  le  cou  et  lui  permet  d'aller  pécher  pour 
soo  propre  compte.  » 

Le  cormoran  offre  plusieurs  espèces  qui 
seal  répandues  sur  tous  les  points  du  globe; 
mais  c*tst  principalement  vers  les  régions 
des  cercles  arctiques  et  antarctiques,  qu'on 
renaootre  le  cormoran  entièrement  noir  et 
q«  on  appelle  le  corbeau  de  mer.  Ces  oiseaux 
sont  communs  aussi  eaTurquie,en  Hongrie, 
en  Russie,  etc.  ;  et  sur  les  ri  f  âges  de  Tile  de 
Corse,  il  en  existe  une  es|ièce  d'un  vert  nui- 
ritre,  à  pieds  jaunes  et  à  bec  fauve. 

CORNB  ]>'0R  DB  TONOERN.  --  Elle  fut 
d-ftouverte  près  de  la  ville  de  ce  nom,  dans 
le  duché  de  Schleswig,  par  Catherine  Schw- 
eaz,  do  village  d'Osterby.  Formée  k  l'exlé- 
riear  de  onze  pièces  diirépeiites,  dent  cba- 
cône  est  séparée  de  l'autre  par  un  anneau, 
cette  corne,  en  tenant  comiitedes  courbes 
qa'elle  décrit,  n'a  fias  moins  d'une  aune  et 
bDquartd*Allemagne  de  longueur.  Ce  qu*elle 
offre  de  plus  remarqabfe,  ce  sont  les  ffgures 
qu'elle  représente  :  serpents,  |K»issons,  oi- 
seaux  de  proie,  loups  k  gueule  béante;  éloi* 
les,  tridents,  tètes  de  mort5;  chevaux  à  tète 
et  mains  humaines;  satyres  ponant,  celui-ci 
une  hache,  celui-là  une  épée  recourbée  en 
iunne  de  faux  ;  hommes  dans  toutes  les 
attitudes,  h  genoux,  les  mains  jointes  ou- 
é!erées  vers  le  ciel,  tenant  Tuo,  deu&  poi-» 
gnanjs  ;  Tautre,  un  miroir  ;  cavalerieao^lop, 
Ta  lance  ao  jM>ing;  art>alétrier  visant  une 
(.ièce  de  ^bier;  prêtre  vêtu  d'une  longue 
i>.be  et  coiM  d*un  bonnet  à  queue;  femme 
armée  d'un  couteau  et  en  menaçant  un 
boiuine  placé  près  d'elle  ;  puis  des  monstres 
i  là  lace  hideuse,  et  tout  autour  de  la  corne 
des  lignes  innombrables  de  points  formant 
tantôt  des  croix,  tantôt  des  cœurs.  Cette- 
corne  à  boire,  présente  à  son  ouverture  0*^ 
t06  de  longueur,  et  sa  contenance  est  de  2 
i  lires.  £lle  pèse  environ  2  kil.  125,  el 
sa  râleur  brute  est  évaluée  à  plus  de  six 
uii'lo  francs.  Elle  fut  achetée  à  la  jeune  fliie 
par  le  rot  Chrétien  IV,  et  on  la  conserve  en 
l>ai:emftrk. 

CORYPHÈNB.  —  Poisson  derocéanAllan- 
|(  |ue,  dont  la  parure  est  Tune  des  plus  briU 
•filles  qu'aient  les  habitants  du  monde  ma- 
Hi*  Sa  tète  est  d'un  Lcun  superbe;  soi 
C'^rps  ressemble  à  un  velours  vert  parsemé 
'**:  paillettes  d*or,  et  sa  nageoire  dorsale 
C'Jre  un  bleu  lapis  avec  des  lignes  plus  fon- 
des. On  dit  aussi  que  sa  chair  est  délicate 
co:ame  50n  enveloppe  est  spleodide. 

COTTAGES  ANGLAIS.  —  On  s'entretient 
souvent,  dans  le  moide,  des  délicieux  col- 
ta^es  de  l'Angleterre;  mais  ou  en  parle 
<4»aïmci  on  parle aussides  châletsdela Suisse, 
c'trst'è-tiire  qu*on  les  voit  toujours  accoin- 
parlés  du  pittoresque  et  de  l'élégance  que 
!e  ric^e  ca;»ricieux  donne  à  ces  sortes  d'ba- 


bilations,  lorsqu'il  lui-  convient  de  s'y  ins- 
taller etd'j  transporter  une  portion  du  luxe 
dont  il  est  incessamment  environné.  îla's 
al  ez  visiter  ces  cottages  et  ces  chalets,  lors- 
qu'ils sont  occupés  par  le  pauvre,  et  vous 
serez  navré  de  la  différence  que  vous  y  ren- 
contrerez. L'affliction  est,  en  effet,  le  seul 
sen  ti  men  t  que  l'on  pu  isse  éprouver,  lorsqu  'on 
se  trouve  en  présence  du  tableau  si  triste 
que  retrace  le  rédacteur  du  CAronic/e,  au 
sujet  des  cottages  du  comté  de  Wilts  : 

m  Lacbaumière  est  si  grossière  et  si  laide, 
qu'il  est  presque  impossible  de  comprendre 
comment  elle  a  pu  être  construite  par  des 
mains  humaines.Ellea  15  pieds  de  long  sur  10 
ou  12de  large.  Le  mur,  qui  s'écroulo  en  divers 
endroits  ensemble  exhaler  la  sueur  froid**, 
est  composé  d'une  espèce  d'argile*  mal  gâcliéu 
qui  s%rn  va  par  morceaux.  La  chaumière  est 
sb  basse,  que  votre  tète  touche  presque  au 
toit  pesant  qui  la  surplombe,  et  qui  semble 
inventé  tout  exprès  pour  la  faire  rensn.T  en 
terre.  Le  chaume  est  couvert  d'une  végéta- 
tion verdoyante;  dont  l'éclat  atteste  l'humi- 
dité de  l'atmosphère  ambiante.  De  ttce,  elle 
présente  une  porte  et  une  fenêtre  au  rez- 
de-ch.ius5ée,  et  une  mansarde  percée  dans 
le  chaume.  La  porte  est  dejetée  par  le  jeu 
des  murs;  la  fenêtre  d'en  haut  a  toutes  ses 
vitres;  mais  celle  d'en  bas  est  garnie  en 
maints  endroits  de  lo(]ue5  qui  interceptent 
l'air  et  la  lumière.  Mars  entrons. 

«  Vous  arrivez  jus(|u*è  la  porte  h  travers 
la  boue,  passant  sur  quelques  grosses  pierres 
jetées  à  dessein,  et  qui  tremblent  en  clapo- 
tant sousvos(>ieds.  11  but  vous  baisser  pour 
entrer.  L'habitation  comporte  deux  cham- 
bres, l'une  en  ,ba8,  l'autre  sons  le  toit. 
Passant  de  l'éclatante  lumière  du  dehors  ) 
l'obscurité  delà  chambre  où  vous  entrez,  il 
vous  faut  d'at>ord  quelque  temps  avant  dé 
pouvoir  discerner  les  objets.  Devant  vous 
s  élève  une  grande  mais  froidi*  cheminée^ 
car  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  dire 
qu'ils  ont  des  foyers;  vous  y  découvre» 
quelques  cbarboosetouffés,  débris  d'un  peti 
feu  ue  tioisy  sur  lequel  e^t  suspendue  iin%. 
marmite.  Dans  un  coin  vous  apercevez  une 
petite  table  boiteuse,  entourée  de  deux  on 
trois  vieilles  chaises,  dont  une  sans  dossier, 
de  quelques  escabeaux  qui,  avec  une  ou 
deux  planches  pour  les  assiettes,  les  lasse» 
à  thé,  etc.,  composent  tout  le  mobilier  de 
l'appartement  ;  quoi  de  plus  triste,  de  plus 
indigent  d'aspect  I 

«  A  votre  entrée,  une  femme  s[est  levée 
et  vous  a  salué  timidement.  Elle  n'est  pas  si 
âgée  qu'elle  a  l'airde  l'être,  ce  sont  les  sou- 
cis et  les  soiilfrances  uni  l'ont  vieillie.  Elle 
pore  un  petit  enfant  «fans  ses  bras,  et  trois 
autres  entants,  deux  filles  et  uu  garçon,  se 
roulent  è  s  s  pieds  sur  un  pavé  de  briques, 
humide  et  inégal.  Ils  sont  pieds  et  jambes 
nus;  leurs  vêtements,  composés  des  mêmes 
lambeaux,  i.e  leur  descendent  que  jusqu'aux 

genoux.  Us  sont  sales,  et  si  vous  avez  l'air 
e  vous  en  ajiercevoir,  la  mère  vous  dit  en 
gémissant  qu  il  est  impossible  de  les  tenir 
propres.  Ce.  eudant,  uu  autre  enfant  vient 
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cKentrert  une  petite  fille  qui  apporte  quel- 
ques branches  de  bois  mort,  ramassées  dans 
le  voisinage.  Et  ce  n*est  pas  encore  toute  la 
famille»  Il  y  a  deux  garçons  qui  sont  dehors 
à  Iraraiiler  avec  leur  père,  et  on  les  alteud 
tous  les  trois  pour  dîner,  mais  les  voici. 

<c  Le  père  est  surpris  et  quelque  peu  mé- 
content de  celte  visite  importune  ;  que  lui 
4nnonce-t-elle7  mais  nous  le  mettons  bien- 
tôt à  son  aise,  et  la  famille  songe  è  dîner*  La 
tille  atnée  prend  le  petit  enfant  pendant  que 
sa  mère  enlève  ta  marmite  et  en  fait  sortir 
dans  un  grand  plat  une  quantité  de  pommes 
de  terre  ;  c'est,  avec  un  peu  de  pain  et  de 
beurre  salé  pour  le  pèrectles.deui  atnés  des 
garçons,  tout  ce  qui  compose  le  repas.  De 
bœuf,  de  lard,  de  bière,  il  n'en  faut  pas  par- 
ler: Du  pain,  des  pommes  de  terre  et  de 
t*eau,  voilà  ce  qui  fait  le  dîner  du  garçon  qui 
&;randit  et  de  l'homme  qui  travaille;  ils 
av.iient  bien  un  peu  de  lard  dimanche  der- 
nier, mais  nous  sommes  à  jeudi,  et  ils  n'en 
auront  pas  d'ici  dimanche  prochain,  encore 
est-il  .sûr  qu'ils  en  aient? 

«  Tandis  qu'ils  font  cette  maigre  chère, 
visitons,  si  vous  le  voulez  bien,  leur  ctiam- 
ure  b  coucher.  C'est  la  pièce  d'en  haut;  on 
V  inontii  par  quelques  marches  raboteuses 
il  grasses,  qui  dél>ouchenl  en  forme  d'écou- 
lilie  dans  le  grenier.  Oui,  il  n'y  a  qu'utic 
jbambfB  pour  tous,  et  nous  venons  de 
compter  neuf  personnes  dans  la  famille  I 
Et  quelle  chambre  I  La  petite  fenêtre  du 
loît  vous  permet  à  peine  d'en  discerner  l'as- 
pect et  les  dimensions.  Les  chevrons,  qui 
sont  tout  nus,  partent  du  plancher  même, 
si  bien  que  c'est  au  milieu  de  la  pièce  seu- 
lement que  vous  pouvez  vous  tenir  debout. 
Le  chaume  laisse  filtrer  l'eau  à  travers  les 
boisqui  le  soutiennent;  le  tout  est  noirci 
de  fumée,  inondé  de  poussière,  grouillant 
de  vermine.  Vous  n'y  voyez  pas  même  de 
toile  d'araignée,  car  la  fileuse  ne  tend  ses 
filets  que  là  où  il  y  a  chance  pour  elle  de 
prendre  des  mouches. 

«  Vous  cherchez  un  bois  de  lit,  il  n'y  en 
a  pas.  Ces  gens  ont  pourtant  des  lits  que 
viiilà  les  uns  auprès  des  autres.  Se  tou- 
chant presque  et  occupant  presque  toute 
la  longueur  de  l'appartement.  Ce  sont  de 

f;rands  sacs  remplis  de  paille  d'avoine  que 
e  jt^urnalier  obtient  quelquefois,  et  que 
d'autres  ,  il  doit  acheter  de  celui  qui  l'oc- 
cupe. La  paille  d'orge  ou  de  blé  est  em- 
ployée par  la  ferme  à  d'autres  besoins.  Le 
lit  près  de  la  trappe  est  celui  du  père  et  de 
la  mère,  à  côté  de  qui  dort  le  plus  jeune 
enfant,  né  il  y  a  quelques  mois  à  peine 
dans  ce  même  réduit;  dans  les  autres  lits 
couchent  les  autres  membres  de  la  tamille. 
Vous  voyez  deux  couvertuies  sur  le  Ht  oc- 
cupé par  les  parents;  les  autres  s'abritent 
sous  un  tissu  de  haillons  de  toute  e:>pèco 
et  qui  défient  toute  description.  Souvent  il 
arrive  que  les  habits  portés  pendant  le 
jour  par  les  parents  forment  la  meilleure 
partie  de  la  couverture  des  entants  pendant 
la  nuit.  La  circulation  de  l'air  ne  se  fait 
que  par  l'étroite   ouverture  que  Ton  décore 


du  nom  de  fenêtre,  c'est-à-dire  au'il  n'y  en 
a  aucune.  Quel  triste  séjour  à  l'iieure  de  la 
maladie  et  de  la  mort  T 

«  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  ta- 
bleau est  chargé,  en  tant  qae  type  des  mau- 
vaises demeures  de  nos  paysans.  Le  cottage 
en  question  a  deux  chambres,  il  y  en  a  qui 
n'en  ont  qu'une,  et  avec  autant  d'habitants 
que  celui-ci  î  » 

COULEURS  DES  VÉGÉTAUX.  -~  Les 
nuances  vertes  sont  les  plus  ccmmunes  et 
elles    varient  à  l'infini,  suivant  les  parties 
de  la  plante,  les  eenres,  les  espèces,  le  cli- 
mat, les  saisons,  l'exposition,  les  maladies, 
etc.,  etc.  Après    le  vert,  les  couleurs  les 
plus  répandues  sont  le  blanc,  le  jaune  et  le 
bleu;  mais  toutes  les  autres  teintes  el  leurs 
nuances  se  rencontrent  également  chez  le 
végétal,  particulièrement  dans  les    fleurs. 
Le  noir  est  la  couleur  la  plus  rare*  Dans 
le  |)lus  grand  nombre  de  plantes,  la  couleur 
verte  accompagne  toujours  les  autres  tein- 
tes qui  se  présentent;  mais  il  est  quelques 
tribus   où  le  vert  disparaît    entièrement; 
telles  sont  les  orabanchcs,  les  rafilésics  et 
une  foule  de  genres  parmi  les  champignons, 
les  lichens  <  t  autres  parasites.   Des  modit'i-. 
calions  remarquables   s'olTrenl  aussi  dans 
la  coloration,   durant  le  passage  de  l'éiat 
de  jeunesse  à  celui  d'adulte,  et  du  ce  der- 
uitr  à  la  vieillesse.    Ainsi   les  feuilles,  par 
exemple,  de  vertes  qu'elles  étaient,  passent 
en  automne  aux  nuances  jaunes,  roses,  fau- 
ves, etc.  Les  fleurs,  pendant  leur  dévelui^pc- 
roentfOuà  l'époque  de  leur  mortySubissentdes 
cjiangements  analogues  :  les  teintes  blanches 
sont  remplacées  par  des  nuances  roses  et 
rpuges;  le  jaune  devient  vert;  le  bleu, fauve. 
Les  Aeurs  et  les  feuilles  présentent  aussi 
des  nauachures. 

Selon  M.  de  Candolle,  les  Oeurs  dont  le 
jaune  semble  être  le  type,  peuvent  passer 
au  rouge  et  au  blanc,  mais  jamais  au  bleu; 
cU  celles  dont  le  bleu  est  le  tyi)e,   peuvent 
passer  au  rouge  et  au  blanc,  mais  jamais  au 
jaune.  Ce  savant  botaniste   forme  des   pre- 
mières une  série  qu'il  nomme  xanthique;  et 
des  secondes,  une  autre  Si^rie  qu'il  appelle 
eyanique.  Le  vert  forme  le  point  de  rôuntou 
de  ces  deux  séries,  dont  la  succession  de 
couleurs  se  présente  alorsde  cette  manière  : 
série  xanthique:  rouge, orange-rouge,  orange, 
orange-jaune,  jaune- v«rt.. —  Veri.  —  bleu- 
verdâtre,  bleu,  bleu-violet,  violet-rouge, 
rouge  :  série  cyanique»  Le    rouge,   comme 
on  Te  voit,  termine  l'extrémité  opposée.de 
chacune  de  ces  séries,   que    MM.  Schubicr 
et  Franck,  examinant  à  leur  tour  dans  rh>-* 
pothèse  de  Tintervention  de  l'oxygène,  ont 
appelées,  la  xanthique,  série  oxydée  ;  la  cya- 
nique,  série  désoxydée, 

bi  maintenant,  à  l'aide  du  microscope,  on 
pénètre  au  sein  des  cellules  qui  constituent 
le  végétal,  on  redonnait  que  la*  matière  co- 
lorante des  organes  réside  dans  ces  cellules 
où  elle  se  présente  dans  deux  étals  diffé- 
rents :  pour  les  teintes  de  la  série  xanthique, 
le  vert  compris,  cette  matière  est  déposée 
à  l'état  solide,  à  la  surface  des  grauuit^s  qui 
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s*f  tf9av6Dt  eD  grand  oorobre  ;  pour  celles 
de  la  série  cjaniquo,  la  matière  est  en  dis- 
solution  dans  le  liquide  eellalaire. 

M.  Clamor  Marquarl,  qui  a  émisa  son 
toor  une  doctrine  sur  la  coloration  des 
ftlaolesv  pense  que  les  teintes  de  la  série 
lanthiqae  sont  dues  h  une  matière  particu- 
lière qaM  nomme  anikoxanihiiu  ou  jaune 
des  fleurs  ;  et  celles  de  la  série  cyanique»  à 
YaUkùcyame  ou  Ueu  des  fleurs.  La  première 
5<;rait  une  matière  résineuse,  insoluble  dans 
IVau,  peu  dans  Tesprit  de  fin,  que  Tacide 
salfiirique  concentré  colore  en  bleu  foncé 
roiiimela  chlorophille;  la  seconde,  très-so- 
lubl<  dans  l'eau  et  dans  Tesprit  affaibli, 
mais  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  s'ob- 
tiendrait en  faisant  digérer  des  pétales  bleus 
ou  violets  dans  de  l'esprit  de  vin.  Le  résidu 
serait  alors  une  résine  jaune  pâle»  et  l'an- 
ihocjrane,  niaière  eitractive  bleueou  rouge, 
dont  la  solution  dans  l'eau  est  bieue,  et  qui 
rougit  facilement  par  les  acides. 

£nfin,  M.  Hope  attribue  les  couleurs  de 
la  série  xanliiique  h  l'action  des  alcalis  sur 
une  matière  qu'il  appelle  xanikoffêne,  et 
celles  de  la  série  cyanrque  à  l'action  des 
acides  sur  un«  autre  majière  qu'il  désigne 
^*ns  le  nom  d'erylhrogiiu:  tandis  que  Ber- 
zélius  rapporte  les  mêmes  résuiats  aux  pro- 
duits qu'ils  nomment  xanlkophylle  et  eryikro' 
pàylle^  lesquels  diffèrent  encore,  cela  va 
sans  dire,  de  ceux  qui  précèdent,  car,  mal- 
heureusement, il  en  est  toujours  de  même 
dans  la  science  où  l'on  a  lieaucoup  de  peine 
à  se  fixer  sur  un  même  principe. 

y  M.  Schubler,  Franck  et  de  Candolle 
s'accordent  toutefois  pour  attribuer  les 
variétés  do  couleurs  des  fleurs  au  degié 
d'oxygénation  d'une  matière  colorante  uni- 
que, la  ekromuie.  Au  degré  de  développe- 
ment des  feuilles,  cette  matière  est  verte  ; 
elle  tend  au  jaune  et  au  rouge  lorsquVlle 
est  plus  oxygénée;  et  au  bleu  lorsque  elle  est 
moins  oxydée,  c'esl-è-dire  plus  carbonée. 

On  a  aussi  remarqué  tiue  certains  sols 
Sjgissent  directement  sur  la  coub*ur  du  ca- 
lice et  de  la  corolle.  Ainsi,  dans  le  terreau 
ou  dans  le  fumier,  les  fleurs  sont  rouges 
invariablement  ;  dans  quelques  terres  uia- 
récageuses,  elles  sont  bleuei^  et  le  même 
cbangement  se  produit  dans  certaines  mar- 
nes jaunes. 

La  couleiir  blanche,  nous  l'avons  dit,  est 
la  plus  répandue,  et  parmi  les  fleurs  teintes, 
les  rouges,  les  jaunes  et  les  bleues  se  ren- 
contrent plus  fré<)uemment  que  celles  des 
nuances  intermédiaires,  tels  que  le  vîulel, 
la  Tert  et  l'orange.  Dans  les  premières,  la 
couleur  jaune  est  la  plus  commune,  et  la 
bleue  la  plus  rare,  tandis  qu'au  contraire, 
la  violette  est  la  plus  fréquente  chez  les 
secondes.  Les  fleurs  vertes  sont  presque 
toujours  d'un  jaune  verdâtre,  le  vert  pur 
^t  un  phénomène  dans  les  fleurs.  11  est 
«^8si  à  remarquer  que  le  brun  et  le  noir, 
qui  ne  se  présentent  point  dans  le  spectre 
s^Jaire,  sont  aussi  extrêmement  rares  dans 
*es  fleurs. 


Sur  4^,200 espèces  observées  par  Mlf.  Schu- 
bler et  Kohier,  il  est  résulté  la  répartition 
suivante  de  couleurs  : 


Flevs  blanches. 

I,f93,  3 

—    rouges. 

925 

—    violettes» 

307,5 

—    bleues. 

594,  5 

—    vcrles,  . 

153 

—    jannes. 

951,3 

—    onoges. 

50 

—    brones. 

18.  5 

-    noires. 

8,  5 

La  feuille  est,  en  général,  colorée  et  verte; 
mais  on  la  voit  souvent  se  colorer  d«!  ta- 
ches panachées  de  jaune ,  d'aurore  et  de 
pourpre.  La  feuille  verte  est  un  pétale  en* 
core  jeune  :  à  mesure  qu'elle  vieillit  elle 
passe  par  les  nuances  qui  caractérisent  le 
pétale. 

Le  pétale  le  plus  riche  en  nuances  a  com- 
mencé par  être  aussi  vert  que  la  feuille,  et 
le  pétale  coloré  est  une  feuille  vieillie.  Les 

f létales  du  tamarin  de  l'Inde  sont  hlaïK^s 
e  premier  jour,  jaunes  le  second.  Ceux  de 
Vhibuicui  muiabiliM  sont  blancs  le  mitin, 
purpurins  vers  midi  et  rouge  foncé  le  soir. 
Ceux  du  ckeiranihuM  chamœleo  sont  d'abord 
blattes,  puis  d*uii  jaune  cilrin  et  passent 
entîn  à  un  rouge  un  peu  violet.  La  dessicca- 
tion amène  d'autres  changements.  Plusieurs 
fleurs  jaunes,  comme  les  ^'eractvm,  les  /o- 
liif,  les  primula^  etc.,  deviennent  vertes. 
Le  bUiia  itmkeweUœf  dont  la  fleur  est  d'un 
blanc  pur,  prend,  en  desséchant,  uno  cou- 
leur d  un  bleu  foncé. 

Les  plantes  dont  la  couleiu*  est  glauque, 
comme  dans  la  capucine,  l'œillf  t,  le  fiois  et 
le  chou  marin,  ne  se  mouillent  jamais,  et  si 
on  les  trempe  dans  Peau,  on  les  en  retire 
parfaitement  sèches.  Lorsque  les  feuilles 
sont  vertes  d'un  côté  et  glauques  de  l'autre, 
comme  dans  le  framboisier  et  lancolie,  la 
surface  verte  est  la  seule  sur  laquelle  l'eau 
puisse  s'attacher. 

La  couleur  des  plantes  fournit  aussi 
quelques  données  sur  leurs  propriétés  :  cel- 
les dont  les  teintes  passent  aisément  et 
sont  peu  solides,  ont  également  des  vertus 
sur  lesquelles  il  faut  peu  compter.  En  gé- 
néral, une  nuance  d'un  vert  triste,  une  cou- 
leur sombre,  annonce  dans  les  végétaux  un 
individu  dangereux.  Lcjaunesup|)Ose  quel- 
que amertume,  le  rouge  de  l'acidité  et  le 
blanc  de  la  fadeur. 

Les  premières  fleursqui  se  montrent  après 
l'hiver  sont  communément  blanches  et 
jaunes.  Bernardin  de  Saint  Pierre-  attribue 
cette  volonté  du  Créateur  à  ce  que  ces 
deux  nuances  réfléchissent  mieux  les  rayons 
solaires  sur  les  germes. 

La  coloration  des  pétales  est  aussi  fugi- 
tive, aussi  passagère,  aussi  délicate  <}ue  leur 
existence  :  la  moindre  vapeur  d'acide  rou- 
git le  pétale  bleu;  la  moindre  vapeur d'ani 
moniaque  bleuit  le  pétale  rouge  et  verdit 
le  jaune;  enfin,  la  grande  lumière  ternit 
l'éclat  de  tous,  et  l'âge  le  fane. 

Les  couleurs  des  plantes  ont  été  aussi 
l'otijet  des  superstitions,  du  charlatanisme. 
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los  convives,  ainsi  que  les  esclaves,  avaieol 
des  couronnes  de  tleurs  ou  de  lierre,  aux- 
quelles on  allribuait  la  verln  d'empêcher, 
par  leur  fraîcheur,  reflet  des  vapeurs  dn 
vin.  Quand  ces  couronne  se  composaient  de 
lierre  et  de  pampre  entremêlés  de  roses  et 
de  violettes,  qu'elles  étaient  petites,  élé- 
gantes et,  durant  Thivcr ,  formées  de  fleurs 
artificielles,  sur  lesquelles  on  versait  des 
odeurs,  elles  annonçaient  devoir  orner  la 
tête,  le  cou  et  la  poitrine  des  convives  dans 
les  festins  d'apparat.  Celte  coutume  était 

fioussée  à  Rome  jus(]u*à  la  passion,  et,  vers 
u  milieu  du  m*  siècle,  Ttrtullien  et  Clément 
d'Alexandrie  lancèrent  Tanathèmo  contre 
les  couronnes. 

Celles  de  pin»  de  pavot»  de  hyacinthe  ^et 
do  peuplier,  éiaient  réservées  pour  les  cé- 
rémonies religieuses.  Le  lit  des  morts  qui 
avaient  été  chéris  se  courraient  do  couronnes 
de  jasmin,  de  lis,  d'nuiaranthe,  et  leur  tombe 
d'asphodèle  et  de  mauve.  La  mère  de  fa- 
mille se  couronnait  de  verveine  sacrée  ^  la 
vierge  voilait  son  front  d'une,  tresse  de 
bleuets,  de  roses  blanches  et  de  roses  roses  ; 
la  veuve  faisait  choix  de  la  scabieuse  pour- 
prée, en  signe  de  deuil,  et  de  Tasperge  épi- 
neuse quand  elle  voulait  convoiera  de  nou- 
velles noces. 

Les  amants  appendaient  des  couronnes 
de  myrthe  aux  portes  de  Thahitation  oit  vi- 
vait 1  objet  de  leurs  pensées.  Chez  les  Grecs, 
les  nouveaux  époux  portaient  des  couronnes 
de  pavots  et  de  sésame,  fleurs  consacrées  à 
Junon,  comme  emblème  de  la  douceur  qui 
doit  régner  dans  les  rapports  du  mén^ii^e  ; 
chez  les  Romains,  ils  mêlaient  h  la  leur,  la 
berle  et  la  lévéche,  comme  préservatifs  des 
maux.  A  la  naissance  d'un  fils,  on  pinçait  sur 
son  berceau,  une  couronne  d'olivier  sau- 
vage» et  si  c'était  une  ûlle,  la  couronne  était 
en  flocons  de  laine. 

En  Egypte,  à  Athènes,  ft  Rome,  il  y  avait 
des  bouquetières  sur  certaines  places  et 
dans  les  rues,  dont  Tunique  occupation  était 
de  tresser  des  couronnes. 

Le  poëte  tragique  Euripide,  beaucoup  plus 
jeune  que  Sophocle,  n'ayant  éprouvé  nue 
des  injustices  et  des  injures  de  la  part  (les 
Athéniens,  s'expatria  et  périt  misérable- 
ment dans  son  exil.  Lorsque  Sophocle  apprit 
sa  mort,  il  se  trouvait  au  théâtre,  occupé  à 
faire  jouer  l'une  de  ses  pièces  ;  mais  aussitôt 
il  ordonna  aux  acteurs  de  quitter  leurs 
couronnes  de  fleurs,  ce  qui  était  un  signe 
d'affliction,  et  il  prit  le  deuil. 

Philippe,  roi  de  Macédoine  et  père  d'A- 
lexandre le  Grand,  se  livra,  après  une  vic- 
toire, à  un  excès  de  joie  inconvenante  :  Il 
se  couronna  do  fleurs  et  se  mit  h  passer,  en 
triomphateur,  au  milieu  des  files  des  pri- 
sonniers. Démadès,  qui  était  au  nombre  de 
ceux-ci  lui  dit  alors  :  «  0  vous,  qui  êtes 
roi,  comment  se  peut -il  que,  revêtu  par  les 
dieux  de  la  dignité  d'Agameronon,  vous 
n'ayez  pas  honte  déjouer  le  personnage  de 
Thersitel  »  Philippe,  frappé  de  la  justesse 
de  ce  reproche^  quitta  à  l'instant  sa  cou- 
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ronne   de    fleurs   et    rendit  la    liberté   à. 
Démadès. 

Un  messager  étant  venu  de  Mantinee  ap- 
prendre à  Xénophouy  qui  sacrifiait  en  re 
moment  aux  dieux,  aue  son  fils  Gryllus 
avait  été  tué,  le  grand  homme  quitta  sa  cou- 
ronne de  fleurs  et  continua  son  sacrifice  ; 


mais  le  messager  ayant  ajouté  que  Gryllus 
était  mort  vainqueur,  Xénophon  reprit  im- 
médiatement sa  couronne^ 

Polémon,  jeune  Athénien,  s'en  retournant 
un  matin  chez  lui,  après  avoir  passé  la  nuit 
à  table,  et  voyant  la  porte  de  Xénocrale  eu- 
verte,  entra  chez  celui';- ci  et  alla  se  placer 
sur  les  bancs  qu'occupaient  les  disciples  de 
ce  pfjilosophe.  Polémen  avait  encore  la  tôto- 
couronnée  de  roses,  les  bras  demi -nus,  il 
portait  une  tunique  éclatante  et  se  tnit  à 
tourner  en  ridicule  la  sagesse  du  mattre. 
Xénocrate  interrompit  alors  sa  démonstration 
et  parla  de  la  modestie  avec  une   tille  élo« 

Juence,  que  Polémon,  confus,  repentant^ 
ta  doucement  sa  couronne  de  fleurs,  s'en- 
veloppa dans  son  manteau,  et  changeant  de- 
puis cet  instant  de  conduite,  devint  à  sou 
tour  un  philosophe  des  plus  recomman* 
dables. 

Le  tyran  de  Syracuse  avait  promis  une 
couronne  d^or  à  celui  qui  viderait  une  cer- 
taine mesure  de  vin.  Xénocrate»  malgré  sa 
tempérance  habituelle,  se  mit  sur  les  rangs 
et  remporta  le  prix  ;  mais  au  lieu  de  garder 
cette  couronne,  il  la  mit  sur  la  tête  de  Mer- 
cure, en  place  de  la  couronne  de  fleurs  dont 
il  la  décorait  chaque  jour. 

Les  Tarentins  ayant  appelé  Pyrrhus  h 
leur  secours»  un  citoyen  de  la  ville,  nommé 
Méton»  voulut  les  dissuader  de  recourir  à  ce 
prince.  Xoulefois,  n'osant  le  faire  ouverte- 
ment» il  contrefit  l'ivrogne,  afin  de  pouvoir 
sans  qu'on  s'y  opposât  rassembler  le  peu- 
ple autour  de  lui  ;puis  il  ceignit  son  iront 
d'une  couronne  de  fleurs  fanées»  s'habilla 
ridiculement,  et  alla,  dans  cet  état»  sur  la 
place  publique  où,  suivi  de  ses  concitoyens» 
il  lesnarangua  pour  les  faire  renoncer  à 
leur  projet. 

Caligula  ayant  fait  mourir  le  fils  de  Pastor, 
invita  celui-ci  le  même  jour  à  sou|er. 
Pastor  se  rendit  chez  le  tyran,  sans  laisser 
paraître  le  moindre  ressentiment,  et  lors- 
qu'on lui  présenta  Ifr  couronne  de  roses»  il 
la  plaça  sur  sa  tête»  quoiqu'il  fût  d'usage, 
en  signe  de  deuil,  de  n  en  point  porter  dans 
un  festin.  «  Si  vous  me  demandez  le  motif 
de  cette  conduite,  dit  Sénèquo,  qui  raconte 
ce  Irait...  il  avait  un  second  fils.  » 

On  était  quelquefois  les  couronnes  qu'on 
avait  sur  la  tête  pour  les  faire  tremper  dat*s 
du  vin  qu'on  buvait  ensuite.  Durant  les  pré- 
paratifs de  la  bataille  d'Actium,  Antoine,  à 
qui  tout  portait  alors  ombrage»  exigeait  qu*à 
la  table  de  Cléopâtre  on  fit  devant  lui  l'es- 
sai de  tout  ce  qu*on  lui  servait.  La  princesse, 
pour  lui  prouver  combien  ses  soupçot^s 
étaient  injustes,  du  moins  en  ce.qui  la  cou- 
cernait,  mit  un  jour  sur  sa  tête  une  <^ou- 
ronne,  dont  les  fleurs  étaient  empoisonnées 
aux  extrémités.  Comme  Antoine  se  dispo- 
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fniihboin  In, couronnes,  après  avoir  mis 
en  pièces  el  jeié  dans  la  môme  coupe  celle 
de  Cléopâlre,  la  reioc  lui  saisissant  le  bras 
lui  dit  :  c  Connaissez  celle  contre  laquelle 
TOUS  TOUS  précautionnez,  en  ordonnant  Tes- 
sai  de  ce  que  vous  devez  manger  et  boire  : 
si  je  pouvais  vivre  sans  vous,  Seigneur, 
manquerais- je  d*occasions  ou  de  moyens  ?  » 
En  luêroe  temps,  par  Tordre  de  la  princesse» 
un  criminel  vida  la  coupe  d*Autoine  et  ex- 
liira  sur-le-champ. 

Dans  l'Inde  et  chez  les  Persans ,  l'amour 
des  couronnes  fut  de  très-longue  durée  : 
elles  inspiraient  les  poètes ,  et  In  disposition 
el  le  choix  des  fleurs  qui  les  composaient 
peignaient  des  pensées  d*amour  et  établis- 
saient un  langage  mystérieux  entre  certaines 
f)ersonnes. 

Chez  les  Américains ,  on  retrouve  aussi 
Tusage  des  couronnes  pour  les  fêtes  de  fa- 
ioille,  les  pompes  nationales  et  les  cérémo- 
m'es  religieuses. 

Les  paysannes  suisses  ont,  le  jour  de  leur 
mariage,  unecouronne  de  fleurs  artificielles, 
qu'elles  brûlent  le  soir,  et  dont  elles  con- 
servent soigneusement  les  cendres  qui ,  sui- 
T.iot  leur  croyance,  doivent  leur  porter 
t>o:iheur. 

EnGn,  chez  tous  les  peuples  civilisés ,  on 
voit  lies  couronnes  apparaître  aux  diverses 
époques  de  la  vie  :  Dans  l'eniance  ce  sont 
celk'S  que  des  mains  encore  pures  tressent 
articles  fleurs  des  champs  et  des  bois  ;  d'au- 
tres couronnes  viennent  récompenser  le 
sQrrcs obtenu  par  de  laborieuses  études; 
l:i  îierge,  qui  prend  un  époux ,  orue  son 
front  lie  roses  blanches  ;  et  la  tombe  reçoit 
aussi  de  la  piété  des  couronnes  qui  entre- 
tienni  nt  le  lien  qui  doit  unir  les  vivants  aux 
morts. 

COUROUCOU  (Trogon).  —  Oiseau  de  la 
fciroilledes  grimpeurs  et  voisin  du  genre 
coucou.  Ces  es|)eces,  qui  habitent  les  con- 
trées les  plus  chaudes  des  deux  hémisphè- 
res ,  se  font  toutes  remarquer  par  les  nuan- 
ces de  leur  plumage ,  particulièrement  le 
couroucou  rocouj  qui  a  la  tète,  le  cou  et  le 
dos  d'un  vert  brillant,  avec  des  ailes  grises. 
In  poitrine  noire  bordée  de  blanc  et  le  ventre 
rouge  ;  puis  le  couroucou  pavonin  qui  est 
tout  entier  d'une  couleur  verte  émeraudo 
Hiacée  d'or  et  à  reflet  pourpre.  Les  anciens 
Mexicains  avaient  placé  ce  dernier  au  rang  de 
leurs  divinités. 

COURTILLIÈRE  ou  TAUPE-GRILLON.  — 

Cet  insecte,  si  redouté  des  jardiniers,  creuse 
&UUS  terre,  avec  ses  pattes  de  devant,  qui 
sont  do  sortes  de  lames,  de  longues  gale- 
ries qui  vont  aboutir  h  des  cavités  oit  ces 
animaux  déposent  leurs  provisions  et  élè- 
vent leurs  petits.  Ces  galeries  sont  croisées 
et  dis|«osées  de  telle  manière ,  qu'elles  favo- 
risent la  retraite  en  cas  de  danger,  et  ser- 
vent de  pièges  contre  certains  ennemis.  Le 
mâle  fait  entendre,  durant  la  nuit,  une 
es()ëce  de  chant  qui  a  de  la  douceur  et  con- 
traste beaucoup  avec  celui  des  grillons. 
L*organi$ation  de  cet  auimal,    intiuiment 


curieuse,  a  été  décrite  comme  II  suit  par 
M. Jehan  : 

«  De  tous  les  insectes  organisés  pour 
creuser  le  sol ,  il  n'en  est  point  de  plus  re- 
marquable que  la  courtillière.  Il  suflltde 
jeter  les  yeux  sur  cet  animai,  et  de  remar^ 
quer  surtout  la  structure  de  ses  pattes  anté- 
rieures ,  lesquelles,  eu  égard  à  la  taille  du 
grillon-taupe,  constituent,  pour  creuser  la 
terre,  un  instrument  tel  qu'aucun  animal 
aujourd'hui  vivant  n'en  présente  un  plus 
puissant.  Ltis  pièces  qui  composent  ces 
nattes  sont  très-dilatées ,  particulièrement 
la  hanche  et  la  cuisse  ,  qui  contiennei.t 
les  muscles  vigoureux  destinés  à  mouvoir 
l'appareil  du  fouissement.  Cet  appareil  se 
compose  d'une  pièce  triangulaire  qui  corres- 
pond è  la  jambe  des  autres  pattes,  mais  qui 
en  diffère  considérablement  pour  la  forme  ; 
cari-1  ressemble  à  une  main  dont  la  paume 
serait  tournée  rn  dehors,  comme  dans  la 
taupe, et  terminée  par  quatre  dents  ou  di- 
gitations  robustes.  La  cuisse  présentée  son 
extrémité  un  enfonciment  pour  recevoir 
cette  jambe,  h  la  naissance  de  laquelle  ou 
voit  une  forte  dent  triangulaire ,  qui  sert 
probablement  h  nettoyer  la  main.  C'est 
contre  la  face  extérieure  de  celle-ci  que  se 
trouve  le  tarse  composé  de  trois  articles , 
les  deux  premiers  larges  et  nn^^laires, ayant 
le  bord  supérieur  courbé,  l'inférieur  itroit 
et  velu  11  la  base;  le  troisième  article  a  la 
lorm3  ordinaire  etesl  armé  de  deux  petits  cro- 
chets. Ces  dents  du  tarse,  ainsi  que  celles  de 
la  jambe,  sont  tranchantes  ,  el  toutes  en- 
semble font  l'office  d'unescieou  deplusieuts 
lames  de  ciseaux  ,  pour  couper  les  racines 
qui  se  nrésentcnt  sur  le  passage  de  Tinsecto. 
Toutefois,  Razel  pense  que  les  dents  du 
tarse  sont  destinées  à  nettoyer  la  main  dan* 
l'opération  du  fouissement ,  rôle  qu'elles 
peuvent  également  bien  remplir. 

«  Observez  que ,  dans  les  dents  de  la 
jambe  et  du  tarse,  les  côtés  tranchants  sont 
opposés ,  comme  uno  paire  de  ciseaux ,  ce 
qui  autorisH  h  penser  que  l'animal  en  fait 
usage  quelquefois  pour  couper.  La  position 
de  la  jambe  est  dans  un  nlan  vertical ,  et  les 
dents  sont  situées  h  la  race  interne  du  côté 
de  la  terre  ;  en  sorte  que  tout  le  travail  de 
la  courtillière,  lorsquelle  creuse  ou  trace 
un  sillon ,  se  borne  à  enfoncer  ses  espèces 
do  coins  tranchants  dans  le  sol  ;  et  è  les 
écarter  ensuite,  en  les  tenant  toujours  dans 
un  sen<  perpendiculaire. 

«  On  peut  assurer, sans  crainte d*ètre  con- 
treilit,  que,  dans  la  série  entière  des  èti  es  ani- 
més aujourd'hui  connus,  on  ne  trouverait  pas 
un  exemple  plus  frappant  d'une  structure 
annonçant  un  but  final,  que  celui  qui  nous 
est  fourni  par  l'organisation  de  cette  partie 
que  nous  venons  de  décrire  dans  la  courtil- 
lière. Ici  le  plus  stupide  sceptique  serait 
ébranlé  lui-même  ,  tant  il  est  évident  que 
ce  bras ,  avec  toutes  les  parties  qui  en  as- 
surent le  jeu  et  en  déterminent  l'action,  est 
l'œuvre  d  une  intelligence  qui  en  a  calculé 
tout  le  mécanisme  avec  un  art  merveilleux, 
et  en  a  disposé  tous  les  ressorts  et  toutes  le« 
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pièces  (le  lu  manière  la  plus  manireslement 
propre  à  atteindre  la  un  qu'elle  se  propo- 
sait. 

«  La  Sagesse  suprême ,  qui  sait  tout  com- 
penser Ht  qui  établit  entre  toutes  les  forces 
un  équilibre  nécessaire,  a  fait  sans  doute 
entrer  ces  animaux  dans  ses  olans,  pour 
détruire  un  grand  nombre  de  végétaux  nui- 
sibles qi]*ils  attaquent,  et  pour  tirer  l'homme 
de  son  insouciance,  en  réveillant  son  acti- 
vité. Les  oiseaux,  les  fourmis  et  plusieurs 
autres  insectes  font  périr  beaucoup  de  jeu"- 
nes  taupes-grillons  ;  le  génie  de  Tliomme 
n*a  plus  qu'à  seconder  ces  premiers  efforts 
d'une  Providence  conservatrice.  * 

CRAPAUDS  (Pluie  de).  >-  Cette  espèce  ae 
phénomène  a  souvent  occupé  les  observa» 
teurs  ;  les  controverses  à  ce  sujet  ont  été 
quelquefois  aussi  vives  que  prolongées,  et 
cependant  la  cause  n*a  pas  encore  trouvé 
une  démonstration  radonclle;  on  en  est  en- 
core aux  conjectures. «Celui  qui  peut,  dit  Rai, 
croire  qu'il  pleut  des  grenouilles,  peut  éga- 
lement croire  qu'il  peut  pleuvoir  des  veaux.» 
D'autres  n'attribuent  l'apparition  instanta- 
née d'une  multitude  de  ces  batraciens  sur 
un  même  point ,  qu'à  l'humidité  qui  les  avait 
fait  sortir  tous  à  la  fois  de  leurs  retraites. Ce- 
pendant, l'opinion  contraire,  celle  qui  admet 
une  averse  de  ces  animaux  a  été  soutenue 
par  (les  hommes  dont  l'autorité  est  fort  res- 
peclf'ible,  et  selon  quelques-uns  les  pluies 
en  question  seraie'U  le  résultat  de  trombes, 
de  tourbillons,  qui ,  après  avoir  balayé  des 
lacs,  des  marécages  et  porté  au  loin  ,  dans 
l'air  ,  les  crapauds  et  les  grenouilles  qu'ils 
auraient  enveloppés  dans  leurs  cercles  im- 
pétueux, les  répandraient  ensuite  sur  Uk 
lerre,  comme  s'y  réj>and  l'eau  que  les  rayons 
solaires  ont  absorbée  et  condensée  en  nuée. 
Voici  ce  que  rapporte  M.  Kohi,  sur  les  pluies 
de  crapauds  qui  sont  fréquentes  dans  les 
steppes  de  la  Russie  : 

«  Au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  quelque- 
fois môme  au  mois  d'î.o&l  et  après  unu 
forte  ondée ,  la  terre  se  couvre  soudaine- 
ment d'une  myriade  de  petits  crapauds  qui 
viennent  on  ne  sait  d'où  et  disparaissent 
comme  ils  sont  venus.  II  faut  que  l'ondée 
tombe  par  grosses  gouttes  et  soit  accompa- 
gnée de  rayons  de  soleil.  Une,  pluie  qui  dure 
longtemps  n'amène  jamais  de  crapauds.  Le 
nombre  des  reptiles  qu'on  voit  dans  ces  oc- 
casions est  fabuleux  :  ce  sont  de^  millions 
de  millions  :  on  dir/iit  une  armée  de  saute- 
relles; marcher  au  travers  de  ces  reptiles 
qui  grouillent  de  toutes  parts  ,  est  la  chose 
du  monde  la  plus  rebutante  ,  à  chaque  pas  , 
on  en  écrase  cinquante  h  soixante;  cela  fait 
soulever  le  cœur.  Ces  reptiles  sont  de  la  di- 
mension la  plus  exiguë  ;  h  peine  égalent-ils 
en  grosseur  les  petits  crapauds  qui  naissent 
au  printemps.  » 

CRÉTINS  —  On  a  donné  ce  nom  à  cer- 
tains individus,  atteints  en  général  d'idio- 
tisme et  remarquables  par  les  difformités 
extérieures  qu'on  rencontre  principalement 
•lans  les   Alises,   la   Suisse,    lelyrol,   la 


vallée  d'Aoste,  l'Ecosse,  l'Auvcrene,  les 
Pyrénées,  etc.  On  attribue  leuis  infirmités  à 
l'usage  d*eaux  insalubres,  de  m«iuvais  ali- 
ments, pi^is  à  leur  séjour  au  sein  d'un  air 
épais,  stagnant,  corrompue,  etc.  Les  crétins 
sont  encore  caractérisés  par  des  goitres  plus 
ou  moins  volumineux,  par  la  l>oursouflure 
de  toutes  les  partiels  de  leur  corps,  leurs 
veux  rouges  el.  gonfl<h«  leur  vue  iaible  ou 
leur  cécité  comfilète;  l^r  teint  jaunâtre, 
leur  peau  ridée  et  fréquemment  en  proie  i 
des  affections  cutanées,  leur  bouche  édentée, 
el  enGn  par  leurs  habitudes  paresseuses, 
apathiques,  gourmande^,  etc.  Ces  créatures, 
dont  l'aspect  afflige,  bOut  presque  toutes  de 
petite  taille,  et  leur  existence  ne  se  prolonge 
guère  au  delà  d'une  trenialna  d'années. 
Quelques  goitreux  cependant  ne  se  trouvent 
pas  soumis  à  tous  les  désordres  que  nous 
venons  d'énumérer,  et  ils  peuvent  remplir 
au  sein  de  leur  famille  et  de  la  société  les 
services  que  réclament  les  conditions  de 
l'existence. 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  recherches  du 
docteur  Grange,  l'origine  du  gottre  est  liée 
k  la  présence  de  la  magnésie  dans  les  ali- 
ments et  dans  les  boissons.  La  magnésie 
prédisposerait  donc  à  celte  affection,  mais 
on  peut  la  guérir  nu  moyen  de  l'iode.  Le 
goitre,  selon  M.  Grange,  atteindrait  toutes 
les  classes  de  la  société,  partout  où  on  ren- 
contre des  formatons  magn(''siennes.  On 
trouve  des  sels  de  magnésie  dissous  dans 
les  eaux  potables  et  dans  les  grains  des 
pays  infectés  par  le  goitre,  et  toutes  les  fois 
que  cette  affection  est  emlémique  dans  une 
localité,  on  est  assuré  qtiO  les  eaux  de  cette 
localité  sont  magnésienues.  En  France ,  on 
eoiapie  k  peu  près  UO,Q00t  personnes  atta- 
quées du  goitre,  et  environ  40,000  att«uiiA;ft 
de  crt'tinisn:e.  Le  plus  grand  nombre  se 
rencontre  dans  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  On  lait  disparaître  cette 
maladie,  affirme  le  docteur  Grange,  avec  le 
sel  marin  ioduré,  qu'on  emploie  alors  à  la 
dose  de  1  à  5  décigrammes  de  iodure  de 
potassium  par  kilogramme  de  sel. 

Nous  venons  de  rapporter  les  causes  quo 
l'on  attribue  à  la  production  du  goitre  et  le 
remède  indiqué  par  le  docteur  Grange; 
mais  nous  croyons  que  cette  étude  n'est 
nullement  complète  :  le  goitre  se  montre 
aussi  chez  les  individus  qui  se  trouvent 
dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes 
que  celles  qui  viennent  d'être  indiquées;  et 
enlin  les  proportions  de  iodure  de  potas- 
sium qui  sont  indiquées  ne  nous  paraissent 
pas  susceptibles  d'amener  le  résultat  an- 
noncé. 

CROCODILE.  —  Quoique  ce  reptile  ne 
soit  pas  vériiablement  amphibie,  puisqu'il 
est  dé()Ourvu  d'organes  respiratoires,  il  vit 
cependant  sur  terre  et  dans  l'eau.  A  la  sor- 
tie de  l'œuf  qui  lui  donne  naissance,  il  n*a 
guère  que  2  décimètres  de  longeur;  mais 
ensuite  il  atteint  ordinairement  Jusqu'à  5  ou 
6  mètres  et  même  10.  H  est  iarouchb  et  au- 
dacieux; mais  quoique  Carnivore  il  n'aime 
pas  la  viande  fraîche,  aussi  a-t-il   toujours 
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IV  soin»  lorsqu'il  a  mhi  h  mort  sa  proie  et 
qu'il  n'est  lias  trop  pressé  p,Tr  la  faim,  «fallor 
la  cacher  dans  quelipic  trou  sous  Teau  pour 
Vy  laisser  jusqu'à  ue  qu'elle  soit  outréliée. 
Cet  ankuaiy  comme  presque  tous  les  au(res 
ri*ptiles,   alTecte    une  grande    immohiliié, 
pour  mieui  attirer  sa  victime  et  la  saisir. 
Les  poissons,  les  cMseauK  et  même  les  qua- 
drupèdes se  laissent  prendre  constamment 
k  ce  piège.  Lorsqu'il  aperçoit  dans  l'eau  une 
proie  dont  il  redoute  la  force,  il  se  glisse 
avec  adresse  jusqu'à  elle,  la  saisit  par  une 
jainlie,  et  Tenlralne  avec  une  grande  ?élr>- 
cité  au  fond  de  l*eau,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
ce  an'elle  soit  oojée.   De  cette  manière» 
il   eVite  un  combat  dont    il   se  pourrait 
qu'il  ne  sortît  pas  victorieux,  malgré  son 
courage.  En  Egypte,  il  çuetle  surtout  les 
fenomes  qui  ▼iennent  puiser  de  Peau  dans 
le  Nil,  il  les  enlève  et  les  emporte  au  sein 
du  fleuve. 

Toutefois,  et  en  dépit  de  la  mauvaise 
réputation  qu'il  a  acquise,  le  crocodile  n'e.^t 
réellement  cruel,  à  ce  qu'il  parait,  que  lors-* 
qtril  a  iaim.  Rassasié,  non-seulement  il 
devient  tout  à  fait  inoflTensif,  mais  encore  il 
v>i  susceptible  d'éducation  et  de  sentiments 
slfectueux.  Les  Egyptiens  élevaient  dans 
leurs  temples  des  crocodiles  qui  obéissaient 
à  la  voix  de  leurs  gardiens  et  figuraient 
4Jaiis  ceilaines  cérémonies  religieuses.  Bruce 
dît  avoir  vu  souvent,  en  Abyssinie,  des 
enfants  à  cheval  sur  ces  animaux. 

Vîie  opi  ûoii  généralement  répandue  est 
Quc  la  coiiformatioo  du  squelette  du  croco- 
lîle  ne  lui  permet  aucun  mouvement  laté- 
•I,  en  sorte  qu'un  homme  hardi  peut,  à 
erre,  se  placer  impunément  sur  son  dofs. 
Oelte  opinion  n'est  fias  rigoureusement 
exacte  :  les  apophyses  récurrentes  des  côtes 
gênent,  il  est  vrai,  les  mouvements  de  l'a- 
nimai sur  les  côtés;  mais  les  vertèbres  ne 
sont  nullement  privées  de  toute  action,  et 
les  secousses  générales  du  corps  rendent 
au  surplus  aussi  difficile  que  dangereuse 
Tespèce  d'équitation  dont  on  parle  et  que 
Bruce  confirme  comme  on  le  voit  ci-dessu5. 
Il  se  passe  aussi  dans  les  habitudes  du  cro- 
codile un  fait  assez  singiiliiM*  :  comine  sa 
langue,  peu  mobile,  est  toujours  chargée 
d'insectes,  qui  sont  fiour  lui  des  hôtes  fort 
incommodes,  il  laisse  pénétrer  danssa gueule 
un  petit  oiseau,  le  nocAi/ut,  espèce  de  plu- 
vier, qui  le  débarrasse  do  ces  insectes.  Les 
ennemis  les  plus  redoutables  pour  ce  reptile 
sont  le  tupinambis  et  ricbueumon,  qui  dé- 
truisent ses  œufs. 

CRUSTACÉS.  —  On  nomme  ainsi  une 
grande  classe  d*animaux  dont  la  plu|)art  des 
^ores  sont  marins  et  qui  sont  remarqua- 
bles par  leur  organisation  et  leurs  habitudes. 
Toutefois,  comme  le  plus  grand  nombre  de 
ces  animaux  est  connu  de  tout  le  monde»  il 
nous  suffit  d'indiquer  les  homards,  les 
langoustes,  les  crabes,  les  écrevisses,  les 
crevettes,  etc.*  pour  que  chacun  soit  par- 
iailement  renseigné  sur  ce  qu'on  entend  par 
crustaei^ 

CRYPTES  DE   HAESTRICHT.  --   Voici 


comment  Bory  dn  Sainl  Vincent  décrit  ces 
immenses  excavations  :  «  Pour  sy  rendre, 
en  sortant  de  Maëstricht  par  la  porte  de 
Liège,  on  s'achemine  d'abord  vers  une  chau- 
mière (ju'hahite  le  conducteur  le  plus  capa- 
ble de  bien  diriger  les  curieux  dans  les  pro- 
fondeurs des    carrières  ;   un  écriteau,  qui 
promet  la  connaissance  de  toutes  les  curio- 
sités do  la  montugiie,  signale  cette  modeste 
habitation.  Le  guide  que  j'y  trouvai   et  son 
fils,  s'élant    munis  de  plusieurs  torches  , 
d'amadou,  d'allumettes,  u*un  briquet  it  de 
quelques  fragments  de  pierres  à  feu  »   me 
conduisirent  sur  les   flancs  du  plateau   de 
Saint-Pierre,  parallèlement  à  la  Meuse,  vis- 
à-vis  ce  qu'on  appelle  la  maison  blanche. 
Là,  tournant  à  droite,  nous  nous  enfonçâmes 
dans  le  sol  par  la  petite  entrée  pratiquée  à 
mi-côte;  de   l'autre  côté   du   p!ale«:u  est 
une  seconde  entrée  beaucoup  plus  considé- 
rable, conduisant  aux  galeries  qui  fassent 
sous  le  |iort  Saint-Pierre:  die  se  voit  de 
loin   lorsqu'on   arrive  à  Maëstrii  ht  par  la 
route  de  Ton^res,  et  ressemble  alors  à  Tou- 
verture  d'une  vaste  grotte  naluiel.'o.  Avant 
que  des  éboulements  intérieurs  n'en  euss.  ni 
obstrué  les  communicationa,  la  garn  son  du 
fort  y  avait  pratiqué  un  tambour  ou  mur  de 
défense,  percé  de  meurtrières,  pour  empê- 
cher, en  cas  de  siège,  que  les  ennemis   ne 
vinssent  s'v  loger,  et  ne  pussent  faire  d'at- 
taques en  dessous.  Quand  je  la  visitai,  cette 
entrée  ou  caverne  était  devenue  la  demeure 
d*un  ânier,  qui  en  exploitait  le  sable,  dont  il 
vendait  les  nombreuses  charges  aux  agricul- 
teurs du  voisinage. 

«  Aprèsavoir  voyagé  souterrainement  vers 
l'ouest  fienda.nt  environ  trois  cents  pas,  par 
un  chemin  conunode,  nous  changeâmes  de 
direction  au  milieu  d'éboulements  épouvan- 
tables qui  semblaient  devoir  nous  arrêter  de 
toutes  parts.  Nous  marchions  de  plain-picd 
entre  des  murailles  unies,  contre  les  voâtes 
plates  desquelles  se  perdait  la  faible  cL-trté 
de  nos  flambeaux.  Nous  trouvâmes  alors  une 
route  de  charrettes  dont  les  ornières  étaient 
toutes  fraîches,  et  j'admirai  le  nombre  intini 
de  rues  transversales  que  nous  laissions  à 
droite  et  à  gauche. 

ff  La  lumière  rougeâtre  de  quelques  lam-^ 
pes  nous  indiqua  d'une  graoae  distance  le 
point  où  quelques  carriers  étaient  occupés 
à  détacher  de  la  pierre.  Ces  travailleurs 
apercevant  aussi  nos  feux,  se  dirigèn-nt 
vers  nous,  en  réclamant  du  guide  une  partie 
de  la  récompense  que  je  devais  lui  donner; 
ils  alléguaient  que  pour  pénétrer  dans  leur 
demeure,  il  fallait  payer  une  sorte  de  droit. 
CeUe  réclamation  faite  sous  terre  et  u'une 
niariière  tant  SQit  peu  impérative,  faillit  pro- 
duire une  rixe  et  me  rappela  la  façon  dont 
un  invalide  espagnol,  armé  d'une  arquebuse 
sur  uue  route  peu  fréquentée  des  Asturies, 
demandait  à  Gilblas  de  Santillaue  quelque 
petite  monnaie. 

c  Ces  carriers  cultivent  la  terre  pendant 
la  bonne  saison;  rarement  on  les  voit  at)an- 
donner  la  clarté  du  jour  pour  travaillera  la 
[talc  lueur  d'une  mèche  plongée  dans  le  suif,  ' 
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tant  qiio  la  charrue  ou  les  moissons  récla- 
ment leurs  bras;  mais  dès  que  les  soins  de 
In  camn^igne  ne  peuvent  plus  suffire  à  leur 
artivite,  nouve.iux  Troglodytes,  ils  descen- 
dent dans  leurs  obscures  galeries  et  profi- 
lent de  l'hiver,  pour  préparer  des  charge- 
ments de  pierre  de  taille  etd*amasde  sable 
propres  aux  engrais  de  la  caoïnagne.  On 
enlève  le  (oui  au  printemps.  Les  tristes 
jours,  pendant  la  durée  desquels  la  neige, 
les  pluies  et  les  tempêtes  se  disputent  le  ciel 
ella  terre,  se  passent  pour  eux  èTabri  et  dans 
la  température  la  plus  douce.  L'habitude  de 
parcourir  leur  vaste  labyrinthe,  qu'ils  ren- 
dent de  plus  en  [»lus  profond ,  donne  aux 
carriers  la  connaissance  de  ses  moindres 
détours;  ils  y  circulent  à  l'aide  de  signes 
quMls  tracent  contre  ses  parois.  Il  est  arrivé, 
cependant,  que  quelques-uDS  d'entre  eux  se 
sont  égarés  dans  le  dédale. 

«  Après  que  mon  guide  se  fut  entendu 
avec  nos  exacleurs,  j'examinai  la  manière 
dont  ils  Iravailtaienl  :  la  roche  de  Maës- 
tricht  étant  friable,  ils  la  façonnaient,  au 
moyen  de  la  scie,  en  blocs  de  deux  h  trois 
pieds  carrés.  Des  charrettes,  traînées  par  des 
Chevaux,  viennent  prendre  la  pierre  aux 
lieux  où  elle  est  taillée  et  la  transportent 
au  bord  de  la  rivière;  là  les  bateaux  la  re- 
çoivent pour  en  conduire  des  chargements 
considérables  dans  toute  la  Hollande.  Les 
débris  aréniformes  qui  résultent  du  sciage 
sont  également  utilisés  :  on  les  répand  sur 
les  terres  labourables  des  cautons  voisins 
qu'ils  fertilisent. 

«  Ayant  encore  changé  de  direction  après 
une  heure  de  marche  à  peu  près,  nous  nous 
acheminâmes,  vers  le  sud,  en  laissant  sur 
la  droite  d'autres  rues  fort  larges  etquelquo- 
fois  beaucoup  plus  enfoncées  que  le  chemin 
battu.  Celui-ci  môme  s'élevait  en  plusieurs 
endroits,  au-dessus  du  fond  de  galeries  plus 
latérales,  comme  il  arrive  à  plusieurs  chaus- 
sées des  pays  de  marais  à  travers  des  ter- 
rains enfoncés.  La  vue  plonge  alors  dans 
d*obscurs  précipices.  Après  avoir  fait  peut- 
être  un  quart  de  lieue  en  suivant  la  nouvelle 
ligne,  nous  arrivâmes  vers  le  nord  pour 
visiter  le  lieu  que  mon  guide  appelait  la 
fontaine.  Ici  les  voûtes  s'abaissaient,  et  dans 
une  sorte  de  carrefour  on  me  montra  une 
pierre  singulièrement  façonnée,  élevée  de 
vin^t  pouces  à  deux  pieds  environ  au-des- 
sus du  sol, creusée  par  le  milieu  en  forme  de 
cuvette,  et  que  remplissait  une  eau  li.npide; 
on  dirait  le  bénitier  rustique  de  quelque 
pauvre  ermiiage.  La  tem[)érature  de  celte 
eau  fut  trouvée  de  huit  degrés  par  M.  Van- 
Switen,  savant  liollandais;  elle  était  la  inème 
vingt  ans  après.  Celte  eau  n'a  jamais  tari 
depuis  un  temps  immémorial  :  de  larges 
gouttes  qui  tombent  du  plafond  la  renou- 
vellent sans  cesse,  mais  tort  lentement. 

«  C'est  non  loin  de  cette  fontaine  que  les 
imysaris  des  campagnes  de  Maéstricht  sont 
veims  plusieurs  fo:s  chercher  un  asile  en 
temps  de  guerre,  lis  espéraient  se  sous- 
traire ainsi,  avec  leurs  animaux  domesti- 
ques, leurs  récoltes  et  leurs   eiTets,  è  la 


rapacitédo soldat.  Faujas  de  Saint-Fond,  qui 
visita  les  lieux  peu  après  le  siège  des  pre- 
mières années  de  la  révolution,  racontequ'il 
y  vit  les  restes  des  fours  à  e  lire  le  pain,  des 
étables  et  autres  indices  d'une  assez  longue 
habitation.  Il  ajoute  qu'un  porc,  f'atigut* 
sans  doute  de  ne  plus  respirer  le  grand  air, 
avait  failli  trahir  ta  netite  république  Sdu- 
terraine  :  cet  animal  s*étant  échappé  de  sa 
le^e,  partit  à  toutes  jambes  sans  savoir  «tù 
le  conduirait  la  route  tortueuse  dans  laquelh 
il  8*élait  engagé  pour  chercher  la  lumière. 
Après  une  assez  longue  course,  une  sorte 
d'instinct  lui  fit  enfm  (>ousser  un  cri  aigu 
et  prolongé,  conune  pour  réclamer  Tas^iis- 
tance  de  quelque  être  vivant.  Comme  il 
n'était  plus  fort  éloigné  d*une  entrée  où  se 
trouvait  un  petit  (loste  français,  il  y  fut 
entendu.  Les  hommes  de  garde  ne  mflnquè- 
reut  pas  de  ré.  ondre  à  Tappel  du  fugitif;  ils 
se  dirigèrent  sur  l'animal,  que  leur  habitu- 
de de  la  guerre  leur  Ut  comprendre  ne  de* 
voirpasètre  seul  dans  ces  carrièresobscures, 
où  I  on  savait  d'ailleurs  que  des  paysans  »n 
cachaient.  Ils  se  servirent  du  porc  qu'ils 
fiisaient  crier  pour  en  altirer  d'autres,  et 
leur  ordinaire  se  trouva  de  la  sorte  fort 
amélioré. 

«  Les  rues  se  coupent  à  angle  droit  en  se 
prolongeant  souvent  à  rintini  entre  des 
masses  ordinairement  de  forme  cubique, 
et  dont  les  dimensions  sont  presque  tou- 
jours égales.  r.n  couvrant  une  table  de  mar- 
bre de  dés  placés  deux  à  deux  l'un  sur  l'au- 
tre, ou  disposés  en  cubes,  quatre  par  quatre, 
k  la  distance  de  l'un  d'eux,  et  dans  un  même 
alignement;  en  chargeant  ensuite  ces  dés, 
Ggurant  des  piliers,  dlune  autre  plaque  rie 
marbre  qui  figurerait  la  voûte  plate,  on 
aurait  un  plan  assez  exact  des  souterrains  de 
Maëstricht. 

9  Lorsque  je  les  visitai  pour  la  première 
fois,  ces  longues  routes  muettes  présenié- 
rent  à  mon  imagination  la  sombre  idée  d'un 
désert  infernal,  dont  les  flammes  se  seraient 
éteintes  après  avoir  tout  anéanti.  J'avais 
déjà  compté  un  grand  nombre  de  voies 
transversales  aux  extrémités  desquelles  ré- 
gnaient d'épaisses  ténèbres,  et  des  pierres 
fortement  lancées  dans  toutes  les  directions 
faisaient  assez  connaître,  en  ne  produisant 
aucun  bruit  par  leur  chute,  que  ces  rues 
se  prolongeaient  à  de  grandes  distances.  Si 
quelque  chose  peut  ajouter  à  l'horreur  do 
1  obscurité  complète,  c'est  le  silence  absolu 
dont  l'empire  est  si  bien  établi  dans  ces 
sombres  profondeurs  :  la  parole  de  l'homiue 
suflit  è  peine  pour  troubler  ce  silence  solen- 
nel; ses  cris  y  demeurent  sourds,  étouffés, 
et  comme  arrêtés  par  la  seule  épaisseur  de 
l'ombre;  ils  ne  retentissent  point  contre  les 

Carois  sans  élasticité  qui  semblent  les  absor- 
er  ou  les  amortir;  l'écho  lui-môme  que  le 
voyat^eur  égaré  peut  encore  interroger  daus 
la  solitude  des  monts  et  des  bois,  n'habite 
point  les  cryptes  de  Maëstricht. 

c  Si  parfois  je  m'éloignais  de  mon  guide, 
afin  de  connaître  letfet  que  produisait  dans 
lobscurité  son  flambeau  et  sa  voix,  son 
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flAïubeau  ne  jctail  qu'une  clarté  rougcûlrc , 
circonscrite,  et  n'aidait  pointa  reconnaîire 
les  objets  qui  s'ou  trouvaient  à  quelques 
(Mis:  sa  Yoix  n*avait  pas  le  moindre  releu'^ 
Ussementt  elle  parnissail  sépulcrale.  Quant 
auxcriSv  ils  se  penlaient,  sans  vibrtnlion, 
h  travers  mille  routes  croisées,  et  lanf^e*^ 
iaieiit  les  sons  énervés  qui  parviennent  à 
I  oreille  par  la  tranche  d*un  madrier  conlre 
laquelle  on  se  place  »  et  h  l'autre  eitrémité 
duquel  une  seconde  personne  parle  tout 
bis. 

t  Pour  apprécier  ce  qu*est  la  solitude 
dans  laquelle  il  5*est  enseveli  »  le  curioui, 
après  avoir  examiné  la  complication  du  la« 
bjrinthe  vers  ses  dernières  profondeurs, 
doit  faire  tout  è  coup  éteindre  les  torches  : 
une  sorte  de  terreur  slaciale  le  saisira  sou- 
dain 9  un  instinct  irrésistible  le  pousse  vers 
les  'jsuraillos  voisines ,  comme  pour  cher- 
cher, en  les  interrogeant  par  le  tact,  la 
rertilude  qu'il  existe  encore  un  sens,  le 
seul  qui  ne  trahisse  pas  l'homme  abandonné, 
le  soûl  ft  Taide  duquel  on  pourrait  essayer 
de  so  diriger  dans  cet  isolement  total  où 
rœil chercherait  en  vain  è  discerner  quelque 
lueur spcourable,  où  loreille  ne  saurait  re* 
cueillir  le  moindre  bruit  consolateur,  où  le 
iiéîujl  du  tombeau  environne  cfAtii  qui  s*^ 
trouve  é^aré,  où  Téfiouvante  enfin,  domi-» 
itaut  Tesprit  le  mieux  trempé,  lui  révèle 
subiiement  les  horreurs  du  sui^pHce  atroce 
Mu'éprouvèreiU  les  désespérés  dont  les  cris, 
lc5  sanglots ,  les  prières  ferventes,  les  blas- 
pliémes  et  les  transports  de  rage,  se  per« 
direul  plus  d'une  fois  dans  fimmensité  des 
iDÔrnes  lieux. 

i  Après  avoir  erré  quelques  minutes,  en 
inierrogcant  de  ses  mains  tremblantes  les 
fniides  parois  d'un  tel  sépulcre  ,  Thomme  le 
l'iu^.iiitrépide  s*arrète  iuterdit;  il  appelle 
un  guide;  impatient  de  revoir  la  clarté,  il 
ordonne  vivement  qu'elle  lui  soit  rendue  ,. 
';tla  première  étincelle  jaillissante  du  caillou, 
aperçue  tout  à  coup  de  quelque  galerie  loin- 
taine, lui  cause  une  inexpriu»able  joie. 

«  On  recommande  aux  voyageurs  qui  au- 
raient le  iiialtieur  de  se  perdre  dans  les 
'rvptes,  de  s*arr6ter  aussitôt  qu'ils  coui- 
uieicent  &  s'apercevoir  du  danger  où  ils 
tMiubcnt,  car  ils  risqueraient  de  sY'garor 
davantage  par  des  recherches  qu'on  nn  iieul 
laire  que  de  sang^froid.  En  s'arrétant,  il  leur 
i^eUe  AU  moins  Tespoir  que  s'apercevaiit 
da  leur  disparition  sur  la  terre,  les  per- 
sonnes qui  fouilleraient  les  galeries  ,  afin 
de  venir  à  leur  secours,  passeraient  néces- 
sairement assez  près  d*eux  pour  que  leur 
VOIX  pût  être  entendue.  En  s*obstinant  h 
tiiercher  le  chemin  perdu,  on  risquerait  de 
s'efifoncer  dans  des  impasses  et  dans  des 
roules  écartées  ou  de  se  précipiter  dans 
quelque  trou  latéral.  » 

Après  celte  description,  Bory  de  Sa  nS 
Vincent  cite  la  fin  tra^jique  de  plusieurs 
carriers  et  voyageurs  qui  s'égarèrent  dans 
les  cryptes,  ei  Tbistoire  des  quatre  Récoltels 
du  couvent  de  Sélavande,  qui,  ayant  conçu 
le  projet  de  consiruire  une  chapelle  au  fond 
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de  ces  retraites  iOiihîiT.Lrt  Syles  explorèrom 
imprudemment  à  plusie^irs  reprises  sans  se 
faire  acconi.iag'ier  d*un  guide  et  Unirent  par 
y  trouver  la  mort. 

CUHAUE.  —  C'est  un  poison  violent  que 
préi)aient  les  peuplades  qui  habitent  les 
forets  voisines  du  liaut  Orénoque,  du  Rto- 
Negro  et  de  TAmazone.  Ce  poison  contient, 
suivant  MM.  lloulin  et  lloussingault ,  une 
substance  vénénouse  analogue  à  un  acicln 
végétal ,  la curartne;  M. de  Humboldt  pense 
que  c'est  un  suc  extrait  d'une  liane  appelée 
mavacune ,  de  la  famille  des  slrychnées  ;  et 
M.  Goiidot  s*est  assuré  en  butre  que  •  lus 
Indiens  du  Messaya  laissent  tomber  dans  cet 
extrait ,  avant  qu  il  soit  sec ,  quelques  gouN 
tes  de  venin  recueilli  dos  vésicules  des  ser- 
pents les  plus  dangereux. Le  curare,  comme 
le  venin  de  la  vipère,  peut  être  ingéré  im- 
punément dans  le  (ube  digestif  de  l'homme 
et  des  animaux,  tandis  que,  lorsqu'on  l'in- 
troduit par  une  piqûre  sous  la  peau  ou  dans 
une  partie  quelconque  du  corps,  il  est  ab- 
sorbé ,  et  cette  absorption  est  constamment 
et  rapidement  mortelle.  Nous  rapportons  du 
moins  ce  qu*a(nrme  la  science  ;  mais  nous 
croyons,  môme  après  le  prononcé  de  celle  ci, 
qu*ou  doit  toinours  avoir  la  méfiance  la  plus 
grande  dans  remploi  de  certaines  substan- 
ces; qu'on  ne  doit  y  avoir  recours  qu*avcc 
toutes  les  précautions  imaginables. Que  n  ont 
pas  été  Tenihousiasme  et  la  foi  pour  Téther 
et  le  chloroforme  dans  ces  derniers  temps  > 
et  cependant  combien  ,  en  réalité  ,  le  dan«« 
ger  qu'ils  offrent  est  redoutable  I 

CURIOSITÉS  HIBLIOGRAPUIQDES.  -. 
Cicéron  rapporte  avoir  vu  Vliiade  écrite  sur 
parchemin,  renfermée  dans  une  coquille  do 
noix.  Afin  de  rendre  ce  fait  compréhensible, 
le  savant  Huet  a  démontré  qifun  morceau 
de  vélin,  mince,  de  27  centimètres  de  haut 
sur  21  de  large,  pouvait  contenir  des  deux 
côtés  environ  15,000  vers  et  se  renfermer 
facilement  dans  une  coquille  de  moyenne 
grandeur.  On  donne  encore  pour  exemple 
de  cette  possibilité,  les  Maximes  deLaroctie- 
foucauld  imprimées  en  caractères  roicros« 
copiques,  chez  Didbt  le  jeune,  en  1829,  et 
renfermant  26  lignes  de  kh  lettres  par  page 
de  951  millimèlres  carrés.  0r,17/ta^e,  qui  S9 
compose  de  15,210  vers  d'environ  33  lettres 
chat  un,  donne  un  total  de  501,930  lettres. 
Si  l'on  prend  alors  un  carré  do  papier  de 
i35  millimètres  de  côlé,  cVst-à-diie  189,225 
millimèties  carrés,  le  verso  et  le  rtcio  eu 
contiendront  le  double,  ou  378,450,  d'où 
Ton  peut  aisément  apprécier  qu'il  e^t  f»os- 
sible  de  renfermer  Tlliade  entière  dans 
cette  superficie  et  par  suite  de  faire  tenir 
un  papier  de  cette  dimension  dans  une  co-» 
quille  de  noix. 

Oncite  un  scribe  qui  écrivit  un  versd'Uc* 
mète  Sur  une  graine  de  nifilet.  Un  aulre 
>cribe,  au  rapport  d'Elien,  Iraça  un  distique 
en  lettres  d*or,  et  le  renferma  dons  Técorce 
u'un  grain  de  blé. 

An  XVI*  siècle,  un  religieux  renferma  le 
symbole  des  aîiùlres  el  révangilo  de  saint 
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Jean,  qui  termine  laraesse,  dans  une  espèce 
de  cadre  grand  comme  un  denier. 

On  montre  au  collège  Sainl-Jean,  à  0&- 
ford»  un  croquis  de  la  tète  de  Charles  1", 
composé  de  caractères  d*écriture  qui,  vus 
è  une  très-petite  distance,  ressemblent  à  des 
traits  de  burin,  et  dont  les  contours  de  la 
figure  et  la  fraise  qui  Tencadre  conlien- 
lient  les  psaumes,  le  Credo  et  le  Pater, 

A  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
on  voit  un  feuillet  d'environ  58  centimè- 
tres de  hauteur,  sur  kk  de  largeur,  qui  con- 
tient, sur  une  seule  de  ses  iàces,  cinq  li- 
vres de  TAncicn  Testament,  écrits  par  un 
Israélite  en  plusieurs  langues  :  Ruih^  en 
allemand;  VEcclésiasief  en  tiébreu;  le  Can- 
tique des  canliques^  en  latin;  Esther,  en  sy- 
riaque; et  le  Deutironome^  en  français. 

Au  Muséum  de  Londres,  il  y  a  aussi  un 
dessin,  large  comme  la  main,  qui  repré- 
sente le  portrait  de  la  reine  Anne.  Des  li- 
gues d'écriture  sont  tracées  sur  cette  tête, 
cl  elles  reproduisent  le  contenu  d*un  vo- 
lume in-folio. 

Le  portrait  du  général  Kœnigsmark  ren- 
fermait de  cette  manière,  en  latin,  la  vie 
de  ce  militaire. 

Sur  celui  du  Christ  de  Pozzo,  on  lisait  la 
Passion  selon  saint  Jean. 

Un  M.  de  Musset,  ancien  directeur  dos 
douanes  et  enthousiaste  de  Madame  de 
Sévigné,  lui  a  consacré  ce  singulier  monu- 
ment :  au  milieu  des  feuilles  blanches 
d'un  énorme  in-folio^  il  a  collé  les  pages, 
rBcto  et  versOf  de  deux  exemplaires  d*uRo 
édition  choisie  des  lettres  de  cette  femme 
célèbre,  et  sur  les  larges  marges  qui  en- 
cadrent chaque  page  imprimée,  il  a  fait 
exécuter,  par  divers  artistes,  les  portraits 
des  personnages  et  les  vues  des  villes  et 
des  cn&teaux  dont  il  est  question  dans  cette 
même  page.  Des  autographes  sont  aussi 
collés  sur  quelques  marges,  et  la  composi- 
tion de  cette  œuvre  hétérogène  a  coûté 
plus  de  cent  mille  francs  à  son  auteur. 

On  mit  en  vente  à  Bourges,  il  y  a  peu  de 
temps,  une  autre  merveille  tout  h  fait  ana- 
logue :  c'était  un  exeràplaire  unique  d'un 
Voltaire,  édition  Beuchot,  en  90  volumes, 
qu'unamateur  avait  enrichi  de  12,860 gravu- 
res représentant  toutes  les  personnes  et-tous 
les  lieux  dont  il  est  parlé  dans  l'ouvrage  ; 
les  hommes  les  plus  obscurs  s*y  trouvaient 
aussi  bien  que  les  plus  célèbres,  et  il  n'é- 
tait pas  une  boui^do,  une  habitation  qui 
D'y  eût  son  dessin,  si  elle  avait  été  men- 
tionnéQ  par  l'écrivain,  idole  du  patient  et 
laborieux  collectionneur. 

En  1837,  on  offrit  au  roi  Guillaume  IV 
un  Nouveau  Testament^  imprimé  en  or,  sur 
papier  porcelaine  et  tiré  à  cent  exemplaires. 
Ou  avait  mis  deux  ans  à  exécuter  ce  travail, 
dont  les  leuillets  sont  imprimés  des  deux 
côtés.  Aux  Etats-Unis,  on  possède  un  ma- 
nuscrit du  Peiitateuque,  divisé  en  2  volu- 
mes de  60  ccnlinièlres  de  large  et  de  20  mè- 
tres de  long,  qui  est  écrit  su»*  cuir. 

Le  Forget  me  no/,  almanach  in-512,  qui 
parut  à  Londres    en  1830,  est  duu  l'o.uiat 


si  petit  qnon  peut  Tenchassor  dans  une  ha- 
gne.  Il  contient  cependant  plusieurs  mor- 
ceaux des  plus   célèbres  auteurs   nnslais; 
mais  ce  n'est    qu'au  moyen    d'une   loupe, 
qu'on  peut  juger  de  la  netteté  de  sescarac-* 
tères  typographiques. 

CUSCO,  dans  I  ancien  Pérou.  ^  On  doit 
au  voyageur  Gay  de  curieux  détails  sur 
la  ville  et  la  province  de  ce  nom,  le  séjour 
des  Ittcas.  La  vallée  qui  s'étend  au  loin, 
dit-il,  n'offre  rien  de  bien  intéressant  ;  au 
contraire,  dénuée  d'arbres  et  presquede  vé- 

Î;Hation,  bordée  de  montagnes  frappées  de 
a  plus  affreuse  aridité,  elle  présente  un 
paysage  plein  de  tristesse  et  de  monotomie. 
On  a  peine  à  concevoir  comment  les  Incas 
ont  pu  s'établir  dans  un  endroit  si  sauvage, 
lorsque  des  vallées  voisines,  pleines  do 
sites  de  toute  beauté,  atiraient  dû  les  in- 
viter à  un  choix  plus  riant  et  (dus  diçne 
de  leur  haute  position  ;  on  s'en  étonne  bien 
plus  encore  lorsqu'on  voit  les  travaux  qu'ils 
tirent  exécuter  pour  vaincre  la  nature  et 
emt>ellir  une  ville  dont  le  principal  mérite 
était  en  quelque  sorte  l'irrégularité  du  ter- 
rain. Le  Cusco^  adossé  en  elfet  sur  le  pcii- 
chant  d'une  coMine,  et  è  une  hauteur  ab- 
solue de  3,499  mètres,  présentait  dans  le 
principe  une  ville  sans  ordre  et  sans  plan. 
Des  rues  très-étroit  s  conduisaient  ue  la 
place  au  temple  des  Vierges  ou  Acllas  au- 
jourd'hui monastère  de  Santa-Catilina,  et 
au  lemple  du  Soleil,  dont  la  base  a  servi  de 
fondement  au  couvent  de  Sanlo-Domingo. 
A  l'extrémité  do  ce  couvent,  on  voit  en- 
core une  es|>èce  de  terrasse  dont  le  mur 
est  d'un  fini  jusqu'ici  inconnu  en  Europe. 
Les  pierres  sont  si  l»ion  superposées  et  si 
bien  unies,  qu'il  serait  diliicile  de  passer 
la  pointe  d'un  canif  dans  le  plan  de  jonC' 
lion.  Les  murs  des  rues,  quoique  bien 
achevés,  n'en  sont  pas  moins  surprenants, 
à  cause  surtout  de  renchevètrement  des 
angles  sortants  et  rentrants  qui  terminent- 
le  pourtour  des  pierres,  et  qui  donnent  è  la 
masse  un  certain  air  cyclopéen.  Mais  c*est' 
au  sommet  de  Jarsahuaman,  colline  qui 
domine  la  ville,  qu'il  faut  aller  admirer  ces 
gigantesques  forteresses  construites,  non 
avec  des  fderres  ni  des  roches,  mais  avec  de 
véritables  rochers  singulièrement  taillés,  et 
placés  de  manière  à  pouvoir  eneore  résister 
une  longue  suite  de  siècles  aux  injures  du 
temps  et  des  hommes.  C'est  aussi  du  som- 
met de  cette  colline  remplie  de  monuments 
d'une  forme  bizarre,  incompréhensible,  que 
l'on  peut  jeter  un  regard  d'ensemble  $ur 
toute  la  vallée  et  sur  toute  la  ville,  dispo- 
sée en  amphithéâtre,  avec  des  rties  souvent 
tortueuses,  cas  fort  rare  en  Amérique,  et 
ses  superbes  églises,  riches  en  grandeur  et 
en  sculpture,  et  que  ne  désavoueraient  pas 
nos  plus  belles  viJles  d'Europe.  Malheureu- 
sement, ces  monuments,  qui  surpassent 
presque  en  beauté  tout  ce  qu'on  peut  voir 
dans  ce  genre  en  Amérique,  conimercefità 
vieillir,  el  de  plus  à  se  ressentir  de  l'espè'e 
d'inditl'érenco  avec  laquelle  on  les  regariie. 
Si  maintenant,  poussé  par  la  curiosité  ou 
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par  esprit  (Inobservation,  on  parcourt  les 
environs  de  Cusco,  el  même  une  partie  de 
son  département,  les  monuments  antiques 
se  présent^^ront  bien  plus  frais  el  bien  |>lus 
nombreux.  C'est  que,  placés  &  une  certaine 
distance  de  toute  civilisation,  les  matériaui 
dont  ils  sont  construits  ne  peuvent  donner 
aucune  prise  h  l'avide  cupidité  de  l'habi- 
tant, et  alors  leur  solide  et  colossale  struc- 
ture se  charge  avec  succès  de  celle  conser- 
vation. C'est  ainsi  qu'entre  Abancay  et 
Saihuita,  dans  un  endroit  appelé  Cojaftiana, 
on  voit  des  maisons  de  plaisance  presque 
entières  creusées  dans  le  roc  et  entourées 
d'autres  pierres  isolées ,  avec  des  flgures 
représentant  des  singes,  des  crapauds,  des 
renards,  des  couleuvres,  des  plans  de  ville  , 
des  dessins  géométriques,  etc.  Dans  d'au- 
tres endroits,  comme iCurabuassi,  qui  était 
le  jardin  botanique  des  Incas;  Limatambo, 
non  moins  renommé  par  ses  plantes  médi- 
cinales; Zurita,  Oropessa,  etc.,  on  aperçoit 
de  grandes  forteresses,  citadelles,  andennes 
et  même  des  villes  h  demi-ruinées,  quel- 
i|aefois  très-grandes ,  et  placées  au  sommet 
(jes  collines  où  elles  sont  dé(K)urvues  d'eau 
jusqu'à  plus  d'une  lieue  à  la  ronde,  singulâ- 
filé  dont  aujourd'hui  les  habitants  ne  peu- 
v«  nt  se  rendre  raison. 

La  vallée  d'Drubamba  n'est  pas  moins  rç- 
Diarquable  |iar  la  présence  de  ces  sortes 
d'a-Ytifiuités.  Eitrémement  fertile  et  pitto- 
ros«iue,  jouissant  d'un  climat  doui  et  serein, 
elle  attira,  dès  le  commencement,  Tattenlion 
des  Incas,  qui  y  Grent  construire  des  palais 
et  des  châteaux,  pour  y  passer  une  partie 
de  Tannée.  C'est  dans  la  même  vallée,  et  à 
une  petite  distance  d'Urubamba,  que  se 
trouve  Ollaytaytambo,  petit  village  tirant 
son  nom  du  fameux  général Ollaytay, qui,  du 
temps  de  rinca  Tupa-lncac-Yupanqui,  eut 
Taiidace  d'enlever  unegnusta  ou  tille  de 
rinca,  vouée  au  culte  du  Soleil.  Ce  sacri- 
lège, alors  sans  exemple  dans  les  annales 
de  Cusco,  flt  une  telle  sensation,  que  Ol- 
KivUy,  obligé  de  se  sauver,  alla  se  retirer 
à  l'endroit  qui  porte  son  nom,  et  où,  pour 
se  défendre,  il  fit  élever  des  forteresses  qui 
surpassaient  presque  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusqu'alors.  Ni  les  savants,  ni  les  voya- 
geurs n"onl  encore  rien  dit  de  ces  monu- 
ments dont  quelques-uns  sont  presque  en« 
cote  intacts.  Garcilasso  et  les  autres  his- 
toriens n'ont  même  pas  connu  le  fait;  il  n'a 
été  conservé  que  par  tradition  ;  et  il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'un  curé  de  Sicuani,  don 
Antoine  Valdès,  lui  a  donné  de  la  publicité, 
tiitin,  un  autre  pays,  digne  aussi  de  l'atten- 
tion de  l'historien  et  de  l'archéologue,  c'est 
Vilcobamba,  dernier  retranchement  des  In- 
caa  contre  le  pouvoir  des  Espagnols.  Situé  à 
une  trè5-grande  hauteur,  il  abonde  encore 
en  forteresses,  et  c'est  aux  environs  que  l'on 
trouve  la  mystérieuse  Choquiquîraou,  ville 
immense,  embellie  de  superbes  édifices  et 
que  le  hasard  fit  naguère  découvrir.  Malheu- 
reusement, ensevelie  sous  une  forte  végéta- 
tion, elle  est  devenue  le  repaire  des  loups, 
des jnguars  et  autres  animaux  féroces. 


Les  Indiens  de  Cusco  sont  à  peu  prés  ci- 
vilisés: ilsobéissent  aux  lois  etconfribaent 
anx  besoins  de  l'Etat  par  un  tribut  qu'ils 
payent  depuis  quinze  jusqu'à  soixante  ans; 
ils  parlent  très-  rarement  l'espagnol,  et  tou- 
jours le  quechua,  qui  est  la  langue  de  leurs 
ancêtres.  Quelques-uns  tiennent  un  rang 
distingué;  cependant  ils  appartiennent  tu 
générale  une  classe  assez  misérable  et  char- 
gée du  travail  le  plus  gros^ier.  Ceux  de  la 
campagne  sont  ou  bergers  ou  agriculteurs. 
Les  premiers  vivent  dans  des  régions  ex- 
trêmement élevées, occupés  du  soin  de  leurs 
troupeaux  de  moutons«et  do  travail  de  la 
laine.  Quoique  constamment  à  une  hau- 
teur de  10  à  14,000  pieds,  ils  ne  sont  nulle- 
ment  incommodés  de  la  grande  rareté  de 
l'air,  et  ils  marchent  et  courent  avec  autant 
de  facilité  que  nous  dans  les  pleines  bas- 
ses. Aussi  Irouve-t-on  dans  ces  riions  les 
villes  et  les  villages  les  plus  élevés  de 
notre  globe  :  Ocoruro,  à  4,232  mètres  de 
hauteur  absolue;  Condoroma,  à  4,343.  On 
voit  quelques  maisons  de  poste,  celles,  par 
exemple,  ds  Rumihuassi,  qui  sont  placées 
h  4,685  mètres,  et  des  habitations  de  ber- 
gers à  4,778  mètres,  c'est-à-dire  presque  à 
la  hauteur  de  la  sommité  du  Mont-Blanc, 
qui  est  la  montagne  la  plus  élevée  de  l'Eu- 
rope. A  ces  grandes  hauteurs,  l'agriculture 
n'a  plus  de  prise  sur  les  végétaux  d'Europe: 
la  pomme  de  terre,  le  blé  n'y  prospèrent 
pas,  et  on  n'jr  cultive  que  l'orge,  qui  cepen- 
dant ne  fleurit  jamais  et  s'élève  à  peine  d'un 
demi-pied  au-dessus  du  sol.  Les  Indiens 
agriculteurs  habitent  les  plaines.  Ceux-ci 
ainsi  que  les  bergers  aiment  passionnément 
les  chants  nationaux  et  surtout  les  mélan- 
coliques yaviries  :  ces  chants,  ajoute  M.  Gay, 
les  excitent  au  travail  et  leur  en  font  ou- 
blier les  peines. 

CYGNE  (Cycnus).  —  Ce  bel  oiseau,  de  la 
famille  des  canards,  ou  palmipèdes  lamelli- 
rostres,  offre  cinq  ou  six  espèces,  dont  le 
plumage,  blanc  chez  la  plupart,  est  entière- 
ment noir,  ou  noir  en  partie,  chez  quel- 
ques autres.  On  rencontre  ces  espèces  sur 
les  lacs,  les  rivières  et  les  côtes  de  presaue 
tous  les  points  du  globe,  c'est-à-dire  qu  on 
les  trouve  en  Europe,  en  Asie,  dans  les 
deux  Amériques, àlaNouvelle-Hollande, etc., 
et  l'Afrique  est  la  seule  contrée  oùjls  n'ont 
pas  encore  été  observés.  Nous  ne  saurions 
maintenant  donner  une  description  plus 
satisfaisante  du  cygne,  qu'en  reproduisant 
celle  que  Buffon  a  écrite  avec  une  sorte 
d'amour. 

«  Dans  toute  société,  dit-il,  soit  des  ani- 
maux, soit  des  hommes,  la  violence  fit  les 
tvrans,  la  douce  autorité  fait  les  rois  :  le 
lion  et  le  tigre  sur  la  terre,  Taigle  et  le  vau-* 
tour  dans  les  airs,  ne  régnent  que  par  la 
guerre»  ne  dominent  que  par  l'abus  de  la 
force  et  de  4a  cruauté,  au  neu  que  le  cygne 
sur  les  eaux  a  tous  les  titres  qui  fondent  un 
empire  de  paix,  la  grandeur,  la  majesté,  1? 
douceur,  avec  des  puissances,  des  forces^ 
du  courage  el  la  volonté  de  n'en  pas  abuser, 
et  de  ne  les  employer  que  pour  la  défense  : 
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W  sait  couiballre  cl  vaincre  sans  jamais  atta- 
quer :  roi  paisiblo  des  oiseaux  <i*eaii»  il 
brave  les  tyrans  de  Tair;  il  attend  l'aigle 
sans  le  provoquer,  sans  le  craindre;  il  re- 
pousse les  assauts,  en  opposante  ses  armes 
la  résistance  de  ses  plumes,  et  Tes  coups 
précipités  d'une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert 
d'égide,  et  souvent  la  victoire  couronne  les 
eiïorts.  Au  reste,  il  n'a  que  ce  Ger  ennemi, 
tous  les  autres  oiseaux  de  guerre  te  respec- 
tent, et  il  est  en  paix  avec  toute  la  nature; 
il  vil  en  ami  plutôt  qu'en  roi  au  milieu  des 
];fM)il>rcuses  peuplades  d'*s  oiseaux  aquati- 
ques, qui  toutes  semblent  se  ranger  sous 
sa  loi  ;  il  n'est  que  le  clie^  le  prenûer  babi" 
tant  d'une  république  tranquille,  où  les 
citoyens  n'ont  rien  à  craindre  d'un  maître 
qui  ne  demande  qu'autant  qu'il  l«ur  aecordtv 
et  qui  ne  veut  que  calme  et  lil>erlé, 

«  Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la 
forme  réponilent  dans  le  cygne  à  la  dou- 
ceur du  naturel;  il  plaît  à  tous  les  yeux,  il 
décore,  embellit  tous  les  lieux  qu'il  Iré^ 
quenle;  on  l'aime,  on  l'applaudit,  on  l'ad- 
mire; nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux;  la 
nature  en  effet  n'a  répandu  sur  aucune  au- 
tant de  ces  grAces  nobles  et  doue  s  qui  noi»s 
rappellent  1  idée  de  ses  plus  cliarmants  ou* 
vrages  :  coupe  de  corjis  éléc^ante,  formes 
arrondies ,  blancheur  éclatante  et  |)ure  , 
mouvements  flexibles  et  ressentis,  altitude 
tantôt  animée,  tantôt  laissée  dan»  un  mol 
abandon;  tout  dans  le  cygne  respire  la 
volupté ,  l'enchantement  que  nous  font 
éprouver  les  grAces  et  la  beauté;  tout  nous 
Tannouee,  tout  le  peint  comme  l'oiseau  de 
l'amour,  tout  justifie  la  spirituelle  et  riante 
mythologie,  d'avoir  donné  ce  charmant 
oiseau  pour  père  à  la  plus  belle  des  moi'- 
telles. 

«  A  sa  noble  aisance,  à  La  facilité,  la  liberté 
de  ses  mouvements  sur  l'eau,  on  doit  le  re- 
connaître non-seulement  comme  le  premier 
des  navigateurs  ailés,  mais  connue  le  plus 
beau  modèle  que  la  nature  nous  ait  otfert 
pour  l'art  de  la  navigation.  Son  cou  élevé  et 
sa  poitrine  relevée  et  arrondie  semblent  en 
elt'et  i^urer  la  proue  du  navire  fendant 
Tonde,  son  large  estomac  en  représente  la 
carène,  son  corps  penclié  en  avant  pour  cin- 
gler, se  redresse  à  l'arrière  et  se  relève  en 
Voupe;  U  queue  est  un  vrai  gouvernai!;  les 
pieds  sont  de  larges  rames,  et  ses  grandes 
ailes  demi-ouvertes  au  vent  et  doucement 
enîlées,  sont  les  voiles  qui  poussent  le  vais- 
seau vivant,  navire  et  pilote  à  la  fois. 

K  Fier  de  sa  nobless.*,  jalouxde  sa  beauté^ 
le  cygjie  semble  faire  iiarade  de  tous  ses 
avantages;  il  a  l'air  de  chercher  à  recueillir 
des  sutfrages,  à  captiver  les  regards,  et  il 
les  captive  eu  elfet,  soit  que  voguant  en 
troupe  on  voie  de  loin,  au  milieu  des  gran- 
des eaux,  cingler  la  ilotte  ailée,  soit  que 
s'en  détachant  et  s'a|)procbant  du  rivage  aux 
signaux  qui  l'appellent,,  il  vienne  se  foire 
admirer  de  plus  près,  vn  étalant  ses  beautés 
et  développant  ses  grAces  par  mille  mou- 
vements doux,  ondulants  et  suaves. 

a  Aux  avantages  de  la  nature,  le  cygne 


réunit  ceux  de  la  liberté  :  il  n'est  pas  du 
nombre  de  ces  esclaves  que  nous  puissions 
contraindre  ou  renfermer;  libre  sur  nos 
eaux,  il  n'y  séjourffe,  ne  s'établit  qu'en  y 
jouissant  d'assez  d'indépendarice  pour  ex- 
clure tout  sentiment  de  servitude  et  de 
captivité;  il  veut  à  son  gré  parcourir  les 
eaux,  débarquer  au  ravage,  s'éloigner  au 
large  ou  venir,  longeant  la  rive,  s'abriter 
sous  les  bords,  se  cacher  dans  les  joncs, 
s'enfoncer  dans  les  anses  les  plus  écartées, 
ptfis,quitlant  sa  soMtudr^  revenir  à  la  société 
et  jouir  du  plaisir  qu'il  paraît  prendre  il 
goûter  en  s'a()f)rochant  de  Tbomme,  pourvu 
qu'il  trouve  en  nous  ses  hôtes  et  ses  awis, 
et  non  ses  maîtres  et  ses  tyrans. 

«  Chez  nos  aneôtres,  trop  simples  ou  (rop 
sages  pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés 
îraidesde  l'art,  en  place  des  beautés  vives 
de  la  nature,  les  cygnes  étaient  en  |>osstis- 
sion  de  faire  lornement  de  toutes  les  piè- 
ces d'eau;  ils  animaient,  égayaient  les 
tristes  fossés  des  chAteaux;  ils  décoraient 
la  [ilupart  des  irvières»,  et  mémo  celle  de  la 
rapifale,  et  i  on  vit  l'un  des  plus  sensibles  et 
des  plus  aimables  de  nos  princes,  motlre 
au  non»bre  de  ses  jilaisirs  celui  de  peupItM* 
de  ces  beaux  oiseaux  les  bassins  de  ses  inni- 
sons  loyales  :  on  peut  encore  aujoui-d'hui 
jouir  du  même  spectacle  sur  les  belles  eaui 
de  Chant  Jly,  où  les  cygnes  sont  un  des  or- 
nements de  ce  lieu  viaiment  délicieux, 
dan»  l  quel  tout  respire  le  noljle  goût  du 
maître. 

o  Le  cygne  nage  si  vite,  qu'un  homme 
marchant  rapidement  au  rivage ,  a  grand' 
peine  à  le  suivre.  Ce  ciue  dit  Albert,  qu'il 
nage  bien,  marche  roar  et  vole  médiocre» 
ment,  ne  doit  s'entendre,  quant  au  vol,  que 
du  cygne  abâtardi  par  une  domesticité  loi* 
cée,  car  l.bre  sur  nos  eaux  et  surtout  sau- 
vage, il  a  le  vol  très  haut  et  trcs-puissaiit. 
Hésiode  lui  donne  l'épithète  iïalUvolant; 
Homère  le  range  avec  les  oiseaux  grands 
Toyageurs,  les  grues  et  les  oies;  et  Plu  tar- 
gue attribue  à  deux  cygnes  ce  que  Pindare 
ieint  de  deux  aigles  que  Jupiter  lit  partir  de 
deux  côtés  opiK)sés  du  monde  pour  en 
marquer  le  milieu  au  point  où  ils  se  rea- 
contrèrent^ 

«  Le  cygne,  supérieur  en  tuut  à  l'oie  qui 
ne  vit  guère  que  d'herbages  et  de  graines 
sait  se  procurer  une  nourriture  plus  déli- 
cate et  moins  commune;,  il  ruse  sans  cesse 
pour  attraper  et  saisir  du  poisson;  il  (irerid 
mille  a  titudis  diflérenies  pour  le  surrès  de 
sa  poche,  et  tire  tout  l'avantage  possible  de 
sou  adresse  et  de  sa  grande  force  ;  il  ^ail 
éviter  ses  ennomis  ou  leur  résister;  un 
vieux  cygne  ne  craint  pas  dans  Teau  !e 
clnen  le  plus  fort  ;  s^ou  coup  d'aile  pourrait 
casser  la  cuisse  d'un  homme,  tant  il  c  t 
prompt  et  violent;  enfui,  il  [laraît  que  le 
cygne  ne  redoute  aucuntj  embûi:he,  aucun 
ennemi,  parce  qu'il  a  autant  de  courage  que 
d'iidre^se  et  de  force. 

«  Les  cygnes  sauvages  volent  en  grandes 
troupes,  et  de  môme  les  cygnes  domestique*^ 
marchent  et  nagent  allruupi^s;  leur  iiisiiiut 
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social  est  eo  lout  Irès-fortement  mnrqné. 
Opt  inslÎDCt,  le  plus  doui  de  la  nature, 
suppose  des  mœurs  inuocentes,  des  Labi- 
ludes  paisibles,  et  ce  naturel  délicat  el  sen- 
sible qui  semble  donner,  aux  actions  pro- 
duites par  ce  sentiment,  rinteniion  et  le 
prix  des  qualités  morales.  Le  cygne  a  de 
plus  Tayantage  d't  jouir  jusau'à  un  Age 
eilrèmemeiit  avancé  de  sa  belle  et  douce 
existence  ;  tous  les  observateurs  s^accordeni 
à  lui  donner  une  très-longue  vie;  quelques- 
uns  même  en  ont  porté  la  durée  jusqu'à 
tr  fis  cents  ans  ;  re  qui  sans  doute  est  fori 
exagéré;  mais  Willughby,  ayant  vu  une  oie 
«lui,  par  preuve  certaine,  avait  vécu  cent 
an5,  D*hésite  (ws  k  conclure  de  cet  exemple 
q*je  la  vie  du  cygne  peut  el  doit  être  plus 
hn^ae,  tant  |  arce  qu'il  est  phs5  grand,  que 
faice  qv'ii  laiit  plus  de  temps  pour  faire 
éciore  ses  œufs  ;  l'incubation  dans  les  oi- 
s  aux  répondant  au  temps  de  la  gestation 
•  ans  les  animaux,  et  ayant  peut-être  quel- 
(jtie  rap|>ort  au  temps  de  raccroissenient 
un  corps,  auquel  est  proportionnée  la  durée 
<1e  la  vi*  :  or,  le  cygne  est  plus  de  deux 
Ans  à  croître,  et  c'e^t  beaucoup,  car  dans 
les  oiseaux  le  dévelopjiemcni  enCier  du 
cori>s  est  bien  plus  prompt  que  dans  les 
atiiiiiaux  qijadru|)è  \es^ 

«  Comme  le  cygne  mange  assez  souvent 
des  herbes  de  marécage  et  principaleii];'nt 
de  TalgUf ,  il  s'étaUit  de  \  r(!férence  sur  les 
rivières  d'un  cours  sinueux  et  tranqniiio, 
dont  les  rives  soit  bien  fcmrnics  d'h^rb  i- 
g  s  ;  les  anciens  ont  cité  le  Méandre,  le 
Mii.cio,  le  Strymon,   le  Caystre,  fleuves 
fameux   fiar  la  multitu  le  des  cygnes  dont 
on  li'S  voit  couverts  ;  l'Ile  chérie  de  Vénus, 
l'aplios,  en  était  rem|4!e.  Strabon  parle  des 
rv^iies  d*Espagne,  et  suivant  Elien,  l'on  en 
voyiit  dp  temps  en  temps  parntlre  sur  la 
mer  d'Afrique;  d'où  Ton  peut  ju^er,  ainsi 
que   par  d'autres  indications,  que  resi)èco 
.^c  porte  jus(]ue  dans  les  régions  du  niidr  : 
néanmoins,  celles  du  nord  semblent  être  la 
vr.'tic  patrie  du  cygne  et  son  domicile  de 
choix,  puisque  c'est  dans  les  contrées  sep- 
tenirionales  qu'il  niche  et  multiplie.  Dans 
nos  provinces  no-.\s  ne  voyons  guère  de 
cygnes  sauvages  que  dans   les  hivers  les 
l'ius   ri^jouieux.   Gesner  dit  qu'en  Suisse 
on  !i*attend  à  un  rude  et  long  hiver  quand 
on  voit  arriver  beaucoup  de  cyp;nes  sur  les 
b.^s.  C'est  dans  cette  môme  saison  rigou* 
reuse    qu'ils   paraissent  sur  les   cotes   de 
France,  d'Angleterre  el  sur  la  Tamise,  où 
il  est  défendu  de  les  tuer  sous  peine  d*une 
grosse  amende;  plusieurs  de   nos  cygnes 
domestiques  partent  alors  avec  les  sauvages 
si  Ton  n  a  pas  pris  la  nrécaution  d'ébarder 
les  «grandes  plumes  de  leurs  ailes. 

«  Néanmoins,  quelques-uns  nichent  et 
passent  l'été  dans  les  parties  septentrio- 
na!es  de  l'Allemagne,  dans  la  Prusse  et  la 
Pologne;  et  en  suivant  k  neu  près  cette 
liiitttde,  on  les  trouve  sur  les  fleuves  près 
d'Azof  et  vers  Astracan,  en  Sibérie,  chez  les 
Fakutes,  h  Séléginskoi,  et  jusqu'au  Kamts- 
thalka  :  dans  cete  même  saison  des  ni- 


chées ,  on  les  voit  en  très-grand  nombre 
sur  les  rivières  et  les  lacs  de  la  Laponie,  ils 
s'y  nourrissent  d'œufs  et  de  chrysalides 
d  une  e»èce  de  moucheron  dont  souvent  la 
surface  Je  ces  lacs  est  couverte.  Les  Lapons 
les  voient  arriver  au  printemps  du  côté  de  Ja 
mer  d'Allemagne  :  une  partie  s'arrête  en 
Suède  et  surtout  en  Scanie.  Horrebows 
prÂend  qu'ils  restent  toute  l'année  en 
Islande,  et  qu'ils  habitent  la  mer  lorsque 
les  eaux  douoes  sont  glacées  ;  mais  s'il  en 
demeure  en  effet  quelques-uns,  le  plus 
grand  nombre  suit  la  loi  commune  de  mi- 
gration, et  fuit  un  hiver  que  l'arrivée  des 
glaces  du  Groenland  rend  encore  plus  rigou- 
reux en  Islande  qu'en  Lapinie. 

«  Ces  oiseaux  se  sont  trouvés  en  aussi 
grandi  quantité  dan^  les  parties  septeotrio- 
nales  de  l'Amérique  que  dans  celles  de  l'Eu- 
rope. Ils  peuplent  la  baie  d'Hudson,  d'où 
vie.nt  le  nom  de  cary-ran^ê-neêt ^  que  l'on 

f^eut  traduire  porte-nia  decugne^  imposé  par 
e  capitaine  Bulton  è  cette  longue  pointe  de 
terre  qui  s'avance  <lu  nord  dans  la  baie.  Ellis 
a  trouvé  des  cognes  jusque  sur  l'île  de 
Marbre,  qui  n  est  qu'un  amas  de  rcchers 
bouleversés^  i  t'cntour  de  quelques  petits 
lacs  d'eau  douce.  Ces  oiseaux  sont  de  môma 
tiès-nombrcux  au  Canada ,  d'où  il  parait 
qu'ils  vont  hiverner  en  Virginie  et  à  la  Loui- 
siane. 

«  La  voix  habituelle  du  cygne  privé  est 
plutôt  sourde  qu'éclatante;  c*est  une  sorla 
de  strideur,  parfaitement  semblable  à  ce  que 
le  peuple  a|)|)elle  le  jurement  Juchât^  et  que 
les  anciens  avaient  bien  exprimé  par  le  mol 
imitalif  dreusant.  C*est,  i  ce  qu'il  paraiU 
un  accent  de  menace  ou  de  colère  :  I  ou  n'a 
pas  remarqué  que  l'amour  en  eût  de  plus 
doux,  et  ce  n*est  point  du  tout  sur  des  cy- 
gnes presque  muets,  comme  le  sont  les 
nôtres  dans  la  domesticité,  (|ue  les  anciens 
avaient  pu  modeler  ces  cygnes  harmonieux 
qu'ils  ont  rendus  si  célèbres.  Mais  il  parall 
que  le  cygne  sauvage  a  niieux  conservé  ses 
prérogatives^  et  qu  avec  le  sentiment  de  la 
pleine  liberté,  il  en  a  aussi  les  accents  :  l'on 
distingue  en  effet  dans  ses  cris,  ou  plutôt 
dans  les  éclats  de  sa  voix  une  sorte  de  chant 
mesuré,  modelé;  des  sons  bruyants  de  clai- 
ron «  mais  dont  les  tous  aigus  et  peu  diver- 
sifiés sont  néèiumoins  très-éloigncs  de  la 
tendre  mélodie  et  de  la  variété  douce  et 
brillante  du  ramagede  nos  oiseaux  chanteurs. 

c  Au  restOt  les  anciens  ne  s'étaient  pas 
contentés  de  faire  du  cygne  un  chantre  mer* 
veilleux  ^  seul ,  entre  tous  les  êtres  qui  fré-* 
missent  à  l'aspect  de  leur  destruction,  il 
chantait  encore  au  moment  de  son  agonie, 
et  préludait  par  des  sons  harmonieux  à  son 
dernier  soupir  :  c^étail,  disaient-ils,  près 
d'expirer  et  faisant  k  la  vie  un  adieu  tristo 
et  tendre ,  q^Q  le  cygne  rendait  ces  accents 
si  doux  et  si  touchants,  et  qui,  pareils  à  un 
léger  et  douloureux  murmure  d'une  voix 
basse,  plaintive  et  lugubre,  formaient  sou 
chant  funèbre.  On  entendait  ce  chant,  lors- 

Îu'au  lever  de  l'aurore  les  vents  et  les  flots 
taicut  calmés;  on  avait  même  vu  des  cygnes 
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expirant  en  musique  et  chantant  leurs  hym- 
nes funéraires.  Nul  le  fiction  en  histoire  natu- 
relle, nulle  fable  chez  les  anciens  n'a  été  plus 
célébrée»  plus  répétée,  plus  accréditée;  elle 
6*était  emparée  de  Timaginalion  vive  et  sen- 
BÎbledesGrecs  :  poètes, orateurs,  philosophes 
même ,  )*ont  adoptée  comme  une  vérité  trop 
agréable  pour  vouloir  en  douter.  Il  faut  bien 
leur  paraonner  leurs  fables  :  eltes  étaient 
aimables  et  touchantes,  eîles  valaient  bien 
de  tristes  et  d'arides  vérités;  c^étaient  de 
doux  embtèmes  pour  les  Ames  sensibles.  Les 
cygnes,  sans  doute,  ne  chantent  point  leur 
mort  ;  mais,  toujours  en  parlant  du  dernier 
essor  et  des  derniers  élans  d*un  beau  génie 
prêt  à  s'éteindre,  on  rappellera  avec  senti* 
nient  cette  expression  touchante  :  Cest  le 
chant  du  cygne t  • 
Celte  tradition  sur  le  chant  du  cygne  nous 


rappelle  que  M.  Luccock ,  dans  son  Voyage 
au  Brésil ,  parle  d'un  oiseau  de  coulour 
pourpre,  nommé  sabiar^  qui,ayautété  biessr^. 
près  de  Saint-Gonzales,  d'un  coup  mortel,  se 
mit.aussitôt  à  chanter  d'une  voix  pleine  eli 
mélodieuse,  et  ne  cessa  qu'au  moment  où  il 
rendit  le  dernier  soupir. 

La  chasse  des  cygnes,  qui  communément 
a  lieu  au  fusil,  est  très-difficile,  parce  que 
ces  oiseaux,  d'une  part,  se  laissent  peM  ap- 
procher, et  que,  de  l'autre,  lorsqu'ils  volent, 
c'est  à  une  très-grande  élévation.  Hais  les 
Russes  des  environs  de  l'Obv  ont  recours  à 
ce  stratagème  :  ils  placent  des  oies  et  des 
canards  empaillés  dans  les  endroits  où  le 
dégel  a  commencé,  et,  lorsque  les  cygnes 
s'abattent  aux  mêmes  lieux,  ils  les  tirent 
de  derrière  des  retranchements  qu'ils  oni 
pratiqués  à  portée  convenable. 
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DATTIEU  {Phœnix  dactylifera).  —  Cet 
arbre,  qui  croît  sur  les  terrains  humides 
et  sablonneux  de  la  Barbarie,  de  TEgypte, 
«le  la  Syrie,  de  TArchipel  grec,  de  ta  Perse, 
de  rinde,  de  l'Espagne,  en  France  dans  le 
département  du  Var,  existait  on  forêt,  au 
xrv*  siècle,  dans  les  îles  Canaries.  La  contrée 
où  on  l'a  le  plus  répandu  aujourd'hui,  et  où 
Ton  donne  le  filus  de  soiii  à  sa  culture,  est 
leBiluI  aîDjérid,  en  Barbarie,  lequel  a  regu 
pour  cela  le  nom  de  pays  des  dattes.  Aussi 
n*est-il  pasrarede  rencontrer,  dans  l'immense 
vallée  ainsi  appelée,  des  dattiers  qui  altei* 
gnont  33  et  W  mètres  d'élévation. 

Non^seulement  les  dattes  offrent  une 
nourriture  agriSnble  ;  mais  les  feuilles  re- 
eiiûillies  avant  leur  entier  développement 
80  mangent  en  salade.  Oi  obtient  aussi  du 
da  lier  une  liqueur  connue  sous  le  nom  de 
vin  de  palmier  ou  lakhbi^  que  Ton  donne 
également  à  celle  qu'on  retire  du  cocotier. 
De  la  base  des  pétioles  on  se  procure  des  fila- 
ments qui  se  convertissent  en  cordes,  en 
ficelles,  en  canevas,  en  toile  grossière;  avec 
les  feuilles^  rendues  souples  par  leur  macé- 
ration dans  l'eau,  on  tresse  des  tapis,  des 
nattes,  des  corbeilles  et  des  chapeaux  ;  et 
avec  le  l)ois,  très- dur  et  presque  incorrupti- 
ble, on  fait  des  piliers,  des  poutres,  des  so- 
lives pour  les  constructions. 

Bans  des  conditions  favorables,  le  dattier 
produit  annuellement  de  130  à  IbSkilogram- 
mes  de  fruits  ;  et  comme  on  compose  avec 
des  dattes  et  des  amandes  un  pain  très-nour- 
rissant, deux  dattiers  sufHsentdonc  h  pro- 
d4iire  une  Quantité  d'aliment  é^^ale  i  peu 
près  à  ce  qu  un  homme  consomme  de  pain 
dans  une  année. 

En  Chine,  on  brûle  les  noyaux  du  dattier. 

Four  les  faire  entrer  dans  la  composition  de 
encre;  en  Espagne,  on  en  fait  une  poudre 
J>ropre  à  nettoyer  les  dents  ;  et  en  Natolie, 
es  dattes   t'crmcntées  dans  l'eau  donnent 


du  vin,  puis  de  Teau-de-vie  par  Ta  distilla- 
tion. 

On  sait  que  le  dattier  femelle,  quplmicfoi^ 
très-éloigné  du  dattier  mâle,  est  fécondé 
pnr  le  pollenque  Ton  recueille  dans  les  fleurs 
du  second  ei  que  l'on  répand  sur  les  fleurs 
du  premier.  Dans  certaines  contrées,  le  cul- 
tivateur fait  une  provision  do  pollen  oui 
peut  se  conserver  durant  plusieurs  années 
sans  (.^prouver  aucune  altération  ,  et  ce  sont, 
dit-on,  les  Persans  qui  imaginèrent  les  pre- 
miers de  prendre  cette  précaution  qui  peut 
devenir  utile  en  cas  de  guerre  ou  en  cas 
d'incendie  des  dattiers  mâles.  Pendant  I'ol- 
eupation  de  l'Egypte  par  les  Français,  épo- 
que à  laquelle  ceux-ci  étaient  toujours  eu 
lutte  avec  les  indigènes,  les  datliersdes  en- 
virons du  Caire  furent  plusieurs  annéessans 
produire  de  fruits,  parce  que  les  conquérants 
Ignoraient  le  procédé  que  nous  venons 
d  indiquer,  ou  du  moins  n'en  firent  point 
usage. 

DAOPHIN.  —  Parmi  les  habitants  de 
l'immense  empire  des  mers,  le  dauphin  est 
un  de  ceux  qui  ont  acquis,  sans  contredit, 
le  plus  de  renommée.  Ce  cétacé,  que  l'on 
rencontre  dans  les  eaux  marines  de  toutes 
les  contrées  du  globe,  est  en  etfet  l'ami  dos 
matelots  et  la  joie  des  habilnnls  passagers 
du  navire,  lesquels  admirent  la  vivacité  que 
cet  animal  apportedansses  évolutions,  même 
au  milieu  de  la  tempête.  Enfin,  on  l'a  placé 
au  ciel,  dans  le  nombre  des  étoiles,  et  on  le 
retrouve  figuré  sur  une  quantité  de  monu- 
ments. Toutefois,  il  n'offre  nullement,  en 
réalité,  les  contours  assez  gracieux  <jue  luiont 
donnés  tes  artistes,  et  la  forme  qui  lui  a  été 
dévolue  par  le  Créateur,  n'a  rien  qui  puisse 
mériter  le  moindreéloge.  Mais,  quelque  mas- 
sif que  soit  le  corps  du  dauphin,  quel(|iiâ 
peu  intéressante  que  soit  sa  physionomie» 
ou  est  convenu  d'accepter  cet  être  avec 
une  grande  bienveillance,    d'abord    parce 
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que,  ainsi  que  cous  Tenons  de  le  dire,  c*est 
iiB  compagnon  de  ?ojnge  pour  les  naviga- 
Iturs,  un  corn*  agnon  tuoifensif  el  amusant  ; 
et  qu'après  c«*la  on  ne  sépare  pas  de  son  as- 
pect les  riantes  fictions  'de  la  mythologie, 
le  souvenir  d'Arion  et  de  Phalanthe,  et  même 
cehi  du  singe  naufragé  du  bon  La  Fon- 
tjine. 

n  se  pratiquait  anciennement,  dans  Té- 
tmg  des  Voisques,  formé  par  les  eaux  de  la 
Méditerranée,  non  loin  de  Montpellier,  une 
grande  pêche  dans  laquelle  les  dauphins  agis- 
saient de  concert  avec  les  hommes.  Nous  ne 
citons  cependant  celte  pèche  que  d'après  le 
témoignage  de  Pline,  à  qui  il  arrive  fré- 
quemment d'être  Técho  d'une  foule  d'erreurs 
et  de  fables  :  mais  si  son  hhloire  est  encore 
cette  fois  un  conle^  celui-ci  est  du  moins 
amusant  et  Terreur  sans  la  moindre  impor- 
tance. 

A  certaine  époque  de  Tannée,  les  mugws 
ou  ms/e/f  qui  T'emplissaient  Télang,  cher- 
ciiaient  à  en  sortir,  pour  se  je!er  dans  la  mer, 
par  une  ouverture  étroite  qui  y  conduisait, 
mais  qui  était  fermée  par  des  filets.  Alors 
tout  le  peuple  des  environs  prenait  paK  à 
la  pécbe,  et  appelait  à  haute  voii  les  dau- 

Ïihins,  en  leur  criant  Simon  1  Simon  1  Tous 
es  frères  Simon  accouraient  à  ces  cris,  et 
fe  rangeaient  en  bataille  devant  les  filets, 
tpia  les  pêcheurs  levaient  ensuite  avec  de 
longues  perciies.  Les  pauvres  mulets  se 
pressaient  alors  de  passer,  et  tombaient  dars 
iVnibv.scade  des  dauphins,  qui  ne  faisaient 
a  irun  quartier.  GranMe  confusion!  les  mti- 
M^  rebroussaient  chemin;  mais  en  cher- 
ihant  à  éviter  Icnrs  ennemis  aauatiqnes, 
ils  venaient  s'embarrasser  dans  les  filets, 
dans  les  { ié  ;es,  entre  les  jambes  de  leurs 
eimeifiis  terresir.  s,  el  se  faisaient  pren  Ire 
îar  milliers.  Ce  qui  échappait  au  pêcheur 
deve:  ait  la  proie  du  dauphin,  et  le  combat 
n^crssait  que  par  la  destruction  presque  lo- 
inle  des  mulets  qui  s^éuicnt  présentés  à 
re.niKXirhure.  Si  lc>d-mphin>  étaient  utiles 
aux  rè«:hHiirs,  ceui-cî  s'cnprcssaienl  de 
t«'nn#»îgner  leur  reronnaîs^^ance,  et,  Taclion 
passée,  ils  jetaient  à  leurs  auxiliaires,  ran^^és 
iftèi  du  rivage,  une  grande  quantité  de  pain 
ire  iMié  clnns  du  vin. 

DÉCOUVEKTES.  —  Voici  quelles  sont  Is 
é(K>qucs  lies  piincinales.  LosCanaries  furent 
découvertes  en  13'»5,  par  des  navigateurs 
génois  et  catalans;  Porlo-santo^cn  1^18,  par 
Tristan  Vaz  et  Zarco,  portugais  ;  Madère^  en 
IV19,  parles  mêmes;  le  Cap- ff/anc,  en  l^M), 
par  Niinho  Tristan,  portugais;  les  Açores^ 
en  1V&8«  par  Conzallo  Vello,  portugais;  les 
lies  dn  Cap'Verif  en  14W,  par  Antoine  Noili , 
génois;  la  côte  de  Guinée,  en  U7i,  par  J.  de 
Sanfarem  et  P.  Escovar,  portugais;  le  Congo^ 
en  ikSk^  par  DiégoCam,  portugais  ;  le  cap  de 
Bonne-Espérance^  en  ltô6,  par  Dias,  portu- 
gais ;  VAmérioue  { tle  San-Sal vador),  en  f  492, 
.car  Cbristopne  Colomb;  les  Antilleg^  en 
1493,  par  le  même;  la  Trinité  (continent 
d* Amérique),  en  t^OS,  par  le  même;  les 
indfs  (côtes  orientales  d'Afriaue  et  côte  du 
Malabar}»  en  1498,  par  Vascoae  Gama;  VA- 


mén'que  (côtes  orientales),  en  IV99,  par 
Oj'^da,  accompagné  d'Améric  Vespuce;  la 
rivière  dfx  Amazones,  <n  1500,  par  Vincent 
Pinçm:  Terre-Neuve^  en  1500,  par  Cortéal, 
portugais;  le  Brésil^  en  1500,  t>ar  Alvarès 
Cabrai,  portugais;  Vile  de  Sninte-Hélèèu.  en 
1502,  par  Jean  de  Nova,  portugais;  Vile  de 
Ceylan,  en  1506,  par  Laurent  Almeyda;  Ma-- 
dagascar,  en  1506,  par  Tristan  de  Cunha  ; 
Sumatra,  en  1508,  par  Siqueyra,  portugais; 
Maïaca,  en  1508,  parle  même;  Ues  de  la 
Sonde,  en  1511,  par  Abreu,  portugais;  les 
Moluques,  en  1511,  par  Abreu  el  Serrano;  la 
Floride,  en  1512,  par  Ponce  de  Léon,  espa- 
gnol; La  mer  du  Sud,  en  1513,  par  Nuguez 
Balbao;le  Pérou,  en  1515,  par  Ferez  de  la 
Rua  ;  Hio-Janeiro,  en  1516,  par  Dias  de  Solis; 
Bio  de  la  Plala,  en  1515,  parle  même;  la 
Chine,  en  1517,  par  Fernandd'Andrada,  por- 
tugais ;  le  Mexique,  en  1518,  par  Fernand  de 
Cordoue  ;  la  Terre-de-Feu,  en  1520,  par  Ma- 
gellan; les  iles  des  Ladronest,  en  1521,  par  le 
même  ;  les  Philippines,  en  1521 , par  le  même; 
V Amer ique septentrionale,  en  1523,  par  J.  Ve- 
razani  ;  conquête  du  Pérou,  en  152i,  par  Pi- 
zarre;  les  Bermudes,  en  1527,  par  Jean  Ber- 
mudez,  espagnol;  la  Nouvelle-Guinée,  en 
1528,  par  André  Vidaneta,  espagnol;  côtes 
voisines  d^Acapulo,  en  153V,  par  ordre  do 
Fernand  Cortez;  le  Canada,  en  1534,  par 
Jacques  Cartier,  français;  la  Californie,  en 
1535,  par  Fernand  Cortez;  ]e  Chili,  en  1536, 
par  Diego  de  Almagro;  VAcadie,  en  15M, 
par  Roberval,  français;  Camboje,  en  15VI, 
par  Antcmio  y  Souza  et  Fernand  Mendez 
Pînto;  les  îles  Likeio,  en  15M,  par  les  mô- 
mes; Heinam,  en  15^1,  parles  mêmes;  le 
Japon^  en  15W,  par  Diego  Samoto,  Chris- 
tophe Borello  et  Fernand  Mendez  P»nto;  le 
cap  Mendouiro,  en  15V2,  par  Ruis  Cahrill; 
le  Misûssipi^  en  15i3,  par  Moscoso  Alva- 
rado  ;  le  détroit  de  Waignts,  en  1556,  par 
Sleven  B^rrough  ;  les  lies  Stdomon^  en  1567, 
par  Mendana  ;  le  détroit  de  Frobisher,  en 
1576,  par  sir  Martin  Frobisher;  le  voyage 
de  Drake,  en  1379;  le  détroit  de  Davis,  eu 
1587,  par  John  Davis,  les  côtes  duC/it/î.dans 
la  mer  duSud,  en  1589,  par  PedroSarmiento; 
losi'esMalouinesonFalkland,  en  1590^,  par 
Hawkins;ia  Nouvelle-Zemble,  voyage  de  Ba- 
rente,  eu  1594;  les  l/ar^uise^  de  Mendosn^ 
en  1595,  par  Mendana;  SanXa-Cruz,  en  1595, 
fiar  le  môme;  les  terres  du  Saint-Esprit,  en 
1606,  pardeQuiros;  les  Cyclades,in  1606, 
par  Buugainville;  les  Nouvelles-Hébrides,  en 

1606,  par  Cook;   la  fraie  de  Chesapeak,  en 

1607,  par  John  Smith;  Québec,  fondé  par 
Samuel  Champlain,  en  1608;  le  détroit  de 
Hudson,  en  1610,  par  Henri  Hudson;  la  fraie 
de  Baffin,  en  1616;  le  cap  Hom,  en  1616, 
par  Jacob  Lemaire];  la  terre  de  Diémen,  en 

1642,  par  Abel  Tasman  ;  la  Nouvelle-Zélande, 
en  1642,  par  le  même;  les  îles  des  Amis,  en 

1643,  par  le  même;  ]es îles  des  Etats  (au 
nord  du  Japon),  en  1643,  par  de  Dries  ;  la 
Nouvelle-Bretagne,  en  1700,  par  Dampier;  le 
détroit  de  Behring,  en  1728  ;  Taiti,  en  1767 , 
par  Walis;  Varchipel  des  Naviaatews,  m 
1768,  par  Bougainville;  Varchipef  de  la  louh 
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siane,  cil  17(i8,  par  lo  même  ;  la  terre  de 
Kerguelen  on  de  la  de'solation^  en  1772;  la 
noutelU  Calédonien  en  1773^,  par  Cook;  les 
îles  Sandwich,  en  1778,  par*le  m6me. 

DKNORITES  ou  PIERRES  ARBORISÉES. 
—  Oi  nomme  ainsi  des  lames  de  roches 
feuilletées  sur  lesqnelles  on  remarque  dos 
dessins  qui  ressemblent  5  des  arbres  et  for- 
ment quelquefois  une  sorte  de  paysage.  Les 
pierres  dites  pierres  de  Florence  ont  acquis 
une  certaine  renommée  qu'elles  doivent  à  ce 
jeu  de  la  nature.  Ces  arborisations  sont  pro- 
duites, soit  par  des  empreintes  de  racines, 
de  feuilles,  de  mousses,  de  fucus,  etc.,  soit 
par  des  dispositions  particulières  qu*»tfec- 
tent  dans  les  roches  les  molécules  de  divers 
métaux,  et  particulièrement  le  fer  et  la  man- 
ganèse. Elles  s61U  particulièrement  fréquen- 
tes dans  certains  calcaires  et  certaines  mar- 
nes; dans  les  grés  d'ancienne  format  on  et 
dans  divers  agates.  Elles  se  pVésentent  en 
grand  nombre  à  Montmartre,  dans  les  mari- 
nes qui  alternent  avec  les  couches  de  gypse. 
Quelquefois  les  empreintes  no  sont  que  su- 
perticielles;  mais  souvent  aussi  elles  sont 
très  profondes,  et  il  faut  alors  tailler  la  ro« 
chedans  le  sens  où  elles  s*étendent,  pour  en 
mieux  faire  ressortir  la  beauté. 

DÉSERT  DE  GOBI.  —  Il  séf)are  la  Monzo- 
lie  méridionale  de  la  septentrionale,  et  s  é- 
tcn.lde  l'est  à  Touestdes  lacs  Bouïr-Noliret 
Daiaî-Nohr,  aux  frontières  du  pays  de  Khou- 
khou-Nohrtà  lapetiteBoukarie  età  Barkoul. 
La  partie  orientale  de  ce  désert  est  appelée 
par  les  Chinois  Shamo,  c'est-à-dire  mer  de 
«36/e,  et,  à  rexoejition  de  quelques  chaînes 
do  rochers  qui  y  dominent,  sa  surface  est 
couverte  de  cailloux,  de  graviers,  de  sables 
quelquefois  mouvants  et  de  terre  saline.  La 
portion  occidentale,  nommée  par  les  Chinois 
Ta-Si,  contient  quelques  plaines  maréca- 
geuses ;  mais,  en  général,  elle  consiste  en 
sable  mouvant,  principalement  à  Test  et  au 
nord-est  de  l'jasis  de  Rhamule  ou  Kami.  On 
peut  décrire  le  désert  de  Gobi  comme  une 
terre  unie  et  élevée,  traversée  alternative- 
ment  par  des  couches  de  granit  et  de  sable. 
S.>n  atmosphère  est  d'un  froid  très-vif,  ce 
qui  provient  de  la  grande  élévation  de  la 
contrée,  et  celle-ci  manquant  d'eau  demeure 
improductive.  Il  n'y  a,  en  effet,  ni  ruisseau 
ni  aource;  on  rencontre  seulement  quel- 
ques lacs,  salés  pour  la  plupart,  et  fréquem- 
ment à  soc.  On  n^y  voit  d'autres  arbres  C[ue 
des  abricotiers  sauvages,  de  faux  accacias 
de  Sibérie  et  des  buissons  rabougris  qui  ap- 
paraissent çà  et  là.  Au  printemps  et  en  été, 
lorsqu'il  ne  tombe  pas  de  pluie,  le  sol  semr 
ble  absolument  brûlé.  Bien  que  ce  pays  ne 
soit  pas  propre  à  l'agriculture,  il  offre  néan- 
moins quelques  vallées  dans  lesquelles  00 
élève  une  assez  grand»  Quantité  de  bétail. 
En  ces  lieux  moins  déshérités  de  la  nature, 
on  creuse  dos  puits  de  1  à  S  mètres  de  pro- 
fondeur, afin  d'en  retirer  de  l'eau  potablo 
pour  les  animaux.  Outre  ceux  qui  sont  do- 
mestiques, il  y  a  au  désert  de  Gobi,  dans 
rétal  sauvage,  des  chameaux,  des  chevaux, 
des  mules;  des  (Hues,  ainsi  que  des  dzirins 


ou  antilopos,  Toutelois,  on  les  rencontre 
plutôt  dans  la  partie  occidentale  du  cjrscrt 
que  dans  la  partie  orientale.  Les  seuls  oi- 
seaux qu'on  y  aperçoive,  som  des  grues, 
des  wigcons  ou  pigeons,  des  morganiers, 
des  corbeaux,  des  bergeronnettes  de  rochers 
et  des  alouettes;  encore  ces  oiseaux  s'v 
montrent-ils  en  fiotit  nombre.  On  n'y  voit 
pas,  non  plus  d'ailleurs  qu'en  aucune  autre 
|)Ortion  d^^  la  Blongolie,  de  ces  espèces  qui 
se  réunissent  communément  dans  le  voisi- 
nage des  habitations  humaines,  comme  les 
moineaux,  les  choucas  et  les  pies.  Ce  n'est 

3u'en  pénétrant  dans  la  partie  septentrionale 
e  la  Mongolie  ou  dans  le  pays  des  Kbalk- 
has,  que  Ton  retrouve  les  pins  et  les  sapins, 
sur  un  sol  arrosiS  par  un  grand  nombre  de 
ruisseaux  et  où  il  y  a  aussi  plusieurs  lacs.  Ce 
pays  nourrit  les  mêmes  animaux  que  les 
autres  portions  de  la  Mongolie  et  de  la  Si- 
bérie méridionale;  et  il  est  même  probablo 
que  les  montagnes  renferment  des  mines, 
puisque  les  Mongols  fondent  du  fer  qu*i)s  re- 
cueillent chez  eux,  pour  en  fabriquer  divers 
instruments  et  ustensiles. 

DÉSERT  DE  SAINT  BRUNO  ou  grakdb 
CHARTBEUSE.  —  C'cst  le  site  le  plus  curieux 
du  Dauphiné  :  il  est  situé  à  six  lieues  envi- 
ron de  Grenoble.  En  partant  do  cette  ville, 
on  tourne  d'abord  le  mont  Saînt-Bynard,  et 
on  commence  à  gravir  le  Sapé,  grande  mon- 
ta^^ne  toute  couvertede  sapins  dont  il  tire  son 
nom.  Un  coin  de  paysage  que  l'en  ei^trevoit 
dans  les  montagnes  fiiit  regretter  de  ne  pas 
voir  toute  la  vallée  de  Graisivaudan,  une 
des  plus  fertiles  et  des  mieux  cultivées  de 
la  France.  Le  Drac  et  l'Isère  t'arrosent  a  si 
grands  replis  et  par  tant  de  contours,  que 
ces  doux  rivières  semblent  en  former  u'ie 
vingtaine.  Los  vignobles  et  les  champs,  dont 
la  culture  est  très-variée,  et  qui  se  trouvent 
au  milieu  de  ces  vastes  sinuosités,  ressens 
blent  à  de  petites  lies,  et  contrastent  agréa- 
blement, par  leur  verdure,  avec  la  surt'aco 
argentée  dès  rivières.  Les  productions  uti- 
les, telles  que  le  blé,  le  maïs,  le  chanvre  et 
le  mûrier,  y  abondent.  Des  hameaux,  des 
maisons  de  campagne,  grand  nombre  de 
vergers  et  de  plantations  diversifient  la  pers* 
pective,  et  la  chaîne  immense  des  hautes 
montagnes  l'agrandit  et  la  prolonge. 

Mais  celte  délicieuse  vallée,  qui  ne  sem- 
ble destinée  qu'à  coûter  les  charmes  d'unn 
heureuse  tranquillité,  et  qu'un  beau  fleuve 
ne  semble  traverser  que  pour  la  féconder  et 
l'embellir,  est  exposée  à  des  dévastations 
terribles.  Lorsque,  dans  les  mois  de  T^ttS 
une  température  très-^chaude  amollit  subite- 
ment des  monceaux  ou  plutôt  des  nioiila- 
gnes  de  neige,  sur  sept  h  huit  cents  lieues 
carrées  de  terrain,  ces  masses  énormes,  fon- 
dues alors,  se  portent  sur  l'Isère  et  la  font 
déborder  à  l'instant.  Partout  où  la  nature  a 
posé  des  digues  de  rochers,  le  danger  e5t 
peu  à  redouter  ;  mais,  dans  In  vallée  de  Gre- 
noble, les  bords  du  ileuve  n'étant  composés 
que  do  terre  végétale,  laissent  cette  intéres- 
sante contrée  sans  protection  et  l'exposent 
à  toute  la  fureur  des  flots  accumulés.  U 
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pioil  de  leur  berge,  une  fois  atteint  par  les' 
eitix,  devient  nne  mine  destructive,  qui  en 
peu  de  temps  s'écroule»  et  anéantit  lu  sol  le 
plus  précieux,  avec  ses  productions  et  les 
édifices  qui  y  étaient  élevés.  Une  quantité 
J'arfaces,  tristes  débris  de  riches  propriétés» 
sont  entraînés  par  le  torrent  qui  méconnaît 
el  son  lit  et  ses  l)ords;  charriés  et  flottants 
|Mr(oiit»  ils  s*engravent  sur  les  bas-fonds 
où  ils  arrêtent  les  attorrissements;  et  multi- 
pliant lescborset  les  sinuosités  du  courant, 
ils  redoublent  sa  fureur  et  hâtent  la  des- 
truction d(*s  rivages  voisins.  Le  danger  crott 
d'année  en  année.  Déjà  la  ville  recréée  jpar 
firatien,  l'antique  Grenfble,  plusieurs  rois 
salinier^çée ,  voit  en  tremblant  s'aggraver 
chaque  jour  le  danger  imminent  qui  la  me-- 
D«ce. 

Arrivé  au  haut  du  Sapé,  on  rencontre  un 
petit  village  où  Ton  s'aperçoit,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  difft^rence  de  l'air,  qui, 
tianscot  endroit,  est  vif  et  piquant.  Les  fruits 
de  la  saison  v  sont  retardtés,  et  malgré  les 
clialeurs  qu'il  fait  au  bas  de  la  montagne, 
011  est  obligé  d*avoir  recours  au  feu.  Du 
Sapé  au  village  de  la  Chartreuse,  on  tra- 
verse presque  toujours  des  forêts  de  sapins, 
d'ifs  et  de  pins  d'Ecosse,  dont  le  sombre 
branchage  s'oppose  au  passage  des  rayons 
(la  sidcil.  Les  pentes  et  même  les  crêtes  des 
rochers  sont  garnies  de  bois.  On  ne  peut 
tit)}} louer  aujourd'hui  le  soin  extrême  que 
i>*s  Chartreux  mettaient  k  la  conservation 
de  leurs  forêts,  qui  préservent  à  leur  tour 
de  la  destruction  les  vallons  et  les  plaints 
situés  au  bas  de  ces  montagnes;  car  dé- 
(touillés  des  bois,  les  rochers  seraient  ex- 
f>osé$  aux  avalanches  et  aux  chutes  d'eau  ; 
ils  seraient  bientôt  dépouillés  aussi  de  leur 
terra  végétale,  et  deviendraient  stériios, 
tandis  que  la  vallée  cesserait  d  être  habi- 
table. Les  sapins  de  la  Chartreuse  sont 
beaot,  et  parviennent  h  une  hauteur  et 
tpielqiiefois  è  nne  grosseur  considérable.  On 
en  a  transporté  h  Toulon  pour  les  chantiers 
de  la  manne.  Ils  croissent  très-lentement  : 
d'M  ans  ne  suflisent  pas  toujours  à  leur 
développement. 

Le  village  de  la  Chartreuse  offre  un  aspect 
singulier  :  il  occupe  une  vallée  assez  con- 
sidérable ;  les  maisons  ou  plutôt  les  cabanes 
sont  isolées  les  unes  des  autres.  L'église  et 
le  presbytère  dominent  sur  la  vallée.  Le  che- 
min qui  conduit  è  la  Chartreuse  se  prolonge 
à  gauche  au  pied  i\e%  coteaux.  Ou  ne  sait 
d'abord  où  il  va  aboutir;  mais  tout  h  coup 
s'ouvre  nne  gorge  serrée  par  des  montagm^s, 
dont  quelques-unes  sont  coupées  presque  h 
}»«',  et  nui  fonni'iit  autour  de  la  Chartreuse 
unees})ècede  barrière  naturelle. 

Kn  descendant  par  un  sentier  plein  de 
C'iilloui,  l'on  arrive  à  deux  rochers  couverts 
de  pins  qui,  comme  dit  Lancelot,  sont  plus 
prutùque  les  tours  de  Notre-Dame,  et  oeux 
ûu  trois  fois  aussi  hauts.  On  y  sent  un  cou- 
rant d'air  nui  glace.  Daus  l'espace  étroit  en» 
tre  ces  rocliers,  on  a  ielé  un  |H>nt  sur  un 
torrent  qui  traverse  avec  un  grand  fracas  la 
l'artic  inliTieure  de  la  vallée.  A  une  demi- 


lieue  de  l'entrée,  on  découvre  les  bâtiments 
des  religieux.  1^  situation  du  monastère, 
qu'on  n  aperçoit  que  lorsqu'on  est  sur  le 
point  d'arriver,  a  sans  doute  quelque  chose 
d'effrayant  pour  toute  autre  personne  quo^ 
pour  les  hommes  qui,  ayant  abandonné  le 
monde  et  les  intérêts  de  la  terre,  ne  s'occu* 
pent  plus  que  d'une  autre  patrie.  Les  reli- 
gieux au  surplus  ont  su  transformer  ce  dé- 
sert stérile  en  un  pays,  sinon  riant,  du 
moins  habitable.  Lorsqu'on  se  représente  ce 
que  devait  être  le  sol  de  la  grande  Char- 
treuse k  l'énoquu  où  saint  Bruno  vint  l'ha- 
biter, et  qu  on  le  compare  h  l'état  actuel,  on 
ne  peut  qu'admirer  le  zèle  qu'apportèrent 
les  pieux  cénobites.  Et  ce()enaaut,  quels  ob- 
stacles la  nature  n'opposait-elle  pas  à  leurs 
travaux!  Il  fallut  faire  sauter  les  rochers, 
soutenir  les  terres,  diriger  les  torrents,  leur 
creuser  des  lits,  se  débarrasser  des  pierres 
et  desautres  débris;  partout  enfin  il  f<«llut 
soumettre  une  nature  ingrate  et  rebelle.  Le 
sort  même  sembla  se  plaire  à  contrarier 
l'industrie  des   travailleurs  :   huit  fois  la 

Î;rande  Chartreuse  fut  consumée  par  le  feu; 
luit  fois  les  religieux  la  rebâtirent  sans  se 
décourager. 

Lorsaue  la  belle  saison  a  fait  disparaître  les 
T)eigesoesmontagnes,qoeles prairies  voisines 
du  monastère  sont  émaillées  de  fleurs,  que  la 
irerdure  des  arbresqui  couronnent  quelques- 
unes  des  montagnes  contraste  avec  les  rochers 
arides  dont  les  autres  montagnes  sont  hé- 
riss(^es,  l'aspect  de  la  grande  Chartreuse 
perd  quelque  chose  do  ce  qu'elle  a  naturel- 
fement  de  triste.  Ce  n'est  pas  sans  surprise 
après  cela  que  l'on  voit  un  monument  aussi 
vaste  au  milieu  des  rochers  et  des  précipi- 
ces. Le  clottre,  avec  les  cellules  oes  soli- 
taires, s'étend  dans  un  espace  de  200  mètres 
de  long;  il  y  a  au  moins  100  celluirs,  et 
près  de  chacune  coule  une  eau  limpide, 
mais  cette  eau  est  aussi  froide  que  la  gint  e. 

A  un  quart  de  lieue  du  cDnvenl,  ou  ren- 
contre la  cellule  de  sa«nt  Bruno.  Du  fond 
d'une  grotte  sort  une  ftmtaine.  C'est  \h  quu 
le  fondateur  établit  sa  première  colonie  com- 
posée de  six  disciples.  Durant  une  tempête 
?|ui  se  déclara  la  nuit,  trois  de  ces  cénobites 
urent  engloutis  sous  la  neige.  D'autres  vin 
rent  les  remplaeer,  et,  plus  tard,  on  étaMit 
le  monastère  actuel. 

La  soKie  du  désert  est  fermée  comme  r<ni« 
trée,  par  deux  gros  rochers.  Un  peu  pUis 
bas,  toutes  les  eaux,  réunies  dans  un  niôiiio 
lit,  se  précipitent  en  bouillonnant  et  for- 
ment une  cascade  majestueuse  qui  termino 
cette  grande  scène.  Du  côté  de  Voreppe,  l'en- 
trée do  la  Chartreuse  est  remarquable  par 
un  grand  rocher  pyramidal  qu'on  appelle 
VŒillet.  De  la  grande  Chartreuse  on  monto 
jusqu'au  passage  de  Bonvinant.  11  descend 
de  oi*s  montagnes  un  petit  torrent,  qui  coin<> 
munément  est  è  sec  en  été,  et  qui,  dans  le 
temps  des  fontes  de  neige  ou  de  pluies  con- 
tinuelles, est  très«rapide  et  se  jette  dans  un 
autre  torrent,  le  (ruyer-tnor/,  ainsi  appelé, 
dit-on,  de  ce  qu'une  certaine  annéf,  il  sé- 
cha entièrement.  Ce  dernier  vient  du  fond 
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ûe  U  grartiJe  fallce  qu'on  Ira? erse  eo  mon- 
tanl  k  la  Cliarlreutie,  et  se  réuoit  aa  Gwftr- 
vif 9  qiii  coule  do  eolé  ie  la  SaToie.  Tous 
rv%  torrents  entraînent  du  haut  des  mon* 
ta;$nes  une  'quantité  considérable  de  pier- 
res; dans  la  saison  de  la  fonte  des  neiges 
surtout»  ils  roulent  des  quartiers  énormes, 
même  des  ro<:hers  entiers  qui  se  brisent 
ensuite  dans  leurs  cliocs  et  heurtent  les  ro- 
cliers  encore  en  place  qu*ils  rencontrent  sur 
!<»ur  ftas<age  (7j. 

UÉTKOrr  OK  BEHRING.  —  Il  offre  un 
în:<^'rèt  tout  (particulier  au  géolo^jne ,  au 
géO/Craplae  et  à  rhistorieii,  car  il  est  pro- 
bable que,  dans  dt  s  temps  reculés,  il  n'exis- 
lait  pas,  et  que  les  deui  mondes  se  trouvaient 
jdints  en  cet  endroit*  Aujourd*liui ,  ce  dé-> 
Iroit  sépare  l'Asie  de  rAinéri<|ue;  mais  la 
distance  du  cap  Tchoukolsk,  en  Sibérie,  au 
cap  du  prince  de  Galles,  en  Améii  |ue,  n*cst 

Suère  que  de  18  lieues.  C  est  près  du  66* 
egré  de  latitude  que  les  deux  conti  *e'its  se 
troutent  aii  si  rapprochés,  et  L*  milii'U  du 
fiassaçe  est  h  206'  de  longitude  orientale  du 
méridien.  Les  ties  Aléoutes  ou  Aleutienn<  s 
embrassent  l'espace  compris  entre  les  rivages 
de  la  presqu*ile  du  Kamtschatka,  à  l'ouest, 
et  ceux  de  l'Amérique  russe,  à  l*e^t,  et  la 
manière  dont  elles  sont  disposées  è  la  suite 
les  unes  des  autres  en  prolongeant  la  ligne 
tracée  par  la  prcsi|u*lle  d'Alaska,  en  Amé- 
rique, semble  établir,  d'une  façon  péremp- 
toire,  qu'elles  formèrent,  à  une  époque 
qu'on  ne  parait  pas  pouvoir  assigner,  u^^e 
espèce  d'isthme  qui  réunissait  les  continents 
d'Asie  et  d'Amérique.  Les  Aléoutes  forment 
trois  grou|>es  distincts  :  les  lies  Aleutiennes 
ou  Blegenii  ;  les  tIes  Krisii  ou  des  Rats ,  et 
les   lies  Andréanow.  Le  premier  de  ces 

Ïroupes,  qui  est  le  plus  rapproché  du 
uimtschatka,  comprend  l'Ile  de  Behring 
nui  a  donné  son  nom  au  détruit,  après 
I  avoir  reçu  elle-même  de  celui  du  célèbre 
navigateur  qui  y  mourut  du  scorbut,  ainsi 
que  la  majeure  partie  de  son  équipage,  en 
17ii.  Cependant  ce  marin  n'explora  pas  le 
premier  ce  détroit  :  avant  lui  des  cabo- 
teurs russes  avaient  contourné  l'extrémilé 
orientale  de  la  Sibérie,  et  parmi  ces  explo- 
rateurs on  cite  un  Cosaque  nommé  Semen- 
llechnef ,  qui  entreprit  ce  voyage  en  16W}. 
Le  détroit  de  Behring,  placé  près  du  cercle 
polaire,  est  souvent  fermé  par  les  glaces; 
mais  on  doit  croire  néanmoins,  quoique  les 
renseignements  fassent  défaut  à  ce  sujet, 
fjue  les  habitants  de  l'Asie  ont  dû  plus  d'une 
lois  le  franchir  depuis  qu'il  est  formé.  On 
ne  remarque  pas,  il  est  vrai,  au'il  y  ait 
aucune  espèce  de  rapport  entre  les  mœurs 
et  le  langage  des  peuplades  qui  habitent  si 
près  les  unes  des  autres  les  extrémités  des 
deux  continents;  toutefois,  le  type  mongol 
se  n^lrouve  sur  le  sol  américain. 

DÉTROIT  DU  NÉGREPONT.  —  La  Médi- 
terranée, ainsi  que  toutes  les  mers  inté- 
rieures ,  n*est  soumise  qu'à  un  mouvement 
de  marée  peu  sensible*  mais  le  détroit  do 

(7)  Voy.  Mkhveilles  de  la  nature  en  France. 


NégrefioDt  oSire  une  exception  remarquaf>le. 
Ce  bras  de  mer  qui  n*a  guère  que  2  mètres 
12,  entre  le  rocher  et  la  ville  d'Egripos, 
VàncLenne  Chalcis,  et  1  mètre  seulement 
entre  le  rocher  et  la  Béotie,  est  agité  de 
courants  et  de  marées,  dont  l'irréguiarité 
surtout  est  des  plus  singalières.  Ainsi  Teaii 

Kroourt  quelquefois  jusqu'à  huit  milles  à 
leure;  rarement  on  la  voit  calme.;  il  lui 
arrive  de  changer  plusieurs  fois  de  direction 
en  Quelques  minutes;  et  sa  plus  grande 
rapidité  est  vers  le  sud.  On  n'a  pas  reconnu 
exactement  la  cause  de  ce  phénomène  :  les 
uns  l'attribuent  à  la  variation  continuelle 
du  niveau  relatif  de  l'eau  au  nord  et  au  midi 
du  détroit,  lequel  niveau  ne  saurait  s'établir 
d'une  manière  constante  dans  un  esfMce 
d'aussi  peu  d'étendue;  les  autres  pensent 
que  l'instabilité  des  vents,  surtout  ceux  du 
nord-est,  doit  exercer  une  grande  influence 
sur  ce  mouvement  des  eaux;  enfin,  on  fail 
encore  intervenir  dans  le  phénomène,  le 
courant  des  Dardanelles  qui  baigne  la  cèle 
orientale  de  l'Ile  de  Négreponl.  Il  est  pos- 
sible que  chacune  de  ces  circonstances  ait 
sa  part  d'action  dans  la  cause  qu'on  recher- 
che. Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  prétendu  qu'A- 
ristote  n'ayant  pu  découvrir  cette  cause, 
s'était  noyé  de  dépit  è  Chalcis. 

DÉTROIT  DïsS  DARDANELLES.  —  «  Il 
va,  dit  Tournefort,  beaucoup  d'apparence 
que  le  nom  de  Dardanelles  vient  de  IKirdn- 
nie,  ancienne  ville  qui  n  en  éiait  pas  éloi- 
gnée, et  dont  le  nom  serait  peut-être  oublié 
depuis  longtemps,  sans  la  paix  qui  y  fui 
conclue  entre  Mithridate  et  Sylla.  Le  canal 
est  dans  un  beau  pays ,  bordé  à  droite  el  à 

f;auche  de  collines  assez  bien  cultivées,  sur 
lesquelles  on  voit  quelques  oliviers,  quel- 
ques vignes  et  beaucoup  fde  terres  labou- 
rables. En  y  entrant,  on  laisse  la  Thrace  et 
le  cap  Grec  à  main  gauche,  la  Phrvgic  et  le 
cap  Janissari  à  droite;  la  Propontide  ou  mer 
de  Marmara  se  présente  au  nord  ;  rarchipcl 
reste  au  midi.  En  passant  par  ce  canal ,  Its 
eaux  de  la  Propontide  deviennent  plus  ra- 
pides, de  môme  qu'une  rivière  qui  coule 
sous  un  pont;  lorsque  le  vent  du  nord 
souffle,  nul  vaisseau  n'y  peut  entrer;  mais 
avec  celui  du  sud,  on  ne  s^aperçoit  plus  du 
courant,  et  l'on  n'a  plus  que  les  chftteaus  à 
ménager.  Cependant  une  tlotte  qui  voudrait 
forcer  le  passage  ne  risquerait  pas  beaucoup. 
Ces  châteaux   étant   éloignés    de  plus  do 

auatre  milles,  l'artillerie  turque  n'inconinio- 
erait  pas  beaucoup  les  vaisseaux  qui  défi- 
leraient avec  un  bon  vent.  Les  embrasures 
des  canons  de  ces  châteaux  sont  comme  des 
portes  cochères;  mais  ces  canons,  qui  sont 
d*une  grosseur  extraordinaire,  n'ayant  ni 
affût  ni  reculée,  ne  sauraient  tirer  plus  d*ui| 
coup  chacun.  Où  serait  Thomme  assez  hardi 
pour  oser  les  charger  en  présence  des  vais- 
seaux de  guerre  dont  les  bordées  renverse- 
raient en  un  instant  les  murailles  des  châ- 
teaux qui  ne  sont  pas  terrassés  ,  et  qui  en- 
seveliraient les  canons  et  les  canonniers  sous 
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fours  ruines?  Six  bombes  seraient  capables 
d<!  démofir  ces  forteresses. 

€  Des  géographes  pensent  que  les  cbAleaux 
lies  Dardanelles  sont  bâtis  sur  les  ruines  de 
Si'slos  etd'AbjrdoSy  deux  yilles  anciennes  et 
fiimenses  par  les  amours  de  Héro  et  de  Lé- 
andre  :  ils  se  trompent  manifestement  ;  car 
ces  châteaux  sont  vis-à-vis  l'un  de  lautro, 
au  lieu  que  ces  deux  villes  étaient  situées 
bien  autrement.  On  voit  encore  des  fonde- 
ments et  des  masures  sur  la  côte  d*Asie  oh 
Abydos  était  placée.  Le  cnnal  des  Dardanelles, 
situé  à  ci*!q::ante  lieues  à  Touest  de  Cons- 
fnniinople,  entre  Tarchipel  et  la  petite  mer 
de  Marmara,  s'étend  depuis  la  côte  de  Troie 
jusqu'à  Gallipoli,  vis-à-vis  de  Laropsaque. 
Cet  espace  d'environ  douze  lieues,  d'une 
largeur  inégale,  présente  différents  points 
où  les  terres  d'Europe  et  d'Asie  qu  d  sé- 
pare, se  rapprochent  à  la  distance  de  trois 
ou  quatre  cents  toises.  C'est  à  trois  lieues 
de  son  embouchure,  du  côté  de  Tarchipel, 
où  il  est  le  plus  étroit,  qu'ont  été  bâlis  les 
deux  chdt(  aux  des  Dardanelles ,  dont  les 
boulets  traversent  facilement  d'une  rive  à 
l'autre.  Ce  point  de  défense  a  été  longtemps 
la  seule  barrière  pour  garantir  Constanti- 
nople.  Devenus  plus  inquiets,  mais  non 
plus  instruits ,  les  Turcs  ont  ensuite  élevé 
deux  autres  châteaux  à  Tembouchure,  dont 
la  distance  de  quinze  cents  toises  rend  le 
tir  incertain  et  la  défense  insuffisante,  » 

DEVISES.  —  Elles  doivent  se  composer 
d*une  figure  ou  emblème,  et  d'une  légende. 
La  Ggiire  s'appelle  le  corps ^  et  la  légende 
Vâme.  L'usage  des  devises  remonte  à  une 
haute  antiquité,  puisqu'il  en  est  question 
dans  les  Sepi  chefs  devant  Thêbes  d'Eschyle, 
et  dans  les  Phéniciennes  d'Euripide  ;  mais 
on  ne  sait  rien  de  l'époque  à  laqueîle  cet 
usage  s'introduisit  parmi  nous.  Voici  quel- 
ques devises  historiques  et  d'autres  bien 
connues  aussi  : 

Celle  de  Louis  XI,  un  fagot  d'épines  : 
«  Qui  s'y  frotte  s'y  pique.  » 

De  Louis  \II ,  1'  un  porc-épic  :  Cominus 
et  fminuj,  «  De  près  et  de  loin  »;  â"  un  roi 
di'S  abeilles  entouré  de  son  essaim  :  Ifon 
utitur  aculeo  rex  cuiparemus  ^  «  Le  roi  au- 
quel nous  obéissons  ne  se  sert  pas  d'aiguil- 
ijn.  » 

De  François  I'%  une  salamandre  au  milieu 
des  Oammes  :  Nutrisco  et  exstinguo ,  «  Je 
nourris  et  je  détruis.  » 

De  Henri  II,  un  croissant:  Donec  totum 
impleai  orbem^  «  Jusqu'à  ce  qu'il  remplisse 
le  disque.  » 

De  Charles  IX,  deux  colonnes  :  Pietate  et 
Justitia^  m  Piélé  et  Justice.  » 

De  Henri  IlL  deux  couronnes  à  terre,  une 
troisième  en  Tair  :  Manet  ultima  cœlo,  «La 
dernière  m'attend  au  ciel.  » 

De  Henri  IV,  un  hercule  domptant  un 
monstre  :  Inviavirtutinutla  est  via,  €  Pour 
la  valeur  |M>int  d'obstacle.  » 

De  Louis  XIV,  un  soleil  :  Née  pturibus 
impoTy  «  Je  suffirais  à  plusieurs  mondes.  » 

Du  duc  d'Orléans,  un  bâton  noueux  : 
«  Je  l'envie.  » 


De  Jean  sans  peur,  un  rabot  :  ich  houdf 
c  Je  tiens,  v 
De  Philippe  le  ik)n  :  Moult  me  tardCf  «  J'ai 

bâte.  V 

.  De  Charles-Quint,  1rs  colonnes  d'Hercule  : 
Plus  u/rra,  c  Plus  loin.  » 

De  Jeanne  d'Albret  :  Paix  assurée^  ric- 
toire  entière^  ou  mort  honnête. 

De  Sully,  uh  aigle  portant  la  foudre  :  Quo 
justa  Jovis,  a  Où  l'ordonne  Jupiter.  » 

Du  cardinal  de  Richelieu,  un  aigle  pla- 
nant dans  les  airs,  et  des  serpents  au-des- 
sous qui  se  dressent  :  Non  deserit  alta^  «  Il 
ne  quitte  pas  les  ait  s.  9 

De  Fouquet,  un  écureuil  :  Quo  non  ascen-- 
dam?  c  Où  ne  monlerai-je  pas  ?  » 

Du  duc  de  Beaufort ,  amiral  de  France , 
sous  Louis  XIV,  une  lune  :  Soli  partt  et 
imperat  undis^  •  Elle  obéit  au  soleil  et  com- 
mande aux  ondes.  » 

Des  Guise,  des  A  dans  des  O  :  Chacun 
a  son  tour. 

Des  Rohan  :  «  Roi  je  ne  peux,  prince  no 
daigne,  Rohan  je  suis.  » 

De  Monk  :  Victor  sine  sanguine  9  «  Vain- 
queur sans  effusion  de  sang.  » 

De  Valcntine  de  Milan,  après  la  mort  de 
son  époux,  un  arrosoir  penché  versant  do 
l'eau  :  Plus  ne  m'est  rien^  rien  ne  m'est 
plus. 

De  Couci  :  Je  ne  suis  roi^  ne  prince  aussi^ 
je  suis  le  sire  de  Couci. 

De  Jacques  Cœur  :  A  cœurs  vaillants  rien 
d'impossih'fe. 

Des  de  Brimeu  :  Quand  sera  ce? 

Des  La  Trémouille  :  Ne  m^oabliez. 

Des  Montmorency  :  'Ajrlavw»,  «  Sans  écart.  » 

De  Vorgy  qui  possédait  les  terres  <le  Valu, 
Vaux  et  Vaudray  :  Taivalu,  vaux  et  vau- 
drai. 

De  Rouillé  :  Tout  par  labeur. 

De  Launoy  :  Tâche  sans  tache.. 

De  là  ville  de  Nancy,  un  chardon  :  Non 
impune  premor^  «On  ne  s'y  frotte  point  im- 
punément. V 

De  la  V  Ile  de  Morlciix,  un  lion  entouré  de 
deux  léopards  :  S'ils  te  mordent^  mords-lrs. 

Du  Puy-en-Velay,  célèbre  par  sa  cathé- 
drale de  Notre-Danie  :  Vierge  je  suis  ^  je  fus 
et  toujours  je  serai. 

Des  épiciers -apothicaires  de  Paris,  une 
main  portant  une  balance  :  Lances  et  pondéra 
servant^  etc. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  devises 
dans  les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène ,  du 
P.  Bouhours. 

DIAMANT.  — C'est  un  corps  vitreux,  très- 
dur,  et  rayant  tous  les  autres  corps,  sans 
être  rayé  par  aucun.  11  se  présente  en  cris- 
taux dont  les  Hices  sont  souvent  arrondies, 
et  son  clivage,  qui  est  facile  et  se  fait  parnl- 
lèlement  aux  faces  de  l'octaèdre  régulier, 
lui  donne  une  grande  fragilité.  Le  diamant 
brut  n'offre  communément  qu'une  surface 
terne  et  ral)Oteuse,  et  souvent  les  liices  des 
cristaux  sont  couvertes  de  stries  profondes 
et  leurs  plans  sont  un  peu  convexes  ;  mais 
en  dépit  de  ces  imperfections  et  les  facettes 
multipliées  qui   recouvrent  la  plupart  des 
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cristaux,  la  forme  géométritfiie  ou  I'o.*t;ièdre 
réjgulier  se  reproduit  constamment  par  le 
clivage.  Rarement  ce  corps  s*ofTre  h  Tétai 
amorphe  ou  sans  facettes  cristallines»  et  sas 
variétés  de  forme*  d'ailleurs  peu  nom- 
breuses, présentent  toutes  cette  particulai- 
ritét  d*aYoir  des  Cices  bombées  et  par  suite 
des  arêtes  courbes.  Le  cube  est  une  variété 
très-rare;  le  doilécaè<lre  rhomboidal,  solide 
terminé  par  douze  losanges,  Fost  beaucoup 
moins,  et  les  formes  Sfihéroïdales  sont  les 
\Aus  communes. 

La  pesanteur  spécifique  du  dinmait  est  de 
S,  53  à  3,  55;  il  n'est  ni  volatil  ni  fusible, 
et  ne  se  dissout  dans  aucun  li(|uîde  ;  Tangle 
de  polarisation  de  la  lumière  n*est  chez  bji 
que  de  ^,  tandis  que  dans  la  topaze  et  le 
verre,  avec  lesquels  on  pourrait  le  coifon- 
ilro,  cet  angle  est  *ie  31"  dans  la  première, 
et  de  35*  îlans  la  sec  nJe.  Le  diamant  ac- 
quiert, par  le  frottement,  réleclricité  vitrée, 
qu'il  conserve  néanmoins  très-peu;  sa  ré- 
fraction est  simf)le  et  ne  produit  pas  une 
double  image  comme  les  substances  qui 
cristallisent  en  octaèdre;  son  pouvoir  ré- 
fringent est  des  plus  considérables;  il  devient 
phosphorescent  quand  on  l'expose  aux 
rayons  du  soleil;  il  se  dépolit  aisément  au 
feu  d*oiyilation«  et  fuse  au  feu  comme  toutes 
les  matières  charbonneuses.  Sa  limpi<lité 
parfaite  est  assez  rare  :  on  le  trouve  fré- 
quemment sali  par  des  teintes  jaunes  ou 
brunes,  et  il  est  tout  aussi  diflidle  de  le 
rencontrer  oflTrant  des  couhurs  vives  et  bien 
décidées;  mais  lors  même  qu'il  est  complè- 
tement noir  et  opaque,  il  jouit  encore  d'un 
très-grand  éclat. 

La  nature  de  ce  corps  fut  longtemps  igno- 
rée. On  attribue  généralement  (^  Newton  la 
dé;Oîiverie  do  la  véritable  nature  du  dia- 
mant ;  mais  c'est  Bocce  de  Boot  qui,  le  pre- 
mier, en  1609,  soupçonna  que  ce  minéral 
pouvait  bien  n'être  pis  une  pierre,  mais  un 
corps  iMflammable.  Bovie,  en  1673^,  parvint 
h  le  brûler,  et  ce  ne  fut  qu'en  170'*  seule- 
ment, que  Newton,  après  avoir  examiné  la 
puissfinco  réfractive  des  corps  transparents, 
4.oncint  aussi,  du  rapprochement  entre  le 
pouvoir  réfringent  des  huiles  inflammables 
ei  celui  du  diamant,  (pie  ce  dernier  devait 
contenir  une  matière  combustible. 

Ce  que  le  génie  de  fNewton  avait  soup- 
çonné par  les  lois  de  la  rélVaclio  i,  Texpé- 
rience  ne  larda  point  à  le  conflnner.et  vers 
Ja  (in  du  xvii'  siècle,  la  cou)bustion  Uu  dia- 
mant fut  opérée  à  Florence,  en  le  soumettant 
au  foyer  d'une  forte  lentille.  0:i  l'exposa 
ensuite  à  un  feu  violent  et  soutenu,  ei  on 
le  vit  alors  brûler  satis  résidu.  Restait  à 
.rteriuiner  quelle  était  sa  ciimposilion,  ce 
l'ut  la  i&che  de  Lavoisier  qui,  en  on  brûlant 
une  cerl'iine  quantité  sous  une  cloche  ren- 
fermant de  Toxygène,  obtint  de  sa  combus- 
tion un  produit  identique  avec  celui  de  la 
c  unbustion  du  charbon,  c'est-h  dire  qu*il  se 
forma  de  Tacide  carbonique.  Enfin,  les  re- 
cherches de  Clouet,  Smithson,  Tennaot  » 
Guyton  -  Morvcau,  Allen,  Pepys  et  Davy, 
achevèrent  de  prouver  (]ue  le  diamant  n'est 


S[ue  du  carbone  pur,  et  qu*en  Inû^ant ,  Il 
ournit  une  quantité  de  gaz  acide  carhunN 
que,  ésale  en  poids  à  celle  du  diamant  et  do 
I  oxygène  absorbé. 

On  ne  trouva  d'abord  le  diamant  que  dans 
des  dépôts  de  transports  superGciels.  ou  tout 
au  plus  recouvert  de  quelques  couches  allu- 
viales; mais  dans  la   suite  on  le  rencontra 
dans  des  couches  de  grés  d*une  époque  plus 
ancienne,  et  au  dire  de  M.  Voysey,  on  en 
recueille  depuis  plus  de  deux' siècles  dans 
les  montagnes  Bleues,  province  d'Hyderabah 
ou  de  Golconde.  Le  granit  est  la  base  de  ces 
montagnes,  et  la  roche  qui  contient  les  dia* 
mants,  est  intermédiaire  entre  le  grés  et  lo 
poudingue.  Au  Brésil,  on  donne  le  nom  do 
(rafcaMo,aupoudingueferrugineux  au  milieu 
duquel  on  trouve  le  diamant,  dans   la  pro- 
vince deMinasGcmès.  Ce  poudingue  est  un 
agrégat  formé  de  fragments  roulés  de  quartz, 
liés  entre  eux  par  un  sable  ferrugineux,  et 
l05  substances  avec   lesouelles    le   diamant 
est  encore  associé,  sont  )e  feroxydulé,   le 
feroligiste,  des  fragments  de  diorite,   do 
schiste  talqueux,  etc.  Dans  TOural,  le  dépôt 
d*alluvion   diamantifère  est    formé    d'une 
couche*  d'argile  ferrugineuse,  mêlée  desables 
d'un  rouge  loncé.  Cette  couche  contient  des 
cristaux,  du  quartz,  de  Toxyde  de  fer,  de  la 
calcédoine,  des  prases,  du  fer  oligi^te,  de 
la  dolomie  noire,   du  schiste  talqueux,  de 
Tor   et  du  platine.  Le  diamant  disséminé 
dans  ces  dépôts  est  presque  toujours  enve- 
lup|>é  d'une  coudra  terreuse   qui   y  adhère 
plus  ou  moins  fortement,  ce  qui  empècho 
de  le  reconnaître  avant  qu'il   ait  été  lavé. 
Aussi  procède-t-on  à  sa  recherche,  an  moyen 
d'un  lavage  h  grande  eau,  capable  d'entnd- 
ner  les  parties  terreuses;  on  enlève  ensuite 
les  cailloux  grossiers,  puis  on  cherche  dans 
les  résiJus.  Les  diamants  qui  so  it  recou- 
verts d'une   croûte   verdâlre   présentent  la 
plus  belle  eau  lorsqu'ils  ont  été    taillés,  et 
Ton  a  remarqué  aussi,  du  moins  au  Brésil, 
que  les  diamants  sont  dispersés  avec  uno 
telle  uniformité,  qu'on  peut  juger  d'apiè^ 
I  étendue  de   la  couche  diamantaire,  de  la 
quantité  de  diamants  qu'elle  renferme.  On 
les    rencontre  en  général  à  peu  de  pro- 
fondeur. 

Au  Brésil  ,  l'exploitation  régulière  du 
diamant  a  lieu  aux  cnviroi>sdo  la  ville  du 
Tejuco,  dans  une  étendue  de  16  lieues,  du 
nord  au  sud,  et  de  l'est  à  l'ouest ,  et  ce 
district  a  luis  le  nom  de  Diamantino.  Dans 
rinde,  on  exploite  le  diamant,  de  temps 
iiipmémorial,dans  les  provincesduVisnpour, 
ll/derabahou  Colconde,  Ori.ssa  elAUahabad, 
qui  font  partie  du  Dekan,  et  on  en  trouva 
aussi  au  Bengale.  Divers  points  de  Kilo  de 
Bornéo,  recèlent  également  des  diamants 
estimés;  entin,  la  mine  d'Adatpb,  située  au 
bord  du  Bissersk,  petit  allluent  de  la  Kama, 
sur  la  pente  occidentale  de  i'Oural,  a 
acquis  à  notre  époque  une  grande  renoiu- 
niée. 

Les  fameuses  exploitations  do  Golconde 
employaient ,  dil-oji,  jusqu'à  30,000  pei*sotH 
lies.  Le  gisement  de  Minud  Craès,  au  Bnésil* 
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n'a  ^(é  découvert  qu'au  xviii*  siècle*  Le 
diamant  des  ▼itrîers  se  recueille  à  Bornéo. 

Au  Brésil,  un  diamant  du  poids  d*un  carat 
ou  20  centigrammes,  revient  à  40  francs  au 
gouvernement;  aussi  ceux  que  leurs  défauts 
ne  j)ermetlenl  pas  d'employer  dans  la  bijou- 
terie, se  vendent-ils  encore  de  30  à  36  franrs 
le  carat,  pour  faire  de  Végriêée  ou  poudre  de 
diamant,  qui  sert  à  tailler,  à  polir  et  à  graver 
les  pierres  dures.  De  petits  diamants  bruts 
ep  bonne  forme  se  vendent  en  lots,  à  raison 
de  tô  francs  le  carat,  on  les  estime  par  le 
carré  de  leur  |)oids,  multiplié  par  48  francs, 
prix  du  carat.  Ainsi  un  diamant  de  12  carats 
vaut  12  X  12,  ou  \kh  X  48,  ou  6,912  francs. 
Ce  calcul  n'est  relatif  au  surplus  qu'aux 
diamants  bruts;  lorsqu'ils  sont  taillés,  la 
vnleuren  devient  beaucoup  plus  élevée.  Les 
plus  petites  roses  se  vendent  de  60  à  ^0 
flancs  le  carat;  les  plus  petits  brillants,  de 
1G8  à  192  francs  le  carat,  et  lorsqu'ils  attei- 
gnent ce  poids,  ils  valent,  s'ils  sont  d'une 
belle  eau,  de  240  à  280  francs.  Les  brillants 
de  3  carats  s'élèvent  au  pnx  de  1,700  à  1,950 
fianrs.  On  estime  généralement  le  diamant 
taillé,  p?r  le  carré  de  son  poids  multiplié 
)»ar  19^  prix  du  carat.  Les  diamants  de  5  à 
6  carats  sont  déjà  de  belles  pierres;  ceux  de 
12  à  20  carats  commencent  à  être  rares ,  et 
cependant,  il  j  en  a  qui  dépassent  300  ca* 
rats!  La  moindre  teinte  au  diamant  blanc 
diminue  ^a.  valeur;  mais  s'il  possède  une 
couleur  vivo,  comme  le  roie^  le  bleu  et  le 
tfT/,  il  en  recouvre  une  plus  grande  à  cause 
de  sa  rareté.  On  connaît  aussi  des  diamants 
jaunei^  orangés^  bruns  et  noirs.  Les  bruns 
sont  appelés,  dans  le  commerce,  diamants 
savoyards.  Les  roses  sont  les  plus  rares. 

C*est  en  1476  aue  Louis  de  fierynem  dé- 
couvrît fart  de  polir  et  de  tailler  le  diamant, 
à  l'aide  de  sa  propre  poussière  ,  nommée 
égrisée.  Le  premier  diamant  ainsi  préparé 
devint  la  propriété  de  Charles  le  Téuiéraire, 
duc  de  Bourgogne,  qui  le  portait  au  cou  en- 
touré de  trois  rubi?-balais.  il  le  perdit  à  (a 
bataille  de  Morat,  en  Suisse,  et  il  passa  da'is 
la  Sicile  aux  mains  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne. Quelques-uns  ont  av.incé,  mais  sans 
preuve  aucune,  que  ce  diamant  était  noire 
Sancy,  Avant  te  procédé  de  Loujs  de  Bery- 
nem,  on  portait  les  diamants  bruts,  et  on 
estimait  ceux  ({ui  cristallisaient  en  octaèdre 
offrant  une  pointe  naturelle.  On  les  nommait 
alors  pointes  naïves^  et  c*est  dans  cet  état 
qu'ils  ornaient  les  manteaux  de  Charlemagnc 
ki  de  saint  Louis. 

Après  s'être  borné  pendant  longtemps 
k  polir  le  diamant  au  moyen  de  Tégrisée, 
on  abrégea  celle  opération  en  employant  le 
clivage,  qui  consiste  h  enlever  les  parties 
qoe  l'on  veut  supprimer  par  un  choc  léger 
ap|)liqué  sur  un  plan  coupant,  placé  dans  le 
sens  des  lames  de  superposition;  mais 
comme  cette  opération  est  très-délicate,  et 
dangereuse  pour  la  conservation  de  la  pièce 
qui  y  estsoumise,on  a  recoursplos  commu- 
nément au  sciage,  qui  s'accomplit  alors  à 
l'aide  d'un  fil  d'acier  enduit  d'égrisée  hu* 
ujcc;é    de  vinaigre.  La  Uollaiule   possède 


de  nombreux  ateliers  pour  la  tnillc  des 
diamants,  et  Anvers  est  renommé  pour  ceùe 
des  roses. 

Quelques  diamants  ont  arquis  nnc  grande 
célébrité,  et  nous  allons  les  faire  connaî- 
tre. 

Le  plus  gros  qu'on  ait  cité  est  celui  dit 
d^Agra^  du  poids  de  133  grammes. 

Après  lui  vient  le  diamant  du  radjah  de 
Mattan  è  Bornéo,  qui  pèse  enurun  367 
earats  ou  73.40  grammes. 

Le  Koh-i-noar^  oh  montagne  de  lumière^ 
qui  fait  partie  du  trésor  de  la  eouroine 
u'An^letei-re,  fut  extrait  des  mines  de  Gol- 
conde,cnl550,etilsetrouvaitenlaposse  S!<  n 
du  grand  Mogol,  vers  l'année  1665,  époque 
k  laquelle  il  fut  examiné  par  le  voyageur 
Tavernier.  En  1739;  Nadir,  shah  de  Pe.se, 
s'en  empara,  et,  après  l'assassinat  de  ce 
prince,  le  diamant  passa  entre  les  mains  du 
chef  Afghan,  AmmeJ  Shah,  puis  dans  celle» 
de  Bundjeet-Sungt ,  c'est-h-dire  qu'il  fut 
transporté  successivement  de  Delhi  à  Kiiboui, 
et  de  Kaboul  k  Lahore,  pour  y  rester  délini- 
tivement  au  pouvoir  des  Anglais.  Lorsque 
le  Kob-i-noor  fut  donné  pour  la  première 
fois,  au  shnh  Jehaun,  il  posait  800  carats; 
mais  ce  poids  énorme  fut  réduit  k  celui  de 
279  ou  55.80  grammes,  par  la  maladresse  de 
l'artiste  chaigé  de  le  tailler,  le  véiitien 
Hortensio-Borgis.  Ce  diamant  ressemble  par 
la  forme  et  la  grosseur,  k  un  demi  petit  œuf 
de  poule;  il  est  estimé  par  les  uns,  50  mil- 
lions de  francs  ;  par  les  autres,  Il  millions 
seulement. 

Le  diamant  qui  supporte  laîgle  au  bout 
du  sceptre  rus>e,  et  qu'on  appelle  le  Soleil 
des  mers,  pèse  206  carats  ou  4K20granimc:(, 
et  0!i  l'esiime  3  millions.  Il  est  gro:>  comme 
unœufdepigeon,et  servait  d'œil  à  la  fameuse 
idole  de  Snerin^ham.  Il  l'ut  volé  par  un  sol- 
dat frniiçaisdéserteur  du  service  uu  Malabar, 
qui  le  vendit  k  Madras,  ponr  la  somme  de 
2,000  francs, k  un  capitaine  de  navire.  Celui- 
ci  le  céda  ensuite  k  un  juif  pour  12,000 
francs,  lequel  le  revendit  k  un  marchand 
grec,  qui  le  livra  k  son  tour  k  Timpéntrice 
Catherine,  pour  90,000  francs  comj):ant  et 
une  rente  de  4,000  francs. 

Celui  de  l'empereur  d'Autrichc.appelé  le 
Grand  Duc  de  Toscane^  pèse  139  cantts  ou 
27. 80  grammes,  et  est  estimé  2  millions  60(1 
mille  francs. 

Le  Pitt  ou  Mégent^  apporté  de  Madras^ 
par  le  grand-père  de  lord  Chatam,  et  vendu 
au  Uégent,  duc  d*Orléans,  en  1717  pour  3 
millions,  225  mille  francs,  pèse  136  carat» 
ou  27.20  grammes,  et  est  estimé  aujourd'hui 
4  millious  500  mille  francs.  Ce  diamant  est 
remarquable  par  sa  forme  et  sa  limpidité. 
Il  a  9  lignes  d'épaisseur  sur  13  lignes  de 
diamètre,  et  provient  de  la  mine  de  Fasteal, 
dans  l'ancien  royaume  de  Golcoodc. 

Le  diamant  du  roi  de  Portugal  est  de  120^ 
carats  ou  24  grammes.  Il  vient  des  mines  du 
Brésil  et  u'a  pas  été  taillé. 

VEgliré'Capou,  du  trésor  de  Constantino- 
ple,  fut  trouvé  en  1679,  dans  un  tas  d*im« 
mondices,  |*ar  un  mendiant  qui   l'échange» 
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000»OM,MO,000,090,  c^esl-ànlire,  à  60i)  mil- 
lions kÔO  milliards  de  milliards.  Si  on  com- 
pare ce  nombre  au  ?olume  que  |H>nrrait 
occuf>er  un  pareil  nombre  de  centimètres 
cubes  t  on  voit  qu'il  serait  deux  fois  plus 
.  gros  que  la  terre. 

D*après  Barruel  »  un  décigramme  de  car- 
min peut  être  divisé  en  26,000,0J0,000,0009 
000,000. 

DOGUES  GUERRIERS.  —On  sait  que  les 
Es|)agnolSf  qui  Qrent  la  conquête  de  TAméri- 
que«  employèrent*  dans  1  origine  de  leur 
envahissement,  des  chiens  |»our  faire  la 
chasse  aux  malheureux  indigènes,  et  parmi 
ceux  de  ces  animaux  qui  rivalisèrent  de 
cruauté  avec  leurs  maîtres,  l'histoire  a  con- 
servé les  noms  de  Bezerillo  et  de  Leoncillo. 
Le  premier  fut  le  plus  redoutable  :  il  appar- 
tenait à-Diego  de  Salazar ,  et  son  poil  était 
fauve.  On  prétendait  qu'il  avait  contribué 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  livrée  au 
cacique  Mabodomaca ,  et  on  ne  lui  repro- 
chait qu'une  seule  faute  dans  sa  carrière 
belliqueuse,  celle  d'avoir  épargné  une  vieille 
femme  sur  laquelle  il  s'était  précipité.  Leon- 
cillo était  fils  de  Bezerillo  et  digne  de 
son  père;  cependant  il  était  plus  docile  à  la 
voix  qui  cherchait  à  retenir  sa  fureur ,  et 
souvent,  à  cette  voix,  il  s'arrêtait  au  milieu 
du  comliat.  11  rendit  d'éminents  services 
durant  l'exploration  de  l'isthme  de  Daricn , 
qui  amena  la  découverte  de  la  mer  du  Sud, 
et  Jean  de  Bry  s'est  plu  à  raconter  les  exé- 
cutions sanglantes  dans  lesquelles  Leoncillo 
jouait  le  r61e  principal.  Ce  laissant  auxi- 
liaire recevait ,  ou  plutôt  son  maître  Balboa 
recevait  pour  lui  une  haute  paye ,  et  l'on 
aOirme  qu'en  1513^,  il  eut  ttour  sa  part  de 
butin,  au  delà  de  500  castillans  d*or.  Las* 
Casas  a  reproduit  aussi  les  cruels  exploits  de 
Bezerillo  et  de  Leoncillo. 

DOME  DE  FLORENCE.  --  Cette  cathé- 
drale, dont  l'architecture  est  si  admirable 
que  Michel-Ange  répétait  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'on  pût  construire  un  plus  beau  mo- 
nument, est  renoiumée  surtout  par  son  cam^ 
panile9  tour  isolée  qui  lui  sert  de  clocher, 
et  si  riche  d'ornements  que  Charles-Quint 
prétendait  qu'on  devrait  la  mettre  dans  un 
étui.  Sa  hauteur  est  de  8i*,&0,  et  elle  est 
recouverte  de  tables  de  marbre  parfaite^ 
ment  sculptées.  Giotto,  qui  fut  l'architecle 
du  campanile,  ne  suivit  dans  cette  compo- 
sition aucun  type  architectural,  et  n'en  tit 
pab  moins  un^chef-d'œuvre. 

DOME  DE  MILAN.  —On  nomme  ainsi  la 
cathédrale  qui  fut  construite,  en  1380,  par 
Galeas  Visconti ,  et  iouit  dune  grande  célé- 
brité. Ce  dôme  9  d'un  style  oriental  dans  son 
plan,  otTre  un  mélange  d'architecture  ogivale 
et  d  architecture  grecque,  provenant  des 
nioditications  diverses  que  lui  ont  fait  subir 
successivement  les  constructeurs  chargés  de 
le  continuer  ou  de  le  réparer ,  parce  qu'en 
architecture,  comme  en  mille  autres  choses, 
il  y  a  la  classe  des  faiêtun  qui  ont  toujours 
a  retrancher  ou  à  ajouter  à  ce  qu'ont  fait 
ceux  qui  les  ont  précédés,  quelque  accom- 
plie d  ailleurs  que  soit  l'œuvre  qu'ils  pré- 


tendent corriger.  C'est  ainsi  que  le  >it  i! , 
terminé  par  Pellegrini,  a  des  portes  dt-ius 
le  genre  grec.  La  nrofondeur  de  lu  cathé^ 
drali*  de  Milan  est  ue  li7"55,  sa  largeur  de 
87"75,  et  sa  hauteur  sous  voille  de  75"(t0. 
La  plus  grande  de  ses  tours  s'élève  a  108* 
873,  et  plus  de  4,000  SUtues  de  marbre  dé- 
corent l'édifice,  dont  les  moi  idr*>.s  saillies 
sont  sculptées  ;  52  piliers  de  marbre,  hauts 
de  37"  30,  et  d'une  circonférence  de  7*80« 
soutiennent  la  voûte  colossale  du  monu- 
ment, lequel  a  aussi  une  chapelle  souter- 
raine, dans  Iriquelle  sont  déposées  les 
reliques  de  saint  Charles  Burromée 

DOMDOS.  —  C'est  le  nom  qu'en  donne  ^ 
au  Congo ,  à  des  hommes  qui  sont  blancs  ^ 
quoique  nés  d'un  père  et  d'une  mère  nègres. 
Ce  ne  sont  pas  des  albinos^  mais  bien  un 3 
autre  espèce  de  phénomène  ou  de  mons- 
truosité. Les  familles  dans  lesquelles  nsisse^t 
ces  enfants  les  présentent  au  roi,  cilui-ci 
les  fait  élever  dans  la  pratique  de  la  sorceU 
lerie,  et  ils  deviennent  ensuite  îles  magi- 
ciens, des  conseillers  du  prince  et  de  sps 
sujets,  et  des  présidents  de  (êtes  religieuses* 

DRAGÉES  DE  TiVOU.  —  C'est  le  nom 
vulgaire  que  Ton  donne  à  des  incrustations 
blanches  et  arrondies  que  les  géologues  ap* 
|)ellentptfo/t/Af#,  et  que  l'on  rencontre  en 
assez  grande  abondance  dans  les  sources  in^ 
crustautes  de  Tivoli ,  près  de  Rome;  mais 
on  les  trouve  aussi ,  en  couches  d'une  cer« 
taine  étendue,  dans  les  terrains  secondaires. 
Tous  les  globules  calcaires»  qui  se  présen- 
tent dans  ces  terrains,  ont  été  compris  sous 
la  dénomination  générique  d'kammUes;  mais 
des  désignations  particulières  oni  été  applt- 

auées  en  outre  a  chaque  corps,  selon  sa 
imension  et  sa  forme.  Ainsi,  les  dragées 
de  Tivoli  sont  nommées  pi$olitht$^  fiarcti 
qu'elles  ressemblent  à  des  pois,  quoique 
lîeaucoup  plus  grosses ,  en  général  ;  les  mé^ 
conitei  ont  du  rapport  avec  des  grains  de 
poivre;  W%  ctnchritt»  sont  semblables  à  lias 
graines  de  millet;  les  orobite*^  à  de  ia  graî-ie 
d'orobe,  et  les  oolitheê^  à  des  œufs  depois* 
son.  Ces  derniers  globules  constituent  ce 
qu'on  appelle  le  terrain  oolilhique  qui 
abonde  dans  les  formations  jurassique  el 
liasique.Quel(]ues  naturalistes  regardent  les 
grains  de  Toolilhe  comnie  de  petites  coqui.les 
microscopiques;  mais  le  plus  grand  nouib.o 
n'y  voit  que  dçs  grains  de  sable  recouverts 
d'une  couche  calcaire.  Voolithe  mxliairt  est 
celle  dont  les  parties  constituantes  sent  de 
la  grosseur  d*un  grain  de  miilet  et  rentre;. t 
alors  dans  la  classe  des  globules  calcaires 
qui  sont  désignés ,  comme  nous  venons  de 
le  dire  par  le  nom  de  cenchrite$. 

DRA(iON.  —  La  plus  grande  espèce  de  ce 
genre  n'a  guère  au  delà  de  32  à  35  centime- 
ties  de  longueur,  et  encore  sa  queue,  trè&- 
déliée,  entre-t-elle  pour  moitié  dans  cette 
taille.  Cet  animal  appartient  aux  sauriens, 
et  se  distingue  des  lézards  par  un  caractère 
orj^anique  très*remarquable  :  ses  six  pre-« 
niières  fausses  côtes  s'étendent  en  ligne 
droite,  et  soutiennent  un  repli  de  ia  peau 
qui  constitue  une  sorte  d'aile  séparée  tout 
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h  faii  des  |iaUes.  Cette  membrane  ne  permet 
pis  au  dragon  de  s'éiefer  nrécisémenl  dtins 
i*air  ;  mais  elle  Taide,  en  lui  servant  comme 
(J*uo  luiracbute,  à  s*élancer»  avec  autant  de 
facilité  que  de  légèreté  «  de  branche  en 
branche.  S*il  est  poursuivi  et  qu'il  tombe  à 
feau,  la  même  membrane  devient  pour  lui 
une  excellente  nageoire.  llnAUf  le  dragon 
court  avec  une  grande  vitesse,  et,  comme 
les  lézards,  il  se  fourre  dans  les  trous  ou 
les  crevasses  des  murs,  des  rochers  et  des 
arbres. 

Mais  ranimai  que  nous  venons  de  aécrire 
est  bien  loin,  comme  on  voit,  du  portrait 
de  ces  terribles  dragons  oui  jouaient  un  si 
grand  rAle  dansJa  mythologie  d^s  aneieus 
et  dans  les  légendes  du  moyen  âge. 

L'Ecriture  sainte  parle,  au  livre  de  Daniel^ 
d^in  dragon  vivant,  adoré  par  les  Babylo- 
Ioniens.  Le  roi  ayant  dit  à  ce  |iropbèle,  au 
sujet  de  l'idole  :  Fouf  ne  pouvez  nier  que 
relui-^i  ne  $oii  pas  un  dieu  vivant,  adorez  le 
dôme  !  —  Je  n  adore  que  mon  Dieu,  répondit 
Daniel,  car  il  e$t  le  $eul  Dieu  vivant,  et,  #i 
roKs  le  permettez,  je  vous  montrerai  oue  le 
dragon  nesl  pas  un  dieu;  je  me  fais  fort  de 
U  faire  mounr  sans  épie  et  sans  bâton.  — 
Faites,  lui  dit  le  roi.  Alors  Daniel  composa 
un  bol  avec  de  la  poix,  de  la  graisse  et  du 
fioil,  et  le  donna  a  manzer  au  serpent  a-ii 
périt  sur-le-champ.  Voilà  celui  que 9 jus  ad j- 
reXf  dit-il  ensuite  au  prince. 

Chez  les  Grecs,  le  dragon  étaH  consacré  & 
Minerve,  pour  marquer  ijue  la  véritable  sa- 
gesse ne  s'endort  jamais;  et  à  Bacchus, 
jx>ur  peindre  les  fureurs  que  peut  causer 
J'ivre^se.  Cérës  se  promennit  sur  un  char 
trakié  !:ar  des  dragons.  C'est  en  semant  les 
«lents  d'un  dragon,  une  Cadmns  rei>eupla 
PAttique  ;  c*cst  à  un  dragon  qu'était  confiée 
fa  garde  de  la  Toison  d'or,  et  à  un  autre 
celle  du  jardin  des  Hespérides  ;  Andromède 
était  exposée  à  un  dragon,  lorsqu'elle  fut  dé- 
livrée par  Persée;  enfin,  cVst  encore  un  dra* 
go  I  qui  défendait,  è  Delphei,  l'entrée  de 
rouverture  où  Thémis  présidait  Tavenir. 

Cléostrate,  jeune  Tbespien,  qui  avait  été 
désigné  pour.étre  livré  en  proie  à  un  dra- 
gon qui  ravageait  la  contrée,  fut  sauvé  par 
un  ami  qui  tua  le  reptile  ;  mais  on  attribua 
cette  prouesse  è  Jupiter  qui,  h  cette  occa- 
sion, reçut  le  nom  de  Saôtis  ou  sauveur. 
C'est  pour  avoir  été  léchés,  durant  leur 
S4>romeii,  par  deux  dragons,  que  Cassandre 
et  Hélénus,  enfants  de  Priam,  devinrent  do 
célèbres  augures. 

Le  d.'-a^on  est  encore  de  nos  jours  un  obr 
jet  de  culte  à  la  Chine,  et  il  fait  partie  des 
insignes  de  l'empire.  Les  Chinois  croient 
li'ailleurs  que  ce  serpent  est  la  source  des 
prospérités  qui  leur  arrivent,  et  ils  lui  at- 
tribuent en  outre  de  causer  la  pluie  et  le 
beau  temps.  On  l'honore  également  au  Ja- 
pon, où  on  lui  donne  pour  habitation  le 
food  de  I4  mer,  d'où  il  fait,  soit  disant,  juillir 
des  trombes  d'eau  toutes  les  fois  qu'il  se 
met  en  promenade.  On  le  représente  quel* 
ifuefois  avec  un  grand  nombre  de  mains  et 
1  on  raconte  l'histoire  d'un  de  ces  dragons 
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qui  combattit  et  lua  une  scolopendre  lon- 
gue de  k  mètres,  ayant  quarante  jambes  et 
qui  infestait  le  pays.  Les  Chinois  et  les  Ja- 
ponais sont  convaincus  que  l'Âme  monte 
sur  un  dragon  pour  s'élever  au  eiel.  Loisquj 
Pempereur  Tao-Kwang  mourur.  le  £5  février 
1850,  cet  événement  fut  notifié  par  le  mi- 
nistre aux  consuls  des  nations  euro|  éennes, 
dans  les  termes  suivants  :  «  Je  vous  informe 
que  l'empereur  est  parti  pour  le  grand 
voyage,  et  qu'il  est  monté  sur  le  diagon, 
pour  devenir  un  hôte  des  cieux.  » 

DRAGONNEAC.  —  Sorte  cio  ver  qui  eiistc 
dans  les  contrées  tropicales,  et  qui  porto 
aussi  le  nom  de  ver  de  Médine.  Il  est  de  la 
grosseur  d'un  crin,  parvient  jusqu'à  une 
longueur  de  9  à  10  mètres,  et  s'introduit 
dans  le  tissu  cellulaire  nulles  interstices  des 
muscles,  ce  qui  détermine  chez  les  nègres 
une  affection  souvent  mortelle. 

DRAGONNIEB  (Dracana  draco).^krbre 
qui  croit  aux  Indes  et  aux  Canaries ,  dont 
le  développement  est  lent,  mais  dont  les 
proportions  deviennent  gigantesques,  et  qui 
jouit  d'une  existence  4le  plusieurs  milliers 
de  siècles.  Son  premier  âge  est  de  25  i  30 
ans,  ou  du  moins  ce  n'est  qu'après  ce  laps 
de  temps  qu'il  se  fourche.  Jusqu'à  cette 
époque,  son  stype  ressemble  au  fût  d'une 
colonne.  On  n'a  point  déterminé  la  durée 
des  autres  âges  ;  mais  il  est  des  dragouniers 
qu'on  a  connus  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés aux  lieux  où  on  les  voit  encore  au- 
I'ourd'hui.  Celui  qui  domine  la  vallée  de 
'Oralava,  au  pie^l  du  pic  de  Ténériffe,  était 
déjà  considéré  comme  très-vieux  en  1402, 
et  cependant  il  est  encore  plein  de  vigueur 
actuellement.  Lorsque  Broussonnet  le  me- 
sura, aon  stype  avait  ui  peu  plus  de  15  mè- 
tres de  circonférence  et  une  élévation  de  2fc 
mètres  j.  il  découle  de  cet  arbre  un  suc  Kom- 
meux  qui  durcit  en  séchant,  devient  fnable 
et  inflammable,  et  dont  la  couleur  est  d'un 
rouge  foncé  comme  le  sang.  Les  Guanches 
s'en  servaient  pour  les  embaumements;  les 
l>eintres  de  la  Chine  l'incorporent  dans  lem 
vernis  rouge,  ce  qui  en  fait  une  branche  de 
commerce  assez  importante;  et  l'art  de  gué- 
rir l'emploie  dans  le  traitement  de  diverses 
alfecUons. 

VRONTE.  —  Oiseau  qu'il  faut,  à  ce  qu'il 
parait,  rattacher  à  la  famille  des  vautours, 
et  qui,  Irès^commun  jusqu  au  xvn*  siècle 
dans  les  lies  de  France  et  c^e  Bourbon,  en  a 
totalement  disfiaru.  Quelques-uns  pensent 
néanmoins  que  Tcspèce  irest  point  anéan- 
tie, et  qu'on  la  trouve  encore  à  Madagascar. 
Lorsque  les  Hollandais  abordèrent  à  l'Ile 
de  France,  en  1598,  ils  y  virent  le  dronte 
qu'ils  nommèrent  voalyvoyel;  mais  il  fut  pour 
eux  un  objet  de  dégoût,  tant  à  cause  de  sa 
forme  que  par  rapport  à  la  dureté  de  sa 
chair.  Des  navigateurs  de  la  même  nation 
le  retrouvèrent  encore  au  même  lieu  en  1618. 
Clusius,  qui  en  a  donné  la  description,  et  le 
nomme  indistinctement  cygnus  cu^atus  et 
gallus  gallinaceus  peregrinus,  dit  que  cet  oi- 
seau avait  la  (aille  d'une  oie  avec  une'sort«: 
de  capuchon  ^ur  la  lôte;  que  son  corps,  peu 
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garni  de  plumes,  élail  très-gros,  surlout  à  la 
partie  postérieure  où  il  portait,  au  lieu  de 
queue,  une  toulTo  de  plunies  frisées;  que 
ses  jambes  étaient  de  grosseur  égale,  et  que 
ses  ailes  n*avaient  que  quatre  ou  cinq  pen- 
nes. Herbert,  dans  le  récit  de  ses  voyages 
conGrme  cette  description,  et  ajoute  que  lo 
dronte  avalait  des  pierres,  fait  dont  il  faut 
laisser  toute  la  responsabilité  à  cet  auteur. 
L'existence  de  l'animal  dont  il  est  question 
semble  donc  parfaitement  établie,  et  c'est  è 
tort  alors  que  quelques  écrivains  ont  rangé 
parmi  les  fables  ce  qui  a  été  dit  de  cet  oi- 
seau. 

DUNES.  —  On  appelle  ainsi,  sur  les  rives 
de  rOcéan,  des  collines  de  Sâble  mobile  for- 
mées par  Taclion  des  vents ,  que  le  môme 
moteur  renverse  ou  déplace  incessamment 
pour  les  pousser  en  avant  dans  les  terres, 
qu'elles  envahissent  progressivement.  On  a 
calculé  que  la  marche  des  dunes  du  golfe  de 
Gascogne  est  de  20  è  22  mètres  par  an  ;  que, 
si  on  ne  leur  opposait  aucun  obstacle,  elles 
arriveraient  en  deux  mille  ans  jusqu'à  la  ville 
de  Bordeaux;  et  que,  d'après  leur  étendue 
actuelle,  il  doit  s'être  écoulé  quarante  siècles 
depuis  qu'elles  ont  commencé  à  se  former. 
Le  moins  que  les  dunes  de  Gascogne  aient 
avancé  dans  les  terres  est  dc7  à  8  kilomètres; 
mais  sur  les  côtes  de  la  Manche  elles  ne  vont 
guère  au  delà  de  2  à  3  kilomètres. 

Il  ne  se  forme  d'ailleurs  de  dunrs  que  sur 
les  parties  plates  ou  peu  inclinées  des  bords 
de  la  mer^  et  dans  les  endroits  où  le  fond  est 
sableux;  elles  sont  en  général  d'autant  plus 
considérables  que  les  maréessont  plusfortes. 
La  hauteur  de  la  dune  est  ordinairement  de 
10  à  20  mètres,  mais  sur  quelques  points  elle 
va  jusqu'à  60  et  même  100  mètres ,  comme 
cela  a  lieu  à  l'embouchure  du  Tay,  en  Ecosse. 
Lyell  rapporte  que  dans  le  Suffolk  une 
dune  fit  irruption  dans  les  terres ,  en  1688, 
et,  au  bout  d'un  siècle,  Downham  fut  ense- 
veli par  elle  ;  d'où  il  résulterait  qu'elle  aurait 
parcouru  80  mètres  par  an.  Une  vitesse  plus 
considérable  encore  a  été  observée  à  Saint- 
Pol-de-Léon,  où  les  dunes  se  sont  avancées 
de  plus  de  500  mètres.  Dans  le  Norfolk  et  le 
Suffolk,  les  dunes  ont  couvert  plusieurs  vil- 
lages dont  on  voit  encore  les  clochers  ;  et 
souvent ,  en  se  déplaçant ,  ces  dunes  déga- 
gent les  édifices  qu'elles  avaient  ensevelis , 
lesquels  se  montrent  alors  parfaitement  con- 
servés. En  Gascogne,  le  vieux  Soulac  a  été 
ainsi  couvert  et  découvert  plusieurs  fois,  et 
la  petite  ville  de  Mimisan,  en  partie  envahie, 
lutte  depuis  près  de  cinquante  années  contre 
les  dunes. 

Deluc  et  Cuvier  considéraient  les  dunes 
comme  un  véritable  chronomètre,*  pour  dé- 
terminer le  commencement  de  1  époque  géo- 
logique actuelle.  C'est  aussi  Topinion  de 
M.  de  Beaumont,  qui  dit,  dans  ses  Leçons  de 
géologie  pratique  :  «  Les  dunes  sont  comme 
un  large  fleuve  de  sable ,  dont  le  cours  est 
irès-lent  :  la  longueur  de  ce  cours  mesura  la 
durée  de  son  existence.  Il  suit  de  là  que  si 
l'on  connaissait  bien  la  marche  des  dunes , 
n  pourrait,  en  remontant  dans  je  cours  des 


siècles,  délermincr  à  peu  presto  moment oCI 
elles  doivent  avoir  commencé  à  s'élever.  A 
partir  du  moment  où  les  dunes  actuelles  ont 
pris  naissance,  les  choses  se  sont  passées  à  la 
surface  du  globe  comme  elles  se  passent  au- 
jourd'hui :  auparavant,  la  marche  des  choses  ' 
était  différente.  L^aspect  général  du  phéno- 
mène conduiraità  penser  que  touteslesdunes 
d'un  grand  nombre  de  localités  remontent  à 
peu  près  à  une  mêmeépoque.  Cette  époque  ne 
serait  autre  chose  que  le  commencement  de 
l'époque  actuelle,  qu'on  pourrait  appeler 
l'ère  aes  dunei  Nous  voyons,  par  la  faiblesse 
de  la  largeur  de  la  bnnde  des  dunes,  com- 
parée à  son  extension  incessante,  que  te  mo- 
ment où  le  mouvement  a  commencé  n'est 
pas  très«-reculé  :  on  trouverait  Quelque» 
milliers  d'années,  et  pas  en  très-grand 
nombre.  » 

Ce  qui  se  passe  pour  la  formation  des  dunes 
semble  déterminer  aussi  l'existence  i\es  mas* 
ses  sablonneuses  qui  constituent  les  déserts 
des  côtes  de  l'Afriqu*).  Les  petites  couches 
de  sable  fin,  qui  sont  poussées  par  les  vagues 
sur  le  rivage,  sont  ensuite,  lorsque  le  soleil 
les  a  desséchées,  entraînées  par  les  vents 
loin  de  ce  rivage,  et  pénètrent  de  plus  en  plus 
en  avant  dans  l'intérieur  du  [>ays.  Quant  à 
la  manière  dont  les  monticules  de  sable  so 
forment  et  changent  de  place ,  au  sein  du 
désert,  elle- est  absolument  identique  avec 
les  phénomènes  que  présentent  les  dunes. 

«  Il  semble,  oit  Costaz,  que  les  sables 
abandonnés  au  caprice  des  vents  devraient 
se  disperser;  mais  il  est  des  causes  oui 
tendent  à  les  accumuler  dans  certaines  lo- 
calités. Lorsqu'un  vent  qui  chasse  du  sable 
parcourt  une  plaine  rase,  où  aucun  obstacle 
ne  diminue  sa  vitesse,  il  n'y^a  pas  de  raison 
pour  que  le  sable  s'arrête;  car  les  circons- 
iiïixecs  qui  Tont  déterminé  à  se  mouvoir 
dans  le  premier  moment  subsistent  tou- 
jours. Mais  si  un  objet  quelconque  s'élève 
au-dessus  de  la  surface  commune,  et  défend 
une  portion  de  l'espace  contre  l'action  du 
vent,  il  se  forme  sous  son  abri  un  dépôt  de 
sable.  Ces  ell'ets  se  font  remarquer  dans 
toutes  les  parties  du  désert  où  des  causes 
quelconques  favorisent  la  végétation,  soit 
d'arbustes  un  peu  rapprochés,  soit  de  buis- 
sons ou  de  broussailles;  les  vents  y  perdent 
de  leur  vitesse  et  déposent  des  sables  qui 
couvrent  bientôt  toute  la  contrée;  mais  les 
plus  grands  amas  se  forment  toujours  au« 
près  des  buissons  et  des  arbustes,  qui  finis- 
sent même  par  être  ensevelis  et  par  devenir 
des  noyaux  d'autant  de  petits  monticules. 
Si,^ig:is  celte  situation,  leur  végétation  con* 
tinue,  le  sable  s'accumule  de  plus  en  plus  ; 
la  base  du  monticule  s'élargit  et  se  réunit  à 
celle  d'autres  monticules  formés  dans  le  voi- 
sinage, et  agrandis  par  les  mêmes  causes  : 
ces  réunions  produisent  des  massifs  de  sa- 
ble assez  considérables  pour  mériter  le  nom 
de  montagnes.  » 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  Ba- 
dia,  dans  sa  Description  du  désert  voisin  de 
Mogador^  au  Maroc  :  «  Le  sable  est  d'une 
finesse  tellement  subtile,  qu'il  forme  sur  le 
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lorrain  des  vagues  entièrement  semblables 
à  celles  de  la  mer.  Ces  vagues  sont  si  con- 
sidérables que,  dans  peu  d'heures,  une  col- 
line de  vingt  à  trente  pieds  de  hauteur  peut 
être  transportée  d'un  endroit  à  l'autre  ;  mais 
ce  transiiort  ne  se  fait  pas  subitement,  com- 
me on  le  croit  communément,  et  il  n'est 
pas  capable  de  surprendre  et  d'enterrer  une 
I  aravane  qui  marche.  Il  est  facile  même  de 
décrire  la  manière  dont  s'opère  ce  trans* 
port  :  le  vent  traînant  continuellement  le 
sable  de  la  surface  avec  rapidité,  on  voit 
bientôt  la  surface  du  terrain  baisser  sensi- 
blement de  plusieurs  lignes  b  chaque  instant. 
Cett«  multitude  de  sable,  qui  augmente  à 
chaque  instant  aussi  dans  1  air  par  les  va- 
gues successives,  ne  pouvant  se  soutenir, 
tombe  et  s'amoncelle  pour  former  une  nou- 
velle colline,  et  l'endroit  que  le  sable  occu- 
pait auparavant  reste  de  niveau,  comme  s'il 
eût  été  balayé.  Cette  quantité  de  sable  qui 
▼oie  en  Tair  est  telle ,  qu'il  faut  prendre  le 
{ lus  grand  soin  pour  éviter  d'en  avoir  la  fi- 
gure battue.  Il  faut  surtout  garantir  ses  yeux 
et  sa  bouche*  » 

liilcy  raconte  à  son  tour,  dans  la  relation 
de  son  naufrage ,  que  Ton  voit  encore ,  à 
Tembouchurede  la  petite  rivière  deSchlem, 
les  ruines  d'une  vilie  chrétienne  presque 
entièrement  enterrée  dans  les  sables ,  et  il 
décrit  ainsi  les  bords  de  la  mer  :  «  Comme 
nous  approchions  de  la  câte,  nous  rericon- 
irimes ,  sur  notre  gauche ,  des  collines  de 
Mille  mouvant,  très-hautes,  ({ui  s'étendaient 


jusqu'au  bord  de  la  mer.  Ce  sahie  y  avait  lié 
porté  par  les  vents  alises;  et  comme  la  mer 
s'est  incontestablement  retirée  de  ses  an- 
ciens rivages,  et  que  la  plage  consiste  en 
gros  sable  très-propre,  ce  sable  s'était  sans 
Joute  avancé  graduellement ,  pendant  des 
siècles ,  du  bord  de  la  mer,  éloigné  aujour- 
d'hui de  vingt  milles  de  l'ancien  rivage;  et, 
|)orté  par  le  vent,  il  avait  enterré,  à  ce  qu'on 
m'apprit,  plusieurs  villages  et  villes fitoris- 
santés,  où  Von  aperçoit  encore  le  haut  des 
maisons.  »  Plus  loin,  il  ajoute,  en  parlant  de 
ladestructiondelacitéflorissantedeRabeah  : 
«Lessablesavaientcommencé  par  attaquer  la 
muraille  du  nord.  A  force  de  s'y  accumuler, 
ils  la  franchirent  :  alors  ils  tomt>èrent  dans 
la  ville,  et,  dans  l'espace  d'un  an ,  les  vents 
en  encombrèrent  teiloment  cette  malheu- 
reuse ville,  que  ses  habitants,  ne  pouvant 
résister  à  leurs  progrès  ,  ni  les  arrêter,  fu- 
rent obligés  d'aller  clierchei*  ailleurs  un  nou- 
vel asile.  M 

D'après  les  faits  qui  précèdent ,  et  qui  ne 
sont  qu'un  petit  nombre  d'exemples  des  ra- 
vages causés  par  les  dunes,  il  est  permis  de 
supposer  que  les  immenses  déserts  que  l'on 
rencontre  en  Afrique  ont  pu  être,  dans  des 
temps  reculés,  couverts  de  végétation  et 
peut-être  de  cités  florissanfes,  et  que  les 
oasis  qui  s'y  montrent  encore  sont  des 
portions  de  ces  antiques  plaines  feitiles  que 
des  cironstances  qui  nous  sont  inconnues 
ont  préservées  du  fléau  deslrucleur. 
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ECIIRCS.  —  Quelques  autours  font  remon- 
ter l'ori^ne  de  ce  jeu  jusqu'à  Diomède,  (}ui 
l'aurait  inventé  durant  le  siège  de  Troie  ; 
mais  ropinion  la  plus  commune  admet  que 
celte  invention  aj)particnt  aux  Indiens.  On 
raconte  alors,  au  sujet  de  ce  jeu,  une  petite 
histoire  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Au  com- 
mencement du  V*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
il  existait ,  dit-on,  sur  les  bords  du  Gange, 
un  jeune  prince  doué  des  plus  belles  qua- 
lités, mais  abusant  fréquemment  de  sa  puis- 
sance pour  tourmenter  ses  sujets,  conduite 
qui  était  k  la  veille  de  déterminer  une  ré- 
volte. Un  brahmine,  nommé  Sissa,  oui  s'in- 
téressait h  son  pays  et  au  prince,  forma  le 
projet  de  corriger  celui-ci  et  de  s'opposer 
par  le  Aux  intentions  séditieuses  de  I  autre. 
Four  parvenir  è  ce  résultat,  il  conçut  le  jeu 
des  échecs,  dans  lequel  le  roi,  quoique  pièce 
priuctftele,  ne  peut  toutefois  a^ir  sans  l'as- 
sislaace  de  tous  les  autres.  Ceji'U  devint  «n 
;ieu  de  temps  célèbre,  et  le  prmce  fit  appe- 
ler le  brahmine  auprès  de  lui  pour  le  lui  ex* 
pliquer.  Sissa,  profitant  de  cette  position,  fit 
écouter  au  prince ,  sous  le  prétexte  du  jeu, 
toutes  les  leçons  qu'il  désirait  lui  donner, 
et  le  prince  eut  assez  d'esprit  pour  en  pro- 
fiter ei  pour  savoir  gré  à  celui  qui  avait  osé 
entreprendre  sa  conversion.  Il  lui  offrit  donc 


une  recompense  et  lui  en  laissa  le  choix.  Le 
brahmine  présenta  de  la  manière  suivante  !a 
dernière  leçon  qu'il  faisait  k  son  élève,  sur 
l'imprudence  de  s'engager  sans  réflexion.  Il 
lui  demanda  le  nombre  de  grains  de  blé  çue 
produirait  le  nombre  des  cai^es  de  l'échiqui.^r, 
en  comptant  un  seul  grain  [lour  la  première, 
deux  pour  la  seconde,  quatre  pour  la  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite,  en  doublant  tou- 
jours jusqu'à  la  soixante  -  quatrième.  Le 
prince  avait  d'abord  été  presque  scandalisé 
de  la  modicité  apparente  de  la  demande; 
mais  quand  son  ministre  eut  examiné  ce 
qu'il  avait  b  livrer,  il  fut  obligé  de  venir  lui 
déclarer  que  le  produit  de  son  royaume  ne 
sufiirait  pas  pour  remplir  la  promesse  faite 
à  ce  brahmine.  En  effet,  on  a  calculé  que 
pour  réaliser  la  somme  de  grains  demandée, 
laquelle  présente  un  total  de  103.525,365,8^1 
triilions,031billions,M3  millions,  869  mille, 
568  grains;  il  fallait  16,384  villes,  (dont*cha- 
cune  contiendrait  1,02%  greniers,  àans  cha- 
cun desquels  il  y  aurait  17]h,762  mesures,  et 
dans  chaque  mesure,  30,768  grains;  mais 
nous  croyons  ce  dernier  cnlcul  des  villes, 
généralement  cité,  au-dessous  delà  vérité, car 
Il  ne  produirait  que  79,675,958,269,200,480, 
ce  qui  serait  très-loin  de  la  progression 
indiquée. 


TiGT 


ECU 


DICTIONNAIRE 


ECR 


5(i8 


ECHOS  —  Lorsque  des  ondes  sonores 
Aîennent  frapper  un  corps,  quel  qu'il  soil, 
I  ne  partie  de  ces  ondes  est  absorbée,  l'autre 
est  réfléchie,  et,  de  même  que  pour  la  lu- 
mière, Tangle  de  réflexion  est  égal  à  Tangle 
dîDcidence.  C'est  à  cette  réflexion  que  sont 
dus  les  échos.  Mais  pour  qu'un  écho  ait  lieut 
il  faut  qu'il  s'écoule  eutrc  cliaçiue  son  un  10* 
de  seconde,  sans  cela  il  est  impossible  de 
distinguer  une  série  de  sons,  il  y  a  confusion, 
et  par  conséquent  résonnance.  Souvent  les 
sons  se  trouvent  réfléchis  plusieurs  fois,  et  il 
se  produit  alors  plusieurs  échos.  11  y  a  aussi 
des  échos  qui  répèlent  les  sons  avec  des  in- 
tonations différentes,  ce  qui  dépend  des 
surfaces  réfléchissantes,  gui  se  comnorteni 
d'une  manière  variable,  suivant  qu'elles  sont 
nues  ou  couvertes  de  forêts.  Il  y  a  entin  des 
surfaces  courbes  qui  ,  par  les  réflexions 
qu'elles  occasionnent,  font  concourir  en  un 
même  point  les  rayons  sonores  partis  d'un 
autre  point,  phénomène  qui  se  manifeste 
lorsque  la  surface  est  un  ellipsoïde,  et  dans 
ce  cas  le  son  produit  à  l'un  des  foyers  est 
entendu  distinctement  à  l'autre.  On  en 
trouve  un  exemple  dans  une  des  salles  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  Paris, 
où  un  observateur  placé  è  l'un  des  angles 
entend  les  paroles  prononcées  è  voix  basse 
h  l'angle  opposé,  tandis  que  la  personne  qui 
se  trouverait  placée  an  milieu  n'entendrait 
absolument  rien.       ^ 

Au  chftteau  de  Garisbrook ,  dans  l'Ile  de 
Wight,  il  y  a  un  puits  de  '70  mètres  de  pro- 
fondeur et  de  h  mètres  de  largeur,  dont  les 
parois  sont  recouvertes  d'une  belle  maçon- 
nerie ;  lorsqu'on  y  jette  une  épingle  on  en- 
tend clairement  le  bruit  qu'elle  lait  en  at- 
teignant l'eau. 

L'écho  de  Verdun  répète  douze  ou  treize 
fois  le  son.  Celui  du  narc  de  Woodstock  re- 
produit une  syllabe  oix-sept  fois  le  jour  et 
vingt  fois  la  nuit.  Celui  de  la  villa  du  mar- 
quis Simonetta,  près  de  Milan,  répète  avec 
une  vivacité  surprenante  la  dernière  syllabe 
du  mot  prononcé,  et  cela  jusqu'à  quarante 
fois.  A  Genetav,  près  de  Rouen,  il  y  a  un 
écho  qui  est  très-bien  entendu  de  ceux  qui 
écoutent  et  qui  n'entendent  que  lui.  tandis 
que  la  personne  qui  chante  n  entend  que  sa 
propre  voix.  Dans  la  grande  avenue  du  châ- 
teau de  Villebertain  ,  à  deux  lieues  de 
Troyes,  il  y  a  un  écho  qui  répète  deux  fois 
un  vers  de  douze  syllabes. 

A  quelques  lieues  de  Glascow,  en  Ecosse, 
est  un  écho  fort  singulier:  si  une  personjic 
exécute  un  airde  trompette  de  8  ou  10  notes, 
l'écho  le  répète  fidèlement,  mais  une  tierce 
plus  bas,  et  cela  dure  jusqu'à  trois  fois  in- 
terrompues par  un  petit  silence. 

Au-dcssousdu  pont  suspe  idu  que  la  main 
du  génie  a  jeté  sur  le  détroit  de  Menai,  dans 
la  principauté  de  Galles,  il  y  a  un  écho  :  le 
f>ruit  du  marteau  sur  l'une  des  piles  est  ré- 
pété par  la  pile  opposée,  à  une  distance  de 
192  mètres,  et  il  est  réfléchi  aussi  par  l'eau 
et  la  voie  du  pont.  Dans  la  cathédrale  de 
Girgente,  en  Sicile,  le  nlus  léger  murmuré 
est  entendu  d'une  manière  distincte,  depuis 


la  porte  occidentale  jusqu'à  la  corniche  pla- 
cée derrière  le  mattre  autel,  à  une  distance 
de  83  mètres.  L'écho  de  Pié  di  Luco,  village 
d'Italie,  sur  le  lac  de  ce  nom,  répète  très- 
distinctement  un  rers  décasyllabe.  Le  pont 
tubulaire  d'Anglesey  offre  aussi  quelques 
effets  curieux  d'acoustique  :  les  coups  de 

[>istolbt  et  tous  les  bruits  se  répètent  dans 
0  tube  au  moins  six  fois.  Les  tuyaux  du 
haut  et  du  bas  servent  de  porte-voix  aux 
ingénieurs ,  et  ils  s'entendent  en  parlant  h 
demi  voix.  En  élevant  la  voix  on  pf^ut  cau- 
ser facilement  à  une  distance  d'un  demi- 
mille. 

ECiUTdRE.  —  Les  plus  anciens  monu- 
ments écrits  le  furent,  à  ce  qu'il  paraît,  sur 
le  bois.Avant  l'invention  de  leur  papier  les 
Chinois  écrivaient  sur  des  planches  do  bois 
et  des  tablettes  en  bambou.  Cet  usage  se 
retrouve  aussi  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Ceux-ci  fabriquaient  avec  le  bois  de 
citrus,  espèce  de  cyprès  d'Afrique,  des  la- 
blettes  qui  servaient  à  la  correspondance  ; 
celles  à  deux  feuillets  ét«îieDt  appelées 
dipiygiiesy  et  les  magistrats,  à  leur  entrée  en 
fonctions,  en  envoyaient  à  leurs  amis  de 
richement  décorées.  Des  tablettes  en  cire 
servaient  à  faire  des  brouillons.  S*il  fallait 
s'en  rapportera  Pline,  les  feuilles  d'arbres 
auraient  été  la  première  substance  sur  la- 
quelle on  aurait  écrit.  Ainsi,  on  formait  des 
volumes  avec  des  feuilles  de  palmier  et  des 
feuilles  de  mauve;  les  Syracusiens  écri- 
vaient leurs  suffrages  sur  des  feuilles  d'oli- 
vier; et  dans  les  Maldives  on  emploie  encore 
la  feuille  de  makarekau,  dont  la  longueur 
est  d'environ  1  mètre,  et  la  largeur  33  cen- 
timètres. La  bibliothèque  de  Paris  possède 
plueieurs  manuscrits  sur  des  feuilles  d*ar- 
bres,dont  quelques-unes  sont  vernissées  en 
or.  L'emploi  des  peaux  tannées,  pour  écrire, 
remonte  à  une  haute  antiquité  et  s'est  pro- 
longée jusqu'au  xvi'  siècle.  Les  peuples  de 
l'Asie,  les  Celtes,  les  Romains  faisaient 
usage  do  ces  peaux,  et  la  bibliothèque  de 
Bruxelles  possède  un  manuscrit  du  Penta- 
ieuquti,  antérieur  nu  ix*  siècle,  qui  est  écrit 
sur  57  peaux  cousues  ensemble  et  formant 
un  rouleau  de  36  mètres  de  longueur.  Pé- 
trarque portait  une  veste  de  cuir,  sur  la- 
quelle il  écrivait,  durant  ses  promenades, 
lorsqu'il  manquait  de  papier.  Ge;te  veste 
couverte  de  lignes  et  de  ratures,  était  con- 
servée, en  1527,  par  le  cardinal  Sadotei. 
Zouarc  rapporte,  au  chapitre  2  du  livre  xir 
de  ses  Annales^  que  la  bibliothèque  de  Gons- 
tantiuople,  qui  fut  incendiée  sous  l'empe- 
reur Basilicus,  renfermait  Ylliade  et  VOdys- 
sée^  écrites  en  lettres  d'or,  sur  un  intestin 
de  serpent,  de  38  mètres  40  centimètres  de 
longueur. 

Les  divers  genres  d*écrtture  dont  on  a  fait 
usage  en  France  ont  été  divisés  par  les  di- 
plomatistes,  en  deux  périodes  principales  et 
en  un  certain  nombre  d'époques.  La  pre- 
mière période,  qui  s'étend  jusqu*à  la  fin  du 
xu*  siècle,  comprend  les  écritures  capitale, 
onciale,  minuscule,  cursive  et  mixte.  La 
capitale  est  celle  dont  on  fait  encore  usage 
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pour  les  titres  de  livres.  Les  manuscrits  qui 
soiitécrits  eu  entier  de  la  sorte  n*ont  point 
lie  lettres  de  forme  régulière  et  ne  sont 
|N»iat  postérieurs  au  vin'  siècle.  Vonciale 
est  uoe  écriture  majuscule,  dont  presque 
tous  les  contours  sont  arrondis  et  qui  est 
également  antérieure  au  ix*  siècle.  La  mt- 
nuêculê  correspond  an  caractère  romain  des 
imprimeurs  et  son  plus  haut  degré  de  per- 
tectioD  et  d*élégance  fut  atteint  sous  Cliar- 
lemagne.  La  eunive  se  rencontre  dans  les 
diplAmcs  des  princes  de  la  première  race  ; 
elle  comprend  l'allongée,  écriture  grêle  et 
Irès-baulev  qui  s'employait  du  viii*  au  xiii* 
siècle,  et  la  tremblante,  dont  tous  les  con- 
tours de  lettres  affectent  le  tremblement. 
Ce  dernier  Kenre,  qui  avait  pris  naissance 
au  FUI*  siècle,  disparut  h  peu  près  vers  la 
lin  du  XI*.  La  mixte  est  composée  de  diverses 
lettres  des  écritures  qui  viennent  d'être 
énumérées. 

La  seconde  période,  qui  pan  avec  le 
cumuiencement  du  xiii*  siècle  et  finit  au 
XIV',  se  divise  en  écriture  capitale,  minus- 
cule, cursive  et  mixte:  ce  sont  celles  qu'on 
a  improprement  appelées  gothiques.  La  ea^ 
pUaU^  qui  se  montre  dans  les  inscriptions 
lapidaires  ou  métalliques,  est  rare  dans  les 
manuscrits  des  xiii*,  xiv*  et  xv'  siècles.  Li 
minuêcute  se  distiugue  par  le  brisement  des 
lignes  ei  fut  employée  dans  les  livres  d'é- 
glise depuis  le  règne  de  saint  Louis  jusqu'à 
celui  de  Henri  IV.  La  cursive^  qui  date  de  la 
deuxième  moitié  .du  xiii*  siècle,  se  fait  re- 
marquer par  l'irrégularité  de  ses  lettres  et 
de  ses  abréviations.  La  mtarle,  qui  parut  b  la 
lin  du  xiii*  siècle,  participe  à  la  fois  de  la 
f'.ursiveetdela  minuscule. 

EDUCATION  DBS  ANIMAUX.  — La  nour- 
riture» le  climat,  les  habitudes,  les  bons  ou 
les  mauvais  traitements!  et  la  nature  des 
relations  sociales  modifient,  changent,  per- 
ftHîtionoent  ou  altèrent  le  moral  et  le  phy- 
sique de  l'homme.  Il  en  est  de  même  du 
développement  corporel  et  de  rinlelligeneo 
des  animaux.  Telle  ou  telle  espèce  avait ,  à 
rétat  sauvage,  des  mœurs  que  la  domesticité 
a  totalement  cban{;ées.  Les  petits  oui  nais- 
sent de  ces  individus  sont  alors  différents 
du  l/pe»  et  n'offrent  plus,  généralement, 
que  Tes  habitudes  acquises  par  l'éducation. 
Mais  que  l'on  rende  le  produit  de  cette  se- 
conde génération  aux  forêts  qu'habitait  la 
première,  il  ira  y  perdre,  K  coup  sûr,  le 
seutiment  des  mœurs  imposées  par  1  homme, 
fiour  se  livrer,  sans  frein,  aux  nécessités  de 
son  nouveau  genre  d'existence. 

Plus  ranimai  vit  en  société,  plus  il  a 
surtout  de  rap|)ort8  avec  l'homme,  et  plus 
son  intelligence  se  perfectionne.  Plus  il  est 
isolé,  plus  il  est  livré  aux  seules  impulsions 
organiques,  et  moins  se  développent  en  lui 
les  qualités  intelligentes  qn'on  y  remarque 
dans  Be%  rapports  sociaux. 

La  changement  que  l'éducation  produit 
sur  le  caractère,  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux, offre  des  exemples  fort  remarqua- 
bles. C'est  ainsi  que  le  timide  lapin  est 
né  à  battre  du  tambour  et  b  tirer  un 


coup  de  pistolet  ;  (lu'in  oiseau  mette  feu  à 
ni)  petit  canon  ou  h  une  pièce  d'artifice; 
que  des  chats  vivent  en  bonne  intelligence 
avec  des  chiens,  des  oiseaux  et  des  souris. 

L'éducation  des  animaux  n'occupa  pas 
moins  les  anciens  qu'elle  ne  fixe  l'attention 
des  modernes.  Dans  l'Inde,  en  Grèce  et  h 
Rome,  on  dressait  des  éléphants  qui  pliaient 
le  genou  et  présentaient  des  couronnes  au 
bout  de  leur  trompe.  Aux  combats  des  gla- 
diateurs donnés  par  Germanicus,  des  élé- 
phants dansèrent  une  sorte  de  ballet,  et  Ton 
parvint  même,  à  ce  qu'on  rapporte,  à  en 
faire  marcher  d'autres  sur  deux  cordes  ten- 
dues et  élevées.  Pline  affirme  en  outre,  et 
nous  lui  laissons  l'entière  responsabilité  do 
ce  fait,  gu'un  de  ces  animaux,  ayant  été  châ- 
tié plusieurs  fois  pour  avoir  mai  exécuté  ses 
exercices,  fut  aperçu,  la  nuit,  rénétant  sa 
leçon.  Au  reste,  une  fois  dompté,  l'éléphant 
devient  le  plus  doux  et  le  plus  soumis  do 
tous  les  animaux  auxquels  on  donne  de 
réducation.  Tout  ce  qu'il  exécute  est  fait 
avec  calme,  parce  que  sp  gravité  l'aban- 
donne fort  rarement,  et  de  ce  calme  résulte 
une  très-grande  exactitude  dans  les  actes. 

Plutarque  raconte  qu'au  temps  de  Vespn- 
sien,  il  vit  un  chien  qui  contrefaisait  le 
mort  et  qui,  irappant  la  terre  avec  sa  patte, 
indiquait  combien  l'as  valait  de  deniers.  On 
voit  que  la  science  des  Munito  remonte  à 
une  haute  antiquité. 

De  même  qu'au  chien,  on  enseignée  un 
cheval ,  au  moyen  de  signes  établis  entre 
son  maître  et  lui,  à  indiquer  ta  couleur 
d'une  éioffe,  le  nombre  d'une  carte,  l'heure 
d'une  montre,  etc.  On  le  dresse  è  rapporter, 
à  ramasser  des  pièces  de  monnaie,  a  s'as- 
seoir, à  boire  dans  un  verre,  à  faire  partir 
un  coup  de  pistolet,  i  franchir  par-dessus 
d'autres  chevaux,  et  k  sauter  à  travers  un 
tremplin.  On  sait  aussi  tout  ce  que  l'art  de 
l'équitation  obtient  de  ce  bel  animal ,  et 
combien  il  se  montre  courageux  à  la  guerre 
et  utile  à  celui  qui  le  monte.  Le  Tartare  se 
préserfle souvent  au  combat,  b  cheval,  suiu 
d*un  autre  de  ces  animaux  qui  lui  sert  de 
relais,  et  qui  ne  l'abandonne  jamais,  quel 

auesoit  le  danger.  On  a  vu  de  ces  chevaux 
ressés  à  ramasser  des  armes  à  terre,  au 
milieu  de  la  mêlée,  et  à  les  donner  à  leurs 
mattres.  Les  Numides  avaient  aussi  un  se- 
cond cheval,  pour  en  changer  au  fort  du 
combat. 

On  a  montré,  à  Paris,  un  chimpansé  oui 
se  mettait  à  table,  mangeait  avec  une  cuiller 
et  une  fourchette,  et  prenait  du  thé  qu'il 
sucrait,  attendant  gravement  qu'il  fût  re- 
froidi. Il  allait  au-devant  des  personnes  qui 
lui  rendaient  visite,  et  leur  présentait  la 
main  avec  un  ai  rgracieux.il  embrassait  môme 
toutes  les  personnes  qu'il  connaissait  déjh. 
Vosman  cite  un  orang-outang  qui  avait  ap- 

1)ris  aussi  à  manger  avec  la  cuiller  et  la 
burchette.  Quand  on  lui  donnait  des  fraises 
il  les  piquait  une  k  une,  les  portait  k  sa 
bouche  et  tenait  l'assiette  de  I  autre  main. 
H  prenait  une  bouteille  et  la  débouchait, 
buvait  (tans  un  verre  et  s'essiurait  les  lèvres 
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avec  une  serviette.    Lorsqu'il  trouvait  un 
«ure-dent  après  son  repas»  il  s'en  seryait 

{Parfaitement.  En  1818,  on  faisait  voir,  dans 
'Inde  anglaise,  un  autre  orang-outang  qui 
avait  été  pris  fort  jeune  &  Bornéo,  li  aimait 
avec  passion  la  toilette  et  les  beaux  habits; 
îl  valsait  et  figurait  dans  un  quadrille; 
trinquait,  fumait,  montait  à  cheval,  et  tirait 
très-adroitement  un  coup  de  fusil.  Son 
mouchoir  était  toujours  parfumé,  i!  prenait 
du  tabac,  et  faisait  usage  d*u)i  cure-dent 
après  avoir  mangé. 

Les  Lithuaniens  excellent  à  dresser  les 
ours  :  non-seulement  ils  leur  apprennent  à 
danser  au  son  d'un  instrument,  mais  en- 
core ils  leur  enseignent  à  se  tenir  debout 
derrière  leur  maître,  lorsqu'il  est  à  table,  et 
èlui  apporter  une  as.^ie  te  à  son  comman- 
dement. Gilibert  raconte  qu*un  seigneur  do 
Lithuauie  introduisit  le  grand  générai  de 
Pologne  Braniski  d.ms  son  salon,  entre  une 
baie  de  dix  ours,  droits  et  lui  présentant  les 
armes;  galanterie  ou  honneurs  singuliers 
qui  ne  laissèrent  pas  que  de  causer  un 
mouvement  de  crainte  au  général. 

En  1789,  un  Vénitien  faisait  voir,  h  Lon- 
dres, des  chats  qui  exécutaient  un  concert, 
et  Tinstituteur  obtenait  une  sorte  d*barmonie 
arec  toutes  ces  voix  criardes.  On  apprend 
aussi  aux  souris  à  accomplir  divers  exer- 
cices intéressants.  Les  oiseaux  ne  sont  pas 
moins  remarquables  par  la  facilité  quils 
donnent  à  les  instruire,  et  outre  les  dispo- 
sitions naturelles  que  quelques-uns  ont 
Ïiour  le  chant,  comme  le  serin,  le  bouvreuil, 
a  linotte,  le  chardonneret,  le  merlct  etc., 
on  leur  enseigne  encore  à  faire  des  tours, 
à  réunir  des  lettres  pour  en  former  des 
mots,  à  manœuvrer  dans  une  sorte  do  ga- 
lère, etc. 

On  a  souvent  fait  voir,  à  Paris,  des  serins 
qui,  coiiTés  d'un  bonnet  de  grenadier  et  af- 
lubJés  d'une  giberne  et  d'un  sabre,  se  te- 
naient, tranquilles,  sur  un  tambour  où  l'on 
battait  la  charge;  d'autres  sont  élevés  à 
jouer  la  scène  suivante  :  l'un  d'eux,  placé  en 
faction,  jette  bientôt  de  côté  son  équipe- 
ment et  déserte  le  poste.  Alors  il  est  con- 
damné à  Atre  fusillé,  ou  mieux  canonné.  Il 
vient  faire  ses  adieux  aux  spectateurs,  avec 
de  nombreux  saints.  On  lui  bande  les  yeux. 
Un  canon  est  braqué  sur  lui,  et  c'est  un 
autre  serin  qui  met  le  feu  à  la  pièce.  Au  bruit 
de  Texplosion,  le  déserteur  tombe  à  la  ren- 
verse, contrefait  le  mort,  et  un  troisième 
camarade  Temjporte  dans  une  brouette.  Puis 
tout  à  coup,  le  mort  ressuscite  et  se  meta 
gazouiller  bruyamment. 

Le  perroquet,  le  corbeau,  la  pie,  appren- 
nent ù  parler.  On  enseigne  au  baya,  espèce 
de  gros  bec  indien,  à  rapporter  les  objets 
qu'on  lui  indique.  Le  faucon  remplace  le 
chien  è  la  chasse  de  quelques  espèces  d  oi- 
seaux. 

Les  abeilles  sont  très-susceptibles  de 
s*apprivoi$er  et  on  leur  a  souvent  donné 
une  éducation  qui  était  une  sorte  de  mer- 
veille. Un  éleveur  anglais  se  présenta  b  une 
séance  de  lacadémie  des  sciences  de  Lon- 


dres, avec  un  essaim  fourré  dans  ses  no- 
ches.  Un  coup  desililet  fit  sortir  les  abeilles 
de  leur  retraite,  et  elles  vinrent  se  i^ser 
sur  ses  bras  et  sur  sa  tète;  un  autre  signal 
les  fit  s'élever  en  l'air  en  tourbillonnant; 
enfin,  à  un  troisième  commandement,  elles 
rentrèrent  toutes  dans  ses  poches. 

En  1825,  un  bohémien  faisait  voira  Stoc- 
kholm une  araîgnéedontrintelligence  pou- 
vait paraître  miraculeuse.  On  la  plaçait  sur 
une  table  auprès  d'une  montre,c  et  Ton  met- 
tait autour  de  celle-ci,  un  nombre  de  mou- 
ches égalée  celui  des  heures  du  cadran.  On 
demandait  alors  à  haute  voix,  à  Taiaignée, 
rheure  qu'il  était  :  l'insecte  regardait  attenti- 
vement la  montre,  et  apportait  ensuite  au- 
tint  de  mouches  que  i  aiguille  mai  quai  t 
d'heures.  On  sait  aussi  que  Pélisson  avait 
a.tprivoisé  une  araignée  pendant  sa  capti- 
vité à  la  Bastille. 

Un  sieur  Cucchiani  montrait  h  Paris,  en 
183^,  des  puces,  revùtues  de  costumes  mili- 
taires et  autres,  qui  exécutaient  des  évolu- 
tio'is  sur  un  champ  de  bataille,  dansaient 
avec  une  certaine  régularité,  se  battaient 
en  duel,  traînaient  des  voitures,  et  tiraient 
de  l'eau  avec  des  seaux. proportionnés  à  leur 
taille. 

On  parvient  i  rendre  familiers  des  ser- 
p.  nts  et  des  lézards.  Les  bateleurs  égyp- 
tiens apprivoisent  le  monitor  du  Nil,  grand 
lézard  ue  près  de  2  mètres  de  longueur, 
que  lesArabes  nomment  aussi  ouaran^  et  ils 
lui  apprennent  à  exécuter  divers  tours. 

Le  [>hoque,  que  l'on  élève  dans  un  bassin, 
obéit  à  la  voix  de  son  maître,  sort  sa  tôle 
de  l'eau  et  lui  lèche  les  mains. 

ËhbienI  donnez  aussi  au  polyoe,  les 
mêmes  soins  que  vous  vouez  ^u  cliien,  à 
t'oisean,  à  tout  autre  animal  domestique, 
et  nul  doute  que  vous  ne  découvriez  un 
jour  ou  l'autre  en  lui  quelque  faculté  inté- 
ressante que  vous  n'y  soupçonnez  pas. 

ËGAGKOPILES.  —  Sorte  de  concrétions 
que  !'(  n  t.ouve  dans  les  voies  digestives  de 
plusieurs  animaux,  et  que  l'on  désignuil 
autrefois  sous  le  nom  de  béxoards  d'Aile^ 
magne.  Ces  concrétions  sont  formées  de 
poils  que  l'animal  a  avalés,  en  se  -léchant, 
puis  de  débris  de  végétaux  et  de  substances 
calcaires.  On  les  rencontre  seulement  dans 
la  caillette  chez  le  bœuf,  et  dans  les  gros 
intestins  chez  le  cheval.  On  attribuait  au- 
trefois à  ce  produit,  surtout  d'ans  les  cani- 
f)agnes,  des  propriétés  médicales  qui  le 
aisaient  porter  sur  soi,  comme  une  espèce 
de  préservatif  contre  une  foule  de  mala- 
dies; maison  en  a  fait  justice  à  notre  épo- 
'!^ue  de  cette  erreur,  comme  de  bien  d'au- 
tres. 

EGLISE  DE  BIELLE.  —  Le  bourg  de  ce 
noQ)  est  situé  dans  la  vallée  d*Ossau,  Tune 
des  plus  belles  des  Basses-Pyrénées,  et  qui 
conduit  aux  établissements  aujourd'hui  si 
renommés,  appelés  Eaux^Bonnes  et  Eaux- 
Chaudes,  L'église  de  Bielle  n'a  rien  de  re- 
marquable, si  ce  n'est  deux  magnifiques 
colonnes  en  marbre  vert,  qui  la  décorent; 
mais  è  ces  colonnes  se  rattache  un  fait  hisio- 
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riqueinléressanL  On  sait  combien  Henri  IV 
était  aimé  de  la  nation,  et  surtout  des  Béar- 
nais au  milieu  desquels  il  avait  été  élevé, 
et  oi^  il  avait  vécu  dans  une  intimité  de  tous 
li*$  jours,  qui  effaçait  en  quelque  sorte  le 
prince,  |H)ur  ne  laisser  régner  q:j'un  atla- 
chrioent  réciproque.  Toutefois,  même  au 
si'in  du  plus  parfait  dévouement,  les  Béar- 
nais conservaient  avec  leur  ami  cet  esprit 
liiTct  indépendant  qui  caractérise  Thabilant 
di  s  montagnes,  et,  dans  l'occasion,  ils  ue 
craignaient  pas  de  résister,  lorsou*ils  se 
crojfiiont  dans  la  lînn'te  d*un  droit  a  défen- 
dre. L*eicmple  suivant  fait  connaître,  à  ce 
^ujel ,  quelle  était  leur  franchise  et  aussi 
leur  adresse.  Le  roi  avait  remarqué  les  co- 
lonnes de  Bielle  et  désirait  qu'elles  fussent 
trans;  criées  h  Paris.  Il  les  demanda  à  la 
communauté  du  bourg  qui  lui  Gt  la  réponse 
suivante  en.  idiome  béarnais  :  Sire^  bous 
quels  mesie  de  noustes  coos  et  de  noustes  bes; 
mei  per  co  qui  es  deus  pialas  deu  temple^ 
aqufti  de  Diu,  d'abeig  quep  at  béjals.  Ce  qui 
signifie  :  «  Sire,  vous  êtes  le  maître  de  nos 
cœurs  et  de  nos  biens;  mais  quant  à  ce  qui 
regarde  les  colonnes  du  temple,  elles  ap- 
{urtieDoeot  à  Dieu,  arrangez-vous  avec 
lui.  » 

EGLISE  DESAINT-ROMBAUD,  à  Matines. 
—  KHe  fui  commencée  vers  la  fin  du  xii* 
siècle  et  achevée  vers  la  fin  du  iv*,  au 
BK>]ren  des  offrandes  faites  par  les  pèlerins 

301  venaient  visiter  les  reliques  de  saint 
ombaud»  pour  y  gagner  des  indulgences. 
La  tour,  commencée  en  1^52,  n*est  pas  tei  - 
luinéo  :  elle  a  97*,  30  de  hauteur,  et  le  pro- 
jet était  de  lui  en  donner  un  tiers  de  plus. 
Elle  renferme  un  beau  carillon,  et  les  ca- 
drans de  rhorloge  ont  15"",  60  de  diamètre, 
•rne  cfaose  remarquable  dans  cet  édifice, 
c'est  que  tout  le  poids  de  la  tour  est  sup- 
lorté  par  l'ogive  de  la  grande  porte  d'entrée. 
Le  portait  a  été  exécuté  d'après  les  dessins 
de  F.  Van  Gheel,  ainsi  que  les  trois  figures 
qui  représentent  sainte  Madeleine  et  deux 
autres  saintes.  Les  deux  groupes  qui  sont 
à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  sont  rœuvre 
de  Lucas  Fayd'herbe,  de  Matines»  et  élève 
de  Rubens.  L'église  de  Saint-Rombaud  ren- 
ferme, outre  Ja  chisse  du  saint,  un  certain 
nombre  de  monuments  et  de  tombeaux  d'ar- 
chevèqnes,  tels  que  ceux  de  Frankent)er7, 
d*André  Cruesen,  de  Mathias  Ho  vins,  d'Al- 
phonse de  Berffhes,  de  Humbert-Gnillaume, 
de  Prosper-Arobroise,de  Thomas,  etdu  prince 
de  Méan;  enfin  le  temple  possède  plusieurs 
tableaux  de  prix  et  autres  objets  d'art,  col- 
lections qui  sont  communes  dans  les  tem- 
l'Ies  religieux  de  la  Belgique,  et  qui  étaient 
bien  pins  riches  encore  avant  la  première 
révolution  française. 

EGLISE  DE  SÉEZ,  département  de  l'Orne. 
--  Elle  est  remarquable  surtout  par  ses 
flèches  qui  sont  en  pierre,  élégantes  et  d'un 
travail  très-fiélicat*  La  hauteur  de  la  plus 
élevée  est  de  72  mètres.  Gi*t  édifice  est  du 
style  gothique  primordial;  l'abside  seule- 
m»-nl  est  du  xv*  siècle.  La  fondation  de 
IV'glise  cathédrale  de  Sécz  esi  duc  à  saint 


Latuin  ou  saint  Laîn,  premier  évéque  de 
coite  ville,  qui,  vers  Tan  440,  en  posa  la 
première  pierre.  Elle  subsista  dans  son  état 
primitif  jusqu'en  986,  époque  à  laquelle  elle 
fut  détruite  par  les  Anglo-Normands.  C'était 
sous  Hildebrand  IL  On  croit  que  la  réédi- 
tieation  eut  lieu  vers  l'an  1120.  Les  mutila- 
tions qui  se  remarquent  encore  aujour- 
d'hui proviennent  de  l'ère  républicaine  de 
1793.  ^ 

L'origine  de  Séez  remonte  aussi  aux  temps 
les  plus  reculés  de  notre  histoire.  On  voit 
d.'ins  la  notice  des  Gaules,  composée  h  la  fin 
du  IV*  siècle,  sous  Honorius,  que  cette  ville 
occupait  alors  le  quatrième  rang  parmi  tes 
cités,  au  nombre  do  6,  qui  dépendaient  de 
la  métropole  de  Rouen.  Les  anciens  auteurs 
l'ont  nommée  Sesuvium^  Essui^  Sessuvia^ 
Saii,  Saiorum^  etc.  Elle  était  comprise  dans 
l'ancienne  Neustrie,  et  César  la  plaçait  dans 
la  Gaule  celtique.  On  rapporte  aussi  aue 
les  Saxons,  ayant  pénétré  dans  le  pays  des 
Essuins,  au  ni*  siècle,  y  fondèrent  la  ville 
de  Saxia.  Lorsque  le  christianisme  pénétra 
dans  le  pays,  Séez  portait  le  nom  de  Civiias, 
et  les  évoques  y  établirent  leur  siège,  vers 
la  fia  du  IV  siècle.  En  l'an  800,  cette  villu 
était  défendue  par  deux  forteresses. 

EGLISE  DU  SAINT-SÉPULCRE.  —  Cha- 
teaubriand la  décrit  ainsi  :  n  Bâtie  dans  la 
vallée  du  mont  Calvaire,  et  sur  le  terrain 
où  l'on  sait  que  Jésus-Christ  fut  enseveli, 
celte  église  forme  une  croix;  la  chapelle  du 
Saint-Sépulcre  n'est  en  effet  que  la  grande 
nef  de  Tédilice  :  elle  est  circulaire  comme 
le  Panthéon  h  Rome,  et  ne  reçoit  le  jour 
que  par  un  dôme  au-dessous'  duquel  se 
trouve  le  Saint-Sépulcre.  Seize  colonnes  de 
marbres  ornent  le  pourtour  de  la  rotonde  ; 
elles  soutiennent ,  en  décrivant  dix-sept 
arcades,  une  galerie  supérieure,  également 
composée  de  seize  colonnes  et  de  dix-sept 
arcades  plus  petites  que  les  colonnes  qui 
les  portent.  Des  niches  correspondantes  aux 
arcades  s'élèvent  au-dessus  de  la  frise  de  la 
dernière  galerie,  et  te  dôme  prend  sa  nais- 
sance sur  l'arc  de  ces  niches.  Celles-ci 
étaient  autrefois  décorées  de  mosaïques  re- 

[ présentant  les  douze  apôtres,  sainte  Hélène* 
'empereur  Constantin  et  trois  autres  por- 
traits inconnus. 

«  Le  chœur  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre 
est  à  l'orient  de  la  nef  du  tombeau  ;  il  est 
double  comme  les  anciennes  basiliques» 
c'est-à-dire  qu'il  a  d*abord  une  enceinte  avec 
des  stalles  pour  les  prêtres,  ensuite  un  sanc- 
tuaire reculé  et  élevé  de  deux  degrés  au- 
dessus  du  premier.  Auteur  de  ce  double 
sanctuaire  règne  les  aiies  du  chœur,  et  dans 
ces  ailes  sont  placées  des  chapelles. 

«  L'architecture  de  l'église  est  évidem- 
ment du  siècle  de  Constantin  :  l'ordre  co- 
rinthien domine  partout.  Les  piliers  sont 
lourds  et   maigres,  et  leur  diamètre  est 

Eresque  toujours  sans  proportion  avec  leur 
auteur.  Quelques  colonnes  accouplées,  qui 
portent  la  frise  du  chœur,  sont  toutefois  d*un 
bon  style.  L'église  n'a  point  de  péristyle; 
on  entre  par  deux  portes  latérales:  ainsi  ''^ 
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nonumenl  ne  parait  pas  avoir  eu  de  déco- 
rations extérieures. 

«  Le  petit  monument  de  marbre  qui  cou- 
rre le  Saint-Sépulcre  a  la  forme  d*un  cata- 
falque* orné  d'arceaux  demi-gothiques  en- 
gagés dans  les  côtés  pleins  de  ce  calafal- 
aue  :  il  s'élère  également  sous  le  dôme  oui 
1  éclaire,  mais  il  est  gâté  par  une  chapelle 
massive  que  les  Arméniens  ont  obtenu  la 
permission  de  bâtir  à  Tune  de  ses  extrémi- 
tés. L'intérieur  du  catafalque  offre  un  tom- 
beau de  marbre  blanc  fort  simple,  appuyé 
iVun  côté  au  mur  du  monument,  et  servant 
d'autel  aux  religieux  catholiques  :  c'est  le 
tombeau  de  Jésus-Christ.  » 

KGLISE  SAINT  ANDRÉ,  de  Bordeaux.  — 
C'est  l'une  des  plus  belles  basiliques  do 
France.  Elle  fut,  dit-on,  consacrée  par  le 
Pape  Urbain  II,  en  1096.  Un  Ircmblemenl 
do  terre  fit  écrouler  une  partie  de  la  nef, 
en  1417.  Elle  fat  rétablie  peu  après;  mais 
on  n'observa  par  le  môme  ordre  d'architec- 
ture, et  il  en  résulte  une  irrégularité  dé- 
plorable. La  longueur  de  cette  nef  est  de 
62  mètres;  sa  largeur  de  17;  on  en  compte 
27  du  pavé  b  la  voûte,  laquelle  est  l'une 
des  plus  hardies  que  Ton  connaisse,  vu  la 

(grande  dimension  de  son  arc;  le  choeur  est 
arge  de  13  mètres  et  il  en  a  34  d'élévation. 
Les  ailes  ou  bas-côtés  qui  en  font  le  tour, 
ont  10  mètres  de  hauteur;  elles  sont  percées 
do  13  chapelles  de  même  hauteur,  ayant  13 
mètres  de  profondeur,  sur  9  de  largeur; 
enfin,  la  longueur  totale  de  l'église  est  de 
126  mètres. 

Les  deux  portes  lalérales  sont  surtout 
remarquables  par  les  deux  grandes  fe- 
nêtres sphériques  qui  les  surmontent;  à 
rintérieur,  tous  les  ornements  d'un  st^'lo 
gothique  sont  admirables  par  la  perfection 
de  leur  travail;  et  il  en  est  de  même  des 
deux  flèches  aériennes  qui  décorent  le  por- 
tail extérieur  et  septentrional.  Elles  sont  de 
la  plus  grande  hardiesse  et  de  plus  de  50 
métros  d'élévation.  L'architecte  Combes  les 
restaura  en  1810,  et  on  lui  doit  aussi  les 
galeries  qui  lient  ensemble  les  piliers  de  la 
{;rnnde  nef. 

EtiLlSE  SAINT -SATURNIN,  de  Tou- 
louse. —  Celle  église ,  qu'on  nomme  aussi 
par  corruption  Saint  Sernin,  est   l'un  des 

t)lus  remarquables  mouu:iients  du  midi  de 
a  France.  Reconstruite  au  xi*  siè  le,  on 
peut  la  regarder  comme  un  précieux  type  de 
la  science  architecturale  de  cette  époque. 
Elle  est  en  forme  de  croix  allongée,  et  a  de 
doubles  collatéraux,  ce  qui  produit  un  effet 
à  la  fois  majestueux  et  pittoresque.  Des  ga- 
leries supéri'urfs,  soutenues  par  des  co- 
I  nos  élégmtos ,  doniiDUl  h  l'ensemble  une 
li;r.ko ,  u'ie  délicatesse  iniiéfinissables.  Le 
ro:i(l-poiut  ou  le  chœur  est  très-remarquable  : 
il  est  bordé  de  cha[)ellesque  l'on  a  m.ilheu- 
rolisementgAtées  par  dos  dorures  de  mauvais 
g  ût  et  de  grossiers  badigeonnages;  et  près 
di  l'une  d'elles  est  l'inscription  du  vœu  de 
François  T'.  Los  statues  qui  bordent  l'en- 
trée représentent  les  comtes  et  les  com- 
tesses do  Toulouse,  bienfaiteurs  de  relie 


église.  Les  crvptes,  ou  Péglisc  soDterraino, 
sont  plus  modernes  Que  le  reste  de  l'édifice. 
On  les  construisit  durant  le  xiv*  siècle, 
pour  élever  au-dessus  un  vaste  monumenl 
couronné  d'élégants  clochetons,  dans  le- 
quel on  p!aca  le  sépn)cre  de  saint  Saturnin. 
Plus  tard,  on  démolit  ce  mausolée,  pour 
établir  h  sa  place  lericiie,  mais  peu  conve* 
nant  baldaciuin  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Le 
clocher  de  l'église  est  postérieur  aussi  aux 
autres  constructions,  elles  piliers  octogones 
sur  lesquels  il  repose  ont  gûté  on  quelque 
sorte  l'ordonnance  générale  de  Tintérieur. 

LVglise  souterraine  ainsi  que  les  cha- 
pelles renferment  un  grand  nombre  de 
clulsses  parmi  lesquelles  il  encsl  plusieurs  de 
Irf's-anciennos.  Elles  conservent  des  reli- 
ques qui,  depuis  plus  de  douze  siècles, 
sont  un  objet  constant  de  vénération  et  d'a- 
mour. Dans  tous  les  dangers ,  dans  toutes 
les  calamilés  publiques,  Toulouse  a  cons- 
tamment invoqué  l'intercession  des  saints 
dont  les  restes  sont  conservés  dans  l'église 
Siiinl-Salurnin.  On  a  inscrit,  sur  les  portés 
de  cet  édifice ,  dos  mots  qui  montrent  toute 
la  confiance  qu'ont  les  nabilants  dans  ces 
pioleclcurs. 

Dans  la  rue  qui  de  Sainl-Saturnin  conduit 
h  la  pliice  du  Capitole  est  l'église  du  Taur. 
Ce  fut  dans  les  premiers  tcmj>s  un  oratoire 
bâti  sur  le  tombeau  de  saint  Saturnin.  Recons- 
truite à  plusieurs  reprises ,  l'église  actuelle, 
dont  la  laçade  est  assez  remarquable,  sur- 
tout son  porche,  date  du  xiv*  siècle. 

EGLISE  SAINTSEURIN  ,  h  Bordeaux.— 
C'est  la  plus  ancienne  de  celle  cité ,  et  jus- 

Îu'au  XI'  siècle ,  époque  de  la  construciion 
e  Saint-André,  le  siège  épiscopal  y  de- 
meura établi.  L'édifice  actuel  est  du  xvi' 
siècle.  Il  renferme  une  chapelle  souterraine 
où  se  trouve  le  tombeau  de  saint  Fort,  ce 
qui  attire  dans  son  sein ,  chaque  année  , 
au  mois  de  mai,  une  foule  considérable  de 
nourrices  et  de  mères  qui  viennent  faire 
dire  les  évangiles  sur  la  tète  de  leurs  nour- 
rissons, en  invoquant  le  saint  pour  qu'il 
daigne  répandre  en  eux  la  force  et  la  santé. 
Voici  en  quels  termes  le  Musée  d^ Aquitaine 
donne  la  description  de  la  cliapelle  do 
Sainl-Fort  : 

«  Ou  peu  considérer  celle  chapelle  comme 
composée  d'une  nef  voûtée  à  plein  cintre 
et  de  deux  bas-côtés,  en  tout  U  mètres  de 
long  sur  3  et  demi  de  large.  La  nef  est  par- 
tagée en  deux  parties  égales  :  celle  du  fond 
renferme  le  tombeau  du  saint  avec  un  étroit 
passage  à  l'entour,  et  un  autel  en  pierre, 
simple  et  nu,  adossé  au  mur  oriental.  Jadis 
la  voûte  était  peinte  ;  le  temps  n'a  pas  en- 
core entièrement  effacé  la  couche  de  cinabre 
dont  elle  était  enduite,  ni  les  blanches 
étoiles  qui  étaient  semées  sur  celte  espèce 
de  ciel.  Les  bas-côtés  renferment  des  tom- 
beaux dans  la  |  arlie  du  fond  ;  à  droite,  ctiui 
de  sainte  Véronique  ;  à  gauche ,  celui  do 
saint  Amand  et  quelques  autres. 

«  Le  tombeau  de  saint  Fort  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes  :  l'ancien 
tombeau  ci  le  nouveau.  Le  premier,  haut 
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denvironS  pieds,  long  de  9»  large  de  3, 
est  une  caisse  en  pierre  brute  y  de  laquelle 
ou  a  relire  les  reliaues  poar  les  transporter 
dans  régliae  supérieure.  Sur  le  premier 
tombeau  od  en  a  érigé  un  second ,  élégant 
el  simple,  dont  tous  les  détails  annoncent 
uD  ouvrage  de  la  Renaissance.  Six  petites 
colonnf'Sv  rapprochées  deux  à  deux,  et 
aaii|uelles  l'ancien  monument  sert  de  base, 
supporte  une  ca'.sse  ornée  de  filets  profilés 
afec  le  plus  grand  soin.  Le  couvercle,  ar- 
rondi en  voûte  è  côtes  de  melon ,  est  décoré 
de  rinceaux  fort  bien  traités.  Aux  deux  ex- 
iréinités,  sous  les  cintres  des  couvertes, 
l'artiste  a  sculpté  des  sujets  d'un  fini  pré- 
cieux et  d'un  goût  parfait.  Le  plus  exposé 
aux  regards  représente  Jésus  sortant  du 
tombeau.  Dans  1  autre,  ce  sont  deux  anges 

3ui  supportent  une  table  d'inscription  au- 
essous  de  laquelle  s'élève,  du  milieu  des 
nuages,  une  jolie  tète  de  chérubin.  Un 
autel  en  bois ,  érigé  è  la  tète  de  l'ancien 
tombeau,  le  cache  aux  yeux  des  fidèles.  Le 
jour  de  la  fête  patronale  du  lieu ,  quand  cot 
3ulel  a  reçu  sa  pieuse  parure ,  le  tombeau 
mo<lerne,  dont  les  colonnes  semblent  alors 
5or:irdu  milieu  des  fleurs,  des  parfums  et 
des  lumières,  produit  l'effet  le  plus  pitto^ 
re^que  sous  les  festons  et  les  guirlandes 
dotil  la  voûte  est  décorée.  » 

EIDERS.  —  Ce  sont  des  canards  sauvages 
d'uneespèce  particulière,  dont  le  duvet, 
connu  sous  le  nom  d'édredon ,  sert  à  confec- 
tionner une  pièce  de  literie  très-recherchée. 
On  a  remarqué  qu'une  boule  de  ce  duvet , 
grosse  seulement  comme  les  deux  poings  et 
du  poids  de  2  kilogrammes,  pouvait,  lors- 
(|u*on  labandonnait  à  son  expansion  dans 
une  étuve,  occuper  un  espace  2,000  fois  plus 
grand.  La  récotte  de  ce  produit  a  lieu  du* 
rait  la  ponte  des  eiders ,  dont  les  nids  sont 
«lueiquefois  placés  sur  des  rochers  très- 
escarpés;  et  cette  récolte,  dans  quelques 
localités  comme  aux  fies  Hébrides,  Snet- 
iaads,  Orcades  et  autres,  offre  de  véritables 
dangers.  Voici  comment  sir  G.  liackensie 
d«^crit  la  méthode  employée  par  les  habi- 
lauts  des  lies  Féroé ,  pour  se  procurer  le 
précieux  davet  : 

f  Quand  les  rochers  sont  tellement  hauts 
et  lisses  que  l'ascension  en  est  impraticable, 
les  chasseurs  se  font  descendre  d'un  point 
plus  élevé  au  moyen  d'une  corde.  Pour 
empêcher  la  corde  ue  se  couper,  on  la  fait 
glisser  sur  nne  pièce  de  bois  placée  à  cet 
effet  sur  le  bord  même  du  précipice.  A 
l'aide  d'une  ficelle,  le  dénicheur  indique  par 
des  signaux  à  ses  compagnons  d'en  haut 
iorsquil  faut  le  descendre  ou  le  hisser. 
Quand  il  atteint  un  banc  de  roc  où  les 
eiders  ont  leurs  nids ,  il  dénoue  la  corde 
qui  le  soutient  et  se  met  en  devoir  d'opérer 
s>  razzia.  Quelquefois  il  se  place  sur  la 
saillie  de  la  pierre,  et  se  servant  de  son  filet 
avec  une  rare  adresse,  il  prend  les  oiseaux 
au  vol  lorsqu'ils  passent  è  sa  portée.  Cette 
manière  d'attrapper  les  eiders  est  emploi  éo 
|vir  les  chasseurs,   même   lorsqu'ils  sont 


suspendus.  Une  saillie  de  rocher  se  trouve- 
t-elie  entre  le  chasseur  et  rendit)it  oik  sont 
les  nids,  il  se  balance  jusqu'à  ce  que  les 
oscillations  de  son  corps  le  lancent  assez 
loin  pour  lui  faire  tourner  l'obstacle.  Cet 
exercice  demande  infiniment  d'adresse  et 
décourage.  Quand  il  ne  peut  pas,  avec  lu 
secours  de  son  bâton,  se  lancer  assez  loin  , 
il  déroule  une  corde  aux  gens  qui  station- 
nent au-dessous  de  lui  dans  un  bateau,  et 
ceux-ci  le  lancent  aussi  loin  qu'il  est  néces- 
saire. Outre  le  danger  de  la  rupture  de 
la  corde,  auquel  est  souvent  exposé  le 
dénicheur,  il  court  encore  le  risaue  d*ètre 
écrasé  par  les  fragments  de  rocners  qui 
se    détachent  au-dessus  de   sa  tôle. 

«  La  même  méthode  est  pratiquée  dans 
les  autres  lies.  Les  cordes  dont  on  se  sert 
sont  de  deux  sortes;  les  unes  sont  en  cuir, 
les  autres  sont  faites  avec  des  crins  de 
vache;  les  premières  sont  les  plus  estimées  ; 
elles  ont  l'avantage  de  durer  plus  long- 
temps et  sont  moins  sujettes  à  se  couper 
sur  les  arêtes  des  rochers.  Voici  comment 
on  les  fabrique  :  on  coupe  en  bandes  une 
peau  de  mouton  et  une  peau  de  vache ,  et 
deux  de  ces  doubles  bandes  sont  cordées  en- 
semble,  de  manière  à  former  une  seule 
corde  d'environ  trois  pouces  de  circonfé- 
rence. La  longueur  de  ces  cordes  varie  de 
quatre-vingt-dix  à  deux  cents  pieds  et  elles 
se  vendent  13  peiK^e  (1  fr.  30  c.)  la  toise 
Elles  sont  si  recherchées  qu'à  Saint-Rilda 
une  seule  corde  forme  la  aot  d'une  jeune 
fille.  Cette  tie,  la  plus  occidentale  des  Hé- 
brides, qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu*un 
simple  point  de  terre,  est  le  rendez-vous  de 
tous  les  chasseurs  jeunes  ou  vieux.  Aceou* 
tumés  qu'ils  sont  à  ramper  sur  le  bord  des 
précipices,  ils  se  font  un  jeu  des  dangers  les 
plus  redoutables.  Un  voyageur  raconte 'au'il 
a  vu  de  très-jeunes  enfants  grimpés  sur  I  ex- 
trême bord  d'un  roc  de  treize  cents  pieds 
de  hauteur  formé  par  la  pointe  du  Gonachar, 
le  pic  le  plus  élevé  de  I  lie»  et  dont  la  base 

Êasse  pour  le  plus  dangereux  précipice  de  la 
irande-Bretagne.  Ces  enfants  dénichaient 
tranquillement  des  œufs  ou  des  eiders  au 
moyen  d*une  longue  perche  flexible  comme 
le  manche  d'une  ligne  à  pêcher  et  terminée 
par  un  filet  de  crin  maintenu  avec  des  plumes 

oie. 

«  Les  chasseurs  d'eiders  entreprennent 
souvent  seuls  leurs  périlleuses  excursions. 
En  pareil  cas,  ils  attachent  la  corde  à  un 
pieu  enfoncé  en  terre  et  opèrent  ainsi  leur 
descente.  Ce  fut  dans  une  de  ces  expéditions 
solitaires  qu'arriva  ce  qu'on  va  lire.  —  Un 
chasseur  (foiseaux  partitseul  de  chez  lui  un 
matin  pour  se  livrer  à  son  occupation  habi- 
tuelle. Après  avoir  attaché  sa  corde  au  som- 
met du  ,roc,  il  se  laissa  descendre  graduel- 
lement, et  arrivé  à  un  point  où  le  rocher 
faisait  une  saillie  sur  laquelle  il  espérait  re- 
cueillir une  ample  moisson,  il  se  balança 
avec  adresse  et  atteignit  la  plate-forme  dé- 
sirée. Comme  il  s*y  attendait  il  trouva  là  un 
grand  nombre  de  nids,  et  oublia,  dans  son 
ardeur  à  s'en  emparer,  la  précaution  ordi- 
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nairede  s'attacher  la  corde  autour  du  corps. 
Li  corde  lui  glissa  dos  mains,  el.  après  avoir 
oscillé,  pendant  quelques  instants,  d'avant 
en  arrière,  mais  sans  venir  è  sa  portée,  elle 
fi  lit  par  pendre  immobile  à  plusieurs  mètres 
de  Tendroit  où  il  se  tenait.  Il  demeura  un 
moment  muet  d'effroi,  ne  sachant  que  faire, 
la  soudaine  horreur  de  sa  position  lui  ôtant 
presque  la  faculté  de  penser.  Peu  h  peu  ce* 
pendant  le  sang-froid  lui  revint  et  il  se  mit 
à  chercher  le  moyen  de  sortir  de  là.  Terrible 
en  vérité  était  sa  situation  :  Ténorme  masse 
de  pierre  qui  surplombait  au-dessus  de  sa 
tête  était  aussi  lisse  que  si  la  truelle  du  ma* 
çon  y  eût  passé;  au-dessous,  h  plusieurs 
centaines  de  pieds,  la  mer  se  brisait  avec  fu* 
reur  sur  les  pointes  aiguës  du  récif,  et,  ou- 
tre la  solitude  du  lieu,  il  n'y  avait  pas  d*es- 
poir,  à  la  profondeur  où  il  était  descendu» 
que  le  bruit  des  vagues  laissât  arriver  sa 
Ydix  au  liaut  du  rocher*  Une  seule  chance 
loi  restait,  une  chance  désespérée  :  un  élan 
hardi  pouvait  lui  permettre  de  ressaisir  la 
corde.  Si  le  chasseur  manquait  son  coup, 
c'était  une  mort  cet  taine  et  immédiate;  mais, 
dans  sa  position  actuelle,  la  mort,  quoique 
plus  lente,  n'était  pas  moins  sûre.  La  réso- 
lution fut  prise.  Murmurant  une  courte  et 
énergique  prière,  il  rassembla  toutes  ses 
forces  et  s'élança  dans  le  vide  avec  intrépi- 
dité... Il  vécut  pour  raconter  le  fait,  car  il 
fut  assez  heureux  pour  saisir  la  corde  et  re- 
gagner sain  et  saur  le  sommet  du  roc. 

«  Telle  est  la  mélhode.  en  usage  pour 
prendre  les  eiders  quand  ils  ont  leurs  nids 
au  ha'jt  des  rochers  les  plus  inaccessibles, 
et  tels  sont  les  dangers  auxquels  on  est  ex- 
posé en  pareil  cas  ;  mais  les  risques  ne  sont 
pas  moinsg«**ands  quand  les  nids  sont  situés 
plus  bas.  Pour  ce  genre  de  chasse,  Tcxpédi* 
lion  s'embarque  dans  un  bateau,  et  après 
avoir  pris  terre  à  l'endroit  choisi  pour  l'opé- 
ration, le  plus  audacieux  de  la  bande  s'at- 
tache une  corde  à  la  ceinture,  et  muni  d'une 
li)ngue  perche  terminée  par  un  croc  de  fer, 
il  grimpe  le  long  du  rocher  ou  se  fait  hisser 
pir  ses  compagnons  jusqu'à  ce  qu'il  ait  at« 
teint  une  plate-forme  propre  à  lobjet  qu'ils 
se  proposent.  Une  fois  là  il  jette  sa  corde 
aux  hommes  d'en  bas  et  les  tire  à  lui  suc- 
cessivement. La  même  opération  se  répète 
autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  jusqu  à  ce 
qu'on  soit  arrivé  aux  endroits;  les  plus  fré- 
quentés par  les  eiders.  Alors  les  cliasseurs 
fo  séparent  et  se  répandent  sur  le  rocher  en 
marchant  cependant  deux  par  deux  le  plus 
généralement,  chacun  étant  du  reste  pourvu 
d'une  corde  et  d'un  bâton  ad  hoc.  Dans  un 
but  de  sûreté  mutuelle,  ils  s'attachent  sou- 
vent deux  à  deux  par  leurs  cordes,  et  quand 
les  nids  sont  situés  au-dessous  de  Ja  plate- 
forme où  les  chasseurs  se  tiennent,  l'un  des 
deux  se  fait  descendre  par  l'autre  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  atteint  le  point  voulu.  Ils  emploient 
souvent  plusieurs  jours  à  cette  pénible  oo 
cupation,  jetant  leur  butin  dans  le  bateau 
amarré  au-dessous  d'eux,  et  passant  les  nuits 
dans  les  crevasses  dos  rochers,  n'ayant  par- 
fois de  vivres  qu'en  rations  fort  restreintes. 


c  Quelquefois  aussi  on  emploie  dans  ces 
lies  un  autre  moyen  de  chasse.  Il  consiste  à 
pincer  pendant  fa  nuit,  dans  les  lieux  quo 
les  oiseaux  halxitent  de  préférence,  des 
trappes  ou  des  nœuds  coulants  qu'on  va  vi- 
siter le  lendemain  matin  et  qui  souvent 
fournissent  une  abondante  récolte.  C'est 
dans  une  occasion  semblable  qu'arriva  le 
fait  suivant  : 

«  Un  chasseur  d'oiseaux  de  Saint-Kilda 
Tenait  de  poser  des  pièges  sur  une  saillie  de 
rocher  située  à  plus  de  cent-cinquante  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  se  rc* 
tirait  pour  aller  rejoindre  sa  carde,  quand, 
mulheurousoment,  son  pied  se  prit  dans  un 
des  nœuds  coulants,  et  avant  qu'il  pût  s'en 
rendre  compte,  il  fil  un  faux  pas  et  tomba 
suspendu  nu-dessus  de  l'abîme,  accroché  par 
Il  'e  jambe.  £'i  vain  il  se  tortilla  dans  tous 
les  sens  et  essaya  de  se  cramponner  an  ro- 
cher, sus  efforts  n'aboutissaient  à  rien  ;  la 
pierre  n'offrait  pas  la  moindre  prise,  et  ses 
forces  ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner.  Il 
appela  du  secours  et  poussa  des  cris;  mais 
il  ne  se  trouva  personne  à  portée  de  les  en- 
tendre. Les  ombres  de  la  nuit  rentourèreni 
bientôt^  et  le  malheureux  fut  obligé  de  se 
résigner  patiemment  à  son  sort,  dans  l'espoir 

aU6  le  matin  lui  apporterait  sa  délivrance, 
passa  dans  celte  périlleuse  situation  bi 
nuit  tout  entière.  Le  jour  parut  enGn  et  ses 
regards  lombèrentsur  un  de  ses  compagnons. 
Il  cria  à  l'aide,  son  appel  fut  entendu  et  on 
vint  l'arracher  à  son  affreuse  situation.  » 

Les  eiders  offrent  aussi  ce  fait  curieux, 
c'est  qu'ils  ne  s'abattent  jamais  sur  un  lieu 
qu'après  qu'un  certain  nombre  de  leurs  cir* 
convolutions  au-dessus  de  l'emplacement 
ont  pu  les  convaincre  qu'aucun  danger  no 
les  y  menace.  Tant  que  dure  leur  station, 
une  sentinelle  veille  sans  cesse  à  la  sûreté 
de  tous,  et  celte  sentinelle  est  relevée  par 
intervalle. 

EISOWIES.--C*est  le  nom  que  l'on  donne, 
au  Maroc,  aux  saltimbanques  qui  font  mé 
tier  de  dompter  ou  de  charmer  les  se/oents 
Nous  empruitons,  au  sujet  de  cette  caste, 
les  détails  qui  suivent  au  voyageur  Drum* 
mond  Hay  : 

«  Pendant  que  nous  parcourions  le  marché 
de  Larache,  nous  rencontrâmes  sur  la  place 
une  bande  de  charmeurs  de  serpents,  com- 
posée de  quatre  Sousis  ou  natifs  de  la  pro- 
vince de  Suse.  Trois  d'entre  eux  étaient  mu- 
siciens et  avait  pour  instruments  de  longs 
roseaux  en  forme  de  flûtes,  percés  aux  deux 
bouts,  dans  un  desquels  le  joueur  soufflait, 
produisant  des  sons  mélancoliques,  et  non 
dépourvus  d'harmonie.  Nous  invitâmes  les 
eisowies  à  nous  montrer  leurs  serpents;  ils 
y  consentirent  de  bonne  grâce.  Ils  commen- 
cèrent par  élever  leurs  mains  comme  s'ils 
avaient  eu  à  soutenir  un  livre,  marmottant 
à  l'unisson  une  prière  adressée  à  la  divinité, 
et  invoquant  Sidna-Eiser,  qui,  dans  le  Ma- 
roc, est  regardé  comme  le  patron  des  char- 
meurs de  serpents. Ensuite  la  musique  reprit, 
et  le  principal  enchanteur  tourbillonna  au* 
tour  du  panier  de  jonc  qui   contenait  les 
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repliles  et  que  recouvrait  une  peau  de  chè- 
vre. Tout  à  coup  il  s*arrâte,  plonge  un  bras 
DU  dans  le  panier,  et  en  retire  un  gros  ser- 
pent nuir  dit  cobra  capella  ;  il  l*enroula 
comme  un  turban  autour  de  sa  télé*  en  con- 
linoADt  àdaoser.et  le  reptile»  gardant  cette 
position,  paraissait  obéir  aux  mouvement^ 
ei  aui  volontés  du  danseur.  Le  cobra  fut 
tors  mis  à  terre,  et,  se  dressant  sur  sa 
ijueuc,  il  balança  de  c6té  cl  d*autre  sa  tète, 
(  omme  pour  se  conformer  à  la  musique  de 
lair. 

«  L*enchanleur,  à  son  tour,  pirouettant 
de  nouveau  et  en  cercles  de  plus  en  plus  ra- 
pitles,  replongea  sa  main  dans  le  panier  et 
eu  relira  successivement,  pour  les   placer 
eo  road,  deux  énormes  liflas,  les  plus  veni- 
iiieui  serpents  des  déserts  de  Suse  ou  Sous, 
Uchilés  de  noir,  gros  comme  le  bras  d'un 
iDinme,  et  longs  de  Sa  3  pieis.  Ces  deux 
rejiliies,  plus  ardents  et  moins  dociles  quo 
le  cobra,  se  tenant  à  demi  roulés,  la  lète 
peflcbée  et  prêle  à  l*assâut,  suivaient  d'un 
œil  élincelant  les  mouvements  du  danseur, 
se  iaoçaient  sur  lui  dès  qu'il  arrivait  è  por- 
tée, ouvraient  la  gueule,  dardaient  le  corps 
e»  avant  avec  une  vitesse  incroyable,   sans 
que  leur  queue  eût  l'air  de  bouger  déplace, 
et  se  rejeluient  aussitôt  en  arrière.  L'vi:>owy, 
\  laide  de  son  long  baïk,  parait  les  attaques 
dirigées  contre  ses  jambes  nues,  et  les  liiras 
seiublaientimprégnerdeleurpoison  cet  utile 
rélemcnt.  L'hoiume,  en  continuant  sa  danse 
eo  rond,  et  invoquant  tout  hautSidna-Eiscr, 
empoigna  parla  nuque  un  des  deux  serpents, 
lui  ouvrit. les  nsâchoires  au  moyen  d'une  ba- 
guette, et  montra  aux  spectateurs  ébabis  les 
crociiets  du  reptile,  d'où  suintait  une  sub« 
slince  blanche  et  huileuse.  Il  présenta  aus* 
sitôt  son  bras  au  liffa  qui  le  mordit  immédia* 
temeol,  tandis  que  l'enchanteur  multipliait 
ses  hideuses  contorsions,  comme  si,  dans  la 
douleur,  il  eût  eu  besoin  de  recourir  à  son 
saint  patron.  Le  reptile  continua  de  mordre 
jAsquau  moment  où  l'eisowy,  l'arrachant  de 
soi  bras,  nous  moutra  le  sang  qui  coulait 
<iesa  blessure.  Ayant  niacé  à  terre  le  liiTa, 
il  appliqua  vite  sa  boucne  sur  la  plaie,  et  la 
serrant  entre  b^^  dents,  il  dausa  encore 
quelques  minuies, pendant  oue  les  musiciens 
pressaient  d)  plus  eu  plus  la  mi'sure,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin»  épuisé  de  fati(;ue  il  s'ané.a 
tout  court. 

«  Persuadé  que  tout  cela  n'était  qu'une 
jonglerie,  qu'on  avait  enlevé  au  lilfa  son  ve- 
nin et  que  sa  morsure  ne  pouvait  être  dan- 
gereuse, je  demandai  à  manier  le  serpent  à 
mon  tour.  L'esowy  refusa;  mais  pour  me 
prouTer  le  péril  que  je  courrais  à  ce  jeu,  il 
saisit  une  poule  qu'il  laissa  mordre  par  le 
r^'plile;  en  moins  d'une  seconde  elle  tomba 
^^ns  TÎe,  et  presque  aussitôt  sa  chair  prit  une 
teinte  verdAtre.  Replaçant  les  serpents  dans 
^y\  panier,  le  charmeur  en  tira  des  couleu- 
vres plus  communes,  que  l'on  rencontredans 
le  foiMoage  de  Tanger,  et  dont  la  morsure 
u'esi  pas  assez  venimeuse  pour  mettre  la  vie 
(^ndauger.Lejongleurs'amusa  quelque  temps 
i>vc  dies;  puis  se  taisant  mordre  tout  son 


corpsèdemi  nu, pendant  qu'il  dansait,  il  sai- 
sit entreses  dents  la  queued'un  des  serpenta 
qjji  s'enroulait  autour  de  lui,  et  se  mit  h 
le  manger  ou  plutôt  à  le  milcher.  L*animol, 
qui  se  tordaitde  douleur,  continuait  h  mordre 
les  mains  et  le  cou  de  IJhomme,  jusqu'à  ce 

3ue  celui-ci  eût  complètement  achevé  son 
écoutant  repas,  non  moins  hideux  à  voir 
qu  è  accomplir. 

«  J*ai  souvent,  dans  mes  expéditions  de 
chasse,  rencontré  des  individus  de  la  secte 
des  eisowies  ;  ils  n'hésitaient  pas  à  toucher 
les  scorpions  et  les  reptiles  venimeux,  sans 
en  être  mordus  ou  piqués;  mais  j'ai  vu  en 
môme  temps  périr  de  jeunes  Maures  f|ui, 
après  s'être  moqués  du  charmeur,  osaient 
provoquer  le  li^a,  dont  la  morsure  causait 
une  mort  pour  ainM  dire  instantanée.  Les 
eisowies  sont  assez  nombreux  et  vivent  dis- 

Eersés  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Bar- 
arie  occidentale  ;  ils  offrent  quelque  ana- 
logie avec  les  derviches  sauteurs  de  l'Orient. 
Comme  eux,  ils  se  rassemblent,  à  certains 

J'ours  fériés,  dans  des  maisons  appropriées 
i  la  célébration  de  leur  culte  ;  ils  portent 
jusqu'à  la  furie  la  plus  insensée  leur  amour 
et  leur  vénération  pour  leur  saint  patron  ; 
et  lorsque  le  vertige  est  arrivé  à  son  extrême 
limite,  ils  se  croient  métamorphosi^s  en 
lions,  en  tigres,  en  chiens,  en  oiseaux  de 
proie  ;  ils  se  mettent  à  rugir,  hurler,  siffler 
et  quelquefois  à  s'entre-déchirer  les  uns  les 
autres.  Cet  état  de  folio  ou  de  rage  est  sur- 
tout provoqué  |^ar  l'abus  d'une  espèce  de 
préparation  de  chanvre,  appelée  hashicb, 
qui  cause  une  ivresse  particulière  analogue 
a  celle  que  procure  Topium.  Lorsque  les 
eisowies  se  trouvent  dans  cet  étal  de  surex- 
citation, ils  parcourent  les  rurs,  le  pays,  en 
se  livrant  à  toutes  sortes  de  méfaits.  » 

ELAPS.  —  Genre  de  serpent  venimeux  et 
à  crochets,  dont  Taspect  se  rapproche  de  ce- 
lui de  la  couleuvre  et  dont  les  espèces  ha- 
bitent les  régions  australes  des  deux  conti- 
nents. Presque  toutes  ces  espèces  sont  an- 
mlées  de  blanc,  de  noir  et  de  rouge,  dont 
Ijl  teii.te,  vive  et  décidée,  le  dispute  à 
Tivoiro,  à  l'ébène  et  au  corail. 

ELDOUADO.  ~  Ce  mot,  qui  désiene,  fic- 
tivement, un  pays  ou  un  séjour  où  I  on  ren- 
contre, comme  à  celui  de  Cocagne,  toutes 
les  joies,  toutes  les  aises,  et  surtout  touti  s 
les  richesses  imaginables  ;  ce  mol  que  Ton 

I)Ourrait  employer  aujourd'hui  pour  guali- 
ier,  sous  quelques  rapports,  la  Californie 
ou  TAustralie,  contrées  privilégiées  par 
leurs  gites  aurifères;  ce  mot,  disons-nous, 
n'est  de  l'invention  ni  des  poètes,  ni  des 
romanciers  ;  et  voici  ce  que  dit  le  P. 
Fray  Pedro  Simon,  sur  l'Eldorado  :  «  Quant 
à  ce  qui  a  rapport  à  ce  nom  de  Dorade,  si 
célèbre  par  le  monde,  jusqu'en  1536,  ou 
l'ignora,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'avait  pas 
été  inventé,  et  ce  fut  en  cette  année  seule-* 
ment  qu'il  fut  adopté  par  le  lieutenant  gé* 
néral  Sébastien  de  Belalcaçar  et  par  s%^  sol- 
dats, dans  la  province  de  Quito,  à  l'occasion 
que  nous  allons  dir«:  Comme  Belalcaçar  se 
trouvait  dans  la  ville  dont  nous  venons  de 
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parler,  it  qu*il  prenait  des  îtiformntions  sur 
ces  nouveaux  pays  9  s'adressant  k  tous  les 
Lidii^ns  qui  semblaient  étrangers  et  qui  pou* 
Vuienl  parler  du  leur,  il  s*en  rencontra  un 
qui  se  dit  être  Bogota,  et  le  général  s'infor* 
mant  des  choses  de  son  pays,  il  lui  dit 
qu'un  seigneur  de  ces  contrées  entrait  dans 
un  lac  au  moyen  de  c|oelques  balsas  (espèces 
de  petites  embarcations  en  cair|,  ot  que  son 
corps  étant  complètement  nu  (il  se  dépouil- 
Lût  po:Ar  cela),  après  s  êiro  fait  une  onction 
de  gomme,  on  lui  répandait  sur  tout  le 
corps  des  parcelles  de  poudre  d*or,  ce  qui  le 
rendait  fort  ("claiont.  Bcl.ilcaçar,  ainsi  que 
5es  soldats,  ne  surent  pas  donner  à  ce  pays, 
pour  le  désigner,  d*autro  nom  que  celui  de 
province  d*Éldorado,  »  Quelques  auteurs 
ont  écrit  aussi  que  c'est  dans  les  vastes  so- 
litudes de  la  Colombie  ou  les  Llanosy  que 
Ton  a  pincé  et  cherché  l'EItlorado. 

ÉLECTRICITÉ,  —  Le  présent  «rticle  di- 
gérait, pour  que  le  sujet  fût  convenable- 
ment exposé,  une  étendue  qu'on  ne  peut 
guère  lui  consacrer  que  dans  un  traite  de 
physique;  mais  eomme  un  grand  nombre 
des  phénomènes  rapportés  dans  notre  livrt; 
ont  pour  cause  principale  le  fluide  élec- 
trique, nous  croyons  devoir  dire  aussi  quel- 
ques mots  de  ce  fluide,  afin  d'en  rappeler  la 
théorie. 

Le  frottement,  la  chaleur,  le  contact,  la 
pression,  produisent  ou  développent  l'élec- 
tricité dans  les  corps.  Tous  ceux  de  ces 
corps  qui  sont  frottés  dans  des  circonstances 
convenables,  peuvent  donner  de  rélectricité, 
mais  dans  des  proportions  très-variables.  Les 
corps,  relativement  à  l'électricité ,  se  divi- 
sent en  conducieurs  et  en  non  conducteurs. 
Cette  différence  tient  à  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  l'électricité  dé- 
veloppée peut  glisser  à  la  surface  de  ces 
corps.  La  cire  à  cacheter  est  l'une  des  sub- 
stances qui  résistent  le  plus  à  sa  marche, 
tandis  que  les  métaux  lui  livrent  passage 
avec  une  telle  vitesse,  que  le  temps  em- 
ployé par  elle  h  parcourir  un  fll  de  trois 
lieues  de  longueur,  par  exemple,  ne  saurait 
être  mesuré  par  une  montre  à  secondes.  11 
en  résulte  que  lorsqu'on  développe  l'élec- 
tricité sur  un  mauvais  conducteur,  le  fluide 
reste  à  peu  près  circonscrit  sur  le  même 
point,  tandis  que  son  action,  exercée  sur  le 
m  la',  passe  iustantanément  d'un  point  à  un 
au  ri5. 

Les  organes  du  corps  de  l'homme  et  des 
animaux  sont  conducteurs  de  l'électricité  ;  il 
en  est  de  même  de  la  ferre  ;  aucun  de  ces 
cotps  ne  peut  donc  être  électrisé  ou  du 
moins  conserver  l'électricité  qu'il  a  perçue , 
puisqu'il  la  transmet  aussitôt  qu'il  la  re* 
çoit. 

Un  grand  nombre  de  personnes  formant 
une  chaîne  noh  interrompue  ressentent  à  la 
fois  la  même  commotion,  tant  est  rapide  le 
passage  du  fluide.  L'électricité  ne  pénètre 
pas  les  corps  où  on  la  développe  ou  sur  les« 
quels  on  la  fa  t  passer,  et  c'est  seulement  à 
feur  surface  qu'elle  se  trouve  répartie ,  d'où 
il  suit  que  c*cst  de  l'étendue  de  cette  surface 


que  dépend  la  quantité  d'électricité  qu  un 
peut  accumuler  sur  un  corps.  Les  corp» 
electrisés  de  la  même  manière  se  ref)ous* 
sent,  et  s'attirent  quand  ils  sont  électrisés 
d'une  manière  opposée. 

Les  physiciens  ont  admis  deux  hypothèses 
relativement  à  la  nature  de  l'électricité  :  se* 
I.  n  les  uns,  les  effets  sont  dus  è  un  fluide 
c(msidérable,  incoercible;  selon  les  autres, 
ils  proviennent  d'une  vibration  particulière 
des  molécules  du  corps.  Les  uns  admettent 
aussi  qu'il  existe  deux  fluides  qu'ils  nom- 
ni(*nl  vitré  et  résineux^  du  nom  des  suiv 
stances  dans  lesquelles  ils  se  développent, 
lorsque  d'autres,  au  contraire,  ne  recon- 
naissent que  l'existence  d'un  seul,  lequel 
alors,  félon  qu'il  se  trouve  en  proportion 
plus  ou  moins  grande  dans  les  corps,  pré- 
sente les  deux  états  appelés  négatif  on  po- 
sitif. 

L'électricité  n'est  maintenue  à  la  surface 
des  corps  que  par  la  pression  de  l'air  aimo* 
sphérique,  et  ce  fluide  ne  peut  s'y  accumu* 
1er  dans  le  vide.  Lorsque  l'atmosphère  est 
bien  sèche,  l'électricité  est  facilement  main- 
tenue h  la  surface  des  conducteurs  ;  mais 
lorsqu'elle  est  humide,  l'électricité  s'y  ré- 

[)anu  presque  immédiatement,  parce  que 
'dir  humide  est  un  bon  conducteur. 

Un  corps  électrisé  exerce,  à  dislance ,  sur 
un  autre  qui  ne  l'est  pas,  une  action  qui 
décompose  le  fluide  naturel  de  celui-ci,  at- 
tire l'électricité  de  nom  différent  et  repousse 
l'électricité  de  même  nom;  de  sorte  qu'aussi 
longtemps  que  ce  corps  se  trouve  uans  la 
même  condition,  il  demeure  partagé  en 
deux  parties,  dont  l'une  renferme  l'élec- 
tricité vitrée,  et  l'autre,  l'électricité  rési- 
neuse. C'est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nora 
d'électrisation  par  influence.  On  appelle  choc 
en  retour  l'effet  que  produit  la  foudre  lors- 
que, tombée  à  terrct  elle  peut  non-seulement 
occasionner  la  mort  des  animaux  qu'elle 
frappe,  mais  encore  de  ceux  qui  se  trouvent 
placés  à  distance,  par  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  décompose  le  fluide  naturel  du 
sol  et  des  corps  qui  s'y  trouvent  dans  sa 
sphère  d'action. 

Tout  porte  à  penser  que  les  anciens  con- 
naissaient plusieurs  des  propriétés  du  fluide 
électrique,  puisque  Pline  dit  :  «  qu'au  moyen 
de  certains  sacrifices  et  de  certaines  formu- 
les, on  peut  forcer  la  foudre  à  descendre,  ou 
du  moins  l'obtenir  du  ciel.  »  Il  ajoute  encore 

3ue  «  Numa  Pompilius  avait  souvent  fait 
escendre  le  feu  du  ciel,  et  que  Tullus  Hos- 
tilius,  ayant  voulu  imiter  en  cela  Numa, 
fut  foudroyé  pour  n'avoir  pas  exactement 
suivi  la  même  pratique.  » 

Les  premières  expériences  relatives  à  l'é- 
lectricité furent  faites,  en  1407,  par  Olto  de 
Guerrick.  La  bouteille  de  Leydefut  décou- 
verte au  commencement  du  xviu*  siècle; 
l'application  de  ce  fluide  à  la  médecine  eut 
lieu  par  Galabert  en  i7U,  et  l'identité  du 
phénomène  électrique  avec  celui  du  galva- 
nisme fut  établie  en  1801,  par  Vbita,  de 
Pavie. 
A  notre  époque,  il  est  fait  de  nombreuses 
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appMralions  du  réleetricité  à  des  appareils 
télégraphiques  et  d'éclairage;  une  foale 
damateors  possèdent  de  ces  machines ,  et 
en  fonlasagé  pour  projeter  des  faisceaux  de 
lamière  h  des  distances  considérables.  C*est 
uuifi  que  Tune  d'elles,  placée  sur  les  hau- 
teurs de  Uonlmarlre,  put,  au  moyen  de  ses 
réflecteurs  de  diverses  courbures  paraba- 
liques»  illnininer,  non-seulement  les  princi- 
paux monuments  de  Paris,  mais  encore  la 
ralliédralc  de  Saint-Denis,  éloignée  d'à  peu 
près  3  kilomètres,  et  les  chftteaux  de  Satnl* 
Germain  et  d'Ecouen ,  distants  de  2  myria- 
mètres  environ.  Cette  lumière  électrique 
est  très*Yi?e  et  éclaire  les  objets  avec  une 
égalité  très-remarquable;  mais  il  faut  dire 
après  cela  que  sa  teinte  bleu&tre  donne  h 
quelques-uns  de  ces  objets  un  aspect  qui 
leur  est  tout  à  fait  contraire,  en  dénaturant 
des  nuances  qui  leur  sont  particulières  et 
avantageuses. 

£LNE-LA-TOUR ,  dans  le  département 
des  Pyrénées-Orientales.  —C'est  l'ancienne 
llliberiê^  capitale  des  Sardonesy  dans  la  par- 
tie de  la  première Narbonnaise,  qui,  plus 
tard,  re^ut  le  nom  do  Roussillon,  dune 
«lulre  cite  de  la  même  contré»,  Buscino^  hf^- 
biléeparles  Bebryges.  Di'oà,  ^ous  la  demi- 
ualion  romaine,  lUiuéris  e*ait  déchue  de  son 
ancienne  splendeur;  mais  elle  fut  rétablie 
par  Tempereor  Constantin  le  Grand ,  qui  lui 
donna  alors  le  nom  d^Helena^  en  l'honneur 
de  sa  mère.  Devenue  ville  forte  au  moyen 
à^e,  EIne  fut  souvent  assiégée  :  en  1285 , 
liûrPhilippe  le  Hardi;  en  U7lk, sous  Louis XI, 
et  eu  lMl,par  ie  prince  de  Goodé.  Aujour- 
d'hai  ses  fortifications  n'offrent  plus  que 
des  ruines.  Siège  d'un  évécbé  jusqu  en  1602, 
elle  a  joui  au^si  d'une  assez  grande  impor- 
tance sous  le  rapport  ecclésiastique.  Sa  ca- 
thédrale, bâtie  d  abord  dans  la  ville  basse, 
fat  transférée  ensuite  sur  la  hauteur,  au 
eoffloiencemeDt  du  xr  siècle,  par  l'évèquo 
Bérenger,  et  Ton  dit  qu'on  voulut  la  cons- 
truire sur  le  plan  de  celle  du  Saint-Sépulcre 
à  Jérusalem.  Sa  consécration  est  de  l'année 
1058.  Elle  est  à  trois  nefs  et  son  ensemble 
i»l  lamestueux.  Le  clottre  est  admirable,  et 
^es  cofonoeset  ses  chapiteaux  en  marbre,  les 
délicates  et  élégantes  sculptures  qu'on  y  re- 
uiarque,  les  nombreuses  inscriptions  qui 
<;oufrent  les  murs,  en  font  un  lieu  d'étude 
pour  les  artistes  et  les  archéologues. 

EMADX.—  L'art  de  l'émailleur, quiétait 
si  (lopulaire  au  moyen  flge,  eut  pour  ber-* 
ceau  et  principal  centre  de  commerce  la 
ville  de  Limoges ,  et  quelques  auteurs  font 
inèffle  remonter  l'eiistence  des  orfévres- 
éuiailleurs  de  cette  cité,  au  temps  de  la 
domioatioa  romaine.  Ce  qui  demeure  in- 
coolestable,  c*cst  l'exercice  de  cette  pro- 
fession au  xr  siècle,  et  le  premier  monu- 
meot  connu,  orné  de  plaques  émaillées,  est 
le  tombeau  de  saint  Front,  de  Périgueux , 
qui  fut  décoré,  en  10T7,  par  l'émailleur 
Quinamundus.  Dès  le  xii*  siècle,  les  émaux 
càawp/erej  de  Limroges,  devinrent  nombreux, 
et  des  actes  authentiques  attestent  qu'ils 
éi8ient  recherchés  dans  toute  l'Europe.  On 


émail  lait  l'orfèvrerie  de  cuivre  de  Limoges, 
celle  d'or  et  d'argent  de  Paris  et  de  Mont- 
pellier, et  l'on  décorait  de  peinture  émail- 
lée,  à  sujets  historiés  ou  d'ornements,  les 
tombeaux,  les  devants  d'autels,  les  châsses, 
les  reliquaires ,  les  couvrrlurrs  de  livr  s, 
les  bAtons  cantoraux,  les  crosses,  les  croix, 
les  vases,  les  calices,  des  armes,  des  bijoux 
et  des  objets  mobiliers.  On  émaillait  aussi 
(les  carreaux  en  mosaïques  pour  paver  les 
églises ,  et  l'un  des  plus  curieux  exemples 
de  ce  çenre  de  pavage  est  celui  de  l'église 
d*Orbais ,  dans  le  département  de  In  Main.'. 
Ce  pavé  est  du  xiir  siècle ,  et  l'œurre  de 
deux  artistes  nommés  Jacquins  et  Jehan. 
Un  fait  assez  singulipr,  c'est  que ,  durant 
des  siècles,  les  émaux  île  Limoges ,  con- 
servés dans  nos  musées,  furent  regardés 
comme  byzantins,  et  que  leur  restitution 
aux  émailleurs  limousins  ne  date  que  de 
quelques  années» 

C'est  au  xvr  siècle  que  l'art  de  l'émail- 
leur fit  les  plus  remarquables  progrès,  sous 
l'impulsion  surtout  de  Bernard  de  Palissv, 
qui  exécuta,  en  terre  cuite  émaillée,  les  fi- 
gurines rustiques  qu'on  admire  et  qu'on  re« 
cherche  tant  cie  nos  jours.  Cet  art,  depuis  si 
longtemps  cultivé  à  Limoges,  y  re;  rit,  sous 
François  l*%  un  développement  Oes  plus  con- 
sidérables, et  Ton  y  créa  alors  une  manu- 
facture qui  adopta  le  style  italien.  Léonard, 
3ui  en  lut  le  premier  directeur,  prit  le  titre 
'émailleur  ordinaire  de  la  chnmnre  du  roi, 
et  le  prince  lui  donna  le  surnom  de  Limou- 
fin,  pour  le  distinguer  de  Léonard  de  Vinci. 
Ses  premiers  émaux  sont  de  1532;  il  Tivait 
encore  en  1580,  et  l'on  connaît  de  lui,  en- 
tre autres  ouvrages^  les  médaillons  du  tom- 
beau de  Diane  de  Poitiers,  puis  les  portraits 
de  Tamiral  Philippe  de  Chabot  et  de  Frai.- 

Îiois  de  Guise,  conservés  au  Louvre.  La 
èmille  des  Courtois ,  composée  de  Pierre , 
Jean  et  Suzanne ,  produisit  des  œuvres  fort 
distinguées,  et  Jean  Limousin  et  Pierre  Ray- 
mond ou  Bexroann  sont  d'autres  artistes  de 
Limoges  qui  jouirent  aussi,  dnni  la  mémo 
période,  d'une  grande  renommée. 

Au  xYU*  siècle,  la  famille  de  Laudin  sou- 
tint avec  gloire  la  haute  illustration  des 
émaux  de  Limoges,  et  Nicolas,  l'un  de  ses 
membres,  a  Iai:>sé  à  la  cathédrale  de  cette 
ville  plusieurs  travaux  admirables,  comme 
la  mort  d'Abel,  le  sacrifice  d'Abraham,  Ta- 
doration  des  mages,  les  noces  de  Cana ,  et 
Jésus-Christ  en  croix.  Au  xvm*  siècle.  Fart 
des  émaux  fut  soutenu  par  les  Nouailliers, 
et  leur  peu  de  talent  fit  déchoir  la  peinlure 
limousine,  qui  disparut  presque  totalement 
vers  1766  pour  lEaire  place  h  la  peinture  sur 
porcelaine. 

Mais  au  temps  où  la  manufacture  de  Li- 
moges était  florissante,  un  orfèvre  de  ChA- 
teaudun,  nommé  Jean  Toutin,  trouvait,  vers 
1632,  le  moyeu  de  faire  les  émaux  épais  et 
opaques  sur  or,  et  il  fonda  alors  une  école 
qui  compta,  parmi  ses  représentants  les  plus 
renommés,  Dubié,  llorlière,  Robert,Vauquer 
et  Pierre  Chartier ,  dont  les  portraits ,  les 
bagues  et  les  bottes  de  montres  furent  célè- 
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bres  au  x\'ii*  sièclo*  Pclitol,  do  Genève,  et 
Bordier,  son  associé ,  donnèrenl  aussi  au 
portrait  en  6\nti\\  une  très-grande  vogue,  et 
ces  émaillcurs  furent  suivis  de  quelques 
autres  non  moins  distingués,  tels  que  roo- 
ton,  Hcfiri  Toulin,  Henri  Chéron,  Ch/irles 
Boil,  Louis  Chalillon,  Guerrier  et  Ph.  Fer- 
rand.  Sous  Louis  XV,  les  émaux  eurent  peu 
de  faveur;  toutefois  on  cite  à  cette  époque 
quelques  émailleurs  de  talent,  comme  Bou- 
quet, Léotard,  Durand,  Bouton,  Pasquier, 
ei  Louise  Kugler. 

La  peinture  en  émail  se  releva  un  peu 
sous  TEmpirc,  grâce  aux  travaux  excellents 
d'Augustin  et  de  Counis;  Je  premier  exé- 
cuta entre  autres  portraits  ceux  de  Timpé- 
ratrice  Joséphine  et  de  Dénon;  le  second  à 
produit  les  portraits  de  la  famille  inip«3rinle, 
de  madame  de  Staël,  et  la  Galathée  de  Gi- 
rodet.  Un  assez  grand  nombre  do  pièces 
d'orfèvrerie  émaillée,  provenant  des  ateliers 
de  MM.  Vagner  et  Marcel,  parurent  à  l'ex- 
position de  1839,  et  Ton  cite  enfin  d^autres 
œuvres  de  MM  Rantz  et  Meyer-Heim. 

ENCENS.  —  On  a  donné  ce  nom  h  la  gomme 
résine  qui  provient  d*un  assez  grand  nom* 
bre  d'arbres  diiïérents ,  comme  Toliban  » 
amyris  sasêa;  le  genévrier  de  Lycic/un/pe- 
ru8  lycia;  le  kafui  des  Arabes,  amyris  kafal; 
le  pin  de  Virginie,  pinuslœda;  le  cèdre  d'Es- 
pagne, lumperu^  ihurifera^  et  loliban  de 
rinde,  ooêwellia  serrata.  Quant  à  Tencens 
des  anciens,  celui  quMs  recommandaient 
pour  ses  vertus  mé  licaKs,  que  DioscoriJe 
appelait  stagonias  et  les  auteurs  latins,  thus 
masculum^  il  paraît  bitn  établi  aujourd*hui 
qu'il  provient  du  bosioellia  serrata^  que  nous 
venons  de  nommer,  arbre  de  la  famille  des 
térébintliacées,  et  qui  croît  en  abondance 
dans  les  forêts  qui  s'étendent  entre  Sûna  et 
Hagpour.  Jusqu  au  présent  siècle,  on  avait 
ignoré  quel  était  le  végétal  qui  fournissait 
1  encens,  tant  les  descriptions  laissées  par 
les  anciens  étaient  obscures  et  divergentes, 
et  c*est  à  Roxburg  et  Hunterqu*on  doit  la 
révélation  de  ce  oui  avait  été  si  longtemps 
un  mystère.  Les  Arabes  ont  une  grande  vé- 
nération pour  l'encens,  et  ce  iiest  qu'a- 
vec de  certaines  cérémonies  qu'ils  le  re- 
cueillent» 

On  rapporte  qu'aux  funérailles  de  Sylla , 
les  femmes  accoururent  avec  une  si  grande 
quantité  de  parfums  que,  sans  toucher  à 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  des  corbeilles, 
on  fit  une  statue  du  défunt,  de  grandeur  na- 
turelle, et  celle  du  licteur  qui  portait  de- 
vant lui  les  faisceaux,  toutes  deux  de  cin- 
namomum  et  d'encens. 

ENCRE.  —  Les  anciens  faisaient  usage  des 
encres  noires,  bleues,  vertes,  rouges,  jaunes, 
d'or  et  d'argent.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  possède  des  évangiles  grecs  et  le 
livre. d'heures  de  Charles  le  Chauve,  qiil 
sont  entièrement  écrits  en  lettres  d'or.  On 
rencontre  fréquemment  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  des  diplômes  écrits 
à  1  encre,  d'or*  Cette  encre  fut  principale- 
ment en  usage  du  viii*  au  x*  siècle.  Les  ma- 
nusorits  érits  en  lettres  d'argent  sont  plus 


rares.  Les  |»lus  connus  sont  les  évangiles 
d*Ulpliilas,  conservés  b  Upsal,  et  le  Psautier 
de  saint  Germain,  évêque,  que  possède  la 
Bibliothèque  royale  de  Pans. 

L'encre  noire  la  plus  ancienne  dout  on 
ait  connaissance  se  composait  de  charbon 
fait  de  cœur  de  pin,  pulvérisé  dans  un  mo^ 
tier  et  détrempé  auprès  du  feu  ou  du  soleil, 
avec  de  la  ^mme  qui  servait  à  lui  donner 
de  la  consistance.  Deux  Athénieos,  Polj- 
gnores  et  Mycon,  qui  excellaient  tous  deux 
dans  la  peinture,  sont  les  premiers  qui  aient 
fait  de  I  encre  de  marc  de  raisin.  Plme  rap- 
porte que  de  son  temps  l'encre  la  plus  com- 
mune, celle  dont  on  se  servait  pour  écrire 
les  livres,  était  faite  avec  de  la  suie  d'un 
bois  qu'on  nommait  tœda^  mè.ée  avec  celle 
que  Ton  tirait  dos  tuyaux  de  cheminées, 
et  dans  laquelle  ou  faisait  fondre  de  la 
gomme. 

ENFER  DE  PLOGEFF,  sur  In  rôle  deCn»- 
zon,  en  Bretagne.  —  On  ap|»elle  ainsi  un 
abîme  ou  sore  de  vortex,  situé  dans  la  baie 
des  Trépassés,  baie  tristement  célèbre  par 
les  nombreux  naufrages  qui  y  ont  lieu.  Cet 
abtme  laisse  entrevoir,  au  milieu  de  suii 
agitation,  de  l'écume  qu'il  fait  jaillir  et  du 
bruit  qu'il  répand,  les  rochers  de  son  fond, 
qui  saut  do  couleur  rouge,  et  qui  semblent 
se  mouvoir,  tant  l'aspect  des  values  en  fu- 
rie trouble  les  regards  de  l 'observateur. 
Les  roches  de  cette  côte  de  Crozon,  sont 
percées  aussi  d'un  grand  nombre  de  grolies 
qui  servent  d'habitation  à  des  oiseaux  nn- 
nns,  et  l'une  d'elles  est  si  peuplée  et  il  s'en 
échappe  des  cris  si  assourdissants,  qu'elle 
a  reçu  le  nom  de  Charivari.  Dans  un  en- 
droit, on  remarque  une  espèce  de  conque 
ronde  ou  de  pierre  creuse,  de  1  mètre  50  de 
profondeur,  sur  ik  mètres  de  large,  qu'on 
nomme  le  Bain  de  Diane. 

ÉPHÉMÈRES.  —  Insectes  qui  n'offrent 
rien  de  remarquable  dans  leur  forme  et  leurs 
couleurs,  et  dont  la  fragilité,  la  nioliesse 
sont  extrêmes,  mais  qui  présentent  un  phé- 
nomène assez  curieux.  Les  larves  de  ces 
animaux  demeurent  deux,  trois  et  même 
quatre  années  dans  l'eau,  avant  de  se  trans^ 
former  ea  insectes  parfaits;  puis  ceux*ci 
apparaissent  tout  à  coup  en  quantité,  un 
beau  soir,  après  le  coucher  du  soleil;  plu- 
sieurs ne  vivent  pas  jusqu'au  retour  de  cet 
astre  sur  l'horizon,  et  ceux  dont  l*existeuce 
persiste  le  plus  ne  dépassent  pas  cepeç* 
dant  deux  ou  trois  jours.  Alors  on  les  voit 
joncher  le  sol,  comme  certaines  fleurs  dont 
les  pétales  sont  nombreux  et  menus.  Toui^ 
fois,  durant  leur  apparition,  quelque  courte 
qu'elle  soit,  les  éphémères  se  sont  accou- 
plés, les  femelles  ont  pondu  chacune  trois 
ou  quatre  cents  œufs  sur  Teau,  et,  au  bout 
de  quelques  aunées,  ces  œufs  ont  produit 
une  autre  génération  aussi  immense  q>ie 
celle  dont  elle  tire  son  origine,  et,  comme 
elle,  elle  ne  fait  qu'une  halte  de  quelques 
instants  dans  le  domaine  de  la  vie. 

ÉPONGE.  ^  Ce  corps ,  si  généralement 
connu  par  son  emploi  hygiénique  et  ses 
usages  domestiques,  est  encore,  comme  \^ 
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forai;,  quoique  peu  de  porsonncs  s'en  doii- 
WnU  un  ôtre  organisé,  un  polype;  seute- 
nien(  on  ne  possède  encore  aucun  rensei- 
gnement précis  sur  la  composition  de  ses 
organes,  et  tout  ce  oue  Ton  sait,  d*apr6s 
(iranl,  qui  a  fait  une  étude  particulière  des 
époij!Cs,  cVst  qu*elies  sont  ovipares.  Cet 
(•tre  occupa  aussi  beaucoup  les  naturalistes 
de  l'antiquité •  qui  furent  d*accord  pour  le 
ranger  parmi  les  animaux  ;  puis  cette  opi- 
nion, qui  était  celle  d'Aristote,  de  Pline  et 
(Je  Dio$coride,  rencontra  tout  d  abord  des 
contradicteurs  chez  le»  modernes,  qui  no 
Toiilurent  y  reconnaître  qu*un  végétal.  En- 
liii,  des  observations  postérieures,  dues  sur- 
l<)ut  à  Tremblet,  Peyssonnel,  Guettard,  Ellis, 
Vio,  Lamouroux,  Blainville,  Grant.  etc.,  ont 
Muiend  au  dire  des  anciens,  et  il  est  bien 
dament  établi  aujourd'hui,  qu'en  se  frottant 
levisa^je  avec  une  éponge,  on  lient  dais  sa 
main  un  animal,  dont  la  périphérie  néan- 
moins est  infiniment  plus  douce  que  celle 
d'un  hérisson. 

Les  éponges  sont  très-abondantes  sur  di- 
Terses  côtes,  et  particulièrement  sur  les  nô- 
tres. On  les  rencontre  fixées  sur  les  rochers, 
au  mojen  d'une  substance  gélatineuse  qui 
s*insinue  dans  les  inégalités  de  la  pierre. 
Elles  croissent  ainsi ,  a  demeure,  depuis 
leur  plus  jeune  Age;  mais  les  gros  temps,  le 
baltemeat  des  flots  et  le  passage  des  aivers 
^*orp$,eQdétachentfréquemment  des  portions 
|du5ou  moins  considérables,  lesquelles  sont 
ensuite  déposées  par  la  vague  sur  les  f)lages 
uù  elles  viennent  se  réunir  aux  débris  d'al- 
[$ues,  aux  coquilles,  aux  fragments  de  po- 
lypiers et  autres  productions  marines  que 
la  marée  laisse  là.  Les  éponges  sont  au^si 
nn  objet  de  p£cho  et  de  commerce  dans  TA- 
mérique  méridionale,  la  Méditerranée  et 
surtout  dans  TArchipel  grec. 

ERABLE  A  SUCRE.  -  Cet  arbre,  d'un  Irès- 
l>eau  développement,  a  toujours  été  et  est 
encore  très-précieux  pour  les  tribus  sau- 
^«o^s  de  PAmérique  du  nord,  qui  en  ob- 
iKiinenl  aisément  un  sucre  de  très-bonne 
qualité.  Nous  empruntons  à  Chateaubriand 
quelques  détails  sur  cette  industrie.  La 
première  récolte  a  lieu  vers  la  fin  de  février, 
de  mars  ou  d'avril,  selon  la  latitude  du  pajs 
j>ù  croît  Térable.  L'eau  ou  la  sève  recueil- 
lie après  les  légères  gelées  de  la  nuit  se 
<^^n?erlit  en  sucre,  en  la  faisant  bouillir  sur 
un  grand  feu.  La  quantité  de  sucre  obtenue 
par  ce  procédé  varie  selon  Jes  qualités  de 
I  ari)re.  Ce  sucre ,  léger  de  digestion ,  est 
û  une  couleur  verdâtrc,  d'un  goût  agréable 
^1  un  peu  acide.  La  seconde  récolte  a  lieu 
quand  la  sève  de  l'arbre  n'a  pas  assez  d« 
(consistance  pour  se  changer  en  sucre.  Elle 
décondense  alors  en  une  espèce  de  mélasse 
QUI,  étendue  dans  de  l'eau  de  fontaine,  of- 
ire  une  1  queur  fraîche  pendant  les  chaleurs 
de  Télé.  ^ 

On  entretient  avec  grand  soin  les  érables 
de  l'espèce  rouge  et  blanche.  Les  plus  pro- 
ductifs sont  ceux  dont  Técorce  parait  noire 
^1  galeuse.  Les  Sauvages  ont  cru  observer 
^uecos  accidents  sont  causés  par  le  pic-vert 


noir  h  tôle  rouge,  qui  perce  Térablo  dont  la 
sève  est  la  plus  abondante,  et  ils  respecte  nt 
le  pic- vert  comme  un  oiseau  inlCiligent  it 
un  bon  génie.  A  quatre  pieds  de  terre  en- 
viron, on  ouvre  dans  le  tronc  de  l'érable 
deui  trous  de  trois  quarts  do  pouce  de  pro- 
fondeur, et  pcrforéi?  du  haut  en  bas  pour 
facilifer  l'écoulement  de  la  sève.  Ces  Jeux 
premières  incisions  sont  tournées  au  midi  ; 
on  en  pratiaue  deux  autres  semblables  du 
côté  du  nord.  Ces  quatre  taillades  sont  en- 
suite creuséeSi  à  mesjure  que  l'arbre  donne 
sa  sève,  jusqu'à  la  profondeur  de  deux  pou- 
ces et  demi.  Deux  auges  de  bois  sont  pla- 
cées aux  deux  faces  de  larbre,  au  nord  «  t 
au  midi,  et  des  tuyaux  de  sureau,  introduits 
dans  les  fentes,  servent  i  diriger  la  sève 
dans  ces  auges. 

Toutes  les  vingt-quatre  heures  on  enlève 
le  suc  écoulé  ;  on  le  porte  sous  des  hangais 
couverts  d'écorce;  on  le  fait  bcuiilir  dans 
un  bassin  de  pierres  en  1  écnm.îni.  Lors- 
qu'il est  réduit  à  moitié  par  ruttion  i/t.n 
feu  clair,  on  le  transvase  dans  un  uire 
bassin,  où  l'on  continue  à  le  faire  b^millir 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  cons  stance  d'un 
sirop.  Alors ,  retiré  du  feu ,  il  repose  pon- 
dant douze  heures.  Au  bout  de  ce  temps  on 
le  préci|)ite  d^ns  un  troisième  bassin  ,  pre- 
nant soin  de  ne  pas  remuer  le  séd.ment 
toml)é  au  fond  de  la  liqueur.  Ce  troisième 
bassin  est  à  son  tour  remis  sur  des  char- 
bons deipi-brûlés  et  sans  flamme.  Un  piu 
de  «raisse  est  jetée  dans  le  sirop  pour  1  em- 

Eécher  de  surmonter  les  bords  du  vase, 
orsqu'il  commence  à  filer ,  il  faut  se  hflter 
de  le  verser  dans  un  quatrième  et  dernier 
bassin  de  bois ,  appelé  le  refroidisseur.  Une 
fenime  vigoureuse  le  remue  en  rond  ,  sans 
diiscontinuer,  avec  un  bâton  de  cèdre,  jus- 
ûu'à  ce  qu'il  ait  pris  le  grain  du  sucre. 
Alors  elle  le  coule  dans  des  moules  d'écofLe 
qui  donnent  au  fluide  coagulé  la  forme  de 
petits  pains  coniques.  L'o|)ération  est  ter- 
minée. Quand  il  ne  s'agit  que  de  mélasse , 
le  procédé  finit  au  second  feu. 

L'écoulement  des  érables  dure  quinze 
jours ,  et  ces  quinze  jours  sont  une  fête 
continuelle.  Chaque  matin  on  se  rend  au 
bois  d'érables ,  ordinairement  arrosé  par  un 
courant  d'eau.  Des  groupes  d'Indiens  et 
d'Indiennes  sont  dispersés  aux  pieds  des 
arbres;  des  jeunes  gens  dansent  et  jouent  à 
dilférents  ieux;  des  enfants  se  baignent  sous 
les  yeux  dessacbems.  A  la  gaieté  de  ces  sau- 
vages ,  k  leur  demi  nudité ,  è  la  vivacité  des 
danses ,  aux  luttes  non  moins  bruyantes 
des  baigneurs,  à  la  mobilité  et  à  la  fraî- 
cheur des  eaux,  à  la  vieillesse  des  ombra- 
§es,  ou  croirait  assister  à  l'une  de  ces  scènes 
e  faunes  et  de  dryades  décrites  par  les 
poètes. 

Suivant  les  romanciers  du  moyen  Age, 
c*était  un  érable  qui  ombrageait  la  fa- 
meuse fontaine  Barenton ,  dans  la  forêt  de 
Brocéliancle ,  et  aux  rameaux  de  cet  arbre 
était  suspendu  un  bassin  d*or.  Lorsqu'on 
s'en  servait  pour  puiser  de  l'eau  à  la  fon- 
taine et  la  répandre  sur  un  perron  voisint 
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aiissiiôl  la  lorre  iromblail ,  s'eDlr*ouvrail , 
et  de  ses  abîmes  sortaient  des  spectres  et 
des  démons. 

ESCARPOLETTE.  —  Il  est  de  nos  jours 
un  grand  nombre  de  coutumes,  de  jeux  et 
autres  habitudes  dont  on  s^occupe  peu  de 
connaître  l'origine  ;  et  cependant  »  un  tra* 
vaii  qui  aurait  spécialement  pour  objet  de 
conduire  à  la  source  d*une  roule  d'usages 
communs  parmi  nous»  aurait  un  intérêt  his- 
torique incontestable.  Nous  en  indique- 
rons pour  exemple  l'escarpolette,  dont»  sans 
aucun  doute ,  la  plupart  de  ceux  qui  s'amu- 
sent avec  elle  ignorent  la  haute  antiquité. 
Ce  Jeu  remonte  à  la  mort  d'Icarius ,  fils 
crwbalus  et  père  d'Erigone.  Bacchus  ayant 
élô  bien  accueilli  chez  ce  prince  »  disent  les 
mytologues  »  v  séjourna  quelque  temps  et 
lui  enseigna  l'art  de  cultiver  la  vi^e  et 
d'en  exprimer  le  jus  pour  faire  le  vm.  Le 
temps  de  la  yendange  étant  arrivé,  Icarius 
invita  les  p.isteurs  du  territoire  d'Athènes  à 
boire  les  prémices  de  la  récolte  ;  mais  ces 
pasteurs»  ne  connaissant  pas  les  effets  de 
cette  liqueur»  en  furent  enivrés  jusqu'à 
perdre  la  raison»  en  sorte  que  d'autres  les 
croyant  empoisonnés ,  se  ruèrent  sur  ica- 
rius, le  tuèreat  et  le  jetèrent  dans  un  puits. 
Les  femmes  de  ces  pasteurs  furent  aussitôt 
transportées  de  fureur,  et  cela  dura  jusqu'à 
ce  que  l'oracle  eût  ordonné  des  fêles  d'ex- 
piation en  mémoire  d'Icarius.  Ces  fûtes 
reçurent  le  nom  de  jeux  icarierUf  et  on  Ks 
célébrait  en  se  balançant  sur  une  corde 
attachée  &  deux  arbres  ,  c'est-à-dire  une 
escarpolette. 

ESPADON  (  Xiphias  ).  —  C'est  l*un  des 
puissants  habitants  de  la  mer,  et  sa  taille 
atteint  jusqu'à  7  et  10  mètres.  11  est  coura- 
geux» intrépide,  et  cependant  il  n'est  point 
comme  d'autres  l'ami  du  carnage,  et»  le  plus 
communément»  il  ne  fait  sa  nourriture  que 
des  algues  ou  plantes  marines.  Voici  quelle 
est  son  arme  d'attaque  et  de  défense  :  les 
deux  os  de  sa  mâchoire  sui>érieure  se  pro- 
longent en  avant,  se  réunissent  dyis  une 
étendue  qui  forme  à  peu  près  le  tiers  de  la 
longueur  totale  de  l'individu,  et  offrent 
ainsi  une  lame  étroite  et  plate  qui  s'amin- 
<:it  et  se  rétrécit  de  plus  en  plus  jusqu'à  son 
extrémité  ;  puis  ses  bords  sont  tranchants 
comme  ceux  d'an  glaive  antique.  On  pré- 
tend que  dans  les  eaux  où  l'espadoa  ren- 
contre le  crocodile,  il  a  l'adresse  alors  de 
nager  en  dessous  et.de  le  percer  au  ventre, 
à  1  endroit  où  les  écailles  sont  peu  épaisses 
et  peu  rapprochées. 

Il  y  a  des  individus»  dans  l'espèce  com- 
mune des  espadons,  qui  pèsent  jusqu'à  200 
et  âSO  kilogrammes.  Ces  animaux  sont  les 
ennemis  nés  de  la  baleine,  et  ne  la  croisent 
j  mais  sans  l'attaquer,  et  quoique  celle-ci 
plonge  et  se  défende  avec  sa  queue  énorme, 
elle  est  presque  toujours  obligée  de  céder  et 
de  prendre  la  fuite  devant  son  audacieux  ad- 
versaire. Les  blessures  qu'elle  regoit  dans 
le  combat  sont  néanmoins  peu  dangereuses 
pour  elle»  parce  que  l'arme  qui  les  fait  ne 
pénètre  (]ue  dans  une  couche  épaisse  de 


graisse,  et  il  est  heureux  pour  la  b:»line 
qu'elle  soit  ainsi  protégée  par  cette  graisse, 
car  le  glaive  de  Tespadon  est  d'une  telle 
force,  qu'on  eu  conserve  pour  exemple»  au 
musée  britanDique,  un  bordage  de  vaisseau 
qui  fut  percé  parce  glaive  dans  toute  la  lon- 
gueur de  celui-ci.  Il  est  vrai  que  ee  prodige 
loûta  la  vie  à  l'espadon»  qui  ne  put  se  déga- 
ger du  bois  dans  lequel  il  avait  pénétré.  L'es- 
pèce qu*on  trouve  dans  les  mers  de  l'Inde 
et  qu'on  appelle  oot'/ter»  est  ainsi  nommée, 
parce  que  la  dimension  de  sa  nageoire  dor- 
sale lui  permet  d'en  faire  usage  cdmmc  d'une 
voile. 

ESQUIMAUX  ou  ESKIMAUX.  —  Ce  peu- 
ple curieux  habite  les  rivages  arctiques  du 
continent  américain,  au  nord  dn  SO*  degré 
de  latitude,  depuis  les  rives  orientales  du 
Labrador  et  du  Groenland  jusqu'au  fleuve 
Mackensie,  et  même  jusqu'au  détroit  de 
Behring,  et  à  la  presqutle  d  Alaska.  On  en 
retrouve  encore  quelques  tribus  dans  les  |)a- 
rages  voisins  du  mont  Saint-Elie  ;  c'est-à- 
dire  dans  les  terres  les  plus  rapprochées  du 
pôle  arctique,  telles  que  l'Ile  Melville,  et 
celles  que  le  capitaine  Parry  a  découvertes 
en  1829  et  1830»  au  delà  du  75'  degré  nord. 
Heureux  de  sa  condition,  l'Esquimau  ignore 
à  peu  près  totalement  les  usages  et  les  com- 
modités divers  de  (a  société  civilisée.  Ses 
équipages,  à  lui,  sont  de  minces  traîneaux 
qui,  tirés  par  des  chiens,  rasent  ou  n'effleu- 
rent qu'à  peine,  dans  leur  course  rapide,  la 
surface  de  la  neige  glacée.  Ses  livres  sont  la 
nature,  le  ciel  bleu  et  les  neiges  qui  le  cer- 
neittde  toutes  parts  ;  ses  mets  les  plus  ex- 
quis sont  du  poisson  cru  ou  séché  à  la  flamme 
de  la  lamne  ;  soi  unique  breuvage  est  l'eau 
ttès-peu  limpide  que  lui  donne  la  neige 
fondue  ;  ses  lois  sont  la  justice  traditionnelle 
écrite  dans  la  conscience^ 

Les  Esquimaux  ignorent  la  guerre  :  ils 
vivent  entre  eux  dans  une  fraternité  cons- 
tante »  ne  soutenant  de  luttes  que  contre  le 
Ycau  marin  et  les  animaux  qu'ils  poursui- 
yent  dans  leurs  chasses.  Ils  changent  fré- 
quemment de  lieu  suivant  que  le  besoin  les 
presse;  ils  emportent  avec  eux  leurs  usten- 
siles en  os,  des  peaux  de  divers  animaux, 
des  harpons,  des  llèches;  ils  se  construisent, 
en  peu  d'instants»  des  huttes  de  neiges 
éclairées  par  des  morceaux  de  «laces,  et  s  y 
établissent  jusqu'à  une  nouvelle  migration. 
L'esquimau  emploie  l'huile  de  poisson 
comme  aliment  et  comme  lumière;  la  chair, 
passée  à  la  flamme  de  la  lampe»  constam- 
ment allumée  dans  la  hutte»  ne  subit  j>as 
d'autre  apprêt  pour  le  repas.  Il  dort  sur  un 
lit  de  glace»  ayant  pour  couverture  une  peau 
de  renne,  et  repose  ainsi,  enveloppé  de  fu- 
mée pendant  les  dix  mois  de  l'année  que 
dure  l'hiver.  Voici  comment  il  se  construit 
un  traîneau  :  il  réunit  un  certain  nombre 
de  saumons  entiers ,  attachés  eu  cylindre 
avec  des  courroies  et  assurés  par  des  barres 
croisées  qui  sont  des  jambes  de  rennes  et 
de  bœufs  musqués;  puis  il  polit  la  surface 
de  cet  appareil  pour  qu'il  glisse  plus  facile- 
ment sur  la  neige.  Quand  ce  traîneau  est 
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liurs  de  service,  an  ronngo  le  poisson  «qui  a 
servi  h  le  conslruire  et  Ton  coûverlit  les 
pefiux  en  sacs. 

L'identité  de  langage  sur  la  vaste  étendue 
des  côtes  où  se  aïonlreot  les  Esquimaux  est 
un  fait  remarquable.  On  les  divise  en  orient 
taux  et  en  occidentaux  ;  mais  quelque 
nombreuses  que  soient  lus  différences  de 
leurs  idiomes  et  rofime  celles  des  tribus  dont 
cette  grande  famille  se  compose,  on  recon^ 
nait  toujours  néanmoins  la  communauté  de 
leur  origine.  Les  Esquimaux  d'orient  ont 
trois  dialectes  {principaux  t  celui  des  c6tes 
du  Groenland,  celui  des  côtes  du  Labratlor) 
et  celui  qui  s^étend  depuis  le  nord  et  Toc- 
cident  de  la  baie  d*IIudson  jusqu'au  tleuve 
HackeoMe. 

Si  Ton  résume  maintenant  lés  oliserva>> 
(loDS  faites  dans  les  contrées  hahitéos  par 
les  Esquimaux,  et  que  Ton  doit  surtout  au 
capitaîue  Back,  on  voit  que  la  ligne  des  bois 
ftVréte  vers  le  60*  degré  de  latitude.  L*arbre 
qui  se  montre  le  plus  au  nord  est  Tépinetle 
blanche  et  le  bouleau.  La  lisière  septentrio- 
nale de  ces  bois  forme  la  liniile  des  régions 
où  vivent  i*ours  noir,  le  renard  commun,  la 
marie,  le  pékan,  le  lynx,  le  castor,  la  mar- 
iDOlte,  le  lièvre,  la  perdrix  et  le  pic-vert. 
Les  terres  stériles,  dans  le  nord  des  bois, 
ont  i)our  hôtes  Tours  brun,  le  renard  arcli- 
que,  \a  marmotte  deParrj,  le  lièvre  polaire 
et  le  boeuf  musnué.  Les  rennes  habitent 
ju5qa*au  bord  de  Tocéan  glacial  ;  Tours  po* 
faire  pénètre  rarement  dans  Tinlériellr.  Les 
prairies,  c'est-à-dire  les  plaines  sans  bois 
qui  s*étendent  des  monts  rocheux  par  55°  de 
latitude  oOrd,  jusqu'au  Hississini,  ont  pour 
hôtes  principaux  le  bison  et  le  loup. 

L'ours  noir  est  le  seul  dont  ia  fourrure 
àïi  quelque  valeur.  Il  se  nourrit  de  fruits  et 
de  plantes  diverses  ;  il  n'attaque  Thomme 
que  pour  se  défendre,  et  évite  le  combat 
toutes  les  fois  qu'il  le  peut.  Il  grimpe  sur 
les  arbres  et  gravit  les  escarpements  avec 
une  remarquable  dextérité.  Son  extrôme 
prudence  fait  qu'au  moindre  bruit  il  se  lève 
sur  ses  pieds  de  derrière  pour  mieux  voiVi 
K  c*est  souvent  ce  qui  le  trahit  aux  regards 
du  chasseur»  Touteinis,  on  s'en  empare  plus 
communément  encore  dans  son  antre,  en 
hiver,  et|  comme  à  cette  époque  il  est  plus 
gras,  (t  que  sa  fourrure  est  de  première 
qualité,  c  est  une  bonne  capture  pour  les 
indigènes,  lesquels  sont  deveâus,  par  une 
longue  pratique,  extrêmement  habiles  à  dé- 
couvrir sa  taunière ,  d'après  certaines  indi* 
cations  qui  échapperaient  à  des  yeux  moins 
expérimentés.  Mais  avant  que  les  chasseurs 
ÉL'orchent  et  dépècent  cet  animal,  dont  ils 
apprécient  les  diverses  qualités,  notamment 
la  force  et  l'intelligence,  ils  ne  manquent 
pas  de  lui  demander  pardon  d'en  agir  ainsi 
envers  luL 

L'bermine  est  un  petit  animal  très-vif  qui 
se  nourrii  de  souris  à  pattes  blanches  et 
U*autres  animaux  rongeurs  ;  il  se  glisse 
tuéine  quelquefois  dans  la  demeure  de 
riiofome  pour  v  saisir  sa  proie.  La  marte 
coifiiDune,  qui  habite  les  lieux  boisés,  se 
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nourrit  de  lièvres ,  de  souris  et  d'oiseaux; 
sa  peau  est  fort  belle  et  très-estimée.  Le  pe* 
kan  ou  pécheur  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  marte,  mais  sa  fourrure  est  moins 
recherchée.  Le  loup  américain  a  une  four-* 
rure  plus  belle  que  celle  du  loup  d'Europe; 
ello  est  d'un  gris  blanc  sous  les  hautes  lati- 
tudes. Le  renard  de  ces  mêmes  latitudes  est 
vif)  élégant  et  gracieux  ;  sa  livrée  passe  du 
gris  au  blanc  dans  l'hiver,  et  son  espèce  est 
noirbreuse  sur  les  bords  de  Tonéan  arctiquRé 

M.  Marmier  a  donné  aussi  quelques  délâilà 
sur  la  navigation  des  Esquimaux  :  «  Ils  vont 
à  la  pêche,  dit^-il,  dans  leur  kaiak.  C'est  nq 
canot  en  peau  de  fihoque,  très-étroit,  aminci 
aux  deux  bouts^  léger  comme  une  écorce 
de  liégci  glissant  sur  Teau  comme  un  patin 
sur  la  glace^  L'homme  se  place  au  milieu  de 
cette  frêle  embarcation;  il  y  entre  jusqu'à 
ia  ceinture  ;  il  y  est  lié,  et  il  la  fait  miineu- 
vrer  avec  lui  comme  une  partie  de  lui- 
méme^  Ce  n'est  plus  un  baltelier  ordin-nre, 
ce  n'est  plus  un  pêcheur  dans  sa  bai  que, 
c'est  Thomme  aVec  des  nageoires,  Thomme 
devenu  poisson.  11  tient  d'une  main  une 
rame  plate  à  deux  pelles  avec  laquelle  il 
exécute  les  mouvements  les  plus  rapides, 
les  manoeuvres  les  plus  étranges  ;  il  a  a  côté 
de  lui  ses  flèches^  son  harpon.  Ainsi  armé, 
il  s*élance  sur  les  vagues  impétueuses,  court 
h  la  poursuite  des  phoques  »  et  ne  craint 
pas  même  d'attaquer  la  baleine.  Quelquefois 
aussi  il  a  recours  à  la  ruse  «il  endort  Toiseau 
de  mer  par  ses  sifflements,  et  quand  il  lé 
voit  arrêté,  battant  de  l'aile,  la  tête  immo^ 
bile,  le  regard  fixe,  il  lui  lance  une  de  sei 
flèches,  et  rarement  il  maiique  son  coup. 

«  Les  Esquimaux  ont  encore  une  autre 
embarcation  qu'ils  appellent  umiak;  c'est 
leur  grand  bateau  de  voyage,  leur  yachti 
leur  navire  ;  ils  s'en  servent  pour  aller 
d'une  peuplade  à  Tautre,  pour  porter  leurs 
denrées  à  la  colonie.  Les  femmes  s'jr  em« 
barquept  avec  leurs  enfants;  elles  emportent 
avec  elles  les  ustensiles  de  ménage,  les  pi«. 
quels  pour  construire  la  tente.  Dès  que 
1  umfak  aborde  sur  la  côtO)  le  G roën landais, 
prend  ses  piquets,  déroule  ses  peaux  de 
phoque,  et  votlà  sa  demeure  faite;  toute  la 
lamiile  couche  là.  Une  petite  planche  dé 
quelques  pouces  de  hauteur  sépare  seule- 
ment les  jeunes  Glles  des  femmes  mariées,  à 
»  M.  Marmier  dit  encore  des  Esquimaux* du 
Groenland  :  «  Ils  n'ont  d'autre  ressourcé 
que  la  j)êcbe,  et  le  phoque  compose  toute 
leur  richesse  :  le  phoque  les  nourrit ,  les 
habille,  les  chauffe,  les  éclaire,  et  leur 
donne  de  quoi  acheter,  auprès  de  l'agent  de 
la  compagnie  danoise,  les  diverses  denrées 
dont  ils  ont  besoin;  Si  leS  phoques  venaient 
à  quitter  les  côtes  du  Groenland  »  il  est 
certain  que  toute  cette  population  serait 
condamnée  à  mourir.  La  Providence  leur 
envoie  aussi  par  les  courants  de  la  Sibérie, 
les  troncsd'arbres  aVec  lesquels  ils  fabriquent 
leurs  harpons  et  une  partie  de  leurs  usten- 
siles. La  Providence  n'oublie  jamais  ceux 
qu'elle  semble  le  plus  complètement  aban- 
donner; elle  a  placé  sur  ce. sol  humide  dU 
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(«riiêiiland  les  niantes  anti-scorliiilîqiies; 
elle  a  donnée  Klslande  le  lichen  préservatif 
nie  la  phthisie.  » 

Malgré  l'excès  de  misère  à  laquelle  la  race 
des  lâquinaaux  semble  condamnée  «  cette 
race  a  cependant  le  caractère  aussi  jovial 
nue  doux;  elle  est  aimante  «  caressante, 
hospitalière  9  et  les  Toyageurs  ont  toujours 
à  s'en  louer. 

ETANG  DE  THAU.  —  Il  est  situé  dans  le 
«lénarleraent  de  THéraultt  le  long  de  la  mer 
Méditerranée.  Son  étendue  est  de  5  à  6 
Heues,  ot  sa  plus  grande  largeur  de  â  lieues. 
Il  offre  ()losieurs  phénoHiènes  remarqua- 
bles. Son  eau  est  salée ,  presque  au  même 
«legré  que  celle  de  la  mer;  mais  on  y  ren- 
i:oi:tre  un  abîme,  désigné  par  le  nom  d'A- 
rme, d'où  surgit  une  énorme  masse  d'eau 
douce,  et  cela  avec  une  telle  force,  que 
«;elte  masse  ne  se  mêle  point  aux  eaux  sa- 
lées, et  s'élève  au-dessus  de  leur  niveau. 
La  température  de  cette  source  est  différente 
aussi  de  celle  de  l'étang,  en  sorte  que  lors- 
que celui-ci  est  congelé,  il  existe  toujours 
autour  de  l'abime  un  espace  circulaire  qui 
ne  gèle  point.  Jl  y  a,  près  de  Balaruc,  un 
autre  gouffre,  situé  non  au  fond  de  l'étang 
fomme  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  bien  au  niveau  do  Teàu  et  au  pied  d*un 
rocijer.  Il  sort  de  celui-là,  durant  sept  mois 
fie  l'année,  un  ruisseau  qui  se  perd  dans 
l'étang  et  arrose,  dans  la  même  période,  la 
prairie  voisine  ;  mais,  au  mois  d*avril  celle 
source  tarit,  et  alors  l'étang  rend  à  la  prai- 
rie et  au  gouffre  l'eau  qu'il  en  a  reçue.  C'est 
de  celte  alternative  que  le  gouffre  a  reçu  le 
nom  d'Ënversacq,  inversa  aqua^  et  on  l'ap- 
pelle aussi  dans  le  pays,  fontaine  d'Aiézieux. 
Ouanl  à  la  cause  de  cette  intermittence,  les 
uns  la  trouvent  dans  ce  fait  que  la  fontaine 
coule  principalement  eu  abondance  dans  les 

Îros  temps ,  époque  &  laquelle  Kétang  de 
'bau  est  plus  bas  que  celui  de  Fronlignan 
qui  communique  avec  lui,  et  que  ce  n'est 
alors  que  quand  ce  dernier  est  redescendu 
à  son  niveau  ordinaire,  que  le  premier  verse 
h  son  tour  ses  eaux  dans  le  gouffre:  D'autres 
admettent  l'existence  de  ruisseaux  périodi- 
ques, et  de  canaux  souterrains  établissant 
une  communication  entre  la  prairie  et  la 
rivière  de  l'Hérault,  oui  se  perd  sous  terre, 
mais  qui,  pendant  I  été,  ne  pourrait  plus 
fournir  aux  infiltrations.  Au  milieu  de  l'é- 
tang se  montre  aussi  une  roche  vive,  appe- 
lée Roquerolf  au  pied  de  laquelle  Teau  est 
irès-profonde  et  dont  l'abord  est  dangereux 
4uanr|  il  fait  du  vent. 

C'est  au  bord  de  l'étang  de  Thau  qu'est 
situé  l'établissement  thermal  do  Balaruc.  Sa 
source  jaillit  à  1  mètre  50  au-dessus  do  Té- 
tang;  elle  est  salée,  et  conserve  à  l'air  exté- 
rieur une  température  d'environ  kOr.  Dans 
Tannée  1775,  on  découvrit  sur  la  montagne 
de  Celte,  qui  est  séparée  de  Balaruc  t>ar 
l'étang,  deux  sources  identiques  par  leur 
nature  à  ceHe  de  ce  dernier  endroit.  On 
en  a  conclu  que  ces  diverses  sources  de- 
vaient avoir  leur  origine  à  un  centre  com- 
mun situé  luu-dessous  de  l'étang ,  et  que 


le  canal  qui  les  joint  ainsi  que  la  mnti(>a 
qui  les  échauffe  ne  iKnivaient  exister  qu\\ 
une  nrofondeur  très-considérable.  L*élang 
de  Tnau  est  remarquablement  peuplé,  et 
fréquenté  par  un  nombre  immense  d'oi- 
seaux aquatiques. 

ETAT  NOCTURNE  DES  VÉGÉTADX.  - 
Linné  qui ,  le  premier,  observa  le  change- 
mont  de  position  du  végétal  pendant  la  nuit, 
lui  donna  le  nom  de  sommeil,  rassimilant 
à  l'état  de  repos  qui  se  manifeste  chez  l'a- 
nimal durant  la  même  période.  II  suffirait 
déjà,  pour  détruire  cette  analogie,  de  s'ar- 
rêter à  la  définition  qu'a  donnée  Hippocratc. 
Oii'est-co  que  le  sommeil  ?  dit-il  :  —  Motu$ 
in  êomno  intro  vfr(^Htl/.C'es^un  état  de  con- 
centration des  forces  à  Tintérieur,  une 
inaction  plus  ou  moins  complète  ;  une  sus- 
pension des  principales  fonctions  opérées 
,  l>endant  la  veille.  Les  sens  de  l'animal  livré 
ao  sommeil  paraissent  dépourvus  déncr- 
gie  ;  ses  muscles,  que  n*active  plus  la  nui<^- 
sance  nerveuse,  se  relâchent  et  ressemblent 
h  des  masses  inertes;  ses  facultés  intellec- 
tuelles n'agissent  plus;  el  la  volonté  est 
suspendue.  Pendant  le  sommeil ,  les  actes 
de  la  digestion  qui  dépendent  de  la  volonté 
cessent  d'avoir  lieu. 

Les  choses  se  passent-elles  de  même  chez 
le  végélal  ?  non  sans  doute.  La  plante  u'a 
ni  sensibilité,  ni  facultés  intellectuelles,  ni 
volonté  d'action,  et  ses  organes  ne  parais- 
sent pas  devoir  jouir  du  genre  de  repos 
qu'on  leur  attribue,  puisque  la  succion  et 
la  déperdition  (icmeurent  son  travail  incef* 
snnl.  Si  l'état  nocturne  des  végétaux  était 
un  vérilable  sommeil,  il  se  manifesterait 
chez  tous  les  ind  vidus,  avec  des  c^iratères 
a|)parents,* persistants,  el  c'est  précisément 
ce  qui  n*arrive  pas.  Le  nombre  des  plantes 
chez  lesquelles  il  y  a  changement  de  posi- 
tion pendant  la  nuit ,  est  très  minime  ea 
égard  b  celui  oil  elles  conservent  la  silun- 
tion  diurne;  et  enfin,  Pétat  nocturne  est 
comme  une  spécialité,  Une  faculté  è  part, 
injiérente  surtout  à  une  faoaille,  celle  des 
l^umineuses. 

On  a  pensé,  avecquelqire  raison ,  que  le 
calorique  et  la  lumière,  qui  exercent  une 
si  grande  inffluence  sur  la  vie  du  végétai  * 
ne  devaient  pas  être  étrangers  non  plus  à 
rétat  nocturne  des  plantes.  Le  caloriuue  e^t 
en  effet  l'un  des  excitants  les  plus  énergi- 
ques des  mouvements  vitaux,  et  lorsqu^ii 
est  uni  à  une  vive  lumière ,  son  action 
acquiert  un  haut  degré  d'importance  ;  mais 
ce  principe  devenant  moins  abondant  (ten- 
dant la  nuit,  il  doit  alors  en  résulter  et  il 
résulte  effectivement  une  perturbation  dans 
les  mouvements  organiques;  seulement, 
nous  le  répétons  ,  cette  perturbation ,  très- 
manifeste  oiiez  quelques  individus,  est  à 
peine  sensible  ou  ne  l'est  pas  du^  tout  che2 
d'autres  ,  en  sorte  que  le  calorique ,  la  lu- 
mière, l'humidité  et  le  froid  ne  donnent 
£oint  encore  la  solution  du  problème. M.  de 
[irbel  afftit  d'ailleurs  à  se  sujet  cette  très<- 
judicieuse  observation ,  c'est  que  si  le  inuu* 
vement  des   feuilles   dépendait    de   l'état 
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séraîetol  daïis  uoe  perpétueulle  agitation, 

D*adires  Clits  ▼{entietit  encore  combattre 
rbjpottièse  qui  précède.  Mairan  ayant  gardé 
tare  sensitive  dans  uû  lieu  obscur,  cette 
plante  a  continué  à  s^ouvrir  le  jour  et  à  se 
fermer  la  nnit.  Duhamel  renferma  aussi  Une 
sensitÎTe  dans  une  malle  de  cuir,  recou- 
verte de  manière  à  ce  que  le  jour  ne  poa- 
▼ail  j  pénétrer,  et  elle  s'Ouvrit  le  jour  et 
se  ferma  la  nuit.  Enfin  »  un  ayant  placé  utie 
autre  dans  une  care  obscOre  et  reculée, 
elle  y  resta  ouverte  le  jour  et  ta  nuit. 

M.  Doirochet  a  essayé  de  donner  une  rai- 
son satisfaisante  de  la  cause  de  PéUil  noc- 
Inrne  des  végétant ,  en  démontrant  le  mé- 
ranisme  en  vertu  duquel  se  meuvent  les 
fleurs  et  les  feuilles.  Voici  comment  il 
b'exprime  : 

«  Cinq  nervnres,  qui  soutiennent  le  tissu 
membraneux  de  la  corolle,  comme  les  fa- 
nons de  baleine  d'un  parapluie  soutien- 
nent I^Stofle,  sont  les  seuls  azens  qui  opèrent 
I  évanouissement  de  la  corolle  ou  le  réveil , 
«son  occlusion  ou  le  sommeil.  Datas  le 
premier  cas ,  elles  se  courbent  de  manière 
i  diriger  leur  concavité  vers  le  dedans,  et 
elles  entraînent  ainsi  avec  elles  le  tissu 
membraneux  de  la  corolle  jusqu'à  Torifice 
4e  son  canal  tnbuleux. 

•  Ces  nervures  offrent  à  leur  côté  externe 
tin  tissu  celluraire  dont  les  cellules,  dispo- 
sées en  séries  longitudinnies ,  décroissent  de 
grandeur  du  côté  externe  vers  le  côté  in- 
time, en  sorte  que,  lors  de  la  turgescence , 
tHi  du  mnflemeni  par  réplétion  de  ces  ccK 
lûtes,  le  tissu   quelles   forment   doit  se 
i»urber  de  manière  à  diriger  sa  concavité 
en  dehors  ;  au  côté  interne  de  chaque  ner- 
vure existe  un  tissa  fibreux  composé  de 
libres  transparentes ,  extrêmement  fines ,  et 
entremêlées  de  globales  disposés  en  séries 
loogitudinales.  Ce  tissu  fibreux  test  situé 
cutre  un  nlan  de  trachées  d'une  part,  et  un 
pian  de  cellules  superficielles ,  en  sorte  qu'il 
est  |»lacé  entre  deux  plans  d'organes  pneu- 
oiatiques  on  respiramires. 
,  «  Le  réveil  on  le  sommeil  de  la  Beur, 
c  est-à-dire  1  épanouissement  et  l^occlusion 
de  la  corolle,  résulte  de  l'action  aîtornative- 
ment  prédominante  de  deux  tissus  organi'^ 
ques  situés  dans  les  nervures  de  la  corolle, 
et  qui  tendent  à  se  coilrbér  dans  des  sens 
Inverses ,  savoir  :  ttn  tissu  celluraire ,  qui 
tend  à  se  courber  vers  le  dehors,  par  réplé- 
tion de  liquide  avec  ekcès,  endosmose;  et  uft 
tissu  fibreux  qui  tend  à  se  cotirber  et)  de- 
dans par  oxygénation»  c'est-à-dire  par  Tin- 
iromission  de  Tair  respirabie. 

«  Les  causes  qui  fout  prédominer  le  tna«> 
tin  Pincurvation  du  tissu  cellulaire  agent 
du  réveil  sont,  d*une  part,  une  plus  forte 
ascension  de  la  sève ,  sous  Pinfluence  de  la 
lumière,  ce  qui  accroît  la  turgescence  de  ce 
tissu,  ou  son  augmentation  de  Volume  en 
longueur,  en  raison  de  la  situation  super- 
posée des  cellules  qui  le  composent  ;  d*autlre 
part,  ta  diminution  de  la  force  d'incurva- 
tio!]  antagDnis!e  du  tissu  fibreux ,  ag*  ni  du 


sommeil ,  diminution  qui  a  lien  pendant  k 
nujt  par  la  perte  de  son  oxygène. 

€  L'effet  contraire  se  produit  lorsque  le 
Ussu  cellulaire,  rempli  de  nouveau  d'une 
sève  ascendante,  reprend  à  son  tour  son 
empire  sur  la  force  expansive  du  tissu 
fibreux,  moins  rempli  d'air  dans  l'absence 
de  la  lumière. 

«  Il  y  des  fleurs  qui  n'ont  qu'un  setil  ré- 
veil, qui  est  leur  épanouissement,  et  qu'utt 
seul  sommeil ,  qui  précède  immédiatement 
le  mort  de  la  corolle,  d'autres  éprouvent  le 
passage  du  réveil  au  sommeil  pendant  des 
révolutions  diurnes  et  nocturnes  plus  ou 
moins  nombreuses. 

«  U  fleur  du  mirabtii9  s'épanouit  le  soir 
et  se  ferme  le  matin;  celle  du  tonvolvulta 
pwrpwrtui  s*épanouit  rers  le  milieu  de  là 
nuit  et  ne  se  ferme  que  le  soir  du  joufr 
suivanti  Ainsi ,  ces  deux  fleurs  sont  égale* 
ment  nocturnes  pour  l'heure  de  leur  épa- 
nouissement..  Si  la  fleur  du  conroivuluÊ 
fwrpureus  resta  ouveHe  pendant  le  jour. 
tandis  que  celle  du  mira&iKs  se  ferme  le 
matin ,  cela  tient  en  grande  partie  ft  ce  que 
la  première  est  beaucoup  plus  lente  que  la 
seconde  è  oxygéner  le  tissu  fibreux  de  se^ 
nervures ,  sous  l'influence  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur. 

«  La  théorie  du  sommeil  des  feuilles  re^ 
pose  sur  les  mêmes  principes  que  ceux  qui 
concernent  le  sommeil  des  Oeors,  savoir, 
deux  forces  opposéesqui^  reprebant  tour  à 
four  l'empire  l'une  sur  l'autre,  occasionnent 
un  mouvement  alternatif  de  déploiement 
et  d*occlusion ,  Tune  pneumatique,  l'autro 
hydrostatique  :  la  première  résultant  de  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  par  urf  tissu  fibreut 
aous  l'influence  de  la  lumière ,  la  secondo 
par  la  surabondance  de  fluide  aqueux  dans 
on  tissu  cellulaire,  pendant  la  nuit^ 

t  Les  mouvements  par  lesquels  les  feuilleii 
prennent  les  positions  alternatives  de  réveil 

etdesommeil,ontexclusimentlenrsiégedans 
les  gonflements  particuliers  qui  sont  situés  . 
à  la  liasede  leur  pétiolei  et  qui  constituent 
ft  eux  seuls  le  court  pétiole  particulier  à 
leurs  folioles.  Ces  renflements  sotit  assez  volu- 
mineux dans  le  haricot  [phanolva  tutgaris}^ 
pour  permettre  l'étude  facile  de  leur  struc- 
tnre  intérieure;  leurs  folioles  al)aissent  leurs 

eintes  pendant  la  nuit,  c'est  le  sommeil;  et 
ir  limbe  reprend  la  position  horizontale 
pendant  le  jour,  ce  qui  peut  être  regardé 
comme  leur  réveil. 

t  Quels  sont  les  agens,  les  ressorts  de  ce 
mécanisme?  par  quelles  lois  particulières 
sont-ils  mis  en  jeu  7 

«  Le  renflement,  qui  constitue  le  pétiole 
tout  entier  d'une  folmie  ou  d'un  a|>pendicé 
antérieur  d'une  feUilIe  de  haricot,  offre,  àu* 
dessous  de  Pépidferme»  une  couche  épaissd 
de  cellules  disposées  en  séries  longitudi-"* 
ndies,  et  qui  généralement  décroissent  de 
grosseur  du  dedans  vers  le  drhors,  en  sorte 

i|ue  lors  de  la  turgescence  du  tissu  qu^ellc^ 
orment  par  leur  asseoiblage ,  ce  tissu  eeild* 
laire  fait  effort  pour  se  courber  en  dirigeant 
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U\  concavjlé  de  la  conrjjtirc  ori  dcliors;  il 
roprésenle  alors  un  cjlindru  creux. 

«Les  cellules  des  deux  ou  trois  coucltes  les 
plus  intérieures  de  ce  tissu  no  contiennent 
que  de  Pair.  Au-dessousde  ces  cellules  pneu- 
matiques se  trouve  une  couche  d'un  tissu  fi- 
breux,composé  défibres Iransparentcs,  d*une 
grande ténuitéet  entremêlées  de^lobuîesdis- 
posésencoIluleslongiUidinales.Une  lamecn- 
levée  longitudinalenient  sur  ce  tissu (ibrcux, 
étant  plongée  dans  l'eau  aérée,  s'y  courbe  en 
dirigeant  laconcavitéde  sacourt)ure  vers  le 
centre  du  pétiole  ;  j))nnsée  dans  l'eau  dé- 
pourvue d'air,  elle  ne  s:3  courbe  point  du 
tout.  Ainsi  ce  tissu  fibreux  est  incurvablo 
ou  susceptible  dese  coût  ber par  oxygénation» 
On  voit  donc  que  le  renflement  péliolaire 
de  la  foliole  de  haricot  conlionldoux  tissus 
ineurvables, savoir:  le  tissu  cellulaire  incur- 
vabie  par  endosmose  ou  réplélion  aqueuse, 
et  le  tissu  fibreux  incurvable  par  oxygénation 
DU  absorption  de  l'air  respirabic.  Si  leur 
force  d'incurvation  est  égale,  la  couche  cy- 
lindrique qu'ils  forment  par  leurasseinbi.ige 
dismcurera  droite  ut  immobile;  mais  si  les 
tilels  longitudinaux  d'un  côté  du  c>  lin  ire 
remportent  en  force  dincurvation  sur  les 
filets  du  côté  opposé,  ceux-ci  seront  entraî- 
nés dans  le  sens  de  l'incurvation  effectuée 
par  les  filets  qui  leur  sont  antagonistes»  et 
9ice  versttj  h  l'égard  de  la  couche  cylindrique 
de  tissu  fibreux  sous-jaeente  à  la  couche 
cylindrique  du  tissu  cellulaire.  C'est  donc 
KT  tissu  iucurvable  par  endosmose,  le  lissa 
cellulaire,  qui  est  l'agent  du  réveil,  et  le 
tissu  incurvable  par  oxygénation,  qui  est 
Tagent  du  sommeil  ;  c'est-à-dire  que,  lors- 
que le  tissu  cellulaire  prend  une  force  exle*^- 
»ivepar  saréplélion  de  tluide  pendant  la  nu  t, 
laTeuille-se  courbe  en  contre-lxis,  elle  d(H  ; 
tandis  que  la  force  contraireacquiert  de  l'in- 
tensité par  le  gonflenM3nt  du  ti'ssu  libieux 
abreuvé  d*airrespirable  pendant  le  jour,  la 
feuille  se  redresse,  elle  seréveiUe.  » 

On  voit,  par  la  théorie  <|ui  vient  d  ôlro  ex- 
posée^que  si  elle  explique  d'une  n\a  lière 
plus  ou  moins  satisfaisante  le  mécanisme 
qui  amène  chez  la  plante  un  changenienl  de 
position  durant  le  jour  et  durant  la  nuit,  elle 
n'établit  aucunement,  d'une  manière  irré^- 
fragable,  l'analogie  de  ce  phénomène  avec 
celui  du  sommeil  animal,  et  c|ue  les  objec- 
tiions  que  nous  avons  opposées  au  commen- 
eoment  de  cet  article  subsistent  dans  leur 
intégrité.  Mais  si  malgré  tout  ce  qu'a  de  sé- 
duisant Tanalogie  en quesliour nous  hésitons 
à  l'acceuillir,  nous  n'en  reconnaissons  pas 
moins  le  fait  incontestable  d'ailleurs,  d  un 
état  noctupne  particulier  qui  se  produit  chez 
)es  végétaux,  et  que  cet  état  soit  un  sommeil 
réel,  un  repos  quelconque,  un  mouvement 
indispensable  au  oien-élre,  à  la  conservation 
de  la  plante,  il  est  évident  qu'ici  encore  se 
manifeste  un  nouvel  exemple  de  ces  com- 
binaisons merveilleuses  uni  concourent  à 
Tentrctien  des  choses  créées,  et  se  réali- 
sent par  des  opérations  aussi  admirables 
par  leur  marche  régulière  que  par  leur  but 
lînal. 


Plusieurs  auteurs  ont  parlé  do  l'onthou- 
siasme  qu'excita  chez  le  médecin  Sauvage  le 
sp'.riacle  qu'olfrit  pour  la  première  fois  è  ses 
yeux  ,  dans  les  serres  du  jardin  botanique 
de  Montpellier,  l'état  nocturne  d'un  grand 
nombre  de  plantes^  On  rapporte  aussi  que 
Gorcias,  s*étant  fait  apporter  un  soir,  par  son 
domestique,  un  lolus  ornilhopodioldcs  qu'il 
cultivait  nvec  soin  dans  un  pot  ,  et  n'y 
vojtuU  plus  les  fleurs  qu'il  avait  remarquées 
dans  la  journée  t  se  iaclia  beaucoup  contre 
son  jardinier.  Sa  surprise  fut  grcndc,  lo 
lendemain,  lorscp/il  revit  les  mêmes  fleurs 
que  la  veille.  Il  rcciierclia  la  cause  de 
ce  phénomène ,  et  se  lit  apporter  de  nou- 
veau ,  h  la  nuit,  le  pot  du  lotus.  Les  fleurs 
avaient  encore  disjiaru  ;  mais  alors  il  û<** 
roula  les  feuilles  qui  étaient  crispées,  et 
qni ,  par  le  fait  de  leur  étal  nocturne,  ca- 
chaient les  fleurs ,  connnc  l'eussent  fait  en 
quehiue  sorte  les  rideaux  d'un  alcovc. 

L'état  de  l'atmosphère ,  qui  agit  puissam- 
ment sur  l'irritabilité  du  végétal ,  détermine 
r.ussi  des  phénomènes  très  -  remaruuabios 
dans  l'épanouissement  des  fleurs  ae  plu 
sieurs  espèces.  Ainsi  ,  divers  cestrum^  le 
cactus  grandiftorus ,  le  silène  nocliflora ,  le 
mirabilis  jalapa  ,  ïœnothera  noclijlora ,  le 
mesemhryanthemum  nortiflorwn  ,  le  nijctati" 
les  snmbac,  etc. ,  attendent  la  nuit  pour  ou- 
vrir hur  corolle.  Lojsque  le  jour  est  som- 
bre, les  convolvuliis  ronlcnt  leur  corolle, 
tandis  que  le  pe/«r(/anium  Iriêlc^  qui  re  s'ou- 
vre ordinairement  i|ue  le  soir»  éimnonil  au 
contraire  sa  fleur.  Le  calendula  pluv!a'is  ne 
s'ouvre  pas  le  malin  lorsqu'il  doit  p'.eufo  r, 
tandis  (|ue  le  souchiis  sibiricus  veille  durnnt 
la  nuit  ipiand  le  jour  suivant  doit  être  plu- 
vieux. Les  fleurs  du  baobab  9e  foruienl  dès 
que  la  nuit  rrrive.  Le  nymphœa  eœrulea^ 
qui  flotte  à  la  surface  du  Nil ,  ouvre  ses 
fleurs  h  6  ou  7  heures  du  matin,  pour  U^ 
irfenuer  de  3  h  4.  heures  de  l\\p  es-irnii; 
et,  à  l'approche  de  la  nuit,  ces  mêmes 
fleurs  descendeiit  peu  à  peu  dans  l'edu  , 
pour  ne  se  remontrer  quo  le  lendemain 
malin. 

L'œnothet^f.  grandiflora  ne  s^épanouit  qie 
vers  le  coucher  du  soleil ,  et  ort  dot  è  Loi- 
ret une  observation  intéressante  à  ce  sujet: 
«  Lorsque  cet  astre  est  sur  le  point  de  quitter 
Hiorizon  ,  dit-il ,  on  aperçoit  un  petit  mou- 
vement dan^s  les  boutons  à  (leurs,  deux  fo* 
Moles  s'écartent  un  peu  à  leur  bord;  elles 
ouvrent  un  passage  par  où  s'élance  aussitôt 
un  seul  pétale  en  forme  d^étendard  ,  dans 
une  position  oblique  ;  puis  la  fleur  i'eo- 
tr'ouvre  légèrement  h  son  sommet ,  et  loiil 
à  coup  elle  se  développe  entièrement  f^AC 
un  mouvement  ra])ide,  comme  si  on  eût 
lâché  un  ressort  :  les  folioles  du  calice  se 
renversent  sur  le  pédoncule,  et  la  corolle 
se  montre  dans  toute  sa  beauté.  Elle  re»|6 
ainsi  toute  la  nuit;^  mais  à  mesure  que  le 
soleil  avance  sur  l'horizon ,  les  pétales  se 
flétrissent,  leur  existence  esl  terminée. 
Ainsi  ces  fleurs  ne  durent  presque  qu'uue 
nuit.  » 

Oa  sait  aussi  qw'il  esl  des  fleurs  q^o» 
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noiame  toiaireg  ^  fuirce  qu*elle$  observent 
un  temps  détermina  pour  s'ouvrir  et  se 
dore;  et  c'est  la  régularité  de  cet  «cte  qui 
avait  donné  à  Linné  l'idée  de  former  une 
horloge  avec  des  plantes,  comme  déjà  il 
avait  étaldî  avec  elles  un  calendrier.  Les 
veiJIe&les  plus  ordinaires  de  quelques-unes 
de  ces  Oeurs  sont  donc,  d*après  lui,  les 
suivantes  qui,  toutefois,  varient  un  peu 
selon  le  cliuial  ;  mais  il  est  toujours  Cicile 
de  régler  dans  chaque  localité,  au  bout  de 
deui  ou  trois  années  d'observalion ,  une 
horloge  de  cette  nature  : 

Le  UoadealpifKrBHtselèfeèSouGA.  etsecouche  âS  oa  9^ 

—  taraxacoBoide 

—  de  condrille. 
Poroflle  des  prés. 


—  decondrille. 
Eperviére  pUoselle. 

—  polmooaij'e. 

—  savoyarde 

—  à  lai-ges  feuiUcs. 

—  rôuge. 
IMpide  de  condrillp. 

—  des^lpcs. 

—  rouge. 


4 

7 
6 
7 
9 
8 
6 
6 
7 
G 
4 
;> 
6 


—  8 


—  7 


—  7 

—  5 

—  G 

—  7 


G 
7 
6 
8 
G 
5 


—  ^9 

—  4 

—  I 


4 

8 


Psrride  ord.  ou  yiperiiic.  4  —  o 
Laiiroo  ramp^/U  G  —  7 

— -  lî.iSO.  5 

—  de  Laponie.  7 

—  de  Bdgiquo.  G  —  7 
|«*aiUie  d^usagc  7 
Scorzonére  de  Tauger.  4     -  G 
Salsifix  jaune.  5-5 

—  «te  Coluina.  5  -  - 

—  vertîdllc.  G  -  - 
Laiiipsane.ifé'jiiUeslyrêos.  5  — 

—  nig[adîoloidc.'  7  — 

—  ^ulincnse.  5  — 
Cbtcoree  de  Scandinavie.  4  — 
Nénoplaar  blanc.  7 
Soaci  des  cbanips.  !) 

—  d'Afrique.  7 
PsToC  à  lige  nue.  5 
IK  éinérocalle  fauve.  5 
Liseron  droit.  5  —  G 
Mauve  belvule.  9  —  10 
AiTsse  sinnée.  G  —  8. 
.Ktkkéric  blanr*  7 
^bliae  pourpre.  9  —  10 
Muaron  rouge.  8 

—  Wcu.  7  —  8 
Pnnrpier  des  jardins.  0  —  10 
i  dUicl  prolifère.  8 
Fj<^îdc  barbu.  7  —  8 

—  Gbdale.  9  —  10 

—  ncapolitain.  10  —  il 

—  jinguiforme.  7  —  8 

ETNA  (Mont),  en  Sicile.  —  C'est  le  plus 
commonéinent  Calane  que  Ton  prend  pour 
point  de  départ,  iorsqu*on  veut  opérer  l'as- 
cension de  ce  célèbre  volcan  ,  et  la  distance 
de  cette  ville  au  pied  du  géant  est  d'environ 
â8  milles.  On  s'drrôte  d'ordinaire  au  village 
de  Nicolosiy  pour  en  repartir  cinq  ou  six 
heures  avant  le  jour,  aGn  de  précéder  sur  le 
sommet  du  mont  le  lever  du  soleil.  Toute  la 
contrée  qu*on  traverse»  depuis  Cataoe  jus- 
qu'à la  base  de  TEtna  »  est  couverte  d'une 
t  rre  noire  et  infertile,  produit  des  éruptions, 
ci  les  vieux  chênes  qui  surgissent  des  fis- 
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sures  du  sol  ont  des  fQPmcs  plus  on  moins 
bzarrcs,,  sans  offrir  toutefois  celte  exu- 
bérance de  vie  que  leur  accorde  quelques 
voyageurs.  A  mesure  qu'on  s'élève.  In  végé- 
tation devient  plus  rabougrie,  et  finit  par 
disparaître  tofalementt  pour  livrer  tout  l^s^ 
pace  aux  débris  volcaniques. 

On  peut  se  rendre  aisément,  avec  dos  mu- 
lets, jusqu'au  sommet  d'une  montagne  où 
Cfmiraence  l'ascension  du  grand  cône,  et  là 
on  trouve,  pour  se  reposer,  une  ma  uro 
divisée  en  trois  pièces  qu'on  appelle  la  imii- 
ion  des  Anglais.  Sur  le  flanc  du  cOne,  on 
rencontre  plusieurs  bouclies  du  volcau,  qut 
vomissent  aussi  des  matières  ignées  lors  di*s 
éruptions,  et  enfin  on  |)arvient  sur  le  cône, 
où  se  développe  alors  le  cratère  sur  une  lar- 

Î^eur  d'à  peu  près  2,000  mètres  et  une  pro- 
ondeur  de  200.  Une  celonne  de  fumée  et  de 
flammes  sort  habituellement  de  ce  cratère» 
pour  s'élever  de  30  à  40  mèlns  au-dessus 
du  bord,  et  un  bruit  sourd,  analogue  à  celui 
d'une  machine  à  vapeur,  se  fait  entendre 
dans  l'abîme. 

La  plus  célèbre  des  éruptions  de  l'Etna 
est  celle  de  1669.  Après  deui  jonrs  d"  trem- 
blements de  terre  et  de  secousses  effroya- 
bles qu'accompagnait  une  obscurité  presque 
complète,  il  s'ouvrit,  au  village  de  Nicolosi, 
un  gouffre  d'où  sortit  un  cône  de  146  mètres 
de  hauteur,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  do 
Monte  Rossi.  Quelques  jours  plus  tard,  une 
lar^c  crevasse  se  forma  à  la  base ,  et  il  en 
sortit  des  torrents  de  lave  enflammée,  nuise 
dirigèrent  vers  Calane.  Aussitôt  les  habitants 
de  cette  ville  se  rassemblèrent  et  élevèrent 
un  rempart  pour  forcer  la  lave  à  prendre 
une  autre  direction;  mais  les  gens  de   la 
campagne ,  effrayés  à  leur  tour  des  consé- 
qjuences  c^ue  pouvait  avoir  pour  eux  la  bar- 
rière qu'on   opposait  au   lerrilde  courant, 
prirent  les  armes  et  marchèreut  f »our  détruire 
les  travaux  des  Catanéens.  Dne  lutte  achar- 
née s'engagea  ;  on  se  battit  au  bord  mémo 
du  fleuve  de  feu  qui  causait  l'épouvante  gé- 
nérale, et  comme  les  Catanéens  furent  vain- 
cus, la  lave  arriva  sur  leurs  murailles,  après 
avoir  enveloppé  et  détruit  quatorze  bourgs 
et  villages.  Elle  s'accumula  d'abord  au  pied 
de  ces  murs,  élevés  de  10  mètres  ;  puis  ells 
atteignit  leur  sommet,  le  déborda,  et  retomba 
en  nappes  dans  la  ville,  dont  elle  détruisit 
une  grande  portion.  Le  torrent,  à  partir  du 
cône,  avait  au  dtflà.de  2  myriamètres;  sa 
largeur  était  de  560  mètres,  et  soné^iaisseur 
d'environ  laà  U  mètres.  Après  avoir  en- 
glouti toute  la  partie  orientale  de  la  ville  et 
comblé  son  port,  la  lave  alla  former  un  long 
cap  dans  la  mer.  Pendant  Téruption  de  1830, 
sept  nouveaux  cratères  se  formèrent,  la  lave 
atteignit  à  une  grande  distance  et  détruisit 
huit  villages  qui  disparurent  entièrement 
sous  ses  flots  avec  un  grand  nombre  de  leurs 
habitants. 

ÉTOILES  FILANTES.  —  Pour  ces  étoiles 
comme  ()our  bien  d'autres  phénomènes  qui 
s'accomplissent  dans  les  espaces  célestes,  l<s 
astronomes  en  sont  réduits  aux  hypothèses. 
Nous  disons  aux  hypothèses,  parce  qu'effs^c- 
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livement  nous  ne  saurions  accepter  coiçme 
faits  jnconlestabics  plusieurs  d&  ceux  dont 
ces  savants  n'ont  pu  se  rendre  compte  qu'à 
l'aide  seul  de  leur  télescope ,  mode  d'inves* 
tigation  qu'il  leur  faut  bien  employeri  puis- 
qu'ils ne  peuvent  recourir  à  d'autres,  mais 
aui  les  reduU  plus  fréquemment  è  foroier 
e  simples  conjectures .  qu'il  ne  les  autorise 
i  donner  des  conclusions  ayant  une  certaine 
valeur;  Ainsi  les  astronon^es  ont  essayé  de 
détermii;\er  à  quelle  hauteurles  étoiles  filantes 
opèrept  leur  locomotion ,  et  quelle  est  leur 
variation  mensuelle  et  horaire;  ilsotit  ét^ibli 
toutes  ces  choses  par  des  chiffres;  mais 
comment  vérifier  qu'ils  ne  se  sout  pioint 
trompés ,  sans  s*exposer  à  tomber  soi-même 
t^ans  de  graves  erreurs  X 

Quoi  qu'il  en  aoit ,  les  observateurs  trou- 
TOnt  :  1"  que  c'est  h  la»  15,  30  et  25  lieues 
que  ces  ^toiles  sillonnent  Tespace.  S*  Que  le 
liombf  e  horaire  est  à  pieu  près  le  mfime  pour 
les  six  premiers  mois  de  l'année,  ternie 
moyen  3.  k  ;  que  ce  terme  est  de  8. 0  pour 
les  six  derniers  n^ois  ;  de  manière  que  le 
nombre  horaire  passe  du  minimum  3*  ^9  Ter 
latif  à  rhiver  et  au  printemps,  au  maximum 
Ç.  0,  relatif}^  l'été  et  h  l'automne.  Ils  constaT 
tent  encore  que  le  maximupi  d'hiver  a  lieu 
du  7  au  8  fi^vrier;  celui  du  printemps,  du 
i"  au  2  mai  ;  celui  d*été,  du  8  au  9  août  \ 
celui  (t'âutomno,  du  5  au  8  novembre  ;  et  que 
de  juillet  1841,  jusqu'à  la  fin  de  février  1845^ 
on  a  compté,  en  France,  5,312  étoiles  filan- 
tes en  1,03JS^  heures.  3^  La  moyenne  gêné* 
raie  des  étoiles  par  heure  est  de  5.  Ç,  c'e^t- 
^-çlire  que  si  en  qix  heures  il  e^  tombe  Q6,  la 
moyenpe  pour  une  l^eure  sera  $  e(6d\iièrpea. 
Quant  au  nombre  horaire  moyen,  il  est, 

Ïour  Q  à  7  heures  du  soir,  de  3.  5  ;  pour  7 
8  heures,  de  3.  5;  pour  8  à  9  heures,  de 
9.  7  ;  pour  9  à  10  heures ,  de  4.  10  ;  pour  10 
fi  a  heures  «  de  4.  5  ;  pour  11  à  12  neures, 
(le  5. 0  ;  pQur  12  à  t  heure  (lu  matin,  de  5..  8; 
pour  1  ^  $S  heures  i  qe  6. 4 ;  pour  2  à  ^  heures, 
qe  7,  5  ;  pour  3  à  4  heures,  de  ?.  6 ;  pour 
4  è  5  heures ,  de  6.  0  ;  et  pour  5  à  6  heures, 
de  8. 2. 

Les.  étoiles  filantes  de  première  grandeur 
ont  réclat  des  planètes  Jupiter  et  Vénus  ; 
celles  c|e  seconde  grandeur  correspondent 
fiux  étoiles  fixes  de  preqiière  grandeur  ;  et 
^insi  de  sui^e,  çn  descendant  jusau'à  la 
dixième  grandeur  qui  correspond  à  la  cin- 
quième grapcjeur  des  étoi)es  fixçs.  Pour  ce 
qui  est  de  leur  couleur,  elle  est  générale^ 
ineht  blanche  ;  n^ais  il  y  en  a  ^e  rougefltres 
et  même  de  tout  a  fajt  rouges,  surtout  parnqi 
celles  de  petite  grapdeur^  et  eo^n  \\  en  est 
quelquefois  de  bleuâtres. 

Après  bien  des  opipionsi  contradictoires  sur 
l'onginç  de  ces  météores,  on  eîi  est  arrivé  à 
penser  que,  décidément ,  ils  ne  proviennent 
ni  de  la  terre,  ni  de  la  lune;  qu'ils  ne  sont 
nullement  astreints  à  circuler  en  apnea^x 
autour  du  soiqil  ;  que  c*^stè  l'espace  qu'ils 
appartleupent ,  et  que  le  mouvement  rapide 
qu  ils  y  reçoivent  ^es  obligent  à  venir  conti- 
pucUeo^ent  rencor^tre]*  la  terre. 

(c  Jjl  suflit^  dit  H.  X^ttré,  o^embre  de  Tins* 


litul ,  de  se  représenter  celle  pluie  inces- 
sante de  corpuscules  sur  notre  globe  terre»* 
tre,  pour  se  faire  des  cosmiques  une  idée 

3u'an  n'en  avait  pas.  Ce  n*est  plus  seulement 
e  soleils,  de  planètes,  de  satellites,  de 
comètes  Qu'ils  sont  peuplés,  mais  en<y>re  ils 
sont  semés  <i'une  masse  infinie  de  corpus- 
cules qui  y  flottent  librement  et  qui  sont 
entraînés  par  des  courants  d'une  vitesse 
merveilleuse.  Il  est  certain  que  nous  avons 
maintenant  un  phénomène  qui  peut  nous 
servir  d'indice  sur  la  constitution  de  ces 
espaces  parcourus  par  notre  terre  depuis  un 
nombre  illimité  de  siècles.  On  le  sait,  les 
astronomes  sont  désormais  convaipcus  que 
le  soleil,  qui  tourne  surlui-mème,  est  animé 
aussi  d'un  mouvement  de  translation,  de 
sorte  que  la  terre,  qui  le  suit,^  ne  retombe 
jamais  dans  Je  môme  sillon,  et  les  régions 
célestes  par  où  elle  passe  sont  »  à  vrai  dire, 
incessamment  nouvelles.  Il  faudra  donc  voir, 
l'observation  aidant,  si  la  p(uie  de  météores 
baisse  ou  augmente,  si  lun  arrive  dans  des 
localités  riches  ou  pauvres  en  corpuscules» 
et  si  enfin  ce  sont  toujours  les  mêmes  ma- 
tières qui  nous  tombent  d'en  haut.  Tout 
cela  pe^t  varier,  et  tout  cela  nous  apprendra 
à  connaître  quelque  peu  la  constitotion  des 
abîmes  iqfiuis  sur  lesquels  qous  sommes 
portés. 

«  On  peut  ajouter  que  la  terre  y  est  direc- 
tement intéressée.  En  effet,  la  masse  de 
substance  qu'elle  reçoit  par  cette  voie,  qiiel- 
que  faitile  qu'elle  soit,  le  long  temps  finit  par 
la  multiplier  énormément ,  et  il  est  impos- 
sible do  n'en  pas  tenir  compte.  Nous  avons 
vil  qu'il  arrive  sur  notre  globe,  tous  les 
jours,  quelque  pierre  plus  ou  moins  pe- 
sante ;  en  outre,  les  bolides  y  laissent  tom« 
bor  leurs  substances  ;  les  traînées  des  étoiles 
filantes  amènent  des  poussières  météoriques. 
Tout  cela  est  journalier,  tout  cela  dure  de- 
puis  ^es  miniers  d*années ,  et  durera  sans 
qu'on  puisse  assigner  au  phénomène  aucune 
Imiile.  Peu  de  substance  sans  doute  nous 
parvient  ainsi  jour  par  jour,  mais  ce  peu  se 
renouvelle  incessamment.  Il  est  impossible 
de  se  faire  une  idée  de  ce  que  la  terre  a  reçu 
de  cette  façon  depuis  son  origine ,  et  de  ce 

au'elle  est  destinée  h  recevoir  dans  un  avenir 
limita  ;  mais  qn  point  reste  certain  :  c'est 
qu'op  ne  doit  pas  la  considérer  comme  un 
corps  dont  la  croissance  soit  finie,  qui  n'ait 
rien  à  acquérir  et  qui  demeure  avec  la  somme 
de  matières  qu'il  eut  au  commencement. 
Cette  somme  s'accroît  perpétuellement  par 
dos  augmentations  insensibles  et  journa- 
lières, mais  qui  finissent,  à  la  longue,  par 
avoir  une  valeur. 

fl(  Ceci  importe  particulièrement  k  la  géo- 
logie^ Plus  on  aura  de  notions  sur  la  quan- 
tité et  la  qualité  des  substances  qui  nous 
arrivent  ainsi  des  espaces  célestes  ^  plus  on 
pourra  apprécier  certi^inè^  conditions  géo- 
logiques :  c'est  du  n^oins  un  nouvel  élé- 
ment qu'il  faut  faire  entrer  en  Uff\o  de 
compte.  Les  '  pierres  qui  soi^t  tombées  de- 
puis environ  le  commencctqent  d<?  ^oire 
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sit^le  oot  été  analysées  chimiquement ,  et 
lis  résultats  oot  été  toujours  à  peu  près  les 
mêmes.  Dii*huil  corps  simples  s*jr  sont 
rencontrés  «  savoir  «  sept  métaux  :  fer  , 
nickel,  cobalt,  manganèse,  cuivre,  étain, 
chrome  ;  six  radicaux  terreux  et  alcalins  : 
silicitHn  ,  calcium  ,  potassium  ,  sodium  , 
magnésium  et  aluminium  ;  quatre  combus- 
libles  non  roélalli(|ues  :  hydrogène,  soufre^ 
phosphore  et  carbone  ;  enRn  le  corps  com- 
burant, oxygène^  Ainsi,  non-seuicment  on 
n'y  rencontre  pas  quelque  matière  chi- 
mique différenlo  de  toutes  celles  qu*on  a 
d6}k  trouvées  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
mais  même  ces  pierres  météoriques  ne  ren*- 
ferment  pas  le  liera  des  substances  dont  se 
compose  notre  globe,  ce  qui  rvouve  qu'elles 
viennent  de  régions  du  ciel  plus  pauvres  en 
espèces  »  ou  ,  si  Ton  veut ,  moins  riches 
quo  notre  pclito  planète.  » 

Les  étoiles  niantes  so  montrent  en  nom- 
bre immense  dans  les  régions  chaudes. 

«  Nous  (Ames  frappés,,  dit  M.  de  Hum* 
boldt  en  parlant  des  Canaries ,  de  la  prodi- 
gueuse  quantité  d^éloilcs  filantes  qui  tom- 
baient à  chaque  instant.   Plus  nous  avan- 
cions vers  le  sud,  et  plus  ce  phénomène 
devenait  fréquent ,  surtout  près  des  lies  Ca- 
naries.   Je  crois  avoir  observé,    pendant 
mes  courses ,  que  ces  météores  ignés  sont 
en  général  plus  communs  et  plus  lumineux 
dans  certaines  régions  de  la  terre  que  dans 
ifautres.  Je  n*en  ai  jamais  vu  de  si  mul- 
ilpliés  gue  dans  le  voisinage  des  volcans  de 
la  province  de  Quito ,  et  dans  cette  partie 
de  la  mer  du  Sud  qui  baigne  les  côtes  vol- 
caniques de  (lualiiuala.  L'intfuence  que  les 
lieux ,  les  climats  et  les  saisons  paraissent 
atoir  sur  les  étoiles  filantes,  distingue  cette 
classe  de  météores  do  ceux  qui  donnent 
naissance  aux  aérolithes,  et  qui  vraisem- 
blablement existent  hors  des   limites    de 
notre  atmosphère.  D*après  les  observations 
correspondantes   de   MM.    Beuzenberg   et 
Brandes  ,  beaucoup  d*étoics  filantes  vues  en 
Europe  n'avaient  que  30,000  toises  de  hau- 
teur. On  en  a  même  mesuré  une  dont  l'élé- 
vation n'excédait  pas  14,000.  toises  ou  cinq 
lieues  marines.  Ces  mesures ,  qui  ne  peu- 
vent donner  des  résultais,  que  par  approxi- 
mation, mériteraient  bien  d*étro  répétées. 
I>ans  les  climats  chauds,  surtout  sur  les 
tropiques ,  les  étoiles  filantes  laissent  fré- 
qucmineni  derrière  elles  une  traînée  qui 
reste  lumineuse  pendant  12  ou  15  secon- 
des :  d*autres  fois  clle^  paraissent  crever 
en  se  divisant  en   plusieurs  étincelles,  et 
généralement  elles  sont  beaucoup  plus  bas- 
ses que  dans  le  nord  de  TEurope.  On  no 
las  Yoit  que  par  un  ciel  serein  et  azuré  ; 
peul-ètre  n'en  a-t-on  jamais  aperçu   au- 
dessous  d^un  nuage.  Souvent  les   étoiles 
lilariles  suivent  une  même  direction  pen- 
dant quelques  heures,,  et  alocs  cette  direc- 
tion est  celle  du  vent.  Pans  le  golfe  de  Na- 
ples ,  nous  avons  observé ,  M.  Gaj-Lussac 
et    moi,  des  phénomènes  lumineux  très- 
analogues  k  ceux  oui  ont  Axé  mon  attention 
(leaJant  un  long  séjour  à  Mexico  et  à  Quito. 


Ces  météores  sont  peut-être  modifiés  par  la 
nature  du  sol  et  de  l'air,  comme  certains 
effets  do  mirage  et  de  la  réfraction  ter- 
restre propres  aux  côtes  de  la  Calabre  et  de 
la  Sicile.  » 

Il  est  d'autres  corps  lumineux  qui  ont' 
regu  aussi  le  nom  d'éioUes  tombantes,  mais 
qui  doivent  évidemment  constituer  des  mé- 
téores particuliers ,  s'il  faut  s'en  ra|)portcr 
à  la  description  qu'en  donnent  quelques  voya^ 

(;eurs.  «  Ces  globes ,  disent-ils ,  parcourent 
'espace  dans  toutes  les  directions;  ils  se 
glissent  au  milieu  du  feuillage  des  arbres  , 
comme  pour  y  jouer  ;  et  souvent ,  au  mo- 
ment de  leur  disparition ,  ils  répandent  un^ 
éclat  plus  vif  qu'auparavant,  et  laissent 
après  eux  une  longue  traînée  de  lumière». 
Les  uns  attribuent  l'existence  de  ces  mé- 
téores à  du  gaz  hydrogène  enflammé  par 
une  étincelle  électrique  ;  pour  d'autn*s ,, 
celte  étoile  est  l'étincelie  électrique  elle- 
même.  » 

RUPHRATE.  —  C*est  Tun  des  fleuves  les 
plus  célèbres  de  l'Asie  et  du  globe  entier. 
Il  est  aussi  appelé  par  les- Arabes,  Frat,  Forât 
eXlfahar-Koufa;  res  Hébreux  le  nommaient 
Nahar:]^  Bible,  OAraaf, et  les  Grecs  Euphra^ 
tes.  Il  est  formé  par  la  réunion  de  i\fux  cours 
d'eau  :  le  Frat  et  le  Mourad-Tchnï.  Le  pre- 
mier prend  sa  source  au  plateau  d*Ërzcroum« 
et  près  de  celte  ville  ;  le  second  vient  du 
voisinage  de  Diyadin,  au  nord  du  lac  do 
Van.  Après  avoir  coulé  parallèlement  da- 
rantun  trajet  de  100  lieues, ces  deux  rivières 
opèrent  enfin  leur  jonction,  et  prennent 
enseml)le  le  nom  de  Mourad-Tchaï  qu*ellos 
conservent  jusqu'à  Bir;  puis  le  cours  d'eau 
reçoit  en  cet  endroit  la  riésignalion  de  Frat 

5[u'on  lui   continue  jusqu'au  confluent   du 
'igre,  où  on  rap])clle  définitivement  Chat- 
el-Arab. 

L'Euphrate  arrose  l'Armdnie,  sépare  la 
Mésopotamie  de  TAsie  Mineure,  do  la  Syrie 
et  de  l'Arabie ,  et  passe  par  les  vilks  de 
Sémisat,  de  Bir,  do  Racca,  de  Kerkisich  et 
d'Annan,  où  son  cours  présente  fréquemment 
des  dangers  è  «^.ause  des  roches  nombreuses 
et  des  rapides  <^'on  y  rencontre  ;  puis  il 
traverse  encore  Hil  et  Hillah,  voisin  des 
ruines  de  la  fameuse  Bahylone  ;  de  là  il  se 
rend  à  Samava  et  à.  Corna,  pour  recevoir  lo- 
Ti^^re  dans  ce  dernier  lien,  et  enfin  il  arrive 
à  Bassoca,  pour  se  jeter  dans  le  go!fe  persi- 
que,  après  uu  cours,  de  500  lieues  envi- 
ron. 

Dans  sa  partie  supérieure,  en  Arménie, 
ce  fleuve  est  très-rapide  et  souvent  contrarié 
par  les  montagnes,  et,  en  sortant  de  cette 
contrée,  il  coupe  la  chaîne  du  Taurus,  au 
défilé  de  Nuohar,  qui  est  long  à  peu  près 
de  9  lieues,  pour  former  une  double  cata- 
racte, à  8  lieues  au-dessus  de  Samisat.  Du- 
raNt  cette  portion  de  son  cours,  il  est 
souvent  interrompu  par  des  rapides.  Ses 
rives  sont  à  pic,  élevées  et  bordées  de  pré- 
cipices, et  ce  n'est  qu'au  delà  de  ce  passag<% 
lorsqu'il  débouche  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie,  qu'il  devient  alors  navigable. 
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Comme  le  Nil,  r£uj[)hrâte  est  soumis  h 
des  crues  périodiquns  ;  il  commence  à  croî- 
Ire  en  janvier,  el  s'élève  et  s'abaisse  nltor- 
nativement  jusqu'à  in  fin  de  mars;  puis  les 
nouvelles  crues  qui  ont  lieu  à  cette  éfioqiie 
lui  fout  atteindre  sa  plus  grande  hauteuri 
laquelle  lui  donne  alors  13  mètres  de  pro^ 
fondeur  à  Hillah,  c'est-à-dire  que  la  crue 
6st  d'environ  khi  mètres.  Il  est  navigable 

Eoiir  des  bâtiments  de  300  tonneaux  jusqu'à 
^orna;  des  bateaux  de  80  tonneaux  peuvent 
Je  remonter  jusqu'à  Hillah  pendant  6  mois 
de  l'année,  et  Ton  fait  encore  usaze  sur  ce 
fleuve,  comme  an  temps  d'Hérodote,  de 
barques  circulaires  construites  en  roseaux, 
da  marée,  qui  remonte  jjusqu'à  Korna  •  y 

froduit  un  effet  assez  remarquable  :  elle 
'avance  à  une  grande  distance  dans  le  lit 
de  l'Ëupbrate,  tandis  qu'elle  est  fortement 
refoulée  par  le  courant  du  Tigre. 

Dans  1  antiauilé,  l'Buphrate  arrosait  l'Ar* 
méjiie,  la  Sopnène  et  la  Comagène,  où  était 
Samosate;  rOsroàne  et  ta  Mésopotamie,  oCt 
se  trouvaient  Nicépborium,  Thapsacus,  et 
Circesium,  et  enfin,  Cunaxa  et  fiabvlone  , 
dans  la  Babylonio  ou  Chaldée.  Ce  fleuve 
fut  la  grande  voie  de  coramunici^tion  qu'A- 
lexandre établit  entre  Babylone  et  l'Inde,  et 
l'expédition  de  Néarqué  avait  été  entreprise 
dans  le  but  de  faire  connaître  la  route  et  les 
difficultés  do  cette  navigation. 

EDROTAS,  -.'  Ce  fleuve  célèbre  dans 
l'histoire  et  la  mythologie;  ce  fleuve  favori 
(les  cygnes,  qui  baignait  la  contrée  de  la 
Grèce  appelée  Laconie,  et  dont  Sparte  ou 
(.acédémone  était  la  capitale,  ce  fleuve,  di- 
sons-nous, semble  presaue  s'être  évanoui 
comme  les  monuments  divers  et  renommés 

3ui  s'élevaient  sur  sesrives,et  son  litmâme, 
cssécbé  durant  la  plus  grande  partie  do 
l'année,  semble  presque  vouloir  aussi  se 
combler  pour  faire  disparaître  ses  dernières 
traces  aux  yeux  du  voyageur  et  de  l'ar- 
phéologue,  qui  viennent  cependant  en  pèle- 
rinage lui  payer  un  tribut  de  vénération. 
On  le  nomme  aujourd'hui  /rt,  el  le  lieu 
oii  était  Lacédémone  est  appelé  Palœochori 
ou  la  vieille  ville.  Sur  la  rive  gQuche  de 
l'Enrôlas  se  dressent  des  montagnes  d'un 
aspect  aride  et  rougeâlre  ;  sur  la  droite  se 
développe  le  mont  Taygète.  Toutefois,  lors- 
que le  lit  du  fleuve  est  rempli  par  les  tor-r 
rents  qui  y  versent  de  tous  côtés,  ses  eaux 
roulent  encore  sous  des  bouquets  de  lauriers- 
roses,  et  sous  les  toufl'es  de  ces  roseaux  si 
vnriés  dans  leurs  couleurs,  dont  les  Spar- 
tiates tressaient  divers  oLjets  qui  étaient 
très  -  recherchés  chez  les  autres  peuples. 
Quant  aux  cygnes  éblouissants  de  blancheur, 
dont  les  poètes  ne  manquaient  jamaisd'orner 
leurs  descriptions,  ils  ont  déserté  la  Laconie. 
Mais  écoutons  d'ailleurs  Chateaubriand  nous 
peindre  ce  qu'est  le  fleuve  actuel  ; 

«  L'Ëurolas  peut  avoir,  devant  Sparte, 
la  largeur  de  la  Marne  au-dessus  de  Cha- 
renlon.  Son  lit  presque  desséché  en  été, 
I)résente  une  grève  môléede  petits  cailloux, 
plantés  de  roseaux  et  de  lauriers-roses,  et 
6ar  laquelle  coule  it  quelques  filets  d'une 


eau  fraîche  et  limpide.  t'Eurotas  nu'r.îte 
certainement  répithèto  de  KocUt^ôvaÇ,  aix 
beaux  roseaux^  que  lui  a  donnée  Euripide  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  doit  garder  celle  d'o/orî- 
/er,  car  je  n'ai  point  aperçu  de  cygnes  dans 
ses  eaux.  Je  suivis  son  cours,  espérant  reu- 
eontrer  ces  oiseaux,  qui,  selon  Platon,  ont 
avant  d'expirer  npe  vue  de  l'Olympe  ,  et 
e'esl  pourquoi  leur  dernier  chant  est  si 
mélodieux  :  mes  recherches  furent  inutiles. 
Apparemment  que  je  n'ai  pas  comme  Horace 
la  faveur  des  Tyntarides,  et  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  me  laisser  pénétrer  le  secret  de  leur 
berceau. 

a  Les  fleuves  fameux  ont  la  même  destin 
née  que  les  peuples  fameux  :  d*abord  igno- 
rés, puis  célébrés  sur  toute  la  terre,  ils 
retombent  ensuite  dans  leur  première  obs- 
curité. L'Eurotas,  appelé  d'abord  Himère, 
coule  maintenant  oublié  sous  le  non)  d'Iri, 
comme  le  Tibre,  autrefois  l'Albuta,  porta 
aujourd'hui  à  la  mer  les  eaux  inconnues  dix 
Tevore.  J'examinai  les  ruines  du  pont  Ba- 
byx,  qui  sont  peu  de  choses,  je  cherchai 
rHe  du  Plataniste,  et  je  croîs  Tavolr  trouvée 
au-dessous  môme  de  Magoula  :  c'est  un  ter- 
rain de  forme  triangulaire,  dont  un  côté  est 
baigné  par  PËurotas,  et  dont  les  deux  autres 
côtés  sont  fermés  par  des  fossés  pleins  de 

i'oncs,  où  (îoule  pendant  l'hiver  la  rivière  de 
dagoula,  l'ancien  Cnacion.  II  y  a  dans  cette 
Ile  quelques  mûriers  et  des  sycomores,  mais 
point  de  platanes.  Je  n'aperçus  rien  qui 
prouvât  que  les  Turcs  fissent  encore  de 
celle  île  un  lieu  de  délices;  j'y  vis  cependant 
quelques  fleurs,  entre  autres  des  lis  bleus, 
porlt^s  par  une  espèce  de  glaïeuls;  j'en 
cueillis  plusieurs  en  mémoire  d'Hélène  :  la 
fragile  couleur  de  la  beauté  existe  encore 
sur  les  bords  de  l'Eurotas,  et  la  beauté  même 
a  disparu. 

«  La  vue  dont  on  jouît  en  marchant  le 
long  do  l'Eurotas  est  bien  ditférente  de 
celle  que  l'on  découvre  du  sommet  de  la 
citadelle.  Le  fleuve  suit  un  lit  tortueux,  et 
se  cache,  comme  je  l'ai  dit,  parmi  des  ro- 
seaux et  des  lauriers-roses  y  aussi  gratids 
qite  des  arbres;  sur  la  rive  gauche ,  les 
monts  Ménélaîons,  d'un  aspect  aride  et  rou- 
geâtre,  forment  contraste  avec  la  fraîcheur 
et  la  verdure  du  cours  de  l'Eurotas.  Sur  la 
rive  droite,  le  Taygète  déploie  son  magniti- 
que  rideau  :  tout  ^l'espace  compris  entre  ce 
rideau  et  le  fleuve  est  bccupé  par  les  colli- 
i)es  et  les  ruines  de  Sparte;  ces  collines  et 
ces  ruines  ne  paraissent  point  désolées , 
comme  Iqrsqu'on  les  voit  de  près  :  elles 
semt)lent  au  Contraire  teintes  de  pourpre, 
de  violet,  d'or  pâle.  Ce  ne  sont  point  les 
|)rairies  et  les  feuilles  d'un  vert  cru  et  froid 
qui  font  les  admirables  paysages,  ce  sont 
les  eflbts  de  la  lumière.  Voilà  pourquoi  les 
roches  et  lés  bruyères  de  la  baie  de  Nantes 
seront  toujours  plus  belles  que  les  vallées 
les  plus  fertiles  de  la  France  et  de  l'An- 
glsterre. 

«  Ainsi,  après  des  siècles  d'onhti,  ceflenve 
qui  vit  errer  sur  ses  bords  les  Lacédémoniens 
illustrés  par  Plutarque;  ce  fleuvOi   dis-JS» 
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s'est  peut-être  réjoui  dans  son  abamlon 
d'entendre  retentir  autour  de  ses^  ri?es  les 
pas  d*ua  obscur  étranger.  C'était  le  18  août 
1806»  i  neuf  heures  du  matin,  queje  Gs  seul, 
le  long  de  TEuroIas,  cette  promenade  qui 
ne  s*eOacera  jamais  do  ma  mémoire.  Si  je 
bais  les  mceurs  des  Spartiates,  je  ne  mécon- 
nais point  la  grandeur  d'un  peuple  libre,  et 
je  u*ai  point  foulé  sans  émotion  sa  noble 
poussière.  Un  seul  fait  suffit  à  la  gloire  de 
ce  [>euple  :  Quand  Néron  visita  la  Grèce,  il 
n'osa  entrer  dans  Lacétiémone.  Quel  magoi* 
6que  éloge  de  cette  citél 

«  Je  retournai  à  la  citadelle,  en  m'arrê-- 
tant  è  tous  les  débris  que  je  rencontrais 
sur  mon  chemin.  Je  retrouvai  mon  compa- 
gnon exactement  dans  la  même  place  où  je 
J*arais  laissé;  les  chevaux  naissaient  pabi-* 
blf^ment  dans  les  foyers  du  roi  Ménélas  : 
c  Hélène  n*avail  point  auitlé  sa  belle  que- 
€  nouille  chargée  d'une  laine  teinte  en  pour- 
c  pre,  pour  leur  donner  un  pur  froment  dans 
«  une  superbe  crèche.  9 

M»  Edgar  Quinet  a  cependant  rencontré 
sur  les  bords  du  vieux  Deuve  un  tableau 
pittoresque,  qu'il  reproduit  en  ces  larmes  : 
«  Au  moment  où  nous  traversions  TEuroias 
sur  un  pont  d*une  seule  arche,  les  sons 
enariis  J  uq  pipeau  retentissaieni  sur  Tau-^ 
tre  rive.  Une  troupe  d*hommes  étaient  éu^n* 
dus  sur  leurs  peaus  de  mouton ,  les  fusils 
couchés  h  cdté  dVui,  les  besaces  et  les  ou-» 
très  réunies  en  monceaux.  Yis-à-vis,  quel- 
ques femmes  en  turban  s'appuyaient  sur  les 
rochers.  Un  groupe  des  plus  jeunes  dansait 
sar  une  pelouse  en  se  tenant  par  la  main  : 
elles  formaient  une  ronde  brisée  dont  les 
deux  exireiaitésse  poursuivent  et  se  balancent 
sans  jamais  se  réunir  :  c*était  la  danse  des 
femmes  de  Calavrj  ta,  lorsqu'elles  se  préci- 


pitaient une  k  une  des  rochers,  id ,  le  lieu 
retiré,  de  liants  pitons  qui  bornent  la  vue, 
des  chèvres  i  demi  cachées  dans  les  niches 
de  ces  pilons ,  la  rivière  qui  encadrait  ce 
petit  tableau  dans  une  bordure  de  roseaux 
et  d'ombres ,  lui  prêtaient  une  grâce  indéfi*^ 
nissable,  ■ 

EX-VOTO  DE  SYDERACK  0E  LAL- 
LAING.  —  C'est  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  l'église  de  Notre-Dame ,  à  Saini- 
Omer,  et  l'un  des  plus  curieux  que  I  on 
connaisse  en  ce  genre.  Il  est  placé  à  l'entrée 
de  la  chapelle  de  saint  Jean  l'Evangéliste, 
contre  le  pilier  des  caroles.  Ce  monument , 
qui  est  peint  et  doré  en  divers  endroits , 
est  composé  en  partie  d'alMtve  et  en  par* 
tie  d'une  pierre  tendre  d'Avesoes-le-âec, 
blanche  comme  le  n*arbre,  et  qus  l'on 
durcissait  jadis  au  moyen  d'endttits  parti- 
culiers. Le  sujet  du  bas«relîef  esl  la  scène 
des  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise, 
parce  que  l'un  de  ces  martvrs  s'appelait 
Syderack  (Sidrach),  comme  le  défunt.  Les 
figures,  ainsi  que  les  ornements,  sont  cxé^ 
cutés  avec  un  goût  et  une  délicatesse  re^ 
marquables  ;  et  quoique  l'uicadrement  , 
dans  le  style  de  la  renaissance,  soit  un  peu 
lourd  et  de  proportions  mal  conçues ,  l'eflet 
général  du  monument  n'en  est  pas  moins 
agréable,  et  frappe  surtout  par  son  caractère 
d*originalité.  Le  bas-relief  porte  cette  ins- 
cription :  «  Au  noble  et  généreux  seigneur 
de  Syderaok  de  Lallaing,  doyen  de  celte 
église.  Nul  ne  fut  plus  diçne  d  estime,  nul 
ne  l'a  surpassé  en  charité.  »  La  date  est  de 
1534;  elle  se  rapporte  à  l'érection  du  mo- 
nument. Le  doyen  était  mort  en  1533.  L'ex« 
veto  fut  l'œuvre  de  Georges  Monnoyer. 
tailleur  dimages 
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FAHAKA.  —  Sorte  de  poisson  que  te  dé- 
bonienienl  du  Nil  jelte  sur  les  terres,  et  qui 
s  y  dessèche  sous  la  forme  sphéroïde.  L'air 
dont  il  est  rempli  se  conserve  assez  long- 
temps pour  qu  on  puisse  se  servir  de  cet 
a*iifnal  comme  d'un  ballon. 

FAISAN  (Phasimus).  —  Genre4'oiseau  de 
la  famille  des  gallinacées,  dont  la  plupart  des 
espèces  se  font  remarquer  par  la  btatiié  de 
leur  plumage.  Les  faisans  proprement  dits 
liabilent  les  contrées  tempérées  de  TAsie , 
où  ils  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  nom* 
breuses  dans  les  endroits  montagneux ,  et 
se  nourrissent  principalement  de  graines. 
On  amène  cvl  oiseau  h  l'état  de  domesticité, 
et  on  l'élève  comme  un  objet  d'industrie. 
Ou  le  dit  originaire  de  la  Coichide,  d'où  les 
Itrecs  l'apportèrent  dans  leur  patrie  lors  de 
l'expédition  des  Argonautes 

FEN-CHOU.  —  C  est  le  nom  que  donnent 
les  Chinois  à  un  animal  dont  ils  attestent 
l'existence ,  mais  qui  n*a  été  rencontré  par 
aucun  nalorslislo;  d*où  il  résulte  qu'il  faut 
considérer  cet  être  comme  è  peu  près  fabu- 


leux ,  jusqu*k  ce  qu'on  heureux  hasard 
amène  une  observation  authentique,  si  réel- 
lement ce  mammifère  est  au  nombre  de^ 
habitants  du  globe.  En  attendant ,  voici  ce 
qu'en  raconte  Borv  de  Saint-Vincent  : 

c  La  singularité  des  traditions  chinoises 
sur  le  fen-chou  ,  qui  probablement  n'a  pas 
toujours  été  fabuleux»  mérite  que  nou^ 
transcrivions  ce  que  l'on  trouve  sur  soq 
compte  dans  les  mémoires  des  mission^ 
nairesdelaChine,  d*aprèslesobservations  de 
physique  de  l'empereur  Kang-Hi,  qui  y  sont 
traduites.  Le  froid  est  extrême  et  presque  con^ 
tinuelsorlacôtedelamerduNord,audelèdu 
Tai-Tang  Kiang.  C'est  sur  cette  côte  qu'on 
trouve  ranimalfen-chou  ,  dont  la  figure  res- 
semble à  celled'un  rat ,  niaîsqui  est  groscom*- 
me  un  éléphant.  11  habite  dans  les  cavernes 
obscures ,  et  fuit  sans  cesse  la  lumière;  on 
en  tire  un  ivoire  qui  est  aussi  blanc  quo 
celui  de  l'éléphant ,  mais  plus  aisé  à  tra- 
vailler, et  qui  ne  se  fend  pas  :  sa  chair  est 
très-froide  et  excellente  pour  rafraîchir  le 
sang.  L'ancien  livre  Chio-y-Kîng  parle  de 
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cet  animai  en  ees  termes  :  «  Il  y  a  di«ns  le 
fond  du  nord,  parmi  les  neiges  et  les  glaces 

3UÎ  contrent  ce  pays ,  un  rat  qui  pèse  plus 
6  1,000  livres  :  sa  chair  est  très-bonne  pour 
ceux  qui  sont  échauflPés.  Los  Tsée-Chous  le 
nomment  aussi  fen^hou  ^  et  parlent  d'une 
eutre  espèce  qui  n*est  pas  aussi  grande  : 
c41e  ii*est  grande  que  comme  un  buffle,  s'en- 
terre comme  les  taupes,  fuit  la  lumière  et 
reste  toujours  dans  les  souterrains.  On  dit 
qu'il  mourrait  s*il  voyait  ia  lumière  du  so- 
leil, et  même  celle  de  la  lune.  »  Il  est  pro- 
bable que  de  telles  traditions  ont  leur  source 
dans  les  grands  ossements  fossiles  du  pays, 
Qu  peut-être  les  fen-chous  seront-ils  quel* 
ques  individus  persistants  et  vivant  encore 
uans  des  retraités  à  peu  près  inaccessibles, 
deux  colosses  septentrionaux  dont  on  sup* 
pose  la  race  éteinte. 

FIGUIER.  —  Pausanias  rapporte  aue  Cé^ 
rès  voulant  récompenser Phyt&lus ,  Athénien, 
de  Thospilalité  qu*il  avaitexercée  envers  elle, 
lui  fit  présent  du  figuier,  dont  on  se  servit 
aJors  pour  faire  toutes  les  plantations  del'At- 
tique.  Les  anciens  Grecs  avaient  l'habitude  de 
d.re  :  «  La  figue  est  chez  nous  un  présent  des 
dieux;  Ton  ne  doit  pas  être  étonné  qu*elle 
y  soit  excellente ,  et  qu'elle  y  puisse  tenir 
lieu  de  toulaliment.sCet  arbre  était  l'oenoj  ou 
Voeinos  des  Grecs,  et  le  caprifieus  des  Latins. 
.  Les  Cyrénéens,  pendant  les  jours  de  fête, 
couronnaient  de  figues  fraîches  les  statues 
des  dieux ,  surtout  celle  de  Saturne  ,  parce 

au'il  leur  avait  enseigné  Tagriculture  ,  l'art 
0  greffer,  en  un  mot  tous  les  arts  qui  fai- 
saient la  richesse  du  pays.  Le  figuier  était 
dédié  aussi  à  Mercure,  et  les  Grecs  lui  con* 
sacraient  les  figues  qu'ils  trouvaient  sur 
leur  chemin. 

Les  Lacédémoniens  soutenaient  que  Bac- 
chus  avait  planté  le  premier  figuier  de  leur 
territoire,  et  dans  I  lie  de  Naxos  on  faisait 
les  statues  de  ce  dieu  d'un  cep  de  vigne  ou 
d*un  tronc  de  figuier.  Cependant ,  dans  ja 
suite ,  lorsque  les  Grecs  voulaient  désigner 

aucique  chose  de  vil  et  de  méprisable ,  ils 
isaient  que  c'était  du  figuier. 

Lorsque,  chez  les  Athéniens,  on  condui- 
sait les  victimes  expiatoires  aux  Iles  appe*- 
lées  thargélies^  elles  étaient  frappées  avec 
des  branches  de  figuier,  et  l'on  jouait  un  air 
de  flûte  particulier,  dit  l'atr  du  figuier,  Oa 
eu  mettait  aussi  devant  la  maison  quand  on 
se  préparait  à  un  voyage,  parce  que  c'était 
le  présage  d'un  heureux  retour. 

A^  la  fête  de  Minerve  Agraule,  on  dé- 
pouillait la  statue  de  la  déesse,  et  l'on  y 
portait,  en  procession,  des  figues  sèches, 
parce  que  c'était,  disait'-on,  le  premier  fruit 
que  les  hommes  eussent  mangé  après  le 
gland. 

Homère  dit  que  Charybde  se  tenait  sous 
un  figuier  sauvage,  caché  sous  son  épaisse 
fi'uillée,  pour  s  élancer  de  là  et  dévorer 
ceux  qui  passaient  sur  la  me^  UIvsse,  fai- 
sant naufrage  entre  Charybde  etScylla,se 
raccrocha  à  ce  figuier,  ce  qui  lui  sauva  la 
Tie,  le  monstre  ne  se  trouvant  point  en  ce 
ipoment  k  son  poste  habituel.  Le  même 


Ulysse,  afin  de  se  faire  reconnaître  de  son 
père,  à  son  retour,  lui  rappela  divers  traits 
de  aon  enfance,  et  entre  autres  quti  avait 
reçu  de  lui  une  vigne  et  un  petit  verger  for- 
mé de  quarante  figuiers,  treize  poiriers  Qt 
dix  pommiers. 

Dans  l'Iliade,  Lycaon,  flIsdePriam,  était 
occupé  à  couper  ?es  branches  d*un  fii^uier 
sauvage,  pou.r  former  le  contour  de  son  char, 
lorsqu'Achille  le  surprit  et  Tenleva.  Dans  lo 
même  poëme,  Andromaque  engage  Hectoi: 
è  arrêter  les  troupes  auprès  du  figuier  s.iu- 
vage  adossé  aux  murailles,  aUendu  que  c'est 
l'endroit  où  l'on  peut  le  plus  aisément  es- 
calader. 

Le  mot  iffeophantt,  qui  signifie  calomnia- 
teur, délateur,  vient  dii  grec  o^îxov,  figue,  et 
r«iv<u,  j'indique,  }e  montre.  On  désignait 
sens  ce  noip  ceux  qui  dénonçaient  les  gens 
qui  transportaient  des  figues  hors  de  l'Atti- 
que,  parée  crue  les  Athéniens  avaient  fait 
une  k>i  qui  aéfendatt  de  porter  des  figues 
hors  de  leur  territoire. 

Timon  le  Misanthrope  avait  sur  son  terrain, 
un  figuier  aux  branches  duquel  allaient  so 
pendre  les  suicides.  Voulant  le  faire  ai)a(trQ, 
il  en  prévint  d'avance  le  peuple  d'Athènes», 
invitant  ceux  qui  voudraient  sj  pendre  è  se 
h&ter,  afin  de  profiter  du  délai  qu'il  accor- 
dait. 

Le  ficui  ruminalis  ou  figuier  ruminai,, 
était  celui  sous  leqtiel  on  avait  découvert,, 
disait-on,  la  louve  qui  allaitait  Romuluset 
Rémus.Cet  arbre  était  sacré  et  eut  une  lon- 
gue durée* 

Des  peuples  voisins  de  Rome  étant  venus 
assiéger  celte  ville   sous  la  conduite  d'^un 
eertain  Lucius,  dictateur  des  Fidénates,  som- 
mèrent les  habitants  de  leur  livrer  leurs, 
femmes  et  leurs  filles.  Alors  les  esclaves  se 
vêtirent  des  habits  de  leurs  maîtresses,  so 
rendirent  au  camp,  et  après  avoir  enivré  les 
soldats,  elles  donnèrent  un  signal  à  leurs 
maîtres  du  haut  d'un  figuier  sauvage.  Les 
Romains  fondirent  aussitôt  sur  leurs  enne- 
mis et  en  firent  un  girand  carnage.  Ils  don- 
nèrent ensuite  la  liberté  aux  esclaves  uni 
les  avaient  si  bien  servis;  puis^to  sénat  ué- 
créla  que  l'anniversaire  de  ce  jour  mémo- 
rable porterait  le  nom  de  nonœ  eaprotjnœf 
en  l'honneur  de  Junon  Caprotinc,  et  qu'une 
fête  aurait  lieu  sous  un  figuier  sauvage  do*it 
le  fruit  serait  offert  eu  sacrifice.  Les  escl<i- 
ves  étaient  admises  à  cette  fête»  qui  se  cé- 
lébrait aux  nones  de  juillet. 

On  trouve  le  fait  suivant  dans  la  vie  de 
Maro-Aurèle  :  Une  troupe  de  voleurs  cher- 
chant à  piller  Rome,  leur  capitaine,  pour  en 
faire  naître  l'occasion,  s'avisa  de  monter  sur 
un  figuier  sauvage  qui  était  au  champ  de 
Mars ,  et  après  quelbues  discours  prélimi-» 
naires,  il  dit  au  peuple  que  le  jour  où  on  le 
verrait  tomber  de  ce  figuier  et  se  méta- 
mor|)hoser  en  cygogne,  le  feu  descendrait 
du  ciel  et  consumerait  l'univers.  U  indiqua 
quel  devait  être  ce  jour.  Celui-ci  étant  ar« 
rivé,  le  peuple  accourut  en  foule  pour  être 
témoin  du  prodige.  L'imposteur  tomba  alors 
fort  adroitement  du  figuier  en  lAchaut  ca 
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temps  one  cigogne  quMI  aTaît  leoae 
S  et  il  M  perdit  daos  la  foule.  Celle-ei, 
bien  convÛMme  ifue  le  miracle  était  accom* 
pli  et  croyant  déjà  Toir  le  fira  du  dnl  détraire 
ftome,  se  répandit  dans  la  TiHe  awc  Irooble 
et  oonfusiou,  ce  que  les  voleurs  attendaieBt 
pour  açir;  mais  llarc*Aurèle  accourut  et 
caiou  bientôt  cet  effroi  extraragant. 

Sien»  dans  ses  histoires  diTerses,  raconte 
le  trait  que  Toici  :  Un  enfant  de  Sjbaris, 
passant  dans  une  rue  avec  son  pédagogue» 
trouva  è  terre  une  figue  et  la  ramassa.  Le 
péd^Ogue,  après  une  réprimande  sévère, 
loi  ôta  la  figue  et  la  mangea. 

te  rapporte  que  le  philosophe  Chrjsippe, 
vojani  un  âne  manser  des  figues  dans  un 
plal«  se  mit  irire  si  démesurément  qu*ii  em 
BDoarvt. 

Caton  apporta  un  jour  au  sénat  un  pa- 
pier de  figues  fraîches  cueillies  à  trois 
joomées  de  Rome,  sur  le  territoire  que  pos- 
sédaient les  Carthaginois»  et  il  fit  k  ce  sujet 
ime  harangue  pour  exciter  les  Romains  à 
chaaser  cet  ennemi  de  Tllalie. 

Od  appelait  figuier  de  Naviui^  celui  que 
Tan|uin  rAncien  fit  planter  à  Rome,  dans  le 
eomice,  où  l'augure  Accius  Navius  avait 
coupé  en  deux  une  pierre  à  aiguiser  avec 
un  raaoir.  Le  pr^ugé  populaire  voulait  que 
la  destinée  de  Rome  fût  attachée  k  cet  arbre, 
ei  oue  la  ville  durerait  autant  que  le  figuier* 

11  parait,  par  deux  vers  d*Horace,  que  le 
bois  de  figuier  était  méprisé  de  son  temps 
etqoerouo*en  faisait  usage  que  pourcons* 
Imuna  des  bancs,  ou  des  statues  de  Priape  : 

OUm  irumemê  ermm,  feuêmns  maHU  lUfimm^ 
Lmm  f^er  imfitrtmê  me  4«uh  fmurM  me  primpmmi» 

Dans  les  mystères  d*lsis  et  d'Osiris,  les 
personnes  qui  devaient  porter  sur  leur  lête 
les  vases  plein  d'eau,  ou  les  corbeilles  sa-' 
crées,  étaienlobKçéesde  faire  une  couronne 
de  feuilles  de  figuier  entortillées,  pour  sup- 
porter les  vases. 

Les  feuilles  de  fij^ler  étaient  l'emblème 
des  termes  de  la  loi  qui  cachent  et  couvrent 
le  fmit,  c*est-è-dire  TespHt  ;  elles  étaient 
également  l*hiéroglyphe  ou  Temblème  de  la 
g^ération  prompte  et  abondante  ;  elles  dé- 
signaient un  roi,  ou  le  climat  méridional, 
ou  le  pôle  arctique,  ou  la  volupté  et  la  vie 
douce  et  oisive. 

Jésus-Christ,  ayant  faim  au  sortir  de  Bé- 
tlianie,  aperçut  de  loin  un  figuier  :  il  s'a- 
vança pour  voir  s'il  y  aurait  quelques  fruits; 
mais  s'en  étant  approché  il  n'y  trouva  que 
des  feuilles,  attendu  que  ce  n'était  pas  la 
Saison  des  figues.  Alors  il  maudit  le  figuier^ 
Le  fils  de  Marie  convainquit  aussi  Natha- 
naël  de  sa  divinité,  en  lui  apprenant  qu'il 
Tavait  vu  sous  un  figuier,  dans  un  temps  où 
il  ne  poufait  pas  être  près  de  lui.  Après 
avoir  'fiit,  enfin,  l'énumération  des  signes 
qui  doivent  annoncer  la  fin  du  monde,  il 
qoula  celte  comparaison  :  c  Quand  les  ra- 
meauxdn  figuier  sont  tendres  et  qu*il  pousse 
des  feuilles,  vous  connaissez  que  l'été  est 
proche;  de  même   qnaqd    tous     yerrez 


toutes  ces  choses,  sachez  que  le  Pils  de 
l'homme  est  proche.  » 

Le  prophète  Jérémîe  eut  une  vision  dans 
laquelle  il  fit  deux  paniers ,  .l'un  rempli 
d'excellentes  figues,  et  l'autre  de  mauvai- 
ses. Le  premier  était  l'image  de  ceux  dont 
le  seigneur  doitrécompeoser  (es  bonnes  cou- 
vres, et  le  second  représentait  les  méfiants 
punis  par  la  justice  divine. 

Voici  la  paral>ole  du  figuier,  tirée  de  !*£-. 
vangile  :  Vn  homme  pUaUe  un  fiçmer  dmne  ea 
vigme  :  au  boui  de  iraûmme  il  ne  produit  rien  ; 
le  nuiUre  veut  le  couper ^  le  vigneron  demande 
qu*on  le  taiue  encore  urne  année. 

Le  Pape  Nicolas  Y  écrivit  à  l'empereor  de 
Constantinople,  pour  l'engagera  renoncer 
au  schisme  qui  a  fait  la  séparation  des  BgK* 
ses  grecque  et  romaine,  uette  lettre  est  de* 
venue  célèbre  par  la  prophétie  qu'elle  con- 
tient :  c  Selon  la  parole  de  l'Évangile,  ob 
attendra  encore  trois  ans  que  le  figuier  qu'on 
a  cultivé  porte  du  fruit;  si  dans  ce  temps  il 
n'en  porte  point,  l'arbre  sera  coupé  jusqu'à 
la  racine,  et  la  nation  grecque  exterminée.  » 
Cette  lettre  fut  écrite  1  an  1451,  et,  trois  ans 
après ,  Constantinople  était  prise  d'assaut 
par  les  Turcs. 

C'est  à  un  figuier  que  Judas  se  pendit  r  on 
le  montrait  jadis  aux  pèlerins  dans  la  Bé^ 
thanie. 

Au  moment  de  déclarer  la  guerre  ao.x 
Grecs,  Xercès  disait  qu'il  ne  voulait  plus 
qu'on  achetât  pour  lui  des  figues  de  l'Atli- 
que,  et  qu'il  n'en  mangerait  que  lorsque  le 
pays  lui  appartiendrait. 

Les  habitants  des  lies  Caraïbes  couchaient 
dans  des  hamacs,  et  croyaient  que  ces  ha- 
macs auraient  tombé,  s'ils  y  avaient  mangd 
des  figues. 

On  rapporte  celle  anecdote  d'un  esclave 
Indien  :  Chargé  d'un  panier  de  figues  et 
d'une  lettre  que  son  maître  envoyait  à  no 
de  ses  amis,  il  mangea,  chemin  faisant,  une 

Crtie  des  fi^es  et  rendit  le  reste,  avec  la 
ttre,  à  l'ami  de  son  maître  qui ,  ayant  lu 
la  missive  et  ne  trouvant  pas  la  quantité 
de  figues  dont  elle  faisait  mention,  accusa 
l'eselave  d'avoir  mangé  celles  qui  lui  man- 

i|uaient,  en  lui  disant  que  la  lettre  le  lui 
aisait  connaître.  Mais  l'Indien  nia  fn  mau- 
dissant le  papier  et  en  l'accusant  d'avoir 
rendu  un  faux  témoignage.  Chaîné  une  se- 
conde fois  de  semblable  mission ,  avec  un 
billet  qui  marquait  exactement  le  nombre 
des  figues,  l'esclave  en  mangea  encore  une 
partie;  seulement,  pour  n'être  pas  accusé 
de  nouveau,  ou  du  moins  ne  croyant  pas 
l'être  alors,  il  prit  la  précaution  de  cacher 
la  lettre  sons  une  '^sse  pierre,  pendant 
qu'il  mangeait  le  fruit,  bien  convaincu  qu'il 
ae  trouvait  cette  fois  à  l'abri  d'une  indiscré- 
tion de  la  part  du  papier. 

BansTUede  Saint*Christophe,  l'une  des 
Antilles,  où  le  gouvernement  français  en* 
voya  sa  première  colonie  ,  une  contestation 
s'étont  élevée  avec  les  Anglais  au  sujet 
d'une  certaine  limite,  on  fil  choix  pour  la 
déterminer  d'un  énorme  figuier,  et  rarrao* 
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Sèment  conclu  sous  cel  arbi-^c  prit  lo  oom 
e  Traité  du  figuier. 

Béatrix,  femme  de  l'empereur  Barbe* 
rousse,  ayapl  été  gravement  outragée  à 
Milan,  où  les  habitants  Pavaient  même  pin* 
cée  sur  une  Anesse,  ie  visage  tourné  du 
côté  de  la  queue,  son  époux,  lorsqu*il  s^em- 
pera de  la  ville  rebelle,  la  fit  raser  et  n*ac- 
corda  la  vie  qu*à  ceux  qui  se  soumirent  à 
tirer  avec  leurs  dents,  une  flgue  placée  dans 
Je  derrière  de  TAnesse  sur  laquelle  avait  été 
promenée  rimpératrice. 

Dans  l'ancienne  cité  de  Lulèce,  toulos  les 
maisons  ou  cabanes  étaient  ombragées  de 
liguiers. 

La  culture  du  fi{|uier  commun  est  si  an- 
cienne qu'on  ne  sait  pas  au  juste  chez  quel 
peuple  elle  a  pris  naissance.  Les  Grecs  s'en 
fiopt  occupés  dans  tous  les  temps ,  et  cet 
arbre  est  peul^^tre  indigène  chez  eux  comme 
ii  Test  dans  les  autres  contrées  du  Levant. 
Il  existait  en  Italie  avant  la  fondation  de 
Rome,  et  Pline  rapporte  que  de  son  temps 
on  voyait  dans  cotte  viilo»  sur  la  place  où 
ae  tenaient  les  assemblées  du  peuple,  un 
figuier  que  l'on  cultivait  en  mémoire  de 
celui  qui  avait  été  appelé  le  nourricier  de 
Romulus  et  de  Rémus.  Le  mémo  auteur 
lyoule  que,  lorsque  cet  arbre  était  sur  le 
point  de  périr  de  vieillesse,  on  ne  le  coupait 
pas,  mais  qu'on  le  laissait  sécher,  et  que  les 
prêtres  en  plantaient  on  autre  de  sa  race.  Il  y 
avait  encore,  dans  le  Forum,  un  autre  Uguior 
venu  par  hasard  à  la  place  où  était  le  gouiïre 
dans  lequel  Curlius  se.  précipita  :  on  le  con-^ 
servait  de  même  comme  un  monument  de 
l'acte  dévoué  de  ce  citoyen. 

Pline  dit  encore,  cependant,  que  le  figuier 
fut  cultivé  en  Italie  avant  de  l'être  en  Grèce, 
ce  qui  occasionna  uiôrao  en  partie  la  prise 
et  le  sac  de  Rome.  Un  Helvélien,  nommé 
Elicon»  qui  avait  habité  cette  ville,  em* 
porta  avec  lui  du  vin,  du  raisin  et  des  G- 
l^ues;  et  comme  è  son  passage  dans  la  Gaule 
il  veudit  ces  denrées  aux  habitants  qui  ne 
les  connaissaient  pas,  dit-on,  à  cette  époque, 
ils  vouiureut  conquérir  le  pays  où  on  les 
trouvait,  et  de  là  une  de  leurs  irruptions. 

Suivant  ce  naturaliste,  on  comptait  alors 
vingt-neuf  espèces  de  figues  cultivées,  dont 
les  principales  étaient  la  figue  du  mont  Ida, 
celle  d'Hircanie,  les  callistrulhiennes,  les 
rhodiennes,  les  tivoliennes,  les  liviennes,  les 
pompéiennes,  les  marisques,  les  héracla- 
Pfienies,  les  habicérates,  les  aratrannes,  les 
pprpl^yrites,  les  chélidonnîennes,  les  laren- 
^ennes  ou  ones ,  etc.  Il  y  avait  aussi  une 
sorte  de  Qgue  nommée  duracine,  à  cause  do 
la  dureté  de  sa  peau. 

Aujourd'hui  nous  connaissons  des  Ggues 

Iougeâlrcs ,  violettes  et  brunes  :  la  tardive 
larnissoie,  la  rose  blanche,  la  serventine 
succulente,  la  rose  noire,  l'excellente  mouis- 
aonne,  la  Bgtie-poire,  la  bellone,  la  perro- 
quine,  la  négrone,  la  brayasque,  lacoucou- 
relle,  la  mourenaou,  la  roicelle  de  la  Nou- 
velle-Hollande,* le  grimpant  du  Japon,  !e 
fruit  percé  de  Surinam, etc. 

ï  «  Uiîuier  ne  croit  bien  que  dans  le  Midi. 


Lh  seulement  le  fruit  nn'il  produit  conscrvo 
le  goût  exquis  et  sucre  qui  lui  est  particu* 
lier  et  l'a  fait  rechercher  de  tout  temps. 
Lorsqu'on  dépasse  en  France,  par  exemple , 
le  koT  de  latitude,  on  ne  voit  plus  de  figuier 
s'élever  en  arbre,  parce  qu'il  ne  peut  sup- 
porter les  rigueurs  de  l'hiver;  il  forme  alora 
un  buisson  qu*on  est  obligé  de  couvrir  pouc 
le  préserver  de  la  gelée;  plus  avant  dans  la. 
Nord,  il  nepeutplusêtre  placé  en  pleine  lorre, 
et  ses  fruits  cessent  d'être  bons  à  manger. 

Lesltaliens pratiquent  encore  aujourd'hui, 
pour  procéder  à  la  fécondation  des  Qeurs  du 
figuier,  une  méthode  qui  était  connue  des 
anciens,  puisque  Théophraste»  Suidas  et 
Pline  la  mentionnent  dans  leurs  écrits  :  c'etî 
la  enprificaiion ,  ainsi  appelée  du  nom  caprif- 
fiço  qu'on  donne  au  tiguier  roAle  on  Italie  > 
et  dont  on  distingue  trois  espèces  :  les  for" 
111/^5,  les  cratHiresei  les  omis.  Pontedera  ap- 
pelle fiçum^  les  fij^uiers  dont  les  fleurs  ne 
portent  que  des  pistils;  caprifieum^  ceuxL 
qui  n'ont  que  des  étamiaes  ;  ol  iri9^o$y$em^ 
ceux  qui  renferment  les  deux  sexes.  Les 
Napolitains  cultivent  à  part  des  figuiers  è 
fleurs  mâles,  lesquels  contiennent  des  in^ 
sectes  de  la  classe  des  ichneumons  qui  res-» 
semblent  à  des  fourmis  ailés  :  è  Tépoquede 
la  fécondation ,  ils  forment,  avec  des  brins 
de  ioncs,  de  petits  chapelets  du  ces  figues 
mâles  et  les  suspendent  aux  branches  dea 
figuiers-femelles.  Il  advient  alors  que  les 
ichneumons,  qui  éclosent  en  même  temps, 
sortent  de  la  figue  mâle  ;  ces  animaux  vont 
constamment  se  poser  sur  l'œil  de  la  figuo 
femelle  et  y  transportent  le  pollen  dont  leursi 
ailes  sont  chargées,  d'où  résulte  lo  déve- 
loppement du  fruit  qui  n'eut  pas  eu  lieu 
sans  cette  fécondation  artificielle.  Les  cul- 
tivateurs achètent  même  au  marché,  pour 
cet  usage,  des  tas  de  figues  mâles  tomnées 
des  arbres  et  qu'ils  nomment  des  pra/EcAt^ 

Un  des  usages  les  plus  singuliers  que  les 
anciens  aient  fait  de  la  figue ,  est  la  fabrica- 
tion  des  mortiers  f\\xi  devenaient,  dit-on  « 
aussi  durs  que  la  pierre,  lis  obtenaient  aussi 
de  ce  fruit,  en  le  faisant  fermenter,  un  vin 

3u'ils  nommaient  sycite  ;  et  les  habitants 
es  lies  de  l'Archipel  en  font  encore  aujour*- 
d'hui  de  Teau-de-vie.  Pline  nous  apprend 
également  qu'on  en  retirait  d/excelient  vi* 
naigre. 

Le  suc  du  figuier  fait  cailler  le  lait  ;  mais 
il  lui  communique  un  goût  désagréable. 
Frais,  on  peut  l'employer  comme  une  encre 
sympathique ,  que  le  feu  seul  fait  revivre. 
*  On  lit  dans  la  Bible,  que  le  prophète  Isaïe 
guérit  le  roi  Ezéchias  d'un  ulcère  mortel , 
par  l'application  d'un  cataplasme  de  figues. 
On  prétendait  qu'il  entrait  deux  figues  sè- 
ches dans  lo  fameux  antidote  avec  lequel 
Mithridale  se  garantissait  du  poison.  La 
feuille  du  figuier  passait  aussi ,  jadis ,  pour 
salutaire  contre  la  morsure  des  chiens.  La 
figue  fraîche  est  regardée  aujourd'hui  comme 
humectante,  adoucissante  ,  tempérante  ,  et 
comme  se  digérant  facilement;  celle  qui  est 
sèche  occupe  un  rang  di.stingué  parmi  les 
fruits  pectoraux. 


417 


riG 


DES  MERVEILLES  ET  CURIOSITES 


FLE 


41S 


Galion  dit  que,  depuis  Và\^c  de  vin^lbuit 
<ins ,  il  s*esl  abstenu  de  loutcs  sortes  de 
fruits;  d*élé ,  eiceolé  de  Ggucs  mûres  e(  de* 
rnisins  ,  et  il  attribue  à  ce  régime  \a  santé 
dont  il  A  joui  dans  un  âge  avancé.  Au  rapport 
de  Lniercc ,  Zenon  faisait  aussi  une  énorme 
cunsoronintion  de  Qgues,  afm  de  s*entretenir 
à  la'fois,  dans  les  meilleures  conditions,  le 
physique  et  le  moral.  On  conseillait  au  sur- 
plus cette  nourriture  aux  vieillards  »  pour 
leur  conserver  de  la  force  et  delà  sanié;  et» 
avant  rosagcgénéralde  la  viande,  les  athlè- 
tes étaient  particulièrement  nourris  de  U- 
^cs ,    afin  d'augmenter  leur  vigueur. 

TotilefoiSy  à  côté  des  perfections  de  ce 
fruit,  se  plaçait  aussi  le  mal  selon  quelque»' 
Hïis.  Ainsi,  Galien  lui-môme,  en  dépit  do  sa 
urédileclion  pour  les  figues,  croyait  que 
leur  usage  excessif  engendrait  la  vermine; 
on  leur  attribuait  aussi  Tinconvénient  de 
rendre  la  transpiration  très-1'élide,  et  Athé- 
née cite  l'exemple  de  deux  |ihilosopbes 
dont  on  était  obligé  de  fuir  l'approche,  parce 
qu*ils  no  se  nourrissaient  que  de  ligues  ; 
enfin  ,  on  aflirmiit  qu'elles  engendraient  la 
maladie  pédiculaire. 

Le  bois  du  Gguier  est  d'un  jaune  clair,  il 
est  tendre  et  les  armuriers  s'en  servent  vo- 
lontiers, parcequ'il  nrend  un  beau  poli,  pou- 
vant s*iniprégner  aémeri  et  de  bea\tcoup 
d'huUc.  Ce  bois  passe  pour  incorruptible  , 
et  on  remployait  dans  cette  croyance,  en 
Egypte ,  pour  les  caisses  de  momies. 

La  superstition  a  accrédité  aussi  que  le 
fî^^uicr  est  nuisible  à  une  femme  qui  nour* 
rit;  et  par  force  de  sympathie,  un  taur(Nui 
furieux  est  apaisé  sur-le-champ,  si  on  la:- 
taclio  a  un  fij^uirT. 

FIGUIER  D'INDE  [Cactus  opuniia).  —  Le 
fruit  de  cette  plante  est  d  une  immense 
ressource  pour  les  peuples  qui  le  possèdenf, 
b.*s  Kabyles  de  l'Algérie  n'uut  pas  d'autre 
nourriture  {tendant  quatre  mois  de  Tannée, 
et  la  Sicile,  plus  rapprochée  de  nous,  eu 
fait  une  consommation  prodigieuse.  «  La 
maonet  la  Providence  de  la  Sxile ,  dit  M. 
Gaspnrin,  c'est  le  figuier  d'Inde.  Ceux  qui 
n'ont  pas  vu  ^abondance  de  sa  production 
et  l'usage  presque  exclusif  qu'en  font  les 
habitants  y  de  juillet  en  novembre ,  trouve^ 
routces  épithètes  trop  magniliques  ,  mais 
quand  on  saura  tout  ce  que  cette  lie  lui  doit, 
on  ne  pourra  qu'y  applaudir.  Il  faut  donc 
commencer  nar  dire  que  les  habitants  des 
campagnes  s  y  nourrissent  entièrement  de 
ûgiiei  d'Inde  du  moment  que  ce  fruit  vient 
i  maturité  et  tant  qu'il  en  reste  sur  la 
|»lante;  ils  en  consoiument  de  24  à  30  par 
jour;  presque  tous  ont  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  de  cactus  pour  pourvoir 
à  leur  subsistance;  la  table  est  mise  par  tout 
et  pour  tout  le  monde  :  c'est  presque  ua 
fruit  mis  en  commun.  La  Sicile  s'engraisse 
ffendaul  ces  quatre  mois  ;  ce  temps  passé, 
le  jeûne  commence.  La  figue  dlnae  o>t  en 
Sicile  ce  qu'est  la  banane  dans  les  pays 
équinoxiaux,  et  l'arbre  à  pain  dans  les  lies 
do  rOcéan  pacifique  ;  elle  est  partout.  Le 
^>tfier  d'Inde  vient  dans  tous  les  terrains, 


les  creux  des  laves  et  dos  rochers  ;  les  li- 
mons, les  calcaires  en  portent  également ,  et 
il  ne  redoute  pas  les  terrains  humides.  » 

FIllOLE  (P/ero(racA(pa).  — Genre  de  mol- 
lusques sans  coquille,  ou  qui  du  moins  n'en 
offre  Que  le  rudmient.  Cet  animal  a  le  corps 
très-allongé,  gélatineux,  transparent ,  ter- 
miné par  une  queue  |)hisou  moins  longue, 
et  sa  bouche,  située  h  l'extrémité  d'une 
trontpe,  renferme  un  appareil  propre/^  la 
mastication.  Les  Hroles,  très-communes  dans 
les  mers  des  tropiques  ,  se  renconîrenl  fré- 
quemment aussi  dans  la  Méditerranée.  Elles 
nagent  avec  une  grande  facilité,  leurs  pieds 
en  haut  ;  mais  leur  transparence  est  telle 
^u'oii  ne  peut  souvent  la  distinguer  an  li<- 
quide  qui  les  contient. 

FLAMMANT  [Phœnicoptcrus).  —  Oiseau 
de  l'ordre  des  échassicrs  et  très-singulier 
nar  son  organisation  et  ses  mœurs.  —  Son 
DOC  est  recourbé  un  peu  comme  celui  du 
perroquet,  son  cou  est  délié  et  très-long, 
ses  jambes  grêles  et  hautes ,  et  ses  pieds 
allongés  avec  des  do'gts  réunis  par  une 
membrane.  Les  Oaumiants  se  rencontreni 
dans  les  deux  hémisphères,  où  ils  vivent  eo 
société  comme  les  oies  sauvages  ,  et  voya- 
gent de  môme  Ils  habitent  sur  les  plages  et 
dans  les  marais  ,  où  ils  se  nourrissent  do 
mollusques, de  vers  et  d'insectes.  La  ma- 
nière dont  ils  nichent  est  fort  curieuse  : 
comme  la  longueur  de  leurs  jambes  ne  leur 
permettrait  de  s'accroupir  pour  couver , 
ils  élèvent,  sur  le  sol,  de  petits  cônes  de 
terre  sur  lesquels  les  fenielles  déposent 
leurs  œufs,  et  elles  se  placent  alors  h  cheval 
sur  ces  cônes  pendant  l'incubation.  L'espèce 
la  plus  célèbre  parmi  ces  oiseaux  est  le' 
phénicoplère  rouge  ou  flammant  des  anciens, 
laquelle  est  d'une  taille  d'environ  un  mèire 
et  demi  ;  h  la  tète ,  le  cou  ,  la  queue  et  le^ 

ftarlies  antérieures  du  corps  d'un  beau  rosc^ 
es  ailes  d'un  rouge  vif;  le  dos  et  les  scapu- 
laires  d'un  rouge  teint  de  rose,  et  les  ré- 
miges d'un  noir  intense.  Les  anciens  ser- 
vaient les  flammants  sur  leur  table  ,  et  Von 
rapporte  que  1  empereur  Héliogabale  entrc-r 
tenait  des  troupes  de  chasseurs  pourqu'il^ea 
fût  constamment  approvisionné. 

FLEUVE  DES  AMAZONES.  —  Il  fut  ainsi 
nommé  par  les  Espagnols,  lorsqu'ils  firent 
la  conquête  do  l'Amérique,  parce  qu'il» 
rencontrèrent  sur  ses  bords  des  femmes 
qui  faisaient  usa^e  d'arcs  et  de  flèches  f 
comme  leurs  mans.  On  appello  aussi  ce 
cours  d'eau  Maranon.  C'est  l'un  des  plu» 

f;rands  du  globe  et  le  plus  considérablt3  de 
'Amérique  méridionale,  et  sonj^arcourt  est 
d'environ  1,500  lieues.  Il  est  formé  par  I» 
réunion  de  la  Tunguragua  et  de  la  Magata/ 
qui  toutes  deux  descendent  des  Andes;  l» 
première  a  déjà  reçu  les  eaux  de  las  Huel- 
taza  ;  la  seconde ,  celles  du  Pari  el  du  lient/ 
Cette  réunion  a  lieu  à  10'' 25  de  latitude  sud,^ 
et  de  ce  point  h  son  embouchure  le  fleuve 

t)arcourt  30"  de  longitude  dans  la  direction  de 
*ouest  à  l'est.  Par  le  Kionegro  il  communi-» 
que  avec  leCarriquiari,  et  par  celui-ci  avec 
1  Orénoque.  Sa  largeur  augmi.:te  progressi-' 
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vcment,  à  mesure  que  ses  affluents  lui  ver- 
éetil  le  li'ibut  de  leurs  eaux;  celle  largeur 
Gsl  (rabolrd  de  %^Q0  mètres,  ensuite  de 
3,000  et  de  4,000»  puis  d'une  lieue  et  demie, 
de  â  et  de  3  lieues»  et  enGn  de  50  ,  lorsque 
ses  eaux,  grossies  bar  les  pluies  ,  sortent  de 
teur  lit  habituel.  On  ne  voit  plus  ses  deux 
rives ,  dès  qu^on  est  à  Fonteboa  ;  à  son  em- 
bouchure, le  Ûeuve  est  large  de  60  lieUes  et 
profond  de  160  mètres.  La  nàarée  y  remonte 
jusqu'à  150 lieues,  avec  un  très-g^and  fra- 
cas ,  et  ce  phénomène  reçoit  le  nom  de 
Prororoca.  Le  cûurâ  des  Amazones  est  par- 
semé dlles,  dont  les  unes  sont  fixes  et 
couvertes  de  végétation,  tandis  quia  les  au- 
tres ne  sont  que  des  amas  de  sable  mou- 
vant. Dans  la  saison  des  pluies  ,  les  eaux 
débordent  et  fertilisent  les  terres  ;  maiâ 
IY*coulement  ayant  lieu  avec  lebteur  ,ii  s'y 
forme  des  marais  qui  exhalent  une  odeii'r 
infecte. 

FLORE  FOSSILE.  —  Elle  comprend, 
comme  son  nom  l'indique,  les  plantes  an- 
tédiluviennes qu'on  rencontre  dans  les 
diverses  formations  qui  constituent  Técorco 
solide  du  globe ,  lesquelles  plantes  offrent , 
pour  la  plupart  des  dimensions  colossales 
qu'on  ne  rencontre  plus  dans  leurs  analo- 
gues vivants,  et  dont  les  genres  et  les  es- 
nèces  sont  en  partie  perdus.  M.  Adolphe 
llrongnîart  a  divisé  celte  Qore  en  trois  pé- 
riodes :  la  première  et  la  plus  ancienne, 
comprend  l'espace  nui  s^est  écoulé  entre  lo 
))remier  dépôt  de  sédiment  et  l'époque  qui 
a  suivi  immédiatement  la  formation  de  la 
houille;  la  seconde  époque  s'étend  jusqu'à 
la  craie  ;  et  la  troisième  correspond  à  l'épo- 
que des  terrains  tertiaires.  Les  couches  de 
houille,  qui  sont  le  résultat  de  la  destruc- 
tion de  la  végétation  primitive  ,  constatent 
d*une  manière  irréfragable  que  la  vie  a 
commencé  par  les  plantes  sur  notre  globe. 
Après  la  période  houillère  a  eu  lieu  le  dépôt 
de  grès  bigarré  et  des  rochers  qui  l'accom- 
pagnent, lesquelles  couches  ne  contiennent 
que  des  niantes  marines  ;  et  au-dessus  do 
ce  grès,  depuis  la  formation  liasiuue  jusqu'à 
la  craie,  on  rencontre ,  surtout  uans  le  cal- 
caire jurassique,  les  débris  d'une  végétation 
eiUièrement  différente  de  la  première,  et 
qui  se  développait  durant  Texistence  des 
ichthyosaurus  ,  des  ptérodactyles»  des  plé* 
siosaurus,  etc.  La  formation  de  la  craie 
renferme  quelques  plantes  marines.  EnGn, 
l'époque  tertiaire  (trésente  beaucoup  de 
genres  qui  ont  Je  la  ressemblance  avec  nos 
plantes  actuelles,  genres  contemporains  des 
paléothérium,  des  anoplothérium,  puis  des 
éléphants  et  des  rhinocéros. 

Les  végétaux  de  la  première  période  ren- 
ferment des  fougères,  de  20  à  25  mètres  de 
longueur,  des  équisétacées  de  4  à  5  mètres, 
et  des  lycopodiacées  qui  s'élèvent  jusqu'à 
30  mètres.  Cette  périodfe  offre  deux  caractè- 
res remarquables  :  la  simplicité  dansTorga* 
nisation  et  l'élévation  dafls  la  température. 
La  seconde  période  présente  des  cryptoga- 
mes en  nombre  immense;  la  famille  des 
fougères  y  est  considérable  et  se  mêle  avec 


des  cycadées  et  des  conifères.  La  troisième 
période  amène,  dans  les  couches  inférieu- 
res, des  palmiers  ou  autres  arbres  roonoco- 
tylédo&es  ;  dans  les  couches  movennes,  des 
végétaux  analogues  aux  familles  et  aux 
genres  qui  existent  encore;  et  dans  les  for- 
mations dVau  douce,  des  chara  et  des  nym- 
phéa identiques  à  ceux  qui  se  rencontrent 
aujourd'hui  dans  nos  étangs  et  nos  mares. 
Il  faut  remarquer  cjftre  hr  preseuce  des  cyca- 
dées et  des  conifères  dans  la  seconde  pé- 
riode indique  une  sorte  de  passage  entre 
la  végétation  de  la  troisième,  où  les  dicoty- 
lédones dominent,  et  celle  de  la  première, 
dans  laquelle  les  cryptogames  constituent 
la  presque  totalité  de  cette  tlote.  Les  végé- 
taux de  la  première  période  ne  se  sont  pas 
perpétués  uans  la  seconde  ;  mais  les  classes 
de  celle-ci  sont  plus  nombreuses  que  daus 
la  première,  quoique  leur  Organisation  ne 
ibii  pâ&  aUssi  perfectiôntiée  que  dans  la 
troisième. 

FLORIMAIilE.  —On  appelle  ainsi  l'amour 
des  fleurs  poussé  à  l'excès,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  Taveugiement ,  jusau*à  la  stupidiléi 
«  Le  fleuriste  hollandais,  dit  Labruyère,  a 
un  jardin  dans  un  faubourg.  Il  y  court  au 
lever  du  soleil  et  il  en  revient  à  son  coucher. 
Vous  le  voyez  platilé  et  qui  a  pris  racine  au 
milieu  de  ses  tulipes  et  devant  ia  solitaire.  Il 
Ouvre  de  grands  yeux^  se  frotte  les  mains,  se 
baisse,  la  Voit  de  plus  près»  ne  l'a  jamais 
vue  si  belle,  et  il  a  le  cceur  épanoui  de  join. 
Il  la  quitte  pour  Vorientahf  de  ïh  il  va  à 
la  veuve i  il  passe  au  drap  d'or^  de  celle-ci  k 
VagalhBf  d'où  il  ri^vient  à  la  tolUaire^  où  il 
se  lixe,  où  il  se  lasse,  où  il  s'assied,  où  il 
oublie  de  dîner.  Aussi  est-elle  nuancée* 
bordée,  huilée,  à  pièces  emportées  et  à 
beau  calice.  Il  la  contemple,  il  l'admire  i 
Dieu  et  la  nature  sont  en  tout  cela  ce  qu'il 
n'admire  noint  !  il  ne  Va  pas  plus  loin  que 
l'oignon  ue  sa  tulipe  qu'il  ne  livrerait  pas 
pour  mille  écus,  et  qu'il  donnera  pour  rien 
quand  les  tulipes  seront  négligées  et  que  les 
œillets  lieront  prévalu.  » 

Les  Uilines  ne  sont  pas  seules  en  effet  à 
produire  Je  si  merveilleuses  passions  :  il  y 
a  les  anémones,  les  renohcules,  les  roses, 
les  dahlias,  les  œillets,  les  pensées»  les 
reines-marguerites  ,  les  calcéolaîhes ,  les 
Verveines  et.  quelques  autres  genres  encore 
qui  tiennent  les  amateurs  fanatique^  dan^ 
un  état  de  flèvre  permanent;  et  il  ne  faut 
pas  oublier,  comme  l'a  très-bien  fait  obser* 
ver  Labruyère ,  que  ces  amateurs-là  ne  sodt 
inspirés  par  aucune  pensée  religieuse  qui 
les  met  en  extase  uévant  les  œuvres  du 
Créateur;  qu'ils  ne  sont  pas  non  plus  des 
hommes  de  science  i  ce  sont  des  collection" 
neun. 

Quant  aux  prit  de  toutes  ces  choses,  ils 
ont  été  quelquefois  portés  à  des  chiffres 
vraiment  nibuleux* 

On  voyait  à  Amsterdam  une  maisoù  ap- 
pelée la  maiion  de  la  Renoncufef  pane 
qu'eHe  avait  été  échangée  contre  une  seule 
renoncule.  Une  autre  de  ces  fleurs,  qui  por* 
tait  le  nom  ùe'Semper'AuguituSf  fut  vendue 
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4,600  florins  ou  environ  12,000  francs ,  avec 
un  carrosse  nouf  el  un  alteiage  choisi.  Le 

Srîx  ffune  troisième  fut  poussé  jusqu'à 
^,000  francs  ;  nne  quatrième  fut  écnangéo 
pour  12  arpents  déterre;  un  jardin,  riche 
en  tulipes,  fut  acheté  130,000  francs;  et, 
dans  une  seule  ville,  11  fut  vendu  pour 
âO,000«000  de  francs  de  ces  fleurs  pré- 
cieuses. 

De  J*année  163^  à  1037,  la  passion  pour 
les  luli|ies  fut  si  grande  enectivemcnl , 
qu*on  jouait  sur  cette  vente  comme  sur  les 
fonds  de  la  bourse.  De  minces  plates-bandes 
s'évaluaient  jusqu'à  15  et  20,000  francs.  Un 
florimane  donna*  pour  une  seule  tulipe, 
surnommée  le  Vice-Roi^  36  seliers  de  iro- 
ment,  72  de  riz,  k  bœufs,  12  brebis,  8 
cochons,  2  muids  de  vin,  k  tonneaui  de 
bière,  2  de  beurre,  1,000  livres  de  fromage, 
un  lit,  des  habits  et  une  grande  tnsse  d'ar- 
gent, le  tout  estimé  à  plus  de  6,000  francs. 
A  Lille,  un  autre  amateur  donna,  pour  un 
ognon  de  tulipe,  une  brasserie  qui  forta 
longtemps  le  nom  de  brasserie  de  ia  Tulipe, 
Un  liat>itant  de  Bruxelles  avait  un  p(  tit  jar« 
din  Abxïb  lequel,  par  une  vertu  particulière, 
les  tulipes  se  changeaient  promptement  de 
simples  en  doubles  et  très-bien  panachées. 
De  tous  côtés  on  portait  alors  chez  cet 
homme  des  ognons  de  cette  fleur,  pour 
qu*iU  fussent  étevé&f  chez  lui,  et  l'entretien 
de  cet  pensionnaires  était  taxé  à  un  très- 
haut  prxi,,  KnHn,  la  folie  des  tulipes  devint 
lel/e,  q[ae  les  états  généraux  ayant  trouvé 
qu'elle  était  également  nuisible  aux  fortunes 
particulières  et  aux  commerçants  en  ^^^«é- 
nd ,  j  mirent  un  terme  par  des  loiif  très- 
sévères. 

Dans  une  vente  d'orchidées ,  faite  en  avril 
1846,  en  Angleterre,  par  la  maison  Shaw, 
on  remarqua  les  prix  élevés  de  quelques 
espèct'S,  tels  que  ceui-ci  :  un  ealia  macro^ 
stachya  fat  vendu  312  fr.  50;  un  arpophilium 
squarrosum^  375  fr,  ;  un  barkeria  spectabiliSf 
425  fr.  ;  un  Imlia  superbus^  375  fr.;  un  so* 
bralia  moerantha^  262  fr.  50,  etc. 

Il  j  a  quelques  années  on  offrait  80,000 
franco  à  celui  qui  présenterait  un  dahlia  bleUf 
dont  la  couleur  pourrait  se  perpétuer  par  la 
culture. 

FOLIE.  —  Selon  M.  Esquirol,  la   folie 

Eir  liéré<lité  serait  de  1  sur  2.87;  M.  A.  de 
undie  la  porte  seulement  è  1  sur  4,  et  M. 
Leuret  à  1  sur  3.  A  Charenton.  on  a  trouvé 
u'elte  était  de  1  sur  4.62;  à  Turin,  de  1  sur 
;  â  Bîcétre,  de  1  sur  10.11,  et  aux  Etats- 
Unis*  de  1  sur  10.31.  On  a  cherché  aussi  à 
reconoaltre  si  la  folie  était  transmise  par  le 
|}ère  ou  la  mère,  et  M.  Esquirol  pense  que 
c'est  surtout  par  celle-ci.  Enfin,  on  a  calculé 
que  sur  5  aliénés,  on  comptait  communé- 
ment I  idiot,  et  sur  10, 1  épileptique. 

A  la  suite  des  événements  politi']ues  qui 
ont  de  la  gravité,  la  folie  se  déclare  surtout 
chez  les  propriétaires  et  les  rentiers,  c'est- 
à^ire  chez  ceux  qui,  ayant  le  plus  à  perdre, 
9«  trouvent  le  plus  agités ,  affectés  durant 
les  commotions  publiques.  Les  aliénés  sont 
ttiuitts  nombreux  dans  les  campagnes  que 
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dans  les  villes.  On  a  remarqué  aussi  que  les 
cas  de  folie,  provenant  de  préoccupations 
morales,  de  cnagrins  envahissant  le  cœur, 
sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  le  su^ 
pose  généralement,  et  que  la  majeure  partie 
des  aliénés  ne  le  sont  devenus  qu'à  la  suite 
d'accidents  et  de  causes  phvsiques  tout  ex- 
ceptionnelles. Ainsi,  sur  3  aliénés,  1  tout 
au  plus  doit  son  état  à  des  affections  morales. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  désordres  du  cer- 
veau, j)roduils  par  diverses  natures  d'excès, 
ont  fréquemment  la  folie  pour  terminaison.  ' 

FONTAINE  ARDENTE.  —  C'est  l'une  des 
sept  merveilles  du  Dauphîné,  qui,  au  dire 
des  habitants  de  cette  province,  en  com])to 
sept^  ni  plus  ni  moins  que  les  anciens.  Elle 
est  située  à  quelques  lieues  de  Grenoble, 
près  du  village  de  Saint- Barthélémy,  et  voici 
la  description  qu'en  donnait,  au  xvii'  slèclo, 
le  médecin  Tardin  :  a  A  quatre  lieues  du 
Qrenoblo,  sur  le  grand  chemin  de  Dauphiné, 
en  Provence,  on  voit  à  main  droite  une  boute 
montagne  infertile  pour  la  plupart,  éteint 
couverte  de  neige  bonne  partie  de  l'année. 
Du  côté  qu'elle  regarde  le  midi,  elle  a  en 
son  pied  un  champ  assez  large,  au  bout 
duquel  passe  un  torr^^^nt.  En  sa  rive,  à  cinq 
ou  six  pas  dessus  Teau,  il  ^  a  un  espace  de 
terre  de  trois  pieds  ou  environ  de  carrure, 
duquel,  par  intervalles  de  temps,  on  vo.t 
sortir  de  la  flamme,  el  principalement  lors- 
qu'il arrive  quelque  changement  de  temps, 
comme  vent,  pluie,  neige,  ou  autre  5em- 
brable.  Cette  flamme  est  grandement  variable 
et  diverse  eh  sa  couleur,  grandeur,  action 
-et  durée;  car  tantôt  elle  paraît  fort  blanche, 
claire  et  transparente;  quelquefois  elle  pa-* 
rait  rougeAtre,  quelquefois  elle  est  comme 
bleuâtre;  parfois  ces  couleurs  sont  mélan- 
gées, car  au  milieu  elle  est  rougeâtre  ou 
bleufllre,  et  sur  les  extrémités  elle  est  claire 
et  blanche;  sa  hauteur,  pour  l'ordinaire, 
est  environ  de  deux  pieas;  mais  sur  les 
changements  de  temps,  et  principalement 
en  hiver,  quand  le  temps  est  sombre,  elle 
parait  be(«ucoup  plus  haute.  Son  .action  est 
quelquefois  plus  débile,  quelquefois  plus 
forte;  si  vous  jetez  du  bois,  elle  le  brûle, 
bien  qu'un  peu  plus  lentement  que  ne  faitvotre 
feu  ordinaire.  Sa  durée  est  fort  incertaine  : 
quelquefois  elle  dure  plusieurs  jours  entiers, 
quelquefois  moins.  Je  n'ai  pu  remarquer  ni 
ajiprendre  de  ceux  du  voisinage  s'il  y  avait 
quelque  temps  fixe  et  limité  à  la  durée  de 
cette  flamme ,  et  je  crois  qu'il  serait  bien 
diflficile  de  faire  celte  remarque. 

«  Or,  bien  oue  la  flamme  soit  éteinle  et 
demeure  quelques  jours  sans  paraître,  si 
est-ce  que  Pexhalaison  combustible  ,  la- 
quelle nourrit  et  entretient  cette  flamme, 
sort  continuellement  et  sans  aucune  inter- 
ruption  ;  car  en  quelque  temps  que  ce  soit, 
eu  hiver,  en  été,  de  nuit  ou  de  jour,  si  vous 
apportez  un  flambeau  allumé  elle. présenter 
sur  ce  lieu ,  aussitôt  la  flamme  se  rallume; 
voire  même,  présentez  le  flambeau  allumé  .à 
demi-pied  vers  U  terre  ,  vous  voyez  la 
flamme  descendf*e  jusqu'au  bas.  Celle  exha* 
laison  est  tellement  subite  q.!'on  ne  peui  la 
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voir;  die  n'a  aussi  aucune  qualité  par  la- 
quelle on  la  puisse  reconnattre  |>ar  1  altou- 
chemenl  ';  tat  niellant  h  main  sur  le  lieu 
d*oÀ  etle  sort,  vous  lie  la  sentirez  point, 
bien  qu'elle  sorte  avec  impétuosité,  connue 
on  peut  le  remarquer,  en  ce  qu  elle  fait 
bouillir  l'eau  qui  passe  à  travers,  et  une  eau 
commune,  laquelle  n'est  en  rien  d  Uérente 
des  autres  eaux  avant  que  d'entrer  en  ce 
creus(  mais  aussitôt  au'elle  y  est  entrée^ 
elle  commerlce  &  bouillir  à  grosses  ondes, 
comme  fait  Teauen  une  chaudière  posée  sur 
bon  feu;  et  en  bouillant,  elle  mène  du 
bruit  comme  si  quelque  vent  lui  passait  à 
travers,  comme  en  effet  celle  ébullition  ne 

1»*ovient  que  de  l'exhalaison  combustible, 
aquelle  sortant  conlinuellement  de  terre, 
Easse  à  travers  Teau  pour  se  guinder  eu 
aul.  Et  bien  que  Teau  soit  aussi  bouillante, 
si  est-ce  que  parcelle  ébullition  elle  n'ac- 
quiert aucune  chaleur,  mais  elle  vient  irou- 
ble,  grasse,  onctueuse  et  acquiert  une  odeur 
Semblable  à  celle  des  bains  bitumineux  et 
sulfureux. 

«  Aristote,en  ses  histoires  merveilleuses, 
raconte  qu'en  Perse  y  a  certains  feux  sor* 
tant  de  terre,  à  l'entour  desquels  le  roi  de 
cette  contrée  avait  fait  bâtir  des  cuisines, 
sans  que  le  bois  lui  coulât  beaucoup  pour 
opprôler  les  viandes.  En  ce  lieu-ci,  on  se 
pourrait  servir  de  même  ménage,  car  le  feu 
de  notre  fontaine  est  fort  propre  pour  ap*- 
prêter  les  viandes  sans  lôur  donner  aucun 
mauvais  goût,  comme  expérimentent  ceux, 
lesquels  allant  visiter  cette  curiosité  natu- 
relle, font  porter  une  poêle  avec  du  beurre, 
des  œufs,  du  poisson  ou  autre  chose  sem- 
bidble,  et  les  font  cuire  sur  ce  feu.  Telle- 
tuent  que  si  Aristote  a  mis  ce  feu  de  Perse 
entre  les  merveilles  de  la  nature,  en  ce  que 
la  tlamme  y  étant  attachée  s'élance  comme 
on  saillie,  et  tout  ainsi  comme  si  elle  était 
})Oussée  et  agitée  de  quelque  vent.  Elle  u'a 
point  de  mauvaise  odeur,  notamment  sur  le 
lieu  duquel  elle  sort,  bien  qu'à  quelques 
I)as  de  là  vous  ressentiez  une  odeur  assez 
fâcheuse,  et  tirant  sur  le  bitume  plutôt  que 
sur  le  soufre. 

'«Et  bien  que  ce  feu  brûle  le  bois,  comme 
nous  avons  dit,  si  est-ce  qu'il  ne  brûle  ni  fie 
calcine  la  terre}  car  après  que  la  flamme 
est  éteinte,  tous  trouvez  bien  la  terre  un 
peu  échauffée,  mais  cette  chali^ur  est  bientôt 
passée.  Or,  en  ce  lieu,  il  n'y  a  aucune 
source  d'eau,  voire  il  n^'y  a  aucune  eau,  si 
ce  n'est  celle  qu'il  reçoit  quelquefois  d'en 
haut;  car  en  ce  champ  que  nous  avons  mar- 
qué être  au  pied  de  la  modtagne^  il  y  a  une 
fontaine,  laquelle  se  venant  rendre  *dans  le 
torrent,  passe  auprès  de  ce  lieu,  tellement 
que  c'est  à  notre  choix  de  la  faire  passer  ou 
à  côté  ou  en  ce  lieu  môme.  Et  parce  qu'une 
des  principales  merveilles  que  nous  avons 
à  cons^idérer  sur  ce  sujet  est  l'accord  de  ces 
deux  éléments  si  contraires,  je  m'en  vais 
Expliquer  la  chose  comme  elle  se  passe; 
Ceux  qui  désirent  bien  considérer  cette  mer- 
teille,  ont  coutume  dj  creuser  sur  le  lieu 
duquel  sort   l'eihalaison ,  ou  relever  des 


mottes  de  terre  à  Pentour,  pour  y  arrAter 
quelque  notable  quantité  de  celte  eau,  la- 
quelli3  vient  d'en  haut.  C'est  celui-ci  qui 
mérite  bien  aussi  d*y  ôtre  mis,  voire  à  meil- 
leur litre,  étant  aGCOm|>agné  de  beaucoup 
plus  de  merveilles  que  celui-là;  car  bion 
que  ce  .feu  brûle  le  bois  vert,  cuise  les  œufs, 
les  poissons  et  les  viandes,  néanmoins  il 
n'échauffe  pas  l'eau  sur  laquelle  il  est  posé: 
eu  même  temps  qu'il  omt  de  la  viande, 
vous  pouvez  tenir  la  main  dt^dans  l'eau  tant 
qu'il  vous  plaira,  et  si  près  du  feu  que  vous 
voulez»  sans  que  la  chaleur  vous  offcuso 
aucunement.  »  (Foj/.  Sourcbs  de  «az») 

FONTAINEBLEAU  (Ciutêau  db).  —  On 
ne  connaît  [^s  au  juste  l'époque  où  furent 
élevées  les  premières  constructions  de  cette 
résidence  royale.  On  sait  seulement  qiren 
1169,  Louis  Vil  data  une  charte  de  son  pn- 
lais  do  Fontainebleaui  apud  Fontenebleaudie 
in  palatio  nostrOi  et  que  Philippe-Auguste 
yGt'un  long  séjour.Saini  Louis  aimait  aussi  à 
s'y  retirer,  et  il  fonda  dans  la  ville  un  hôpiul 
pour  les  pauvres.  Charles  le  Bel  habitait 
souvent  ce  palais,  et  Louis  XI  y  coipmença 
une  colleclion  de  livres  que  Louis  Xli  tit 
transporter  h  Blois.  Le  fondateur  du  châte  .u 
actuel  est  François  P'  qui,  pour  TembeHih 
Ut  venir  à  grands  frais  des  artistes  étrangers, 
comme  Léonard  de  Vinci,  Andréa  del  Sarto, 
le  Primatice,  Benvenutto-Celiai,  etc.  La  bi« 
bliothèque  royale  qu'on  y  apporta  de  Tours, 
y  fut  considérablement  augmentée,  et  ce  ne 
fut  que  pour  la  mettre  à  Tabri,  durant  les 
guerres  civiles,  qu'on  la  fit  transporter  h 
Paris.  François  1",  se  complaisant  dans  son 
œuvre,  s'établissait fréauemment  k  Fontai- 
nebleau; Catherine  de  Médicis  y  retint  tant 
qu'elle  put  Charles  IX;  ce  fut  la  principale 
t^ésidence  de  Henri  IV,  après  le  traité  de 
Vervins,  et  ce  prince  ^  dépensa  2,SU,8oO 
livres,  sootme  très*considérable  pour  l'épo^ 
que.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Fontai- 
nebleau fut  habité  par  Henriette  de  France, 
reine  d'Angleterre I  ce  fut  aussi  pendant  son 
séjour  dans  ce  chtlèau  que  la  reine  Christine 
de  Suède  Ot  assassiner  Monaldeschi  ;  enfin. 
Napoléon  y  reçut  le  Pape  Pie  VU,  venu  pour 
son  couronnement,  et  y  donna  des  l'dtes 
splendides  à  Marie-Louise. 

FONTAINE  D£  VAIICLUSE.  —  C'est  la 
merveille  de  l'ancien  comtat  d'Avignon,  et 
l'objet  qui  attire  le  plus  souvent  le  touriste 
dans  la  contrée.  On  se  rend  à  celle  fontaine, 
plein  du  souvenir  des  sonnets  de  Pétra^ 
que  et  de  toutes  les  perfections  de  la  belle 
Laure;  on  se  persuade  presque  qu'en  aecom« 
plissant  ce  genre  de  pèlerinage,  on  ne  peut 
manquer  de  rencontrer  sur  les  rives  de  la 
Sorgue  les  ombres  errantes  du  poëte  céno<» 
bite  et  de  la  demoiselle  de  Noves.  Nous  re- 
produirons ici  la  description  une  lious 
avons  donnée  de  cette  source  célèbre  dans 
nos  Esquises  géologiqueii 

«  Pour  aller  d'Avignon  à  Vaucluse,  on 
traverse  une  des  plus  riantes  parties  du 
comtat ,  et  lorsque  surtout  on  approche 
d  Islo,  joli  bourg  qu'entourent  des  cultures 
variées  et  de  frais  ombrages,*  il  faul  admirer 
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les  Dombrouses  artères  de  cetle  source  vers 
laquelle  on  se  dirige,  artères  qui  fécondent 
des  plaines  déjà  uivorisées  par  un  magni* 
(ique  climat,  et  qui  donnent  à  la  fois  la  vie 
aux  arbres,  aux  fleurs,  à  toutes  les  plantes 
utiles,  et  le  mouvement  à  une  multitude 
(i*usioes  qui  font  aussi  la  richesse  du 
l«ys. 

«  Le  village  de  Vaucluse  est  comme  le 
dernier  terme  de  cette  fertile  contrée  et 
prend  part  à  tous  ses  avantages.  Comme  elle, 
il  a  des  fabriques  en  activité  ;  comme  elle, 
ses  versers  sont  enclos  de  haies  où  le  jas* 
min  et  le  myrte  unissent  leurs  rameaux  à 
ceux  du  grenadier;  où  les  fleurs  du  smilax 
el  du  chèvrefeuille,  qui  balancent  leurs 
guirlandes  dans  Tair,  mêlent  leurs  parfums 
k celui  de  Torigan,  de  la  lavande,  du  roma- 
rin et  de  l'immortelle,  qui  croissent  sur  le 
même  soi. 

«  Vaucluse  est  situé  sur  la  rive  gaucho 
de  la  Sorguo  ;  il  est  adossé  pour  ainsi  dire 
i  la  masse  rocheuse  du  sein  do  laquelle 
séiaoce  le  cours d*eau  si  rapide,  à  Tonde  si 
pure  et  si  transparente,  et  1  on  voit  s'élever 
au-dessus  de  ses  toits,  dans  la  partie  la  plus 
loinlaioe,  la  roche  de  100  mètres  de  hauteur, 
qui  sert  de  couronnement  au  palais  de  la 
Naïade,  et,  sur  la  cdle  la  plus  rapprochée, 
les  raines  d'un  château  qu'on  croit  avoir 
appartenu  à  Philippe  de  Cabassoles. 

«  Pour  se  rendre  à  la  fontaine,  on  passe 
surlarive  droite  de  la  Sorgue;  on  pénètre, 
dés  les  premiers  pas,  dans  une  gorge  où  la 
TégéUlion  disparaît  presque  tout  à  coup, 
comme  par  encliantement,  excepté  cepen- 
dant sur  les  bords  de  la  rivière,  où  se  main- 
tiennent encore  des  fleurs  vivant  en  famille 
avec  les  plantes  aquatiques  ;  et  un  bruit  re- 
(eniissant,  pareil  h  celui  d'une  immense 
cataracte,  arrive  progressivement,  à  mesure 
qu'on  avance,  à  un  tel  degré  d'intensité, 
fi'on  ne  peni  plus  distinguer  la  voix  hu- 
maine à  quelques  mètres  de  distance. 

•  La  gorge  est  très-resserrée  :  elle  n'offre 
qu'un  chemin  de  peu  de  largeur  sur  la 
droite  de  la  rivière;  à  gauche,  celle-ci  bat 
1<^  flancs  du  roc;  de  chaque  côté  et  au  fond, 
les  rochers  lui  forment  une  muraille;  mais 
ces  rochers  uo.  s'élèvent  que  graduellement 
i  mesure  qu*  ils  se  rapprochent  du  point 
culminant  qui  sei  t  de  limite  à  cette  thénaïde 
et  la  barre;  et,  croupes,  amoncelés  diverse- 
iiientsous  des  figures  bizarres  et  quelque- 
fois élégantes,  ils  sont  un  nouvel  exemple 
de  ces  commotions  reculées  que  la  nature 
atteste  aussi  par  des  ruines,  comme  les 
pierres  équarries  par  la  main  de  l'homme 
(^ntirinent,  dans  certains  lieux  déserts,  que 
le  sol  y  fut  autrefois  remué  pour  ériger  des 
é'Jitices  et  donner  asile  h  la  civilisation. 
Quelques  naturalistes  ont  avancé,  ati  sur- 
plus, que  la  fontaine  de  Vaucluse  occupe 
aujourd'hui  l'emplacement  d'un  ancien  vol- 
caiu  quoiqu'aucune  autorité  scientifique  ne 
justifie  cette  assertion,  du  moins  à  notre 
counaissanfeo. 

•  La  source  s'échappe  delà  base  du  rocher 
perpendiculaire  qui  ferme  la  gorge.  Lorsque 
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les  eaux  sont  hautes,  elles  forment  imiiie<ii«i- 
tement  un  liassin  qui  se  vide  par  deux  ou 
trois  cascades  successives  dans  le  lit  où  ta 
rivière  prend  ensuite  uncourségal  et  rapide, 
et  c'est  le  bruit  de  ces  cascades,  c'esl-è-dire 
de  la  chute  des  eaux  sur  des  blocs  énormes 
où  elles  se  brisent  écumeuses  et  bondis* 
saoles,  qui  cause  dans  cet  étroit  passage  un 
fracas  qui  a  vraiment  quelque  chose  de  so- 
lennel. Les  eaux  ont,  sur  toute  l'étendue  de 
la  gorge,  une  teinte  verte  très-prononcée, 
qu'elles  doivent  à  une  mousse,  Vhedwigia 
aqualiea^  qui  tapisse  les  rochers  et  le  lit  sur 
lesquels  elles  roulent.  Après  les  cascades  et 
par  conséquent  à  une  très-courte  distance 
de  le  source,  la  Sorguo  est  tellement  abon- 
dante, qu'elle  peut  porter  bateau.  Pendant 
Tété,  cette  abondance  se  conserve  presque 
la  même,  car  la  rivière  est  toujours  alimentée 
par  des  bouches  inférieures,  mais  le  bassin 
supérieur  se  tarit  peu  à  peu;  il  arrive  mémo 
une  époque  où  il  est  tout  h  fait  à  sec;  une 
ouverture,  comme  celle  d'une  caverne,  se 
présente  au  pied  du  rocher,  et  enfln  il  est 
une  période  durant  laquelle  il  devient  pos- 
sible de  pénétrer  dans  cet  antre  et  de  des- 
cendre jusqu'au  niveau  d'une  espèce  d'en- 
tonnoir rempli  d'une  eau  limpide  et  tran- 
quille. C'est  le  temps  du  repos  pour  cette 
portion  de  la  source.  On  a  fait  quelques 
tentatives  pour  somler  la  profondeur  de  cet 
entonnoir;  mais  elles  n'ont  fourni  aucun 
résultat  satisfaisant.  Deux  faits  restent 
constamment  les  mômes  :  chaque  été»  l'eau 
de  la  caverne  diminue  petit  à  petit;  puis, 
quand  l'automne  vient,  le  réservoir  se  rem- 
plit progressivement  comme  il  s'était  vidé. 
Toutefois ,  quelques  circonstances  déter- 
minent des  crues  instantanées  ;  mais  quoi- 
qu'il soit  facile  d'attribuer  ces  crues  subites 
h  des  causes  physiques  analogues  à  celles 
qui ,  dans  d'autres  lieux ,  ont  été  soumises 
h  l'observation  directe,  on  ne  peut  néan- 
moins aflirmer  que  les  choses  se  passent 
dans  les  mêmes  conditions. 

a  Le  plateau  qui  domine  Vaucluse  est 
aride  et  présente  çà  et  le  des  dépressions 
que  les  Plutoniens  considèrent  comme  des 
traces  de  cratères;  et,  attendu  que  ce  plateau 
se  lie  par  une  suite  de  chaînons  au  mont 
Venteux ,  on  dit  aussi  que  les  phénomènes 
météorologiques  et  autres  qui  se  produi- 
sent sur  ce  mont  ne  sont  pas  étrangers  à 
ceux  qui  se  manifestent  à  la  fontaine  do 
Vaucluse.  » 

FONTAINES    INCRUSTANTES.     —    On 

donne  le  nom  d'incrustations  à  des  dépôts 
de  sédiments  calcaires  qui  sont  dus  à  quel- 

aues  fontaines  ,  et  les  objets  que  l'on  place 
ans  les  eaux  de  ces  sortes  de  sources  se 
recouvrent  alors  d'une  croûte  pierreuse  plus 
ou  moins  épaisse,  qui  conserve  avec  exac- 
titude la  forme  do  ces  objets.  La  diû'érence 
qui  existe  eutre.  les  incruslations  et  les 
péirificalions ,  c'est  que ,  dans  celles-ci , 
des  molécules  calcaires  ou  siliceuses  ont 
entièrement  remplacé  la  matière  organique, 
tandis  que  y  dans  les  premières ,  cette  ma- 
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ticre  orgnntque  est  simplement  recouverte 
d*un  enduit  calcaire. 

Parmi  les  fontaines  incrustantes,  les  plus 
renommées  sont  celles  de  Saint-Philippe, 

grès  de  Radicpjaoi ,  en  Toscane ,  et  de 
aint-Allyre  y  à  Clermont-Ferrand.  Dans  la 
première,  on  expose  surtout,  sous  les 
Glets  d*eau,  un  çrand  nombre  de  moules  en 
creux  de  bas-reliefs  antiques  et  Ion  obtient 
promptement  des  épreuves  très-exactes  de 
ces  monuments.  Dans  la  seconde  ,  on  sou- 
met à  la  même  opération  des  grappes  de 
raisin ,  des  oiseaux  avec  leurs  nias ,  de 
petits  animaux,  et  nousy  avons  même  vu  une 
vache  entière  qui  était  soumise  è  la  matière 
incrustante.  On  obtient  aussi  à  cette  fon- 
taine des  épreuves  de  médailles ,  et  enfin 
on  montre  non  loin  d*elle,  aux  curieux ,  un 
pont  d'une  seule  arche  que  ses  eaux  ont 
formé. 

La  France  possède  encore  d'autres  fon- 
taines incrustantes ,  et  le  seul  département 
de  TAisne  en  compte  trois  :  celle  de  Ravail, 
h  Nouvion-lo-Vicux,  sous  les  murs  de  Laon  ; 
celle  do  Montigny-Lengrain»  et  celle  des 
environs  de  Yervins.  L'eau  delà  rivière  de 
Vouzie,è  Provins,  est  incrustante  aussi, 
et  le  même  phénomènese  produit  dans  les 
canaux  de  l'aqueduc  d'Arcueil. 

Le  rocher  de  Crécj ,  situé  dans  les  envi- 
rons deMeaux,  et  qui  attire  les  curieux  par 
ie  nombre  de  ses  grottes  renfermant  des 
incrustations,  doit  sa  formation  à  la  fon- 
taine incrustante  qui  existe  dans  ce  lieu.  11 
ost  de  couleur  blanchâtre ,  de  consistance 
tendre  ;  sa  hauteur  est  de  20  mètres  et  sa 
largeur  de  50. 

Ce  sont  aussi  des  incrustations  de  même 
nature  que  Ton  admire  dans  les  souter- 
rains d'Albert ,  département  de  la  Somme , 
souterrains  qui  se  sont  formés  dans  le  sol 
d*un  ancien  marais  qu*on  a  comblé.  Les 
paux ,  en  filtrant  dans  ces  espèces  de  grot- 
tes ,  et  après  s'être  chargées  de  craie  et  de 
marne»  en  ont  incrusté  les  anciennes  plantes 
du  marais.  Ainsi  les  roseaux  forment  des 
tuyaux,  des  colonnes  de  diverses  grosseurs, 
et  avant  des  ramifications  plus  ou  moins 
nombreuses;  et  un  arbre,  dont  les  branches 
sont  remarquables  par  leurs  dimensions, 
mêle  aussi  toutes  ses  divisions  aux  masses 
ramifiées  des  autres  végéti^ux  incrustés.  Le 
sol  de  ces  souterrains  est  de  couleur  blan- 
châtre et  parsemé  de  coquilles  fluviatiles. 

La  source  de  Knaresborough ,  dans  le 
comté  dTork,  en  Angleterre ,  qui  tombe 
en  cascades  d*un  rocher  d*à  peu  près  15  mè- 
tres d'élévation ,  s'écoule  ensuite  dans  un 
canal  qu'on  a  pratiqué  pour  la  recevoir ,  et 
îes  sédiments  qu'elle  dépose  tout  le  long  de 
ce  canal  couvrent  d'une  couche  calcaire 
un  grand  nombre  de  plantes  aquatiques»  de 
mousses  qui  produisent  alors  un  effet  assez 
gracieux ,  et  des  nids  d'oiseaux  qu'on  ex- 
pose dans  le  courant.  La  chute  de  cette 
source  offre  en  outre  un  phénomène  assez 
curieux  :  chaque  goutte  d'eau  produit  en 
t  )mbant  un  son  musical ,  singularité  qu'on 
attribue  ^  la  courbe  que  décrit  intérieure* 


ment  le  rocher»  depuis  sa  base  jusqu'au 
sommet. 

A  Pambouk-Kalesi ,  dans  l'Asie  Uineure, 
les  incrustations  formées  par  les  eaux  qui 
tombent  en  cascades  dans  le  lit  d*un  ravin  , 
ressemblent  è  des  masses  et  à  des  Glets  d'eau 
qui  se  seraient  tout  à  coup  gelés  ou  pétri- 
fiés au  moment  de  leur  chute.  Aussi  appelle- 
t-on  cet  endroit  la  Cascade  pélrihée. 

FONTAINES  INTERMITTENTES.  —  On 
nomme  ainsi  des  sources  dont  l'écoulement 
se  trouve  subitement  arrêté,  pour  se  repro- 
duire ensuite  après  un  temps  plus  ou 
moins  considérable.  Quelques  physiciens 
attribuent  ce  phénomène  à  des  accidents  de 
terrain  d'où  résultent  des  effets  analogues  à 
ceux  que  produit  la  construction  de  cer-* 
tains  appareils  de  cabinet;  mais  d'autres 
expliquent  l'intermittence  qui  se  manifeste, 
par  une  accumulation  de  gaz  dans  des  >ca- 
vitésquise  remplissent  d'eau ,  et  d'où  elle 
se  trouve  refoulée  quand  ces  gaz»  par  la 
compression  ou  l'augmentation  do  leur  vo- 
lume »  ont  acquis  une  force  élastique  suf- 
fisante^ 

L'exemple  le  plus  célèbre  des  sources 
intermittentes  est  celui  qu'offre  le  Geyser»  en 
Islande.  Nous  avons  chez  nous  plusieurs  de 
ces  fontaines.  Sur  les  bords  du  Gardon , 
dans  les  Cévennes ,  on  en  rencontre  deux  : 
l'une,  appelée  la  source  AxxBoulidou^  s'élève, 
à  chaque  intermittence ,  è  plus  de  2  déci- 
mètres, et  ce  phénomène  se  renouvelle  de 
trente  à  quarante  fois  dans  les  2^  heures  ; 
l'autre,  nommée  $ource  de  Madame^  coule 

S  rendant  25  ou  40  minutes ,  puis  tarit  tout  è 
iait  et  recommence  à  couler  après  un  inter- 
valle de  10  à  15  minutes.  A  Col  mars,  en  Pro- 
vence, l'eau  de  la  fontaine  baisse  et  hausse 
alternativement  8  fois  en  une  heure.  A  Bou- 
laigne»  dans  les  monts  Coyrons,  il  y  a  une 
source  qui  reste  quelquefois  plus  de  20  ans 
sans  couler  ;  puis  l'eau  en  sort  pendant  un 
ou  plusieurs  mois  »  quelçjuefois  une  année» 
mais  toujours  avec  des  intermittences  plus 
ou  moins  variables. 

Voici  la  liste  de  quelques-unes  des  fon- 
taines intermittentes  de  France  : 

KONS.  DÉPARTEMEKTS.  PÉRIODES 

(Téeonlenieni.  destocUé. 

Qk    37111      0^32" 
7.    50       S.     > 
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en  24  heures. 
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Fontesbordes. 
Fonsange. 
Madame. 
Boulidou. 

Vieussan. 

Dorgnes. 

Colmars. 

Ronde. 

Rigny-sur-Indre. 

Boulaîgne. 
Berrifis 

Goury. 


Ariége. 
Gard. 

id. 

id. 

Héraulu 
Tarn. 


Ardècho. 
id. 

Lot. 
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La  FoHM'BoudMre^  dans  la  commuoe  de 
Trijac,  en  Auvergne,  qui  donue  naissance  à 
un  ruisseau  assez  fort  pour  faire  aller  un 
moulin,  disparaît  guelquefoîs  poar  un  temps 
eonsidérable.  En  rlSif  elle  suspendit  son 
cours  pour  ne  le  reprendre  qu*en  1788,  au 
mois  d*aTriK  Elle  coula  jusqu'à  celui  de 
1791,  et  resta  à  sec  derechef  jusqu'en  mai 
1796.  Après  avoir  coulé  6  mois  seulement, 
on  ne  la  revit  plus  qu'en  1799,  où  elle  donna 
ses  eaux  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  celui 
d'octobre,  puis  elle  ne  reparut  qu'en  1801. 

Plusieurs  sources  ont  aussi  un  flux  et  re- 
flux comme  celui  de  la  mer.  C'est  ainsi  que 
Tune  d'elles,  siluée  près  du  golfe  qui  s'é- 
tend jusqu'à  Landernau  et  dont  le  fond  est 
plus  bas  que  le  niveau  de  l'océan,  Daisse 
quand  la  marée  monte,  et  s'accroît  quand 
la  marée  descend.  Dn  phénomène  analogue 
se  produit,  dit-on,  dans  un  puits  de  Tréport, 
an  Normandie.  Sur  la  montagne  de  llo,  en 
Cantagne,  la  fontaine  de  Cajelle  s'accrott 
tous  la«  jours  pendant  une  demi-heure,  di- 
minue ensuite,  et  le  bruit  de  sa  crue  est  an- 
noncé par  un  bruit  souterrain  assez  reten- 
tissant. Le  même  bruit  précède  également  la 
crue  de  la  fontaine  de  Colmars,  dans  les 
Basses- Alpes. 

Au  village  de  Boiaval,  arrondissement  de 
Saint-Poly  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  il  7  a  un  puits,  de  dk  mètres  de  pro- 
fondeur, qui  reste  quelquefois  à  sec  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  et  qui  dé* 
gorge  en  certains  moments  avec  une  telle 
abondance,  qu'il  donne  naissance  à  un  grand 
ruisseau.  En  17aMi,  après  être  resté  durant 
Quelques  années  sans  répandre  d'eau,  il  s'en 
épancha  tout  à  coup  en  si  grande  quantité, 
qu'elle  pénétra  dans  les  caves  de  toutes  les 
nuisons  voisines. 

FORÊTS  VIERGES.  —  On  nomme  ainsi 
des  forêts  primitives  qui  subsistent  encore 
flans  quelques  contrées  de  l'Amérique,  par- 
ticulièrement dans  celles  du  sud,  et  surtout 
au  Brésil,  où  elles  se  montrent  avec  le  luxe 
le  plus  spiendide  que  la  végétation  puisse 
offrir.  Ces  forêts  se  sont  conservées  telles 
que  la  nature  les  a  formées,  c'est-à-dire  que 
l'homme  n'y  a  jamais  porté  la  hache,  n'a 
jamais  cherché  à  les  soumettre  à  des  transe 
formations,  aux  règles  de  cequ'il  appelle  l'art. 
Leur  magnificence  s'est  perpétuée,  parce 
qu'elle  n'a  reçu  aucune  tache  de  la  science 
on  de  l'industrie  humaine  :  l'homme,  en 
effet,  n'embelUt  jamais  la  nature,  il  la  dé- 
grade, au  contraire,  lorsqu'il  a  la  prétention 
de  lui  apporter  do  perfectionnement. 

Dans  les  forêts  vierges,  des  arbres  de  tou- 
tes sortes  unissent  leurs  hautes  tiges  aux 
stipes  gigantesques  des  fougères  ;  puis  ées 
plantes  sarmenteuses,  appelées  lianes  et  ap- 
partenant auxeenres  bignonia,  abrus,  goua- 
niaf  rivinia,  bauhinia,    cissus,  l>anistera, 

Faulinia,  etc. ,  s'élancent  d'une  branche  à 
antre,  s'entrelacent,  forment  des  masses 
aux  contours  bizarres  et  élégants,  s'atta- 
chent aux  palmiers,  montent  avec  eux  à  de 
grandes  hauteurs,  et  retombent  en  festons, 
en  jets  perpendiculaires,  en  colonnes  tor- 


ses, etc.  Près  d'elles,  des  orchidées,  aussi  re- 
roarauables  par  leur  taille  que  par  la  singu- 
larité de  leurs  formes,  et  dont  les  fleurs,  dis- 
|iosées  en  larges  étoiles,  offrent  des  grappes 
de  plus  d'un  mètre  de  long,  répandent  une 
odeursjave  de  vanille;  enfin,  au  pied  de 
ces  édifices  grandioses,  d'autres  végétaux, 
de  diverses  familles,  se  groupent  en  épais 
fourrés  qui  cachent  les  longues  épines  des 
mimosa,  desféviers,  etc.  Une  de  ces  forêts 
existe  aux  environs  de  Rio-Janeiro;  elle 
est  large  de  28  myriamètres,  longue  de  plus 
de  80,  et  c'est  Tune  des  plus  curieuses  du 
Brésil. 

Lorsque  le  voyageur  pénètre  pour  la  pre- 
mière fuis  dans  ces  sanctuaires,  il  ne  sait 
distinguer  ce  qui  excite  le  plus  son  admi- 
ration, ou  du  calme  silencieux  nui  règne 
par  fois  dans  cetie  solitude,  ou  de  la  beauté 
individuelle  et  du  contraste  des  formes,  ou 
de  cette  force  et  de  cette  fraîcheur  de  la  vie 
v^étale  qui  caractérisent  le  climat  dos  tro- 
piques et  agrandit ,  par  son  agroupement 
étrange,  le  domaine  ae  la  nature  organique. 
11  résulte  aussi  de  Tentrelacement  conti- 
nuel des  plantes  parasites,  dans  ces  forêts, 
que  le  botaniste  lui-même  est  souvent  ex- 
posé à  confondre  les  fleurs,  les  fruits  et  le 
leuillage  qui  appartiennent  à  ces  espèces 
différentes. 

Un  écrivain  a  ainsi  décrit  les  environs  de 
Sainte-Catherine,  an  Brésil  :  «  La  vie,  la  végé- 
tation la  plus  abondante  sont  répandues  par* 
tout. On  n'apergoit  pas  le  plus  petit  espace  dé- 
pourvu de  plantes.  Le  lourde  tous  les  troncs 
d'arbres,  on  voit  fleurir,  grimper,  s'entortiller 
s'attacher  les  grenadittes,  les  calladium,  les 
dracontium,  les  piper,  lesbegonia,tes  vani  Iles, 
diverses  fougères,  des  lichens,  des  mousses 
d'espèces  variées.  Les  palmiers,  les  mêlas* 
tomes,  les  bignonia,  les  rhexia,  les  mimosa, 
les  juga,  les  fromagers,  les  houx,  les  lau- 
riers, les  myrtes,  les  eugenia,  les  jaca- 
rauda,  les  jatropha,  les  visuia,  les  qualelés; 
les  figuiers  se  montrent  partout  :  la  terre 
est  jonchée  de  leurs  corolles,  et  l'on  est  em- 
barrassé de  deviner  de  quel  arbre  elles  sont 
tombées.  Quelaues-unes  des  tiges  gigan- 
tesques, chargées  de  fleurs,  paraissent  de 
loin  blanches,  jaune  foncé,  rouge  éclj^tant, 
roses,  violettes,  bleu  de  ciel,  etc.  Dans  les 
endroits  marécageux  s'élèvent  en  groupes 
serrés,  sur  de  longs  pétioles,  les  ^andes  et 
belles  feuilles  elliptiques  des  heliconia,  qui 
ont  quelguefois  de  2  à  3  mètres  de  haut,  et 
sont  ornées  de  fleurs  bizarres,  rouge  foncé 
et  couleur  de  feu.  Sur  le  point  de  division 
des  branches  des  plus  grands  arbres,  crois- 
sent des  bromelia  énormes,  à  fleurs  eu  épis 
ou  en  panicules,  de  couleur  écarlate  ou  à 
teintes  également  belles.  11  en  descend  do 
grosses  touffes  de  racines  semblables  à  des 
cordes,  qui  tombent  jusqu'à  terre,  et  cau- 
sent de  nouveaux  emti^rras  aux  voyageurs. 
Ces  tiges  de  bromelia  couvrent  les  arbres 
jusqu'à  ce  qu'elles  meurent,  après  bien  des 
années  d'existence,  et,  déracinées  par  le 
vent,  irlles  tombent  à  terre  avec  un  grai^d 
bruit.  Des  milliers  de  plantes  griropaute^» 
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de  toules  dimensions^  depuis  In  plus  mince 
jusqu*è  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un  homme, 
(:t  dont  le  bois  est  dur  et  compacte»  des  bau- 
iiinia ,  des  banistera,  des  paulinia  et  d'au- 
tres s'enlaccnl  autour  des  arbres,  s'élèvent 
jusqu'à  leur  cime,  où  elles  fleurissent  et 
i)orlent  des  fruits»  sans  que  l'homme  puisse 
les  y  apercevoir.  Quelquefois  le  tronc  au- 
tour duquel  ces  plantes  se  sont  entortillées 
meurt  et  tombe  en  poussière  :  l'on  voit  alors 
des  tiges  colossales  ^outenups  par  un  lacis 
qui  les  maintirnt  debout,  et  Ton  devine  ai- 
serment  la  cause  de  ce  phénomème.  » 

Maintenant ,  pour  se  former  une  idée  h 
peu  près  complète  du  tableau  qui  vient  d'6- 
Ire  tracé  d'une  forêt  vierge,  il  faut  y  joindre 
le  spectacle  de  quelques-uns  des  habitants 
qui  en  achèvent  l'ornement  et  en  rompent 
]q  silence.  Nous  ne  dirons  rien  des  bêtes 
fauves  qui  y  trouvent  un  refuge  assuré,  ni 
des  nombreux  reptiles  dont  on  peut  confon- 
dre les  contours  aVec  c^ux  ries  racines  d'ar- 
bres ou  des  branches  qui  gisent  sur  le  sol  ; 
mais  nous  citerons  les  tribus  considérables 
de  papillons  et  autres  insectes,  aux  nuances 
si  brillantes  et  si  variées  de  ces  climats,  et 
ces  oiseaux  si  resplendissants  aussi  des  cou- 
leurs de  leur  plumage,  depuis  le  perroquet 
le  plus  gros  jusqu'au  colibri  le  plus  exigu. 
Toute  cette  multitude  voltige  parmi  les 
fleurs  dont  la  parure  merveilleuse  se  con- 
fond avec  la  sienne  ;  les  premiers  rendent 
hommage  à  la  création  par  des  chants  di- 
vers ;  les  autres  par  l'exhalaison  des  parfums 
les  plus  enivrants. 

Que  l'homme  apparaisse  au  milieu  de 
cette  pompe,  de  cette  fête  de  chaque  jour  ! 
oussitôtdes  cris  aigus  s*échappent  de  toutes 
parts,  comme  pour  protester  contre  le  sa- 
crilège, comme  pour  exiger  que  l'intrus  s'é- 
loigne et  ne  vienne  pas  apporter  le  trouble 
dons  ce  vaste  temple  où  se  font  entendre 
les  louanges  du  Créateur. 

FORMICA  LEO  ou  FOURMI-LION.  —  Cet 
insecte,  pendant  son  état  de  larve,  creuse  sa 
demeure  dans  le  sable,  et  il  est  surtout 
l'ennemi  déclaré  des  fourmis.  L'habitation 
dont  il  fait  choix  pour  sa  chasse  a  la  forme 
d'un  entonnoir.  Pour  la  construire,  il  fait 
usage  de  sâs  pattes  antérieures,  lesquelles 
lui  servent  aussi  à  placer  sur  sa  tête  le  sa- 
ble qu'il  lance  au  fur  et  à  mesure  sur  les 
bords  du  trou.  Si  quelque  petite  pierre  se 
rencontre  dans  ce  trou  pendant  le  travail, 
le  laborieux  ouvrier,  au  lieu  de  la  placer 
sur  sa  tôte,  la  charge  sur  son  dos,  et  la 
transporte  ainsi  hors  do  l'excavation.  Lors- 
qu'enlin,  et  cela  arrive  fréquemment,  la 
pierre  roule  de  nouveau  au  fond  de  l'enton- 
noir, le  patient  formicaleo  se  met  en  devoir 
de  la  charger  de  rechef  sur  ses  épaules,  et 
il  persévère  jusqu'à  ce  que  son  œuvre  soit 
accomplie.  Quand  le  logement  est  achevé, 
son  architecte  s'y  installe  et  se  met  à  l'afl'ût. 
Rarement  il  y  reste  longtemps  avant  qu'une 
proie  se  présente  :  tantôt  c'est  une  mouche 
qui,  chasseresse  elle-mêne,  est  en  quête  de 
sa  nourriture  et  vient  explorer  rorifice  de 
*rentounoir  ;   plus  cummunéiucnt   encore, 


c'est  une  fourmi  allant  de  son  cAlé  i  la  pro- 
vision et  se  fourvoyant  h  l'entrée  du  boyau. 
Alors  si  le  visiteur  n'est  pas  tout  d'abord 
entraîné  au  fond  du  trou  par  le  sable  mou- 
vant, le  formicaleo,  averti  de  sa  venue  par 
les  grains  qui  roulent,  lui  lance  aussitôt  une 
gerbe  de  sable  sous  laquelle  il  est  renversa 
ou  enfoui,  et  hors  d'état,  de  résister  è  l'at* 
taque  immédiate  et  vive  de  son  adversaire, 
FOURMILIER  {Myrmecophaga).  —  Genre 
de  mammifères,  de  Tordre  des  edentés,  qu'on 
rencontre  à  la  Guyane,  au  Brésil,  au  Para- 
guay ,  etc.  Cet  animal  est  de  la  taille  du 
renard;  son  museau  allongé  ressemble  à  un 
tuyau  cylindrique;  il  en  fait  usage  pour 
éparpiller  les  fourmilières,  et  s'empare  des 
fourmis  au  moven  de  sa  langue  dont  l'éten- 
due est  trois  fois  aussi  considérable  que 
celle  de  sa  tête  ;  enfin,  ses  pieds  ^nt  armés 
d'ongles  puissants  qui  deviennent  aussi  les 
auxiliaires  de  son  museau  pour  fouiller  le 
sol.  Deux  espèces  de  ce  genre  peuvent 

Î;rimper  sur  les  arbres  et  s'aident  alors  de 
eur  queue  qui  est  prenante. 

FOURMIS.  —  On  connaît  généralement 
quels  sont  l'esprit  d'association  et  l'activité 
de  ce  genre  d'insectes  Toutefois,  nous  don- 
nerons ici  quelques  détails  sur  les  mœurs 
et  l'industrie  de  plusieurs  espèces. 

La  fourmi  blanche,  que  l'on  nomme  aussi 
termes  ou  termite^  et  qui  se  trouve  en  Amé- 
rique et  dans  les  Indes  orientales,  construit 
une  habitation  oui  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide, et  qui  s'élève  quelquefois  è  i^  ou  S 
mètres  au-dessus  du  sol.  Sa  solidité  est 
telle,  que  les  bœufs  même  ne  peuvent  It 
renverser  à  coups  de  pied;  et,  lorsque  p)u- 
sieurs  de  ces  édifices  se  trouvent  rappr«i- 
chés,  on  dirait,  h  quelque  distance,  que  c'est 
un  véritable  village.  Le  termes  est  un  fléau 
pour  les  habitants  des  tropiques.  Lors- 
qu'une phalange  de  ces  fourmis  envahit  une 
bourgade,  elle  est  quelquefois  détruite  en 
très-peu  do  temps,  parce  qu'elles  s'avancent 
sous  terre  jusqu'aux  fondements  des  habi- 
tations et  pratiquent  de  véritables  gouffres 
qui  engloutissent  bientôt  tout  ce  qui  a  été 
élevé  au-dessus.  La  mer  ne  les  empêche 

Î)as  quelquefois  d*atteindre  un  navire  et  de 
e  dévorer,  c'est  le  mot. 

Le  termes  mordax  érige  des  colonnes  de 
60  centimètres  à  1  mètre  de  hauteur,  et  de 
terre  argileuse:  Elles  sont  criblées  de  trous 
profonds  qui  sont  autant  de  cellules  pour 
les  ouvriers  qui  les  ont  pratiqués.  Chaque 
colonne  est  «surmontée  d'un  chapiteau  en 
forme  de  champignon. 

La  fourmi  de  Surinam  élève  son  nid  de  3 
mètres  au-dessus  du  sol,  et  si  l'une  dos 
inondations  qui  sont  fréquentes  dans  ces 
contrées  vient  à  emporter  la  fourmilière, 
les  habitants  s'accrochent  alors  les  uns  aux 
autres  par  les  pattes,  et  forment,  ainsi  ag- 
glomérés, une  sorte  de  radeau  qui  les  trans- 
porte sur  quelque  rive. 

Le  célèbre  Lyonel  a  écrit  le  passage  sni- 
vant  sur  les  fourmis  des  Indes  orientales  : 
«  Ces  fourmis,  dit-il,  ne  marchent  jamais  è 
découvert  ;  mais  elles  se  font  toujours  acs 
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chemins  en  galerie,  pour  parvenir  là  où 
elles  veulent  aller.  Lorsque,  occupées  à  ce 
travail,  elles  rencontrent  quoique  corps  so- 
lide qui  n*est  pas  pour  elles  d'une  dureté 
impénétrable,  elles  le  percent  et  se  font  jour 
au  travers.  Elles  font  plus  :  par  exemple, 
pour  monter  au  haut  d'un  pilier,  elles  ne 
courent  pas  le  long  de  la  superficie  oxté« 
Heure  ;  elles  y  font  un  trou  par  le  bas,  elles 
ciitrenl  dans  Je  pilier  même,  et  le  creusent 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues  en  haut. 
Quand  la  matière  au  travers  de  laquelle  il 
faudrait  se  faire  jour  est  trop  dure,  comme 
léseraient  une  muraille,  un  pavé  de  mar* 
bre,  etc.,  elles  sy  prennent  d*une  autre  ma* 
liière  ;  elles  se  font  le  lonp;  de  cette  muraille 
ou  sur  le  pavé,  un  chemm  voûté  composé 
de  terre,  liée  par  le  moyen  d'une  humeur 
visnueuse,  et  ce  chemin  les  conduit  où  elles 
veulent  se  rendre.  La  chose  est  plus  diOi* 
cile  lorsqu'il  s'agit  de  passer  sous  un  amas 
de  corps  détachés.  Un  chemin  qui  ne  serait 
que  voûté  par-dessus,  laisserait  par-dessous 
trop  d'intervalle  ouvert,  et  formerait  une 
mute  trop  ra'botouse,  cela  ne  les  accommo- 
derait pas;  aussi  y  pourvoient-elles,  mais 
c'est  par  un  plus  grand  travail.  Elles  se  cons- 
truisent alors  une  espèce  de  tube,  un  con- 
duit en  forme  de  tuyau,  qui  les  fait  passer 
par-dessus  cet  amas ,  en  les  couvrant  de 
tiiules  prirts.  Des  fourmis  de  celle  espèce 
a^aBt  pénétré  dans  un  magasin  de  la  com* 
pgnie  des  Indes  orientales,  au  bas  duquel 
if /avait  un  tas  de  clous  de  girofles  qui  ai- 
bit  jusqu'au  plancher,  flrent  un  ctiemin 
creux  et  couvert  qui  les  conduisit  par-des- 
sxn  ce  tas,  sans  le  toucher,  au  second  étage. 
Pour  opérer  cctle  ascension,  elles  percèrent 
le  plancher,  et  gâtèrent  en  peu  d'heures, 
|iour  plusieurs  milliers  d*étoffes  des  Indes 
h  iravers  lesquelles  elles  se  firent  jour.  Des 
dietuins  d'une  construction  si  pénible  sem- 
b'ent  devoir  coûter  un  temps  excessif  aux 
fi>urmis  qui  les  font  :  il  leur  en  coûte  pour- 
tant beaucoup  moins  qu'on  ne  i  croirait. 
L'ordre  avec  lequel  une  grande  multitude 
y  travaille  fait  avancer  la  besogne.  Deux 
grandes  fourmis,  qui  sont  apparemment 
deux  femelles,  ou  peut-être  (feux  mftics, 
puisque  les  mfties  et  les  femelles  sont  ordi« 
nairement  plus  grands  que  les  fourmis  de 
troisième  ordre,  deux  grandes  fourmis,  dis-> 
je,  conduisent  le  travail  et  marquent  la 
route.  Elles  sont  suivies  de  deux  Aies  de 
fourmis  ouvrières,  dont  les  fourmis  d'une 
lile  |)orteot  de  la  terre,  et  celles  de  Taulre 
une  eau  visqueuse.  De  ces  deux  fourmis 
it's  plus  avancées,  l'une  pose  son  moroeau 
de  terre  contre  le  bord  do  la  voûte  ou  du 
tuyau  du  chemin  commencé;  l'autre  dé* 
trempe  le  morceau,  et  toutes  deux  le  pé- 
trissent et  l'attachent  contre  le  bord  du  cne- 
uiin.  Cela  fait,  ces  deux  rentrent,  vont  se 
pourvoir  d'autres  matériaux  et  prennent  en- 
suite  leur  place  à  l'extrémité  postérieure 
lios  deux  files.  Celles  qui  après  celles-ci 
étaient  les  premières  en  rang,  aussitôt  que 
les  premières  sont  ronlrées ,  déposent  pa- 
reillement leur  terre,  la  détrcmpcnl,  l'alla- 


chent  contre  le  bord  du  chemin,  et  rentrent* 
pour  chercher  de  quoi  continuer  l'ouvrage. 
Toutes  les  fourmis  qui  suivent  à  la  tile  en 
font  de  môme,  et  c'est  ainsi  que  plusieurs 
centaines  de  fourmis  trouvent  toutes  moyen 
de  travailler  dans  un  espace  fort  étroit,  sani 
s'embarrasser,  et  d'avancer  leur  ouvrage 
avec  une  vitesse  surprenante.  » 

Le  termes  voyageur,  lorsqu'il  se  met  en 
campagne^  forme  des  colonnes  oîi  douze  ou 
quinze  individus  se  placent  de  front.  Celle 
colonne  observe  une  grande  régularité  dans 
son  développement,  et  une  constante  célé- 
rité dans  sa  marche.  De  plus,  elle  a  des 
tlanqueurs  qui  se  répandent  à  une  distance 
de  90  à  60  centimètres;  et  enfin,  s'il  faut 
en  croire  quelques  observateurs,  les  ter- 
mes auraient  des  vedettes  posées  sur  des 
plantes  à  plusieurs  millimètres  au-dessus 
du  sol,  et  dont  la  ronsjgne  serait  sans  doute 
de  faire  connaître  au  corps  d'armée  tout  ce 
qu'elles  peuvent  apercevoir  au  loin. 

Mé  Hanhart  raconte  comme  suit,  une  ba- 
taille dont  il  fut  témoin  entre  deux  espèces 
do  fourmis,  l'une  la  formica  rufa^  l'autre  la 
fofusca  :  «  Ces  insectes,  dit-il, s'approchèrent 
dans  un  ordre  de  bataille  composé  de  di- 
vers escadrons  et  marchaient  dans  le  plus 
grand  ordre.  Les  formica  rufa  s'avançaient 
sur  une  colonne  de  front,  formant  une  ligne 
de  3  à  fr  mètres  de  long  flanquée  de  dilfé-^ 
rents  corps,  disposés  en  carrés  et  composée 
de  20  à  60  combattants.  On  voit  que  ces 
fourmis  aU'ectaiont  ce  que  le  chevalier  Fo- 
lard  appelle  l'ordre  mince.  La  seconde  es- 

Eèce,  plus    nombreuse,  avait  une    ligne 
eaucoup  plus  étendue,  quoiqu'elle  eût  2  ou 
3  combattants  d*épaissenr.  Cette  disposilion« 

[Aus  savante,  se  rapprochait  davantage  de 
*ordre  profond.  Les  fofusca  laissèrent  dos 
détachements  près  de  leurs  collines  ou 
fourmilières,  pour  les  défendre  contre  une 
attaque  imprévue.  La  grande  ligne  était 
flanquée  sur  la  droite  d'un  corps  compacte 
de  plusieurs  centaines  de  combattants;  un 
corps  semblable,  de  plus  de  mille,  flanquait 
l'aile  gauche.  Ces  différents  corps  avançaient 
dans  le  plus  grand  ordre,  et  sans  changer 
leurs  positions  respectives.  Les  deux  corps 
latéraux  i)e  prirent  point  part  à  l'action 
principale  ;  celui  de  l'aile  droite  fit  une  halle 
pour  former  une  armée  de  réserve,  tandis 
que  le  corps  qui  marchait  en  colonne  à  l'aile 
gauche,  manœuvrant  de  manière  à  tourner 
Tarmée  ennemie,  s'avance  rapidement  vers 
la  foiirmilière  des  fomica  rufa  et  la  prit 
d'assaut.  Les  deux  armées  s'attaquèreniravec 
acharnement  et  combattirent  longtemps  sans 
rompre  leurs  lignes.  A  la  fin,  le  désordre  se 
mit  sur  différents  points,  et  la  bataille  con- 
tinua par  groupes  détachés.  Après  un  com- 
bat sanglant  qui  se  prolongea  de  3  à  i^  heu- 
res, les  formica  rufa  furent  mises  en  fuite, 
abandonnèrent  leurs  deux  fourmilières,  et 
se  réfugièrent  sur  d'autres  points  avec  les 
débris  de  leur  armée.  Ce  qu*il  y  avait  de 
plus  intéressant  dans  ce!te  scène  singulière, 
c'était  de  voir  ces  insectes  se  faisant  réci- 
proquement des  prisonniers  et  transportant 
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leurs  propres  blessés  sur  leurs  derrières.  Ils 
montraient  tant  de  dévouement  pour  ces 
blessés,  que  ies  formica  rufa  ,  en  les  trans- 
portant, se  laissaient  tuer  sans  résistance 
|)ar  leurs  ennemis,  plutôt  que  d'abandonner 
leurs  charges.  » 

Mademoiselle  de  Uéran  dit  quMI  y  a,  en 
Amérique,  des  fourmis  qui  creusent  des 
i*spèces  de  caves  qui  ont  plusieurs  centimè- 
tres de  profondeur.  Cette  demoiselle  cite 
aussi  un  moyen  fort  singulier  qu'emploient 
ces  mêmes  fourmis  pour  passer  d'un  point 
à  un  autre,  moyen  que  nous  rapportons 
ici,  tout  extraordinaire  qu'il  paraisse.  Il  con- 
siste à  établir  une  sorte  de  pont:  Tune  de  ces 
fourmis  saisit  un  morceau  de  bois  qu'elle 
tient  serré  entre  ses  mandibules.  Une  seconde 
fourmi  vient  s'a'.tacher  h  celte  première 
et  ainsi  de  suite,  pour  un  plus  ou  moius 
grand  nombre,  selon  le  diamètre  de  l'espace 
K  franchir.  Ce  cordon  ainsi  formé  se  laisse 
alors  emporter  au  Tent,  jusqu'à  ce  que 
rextrémilé  volante  ait  atteint  le  côté  op- 
posé ,  où  la  dernière  fourmi  se  cramponne  ; 
et  aussitôt  des  m.lliers  de  passagers  Ira-* 
versent  sur  ce  pont  improvisé. 

La  fourmi  rouge,  ou  fourmi  du  manioc, 
se  réunit ,  dès  que  la  nuit  est  close ,  en 
nombreux  bataillons  qui  se  mettent  en 
campagne  pour  aller  fourrager  les  feuilles 
du  manioc.  A  leur  retour  ,  ces  fourmis 
marchent  en  lignes  serrées  ,  et  chaque  indi- 
vidu porte  verticalement  entre  les  pinces  , 
des  fragments  de  feuilles  S  ei  k  fois  plus 
longs  que  lui. 

Les  fourmis  amazones ,  grandes,  fortes, 
roussAtres,  vont  souvent  attaquer  les  retrai- 
tes des  fourmis  noires  cendrées.  Cepen- 
dant on  a  remarqué  que  dans  leur  aggres- 
sion  elles  n'emploient  jamais  la  ruse  ;  et 
que,  dans  le  combat,  elles  s'abordent  loyale- 
ment corps  à  corps. 

Le  voyageur  Smith  raf>porte  que ,  pen- 
dant son  séiour  au  cap  Corse ,  l'habitation 
dans  laquelle  il  se  trouvait  fut  tout  à  coup 
envahie  par  des  lésions  de  fourmis  dont  les 
colonnes  étaient  si  profondes  que  ,  quoique 
l'intérieur  de  l'établissement  fût  déjà  occupé 
par  ces  dangereux  ennemis,  la  queue  de 
leur  armée  n  en  était  nas  moins  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  distance.  L'événe- 
ment méritait  bien  qu'on  lui  dounAt  une 
sérieuse  attention  ;  et ,  après  un  conseil 
tenu  à  ce  sujet ,  on  décida  qu'il  falUit  ré- 
pandre sur  la  voie  que  parcouraient  les 
Ithalanges  hostiles ,  de  larges  traînées  de 
j»oudre  auxquelles  on  mettrait  le  feu.  Ce 
•lui  fut  dit  fut  fait  ;  et  bientôt  des  millions 
de  ces  guerriers  d'un  nouveau  genre  cou- 
vrirent le  sol  de  leurs  membres  fracassés  ou 
plutôt  pulvérisés.  Les  colonnes  de  Parrière- 
garde  battirent  alors  en  retraite. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
inseetes  se  découragent  facilement.  Toutes 
les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  iar- 
dinage  et  d'agriculture ,  et  môme  les  ména- 
gères, gardiennes  de  sucreries  et  de  conti- 
t.ures  à  la  campagne,  savent  avec  quelle 
))ur8évérance  et  quelle  adresse  les  fourmis 


reviennent  à  la  charge ,  quand  on  a  opposô 
quelque  obstacle  à  leur  marche.  Si  on  sus- 
pend ,  au  milieu  d'un  appartement ,  un  ob- 
jet qu'on  veut  soustraire  h  leur  rapacité , 
elles  montent  le  long  des  murs,  suivent 
une  ligne  sur  le  plafond  et  viennent  descen- 
dre par  l'un  des  supports  quelconques 
att'il  a  fallu  établir  pour  maintenir  l'objet 
e  leur  convoitise.  Si  l'on  a  entouré  le  pied 
d'un  arbre  ou  d'un  arbuste ,  de  quelque 
bourrelet ,  trempé  dans  une  essence  qu'elles 
redoutent ,  elles  transportent,  sur  un  point 
de  ce  bourrelet ,  de  la  terre ,  des  fétus  et 
autres  fragments  qui  établissent  une  couche 
et  leur  rendent  le  parssage  praticable.  Lors- 
qu'un pot  de  fleurs  ou  un  vase  quel  qu'il 
soit  est  placé  au  milieu  d'un  bassin  comme 
une  lie ,  plusieurs  d'entre  elles  se  réunis* 
sent  et  forment  une  chaîne  ou  un  pont  vo- 
lant à  l'aide  duquel  des  colonnes  Kanehis- 
sent  l'espace  liquide.  II.  est  vrai  que,  dans 
cette  circonstance,  quelques  fourmis  se 
trouvent  noyées  ;  mais  cette  considération 
n'arrête  jamais  les  bandes  ,  attendu  que  pea 
de  leurs  expéditions  ont  lieu  sans  entraî- 
ner la  perte  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  croisés. 

Le  philosophe  Cléanthes«  rapporte  Phi- 
larque,  aperçut  des  fourmis  partir  de  leur 
fourmilière,  en  portant  le  corps  d'une 
fourmi  morte.  Elles  se  dirigèrent  vers  une 
autre  fourmilière  de  laquelle  sortirent  plu- 
sieurs habitants  qui  vinrent  au-devant. 
Après  des  pourparlers,  les  dernières  four- 
mis rentrèrent  chez  elles  pour  conférer  avec 
leurs  concitoyennes  et  reparurent  ensuite, 
apportant  un  vermisseau,  comme  pour  la 
rançon  du  mort.  Celui-ci  leur  fut  alors 
(ivre,  et  les  fourmis  qui  l'avaient  amené 
s'en  retournèrent  chez  elles  avec  leur  ver- 
misseau. 

Malgré  la  foi  que  nous  avons  dans  l'ins- 
tinct des  animaux,  nous  nous  garderons  bien, 
certainement,  de  chercher  à  partager  avec 
Plutarque  la  responsabilité  du  fait  que  nous 
venons  de  citer.  Si  nous  le  rapportons,  c'est 
pour  faire  remarquer  que  la  fourmi  est  aussi 
l'un  des  insectesqui  ont  le  plus  occupé  l'atten- 
tion des  anciens,  et  rappeler  que  le  prince 
des  orateurs,  Cicéron,  se  plaît  à  lui  accorder 
une  intelligence,  un  raisonnement  qui  la 
mettent  presque  au-dessus  de  l'homme. 

Un  fait  assez  généralement  répandu,  mais 
qu'il  est  toujours  utile  de  porter  à  la  con- 
naissance de  tous  les  naturalistes,  c'est  qu'il 
n'est  pas  d'anatomistes  qui  préparent  mieux 
un  squelette  que  les  fourmis.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  veut  s'en  procurer  un  d  oi* 
seau  ou  d'un  petit  quadrupède  quelconque, 
il  suffit  de  déposer  le  cadavre  à  portée  d'une 
fourmilière,  et  l'on  est  bientôt  eu  posses- 
sion d'une  charpente  parfaitement  propre. 
Les  fourrais  enlèvent ,  en  effet,  toutes  les 
parties  molles  ou  charnues  de  l'animal 
qu'on  leur  livre,  et  ne  laissent  subsister  que 
les  portions  tendineuses  et  osseuses. 

Enfin ,  nous  mentionnerons  encore  ici ,  à 
propos  des  fourmis,  deux  nouveaux  exem- 
ples qui  conGrraent  cette  harmonie  de  vues 
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(iiii  régit  toute  la  création. 
Au  Paraguay,  il  enisle  une  fourmi  rouge 
qui  détruit  les  orangers  et  autres  arbres 
cultivés;  mais  elle  a  pour  ennemie  une 
autre  fourmi,  de  couleur  noire,  qui  n'atta- 

3ue  point  les  Tégélaux  et  ne  se  nourrit  que 
*insectes.  Or,  la  fourmi  noire  est  plus  forte 
ou  plus  courageuse  que  la  fourmi  rouge,  et 
quand  celle-ci  est  poursuivie  par  la  pre- 
mière» elle  succombe  toujours. 

Les  oliviers  sont  souvent  exposés  è  une 
maladie  qui  provient  d'une  espèce  de  co- 
chenille gui  dépose  ses  œufs  sur  cet  arbre  ; 
mais  la  fourmi  est  très-avide  du  suc  doux 
qui  sort  de  ces  cocbenilles,  et  elle  se  met 
vivement  en  chasse  pour  les  détruire. 

Les  nids  de  la  fourmi  bi-épineuse ,  far» 
wdca  âpimieolUs^  et  du  formica  fungosaf  sont 
formés  de  matériaux  dans  .lesquels  le  feu 
prend  beaucoup  plus  facilement  que  dans 
aucun  autre  amadou,  et  dans  les  contrées  où 
ces  fourmis  existent ,  particulièrement  è 
Cajrenne,  on  tire  un  grand  avantage  aussi 
de  cet  amadou,  comme  hémostatique. 

FOCS.  —  Outre  les  faucons,  les  perro- 
r^net'y  les  singes  et  les  lévriers,  les  rois  de 
France  eritretinrent  longtemps  aussi,  è  leur 
stsrvice,  des  gens  d*esprit  et  d*une  humeur 
plus  ou  mois  excentrique,  lesquels,  à  Tabri 
de  leur  qualité  de  fàuM ,  obtenaient  la  per- 
mission de  dire  tout  haut  ce  qui  leur  pas- 
sait par  la  tête,  privilège  qui  les  mettait 
souvent  à  même  de  stigmatiser  certains 
actes  et  de  donner,  par-ci  par-là,  d*assez 
bons  avis.  L'histoire  a  conservé  les  noms 
de  Thévenin,  fou  de  Charles  Y  ;  de  Caillette 
et  de  Triboulet,  fous  de  Louis  XII  et  de 
François  I";  de  Brusquet  et  de  Thoni,  fous 
de  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX  ;  de 
Sibilot  fou  de  Henri  111  ;  de  Hathurine , 
folle  de  Henri  111  et  de  Henri  IV  ;  de  maître 
Guillaume  et  de  Chicot,  qui  exécutèrent  les 
mêmes  fonctions  sous  Henri  IV;  et  euGn 
d'Aogoulevent  et  de  TAngelj ,  qui  étaient  à 
la  cour  sous  Louis  XUI  et  sous  Louis  XIV. 
On  traitait  .ces  fous  en  enfants  gâtés  :  les 
princes  se  fâchaient  rarement  de  !eurs  re- 
marques satiriques  ou  des  sottises  qu*ils 
débitaient;  mais  si  ces  bouffons  s*iai()o- 
saient  cependant  une  certaine  retenue  vis- 
à-vis  de  leurs  maîtres ,  il  n*en  était  pas  de 
même  avec  les  autres  personnes,  et  leurs 
plaisanteries  ou  leurs  réflexions  étaient 
poussées  communément  jusqu'à  Timperti- 
nence  la  plus  effrontée.  .La  ville  de  Troues 
fut  en  possession,  à  ce  qu*il  parait,  du  sin- 
gulier privilège  de  fournir  des  fous  au 
roi  ;  car  on  lit  dans  Sauvai  que  Charles  V 
écrîTit  aux  maires  et  échevins  de  cette  ville, 
que  son  fou  étant  mort,  ils  devaient  s*oceu- 
perde  lui  en  envoyer  un  autre,  selon  l'usage. 
On  peut  lire,  à  ce  sujet ,  la  curieuse  disser- 
tation de  Groslej,  dans  les  Métnoires  de 
FÂeadémie  de  Troyes. 

FRASCATI. — Petite  ville  située  à  5  lieues 
de  Rome,  et  qui  fut  célèbre  sous  le  nom  de 
rtwriifiNii  ou  JtMCtf/aniim.  On  prétend 
qu'elle  existait  avant  la  ville  éternelle,  et 
OB  lui  donne  pour  fondateur  Telegonus,  Qls 


dUlysse  et  de  Circé.  Ce  fui  là  que  Tarquiiii 
se  retira  après  avoir  été  chassé  de  Rome. 
Cette  ville  refusa  le  passage  à  Annibal  qui 
n'entreprit  point  de  la  forcer.  Après  l'expul- 
sion des  Goths,  les  Papes  s'emparèrent  de 
Tusculum  et  l'embellirent  comme  un  lieu 
favori  9  ce  qui  excita  la  jatousie  des  Ro- 
mains qui  prirent  les  armes  contre  leur  ri- 
vale. Les  pontifes  protégèrent  celle-ci  aussi 
longtemps  qu'ils  le  purent  ;  mais  ils  furent 
enfin  obligés  de  Tabandonner  à  ses  ennemis, 
lesquels  Ta  traitèrent  en  conquérants  et  la 
détruisirent  de  fond  en  comble.  Les  mal- 
heureux Tusculans  se  virent  forcés  de  se 
retirer  dans  les  ruines  d'un  faubourg  où  ils 
se  firent  des  cabanes  avec  des  branches 
d'arbres,  et  c'est  de  là  que  Tusculum  prit  lo 
nom  de  Frascati ,  qui  siçnifie  ffeuillée.  La 
ville  actuelle  a  donc  été  élevée  dans  le  fau- 
bougde  l'ancienne  cité  de  Tusculum,  dont 
le  sol  est  factuellement  occupé  par  les  ville 
Conti  et  Pamphilû  Cicéron  avait ,  à  Tuscu- 
lum,  une  maison  de  campagne»  et  c'est  là 
qu'il  composa  ses  Tusculanes. 

La  villa  CotUi  est,  par  ses  jardins  et  ses 
eaux ,  l'une  des  plus  belles  de  la  campagne 
de  Rome.  On  y  voit  des  ruines  qu  on  croit 
être  des  restes  de  l'habitation  de  Lucullus, 
laquelle,  suivant  les  historiens,  était  im- 
mense. Ces  restes,  qui  se  composent  de 
18  voûtes  dont  celle  du  milieu  est  la  plus 
élevée,  faisaient,  dit-on,  partie  de  la  ménage» 
rie.  La  villa  Famphili  f  ap}>elée  aussi  Belvé* 
dire ,  à  cause  de  son  heureuse  situation ,  a 
été  bâtie  sur  les  dessins  de  Jacques  de  La 
Porte.  Les  jardins  sont  disposés  en  terrasse 
sur  le  pencnant  de  la  montagne  ;  les  eaux  y 
sont  amenés  de  Monte  Algitlo,  qui  est  à  deux 
lieues  de  là.  On  remarque  surtout  dans  cette 
villa  une  espèce  de  théâtre  au  milieu  du- 
quel est  un  Hercule  aidant  Atlas  à  porter  la 
monde  ;  et  c'est  du  globe  que  sort  l'eau  en 
abondance.  Les  appartements  du  palais  sont 
meublés  a  vec  plus  de  goût  que  ue  magnifi- 
cence ;  mais  dans  un  salon  peint  par  le  Do- 
miniquin  est  un  Parnasse  en  relief,  où 
Apollon,  les  Muses,  et  le  cheval  Pégase  sont 
mis  en  mouvement  par  une  machine  hy- 
draulique, qui  leur  fait  exécuter  un  concert 
à  l'aide  d'un  orgue  placé  dans  l'intérieur  du 
groupe,  et  qu'on  n'aperçoit  pas- 
La  villa  Èorghese  est  au  nord  de  Frascati. 
Cette  maison  de  plaisance  forme  deux  ville  : 
l'une  ^t  appelée  villa  Tabema;  elle  est  très- 
vaste,  et  ses  jardins  s'élèvent  de  terrasse  eu 
terrasse  jusqu'à  l'antre  villa  qui  porte  le 
nom  de  Mondragone.  On  remarque  dans 
celle-ci  un  beau*  portique  de  Vignole  ;  et  au 
fond  du  parterre  est  un  autre  portique  dans 
le  goût  antique,  de  forme  circulaire,  avec 
des  niches  ornées  de  statues. 

FRÉGATE  (Taehypeies).  —  Oiseau  de  mer 
renommé  pour  son  vol  rapide  et  prolongé, 
et  qui  plane  constamment  sur  les  eûtes  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  repu  :  alors  seulement  il 
vient  sur  le  rivage  et  perche  sur  quelque 
arbre  ou  sur  quelque  pointe  de  rocher ,  jus* 
qu'à  ce  que  sa  digestion  soit  accomplie-  Le 
plumage  du  mâle  est  entièrement  noir  ;  ce« 
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lui  de  la  femelle  est  blanc  sur  la  lôle,  le  cou 
et  le  ventre. 

«  Le  meilleur  voilier,  dit  BuflTon,  le  plus 
vite  de  nos  vaisseaux,  la  frégate,  a  donné 
son  nom  à  Toiscau  qui  vole  le  plus  rapide- 
ment et  le  plus  constamment  sur  les  rbers; 
la  frégate  est,  en  ciïet ,  de  tous  les  naviga- 
teurs ailés,  celui  dont  le  vol  est  le  plus  Ger, 
le  plus  puissant  et  le  plus  étendu  :  balancé 
sur  des  ailes  d'une  prodigieuse  longueur»  se 
soutenant  sans  mouvement  sensible,  cet  oi- 
seau semble  nager  paisiblement  dans  Tair 
tranquille  pour  attendre  Tinstant  de  fondre 
sur  sa  proie  avec  la  rapidité  d'un  trait;  et 
lorsque  les  airs  sont  agités  par  la  teropète, 
légère  comme  le  vent,  la  frégate  s'élève  jus- 
qu'aux nues,  et  va  chercher  le  calme  en  s*é- 
lançant  au-dessus  des  orages;  elle  vovage 
en  tous  sens,  en  hauteur  comme  en  éten- 
due ;  elle  se  porte  au  largo  à  plusieurs  cen- 
taines de  lieues,  et  fournit,  tout  d'un  vol,  ces 
traites  immenses  auxquelles  la  durée  d'un 
jour  ne  suffisant  pas,  elle  continue  sa  route 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  ne  s'arrête 
sur  la  mer  que  dans  les  lieux  qui  lui  offrent 
une  pâture  abondante. 

A  Les  poissons  qui,  voyageant  en  troupes 
dans  les  hautes  mers,  comme  les  poissons 
volants,  fuient  par  colonnes  et  s'élancent  en 
i*atr  pour  échapper  aux  bonites,  aux  dorades 
qui  les  poursuivent ,  n'échappent  point  à 
nos  frégates  ;  ce  sont  ces  mômes  poissons 
qui  les  attirent  au  large;  elles  discernent  de 
très-loin  les  endroits  où  passent  leurs 
troupes  en  colonnes,  qui  sont  quelquefois 
si  serrées  qu'elles  font  bruire  les  eaux  et 
blanchir  la  surface  de  la  mer;  les  frégates 
fondent  alors  du  haut  des  airs,  et,  Qéchissant 
leur  vol  de  manière  h  raser  l'eau  sans  la 
toucher,  elles  enlèvent  en  passant,  le  pois- 
son qu'elles  saisissent  avec  le  bec,  les  griffes, 
et  souvent  avec  les  deux  à  la  fois,  selon 
qu'il  se  présente,  soit  en  nageant  sur  la 
surface  de  Teau  ou  bondissant  dans  l'air. 

«  Co  n'est  qu'entre  les  tropiques,  ou  un 
peu  au  delà,  que  Ton  rencontre  la  frégate 
dans  les  mers  des  deux  mondes.  Elle  exerce 
sur  les  oiseaux  de  la  zone  torride  une  es- 
pèce d'empire  ;  elle  en  force  plusieurs,  par- 
ticulièrement les  fous,  à  lui  servir  comme 
de  pourvoyeurs,  les  frappant  d'un  coup 
d'aile  ou  les  pinçant  de  son  bec  crochu,  elle 
leur  fait  dégorger  le  poisson  qu'ils  avaient 
avalé,  et  s'en  saisit  avant  qu'il  ne  sojt  re- 
tombé. Ces  hostilités  lui  ont  fait  donner  par 
les  navigateurs  le  surnom  de  guerrier^ 
qu'elle  mérite  h  plus  d'un  titre.  » 

FRESQUE.  —  L'expression  peinture  à 
fresque^  vient  de  Tilalien  à  fresco^  à  frais, 
et  veut  dire  peinture  sur  mur  fraîchement 
préparé.  En  effet,  cette  peinture  n*avait  lieu, 
chez  les  anciens,  que  sur  un  enduit  fraîche- 
ment disposé,  dans  le  sein  duquel  les  cou- 
leurs devaient  s'incorporer  dès  l'approche 
du  pinceau;  car,  sans  cette  condition,  la 
couche  superficielle  se  serait  écaillée  au 
bout  d'une  courte  durée,  et  le  travail  aurait 
été  perdu.  Aussi  fallait-il  que  l'artiste  fût 
pai'faitement  sûr  de  son  dessin,  de  sa  tou- 


che, et  que  son  exécution  fût  rapide,  puis- 
ci  ue  celle-ci  devait  être  achevée  avant  que 
1  enduit  sur  lequel  il  opérait  fût  sec.  De  là, 
également,  la  nécessité  de  ne  rien  renvoyer 
au  lendemain,  cl  de  n'enduire  qn'au  jour  et 
à  l'heure  la  portion  de  muraille  qu'on  de- 
vait couvrir;  mais  après  ces  précautions,  ce 
genre  de  peinture  avait  uno  durée  que  la 
peinture  à  Thuile  ou  toute  autre  ne  peut 
égaler.  Quant  aux  moyens  employés  par  les 
anciens  peintres  pour  fixer  leurs  couleurs, 
ils  ne  sont  point,  parvenus  jusqu'à  nous,  et 
les  essais  auxquels  s'est  livré  M.  de  Caylus 
n'ont  amené  aucun  résultat  satisfaisant  ;  on 
sait  simplement  que  la  peinture  à  fresque 
se  faisait  à  la  détrempe  et  à  l'encaustique, 
soit  sur  des  panneaux  de  bois,  soit  sur  des 
murailles  soigneusement  préparées,  que  ces 
murailles  fussent  à  couvert  ou  exposées  en 
plein  air. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  pein- 
ture sur  toile,  et  ce  n'est  alors  que  de  la 
peinture  qui,  dans  la  suite,  reçut  le  nom  de 
iresqûe,  qu'il  est  question  dans  les  détails 
fournis  par  Homère,  Virgile,  Anacréon,  Ho- 
race, Pausaoias,  Pline  et  autres,  sur  la  re- 
présentation, dans  des  tableaux,  des  scènes 
de  la  vie.  Les  exhumations  d*Herculanum 
etdePompéï,  celles  de  la  Thébaïde  et  d'au- 
tres lieux,  ne  laissent  d'ailleurs  subsister 
aucun  doute  à  cet  égard. 

La  peinture  à  fresoue  est  donc  la  seule  qui 
soit  monumentale.  C  est  avec  elle  que  Puly- 
gnote  décora  le  |XBcile  ou  portique  des  Per* 
ses;  que  IHichel-Ange  traça  le  Jugement  der- 
nier^ dans  la  chapelle  Sixline;que  Léonard 
de  Vinci  composa  ta  Cène;  que  Raphaël  d*Ur- 
bin  imprima  ses  poëraes  sur  les  voûtes  et  les 
murs  du  Vatican;  que  Corrége  rendit  célè- 
bre la  coupole  de  la  cathédrale  de  Parme. 

Les  fresques  ne  se  montrèrent  qu'assez 
tard  en  France;  mais  elles  y  devinrent  pros- 
pères. Les  plus  renommées  sont  celles  de 
l'abside  de  Saint-Saturnin,  à  Toulouse  ;  du 
dortoir  de  Saint-Martin-des-Vignes,  à  Sois- 
sons;  de  la  chapelle  de  l'hospice  de  Marciac; 
de  la  préfecture  d'Angers,  ancienne  abbaye 
de  Saint-Aubin;  des  colonnes  du  chœur  do 
Notre-Dame  de  Calais;  du  réfectoire  de  l'ab- 
baye de  Charlieu  ;  de  la  cathédrale  de  Cler- 
mont;de  Saint-Gilles,  àMontoir;  de  la  salle 
des  Templiers,  à  la  citadelle  do  Metz;  du 
porche  de  Notre-Dame-des-Doms,  à  Avi- 
gnon; de  la  chapelle  de  Selles-Saint-Deois; 
de  la  cathédrale  du  Mans,  qui  sont  les  plus 
précieuses  de  ce  genre  et  du  xiv'  siècle; 
de  Saint-Julien,  do  Brioude;  du  chœur  de 
l'église  du  Moot-Saint-Michel  ;  de  la  cathé- 
drale de  Coutances;  de  la  tour  de  Veyriaes, 
àMérignal;  de  la  crypte  de  l'église  de Saint- 
Cerneuf,  à  Blllone;  de  Téglise  d'Aire,  surla 
Lys;  de  la  chapelle  du  château  de  Saiot- 
Maur,dans  rindrc-6t-Loire;  de  la  crypte  delà 
cathédrale  de  Limoges;  et  enfin  de  la  cha- 
pelle de  Saint-ilerav-la-Varenne. 

Après  les  résultats  heureux  obtenus  à 
Fontainebleau  par  divers  artistes,  Lebrun 
fit  concourir  la  pointure  à  fresque  à  Toriie- 
nienlalion  de  Versailles,  et  Pierre  Mijçnai  J 
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remploya  pour  la  coupole  du  Val-de-GrAcc 
el  les  plafonds  du  château  de  Saiot-Cloud  ; 
enfin,  a  notre  époque»  Gros  a  inscrit  quatre 
pages  de  notre  histoire  au  Panthéon  ;  MM. 
Mejnier  et  Abel  de  Pujol  ont  peint  les  pla- 
fonds de  la  grande  salle  de  la  Bourse;  MM. 
Amaurj  Duval,  Hotez  et  Brémond,  les  cha- 
I>el1es  de  Saint-Germain  TAuxerrois  et  de  la 
VillettOt  et  ainsi  de  plusieurs  autres  peintres 
|)Our  divers  monuments 

On  doitk^EtienneBarezzi,  peintre  de  Mi- 
lan» une  înrention  au  moyen  de  laquelle  on 
iieut,  arec  une  toile  recouverte  d'un  certain 
endait»  enlever  la  fresque  d'un  mur  pour  la 
lier  sur  cette  toile. 

FROID  ARTIFICIEL.  —  Voici  un  eiero- 
l»le  curieux  de  rabaissement  de  température 
auquel  on  peut  amener  un  corps.  Lorsque 
la  protoxjde  d'azote  est  arrive  à  l'état  li- 
quide, sa  température  s'abaisse  à  environ 
—US*,  el  k  rétat  solide,  il  se  maintient  au 
moins  h  — iW)".  Plusieurs  faits  très-remar- 
quables résultent  alors  de  cet  abaissement 
eilraordinaire  de  température.  Ainsi*  placé 
en  contact  avec  la  peau,  le  protozyde  d'azote 
la  cautériserait  et  altérerait  profondément 
les  tissus  immédiats.  Si  l'on  plongeait  dans 
le  liquide  un  morceau  de  çlace  provenant 
des  plus  hautes  latitudes,  il  y  produirait 
Teffét  d*un  fer  rouge  au  contact  de  l'eau. 
Enfin,  le  mercure  qu'on  y  verse  s'y  congèle 
aussilèt,  après  ébuilition,  et  prend  la' soli- 
dité el  l'aspect  d'un  lingot  d'argent.  Aussi 
n'est-ji  possible  d'évaluer  cette  tempéra- 
lure,  au'à  l'aide  de  thermomètres  à  air  ou 
à  alcool,  puisque  celui  à  mercure  subirait 
immédiatement  la  congélation. 

Le  protoxyde  d'azote,  résulte  de  la  com- 
lûoaisoa  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  et  on 
l'obtient  en  chauffant  du  nitrate  d'ammo- 
niaque dans  uneeornue.de  verre.  Ce  nitrate, 
composé  d'azote,  d'hydrogène  et  d'oxygène, 
se  sépare,  sous  l'action  du  feu,  en  deux- 
groupes  distincts  :  l'uu  est  formé  d'eau  qui 
se  condense;  l'antre,  de  protoxyde  d'azote 
qoe  l'on  recueille  dans  un  gazomètre.  C'est 
après  l'avoir  obtenu  à  cet  état  et  qu'il  a  été 
desséché,  qu'on  le  refoule  dans  un  récipient, 
au  moyen  d'une  machine  inventée  par  M. 
Hatterer,  et  qu'on  l'amène,  par  la  pression 
à  se  liquéfier.  Cette  pression  est  éçale  à  une 
i inquantaine  d'atmosphères ,  c  esl-à-dire 
qu*eileest  environ  douze  fois  plus 'forte  que 
celte  sous  laquelle  fonctionne  communé- 
ment les  locomotives. 

FROMAGEtt.  (Bombax).  —  Bel  arbre  ori- 
ginaire de  Java,  mais  que  l'on  retrouve  dans 
l»resque  toutes  les  parties  de  l'Inde,  et  qui 


est  commun  aux  Antilles.  C'est  Tun  des 
plus  colossaux  parmi  ceux  que  produit 
le  nouveau  monde,  et  son  tronc  peut  four- 
nir des  pirogues  susceptibles  de  recevoir 
60  ou  80  rameurs,  c'est-a-dire  qu'elles  ont 
jusqu'à  20  mètres  de  long  sur  &•  de  largeur. 
Le  bois  de  cet  arbrre,  très-poreux,  remplace 
le  liège  dans  les  colonies,  et  le  duvet  four- 
ni par  ses  graines  est  employé  en  Angle- 
terre pour  fabriquer  des  cha[>eaux  qui  ont 
l'apparence  de  ceux  de  castor.  Ce  duvet^est 
recherché  aussi  par  les  chirurgiens  pour 
les  moxas,  et  les  Javanais  en  garnissent 
leurs  coussins.  Enfin  les  semences  elles- 
mêmes  sont  un  bon  aliment  lorsquelies  ont 
été  torréfiées,  et  l'on  retire  des  feuilles  une 
huile  essentielle  à  laquelle  on  attribue  la 
(Vbpriété  de  faire  pousser  les  cheveux  et 
de  les  nourrir.  ' 

FUCUS.  —  Genre  de  plantes  marines 
dont  quelques-unes  des  espèces,  qui  sont 
gigantesques,  fournissent  aux  habitants  de 
la  Nouvelle-Hollande  des  instruments,  des 
vases  et  des  aliments.  Les  larges  feuilles  du 
fucus  poiatorumf  qui  a  la  consistance  d*un 
cuir  épais,  leur  sert  pour  puiser  de  l'eau. 
Les  tribus  des  régions  polaires  se  nourris- 
sent de  fucus  dans  les  temps  de  disette,  et 
les  mêmes  plantes  leur  servent  de  fourrage 
et  de  combustible.  Lorsque  le  fucus  saccha- 
rinus  est  sec,  il  devient  très-sensible  aux 
variations  de  l'atmosphère  et  peut  servir 
d*hygromètre.  Ses  feuilles  larges  et  longues 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  baudrier  cf« 
Neptune.  On  le  mange,  lorsqu'il  est  jeune, 
apprêté  avec  du  lait.  Les  habitants  pauvns 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  se  nourrissent 
du  fucus  palmaiuSf  accommodé  avec  du  lait 
ou  du  bouillon.  Plusieurs  espèces  fournis- 
sent une  manne  saccharine  :  tels  sont  les 
fucus  potatorum^  saccharinuSf  bulbosus^  dt- 
gitatus^  palmaius^  siliquosus^  etc.  Au  temps 
du  paganisme,  le  fuctu  diaitaius  était  con- 
sacré aux  sorcières  de  l'Islande,  de  la  Nor- 
wége  et  de  l'Ecosse,  qui  s'en  servaient, 
selon  la  croyance  populaire,  pour  exciter  les 
chevaux  marins  qu'elles  montaient. 

FULGURITES.  —  On  appelle  ainsi  des 
tubes  siliceux  qu'on  remarque  assez  fré- 
quemment sur  les  collines  de  fable  ou 
dans  les  Landes.  Ces  tubes  se  ramitient  à 
des  profondeurs  qui  varient  de  3  à  10  mè- 
tres, et  l'on  attribue  leur  formation  à  la 
foudre  qui  s'est  enfoncée  dans  ces  endroits. 
La  grosseur  de  ces  tuyaux  diffère  aussi  de- 
puis celle  du  doigt  jusqu'à  celle  d'un  verre 
ordinaire.  Les  fulgurites  sont  encore  appe- 
lées astrapyalUes  el  tubes  fulminaires. 
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GALERIE  DES  GLACIERS.  —  Elle  est 
située  au  pied  do  Schon-Horn,  l'un  des 
loiois  culminants  du  Simplon.  La  longueur 
de  cette  galerie  est  d'environ  45  mètres,  el 
comme  les  rochers  au  travers  desquels  elle 


est  pratiquée  ont  une  infinité  do  fissures, 
l'eau  qui  ^filtre  sans  cesse  se  congèle  à  la 
première  variation  de  température,  et  pro-r 
duit  des  colonnes  el  des  aiguilles  do  glaces 
qui  testent  i»uspenducs  h  !a  voûle.  Le  coup 
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(l'œil  en  est  agréable,  et  Ton  serait  tenté  de 
s'arrôter  pour  en  considérer  les  détails,  si 
le  froid  et  le  courant  d^air  qui  y  régnent, 
n'en  rendaient  le  séjour  aussi  dangereux 
qu'incommode.  La  vue  du  col  du  Simplon 
lui-même  est  triste  et  sauYJige  :  c'est  un 
plateau  circulaire,  uni,  spacieux,  environné 
de  toutes  parts  de  rochers  dont  aucun  arbre 
ne  voile  l'affreuse  nudité;  et,  tandis  que  la 
nature  prodigue  ses  fleurs  et  ses  fruits  aux 
habitants  de  la  plaine,  Thiver  règne  encore 
ou  a  déjà  reparu  sur  le  plateau  du  Simplon. 
Tout  y  est  alors  enseveli  sous  des  amas  de 
neiges  qui  sont  tour  è  tour  enlevées  et  re- 
posées par  des  vents  impétueux,  en  sorte 
que,  la  plupart  du  temps,  la  route  disparait, 
et  l'on  ne  peut  la  distinguer  qu'au  moyen 
de  perches  plantées  le  long  de  ses  bords, 
ainsi  que  cela  se  pratique,  du  reste,  dans 
toutes  les  régions  montagneuses  exposées 
au  séjour  des  neiges* 

GALVANISME,  j-  Ce  nom  est  donné  aux 
effets  électriques  produits  par  le  contact  de 
corps  hétérogènes,  ou  de  corps  semblables, 
mais  de  température  différente.  Lorsque 
deux  métaux  sont  superposés ,  non-seule- 
ment chacun  manifeste  une  certaine  charge 
d'électricité  contraire ,  mais  encore,  si  on 
enlève  cette  électricité,  elle  se  reproduit 
spontanément,  et  si  on  établit  un  conducteur 
entre  les  faces  opposées  des  deux  métaux , 
il  livre  passage  è  un  courant  continu  d'élec- 
tncité.  Cette  puissance  a  reçu  le  nom  do 
force  électromotrice  :  elle  naît  du  contact  de 
substances  hétérogènes,  et  réside  à  la  sur- 
face de  jonction.  Les  commotions  que  pro- 
duit la  pile  Yoltaïque  sont  aussi  vives  et 
aussi  redoutables  ijue  celles  des  batteries 
ordinaires,  et  leur  intensité  dépend  surtout 
du  nombre  des  éléments. 

Comme  moyen  thérapeatiqut) ,  le  galva- 
nisme a  seul  le  privilège  d'agir  directement 
sur  les  nerfs  malades,  a  quelque  profondeur 
qu'ils  soient  situés.  Dans  les  corps  récem- 
lutnt  privés  de  vie  ,  le  courant  galvanique 
excite  des  commotions  telles,  qu'il  semble- 
rait que  l'organisme  se  livre  a  de  violents 
efforts  pour  se  ranimer.  EnBn ,  si  l'on  fait 
passer  le  courant  galvanique  entre  deux 
morceaux  de  charbon  placés  dans  le  vide , 
ces  charbons  deviennent  lumineux,  sans  que 
pour  cela  ils  perdent  aucune  partie  de  leur 
poids 

L'eau  est  décomposée  par  la  pile  voltaïgue, 
et  l'oxvgène  se  rend  alors  è  l'un  des  pôles , 
puis  l'hydrogène  à  Tautre.  Cette  pile  réduit 
€t  décompose  les  oxydes  comme  l'eau,  Toxy- 
gène  passant  au  pôle  zinc  et  le  métal  au 
pôle  cuivre.  Les.  acides  se  décomposent 
comme  les  oxydes,  et  leur  oxygène  se  rend 
encore  au  pôle  positif.  Enfin  ,  tous  les  sels 
sont  décomposés  de  la  même  manière,  et 
tandis  que  leurs  éléments  voyagent  pour 
aller  au  pôle  de  la  pile  oit  ils  doivent  se 
rendre ,  ils  peuvent  traverser  les  liquides 
pour  lesquels  ils  ont  ordinairement  la  plus 

Srande  aliinité ,  sans  se  combiner  avec  eux, 
e  sorte  que  l'affinité  chimique  change  avec 


l'état  électrique  des  corps  tlout  elle  parait 
ôtre  une  conséquence. 

Voici  maintenant  quelle  est  la  pile  de 
Vol  ta  :  elle  se  compose  de  disques  de  cui- 
vre, de  zinc  et  de  drap  superposés  entre 
trois  bâtons  de  verre.  Le  premier  disque , 
celui  de  la  base,  est  de  cuivre,  le  suivant  de 
zinc,  le  troisième  de  drap ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  sommet  qui  doit  se  terminer  par 
un  disque  de  zinc.  On  humecte  les  disques 
de  drap  avec  de  l'eau  acidulée,  on  place  en- 
suite sous  le  disçiue  inférieur  de  cuivre  un 
Ql  de  fer  ou  de  laiton,  et  un  second  au-des» 
sus  de  la  pile,  sur  le  disque  de  zinc.  Lorsque, 
après  cela,  on  courbe  les  deux  fils  à  la  fois, 
on  éprouve  une  commotion  prolongée  et 
d'autant  plus  vive ,  que  la  pile  est  plus  éle- 
vée. Nous  avons  dit  plus  haut  qu'un  mor- 
ceau de  charbon  placé  entre  ces  deux  fils 
devient  incandescent,  et  c'est  è  l'aide  du 
même  moyen  qu'on  volatilise  le  platine. 

GANGE.  —  Les  eaux  de  ce  neuve ,  l'un 
des  plus  considérables  de  l'Inde,  sont  regar- 
dées comme  sacrées  par  les  Hindous  depuis 
la  plus  haute  antiquité;  elles  sont  l'objet 
pour  eux  d'une  foule  de  cérémonies  reli- 
gieuses, et  ils  donnent  au  fleuve  le  nom  de 
BourchGangaf  qui  signifie  fleuve  par  excel- 
lence. Le  Gange  arrose  la  presqu'île  de  l'in- 
doustan  ,  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale. Il  prend  sa^  source  dans  l'Himalaya , 
entre  la  Chine  et  l'Hindoustan,  dans  le  pays 
appelé  Sirmour,  reçoit  d'abord  le  nom  de 
Baghirati ,  et  ce  n'est  qu'après  sa  réunion 
avec  l'Alacanauda,  au  lieu  dit  Devaprayaga, 
qu'il  est  nommé  Gange.  Il  coule  alors  vers 
le  sud-est  en  décrivant  une  grande  courbe, 
arrose  Herdouar,  sépare  le  royaume  d'Aoudb 
de  la  présidence  d'Agra,  passe  à  Aliahabad, 
puis  à  Bénarès ,  entre  dans  la  présidence  de 
Calcutta  où  il  arrose  Patna ,  Boglipour, 
Houghir  et  Radjemahal.  Un  peu  au-dessus 
de  Mourchidabad,  il  commence  à  se  diviser 
en  plusieurs  branches  et  è  former  ce  qu'on 
appelle  le  Delta.  A  l'est  et  au  sud  de  Dacca, 
l'une  de  ces  branches  va  se  jeter  dans  le 
Brahmapoutra,  qui  prend  alors  le  nom  de 
Megna  jusqu'à  son  embouchure;  un  second 
bras  se  confond  aussi  avec  ce  même  fleuve , 
mais  seulement  au  moment  oi^  ce  dernier 
débouche  dans  la  mer,  et  les  deux  bras  oc- 
cidentauiL,  nommés  Cossimbazar  et  Hellin- 
ghy,  se  réunissent  pour  former  la  rivière  de 
Hougly  qui  passe  par  Chandernagor  et  Cal- 
cutta. 

Le  cours  du  Gange  est  de  3,100  kilomè- 
tres, et  parmi  ses  nombreux  affluents  les 
plus  remarquables  sont,  à  droite,  la  I>)amna 
et  la  Soue;  à  gauche,  le  Ramganga,  le 
Goumty,  le  Gaudak  et  le  Bagmatty.  Ce  fleuve 
ainsi  alimenté,  et  qui  a  déjà,  avant  l'embou- 
chure de  la  Diamna,  4,200  pieds  de  largeur, 
devient  de  plus  en  plus  large  et  profond. 
D*après  les  calculs  de  Reunel,  il  verserait 
par  seconde,  à  son  embouchure  dans  la  mer, 
80,000  pieds  cubes  d'eau ,  ce  qui  donnerait 
288  millions  par  heure.  Cette  masse  se  quin- 
tuple encore  à  l'époque  où  le  Gange  sort  de 
son  lit)  ce  qui  a  lieu  tous  ies  ans  de  la  même 
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manière  qae  le  Nil.  L^inondation  coromence 
en  aTiiU  aeTîent  complète  en  juillet  et  cou* 
▼re  an  espace  de  plus  de  cent  lieues.  Le 
Gange  est  navigable  dans  tout  son  cours  » 
malgré  les  sables  et  les  roches  qui  encom- 
brent son  lit  et  rendent  quelquefois  dange- 
reux son  parcours»  comme  cela  a  lieu,  par 
exemple»  près  de  Mir/apour.  Les  bords  de 
ce  t^ours  d  eau  sont  en  général  cTune  grande 
fertiliié»  et  le  Delta,  appelé  Sunderbufid,  est 
remarquable  par  sa  riche  Tégétation  ;  mais 
cette  partie»  couverte  de  forêts,  est  infestée 
de  bêtes  féroces  et  à  peu  près  inhabitable. 

Le  Gange  nourrit  une  espèce  particulière 
de  crocodile  appelé  eroeodîle  du  Gange  ^  et» 
de  même  que  les  égyptiens  ténéraient  celui 

an*ils  araient  dans  fe  Nil  »  de  même  les 
lindous  rendent  un  culte  à  celui  qui  vit 
dans  leur  fleuve  sacré. 

GARANCE.  —  C*est  par  Jean  Alten»  dit  le 
P«*rsan»  que  cette  plante  fut  introduite  en 
France  dans  la  première  moitié  du  xvin*  siè- 
cle. Eu  1756»  Mizauld  découvrit  qu'elle 
colorait  en  rouge  les  os  de  l'homme  et  des 
animaux  qui  en  disaient  usage  »  coloration 
qui  s'étenu  même  à  l'urine»  au  lait»  à  la  bile» 
au  sérum  du  sang  et  quelauefois  à  la  graisse 
«t  à  la  sneur;  mais  elle  o  atteint  jamais  les 
muscles»  les  tendons»  les  cartilages i  les 
membranes»  etc. 

GÉANTS.  —On  verra  à  Tarlicle  Vie»  de  ce 
Dieiionnaire^  que  nous  essayons  de  prouver 
que  rien  n'établit  d'une  manière  irréfraga- 
ble» dans  les  faits  observés,  l[u'une  dégé- 
nérescence générale  se  soit  produite  chez  les 
▼égétaux  et  chez  les  animaux  dans  la  suite 
des  Ages»  et  nous  ajoutons  ici  que»  depuis 
les  premiers  temps  historiques»  les  condi- 
tions d'existence  paraissent  être  demeurées 
à  peu  près  les  mêmes  sur  les  divers  points 
du  gioue,  malgré  les  cataclysmes  qui  l'ont 
agité  à  plusieurs  époques»  et  qui  ont  apporté 
çè  et  là  quelques  changements  à  sa  configu- 
ration et  à  l'aspect  de  certaines  localités. 
Mais  nous  redisons  encore  que  si  la  race  hu- 
maine s'est  abâtardie  dans  quelques  con- 
trées» fait  incontestable  selon  nous»  elle  le 
doit  sans  aucun  doute  à  la  dépravation  de 
ses  mœurs»  et  non  pas  à  la  constitution  cli- 
roatérique;   et  cette  assertion  se  renforce 
surtout  de  ce  fait»  facile  à  vérifier  en  Europe» 
que  là  où  les    populations  se  font  remar- 
quer par  la  pureté  et  la  régularité  de  leurs 
habitudes»  le  développement  de  l'homme  a 
de  grandes  proportions»   ses  formes  sont 
plus  belles  et  plus  robustes,  sa  bonne  santé 
pins  persistante, et  sa  longévité  plusétendue. 
Toutefois»  il  est  des  faits  que  la  raison  et 
la  science  ont  peine  à  ratifier»  et  de  ce  nom- 
bre est  Texisteoce  de  ces  races  si  renom- 
mées chez  les  peuples  syro-cbaldéens.  La 
contrée  qu'habitaient  ces  races  n'a  point 
changé  d*aspecl  cl  son  climat  est  demeuré 
le  même  depuis  quarante  siècles  ;  cependant 
on  n'y  rencontre  aujourd'hui  aucun  spéci- 
men de  ces  géants  dont  parlent  les  rabbins 
et  qui  figurent  dans  Thistoire  des  Philistins, 
des  Ammonites,  des  Araaiékites,  etc.  Il  faut 
donc  admettre  qu'il  y  a  une  grande  exagé- 


ration dans  les  récits  qui  nous  sont  parve- 
nus sur  ce  sujet;  mais  après  cela»  en  faisant 
la  part  la  plus  large  à  cette  exagération»  il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l'erreur, 
le  merveilleux  dans  certains  faits»  ne  sont 

3ue  les  commentaires  d'une  vérité  étrange 
ont  la  manifestation  a  frappé  vivement  l'es- 
prit de  la  multitude.  Les  nommes  dont  il 
est  question  n'étaient  pas  d'ailleurs  un  phé- 
nomène isolé  :  ils  étaient  nombreux»  for- 
maient des  tribus  et  portaient  l'effroi  dans 
celles  d'Israël.  Il  existait  donc  sans  aucun 
doute  à  celte  époque  des  peuplades  qui  mé- 
ritaient l'épithète  de  géatUSf  telle  que  nous 
la  définissons  dans  notre  langue. 

Deshommesà  la  stature  colossale  n^ont  pas 
cessé  d'ailleurs  dese  montrer  depuis  le  temps 
des  Hébreux:  ils  étaient  nombreux  chez  les 
NumideSychezIes  Samni  tes»  chez  les  Romains; 
ils  le  furent  aussi  chez  nous  au  mojen  âge» 
et  les  armures  qui  nous  restent  de  cette  épo- 
que» les  glaives  énormes  qui  étaient  alors 
en  usage  prouvent  que  la  race  de  ces  temps 
avait  des  proportions  et  une  force  bien  su- 
périeure à  ce  que  nous  trouvons  aujourd'hui 
dans  les  populations  européennes,  à  part 
cependant  quelques-unes  des  contrées  du 
Nord.  Les  nommes  de  haute  taille  étaient 
même  si  communs  encore»  il  jr  a  trois  ou 
quatre  siècles  seulement»  qu'on  ignore  pres- 
que généralement  parmi  nous  que  Fran- 
çois 1"  avait  au  delà  de  9  mètres. 

Nous  venons  de  citer  les  peuples  syro- 
cbaldéens»  et  il  n*est  pas  sans  intérêt  peut- 
être»  d'après  la  nature  de  notre  livre»  de 
faire  connaître  ici  ce  qu'en  rapportent  les 
écrits  rabbiniques  qui  ont  été  jusqu'à  avan- 
cer que  quelques-uns  de  ces  géants  avaient 
16  et  18  mètres  de  hauteur;  que  leur  tête 
était  grosse  comme  le  corps  d'un  éléphant; 
que  leur  ventre  offrait  une  telle  proémi- 
nence qu'il  pouvait  abriter  deux  ou  trois 
cents  moutons»  et  qu'enfin  ils  étaient  velus 
comme  des  ours. 

Les  Hébreux  divisaient  ces  géants  en  sept 
classes  :  les  Emin  étaient  le  type  de  la  race« 
Les  Ckibourim  étaient  d'une  force  incroya- 
ble» et»  selon  le  témoignage  de  Rabbi-Abt>a» 
leur  cuisse  avait  9  mètres  de  circonférence. 
Les  Zaûm^xotêmin  étaient  loin  d'être  anssi 
redoutables»  et  ils  ne  se  distinguaient  que 
par  leur  méchanceté»  et  surtout  leur  paresse» 

3ui  était  si  ^nde»  qu'on  les  voyait  passer 
es  mois  entiers  assis  à  la  même  place.  Les 
Nesilim  étaient  aussi  à  craindre  qu'horribles 
à  voir»  et  leurs  crimes  de  toute  nature  s'é- 
taient tellement  multipliés»  que  les  tha1mu« 
distes  les  considèrent  comme  la  cause  pre- 
mière de  cette  colère  de  Dieu  qui  envoya 
le  déluge  universel.  Les  Hihevûn  et  les  En- 
nakin  le  disputaient  en  cruauté  aux  Nerilim: 
et  enfin»  les  Refm/im  avaient  un  aspect  si 
épouvantable  quils  pétrifiaient  en  quelque 
sorte  ceux  qui  les  rencontraient. 

Le  peuple  de  la  terre  de  Chanaan  était  cé- 
lèbre par  sa  haute  Uille»  et  les  enfants  d'B- 
nak»  qui  les  gouvernaient»  étaient  de  la  race 
des  géants.  David  livra  plusieurs  batailles 
aux  géants  de  la  race  d'Arapha.  Les  Syrbo^ 
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res,  peuples  a^inl-que$«  étaient  hauts  de  k 
mètres,  s*il  faut  eu  croire  Tbistorien  Torniel. 

MainleHant,  si  nous  parcourons  les  faits 
enre^çistrés  par  Thisloire  ou  la  science»  nous 
trouvons*   dans  Hérodote ,  que  dos  restes 
énormes  d*un  fils  d*Agameoinon  furent  dé- 
couverts au,  mont  Tégée.  Pline  rapporte 
qu'une  montagne  de  Crète  ayant  été  ren- 
versée, on  y  remarqua  on  squelette  d'une 
taille  de  46  coudées  ou  22  mètres  41  centi- 
timètres.  Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  dans 
cotte  même  contrée,  on  recueillit,  au  rap- 
port de  Solin,  un  squelette  humain  qui  avait 
33  coudées  ou  IG*"?.  Suétone  parle  d'osse- 
ments de  géants  découverts  de  son  temps 
dans  rile  de  Caprée.  Piularque  rapporte 
que  SertoriuSy  se  trouvant  en  Mauritanie, 
et  ayant  fait  ouvrir  le  sépulcre  d*Antée,  y 
trouva  un  squelette  de  70  coudées  ou  34"15. 
Pbitostrate  nous  apprend  que,  par  suite  d*un 
éboulement  sur  la  rive  de  TOronte,  on  dé- 
couvrit le  tombeau  de  l'Ethiopien  Ariadne, 
dont  les  débris  avaient  30  coudées  de  ,lon- 
gueur  ou  14"61,  et  que  Ion  trouva  aussi, 
dans  une  caverne  du  mont  Sigée,  un  sque- 
lette de  22  coudées  ou  10"71.  Phlegonilrall 
affirme  que'  Ton  avait  recueilli  dans  la  ca- 
verne de  Diane,  en  Dalmatie*   plusieurs 
squelettes  de  7  è  8  mètres  de  longueur.  Sui- 
vant Fesellus  on  déterra,  en  l'an  1516,  dans 
le  bourg  de  Mazarino,  en  Sicile,  nn  sque- 
lette de  9'"74.  En  1547,  Paul  Léontin,  fai- 
sant fouiller  dans  un  lieu  voisin  de  Palerme, 
découvrit  un  squelette  de  8*77.  En  1588, 
Platerus,  médecin  de  la  ville  de  BAIe,  pré- 
senta au  sénat  de'Lucerne  un  squelette  de 
6  mètres  de  hauteur.  L'historien  Aventin 
parle  d'un  géant,  nommé  OBnothère,  qui  fai- 
sait partie  de  l'armée  de  Charlemagne  et 
dont  la  force  était  telle  que  lui  seul  renver- 
sait des  pfaaianges  entières.  Le  grammairien 
Saxo  cite  un  certain  Hartebenius,  dont  la 
taille  n'était  que  de  4"38i  mais  qui  était 
toujours  accompagné  de  douze  géants  hauts 
de  9 à  10  mètres.  Sous  l'empereur  Henri  11, 
on  découvrit,  près  de  Rome,  le  corps  d'un 
géant  dont  la  taille  était  de  12  à  15  mètres. 
Fulgenius  dit  avoir  vu,  près  de  Valence, 
sous  le  règne  de  Charles  VII,  roi  de  France, 
et  k  la  suite  d'un  débordement  du  Rhône, 
un  squelette  de  7  mètres  74.  Cœlius  Rho- 
dl'gtrius  rapporte  que,  sous  Louis  XI,  on 
trouva  un  squelette  de  5~8V,  enfoui  près 
de  Saint-Péray,  en  Dauphiné.  Le  P.  Hiérome 
des  Monceaux,  missionnaire,   parle  d'un 
géant  de  St-'IS,  dont  les  débris  furent  trou- 
vés à  Cailloubella,  non  loin  de  Thessalo- 
nique,  en  Macédoine. 

En  1613,  on  fit  grand  bruit  do  la  décou- 
verte  que  l'on  prétendait  avoir  faite  des  res- 
tes d*un  roi  des  Cimbres,  Teutobochus,  cé- 
lèbre par  la  victoire  que  Marius  remporta  sur 
lui  ;  mais  on  reconnut  plus  tard  que  ces  dé- 
bris devaient  être  rapportés  à  une  espèce 
d*élépbant.  C'est  aussi  à  des  ossements  de 
grands  animaux  fossiles  que  doivent  être 
rattachés  l'omoplate  de  Pélops,  qu'on  voyait 
fc  Olymnie  ;  le  géant  Oronle,  trouvé  à  Antio- 
che;  celui  qu'on  nommait  Opiadanus  et  que 


Ton  conservait  dans  le  temple  d'Escuhpe,  à 
Mégalopolîs,  etc.  Il  en  est  de  même  de  la  dé- 
couverte de  Scheuchzer  qui,  ayant  trouvé, 
en  1726,  près  du  lac  de  Constance,  les  em- 
preintes d'un  grand  lézard,  s'empressa  de 
publier  gu^il  avait  découvert  un  homme  fos- 
sile; puis  du  squelette,  soit-disant  humain, 
recueilli  dans  les  grès  de  Fontainebleau,  le- 
quel squelette  n'était  qu'une  forme  bizarre 
due  au  bazard. 

En  1505,  en  creusant  les  fossés  de  la  porte 
Cauchoise,  à  Rouen,  on  trouva,  disent  des 
mémoires  du  temps,  le  squelette  d'un  che- 
valier dont  la  stature  devait  avoir  étc  gigan- 
tesque, puisque  le  crAne  contenait  un  bois- 
seau de  blé,  et  que  l'os  de  la  jambe,  le  tibia, 
atteignait  la  ceinture  des  hommes  du  siècle. 

Scbreber  a  cité,  dans  l'un  de  ses  ouvrages, 
un  certain  nombre  de  géants,  comme  celui 
de  Finlande,  qui  vint  à  Paris,  en  1735,  el 
qui  avait  2  mètres  165  millimètres;  celui  de 
Thoresby,  en  Angleterre,  haut  de  â  mètres 
kîO  millimètres;  te  géant  Cajanus,  aussi  de 
Finlande,  dont  la  taille  était  de  â  mèlres 
Mi  millimètres;  un* garde  du  duc  de  Bruns- 
wick-HSauovre,  qui  avait  une  stature  de 
2  mètres  763  millimètres  ;  et  le  géant  Giili, 
dans  le  Tyrol»  haut  de  2  mètres  6Sk  milli- 
mètres. 

Frion,  de  Perpignan,  qui  habitait  Paris 
sous  l'empire,  et  posait  dans  les  ateliers  de 
peinture,  avait  2  mètres  S^  millimètres.  Il 
mourut  du  chagrin  que  lui  causait  Tidée  que 
son  corps  serait  soumis  à  une  autopsie  après 
son  décès. 

Il  est  mort  à  Paris,  le  1"  janvier  1853,  un 
Ecossais,  nommé  Jean-Arthur  Calej,  dont  la 
taille  était  de  2  mètres  50  centimètres. 

Dans  une  notice,  publiée  il  y  a  quelques 
années  à  Copenhague,  sur  les  tambours-ma- 
jors des  gardes  royales  de  tous  les  sourc- 
rains  de  lEurone,  on  lisait  q^ue  le  tarobour- 
maior  du  roi  ae  Prusse  avait  2  mèires  247 
millimètres  ;  celui  de  l'empereur  de  Russie, 
2  mèires  fclO  millimètres;  celui  du  roi  <lo 
Suède,  9  mètres  193  millimètres  ;  et  celui  des 
gardes  hongroises,  3  mètres  6  millimètres. 

H.  Isidore-Geotfroy  Saint-Uilaire  a  dit,  à 
propos  du  sujet  que  nous  venons  d'aborder: 
«  L  antiquité, qui  croyait  aux  géants,  crojail 
aussi  aux  pigmées,  aux  troglodytes,  aux 
myrmidons.  Or,  si  de  la  première  de  ces 
croyances  on  prétendait  pouvoir  conclure 
que  la  taille  de  1  homme  a  diminué,  ne  se- 
rait-on pas  tout  aussi  fondé  k  déduire  de  la 
seconde  la  conséquence  précisément  in  verso, 
et  à  soutenir  aue  les  nommes  des  temp^ 
modernes  ne  dépassent  de  beaucoup  la  laille 
de  leurs  premiers  ancêtres?  » 

La  reflexion  est  spécieuse  :  c'est  tout.  Les 
myrmidons,  les  pygmées  et  les  troglodytes 
ont  été  regardés,  dans  tous  les  temps, comme 
des  peuples  fabuleux,  tandis  que  la  ques- 
tion  des  géants  a  toujours  été  controversée 
par  les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
sérieux. 

Nous  n'opposerons  donc  pas  aux  pygméo5 
et  aux  myrmidons,  les  titans,  les  cjciopes 
cl  tant  d'autres  races  gigantesques,  eofau- 
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tées  par  la  mythologie  des  anc  cns  ;  mais  si 
uous  avious  a  traiter  de  ces  êtres  fantasti- 
ques, nous  trouYerions  une  mine  des  plus 
fécondes  è  eiploiter  dans  les  traditions  des 
Hindous,qui ontdonné lia  matière toutefam- 
deur  qae  Timagination  la  plus  riche  peut 
ui  accorder.  Citons  seulement  un  exemple  : 
Le  géant  Koumblya  re|K>se  sur  un  lit  de 
10,000  lieues  de  longueur,  et  mange*  en  un 
SHuI  repas,  10,000  moutons,  10,000  chèvres, 
6,000  vaches,  5,000  buffles  et  5,000  daims, 
en  tout  36,000  animaux  entiers. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  nains;  mais 
li  nous  n'aurons  pas  à  débattre  la  même 
dilGculté  historique  :  nous  serons  en  pré- 
sence d'une  Téritable  monstruosité  qui  fait 
partie  du  domaine  de  la  tératologie. 

GÉOGRAPHIE  DES  PLANTES.—  Les  géo- 
graphes désignent,  par  le  mot  climat,  un 
espace  du  globe  terrestre  renfermé  entre 
deux  cercles  parallèles  à  Téquateur;  mats  ce 
mot  a,  plus  généralement,  une  acception  sy- 
nonyme de  ceux  de  pays,  lieu,  localité,  et 
Tuii  entend  alors  par  climat  une  terre  sou* 
mise  à  des  influences  particulières  de  qua- 
lité, de  chaleur  atmosphérique,  de  sai- 
son, etc.  En  prenant  cette  chaleur  comme 
|K)iut  de  comparaison,  on  a  divisé  le  globe 
terrestre  en  trois  régions,  dont  les  caractè- 
res sont  parfaitement  tranchés  :  les  climats 
chauds,  les  climats  tempérés  et  les  climats 
froids. 

Les  climats  chauds  sont  compris  entre  les 
deux  tropiques  jusqu'au  30*  degré  de  lati- 
tude, soit  boréale,  soit  australe,  et  com- 
prennent ainsi  l'Afrique,  la  Nouvelle-Hol- 
lande, TAmérique  méridionale,  TArabie,  la 
l»artie  méridionale  de  TAsie,  la  Nouvelle- 
Guinée  et  un  grand  nombre  d'îles  de  far- 
eliipel.  Les  climats  tempérés  commencent 
▼ers  le  31'  degré,  et  s*étendent  jusqu'au  53' 
ou  au  60*  des  deux  hémisphères;  et  l'Europe, 
la  haute  Asie,  la  çrande  Tartarie,  le  Thibel, 
une  partie  de  la  Chine,  le  Japon  et  TAniéri- 
«]ue  septentrionale  s*v  trouvent  ainsi  com- 
pris. Les  climats  froids  ont  pour  point  de  dé- 
f»drt  les  pôles,  et  ils  comprennent  la  Suède, 
la  Nouvelle-Zemble,  le  Spitzberg,  toute  la 
Sitiérie  qui  avoisine  le  cercle  |K)laire  jus- 
qu'au Kanistchatka,  l'Islande,  le  Groenland, 
la  baie  d'Hudson  et  l'extrémité  nord  de 
l'Amérique,  puis  toutes  les  terres  antarcti- 
ques correspondant  à  celles  de  notre  pôle, 
k'squelles  sont  en  général  plus  froides  que 
les  terres  arctiques. 

Dans  les  climats  chauds,  entre  les  tropi- 
ques, la  tem|)érature  moyenne  est  de  22  à 
25*.  En  Norwége,  au  coutraire,  elle  s'élève 
à  peine,  terme  moyen,  à  quelques  degrés 
au-dessus  de  zéro.  Plus  ou  se  rapproche  des 
pôles,  et  plus  l'air  condensé  est  sec  ;  plus 
au  contraire  on  s'avance  vers  l'équaleur,  et 
plus  l'air  tient  d'eau  en  dissolution  ;  aussi 
t<»mbe-t-il,  chaque  année,  environ  70  pouces 
d'eau  sous  les  tropiques,  tandis  qu'il  n'en 
tombe  guère  que  de  18  à  20  en  Europe. 
L'électricité  est  très-faible  par  la  même  rai- 
son vers  les  tropiques,  et  son  équilibre  ne 
s'y  établit  que  par  de  violents  orages,  tan- 


dis qu'elle  est  très-forte  dans  l'air  sec  des 
pôles,  où  elle  se  manifeste  sous  la  forme 
d'aurores  boréales. 

L'aspect  général  des  végétations  continen- 
tales varie,  non  pas  en  raison  des  degrés  de 
longitude  ;  mais,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, en  raison  seulement  des  degrés  de  la- 
titude, et,  ce  qui  en  est  l'équivalent,  en  raison 
de  l'élévation  du  sol  au  niveau  de  la  mer. 
La  végétation  du  Groenland  est  l'analogue 
de  celle  du  Spitzberg;  celte  de  la  Sibérie  est 
l'analogue  de  celle  du  Kamischatka  et  du 
pays  des  Esquimaux  ;  celle  des  États-Unis 
et  celie  du  Japon  offrent  la  plus  grande  ana- 
logie aTec  celle  de  la  partie  centrale  de 
l'Europe;  celle  de  la  portion  méridionale 
do  l'Asie  se  rapporte  à  la  végétation  du 
Brésil.  La  végétation  de  la  sommité  des 
hantes  montagnes,  est  l'analogue  de  la  vé- 
gétation des  régions  hyperboréennes-  Celle 
oe  la  lisière,  qui  entoure  les  vastes  bassins 
d^eau,  varie  peu  d'aspect  et  même  de  valeur 
numérique,  parce  que  la  température  d4*s 
eaux  conservant  mieux  son  éuutlibre  et 
étant  plus  constante  que  celle  des  bassins 
terrestres,  la  différence  de  Quelques  degrés 
de  latitude  exerce,  par  ce  véhicule,  des  in- 
fluences moins  prononcées. 

Vers  la  zone  glacialt?,  la  forme  végétale 
se  rapetisse  dans  les  mêmes  proportions  que 
la  forme  humaine.  En  Laponie,  ce  sont  des 
cladonia  rangifcrina^  le  betula  alba^  puis 
quelques  crucilères,  des  graminées,  des  ro- 
sacées, des  renooculacéo!»,  des  amentacées, 
des  pins  et  des  sapins.  Après  avoir  descendu 
depuis  la  cime  des  plus  hautes  Alpes,  au 
travers  des  glaces  et  des  neiges,  le  premier 
arbrisseau  qu'on  rencontre  est  un  saule  qui 
rampe  entre  les  pierres,  puis  la  t»etite  Thy- 
malée,  plus  bas  un  bosquet  de  iedum^  et, 
après  cela,  des  berceaux  de  coudriers  suivis 
d'alisiers,  puis  les  sapins,  les  hêtres  et  les 
chênes. 

Au  surplus,  les  plantes  de  tous  les  points 
culminants  du  globe,  quelles  que  soient  leur 
distance  les  uns  des  autres  et  leur  position 
géographique,  ont  entre  elles  une  identité 
parfaite.  Elles  sont  petites,  sous-ligneuses, 

{>resaue  sans  tiges,  garnies  de  très-peu  de 
èuilles  et  forment  plutôt  des  tapis  gazon- 
neux,  plus  ou  moins  touffus,  aue  des  sous- 
arbrisseaux  proprement  dits.  Celles  qui  vi- 
vent au  Groenland,  au  Spitzberg,  et  sur  toute 
la  côle  de  l'Océan  glacial  arctique,  ont  le 
même  port,  les  mêmes  habitudes,  fout  par- 
tie des  mêmes  familles,  des  mêmes  genres, 
sont  presque  toujours  les  mêmes  espèces 
qui  se  trouvent  sur  les  plus  hautes  Alpes, 
les  Pyrénées,  le  Caucase  et  TOural,  en  Eu- 
rope; le  Petcha,  en  Chine;  l'Ophir,  dans 
l'ilede  Sumatra;  le  Geesh,  le  Lamalmon,  le 
Tarenta  et  la  chaîne  des  Gondars  en  Afrique; 
puis  les  Andes,  les  monts  Rocky  et  les  pics 
de  la  côte  Topienue  au  continent  américain , 
dont  les  sommités  sont  chargées  de  neiges 
perpétuelles,  où  l'arrosement  est  abondant 
et  sans  cesse  entretenu  durant  les  grandes 
chaleurs  de  Tété.  Parmi  les  plantes  vivaces, 
on  y  trouve  des  espèces  appartenant  aux 
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tiaules  nains,  auisaxirrages,nuxanarosaGé.u 
aux  violeltes,  aux  nolenliltes,  etc.  Sur  le& 
montngnos  moins  élevées  et  sur  lesquelles 
aucune  irrigation  continue  n'entretient  une 
fraîcheur  pénétrante,  se  rencontrent  Eoules 
les  plantes  aromatiques  ou  d'une  saveur 
amôre,  telles  que  les  gentianes,  les  lavan- 
des, le  romarin,  et<;. 

Les  plonles  i]ui  croissent  sur  les  lieux  éle- 
vés, exposées  aux  vents   et  i  la  froidure, 
sont  d'ordinaire  plus  revêtues  de  fourrures, 
de  poils  v\  de  villosités.   Les  végétaux  des 
iLTrains  humides,    tièdes  et   abrités,    sont 
plus  nourris,  plus  gros  et  plus  grands;  puis 
ils  revo'-venl  des  couleurs  de 
éclatantes  &  mesure  qu'ils  se 
ou  qu'ils  habitent  des  climats  c 
les  tropiques,  les  plantes  ont  c 
corolles  et  de  majestueux  feuil 
fruits  sont  savoureux,  tandis  q 
climats  froids  au  contraire,  elle 
insipides,  chélives,  et  l'aconit  et  la  ciguë 
s'y  montrent  tellomeot  inertes  que  l'on  peut 
s'en  nourrir. 

Les  collines,  beaucoup  plus  basses  que 
les  montagnes,  se  couronnent  de  grands 
arbres,  autour  desquels  s'élancent  de  petits 
arbustes  ou  grimpent  de  petits  arbrisseaux, 
tnndis  qu'à  leurs  pieds,  sur  l'herbe  fine,  se 
détachent  les  épis  de  la  féluque,  les  fleurs 
de  la  circée  alpine,  les  corymbes  des  labiées 
et  le  sabot  de  la  jeune  vierge,  cypriptdium 
calceotut,  qui  répand  sa  douce  odeur  d'o- 
rnnger.  La  présence  des  étoiles  blanches  de 
la  sietlsire  des  bois  et  de  l'ophrjs  mouche, 
indique  l'approche  des  lieux  stériles  oii 
pullulent  les  plantes  è  liges  roides  et  à  sa- 
veur amère  ou  acre,  telles  que  lesorpins,  les 
achillées,  les  orties,  les  véroniques,  le  mille- 
nerluis,  les  bec-de-grue,  etc. 

Les  forêts  qui  sont  k  fond  sabloneux  et 
snr  le  revers  des  coteaux,  olfrent  le  chUlai- 
Kiiier,  les  bouleaux,  les  arbres  h.  bois  blanc, 
Parbousier,  le  vinelier,  les  airelles,  tes 
brayères,  les  orchidées  et  les  mousses. 
Lorsqu'on  rencontre  les  arbustes  et  sous- 
arbrisseaux  formant  buisson ,  c'est-h-dire 
dont  les  tiges  nombreuses  sont  chargées  de 
branches  confuses,  tels  que  les  viornes,  les 
fusains,  les  sureaux,  les  sumacs,  les  houx, 
etc.,  c'est  un  indice  qu'on  touche  aux  bois 
de  hautes -futaies,  sous  lesquels  habitent  les 
muguets,  les  crapaudines ,  la  belladone, 
l'actée,  l'herbe  k  l'aris,  etc.  Les  plaines  sont 
caractérisées  par  les  plantes  propres  à  la 
nourriture  des  bestiaux ,  et  les  terrains  cul- 
tivés, par  les  tulipes,  les  centaurées,  les 
nigelles,  les  liserons,  les  germaudrées,  les 
euphorbes,  etc. 

Près  des  eaux  courantes  et  jusque  dans 
leur  sein  vivent  les  cressons,  les  véroni- 
ques, les  menthes,  les  charat^nes,  les  énis 
d'eau,  les  salicairos,  les  nénuphars,  les 
inassettes,  les  tussisages,  les  joncs,  les  ros- 
solis,  les  mousses,  etc.  Sur  les  rives  mari- 
times se  montrent  les  giroDées,  les  soudes, 
les  salicornes,  lesaslëres;  et  dans  le  sein 
des  mers,  les  fucus,  les  ulves,  les  zoslères, 
les  conferves,  les  céramies,  etc.;  eniln,  les 


plantes  souterraines  se  composent  des  truf* 
les,  des  champignons,  etc. 

Il  est  des  prantcs  qui  ne  croissent  que  sur 
les  roches  granitiques,  comme  les  arelia, 
les  azalea,  les  iicerlia,   les   kerleria  et  un 

Srand  nombre  de  gentianes,  de  saiifrages, 
e  primevères  et  de  renoncules.  Il  en  est 
d'autres  qu'on  ne  trouve,  au  contraire  que 
sur  la  pierre  calcaire,  comme  la  scabieuse 
des  Alpes,  le  toxzia  alpina,  le  cypriptdium 
ealceotui,  la  plupart  des  chartphyllum  et 
plusieurs  géraniées  et  orchidées  ;  le  «trrw- 
Gorin  denlricata  et  le  piora  miniala  n^se 
plaisent  que  sur  le  sol  quartzeux  ;  e'  enftit 
le  terardia,  le  fanuncutui  parnaitifoliat,  te 
«l'ij/mbrium  montntt  et  plusieurs  épervières 
ne  croissent  que  dans  les  terrains  schis- 
teux. 

L'ertnui  alpinui  et  le  àentaria  ne  s'élè- 
vent jamais  au-dessus  de  1,000  mètres.  Les 
bois  de  mélèzes  et  de  sapins  cessent  dès 
qu'on  est  parvenu  6  la  hauteur  de  1,800  A 
iJ.OOO  mètres,  et  ils  sont  alors  remplacés  par 
\ia  élégants  rhododendrons.  D'autres  phin- 
tes,  au  contraire,  ne  se  rencontrent  presque 
jamais  à  nne  élévation  moindre  que  2,G09  à 
2,200  mètres,  comme  le  ranuiicu/uf  gtacia- 
iis,  les  loldanelia,  les  arelia,  et  plusieurs 
espèces  de  gcntiones  et  d'épervières.  Passé 
%h6o  mètres,  on  ne  voit  plus  sur  les  mon- 
tagnes que  de  la  mousse  et  quelques  plantes 
alpines  s  fleurs  blanches,  et  à  3,200  mètres, 
il  n'y  a  plus  que  des  lichens  qui  tapissent 
les  rochers,  puis  entin  toute  végétalioa 
cesse. 

La  même  dégradation  se  fait  remarquer, 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  sur  les  di- 
vers points  du  globe,  h  température  analo- 
gue, et  celte  dégradation  est  surtout  fraj)- 
pante  en  Laponie.  Ainsi,  à  62*  de  latitude 
nord,  on  voit  encore  le  tilleul,  l'orroa  et  le 
noyer,  mais  sans  produire  du  fruit;  k  62*35', 
le  chêne;  h  63*50',  le  groseiller  épineux  ; 
h  GV  80',  des  pois  et  des  fèves  ;  h  65°,  c'est- 
à-dire  au  cercle  polaire,  k  seigle  nrintanier 
et  le  chou  blanc  ;  à  66*50'  est  la  limite  des 
forêts  de  sapins;  è  6T*20',  celle  des  neiges 
perpétuelles;  et  h  70* 2&',  le  bouleau  nain 
et  le  genévrier. 

Les  pins  sont  une  production  particuliè- 
res aux  régions  polaires  do  l'un  et  l'autre 
hémisphère,  où  ilsforment  de  vastes  forêts  ; 
ils  descendent,  depuis  le  70'  degré  de  lati- 
tude nord,  et  depuis  le  bH"  latitude  snd, 
vers  les  zones  tempérées,  pour  y  former 
une  sorte  de  ceinture  verdoyante,  tout  en 
stimulant  l'industrie  des  contrées  qu'ils 
préservent  de  la  foudre,  et  tout  en  y  pour- 
voyant aux  besoins  de  la  navigation.  Long- 
temps on  avait  cru  que  ces  arbres  géntas 
n'existaient  point  sous  la  zone  tempérée 
australe  ;  mais  le  pintu  dammara,  de  Bnrke- 
Lambert,  trouvé  sur  les  montagnes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  de  même  que  la  pré- 
sence bien  constatée  par  £van  du  pin  A.uoii 
à  la  terre  de  Van  Diémeo,  prouvent  que  l'on 
était  dans  l'erreur.  La  liaison  di'$  deux 
zones  se  trouve  dans  l'ancien  coiitineut* 
sur  les  DDOutagiies  de  Sumatra,  de  Malacu» 
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de  Jara»  des  Holasqiies  et  des  Philippines, 
établie  par  le  pinus  sumairaf  et  dans  te  con- 
tioent  américain,  sur  les  andes  du  Mexique 
et  à  rtle  PinoSf  par  le  pinus  oecidtnialii  de 
Swartz. 

Dans  le  Finmarck,  en  Laponie,  le  sapin  se 
TOit  jusqu'à  TaUig,  par  le  70*  d<^ré,  et  la 
ronce  des  haies  fleurit  à  reitrémité  même 
du  cap  nord,  par  71*10*15",  hauteur  où  la 
nuit  d*hiTer  est  de  dix  semaines.  Au  con- 
traire, è  la  pointe  sud  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble, h  Terobouchure  du  Yénisié  ou  du  Kor 
1/ma,  il  ne  crott  point  d'arbres,  pas  même 
de  bouleaux,  et  les  pins  disparaissent  au 
67*  degré.  Dans  Tintérieur  de  l'Amérique 
même,  les  sapins  d'Ecosse  cessent  par  le 
€9*  deçré,  tandis  qu'à  Allen,  à  70  degrés,  on 
en  Toit  dans  la  yaltée  qui  ont  20  mètres 
d'éiéfation.  Le  Groënland^  par  les  00  et 
61%  n'a  que  des  bouleaux  de  3  à  fr  mètres 
de  haut,  et  gros  comme  le  bras,  tandis  que 
près  d'Allen  encore,  ils  atteignent  20  à  25 
mètres  de  hauteur. 

En  Siliérie,  jusqu'au  fleuve  Yénisié,  on 
rencontre  la  même  végétation  qu*en  Nor- 
wége  et  en  Laponie  ;  puis,  au  delè»  et  de 
plus  en  plus,  en  descendant  vers  le  sud,  ce 
sont  des  ombellifères,  der  rosacées,  des 
composées»  des  gentianées,  des  graminées, 
des  cjpéracées,  des  crucifères,  des  léçumi* 
neoses,  des  renonculacées,  des  spirées, 
des  dauphinelies  et  des  pédiculaires. 

On  a  calculé  qu'au  Spitzberg,  qui  est  si- 
tué près  du  20*  degré  de  longitude  nord, 
on  ne  trouve  que  30  espèces  de  plantes. 
Dans  la  Laponie,  qui  est  sous  le  60*  degré, 
il  j  en  a  environ  53<^  ;  en  Islande,  sous  le 
65*  degré,  il  y  en  a  553  ;  dans  la  Suède,  de- 
puis les  parties  méridionales  de  la  Laponie 
jusqu'au  55'  degré,  il  y  en  a  1300  ;  dans  le 
Brandliourg,  enlre  te  ISr  et  le  5V  degré , 
2.000  ;  dans  le  Piémont,  entre  le  43*  et  le 
(6*  degré,  2,800  ;  il  y  en  a  4,000  à  la  Jamaï- 
que», qui  est  entre  le  17*  et  le  19*  degré  ;  et 
à  Madagascar,  qui  se  trouve  situé  entre  le 
13*  et  le  14*  degré,  sous  le  tropique  du  ca- 
pricorne, il  y  en  a  plus  de  5,000. 

Après  ces  indications  partielles,  nous  pas- 
serons à  un  aperçu  général. 

En  suivant  les  progrès  de  la  végétation 
du  sud  au  nord,  on  voit  qu'ils  grandissent 
depuis  réquateur  jusqu'aux  extrémités  des 
climats  tempérés,  et  déclinent  insensible- 
ment jusqu'au  pAle.  La  végétation  manque 
là  où  la  densité  de  l'air  met  obstacle  i  ce  que 
la  lumière  se  répande  ;  où  les  substances 
qui  concourent  à  la  formation  de  l'atmo- 
sphère sont  inertes  ;  et  oii  l'eau,  condensée 
perpétuellement  en  un  immense  glaçon, 
couvre  le  sol  tout  entier.  Mais  du  moment 
où  la  neige  étend  ses  flocons,  le  premier 
indice  de  la  végétation  se  manifeste  à  la  sur- 
Lee  par  la  présence  de  l'icredo  nivali$  ;  et 
lorsque  cette  neige,  en  disparaissant,  a  en- 
levé à  la  terre  le  linceul  qui  la  dérobait 
aux  regarJs,  elle  ^e  couvre  aussitôt  de 
mousses,  de  fougères,  de  renoncules,  de 
gentianes t  de  saxifrages,  d'épilobes,  de 


linnœa  borealiSf  qu'accompagnent  ensuite 
des  saules  et  des  bouleaux  nains,  des  ai- 
relles, des  frambroisiers,  des  groseillers,  et  \ 
Après  ces  premières  tribus  végétales 
vient  la  r^ion  des  sapins,  puis  les  pins, 
les  mélèzes,  le  genévriers;  plus  b.is,  les 
pommiers,  les  poiriers,  les  mériziers,  !e 
néflier  nain,  les  pruniers;  et  d'autres  plan- 
tes, telles  que  le  chou,  les  pois,  les  ra- 
ves, etc.  De  ce  climat  de'  irausiiion  on 
passe  à  la  zone  tempérée  que  caractérisent 
le  chêne,  l'érable,  Torme,  le  hêtre,  le 
charme,  le  châtaignier,  le  cyprès,  l'olivier, 
le  citronnier,  la  vigne,  les  carjophillées  et 
les  labiées  ;  et  du  climat  tempéré  à  celui 
qui  est  brûlant,  s'étend  encore  une  région 
transitive  qui  est  la  patrie  des  légumineu- 
ses et  des  graminées,  et  sur  les  lisières  de 
laquelle  prospèrent  le  caroubier,  le  café, 
le  muscadier,  ie  dattier,  l'arbre  h  pain,  le 
baobab,  l'acaciat  les  bauhinées,  les  grena- 
dilles,  etc. 

Apparaissent  ensuite,  avec  une  magn'fi- 
Ci.*nce  prodigue  de  formes,  de  dimensions,  de 
coloris,  de  parfums,  et  de  bizarreries,  des  vé- 
gétaux dont  rien  ailleurs  ne  donne  la  moin- 
dre idée.  Les  arbres,  dont  l'accroissement 
est  prodigieux,  ont  leurs  troncs  et  leurs  ra- 
meaux enlacés  de  lianes  et  de  vanilles;  là 
ce  .sont  des  cocotiers,  des  arecs,  des  dragon- 
niers  et  des  euphorbes;  ici  des  palmiers, 
sentinelles  avancées  du  désert  qui  n'olfre 
plus  de  verdure  que  dans  ses  rares  oasis. 

Il  résulte  de  l'examen  de  ces  divers  cli- 
mais,  que  le  glacial  compte  peu  de  genres, 
mais  beaucoup  d'espèces  ;  que  le  tempéré 
renferme  particulièrement  les  plantes  diti.'s 
«ocia/es,  c'est-à-dire  celles  qui  subviennei.l 
le  mieux  aux  besoins  de  l'homme  et  des 
animaux;  et  que  le  plus  chaud  oO^re  la  plus 
grande  masse  de  végétaux,  avec  presque 
tous  ceux  qui  sont  aromatiques. 

Toulefois,  et  nous  l'avons  déjà  fait  obser* 
ver,  quelle  que  soit  la  nature  du  climat , 
du  moment  où  la  contrée  présente  des 
points  culminants,  des  montagnes,  c'est-à- 
dire  des  conditions  géologiques  et  atmo- 
sphériques qui  se  montrent  rigoureusement 
les  mêmes  en  tous  lieux,  on  retrouve  tou- 
jours aussi  des  plantes  analogues,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  identiques.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontre  partout  oi^  les  rochers  sont 
escarpés,  des  mousses  appartenant  aux 
genres  andrœa^  dicranum/grimniaeipkas' 
cum:  puis  des  /Im'dffis  sur  les  pentes  incli- 
nées, et  des  po/y/rtcAuifi  sur  les  terrains 
abruptes  limoneux; on  remarque  enfin,  dans 
toutes  les  régions  et  sur  toutes  sortes  de 
terres,  les  touffes  de  l'hypne  cosmopolite. 
Deux  ou  trois  espèces  de  fougères  seule- 
ment couvrent  les  rochers  du  Spitzberg  et 
du  Groenland. 

Quant  à  la  famille  des  conifères,  les  pins 
sylvestres,  qui  croissent  sur  Tun  et  l'autre 
hémisphère,  au-desssous  du  70*  degré  de  la- 
titude boréale,  existent  aussi  jusqu'au  32* 
sur  toutes  les  montagnes  dont  la  constitution 
climatérique  est  analogue  à  celle  du  |)<)le 
nord,  leur  patrie  ;  et  il  eu  est  de  même  des 
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sapios  excdsaei  îaxifolia  qui,  lorsqifîls  ont 
dû  céder  la  place  aoi  podocarput  et  aux 
araucaria^  reprennent  possession  du  sol  au 
kar  degré  de  latitude  australe,  et  la  gar- 
dent jusqu*§u  69*  degré  âOminules,  hau* 
teur  supérieure  à  celle  qu'ils  atteignent  en 
Sibérie.  L'if  et  le  gêné? rier  ? égètent  îndif- 
féremoient  sur  les  montagnes  des  régions 
arctiques,  au  IV  10%  où  ils  sont  rédoits  h 
ramper  sur  le  sol,  ou  bien  à  croître  au  plus 
à  la  hauteur  de  50  è  80  centimètres  ;  et  sous 
les  tropiques,  au  2^*  80',  où  ils  deviennent 
des  arbres  de  moyenne  grandeur.  * 

Après  les  conifères ,  la  famille  des  amen- 
tacées  est  celle  qui  monte  le  plus  vers  les 
plages  arctiques;  mais  elle  no  pénètre  pas 
sous  les  tropiques,  elle  s'arrête  aux  régions 
caucasiennes  et  s'étend  tout  au  plus  en 
Perse  jusqu'à  Scbiraz.  L'aune  et  le  tremble, 
épars  et  rabougris  sur  les  bords  de  la  mer 

f  [faciale,  gran  Jissent  et  constituent  des  forêts 
orsqu'ils  ont  touché  au  62» de  latitude  nord  ; 
puis  ils  descendent  vers  l'Asie  Mineure,  en 
compagnie  des  peupliers  blancs  et  noirs,  du 
saule  marceau,  de  l'orme,  du  hêtre,  do 
chêne  et  du  charme.  A  ce  même  point,  le 
saule  pleureur  et  le  quercus  ballota^  partis 
des  cimes  occidentales  de  l'Atlas,  viennent 
à  l'entrée  du  désert  de  Farsitan  former  leur 
ligne  de  démarcation. 

Les  chénopodées  s'arrêtent  presque  toutes 
aux  contrées  tropicales.  Plus  les  fougères, 
au  contraire,  approchent  de  i'équateur,  plus 
elles  augmentent  en  nombre,  plus  leur 
forme  est  variée  et  plus  elles  acquièrent  des 
dimensions  gigantesques. 

Les  graminées,  les  cypéracées  et  les  jon* 
cées,onldes  types  sur  les  haules  montagnes 
comme  dans  les  plaiues,  depuis  les  parages 
les  plus  avancés  du  pèle  arctique  jusqu'à 
I'équateur,  et  de  là  jusqu'aux  dernières  ré- 
gions des  terres  ;  mais  leurs  espèces  sont 
moins  nombreuses  aux  lieux  voisins  des 
neiges.  Les  graminées  sont  rares  sur  les 
côtes  du  Groenland,  du  Spitzberg  et  du  cap 
Nord  ;  très-abondantes,  au  contraire,  dans  les 
climats  tempérés;  et  peu  nombreuses  aux 
environs  de  la  zone  lorride.  Les  cypéracées 
et  les  joncécs  diminuent  près  de  I'équateur, 
tandis  qu'elles  augmentent  à  mesure  qu*e1les 
avancent  vers  les  pôles,  et  leur  chaume  an- 
nuel devient  alors  vivace  et  se  soutient  du- 
rant plusieurs  années. 

Les  bruyères  oecu|>ent  une  ligne  immense 
le  long  des  côtes  de  l'Océan  atlanlique^  sur 
une  largeur  de  plusieurs  myriamèlres,  de- 
puis le  60*  degré  de  latitude  boréale  jus- 
qu'au 5ik*  15'  de  latitude  australe.  Celte  fa- 
mille descend  du  Jutland  pour  former  sa 
métropole  à  cette  pointe  de  l'Afrique  qu'on 
nomme  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  andromèdcs  et  les  airelles  sont  en 
plus  grand  nombre  vers  les  cercles  polaires. 
Les  arbousiers  s'arrêtent  aux  zones  glaciales 
et  tempérées.  Les  ombellifères,  les  crucifè- 
res elles  papavéracées  semblent  avoir  pour 
patrie  le  bassin  de  la  Méditerranée,  et  elles 
lie  passent  sous  les  tropiques  qu'autant 
qu'elles  y  rencontrent  des  montagnes  élevées 


de  2,U)0  à  3,000  mètres  el  des  localités  pro- 

{ires  à  leur  développement.  G^est  aussi  sous 
a  zone  tempérée  que  les  rosacées  et  les  sy- 
nanthérées  sont  plus  abondantes;  elles  ont 
également  quelques  genres  dans  les  contrées 
du  nord,  et  ceux  que  l'on  rencontre  aux  ré- 
gions équatorîales  s'y  cachent  dans  les  val- 
lées et  sur  les  montagnes. 

Les  légumineuses  pullulent  an  voisinage 
de  I'équateur,  et  s'effacent  peu  à  peu  dans 
chaque  hémisphère,  à  mesure  qu'elles  s'en 
éloignent;  les  deux  tiers  è  pen  près  Tîvent 
sous  la  zone  tonide,  le  surplus  dans  la  zone 
tempérée,  el  Quelques  espèces  seulement 
dans  la  zone  glaciale,  lesquelles  appartien- 
nent au  genre  astragale.  Les  laiterons  et  les 
vipérines,  herbacés  en  Europe  et  en  Egypte, 
sont  ligneux  aux  Canaries  et  à  Madère;  et 
il  en  est  de  même  des  verges-d'or,  qui,  her- 
bacées en  Amérique  et  en  France,  forme  des 
forêts  d'arbres  à  Sainte-Hélène. 

Le  noyer  prospère  indifiSrcmment  sur  les 
sols  volcaniques,  calcaires  ou  schisteux;  il 
s'élève  à  1,100  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  il  est  spontanément  dans  le  pays 
des  Illinois,  par  le  45"  de  latitude  nord,  et 
non  loin  des  rives  de  l'Indus,  par  le  fhr\ 
enfin,  il  se  montre  dans  toute  sa  splendeur 
près  du  platane,  du  manglier  et  du  Gguier 
des  pagodes. 

On  trouve  en  Corse  et  en  Calabre,  des 
plantes  qu'on  rencontre  également  au  cap 
de  Bonne  -  Espérance.  Les  Pyrénées,  les 
Alpes,  les  Krapalhes,  offrent  des  genres  ana- 
logues. 

Le  seigle  est  très-anciennement  établira 
68*  de  latitude  nord  et  plus  particulière- 
ment àSodankylo,  en  Laponie,  où  il  rap- 
porte 18  pour  1  ;  le  sarrasin  est  en  pleine  cul- 
ture aux  lieux  arides,  par  delà  le  60*;  Turgo 
monte  plus  haut,  puisqu'elle  mûrit  en  6  ou 
7  semaines  à  la  limite  des  pins  et  même  sur 
les  hauteurs  du  Finmarck,  à  390  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  froment  ne 
donne  plus  que  20  pour  1,  au-dessus  du  62' 
degré.  La  pomme  de  terre  est  devenue  com- 
mune jusqu'au  70**;  mais  elle  est  originaire 
des  Andes,  et  sa  patrie  est  à  2,662  mèirus 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  pommier,  qui  faisait  partie  de  la  cul- 
ture dos  Scandinaves,  habite  toujours  spon- 
tanément les  régions  septentrionales,  et 
dans  quelques  localités  il  donne  encore  de 
bonnes  récoltes  au-dessus  du  65*  degré. 
Passé  le  W^  il  se  montre  constamment  re- 
belle aux  cultures,  à  moins  qu'on  ne  le 
place  sur  des  montagnes.  En  Asie,  il  com- 
mence seulement  au  58*  degré  et  n'y  dé- 
passe que  le  42*  parallèle. 

La  vigne,  originaire  des  tropiques,  pro- 
duit son  fruit,  grâce  à  la  culture  jusqu'au 
52"  de  latitude  nord.  L'oranger,  qui  appar- 
tient à  la  zone  équatoriale,  monte  aussi,  par 
suite  de  la  culture,  jusqu'au  42*  degré  de 
latitude.  L'olivier,  originaire  de  l'Atlas,  n'a 
pu  dépasser  le  W  degré,  encore  y  est-î! 
souvent  exposé  à  souffrir  des  gelées.  Le 
châtaignier  mûrit  ses  fruits  au  56*  degré; 
le  noyer  réussit  jusqu'au  52*  ;  et  l'arbousier, 
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qui  s*esk  avancé  sur  la  Loire  aiiKiessus  du 
iT',  a  mÔDie  péiiélré  aussi  jtis(|u*au  52'  dans 
le  i*om(é  de  Kerry,  en  Irlande. 

On  assigne  les  climats  p.)laires«  comme 
luitriedcs  ulvacéesUlamenleuses;  elles  sup- 
(iiirlenl  du  reste  les  plus  grands  froids,  et 
abondent  dans  les  deux  hémisphères,  depuis 
le  70*  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  50% 
oC^  elles  ces^scnt  d'élre  nombreuses.  Les  la- 
luinairea  couvrent  toutes  les  plages,  tous 
les  rochers  dos  mers  froides  de  Tua  et  Tautre 
conlioent;  elles  se  montrent  communes  au 
60'  degré  et  s'arrêtent  brusquement  au  48'  ; 
iiest  rare  ontin  d'en  rencontrer  plus  bas  que 
le  36'  degré  de  latitude  australe. 

Les  fucus«  particuliers  aux  bassins  atlan- 
(i>|ue$t  commencent  avec  le  55'  degré  de  la- 
liluJe  nord  et  se  plaisent  jusqu'au  &0*;  ils 
diminuent  alors  très-sensiblemeot,  eice  n'est 
}>lu$quef)ar  hasard  qu'on  en  recueille  quel- 
ques individus  au  36'  degré.  Les  ulves  planes 
ou  fi^tuleuses,  au  vert  éclatant,  les  brvopsi- 
ilcset  les  balymenies  vivent  dans  les  climats 
leaipérés;  dès  que  l'un  approche  dos  tro^i- 
(jueSf  les  séniinerves  annoncent  l'empire  des 
hvdropli>^tes  ligneuses  ;  puis  au  milieu  des. 
prairies  flottantesformées  par  les  sargassées, 
ks  turbinairesy  les  érinacées  et  les  aman- 
sics  se  mêlent  les  padines,  les  acanthopho- 
res,  les  lareocies,  les  dictyades,  etc.,  dont 
le  nombre  se  multiplie  h  mesure  que  des 
pôles  ou  avance  vers  l'équaleur.  Enfin,  sous 
là  ligne,  on  trouve  de  superbes  fioridées, 
surioutdes  caulerpes,  dont  la  couleur  pour- 
pre esl  relevép  par  le  vert  brillant  de  leurs 
tubercules  capsulifères. 

Certains  genres  et  certaines  espèces  vivent 
seuleoienl  dans  certaines  localités.  Ainsi 
les  claudées,  si  extraordinaires  par  leur 
tissu  et  leur  fructitication,  n'existent  que 
ilans  le  voisinage  des  côtes  de  la  nouvelle 
HoJande;  lesgélidées  dans  la  mer  de  Tlnde; 
l«s  flabellaires  dans  la  Méditerranée;  \e  fucus 
ftrraius^  le  fucus  confervoides  et  ses  nom- 
breuses variétés  habitent  spécialement  les 
cùies  do  l'Europe.  D'un  autre  côié,  il  est  des 
iSeiires  et  des  espèces  cosmopolites,  comme 
les  ulocamies,  les  gigarlines  et  le  spogondius 
diehotomuSf  que  l'on  trouve  depuis  les  Or- 
cades  jusque  sur  les  cdtes  do  la  terre  do 
Vao-Diémen;  \e  fucus  moniliformis  qui,  du 
W  degré  de  latitude  australe,  arrive  au  40' 
^e  latitude  nord;  le  fucus  iuberculalus^  ha- 
bitant tout  l'espace  qui  sépare  le  cap  de 
Boone-Espérance  des  ()remières  eaux  de  la 
MdDche;  et  le  fucus  siltquosus  qui,  des  côtes 
laëridionales  de  l'Australie ,  remonte  jus- 
qu'aux lies  volcaniques  des  Aléoutes,  éten- 
<lue5  en  forme  de  croissant,  entre  l'Asie  et 
i*Ârinorique  septentrionale. 

GEYSER.  —  Les  sources  intermittentes  et 
thermales  qui  portent  ce  nom  se  trouvent 
dans  la  vallée  de  Rekum ,  en  Islande ,  et 
H»iii  au  nombre  de  plus  de  100,  duns  une 
<:HCûuféreDce  d'à  peu  près  deux  milles.  De 
t  mpsà  autre  jaillit,  de  chacune  d'elles, 


une  colonne  d'eau  bouillante  qui  .s'élève 
quelquefois  à  plus  de  40  mètres,  et  dont 
les  principaux  jets  soulèvent  des  pierres 
très-grosses.  Mais  quoique  la  durée  ue  cha- 
que éruption  et  l'intervalle  qui  existe 
entre  chacune  d'elles  soient  variables,  il  est 
rare  néanmoins  que  l'éjection  se  prolonge 
au  delà  de  10  minutes ,  et  l'intermittence 
plus  d'une  demi -heure. 

M.  Descloiseaux,  qui  a  fait  des  expé- 
riences sur  la  température  do  la  principale 
source,  ou  grand  Geyser^  a  constaté  qu'a- 
vant une  éruption  un  peu  importante ,  cette 
température,  jusqu'à  3  mètres  au-dessus  de 
la  surface  de  ieau,  dans  le  bassin,  ne  va- 
riait que  de  -f  85"  à  85''2;  qu'à  13  mètres 
de  profondeur,  elle  était  de  -f-  120^*4,  et 
à  22"  50,  de  -f  127''5.  Après  une  grande 
éruption,  la  température  de  la  sur&ce  étant 
restée  à  -f  85%  celle  du  fond  n'était  plus 
que  de  -f  122*'5,  et  la  moyenne  de  toutes 
celles  observées  dans  la  longueur  du  tube, 
n'avait  varié  que  de  0^5.  Pendant  une  grande 
éruption,  le  thermomètre,  descendu  au  fond 
du  bassin ,  avait  donné  -f  124''24. 

Au  Strokmer,  autre  source  située  à  peu 
de  distance  du  grand  Geyser,  la  tempéra- 
ture du  canal,  iusqu'à  une  profondeur  de 

10  mètres,  a  donné  à  M.  Descloiseaux  un 
maximum  de  -|-  115*,  et  le  point  d'ébuili- 
tion  d'une  colonne  d'eau,  identique  avec 
celle  du  Strokmer,  serait  à  la  base, 
-f  120*^04,  ce  qui  donne  une  différence 
de  +  5»04, 

Cette  température  élevée  des  eaux  ther- 
males de  rislagde  dissout  la  silice. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer 
cet  article  sur  le  Geyser,  qu'en  reproduisant 
ce  qu'en  rapporte  M.  Xavier  Marmier  : 

«  Les  sources  bouillantes  du  Geyser  sont 
situées  sur  une  colline,  au-dessus  d'une 
plaine  marécageuse,  formée  par  une  cein- 
ture de  montagnes  noires  qui  donnent  à 
toute  cette  contrée  un  caractère  de  deuil  et 
de  tristesse.  Au  milieu,  le  mont  Hécla  lève  sa 
tète  blanche,  et  à  l'extrémité  apparaît  le 
Blaafial ,  pltis  chargé  de  n^eige  encore  que 
l'Hécla.  Le  grand  bassin  du  Geyser  est  en- 
touré d'une  croûte  épaisse  de  silice,  taillée 
nar  parcelles  comme  une  écaille  de  tortue. 

11  a  16  mètres  de  largeur  et  23  do  profon- 
deur. Près  de  là  est  le  Strockr  (8)  qui  par- 
tage avec  le  grand  bassin,  l'admiration  dos 
voyageurs.  Mais  à  chaque  pas  sur  la  colline, 
on  rencontre  une  quantité  d'autres  sources , 
celles-ci  larges  et  profondes,  ouvrant  leur 
bassin  de  silice  rose  et  leurs  cavités  bleues 
comme  l'azur  du  ciel  ;  celles-là  commen- 
çant à  peine  à  sortir  de  terre,  et  lumant  à 
travers  le  gazon  qui  les  recouvre  à  demi> 
De  chaque  côté  l'eau  de  ces  sources  se  ré- 
pand sur  le  sol  qu'elle  |>étririe ,  et  la  vapeur 
qui  s'échappe  de  la  chaudière  ardente  s'en 
va  comme  aes  nuages  de  fumée  à  travers  la 
plaine.  Aussi  je  comprends  maintenant  la 
naïve  pensée  de  ce  vieil  auteur  du  Kongs^ 


(8}  Gey$(»r  vient  de  grys,  tireur.  Sfoc&r  en  islandais  signifie  pyramide. 
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Shugg-Sto  (9),  qui.  ne  sachant  comment 
ex|fl!(]uer  cette  chaleur  souterrahie,  écrî- 
▼ail,  (ians  sa  candide  ignorance,  que  foutes 
ces  sources  étaient  autant  de  fournaises  oà 
le  d(^mcn  faisait  bouillir  les  damnés. 
'  «  Le  Geyser  ne  jaillit  pas  régulièrement. 
Il  est  soumis  à  l'influence  de  la  pluie  »  du 
vent,  des  saisons.  Nous  avions  établi  notre 
tente  entre  les  sources  mêmes ,  aGn  de  voir 
Téruption  de  plus  près,  et  nous  l'attendions 
avec  impatience  dès  le  moment  de  notre 
arrivée.  Le  jour,  nous  craignions  de  nons 
écarter,  la  nuit  nous  veillions  chacun  à  noire 
tour,  afin  de  donner  le  signal  à  nos  compa- 
gnons di!  voyage.  Plusieurs  fois  nous  fûmes 
réveillés  par  les  cris  de  celui  qui  montait  la 
garde.  Le  bassin  du  Geyser  commençait  h 
s'agiter.  On  entendait  un  bruit  souterrain 
pareil  à  celui  du  canon  ,  et  le  sol  tremblait 
comme  s'il  eût  été  frappé  par  des  coups  de 
bélier.  Nous  courions  en  toute  bateau  lK)rd 
de  la  colline,  mais  le  Geyser,  comme  pour 
se  jouer  de  nous,  montait  jusqu'au-dessus 
de  sa  coupe  de  silice,  et  débordait  lente- 
ment comme  un  vase  d'eau  qu'on  épanche. 
Enfin,  après  deux  jours  d attente,  nous 
fîmes  jaillir  le  Slrokr,  en  y  faisant  rouler 
une  quantité  de  pierres  et  en  y  tirant  des 
coups  de  fusil.  L'eau  mugit  tout  à  coup 
comme  si  elle  eût  ressenti  dans  ses  cavités 
profondes  l'injure  que  nous  lui  faisions , 
puis  elle  s'élança  par  bonds  impétueux,  reje- 
tant;au  dehors  tout  ce  ({ue  nous  avions  amassé 
dans  son  bassin,  et  cojvrant  le  vallon  d'une 
nappe  d'écume  et  d'un  nuage  de  fumée. 
Ses  Ilots  montaient  h  plus  d«  quatre-vingts 
pieds  au-dessus  du  puits,  ils  étaient  char- 
gés (le  pierres  et  de  limon;  une  vapeur 
épaisse  les  dérobait  à  nos  regards ,  mais,  en 
s'élevant  plus  haut,  ils  se  diapraient  aux 
rayons  du  soleil ,  et  retombaient  par  lon- 
gues fusées  comme  une  poussière  d'or  et 
d'argent.  L'éruption  dura  environ  vingt  mi- 
nutes, et,  deux  heures  après,  le  Geyser 
frappa  la  terre  à  coups  redoublés,  et  jailht 
à  grands  flots,  comme  l'eau  du  torrent, 
comme  l'écume  de  la  mer,  quand  le  vent  la 
fouette,  quand  la  lumière  l'imprègne  de 
toutes  les  couleurs  de  i'arc-en-ciel.  r 

GIBUALTAR.  —  Forteresse  célèbre  cons- 
truite à  l'extrémité  méridionale  de  l'Espa- 
gne, sur  un  rocher  que  les  anciens  nom- 
maient le  mont  Cal[)é,  lequel  avec  celui 
qui  portait  le  nom  d'Abyla,  et  qui  se  trouve 
en  face,  sur  la  côte  d'Afrique,  formait  ce  que 
l'on  appelait  alors  les  Colonnes  d'Hercule. 
Le  rocher  de  Gibraltar  est  uni  au  continent 
par  un  isthme  peu  élevé  et  sablonneux,  qui 
offre  un  plateau  du  côté  du  sud  et  de  l'oc- 
cident, «t  des  escarpements  au  nord  et  à 
l'est.  Le  piton  qu'on  nomme  Pain  de  sucre  ^ 
est  d'une  hauteur  d'environ  455  mètres,  tan- 
dis qu'au  sud  le  rocher  ne  se  dresse  ^uère 
3u'à  33  ou  34  mètres  au-dessus  du  niveau 
e  !a  mer.  Déjk  très*forte  par  sa  situation , 
la  forteresse  a  été  rendue  pour  ainsi  dire 


imprenable  par  les  travaux  qn*on  y  a  ac- 
complis. Non  seulement  des  batteries  exis- 
tent tout  autour  d'elle;  mais  on  a  creusé 
encore,  dans  l'intérieur  dn  rocher,  d'im- 
roi*iises  casemates  propres  h  contenir  toute 
la  garnison  et  à  recevoir  on  approvisionne- 
ment considérable  de  vivres  et  de  munition^. 
Des  batteries  sont  également  dressées  dans 
ces  casemates  et  plusieurs  citernes  y  sont 
alimentées  par  les  eaux  pluviales.  Los  E^- 
pagnols  se  laissèrent  enlever  cette  place 
importante,  en  1704,  par  les  Anglais,  et 
ceux-ci,  comme  toujours,  quand  iU  occupent 
une  position  ,  ne  tardèrent  point  à  la  ren- 
dre plus  formidable  que  jamais.  La  paix 
d'Utrecht  leur  assura  cette  possession.  De- 
puis lors  tous  les  efforts  des  Ks|iagnols  el 
des  Français  sont  demeurés  impuissants 
pour  la  leur  arracher,  et  c'est  en  vain  que 
les  armes  de  ces  deux  nations  se  réunit  eut 
h  cet  effrt  de  1778  à  1782.  Une  ville  s'est 
élevée  sous  la  protection  de  la  forteresse  et 
sur  l'emplacement  sut^posé  qu'occupait,  du 
t.  mps  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  , 
une  autre  cité  ap{>elée  Carlheia.  Au  sud  de 
In  ville,  on  admire  de  magniflques  jardins 
où  croissent  les  plus  beaux  végétaux  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

GIN-SENG  ou  t;iN-SlNG  {Panax  quinque- 
folinm).  —  Plante  de  la  famille  des  aralin- 
cés,  qui  croit  spontanément  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Tarlarie,  et  jouit  en  Chine 
d'une  célébrité  qni  va  jusqu'à  la  vénéra^ 
tiou.  11  paraît  au  surplus  qu'elle  mérite  sa 
haute  renommée  par  ses  proprié:és  émi- 
nemment toniques.  Son  nom  signifie  ia 
vie  des  hommes^  et  ce  proverbe  est  ré|)andu 
chez  les  Chinois: Dieu  donne  la  vie;  le  gi^- 
SEKG  la  prolonge.  Le  livre  intitulé  Sam-kam" 
mouli'tchi  sin  appelle  aussi  cette  plante 
l'esprit  de  la  terre,  la  recette  unique  d'iiii- 
mo!  talité.  C'est  la  racine  dont  on  fait  usa^^e 
et  elle  se  vend,  au  protlt  du  lré>or  impérial, 
à  des  prix  quelquefois  exorbitants.  Voici  » 
d*après  M.  do  CandoUe,  comment  se  fait 
sa  rérolte  : 

<  Quand  le  temps  approche,  on  entoure 
de  gardes  les  déserts  et  les  forêts  oik  le  gin- 
seng  crott  pour  empêcher  les  voleurs  d\  n 
prendre.  Malgré. cette  précaution,  b(^aucou|t 
de  Chinois  trouvent  le  moyen  de  pénétrer 
dans  ces  déserts  pour  aller  chercher  cette 
racine,  au  risque  de  perdre  leur  liberté  et 
le  fruit  de  leur  peine,  s'ils  sont  surpris. 
On  emploie  ordinairement  dix  mille  Tar- 
lares  à  en  faire  la  récolte.  Cette  espèce  d'ar- 
mée se  partage  le  terrain  sous  divers  éten- 
dards; chaque  troupe,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  ceiits,  s'étend  sur  une  même  ligne 
jusqu'à  un  point  mari{ué,  en  gantant  de  dix 
en  dix  une  certaine  distance.  Dans  cet  ordre, 
ils  cherchent  la  plante  avec  soin.  Elle  croit 
à  l'ombre,  dans  les  forêts,  sur  les  bords  des 
rivières,  autour  des  rochers,  parmi  tes 
épines  et  les  buissons,  et  au  milieu  de  tou- 
tes sortes  d'herbes.  Les  Tartares  pénètrent 


(9)  Livre  islandais  curieux,  écrit  au  xir  siècle,  traduit  en  latin  sous  le   titre  de  Spccuimm  rtoêli. 
iaiprimé  à  Sora;  eu  1708,  in-4* 


Ul 


cm 


1>RS  MBIlVFJiJ.RS  ET  CIIUOSITKS 


r.m 


Ml 


ibns  tous  ci*%  WexiXf  s*Avnnccnt  insonsilHc- 
iiii'iit  sur  le  iiiriDc  ruml),  et  |i<ircourcnt 
|ictid«iiil  lin  ccrlaiii  nombre  de  jours  Tcspacc 
qu'on  Irur  n  ni«in|ué. 

t  Des  qnc  le  leniie  est  expiré,  les  rnaii* 
tlnrins,  pltu-cs  avec  leurs  leiilcs  dans  les 
\'m\\  propres  à  faire  paitro  leurs  chevaux, 
iiivdienl  visiter  uli<ique  Iroupe  pour  leur 
iiitiiiicr  leurs  ordres  et  pcnir  s^infirmcr  si 
IcMirnonihrc  est  complet.  En  cas  que  quel- 
qu'un niauque»  comme  il  arrive  assez  sou- 
vent, ou  pour  s*èlre  égaré  dans  ces  déserts, 
nu  |iour  avoir  été  dévoré  par  les  bétes  fé- 
ruas,  on  le  clierclie  un  jour  ou  deux,  après 
<|iiui  on  recommence  plus  loin  le  même  tra- 
vail. Ces  larlaros  éprouvent  de  rudes  fati- 
gues ilskus  celle  expédition.  » 

Après  les  éloges  donnés  au  gin-seng  par 
plu>iiMirs  missionnaires,  comme  les  Pères 
kirrlRT,  Martin,  Jartous,  Hue,  etc.,  on  a  le 
r.i)i)M)rt  qu*a  fourni  sur  cette  plante  le  doc- 
li'ur  lj,  praticien  des  plus  distingués,  rap- 
i^»rt  où   se  trouvent  les  passages  suivants  : 

•  Le  giii-seiiga  pour  clFet  de  rétablir  la 
rc>|iirnl;un  dans  son  état  normal  ;  son  <nc- 
liiHi  se  luit  sentir  principalement  sur  les 
jMiumnns  qui  soûl  les  organes  respiratoires 
ii's  pltis  essentiels;  néanmoins,  les  autres 
visrùrcs  protileiU  aussi  de  la  régularité  ré- 
Ulilicilnns  le  jeu  des  poumons,  et  ces  lie u- 
n:ui  eïïets  s'étendent  également  à  tous  les 
urgnuei. 

•  Le  gin-seng  éclaircit  la  vue,  égayé  le 
cœurjlonnede  la  pénétration  à  Tesprit,  aug« 
jiKiite  Paclivité,  eiface  les  émotions  de  la 
peur,  apaise  les  ardeurs  do  la  soif,  et,  par 
dessus  tout,  il  donne  au  sang  une  chaleur 
et  une  lluidité  qui  facilitent  sa  circulation. 
De  là  les  effets  incontestables  de  longévité 
produit  sur  les  personnes  avancées  en  Age; 
car  dès  que  la  circulation  du  sang  se  fait 
bien,  il  y  a  accroissement  de,  chaleur  et  de 
force  vitale. 

«  Le  gin-seng  dissipe  les  embarras  gas- 
triques et  guérit  les  désordres  provenant 
(le  l'âge,  de  la  fatigue  ou  des  excès  de  toute 
nature.  Il  fait  cesser  les  sueurs  débilitantes 
*)i  les  rêves  pénibles;  il  arrête  les  nausées, 
les  voniissoments  et  la  toux;  il  guérit  la 
(iMrrhée  et  la  rétention  d'urine;  il  combat 
t«'s  aicidents  subits  causés  par  un  excès 
de  froid  ou  de  chaleur;  en  un  mol,  c*est  le 
n*ni6iie  le  plus  sûr  contre  tous  les  désordres 
tin  ^ang.  » 

0 1  voit  que  cette  espèce  de  panacée  a 
beiiucoup  d  analogie  avec  Vélixir  de  hngue 
^it  de  nos  pères.  La  racine  du  gin-seng  fut 
dp))ortée  pour  la  première  fuis  en  Europe, 
vers  1606,  et  vendue  au-dessus  du  poids  de 
i'or.Bientôt  lecharlatanisme,  la  fraude,  s*em- 

farèrent  aussi  de  ce  produit,  et  Ton  vendit 
sa  place  de  la  racine  d*angélique. 
GIRAFE  {Camelopardalis).  —  Cet  animal , 
que  les  anciens  nommaient  caméléopard, 
estTun  des  plus  grands  qui  existent,  puis- 
que sa  taille  atteint  quelquefois  jusqu'à  8 
mètres  de  hauteur.  Il  est  remarquable  en 
outre  par  la  longueur  de  son  cou  ,  de  ses 
jaibbes,  de  son  train    postérieur  beaucoup 


p(us  bas  que  rantérîcurt  puis  |iar  sa  lé||i(- 
reté,  son  joli  pelage  et  la  douceur  doses 
mœurs,  il  offre  aussi  cette  fuirticularité  • 
c'est  d  avoir  (rois  cornes  :  deux  sur  les  cô- 
tés et  la  troisième  sur  le  chanfrein,  cornes 
rudimentaires,  mais  qui  ne  sont  point  en- 
duqucs,  comme  chez  le  cerf,  ni  prmrvues 
d'un  étui,  comme  chez  le  bœuf.  Les  girafes 
ne  se  rencontrent  qu'en  Afrique,  et  |uirli- 
culièrcment  depuis  le  cap  de  Roinie-Ks* 
pérance  jusqu'en  Nubie,  où  elles  vivent  pai- 
siblement on  famille  sur  la  lisière  des  dé- 
serts, ne  se  nourrissant  que  de  graines  et 
do  feuilles  d'arbres,  .principalement  des 
mimosas.  Ces  animaux  inolfeiisifs  ont  un  en- 
nemi très-redoutable  dans  le  lion  qui  leur 
donne  la  chasse;  mais  ils  échappent  très- 
bien  à  ce  terrible  adversaire,  au  moyen 
de  leur  course  rapide  et  des  ruades  qu'ils 
détachent. 

L'allure  habituelle  de  la  girafe  est  Tarn- 
ble»  c'est-à-dire  (|u*elle  déplace  en  même 
temps  les  deux  membres  d'un  même  cûté; 
mais  quand  elle  prend  la  course,  elle  opère 
celle-ci  par  un  genre  de  progression  qui 
lui  est  propre  et  très-singulier  :  dans  ce 
mouvement,  elle  remue  en  même  temps 
les  deux  membres  d'un  même  train ,  c*est- 
à-dire  que  tenant  alors,  par  exemple,  ceux 
de  ranlérieur  écartés,  elle  amène  brusque- 
ment entre  eux,  ou  même  en  avant,' ses 
jambes  postérieures;  puis,  après  que  celles- 
ci  ont  pris  leur  point  d'appui,  elle  fait  pro- 
gresser les  deux  autres,  et  continue  tou- 
jours de  la  même  manière  i)our  gagner  un 
terrain. 

La  girafe  parut  pour  la  première  fois  en 
Europe,  en  7t)8  de  la  fondation  do  Rome,  et 
elle  avait  été  amenée  d'Alexandrie  par  lor 
dre  de  César.  En  l'an  218  do  notre  ère»  on 
en  vit  dix  à  la  fois  dans  le  cirque. 

GIROFLIER  (Caryopbillus  aromaiictti).  — 
Tout  le  monde  connaît  les  fruits  de  ce  vé- 
gétal et  leur  emploi  dans  la  j»harmacie,  la 
parfumerie  et  la  pratique  culinaire.  L'arbre 

3ui  les  produit  est  indigène  de  l'Inde  cl 
es  lies  Moluques,  mais  on  Ta  naturalisé 
aussi  dans  plusieurs  lies  do  rAfri(|uo  et  de 
rAmérique.  Cet  arbi*e  a  le  port  Aracicux* 
son  feuillage  ressemblé  à  celui  de  I  oranger, 
et  ses  fleurs,  d*un  joli  rose,  sont  très-par- 
fumées.  On  a  donné  aux  fruits  le  nom  de 
elouêf  à  cause  de  leur  forme,  et  l'on  a  cal- 
culé qu'il  en  fallait  10,000  de  parfaits,  pour 
atteindre  le  poids  d'un  kilogramme.  Cha- 
que pied  de  giroOier  en  fournit  commu- 
nément 10  kilogrammes;  mais  il  est  des 
sujets  prospères  qui  en  donnent  jusqu'à  50. 
Les  Hollandais  racontent  qu'outre  le  gi- 
rolle du  commerce,  il  y  en  a  une  espèce 
dont  un  seul  individu  se  trouverait  aux  Mo- 
luques, sur  le  territoire  de  Makiar,  et  que 
le  chef  de  la  contrée  fait  garder  à  vue  jiar 
des  soldats,  de  peur  que  quelque  autre  que 
lui  n'en  recueille  le  fruit,  dont  les  proprié- 
tés sont  des  plus  merveilleuses.  Les  iiisiw 
laires  vont  môme  jusqu'à  dire  que  les  autrt!» 
arbres  s'inclinent  devant  celui-là;  enBo,  il' 
faut  être  un  grMd  digoitairo  pour 
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droit  de  porter  au  nez«  aux  lèvres  et  aux 
oreilles^  deux  fruits  de  ce  giroflier,  fruits 
dont  on  fait  annuellement  une  offrande  aux 
divîniK^s  du  pavs. 

GLAGE,  GLACIERS.  ~  La  glace  résulte, 
comme  chacun  sait,  de  l'eau  qui  passe  de 
rélat  liquide  à  Tétat  solide.  Si,  lorsque  le 
temps  est  froid,  on  plonge  un  thermomètre 
dans  de  Teau  è  -{- 10  ou  12*,  on  remarque 
que  la  température  de  ce  liquide  baisse 
graduellement  pour  arriver  h  0*.  Parvenue 
à  cette  limite,  et  tant  qu'elle  n'a  pas  atteint 
une  complète  congélation,  l'eau  cesse  de  se 
refroidir,  et  alors  le  thermomètre  descend 
derechef  pour  se  fixer  définitivement  à  la 
température  du  milieu  dans  lequel  il  se 
trouve  placé.  L'intensité  du  froid  et  le  vo- 
lume de  liquide  mis  en  expérience  déter- 
minent ta  durée  du  temps  nécessaire  pour 
en  opérer  la  coogélatiou,  et  lorsque  celle-ci 
a  lieu  avec  lenteur  et  qu'on  en  suit  les 
progrès,  on  s'aperçoit  qu  elle  est  assujettie 
a  une  marche  régulière. 

Ainsi,  de  petites  aiguilles  triang;ulaires 
se  montrent  a  abord  à  la  surface  du  liquide; 
puis  de  nouvelles  aiguilles  se  réunissent  aux 
premières  sous  un  an^le  de  120  ou  de  63 
degrés,  et  les  interstices  qui  les  séparent 
continuant  peu  à  peu  à  se  remplir  de  la 
même  manière,  cet  assemblage  ne  tarde  pas 
h  ne  plus  former  qu'une  masse  où  il  est 
assez  diflici le  de  reconniltre  les  traces  de 
sa  structure  primitive.  Au  surplus,  celte 
tendance  de  Peau  à  cristalliser  se  mani- 
feste également  dans  la  neige  qui  tombe 
fréquemment  sous  forme  d'étoiles  à  cinq 
rayons,  et  on  l'obierve  aussi,  durant  les 
temps  de  eelée,  dans  les  congélations  qui  se 
déposent  a  la  surface  des  vitres.  Il  résulte 
encore  des  expériences  du  docteur  Brews- 
ter  que  la  glace  agit  sur  la  lumière,  de 
même  que  le  font  toutes  les  substances 
cristallisées. 

C'est  à  Fahrenheit  que  Ton  doit  la  pre- 
mière observation  que,  dans  certaines  cir- 
constances, Teau  reste  liquide  au-dessus  du 
terme  do  la  congélation ,  phénomène  qui 
se  présente  toujours  eifeciivement,  lorsque 
ce  liquide  est  maintenu  dans  un  repos  par- 
fait sous  l'action  du  froid  ;  mais  lorsqu'il  se 
trouve  chargé  d'impuretés  qui  en  troublent 
la  transparence,  il  ne  saurait  atteindre,  sans 
se  congeler,  le  degré  de  froid  auquel  il  par- 
vient'lorsqu'il  est  pur  et  limpide.  C  est  ainsi 
que  l'eau  de  rivière,  qui  estcommunément 
chargée  de  particules  limoneuses,  ne  peut 
descendre  au-dessous  de  O**,  tandis  qu*au 
contraire  l'eau  distillée  se  refroidit  jusqu'à 
k'  f,  et  peut  même,  si  on  la  soumet  à 
Tébullition  avant  de  procéder  à  Texpérience, 
atteindre  la  température  de  —  70^ 

On  pense  que  celte  différence  doit  être 
oltribuée  à  l'agitation  produite  dans  la  masse 
du  liquide  non  bouilli  ,  par  le  dégagement 
de  l'air  qu'il  tenait  en  dissolulion,  et  qui 
s'en  échappe  alors,  sous  forme  de  bulles, 
quand  approche  le  terme  où  doit  se  ma- 
nifester le  changement  dVUat.  Gaj-Lussac 
ûarvihl  aussi ,  en  recouvrant   d'une   lé^^ère 


couche  d'hude  l'eau  qu'il  refroidissait,  h  ob- 
tenir— 12*  sans  quil  y  eût  congélation; 
enfin,  on  peut  encore  s'opposer  k  ce  résul- 
tat, au  moyen  de  certains  corps  mis  en  dis- 
solution dans  Teaa,  tel  par  exemple,  qu'une 
solution  concentrée  de  chlorure  de  calcium, 
qui  reste  liquide  è  —  M*. 

Mais  lorsque  l'eau  a  dépassé  la  tempéra- 
ture 01^  elle  Se  convertit  communément  en 
glace,  il  suffit  alors  de  la  plus  légère  agita- 
tion pour  déterminer  instantanément  la  for- 
mation d'aiguilles ,  dont  le  nombre  devient 
d'autant  plus  considérable  que  le  froid  était 
lui-même  plus  intense.  Cette  dernière  so« 
lidification  est  accompagnée  d'un  dégage- 
roenl  de  chaleur  qui  fait  remonter  immé- 
diatement U  thermomètre  à  la  température 
de  la  glace  fondante,  et  pour  opérer ,  dans 
cet  état  de  la  température  de  l'eau,  la  réu- 
nion des  particules  aqueuses,  il  n'est  besoin 
que  de  jeter  dans  le  liquide  un  petit  glaçon 
tout  formé,  ou  bien  de  frotter  légèrement 
les  parois  du  vase  qui  contient  ce  liquide, 
avec  une  substan.e  qui  puisse  y  faire  naître 
un  frémissement  semblable  k  celui  des  vi- 
brations sonores.  Cette  agitation  se  trans- 
met aussitôt  aux  particules  de  Teau ,  en 
leur  imprimant  un  mouvement  qui  change 
leur  position  respective,  et  il  en  résulte  que 

rilusieurs  d'entre  elles  se  rencontrent  dans 
e  sens  le  plus  favorable  au  dévelop()ement 
de  leur  attraction  mutuelle.  On  admet ,  en 
effet,  dans  le  phénomène  de  la  congélation, 
de  même  que  dans  ceux  de  la  cristallisation, 
l'existence  d'une  po/artf^ qui,  lorsqu'aucune 
perturbation  n'y  porte  obstacle,  pré:>ide  tou- 
jours è  la  superposition  des  ptrticules  des 
corps  inorganiques 

La  légèreté  spécifique  de  la  glace  est  Tun 
des  faits  les  plus  remarquables  parmi  ceux 
qu'elle  manifeste,  et  il  est  heureux  au  sur- 
plus qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  l'eau,  en  so 
soliditiaiit  et  diminuant  de  volume,  il  ad- 
viendrait, sans  lui,  que  les  glagons  qui  se 
forment  à  la  surface  de  ce  liquide  seraient 
plus  pesants  que  lui,  tomberaient  au  fond  , 
s'y  accumuleraient ,  et  dès  lors,  après  un 
froid  intense  et  prolongé,  il  Wy  aurait  pas 
d'étangs  ou  de  cours  d^eau  qui  ne  fussent 
gelés.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses 
se  passent  :  In  couche  de  glace  qui  recou- 
vre l'eau  restée  liquide  la  protège  contre 
le  froid  de  Talmosphère  et  prévient  sa  con- 
gélation. On  s*est  assuré  d'ailleurs  que,  du- 
rant les  hivers  les  plus  longs  et  les  plus 
rigoureux  des  climats  habités,  la  glace  n'ac- 
quiert  pas  au  delà  d'un  mètre  d'épaisseur. 
On  attribue  In  légèreté  spécifique  de  laglare 
à  doux  causes  principales  :  le  dégagement 
de  l'air  dissous  dans  l'eau ,  et  l'arrangement 
régùtier  des  molécules*  oui  laissent  entre 
elles  des  interstices  dont  le  volume,  s'ajou- 
ta nt  à  celui  du  liquide,  en  diminue  alors  la 
densité.  Toutefois,  l'expansion  de  la  glace 
n'en  demeure  pas  moins  si  énergique,  (|u'il 
est  peu  d*ob$tacles  qu'elle  ne  puisse  briser 
i^uand  elle  e.-l  sollicitée  par  un  froid  très- 
inlense,  et,  pendant  Thiver,  la  plupart  des 
vases  éclatent  lorsque  Peau  qu'ils  contien- 
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uent  fient  à  geler.  Ciel  efTet  nVst  produit 
néanmoins  qu'autant  que  la  surface  supé- 
rieure du  liquide  a  été  d*abord  solidiGée; 
car  autrement  la  dilalalîon  s'eOTectuant  de 
bas  en  baut^Ja  glace  offrirait  une  convexité, 
au  lieu  d*étr6iterroinée  par  un  plan 

On  rapporte  qu'Hu/ghens,  qui  voulait  se 
rendre  compte  de  cette  force  expansive  do 
la  glace,  imaslna  de  renfermer  de  l'eau 
dans  un  tube  de  fer  très-épais,  lequel  éclata 
avec  bruit,  lorsque  ,  durant  une  nuit  trës- 
fioide  •  il  fut  eiposé  h  l'action  de  la  gelée. 
Uusscbembroek  a  reconnu  aussi  que,  pour 
0(»érer  la  rupture  d*ua  vase  de  métal  dans 
lequel  on  a  renfermé  de  l'eau  portée  à  la 
roogélatioa ,  il  fau4  une  force  de  plus  de 
d3  milliers.  D*un  autre  côté ,  l'intensité  dé 
la  glace  est  telle  quelquefois,  qu'en  Russie, 
par  exemple  ,  dans  i  année  1740  •  on  cons- 
truisit avec  elle  des  canons  que  Texplosion 
de  la  poudre  ne  put  faire  éclater. 
'  Malgré  sa  dureté ,  néanmoins ,  la  glace 
s*éva|K>re  lorqu'^He  est  à  l'air  libre,  et, 
comme  Teau,  elle  est  susceptible  de  réfrac- 
l^r  la  lumière  et  la  chaleur»  Ainsi,  Marîolte 
l^arvioti  construire ,  avec  de  la  glace,  une 
loupe  à  Taide  de  laquelle  il  put  concentrer 
les  rayons  du  soleil  de  manière  à  brûler  de 
la  poudra  placée  è  son  foyer.  Acbard ,  de 
Bet  1  in  ,  s*est  assuré  aussi  que,  parle  frot- 
tement ,  on  rendait  un  morceau  de  glace 
électrique,  d'où  il  résulte  alors  que  le  re- 
fruidissement anéantit  la  faculté  conductrice 
de  l'un  des  corps  chez  lesquels,  dans  des 
circonslances  ordinaires,  cette  propriété  se 
mauifesle  à  un  degré  très-élevé. 

La  formation  de  la  glace  a  lieu  avec  len- 
teur, même  sous  riuQuence  d'une  basse 
te.iipérature,  et  elle  ne  se  fond  également 
qud  |)ar  degré,  quelque  excessive  que  soit 
la  chaleur.  €e  phénomène  s'explique  faci- 
lement, puisqu'en  mêlant  ensemble  500 
grammes  de  glace  è  0*,et  la  même  quantité 
d'eau  à  +  75%  on  obtient  1  kilogramme  de 
lijuide  è  0%  attendu  que  le  calorifère  que 
contient  l'eau  chaude  se  trouvant  employé 
en  totalité  i)Our  opérer  la  fonte  de  la  glace 
aree  laquelle  il  se  combine,  continue  è  v 
exister  sous  la  forme  de  chaleur  kUeniê.  Il 
est  évident  en  etlet  aue,  dans  ce  cas,  les 
deux  substances  ne  diffèrent  entre  elles  que 
|iarce  que  l'une  contient  une  portion  de  ca- 
lorique dont  l'autre  estprivée,  et  que  c'estdu 
temps  nécessaire  à  cette  acquisition  ou  à 
cette  perte,  que  résulte  la  limite  de  la  du* 
rée  de  la  formation  de  la  glace  ou  de  sa  fu- 
sion. 

Il  s'est  établi  aussi  une  controverse  entre 
les  physiciens,  sur  la  manière  dont  la  glace 
se  produit  dans  les  rivières.  Pour  les  uns, 
elle  résulte  de  la  congélation  du  liquide  è  sa 
sariace;  au  dire  des  autres,  elle  commence 
par  celui  qui  occupe  le  fond.  Toutr*fois,  il 
parait  tncuntestable  que,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions qu'il  iaudrait  alors  attribuer  k  des 
circonslances  indépendantes  des  lois  de  la 
Congélation,  la  couche  d'eau  la  plus  extérieure 
e.  t  toujours  celle  qui  se  gela  la  première,  et 
c'est  ce  que   confirme  d'ailleurs  la  densité 


du  liquide,  pui^qu'<'lu  terme  de  la  eongéla-» 
ti'in  elle  est  moindre  nu'à  la  température 
do  k  degrés,  et  qu'elle  aétermine  par  con- 
séquent les  parties  les  plus  froides  à  se  por- 
ter à  la  surlace.  La  congélation  des  coun 
d'eau  devient  plus  ou  moins  complète,  plus 
ou  moins  profonde,  selon  que  leur  rapi- 
dité est  plus  ou  moins  grande,  et  qu'elle 
a  lieu  à  des  températures  plus  ou  moins 
basses. 

La  formation  des  glaciers  est  due  à  l'ac^ 
cumulation  des  neiges  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, dans  les  dépressions  qui  deviennent 
Torisine  des  vallées.  Un  grand  nombre  de 
ces  dfépressions  sont  de  vastes  enceintes  cirr 
culaires,  à  parois  très-escarpées  ;  les  aeiges 
qui  s'y  trouvent  ainsi  accumulées  tendent 
sans  cesse  à  descendre  par  leur  propre  poids, 
et  l'eau  qui  provient  de  leur  fusion  ajoutant 
son  action  à  leur  pesanteur,  elles  descen- 
dent progressivement.  Lors(]u'elles  parvien- 
nent ainsi  dans  une  région  moins  froide, 
elles  y  subissent  diverses  modifications  qui 
les  transforment  en  glace  liquide;  puis  les 
ravons  du  soleil  faisant  fondre  la  partie  su- 
l>érieure  de  la  couche  de  nei^e,  il  en  résulte 
une  petite  quantité  d'eau  qui  s  infiltre  dans 
la  masse  où  se  forment  alors  une  quantité 
de  petits  grains  de  glace,  première  opération 
qu'on  appelle  le  nivé.  Quand,  après  cela, 
1  eau  a  continué  d'arriver  sur  ce  névé,  ce<- 
lui-ci,  en  s'agglomérant  avec  lenteur,  de- 
vient une  glace  blanchâtre^  contenant  une 
infinité  de  bulles  d'air,  qu'on  nomme  glace 
bulleuse  ;  enfin,  l'infiltration  pénétrant  tou- 
jours au  sein  de  cette  masse  bulleuse,  la 
glace  se  parfait,  les  bulles  disparaissent,  et  la 
masse  prend  la  couleur  azurée  qui  est  si  re* 
marquable  dans  les  glaciers. 

Si  donc  les  chaleurs  de  l'été  n'amenaient 
pas  la  fonte  du  pied  et  de  la  surface  des 
glaciers,  ceux-ci  s'accroîtraient  continuelle- 
ment par  le  haut,  et  il  en  résulterait  alors 
un  immense  dévelopnement  de  leur  masse; 
mais,  chaque  année,  le  soleil  fait  disparaître 
une  portion  notable  de  Téiiaisseur  de  cette 
masse ,  épaisseur  qui,  dans  les  Alpes,  est 
communément  d'une  moyenne  d'à  peu  près 
30  mètres,  mais  qui  parvient  aussi  jusqu'à 
180,  et  c'est  è  ce  genre  de  fonte  que  M. 
Agassiz  a  donné  le  nom  d'ablation.  Dana 
le  même  temps,  le  pied  fond  aussi  assez  ra- 
pidement, et  le  glacier  ne  tarderait  pas 
peut-être  à  atteindre  une  entière  destruc- 
tion, s'il  ne  se  trouvait  constamment  afi- 
menté  par  une  nouvelle  quantité  de  glace 
Néanmoins  il  est  des  glaciers  qui  demeurent 
stationnaires ,  et  on  l'attribue  aux  petites 
dimensions  des  cavités  qui  les  alimentent. 
Les  glaciers  ont  un  mouvement  de  pro- 
gression d'une  activité  remarquable  de  haut 
en  bas,  et  MM.  Agassiz  et  Deaon,  au  moyen 
de  piquets  plantés  sur  le  glacier  de  l'Aar,  et 
de  repères  fixés  de  chaque  côté  de  la  vallée, 
«ont  parvenus  à  déterminer  sa  marciie  an- 
nuelle. Ils  ont  reconnu  que,  dans  sa  partie 
moyenne,  il  avance  de  71  mètres  ;  que  la 
vitesse  de  progression  se  ralentit  vers  le 
pied  où  elle  n'est  plus  alors  que  de  39  uiè- 


4(17 


HLA 


DICTIONNAIRE 


GLà 


m 


très*  Ce  mouvertient  des  glaciers  est  le  ré- 
sultat de  la  formation  incessante,  à  la  partie 
supérieure, d*une  nofuvelle  quantité  de  §lace, 
par  finclinaison  de  la  pente  du  terrain,  et 
enfin  par  Teau  qui,  s'inlrodui5;ant  dans  de 
nombreuses  crevasses,  s'y  gèle,  augmente 
de  volume  en  passant  de  Pétat  linuide  à  Té- 
tai solide ,  et  pousse  alors  le  glacier  vers 
le  bas.  Cependant,  quelques-uns  pensent, 
comme  M.  Mariins,  que  rinclinaison  de  la 
pente  exerce  pou  d'influence  sur  la  rapidité 
de  la  marche;  mais  il  n*en  est  pas  de  même 
des  parois  du  couloir  dans  lequel  glisse  le 
glacier,  lesquelles  modifient  fréquemment 
cotte  marche.  «  Le  frottement  de  la  glace 
contre  les  parois,  dit  M.  Martins,  ralentit 
considérablement  la  progression  des  parties 
latérales  du  glacier.  Il  y  a  plus  :  si  un  pro- 
montoire s'avance  vers  le  milieu  de  la  val- 
lée, le  glaciiT,  arrêté  par  un  de  ses  côtés, 
contourne  l'obstacle  avec  une  exlrôme  len- 
teur, ou  plutôt,  ce  côté  reste  en  arrière, 
tandis  que  la  partie  movenne  et  le  bord  op- 
posé continuent  è  marclier  avec  leur  vitesse 
relative.  • 
M.  Agassiz,  qui  s\«st  livré  h  des  éludes 

f profondes  sur  la  formation  des  gl^iciers  et 
es  phénomènes  qu'ils  présentent,  a  dit: 
«  Depuis  Saussure,  on  a  généralement  con- 
serve l'opinion  que  le  mouvement  d*un  gla- 
cier n'est  autre  chose  qu'un  glissement  sur 
lui->m6me,  occasionné  par  son  pro[)re  poids  ; 
mais  plusieurs  raisons  portent  è  mettre  en 
doute  rexactitiide  de  cette  application.  Le 
mouvement  dont  il  s'agit  semble,  à  bien 
plus  juste  titre,  pouvoir  être  attribué  à  la 
dilatation  de  la  glace  résultant  de  la  con- 
gélation de  Teau  qui  y  est  itifiltrée,  et  a 
pénétré  dans  ses  cavités;  car  la  masse  de 
chaque  glacier  renferme  d'innombrables  fis- 
sures qui  descendent  h  diverses  profondeurs 
et  sont,  en  grande  pirtie,  remplies  d*eau  de 

1)1  nie  et  de  celle  qui  provient  de  la  fonte  de 
a  glace  de  la  surface.  Cette  eau ,  étant  tou- 
jours très-froide,  se  congèle  au  moindre 
abaissement  de  température  et  tend  par  suite 
h  faire  dilater  le  glacier  dans  toutes  les  di- 
rections. Cependant,  comme  la  glace  est  re« 
tenue  des  deux  côtés  par  les  flancs  de  la 
vallée,  et  qu'elle  pèse  verticalement  de  tout 
son  poids,  la  somme  de  dilatation  jointe  à 
l'action  de  la  pesanteur,  ne  peut,  en  défini- 
tive, que  pousser  le  glacier  vers  le  bas  de  la 
déclivité,  c'est-è-dire  vers  le  seul  côté  qui 
n'offre  pas  de  résistance.  » 

Suivant  M.  Blallet,  le  mouvement  progres- 
sif des  glaciers  des  Alpes,  qui  avancent 
quelquefois  d'une  manière  si  notable  par 
année,  doit  être  attribué  à  la  pression  tjy- 
drostiJique  de  l'eau  c|ui  coule  au  fond  et  rem- 
plit les  fissures  oui  se  trouvent.contenues 
dans  l'intérieur  de  la  masse.  On  attribue 
enfin  ce  mouvement  à  ce  que  les  masses 
des  glaciers  cherchent  leur  niveau  comme 
le  font  les  eaux  courantes. 

On  vient  de  voir  que,  d'après  M.  Agassiz, 
le  mouvement  des  glaciers  serait  dû  à  la 
dilatation  de  l'eau  transformée  en  glace; 
mais  M.  André  de  Luc  oppose  à  cette  opi- 


nion, que  la  congélation  ne  peut  s'opéref 
qu'auprès  de  la  surface,  et  que  si  la  glace  a 
33  mètres  de  profondeur,  par  exemple,  plus 
des  neuf  dixièmes  de  cette  épaisseur  n'é- 
prouvent aucune  variation  de  température, 
parce  que  l'eau  est  un  mauvais  conducteur 
de  la  chaleur,  et  que  la  portion  de  ce  liquide 
qui  s'infiltre  dans  les  renies,  s'y  gèle  peu, 
quelle  que  soit  la  saison.  BI.  de  Luc  assigne 
au  phénomène    deux  causes   principales  : 
la  première  serait  la  pression  qu'i;xercent 
les  neiges  accumulées  dans  la  partie  supé- 
rieure du  glacier,  et  le  poussent  en  avant 
sur  une  pente  inclinée  ;  la   seconde  pro- 
viendrait de  la  fonte  continue  de  la  glace 
dans  la  partie  qui  repose  sur  le  terrain,  par 
l'effet  de  la  chaleur  intérieure  de  la  terre. 
Cette  dernière  cause  ferait  abaisser  le  gla- 
cier, le  rendrait  caverneux  en  dessous,  et 
amènerait  le  mouvement  en  avant,  mouve- 
ment qui  s'opère  dans  toutes  les  saisonf. 
Dans  quelques  contrées,  les  glaciers  ont 
mente  envani  les  lieux  habités,  et  enseveli 
des  forêts  entières;  dans  d^autres,  ils  se 
sont  étendus  sur  les  prairies. 

Les  glaciers  portent  sur  leur  surface  et 
poussent  devant  eux  les  débris  des  ninntr.* 
gnes  qui  les  dominent.  Ces  débris  forment 
sur  le  glacier  de  longues  traînées  parallèles 
è  ses  rives,  ou  bien  sont  accumulés,  è  l'ex- 
trémité, en  longues  lignes  transversales,  et 
leurs  monticules  ont  communément  une  élé- 
vation  de  10  h  12  mètres.  C'es>t  ce  qu'on 
appelle  les  moraines.  Les  premières  sont  les 
moraines  latérales  einiédianes^  S(  Ion  qu'elles 
se  trouvent  sur  les  bords  ou  vers  le  milieu 
du  glacier.;  les  secondes  sont  les  moraines 
terminales  ou  frontales.  M.  Martins  nomme 
aussi  moraine  profonde^  la  couche  humide 
de  sable  et  de  cailloux  qui  existe  au-dessous 
du  glacier,  et  il  explique  de  la  manière  sui* 
vante  la  formation  des  moraines  : 

«  Par  les  causes  ordinaires  des  éboule- 
ments  qui  sont  très-communs  dans  les  hau- 
tes montagnes,  une  grande  quantité  de  dé- 
bris pierreux  tombent  sur  les  glaciers  :  ces 
débris,  emf>ortés  par  la  çlace  dans  son  mou« 
vement  progressif,  se  disposent  en  longues 
traînées  parallèles  aux  rives,  ou  s'accumuleut 
à  l'extrémité,  sous  forme  de  grandes  digues 
transversales.  On  voit  souvent  plusieurs 
moraines  latérales  sur  le  mémo  glacier, 
parce  que  les  débris  tombent  sur  des  peints 
inégalement  distants  du  milieu,  et  dent  la 
vitessse  est  par  conséquent  différente.  La 
moraine  médiane  est  produite  par  la  jonc- 
tion de  deux  glaciers  d'une  puissance  peu 
différente  ;  à  l'extrémité  de  l'éperon  qui  les 
sépare,  la  moraine  latérale  gauche  de  Tuo 
s'adosse  à  la  moraine  latérale  droite  de  l'au- 
tre ;  toutes  deux  se  confondent  bientôt  en- 
semble, et  forment  la  moraine  médiane  du 
glacier,  composée  de  la  réunion  tles  deux 
autres.  Après  un  trajet  plus  ou  moins  long, 
les  débris  atteignent  l'escarpement  terminal 
du  glacier,  tombent  et  s'accumulent  au  pied, 
où  ils  s'entassent  les  uns  sur  les  autres,  et 
forment  la  moraine  terminale  que  le  glacie; 
pousse  devant  lui  eu  marchant.  Ou  a  cal- 
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ruié  que,  sur  lé  glacier  de  rAar ,  dont  la 
longueur  est  de  8  kilomètres,  uu  bloc  met 
133  ans  à  parcourir  Tcsiiace  compris  entre 
le  promontoire  de  TAIischwung,  oui  sépare 
los  deux  afilueuls  principaux,  et  1  extrémité 
inférieure.  > 

Los  débris,  blocs,  cailloux  et  autres  frag- 
meirts  transportés  à  la  surface  du  glacier, 
ne  sont  aucunement  altérés  par  lui  ;  mais  il 
en  est  tout  différemment  de  ceux  qui  se 
Irourent  dessous- ou  qui  sont  engagés  entre 
les  flancs  de  la  vallée  et  les  bords  du  gla- 
cier :  ceux-là,  constamment  broyés,  tritu- 
rés par  le  gracier,  se  réduisent  en  cailloux, 
en  sables  et  en  boues,  et  les  cailloux  sont 
striés. 

Dans  les  Tallées  des  Alpes  occupées  par 
des  glaciers,  des  moraines  latérales  se  trou- 
Tenl  à  d^s  hauteurs  que  les  glaciers  n'attei- 
gnent plus,  hauteurs  qui  sont  quelquefois 
de  300  mètres  ;  des  moraines  terminales  se 
trouvent  aussi  è  une  grande  distance  en 
arantde  la  limite  qu'avait  pu,  de  mémoire 
dliorome,  atteindre  le  glacier  disparu. 

1^  forte  pression  que  les  glaciers  exercent 
sur  les  roches  qu'ils  recouvrent,  et  contre 
lesquelles  ils  s*appuient,  y  laisse  des  mar- 
ques de  leur  passage  qui  varient  suivant  la 
nature  de  ces  roches  et  la  conGguration  du 
Ul  occupé  par  chacun  d'eux.  £ntre  Je  glacier 
elle  sol  qu'il  recouvre»  il  existe  une  couche 
f4us  ou  moins  épaisse ,  très-humide,  com- 
po5éede  cailloux  de  diverses  grosseurs  et 
f/e  sable  fin.  Or,  les  roches  qui  glissent  au- 
dessous  de  cette  couche  sont  polies  par  le 
fnottenjeni  et  présentent  alors  de  nom- 
breuses stries  rectilignes,  semblables  à 
celles  que  l'on  formerait  avec  la  |:)ointe  d'un 
burio,  stries  qui  sont  produites  par  le  pas- 
^a.^e  sur  les  roches  de  la  couche  ue  cailloux 
et  de  sable  humide.  Elles  sont  toujours  di- 
rig<^es  dans  le  sens  de  la  marche  du  glacier, 
mais  elles  se  croisent  toutefois  dans  cer- 
tains eudroits,  ce  qui  provient  incontesta- 
blement des  déviations  latérales  que  subit 
i'ctle  marche.  Les  côtés  de  la  vallée,  frottés 
égaleroeot  par  le  glacier,  présentent  des 
siries  analogues  produites  par  les  cailloux 
et  les  sables  enchâssés  dans  la  glace  ;  mais 
ces  stries  sont  moins  marquées,  cela  se  com- 
prend, sur  les  roches  dures  que  sur  les  ro- 
rhes  tendres.  Sur  les  roches  qui  encaissent 
le  glacier,  les  stries  sont  parallèles  à  la 
^ace,  tandis  que,  dans  les  endroits  où  la 
vnllétî  se  rétrécit,  elles  se  redressent,  ce 
qti*il  faut  sans  doute  attribuer  è  l'effort  que 
tait  le  glacier  pour  franchir  le  passage,  effort 
<|ui  oblige  la  surface  à  ^e  relever.  La  posi- 
liou  d*uo  glacier  agit  donc  h  la  fois  sur  le 
fond  et  sur  les  flancs  do  la  vallée  qui  le  con« 
lient;  elle  polit  les  roches  et  démolit  celles 
qui  ne  sont  point  assez  solides  pour  lui  ré- 
sister. Celles  qui  sont  polies  présentent  gé- 
néralement une  forme  arrondie  en  amont, 
tandis  mi'ell es  ne  sont  point  altérées  on 
sval,d*ou  vient  le  nom  de  roches  moutonnées 
2^1  a  été  donné  aux  premières  par  de 
Saussure 

^e  oaturalisle  divisait  les  g'eciers  en  deux 


classes  :  la  première  comprenait  coux  qui, 
sur  les  pentes,  forment  de  larges  tt  hautes 
sommités  ;  la  seconde,  ceux  qui  occupent 
les  ravins  et  qui  sont  hérissés  d*aspérités 

Sointues  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à 
0  mètres  de  hauteur.  Ces  derniers  ont 
aussi  quelquefois  une  étendue  de  plusieurs 
myriamètres,  et  leur  épaisseur  est  en  rap- 
port avec  cette  étendue.  Le  glacier  des  hots^ 
qui  forme,  au  pied  du  Montanvert,  à  Cha- 
niouni,  ce  que  l'on  nomme  la  mer  do  glace, 
a,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  jus 
qu'à  300  mètres  de  profondeur. 

Dans  les  régions  arctiques  et  antarctiques, 
les  glaciers  descendonl  graduellement  des 
vallées  pour  arriver  à  l'océan  ;  mais  sous 
les  basses  latitudes,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  Alpes,  ils  descendent  à  nu  niveau  très- 
i  iféricur  à  celui  des  neiges  perpétuelles, 
pour  se  fondre  et  donner  uaisssance  à  des 
torrents. 

Les  parties  des  Alpes  suisses  qui  attei- 
gnent une  élévation  de  2,000  mètres  à  2,400, 
sont  couvertes  de  neiges  éternelles  ;  mais 
dans  la  vallée  de  Chaiitouny,  les  glaciers 
sont  de  1,200  mètres  au-dessous  de  celle 
limite,  qui  est  elle-même  inférieure  d.*à  peu 
près  3,600  mètres  à  la  cime  la  plus  haute 
du  mont  Blanc,  où  les  glaciers  atteignent, 
par  46"*  de  latitude,  900  mètres  envicon  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  Saussure 
évalue  leur  épaisseur  veiticale  moyenne  à 
24  ou  30  mètres  ;  mais,  dans  quelques  en- 
droits, elle  est  au  moins,  nous  lavons  déjà 
dit,  de  180  mètres. 

Les  glaciers  qui,  sous  les  hautes  lalitudcs 
septentrionales,  comme  entre  les  70*  et  80* 
parallèles,  descendent  jusqu'à  la  mer,  y 
forment  de  vastes  champs  flottants,  qui 
offrent  communément  une  haa'eur  de  30  à 
60  mètres  au-dessus  de  l'eau ,  et  la  porlion 
qui  est  enfoncée  dans  la  mer  est  d'environ 
neuf  ou  dix  fuis  plus  considérable  ;  mais  Us 
navigateurs  rencontrent,  en  approchant  des 
pAles,  des  tles  de  glace  de  deux,  milles  de 
circuit  et  d'une   élévation  qui  va  jusqu'à 

f>rès  de  100  mètres,  ce  qui  fait  supposer  quo 
a  parlie  inférieure  ou  immergée  n'a  pas 
moins  de  1,000  à  1,100  mètres,  la  glace  ne 
s'élevant,  d*après  les  expiériences  d'irving, 

Sue  d'un  douzième  au-dessus  de  l'eau.  Ces 
normes  glaçons  sont  mobiles  et  suivent  la 
direction  des  vents  et  dps  courants  ;  les  mers 
do  ces  contrées  demeurent  donc  toujours 
libres  en  partie,  et  elles  ne  sont  obstruées, 
cà  et  là,  que  par  ces  glaçons  qui  reçoivent 
le  nom  de  banquùes.  Plusieurs  de  ces  mon- 
tagnes ou  tles  de  glace  ont  éiÀ  transportées 
par  les  flots,  depuis  la  baie  de  Baflin  jus- 

au'auxAçores,  et  depuis  le  pOle  sud  jusque 
ans  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, 

La  Laponie  offre  des  marais  et  des  lacs 
qui  sont  toujours  Kldcés  jusqu'à  leur  fond. 
Les  cotes  orientales,  et  occidentales  du 
Uroeuland  sont  couvertes  de  masses  et  de 
pyramides  de  glaces  qui  sont  inaccessibles, 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  a  été  possible  de 
pénétrer  dans  la  contrée,  on  n*a  trouvé  qu# 
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des  mon(agnr*s  couveries  de  neiges,  et  des 
vallées  envaliies  nar  les  Klaces.  Les  mon- 
lagnes  pointues  aont  te  Spilzberg  est  hé- 
rissé» et  qui  liii  ont  valu  son  nom,  sont 
couvertes  de  glace  depuis  leur  sommet  jus- 
qu'à leur  pied,  et  quand  le  soleil  les  éclaire, 
elles  brillent  comme  des  flammes.  Les 
grandes  montagnes  de  glace  des  pôles,  qui 
paraissent  remonter  à  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, ont  souvent  une  épaisseur  de  120  a 
150  mètres,  et  leur  saillie  au-dessus  du  ni- 
veau c  immun  varie  de  20  à  30  mètres. 

Sous  réc|ualeur,  on  rencontre  les  glaces  à 
une  élévation  de  i^,650  mèlres  ;  dans  les  re- 
liions les  plus  chaudes  de  TAfrique,  elles 
sont  h  hW  ;  plus  on  s'éloigne  de  la  zone  tor- 
ride,  et  plus  elles  se  rapprochent  du  sol. 
Sur  les  Alpes,  on  les  rencontre  h  2,900  mè- 
irt^;  en  Norwége,  è  1160;  en  Laponie, 
dans  les  vallées,  elles  s'étendent  jusqu'au 
niveau  de  la  mer;  et  vers  les  pôles,  tout  est 
gl.icé. 

En  Sibérie,  les  montagnes  de  glace  por- 
tent le  nom  de  ioroses. 

Leibnilz  et  Buffon  ont  vu ,  dans  celte  si- 
tuation des  choses ,  la  progression  d'une 
cause  qui  doit  faire  disparaître  la  vie  sur 
fous  les  points  du  globe  ;  mais  il  est  sans 
doute  plus  raisonnante  de  conclure  que  cet 
ordre  a  été  ainsi  disposé  sur  la  surface  de 
la  terre  et  son  enveloppe  atmosphérique, 
pour  le  maintien  d'une  harmonie  univer- 
selle, et  que  les  amas  de  glace,  dont  l'aspect 
inspire  un  sentiment  si  pénible,  sont  peut- 
être  comme  des  réservoirs  indispensables 
pour  alimenter  les  grands  fleuves,  sans  les- 
quels le  sol  serait  inrertile  et  la  température 
toujours  brûlante. 

Suivant  le.capitaine  Scoresby,  la  glace  se 
forme  en  plaine  mer,  à  20  lieues  des  côtes, 
dans  les  régions  septentrionales.  Dès  que  les 
premiers  glaçons  deviennent  perceptibles, 
la  mer  se  calme  aussitôt  ;  puis  les  cristaux 
parviennent  rapidement  à  une  grosseur  de 
3  ou  ï  pouces,  moment  où  ils  commencent  à 
s'agglomérer  pour  former,  si  le  froid  conti- 
nue, des  nappes  de  glaces  de  plus  ou  moins 
d'étendue.  La  densité  de  l'eau  est,  dans  ces 
contrées,  de  1,026,  et,  en  état  de  repos,  elle 
se  congèle  è  ~  2*.  Les  eaux  qui  ont  été 
concentrées  par  la  gelée  peuvent  atteindre 
i  une  densité  de  1, 10)^,  et  elles  ne  Relent 
alors  qu'à  —10*  ;  celles  qui  sont  saturées  de 
sel  ne  se  solidifient  qu'à  — 15*. 

Plusieurs  de  ces  sols  glacés  dont  nous  ve- 
nons de  parler  offrent  cependant  encore,  h 
une  certaine  époque  de  Tannée,  une  végéta- 
tion qui  vient  y  briller  quelques  instants  ; 
mais  les  sucs  des  plantes  qui  se  montrent 
dans  ces  lieux  restent  aussi  à  l'état  de  glace 
durant  plusieurs  mois,  phénomène  qui  de- 
vient l'un  dos  plus  curieux  de  la  physio- 
logie. Ainsi,  pendant  les  grands  froids  de 
quelques  contrées  de  l'Amérique  du  nord» 
ia  sève  de  la  plupart  des  arbres  est  tellement 
congelée,  qu  il  devient  presque  impossible 
de  fendre  leur  bois  avec  les  instruments 
habituels.  Dans  le  territoire  de  la  ville  de 
Yakutsk,  en  Sibérie,  latitude  56%  le  soi  de- 


meure geléf  en  hiver,  jusqu*à  une  profun- 
deur  considérable,  quoique  la  température 
moyenne  de  Tannée  ne  soit  pas  au-dessous 
de  10*  ;  mais,  en  revanche,  la  température 
moyenne  des  deux  mois  d'hiver  arrive  ius- 
qu'à  —40%  et  quoique  celle  des  mois  d'été 
varie  de  15  à  18%  le  sol  n'est  jamais  déselé 
à  plus  d'un  mètre  de  profondeur.  Il  s^eo- 
suitque  les  mélèzes,  qui  forment  de  magni- 
fiques forêts  dans  cette  région ,  ont  cepen- 
dant toujours  leurs  racines  en  contact  avee 
une  couche  constamment  gelée. 

GLACIERES  NATDRELLES.— Onadonné 
ce  nom  à  des  cavernes  où  Ton  rencontre  une 
certaine  quantité  de  glace ,  que  personne  n'a 
jamais  vu  fondre  entièrement.  Ce  phénomène 
se  fait  remarquer  particulièrement  dans 
quelques  grottes  des  montagnes  des  Vos- 
ges, ai  Ton  jette  une  petite  quantité  d'eau 
dans  Tune  de  ces  çlacières,  celte  eau  se 
convertit  aussi  en  glace  au  bout  de  trois  ou 

auatre  heures.  Dans  les  régions  polaires, 
ont  la  température  moyenne  demeure  à 
plusieurs  degrés  au-dessus  de  zéro,  il  existe 
aussi  à  une  médiocre  profondeur  au-dessous 
de  ia  suiiace  du  sol ,  nous  l'avons  déjà  vu , 
des  couches  de  glace  qui  ne  fondent  jamais, 
lors  même  que  la  chaleur  de  Tété  est  assez 
forte  pour  faire  mûrir  les  récoltes. 

S'il  faut  en  croire  le  récit  de  quelques 
*  voyageurs,  il  existe  à  Clinton  ,  sur  la  côte 
du  Canada  et  à  un  mille  ou  deux  de  la  roule 
qui  conduit  à  Nigarra ,  une  montagne  au 
sommet  de  laquelle,  et  sous  une  niasse  dv 
rochers,  on  voit  une  vaste  grolle  ayant  à 
quelques  pas  de  son  entrée  une  source  qui 
coule  durant  toute  Tannée.  Vers  la  fui  du 
mois  de  mars ,  Teau  qui  s'en  déverse  forme 
à  quelque  distance  de  grands  bassins  de 
glace.  Pendant  Tété ,  la  glace  continue  à  se 
former  et  à  s'agglomérer;  mais  vers  la  fin 
du  mois  de  septembre,  quand  la  saison  froide 
commence,  cette  glace  se  fond  ,  et  tant  que 
dure  l'hiver  il  ne  s'en  forme  plus.  A  toutes 
les  époques,  Teau  est  pure  et  claire  en  sor- 
tant du  rocher. 

GLANIS.  —  Poisson  du  genre  silure  qu'on 
a  surnommé  la  baleine  des  eaux  doucet^  et  sa 
taille  est  en  effet  assez  remarquable ,  puis- 
qu'elle atteint  4  ou  5  mètres.  Ce  poisson  vit 
particulièrement  dans  les  fleuves ,  mais  on  le 
rencontre  aussi  quelquefois  dans  la  mer.  Ou 
cite  un  glanis  pns  non  loin  de  Limritz,  dans 
la  Poméranie,  dont  la  gueule  était  assez 
grande  pour  qu'un  enfant  de  six  à  sept  ans 
pût  y  prendre  place;  et  un  autre,  péché  à 
Wrilzen,  sur  l'Oder,  qui  pesait  400  kilo- 
grammes. 

GLYPTIQCE.  —  On  appelle  ainsi  la  gra- 
vure sur  pierres  fines.  On  ne  fait  remonter 
la  pratique  de  cet  art ,  en  France ,  qu'au 
XVI'  siècle ,  époque  à  laquelle  un  Italien  du 
nom  de  Mathieu  del  Nasaro,  amené  par  Fran- 
çois 1'%  l'aurait  introduit  chez  nous.  Lors- 
qu'il mourut,  en  1547,  il  portait  le  titre  de 
maître  de  la  monnaie  du  roi.  Assez  long- 
temps après ,  Julien  de  Fontenay,  dit  Col- 
doré  ,  valet  de  chambre  de  Henri  IV,  fut  le 
premier  Français  qui  acquit  de  la  célébrité 
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dans  U  glyptique.  Il  niouriil  sous  Louis  XIII, 
ei  •  parmi  ses  successeurs ,  on  cite  le  Mila- 
nais Maurice,  mort  à  Rouen  on  1732;  Fran- 
çois-Julien Barrier,  mort  en  1746;  Louis 
Siriès  et  Jacques  Gnay,  de  Marseille,  qui 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  beaux-* 
arU  en  17&8,  et  mourut  vers  la  fin  du  xviii* 
siècle.  Sous  )*£ropire,  on  ne  fait  mention  que 
de  JenfTroy,  qui  fut  membre  de  Tlnslitut. 

GOELAND  {Larus  mannus),  ^  Cet  oiseau 
appartient  h  la  famille  des  mouettes,  et  e*e$t 
l'un  des  plus  communs  sur  les  côtes  mari- 
times, particulièrement  sur  celles  de  la 
France  et  de  TAngleterre.  Il  s'y  nourrit  de 
missons  fifants  et  morts,  ainsi  que  de  mol- 
lusques :  il  vit  en  société,  et,  soit  durant  le 
beau  temps,  soit  pendant  les  orages,  on 
voit  toujours  les  goélands  planer  en  grand 
nombre  sur  la  surface  de  la  mer  ou  le  long 
de  la  plage.  Ces  oiseaux  sont  h  peu  firès  de  la 
taille  du  canard  ;  leurs  formes  sont  massi- 
ves ,  leurs  jambes  presque  nues ,  mais  ils 
sont  pourvus  d*un  bec  haut  et  robuste.  Leur 
plumage  est  d*un  blanc  grisâtre. 

GOLFE  DE  BAIES,  royaume  do  Naples.— 
Il  est  entouré  d*on  coteau  qui  forme  une 
espèced'amphiihéâtre,  et  est  cou  vert  d'arbus- 
tes toujours  vertsqui  ombragent  de  fort  belles 
ruines.  C'est  que  ce  lieu  ét^iil  un  séjour  de 
firédilcction  pour  les  Romains,  et  il  était  peu 
d'hommes  riches  qui  ne  tinssent  è  y  avoir 
une  maison  plus  ou  moins  sjilendide.  Dans 
le  bas  du  vallon  et  près  de  la  mer,  on  voit 
plusieurs  temples  antiques  dont  quelques- 
uns  sont  assez  bien  conservés  ,  et  tels  sont 
entre  autres  ceux  de  Diane-Lucirère ,  de 
Mercure  et  de  Vénus.  Cependant  ces  temples 
sont  situés  dans  un  endroit  si  marécageux , 
qu'il  faut,  pour  y  arriver,  se  Ciire  porter  sur 
les  é|iaules  des  mariniers.  La  voûte  du  tem- 
ple de  Diane  est  tombée.  Le  temple  de  Mer- 
cure est  une  grande  rotonde  qui  prend  le  jour 
par  le  milieu,  comme  le  Panthéon,  h  Rome. 
Celui  de  Vénus  fut ,  dit-on,  consacré  par 
César  à  Venus  geniirix.  La  coupole  ,  les  pe- 
tites chambres  des  côtés  et  les  bains  des 
ministres  subsistent   encore.  Au-dessous 
sont  plusieurs  pièces  ornées  de  stuc  et  de 
bas-reliefs.  Le  château  de  Baies  ,  construit 
sur  le  cap  par  le  vice-roi  Pierre  de  Tolède, 
est  d'une  assez  bonne  défense  du  côté  de  la 
plage.  Il  parait ,  d'après  la  disposition  des 
ruines ,  que  l'ancienne  ville  de  Baies  occu- 
pait tout  l'espace  compris  entre  le  château 
et  les  bains  de  Triloli;  mais  aujourd'hui  il 
uy  a  plus  qu'un  bourg  médiocre  situé  au 
fond  du  golfe,  et  qu'habitent  seulement  de 
|iaavres  paysans  et  des  mariniers. 

GOyinO  (BibigcuM  csculentus).  —Sorte  de 
pots  dont  on  se  nourrit  dans  toute  l'Améri- 
que méridionale,  et  que  l'on  mange  avec 
leurs  gousses,  tantôt  cuits  à  Teau  et  assai- 
sonnés avec  du  beurre,  tantôt  môles  à  d'au- 
ti'es  aliments.  C'est  avec  ces  pois  que  les 
créoles  préparent  leca/a/ou,  mets  national. 
On  dit  cette  plante  très-favorable  au  réta- 
biîssemeat  d'une  santé  délabrée  :  elle  con- 
tient un  principe  mucilagineux  et  un  peu  de 
lanziîo. 


GORCE  DE  VIAMALA.-- Elle  est  située 
non  loin  de  Tusis,  dans  le  pays  des  Grisons, 
en  Suisse,  et  a  acquis  une  grande  célébrité. 
On  la  traverse  avant  d'arriver  è  la  vallée  do 
Schams  :  elle  est  très-longue,  et  n'a  souvent 
que  très-peu  de  largeur;  on  y  voit,  à  une 
profondeur  effrayante,  couler  avec  la  vitesse 
d'un  trait  le  Rhin  postérieur,  que  Ton  dis- 
tingue à  la  blancheur  de  son  écume  •   sans 
pouvoir  entendre  le  fracas  de  ses  ondes;  et 
les  parois  des  rochers  qui  surplombent  au- 
dessus  de  Tablme,  et  sont  couverts  de  noirs 
sapins,  ajoutent  à  l'obscurité  lugubre  de  ce 
lieu.  Le  chemin  ,  qui  est  taillé  en  corniche 
dans  le  roc,  et  qui  n'a  guère  au  delà  de  1*50 
de  largeur,  suit  tantôt  la  droite  et  tantôt  la 
gauche  de  la  rivière,  qu'on  aperçoit  le  plus 
souvent  ^  80  et  même  120  mèires  au-dessous 
de  soi.  Pour  construire  les  ponts  sur  les- 
quels on  passe  cette  rivière  ,  il  a  fallu  des- 
cendre avec  des  cordes ,  du  haut  des  côtés 
du  déGlé,  des  sapins  aussi  longs  que  des 
mâts  de  vaisseau,  et  en  fixer  les  deux  bouts 
sur  Tun  et  l'autre  bord  du   précipice.  La 
roule  est  d'ailleurs  bien  entretenue  et  suffi- 
samment prémunie  contre  les  accidents.  En 
été,  il  n'v  a  donc,  pour  ainsi  dire,  aucun  dan- 
ger à  redouter;  mais  en  hiver,  et  lorsque  les 
montagnes  sont  couvertes  de  neiges,  on  se 
trouve  exposé  à  tous  les  sinistres  qui  résul- 
tent de  la  chute  des  avalanches. 

GOURA  ou  LOPUYRE.  —  Oiseau  de  la 
famille  des  pigeons,  et  que  l'on  appelle  aussi 
pigeon  couronné.  La  couleur  générale  de  son 
plumage  est  un  gris  bleuâtre  avec  des  ta- 
ches d*un  brun  marron  :  la  tôle  e^t  surmon- 
tée d'une  huppe  très-comprimée,  composée 
de  (ilumes  dingées  verticalement ,  et  le  bec 
est  noir.  Cet  oiseau  habite  les  Moluqnes. 

GODYA VIER  ou  GOYAVIER  (Psidtum  py- 
riferum),  —  Arbre  très-commun  dans  l'Inde, 
et  surtout  aux  Antilles  où  Ton  fait  une  énor- 
me consommation  de  son  fruit.  Cet  arbie» 
qui  s'élève  à  5  ou  6  mètres,  offre  une  écorce 
*jnie,  verdâtre  et  tachéede  rouge  ;  desfeuilles 
ovales,  lisses  en  dessus  et  veloutées  en  des^ 
sous  ;  des  fleurs  blanches,  semblables  à  celles 
du  coignassier,  et  des  fruits  pyriformesde  la 
grosseur  d'un  œuf.  Ces  fruits,  lorsqu'ils  sont 
verts,  ont  une  propriété  astringente,  et  mûrs 
et  cuits,  ils  possèdent  une  vertu  toute  cou* 
traire.  On  en  compose  des  gelées,  des  con-i 
filures  et  des  paies  qui  sont  très-recherchées» 
et  qu'on  ex[>édic  même  en  Europe. 

GRAMINEES.  —  L'une  des  familles  de 
plantes  les  plus  précieuses  pour  l'homme, 

fuisqu'ellc  comprend  les  céréales  destinées 
sa  nourriture,  les  gramens  qui  forment  les 
pâturages,  et  une  foule  d'autres  genres  en- 
core, |)lus  ou  moins  utiles  à  l'industrie.  Ces 
grandes  tribus  se  rencontrent  sur  tous  les 
points  du  globe,  même  des  plus  déshérités; 
toutefois  les  céréales  ont  aussi  leurs  li- 
mites, et  le  70*  parallèle  est  le  plus  septen- 
trional de  toute  culture  connue.  Dans  la  La- 
ponie  suédoise,  elles  s'arrêtent  avec  les  sa- 
pins, entre  68*  et  69*;  en  Finlande,  il  ne 
parait  pas  que  ces  plantes  s'avancent  au  delà 
du  65*' dans  la  Russie  boréale,  le  plateau 
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de  parta^H  des  eauiqui,  au  nord,  se  portent 
vers  la  mer  blanche,  et  au  sud,  vers  la  mer 
noire,  fiie  leur  limite,  car  elles  ne  réus- 
sissent que  médiocrement  au  delà  de  6^. 
Dans  le  voisinage  de  l'Oural,  leur  culture 
s'arrête  au-dessus  de  55*  ou  56*;  en  Sibérie, 
e.te  cesse  enlre  61*  et  62*,  sur  Tlrtych,  et 
S!MJS  la  même  latitude,  dans  les  environs  de 
Jakouzk;  à  Test  de  la  Lena,  jusqu'à  Tocéan 
oiienial,  elle  n'a  lieu  nulle  part  au  nord  du 
55'  parallèle,  et  dans  le  voisinage  des  Alpes 
de  la  Daourie.  II  y  a  même  des  régions  où 
elle  ne  prospère  plus  sous  le  51*  ou  le  52* 
degré  ;  et  au  Kamlschatka,  il  n'y  a  que  quel- 

SuesMistricts  de  Tintérieur,  entre  53*  et  55* 
e  latitude,  où  les  étés  soient  assez  chauds 
pour  faire  mûrir  Torge  et  le  seigh\  Dans  le 
Canada,  Tagriculture  cesse  au  delà  du  50* 
parallèle. 

GRAVURE  EN  MÉDAILLES.  -  Ce  genre 
de  gravure,  qui  comprend  aussi  celle  des 
monnaies,  fut  cultivé  dès  les  premiers  temps 
du  moyen  â^e;  mais  ce  n*est  que  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste  qu'il  prit  quel- 
que développement.  Des  sceaux  des  xm*, 
XIV*  et  XV*  siècles,  sont  assez  remarquables, 
et  rhdtel  des  Monnaies  de  Paris  conserve 
une  très-belle  médaille  de  137(h,  par  Guil- 
laume de  Poitiers.  Ou  a  aussi  transmis  les 
!)oms  de  Maltheus,  du  xu'  siècle,  de  Pierre 
Hnre  et  de  Jean  Dubois,  du  xiv*,  graveurs 
qui  eurent  quelque  réputation. 

Ce  l'ut  vers  le  milieu  du  xv'  siècle  que 
Ton  commença  h  frapper  des  médailles  corn- 
mémoralives,  et  l'on  re.^arde  comme  la  plus 
ancienne  ceîle  qui  fut  frappée  sous  le  règne 
de  Charles  VII ,  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  l'expulsion  des  Anglais  du  sol  de  France. 
Celle  (jui  fut  frappée  pour  l'établissement 
de  l'oraie  de  Saint-Michel,  par  Louis  XI,  et 
le  soeau  de  Charles  le  Téméraire,  sont  des 
œuvres  très-remarquables.  L'époque  de  la 
Renaissance  fut  aussi  celle  de  travaux  du 
premier  mérite  dans  l'art  do  la  gravure  en 
médailles.  On  peut  citer,  dans  Te  nombre, 
le  sceau  d'or  de  Louis  XII,  la  médaille  de 
Catherine  de  Médicis,  par  Jean  Goujon,  et 
les  poinçons  d'Etienne  Delaulne.  Sous  le 
règne  do  Henri  IV,  les  graveurs  ont  h  leur 
tète  un  artiste  célèbre,  Dupré,  dont  les  œu- 
vres sont  un  (les  nlus  beaux  monuments 
élevés  à  l'art  des  médailles.  Sous  Louis  XIV, 
on  eut  Varin  ;  sous  Louis  XV,  Molarl,  Rous- 
sel, Jean  Duvivier,  Ih^rnard  ,  Manger,  Jean 
Leblanc  et  Chéron;  sous  Louis  XVI,  Dollin, 
Rrelon,  Koettier,  Duvivier  et  Marteau.  Après 
ce  règne,  vinri^nt,  jusqu'à  nos  jours,  les 
graveurs  suivants:  Andrieu,  Barre,  Borrel, 
Bovy,  Breiet,  Caqué,  Caunais,  Chardigny, 
Daniel,  Depaulis,  Desbœufs,  Desnoyers, 
Dieudùnné,  Douiard,  Droz,  Dubois,  Duma- 
resl,  Dupré,  H.  Duvivier,  Fauginet,  les  deux 
Gatteaux,  Gayrard,  Jaley ,  Jeulfroy,  Lavv, 
Mercié,  Merlin,  Michaud,  Oudine,  Petit, 
Pingret,  Ilogat,  les  deux  Tbiolier,  Vatinelle, 
Vivier  etc. 

GRAVUltE  EN  TAILLE-DOUCE.  -  Après 
los  nielles  florentines,  oacite  comme  le  ino- 
nunîrnl  le  nlus  ancien  de  la  mavure  sur 


métal]  les  trois  estampes  composées  par 
Kaldini,  pour  l'ouvrage  11  monte  lanto  di 
Dio,  qui  parut  en  ihTJ.  C'est  en  1488  que 
parut  à  Lyon  le  premier  livre  français  im- 
primé avec  des  planches  gravées  sur  cuivre, 
il  portait  le  titre  de  Pérégrinations  de  oul- 
tremer  en  terre  fainte^  par  Nieola$  le  Hueu» 
A  réjîoqne  où  l'école  de  gravure  de  Marc- 
Antoine  fleurissait  en  Italie,  il  n'en  existah 
encore  aucune  en  France,  et  il  ne  s'y  en 
forma  une  que  dans  la  seconde  moitié  da 
XVI*  siècle,  école  qui  produisit  les  artistes 
suivants:  Jean  Duvet,  Etienne  de  Laulne, 
Noël  Garnier,  Nicolas Bealricetli,  P.  Voeriol, 
Jacques  Perisin,  Tortorel  et  René  Boivin. 
Sous  le  règne  do  Henri  IV,  Léonard  Gaul- 
tier, le  plus  célèbre  de  nos  anciens  graveurs, 
fit  paraître  le /u(/emfn<  dfrfit«r,  d'après  Mi- 
chel-Ange, et  les  Amours  de  Cupiaon  et  de 
Psychéy  d'après  Raphaël.  A  la  même  époque, 
de  remarquables  œuvres  étaient  accomplies 
par  Androuet  Ducerceau,  Etienne  Dupérac, 
Philippe  Thomassin  et  Thomas  de  Leu.  Cal- 
lot,  surnommé  Vinimitnble^  Labelle,  Chape- 
ron et  Pérelle,  brillèrent  du  temps  de  Louis 
XIII,  et,  sous  Louis  XIV,  ce  furent  Poilly, 
Etienne  Baudet,  Pesne,  Guillaume  ChAteau, 
Claudine  Stella  ,  Gérard  Audran,  Edcliasa, 
Nunteuil,  Masson  et  Van  Schoppen;  puis, 
par  un  édit  de  ce  monarque,  daté  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  en  i660,  la  gravure  en  taille- 
douce  fut  déclarée  art  libéral  et  affranchie 
de  toute  maîtrise. 

Sous  Louis  XV,  les  élèves  de  Gérard  Au- 
dran, tels  que  Benoît  et  Jean  Audran,  Nico- 
las Dorigny ,  Charles  et  Louis  Simoneau, 
Gaspard  Duchange,  Nicolas-Henri  Tardieu, 
Alexis  Loiret  Louis  Desplaces,  continuèrent 
les  traditions  de  leur  maître;  puis  vinrent 
par  séries,  après  eux,  les  deux  Dupuis,  Lau- 
rent Cars,  Philippe  Lebas,  les  Drevet.Ba- 
chelon,  Wagner,  Presler,  Schmidt,  Wiile, 
Slrange,  Ingram,  Ryland,  Aliamet,  L'Empe- 
reur, Vivarais,  madame  de  Pompadour,  Gas- 
pard Duchange,  Balechou,  Antoine  Trou- 
vain,  L's  deux  Clîereau,  Daullé,  Nicolas  Lar- 
messin,  Saint-Aubin  ,  Avril,  Duplessis-Ber- 
taux  et  de  Boissieu.  Sous  i'Einpire,  nous 
voyons  Bervic,  Desnoyers,  Massart,  Ri- 
chomme,  H.  Dupont,  Lemaître  el  Sixdcniprs. 

Durant  la  période  qui  part  de  Louis  XIII 
pour  arriver  au  règne  de  Louis  XV!,  divers 
genres  naquirent  dfans  la  gravure  en  taille- 
douce.  La  manière  noire ,  invenlée  en 
Angleterre,  fut  cultivée  par  Vaillant,  sous 
Louis  XIV,  par  Leblond ,  sous  Louis  XV. 
Le  pointillé^  originaire  de  la  Hollande,  et 
employé  particulièrement  pour  les  portraits, 
fui  adopté  par  quelques  artistes  français.  La 
gravure  en  couleur  ^  due  aux  Chinois,  et  qui 
parut  pour  la  première  fois  eu  Allemagne, 
vers  1730,  fut  apportée  en  France,  en  1737, 
par  Leblond,  et  son  usage  est  surtout  pré- 
cieux pour  les  planches  d'histoire  naturelle 
Audebert,  mort  en  1800,  se  fil  un  renom 
dans  celte  spécialilé,  La  gravure  au  erayont 
qui  n'est  qu'une  moditication  du  poinlillé, 
lut  inventée,  en  1750,  par  François,  graveur 
de  Paiis,  cl,  dans  la  même  année,  un  aulre 
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gruvear,  aussi  de  Paris,  Leprince,  inTenfa 
c-  Ile  au  tttvUt  usitée  pour  le  paysage  et  far* 
cbiteclure. 

GRECS  HODERNE.  —  Voici  quelques  es- 

Puisses  de  ses  sites  et  de  ses  ruines  par 
bafeaubriand. 

«...  En  Grèce  tout  est  suave,  (out  est 
adouci,  tout  est  plein  de  calme  dans  la  na- 
ture comme  d<ins  les  récils  des  anciens.  On 
conçoit  presque  comment  l'archilecture  du 
Parthénon  a  des  proportions  si  heureuses, 
riMumeot  la  sculpture  antique  est  si  peu 
tourmeulée*  si  paisible,  si  simple,  lorsqu'on 
a  TU  le  cii*l  pur  et  les  paysages  gracieux 
d'Athènes,  de  Corinthe  etde  l'Ionie.  Dans 
relie  patrie  des  Muses,  la  nature  ne  ron- 
5<ri  le  point  les  écarts  ;  elle  tend  au  contraire 
à  ramener  Tesprit  h  Tamour  des  choses 
uniformes  et  harmonieuses. 

«...  Il  faisait  encore  nuit  quand   nous 

Initiâmes  Modon;  je  croyais  errer  dans  les 
éserts  de  TAmérique  :   môme   solitude, 
même  silence.   Nous  travers.lmes  des  bois 
d'oliTÎers,   en  nous  dirigeant  au  midi.  Au 
lever  deTaurore,  nous  nous  trouvâmes  sur 
les  sommets  af)latis  des  montagnes  les  plus 
arides  que  Taie  iamais  vues.  Nous  y  mar- 
châmes pendant  Jeui  heures  :  ces  sommets 
labourés  par  les  torrents  avaient   l'air  de 
goérets   abandonnés  ;  le  jonc  marin  et  une 
esjièce  de  bruyère  épineuse  et  flétrie  y  crois- 
saient par  touffes.  De  gros  caïeui  de  lis  de 
montagne,  déchaussés  nar  les  pluies,  parais- 
saient a  la  surface  de  la  terre.  Nous  décou- 
Trimes  la  mer  vers  l'est,  à  travers  un  bois 
d*oliviers  clair-semés;  nous    descendîmes 
ensuite  dans  une  gorge  de  vallon  où  Ton 
▼oyait  quelques  champs  d'oi^e  et  de  coton. 
Nous  passâmes  un  torrent  desséché  :  son  lit 
éLnît  rempli  de  lauriers-roses  etde  galilliers 
{Vagmus-tastus^  arbuste  à  feuille  longue, 
pâle  et  menue,  dont  la  fleur  lilas,  un  peu 
cotonneuse ,  s'allonge  en   forme  de  que- 
nouille ).  Je  cite  ces  deux  arbustes,  parce 
t|u*oii  les  retrouve  dans  toute  la  Grèce  et 
qu*ils  décorent  presque  seuls  ces  solitudes 
jadis  si  riantes  et  si  parées,  aujourd'hui  si 
nues  et  si  tristes.  A  propos  de  torrents  des- 
séchés, je  dois  dire  que  je  n'ai  vu  dans  la 
fialrie  de  Tllissus,  de  l'Alphée  et  de  l'Ëry- 
nsduthe,'  que  trois  fleuves  dont  l'urne   ne 
fût  pas  tarie  :  le  Pamésus,  le  Céphise  et  TEu- 
rotas...  Au  sortir  du  vallon  dont  je  viens  de 
piirler,  nous  commençâmes  à  gravir  de  nou- 
vtfiles  montagnes  :  mon  guide  me  répéta 
l»lusieurs  fois  des  noms  inconnus  ;  -mais,  à 
en  juger  par  leur  position,  ces  montagnes  de- 
vaient faire  une  partie  de  la  chaîne  du  mont 
Taygète.  Nous  ne  lardâmes  pas  à  entrer  dans 
uu  liois  d'oliviers,  de  lauriers-roses,  d^esqui- 
ne>y  d'agous-castus  et  de  rornouilliers.  Ce 
lH»is  était  dominé  par  des  sommets  rocail- 
leux. Parvenus  à  cette  dernière  cime,  nous 
découvrîmes  le   golfe   de  Ifessénie,  bordé 
de  toutes  parts  par  des  montagnes  entre 
lesf^uelles  rithônie  se  distinguait  par  son 
isolement,  et  le  Taygète,  |)ar  ses  deiii  flè- 
diçs  aiguës  :  je  saluai  ces  monts  fameux 
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ar  tout  ce  que  je  savais  de  beaux  vers  à 
cur  louange. 

c  Un  peu  au-dessous  du  sommet  de  Té- 
mathia,  en  descendant  vers  Coron,  nous 
aperçûmes  une  misérable  ferme  grecque 
dont  les  habitants  s'enfuirent  h  notre  appri> 
che.  A  mesure  que  nous  descendions,  nous 
découvrions  au-dessous  de  nous  la  roche  et 
l«  port  de  Coron,  où  l'on  voyait  quelques 
bâtiments  à  l'œuvre;  la  flotte  du  capitan- 
pacha  était  mouillée  de  l'autre  côté  du 
golfe,  vers  Calaroate.  En  arrivante  la  plaine 
qui  est  au  pied  des  montagnes,  et  qui  s'é- 
tend jusqua  la  mer,  nous  laissâmes  sur 
notre  droila  un  village,  au  centre  duquc) 
s*élevait  une  espèce  do  château-fort  :  le 
fout,  c'cst-(h-dire  le  village  et  le  château, 
était  comme  environné  d*un  immense  cime- 
tière turc  couvert  de  cyprès  de  tous  les 
â  ;es.  Blon  guide,  en  me  montrant  ces  ar- 
bres, me  ks  nommait  Parissos.  Un  ancien 
habitant  de  la  Messénie  m'aurait  autrefois 
conté  riiistoire  entière  du  jeune  homme 
d'Amyclée,  dont  le  Messéuien  d'aujour- 
d'hui n*a  retenu  que  la  moitié  du  nom  ; 
mais  ce  nom,  tout  défiguré  qu'il  est,  pro- 
noncé sur  les  lieux,  à  la  vue  d'un  cyprès  et 
des  sommets  du  Taygète,  me  fît  un  plaisir 
que  les'  poêles  comprendront.  J'avais  une 
consolation  en  regardant  les  tombes  des 
Turcs  :  elles  me  rappelaint  que  les  l)ar- 
bares  conquérants  de  la  Grèce  avaient  aussi 
trouvé  leur  dernier  jour  dans  celte  terre 
ravagée  par  eux.  Au  reste ,  ces  tombes 
étaient  fort  agréables  :  le  laurier-rose  y 
croissait  au  pied  des  cyprès,  qui  ressem- 
blaient h  de  grands  obélisques  noirs;  des 
tourterelles  blanches  et  des  pigeons  bleus 
voltigeaient  et  roucoulaient  dans  cesarbres; 
Hierbe  flottait  autour  des  petites  colonnes 
funèbres  que  surmontait  un  turban  ;  une 
fontaine,  bâtie  par  un  chérif,  répandait  son 
eau  dans  le  chemin  pour  le  voyageur  ;  on 
se  serait  volontiers  arrêté  dans  ce  cimetière 
où  le  laurier  de  la  Grèce,  dominé  par  le  cy- 
près de  l'orient,  semblait  rappeler  la  mé- 
moire des  deux  peuples  dont  la  poussière 
reposait  dans  ce  lieu. 

«...  Rien  ne  serait  agréable  comme 
l'histoire  naturelle,  si  on  la  rattachait  tou- 
jours à  l'histoire  des  hommes  :  on  aimerait  à 
voir  les  oiseaux  voyageurs  quitter  les  peu- 
l'iades  ignorées  de  l'Atlantique,  pour  visiter 
les  peuples  fameux  de  TEurotas  et  du  Cé- 
phise. La  Providence,  atîn  de  confondre 
notre  vanité,  a  permis  que  les  animaux  con- 
nussent avant  rhomme  la  véritable  étendue 
du  séjour  de  l'homme;  et  tel  oiseau  améri- 
cain  attirail  peut-être  l'attention  d*Aristote 
dans  les  fleuves  de  la  Grèce,  lorsque  le  phi- 
losophe ne  souf>çonnait  même  pas  l'exis- 
tence d*un  monde  nouveau.  L'antiquité  nous 
olfrirait  dans  ses  annales  une  foule  de  rai>- 
prochcments  curieux  ;  et  souvent  la  marctic 
des  peuples  et  des  armées  se  lierait  aui 
pèlerinages  de  queli|ue  oiseau  solitaire,  ou 
aux  migrations  paciliques  des  gazelles  et  des 
chameaux. 

«...  Il  étdit  nuit  lorsquenous  arrivâmes 
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è  Tentr/'it  du  défilé,  sur  les  coulîns  de  la 
)re  s<^Die,  de  FArcadie  et  de  la  Lacooie. 
Deui  ra'if;^  de  montagnes  parallèles  for- 
ment cet  HennaBum  qui  8*onvre  du  nord  au 
midi.  Le  chemin  s*élèf  e  par  degrés  du  c6té 
de  la  Me^sénie  et  redescend  par  une  penle 
a.^sez  douce  fers  la  Laconîe.  C'est  peut-être 
rffffrmieum  où,  selon  Pausanias,  Oreste, 
troublé  par  la  première  apparition  des 
Eufnénides,  se  coupa  un  doigt  avec  les 
dénis. 

«  Notre  carafanc  s'engagea  bientôt  dans' 
cet  étroit  passnge.  Nous  marchions  tous  en 
silence  et  è  la  (ile.  Cette  roule,  malgré  la 
justice  espéditive  du  Pacha,  n*est  pas  sùre^ 
et  nous  nous  tenions  prêts  à  tout  événe- 
ment.  A  minuit,  nous  arrivâmes  au  Kan, 
placé  au  milieu  du  défilé  :  nii  bruit  d*eaui 
et  un  gros  arbre  nous  annoncèrent  cette 
pieuse  fondation  d'un  serviteur  de  Maho- 
met. En  Turquie,  toutes  les  institutions 
publiques  sont  dues  à  des  particuliers; 
l'Etat  ne  fait  tien  pour  l'Etat.  Ces  institu- 
tions sont  le  fruit  de  l'esprit  religieux  et 
non  de  l'amour  de  la  patrie  ;  car  il  n'y  a 
fKiint  de  patrie.  Or,  il  est  remarquable  que 
toutes  ces  fontaines,  tous  ces  kans,  tous  ces 
|K>rts,  tombent  en  ruine,  et  sont  des  pre- 
miers temps  de  l'empire  :  je  ne  crois  pas 
avoir  rencontré  sur  le  chemin  une  seule 
fabrique  moderne.  D'où  l'on  doit  conclure 
qu'j  chez  les  musulmans  la  religion  s'affai- 
blit, et  qu'avec  la  religion  l'état  social  des 
Turcs  est  au  moment  de  s'écrouler. 

«...  Nous  nous  trouvions  dans  le  voisi- 
nage d'une  des  sources  de  l'Alphée  ;  je  me- 
surais avidement  des  yeux  les  ravines  aue 
{'e  rencontrais  :  tout  était  muet  et  dessécué. 
^e  chemin  qui  conduit  du  Borée  è  Tripo- 
Itzza  traverse  d'abord  des  plaines  désertes, 
et  se  plonge  ensuite  dans  une  longue  vallée 
de  pierres.  Le  soleil  nous  dévorait  ;  à  quel- 
ques buissons  rares  et  brûlés  étaient  sus- 
pendues des  cigales  qui  se  taisaient  è  notre 
approche;  elles  recommençaient  leurs  cris 
dès  que  nous  étions  passés  :  on  n'entendait 
que  ce  bruit  monotone,  les  pas  de  nos  che^ 
vaux  et  la  complainte  de  notre  guide.  Lors- 
qu'un postillon  grec  monte  è  cheval,  ilcom- 
nienco  une  chanson  qu'il  continue  pendant 
toute  la  route. 

tf  . . .  Un  pauvre  enfant  grec  tout  nu,  le 
corps  enllé  par  la  fièvre  et  par  les  coups  de 
fouet,  nous  vint  apporter  du  lait  de  brebis 
iltaris  un  vase  dégoûtant  par  sa  malpropreté; 
encore  fus-je  obligé  do  sortir  pour  le  boire 
h  mon  aise,  car  les  chèvres  et  leurs  che- 
vr:;aux  m'assiégeaient  pour  m'arracher  un 
morceau  de  biscuit  que  je  tenais  à  la  main. 
J'avais  mangé  l'ours  et  le  chien  sacré  avec 
l(;s  sauvages;  je  partageai  depuis  le  repas 
iles  llédouins;  mais  je  n'ai  jamais  rien  ren- 
contré do  comparable  à  ce  premier  kan  de 
la  Laconie.  C'était  pourtant  h  peu  près  dans 
les  mômes  lieux  que  paissaient  les  trou* 
peaux  de  Ménélas,  et  qu'il  offrait  un  festin 
à  Télémaque  :  «  On  s'empressait  dans  le 
«  palais  du  roi,  les  serviteurs  amenaient  les 
«victimes;  ils   apportaieut  aussi   un  vin 


«  généreux,  tandis  que  leurs  feiBBes,  le 
«  front  orné  de  Uandeletles  pares,  prépt- 
m  raient  le  re(>as.  » 

c  Nous  quittâmes  lekao  vers  trois  heures 
après  midi  :  à  cinq  heures  nous  pnrTÎo- 
mes  à  une  croupe  de  montagnes  d'où  nous 
découvrîmes  en  fiace  de  nous  le  Taygète 
que  j'avais  déjà  vu  du  cAté  opposé,  Misitra 
bitie  à  ses  pieds,  et  la  vaUée  de  la  Laconie. 
Nous  y  descendîmes  par  une  esf  èce  dWa- 
lier  taillé  dans  le  roc  comme  celui  du  mont 
Osorée.  Nous  aperçûmes  un  pont  léger  et 
d'une  seule  arche,  élégamment  jeté  sur  un 
|H*lit  fleuve,  et  réunissant  deux  hantes  colli- 
nes. Arrivés  au  bord  du  fleuve,  nous  passA- 
mi  s  h  gué  ses  eaux  limpides,  au  travers  de 
grands  roseaux,  de  beaux  lauriers- roses  ei 
l>leine  fleur.  Ce  fleuve  que  je  passais  ainsi 
sans  le  connaître,  c'était  l'Eurotas.  Une 
vallée  tortueuse  s'ouvrit  devant  nous  ;  die 
circulait  autour  de  plusieurs  monticules  de 
ligure  è  peu  près  semblable,  et  qui  avaient 
Tair  de  monts  artiticiels  ou  de  lumulus. 
Nous  nous  engageâmes  dans  ces  détours, 
et  nous  arrivâmes  a  Ifisilra,  comme  le  jour 
tombait. 

«  ...  Il  y  avait  déjà  une  heure  que  nous 
courions  par  un  chemin  uni  qui  se  dirigeait 
droit  au  sud-est,  lorsqu'au  lever  de  Taurore 
j'aperçus  (|uc!ques  déliris  et  uu  long  mur  de 
construction  antirjue  :  le  cœur  commence  à 
me  battre.  Le  janissaire  se  tourne  vers  moi, 
et  me  montrant  sur  la  droite,  avec  son  fouet, 
u'ie  cabane  blanchâtre,  il  me  crie  d'un  air 
de  satisfaction  :  «  PaL-eochôri  1  »  Je  me  diri- 
geai vers  la  principale  ru'ne  que  je  décou- 
vrais sur  une  hauteur.  En  tournant  celle 
hauteur  par  le  nord-ouest,  afin  d'y  monter, 
je  m'arrêtai  tout  à  coup  à  la  vue  d'une 
vaste  enceinte  ouverte  en  demi-cercle ,  et 
que  je  reconnus  à  l'instant  pour  un  théâtre. 
Je  ne  puis  peindre  les  sentiments  confus 

3ui  vinrent  m'assiéger.  La  colline  au  pied 
e  laquelle  je  me  trouvais  était  donc  la  cita- 
delle de  Sparte,  puisque  le  théâtre  était 
adossé  à  la  citadelle;  la  ruine  que  je  voyais 
sur  cette  colline  était  donc  le  temple  de 
Minerve-Chalciœcos,  puisque  celui-ci  était 
dans  la  citadelle;  les  débris  et  le  long  mur 
que  j'avais  passés  plus  bas  faisaient  donc 
partie  de  la  tribu  des  Cynosures,  puisque 
cette  tribu  était  au  nord  de  la  ville.  Sparte 
était  donc  sous  mes  yeux  ;  et  son  théâtre, 
que  j'avais  eu  le  bonheur  de  découvrir  en 
arrivant,  me  donnait  sur-le-champ  les  posi- 
tions des  quartiers  et  des  monuments.  Je 
mis  pied  h  terre,  et  je  montai  en  couraul  sur 
la  colline  de  la  citadelle. 

«  Comme  j'arrivais  è  son  sommet ,  le  so- 
leil se  levait  derrière  les  monts  Ménélaïous. 
Quel  beau  spectacle  I  mais  qu'il  était  triste! 
L'Eurotas  coulait  solitaire  sous  les  débris 
du  pont  Babyx;  des  ruines  de  toutes  parts, 
et  pas  un  homme  parmi  ces  ruines  1  je  restai 
immobile,  dans  une  espèce  de  stupeur,  à 
contempler  cette  scène.  Un  mélange  aadrui- 
ration  et  de  douleur  arrêtait  mes  pas  et  n\a 
pensée;  le  silence  était  profond  autour  de 
moi  :  je  voulus  du  moius  faire  parler  l'écho 
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dans  les  Heui  où  la  voix  humaine  ne  se  fai- 
sait  plus  entendre,  et  je  criai  de  toute  ma 
forre  :  LéonidasI  aucune  ruine  ne  répéta  ce 
grand  nom ,  el  Sparte  même  sembla  l'avoir 
oublia. 

c  Si  des  ruines  où  s'attachent  des  souve- 
nirs illustres  font  bien  voir  la  vanité  de  tout 
ici-bas,  il  faut  fiourtant  convenir  que  les 
noms  qui  survivent  à  des  empires  et  qni 
immortalisent  des  temps  et  des  lieux  sont 
quelque  chose.  Après  tout ,  ne  dédaignons 
|)as  trop  la  gloire;  rien  n'est  plus  beau 
qu'elle,  si  ce  n'est  la  vertu.  Le  comble  du 
lionbeur  serait  de  réunir  Tune  à  l'autre  dans 
rHte  vie  ;  et  c'était  lobjet  de  l'unique  prière 
que  les  Spartiates  adressaient  aux  dieux  : 
f/r  pulehra  bonis  addereni  ! 

c  Quand  l'espèce  de  trouble  où  j'étais  fut 
dissipé»  je  commençai  i  étudier  les  ruines 
autour  de' moi.  Le  sommet  de  la  colline  of- 
frait un  pi  iteau  environné,  surtout  au  nord- 
ouest»  d'épaisses  murailles;  j'en  lis  deux 
fois  le  tour  et  je  comptai  mille  cinq  cent 
soixante  et  mille  cinq  cent  soixante-six  pas 
communs,  ou  h  peu  près  sept  cent  quatre- 
vingts  pas  géométriques  ;  mais  il  faut  remar- 
quer que  j'embrasse,  dans  ce  circuit,  le 
sommet  entier  de  la  colline,  j  compris  la 
courbe  que  forme  lexcavation  du  théâtre 
dans  cette  colline  :  c'est  ce  théâtre  que  Le- 
roi  a  examiné. 

«  Des  décombres,  partie  ensevelis  sous 
terre,  partie  élevés  au-dessus  du  sot,  a*)- 
nonceot,  vers  le  milieu  de  ce  plateau,  les 
fondementsdutempledeMinerve-Chaleiœoos, 
où  Pan5aDias  se  réfugia  vainement  et  perdit 
la  vie.  Une  espèce  de  rampe  en  terrasse , 
large  de  soixante-dix  pieds  et  d'une  pente 
eitrémenient  douce,  descend  du  midi  de  la 
rolline  d'ans  la  plaine.  C'était  peut-être  le 
cltemii  |iar  où  Ion  montait  à  la  citadelle, 
qui  ue  devint  très-forte  que  sous  les  tyrans 
de  Lacédémone. 

c  A  la  naissance  de  cette  rampe  et  au-des- 
sus du  théâtre,  je  vis  un  petit  édifice  de 
forme  ronde ,  aux  trots  quarts  détruit  :  les 
niches  intérieures  en  paraissent  également 
propres  à  recevoir  des  statues  ou  des  urnes. 
Est-ce  un  tombeau?  £st-ce le  temple  de  Vé" 
uvs  armée?  Ce  dernier  devait  être  à  peu 
près  dans  cette  position  et  dépendant  de  la 
tribu  des  Egides.  César,  qui  prétendait  des- 
cendre de  Vénus,  portait  sur  son  anneau 
l'empreinte  d'une  Vénus  armée  :  c'était  en 
effet  le  double  emblème  des  faiblesses  et  de 
la  gloire  de  ce  grand  homme  : 

%lmcere  si  pouum  nuda^  quid  amm  gereru  ? 

c  Si  l'on  se  place  avec  moi  sur  la  colline 
de  la  Citadelle,  voici  ce  qu'on  verra  autour 
de  soi  :  au  levant ,  c'est-à-dire  vers  l'Euro- 
tas,  un  monticule  de  forme  allongée»  et 
aplati  à  sa  cime  comme  pour  servir  de  stade 
ou  d'hippodrome.  Des  deux  côtés  de  ce 
monticule,  entre  deux  autres  monticules 
c|iiî  font,* avec  le  premier,  deux  espèces  de 
vallées,  on  aperçait  les  ruines  du  pont  de 
Babyx  et  le  cours  de  l'Eurotas.  De  l'autre 
côté  du  fleuve ,  la  vue  est  arrêtée  par  une 


chaîne  de  collines  rougcâtres  :  ce  sont  les 
monts  Ménélaïous.  Derrière  ces  monts  s'é- 
lève la  barrière  des  hautes  montagnes  qui 
bordent  au  loin  le  golfe  d'Argos. 

c  Dans  cette  vue  à  Test ,  entre  la  citadelle 
et  l'Ëurotas,  en  portant 'les  jeux  nord  et  sud 
par  l'est ,  parallèlement  au  cours  du  fleuve, 
on  placera  la  tribu  des  Limnates,  le  temple 
de  Ljcurgue,  le  palais  du  roi  Démarate,  la 
tribu  des  Egides  et  celle  des  Messoates ,  un 
des  Lesché,  le  monument  de  Cadmus,  ks 
temples  d Hercule,  d'Hélène,  et  le  Plata- 
niste.  J'ai  compté  dans  ce  vaste  espace  sept 
ruines  debout  et  hors  de  terrre ,  mais  tout 
à  fait  informes  et  dégradées.  Comme  je  pou- 
vais choisir,  j*ai  donné  ù  l'un  de  ces  débris 
le  nom  du  temple  d'Hélène,  h  l'autre  celui 
du  tombeau  d*Alcman  :  j'ai  cru  voir  les  mo- 
numents héroïques  d'Egée  et  de  Cadmus; 
je  me  suis  déterminé  ainsi  pour  la  fable  1 1 
n'ai  reconnu  pour  l'histoire  que  le  temple 
de  Lycur^ue.  J'avoue  que  je  préfère  au 
brouet  noir  et  à  la  crjptie,  la  mémoire  d'un 
seul  poëte  que  Lacédémone  ail  produit,  et 
ia  couronne  de  fleurs  que  les  filles  de  Sparte 
cueillirent  pour  Hélène  dans  l'Ile  du  Plata- 
niste. 

0  ubi  carnet 

Sperehimsqtie  el  virginibuê  sacckata  Lacœms 
fagqeta  ! 

«  En  regardant  maintenant  vers  le  neni . 
et  toujours  du  sommet  de  la  citadelle,  on 
voit  une  assez  haute  colline,  qui  domino 
même  celle  où  la  citadelle  est  bâtie ,  ce  qui 
contredit  le  texte  de  Pausanias.  C'est  dar  s 
la  vallée  que  forment  ces  deux  collines,  que 
devaient  se  trouver  la  place  publique  et  les 
monuments  que  cette  dernière  renfermai! , 
tels  que  le  sénat  des  géronies,  le  chœur,  le 
Portique  des  Perses,  etc.  Il  n'y  a  aucune 
ruine  de  ce  côté.  Au  nord-ouest  s'étendait 
la  tribu  des  Cynosures,  par  où  j'étais  entié 
è  Sparte,  et  où  j'ai  remarqué  le  long  mur. 

«  Tournons-nous  à  présent  à  l'ouest ,  c  t 
nous  apercevons ,  sur  un  terrain  uni ,  der- 
rière et  au  pie<l  du  théâtre,  trcis  ruines, 
dont  Tune  est  assez  haute  el  arrondie  comme 
une  tour;  dans  celle  direction  se  trouvaient 
la  tribu  des  Pitanales,  le  Tbéomélide,  les 
tombeaux  de  Pausanias  el  de  Léonidas,  le 
Lesché  des  crolaves  el  le  temple  de  Diane 
Isora.  Enfin,  si  l'on  ramène  ses  regards  au 
midi ,  on  verra  une  terre  inégale  que  soulè- 
vent çàel  là  des  racines  de  murs  rasés  au 
niveau  du  sol.  Il  faut  que  les  pierres  en 
aient  été  emportées,  car  on  ne  les  aperçoit 
point  à  l'enfour.  La  maison  de  Hénélas  s'é- 
levait dans  cette  perspective  ;  el  plus  loin  , 
sur  le  chemin  d'Amyclée,  on  rencontrait  le 
temple  des  Dioscures  el  des  Grâces. 

c  Tout  cet  emplacement  de  Lacédémone 
est  iuculte  :  le  soleil  l'embrase  en  silence  el 
dévore  incessamment  le  marbre  des  tom- 
beaux. Quand  je  vis  ce  désert,  aucune 
plante  n'en  décorait  les  débris ,  aucun  oi- 
seau ,  aucun  insecte  ne  les  lanimait,  hors  des 
niitlions  de  lézards  qui  montaient  et  descen- 
daient saits  bruit  le  long  des  murs  brûlants. 
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Unn  douzaine  de  chovotix  i\  domi  sniivagos 
|)4ii$snient  çÀ  et  là  une  iiorbc  tK*lrie  ;  un  pâ- 
tre cultivait  dans,  un  coin  du  théâtre  quel- 
qiies  pastèques;  et  h  Magoula,  qui  donne 
son  triste  nom  h  Lncédéinone,  on  remar- 
quait un  petit  bois  do  cyprès. -Mais  ce  Ma- 
gouU  môme,  qui  fut  autrefois  un  village 
turc  assez  considérable,  a  péri  dans  ce 
champ  de  mort  :  ses  masures  sont  tomoées, 
et  re  n*esl  plus  que  ruine  qui  auncjce  des 
ruines. 

«...  Le  jour  finissait  lorsque  je  m'arrachai 
à  ces  illustres  débris,  à  Tombre  de  Lycurgue, 
aux  souvenirs  desTbermopylos,et  à  tous  les 
mensonges  de  la  Fable  et  de  l'histoire.  Le 
soleil  disparut  derrière  le  Taygète,  de  sorte 
que  je  le  vis  commencer  et  finir  son  tour  sur 
les  ruines  de  Lacédémone.  Il  y  avait  trois 
mille  cinq  cent  (luaranle-trois  ans  qu'il  s'é- 
tait levé  et  couché  pour  la  première  fois  sur 
cette  ville  naissante. Je  partisTesprit  rempli 
des  objets  que  je  venais  do  voir,  et  livré  h 
des  réflexions  intarissables  :  de  pareilles 
journées  font  ensuite  supporter  patiemment 
beaucoup  de  malheurs ,  et  rendant  surtout 
ludiiTérent  è  bien  des  spectacles. 

«...  Nous  entrâmes  dans  les  monts  Parthé- 
nins,  et  nous  descendîmes  au  bord  d'une 
rivière  dont  te  cours  nous  conduisit  è  la  mer. 
On  découvrait  la  citadelle  d'Argos,  Nauplie 
en  face  de  nous,  et  les  montagnes  de  la  Co- 
rinthie  vers  Mycènes.  Du  point  où  nous 
étions  parvenus,  il  y  avait  encore  trois  heu- 
res de  marchejusqu'èArgos;  il  fallait  tourner 
le  fond  du  golfe  en  traversant  le  marais  do 
Lerne,  qui  s'étendait  entre  la  ville  et  le  lieu 
où  nous  nous  trouvions.  Nous  passâmes  au- 
près du  jardin  d'un  aga,  où  je  remarquai  des 
peupliers  de  Lombardie,  mêlés  à  des  cyprès, 
a  des  citronniers,  à  des  orangers  ,  et  à  une 
foule  d'arbres  que  je  n'avais  pas  vus  jus- 
qu'alors en  Grèce.  Peu  après ,  ie  guide  se 
trompa  de  chemin,  et  nous  nous  trouvâmes 
engagés  sur  d'étroites  chaussées  qui  sépa- 
raient de  petits  étangs  et  des  rivières  inon- 
dées. La  nuit  nous  surprit  au  milieu  de  cet 
embarras  :  il  fallait  è  chaque  pas  faire  sauter 
de  larges  fossés  à  nos  chevaux  qu'effrayaient 
l'obscurité,  le  coassement  d'une  multitude 
de  grenouilles,  et  les  flammes  violettes  qui 
couraient  sur  le  marais.  Le  cheval  du  guide 
s'abattit,  et,  connne  nous  marchions  à  la 
file,  nous  trébuchâmes  les  uns  sur  les  autres 
dans  un  fossé.  Nous  criions  tous  à  la  fois 
sans  nous  entendre  ;  l'eau  était  assez  pro- 
fonde pour  que  les  chevaux  pussent  y  nager 
et  s'y  noyer  avec  leurâ  mattres;  ma  saignée 
s'était  rouverte,  et  je  soutfrais  beaucoup  de 
la  tête.  Nous  sortîmes  enfin  miraculeusement 
de  ce  bourbier,  mais  nous  étions  dansl'im- 

Eossibilité  de  gagner  Argos.  Nous  aperçûmes 
travers  les  roseaux  une  petite  lumière  : 
,  nous  nous  dirigeâmes  de  ce  côté,  mourants 
de  froid,  couverts  de  boue,  tirant  nos  che- 
vaux par  la  bride,  et  courant  le  risque  à 
chaque  pas  de  nous  replonger  dans  quelque 
fondrière. 

t  La  lumière  nous  guida  h  une  ferme  si- 
tuée au  milieu  du  marais,  dans  le  voisinage 


du  villat^e  L**rne  :  on  venait  d  y  faire  la  mois- 
son ;  les  moissonneurs  étaient  couchés  sur 
la  terre  ;  ils  se  levaient  sous  nos  pieds,  et 
s'enfuyaient  comme  des  bètes  fauves.  Nous 
parvînmes  à  les  rassurer,  et  nous  passâmes 
Je  reste  de  ta  nuit  avec  eux  sur  uu  fumier 
de  brebis,  lieu  le  moins  sale  et  le  moins  hu- 
mide que  nous  pûmes  trouver.  Je  serais 
en  droit  de  faire  une  querelle  à  Hercule, 
gui  n'a  pas  bien  tué  l'hydre  de  Leroe;  car 
je  gagnai  dans  ce  Heu  malsain  une  fièvre 
qui  ne  me  quitta  tout  h  fait  qu'en  Egypte. 

«  Le  20,  au  lever  de  l'aurore,  ]'élais  h 
Argos:  le  village  qui  remplace  cette  ville 
célèbre  est  plus  propre  et  plus  animé  que 
la  plupart  des  autres  villages  de  la  Moréc. 
Sa  position  est  fort  belle  au  fond  du  golfe 
de  Nauplie  ou  d'Argos,  â  une  lieue  et  demi» 
de  la  mer;  il  a  d'un  côté  les  montagnes  de 
la  Cyimrie  et  de  l'Arcadie,  et  de  l'autre,  le:» 
hauteurs  de  Trézène  d'Ëpidaure. 

«  Mais,  soit  que  mon  imagination  fût  at- 
tristée par  le  souvenir  des  malheurs  et  dfs 
fureurs  des  Pélopides,  soit  que  je  fusse  réel- 
lement frappé  par  la  vérité,  les  terres  me 
parurent  incultes  et  désertes,  les  mouta- 
gnes  sombres  et  nues,  sorte  de  nature  fé- 


aqueduc  romain;  je  montai  è  la  citaiieiK*. 
je  voulais  voir  jusqu'à  la   moindre  pierre 

S  n'avait  pu  remuer  la  main  du  roi  de«  rois. 
uipeut  se  vanter  dejouir  de  quelque  gloirti 
au[irèsde  ces  l'emilles  chantées  par  Homère, 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide  et  Racine  7  Et, 
quand  on  voit  pourtant  sur  les  lieux  combien 
peu  de  chose  reste  de  ces  familles,  ou  e>t 
merveilleusement  étonné  1 

«...  Nous  commençâmes  par  examiner  le 
tombeau  auquel  on  a  donné  le  nom  de  tooh 
beau  d'Agamemnon  :  c*est  un  monument 
souterrain,  de  forme  ronde,  qui  reçoit  la  lu- 
mière par  le  dôme  et  qui  n'a  rien  de  reroar- 
Suable,  hors  la  simplicité  de  rarchitecture. 
Il  y  entt*e  par  une  tranchée  qui  aboutit  à 
la  p(;rtG  du  tombeau  :  cette  porte  était  ornée 
de  pilastres  d'un  marbre  bleuâtre  assez  conj' 
mun  tiré  des  montagnes  voisines.  C'est  loni 
KIgin  qui  a  fait  ouvrir  ce  monument,  et  dé- 
blayer les  terres  qui  encombraient  l'inté- 
rieur ;  une  petite  porte  sut  baissée  conduit 
de  la  ehambre  principaleà  une  chamt)re  de 
moindre  étendue.  Après  Tavoir  attentive- 
ment examinée,.je  crois  que  cette  dernière 
chambre  est  tout  simplement  une  excava- 
tion faite  par  les  ouvriers  hors  du  tombeau, 
car  je  n'ai  point  remarqué  de  murailles.  Res- 
terait â  ex[)ltquer  l'usage  de  la  petite  porte, 
qui  n'était  peut-être  qu'une  autre  ouverture 
du  sépulcre.  Ce  sépulcre  a-t-il  toujours  été 
caché  sous  la  terre,  comme  la  rotonde  àvs 
catacombes  d'Alexandrie?  s*élevait-il  au 
contraire  au-dessus  du  sol,  comme  le  tom- 
beau de  Cécilia  Méteilaà  Rome?  avait-il  une 
architecture  extérieure,  et  de  quel  ordre 
élait-elle?  toutes  questions  qui  restent  à 
éclaircir.  On  n'a  rien  trouvé  dans  le  tom- 
beau, et  l'on  n'est  pas  même  assuré  que  ce 
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soil  celui  (rAgaiiieuinon  dont  Pausanias  a 
&U  mention. 

c...Corii«the  est  silnëe  au  pied  des 
iDoiitagiics.  dans  une  plaine  qui  s'étend 
jusau*à  la  mer  de  Crissa»  aujourd'hui  le 
golfe  de  I^iuinte;  seul  nom  nioilorne  qui, 
dans  la  Grèce,  riralise  de  beauté  avec  les 
noms  antiques.  Quand  le  temps  est  serein, 
oo  découvre  par  delà  cette  mer  la  cime  de 
THélicon  et  uu  Parnasse;  mais  on  ne  voit 
lias  de  la  ville  même  la  mer  Saronique;  il 
laul  pour  cela  monter  h  TAcrucorinthe  : 
alors  on  a|KTçoil  non-seulement  cette  mer, 
mais  les  i égards  i»'élendenl  ju^^qu'à  la  cita- 
delle d'Athènes  et  jusqu'au  cap  Colonne  : 
c  C'est,  dit  S()on,  une  des  plus  belles  vues 
de  l'univers.  »  Je  le  crois  aisément;  car, 
même  du  pied  de  l'Acrocorinthe,  la  per.:- 
fM^rtive  est  enchanteresse.  Les  maisons  du 
village,  assez  grandes  et  assez  bien  eutrete 
imes,  sont  répandues  par  groupes  sur  la 
plaine,  au  milieu  des  mûriers,  des  orangeis 
et  des  cyprès;  les  vignes, qui  font  la  richesse 
du  fiays,  donnent  un  air  frais  et  fertile  à  la 
cam|)agne.  Ellisne  sont  ni  élevées  en  guir- 
landes sur  des  aibrcs ,  comme  en  Italie,  ni 
tf-nues  basses,  comme  aux  environs  de 
Paris:  chaque  cep  forme  un  faisceau  de  ver- 
dure i^olé  autour  duquel  les  grappes  pen- 
ilenl  en  automne  cunmie  des  cristaux.  Los 
rimes  du  Parnasse  et  de  rUélicon ,  le  golfe 
de  Lépanle,  qui  ressemble  è  un  magniliquo 
canal,  le  mont  Oneïus  couvert  de  nijrlhrs, 
forment,  au  nord  et  au  levant,  l'horizon 
du  tableau,  tandis  que  l'Acrocorinthe,  les 
montagnes  de  TArgoliiie  et  de  la  Sicyonie 
s'élèvent  au  midi  et  au  couchant.  Quant  aux 
monuments  de  Corinthe,  ils  n'existent  plus. 
Coriuilie ,  renversée  de  ft»nd  en  comble  par 
Muromius,  rebâtie  par  Jules  César  et  par 
Adrien,  une  seconde  fois  détruite  par  Alaric, 
relevée  encore  par  les  liéiiiiii;n$,  fut  saccagée 
uue  troisième  et  dernière  fois  par  Maho- 
roci  H.  Strabon  la  vil  peu  de  temps  après  son 
rét«iblissemenl  sous  Auguste.  Pausanias 
l'admira  du  temps  d'Adrien  ;  et,  d'après  les 
monuments  qu*il  nous  a  déciits»  c'était  à 
cette  époque  une  ville  superbe. 

«  ..•  Il  me  semb'ait  qu'en  nrapprochant 
d'Athènes  je  rentrais  dans  les  pays  civilisés 
et  que  la  nature  même  prenait  quelque 
chose  de  moins  triste.  La  Morée  est  presque 
entièrement  dépourvue  d'arbres,  quoi(|u*ellc 
M>it  certaineujeiit  nlus  fertile  uue  l'Atùque. 
Je  me  réjouissais  Je  cheminer  dans  une  forêt 
de  pîtis ,  entre  les  troncs  desquels  j'aperce- 
vais la  mer.  Les  plans  inclinés  qui  s  étendent 
depuis  le  rivage  jusqu'au  pied  de  la  mon- 
tagne étaient  couverts  d'oliviers  et  de  ca- 
roubiers :  de  |iareils  sites  sont  rares  en 
Grèce. 

a  La  première  chose  qui  me  frappa,  en  ar- 
rivant à  Mégare  «  fut  une  troU|>e  de  femmes 
albanaises  qui,  à  la  vérité,  n'étaient  pas 
aussi  belles  que  Nausicaa  et  $es  compagnes  : 
elles  lavaient  gaiement  du  linge  à  une  fon- 
taine près  de  laquelle  on  vojait  quelques 
restes  informes  d'un  aqueduc.  Si  c'était  là  la 
funtaîne  des  nymphes Sithnides  et  Taqueduc 


de  Théagène,  Pausanias  les  aMrop  vantés. 
Les  a(|ueducs  que  j  ai  vus  en  Grèce  ne  res- 
semblent p  lint  aux  aquedurs  romains  :  ils 
ne  s'élèvent  presque  point  de  terre,  et  ne 
présentent  point  cette  snite  de  grandes  ar- 
ches qui  font  un  si  bel  effet  dans  la  pers- 
pective. 

«...  Enfin  le  grand  jour  de  notre  entrée 
à  Athènes  se  leva...  Nous  traversâmes  le  lit 
d'un  torrent  appelé  Sarauta-Potamo  ou  les 
quarante  fleuves ,  probablement  le  Céphise 
EleuMnien  :  nous  vîmes  quelques  débiis 
o'églises  chrétiennes;  ils  doivent  occuper  Ja 
place  du  tombeau  de  ce  Zarei  qu  A|iollon 
lui-même  avait  instruit  dans  l'art  des  chants. 
D'autres  ruines  nous  annoncèrent  les  mo- 
numents d'Ëumolpe  et  d'Iiipputhoon  ;  i  ous 
tio  ivâmes  les  rhili  ou  les  courants  d'eait 
salée  :  c'était  là  que,  pendant  les  fêles  d'£ 
Icusis,  les  gens  du  peuple  insultaient  lis 
pas>ants,  en  mémuire  des  injures  qu'une 
vi«;ille  femme  avait  dites  autrefois  è  tiérès. 
De  là  passant  au  fond,  ou  au  point  extrême 
du  canal  de  S;ilamine,  nous  nous  enga- 
g«'âmes  dans  le  défilé  que  forment  le  mont 
Parnès  et  le  mont  ^Egalée;  cette  partie  de  la 
voie  sacrée  s'appelait  le  mystique.  Nous 
aperçûmes  le  monastère  de  Daphné,  bâti  sur 
lesdéliiisdu  temple  d'Apollon,  et  dont  l'é- 
glise est  une  des  plus  anciennes  de  l'Attique. 
Dn  peu  plus  loin  nous  remarquâmes  quel- 

3ues  restes  du  temnie  de  Vénus.  Enfin,  le 
élilécommenceà  sélargir;  nous  tournons 
autour  du  mont  Pœcile,  placé  au  milieu  du 
chemin  <x>mme  pour  masquer  le  tableau,  et 
tout  à  coup  nous  découvrons  la  plaine  d'A- 
thènes. 

«  Les  voyageurs  (|ui  visitent  la  ville  de 
Cécrops  arrivent  orânairement  par  le  Pir*  e 
ou  par  la  route  de  Négrepont.  Ils  perdent 
alors  uue  partie  du  spectacle,  car  on  n'afier- 
çoit  que  la  citadelle  qu<ind  on  u.:nt  do  la 
mer;  et  TAnche^me  coupe  la  pers|»ectivo 
quand  on  descend  de  lEubée.  Mon  étoile 
m'avait  amené  par  le  véritable  chemin  pour 
voir  Athènes  dans  toute  sa  gloire. 

«  La  première  chose  qui  frappa  mes  yeux, 
ce  fut  la  citadelle  éclairée  du  soleil  levant  : 
elle  était  juste  en  face  de  moi,  de  lauire 
côté  de  la  plaine,  et  semblait  «ippoyéesur  le 
mont  Hymettequi  faisait  le  fond  du  talîlcau. 
Elle  nréseutait,  dans  un  assemblage  confus, 
les  chapiteaux  des  Propylées,  les  colonnes 
du  Parthénon  et  du  temple  d'Erechlhée,  lei 
embrasures  d'une  muraille  chargée  de  ca- 
nons, les  débris  golhiqu.  s  des  Chr^tieo<,  et 
les  masures  des  musulmans. 

«  Deux  petites  collines,  l'Anchesme  et  le 
Musée ,  s'élevaient  au  nord  et  au  miJi  de 
l'Acroiiolis.  Entre  ces  deux  collines  et  au 
pied  de  rAcro[)Olis,  Athènes  se  montrait  h 
moi  :  ses  toits  aplati*»  entremêlés  de  mina- 
rets, de  cyprès,  de  ruines,  de  colonnes  iso- 
lées; les  dûmes  de  ses  mosquées,  couronnés 
par  de  gros  nids  de  cigognes,  faisaient  un 
effet  agréable  aux  rayons  du  soleil.  Mais  si 
l'on  reconnaissait  encore  Athènes  à  ses  d<'- 
bris ,  on  voyait  aussi  à  l'ensemble  de  so  i 
aichitecture  et  au  caractère  général  des  me  - 
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numenls,  que  In   ville  de  Minerve  n'était 
plus  habitée  par  son  peuple 

Une  enceinte  de  montagnes,  qui  se  termine 
h  la  mer,  forme  la  plaine  ou  le  bassin  a*A- 
thènes.  Du  point  où  je  voyais  cette  plaine, 
au  montPœcile,  elle  paraissait  divisée  en 
trois  bandes  ou  régions,  courant  dans  une 
direction  parallèle  du  nord  au  midi.  La  pre- 
mière de  ces  régions ,  et  la  plus  voisine  de 
moi ,  était  inculte  et  couverte  de  bruyères; 
la  seconde  offrait  un  terrain  labouré  où  Ton 
venait  de  faire  la  moisson  ;  la  troisième 
présentait  un  lon^  bois  d*oliviers,qui  s'ér 
tendait  un  peu  circulairement  depuis  les 
sources  de  Tliissus,  en  passant  au  pied  de 
TAnchesme,  jusque  vers  Icporlde  Phalère. 
Le  Céphise  coule  dans  cette  forêt ,  oui ,  par 
sa  vieillesse,  semble  descendre  de  l'olivier 
que  Minerve  fit  sortir  de  la  terre.  L'ilissusa 
son  lit  desséché  de  l'autre  côté  d'Alhènes, 
outre  le  monl  Hymeltc  et  la  ville.  La  plaine 
n'est  pas  parfaitement  unie  :  une  petite 
chaîne  de  collines  détachées  du  montUy- 
mt'tte  en-surmonte  le  niveau,  et  forme  les 
dilférantes  hauteurs  sur  lesquelles  Athèues 
plaça  peu  &  peu  ses  monuments. 

«r  Ce  n*est  pas  dans  le  premier  moment 
d'une  émotion  très-vive  que  Ton  jouit  le 
plus  de  ses  sentiments.  Je  m'avançais  vers 
Athènes  avec  une  espèce  de  plaisir  qui  m'ô- 
tait  le  pouvoir  de  la  réflexion,  non  que  j'é- 
prouvasse quelque  chose  de  semblable  à  ce 
qge  j'avais  senti  à  la  vue  de  Lacédémone. 
Sparte  et  Athènes  ont  conservé  jusque  dans 
(eurs  ruines  leurs  différents  caractères: 
celles  de  la  première  sont  tristes,  graves 
et  solitaires:  celles  de  la  seconde  sont  rian- 
(cs,  léi^ères,  habitées.  A  l'aspect  de  la  patrie 
de  Lycurgue,  toutes  les  pensées  deviennent 
sérieuses,  mâles  et  profondes:  Tâme  forti-^ 
ti&e  semble  s'élever  et  s'agrandir;  devant  la 
ville  de  Solon ,  on  est  comme  enchanté  par 
les  prestiges  du  génie  ;  on  a  l'idée  de  la  per- 
fection de  rhommo  considéré  comme  un 
être  intelligent  et  immortel.  Les  hauts  sen- 
timents de  la  nature  humaine  prenaient  à 
Athènes  quelque  chose  d'élégant  qu*ils 
n'avaient  point  à  Sparte.  L'amour  de  la  pa- 
irie et  de  la  liberté  n'était  point  pour  les 
Athéniens  un  instinct  aveugle,  mais  un 
sentiment  éclairé,  fondé  sur  ce  goût  du  beau 
dans  tous  les  genres,  que  le  ciel  leur  avait 
si  libéralement  départi;  enfin,  en  passant 
des  ruines  de  Lacédémone  aux  ruines  d'A- 
thènes, je  sentis  que  j'aurais  voulu  mourir 
avec  Léoiiidas  et  vivre  avec  Périclès. 

«  Nous  marchions  vers  cette  petite  ville , 
•  dont  le  territoire  s'étendait  à  quinze  ou 
vingt  lieues ,  dont  la  population  n'égalait 
pas  celle  d'un  faubourg  de  Paris ,  et  qui  ba- 
lance dans  l'univers  la  renommée  de  l'em- 
pire romain.  Les  yeux  constamment  atta- 
chés sur  ses  ruines,  je  lui  appliquais  ces 
vers  de  Lucrèce  : 


Primœ  frugiferoê  fœtus  mortalibiu  œgrU 
Dedideruni  quondam  prœclaro  nomine  Athenœ^ 
El  recreaternnt  vilain^  legesque  rogàrnnt  ; 
tùt  primof  dederunt  solatia  duffia  vitw. 


«  Je  ne  connais  rien  qui  soit  plus  è  (a 
gloire  des  Grecs  que  ces  paroles  de  Cicéroii: 
«t  Souvenez-vous  ,  Quinlius,  que  vous  coni- 
«  mandez  h  desGrecs  qui  ont  civilisé  tous  les 
a  peuples  en  leur  enseignant  la  douceur  et 
«  l'humanité,  et  à  qui  Rome  doit  les  lu- 
«  mières  qu'elle  possède.  »  Lorsqu'on  songe 
u  ce  que  Rome  était  au  temps  de  Pompée  et 
deCésar,  h  ce  que  Cicéron  était  lui-môme, 
on  trouve  dans  ce  peu  de  mois  un  magni- 
fique éloge. 

«r  Des  trois  bandes  ou  régions  qui  divi- 
saient devant  nous  la  plaine  d'Athènes, 
nous  traversâmes  rapidement  les  deuK  pre- 
mières, la  région  inculte  et  la  région  culti- 
vée. On  ne  voit  plus  sur  celte  partie  de  h 
route  le  monument  du  Rhodit^n  et  le  tom- 
beau de  la  Courtisane,  mais  on  aperçoit  des 
débris  de  quelques  églises.  Nous  entrâtU'  s 
dans  le  bois  d'oliviers  :  avant  d'arriver  nu 
Céphise,  on  trouvait  deux  tombeaux  et  un 
autel  de  Jupiter  l'Indulgent.  Nous  disiin 
guâmes  bientôt  le  lit  du  Céphise  entre  les 
troncs  des  oliviers  qui  le  bordaient  comme 
de  vieux  saules  :  je  mis  pied  à  terre  poui 
saluer  le  fleuve  et  pour  boire  de  son  eau; 
j'en  trouvai  tout  juste  ce  qu'il  m'en  fallait 
dans  un  creux  sous  la  rive  ;  le  reste  avait 
été  détourné  plus  haut  pour  arroser  les  plan- 
tations d'oliviers.  Je  me  suis  toujours  fait 
ua  plaisir  de  boire  de  l'eau  des  rivières  cé- 
lèbres que  j'ai  passées  dans  ma  vie  :  ainsi, 
j'ai  bu  des  eaux  du  Mississipi,  de  la  Tamise, 
du  Rhin,  du  Pô,  du  Tibre,  de  l'I^urotas,  du 
Cé|)hise,  de  l'Uermus,  du  Granique,  du 
Jourdain,  du  Nil,du*Tago  et  de  Tlilbre.  Que 
d'hommes  au  bord  de  ces  fleuves  peuvent 
dire  comme  les  Israélites  :  Sedimus  et  fltti- 
must 

9i  J'aperçus  h  quelque  distance  sur  mn 

fauche  les  débris  du  pont  que  Xénoelèsdu 
Inde  avait  fait  bàtir^sous  le  Céf^hise.  Je  re- 
montai è  cheval ,  et  je  ne  cherchai  point  h 
voir  le  figuier  sacré,  laulel  deZéphyre,  la 
colonne  d'Antémocrite  ;  car  le  chemin  mo- 
derne ne  suit  plus  dans  cet  endroit  Taiv 
eienne  voie  sacrée.  £n  sortant  du  bois  i'o- 
liviers,  nous  trouvâmes  un  jardin  environné 
de  murs,  et  qui  occupe  è  peu  près  la  place 
du  Céramique  extérieur.  Nous  mfmes  une 
demi-lieure  pour  nous  rendre  à  Athènes,  à 
travers  un  chaume  de  froment.  Un  mur  mo- 
derne  nouvellement  réparé,  »t  ressemblant 
à  un  mur  de  jardin ,  renferme  la  ville.  Nous 
en  franchîmes  la  porte,  et  nous  pénétrâmes 
dans  de  petites  rues  champêtres ,  fraîches 
et  assez  propres  :  chaque  maison  a  son  jar- 
din planté  d'orangers  et  de  figuiers.  Le  peu- 
ple me  parut  gai  et  curieux,  et  n'avait  point 
l'air  abattu  des  Moraites. 

«...  Nous  avions  le  mont  Hy mette  à  VbsU 
le  Pentélique  au  nord,  le  Parnès  au  nord- 
ouest,  les  monts  Icare,  Cordyalus  ou  OËg^' 
lée à  l'ouest;  et  par- dessus  le  premier  on 
apercevait  la  cime  du  Cythérou;  a<i  sud- 
ouest  t't  au  midi,  on  voyait  la  mer,  lePîréo, 
les  côtes  de  Satamine,  d'Kgine,  d'Ëpidaure, 
et  la  citadelle  de  Corinthe.  Au-dessous  du 
nous,  on  distingait  les  collines  et  la  pluj^ari 
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•Jes  tnonumeois  d* AUiènes  :  au  swl-ouest , 
la  colline  du  musée,  avec  te  tombeau  de 
Pbila|>appus;  h  Tooesty  les  rochers  de  l'a- 
récîpage,  du  Pnyx  et  du  Lycabettus;  au 
nord,  le  petit  mont  Anchesme»  et  à  Test  les 
hauteurs  qui  dominent  le  Stade.  Au  pied 
néme  de  la  citadelle ,  ou  voyait  les  débris 
du  théâtre  de  Baccbus  et  d*IIérode-Atticus. 
A  la  gaucbe  de  ces  débris  venaient  les  gran- 
des colonnes  isolées  du  temple  de  Jupiter^ 
Olympien  ;  plus  loin  encore  »  en  tirant  vers 
le  nord-est,  on  a|iercevait  Penceinte  du 
lycée,  le  cours  de  rilissus,  le  Stade,  et  un 
temple  de  Biane  ou  de  Cérès.  Dans  la  |>artie 
de  I  ouest  et  du  nord-ouest,  vers  le  grand 
fcois  d'oliviers.  11.  Fauvel  me  montrait  la 
place  du  céramique  extérieur,  de  fAcadéraie 
et  de  son  chemin  bordé  de  tonibeaui.  Enfin, 
dans  la  vallée  formée  |iar  Tanchcsme  et  la 
citadelle,  on  découvrait  la  ville  moderne. 

c  II  Tant  maintenant  se  figurer  tout  cet 
espace  tantôt  nu  et  couvert  d^une  bruyère 
ÎMine,  tantôt  coupé  par  des  bouquets  d*oli- 
viers ,  par  des  carrés  d*orge ,  par  des  sillons 
de  vignes;  il  faut  se  reprâenter  des  fûts  de 
colonnes  et  des  bouts  de  ruines  anciennes 
et  modernes,  sortant  du  milieu  des  cultures; 
des  murs  blanchis  et  des  dôturcs  de  jardins 
traversant  les  champs;  il  faut  répandre  dans 
la  campagne  des  Albanaises  mit  tirent  de 
Teau  ou  qui  lavent  1  des  puits  les  robes  des 
Turcs;  des  paysans  qui  vont  et  viennent, 
canduisant  des  ânes,  ou  portant  sur  leur 
d<is  des  provisions  à  la  ville;  il  iautsuppostr 
tfiutes  ces  montagnes  dont  les  noms  sont  si 
lieaux,  toutes  ces  ruines  si  célèbres ,  toutes 
cf^slles^  toutes  ces  mers  non  moins  fa- 
meuses, éclairées  d*une  lumière  éclatante. 
J*ai  vu,  du  haut  de  TAcropolis,  le  soleil  se 
lever  entre  les  deuc  ci.nrs  du  mont  Hymette; 
les  corneilles  (^ui  nichent  autour  de  la  cita- 
«ielle,  mais  qui  ne  franchissent  jamais  son 
sommet,  planaient  au-dessous  de  nous; 
leurs  ailes  noires  et  lustrées  étaient  glacées 
de  rose  par  les  premiers  reflets  du  jour;  des 
colonnes  de  fumée  bleue  et  légère  montaient 
dans  Tombre,  le  long  dos  flancs  de  THymette 
et  annonçaient  les  parcs  ou  les  chaluts  des 
abeilles  ;  Athènes,  TAcropolis  et  les  débris 
du  Parthéoon  se  coloraieiU  des  plus  belles 
leiiiles  de  la  fleur  du  i)écker;  les  sculptures 
de  Phidias ,  frappées  horizontalement  d'ui 
tMyon  d*or,  s'animaient  et  semblaient  se 
mouvoir  sur  le  marbre  par  la  mobilité  des 
ombres  du  relief;  au  loin,  la  mer  et  le  Pirée 
étaient  tout  blancs  de  lumière;  et  la  cita- 
delle de  Corinthe ,  renvoyant  Téclat  du  jour 
nouveau,  brillait  sur  l'horizon  du  couchant. 
comme  un  rocher  do  pourpre  et  de  feu. 

«...  Le  dos  appuyé  contre  une  colonne, 
je  restai  seul  éveillé  à  contempler  le  ciel  et 
ia  mer.  Au  plus  beau  coucher  du  soleil 
avait  succédé  la  plus  belle  nuit.  Le  Qrma- 
ment  répéti^dans  les  vagues  avait  Tair  de  se 
reposer  au  fond  delà  mer.  L'étoile  du  soir, 
ma  compagne  assidue  pendant  mon  voyage, 
était  prête  à  disparaître  sous  Thorizon  ;  ou 
oe  I  apercevait  plus  que  par  de  longs 
rajons  qu'elle  laissait  de  temps  en  temps 
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descendre  sur  les  flots ,  comme  une  Inmîère 
>q«i  s*éteint.  Par  intervalles  des  brises  passa- 
gères troublaient  dans  la  mer  l'image  du 
ciel ,  agitaient  les  constellations,  et  venaient 
expirer  parmi  les  colonnes  du  temple  avec 
un  faible  murmure.  Toutefois  ce  spect<iele 
était  triste,  lorsque  je  venais  è  songer  que 
je  le  contemplais  du  milieu  des  ruines.  Au- 
tour de  moi  étaient  des  tombeaux,  le  silen- 
ce ,  la  destruction ,  fa  mort ,  ou  quelques 
matelots  grecs  qui  dormaient,  sans  soucis 
et  sans  songes ,  sur  les  iJébris  de  la  Grèce. 
J'allais  quitter  pour  jamais  celte  terre  sacrée  : 
Tesprit  rempli  de  sa  grandeur  passée  et  de 
son  abaissement  actuel ,  je  me  retraçais  le 
tableau  qui  venait  d'affliger  mes  yeux.  • 

GRIPPE.  —  La  plupart  des  maladies  sont 
plus  ou  moins  épidémîques,  et  leurs  irrup- 
tions sont  plus  ou  moins  rapprochées,  plus 
ou  moins  dévastatrices.  I^  [teste  et  le  choléra 
asiatique  ont  eicore  fait  peu  d'apparitions 
en  France;  mais  lorsqu'ils  s'y  sont  montrés 
ilsy  ont  répandu  la  moK  et  reflroi.Lagiippo, 
beaucoup  moins  redoutable,  y  a  fait  des  inva- 
sions plub  fréquentes ,  et  les  annales  médica- 
les  les  ont  enre^strées.  Elle  y  parut ,  dit-oa. 
pour  Ja  première  fois,  au  xiv'  siècle,  c'est  à 
dire  en  1387.  Depuis  lors  elle  s'y  est  re- 
montrée en  1403,  1410,  1415,  1427,  148i, 
1505,  1510,  1557,  1559,  1574,  1580,  1590, 
1591,  lë69,  1675,  1695,  1729,  1742,  1743, 
1780,  1800,  181)2,  1817,  1833,  1836  et  1842. 
Souvent  bénigne,  la  grippe  aprisitussi  quel* 
quefois  un  caractère  assez  grave  Dans  le 
XVI' siècle,  elle  enleva  9,000  personnes  1 
Rome,  et  Vllalha  prétend  qu'elle  dépeupla 
presque  entièrement  Madrid.  En  1742,  plus 
de  2,000  personnes  succombèrent  è  Rome. 
C'est  en  1743  seulement  que  cette  épidé* 
mie  reçut  en  France  le  nom  de  grippe.  En 
1775,  elle  prit  celui  lï'infltunza  ;  on  lappela 
aussi  la  fotUiii,  la  coquélU^  la  grenmde^  la 
conslon/ifte ,  etc.;  et  les  Allemands  Tont 
nommée  blitzhatarr  (l'éclair catharralj.Cetle 
maladie  atteint  aussi  les  chevaux,  les  chiens , 
les  daims^  les  oiseaux ,  etc. 

GROTTE  D'AN TIPAROS.  —  Void  la  des- 
cription que  Tournefort  nous  a  laissée  de 
ceiie  crypte  célèbre  :  «  Une  caverne  rusti- 
que se  présente  d'abord  ,  large  d'environ 
trente  pas,  voûtée  en  arc  surbaissé,  et  fer- 
mée par  une  cour,  qui  est  l'ouvrage  des 
bergers  :  ce  lieu  est  partagé  en  deux  par 

auelques  pHiers  naturels,  sur  le  plus  gros 
esquelson  lit  une  inscription  fort  ancienne 
et  fort  maltraitée.  EUe  fait  mention  de  plu- 
sieurs noms  propres,  que  les  gens  du  pays, 
par  on  ne  sait  quelle  tradition,  prennent 
pour  les  conspirateurs  qui  en  voulaient  à  la 
vie  d'Alexandre  le  Grand, et  qui,  après  avoir 
manqué  leur  coup,  viment  se  réfugier  dans 
cet  endroit,  comme  dans  un  lieu  de  sÎQireté. 
Parmi  ces  noms,  il  n'y  a  que  celui  d*Anll« 
(Miter  qui  puisse   favoriser    la  tradition  , 

auoique  Diodore  remarque  que,  bien  loin 
'dire  venu  se  cacher  dans  llle  d'An- 
tiparos,  ce  compagnon  d'Alexandre  conserva 
une  partie  de  son  autorité  après  la  mort  de 
ce  prince.  On  ne  cent  lire  qu'une  partie  de 
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rinscriplion;  mais  un  bourgeois  en  a  une 
copie  entière,  qu'il  conserve  et  qui  a  élé 
déchiffrée  par  un  savant ,  qui  passa  par 
Antiparos.  Voici,  en  français,  ce  que  Tins- 
criptiou  contient  en  grec  : 

sors 

LA  niGISTRATURE  DE  CLITO^, 

YtMBETCT  E!l  CE  LIEl , 

HéNAriDBE, 

S«>r.ARllE, 

ll':.\ÉCRATE, 

AMIPATER, 

SPPOUéDO?r, 

ARISTÉAS, 

PIIILÉAS, 

GORGUS, 

DIOGÈNE, 

PBILOCRATE, 

OXÉSIME. 

«  Peul-ôlre  que  ce  sont  les  noms  des  ci- 
toyens de  rîle  qui,  dans  le  temps  que  Cli- 
loti  en  était  magistrat,  osèrent  les  premiers 
descendre  dans  Ta  grolte  et  la  reconnaître. 
Au-dessous  de  cette  inscription  est  un  creux 
carré  long,  dans  lequel  était  encastré  un 
marbre  qui  n*esl  pas  bien  loin  de  là,  mais 
qui  n*est  pas  fort  ancien,  comme  il  paraît 
par  une  figure  de  la  croix;  c'est  un  bas- 
relief  du  temps  des  Chrétiens,  si  mallrailé 
qu'il  n'est  pas  reconnaissabie;  et,suivant  les 
apparences,  on  ne  Ta  jamais  trouvé  assez 
beau  pour  l'emporter;  sur  la  gauche  et  au 
bas  d  un  rocher  taillé  en  plan  incliné  se 
voit  une  autre  inscription  grecque  plus  usée 
que  la  précédente.  Entre  ces  deux  piliers 
qui  sont  sur  la  droite,  est  un  petit  terrain 
en  pente  douce,  séparé  du  fond  de  la  caverne 
pir  une  muraille  assez  basse  :  on  a  gravé 
on  cet  endroit,  depuis  quelques  années,  au 
bas  d'un  rocher  dont  la  crouoe  est  assez 
})late,  les  mots  suivants  : 

Hoc  antrum  exnalurœ  miraculis  rarissinium^ 
una  cum  comilatu^  recessibus  ejusdem  pro- 
fundioribus  et  abdilioribus  penetratis^  su- 
spiciebatf  et  satU  suspicinon  posse  estima- 
balf  Car.  Fran.  OUer  de  Nointelj  imp. 
Galliorum  legalus^  die  nat.  Chr.  quo  con- 
secratum  fuit.  An,  mdclxxih. 

C'est-à-dire  :  «  Charles  François  Olier  de 
«  Nointel,  ambassadeur  de  S.  M.  le  roi  de 
«  France,  ayant  pénétré  avec  sa  suite  jusque 
«  dans  les  plus  profonds  détours  de  cet  antre, 
«  merveille  de  la  nature,  l'admira,  et  ne  se 
«  lassa  pas  de  l'admirer.  L'an  moclxxui,  jour 
«  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  » 

«  On  avance  ensuite  jusqu'au  fond  de  la 
caverne  par  une  pente  plus  rude,  d'euviron 
vingt  pas  de  longueur;  c'est  le  passage  pour 
aller  a  la  grotte;  et  ce  passage  n'est  qu'un 
trou  fort  obscur,  par  lequel  on  ne  saurait 
entrer  qu'en  se  baissant,  et  au  secours  des 
flambeaux  On  descend  d'abord  dans  un 
précipice  horrible  à  l'aide  d'un  câble,  que 
l'on  prend  la  précaution  d'attacher  tout  à 
l'entrée.  Du  fond  de  ce  précipice,  on  se  cou- 
ie,  pour  ainsi  dire,  dans  un  autre  bien  plus 
olfroyable,  dont  les  bords  sont  fort  glissants, 
et  qui  répondent  sur  la  gauche  à  des  abîmes 


profonds;  on  piace  sur  le  bord  de  ces  gouf- 
fres une  échelle,  au  moyen  de  laquelle  on 
franchit  en  tremblant  un  rocher  tout  à  fait 
taillé  aplomb.  On  continue  à  glisser  par  des 
endroits  un  peu  moins  dangereux  ;  mais 
dans  le  temps  qu'on  se  croit  en  pays  pra- 
ticable, le  |ms  le  plus  affreux  vous  arrête 
tout  court,  et  Ton  s'y  casserait  la  tète,  si 
l'on  n'était  averti  et  retenu  par  les  guides. 
Pour  y  parvenir,  il  faut  se  couler  sur  le  dos, 
le  long  d'un  grand  rocher  ;  et  sans  le  se- 
cours d'un  câble  qu'il  faut  encore  mettre 
dans  cet  endroit  là,  on  tomberait  dans  dc^ 
fondrières  horribles. 

a  Quand  on  est  ainsi  au  bas  de  l'échelle, 
on  se  roule  encore  quelque   temps  sur  des 
rochers,  tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  le  vcn 
tre,  suivant  ou'on  s'en  accommode  le  roicui; 
car  chacun  ctierche  la  marche  la  plus  favo- 
rable pour  auivre  la  compagnie.  Après  tant 
de  fatigues,  on  entre enui  da'is  celle  admi- 
rable grotte.  On  compte  cent  cinquante  bras* 
sas  de  profondeur  depuis  la  caverne  jusqu'à 
l'autel ,    et  autant  depuis   l'auiel   jusqu'à 
Tendroit  le  plus  profond  où  l'on  puisse  des* 
cendre.  Lebas  de  cette  grotte,  sur  la  gauche, 
est  fort  scabreux.  A  droite  il  est  assez   uni, 
et  c'est  par  là  oue  l'on  passe   pour  aller  à 
l'autel.  De  ce  lieu,   la   grotte  |  araît  h«ml6 
d'environ  quarante  brasses  ,  sur  cinquante 
do  large;  la  voûte  en  est  assez  bien  taillée, 
relevée  en   plusieurs   endroits  de  grosses 
masses  arrondies  ,   les   unes   hérissées  de 
ointes  semblables  à  la  foudre  de  Jupiter, 
es  autres  bossuées  régulièrement,  d'où  pcn« 
dent  des  grappes,  des  festons  et  des  lances 
d'une  longueur  surprenante.  A  droite  et  à 
gauche;  ce  sont  des  nappes  et  des  rideaux, 
qui  s'étendent  en  tous  sens,  et  forment  sur 
les  côtés  des  espèces  de  tours  canelées,  vi- 
des la  plupart,  comme  autant  de  cabinets 
pratiqués  autour  de  la  grotte.  On  distingue 
parmi  ces  cabinets,  un  gros  pavillon  formé 
)ar  des  productions  qui  représentent  si  bien 
es  pieds,  les  branches  et  les  tètes  des  cboui* 
fleurs,  qu'il  semble  que  la  nature  nous  y  ait 
voulu  montrer  (tar  là  comment  elle  s'y  prend 
pour  la  végétation  des  pierres.  Toutes  ces 
tigures  sont  de  marbre  blanc  transparent, 
crystallisé ,  qui  se  casse  presque  toujours 
de  biais,  et  par  différents  lits  ,   comme  la 
pierre  judaïque.  La  plupart  môme  de  ces 
i>ierres  sont  couvertes  d'une  écoice  blanche, 
et  résonnent  comme  du  bronze  quand  ou 
frappe  dessus. 

«  Sur  la  gauche,  un  peii^u  delà  de  l'en- 
trée de  la  grotte,  s'élèvent  trois  ou  quatre 
piliers  ou  colonnes  de  marbre  ,  plantées 
comme  des  troncs  d'arbres  sur  la  crête 
d'une  petite  roche.  Le  plus  haut  de  ces 
troncs  a  six  pieds  huit  pouces,  sur  un  pied 
de  diamètre,  presque  cylindrique  et  d'égale 
grosseur,  si  ce  n'est  dans  quelques  endroits 
où  il  est  comme  ondoyant,  arrondi  par  la 
pointe,  et  placé  au  milieu  des  autres.  L9 
premier  de  ces  piliers  est  double,  et  n'a 
qu'environ  quatre  pieds  de  haut.  Il  y  a  sur 
le  même  rocher  quelques  autres  pilieis 
naissants,  qui  sont  comme  des  bouts  de 
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c*)rne;  on  en  voit  encore  nn  assez  gros  qui  a 
lié  cassé  ;  il  refirésente  le  tronc  d*un'arbrc 
coupé  en  travers,  le  milieu,  qui  est  comme 
le  corps  ligneui  de  Varbre«  est  d^un  marbre 
brun,  tirant  vers  le  gris  de  fer»  large  d*en- 
M'ron  tmis  pouces,  enveloppé  de  plusieurs 
(HicJesde  différentes  couleurs,  ou  plutôt 
d'un  brun  de  différents  aubiers,  distingués 
IKirsix  cerctes  concentriques,  épais  d*envi- 
ron  deux  ou  trois  lignes,  aont  les  fibres  vont 
<iu  même  cerUre  à  la  circonférence.  Il  sem- 
ble que  ces  troncs  de  marbre  végètent,  car 
mitre  qu'il  ne  tombe  pas  une  seule  goutte 
d'eau  dans  ce  Heu,  il  n*est  pas  concevable 
que  des  gouttes,  tombant  de  vingt-cinq  ou 
trente  brasses  de  baut,  aient  pu  former  des 
pièces  cylindriques  terminées  en  calotte, 
dont  la  régularité  n'est  point  interrompue; 
niegouttesedissi|)erait  plutôt  par  sacbute; 
il  n'en  distille  certainement  point  dans  cette 
grol((*,  comme  dans  les  caves  gouttières  or- 
dinaires; h  peine  y  peut-on  remarquer  quel- 
ques nappes  dentelées,  dont  les  pointes  lais- 
saient couler  une  goutte  d*eau  fort  claire  et 
Wi  insipide,  formée  sans  doute  par  Thumi- 
dilé  de  lair,  qui  s'y  condense  en  eau  , 
comme  dans  les  appartements  revêtus  de 
marbre. 

i  Au  fond  de  la  grotte,  h  gauche,  se  pré- 
sente une  pyr<imide  bien  plus  surprenante, 
qQ*on  appelle  Vautel ,  depuis   que  M.  de 
Noinlel  y  fit   célébrer  la  messe  en  1673. 
Celfe  pièce  est  tout  isolée,  haute  de  vingt- 
quaire  pieds,  semblable  en  quelque  manière 
aune  liare,  relevée  de  plusieurs  chapiteaux 
couchés  dans  leur  longueur ,  et  soutenus 
sur  leurs  pieds  ,  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, de  même  que  tout  le  reste  de  la 
grotte;  cette  pyramide  est  peut  être  la  plus 
belle  plante  de  marbre  qui  soit  dans  le  mon- 
de; les  ornements  dont  elle   est  chargée 
sont  tous  en  choux-fleurs,  c'est-h-dire,  ter- 
minés par  de   gros  bouquets,  mieux  finis 
que  si  un  sculpteur  venait  de  les  quitter.  Il 
n*est  pas  possible  que  cela   soit  fait  par  la 
rliule  des  gouttes  d'eau,  comme  le  préten- 
dent ceux  qui  expliquent    la   congéintion 
dans  les  grottes.  11  y  a  beaucoup  plus  d'ap- 
parence que   les  autres  congélations  dont 
nous  parlons ,  et  qui   pendent  de  haut   en 
l>i^,  ou  qui  poussent  en  différents  sens,  ont 
^*té  produites  par  le  même  principe,  c'osl-à- 
dire  par  la  végétation. 

«  Au  bas  de  l'autel  il  y  a  deux  demi-co- 
lonnes, qui  furent  destinées  pour  y  dresser 
la  table  sur  laquelle  on  célébra  ia  messe  de 
minuit,  que  M.  de  Nointel  y  fit  dire.  On 
grara,  par  ses  ordres  l'inscription  suivante 
&ur  la  base  de  la  pyramide  : 

Hic  ip$e  Christus  adfuil, 

Eju$  notait  die,  medià  nocle 

Celebrato  mdclxxui. 

C'est'k-dire  :  «  Li  messe  a  été  célébrée  ici, 

•  à  minuit,  Tan  1673,  le  jour  do  la  naissance 

•  de  Jésus-Christ.  » 

«  Pour  faire  le  tour  de  la  pyramide,  on 
passe  sous  un  massif  ou  cabinet  de  congéla- 
lions,  dont  le  derrière  est  fait  en  voûte  d** 


four.  La  porte  en  est  basse  ;  mais  les  dra- 
peries de  côté  sont  des  tapisseries  d*une 
grande  beauté,  plus  blanche  aue  l'albâtre. 
Quand  on  en  casse  q'uelqu'une,l  intérieur  en 
I>aratt  comme  de  l'écorce  de  citron  confite. 
Du  haut  de  la  voûte,  qui  répond  sur  la  p}'- 
ramide,  pendent  des  festons  d'une  longueur 
extraordinaire,  lesquels  forment,  pour  ainsi 
dire,  l'atlique  de  l'autel. 

«  M.  de  Nointel  passa  les  trois  jours  de 
fête  de  Noël  dans  cette  grotte,  accompagné 
déplus  do  cinq  cents  personnes,  soit  de  sa 
maison,  soit  marchands,  corsaires,  ou  gens 
du  pays  qui  l'avaient  suivi.  Cent  grosses 
torches  de  cire  jaune,  et  quatre  cents  lampes 

3ui  brûlaient  ^our  et  nuit,  étaient  si  bien 
ispôsées,  qu'il  y  faisait  aussi  clair  quedans 
l'église  la  mieux  illuminée.  On  avait  posté, 
d'espace  en  espace,  des  gens  dans  tous  les 
précipices,  depuis  l*aulol  jusqu*à  Touverturo 
de  la  grotte.  Ils  se  firent  le  signal  avec  leurs 
mouchoirs,  lorsqu'on  éleva  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ ;  et  à  ce  signal  on  mit  le  feu  à 
vingt-quatre  boites  et  à  plusieurs  pierriers, 
qui  étaient  à  Tentrécde  la  caverne;  les  trom- 
pettes, les  hautbois,  les  fifres,  les  violons, 
rendirent  cette  consécration  plus  magnifique. 
L'ambassadeur  coucha  presque  vis-à-vis  de 
Taiitel,  dans  un  cabinet  long  de  sept  ou  huit 
pas,  taillé  naturellement  dans  une  de  ces 
grosses  tours,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant. 
A  côté  de  cette  tour,  se  voit  un  trou  par  le- 
quel on  entre  dans  une  autre  caverne,  mois 
personne  n'osa  y  descendre.  L'eau  embarras- 
sait à  faire  venir  ;  mais  à  fi^rce  de  chercher, 
on  trouva  une  fontaine  h  gauche  de  la  mon- 
tée; c'est  une  petite  caverne  où  l'eau  s'amasse 
dans  le  creux  d'un  rocher. 

«  C'est  h  M.  de  Nointel  qu'appartient  la 
gloire  d*avoir  renouvelé  la  mémoire  de  cette 

Srotte.  Les  gens  du  pays  n'osaient  y  descen- 
re  lorsqu'il  arriva  a  Autiparos;  mais  il  les 
encouragea  par  ses  largesses.  11  avait  avec 
lui  deux  habiles  dessinateurs,  et  trois  ou 
quatre  maçons  avec  les  outils  nécessaires 
pour  détacher,  et  pour  enlever  des  pièces  de 
marbre. 

«  11  y  a  encore  une  petite  caverne  qu'on 
appelle  làgroUe  dCAniipater^  et  dans  laquelle 
on  entre  par  une  petite  fenêtre  carrée,  ou- 
verte dans  le  fond  de  la  caverne,  qui  sert 
comme  de  vestibule  à  la  grande  crotte.  Elle 
est  toute  revêtue  de  marbre  cristallisé  et 
canelé  :  c'est  une  espèce  de  salon  de  plain- 
pied  à  son  ouverture,  qui  paraîtrait  fort 
agréable,  si  Ton  n'avait  pas  été  ébloui  par 
les  merveilles  de  la  grande  giotte. 

«  La  croupe  de  la  montagne  où  sont  ces 
grottes  est  comme  pavée  de  cristallisations 
transparentes,  semblables  au  talc  ordinaire, 
mais  qui  se  cassent  toujours  en  losanges  et 
en  cubes.  On  en  trouve  do  uarcilles  sur  le 
mont  Ida,  à  Marseille,  et  a  Saint-Michel* 
d*£au-Douce.  Des  bords  do  la  caverne  d'An- 
tiparos  pendent  quelques  pieds  de  ce  beau 
capriasansépines,dont  on  confit  le  fruit  dans 
les  lies.  Le  reste  de  la  montagne  est  couvert 
de  thym,  defaux  diclame,  de  cèdres  à  fleurs, 
de  cyprès,  de  lentisques  et  de  squilles.  Tou- 


495 


GRO 


DICTlONNAUiE 


GRO 


493 


tes  ces  plantes  sont  communes  dans  les  îles 
de  Grèce,  et  celle  d'Antiparos  ne  mériterait 
pas  d*ètre  visité  sans  la  belle  grotte  qu'elle 
renferme.  » 

L'albâtre  que  Ton  retire  de  la  grotte  d'An- 
tiparos  n*est  pas  celui  dont  les  anciens  fai- 
saient usage  pour  leurs  statues,  c'est  de 
TE^ypte  qu'ils  faisaient  venir  le  leur.  Celui 
dont  on  fabrique  des  vases  et  des  ornements 
de  pendules  est  Talb&tre  gypseux,  que  Ton 
appelait  dans  l'antiquité  alabastrite,  et  la 
carrièrc|la  plus  renommée, gui  le  produit,  est 
celle  de  la  Voltara,  en  Italie. 

GROTTE  DE  CAPRÉË.  —  Elle  est  située 
h  \a  pointe  occidentale  de  l'Ile  de  ce  nom, 
et  c'est  l'une  des  merveilles  dus  environs  de 
Naples.  L'exlrôme  surbaissemenl  du  rocher 
placé  en  travers  de  l'étroit  passage  qui  la  fait 
communiquer  avec  la  mer,  a  longtemps 
soustrait  cftte  grotte  aux  investigalions,  et, 
aujourd'hui  encore,  on  ne  peut  y  pénétrer 
qu'à  l'aide  d'une  barque  construite  exprès 
pour  y  conduire  les  voyageurs,  lesquels  sont 
obligés  de  prendre  une  position  horizontale 
pourpassersousie  rocher.  Aussi  nd  vient-il  que 
quand  la  mer  est  haulerenirécdevientimpos- 
sible.  Mais  lorsqu'on  peut  la  franchir,  on  reste 

f presque  en  extase  devant  l'effet  magique  de 
umière  dont  on  est  témoin  à  Tinlérieiir  de 
la  caverne,  et  que  Ton  peut  comparer  à  ce- 
lui que  produirait  une  lampe  placée  derrière 
un  bocal  rempli  de  vitriol.  C'est  le  résuU 
tat  delà  réfraction  des  rayons  du  soleil  à 
travers  les  eaux  bleuâtres  de  la  mer. 

Plusieurs  marches  d'un  escalier  qui  fai- 
sait sans  doute  communiquer  cette  grott') 
avec  quelque  habitation  située  sur  le  re- 
vers de  la  montagne,  laissent  penser  qu'elle 
était  connue  des  anciens  qui,  selon  toute  ap- 
parence, s'y  rendaient  pour  y  prendre  des 
bains  froids.  On  n'a  pas  tenté  jusqu'à  ce 
jour  de  déblayer  le  passage  qui  suit  les  mar- 
ches et  gui  est  encombré  de  terre  et  de  dé- 
bris de  roche. 

GROTTE  DE  FINGAL.  — Elle  est  située 
dans  l'Ile  de  Staffa,  Tune  des  Hébrides,  elle 
jouit  d'une  grande  célébrité,  et  c'est  en  effet 
l'un  des  exemples  les  plus  remarquables  des 
formations  basaltiques.  Sa  profondeur  est 
de  80  mètres,  sur  30  de  largeur  et  19  d'élé- 
vation, et  on  l'a  comparée  avec  assez  de  jus- 
tesse à  une  nef  d'église.  La  mer  qui  y  pénètre 
jusqu'à  une  distance  de  quarante  mètres, 
permet  de  la  visiter  en  bateau.  Ses  parois 
sont  formées  de  prismes  verticaux  très-régu- 
liers, quiontl'aspect  d'une  colonnade,  et  sou* 
tiennent  une  voûte  composée  de  prismes 
d'une  moindre  dimension,  lesquels  s'entre- 
lacent dans  tous  les  sens.  L'île  de  Mull,  qui 
fait  aussi  partie  des  Hébrides,  offre  égale* 
ment  un  cirque  basaltique  dont  les  [trismes, 
au  lieu  d'être  verticaux,  sont  entassés  ho- 
rizontalement et  avec  la  plus  parfaite  régula- 
rité, 

GROTTE  DE  SAINT  DOMINIQUE.  —C'est 
Tune  des  merveilles  de  la  montagne  noire, 
dans  le  département  du  Tarn,  mais  ce  n'est 
point  une  caverne  ayant  une  origine  analo- 
gue à  celles  que  l'on  reucontredans  les  mon* 


tagnes  :  elle  est  simplement  le  résultat  d'un 
vide  qui  s'est  formé  dans  une  sortede cou- 
lée de  blocs  de  granit  qui,  dans  la  cootréo 
appelée  Sidobre,  a  euvaiii  le  petit  vallon  de 
la  Roquette,  à  h  kilomètres  de  Castres,  coulée 
qui  recouvre  un  ruisseau  ou  torrent  qu'on 
n  aperçoit  pas  durant  toute  t»  longueur  du 
chaos,  mais  dont  on  entend   très-distiucte- 
ment  le  murmure.  Au  sortir  de  la  voûte 
que  les  blocs  suppcrposés  lui  ont  construite, 
ce  ruisseau  sert  de  moteur  à  plusieurs  usi- 
nes établies  au  hameau  de  la  Roquette.  Cesi 
au  centre  de  la  coulée  que  l'on  rencontre  la 
grotte  de  Saint-Dominique,  qui  a  pris  nais- 
sance d*un  arrangement  particulier  et  fortuit 
des  masses  rocheuses,  lesquelles  ont  laissé 
ce  vaste  écartement  entre  elles.  Cette  cavité 
a  environ  i2  à  15  môtresde  profondeur  ctde 
largeur,  sur  6  à  8  de  hauteur,  et  le  jour  y 
pénètre.  Une  pierre,  creusée  par  les  guutles 
d'eau  qui  tombent  incessament  du  cintre  a 
reçu  des  habitants  du  pays  le  nom  de  boni- 
fier, et  une  autre,  qui  fait  saillie  dans  la  pa- 
roi, est,  dit-on,  lac/iatreoù  saint  Dominique 
venait  prêcher.  Telle  est   la  tradition  qui 
s'est  fortement  enracinée,  sans;  que  l'on  ait 
songé  le  moins  du  monde  à  s^assurer  si  ja- 
mais le  célèbre  missionnaire  avait  mis  ks 
pieds  dans  ces  montagnes. 

GROTTE  DU  CBIEN  (gratta  del  Cane).-- 
Elle  est  située  près  de  Pouzzole,  h  2  myria- 
mètres  de  Naples.  Sa  hauteur  est  d'environ 
2  mètres  66,  sur  3  uiètres  de  largeur  et  h  de 
profondeur.  H  s'élève  constamment  de  sot) 
tond  ou  de  ses  crevasses  une  vapeur  chaude 
de  gaz  acide  carbonique,  mais  cette  couche 
ne  dépasse  guère  4^  à  6  décimètres  d'épais- 
seur, en  sorte  qu'un  homme  peut  s'y  tenir 
debout  sans  danger  pendant  un  certain  temps. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  animaux  de 
petite  taille  qu'on  y  expose  et  qui  y  sont 
promptement  asphyxiés.  Ainsi,  des  expé- 
riences plusieurs  fois  répétées  ont  f  «it  con- 
naître  qu'un  chien  y  meurt  ordinairement 
en  trois  minutes,  un  lapin  en  deux,  un  chit 
en  quatre,  une  poule  en  deux,  une  grenouilla 
en  cinq,  et  une  couleuvre  en  sept.  Toute- 
fois, si  au  moment  où  l'animal  cesse  de 
donner  signe  du  vie,  on  le  plonge  prompte* 
ment  dans  le  lac  Aguano  qui  est  situé  à  vmgi 
pas  de  la  grotte,  on  ne  tarde  pas»  du  moins  le 
plus  communément,  à  le  voir  revenir  à  lui- 
mêmo. 

Dans  un  mémoire  communiqué  à  TAca- 
demie  des  sciences  par  l'abbé  Noilet,  ou 
trouve  plusieurs  détails  qui  ont  de  l'intérêt, 
sur  la  grotte  du  Chien,  quoiqu'ils  laissent 
dans  une  sorte  de  vague  la  cause  du  phé- 
nomène, cause  que  l'on  connaît  parfaitement 
aujourd'ui.  L'abbé  NoUct  reproduit  entre 
autres  fragments  le  suivant,  qu'il  a  extrait 
d'un  Voyage  dans  le  royaume  de  NapleSf  par 
Tabbé  de  Saint-Non  : 

.  a  C'est  à  dix  pouces  de  terre  que  s'élève 
d'une  manière  distincte  la  vapeur  méuhiti- 
que  qui  suffoque  tous  les  êtres  que  1  on  y 
plonge.  La  première  expérience  que  j'y  ûs  fu  t 
sur  une  araignée  qui  s'était  attachée  è  mon 
chapeau  en  entrant  dans  la  grotte  :  je  la  pris. 
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filant  sa  soie«  et  la  descendis  dans  la  vapeur  ; 
eiieGt  d*8bord  quelques  efforts  pour  remon- 
ter son  fil;  mois  comme  je  continuai  do  la 
plonger,  ses  mouvements  se  relâchèrent,  et 
bientôt  elle  n'en  fit  plus  aucun.  Je  la  sortis 
de  la  ffrotte;  elle  revint  à  la  vie.  Je  la  remis 
dans  la  vapeur,  elle  mourut  tout  à  fait. 

«  Vint  ensuite  la  victime  accoutumée,  qui 
est  le  chien  du  lazzarone,  que  son  maître  prit 
fiar  les  quatre  pattes,  et  qu*il  coucha  par 
terre.  Il  fil  d  aLord  los  mouvcmeuts  de  tout 
«liiuial  dont  on  contraint  la  respiration,  et  qui 
fait  des  efforts  poui  la  recouvrer;  Tinstant 
d'après  son  poumon  s*oppressa ,  son  ventre 
se  relira,  ses  jeux  se  gonflèrent  et  se  fixè- 
rent; sa  langue  (épaissie  et  livide  sortait  de 
sa  gueule,  et  dès  la  seconde  minute,  il  était 
sans  mouvement.  Cet  état  nous  effraya  sur 
le  sort  du  pauvre  animal,  qui  aurait  étouffé 
sans  ressource,  si  on  Vy  eût  laissé  deux  mi- 
nutes de  plus.  Il  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  la 
grotte,  que  Taîr  naturel  fit  laire  à  ses  pou- 
mons le  méine  mouvement  que  iavais  re- 
marqué lorsqu'il  avait  été  plonge  dans  la 
Tapeur;  une  demi-minute  après  il  se  leva 
en  chancelant;  et  au  l)Out  de  quelques  mo- 
ments, il  mangea  avec  appétit  du  pain  que 
nous  lui  donnâmes,  sans  paraître  avoir  au- 
cuB  souvenir  de  ce  qu*il  venait  d'éprouver. 
La  porte  de  la  crotte  ne  lui  causait  même 
aucune  espèce  de  frayeur.  Le  lazzarone  nous 
dit  que  chaque  chien  ne  pouvait  supporter 
celle  épreuve  que  douze  à  quinze  fois  ; 
qu  ensuite  les  animaux  prenaient  des  verti- 
ges, et  mouraient  dans  des  convulsions, 
c<imine  ceux  qui  périssent  de  la  rage  mue. 

e  Nous  flmes  ensuite  Texpérience  du  flam- 
beau, oui  s'éteint  aussitôt  qu'il  est  abaissé 
contre  le  soi.  Je  remarquai  que  la  fumée 
allait  en  roulant  sur  la  vapeur,  comme  sur 
un  fluide,  et  sans  la  pénétrer.  Cette  vapeur 
est  blanchâtre  et  a  que!que  chaleur;  mais 
soit  que  la  grotte  soit  ouverte  ou  fermée, 
elle  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  dix  pou- 
ces de  hauteur,  où  l'air  ambiant  semble  la 
contenir;  car  on  la  voit  s'échapper  en  ram- 
pant à  la  surface  do  la  terre  jusque  hors  de 
la  grotte  où  elle  parait  se  dissiper.  » 

Labbé  NoJlet  dit  i  son  tour  :  «  Enhardi 
par  toutes  les  expériences  dont  j'ai  rendu 
compte,  et  par  les  conséquences  que  j*en 
avais  tirées,  je  ne  crus  point  commettre  une 
imprudence  en  me  plongeant  moi  «mémo 
<ian$  la  vapeur,  avec  l'attention  cependant 
de  ne  la  point  respirer  d'abord ,  et  de  n')r 
rester  que  très-peu  de  temps.  Je  me  plaçai 
^  genoux,  ayant  les  deux  mains  appuyées 
parterre;  je  portai  la  face  en  avant  et  jus- 
(|u*à  deux  ou  trois  pouces  du  terrain,  tenant 
les  yeux  ouverts,  la  langue  un  peu  avancée 
hors  des  lèvres,  et  suspendant  pour  un  mo- 
ntent ma  respiration. 

<  Cette  première  immersion  me  fit  sentir 
un  attouchement  assez  semblable  è  celui 
d'une  vapeur  d'eau  bouillante,  chargée  de 
<|»elque  sel;  ce  qui  me  fit  d'abord  fermer 
les  yeux  par  un  mouvement  naturel  h  cet 
organe  «quand  il  est  frapjié  par  quelque 
iiutre  matière  qu*un  air  tranquille  et  pur  ; 


mais  elle  n'y  produisit  aucune  impression 
douloureuse,  ni  aucune  sorte  de  savenr  sur 
la  langue,  qui  resta  découverte  pendant  tout 
le  temps  que  j'eus  le  visage  plongé,  ce  qui 
dura  trois  ou  quatre  secondes. 

«  Plus  j'étudiais  la  vapeur  de  la  grotte, 
moins  je  la  trouvais  capable  d'agir  en  qua- 
lité de  poison.  J'étais  persuadé  qu'on  en 
pouvait  faire  boire  à  un  animal  avec  des  ali- 
ments, sans  l'exposer  à  mourir,  et  pour  être 
sûr,  je  présentai  {^  un  poulet  du  pain  baigné 
depuis  longtemps  dans  la  vapeur.  Il  le  man- 
gea sans  répugnance,  et  n'en  parut  nulle- 
ment incommodé. 

«  Comme  j'allais  quitter  cette  fameuse 
grotte,  pour  ne  la  revoir  jamais,  j'étais  bien 
aise  qu'il  ne  me  restât  rien  à  désirer  sur  les 
expériences  qu'on  pouvait  y  faire;  je  ne 
voulais  pas  onh'.ttre  surtout  certaines  preu- 
ves dont  on  ne  peut  bien  juger  que  lorsqu'on 
les  a  faites  soi-même,  ce  que  je  n'ai  jamais 
osé  exiger  dans  la  suite  de  la  complaisance 
ou  du  zèle  d*un  correspondant.  11  n)e  prit 
envie  de  respirer  moi -même  cette  vapeur,  qui 
avait  été  jusque-là  un  des  premiers  objets 
de  mes  recher«:hes.  C'eût  été  sans  doute  une 
témérité  blâmable  deux  ou  trois  heures  au- 
paravant; mais  si  l'on  se  rappelle  toutes  les 
expériences  qui  avaient  précédé,  celle  du 
poulet  surtout,  et  l'exemple  tant  de  fois  réi- 
téré des  animaux  qu'on  plonge  dans  cette 
vapeur,  qui  n'^  sont  jamais  suffoqués  subi- 
tement, et  qui  ne  ressentent  aucune  suite 
des  accidents  qu'ils  y  ont  soufferts,  on  verra 
que  je  ne  courais  pas  grand  risque.  En  fai- 
sant cet  essai  avec  ménagement,  on  coii- 
viendra  que  je  m'exposais  tout  au  plus  h 
respirer  une  fois  désagréablement.  Ce  fut 
aussi  tout  ce  qui  m'en  arriva. 

«  Ayant  avancé  mgn  visagejusqu'à  la  su- 
perficie de  la  vapeur,  j'essayai  de  prendre, 
haleine  doucement.  Je  sentis  quelque  chose 
de  suffoquant,  à  peu  près  comme  quand  on 
a  la  bouche  près  d*un  gros  tuyau  de  poêlo 
fort  échauffé,  ou  que  Ion  enire  dans  une 
étuve  où  il  règne  une  grande  chaleur  avec 
de  l'humidité.  Je  sentis  encore  dans  la  gorge 
et  dans  le  nez  une  légère  âcreté  qui  me  fit 
tousser  etéternuer;  mais  celte«épreuve,  qui 
dura  peu  h  la  vérité,  ne  me  causa  ni  nausées, 
ni  mal  de  tête,  ni  aucune  autre  incommodité. 
Elle  me  fit  croire  plus  que  jamais  qu'il  n'y 
avait  dans  cotte  vapeur  aucune  des  qualités 
venimeuses  et  pestilentielles  qu'on  attrihuo 
aux  moufettes,  au  nombre  desquelles  elle  a 
été  cependant  mise  par  les  auteurs.  » 

La  grotte  du  Chien  n'est  pas  la  seule 
cavité  qui,  en  Italie  et  en  Sicile,  offre  lu 
phénomène  dont  nous  venons  de  parler,  il 
en  est  plusieurs  au  contraire ,  et  principa- 
lement dans  le  voisinage  du  Vésuve,  où  ce 
phénomène  se  manifeste,  et  s'il  faut  même 
s*en  rapporter  au  témoignage  de  Sénèque» 
l'existence  de  ces  vapeurs  gazeuses  ne  serait 
pas  seulement  particulière  aux  grottes; 
mais  bien  encore  è  d'autres  portions  du  sol 
cxposéesè  ciel  ouvert;  voici,  en  effet,  comme 
.il  s'exprime  à  ce  sujet  dans  son  livre  ii, 
chapitre  93  :  «Dans  plusieurs  lieux  de  l'ila- 


^99 


GRO 


DicTiaNNAmEr 


GRO 


M 


lio,  il  s*e\1iale,  par  certaines  ouvertures,  une 
vapeur  pestilentielle  que  ni  les  hommes 
ni  les  bôles  ne  peuvent  respirer  sans  dan- 
ger. Les  oiseaux  mêmes ,  traversant  une 
telle  atmosphère,  avant  qu*un  air  plus  sa- 
lubre  en  ait  adouci  la  malignité  ,  tombent, 
deviennent  livides,  et  leur  gorçe  s'enfle, 
comme  si  elle  avait  été  comprimée  avec 
violence.»  Nous  devons  ajouter  que  dans  ce 
(lire  de  Sénèque,  il  faut"  faire  la  part  do 
Texagération,  sentiment  c]ui  doraineen  toute 
circonstance  dans  le  récit  que  font  les  an- 
ciens des  phénomènes  de  la  nature. 

GUOTTES  DE  BIARITZ.  —  Ces  cavités, 
qui  ont  acquis  une  renommée  que  rien  abso- 
lument ne  justifie,  sont  situées  près  du 
village  de  ce  nom,  h  doux  Heues  de  Bajonne, 
et  ont  été  creusées  par  les  vagues  dans  les 
roches  de  la  côte;  comme  la  mer  y  pénètre, 
elles  servent  à  prendre  des  bains,  et  la  plus 
vantée  est  celle  qu'on  appelle  chambre  d'a- 
mour. Elle  forme  une  sorte  de  demi-cercle 
de  30  mètres  de  largeur,  et  son  élévation, 

3 ni  diminue  graduellement  dans  la  profon- 
eur,  est  de  5h  6  mèlros  h  l'entrée. 
GROTTE  DE  MONT  PELLEGRINO.  — 
Elle  est  située  près  de  Palerme,  et  les  Pa- 
lermitains  y  vont  en  pèlerinage,  adresser 
des  prières  à  sainte  Rosalie,  la  protectrice 
de  leur  ville  et  de  la  Sicile.  Voici  comment 
M.  Léopold  Duras  parle  de  cette  intéres- 
sante excursion  :  «...  La  journée  était  belle; 
nous  devions  quitter  le  lendemain  Palerme; 
il  ne  fallait  doue  pas  retarder  plus  long- 
temps une  promenade  projetée  depuis  notre 
arrivée  en  Sicile,  l'ascension  au  mont  Pel- 
legrino.  Nous  nous  fîmes  amener  des  ânes, 
et,  montés  sur  ces  pacifiques  et  inséparables 
compagnons  des  voyageurs  de  montagnes, 
nous  parttmes  vers, dix  heures  du  matin. 
Nous  étions  sortis  par  la  porte  sud  de  la 
ville,  et,  à  une  courte  distance  nous  apcr- 
(;ûmes  le  mont  Pellegrino.  Assis  au  bord  de 
la  mer,  qui  baigne  sa  base  au  nord  et  h 
Poue^t^il  s'élève  au  milieu  de  la  plaine 
haut  cl  fier.  Ses  pentes  sont  rudes,  ses  as- 
pérités ftpres,  ses  angles  aigus;  ses  escar- 
pements se  profilent  ei  s'accusent  nettement; 
tout  est  brusque  et  heurté  dans  ses  lignes; 
rien  n'adoucit  ses  contours.  Cependant,  et 
h  cause  peut  être  de  cette  sauvage  sévérité, 
son  aspect  est  d*un  effet  saisissant.  Sa  masse 
«'norme  est  isolée  au  milieu  de  champs  fer- 
tiles, et  la  verdure  qui  pare  ses  flancs  d'un 
jaune  d'ocre  a  des  tons  d'une  vigueur  in- 
croyable. 

«  Nous  atl<*ignSmos  bientôt  la  route  qui 
s'élève  jusqu'au  sommet  de  la  montagne. 
Tracée  avec  hardiesse,  elle  franchit  sur  d.'s 
pouls  nombreux ,  jetés  d'un  côté  de  la  gorge 
à  l'autre,  des  profondeurs  considérables. 
Sans  s'inquiéter  de  contourner  le  mont  et 
de  rendre  sa  tâche  plus  facile  en  multipliant 
ses  replis,  elle  va  droit  au  ImiU  Ainsi  elle 
marche  tournant  brusquement  lorsqu'un 
rocher  lui  présente  ses  escarpements  infran- 
rhissables,  et  elle  atteint  par  vingt-cinq 
rampes  superposées,  pour  ainsi  dire,  les  unes 


au-dessus   des  autres,  l'un  de"^  ^^in^s  I^ 
plus  élevés  du  Pellegrino. 

«  De  distance  en  distanoo,  on  rencontre 
des  bancs  de  pierre  off'erts  par  une  géné- 
reuse soNicitude  au  pèlerin  fatigué.  Nés 
coursiers  è  longues  oreilles  nous  dispensé^ 
nnl  d'y  avoir  recours.  Plus  d'une  fois,  en 
gravissant  à  pas  lenis  le  chemin  pavé  de 
pierres  pointues  »  nous  nous  sommes  arrêtés 
pour  jouir  de  la  vue  qui  s*ofl*rait  h  nos  re- 
gards. Au-dessous  de  nous,  h  notre  gauche, 
était  la  mer,  puis  en  face  Palerme,  la  vieille 
ville  tour  è  tour  sarrasine,  normande, 
allemande,  espagnole:  Palerme  anjourd'liui 
déchue  de  ses  grandeurs,  mais  quia  su  gar- 
der des  biens  que  les  révolutions  ne  sau- 
raient lui  ravir  :  son  beau  ciel,  sa  mer 
bleuâtre  et  les  magnifiques  bois  d'orangers 

Iui  l'environnent  et  lui  font  une  ceinture 
e  parfums.  Au  delà  de  cette  plaine  ver- 
doyante ,  un  cordon  de  montagnes  forme 
une  enceinte  qni  semUe  destinée  à  protéger 
la  ville;  à  l'est  le  cap  do  Cenhalo  s'avance 
dans  la  mer  et  termine  le  golie  de  Palerme; 
au  loin  l'œil  se  perd  dans  les  lignes  ondu-» 
leuses  des  collines  de  la  Bagaria  ,  l'oasis  de 
la  Sicile.  A  mesure  que  nous  nous  élevions, 
le  passage  se  développait  et  prenait  les  plus 
larges  proportions,  mais  bientôt  nous  le 
perdîmes  de  vue;  lé  chemin  avait  comitlé'- 
tement  changé  de  direction  ,  et  nous  aperce- 
vions au  loin  la  vallée  de  €olli ,  la  première 
des  gorges  qui  conduisent  de  Palerme  )^ 
Trapani. 

«  Nous  nous  trouvions  alors  au  milieu 
d'un  terrain  couvert  de  pierres,  dont  les 
crevasses  et  la  forme  indiquaient  l'ori- 
gine volcanique.  Rien  n'eut  été  pins  mono- 
tone que  ces  rochers  grisâtres,  si  de  nom- 
breux troupeaux  n'étaient  venus  donner 
quelque  animation  à  ces  solituties  désolées. 
C*élaient  des  chèvres  blanches  suspendues 
aux  cimes  les  plus  ardues  et  broutant  quel- 
ques herbes  aromatiques  au  milieu  des  cail- 
loux ;  plus  loin  dos  vaches  d*un  rouge  som- 
bre, le  front  orné  de  ces  cornes  gigantesques 
qui  sont  l'apanage  de  la  race  bovine  en 
Sicile,  descendaient  la  montagne  conduite 
jmrdes  pasteurs  armés  d'une  longue  jierche,^ 
et  venaient  apporter  leur  la.t  à.  la  ville. 

«  Puis  nous  rencontrâmes  une  chapelle, 
(juelçiues  oratoires  placés  à  côté  des  bancs 
de  pierres,  comme  pour  inviter  le  voyageur 
à  la  prière  en  même  temps  qu'au  repos.  Le 
sol  que  nous  foulions ,  si  soc,  si  aride  en 
apparence,  était  semé  de  milliers  de  pâque- 
rettes épanouissant  leur  couronne  fleurie 
entre  chaque  pierre  du  chemin.  Enfin  nous 
arrivâmes  ^ur  le  sommet  d.u  mont;  nous  noufk 
trouvâmes  sur  un  plateau  de  médiocrf. 
étendue,  s'arrondissa^nt  comme  une  conque 
et  couvert  d'une  herbe  assez  épaisse ,  dont 
les  eaux  de  pigie  réunies  dans  une  large 
citerne  entretiennent  la  fraîcheur  et  la  vie; 
nous  approchions  du  terme  de  notre  voyage: 
non  loin  de  là,  en  eflet,  en  nous  dirigeant 
sur  !a  droite,  nous  aperçûmes  un  clocher,, 
quelques  conslruclious  adossées  à  la  mou- 
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tà^ne;  nous  étions  arrivés  à  la  chapelle  de 
Sainle-Rosalie. 

c  Vous  le  savez»  sainte  Rosalie  est  la  pa- 
tronne de  Palerme»  et  le  mont  Pellogrino  , 
Tanlique  mouCreta*  lui  est  consacré.  C*est 
en  elfet  sur  le  mont  Pellegrino  que  les  restes 
do  la  Sciipte  furent  découverts  par  un  mira- 
culeux hasard»  en  162fc»  et  transportés  ensuite 
sulenneliement  à  Palerme  désolée  par  Ja 
peste.  La  ville  dut  à  rintercession  de  la 
vierge*  raconte  la  chronique,  de  voir  le  fléau 
diminuer  ses  ravages.  La  reconnaissance  des 
hahîtants  éleva  une  clia|  elle  à  l'endroit  où 
le  corps  avait  été  trouvé ,  et  la  dévotion  pu- 
bli«{(ie  a  orné  richement  le  lieu  consacré. 

c  Nous  entrâmes  d*abord  dans  une  petite 
é^li^e,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre  une  grotte 
creusée  par  la  nature  dans  un  escarpement 
de  rocher.  Une  source  qui  filtre  à  travers 
les  Ibouresde  la  voûte  a  formé  des  stalactites 
iionibreusesde  formes  généralement  bizitrres. 
Réunies  industrieuse  ment  dans  mille  petits 
tuyaux  de  métal  »  les  gouttes  d*eau  tombent 
dans  un  bassin  où  les  fidèles  vont  tremper 
leurs  lèvres.  A  gauche»  et  vers  lejnilieu  de 
la  grutte»  est  un  autel  S(ilendide».é!evé  sur  la 
place  même  où  gi^aient  les  sainis  ossements. 
Nous  nous  agenouillâmes  et  |  ûmes  admirer 
de  I  lus  près  une  statue  de  sainte  Rosalie» 
jtlacéo  sous  Tautel  et  sépcirée  du  reste  de  la 
cliapelle  lar  une  double  grille  qui  s'ouvrit 
devant  nous.  Elle  était  là»  dans  la  position 
d*une  femme  endormie,  entourée  de  boiigic  s 
et  de  fleurs.  La  fl.imme  des  cierges  faisait 
briller  les  ciselures  de  sa  longue  robe  d'or» 
et  son  visage  de  marbre  bîanc  semblait»  au 
r:£et  vacillant  des  k^mièrcsi  s'animer  pc£ 
luumeuis. 

«  Nous  songeâmes  alors  à  la  destinée  do 
celte  jeune  fille  issue  du  sang  royal»  dit  tou- 
jours la  chronique.  Rosalie  vivait  au  xiii*  siè- 
cle, à  la  cour  du  roi  Roger.  Là  étaient  réunis 
tous  ces  braves  chevabers  normands  »  aussi 
ardents  en  aifaire  d'amour  qu'en  besogne  do 
guerre.  Les  Sarrasins  étaient  détruits»  et 
Palerme  ne  retentissait  que  des  cris  de  fêtes 
et  de  plaisir.  Rosalie»  belle  entre  toutes» 
était  l'objet  des  désirs  de  plus  d'un  illustre 
baron;  les  poursuites  étaient  vives  comme 
l>ouvaient  Tètre  celles  de  gens  habitués  à 
emporter  de  force  les  citadelles  arabes.  La 
jeune  et  tendre  fille  sentait  sa  résistance 
prêtcà  Tabandonner,  mais  sa  vertu  expirante 
fit  un  dernier  effort;  et  elleeut  la  vertueuse  ré« 
solution»  pour  se  soustraire  au  penchant  qui 
Tentralnait  irrésistiblement»  de  se  retirer  en 
secret  sur  le  mont  Pellegrino ,  inhabité  de- 
puis que  les  Carthaginois  j  avaient,  aa temps 
de  leurs  guerres  contre  les  Romains»  cons- 
truit un  camp  formidable.  Rosalie  disparut 
ainsi,  et  son  nom»  sa  beauté,  en  même  temps 
que  cet  exemple  d^^  vertu  »  furent  bientôt 
oubliés. 

«  D'autres  traditions  racontent  que  Rosa- 
lie était  la  fille  d'un  comte  sicilien  nommé 
Sinélialdet  et  qu'elle  fut  se  cacher  dans  uuc 
p'irtie  inaccessible  de  la  montagne  pour  fuir 
les  brutales  violences  des  Sarrasins.  Mais 
•juc  j'aime  bien  mieux  la  |>remièro  chronique 


nous  représentant  cette  âme  délic-ite ,  ce 
cœur  tendre  luttant  avec  lui-même»  et  ne 
trouvant  d'autre  refuge  contre  ses  propres 
désirs  que  la  solitude  1  II  y  a  quelque  chose 
d'héroïque  et  de  touchant  à  la  fois»  dans  lo 
spectacle  de  celle  victoire  remportée  sur  ses 
passions  par  une  jeune  fille»  au  prix  de 
toutes  les  douceurs  d'une  vie  élégante  »  de 
toutes  les  habitudes  d*une  existence  royale. 
€  Ainsi  rêvais-je  en  sortant  de  la  cha« 
pelle  et  en  me  dirigeant  vers  l'extrémité  di 
la  montagne  du  côté  nord-ouest.  Là  »  siu 
un  rocher  au  sommet  duquel  on  arrive  p» 
plusieurs  marches  glissantes,  on  a  é.'evi 
une  statue  gigantesque  de  sainte  Rosalie 
On  Taporçoit  dfe  loin  un  mer,  et  quand  or 
arrive  à  Palerme»  les  matelots  siciliens  vont 
montrent  cette  forme  blanchâtre  qui  domine 
les  flots  et  veille  sur  les  barques  des  pê- 
cheurs.  Du    point  où    nous  étions   nous 
apercevions  une  immense  étendue  de  mer. 
Le  soleil  »  voilé  par  moments  »  colorait  les 
flots  de  mille  nuances  i  l'horizon.  Le  rocher» 
taillée  pic»  qui  était  sous  nos  j.ieds,  so 
perdait  dans  une  onde  qui  nous  sen:blait  du 
plus  bel  azur;  une  longue  traînée  de  lu- 
mière nous  laissait  apercevoir,  à  l'horizon ^ 
les  îles  de  Lipari  et  celle  d'Ustica.  Rien  ne 
saurait  rendre  l'effet  de  ce  magnifique  spec- 
tacle» inintelligible  pour  les  habitants   du 
Nord. 

«  Cependant  l'heure  avançait»  et  il  fallut 
nous  arracher  è  notre  contemplation  pour 
regagner  la  ville.  Après  avoir  salué  d'uo 
dernier  regard  la  chapelle  de  Sainte-Rosalie» 
nous  descendîmes  assez  rapidement  ta  Scala. 
On  2vpeUe  ainsi  la  ro'^te  de  la  triOnla^ne* 
Quand  nous  arrivâmes  au  bas  »  le  soir  était 
encore  éloigné ,  et  déjà  cependant  Palerme 
nous  apparaissait  noyée  dans  une  vapeur 
rosée  au  milieu  de  latiuelle  se  dessinaient 
les  dômes  et  les  flèches  de  ses  églises  orien- 
taies    B 

GROTTE  DD  PAUSILIPPE.  -  On  a  donné 
ce  nom  à  une  sorte  de  tunnel  pratiqué 
au  travers  du  mont  Pansilippe  et  qui 
conduit  de  Naples  à  Pouzzole.  On  ne 
connaît  point  l'origine  de  cette  consruc* 
lion  ;  mais  quelques-uns  prétendent  la 
faire  remonter  avant  la  domination  ro- 
maine. Il  semblerait  au  surplus  que  cette 
route  souterraine»  pratiquée  dans  une 
masse  de  tuf  volcanique ,  aurait  commencé 
simplement  par  des  excavations  provenant 
de  matériaux  extraits  dans  cet  enuroit  »  les-» 
quels  creusements  auraient  été  conlinués 
de  proche  en  proche.  Quoi  qu'il  en  soil, 
au  reste»  de  toutes  ces  suppositions,  ce 
que  l'on  sait  nositivement ,  c'est  que  le  per* 
cernent  une  lois  terminé,  don  Juan  d'Arra- 
gon»  vice-roi  de  T^aples»  et  Pieire  de  To-- 
lède  »  sous  Charles-Quint  »  ont  fait  élargir 
la  route»  pour  la  rendre  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui.  La  lumière  s'y  répand  par  deux 
fielites  ouvertures  pratiquées  vers  le  milieu 
de  la  voûte  ;  mais  celle  lumière  est  si  fai- 
ble qu'on  est  obligé  dallumer  des  flam- 
beaux en  plein  jour»  afin  d'éviter  les  acci- 
dents qui  ne  sauraient  manquer  de  se  pro* 
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(luire  rrévio-^mioenl  ^  oons  un  passage  où  les 
voitures  tt  les  piétons  se  croisenl  sans 
ves$e.  On  sait  que  cette  voûte  da  mont 
Pausilippe  joue  souvent  un  grasd  r(Ue 
dans  les  créations  des  romanciers  modernes. 

GROTTES  B'ELLORÀ.  —  Elles  sont  ereu- 
sées  dans  un  granit  rouge  de  la  chnloe  des 
d'Iles  •  dans  1  Inde  ^  et  dans  le  voisinage  de 
Jleogur  et  d*Aurum^abad»  Elles  fonnent 
douze  sanctuaires  princifiaux ,  dont  les  dé- 
pendances s'élçndent  sur  une  liwgneur  de 
deux  lieqes,  et  dans  quelques  endroits  on  a 
sculpté  jusqu'à  Iroia  étages  de  salles,  placés 
J*un  au-dessos  de  l'autre.  Celle  de  ces  grot- 
tes qui  est  la  plus  remarquable  se  nomme 
KaïlasA»  et  elle  est  consacrée  à  Siva.  Le 
pérystilequi  la  précède  a  28  mètres  38  de 
jirofondeur  »  sur  \2  mètres  25  de  largeui  ;  et 
le  temple  qui  lui  succède  se  développe  sur 
une  profondeur  do  33  mèircs  hl  et  une 
largeur  de  22  mètres.  Cet  édifice ,  l'un  ûes 
temples  souterrains  les  plus  andens  du 
globe  t  offre  une  réunion  splendide  de  co- 
lonnes» d\»béiisqnes,  de  statues,  de  bas- 
reliefs  et  do  sculptures  variées.  Une  file 
(réléphanls^qui  sont  de  proportions  gigan- 
tesques, supportent  la  voûte  ue  ce  tempie9.et 
derrière  celui-ci  se  trouve  une  galerie  sur 
les  murs  de  laqueMe  on  a  scniplé  les  figures 
de  U  dieux  ou  déesses.  Après  la  grotte  de 
Kaïlasâ ,  Tattention  se  porte  principalement 
sur  C(jle  d*1ndra  ;  celle  de  l>oumar-<Leyna , 
dédiée  à  Siva  et  h  sa  femme  Dourga  ;  ci Ile 
de  Vichnou  ,  et  celle  qu'on  a  consacrée  à 
Nama  et  è  sa  femme  Li'a. 

(iliOTTES  D^ÉLÉPHANTA.  —  L'Ile  de  ce 
nom  est  ainsi  appelée,  parce  que  Tune  de 
ses  grottes  renferme  un  éléphant  colossal. 
La  principale  de  ses  constructions  est  con- 
sacrée h  la  Trinvourti  ou  Triade  hindoue 
composée  des  c1ieuxBpai)4nâ,  Vichnou  et  Siva. 
Elle  a  &2  mètres  25  de  profondeur  sur  une  lar- 
geur de  la  même  dimension,  et  s^^n  entrée  est 
précédéod'une  magnifique  terrassedontdeux 
ouvertures  portent  de  l'air  dans  l'intirieur 
du  tcm|>le.  Celui^ri  a  sa  voûte  supportée 

Knr  25  piliers  et  16  pilas' res  ;  un  stuc  briU 
int  recouvre  les  murailles  qu'oF.neni  de 
nombreuses  sculptures,  et  les  personnages 
sculptés  ue  tenant  que  par  quelques  points 
du  (tos  au  roc,  se  détachent  parfaitement  du 
fondr.  Les  images  de  BrahmA,  de  Vichnou 
et  de  Siva  ont  été  multipliées  à  plaisir  dans 
ce  sanchiaire.. 

CROTTES  DE  L'ILE  DE  SALSETTE.  — 
Ce  sont  encore  des  temples  souterrains  dé- 
diés à  S  va  et  à  fioudJba,.  et  celte  dernière 
divinité  est  représentée  sous  diverses  for- 
mes dans  la  grotte  de  Kennery.  Les  voûtes 
des  cryptes  de  Salseltc  sont  aussi  supportées 
par  des  étéphants,  et  l'on  rencontre  dans 
ce«  sanctuaires  un  nombre  considérable 
d  inscriptions  qui  ont  été  copiées  en  partie 
par  Anquetil  Duperron,  mais  dont  ralpnal)et 
est  tout  dUIérent  du  Devanagari  sanscrit. 

GROTTES  NAIURELLES.  —  Il  y  en  a 
dans  Ja  plupart  des  conirées  du  globe.  Elles 
sont  de  toutes  dimensions  ;  quelques-unes 
sont  immenses  et  composées  d'un  plus  ou 


moins  gr^nd  nombre  de  salles»  qui  eomoiiK 
Diquent  entre  elles,  soit  par  des  ouvertures 
dans  leurs  paro(5.  soit  pardes  puits  ou  des  es- 
(lèces  d'abtmes.  Pln^ieurs  offrent  dans  leurs 
Itrofondeurs ,  ou  de  vastes  liassins  oo  des 
rivières.  Toutes  sont  fapiss(S»  nlusoii  moins 
brillamment  de  stalactites  et  oi'  stalagmites, 
et  souvent  ces  concrétions  ont,  ii  la  lumière 
des  Oamlieaux,  Téclat  du  cristal.  Il  est  cu- 
rieux de  visiter  une  ou  deux  des  plus  re- 
nommées de  ces  grottes  ;  mais  après  cela 
c'est   toujours  nu    spectacle  h  peu  près 
semblable  qu'on  rencontre,  même  dans  les 
plus  magnifiques,  et  bien  rarement  il  dé- 
dommage des  dangers  auiquels  on  s'expose 
pour  en  jouir.  C'est  donc  par  pure  bravade, 
poui-  se  donner  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincuo,  qu'on   renouvelle  en  général  ce 
genre  d^exptoration.Quantà  la  science,  elle 
n*y  recueille  le  plus  communément  aucua 
profit.  Nous  avons  donné,  dans  ce  Diction- 
naire, la  description  de  plusieurs  de  ers 
iryptes,  et  nous  nous  bornerons  ici  h  in- 
diquer les  noms  de  quelques-unes  de  celles 
q  •!  existent  en  France. 

On  trouve  les  taves  à  Margot  y  près  de 
Saint-Pierre  d*Erve,  dans  le  département  de 
la  Mayenne  ;  les  caves  gouitièrfs^  près  du 
village  de  Savonniùre,  dans  le  déparlement 
dJndrc-et-Loire;  la  groiie  de  Cabreres,  \)Tts 
de  Figeac^  département  du  Lot  ;  le  Trou  de 
Granviile^  près  de  Sarlat,  dépaiiemenl  de  la 
Donlo^ne  ;  les  grottes  de  Sa\nt-Robert^  près 
de  Juillac,  département  de  la  Corrèze;  K's 
grottes  de  Salles  et  de  Solsae^  près  de  Kho- 
dez ,  département  de  TAveyron;  les  grottes 
de  Sirac  et  de  Villefranche^  dans  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  ;  ta  grotte  de 
ilfta/e/,  près  d*Andu2e,  département  do  Gard; 
V\  grotte  de  Vallon^  dans  le  département  de 
TArdèche;  la  grotte  de  Boyat^  près  de  Cler- 
nionl-Ferrand,  département  du  Puy  do-D6- 
me  ;  la  grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme  ^ 
dans  le  déimrtement  du  Rht^ne  ;  la  grotte 
dOsselle^  dans  le  dénartement  du  Doubs; 
les  grottes  de  Loizia^  de  Revigny^  de  Balenie 
et  de  Mignovillard^  dans  le  Jura  ;  les  grot- 
tes de  Balme  «  dans  le  Bugey  ;  les  grottes 
d\ircy,  dans  TYonno;  etc.,  etc. 

Nous  venons  de  parler  des  dangers  qui  se 
présentent  le  plus  souv>6nt  dans  l'exploratioD 
hiis  groltes.  Ils  consistent  principalement 
dans  robliçalion  de  descendre  à  des  profon- 
deurs considérables  à  Taide  de  conies  qui  se 
balancent  dans  le  vide,  ou  d^échelles  qu*on 
n^a  pas  la  faculté  d*assurer  convenablement, 
ou  bien  encore  dans  le  trajet  qu*il  faut  par- 
courir, à  plat  ventre,  dans  certains  couloirs 
où  la  moindre  pierre  q^i  se  iléiacherait 
pourrait  vous  emprisonner  sans  qull  fût 
i>ossible  de  vous  porter  secours.  Une  très- 
gjande  imprudence  aussi,  et  qui  a  presque 
toujours  clés  suites  funestes,  c*est  de  s'en- 
gager dans  certaines  cayernes,  sans  être  ac^ 
compagne  de  guides  nui  on  connaissent  de- 
puis longtemps  les  oétours  et  les  moyens 
de  les  visiter  avec  sécurité. 

GUÊPE  CAKTONNIÈUE.  —  Cette  espèce, 
qu'on  nomme   encore  ^u^pe  de  Cagetsne , 
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reoferme  ses  gftleanx  dans  une  sorte  de 
botte  qui  a  la  coosislance  du  carton  et  dont 
la  |4le  est  composée  de  diverses  écorces. 
Cette  iMlte  a  la  forme  d*une  cloche  plus  ou 
lOoinsT évasée;  elle  a  quelquefois  de  30  à  35 
reotiroètres  de  longueur,  et  elle  est  blanche 
ri  lisse  à  Textérieur.  Un  couvercle  la  ferme 
et  u.el  les  gâteaux  et  les  travailleurs  à  Ta- 
bri.  Cette  ruche  est  prrsque  toujours  sus- 
l»endue  par  son  extrémUé  supérieure  à  une 
branche  d*arhre.  Les  ^teaux  qui  occupent 
rinîérieur  sont  distribués  par  étages;  ils 
aiihè.eoiy  en  forme  de  plancher»  aux  parois, 
et  ils  ont  la  forme  convexe,  attendu  que  Tun 
après  Taolre  ils  on*  servi  de  couvercle  à  la 
botte,  an  fur  et  à  mesure  que  celle-ci  a 
augmenté  de  dimension.  Les  cellules  sont 
hexagones.  Lorsque  les  vers  qui  j  sont  éle- 
vés eut  atteint  toute  leur  crobsance,  ils  ta- 
pissent de  soie  ces  cellules  et  j  adaptent  un 
couvercle  du  même  tissu. 

GL*£PES  ICHNELMON.  —  Webster  et  le 
docteur  Lee  rajiprirtent  que  dans  les  envi* 
rons  d*Odessa,  en  Crimée»  on  voit  des  my- 
riades de  ceUe  es}>èce,  occupées  à  chasser, 
h  tuer  et  à  enterrer  des  sauterelles.  Les  guê- 
pes se  jettent  è  Fimproviste  sur  ces  der- 
nières, se  cramponnent  è  elles  de  manière 
i  les  empêcher  de  développer  leurs  ailes,  et 
leur  déchirent  le  cou  avec  leurs  redoutables 
mandibules,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive, 
ce  qui  a  lieu  en  peu  d*instants.  Après  cette 
expédition,  la  terrible  guêi.-d  ensevelit  la 
sauterelle  dans  une  fosse  qu'elle  a  préparée 
d'avance  ;  elle  recouvre  cette  fosse  de  la 
terre  fraîchement  extraite,  et  enQn  elle  la 
tasse  et  l'aplanit  au  moyen  de  ses  pattes  qui 
lui  ont  aussi  servi  à  la  creuser.  Le  cadavre 
ainsi  caché  est  destiné  à  la  nourriture  de 
cet  ichneumon  et  de  ses  larves. 

GUÊPE  MAÇONNE.  —  Juhn  Rennie,  ce- 
lèlire  naturaliste,  rapporte  qu'au  mois  de 
sifptembre  1828,  il  suivit  le  travail  d*un  in- 
dividu de  cette  espèce,  qui  s'occupait  acti- 
vement à  creuser  un  trou  dans  un  mur  de 
briques.  Ce  trou  était  pratiqué  è  environ  1 
mètre  05  au-dessus  du  sol.  L'anioial  enle- 
vait la  brique  grain  à  grain,  avec  ses  man» 
dibules,  pour  pratiquer  dans  le  vide  son 
habitation  ;  mais  au  lieu  de  laisseï  tomber 
les  débris  au-dessous  de  lui,  il  avaii  la  pré- 
caution de  les  trans|)orter  au  loin.  «  11  est 
bien  évident,  dit  John  Rennie,  que  la  guêpe 
voulait  dissimuler  son  travail  ;  car  un  de  ces 
fragments  s'étant  détaché  par  hasard,  elle  le 
chen:lia,  ie  trouva  au  pied  du  mur  et  rem- 
porta comme  les  autres.  * 

GUI.  —  Piaule  parasite  qui  était  célèbre 
chez  les  Gaulois,  dans  le  culte  druidique. 
Elle  s'introduit  dans  le  liber  des  arbres  où 
elle  vit  de  la  sève  qu'ils  charrient;  et  on  la 
trouYe  ordinairement,  quelquefois  même  en 
irès-graade  al>ondance,  sur  les  pommiers 
et  les  poiriers,  sur  les  oliviers  et  les  aman- 
diers. Le  gui  du  prunier,  du  prunelier  et 
du  bouleau  preiMl  une  teinte  jaunâtre;  sur  le 
néflier  et  l'auliépine  il  se  montre  d'un  blanc 
jauuâ're;  sur  le  pêcher,  il  est  couvert  de  gra- 
nulaires rougeâlres;  et  sur  le  sapin^  le  pin  et 


le  mélèze,  il  prend  le  goût  de  résine.  On  le 
trouve  aussi  sur  les  saules,  les  peupliers,  les 
noyers,  les  lilas,  les  lauriers  roses,  les  au- 
nes, le  châtaignier,  le  noisetier,  le  robinier, 
le  frêne,  l'orme,  l'érable,  le  rosier,  le  ceri- 
sier, le  tilleul,  etc.;  mais  il  est  irès-rare  sur 
toutes  les  espèces  de  chêne,  et  de  le  son  im- 
portance chez  les  Gaulois.  Quelques  botanis- 
tes avaient  même  pensé  qu^on  ne  le  rencon- 
trait point  sur  cet  arbre;  mais  M.  Thiébaut 
de  Berneaud  aflirme  Tavoir  vu  sur  des  chê- 
nes de  la  forêt  de  Bcaugé,  sur  d'autres  aux 
environs  d'Autun,  et  sur  les  Vosges  et  le 
Jura.  On  dit  ne  l'avoir  jamais  rencontré  sur 
le  flguier. 

Les  semences  du  gui  germent  sur  fous  les 
corps,  même  sur  la  terre  et  les  pierres; 
mais  elles  ne  peuvent  prendre  d'accroisse- 
ment que  sur  les  arbres,  n'importe  lesquels. 
Il  sort  de  ces  semences  deux  ou  trois  radi- 
cules terminées  par  un  corps  rond,  lesquelles 
se  dirigent  constamment  vers  Tobscurité  et 
s'allongent  jusfju'à  ce  qu'elles  aient  atteint 
l'écorce.  Alors  les  corps  ronds  s'ouvrent  ; 
leur  orifice  présente  la  forme  d'un  enton- 
noir dont  la  surface  inférieure  est  tapissée 
d'une  substance  grenue  et  visqueuse;  et  du 
centre  et  des  bords  de  ces  oripces  sortent 
de  petites  racines  qui  s*insinuent  entre  les 
lames  de  Técorce  et  parviennent  jusqu''au 
bois  sans  y  pénétrer. 

Chez  les  druides,  au  mois  de  décembre  et 
ie  sixième  jour  de  la  lune,  époque  qu'on 
appebit  facréi%  oq  allait  cueillir  le  çui  en 
grande  solennité.  Les  devins  maronaient 
les  premiers,  entonant  des  hymnes  en  rhoiî- 
neur  des  divinités  gauloises;  venait  ensuite 
un  héraut,  le  caducée  en  main,  suivi  de  trois 
druides  qui  marchaient  de  front  et  portant 
les  objets  nécessaires  pour  le  sacrifice  ;  puis 
paraissait  le  souverain  pontife  accompagné 
du  peuple.  Il  montait  sur  le  cliêae  où  le  gui 
avait  été  découvert,  et  coupait  cette  plante 
avec  une  serpe  d'or;  d'autres  prêtres  la  re- 
cevaient avec  respect  dans  ie  sagum^  et,  le 
premier  jour  de  l'an,  on  la  distribuait  à  la 
population,  comme  une  chose  sainte,  eu 
criant  à  gui  fan  neuf^  pour  annoncer  la  nou- 
velle aunée.  Les  druides  gravaient  aussi  sur 
le  tronc  du  chêne  qui  portait  le  gui  les 
noms  des  dieux  qu'its  croyaient  les  plus 
puissants. 

Voici ,  sur  le  pui,  une  fable  rapportée 
dans  l'Edda  :  Le  dieu  Balder  rêva  que  sa  vie, 
quoique  faite  pour  être  éternelle,  était  me- 
nacée d'un  grand  danger.  Les  autres  divini- 
tés convinrent  alors  de  conjurer  lous  les 
périls  que  pouvait  craindre  Balder,  et  la 
déesse  Frigga ,  sa  mère,  se  chargea  de  cette 
er  treprise.  Elle  exigea  en  conséquence  un 
serment  du  feu,  de  reau,de  tous  les  mé« 
taux,  des  pierres,  de  la  terre,  des  poîssons> 
des  autres  animaux  et  des  plantes,  de  n» 
faire  aucun  mal  à  Balder.  Après  la  oonclur 
sion  de  ce  traité,  les  dieux  se  donnèrent 
Tamusement,  dans  leurs  réunions,  de  lan- 
cer à  Balder  des  flèches,  ôes  pierres,  des 
torches  enflammées,  et  de  lui  allonger  de 
grands  coups  d*épée ,  toutes  choses  qui  ne 
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pouvaient  le  blesser,  d'après  les  conditions 
obtenues  par  sa  mère;  mais  Sokas^  mauvais 
génie,  intervint  dans  cette  circonstance  et 
renversa  toutes  les  prévisions.  Sous  la  fi- 
gure d*une  vieille  femme,  il  alla  demander 
riiospitnlité  à  Frigga,  et  comme  celle-ci  lui 
raconta  Fliisloire  de  son  fils,  la  feinte  vieille 
lui  demanda  si  elle  était  bien  certaine  que 
tous  les  produits  do  la  nature,  sans  excep- 
\  on ,  eussent  prôté  serment.  Frigga  répondit 
alors  qu'une  seule  plante,  le  gui^  était  le 
seul  être  à  qui  elle  ne  Tcût  pas  demandé, 
parce  que  sa  faiblesse  était  telle  qu'il  ne 
pouvait  être  redoutable  en  rien.  A  ces  mots 
Sok.is  disparut,  il  alla  couper  du  gui,  en 
prépara  un  trait  aigu;  pais,  se  rendant  h 
rassemblée  des  dieux,  il  lança  son  armv 
sur  Batder  et  le  tua.  Toute  la  nature  pleura 
Balder,  et  surtout  les  arbres,  qui  se  mon- 
trèreïit  inconsolables. 

Virgile  compare  le  rameau  d'or  que  cher- 
chait Enée,  au  gui  qu'on  voit  en  hiver 
renouveler  ses  tiges  et  entourer  de  son 
feuillage  l'arbre  qui  le  nourrît.  Apulée  nous 
a  conservé  quelques  vers  de  l'ancien  poëtc 
Lélius,  où  le  gui  est  cité  comme  une  des 
choses  qui  peuvent  rendre  un  homme  ma- 
gicien. Auji)urd'hui  encore,  les  peuples  du 
Holstein  et  des  contrées  voisines  appellent 
le  gui  marenlaken  ou  rameau  des  spectres ^  h 
rause  des  propriétés  magiques  qu'ils  lui 
attribuent. 

GYMNÈTRE.  —  Grand  poisson  qu'on 
nomme  aussi  vulgairement po/won  enruban, 
et  qui  oiïrc  une  organisation  assez  remar- 
quable. Sa  nageoire'  dorsale  règne  tout  le 
long  du  dos ,  et  sus  rayons  antérieurs 
viennent  former  une  sorte  d'aigrette  sur  la 
Ifite;  chaque  nageoire  ventrale  ne  présente 
qu'un  seul  rayon  prolonge  en  filament;  mais 
rhacun  do  ces  rayons  se  divise  en  petits 
rayons  réunis  et  formant  paietle;  onfin,  la 
nagf.*oiro  caudale  s'élève  verlicalcmcnt  sur 
la  «inoue. 

GYMNOTE  ÉLECTRIQUE.  —  CVst  une 
ang«>illcqu:  uanito.rAmériquo  mériiiionale, 
et  dans  quelques  contrées,  comme  a  la 
tîuyane,  sa  propriété  ('•Icclriquo  est  ielle, 
que  !e  plus  souvent  on  déserte  les  localités 
où  se  trouve  cet  animal.  Dans  les  plaines  de 
Caracas  également,  les  étangs  ou  se  réfu- 
gient les  gymnotes  sont  très-nombreux;  il 
en  résuite  que  les  connnolions  do  ces  an- 
guilles, portées  prr  divers  courants  à  de 
grandies  distances,  iiicommodenl  fréquem- 
ment les  voyageurs,  et  Ton  voit  de  petits 
fioissons,  éloignés  cepiMidant  de  i)lusicurs 
lieues  de  la  retraite  (les  redoutables  gym- 
i."»ti.'5,  périr  par  suite  de  rinlliionce  de  cette 
éhîclrlcité.  Celle-ci  se  manifeste ,  comme 
dans  les  maol.inos,  pnr  iU^s  étincelles  qui 
.sont  visibles  dars  l'obscurité, 

'^e  gyninolc  atteint  d'un  mètre  h  deux 
niùlres  de  longueur.  Sa  couleur  est  oniinai- 
ronienl  un  beau  vert  foncé,  avnc  quelques 
petites  taches  jaunes  l'Iacéessymétriquement 
clans  plusieurs  parties  du  corps,  et  sa  peau, 
irès-tisse,  est  couverte  d'une  matière  mu- 
«Iu«.'u?o  qui,   d'après    les    expériences   de 


Vol  ta ,  conduit  l'électricité  vingt  à  trente 
fois  mieux  que  l'eau  pure.  Huntera  observé 
dans  le  gymnote  quatre  organes  électro- 
moteurs :  deux  grands  et  deux  petits,  pinces 
de  chaque  côté  de  l'animai  jusqu'à  l'eilré- 
mité  de  sa  queue.  L'intérieur  de  chacun  de 
ces  organes,  aui  ne  diffèrent  entre  eux  que 

Car  leur  diamètre,  présente  un  grami  nom- 
re  de  séparations  horizontales  et  parallèles, 
coupées  à  angles  droits  par  d'autres  sépara- 
tions verticales.  Les  horizontales  sont  très- 
rapprochées  et  se  touchent  môme  dans 
quelques  endroits.  On  en  a  com))té  3i  dans 
un  des  grands  organes,  et  ik  dans  un  des 
petits.  Les  verticales  sont  encore  en  plus 
grand  nombre,  et  Ton  en  a  vu  21^0  dans 
une  longueur  d'à  peu  près  3  ceutiuiètres. 
Tout  ceci  semble  donc  constituer  un  véri- 
table appareil  galvanique  ,  et  l'an  acalojfé 
que  celui  que  porte  en  soi  l'animal  équi- 
vaut à  un  instrument  électrique  d'e:iviron 
kij  mètres  carrés  de  surface. 

D'après  M.  de  Humboldt,  la  vessie  nata- 
toire du  gymnote,  dont  M.  Bloch  a  nié 
l'existence,  est  séparée  de  la  peau  extérieure 
par  une  masse  de  graisse ,  et  repose  sur  les 
organes  électriques  :  100  parties  de  l'air  de 
cette  vessie  ont  Scurni  i  d'oxygène  et  % 
d'azote.  C'est  dans  uno  température  de  2(1  h 
27'  que  vit  habituellement  le  gymnote,  cl 
sa  force  éloctri(|ue  diminue  dans  une  ?au 
plus  froide.  Cette  anguille,  peut,  À  voinnlô, 
donner  des  secousses  ^*lus  ou  moins  forti's: 
mais  lorsqu'elle  est  irritée,  ces  secousses 
sont  ca|»ables,  au  ra{V|>ort  d^  t^lagg,  de  pa- 
ralyser un  homme  |)Our  sa  vie  et  de  tuer 
tous  les  poissons  qui  se  trouvent  soumis  à 
son  acSion.  Si  Ton  touche  l'animai  avec  une 
seule  niiiin,  la  commotion  est  pou  sensible, 
et  co  ifust  (pi'en  aj^oliquant  sur  lui  les  deui 
mains,  séparées,  qu'on  éprouve  sa  force 
électrîqije.  Lorsqu'il  a  fra|>pé  à  coups  redou- 
blés, cette  f«)rce  est  luentôl  épuisée,  et  il 
f:iuty  comme  pour  la  torpille,  un  intervalle 
plus  ou  moins  long  pour  qu'il  la  recouvre. 
Cependant,  au  nu)yen  d'une  adresse  qui 
leur  est  |)articulié«'*e,  quekjues  nègres  ctiiw 
digènes  des  contrées  où  se  trouve  le  gym- 
note électrique,  parvieiii^nt  a  le  touclu.T 
sans  ressentir  rintluence  de  son  action,  et 
la  superstition  n'a  Vis  manqué  d'allribuvr 
cotte  circonstance  n  des  qualités  sarnala* 
relies.  On  dit  aussi  que  des  feminei:,  atteiiUcs 
de  lièvre  nerveuse ,  peuvent  toucher  te 
gymnote  sans  aucun  danger. 

On  trouve  dans  le  Voyage  de  M  de  Hiiit> 
boMt  aux  régions  équincxiales  du  nour:tta 
conlinenl^  U  relation  suivante  d'une  pèclic 
do  gymnotes  : 

a  impatientés  par  une  longue  attente,  et 
n'obtenant  que  des  résultats  très-incertains 
sur  un  gymnote  vivant,  mais  Irès-airaibli» 

au'on  nous  avait  apporté,  nous  nous  ren* 
Imes  au  Cano  de  Sera  pour  faire  nosesi>é- 
riences  en  plein  air  au  bord  do  Teau  même. 
Nous  partîmes  de  grand  matin  nour  le  |»etil 
village  de  Hastro  de  Abaxo;  (le  là  les  h)- 
dieîis  nous  conduisirent  à  un  ruisseau  qitti 
dans  le  temps  des  sécheresses,  forme  u« 
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bassin  d*edo  bourbeuse,  entouré  de  beaux 
4irbre$,  de  clusia,  d*amyns,  el  de  mimosa  à 
fleurs  odoriférantes.  La  pèche  des  gymnotes 
dTec  des  Glets  est  Irès-diflicile»  à  cause  de 
I  extrême  agilité  de  ces  poissons  qui  s'en- 
foncent  dans  la  vase  comme  des  serpents. 
On  ne  voulut  point  employer  le  barbasco, 
e'esl-à-dire  les  racines  du  piscid  a  erithrina, 
du  jacqninia  armillaris,  et  quelques  espèces 
de  f.hjlianthus  qui»  jetés  dans  une  mare» 
enÎTrent  el  engourdissent  ces  animaux.  Ce 
moyen  aurait  affaibli  les  gymnotes.  Les  In- 
diens nous  dirent  qu'ils  allaient  pècber  avec 
des  chevaux,  embarbascar  con  carà//o«.  Nous 
eûmes  de  la  peine  à  nous  faire  une  idée  de 
cette  pèche  extraordinaire;  mais  bientôt 
nous  vîmes  nos  guides  revenir  de  la  savane, 
où  ils  avaient  fait  une  battue  de  chevaux  et 
de  mulets  non  domptés.  Ils  en  amenèrent 
une  trentaine,  qu*on  força  d*entrcr  dans  la 
mitre. 

m  Le  bruit  citraordinaire  causé  par  le  |i^'é- 
tinement  des  chevaux  fait  sortir  les  pois- 
sons de  la  vase,  et  les  excite  au  combat. 
Les  anguilles  jaunâtres  et  livid'-s,  sembla- 
bles à  de  grands  serpents  aquatiques,  na- 
sent  h  la  surface  de  I  eau  et  se  pressent  sous 
le  ventre  des  chevaux  ou  des  mulets.  Une 
lutte  entre  des  animaux  d'une  organisation 
si  différente  offre  le  spectacle  le  plus  pitto- 
resque. Les  Indiens,  munis  de  harpons  et 
de  roseaux  longs  el  minces,  ceignenl  étroi- 
tement la  mare;  quelques-uns  d*entre  eux 
montent  sur  les  arbres,  dont  les  branches 
s'éleodent  horizontalement  au-dessus  de  la 
surface  de  Teau.  Par  leurs  cris  sauvages  et 
la  longaeur  de  leurs  joncs,  ils  empêchent 
hps  chevaux  de  se  sauver  en  atteignant  la 
rive  du  bnssin.  Les  anguilles,  étourdies  du 
bruit,  se  défendent  par  la  décharge  de  leurs 
batteries  électriques.  Pendant  longtemps 
files  ont  Tairde  remporter  la  victoire.  Plu- 
sieurs chevaux  succombent  à  la  violence  des 
coups  invisibles  qu'ils  reçoivent  de  loutes 
parts  dans  les  organes  les  plus  essentiels  de 
la  vie;  étourdis  par  la  fréquence  des  com- 
motions, ils  disparaissent  sous  Teau.  D'au- 
ires,  haletants,  la  crinière  lïérissée,  les  yeux 
hagards  el  exprimant  Tangoisse,  se  relèvent 
el  cherchent  à  fuir  l'orage  qui  \H  surprend. 
Ils  sont  repoussés  par  les  Indiens  au  milieu 
de  Peau.  Cependant,  uu  petit  nombre  par- 
vient à  tromper  la  vigilance  des  pécheurs. 
On  les  voit  gagner  la  rive,  broncher  à  cha- 
que pa«,  s*étendre  dans  le  sable,  excédés  de 
tiligue,  et  les  membres  engourdis  par  ks 
commotions  électriques  dis  gyimioles. 


€  En  moins  de  cinq  mîfiutes  deux  cbevaux 
étaient  noyés.  L'anguille,  ayant  1  mètre  667 
millimètres  de  long  et  se  pressant  contre  le 
ventre  des  chevaux,  fait  une  décharge  de  toute 
rétendue  de  son  organe  électrique.  Elle  atta- 
que h  la  fois  le  ciKur.  les  viscères  el  le  piexus 
fcs/tactts  des  nerfs  abdominaux.  Il  est  naturel 
que  l'effet  qu'éprouvent  les  chevaux  soit  plus 
puissant  que  celui  que  le  même  poisson 
produit  sur  l'homme,  lorsqu'il  ne  le  touche 
que  par  une  des  extrémités.  Les  chevaux  ne 
sont  probablement  pas  tués,  mais  simple- 
ment étourdis.  Ils  se  noient  étant  dans  Tim- 
possibilité  de  se  relever,  par  la  lutte  pro- 
longée entre  les  autres  chevaux  el  les  sû'm- 
notes. 

«  Nous  ne  doutions  pas  que  la  pèche  ne 
se  terminât  par  la  mort  successive  des  ani- 
maux qu'on  y  emploie;  mais  peu  à  peu  l'im- 
pétuosité de  ce  combat  inégal  diminue;  les 
gymnotes  fatigués  se  dispersent.  Ils  ont  be- 
soin d*un  long  repos  et  d'une  nourriture 
abondante  pour  réparer  ce.  qu'ils  ont  perdu 
de  force  galvanique.  Les  mulets  et  les  che- 
vaux parurent  moins  effrayés;  ils  ne  héris- 
saient plus  la  crinière,  leurs  yeux  expri- 
maient moins  l'épouvante.  Les  gymnotes 
s'approchaient  timidement  du  bord  du  ma- 
rais, où  on  les  prit  au  moyen  de  petits  har- 
pons attachés  à  de  longues  cordes.  Lorsque 
les  ci^rdes  sont  bien  sèches,  les  Indiens,  en 
soulevant  le  poisson  dans  Pair,  ne  ressen- 
tent pas  de  commotions.  En  peu  de  minutes 
nous  eûmes  cinq  grandes  anguilles,  dont  la 
plupart  n*étaient  que  légèrement  blessées. 
D'autres  furent  prises  vers  le  soir  par  les 
mêmes  moyens.  » 

GYPAETE.  —  C'est  l'oiseau  qu'on  nomme 
vulgairement  le  vauiour  des  agneaux,  et  qui 
a  acquis  une  grande  célébrité  par  sa  laillr, 
sa  force  et  son  audace.  Il  n'attaçiue  pas  seu- 
lement en  effet  les  agneaux,  mais  il  se  pré- 
cipite encore  sur  les  jeunes  veaux,  les  cerfs» 
les  chamois,  les  bouquetins,  etc.,  qu^il  dé- 
chire avec  acharnement,  et  on  en  a  même 
vu  qui  n'ont  pas  craint  de  se  jeter  sur 
riiomme.  Les  gypaètes  habiteil  les  régions 
montagneuses  en  Europe  et  en  Afrique;  et 
ils  étaient  très-communs  autrefois  dans  le 
Tyrol,  en  Suisse,  dans  les  Pyrénées,  et  dans 
quelques  contrées  montueuses  de  l'intérieur 
de  la  France;  mais  on  leur  a  fa't  une  si 
rude  guerre,  qu'on  les  rencontre  rare- 
ment aujourd'hui,  si  ce  n'est  pourtant  en 
Sardai^ne  où  ils  sont  encore  as!>ez  nom- 
breux. 


H 


HABITATIONS.  -  Voici  rindicatiijn  de 
b  hauteur  au-de.ssu$  du  niveau  de  l'Océan, 
d«!  quelques  lieux  habités  dans  diverses  par- 
ties du  globe. 


MaisoB  de  poste  d^Ancomar 
Maison  de  poste  d*Apo. 
Tacora,  tUlage  indien» 
Potosi,  tille  du  Pérou, 
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Cabmarca,  mUeim  Pérûu. 

Métairie  d^Aittisasa,  Anéeê. 

Ororo,  riite  dm  Pérou, 

La  Paz,  riiU  de  la  BUma. 

Micnifianipa,  Pérom. 

Tupîsa,  Botiria, 

Qailo,  Pérow. 

I^xamarca,  Pérou. 

I4i  Plata,  Bo/trta. 

SanU'Fé  de  Bogola,  S omv. -Grenade, 

Caeiiça,  Pérou. 

Cocliabamba,  Pérou. 

Hospice  do  Grand-S.-Bernard,  Alpes. 

Aré(|ui|ia«  Pérou. 

âieiico,  iieiique. 

Hospice  du  Saint-Gollianl,  Alpe$. 

Saint' Véran,</^arfeiii.  de$  U. -Alpes. 

Breuil,  Moni^errin. 

Maurin,  département  des  B.- Alpes. 

Heas,  Chapelle  des  Pyrénées. 

'Gararnie,  auberge  d^s  Pyrénées. 

Briançon. 

Bar^e,  cour  des  bains. 

Palais  de  S.-lldefonsc,  Espagne. 

Bains  du  Mont-d*Or,  Aunrgue. 

Ponlarlier. 

Saini-Sau?eur,  Pyrénées. 

Eglise  de  Luz,  Pyrénées. 

lUdrid. 

Inspnick. 

Munich. 

Lausanne. 

Augsbourg. 

SaUzLioursf. 

Neufcliàtel. 

Plombières. 

Clennond-Fenrand 

Genève. 

Fre\berg. 

Ulrii. 

Ratisbonne* 

Moscou* 

Gotha*  ^ 

Turin. 

Prague. 
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4,141- 
4,101 

5,717 

5,618 

5,»49 

2,908 

i,H60 

2,841 

2,661 

2.655 

2,575 

2,491 

2,577 

2,277 

2,075 

2,040 

2,007 

1,902 

«,497 

1,555 

i,506 

1,241 

1,155 

l,OiO 

828 

728 

706 

608 

566 

558 

507 

475 

452 

458 

421 

411 

572 

572 

569 

562 

500 

285 

250 
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HABITATIONS'  ZÉLANDAISES.  —  £lies 
ont  environ  3  mètres  de  profondeur  sur  2 
de  largeur  et  à  peu-près  Autant  d'élévation. 
Des  pieux  très-rap;)roché$  et  entrelacés  de 
branches  d'arbres  en  forment  les  parois; 
c*lles  sont  recouvertes  intérieurement  et  ex- 
térieurement de  paillassons  tressés  avec  des 
roseaux;  et  le  toit  se  compose  d*une  pièce 
de  bois  et  d*une  couche  de  chaume.  Les  ca- 
ftes de  quelques  chefs  ont  une  dimension 
double.  A  Tune  des  extrémités  de  rhnbila- 
iion  se  trouve  une  porte  de  1  mètre  de 
hauteur  sur  un  peu  moins  de  largeur,  la- 
quelle se  ferme  au  moyen  d'une  sorte  de 
battant,  soit  de  planches,  soit  de  nattes 
épaisses.  Une  seconde  ouverture  est  prati- 
quée non  loin  de  celle-là,  dans  la  muraille; 
elle  sert  de  fenêtre  et  se  ferme  avec  un  treil- 
lis de  jonc.  Du  côlé  où  est  la  porte,  le  toit 
se  prolonge  en  forme  d'auvent,  et  c'est  sous 
cet  abri  que  les  habitants  de  la  case  pren- 
nent leurs  repas  et  se  tiennent  pendant  le 
jour.  Quelquefois  les  maisons  des  chefs 
sont  ornées  de  tigures  sculptées  et  de  mon- 
tants décorés  de  bas-rôliefs,  le  tout  rougi 
ensuite  avec  une  peinture  d'ocre;  et  s'il 
faut  en  croire  Rutherford,  des  statues  pla- 
cées aux  portes  de  ces  chefs  auraient  pour 


objet  d*iuterdire  1  entrée  de  leur  demeure 
aux.  esclaves,  qui  seraient  alors  iitîs  à  morl, 
s'ils  violaient  cette  défense.  L'aire  de  la 
case  est  eo  terre  bien  battue,  et  le  foyer 
consiste  en  un  petit  carré  creux  environné 
de  pierres.  La  lumée  s'échappe  par  la  fK)rte 
oo  la  fenêtre. 

HABITUDES  EXCENTRIQUES.  —  Pla- 
sieurs  hommes  distingués,  parmi  les  artistes 
surtout,  ont  eu  besoin  de  se  trouver,  dii- 
on,  dans  des  circonstances  bizarres,  ]Kiar 
que  leur  imagination  acquît  toute  la  cha- 
leur qui  devait  faire  éclore  des  œu? res  re- 
marquables. C*est  ainsi  que  Beethowen, 
après  qu'il  fut  devenu  sourd',  allait,  la  null, 
composer  dans  les  bois,  dans  les  grolies, 
au  Ixird  des  torrents  et  des  lacs.  Gluckslns- 
tallait,  par  une  belle  journée,  au  milieu 
d'une  firairie,  avant  son  piano  devant  lui, 
et  une  bouteille  de  vin  de  Champagne  è 
côlé.  Sarti  s'enfermait,  la  nuit,  dans  une 

f;rande  chambre,  qu'éclairait  la  lueui  vacil- 
aute  d^une  lampe.  Cimarosa  et  Chérubini, 
au  contraire,  ne  composaient  qu'au  milieu 
dd  fracas  d'un  salon  et  à  la  clarté  des  lus- 
tres. Sauchini  ne  produisait  rien  de  rviuar- 
quable  qu'autant  qu'une  femme  était  assise 
près  de  lui,  ou  que  des  chats  l'amusaieiU 
par  leurs  gambades.  Pacsiello  ne  s'occupait 
de  compo:>ition  qu'au  lit,  enseveli  dans  ses 
couvertures.  Zingarelli  n'était  inspiré  qu*a- 

f)rès  une  lecture  de  la  Bible  ou  des  Pères  de 
'Eglise.  Haydn  assurait  que,  retiré  dans  le 
château  d'Erisensladt,  il  n'aurait  pu  rien 
composer  s'il  n'avait  eu  à  son  doigt  la  ricbc 
bague  de  diamants  qu*il  avait  reçue  de  Fré- 
déric U.  C'est  enCn  au  milieu  d'un  accès  de 
somnambulisme  que  Tartini  composa  sa  fa- 
meuse Sonate  du  diable. 

S'il  faut  encore  en  croire  ce  qui  se  dit 
dans  le  monde,  Rossini  n'e^tinsptré  brillam- 
ment qu'après  une  orgie,  ou  tout  au  moins 
un  rejias  splendide.  Meyerbeer  n'a  l'iiuagi- 
nation  excitée  à  un  haut  degré  que  pendant 
un  orage,  durant  lequel  il  peut  se  réfuf^ier 
dans  un  grenier.  Halévy,  lorsque  son  inspi- 
ration se  refroidit,  place  une  bouilloire  pleioe 
d'eau  sur  le  feu,  et  lorsque  les  bouilluos 
commencent  à  se  faire  entendre,  son  es()nt 
reprend  en  mômetcmpd  toute  son  activité. 
Auber  compose  è  cheval,  et  lance  celui-ci  à 
toute  bride,  lorsqu'il  veut  iioursuivre  un 
passage  heureux.  Adam  s'enionce  avec  des 
chats  sous  un  édredon,  pour  y  chercher  des 
motifs  gracieux.  Loisa  Pugel  compose  ea 
s'aidant  d'un  harpiouica. 

On  dit  qu'un  peintre  célèbre  mangeait  du 
cochon  cru  toutes  les  fois  qu'il  désirait  lro>  - 
ver  dts  sujets  sublimes  et  lerribles.  L'ac- 
teur Mossop  conformait  toujours  son  diuer 
au  rôle  qu'il  devait  remplir  le  soir.  S'il  de- 
vait jouer  le  passionné  Roméo,  il  mangeait 
une  tête  de  veau;  des  œufs  frais  le  dispo- 
saient aux  tirades  tendres;  desognons  crus 
excitaient  dans  son  âme  tous  les  transports 
de  la  jalousie;  et  du  boudin  mettait  en  mou- 
vement l'énergie  d'un  tyran  sanguinaire. 

Buffdn  ne  rédigeait  ses  raagniGqufrS  f»ag^s 
qu'après  avoir  eu  ses  cheveux  accomnJuJ^'S 
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et  sa  loilelle  soignée  comme  pour  se  pré- 
senler  à  la  cour.  Chateaubriand  n*aimait  à 
écrire  qu'en  plaçant  devant  lui  un  bocal 
rempli  d*eau,  atee  un  lil  de  cailloux  et  où 
nageait  de  petits  poissons  rouges,  comme 
souvenir,  sans  doute,  de  ses  voyages  d'où- 
tre-mer.  Lamartine  composa  ses  médita* 
lions  en  présence  d*nn  miroir,  puis  ajant 
le  coi  de  sa  chemise  renversé  sur  ses  épau- 
ie«,  une  cravate  bleu  de  ciel  nouée  à  la  Co«- 
lin,  et  coiffé  d'un  foulard  garni  de  dentelle. 
Victor  Hugo  a  pour  vis-à-vi<s,  à  son  pupitre, 
une  tête  de  mort  couronnée  de  roses.  Aie* 
xandru  Dumas  dépose  fréquemment  sa  plu- 
me, en  travaillant,  pour  jouer  de  la  guim- 
barde. Alphonse  Karr,  imitant  Cujas,  s'é- 
tend, pour  méditer,  sur  le  lapis  de  son  ca- 
biiiet,  mais  au  lieu  de  livres  c'est  un  chien 
de  Terre-Neuve  qu'on  voit  auprès  de  lui. 
Mérya  pour  compagnon  de  ses  veilles  un 
singe  costumé  en  sylphide.  Alfred  de  Mus^ 
set  consomme,  en  cherchant  des  rimes,  une 
quantité  fabuleuse  de  bâtons  de  sucre'  d*or- 
ge;  Roniieu  ne  saurait  achever  dix  lignes 
sans  manger  une  tranche  de  gâteau  de  Sa- 
voie, iremfiée  dans  du  vin  de  Madère  ou  du 
vin  de  Malaga;  et  Georges  Sand  réduit 
quotidiennement  en  fumée  un  demi-kilo- 
llramme  de  tabac  de  Marvlaod. 

HAIE.  —  Opnidien  qui  appartient  au 
genre  finja,  comme  le  serpent  à  sonnettes, 
et  que  l'on  renconlre  fréquemment  surlout 
dans  les  fossés  du  Delta  ou  Basse-Egypte. 
On  croit  que  c'est  l'aspic  des  anciens,  celui 
dont  la  piqûre  Gt  mourir  CléO|»âtre.  Ce  rep- 
tile se  distingue  non-seulement  par  la  lon- 
gueur de  Si^  crochets,  mais, encore  par  la 
conformation  de  son  cou,  qui  lui  permet  de 
le  gonfler  et  de  le  dilater  en  divers  sens,  se- 
lon sa  volonté.  C*est  principalement  quand 
l'animal  est  irrité  que  ce  gonflement  a  lieu 
d*une  manière  surprenante  ;  et  c'est  alors 
aussi  qu*on  le  voit  se  dérouler,  se  redresser 
majestueusement  sur  la  partie  antérieure  de 
sou  corps,  et  s'avancer,  tier  et  menaçant, 
contre  ses  adversaires,  à  Taided^ondulations 
formées  5impiement  jiar  sa  queue. 

Ces  habitudes  étranges  avaient  frappé 
rimagination  des  premiers  Egyptiens,  aussi 
n'avaieut-ils  pa«  mançiué  de  placer  Thaje 
au  rang  de  leurs  divinités  et  de  l'adorer 
dans  «les  temples.  On  embaumait  et  l'on  con- 
servait les  dépouilles  de  ce  serpent,  on  sus- 
pendait son  image  dans  les  sanctuaires,  et 
on  la  sculptait  sur  les  faces  des  priucipaux 
raonaments.  Il  rendait  au  surplus,  comme 
il  rend  encore,  des  services  à  la  contrée, 
en  la  débarrassant  un  peu  des  rats  qui  s'y 
tniuvent  eu  nombre  immense. 

Les  bateleurs  ou  psylles  n'ont  eu  garde 
non  plus  de  ne  fioiul  profiter  de  la  dis|>osi- 
tion  de  Thaje  à  se  tenir  droit,  pour  en  faire 
un  élève  digne  de  représenter  en  public;  et 
aux  sons  d^ne  flûte,  ils  le  dressent  à  rester 
deiiout,  h  se  baisser,  a  danser,  pour  ainsi 
dire,  au  commandement;  puis,  à  l'aide  d'une 
certaine  pression  qu'ils  0|)èreut  sur  la  nu- 
que, ils  jettent  le  reptile  dans  une  sorte  de 


lé;hargie  durant  laquelle  il  acouiert  la  roi* 
deur  d'un  bâton. 

Quelle  gue  soit  toutefois  l'éducation  des 
serpents,  il  n'est  pas  sans  danger  encore  de 
se  trouver  dans  leur  voisinage,  ce  queprou* 
ve  le  fait  suivant  rapporté  par  VAkbar^  jour- 
nal d*Alger  :  «  Une  foule  nombreuse  se  pres- 
sait autour  d*un  aïssa-houa  ou  homme  qui 
apprivoise  tes  seriieiils.  Cet  homme,  après 
avoir  tiré  du  fond  d'un  sac  sa  ménagerie  et 
ravoir  installée  devant  lui  sur  le  sol,  com- 
mença ses  exercices  en  marmottant  force 
prières  que  les  assistants  semblaic^nl  écou- 
ter avec  une  crainte  superstitieuse,  car  les 
aïssa-houa  passent  pour  des  sorciers.  Dans 
la  collection  de  serpents  de  celui-ci,  il  y  en 
avait  de  gros,  de  petits,  de  longs,  de  courts. 
Quelques-uns  semblaient  inofi'ensifs,  d'au** 
très  devaient  être  dangereux.  Le  jongleur 
les  prenait  tour  à  tour,  les  roulait  autour  da 
son  cou  et  de  ses  poignets,  et  se  faisait  pi- 
quer par  eux  aux  lèvres,  è  la  langue,  ans 
|iaupieres;et  àchaque  épreuve,  l'assendilée, 
de  plus  en  plus  satisfaite,  laissait  tomber 
rfuelques  $ordi$.  Les  femmes  mauresques, 
juives  et  négn^sses,  se  dressant  sur  la  pointe 
de$  pieds,  frémissaient  de  curiosité,  de  plai- 
siret  de  peur.  Au  moment  où  un  nouveau 
tour,  plus  surprenant  que  les  autres,  occu- 
pait toute  l'attention  des  spectateurs,  un 
gros  serpent,  qui  alors  n'avait  rien  à  fairo 
et  qui,  pareil  h  une  danseuse  rentrée  dans 
la  coulissé,  semblait  se  reposer  de  ses  Ea- 
tigues,  prit  soudainement  sa  course  à  tra- 
vers les  pieds  nus  des  assistants,  et  se  di- 
rigea en  rampant  vers  la  chaussée.  Sur  son 
passage,  les  pieds  nus  se  retiraient  avec  le 
plus  agile  empressement,  et  le  fugitif  eut 
bientôt  gagné  la  roule,  car  il  hâtait  sa  mar- 
che d'un  air  délibéré,  comme  si,  fatigué 
d'une  longue  captivité,  il  méditait  une  pe- 
tite excursion  au  soleil.  P^nt-étre aussi  vou- 
lait-il voir  et  visiter  la  ville  d'Alger  qu'il  ne 
coDnais.<ait  sans  doute  pas,  et  dont  il  avait 
entendu  parler  dans  le  sac  de  son  mattre. 
En  cet  instant,  un  chien  épagneul  traversait 
la  route.  Le  serpent  lui  saute  au  ventre  et 
s'enroule  autour  de  son  corps,  dressant  sa 
tête  plate  contre  les  oreilles  du  chien.  Qui 
sait  si  le  reptile  n'avait  pas  calculé  judi- 
cieusement que,  porté  par  l'épagneul,  \ï 
cheminerait  plus  vite  et  avec  moins  de  fa- 
tigue et  derisfjues?  mais  probablement  sou 
étreinte  était  trop  forte;  carie  chien,  au  lieu 
de  courir,  se  mit  à  tourner  sur  lui-même 
en  ietant  des  cris  pleins  de  détresse,  soil 
qu'il  eût  la  conscience  du  danger,  soit  que 
le  serpent  roulé  autour  de  son  corps  l'étouf 
fât.  La  foule  n'osait  le  délivrer  Le  jon- 
gleur accourut  fort  à  propos.  11  prononça 
quelques  mots,  sans  toucher  le  reptile,  et  2i 
l'instant  même  celui-ci  dénoua  lentement 
les  anneaux  dont  il  élreignait  le  chien,  s'é- 
tendit par  terre,  et  se  laissa  reprendre  avec 
la  plus  grande  docilité,  au  grand  ét>abisse- 
ment  des  spectateurs.  * 

HALOS. —Ce  sont  des  cercles  produits 
par  la  même  cause  que  Tarc-en-ciel,  lumi- 
neux comme  lui,  et  qui  environnent,  soit  le 
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soleil,  soit  la  luDe.  Ils  n'apparaissent  que 
par  un  temps  nuageux,  et  en  les  considère 
comme  le  pronostic  d*une  grande  pluie. 

HARAS  DU  PIN,  près  de  Nonant,  dépar- 
tement de  rOrne.  —  C'est  l'un  des  plus  beaux 
établissements  de  ce  genre  qu*il  se  puisse 
rencontrer.  Commencé  sous  Louis  XIV,  il 
fut  terminé  pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 
Il  comprend  un  beau  château  qui  sert  d'iia- 
bitalion  au  directeur;  de  vastes  écuries  di- 
vis-es  t»n  stalles  de  bon  goût  et  bien  entre- 
tenues ;  des  lu^^es  particulières  pour  les 
^«talons;  de  belles  étables  pour  les  taureaux 
et  les  vaches  de  race  anglaise  ;  des  corps  de 
logis  consacrés  aux  divers  services;  une 
école  des  haras  ;  un  manège  couvert,  et  en- 
lin  tous  les  accessoires  qui  se  rattachent  né- 
cessairement à  uiic  fondation  de  cette  na- 
ture. Lei  terres  qui  dépendent  du  haras  ne 
sont  pas  moins  intéressantes  que  les  bâtis- 
ses :  ce  soîit  d'immenses  |)rairips,  des  bois, 
le  tout  coupé  par  de  larges  avenues  plan- 
tées. Celle  qui  se  prolonge  en  face  du  châ- 
teau est  l'une  des  plus  grandioses  qu'il  so't 
i;>ossibIe  de  voir  dans  quelque  lieu  que  ce 
soit.  Dos  fermes,  des  loges  d'animaux,  sont 
répandues  çà  et  le  dans  les  prairies;  de  pe- 
tits pants  existent  autour  de  quelques-unes 
de  ces  loges  pour  recevoir  chaque  mère  et 
son  poulain  ;  enfin  les  chevaux  tt  les  bôles 
à  cornes  sont  conduits  au  sein  de  ces  her- 
bages où  ils  disparais*»ent  presque,  tant  la 
végétation  est  vigoureuse.  Quand  ils  sont 
repus»  ils  se  couchent  au  même  lieu,  de  ma- 
nière que  les  plantes  qui  servent  à  leur 
nourriture  leur  procurent  aussi  un  lit  frais 
et  moelleux  et  de  l'ombrage. 

HARENGS.  —  Parmi  les  poissons  voya- 
geurs dont  les  migrations  sont  les  plus  fré- 
quentes ei  les  excut*sions  les  plus  lointaines, 
il  faut  surtout  placer  les  harengs  en  pre- 
mière ligne.  On  en  rencontre  en  effet  da-^s 
toutes  les  me.-s  de  l'Europe  et  de  rAméri- 
que.  Ils  se  tieucent  habituellement  dans  la 
profondeur  des  eaux  ;  mais  une  partie  en 
sort  au  printemps,  une  autre  en  été,  et  une 
troisième  en  automne,  [)Our  frayer  sur  les 
côtes,  eC  principalement  vei*s  l'embouchure 
des  fleuves.  Lorsque  ces  poissons  abandon- 
nent la  mer  glaciale,  ils  se  séparent  en  deux 
bandes  :  Tune  des  colonnes  entoure  les  côtes 
d'Islande  et  se  répand  sur  le  banc  oe  Terre- 
Neuve,  oj^  elle  remplit  les  golfes  et  les  baies 
du  continent  américain  ;  loutre  se  rend  le 
long  de  la  Norwége,  pénèîre  dans  la  Balli({ue, 
en  faisant  le  tour  des  Orcades  et  de  Tlrlande, 
et  se  dirigeant  vers  le  midi  de  la  GranJe- 
Brelagie,  elle  inonde  les  côtes  de  France  et 
d'Espagne  pour  disparaître  ensuite.  Les  co- 
lonnes de  harengs  sont  indiquées  auy.  pé- 
cheurs par  des  bandes  de  mouettes  et  autres 
oiseaux  de  mer,  qui  les  suivent  continuelle- 
ment pour  se  nourrirde  cepoisson;eNes  le  sont 
aussi  par  le  mouvement  continuel  des  ondes 
l>endant  le  jour,  et  par  une  traînée  delumièi*e 
idiosphorique  durant  la  nuit.  D'autres  cir- 
constances annoncent  encore  aux  marins  si 
la  pèche  sera  abondante  ou  non.  Ainsi  ils 
on  augurent  favorablement ,   Iorsqu*après 


une  tempête  il  survient  uo  calme  accom- 
pagné de  brouillard»  et  que  le  vent  souffl} 
du  côté  où  les  harengs  semblent  arriver. 
C'est  presque  toujours  la  nuit  que  l'on  jeltû 
les  filets,  attendu  que  la  poche  des  harengs, 
comme  celle  de  tous  les  autres  poissons,  es* 
plus  abondante  la  nuit  que  le  jour. 

Les  Hollandais,  les  Français,  les  Suédois, 
les  Prussiens  et  les  Américains  des  Etats- 
Unis  sont  les  peufdes  qui  s'occupent  le  plus 
de  la  pèche  du  hareng.  On  est  parvenu  aussi 
à  transporter  ces  poissons,  sans  les  faire  pé- 
rir, dans  des  eaux  où  ils  manquaient.  £n 
Amérique,  on  fait  éclore  de  leurs  oeufs  à 
Ternbouchure  de  fleuves  qui  n'avaient  ja- 
mais été  fréquentés  par  eux,  et  vers  lesquels 
fleuves  les  individus  qui  sont  sortis  de  ces 
œufs  ont  l'habitude  de  revenir  chaque  ao^ 
née  en  bandes  nombreuses. 

Un  produit  presque  oublié  de  nos  jours, 
et  qui  pourrait  cependant  devenir  une  in^ 
dustrie  lucrative,  est  l'huile  de  harengs, 
connue  en  France  dès  le  xiii'  siècle,  et  re- 
mise en  |iratique  sous  le  ministère  de  Col- 
bert.  Pour  extraire  cetic  huile  on  fait  usage 
d*un  procédé  fort  simnle  :  Après  que  ks 
poissons  ont  été  cuits  dans  de  l'eau  douce, 
i>endant  cinq  ou  six  heures,  en  ayant  soin 
de  remuer  constamment ,  et  lorsque  ces 
poissons  ont  été  réduits  en  bouillie,  on  laisse 
refroidir  la  masse,  puis  ou  recueille  Thuile 
qui  surnage,  on  la  clarifie  par  le  filtrage  ou 
par  lies  décantations,  et  on  la  met  ensuite 
en  barils.  Dans  le  siècle  dernier,  la  prépa- 
ration de  cette  huile  prit  un  grand  déve- 
loppement en  Suède  ;  on  n'employa  d'abord 
à  cet  usage  que  les  ouïes  et  Tintestin  du 
hareng,  partie  qu'on  retran^hô  avant  de  les 
saler  ;  mais  ensuite  on  consacra  les  poissoos 
entiers  à  cette  industrie.  Les  brûleries  se 
multiplièrent  et  s'établirent  presque  toutes 
sur  les  rochers  qui  bordent  la  côte. 

Un  missionnaire  français,  H.  l'abbé  Hais- 
tre,  a  transmis  à  la  direction  du  commerce, 
à  son  retour  d'un  voyage  à  la  côte  de  Corée, 
les  renseignements  suivants  sur  la  pèche  de 
la  baleine  et  du  hareng  dans  la  mer  Jaune: 

«  Durant  le  long  séjour  que  je  viens  de 
faire  sur  la  côte  oueft  de  la  Corée,  j'ai 
constaté  la  présence  de  nombreux  cétacés 
qui»  dans  les  premiers  mois  du  printemps, 
poursuivent  dans  ces  parages  les  innom- 
brables légions  d»  harengs  que  l'on  y  reu^ 
contre.  Les  Coréens  en  distinguent  quatre 
espèces. 

«  La  première,  qu'ils  appellent  corail 
parait  être  la  baleine  ;  la  seconde,  tnou/tcAt, 
doit  être  le  souttleur  ;  la  troisième  et  la  qsia- 
trième  sont  la  tanga  et  le  samichi^  dont  j'i- 
gnore les  noms  européens.  Ces  deux  der- 
niers ne  sont  pas  estimés  des  Coréens,  et  il 
leur  est  arrivé,  par  une  rare  fortune^  d'ar- 
rêter des  baleines  qu'ils  ont  dépecées  et 
qu'ils  apprécient,  mais  ils  redoutent  de  les 
aborder. 

«  L'apparition  des  cétacés  coïncide  avec 
celle  du  hareng ,  depuis  le  mois  de  février 
jusqu'à  la  fin  d'avril  ;  ils  remontent  jusqu'à 
la  latitude  de  l'archipel  marqué  FotockU  I'» 
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d^iis  ma  cirte,  sur  la  côte  sud-est  du  Léa- 
toiig,  par  39  degrés  environ.  L'tle  principale 
de  cet  archiiiel  est  appelée  Jy^oyamlao  par  les 
Chinois;  elle  est  remarquable  surtout  par 
une  belle  rade  qui  en  occupe  le  centre,  et  où 
les  plus  grands  navires  peuvent  s'abriter  ; 
Touverturc  est  è  Touest.  De  là,  en  se  diri- 
geant vers  le  sud-est,  on  rencontre  les  Iles 
Tsioulao  et  Paileniao^  sur  la  côte  de  la  Co- 
rée, oui  sont  le  rendez-vous  des  Cbiiiois 
|K>ar  la  péchc  du  hareng  et  du  tripan  ou 
bicho  de  mer;  la  première  Gnit  ordinai- 
rement en  avril  et  la  seconde  en  juin.  Cette 
année,  plus  de  800  barques  chinoises  étaient 
réunies  sur  ce  point  avec  un  personnel  d*eu- 
viron  12,000  marins  ou  pécheurs.  L'expor- 
tation, fiîite  de  la  côle  coréenne  en  Chine,  a 
été  d'environ  400.000,000  de  harengs,  qui 
soDl  comptés  et  vendus  de  2  à  3  sapëques 
(eoTiron  5  miliièmes  de  franc)  pour  chaque 
saison. 

HARPE  ÉOLIENNE.  —  C'est  une  bolle 
creuse  en  bois  léger,  d'une  certaine  longueur, 
et  garnie,  sur  Tun  de  ses  côtés,  de  cordes  de 
liarfie  ou  de  violon,  montées  à  l'unisson. 
O'i  accroche  cet  instrument,  soit  à  un  arbre, 
soit  en  dehors  d*une  fenêtre  ou  près  d*unc 
p  )rte  entrebaillée,  c'est-à-dire  de  manière  à 
ce  que  le  moindre  vent  puisse  agir  sur  les 
cordes  et  amener  leur  vibration.  Ou  entend 
alors,  suivant  Tintensité  de  la  brise,  ou  des 
notes  entières,  ou  simplement  quelques- 
unes  de  leurs  divisions,  sons  qui  se  prolon- 
gent aussi  plus  ou  moins  suivant  la  force  de 
l'agent  qui  les  détermine.  De  ces  divers  de- 
grés de  vibration,  de  ces  inégalités  capri- 
cieuses, il  résulte  souvent  des  combinaisons 
harmonieuses  d'une  grande  délicatesse, 
d'une  beauté  toute  particulière,  qui  impres* 
sionnent  vivement  par  ce  qu'elles  ont  d'é- 
trange et  de  touchant.  Souvent  encore  et 
après  une  légère  pause,  il  s'échappe  tout  à 
coup  de  la  harpe  un  gémissement  à  peine 
perceptible  et  semblabîe  au  son  qu'apporte- 
terait  un  chant  lointain,  ou  sur  la  lei  re  ou 
dans  les  espaces  célestes  ;  enOu,  des  sois 
plus  graves  succèdent  quelquefois  à  celui- 
là,  puis  cessent  subitement,  puis  recommen- 
cent, et  l'on  entend  les  cordes  vibrer,  ou 
e;)semble  ou  séparémenl.  Les  harpes  éolien- 
nes,  assez  communes  en  Angleterre,  eu 
Ecosse  et  dans  quelques  contrées  du  nord, 
se  voient  rarement  en  France.  Elles  étaient 
connues  des  anciens. 

HÉLÉPOLE.  —  Machine  de  guerre  des  an- 
ciens, dont  Démétrius  Poliorcète  Gt  usage 
pour  la  première  fois  au  siège  de  Salamine, 
en  fan  du  monde  3698,  ou  i'an  286  avant 
JésQS-Christ.  C'était  une  espèce  de  tour  eu 
l#ois  qui  surpassait  en  hauteur  les  murailles 
et  les  autres  tours  quelc^ue  élevées  qu'elles 
fussent  ;  il  fallait  environ  4,000  hommes 
pour  en  faire  agir  les  diverses  parties,  et 
ses  ponts  nombreux  se  couvraient  de  sol- 
dats qui  faisaient  pleuvoir  sur  la  place  as- 
siégée ure  grêle  cle  pierres,  de  flèches,  de 
traits  enflammés,  etc.  Elle  suppléait,  disait- 
on,  à  20,000  combattants,  et  les  remparts,  les 


fortifications  ne  pouvaient  lui  opposer  d'in- 
vinribles  obsliicles. 

HELLÉBORE.  —  L'Ile  d'Anticjrre,  dans  le 
golfe  de  Corinlhe,  était  célèbre  par  l'abon- 
dance avec  laquelle  celte  plante  y  croissait, 
et  de  là  le  proverbe  des  anciens  :  havigei  Ar- 
licyram,  que  l'on  répétait  à  ceux  que  l'i  ii 
accusait  de  folie.  Suélone  nicunte  qu'un 
prétorien  s'étant  retiré  dans  celte  lie  |>our  y 
chercher  la  santé  qu'il  ne  put  recouvrer,  et 
ayant  demandé  à  CaliguU  une  prolongalion 
de  cx)ngé,  leiruel  empereur  le  fil  mourir, 
disant  qu'une  saignée  était  nécessaire  à  un 
homme  qui  avait  usé  si  long-temps  d'hellé- 
bore sans  soulagement.  Au  proverbe  ci-de.- 
sus,  il  faut  ajouter  cet  autre  dicton  :  Tsibuà 
Anticyris  tnsanabile  coputj  qu'on  employa  t 
pour  désigner  une  (Ole  sur  la«|uelle  les  pro- 
luctions  de  trois  Anlicyres  ne  feraient  rie*!. 

Les  anciens  rapportaient  aussi  qu'un  ber* 
£er,  nommé  Mélampe,  ayant  remarqué  que 
s^s  chèvres  étaient  fortement  purgfes  lors- 
qu'elles avaient  brouté  une  certaine  filante, 
fit  l'appliiaiion  de  ce  remède  ?ux  maladiea 
de  Thomme,  ce  qui  lui  valut  une  giandu  re- 
nommée. Prstus,  roi  d'Argos,  l'aiipcla  au- 
près de  lui  pour  guérir  la  folie  de  ses  filles 
qui  se  croyaient  changées  en  vaches,  et  la 
réussite  de  Mélampe  dans  ceste  guérison  fui 
valut  la  maiu  de  l'une  \ii:S  princesses.  On  lui 
éleva  aussi,  dans  la  suite,  des  tempîrs,  et  la 
|dante  employée  par  lui  reçut  2e  i:Om  de 
melampodium^  remplacé  plus  taid  par  celui 
d'nellébore,du  grec  Eli»,  je  tue,  et.ec/>«,  nour- 
riture, aliment  qjui  fait  mourir.  Ce  végétal 
conserva  depuis  lors  sa  réputation  de  spéci- 
fique contre  la  folie. 

HENNÉ,  Hb31neb  ou  Alca!ia  (  Law4onia 
inermii  ).  —  On  cultive  en  grand  cette  p!anle 
à  Gabes,  à  Biskra  et  au  Tuuat,  dans  la  lé- 
gencede  Tunis,  où  elle  est  l'objet  d*uu  com- 
merce assez  considérable.  Ses  feuilles  con- 
tiennent un  principe  colorant  qui,  outre 
son  emploi  dans  la  teinture,  sert  aux  femmes 
arabes  Jour  run^^ir  leurs  mains  et  leurs 
pieds.  C'est  aus»i  avec  le  henné  que  les 
vieilles  femmes  teigMent  leur.^  cheveux  et  Je^ 
hommes  leur  barbe,  lorsque  Tâge  lesablan  * 
chis.  Cette  teinture  donne  en  outre  de  la 
souplesse  à  la  cl.evelute.  Le  henné  se  vernit 
dans  les  localités  indiquées  ci-dessus,  au 
prix  de  30  francs  les  100  kilogrammes,  cl  il 
Cdt  acheté  de  40  à  70  francs  i^ar  les  paifu- 
meurs  .de  Tunis.  A  Gabes,  on  eu  récolta 
pour  une  valeur  de  100,000  piastres. 

On  pense  que  le  henné  est  le  cyprut  des 
anciens  et  l'iicopAfrde  fEcrilure  sainte.  On 
lit  dans  le  Cantique  dti  cantiques,  v,  l^V: 
Lami  de  la  mariée  ressemble  à  Cesihol  aco- 
pher.  Autrefois,  au  Sénégal,  la  p(»udre  qu'on 
faisait  ave j  le  henné  no  pouvait  être  employée 
que  par  des  personnes  libres,  et  s'il  arriva. t 
à  des  esclaves  d'en  faire  usage,  on  leur  fai- 
sait arracher  les  ongles. 

HEKfiES  DE  LA  SALNT- JEAN.  —  Ctll  s 
qui  étaient  généralement  consacrées  autre- 
fois sous  ce  nom  éLiient  le  lis  blanc,  le 
l>ounpier  sauvage,  le  bouleau  vert,  le  fenouil, 
le  millepertuis,  etc.  CeJe  dernière  portait  le 
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nomvu.gaîre  ûe  fuga  dœmonum^  c'esl-h-dire, 
rherbequi  roet  en  fuite  les  démons.  Au- 
ioard'hui  encore,  dans  nos  provinces,  on 
croit  aui  propriétés  bienfaisantes  des  herbes 
de  la  Saint-Jean  :  celles-ci  varient  dans  leurs 
espèces  selon  les  localités  ;  on  les  recueille 
communément  dans  la  nuit  qui  précède  la 
fétis  ou  le  matin  de  celle-ci  avant  le  lever  du 
soleil;  et  les  cérémonies  qui  accompagnent 
cette  récolte  sont  variables  aussi  selon  les 
pays. 

ÎIEKCULANUM.  —  Voy,  Pompéi. 

HÉRISSON.  —  On  sait  que  le  corps  de  cet 
animal  est  garanti  par  des  piquants  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis,  et  en  recour- 
bant sa  tète  et  ses  pattes  vers  le  .ventre  ,  il 
forme  ainsi  une  boule  qui  le  rend  en  quel- 
que sorle  invulnérable.  II  passe  l'hiver 
aans  son  terrier  d  où  il  sort  au  printemps, 
et  fait  sa  nourriture  ordinaire,  non-seulf- 
ment* d'insectes,  mais  etiiîore  de  fruits.  Il 
aime  beauco«jp  è  visiter  les  jardins,  les  ver- 
gers et  les  vignobles,  et  Toi  prétend  qu'il 
se  roule  sur  des  tas  de  pommes,  pour  les 
attacher  de  cette  manière  è  ses  dards  et  les 
emporter  plus  facilement.  Enfin,  on  afiirme 

3UC  les  toxiques  les  plus  puissants  ne  prod- 
uisent aucun  effet  nuisible  sur  le  hérisson, 
pas  plus  que  la  morsure  des  reptiles.  Pallas 
rapporte  qu'il  peut  manger  impunément  un 
grand  nombre  de  cantharides;  un  médecin 
allemand  fit  avaler  à  l'un  de  ces  animant, 
et  sians  qu'il  en  ressentit  le  moindre  déran- 
gement, de  fortes  doses  d'arsenic,  d'anti- 
moine,  d'opium  et  d'acide  prussique;  et 
M.  Lenz  en  mit  un  aulre  aux  prises  avec  une 
vipère  dont  les  morsures  demeurèrent  sans< 
résultat  fâcheux  pour  lui,  tandis  qu'il  tua 
le  reptile  et  le  mangea.  Le  hérisson  est  donc 
h  la  fois  granivore,  fructivore,  insectivore 
et  carnassier;  et  s'il  commet  quelques  lar- 
cins dans  les  cultures  il  rend  aussi  des  ser- 
vices à  celles-ci. 

HÉRON  {Ardea).  —  Cet  oiseau,  de  la  fa- 
mille dos  échassiers,  est  très^répandu  sur 
tous  les  |:)oints  du  globe,  et  se  tait  remar- 
quer, non-seulement  par  sa  taille,  ses  lon- 
gues jambes,  son  long  cou  et  son  long  bec, 
mais  encore  Var  son  vol  élevé,  et  la  manière 
dont  il  l'accomplit,  puis  par  ses  habitudes. 
Lorsqu'il  traverse  les  régions  de  l'air,  il  le 
fait  la  tête  renversée  et  appujrée  sur  le  dos , 
de  sorte  que,  dans  celle  position,  ses  jam- 
bes étendues  forment  comme  une  3orte  do 
gouvernail.  Le  héron  a  trouvé,  comme  on 
va  le  voir,  des  obsesvateurs  qui  se  sont 
«pitoyés  sur  son  genre  d*eiistence;  mais 
nous  le  croyons  moins  deshérité  par  le 
Créateur. 

«  Le  bonheur  n*est  pas  i^galement  réparti 
à  tous  les  êtres  sensibles,  dit  Bulfon  :  celui 
de  l'homme  vient  de  la  douceur  de  son  âme, 
et  du  bon  emploi  de  ses  qualités  morales; 
le  bien  être  des  animaux  ne  dépend  au  con- 
traire que  des  facultés  physiques  et  de 
l'exercice  de  leurs  forces  corporelles;  mais 
si  la  nature  s'indigne  du  partage  injuste 
que  la  société  fait  du  bonheur  parmi  les 
tiommes,  elle-même,  dans  sa  marche  rapide, 


paraît  avoir  négligé  certains  animaux,  qui, 
nar  imperfeclion  d'organes,  sont  condamnés 
a  endurer  la  souffrance  et  destinés  h  épron- 
ver  la  pénurie  :  enfants  disgraciés,  nés  dans 
le  dénûment  f*our  vivre  dans  la  privation, 
leurs  jours  pénibles  se  consument  dans  les 
inquiétudes  d'un  besoin  toujours  reum- 
sant;  souffrir  et  patienter  sont  souvent 
leurs  seules  ressources,  et  cette  peine  inlé* 
rieure  trace  sa  Irisle  empreinte  jusque  sur 
leur  figure,  et  no  leur  laisse  aucune  des 
grâces  dont  la  nature  an*mc  'ous  les  èlres 
heureux.  Le  héron  nous  présente  rimngc 
de  cette  vie  de  souffrance,  d'anxiété,  d'i:- 
digence;  n'ayant  que  Tambuscade  po  ir  tout 
moyen  d'industrie,  il  passe  des  heures,  des 
jours  entiers  à  la  môme  place,  immobile  au 
point  de  laisser  douter  si  c'est  un  être  animé; 
lorsqu'on  l'observe  avec  une  lunette  (car  il 
se  laisse  rarement  approcher),  iT  parait 
comme  endormi,  posé  sur  une  pierre,  le 
corps  presque  droit,  et  sur  un  seul  pied; 
le  cou  replié  le  long  de  ta  poitrine  ou  du 
ventre;  la  tète  et  le  bec  couchés  entre  les 
épaules  qui  se  haussent  et  excèdent  de  beau- 
coup la  poitrine;  et  s'il  change  d'attitude, 
c'est  pour  en  prendre  une  encore  plus  con- 
traire en  se  mettant  en  mouvement;  il  entre 
dans  l'eau  jusqu'au-dessus  du  genou,  la  lêlû 
entre  les  jambes,  pour  guetter  du  passage 
une  grenouille,  un  poisson  ;  mais  réduit  à 
attendre  que  sa  proie  vienne  s'offrir  à  lui, 
et  n'ayant  qu'un  instant  pour  la  saisir,  il 
duil  subir  de  longs  jeûnes  et  quelquefois 
périr  d*inanition;  car  il  n'a  pas  i'inslincl. 
lorsque  Teau  est  couverte  do  glace,  d'aller 
chercher  k  vivre  dans  des  climats  plus  tem- 
pérés; et  c'est  mal  à  propos  que  quelques 
naturalistes  l'ont  rangé  parmi  les  oiseaux 
de  passage,  qui  reviennent  au  printemps 
dans  les  lieux  qu'ils  ont  quittés  l'hiver, 
puisque  nous  voyons  ici  des  hérons  dans 
toutes  les  saisonsp  et  même  pendant  les 
froids  les  plus  rigoureux  et  les  plus  longs; 
forcés  alors  de  quitter  les  mnrais  et  les  ri- 
vières gelés,  ils  se  tiennent  sur  les  ruis- 
seaux et  près  des  sources  chaudes;  et 
c'est  dans  ce  temps  (iu*ils  sont  le  plus  eu 
mouvement,  et  où  ils  font  d'assez  grandes 
traversées  pour  changer  de  station,  mais 
toujours  dans  In  même  contrée;  ils  semblent 
donc  se  multiplier  à  mesure  que  le  froid 
augmente,  et  ils  paraissent  supporter  égale- 
lement  et  la  faim  et  le  troid.  Hs  ne  résistent 
et  ne  durent  qu'à  force  de  patience  et  de 
sobriété;  mais  ces  froides  vertus  sont  ordi- 
nairement accompagnées  de  dégoût  de  Iti 
vie.  Lorsr^u^on  prend  un  héron,  on  peut  le 
garder  quinze  jours  sans  lui  voir  cbercbor 
ni  prendre  aucune  nourriture;  il  rejette 
même  celle  qu'on  tente  de  lui  faire  avaler; 
sa  mélancolie  naturelle,  augmentée  sans 
doute  par  la  captivité,  remporte  sur  Tins- 
tinct  de  la  conservation,  sentiment  que  la 
nature  imprime  le  premier  dans  le  cœur  d(> 
tous  les  êtres  animés  :  l'apathique  héron 
semble  se  consumer  sans  languir;  il  p^rii 
sans  se  plaindre  et  saus  apparçnre  de  re- 
gret. 
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•  Lmscnsibiliié,  l'iibindon  de  soi-même 
r(  quelques  autres  quAlités  tout  aussi  né- 
uatiTCS,  le  caractérisent   mieux  que  ses  f«* 

I  ul;éâ  posilives  ;  trisie  et  solitaire»  hors  lo 
lemps  des  nichées,  il  ne  parait  connallre 
pui'iin  plaij^ir,  ni  uième  les  moyens  d*é?iter 
la  pi'ino.  Dans  le  plus  mauvais  temps,  il  se 
tient  isolé,  découvert  \h>s6  sur  un  pieu  ou 
>uruae  pierre,  au  bord  d*un  ruisseau  i  sur 
ni>e  buUet  au  milieu  d*une  prairie  inondée. 
TitnJis  que  les  autres  oiseaux  cherchent 
r^bri  des  feuillages  ;  que*  dans  les  mêmes 
lieux,  le  rilu  se  mot  i  couvert  dans  Té- 
(wiisscur  des  herbes  ot  le  butor  au  milieu 
(les  ro:»eaux ,  notre  liéron  misérable  reste 
tsposéà  U)ules  IcS; injures  de  lair  et  h  la 
;*iat  grande  rigueur  des  frimas* 

«  Le  be/ou  ajoute  encore  aux  malheurs 
de  SOI  cbëtive  vie   le  mal  de  la  crainte  et  de 

II  déllaucc;  il  narait  s'alarmer  et  s'inquiéter 
<ieloijl;iI  fuit  I  homme  de  très-loin; souvent 
A)5'iilli  |»ar  T^igle  et  le  faucon,  il  n'élude 
i  ur  aUnque  qu*ci:i  s'élevanl  au  haut  des 
airs  cl  s'elforçant  de  gagner  le  d^'ssus;  on 
le  voit  se  perdre  avec  eux  dans  la  région 
(]•''»  nuages.  » 

Contre  ro|)inion  de  BufToUt  on  assure  que 
le^  hérons  aimeat  à  vivre  en  société  et  qu  ils 
^e  distinguent  par  le  dévouemont  qu'ils  ont 
les  uns  pour  les  autres. 

HIMXLÂ VA  (Passage  de  l'  ).  —  Les  ditTé- 
rei.rrs  (le  latitude  influent  peu  sur  le  climat 
^le  II  chaîne  de  THimalaya  :  il  est  divisé 
pour  dûbi  dire  par  couches,  en  sorte  que 
il^ns  resjiace  ct*un  jour  on  peut  monter 
^^imis  la  réj^ion  des  tropiques  jusqu'à  celle 
^'ù  l'ou  ne  rencontre  plus  d'autres  arbres 
l'ie le  bouleau.  Sur  la  pente  méridionale, 
il  terre  peut  se  cultiver  jusqu'à  une  hau- 
!'(ir(Je  3,200  mètres  au-dessus  du  niveau 
'le  !a  rncr,  mais  les  moissons  y  sont  mai- 
rTf^cl  cbétivcs.  Jusqu'à  la  hauteur  de 3,680 
«•"^ire.s  ou  voit  de  belles  forêts;  mais,  au 
■itlà  du  celte  ligue,  les  arbres  diminuent 
«le  hauteur  et  de  vijjuenr  végétative.  On 
l'aise  le  Sullje  près  de  Wanglon,  sur  u:)e 
'jl|e!ie  do  cordes.  De  ce  point,  la  route  se 
f rib'«  directement  au  nord  et  arrive  à  la 
ûîuicur  de  3,8*0  mètres.  Dos  neig»'S  éter- 
ijciles  couvrent  les  régions  les  plus  élevées 
«eceito  vaste  chaîne  de  moutagnes;  de 
^'Pis  ï  autre,  des  masses  énormes  de  ces 
i^i^es  se  détachent  et  se  précipitent  avec 
ttti  fracas  horrible  dans  la  prorondeur  des 
ttlrues ,  en  entraînant  avec  elles  de  gros 
j'^menis  de  rochers.  Lorsqu'on  arrive  è 
*|^^  mètres,  la  respiration  devient  difficile; 
J'oyageur  éprouve  une  grande  lassitude, 
•s  îenigcs,  des  maux  de  tôle  et  une  suif 
■cxlinguiblo.  Il  est  impossible  do  décrire 
P^  j^ensations  que  produit  l'extrême  raré- 
piion  de  l'air  :  on  croit  étouffera  tout 
pomcnl;la  respiration  s'accélère  d'une  ma- 
P«*rc  Irès-pénible,  l'élasticité  de  la  peau 
tu  ""?»  et  le  sang  circule  avec  une  rapi- 
'^  qui  semble  propre  à  désorganiser  toule 
^nubim;.  Le  point  culminant  du  passage 
I  <ie  5/280  mètres.  A  mesure  que  l'on  ap- 
'^he  de  la  fronlière  chinoise,   on  voit  le 
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p.ijs  changer  d'aspccl  :  les  arbres  sont  en 
petit  nonibre  et  rabougris,  la  végutaLoii 
pauvre  et  chélive,  et  les  montagnes^,  des 
masses  lourdes  dont  les  formes  n'ont  rien 
de  pittoresque. .  Tel  est,  en  général,  le  pay^ 
que  traverse  la  route  qui  conduit  à  Ladak. 
Le  voyageur  marche  sans  cesse  au  milieu 
de  rochers  dont  il  se  détache  à  chaque  i>)s- 
tant  des  fragments  qui  menacent  de  l'écra* 
ser,  et  il  ne  fait  que  monter  et  doscendrr, 
tantôt  grelottant  do  froid,  tantôt  élouti'ant  de 
chaleur.  Sauvent  il  est  obligé  de  grimper 
sur  des  é.uhelles  fragiles,  le  long  d'horribles 
abîmes,  et  de  franchir  des  torrents  sur  des 
bouts  de  branches  qui  se  balancent  au  gré 
des  voats. 

Voici  quels  sont  les  points  les  plus  cnU 
minants  de  l'HiraHlaya  :  le  Dhawala-giri 
(Thibet]  a  8,6^0  mètres;  le  Fewalier  ou  Pic 
aHinuUay  (au  nord  de  Dolhij  8,083:  le  Ju- 
matura  oa  Jumontry^  7,057;  et  le  /*ïc*  noit\ 
6,353. 

HIPPOGRIFFE  DU  CAMPO-SANTO,  à 
Pise.  —  Ce  curieux  monument,  que  Ton 
considère  comme  une  idole  ou  un  talisman, 
œuvre  des  Arabes,  ^st  placé  sur  un  piédestal 
en  marbre  de  diverses  couleurs,  à  Texlré- 
mito  de  Tune  des  galeries  du  Campo-Snnto. 
Il  a  69  centimètres  de  hauteur  :  ses  ailes 
ressemblent  à  celles  de  l'aigle ,  et  sa  lêle 
rappelle  aussi  celle  de  cet  oiseau  et  celle  du 
coq;  enGn,  sa  partie  inférieure  a  des  iformes 
amdogues  à  celles  d'un  chien,  et  ses  pieds 
sont  armés  d'ergols.  La  queue  lui  manque  , 
mais  on  pense  qu'elle  devait  représenter  un 
serpent.  La  partie  supérieure  du  corps  est 
couverte  d'écaillés  ao  poissons  et  d*un 
grand  nombre  de  figures  bizarres;  des  re- 
présentations d'animaux  et  des  ornements 
de  diverses  sortes  parent  aussi  les  cuisses; 
et  sur  les  flancs ,  ainsi  que  sur  la  poitrine , 
se  montrent  trois  inscriptions  en  caractères 
ktiuqnes,  gravés  en  relief  et  d'un  travail 
très-remarquable.  On  croit  que  cet  liip[)0- 
griffe  fut  apporté  à  Pise  au  retour  de  la  con- 
quête des  Iles  Baléares ,  époque  à  laauelle 
01  conolruisait  le  dôme  de  la  cathédrale ,  et 
qu'alors  il  fut  placé  sur  le  clocher  do  l'est, 
co:nme  ornement.  Ce  n'est  qu'en  1823  qu'il 
fut  enlevé  de  cet  endroit  pour  être  déposé 
dans  le  Campo-Sanln.  Quelques  antiquaires 
ont  émis  aussi  cette  opinion,  que  ce  bronza 
avait  été  découvert  dans  les  fouilles  avant 
l'érection  de  la  cathédrale,  et  que  c'était  une 
idole  destinée  à  rendre  des  oracles. 

HIPPOPOTAME  —  Cet  animal,  qui  forme 
le  premier  genre  de  la  famille  des  pachy- 
dermes, habile  l'Afrique  et  particulièrement 
leSénégal  et  le  cap  de  Donne-Espérance.  Il  su 
plaît  sur  le  bord  des  rivières  où  il  se  vautre 
dans  la  fange,comme  le  porc;  mais,  au  moindre 
bruit,  il  se  précipite  sous  l'eau.  Sa  forme  gé- 
nérale est  massive;  ses  membres  sont  courts; 
sa  tête  est  énorme  et  terminée  par  un  largo 
museau;  ses  yeux  sont  ronds  et  petits;  son 
ventre  touche  presqu'à  terre;  son  cuir,  très- 
épais  et  presque  impénétrable  par  la  balle , 
offre  quelques  poils  çà  et  là ,  et  sa  couleur 
est  d'un  bruû  noir.  L  ivoire  de  ses  dents  est 
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pli|â  l)eau  que  celui  que  produit  l'éléphant , 
mais  il  a  rtnconvén'.ent  de  jaunir  prompte- 
ment.  Toutefois,  cet  ivoire  est  l'objet  o'un 
fX)nimerce  assez  importent ,  et  on  remploie 
4le  préférence  pour  la  fabrication  des  dents 
;»rtiticieiles.  L*hip|)Opotame  est  l'un  des  ani- 
maux les  plus  sauvages  et  les  plus  suscep- 
tibles de  fureur,  et  la  chasse  qu'on  lui  fait 
est  toujours  dangereuse  parce  qu'il  renverse 
la  barque  de  ses  adversaires,  et  que  ceni-ci 
n'arrivent  pas  aisément  à  le  percer  de  leurs 
armes.  Sa  chair  est  bonne  ,  et  les  indigènes 
fabriquent  divers  objets  avec  son  cuir.  Tout 
maussade  que  paraisse  ce  vilain  amphibie, 
on  leditcef)en«lanttrès-$ensibleè  la  musique. 

HIRONDELLE.  —  L'industrie  et  les  qua- 
lités de  cet  oiseau  sont  tellement  estimées 
en  général  de  l'habitant  de  la  campagne, 
t|ue  dans  quelques  provinces  du  midi  de  la 
France  les  paysans  rappellent  poule  de  Dieu^ 
la  messagère  ae  la  eîe,  etc.,  et  croiraient  s'at- 
tirer la  malédiction  du  ciel  s'ils  détruisaient 
«on  nid.  Dans  TAttique,  Tarrivée  des  hiron- 
delles indiquait ,  au  dire  d'Aristophane,  le 
moment  où  l'on  devait  quitter  les  vêtements 
d'hiver  pour  prendre  ceux  d'été.  Bans  la 
(irèce  généralement  la  première  apparition 
de  ces  oiseaux  était  l'occasion  d'une  sorte 
de  fête  que  célébraient  les  jeunes  gens ,  et 
les  enfants  allaient  de  porte  en  porte  chan- 
tant une  chanson  qui  leur  valait  toujours  des 
présents. 

En  Sitiérie ,  l'hirondelle  de  fenêtre  ayant 
sans  doute  plus  d'ennemis  à  redouter  que 
dans  iK>s contrées,  attache  toujours  ses  petits 

Kr  une  patte  avec  un  til  de  crin,  laissé  assez 
slie  pour  ne  point  les  blesser.  De  cette  ma- 
râère,  si  quelqne  effort  jetait  l'un  de  ces  pe- 
tits hors  du  nid ,  il  y  resterait  suspendu 
jusqu'à  ce  que  le  père  ou  la  mère  vint  à  son 
secours. 

HIRONDELLE  DE  MER  (5/ema}.—  Oiseau 
do  l'ordre  des  palmipèdes  et  de  la  famille 
tics  lougipennes ,  ou  grands  voiliers.  Il  vit 
en  troupes  dans  toutes  les  contrées  des  deux 
hémisphères,  et,  comme  les  hironJelles  de 
terre,  ces  troupes  0|)èrent  des  migrations  à 
des  époques  déterminées.  Lorsque  ces  oi- 
seaux s'occupent  de  la  ponte,  leurs  nids  sont 
tellement  rapprochés ,  que  les  couveuses  se 
louchent. 

«  Dans  le  grand  nombre  de  noms  trans* 
portés  pour  la  plupart  sans  raison ,  dit  Buf- 
l'on,  des  animaux  de  la  terre  à  ceux  de  la 
mer,  il  s'en  trouve  quelques-uns  d'assez 
lieureusement  appliques,  comme  celui  d'hi- 
rondelle qu'on  a  donné  à  une  petite  famille 
d'oiseaux  pêcheurs  qui  ressemblent  è  nos 
hirondelles  par  leurs  longues  ailes  et  leur 
queue  fourchue,  et  qui,  par  leur  vol  constant 
à  la  surface  des  eaux,  représentent  assez 
bien  sur  la  plaine  liquide  les  allures  des  hi- 
i^ondelles  de  terre  dans  nos  campagnes  et 
autour  de  nos  habitations.  Non  moins  agiles 

^10)  Nous  avons  déjà  eu  roccasion  de  dire  à  ce 
sujet,  dans  notre  Vi>  de  Buffon^  que  ce  naturaliste 
confondait  nu  sentiment  touchant  avec  rimpriidenoe 
ou  la  stupidité.  Le  âévoueuieni  mutuel  des  liirou- 


et  aussi  vagatK>ndes,  les  nirondellcs  de  mer 
rasent  les  eaux  d'une  aile  rapiJe  et  enlèvent, 
en  volant,  les  petits  poissons  c^ui  sont  h  la 
surface  de  l'eau ,  comme  nos  hirondelles  y 
saisissent  les  insectes.  Les  rapports  déforme 
et  d'habitudes  naturelles  leur  ont  fait  don- 
ner, avec  quelque  fondement ,  le  nom  d'ài- 
rondelles f  malgré  les  différences  essentielles 
de  la  forme  du  bec  et  de  la  conformation  des 
pieds  qui,  dans  les  hirondelles  de  mer,  sont 

(;arnis  de  petites  membranes  retirées  entre 
es  doigts,  et  ne  leur  servent  pas  pour  nager; 
car  il  semble  que  la  nature  n'ait  conGé  ces 
oiseaux  qu'à  la  puissance  de  leurs  ailes  qui 
sont  extrêmement  longues  et  échancrées, 
comme  celles  de  nos  hirondelles.  Ils  en  font 
le  même  usage  pour  planer,  cingler,  plonger 
dans  l'air  en  élevant,  rabaissant,  coupant, 
croisant  leurs  vols  de  mille  et  mille  maniè- 
res, suivant  que  le  caprice,  la  gatté  ou  res- 
pect de  la  proie  fugitive  dirigent  leurs  mou- 
vements :  ils  ne  la  saisissent  qu'au  vol  ou 
en  se  posant  un  instant  sur  reau  sans  la 

toursuivre  à  la  nage,  car  ils  n'aiment  point 
nager,  quoique  leurs  pieds  à  demi-mem- 
braneux puissent  leur  donner  cette  facilité. 
Ils  résident  ordinairement  sur  les  rivages  de 
la  mer,  et  fréquentent  aussi  les  lacs  et  les 
grandes  rivières.  Ces  hirondelles  de  mer 
jettent,  en  volant,  de  grands  cris  aigus  et  per- 
çants, comme  les  martinets,  surtout  lorsque, 
par  un  temps  calme,  elles  s'élèvent  en  l'air  à 
une  grande  hauteur,  ou  quand  elles  s'at- 
troupent en  été  pour  faire  ae  grandes  cour- 
scis ,  mais  en  particulier  dans  le  temps  des 
nichées;  car  elles  sont  alors  inquiètes  et 
plus  clameusos  que  jamais  :  elles  répèlent 
et  redoublent  incessamment  leurs  mou?e- 
ments  et  leurs  cris,  et,  comme  elles  sont 
toujours  en  très-grand  nombre,  l'on  ne  peut, 
sans  en  être  assourdi,  approcher  de  la  plage 
où  elles  ont  déposé  leurs  œufs  ou  rassemblé 
leurs  j)etits.  Elles  arrivent  par  troupes  sur 
nos  cotes  de  l'Océan  au  commencement  de 
mai;  la  plupart  y  demeurent  et  n'en  quit- 
tent pas  les  bords;  d^autrcs  voyagent  plus 
loin  et  vont  chercher  les  lacs ,  les  grands 
étangs,  en  suivant  les  rivières;  partout  elles 
vivent  de  petite  pêche,  et  même  quelques- 
unes  gobent  en  rair  les  insectes  volants.  Le 
bruit  des  armes  à  feu  ne  les  effraie  pas  :  ce 
signal  de  danger,  loin  de  les  écarter,  sem- 
ble les  attirer;  car,  à  l'instant  où  le  chasseur 
en  abat  une  dans  hi  troupe ,  les  autres  fe 
précipitent  en  foule  à  l'entour  de  leur  com- 
pagne blessée,  et  tombent  avec  elle  jusqu'à 
fleur  d'eau.  On  remarque  de  même  que  nos 
hirondelles  de  terre  arrivent  quelquefois  au 
coup  de  fusil ,  ou  du  moins  qu'elles  n'en 
sont  pas  assez  émues  pour  s'en  éloigner  : 
cette  habitude  ne  viendrait-elle  {ms  d'uue 
confiAnce  aveugle?  (10)  » 

HISTOIRE  NATDKELLE.  —  L'étude  des 
productions  de  la  nature  a  toujours  occupé 

délies  est  bieo  connu  :  lors  donc  qu'elles  viennent 
au  coup  de  fusil  et  qu  elles  8*al)attent  en  même  temps 
que  riiidtvidu  blessé,  c^est  poiu'  lui  être  en  aiue. 
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rhomœe  chez  les  nations  civilisées,  et.  d«ns 
(ou$  les  lerops,  il  a  recueilli,  non-seulemeia 
(jes  faits  pour  en  déduire  des  théories, 
niais  encore  il  s'est  plu  à  faire  des  collée- 
lions  des  objets  les  plus  curieux  qui  se 
présentaientàlui.Toutefoisces  collections  se 
m\i  trouTées  nécessairement  en  rapport 
arec  Tétat  de  la  science  au  moment  o£i 
ellps  oot  été  faites,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
subi  les  erreurs  et  les  préjugés  de  Tépoquo, 
Ainsi,  dans  un  ouvrage  du  docteur  Borel, 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  du  xviii* 
>iècfe,  et  qui  a  publié  une  Histoire  du  pays 
Cattraii,  nous  trouvons  un  catalogue  des 
choses  précieuses  que  renfermait  son  cabi- 
net, lequel  catalogue  mentionne  entr€  autres 
curiosités  les  suivantes  : 
La  pierre  de  Gravelle.  —  Dents  de  licorne 
minérale.  —  Bois  où  8*engendrent  les  oica 
d'Ecosse.  —  Utî  poisson  de  mer  apporté  de 
la  terre  sainte.  —  On  dragon  ou  serpent 
Tiilant.  —  Une  bague  de  cheval  marin.  — 
fiois  néphrétique  qui,  mis  dans  l'eau,  le 
rtDdde  toutes  les  couleurs.  — Le  roatagot, 
hert)e  des  sorcier!^.  —  L'berbe  divine  ou 
Tbea,  qui,  infusée  dans  du  vin  et  donnée  à 
boire,  fijt  qu'on  ae  passe  longtemps  de 
dormir  sans  incommodité.  —  La  graine  qui 
déferre  les  cbe  vaux  qui  lui  passent  dessus. 

-  Une  pierre  aii  l*on  voit  un  beau  rosier. 

-  La  pierre  de  colique.  —  Du  pain  pétrifié. 
~  Des («rtios  sexuelles  changées  en  pierre. 
-Bu  lard  pétrifié  où  le  çras,  le  maigre  et  le 
rance  paraissent  fort  bien.  —  Un  Iromage 
/féinfié. -^Cne  pierre  qui  fournit  de  l'encre 
\mr  un  grand  nombre  d'années,  etc. 

Les  parties  sexuelles  pétrifiées  que  dési- 
gne le  docteur  Borel  sont  ce  que  l'on  appe- 
lait autrefois  des  priapotUhes  et  qui  forment 
aujourd'hui  le  genre  alcyonium.  On  donne 
aussi  le  même  nom  à  des  concrétions  pier- 
reuses que  l'on  rencontre  dans  certaines 
localités ,  comme  dans  les  enrirons  de  Cas* 
^^Si  département  du  Tarn.  Dans  ce  dernier 
endroit  on  appelle  montagne  des  bijotsx  la 
coiline-  où  1  on  recueille  les  priapoliihes. 
Borel  5up|>ose,  k  ce  sujet,  qu'il  existait  en  ce 
'eu  un  temple  dédié  à  Vénus,  et  que  des 
iOmbreui  sacrifices  faits  k  la  déesse  pro- 
^leoneut  les  pétrifications  que  l'on  trouve 
iujourd*hui. 

HIVER  EN  RUSSIE  (L').  —  Ce  n'est  pas 
ans  quelque  danger  pour  soi  qu'on  assiste 
i'^ns  cette  contrée  aux  phénomènes  qui  ré- 
ulteot  de  l'intensité  du  froid;  mais  c'est  un 
i'ectacle  curieux  lorsqu'on  en  est  témoin 
^ur  la  première  fois.  Voici  comment  un 
^jageur  en  parle  :  «  L'hiver  est  plus  varia- 
4e  à  Saint-Pétersbourg  qu'il  ne  l'est  à  Mos- 
ou;  c*estk  dire  que  le  froid  n'y  sévit  point 
vec  une  rigueur  aussi  continue.  On  cite 
I  is  d'un  fait  assez  bizarre  en  témoignage 
e  cette  différence.  Ainsi  l'on  dit  qu'il  n'est 
as  rare  à  Moscou  qu'une  pelure  de  fruit 
'i'on  aura  jetée  d'une  fenêtre,  venant  à 
accrocher  par  hasard  k  la  saillie  du  balcon, 
y  durcisse  instantanément  et  demeure 
J'^pondue  plus  de  six  semaines  avant  qu'un 
i.von  de  soleil,  la  dégelant ,  la  fasse  tomber 


dans  la  rue.  Pareil  cas  ne  saurait  se  pré- 
senter k  Saint-Péter>bourg,  où  (|uoiquo  lu 
thermomètre  descende  souvent  jusqu'k  30 
degrés  au-dessous  de  zéro,  le  voisinage  de  la 
nier  Baltique  combat  ces  vents  glacés  qui 
souHHent  de  la  Sibérie^  et  amène  d'un  mo- 
ment à  l'autre  dans  la  température  des  ré» 
volutions  extraordinaires.  Il  n'a  jamais  plu, 
de  mémoire  d'homme,  k  Moscou,  durant 
tout  décembre  et  tout  janvier  ;  k  Saint-Péters- 
bourg, au  contraire,  il  pieui  fréquemment 
pendant  ces  deux  mois,  et ,  comme,  dès 
cette  époque ,  par  un  usage  imprescriptible, 
les  traîneaux  ont d^k  remplacé  les  voitures, 
ce  genre  de  locomotion,  auquel  nul  ne  re* 
nonce,  devient  des  plus  incommodes  au 
milieu  de  la  nei^e  fondue  et  de  la  boue. 
C'est  pourquoi  l'hiver,  k  cause  même  de  ces 
transitions  si  imprévues  et  si  rapides,  est 
beaucoup  pins  redoutable  k  Saint-Péters- 
bourg qu'k  Moscou  ;  f)Our  les  étrangers  sur- 
tout qui  n'en  ont  point  l'expérieiicc^  il  olCre 
des  dangers  plus  sérieux.  Ou  ne  peut  s'en 
garantir  que  |>ar  des  précautions  constantes, 
minutieuses,  infinies.  Dès  le  mois  d  octobre, 
tout  ce  qui  est  Russe  ou  acclimaté  depuis 
longtemps ,  reprend  les  fourrures,  et  ne  les 

auitte  qu'en  avril  après  la  rupture  des  glaces 
e  la  Newa.  Les  poètes  sont  allumés  par- 
tout; chaque  ménage  a  fait  sa  provision  de 
bouleau ,  dont  la  braise  est  plus  abondante 
que  celle  de  tout  autre  bois  ;  et  le  domes- 
tique spécialement  aifecté  k  Içur  entretien 
s'étudie  k  maintenir,  autant  que  {lossible, 
une  chaleur  égale  dans  les  diverses  pièces  de 
la  maison.  Les  meilleurs  poiliers^  ceux 
dont  la  réputation  est  le  plus  solidement 
établie,  et  dont  les  services  se  payent  le  plus 
cher,  sont  originaires  de  Moscou  et  de  la 
grande  Russie. 

«  Vingt  degrés  de  froid  n^étonnent  pas  un 
habitant  de  Saint-^Pélersbour^  ;  toutefois  il 
commence kjeteruncoupd'œilcurieux sur  le 
thermomètre.  De  23k  Sl  degrés,  des  rondes 
assidues  ont  lieu,  la  nuit,  afin  dVinjèclur 
que  les  officiers  de  police  et  les  sentinelles 
ne  s'endorment  k  leur  poste,  effet  assez 
singulier,  mais  positif, de  lexlrème  inten- 
sité du  froid;  sommeil  terrible  dont  celui 
3ui  a  le  malheur  de  ne  pouvoir  s'en  défen- 
re  ne  se  réveille  jamais  que  dans  l'autre 
monde.  A  25  degrés,  tous  les  théâtres  for- 
ment leurs  portes  ;  les  tratneaux  se  précipi- 
tent ,  comme  la  flèche,  sur  la.  neige  amon- 
celée; les  piétons  courent  k  toutes  jambes, 
la  tète  emprisonnée  dans  les  fourrures  de 
leur  pelisse  ;  une  préoccupation  unique 
absorbe  chaque  individu,  c'est  de  regarder 
le  nez  de  tous  ceux  que  leurs  affaires  obli- 
gent k  s'exposer  comme  lui  dans  la  rué,  et 
qui,  de  leur  cèté,  le  gratifient  scrupuleuse- 
ment de  la  même  attention.  Si  une  blan- 
cheur subite, dont  au  reste  nulle  sensation 
physique  n'avertit,  se  manifeste  k  cette 
partie  du  visage,  on  s'élance  vers  le  passant 
chez  lequel  on  aperçoit  ce  symptôme  alar- 
mant, et  pour  ranimer  aussitôt  son  nez,  on 
le  lui  frotte  poliment  avec  de  la  neige. 
«  A  30  degrés  de  froid,  la  populace  elle 
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seule,  e  T$chomoï'Nnrod  ou  peuple  noir, 
comme  on  dit  en  Uusso,  s'aventure  nu 
•iohors.  Des  familles  enlières  se  cloîtrenl 
chez  elles;  on  ne  rencontre  plus  un  seul 
traîneau  un  peu  élégant  dans  les  rues.  Ce- 
pendant, même  alors,  les  revues  militaires 
ne  sont  point  interrompues;  et  les  phis 
hauts  dignitaires,  jusqu'à  l'empereur,  s'y 
rendent  5ans  manteau. 

«  On  comprend  que  sous  un  ciel  aussi 
înclément,  par  des  froids  aussi  horribles, 
les  privations  du  pauvre  soient  atroces.  On 
peut  affirmer  pourtant,  sans  exagération,  que 
le  bas  peuple  souiTre  beaucoup  moins  en  Rus- 
sie que  chez  nous,  pendant  un  hiver  rigou- 
reux. Il  existe,  dans  tous  les  quartiers  de 
chaque  vil  le  un  peu  importante  de  Tempire, 
des  établissements  publics  obauffés  de  grands 
poêles,  dont  la  foD<iation  remonte  à  Cathe- 
rine II,  et  où  se  retirent  tous  ceux  h  qui 
leurs  moyens  no  permettent  point  d'avoir 
du  feu  chez  eux.  Des  accidents  fâcheux  si* 

f;nalent  toujours  sans  doute  Tarrivée  de 
a- mauvaise  saison;  mais  ils  frappent  prin- 
cipalement les  domestiques  des  seigneurs 
russes,  dont  l'imprévoyance  Yh  jusqu'à  ta 
barbarie  envers  leurs  gens.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  non  plus,  que  les  trois  quarts  des 
sinistres  sont  dus  à  l'abus  des  liqueurs 
fortes.  La  passion  du  peuple  pour  Teau-de- 
vie  ré^sisle  à  toute  espèce  d'avertissement , 
et  dans  les  hivers  elle  lui  devient  plus  que 
jamais  fatale.  » 

HIVERS  RIGOUREUX.  —  Voici  les  prin- 
cipaux  enregistrés  par  Thistoire  et  I.i 
science  c 

V*  SIÈCLE. 

Années. 

400.  Le  Rliéne  fut  |^clé  dans  toute  sa  largenr. 
4t»2.  Le  Yar  fut  gelé,  et  Théodomir  put  passer  ïe 

Danube  Hur  la  glace,  pour  aller  en  Souabe, 

venger  la  mort  de  son  frère. 

VI'  SIÈCLE. 

545.  Le  froid  fut  tel,  que  les  oiseaux  se  laissaient 
prendre  à  ki  main. 

VUl'  SIÈCLE. 

7G5.  La  neige  tomba  en  abondance  et  interrompit 
les  communications  en  divers  lieux. 

''CS.  Le  détroit  des  Dardanelles  fut  entièrement 
couvert  de  glace. 

795.  Les  vignes  furent  en  partie  détruites  en  Pro- 
vence. 

I\*  SIÈCLE. 

822.  Le  Rh6ne  et  PAdriatique  furent  gelés.  On 
pouvait  u^averser  la  Seine  avec  des  voitures 
charsées 

860.  Le  Rhône  fût  gelé. 

874.  Des  neiges  abondantes  tombèrentcn  septembre 
et  eu  mars. 

893.  Le  Rhône  {;ela  ainsi  que  les  vignes,  et  les  bes- 
tiaux périrent  de  froid  dans  les  étables. 

X*  SIÈCLE. 

991.  Les  arbres  fruitiers  furent  gelés,  le  blé  ne 
germa  point,  et  il  en  résulta  une  disette 
affreuse. 

XI'  SIÈCLE. 

i044  et  i(»Q7.  Les  ari>res  fruitiers  périrent  eu  grand 
nombre. 
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11:24.  Les  arbres  fruitiers  suhirent  une  «rrande  drs. 

troction. 
1135.  Le  Rhône  fut  gelé,  aiusi  oue  le  vin  dans  l«'$. 

caves. 

XIll*  SIÈCLE. 

1210.  La  neise  tomba  en  abondance. 

121  G.  Le  Rhône  et  le  Pô  gelcrent,  celui-ci  jusqu'à 

5  mètres  d'épaisseur. 
1254.  Même  phénomène. 
i2ël.  La  neige  tomba  en  abondance. 
1290.  Des  chariots  chargés  purent  traverser  le  Rhin 

sur  la  glace. 

XIV*  SIÈCLE. 

1302.  Le  Rhône  fot  ^elé. 

1325.  Même  phénomène. 

1334.  Tous  les  fleuves  de  la  Provence  furent  cou- 
verts de  glace. 

1558.  La  neige  tomba  en  alMHidance. 

1364.  Le  Rhône  gela,  à  Arks,  à  la  profondeur  de 
5  mètres,  et  les  arbres  à  fruits  périroiit. 

1392.  Les  arbres  éclatèrent  en  morceaux,  par  IViït 
du  froid. 

XV'  SIÈCLE. 

1408.  La  Seine  gela.  La  glace  s'étendit  de  la  No.Wi'jft 
au  Danemark,  et  les  loups  envahirent  t/v 
villes. 

1452.  Il  neiga  pendant  40  jours  conséctitifs  m 
Hollande. 

1450.  Lés  arbres  fruitiers  furent  détruits  en  parti;'. 

1460.  Le  Rhône  gela.  Les  cavaliers  passaient  sur 
la  glace  du  Danemark  en  Suède. 

1468.  Les  vignes  souffrirent  beaucoup.  La  rai  ion 
de  vin  donnée  aux  soldats,  dans  queli]f»t< 
localités,  était  coupée  à  la  hache. 

1495.  I^  port  de  Gêne  fut  gelé. 

XVI ^'  SIÈCLE. 

1507.  Le  port  de  Marseille  fut  gelé.  Il  y  avait  dans 

la  contrée  1  mètre  de  neige.  I<es  arbres 

périrent. 
1548.  Il  y  eut  un  froid  très-rtgniireux. 
1500.  Des  charrettes  purent  traverser  le  Rhône  sur 

la  glace. 
1565.  Le  Rhône  fut  ^elé  dans  toute  sa  lai^eiu*,  à 

Arles.  Les  oliviers  périrent. 

1508.  Les  charrettes  traversèrent  le  Rliin  sur  la 

glace. 

1570.  Le  froid  se  maintint  à  Arles,  depuis  b  fin 

de  novembre  jusqu'à  la  (in  de  ierrier. 

1571.  Tous  les  arbres  fruitiers  du  Languedoe  pé- 

rirent sôus  la  rigueur  de  la  température. 
1591.  La  neige  fut  abondante  et  les  arbres  fimitiers 

soumirent  beaucoup. 
1594.  La  mer  gela  à  Marseille  et  à  Venise. 
1599.  Un  grand  nombre  d'arbi'cs  fruitiers  pcriranL 

XVII*  SIÈCLE. 

IGOl.  Les  oliviers  périrent. 

1603.  Les  charrettes  passèrent  le  Rhône  sur  ta  glace. 

1608.  La  neige  tomba  en  abondance. 

1621.  Le  froid  fut  tellement  intense,  qu^il  fil  ff]^^ 
le  détroit  des  Dardanelles,  et  la  flotte  Vé  • 
nitieone  fut  prise  par  les  glaces  des  tagune»- 

1658.  L'eau  du  port  de  Marseille  fut  gelée  auloar 
des  galères. 

1658.  Les  oliviers  périrent.  Charles  X,  roi  de  Suéde, 

passa  le  Petit-Belt  sur  la  glace,  avec  toate 
son  armée,  artillerie,  caissons  et  bag^g^^s. 

1659.  Les   oliviers   qui  avaient   donné  quelq><rs 

rejets  périrent  de  nouveau. 
1680.  Les  oliviers  périrent. 
lG8i.  La  Tamise  fut  couverte  de  glace  à  4  mètres 

de  profondeur. 
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Ui>  loup6  afTamês  se  jclcrcnt  dans  la  ville  de 

Vieofie.  en  Aulrichecly  dévorèrent  un  grand 

nombre  d^babltants. 
La  gelée  ne  disconlinua  pas,  en  Allemagne, 

depuis  le  mois  d*octobro   jusqa*à    celui 

d''avrii. 

XTlir  SIÈCLE, 

Les  olifiers  périrent  en  France.  Les  porls  de 
ta  Méditerranée  furent  pris  de  glace. 

n  se  tint  des  foires  avec  booliques  sur  la 
glace  de  la  Tamise. 

Les  oliviers  furent  gelés  en  France.  Le  sol  de 
riialie  et  du  Portugal  fut  couvert  d'une 
couche  de  neige  de  5  ntètres  dVpaisseur. 
Des  cavaliers  furent  gelés  sur  leur  selle. 
On  fit  cuire  un  bœuf  sur  la  glace  de  la  Ta- 
mise. 

Dans  quelques  endroits  du  Portugal,  des  mai- 
sons furent  enfouies  sous  la  neige. 

Des  oliviers  furent  gelés. 

[jn  vin  gela  dans  les  caves. 

Les  oliviers  périrent  presque  tous. 

Les  oliviers  souffrirent  beaucoup. 

XIX*  SIÈCLE. 

im.  Les  charetles  traversèreot  la  Garonne  sur  la 

gbce,  à  Toulouse. 
l^i^.  Les  oliviers  et  les  niàricrs  pétirenl  en  grand 

nombre  dans  le  Languedoc. 

• 

HOLOTURIE.  —  Genre  do  la  classe  des 
Kchinodermes,  qui  offre  un  fail  très-curieux 
iiiinsson  histo  iro,  c'est  que  l'on  trouve  fré- 
i|iiemment»dans  Tintérieur  desindividus  qui 
liii  apparlienncnt,  de  petits  poissons  vivants, 
Mr)«  que  le  séjour  de  ceux-ci  nuise  aux  au- 
(les.  lis  s'introduiseui  par  la  bouche,  rom- 
I  <'nt  l'œsophage ,  et  s*établissenl  entre  les 
viscères  et  l'en  veloppe  antérieure,  au  milieu 
<ie  i*eau  que  les  spiracules  amènent  dans  cet 
endroit.  Sur  l«s  côtes  de  la  Méditerranée^ 
it  est  des  localités  où  les  habitants  se  nour- 
ii>$CQt  d*hololuries  ;  mais  c'est  particuiiè- 
lefflcot  en  Chine,  et  dans  quelques  contrées 
niariiimesdu  vr^isinago,  quon  recherche  ces 
aiiimaux  comme  aliments.  Les  Malais  sur- 
tout se  livrenthla  pèche  del'holoturiequ^iis 
nomment  Trépang^  et,  pour  y  réussir,  ils 
'Vivent  faire  preuve  d'aulantde  patience  que 
fadresse.  C'est  en  effet  &  une  profondeur  de 
30  à  M  mètres  que  leurs  regards  doivent 
iécouvrir  leur  proie,  laquelle  est  fixée  sur 
des  roches  ou  des  coraux,  et  qu'ils  doivent 
^ii^r  la  har|K>nner  au  moyen  de  bambous 
:  mtés  les  uns  au  bout  des  autres  et  dont  le 
Jernier  est  armé  d'un  crochet.  Penchés  sur 
avant  de  leur  embarcation,  ils  opèrent  do  là 
'  ur  miQteuvre  ;  mais  celle-ci  n'est  pas  tou- 
'urs  heureuse,  car  le  moindre  mouvement 
'U  bateau  peut  faire  dévier  la  hampe,  ou 
)ien  produire  sa  rupture  fVBr  un  choc  sur 
lue  masse  où  elle  n'était  point  dirigée.  Tou« 
«fuis,  ce^  accidents  sont  assez  rares,  et  les 
ièhis  se  montrent  d'une  grande  habileté 
H)ur  ce  genre  de  pèche. 

HOMIIE  HERBIVORE.  —Plusieurs  faits 
Cueillis  |)ar  l'histoire  ou  consignés  dans  les 
oiualijs  scieutiûuues  ont  fait  connaître  que 
*liomme,  en  présence  d'une  faim  extrême, 
?t  privé  de  toute  substance  ordinaire  d'ali- 
ïHiilalion,  jw'ul  se  nourrir  pendant  fong- 
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temps,  et  d'uhc  manière  exclusive,  suit  avec 
des  plantes  marines,  soit  avec  des  herbes  et 
des  fleurs,  soit  enFiii  avec  des  feuilles  d'ar* 
bres,  mauftées  h  l'état  de  crudilé.  Cette  fa- 
culté résulte,  d'ailleurs,de  quelques  points 
d'organisation  de  la  race  humaine,  qui  «eir.« 
blent  la  rendre  propre  h  choisir  indistUicte- 
nienl  sa  nourriture  |)armi  les  substance^i 
végétales  ou  animales.  Tels  sont  la  formo 
dos  dents,  la  disposition  et  les  mouvements 
lies  articulations  temporo-maxillaires,  et  In 
«  structure  du  canal  digestif,  plus  long  que  le 
canal  iniestinal  des  carnivores,  plus  couit 
et  moins  large  que  le  tube  alimentaire  des 
herbivores.  L'observation  suivante,  d'un 
homme  herbivore^  fut  faite  il  y  a  quelques 
années  par  M.  le  docteur  Layet. 

Antoine  Julian,  né  dans  le  comté  de  Nice, 
avait  subi  une  telle  misère  dans  sa  jeunesse, 
qu'il  avait  été  forcé  do  recourir  è  la  masti* 
cation  do  feuilles,  de  plantes  crues,  pour 
remédier  à  riusudisance  du  pain  qui  lui  était 
donné.  Mais  ce  qui  ne  fut  d'abord  qu'une 
sortod'additionèsa  nourriture  devint  bientôt 
l'obiet  unique  de  son  goût,  et,  au  bout  do 

auelques  mois,  Julian  no  mangeait  plus  que 
es  plantes  crues,  auxquelles  il  ajoutait 
seulement  trois  ou  quatre  onces  de  pain  par 
jour,  et  un  peu  de  vin,  dont  il  pouvait  même 
facilement  se  passer.  Son  estomac  s'accom- 
moda sans  peine  de  ce  singulier  régime;  la 
digesliondeces nouveaux  aliments  s  effectua 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  et  ses  forces  et 
sa  santé  s'accrurent  d'une  manière  remar* 
quable. 

Voici  la  nomenclature  des  plantes  dontsn 
composaient  communément  les  rei»as  de 
Julian  ipoterium  sanguisorbat  Irifolium  ar^ 
vense  et  praUnse^  scorsonera  picnoïdeSf  hie* 
racium  prœmcnum^  saturtia  moniana ,  ane* 
thum  fœniculumf  êenecio  vulgare^  fumarm 
officinaliSf  salvia  officinalis^  pariviaria  of/i^ 
cinalii^  triticum  fomentum^  avena  saliva  ^ 
agrostiê  vulgariMf  aianlhus  caryophylluê^  art" 
ihemis  nobi7i>,  artemi$ia  ponticum^  apium 
pelr^selinum^  vicia  faba^  ranunculus  ficaria^ 
rumexpaUentia^  raphanus  svlvestris^  dtpsacuM 
fullonum^  plantago  laneeoJala^  sinapisalbCf 
sonchus  oUraceuSf  leoniodon  taraxacum^ 
brassica  oleracea  et  napus^  bellis  pereiinis^ 
Minora  scolimus  f  medicago  saliva  ^  carduus 
lanceolalaf  convolvulus  arvensiê^  balsamila 
suGveolenSflhymus  vulgaris^pinus  êylvtMlris^ 
myrlhus  communis,hedera  htliXj  cistm  mons- 
pcUensis^  rubus  frulieosus ,  rosagallica^  et- 
irus  medica,rubia  peregrinaf  auercu$robu9\ 
arundo  donax^  olea  europea ,  lauruê  nobilis^ 
rosmarinuê  offici9uxlii ,  ja$ndnwn  officinale^ 
etc. 

Mais  Julian  avait  aussi  des  sensations  plus 
ou  moins  agréables  lorsqu'il  mangeait  svs 
horbes,  ce  qui  lui  avait  fait  distribuer  colles* 
ci  en  trois  catégories.  Dans  la  première  se 
rangeaient  les  orchidées,  le  lailron,  la  j)im- 

[>renelle.  la  luzerne,  les  pampres  de  la  vigne, 
es  feuilles  de  la  pomme  de  terre,  les  bour- 
fréons  du  chèoe,  les  feuilles  du  mûrier,  da 
a.bardane,  du  chardon  laticéolé,  du  rosier, 
etc.  Ces  plnntPs4A  flatlaient  agréablement 
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son  palais.  La  seconde  catégorie,  oetle  où  il 
n'éprouraît  qu'une  jouissance  méJiocpe  , 
comprenait  les  divers  chardons,  les  feuilles 
de  carotte  saurage,  de  navet  cuhivé ,  de  fe- 
nouil» de  choux,  de  ronce  commune,  de  poi- 
rée,  de  roquette  sauvage»  de  pariétaire,  etc., 
et  les  tiges  tendres  des  céréales.  Dans  Ta 
troisième  division,  enfin,  se  trouvaient  les 
feuilles  des  pins,  des  cistes,  du  chêne  Manr, 
du  chêne  vert, du  romarin,  de  Totivier,  du 
buts,  etc.  GeHes-lk  ne  procuraient  à  Ther- 
bivore  d*au(re  satisfaction  que  celle  qui  ré- 
sulte d*un  besoin  satisfait. 

Un  caractère  doui,  bon  et  compatissant, 
distinguait  Jutian,  et  ses  mtBurs  étaient  sim- 
ples et  cahnes,  quoique  son  intelligence  fût 
assez  développée.  Son  sonnneit  était  paisible 
et  léger,  comme  celui  de  la  plupart  aes  her- 
bivores, et  \e  bruit  le  plus  lugitif ,  Te  pfus 
lointain,  suffisait  pourl  interrompre.  Sa  sen- 
sibilité cnlanée  était  peu  développée;  les 
écorchures  et  les  coupures  n'occasionnaient 
point  chez  hii  les  douleurs  aiguës  et  subites 
qu'elles  proroquent  chez  les  autres.  Aussi, 
en  raison  de  cette  disposition  sensitive,  ne 
craignait-rl  pas  H  froid  quand  tout  le  monde 
autour  de  lui  s'en  plaignait  vivement. 

HORLOGES.  —  La  première  horloge  k  ba- 
lancier parut  en  991.  On  fut  redevable  de 
cette  invention  à  Gerbert,  moinede  Tabba^e 
d*Aurill«c,  qui  devint  Pape  dans  la  suite 
sous  te  nom  de  Sylvestre  11.  En  1650, 
Huygbenssubstituafependute  au  balancier. 
L'horloge  que  Teau  fait  mouvoir  et  que  Ton 
appelle  clepsydre  fut  introduite  en  France 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Charle- 
inagne.  Ce  prince  en  reçut  une  en  présent, 
du  ctlifa  Anaroun.  Douze  petites  portes  for- 
maient le  cadran  et  la  division  des  heures  ; 
chacune  de  ces  portes  s'ouvrait  à  Theure 
qu'eHe  indiquait  et  donnait  passage  à  des 
boules  qui,  en  tombant  successivement  sur 
un  timbred^airain,  frappaient  rheure.Toutes 
ces  portes  restaient  ouvertes  jusqu'à  la  dou- 
zième heure,  et  alors  douze  petits  cavaliers, 
soriani  ensemble, faisaient  le  tour  du  cadran 
et  refermaient  les  portes.  On  a  construit, 
pour  quelques  cathédrales,  des  horloges  as- 
tronomiques très-ingénieuses,  et  le  peuple, 
toujours  ami  du  merveilleux,  a  propagé  pour 
chacune  d'elles  la  même  histoire,  c'est-%-dire 
que  leurs  inventeurs,  après  l'achèvement  de 
leur  œuvre, avaient  été  rendus  aveugles, 
afin  qu'ils  fussent  dans  rimpos:sibililéd*aller 
ailleurs  reproduire  le  même  travail.  On  Ta 
dit  de  l'artiste  qui  termina,  en  1352,  l'hor- 
loge de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ;  d  Jean, 
auteur  de  Thorloge  d*Auxerre,  en  ikGd;  et 
de  Nicolas  Dippius,  qui  acheva  celle  de  Lyon, 
en  1596. 

HOTEL  DE  VILLE  DE  BRUXELLES.  — 
C'est  un  monument  curieux  dont  le  style  est 
gothique  lombard,  et  que  surmonte  une  tour 
pyramidale  percée  à  jour  jusque  dans  la 

imrtie  la  plus  élevée,  tlette  tour,  œuvre  de 
ii^an  Ruysbroeek,  qui  l'acheva  en  li^ïl,  est 
d'une  hauteur  de  118  m.  30,  et  on  la  consi- 
dèrecomme  ce  qu'il  v  a  de  plus  remarquable 
•n  ce  genre  par  sa  légèreté  et  sou  élégance. 


Elle  supporte  une  statue  colossale  de  saint 
Michel,  patron  de  la  ville,  statue  qui  est  en 
cuivre  doré  et  haute  de  5**.  525.  La  prin- 
cipale  pièce  de  l'édifice,  appelée  êoiU  gothi- 
que^ est  celle  où  Charles-Quint,  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  glmre  el  de  sa  puissance, 
abdiqua,  en  1536^  le  pouvoir  royal  eo  la- 
veur de  son  fils  Philippe.  La  plupart  des  au* 
Iressaltes  se  recommandent  k  Tattention  par 
les  tapisseries  de  haute  Irce  dont  elles  sont 
décorées ,  et  par  les  portraits  en  pied  des 
ducs  de  Bourgogne ,  oes  rois  d'Espagne  et 
des  princes  de  la  maison  d'Autriche  qui  ont 
régné  sur  les  provinces  belges.  La  cour  in- 
térieure est  ornée  de  deux  fontaines  en 
marbre  blanc,  sous  forme  de  statues  de 
fleuves  couchées  au  milieu  de  roseaux  et 
appuj'ées  chacune  sur  leur  urne.  Celle  de 
droite  est  de  Plumiers.  Un  grand  nombre 
des  maisons  qui  environnent  Thôtel  datent 
de  la  môme  époque,  sont  d'un  style  analo- 
gue, et  furent  habitées  du  temps  de  la  domi- 
nation espagnole. 

HOTEL  DE  VILLE  DE  LODVAIN.  —  On 
regarde  cet  édifice  comme  le  plus  beau  mor- 
ceau d'architecture  gothique  qu'il  y  ait  en 
Belgique,  et  même  dans  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  rien  ne  saurait  dépasser  en  effet 
Télégance,  la  délicatesse  et  la  richesse  de 
ses  ornements.  Il  fut  commencé  en  lilS  et 
terminé  en  1493.  On  l'a  construit  sur  un  rec- 
tangle d'environ  13  mètres  sur  S6;  il  est 
surmonté  d'un  toit  très-élevé  qui  s*étend 
sur  toute  la  longueur  de  la  façade, et  flanqué 
de  quatre  jolies  tourelles  dont  les  clochetons 
s'élanceut  avec  légèreté  à  une  hauteur  dou- 
ble de  celle  du  bâtiment  ;  enfin,  aux  deux 
extrémités  du  toit,  deux  autres  clochetons, 
qui  n'ont  pas  de  tours  pour  supports,  do- 
minent encore  les  quatre  autres  et  complè- 
tent ainsi  l'ensemble  de  l'hôtel.  La  lacade, 
plus  large  que  haute,  est  percée  de  28  fenê- 
tres i  ogives ,  rangées  sur  trois  étages,  et 
deux  de  ces  fenêtres  sont  ornées  de  figu- 
rines sous  des  niches  fleuronnées  représen* 
tant  des  scènes  de  l'Ancien  Testament.  En 
faisant  au  surplus  l'éloge  de  ce  curieux  mo- 
nument, il  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter  que 
l'époque  de  sa  construction  fut  celle  du 
moyen  Age  où  les  arts  florissaient  avec  lo 
plus  d'éclat,  c'esl-à-dire  celle  oCl  les  artistes 
rivalisaient  de  toutes  leurs  facultés  pour  que 
leurs  œuvres  obtinssent  de  la  renommée  et 
fassent  digne  de  cette  postérité  pour  laquelle 
l'intelligence  accomplit  toujours  son  la- 
beur. 

HOUBLON.  —  Les  Egyptiens  passent  pour 
avoir  employé  les  premiers  cette  plante 
dans  la  fabrication  de  la  bière.  En  Franriv 
autrefois,  la  bière  de  houblon  était  appelée 
cervoisi.  En  Allemagne,  il  v  a  des  cbauips 
entiers  plantés  de  ce.  végétal,  et  l'on  cite 
entre  autres  ceux  des  environs  d'Ambcrg 
qui  sont  entretenus  comme  la  vigne.  Les 
Suédois  se  servent  du  houblon  comme  d'un 
autre  légume  pour  préparer  des  potages. 
Dans  d'autres  lieux  et  oiôme  en  France,  on 
mange  les  jeunes  pousses  eo  guise  d'asper- 
ges. Les  tiges  de  cette    plante ,  traitées 
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comme  le  lin,  fournissent  une  filasse  fine  et 
solide,  et  les  cordes  que  Ton  en  obtient, 
dans  la  Litbuanie,  sont  aussi  estimées  f^ue 
celle  de  l'ortie  et  de  l'agave.  Dans  le  Jen- 
tieland  et  la  Médel|iédie,  en  Suède,  on  en 
fait  une  toile  que  Je  cblomre  de  cbaux  rend 
idancbe»  de  très  -  rousse  qu'elle  était  d'a- 
btrd. 

Dans  la  prOTÎnce  de  Jamara,  en  Russio, 
lorsqu'une  nouvelle  mariée  est  de  retour  de 
réglise,  la  mère  de  répoiix  arrive  tenant 
une  poêle  remplie  de  houblon  ;  elle  j  met 
le  feu  avec  des  copeaux  allumés  et  place 
cette  poêle  è  cêté  du  pied  droit  de  la  mariée. 
Celle-ci  la  repousse  loin  d'elle  avec  force. 
La  cérémonie  est  répétée  trois  fois,  et  è 
chaque  reprise*  on  ramasse  un  peu  de  hou- 
blon tombé  pour  le  remettre  dans  la  poêle. 
On  observe  avec  soin  de  quelle  manière  cet 
ustensile  est  renversé  :  si  le  fond  se  trouve 
en  haut,  c*est  un  présage  iatal  pour  les  jeu- 
nes mariés;  si  le  contraire  a  lieu,  c'est 
Taugure  le  plus  favorable  qu*on  puisse 
obtenir. 

HOUILLE  ou  CHAABO!«  DB  TESSB.  *-  Cetlc 
sutislance  est  due  aux  dépôts  végétaux  des 
firemicrs  âges  qui ,  après  avoir  d'abord 
formé  des  tourbes,  des  bitumes  et  des  ligni- 
tes,  ont  produit  ensuite,  par  une  altération 
plus  avancée,  les  houilles ,  les  anthracites, 
le  Jajet,  etc.  Toutefois,  diverses  opinions 
ont  été  émises  au  sujet  de  la  formation  de 
cette  substance  :  les  uns  lattribueni  à  l'en- 
f  luissemeot  de  végétaux  seulement,  d'au- 
tres à  des  matières  animales  et  végétales 
mélangées,  et,  dans  la  première  hypothèse, 
quelques  géologues  se  demandent  encore  si 
les  bouilles  sont  le  résultat  de  débris  de 
bois  et  de  Tégéti!ux  traosportés  par  les  fleu- 
ves et  accumulés  dans  certains  Deltas,  ou 
Lien  si  plusieurs  cou':lies  de  végétation  ont 
eu  lieu  dans  les  mêmes  endroits  et  o«Jt 
amené  successivement  à  l'état  carbonifère 
les  plus  anciennes. 

Rarement  la  bouille  est  disséminée  dans 
d'antres  masses  minérales  :  elle  foroii  pres- 
que toujours  à  part  des  couches,  des  bancs 
ou  des  veines.  Les  terrains  bouillers  sont 
communément  adossés  aux  derniers  éche- 
lons des  terrains  iprimitifs  ,  quelquefois 
parmi  les  roches  calcaires  ;  la  houille  7  est 
ac*€ompaçnée  de  débris  de  corps  organisés, 
et  rien  n  est  plus  variable  que  le  nombre,  la 
direction  et  l'inclinaison  de  ces  couches, 
dans  la  même  localité 

On  nomme  puisionee  l'épaisseur  d*une 
couche: /oiV,  la  partie  supérieure;  chevet j 
la  partie  inférieure,  et  piea^  celle  qui  s'en- 
ionce  dans  la  profondeur. 

HOUPPIFÈRE  (Galliu  ignitw).  —  Bel 
oiseau  de  la  famille  û^   gallinacés ,  qui 


habite  les  Iles  de  la  Sonde.  Le  mâle  porte 
sur  sa  tête  une  aigrette  semblable  è  celle  du 

Iiaon  et  d'un  brun  noir  violet,  qui  est  aussi' 
a  couleur  du  c^u,  de  la  |>artie  supérieure 
du  dos,  de  la  poitrine  et  du  ventre;  puis  les 
couvertures  des  ailes  sont  noires  et  termi- 
nées par  une  large  zone  d'un  vert  dor^; 
celles  de  la  queue  sont  d'une  belle  nuance 
de  feu  ;  le  bec  est  jaune,  et  les  côtés  de  fa 
tête  sont  occupés  par  une  membrane  vio- 
lette qui  entoure  l'œil. 

HUITRIER  ou  PIB  DB  MEB.  —  Oiseau  de 
la  famille  des  échassiers,  qui  est  [lourvu 
d'un  bec  robuste,  droit,  long  et  comprimé 
latéralement.  II  habite  le  bord  de  la  mer,  où 
il  se  nourrit  de  coquillages ,  et  surtout 
d*hultres  que  la  cooiormalion  de  son  bec 
lui  permet  d'ouvrir  avec  une  dextérité  cpii 
ferait  envie  è  l'écaillère  la  plus  bilule. 
L'huilrier  suit  avec  une  grande  exaclitudo 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  et  lorsque  les 
flots  se  sont  retirés,  il  s'avance  sur  le  sable 
humide  pour  j  saisir  les  coquillages  que  ces 
flots  y  ont  laissés.  On  rencontre  particuliè- 
rement cet  oiseau  dans  l'Islande,  la  Nor- 
wége,  en  Danemark,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, et  quoiqu'il  soit  plus  rare  en 
France,  on  l'y  voit  cependant  assez  fré- 
quemment. 

HYATIDE.  —  Animal  qui  s'offre  sous 
l'aspect  d'une  sorte  de  bourse,  pourvue  do 
plusieurs  têtes  ou  suçoirs,  lesquels  sont 
entourés  d'un  très-grand  nombre  de  cro- 
chets pour  se  fixer  solidement  sur  un  corps 
quelconque.  On  a  compté  au  delà  de  20,000 
(Je  ces  crampons  sur  des  bj-alides  à  |du- 
sieurs  suçoirs. 

HYDRE.  —  Serpent  aquatique  qui  ap- 
(lartient  à  la  famille  dos  hydrophides  et 
dont  le  caractère  principal,  comme  toutes 
les  espèces  du  même  groupe,  est  d'avoir  de^t 
plaques  sur  la  tête  et  des  écailles  de  diver- 
ses figures  sur  les  autres  parties  du  corps. 
Cet  animal  habite  les  archipels  de  l'océan 
atlantique,  sa  morsure  est  très-venimeuse, 
mais  on  peut  sans  aucun  danger  se  nourrir 
de  sa  chair,  et  c'est  ce  que  font  en  eff«  t  les 
habitants  des  parages  où  il  se  montre.  Main- 
tenant,  il  ne  faut  pas  que  Ton  s'avise  de 
croire  que  ce  serpent  est  un  descendant  de 
celui  qu'Hercule  tua  dans  le  marais  de 
Lerne  :  l'hydre  que  combattit  le  fils  d'Alc- 
mène  fut  sans  aoute  inventé,  comme  tant 
d'autres  animaux  non  moins  extraordinai- 
res, par  l'imagination  féconde  des  poêles 
antiques  ;  le  monstre  des  mythoidgues  avait 
sept  têtes  dont  chacune  renaissait  à  me- 
sure qu'elle  était  tranchée,  tandis  que  l'hy- 
dre des  modernes  n'eu  a  qu'une,  ce  qui  est 
bien  assez,  au  surplus,  puisque  sa  méctioin) 
contient  un  toxique  des  plus  dangereux. 
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IBIS.  —  Oiseau  renommé  chez  les  an- 
ciens, et  dont  une  espèce  élait  regardée 
comme  sacrée  chez  les  habitaulsde  l'Egypte. 


Les  ibis  forment  on  groupe dtas  l^ordreites 
échas&iers,  et,  comme  tous  les  individus  do 
cet  ordre,  ils  ont  un  long  cou  cl  des  jambes 
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élevées.  Leurs  habitudes  sont  douces,  ils 
viTonl  en  société,  et  se  nourrissent  princi- 
palement de  mollusques,  de  vers,  dlierbes 
fendres,  etc.  L'espèce  qui  était  vénérée  en 
I^gyp'c*  <6<^  religiosa^  qu'on  embaumait  et 
h  laquelle  on  rendait  des  honneurs  fnnè« 
))res,  a  lo  plumage  blanc  en  général,  excepté 
l'eitrémite  de  quelques  romîgos  qui  sont 
d*UD  beau  noir  ou  à  reflets  violets.  Si  cet 
oiseau  fut  Tobjet  d*un  cuite,  il  devint  aussi 
le  sujet  de  l>eaucoup  de  fables  qui  avaient 
cours  au  temps  où  on  lUi  rendait  des  hom- 
mages.  C'est  ainsi  qu*on  prétendait  que  tous 
les  ans,  h  Tépoqucoù  certains  serpents  ailés 
partaient  de  l'Arabie  pour  venir  en  Egypte, 
les  ibis  allaient  les  attendre  dans  un  déOlé 
où  ils  les  attaquaient  et  les  détruisaient 
tous.  On  leur  attribuait  aussi  une  pureté 
virginale;  on  leur  supposait  un  attachement 
inaltérable  pour  l'Egypte,  dont  ils  étaient 
Tcmblème;  on  était  convaincu  que  leurs 
pltinus  seules  frappaient  de  stupeur  les  cro- 
f'od  les  qui  en  étaient  touchés  ;  que  leur 
rhiiir  no  pouvait  se  corrompre,  et  enfin  que 
le  basilic  prenait  naissance  d'un  œuf  qui, 
dans  ribîs,  se  formait  des  venins  divers 
|)rovenant  des  reptiles  que  cet  oiseau  dé- 
vorait. 

ICIQDIER  {Icica).  -  Arbre  de  la  famiJle 
des  térébinlhacéos,  qui  croît  dans  les  forêts 
de  la  Guyane  et  sur  les  bords  de  la  mer, 
£iusi  que  dans  les  autres  endroits  sablon- 
neux de  l'Amérique  équinoxiale.  Son  fruit 
est  un  drupe  charnu  d*un  goût  agréable  et 
rafraîchissant,  que  les  nègres  recherchent 
avec  avidité,  et  Ton  obtient  aussi  du»  tronc, 
par  incision,  un  suc  clair,  transparent,  bal- 
framique,  que  l'on  bf^ûle  comme  l'encens 
pour  parfumer  les  habitations  et  dont  To- 
deur  est  analogue  à  celle  du  citron.  Les 
nègres  mêlent  ce  suc  à  l'huile  de  cupara  et 
h  la  fécule  du  rocoUrpour  s'en  enduire  le 
corps,  dé  la  léte  aux  pieds,  ce  qui  les  pré- 
serve, disent*iis  de  la  piqûre  des  insectes 
cl  de  la  pénétration  de  la  pluie. 

IGNAME  {Dioscorea).  —  Plante  de  la  fa- 
mille des  asparaginées,qui  est  originaire  de 
l'Jnde,  mais  que  Ton  cultive  depuis  long- 
temps daas  TAmérique  du  Sud,^  l'Australie 
et  l'Afrique.  L'espèce  la  plus  recherchée  est 
te  D,  alata^  dont  la  racine  tuberculiforme, 
frès -grosse  puisqu'elle  peso  quelquefois 
jusqu'à  15  et  20  kilogrammes,  remplace  le 
pain  dans  l>caucoup  de  contrées.  On  la 
mange  bouillie,  cuite  sous  la  cendre,  ou  ap- 
prêtée de  diverses  manières  comme  la 
pomme  de  terre»  Elle  se  cultive  et  se  rep.  o- 
âuit  comme  elle. 

IGUANE.  —  Sorte  do  lézard  do  grande 
taille,  assez  commun  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  qui  habile  principalement  au 
éein  des  forêts,  où  il  se  nourrit  de  fleurs  et 
d'insectes.  Il  est  ver(  avec  des  bandés  jau- 
nes ou  bleues,  et  a  beaucoup  de  rapport, 
par  sa  robe,  avec  le  lézard  oceilé  de  nos 
provinces  méridionales.  Ce  qui  le  distingue 
tout  particulièrement  et  le  rend  très-remar- 
quable, c'est  une  grande  poche  qu'il  porte 
«'«^dessous  du  cou,  et  une  crête  dentelée 


qui  s'étenJ  de  la  tête  jusqu'à  la  queue.  Tou- 
tefois, si  la  forme  de  cet  animal  est  bizarre, 
elle  est  aussi  très-peu  gracieuse,  et  tout  son 
ensemble  est  lourd,  triste.  L'iguonè  est 
doux,  il  se  laisse  assez  facilement  prendre  et 
apprivoiser,  et  comme  sa  chair  est  délicate, 
non -seulement  les  îndisènes.  des  contrées 
où  il  se  trouve  lui  font  fa  chasse  pours*en 
nourrir,  mais  il  est  encore  pour  eux  un 
commerce  d'exportation. 

Christophe   Colomb  a   fait   mention  de 
riguane  dans  son  journal,  comme  d'un  ani- 
mal extraordinaire,  et  le  rapporta  en  Espn« 
gne  parmi  les  choses  curieuses  qu'il  pré- 
senta  aux  ruis  catholiques.  «  J'ai  vu  ui 
reptile,  écrivait-il,  le  21   octobre  1W2,  que 
nous  avons  tué,  et  j'apporte  sa  peau  à  Vos 
Altesses.  Aussitôt  qu'il  nous  vit,  il  se  jeta 
dans  la  lagune,  et  nous  l'avons  suivi  jus(]u'à 
ce  que  nous  l'ayons  tué  à  coups  de  lance. 
Il  est  de  sept  palmes  de  long.  >  Oviédo  donne 
aussi  de  ce  reptile  la  description  originale 
que  voici  :  s  On  ne  sait,  dit-il,  si  c'est  un 
animal  ou  un  poisson,  car  il  va  à  l'eau,  sur 
les  arbres  et  sur  terre.   Il  a  quAtre  pieds; 
il  est  plus  gros  qu'un  lapin  ;  il   porte  une 
queue  comme  les  lézards.  Le^  peau  est  touic 
bigarrée;  il  a   une  sorte  de  manteau  et 
divers  dessins  dans  sa  peinture,  pour  croie 
ou   aigrette  des  épines  relevées,  des  dents 
pointues,  des  crocs,  un  jabot  Irès-^rand^qui 
lui  pend  depuis  le  menton  jusqirà  la  poi- 
trine, qui  présente  les  mêmes  caractères  que 
les  autres  parties  de  la  peau.  Il  est  toujours 
muet   et  tranqjuiile,   sans  se  plaindre,  ni 
crier,  ni  dormir,  attaché  par  un  pied  è  un 
meut)le  ou  partout  où  on  le  met,  sans  faire 
du  mal  ni  du  l>ruit,  dix,  quinze  ft  vingt 
jours    sans  boire    ni  manger;  mais  on  le 
nourrit  avec  un  peu  de  cassuve  ou  quelque 
autre  chose  semblable,  et  on  te  mange.  Il 
a  les  mains  longues,  les  doigts  allongés  et 
les  ongles  longs  comme  les  oiseaux,  mais 
mous  et  non  de  rapine.  Il  est  meilleur  à 
manger  qu'à  voir.  On  trouve  cependant  peu 
d'hommes  qui  osent  le  manger  en  le  voyant 
envie  (excepté ceux  qui  habitent  ce  papet 
qui  sont  habitués  à  la  frayeur  qu'il  inspire), 
et  on  ne  saurait  concevoir  une  plus  grauue 
horreur,  au  moins  en  apparence.  Sa  chair 
est  aussi  bonne  ou  meilleure  que  celle  du 
lapin,  et  elle  est  saine.  » 

ILE  DE  GOZO,  près  de  Malte.  —Quel- 
ques géographes  pensent  que  cette  Me  est 
celle  que  les  anciens  donnaient  pour  de- 
meure à  la  déesse  Calypso,  et  celte  opinion 
était  aussi  soutenue  par  Pomponius  Mêla  et 
par  Callimacus.  Les  Grecs  appelaient  Tiie 
de  Gozo  Gauloêy^i  les  Romains  Gaulum, 
Sous  l'a  doDftination  de  ces  derniers,  elle 
jouissait  des  privilèges  d'une  ville  munici- 
pale. Le  nom  de  Gozo ,  qu'elle  a  reçu  des 
Espagnols,  signiAo  plaisir.  Cette  lie  otïm 
plusieurs  objets  intéressants  à  la  ctiriosllé 
de  l'antiquaire  et  du  naturaliste.  C'est  à* 
Gozo  qu'en  1S27  L.  Mazzara  étudia  tes 
vestiges  d'un  temple  qu'il  croît  antédilu- 
vien,  et  que  les  habitants  appellent  tourde$ 
Géants.  Cet  édiûce  immense  est  com{*osé  de 
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tiKisses  informes  y  de  rochers  enlossés  les 
mit  sur  les  autres;  roals,  b  i'înléricur  et  h 
rcilf^neur,  ses  parois  ont  été  revêtues  de 
lierres  taillées.  On  y  remarque  quelques 
sculptures  grossières,  des  niches  et  des  au- 
Wh.  On  appelle  Pierre-duGinéral  un  ro- 
riierqui  se  trouve  h  rexlrémilé  de  Tile  et 
qu'il  serait  difficile  d*aborder,  si  les  insu- 
bires  n'avaient  imaginé  un  moyen  ingé- 
nieux iiour  arriver  h  ce  but  :  ils  font  usage 
ii*uiic  dotible  corde  qui  soutient  une  espèce 
décaisse  roulante,  ils  vont  chercher  sur  ce 
rocher  le  champignon  que  Pline  décrit  sous 
i««  nom  de  funguê  melUmsiSf  et  qui  y  croit 
Kl  grande  abondance. 

ILK  DR  JERSEY.  —  Ses  abords  sont  hé- 
rissés de  rochers  et  de  bastions;  mais  elle 
ne  s  en  présente  pas  moins  très-gracieuse- 
ment avec  sa  collection  de  maisons  de  cani- 
ia:np,  dont  le  style  varie  depuis  la  villa 
îinknuo  et  le  chalet  des  Alf>es^  jusqu'au 
iios(]uc  chinois  et  la  pagode  indienne  ;  ce 
qii  veut  dire  aussi  que  le  bariolage,  le  pa- 
I'illf)ia-5e  des  décorations  offrent  une  diver- 
sité assez  récréative.  Le  port  est  commode.: 
il  est  allongé,  presque  en  forme  de  canal, 
la  ville  est  de    moyenne  grandeur ,  bien 
("Tcée,  bien  bâtie,  et  sa  principale  rue  ren- 
iVtiDc  un  nombre  assez  considérable  de  ma- 
l^isins  qui  le  disputent  presque  en  magni- 
licence  à  ce  que  nous  avons  de  mieux  en  ce 
gemekParis.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'éclairage 
j)ug.iz, brillant  et  habilement  répandu,  et, 
ksoiTt  on  pourrait  vraiment  se  croire  au 
sain  d'iino  capitale  du  premier  ordre.  Une 
statue  de  G.  orge  lldécore  la  place  principale. 
Il  )'  a  à  Jersey  une  grande  afiluence  d'é- 
trangers. Beaucoup  d'Anglais,  après  s'être 
•  nrichis  dans  les  Indes,  se  retirent   dans 
«etteîle,  qui  est  devenue  aussi  l'asile  d*une 
foule  d*émigrés  do  tous  pays.  Dans  la  ville, 
on  entend  plus  fréquemment  parler  anglais 
•iue  français  ;  cependant,  on  ne  plaide  qu'en 
traiiçais,'et,  h  la  campagne,  c'est  cette  lan- 
gue qui  domine.  Jersey  fait  un  grand  corn* 
inerce  :  c'est  un  lieu  d'entrepôt  entre  la 
France  et  TAngleterre.  La  contrebande  s'y 
exerce  sur  une  grande  échelle,  et  Ton  peut 
\v  approvisionner  d'un  grand  nombre  de 
bonnes  choses;  entre  autres,  de  ce  délicieux 
tatjac  è  odeur  de  rose,  qu'on  nomme  ma-- 
touba.  Le  diflicile,  après  cela,  est  de  reve- 
i^ir,  en  France,  par  exemple,  les  poches 
pleines ,  sans  qu'elles  soient  vidées  par  ces 
'>blj2eants  douaniers  qui  vous  font  toujours 
•es  noiineurs   du  sot  au  premier  pas  que 
vo;j»  posez  dessus. 

Jersey  s'appelait  anciennement  Cœsaria. 
Au  nord,  elle  a  des  montagnes  granitiques 
m  s'élèvent  de  60 à  80  mètres;  le  terrain 
y'atraisse  ensuile  jusqu'à  la  mer.  L'étendue 
<&t  de  4  Menés  de  l'ouest  à  l'est,  et  2  lieues 
^'ulement  «tu  sud  au  «nord.  Le  sol'est  gêné- 
f^ieiuent  pierreux  ;  mais  les  vallées  sont 
fTiîles  et  bien  arrosées.  Ou  n'y  cultive 
(>ou)t  de  céréales  ;  mais,  en  revanche,  il  y  a 
de  rentables  forêts  de  pommiers  qui  pro- 
'liisent  annuellement  a  peu  près  25,000 
}t^\^u  de  cidrt«  On  trouve  aussi  dans  cette 


Ile  de  beaux  troupeaux  et  des  petits  cne- 
vaux  très-vigourebx.  On  ne  se  chauffe  :]uV 
vec  le  varec,  plante  marine  qu'on  recueille 
en  abondance  sur  la  plage,  ou  bien  avec  dû 
charbon  de  terre.  Les  courants  qui  envi* 
ronnent  Jersey  sont  dangereux,  et  la  marée 
s'élève  quelquefois  à  15  ou  16  mètres.  Quant 
h  l'Ile,  on  peut  en  faire  le  tour  en  cabriolet, 
sur  une  route  parfaitement  entretenue,  et 
s'arrêter  çh  et  là  pour  visiter  des  églises  ou 
des  chapelles  gothiques,  puis  des  monu- 
ments druidiques. 

ILE  DE  LEMNOS.  —  «  Celte  lie,  appelée 
aujourd'hui  Stalimène,  n'est  connue  dans 
les  anciens  temps,  dit  Choîseul-Gouiïier, 
que  par  les  crimes  singuliers  dont  elle  a  été 
le  théâtre.  Il  est  souvent  question  dans  les 
anciens  de  la  brûlante  Lemnos.  Deux  de 
mes  compagnons  û\\  voyage ,  que  j'envoyai 
au  volcan  qu'elle  renferme,  lurent  sur  le 
j)oint  de  périr  en  y  abordant,  et  se  Irou- 
vèrent'dans  l'impossibilité  de  parcourir  l'in- 
térieur do  l'île  où  les  poêles  feignent  que 
Vulcain,  précipité  du  ciel  par  Jupiter,  éta- 
blit une  de  ses  principales  lorges.  Le  soufre 
et  l'alun  dont  elle  est  remplie  ont  pu  don- 
ner lieu  à  cette  fable.  Lemnos  était  célèbre 
par  sou  labyrinthe;  malheureusement,  il 
n'en-  r.esle  aucun  vestige.  Cette  terre  de 
Lemnos,  qui  guérit  Philoclète,  et  que  Galien 
alla  eiaminer,  conserve  encore  les  mômes 
propriétés  aux  yeux  des  Grecs  également 
crédules.  On  ne  la  recueille  qu'un  seul  jour 
dans  l'année  et  avec  les  plus  grandes  céré- 
monies; cette  terre,  réduile  en  petits  pains, 
marqués  du  cachet  du  grand-seigneur,  est 
ensuite  répandue  dans  toutr«mpire  ottoman. 
On  lui  attribue  de  grandes  veitus;  il  se 
trouve  môme  encore  en  Europe  des  méde- 
cins qui  en  font  usage ,  quoique  des  chi- 
mistes éclairés  n'y  voient  qu  une  simple  terre 
argileuse,  incapanle  de  produire  aucun  des 
effets  qu'on  lui  suppose.  »  Cette  terre  de 
Lemnos  portait  aussi  le  nom  de  terre  sigillée. 

ILE  DE  LECCADE,  aujourd'hui  de  Sainte- 
Maure.  —  Elle  est  située  entre  celle  de  Cor- 
fou  et  de  Céphalonie.  Cette  lie  était  célèbre 
chez  les  anciens,  et  par  son  temple  d*Apol- 
ion,  et  par  le  rocher  du  haut  duquel  les 
amants  malheureux  se  précipitaient  dans  la 
mer.  Le  temple  avait  été  érigé  sur  le  pro- 
montoire le  plus  élevé  ;  ce  promontoire 
était  très-redouté  des  navigateurs,  et  ils  ne 
manquaient  pas,  soit  avant,  soit  après  un 
voyage,  d'apporter  des  offrandes  au  dieu^ 
protecteur  de  la  contrée.  Quant  au  rocher  si' 
renommé  par  le  saut  qu'on  venait  y  accom- 
plir, il  domine  ou  couronne  une  autre  mon- 
tagne voisine  du  promontoire,  et  là  se  trou- 
vait le  bois  sacré.  Les  écrivains  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  celui  qui  le  premier  fil  1er 
saut.  Strabon  semble,  d'après  un  passage  de^ 
Ménandre,  en  faire  remonter  l'origine  à  Sa- 
pho  ;  mais  comme  Ménandre  dit  simple- 
ment que  cette  muse  se  précipita,  et  non* 
pas  qtrelle  fut  la  première,  on  peut  tout 
ausM  bien  accueillir  l'assertion  de  ceux  deâ- 
auteurs  qui  prétendent  que  Céphalus  fut  le 
premier  qui  fit  usage  de  ce  remède  violen* 
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pour  se  guérir  de  la  passion  que  lui  avait 
inspirée  Ptéréla.  Enfin,. Caron  et  Plularaue 
attribuent  le  premier  essai  à  Fobus»  le  Pno* 
céei»  qui  descendait  de  Codrus,  roi  d'A- 
thènes. Plus  tard,  le  saut  du  rocher  de  Leu- 
cade'  deri'it  un  supplice  pour  des  criminels 
ondamnés  à  mort.  On  leur  attachait  sur  le 
corps  une  grande  quantité  de  plumes  et 
môme  des  oiseaux  vivants,  afm  au'ils  fus- 
sent soutenus  dans  leur  chute,  et  s  ils  étaient 
assez  heureux  pour  survivre  à  celle-ci,  ils 
étaient  recueillis  au  pied  de  la  montagne 
l»ar  (les  barques  qu'à  cet  effet  on  plaçait  à 
portée.  Leur  grflce  était  la  conséquence  de 
ce  sauvetage. 

On  raconte  que  M.  Ossur,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, étant  venu  visiter  Tîle  de  Lèucade, 
découvrit  un  jour,  sur  une  pierre,  des  ca« 
ractères  grecs  gui  lui  apprirent  que  cette 
pierre  recouvrait  un  tombeau.  Le  lende- 
main il  fit  fouiller  en  cet  endroit,  et,  dans 
la  fQmbe  que  l'on  ouvrit,  il  trouva  divers 
rouleaux  assez  bien  conservés,  dont  Tun 
contenait  un  poëroo  de  Sapho  de  Mitylëne, 
intitulé  la  Phaoniade.  Ce  poëme  était  un 
recueil  d*hymces  et  d'odes  dans  lesquels 
celte  femme  célèbre  peignait  la  passion  et 
les  regrets  que  lui  causait  Pfaaon.  Ce  travail 
était  connu  des  anciens,  mais  n'était  pas 
arrivé  jusqu'à  nous.  M.  Ossur,  aioule-t-on, 
fit  traduire  le  poëme  en  vers  italiens  et  se 

Ïtroposait  d'ajouter  des  notes  à  cette  version, 
orsque  la  mort  vint  le  surprendre.  L'au- 
thenticité de  cette  découverte  a-t-elle  été 
confirmée,  et  le  texte  et  la  traduction  que 
possédait  M.  Ossur  ont-ils  été  publiés? 
c*est  ce  que  nous  ignorons.  Nous  avons  cru, 
toutefois,  même  dans  cette  ignorance,  de- 
voir mentionner  ici  ce  fait  que  nous  avons 
trouvé  parmi  nos  notes. 

ILE  DE  MAGUELONNE.  -Elle  est  située 
dans  la  Méditerranée  et  jouit  d'une  grande 
célébrité  historique.  Elle  existait  déjh,  avec 
le  litre  de  cité,  durant  la  seconde  moitié  du 
V  siècle  de  notre  ère,  et  c'était  alors  une 
île  assez  grande  entre  les  étangs  et  la  mer. 
Elle  avait  des  évèques  en  il^50.  Les  Sarra- 
sins s'en  étant  emparés,  Charles-Martel  fit, 
on  737,  détruire  la  ville  et  combler  le  port. 
Elle  fut  rebâtie  vers  le  commencement  du 
XI*  siècle,  par  révoque  Arnaud  I";  et,  en 
1S36,  Guillaume  Pelissier,  qui  en  étaît 
évèque,  obtint  du  pape  Paul  111  la  transla- 
tion du  siège  épiscopal  à  Montpellier.  Dès 
lors  la  ruine  de  Ma^uelonne  fut  assurée  et 
ses  destins  accomplis.  Ses  débris  gisent  ac- 
tuellement dans  les  profondeurs  de  la  mer; 
le  sol  qu'occupait  la  cité  a  été  nivelé  par 
la  charrue,  et  une  portion  de  l'île  elle- 
même  a  été  minée  et  emportée  par  les 
flots.  L'église  seule  y  subsiste,  mais  dans 
un  grand  état  de  délabrement,  et  on  y 
voit  encore  quelques  tombeaux  d*évô- 
ques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  le  monument,  tel  qu'il  est  actuelle- 
ment, est  un  portail  orne  de  marbres  pré- 
cieux et  de  sculptures  de  bon  style.  On  y 
lit  une  inscription,  en  vers  léonins,  par 
.Bernard  de  TrévierSi  qui  était  chanoine  de 


UO 


Maguclonne  et  qui  a  composé  le  romau 
ayant  pour  titre  :  Pierre  de  Provetice  et  U 
belle  Maguelonne.  L'île  est  demeurée  ToUta 
de  constants  pèlerinages,  elle  n'a  pas  cessé 
d'exciter  l'inlérèt  et  la  curiosité  do  tous  ceux 
qui  vénèrent  nos  vieux  souvenirs  religieux 
et  historiques. 

ILES  DE  LËRINS.  —  Ces  îles ,  que  les 
anciens  appelaient  Lerinœ  insulœ,  sont  si- 
tuées dans  la  Méditerranée,  vis-à-vis  de 
Cannes  et  à  un  myriamètre  environ  d'An- 
tibes.  Ptolémée,  Strabon,  Pline  elAntonin 
ont  parlé  d'elles  ;  ils  ont  désigné  la  jilus 
grande  sous  le  nom  de  Lero ,  et  la  petite 
sous  celui  de  Planasia  et  Lerina.  La  pre- 
mière a  environ  7  kilomètres  de  long  sur 
2  I  de  large;  la  seconde  n'a  pas  nu  delà  de 
2,000  mètres  de  lonç  sur  800  de  large.  Elles 
portent  aujourd'hui  les  noms  de  Sainte- 
Marguerite  et  de  Saint-Honorat.  L'air  de  ces 
îles  est  salubre  »  et  l'on  a  remarqué  que  les 
habitants  qui  peuvent  s'accoutumer  aui«éma- 
nations  de  la  mer  atteignent  une  vieillesse 
très-avancée. 

Pline  vante  beaucoup  les  pâturages  et  les 
salines  da  Lero,  Saint  Eucher  fait  des  deux 
îles  une  peinture  des  plus  riantes  :  «  Ce  sont, 
dit-il,  des  solitudes  délicieuses,  émailléesde 
fleurs  odoriférantes,  remplies  d'herbes  mé- 
dicinales et  arrosées  par  plusieurs  sources.» 
Selon  Barrald,  il  y  avait  de  son  temps,  sur 
le  rocher  de  Planasia^  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  sur  le  soi  le  plus  fertile,  c'est-à-dire 
des  vignes,  des  oliviers,  des  palmiers,  des 
orangers,  des  myrtes,  des  lauriers,  des 
chênes ,  de  grandes  allées  de  pins,  etc.  Ce 
luxe  de  végétation,  s'il  n'est  pas  exagéré, a 
du  moins  cessé  d'exister  ;  on  n'y  voit  plus  de 
bois  aujourd'hui,  et  ceux  que  I  on  y  respec- 
tait jadis  furent  coupés  par  les  Espagnols 
lors  de  leur  invasion  en  1035.  Le  pâturage  y 
est  à  peu  près  nul ,  il  n'y  a  point  de  terres 
arables,  et  la  vigne  se  porte  à  un  petit 
nombre  de  pieds.  Il  paraît,  néanmoins,  que 
les  jardins  des  Bénédictins  étaient  entretenus 
avec  le  plus  grand  soin,  et  qu'on  y  cultivait 
toutes  les  fleurs  et  les  fruits  qui  prospèrent 
sous  un  climat  chaud. 

Lorsque  les  Romains  conquirent  la  Pro- 
vence, ils  construisirent  à  Lerina  un  établis 
sèment  destiné  à  recevoir  des  aliénés.  Tacite 
et  Suétone  rapportent  que  l'empereur  Au- 
guste y  exila  un  de  ses  petils-iils.  Agrippa, 
insensé  furieux  qui  fut  détehu  dans  Tilo 
jusqu'à  son  entière  guérison.  Lerina  devint 
ensuite  célèbre  par  la  fondation  de  son  mo- 
nastère. Saint  Honorât,  père  des  Cénobites 
de  Lérins ,  vint  habiter  ce  désert  quelques 
années  avantque  Cassien  fondât  Saint- Victor 
de  Marseille.  Honorât  devait  le  jour  à  Tune 
des  plus  illustres  familles  des  Gaules.  Som 
père  essava  vainement  de  le  fixer  dans  la 
monde;  il  y  renonça  de  bonne  heure  et 
s'expatria  en  Grèce  pour  s'y  livrer  avec  plus 
de  liberté  à  ses  pensées  religieuses.  Revena 
dans  son  pays,  jl  tlt  choix  de  Tile  de  Lérins 
pour  sa  retraite.  Plusieurs  personnes,  ani* 
mées  par  son* exemple,  vinreui  former  sous 
s^a  direction,  en  l'an  <^10^  une  communautâ 
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(tout  rimportaiice  s^accrut  promptement.  Le 

monastère  de  Lérins  devint  une  pépinière 
tfe  saints  et  d'hommes  recommandables  h 
(Taulres  lilres.  L*Egiise  a  consacré  dans  ses 
festes  les  noms  des  Eiicher«des  Hilaire,des 
Fausteeid'une  foale  d^autres.  Lérins  a  donné 
«n  cardinal ,  douze  archevêques ,  autant  d*é- 
rèques,  dii  abbés,  quatre  moines  placés  au 
nombre  des  saints^confesseurs,  et  plusieurs 
martyrs. 

L*ordre  de  Saint-Honorat  se  répandit  an 
loin; on  comptait  autrefois  plusieurs  prieurés 
en  France,  en  Italie  et  en  Catalogne,  soumis 
kla  juridiction  de  Fabbé  de  Lérins  ;  il  y  eut 
DDéme  des  monastères  de  chanoines  réguliers 
e(  de  femmes  qui  endf^pendaient.  On  ignore 
quelle  règle  les  moines  de  Lérins  suivirent 
à  l'origine  de  leur  institution  ;  mais  il  y  a 
apparence,  toutefois,  que  Saint-Honoraf, 
ayant  puisé  dans  TOrient  l'esprit  de  la  vie 
monastique,  leur  fit  observer  celle  de  Saint- 
Uacaire,  qui  était  en  honneur  dans  cette 
partiedu  monde.  Les  pieux  insulaires  prirent 
ensuite  la  règle  de  Saint- fienoît,  et  c*est 
celle  qu'ils  observèrent  jusqu'à  leur  dé- 
chéance. On  conjecture  que  les  nouveaux 
statuts  furent  octroyés  vers  Tan  661 ,  sous 
Aigulfe,  moine  de  Fleury  et  abbé  de  Lérins, 
le  même  qui  apporta,  dit-on,  d*llalie  en 
France,  le  corps  Je  saint  Benott.  Il  est  natu- 
rel de  penser,  en  effet,  qu'un  homme  aussi 
zélé  au'Aigulfe  pour  la  règle  du  saint  pa- 
triarcne»  la  fit  adopter  à  ses  relideux.  Mais 
cette  réforme  déplut  à  plusieurs  d  entre  eux  : 
ils  se  déchaînèrent  centre  Aigulfe  et  furent 
appuyés;  Tabbé  et  les  moines  qui  lui  étaient 
le  plus  dévoués  furent  enlevés;  on  leur 
creva  les  yeux,  on  leur  coupa  la  langue ,  on 
les  confina  pendant  deux  années  dans  Tile 
de  Capraria  ;  enfin  on  les  massacra  en  675. 
Le  sang  de  ces  martyrs  scella  la  réforme  : 
on  vit  renattre  les  beaux  jours  de  Lérins; 
unemullituded*hommesde  tous  étals  vinrent 
5e  ranger  sous  la  discipline  des  successeurs 
d'Aiguïfe»  et  le  monastère  comptait,  assure- 
ton,  plus  de  cinq  cents  religieux ,  lorsque 
les  Sarrasins  vinrent  dévaster,  en  Tan  731 , 
cet  héritage  des  Honorât  et  des  Hilaire. 

Porcaire,  alors  abbé  de  Lérins,  avait  prévu 
Tincursion  des  barbares  :  il  cacha  les  reli- 
ques de  son  église,  et,  après  avoir  envoyé 
en  Italie  seize  enfants  et  trente-six  religieux 
des  plus  jeunes,  il  prépara  les  autres  au 
martyre  par  le  jeûne  et  1  oraison.  Ils  furent 
tous  massacrés ,  k  Texception  d'un  vieillard 
nomméEleuthère,  et  de  quatre  autres  que  les 
Sarrasins  emmenèrent  avec  eux.  Ces  quatre 
moines, ayant  échappé  h  l'esclavage,  revin- 
rent à  Lérins,  où  Eleuthère  était  encore; ils 
le  reconnurent  pour  leur  chef,  et  rappelèrent 
les  religieux  envoyés  en  Italie. 

On  soneea  dès  lors  à  se  défendre  contre 
de  nouvelles  irruptions  des  Africains.  Quel- 
ques travaux  de  fortifications  furent  com- 
mi'ncésetcontimjéssnccessivementiusqu'en 
1090,  époque  à  laquelle  Adalbert  11  jeta  les 
fondf»ments  de  la  grande  tour.  Cet  ouvrage 
(oi^ta  pins  d*un*  siècle  de  peines.  Les  Papes 
ilalixte  11,  Adrien  IV  et  Clément  111  le  se- 


condèrent, en  accofdaDt  des  indulgences  aux 
fidèles  qui  apporteraient  des  pierres ,  et  la 
rémission  des  péchés  à  ceux  qui  viendraient 
pendant  trois  mois  veiller  à  la  sûreté  des 
religieux  et  des  architectes.  Le  boulevart 
qu'on  avait  tracé  garantit  \e  monastère  pen- 
dant trois  siècles  environ  contre  les  tenta- 
tives des  pirates;  mais,  en  IMO,  un  nommé 
de  Migro,  corsaire  de  Gènes,  qui  avait  man- 
qué de  faire  naufrage  au  golfe  de  Grimaud  , 
s  approcha  des  Iles  de  Lérins,  sous  le  pré- 
texte d*y  rendre  grâce  à  Dieu  de  l'avoir 
sauvé  d*ttn  grand  péril.  Ayant  inspiré  quel- 
que sécurité  aux  religieux,  il  escalada  les 
murs  avec  son  monde,  surprit  la  tour  et  se 
préparait  à  faire  emporter  les  châsses 
d*or  et  d'argent,  les  vases  sacrés  et  toutes 
les  richesses  du  monastère,  lorsque  des  sei- 

gneurs  du  voisinage  vinrent  cerner  ce  hardi 
ibustier  dans  le  lieu  où  il  s'était  installé,  et 
Tobligèrent  à  abandonner  la  majeure  partie 
de  sa  proie. 
Un  siècle  après,'  les  moines  de  Lérins  re- 

Surent  une  visite  plus  agréable  pour  eux. 
idrien  IV ,  précepteur  de  Charles-Quint , 
élu  Pape  par  le  consistoire,  étant  parti 
d'Espagne  avec  Quatorze  galères  pour  se 
rendre  à  Rome,  relâcha  à  l'île  Sa int-Honorat 
le  jour  qu'on  y  célébrait  la  fête  de  saint 
Porcaire.  Le  pontife,  voulant  laisser  un  mo- 
numentdeson  passage,  donna  une  indulgence 
plénière  k  perpétuité  qu'on  gagnait  le  jour 
de  la  fête  du  saint  roartvr.  Toutefois,  les 
faveurs  d'Adrien  n'empécnèreni  pas  une  son 
élève,  l'empereur  Charles,  ne  vtnt,  dans  sa 

Crémière  expédition  en  Provence,  saccager 
érins,sous  le  prétexte  d'y  chercher  les 
trésors  que  les  voisins  du  continent  auraient 
pu  y  cacher.  Enfin,  en  1524  et  1536,  Doria  ^ 
général  des  armées  navales  de  ce  prince  ^ 
s'en  rendit  maître  de  nouveau. 

Les  Espagnols,  qui  avaient  déjà  pris  deux 
fois  les  îles  de  Lérins,  s'en  emparèrent  une 
troisième  en  1634',  et  les  gardèrent  assez 
longtemps.  Vingt-deux  galères  ,  cinq  vais- 
seaux et  quelques  autres  bâtiments,  com* 
mandés  par  le  marquis  de  Sainte-Croix , 
emportèrent,  le  ik  septembre,  Ttle  de 
Sainte-Marguerite  [Léro).  Un  capitaine  du 
régiment  de  Cormesson,  nommé  Marignac, 
était  k  la  tète  des  troupes  du  fort.  L'Ile  de 
Saint-Honorat  (Lerina)  ue  fut  prise  que  le 
lendemain.  Le  plus  grand  nombre  des  moines 
s'étaient  retirés  aux  châteaux  de  Vallauris 
et  de  Valbonne  avec  les  reliques  et  les  titres 
du  monastère,  et  il  n'était  resté  dans  les 
murs  de  celui-ci  que  nueloues  religieux  avec 
Tabbé,  dom  Uonoré-Clari  Dubraye,  qui,  dans 
cette  occasion ,  montra  une  fermeté  et  une 
valeur  au-dessus  de  son  étaU  Les  Espagnols 
ne  négligèrent  rien  pour  conserver  leur  con- 
quête, qu'ils  appelaient  un  joyau  (funprtM 
tnconnu.On  fit  dans  les  deux  îles  des  fortifi- 
cations qui  rendirent  la  prise  extrêmement 
diflScile;  maïs  ces  obstacles  furent  néanmoins 
impuissants  contre  le  courage  français,  et, 
en  1637,  les  Espagnols  succombèrent 
sous  les  coups  du  comte  d'Harcourt,  se- 
condé dans  son  opération  par  rarchcvêqi»e 
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de  Bordeaux  «  qni  se  servait  de  Tépée  aussi 
bien  que  de  la  crosse.  Dès  que  les  îles  ren- 
trèrent, en  la  possession  de  la  France»  les 
religieux  s'empressèrent  de  venir  réparer  le 
désastre  que  les  Espagnols  avaient  causé  à 
Saint-Bonorat;  mais  alors  tout  était  relÂché 
dans  les  observances  monastiques  »  et  il  est 
peut-être  nécessaire  ici  de  remonter  à  des 
temps  plus  reculés  t  pour  suivre  d'une  ma- 
nière plus  méthodique  les  diverses  révolu- 
tions de  la  discipline  du  monastère  de 
Lérins. 

Au  milieu  des  invasions  des  Sarrasins  et 
des  autres  conquérants  Jes  règles  primitives 
ne  pouvaient  se  conserver  que  difficilement  : 
les  religieux  de  Lérins  dégénérèrent ,  et  le 
mal  eût  été  plus  considérable  encore  si  l'em- 
pereur Charlemagne,  qui'  avait  l'œil  sur 
chaque  branche  dadministration  de  son  em- 
pire, n'eût  fait  rentrer  dans  !e  monastère  de 
Saint-Honorat  les  vertus  et  la  régularité  qui 
s'en  étaient  éloignées  ou  que  les  malheurs 
des  temps  avaient  éteintes.  Sous  son  tils, 
Louis  le  Débonnaire,  Eiimond,  le  premier 
abbé  qui  soit  connu  depuis  cette  réforme, 
.gouverna  les  religieux  avec  sagesse. 

De  nouveaux  abus,  qui  se  glissèrent  dans 
lesièdesuivantyfurent  déracinés  par  Mayeul, 
qui  avait  préféré  la  crosse  de  Cluny  à  la 
tiare  du  Pa{)e.  Ce  réformateur ,  pour  donner 
)>lus  de  lustre  au  monastère  qu'il  venait 
île  rétablir,  le  fil  unir  à  son  ordre  par  Benoit 
Vil ,  en  978.  Ailon  ,  son  successeur  ,  pour- 
suivit la  même  lâche  avec  bonheur;  mais 
nn  événement  imprévu  ramena  plus  tard  le 
désordre  dans  le  monastère.  11  plut  à  Ur- 
bain V  d'agréger,  en  1366,  les  religieux  de 
Lérins  à  Saint-Victor  de  Marseille.  Cette 
union  ne  put  se  soutenir,  et  les  moines  de 
Lérins  formèrent  de  nouveau  une  congréga- 
tion particulière,  dont  les  membres  sub- 
sistaient dans  Tile  et  dans  diverses  maisons 
établies  sur  le  continent.  Au  milieu  de  cette 
espèce  d'anarchie ,  Lérins  eut  cependant 
l'honneur  de  voir  qu'un  de  ses  abbés,  Gau- 
irid  de  Montelu ,  député  au  concile  de  Bâie 
par  Louis  111 ,  roi  de  Jérusalem ,  fut  fait 
abbé  de  Saint- Germain-des-Prés  par  le 
Pape  Eugène  111.  Au  commencement  du 
XVI*  siècle ,  Louis  XII  désigna  trois  prieurs 
de  Cluny ,  pour  aller  raviver  chez  les  reli- 
gieux de  Lérins  l'esprit  des  premiers  réfor- 
mateurs. Le  peu  de  succès  de  leurs  soins 
détermina  François  I*'  h  s'unir  h  Léon  X, 
fHjur  rattacher  Lérins  à  la  congrégation  du 
Mont-Cassin.  Leur  œuvre  fut  achevée  en 
1515.  Auguste  de  Grimaldi,  troisième  abbé 
Gommendalaire,  se  démit  de  sa  commende 
en  faveur  d'un  abbé  régulier.  Les  abbés 
fiensaienl  alors  jouir  de  tous  leurs  revenus; 
mais  le  roi  disposa  encore  de  cette  abbaye 
en  faveur  du  cardinal  de  Bourbon  ,  du  vi- 
vant même  d'Augustin  de  Grimaldi.  Après 
ce  cardinal ,  il  y  eut  cinq  autres  abbés  com- 
mendataires  iusau'à  Henri  IV,  qui  consen- 
tit à  ce  que  raboaye  fût  régie  par  des  ab- 
bés réguliers ,  ce  qui  dura  une  douzaine 
d'années.  L'abbé  commendataire ,  Jean- 
fioptiste  Romans  d'Agout ,  avait  remis  ses 


droits  aux  religieux ,  et ,  l'an  1611 ,  un 
frère  du  duc  de  Guise  en  obtint  la  provi- 
sion. Il  fallut ,  pour  le  faire  départir  de  ses 
r ^rétentions,  que  le  monastère  de  Lérins 
ui  donnât  en  propriété  l'île  de  Sainte-Mar* 
guérite.  Ce  présent ,  qui  valait  bien  la 
jouissance  d'une  abbaye,  fut  un  don  inu- 
tile ,  car  le  cardinal  de  Lavalette  s'en  fit 
pourvoir  en  1639.  Depuis  ce  temps ,  le  mo- 
nastère fut  presque  toujours  en  procès  pour 
soutenir  ses  droits.  M.  d'Ancelmi,  évéque 
de  Grasse,  qui  s'était  chargé  de  les  fairu 
valoir  à  Versailles ,  commença  par  réclamer 
pour  lui  ce  qu'il  avait  promis  de  demander 

f)Our  les  religieux.  Après  s'être  fait  donner 
'abbaye ,  il  Ht  casser  l'union  au  Moit-Cas- 
si'n.  £nti!i ,  en  1756  ,  un  arrêt  -ren^tu  à 
Compiègne,le  9  juillet,  réunit  ceUo  bran- 
che de  Tordre  monastique  au  tronc  dont 
on  avait  voulu  la  séparer. 

Le  monastère  de  Lérins  se  ressentit , 
comme  toute  la  France ,  de  ta  prolectioi 
que  François  I"  accorda  aux  lettres.  D<i 
toux  ceux  qui  cultivèrent  dan?  cette  soli- 
tude la  piété  et  les  sciences ,  les  plus  célè- 
bres sont  Cortesio  et  Faucher. 

Grégoire  Corlès  ou  Cortesio  était  d'une 
famille  illustre  de  Modène.  Ses  talents  so 
développèrent  de  bonne  heure;  il  s'appli- 
qua è  l'étude  du  grec  et  du  latin ,  du  droit 
canonique  et  du  droit  civil ,  avec  un  succès 
égal.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis ,  depuis 
Pape  sous  le  nom  de  Léon  X ,  apprécia  tout 
ce  qu'il  valait,  et  lui  donna  l'emploi  d'au- 
diteur des  causes.  Mais  l'amour  de  Télule 
et  Taversion  pour  le  monde,  surtout  pour 
le  grand  monde ,  inspirèrent  des  pensées 
de  retraite  à  Cortès.  11  était  sur  la  voie  de 
la  fortune  :  il  aima  mieux  se  mettre  exclu- 
sivement dans  celle  du  ciel.  Il  se  relira 
d'abord  dans  un  monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît ,  près  de  Mantoue ,  et  s'y  cou* 
sacra  à  Dieu.  Les  qualités  de  son  cœur  et 
do  son  esprit  lui  procurèrent  dans  le  cloître 
l'estime  dont  il  eût  ioui  dans  le  monde.  Il 
fut  successivement  élevé  h  toutes  les  char- 

f;es  de  son  ordre.  Le  monastère  de  Lérins 
e  possédait  lorsqu'il  fut  honoré  de  la  pour- 
pre romaine  par  Paul  III ,  en  1542.  Il  ne 
contribua  pas  peu ,  pendant  le  temps  qu'il 
gouverna  ce  monastère  ,  è  y  établir  les 
lettres  sacrées  et  profanes.  Son  élévation 
n'interrompit  point  ses  études. 

11  demeura  humble  au  milieu  des  gran< 
deurs,  et  austère  dans  une  ville  qui  ne  res- 
pirait alors  que  les  plaisirs.  II  mourut  en 
15tô,  la  quatorzième  année  du  pontificat  do 
Paul  111;  il  fut  inhumé  avec  pompe  dans  l'é- 
glise des  Douze-Apôtres  L'un  des  princi- 
paux ouvrages  de  Corlès  est  un  recueil  de 
lettres,  publiées  en  1573,  in-(h%  et  dédiées 
au  Pape  Grégoire  XIll;  cette  collection  a 
fourni  è  l'histoire  littéraire  un  assez  grand 
nombre  d'anecdotes  sur  les  auteurs  con- 
temporains de  Cortès  et  sur  leurs  ouvrages. 
Denis  Faucher  fit  profession  dans  le  oè* 
me  monastère  que  Cortès,  c'est-à-dire  dans 
celui  de  Poliuoro,  situé  dans  !e  territoire  de 
Mantoue,  Il  prononça  ses  vœux  solennels  ic 
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2  mai  IS06.  Faucher  était  d*ane  bonne  fa- 
mille d'Arles.  Il  aurait  pu  rivre  aussi  arec 
éclat  dans  le  monde  :  il  préféra  le  repos  de 
l'a  solitude.  Après  aroir  passé  sept  années 
dans  celle  de  Polinore,  il  fut  enrojé  dans 
le  monastère  de  Lérins;  c'était  en  Tannée 
1515,  et  au  même  temps  où  rab}>é  Augustin 
tiriroaldi  avait  introduit  sa  réforme.  Le  zèle 
de  Faucher  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline se  manifesta  dans  toutes  les  occasions. 
Les  jeunes  religieux  se  pliaient  facilement 
à  la  réforme;  mais  les  TÎeux  moines,  accou- 
tumés h  une  TÎe  libre  et  indépendante,  se 
montraient  moins  dociles.  Faucher  les  ré- 
duisit cependant  par  la  douceur  appuyée 
aurTautorité.  Il  eut  è  faire  bien  desroja- 
ges  en  différentes  parties  du  royaume,  et 
même  h  Paris  et  h  la  cour,  et  dans  les  di- 
Terses  positions  où  il  se  trouva,  sa  piété  parla 
encore  plus  pour  lui  que  ses  prolecteurs. 

Les  uémarches  que  Faucher  eut  à  faire  en 
Jareur  de  Lérins  lui  procurèrent  des  amis 
paissants.  Le  cardinal  du  Belioj,  qui  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime,  l'engagea  à 
se  charger  de  la  surveillance  du  monastère 
des  reii({ieuses  de  Saint-Honorat  de  Taras- 
coD,  qui  dépendait  de  celui  de  Lérins.  Cette 
maison  était  dans  un  désordre  plus  affligeant 
encore  que  celui  qu'il  avait  fallu  faire  dis- 
paraître dans  rtle.  Le  sage  apAlre  employa 
à  cette  oeuvre  tout  ce  qu'il  possédait  cle  lu- 
mières et  d'ardeur  ;  mais  il  trouva  les  reli- 
gieuses aussi  récalcitrantes  que  les  moines, 
tant  le  propre  de  tous  les  états  et  de  chaque 
sexe  est  de  se  soulever  contre  le  joug,  de 
quelque  espèce  qu*il  soit.  Cependant  Fau- 
cher ne  se  rebuta  point,  et  les  religieuses, 
touchées  enfin  par  son  exemple  et  perses 
exhortations,  accueillirent  la  réforme.  Il 
crut  alors  que,  pour  rendre  son  ouvrage 
aussi  solide  que  durable,  il  fallait  le  cimen- 
ter eu  ins|>irant  l'amour  du  travail;  car  l'oi- 
siveté est  le  Oéau  le  plus  funeste  des  com- 
munautés, ainsique  de  toutes  les  positions; 
et  il  sut  inspirer  à  plusieurs  religieuses  le 
goAl  des  belles-lettres.  Il  leur  fit  lire,  non- 
seulement  les  Pères,  mais  encore  Cicéron, 
Virgile  et  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit 
en  latin.  Il  eût  voulu  même  que  toutes  les 
iioanes  sussent  la  langue  latine,  pour  mieux 
comprendre  ce  qu'elles  étaient  obligées  de 
psalmodier  chaque  jour  au  pied  des  autels. 
Cette  conduite  de  Faucher  trouva  néanmoins 
des  censeurs,  et  il  fut  obligé  d'essayer  de  les 
réfuter. 

Parmi  les  élèves  du  Bénédictin  qui  se 
distinguèrent  le  plus  au  couvent  de  Taras- 
con,  on  doit  citer  Claude  de  Bectoz,  fille 
d'un  gentilhomme  du  Dauphiné,  et  connue 
sous  le  nom  de  Scolaslique.  Ses  progrès 
dans  la  langue  latine  et  dans  la  littérature 
ancienne  furent  rapides.  Son  nom  franchit 
les  murs  de  son  monastère  et  parvint  jus-* 
qu'aux  oreilles  des  rois.  François  1"  se  fit 
un  plaisir  d'être  en  correspondance  avec 
elle.  Il  iKirtait  toujours  les  lettres  de  la  Bé- 
nédictine avec  lui,  et  les  montrait  aux  dames 

lit)  Cetartîcle,qQi  renferme  des  faits  peu  cooous, 
a  éli  rédigé  sur  des  noies  qui  noù$  furent  commo- 


de la  cour,  comme  des  modèles  de  style 
épistolaire,  de  ce  style  plein  d*espril  et*de 
grâce,  dicté  par  la  nature,  et  que  l'art  ne 
saurait  imiter.  Ce  prince,  juste  appréciateur 
du  vrai  mérite,  se  plaisait  à  lui  rendre  hoii]« 
mage  dans  ceux  en  qui  il  l'avait  reconnu. 
Aussi,  lorsqu'il  passa  à  Avignon,  il  se  dé- 
tourna pour  aller  rendre  visite  à  la  savante 
Scolaslique.  La  reine  Marguerite  de  Na- 
varre lui  fil  le  même  honneur,  et  dans  tou- 
tes les  occasions  elle  lui  donna  des  preuves 
d'une  estime  parfaite.  Ses  lalculs  enfin  lui 
ouvrirent  la  porte  des  dignités  de  sou  mo* 
nastère  :  elle  en  fut  abbiesse,  après  avoir 
passé  par  les  autres  charges.  Elle  mourut  en 
15i7,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose  et  en  vers,  en  latin  et  en  français. 
Catherine  de  Bectoz,  sa  parente,  et  religieu- 
se comme  elle,  soutint  avec  honneur  le  nom 
de  Scolaslique,  et  ne  profita  pas  moins  des 
leçons  de  Faucher. 

Le  Bénédictin  ayant  accompli  sa  mission 
dans  le  monastère  de  Tarascon,  songea  à  se 
retirer,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  sa  chère 
solitude  de  Lérins.  Il  fut  nommé,  dans  un 
âge  fort  avancé,  prieur  de  son  monastère,  et 
il  acheva  sa  laborieuse  et  pieuse  vie  en 
1562.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  im- 
primés  et  manuscrits.  Ses  Leitres  /oiinef, 
adressées  à  diverses  personnes ,  renferment 
des  faits  historiques  curieux  et  des  particu- 
larités sur  les  savants  de  son  siècle.  On  re- 
marque avec  surprise,  dans  ses  lettres»  que 
Fauctier,  malgré  son  zèle  ardent  pour  pro- 
pager l'étude  du  latin,  écrivait  cependant 
cette  langue  peu  correctement.  Il  cultivait 
aussi  la  peinture,  et  il  laissa  un  livre  de 
prières  en  peau  de  vélin,  sur  chaque  page 
duquel  il  avait  peint  un  sujet. 

Le  talent  de  la  peinture  en  miniature  sur 
vélin  ne  se  perait  noint  à  Lérins.  Après 
Faucher,  un  autre  religieux  du  monastère 
excella  dans  cet  art.  On  montrait,  comme 
une  rareté,  un  missel  orné  avec  autant  de 
goût  que  les  Heures  de  Faucher.  L'amour 
des  lettres  se  conserva  aussi  parmi  les  moi- 
nes :  plusieurs  publièrent  divers  écril«,  à 
différentes  époques,  et  en  1700,  M.  Deliste, 
prieur  de  Lérins,  laissa  une  histoire  du  mo- 
nastère, ouvrage  informe  il  est  vrai,  mais 
qui  fournit  des  documents. 

L*abbaye  de  Lérins  eut,  à  l'époque  des 
troubles  de  1793,  le  sort  de  tous  les  biens 
ecclésiastiques  :  elle  fut  vendue. 

L'tle  de  Sainte-Marguerite  a  une  citadelle 
qui  servait  de  prison  d'état,  et  dans  laquelle 
on  entretenait  un  gouverneur  et  une  garni- 
son d'invalides.  C  est  dans  ce  fort  que  fut 
détenu  le  fameux  Masque  de  fer,  dont  ou 
montre  encore  la  chambre  comme  une  cu- 
riosité. Cette  lie  fut  prise  par  les  Espagnols, 
ainsi  que  celle  de  Saiut-Éonorat,  en  163V, 
et  les  Français  les  en  chassèrent  en  1637. 
Les  Anglais  s'en  emparèrent  aussi  en  17^6  ; 
mais  ils  furent  expulsés  parle  maréchal  de 
Belle-lsie,  en  mai  1747  (11). 

ILES  FLOTTANTES.  —  Entre  la  ville  de 

niqoées,  dans  notre  jeonesse ,  par  un  bénédictin  de 
Lérins. 
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Saint-Omer  et  Tancienne  abbaye  de  Clair- 
marais,  il  eiiste  une  vaste  lagune  sur  la- 
quelle on  remarque  des  îles  noltanles.  Ce 
sont  des  portions  d'un  terrain  spongieux 
qui  se  sont  détachées  de  la  terre  ferme  et 
qui  voguent  sur  Tenu  ainsi  que  le  ferait  un 
esquif.  Il  yen  a  de  plusieurs  dimensions; 
les  habitants  de  la  contrée  s*amu$ent  à  les 
planter  d*arbrisseaux  et  de  saules  et  les  di- 
rigent h  leur  gré  sur  la  lagune,  ce  qui  cause 
un  grand  étonnement  au  voyageur  qui  est 
témoin  pour  la  première  fois  de  ce  singu- 
lier spectacle.  La  plus  grande  épaisseur  de 
ces  parcelles  de  terrain  ne  dépasse  point! 
mètre  et  demi  à  2  mètres. 

IMPIUMERIE.  —  L'usage  de  la  gravure 
sur  bois,  pour  les  textes  et  les  dessins,  ré- 
monte, en  Chine,  à  Tan  580  de  J.-C,  et  cette 
gravure  parvint  à  sa  plus  grande  perfection 
et  h  son  plus  grand  (développement  au  xiii' 
siècle.  Mais  déjà,  entre  Tannée  1041  et  1048 
de  notre  ère,  Timpression  en  caractères 
mobiles  y  avait  été  découverte  par  un  for- 
geron qui  employait  une  pâte  de  terre  cuite 
pour  former  ses  caractères.  Après  sa  mort, 
on  en  revint  aux  planches  de  bois  ou  de 
cuivre  gravées  ;  puis,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Khang-Hi,  vers  1662,  on  adopta  de- 
rechef les  caractères  mobiles ,  tels  qu*ils 
étaient  fabriqués  en  Europe. 

On  porte,  dans  celte  dernière  partie  du 
monde,  la  date  de  Tinvention  de  Timprime- 
rie  à  U36  ou  U38,  et  on  Tatlribue  généra- 
lement h  Gultemberg,  do  Mayence;  mais 
tout  semble  constater  qu'avant  celte  époque, 
Tart  de  mouler  les  lettres,  de  sléréolyper 
les  caractères,  était  connu,  de  même  que  la 
gravure  sur  bois,  sur  la  cire  et  sur  le 
plomb;  et,  d'ailleurs,  quelques  chroni- 
queurs assurent,  en  outre,  queGutlemberg 
ne  fut  pas  le  véritable  inventeur  de  Timpri- 
roerie  en  Allemagne.  On  raconte,  en  etfet, 

2u'un  certain  sacristain,  nommé  Laurent 
osier,  de  Harlem,  eut  la  fantaisie,  un 
jour  qu'il  se  promenait  dans  les  bois, 
de  tailler,  avec  des  morceaux  d*écorce  de 
hêtre,  des  lettres  en  relief,  et  qu'au  moyen 
de  ces  caractères,  il  reproduisit,  sur*du  pa- 
pier, quelques  vers  et  de  courtes  phrases 
jiour  rinstruction  de  ses  pelits-GIs.  Aidé 
lie  son  gendre,  il  inventa  ensuite  une 
encre  plus  visqueuse  et  plus  tenace  que 
l'eticre  ordinaire ,  el  il  imprima  alors  avec 
elle,  en  langue  flamande,  le  Spéculum  no- 
slrœ  salutisy  ouvrage  composé  de  lettres  et 
d'images.  CeCoster,  après  quelques  travaux, 
aurait  formé  des  ouvriers,  et  Tun  d'eux, 
nommé  Faust,  qui  avait  été  initié  aux  se- 
crets de  son  maître,  en  prêtant  serment  de 
ne  jamais  le  révéler,  se  serait  cependant 
eni'ui  h  Mayence,  où  il  aurait  contracté,  en 
1450,  une  association  avec  Guttemberg. 

Quelle  que  soit,  au  surplus,  Texacutude 
de  cette  version,  Tabbé  Trilhème,  qui  était 

1)resque  contemporain  de  l'époque  oii  Ton. 
ait  remonter  1  imprimerie  en  Europe',  a 
écrit  :  «  En  ces  temps-là,  sous  Tannée  1440, 
l'imprimerie  fut  inventée,  à  Mayence,  par 
ioou  Gultemberg,  qui,  ruiné  par  celle  en- 


treprise, s'aida,  pour  la  continuer,  des  C(id- 
seiis  de  Jean  Faust ,  comme  lui  citoyen  do 
Mayence.  Ils  se  servirent  d'abord  de  carac- 
tères formés  sur  des  tables  de  bois  et  im- 
primèrent ainsi  le  Catholicon  ;  mais  ces  ca- 
ractères étaient  sculptés  et  inamovibles; on 
ne  pouvait  plus  s'en  servir  [K>ur  aucune 
autre  impression.  Ils  imaginèrent  des  ijm 
métalliques  fondus  dans  des  matrices,  te* 
pendant  les  difficultés  étaient  encore  ex- 
trêmes. Ayant  entrepris  une  Bible,  ils  en 
avaient  à  peine  achevé  le  troisième  cahier, 
qu'ils  étaient  déjà  en  avance  de  4,000  flo- 
rins. Heureusement,  Pierre  Apilio  (ScIks!- 
fer),  domestique,  nuis  gendre  de  Fan5l, 
trouva  un  moyen  plus  facile  de  fondie  les 
caractères.  Jl  acheva  Vari,  i 

H.  Daunou  a  dit  h  son  tour  :  «  Tout  livre 
imprimé  avant  1457  Ta  été  par  des  plancbs 
de  bois  ou  par  des  caractères  de  fonte  tels 
que  les  nôtres;  caractères  inventés  vraitem- 
blablemeni  par  Guttemberg*  ou  par  Faust, 
perleclionnés  sans  nul  doute  par  SclKPiïer, 
et  employés  pour  la  première  fois  par  Scliœf- 
fer,  Faust  et  Gultemberg;,  h  l'impression  de 
la  Bible  sans  date,  de  637 .à  640  Teuillets.  » 

Des  im|)rimeurs  s'établirent  h  Paris,  en 
1470,  et  dédièrent,  celle  même  année,  an 
de  leurs  promiers  livres  à  Louis  XI.  Cepen* 
dant,  le  développement  de  celte  industrie 
trouva  d*abord  en  France  une  grande  omM)- 
silion  ;  car  plus  de  20,000  personnes  subsis- 
taient de  la  vente  des  livres  qu'elles  co- 
piaient, et  celle  considéralioi  était  pais- 
sante auprès  des  hommes  qui  administraient 
le  pays.  Néanmoins,  des  ateliers  se  créèrent 
dans  les  principales  villes  du  ^oy^um6  :  en 
1476,  à  Angers  ;  14S9,  h  Orléans  ;  1497,  à 
Avignon;  1507,  h  Toul  ;  1510,  |à  Nanc;; 
1517,  à  Bourges  ;  1557,  à  Reims  ;  1594,  A 
Marseille;  1604,  à  Montpellier,  et  1696, à 
fiavonne. 

L'imprimerie  était  connue  depuis  peu  de 
temps  à  Paris ,  lorsqu'un  libraire  entreprit 
de  publier  les  ElémerUs  d*Euclide.  Mais 
comme  il  entre  dans  cet  ouvrage  des  figures 
explicatives  formées  de  cercles,  de  carrés, 
de  triangles,  en  un  mot,  de  toutes  sortes  de 
lignes,  un  ouvrier  de  l'imprimeur  crut  que 
r/etait  un  livre  de  sorcellerie  propre  à  évo- 
quer le  diable  qui  pourrait  l'emporter  au 
milieu  de  son  travail;  et  comme  suu  malira 
insistait,  le  pauvre  homme,  s'imaginait 
qu*on  avait  comploté  sa  perle,  devint  telle- 
ment frappé  de  cette  idée,  que  n'écoutjnt 
alors  aucunes  remontrances,  aucunes  expli- 
cations, il  mourut  d'effroi  quelques  jours 
après  avoir  commencé  sa  besogne. 

Voici  un  aperçu  clironologique  de  réta- 
blissement de  Timprimerie,  en  caractères 
mobiles  métalliques,  dans  différentes  coii* 
trées  du  monde  : 

Angleterre.  —  En  1474,  à  Westminster; 
1480,  à  Saint-Alban  et  Londres  ;  1507,  à 
Edimbourg  ;  1509/  h  York  ;  1521,  à  Cam* 
bridge; -1548,  à  Saint-André,  en  Ecosse; 
1549,  à  Cantorbérjr,  el  16^,  à  Glascow. 

Allemagne,  Hollande  et  Pats-Bas.  ^ 
En  1452  ou  1453,  i  Mayence  ;  146f ,  àBam* 
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lioffs  ;  lUB,  h  Cologne  ;  1^79,  à  Alost  et  An- 
Ters;  U73,  h  Bruges,  Bude  et  Utreeh  ; 
HTi,  i  Bniielies  et  Pilsen  ;  1477,  &  Deift  ; 
H78,  k  Pragaes  ;  1479,  k  Nimègne  ;  1480,  & 
Leipzig;  1(83,  k  Lejde;  1485,  &  Ratis- 
lioone;  1486,  à  Munich;  1496,  à  OGTen- 
tionrg  ;  1507,  k  Francfort-sur-M ein  ;  1520,  à 
Halle  ;  15â3,  k  Amsterdam  ;  1524,  k  Dresde  ; 
1543,  k  Bonn  ;  1547,  k  HanArre  ;  1548,  k 
Prague;  1556,  k  Liège;  1578,  k  Berlin; 
1589,  k  Rotterdam,  et  1816,  k  Jassj,  en  Mol- 
davie. 

SuissB.  —  En  1470,  k  Beraun;  1474,  k 
Bâle;  1478,  k  Genève;  1521,  k  Zurich; 
1528,  k  Lueerne;  1533,  k  Neuchâtel  ;  1539, 
k  Berne  ;  1546,  k  Lausanne. 

Dahcmakk,  ScàoB  ET  NoawÉGE.  —  En 
1493,  k  Copenhague  ;  1510,  k  Dpsal,  et  1056, 
k  Christiaiia. 

Russie  et  Pologne.  —  En  1491 ,  li  Cnico- 
▼ie;  1711,  k  Saint-Pélersbourg  et  k  Tiais; 
1803,  k  Kasan,  et  1825,  k  Odessa. 

Italie,  GaftcE,  etc.  —  En  1467,  k  Rome; 
1469,  k  Milan  et  k  Venise  ;  1471,  k  Bolosoe, 
Ferrare,  Florence,  Naples  et  Pavie  ;  1473,  h 
Messine  ;  1474,  k  Gênes  et  k  Turin  ;  1477,  k 
Païenne  ;  1483,  k  Pise  ;  1484,  k  Chambérj  ; 
1487,  k  Gaëte  ;  1495,  k  Forli;  1647,  k  Malte  ; 
1658,  k  Smjme  ;  1794,  k  Corie  ;  1817  k  Cor- 
fou  ;  1828,  k  Sjracuse  ;  1822,  k  Corinthc  ; 
1824,  k  Missoloughi ,  et  1828,  k  Patras. 

Esr aghe  et  Portugal.  —  En  1476 ,  k  Se* 
Yîlle  ;  1473,  k  Leridn;  1481,  k  Salamanque; 
1486,  k  Tolède  ;  1489,  k  Lisbonne  et  Pam- 
l«lune  ;  1493,  k  Valladolid  ;  1499,  k  Madrid  ; 
1500,  k  Jaen  ;  1516  k  Coîmbre  ;  1540,  k  Ma- 
jorque, et  1817,  k  Ceuta. 

CoaraÉES  d'Oltbe-Mer.  —  En  1563,  k 
Goa  ;  1590,  k  Macao  ;  1603,  k  Pékin  ;  1650, 
k  TIascala,  au  Meiique  ;  1667,  k  Guatemala  ; 
1671 ,  k  Canton  ;  1786,  k  Philadelphie  ;  1696, 
k  New-York  ;  1730,  k  Bridgtown,  aui  Bar- 
kades  et  k  Charlestown;  1750,  k  Port-au- 
Prince  ;  17S6«  i  la  Jamaïque  ;  1764,  k  Qué- 
bec ;  1767,  k  Saint-Pierre  de  la  Martinique  ; 
1770,  k  Baltimore  ;  1772,  à  Madras  ;  1784,  k 
Pondichéry  ;  1787,  k  Cuba;  1789,  k  Buenos- 
Ajres;  1792,  k  Bombay;  1795,  k  Sidney; 
1803,  k  la  NouTelle-Oriéans  ;  1807,  k  Mon- 
terideo;  1810,  k  Saint-Louis  de  la  Loui- 
siane; 1813,  k  Rio-Ianeiro;  1816,  k  Am- 
boine;  Ifôl,  k  Tlle-Bourbon;  1823,  k  Sin- 
gapore  ;  1824,  k  Panama,  et  1825,  k  Bolivar, 
Sainte-Hélène,  et  Santiago,  au  Chili. 

INCITATDS  et  YOLDCRIS.  —  Ce  sont  les 
noms  de  deux  cheraux  oui  ont  dû  leur  célé- 
brité k  Tamour  insensé  que  leurs  maîtres 
éprouTèrent  pour  eux.  Le  premier  apparte- 
nait à  Caligula,  qui  avait  fait  construire 
pour  cet  ammal  une  écurie  en  marbre,  avec 
une  auge  en  ivoire.  11  le  couvrait  de  harnais 
de  pourpre  et  de  colliers  de  perles;  lui 
forma  une  maison  complète,  avec  un  grand 
nombre  d'esclaves,  et  lui  faisait,  servir  du 
vin  dans  un  vase  d'or,  il  exigeait  même  que 
ses  favoris  allassent  manger  chez  lui  ;  il 
l'invitait  souvent  k  sa  table,  et  jurait  par  sa 
vie  et  par  sa  fortune.  La  veille  des  jeux  du 
cirque,  il  envoyait  des  soldats  pour  veiller 


k  ce  qu'on  gardât  un  profond  silence  dansje  . 
voisinage  de  l'habilation  du  cheval  favori, 
afin  gue  celui-ci  dormtt  avec  plus  de  tran- 

auillité;  puis  il  poussa  le  délire  jnsqu'k 
onner  le  titre  de  fiontife  k  Incitatus  et 
songea  aussi  k  le  nommer  consul.  Quant  k 
Volucris,  c'était  le  cheval  de  parade  de  Lu« 
cius  Vérus,  qui  portait  sur  ses  vêlements  le 
périrait  en  or  de  ce  favori.  Il  lui  faisait  don- 
ner  pour  nourriture  des  raisins  secs  et  des 
pistaches  ;  on  le  conduisit  une  fois,  couvert 
d'une  housse  de  pourpre,  dans  le  palais  de 
Tibère  ;  et,  quand  il  mourut,  il  lui  fit  élever 
un  mausolée  dans  la  vallée  du  Vatican, 
Adrien  fil  aussi  bâtir  un  tombeau  k  son  che« 
val  Borjstène. 

INCOMBUSTIBILITE.  —  Cet  état  n'existe 
pas  en  réalité  dans  aucun  corps  de  la  na- 
ture :  les  substances  inorganiques  elles- 
mêmes  subissent  Taction  destructive,  plus 
ou  moins  rapide,  du  calorique  développé 
avec  excès,  et  la  Irémolite,  malgré  son  an- 
tique réputation,  n'est  pas  incombustible 
non  plus,  rigoureusement  parlant,  puisque 
la  résistance  de  son  lissu  est  vaincue  par 
une  haute  température.  La  fable  de  la  sala* 
mandre  vivant  au  milieu  des  flammes  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  de  croyants,  et  il  ne 
nous  reste,  en  définitive,  k  connaître,  main- 
tenant ,  que  les  moyens  dont  faisaient  em- 
ploi certains  jongleurs  des  temps  reculés  et 
du  moyen  âge,  pour  se  soustraire,  en  appa* 
rence,  k  l'action  du  feu. 

Ainsi  les  prêtresses  de  Diane ,  celles  de  la 
déesse  Feronia  et  les  prêtres  du  temple 
d'Apollon,  sur  le  mont  Soracte,  marchaient 
sur  des  brasiers  ardents.  L'Edda  rapporte 

Îue  le  roi  Gœrœdo  enferma  entre  deux 
ammes  un  nommé  Grimmer,  lequel  de- 
meura durant  huit  jours  dans  cette  position 
et  en  sortit  parfaitement  intact.  Les  saluda- 
dores  et  les  sallignadores  d'Espagne  se  la- 
vaient les  mains  et  les  pieds  avec  du  plomb 
fondu,  et  maniaient  aussi  des  plaques  de 
fer  rouge.  Beaucoup  de  malfaiteurs,  soumis 
k  répreuve  du  feu,  pouvaient  impunément 
empoigner  des  barres  de  fer  rouge  et  plon- 
ger leurs  bras  dans  l'eau  bouillante.  Nous 
avons  même  encore,  k  notre  époque,  des 
saltimbanques  qui  réalisent  une  partie  de 
ces  prouesses  ;  mais  voici  quelque  chose  de 
plus  curieux  :  un  savant  de  la  ville  d'É- 
vreui,  M.  Boutigny,  entretenait  naguère 
l'Académie  des  sciences  dressais  auiqueis 
il  s'est  livré  pour  surpasser  tous  les  prodiges 
que  nous  venons  d'énumérer.  Comme  nous 
ne  sommes  nullement  l'éditeur  respoosabie 
des  expériences  de  M.  Boulignv,  nous  lais- 
serons ce  physicien  exposer  lui-même  sa 
méthode,  et  nous  abandonnerons  k  d'aulres 
le  soin  d'en  vérifier  les  résultats. 

«  J*ai  mouillé,  dit-il,  l'index  de  ma  main 
avec  de  l'eau,  je  l'ai  plongé  dans  un  bain  de 

()lomb,  et  j'ai  éprouvé  la  sensation  de  cba- 
eur  que  donne  I  eau  k  l'état  sphéroïdal.  J'ai 
recommencé  Texpérience  avec  de  Talcool,  et 
la  sensation  éprouvée  a  été  encore  une  sen* 
sation  de  chaleur,  mais  tout  k  fait  suppor- 
table. KnfiOy  j'ai  fait  une  troisième  expé- 
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rience  en  mouillant  mon  doigt  avec  de 
réther  :  celte  fois  nulle  sensaliou  de  cha- 
leur; mais,  en  revanche,  une  scnsolion 
agréable  de  fraîcheur  qui  a  quelque  chose 
de  velouté: je  ne  saurais  exprimer  autre- 
ment rimpression  qui  ra*est  resiée  de  celte 
exf)érience.  La  main  de  la  femme  la  plus 
blanche  et  la  plus  délicotc  pourrait  la  répé- 
ter sans  le  moindre  danger.  Un  mélange  do 
10  grammes  d*alcool  et  de  2Ô  grammes  d*é- 
lher,dans  lequel  onfaitdissoudfre  1  gramme 
de  savon,  convient  très-bien  f}Our  répéter 
couramment  ces  sortes  d'exji)ériences.  L'al- 
cool et  réther  seraient  insuffisants  pour  ex* 
périmenter  avec  la  fonte,  car  celle*ci  les  en- 
flammerait. L'eau  sert,  dans  ce  cas,  aussi 
bien  que  Télher  pour  le  plomb.  Les  parties 
de  la  main  qui  ne  sont  pas  immergées  dans 
le  métal  en  fusion  et  qui  sont  soumises  à 
l'action  du  rayonnement  de  la  surface  du 
bain,  éprouvent  une  sensation  de  chaleur 
douloureuse,  suivie  de  rougeur  à  la  peau. 
Au  contraire,  les  parties  plongées  dans  le 
bain  en  sortent  saines  et  sauves.  » 

La  méthode  ou  la  théorie  de  M.  Boutigny 
s'apnuie  sur  un  état  particulier  des  corps 
qu  il  ap|:)ell6  sphéroiaal  :  selon  lui ,  «  les 
corps  qui  se  trouvent  à  cet  état  sont  limités 
par  une  couche  de  matière  dont  les  molé- 
cules sont  liées  de  telle  sorte,  qu'on  peut  la 
comparer  à  une  enveloppe  solide,  transpa- 
rente, d'une  épaisseur  infiniment  petite,  et 
douée  d'une  très-grande  élasticité.  »  Si  l'on 
délaye,  par  exemple,  5  centigrammes  de 
poudre  de  charbon  dtns  10  grammes  d'eau, 
et  que  l'on  projette  ce  mélange  dans  une 
capsule  de  plaline,  rouge  de  feu ,  le  sphé- 
roïde se  forme,  et  l'on  peut  alors  y  voir  les 
courants  intérieurs  manifestés  par  le  mou- 
vement des  particules  de  charbon,  et  la  par- 
faite immobilité  de  la  surface  extérieure, 
sur  laquelle,  de  temps  à  autre,  des  parti- 
cules de  charbon  viennent  se  fixer. 

INDIGO  ou  INDIGOTIER  (Indigofera).  — 
Plante  originaire  de  l'Inde,  cJont  la  propriété 
tinctoriale  était  connue  des  auoen^,  et  qui 
fut  cultivée,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
par  les  Hébreux  et  les  Egyptiens.  Mischna 
nous  apprend  que,  chez  les  premiers,  il 
était  détendu  de  détruire  une  indigoterie 
avant  qu'elle  eût  atteint  sa  troisième  année, 
et,  d'après  le  dire  de  l'arabe  Abouiféda, 
cette  culture  florissait  encore  au  xiy*  siècle 
dans  les  environs  de  Jéricho  ;  au  xvi%  on 
transporta  l'indigotier  de  l'Egypte  dans  les 
Antilles,  où  son  exploitation  devint  bientôt 
une  branche  de  commerce  des  plus  impor-» 
tantes.  Rozier  et  quelques  autres  agricul- 
teurs avaient  essaye  de  propager  en  France 
la  culture  de  l'indigotier,  et  elle  avait  par- 
faitement  réussi  dans  le  midi;  mais  la  né- 
gligence, la  routine  et  l'incurie  firent  aban- 
donner un  produit  qui  aurait  pu  devenir 
Tune  des  richesses  du  pays. 

INDUS.  —  Grand  tleuve  de  l'Asie  qui,  de 
nos  jours,  est  appelé  Sindh.  Ce  fleuve  for- 
mait  la  limite  orientale  de  l'InJe  cisgangé* 
tique  ancienne,  è  laquelle  il  donnait  soi 
uom,  et  il  baignait  le  territoire  des  Sogdes, 


pour  se  jetor  ensuite  dans  la  mer  Erythrée. 
Sa  principale  branche  parait  descendre  des 
monts  Raiins,  au  nord- des  lacs  Ravanrbad 
et  Manassarovar,  sous  les  noms  de  Siog- 
Dzing  et  Singhe-Tsiou,  et  elle  passe  après 
cela  par  Lèh  ou  Ladak,  dans  le  petit  Thibet. 
Après  avoir  parcouru  un  espace  qui  u'ot 
pas  encore  bien  déterminé,  elle  frAnrhit 
f'Hindou-Kho,  entre  dans  le  royaume  de 
Kaboul,  continue  son  cours  vers  lo  sud, 
sépare  ce  royaume  de  celui  de  Lahore,  tra- 
verse ce  dernier  et  les  principnulés  du 
Sindhy,  pour  baigner  Atlock,  Mitihun^  Haï- 
dernbod  et  Tatta«  forme,  à  quelques  milles 
au-dessus  d'Haiderabad ,  le  vaste  delta  de 
rindus,  et  entre  enfin,  par  plusieurs  embou- 
chures, dans  le  golfe  d*Oman.  Son  cours 
total  est  évalué  à  2,600  kilomètres,  et  ses 
principaux  afllucnts  sont,  è  droite,  le  Kaboul, 
et,  à  gauche,  lo  Pandjnad.  En  arrivant  au 
point  ou  11  forme  le  Delta,  l'Indus  se  divise 
en  deux  branches  :  celle  de  droite  se  nomme 
Baggar  et  baigne  Mirpour;  celle  de  gouche 
est  appelée  Sata,  et  se  divise  à  son  tour  en 
sept  ramtiaux,  dont  le  plus  considérable  se 
nomme  Ouanyani  ou  Gora.  Enfin,  il  y  a  en- 
core deux  autres  branches  qu*on  regarde 
comme  temporaires,  ce  sont  le  Syr  ei  le 
Foulali,  qui  prend  le  nom  de  Koryàsoa 
embouchure.  Cette  dernière,  qui  passe  par 
Zukput,  est  la  plus  grande  et  la  plus  pro- 
fonde de  toutes  les  branches  de  l'Indus,  mais 
l'entrée  en  est  barrée  par  un  banc  de  sable 
d'une  étendue  assez  considéroble. 

INDUSIE.  —  Nom  donné  par  Bosc  h  un 
corps  fossile  qui  à  la  forme  d'un  tube  de 
3  à  4  lignes  de  diamètre,  sur  2  à  3  pouces  de 
longueur;  est  ouvert  d'un  côté  et  fermé  du 
l'autre,  et  que  Ton  croit  avoir  été  produit 

Ear  un  insecte  aquatique  appelé  Frigane. 
es  tubes  sont  composés  des  débris  do  co- 
quilles et  de  grains  de  sable  réunis  par  un 
ciment  calcaire,  et  ils  olfrent  des  groupes 
quelquefois  assez  gros  où  ils  se  trouvent 
communément  parallèles  les  uns  aux  autres. 
On  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  ces 
corps  en  Auvergne,  particulièrement  sur  la 
montagne  de  Gergovia ,  à  Chaptuzal  et  à 
Aigueperse;  puis  à  Jussac,  dans  le  départe- 
ment du  Gantai. 

INFUSOIKES.  —  C'est  une  classe  d'ani- 
maux microscopiques  dans  lesquels  on  ne 
rencontre  que  les  manifcslaiions  les  plus 
simples  de  la  vie;  mais  qui  sont  très-remar- 
quables par  leur  transparence ,  par  la  rapi- 
dité de  leur  développement  ainsi  que  de 
leurs  mouvements.  On  peut  les  oL)server,au 
moyen  d'instruments,  dans  toutes  les  eaux 
et  toutes  les  infusions.  Les  plus  connus  sont 
les  genres  vol  voce,  vorticolle,  cercaire,  navi- 
cule,  etc.  On  les  trouve  aussi  à  l'état  fossile, 
principalement  dans  les  couches  de  la  craie, 
et  là,  on  a  calculé  que  27  millimètres  cubes 
de  celle  substance  contiennent  1,000,OOQ 
d'infusoires  ;  un  demi  kilogramme  en  four- 
nit 10,000,000.  C'est  dans  cet  état  farineux 
que  ces  animaux  sont  mangés  par  les  Lapons 
en  temps  de  disette.  La  partie  terreuse  qui 
les  renferme  est  comj)Osée  de  sUicei  d*uue 
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matière  aDimale  qui  est  celle  des  infusoires, 
et  d*on  aeide  particulier.  Lfs  Lapons  aj»- 
pelleot  cette  terre  forme  de  montagne,  et  ils 
la  mêlent  parfois  h  leurs  farines  de  céréales 
et  d*éO(>rces,  pour  en  faire  du  pain.  En  1833, 
la  oommuoe  de  Degerforl  Qt  constamment 
'  usage  de  cette  alimentation. 

INSTINCT  DES  ANIMAUX.  —  Faculté  ad- 
mirable que  Dieu  a  placée  dans  Tbomme  et 
les  anîmaui,  comme  aptitude  à  remplir  les 
conditions  de  leur  existence,  et  principale- 
ment pour  se  procuter  leur  nourriture,  puis 
pour  combattre  le  danger  provenant  soit 
des  créatures,  soit  des  éléments.  L*instinct, 
chez  ranimai,  est  si  voisin  de  rinleliisence, 
qn  on  a  peine,  dans  un  grand  nombre  de  i*^s, 
à  tracer  la  limite  qui  les  sépare,  et  ce  fait  es! 
encore  un  témoignage  de  Tenchalnement 
intime  qui  unit  toutes  choses  dans  la  nature, 
de  cette  harmonie  merveilleuse  qui  rap^>ro- 
cbe,  par  un  lien  vénérai,  même  les  créations 
tes  plus  dissemblables  par  la  com|K>silion, 
l'organisme  et  les  formes. 

«  Il  y  adanslesanimaux,  ditM.  Floorcns, 
deux  forces  distinctes  et  primitives  :  Tius- 
tioct  et  rintelligence.Les  animaux  reçoivent 
|iar  leurs  sens  des  impressions  semblables 
A  ci'lles  jque  nous  recevons  par  les  nôtres  ; 
ils  conservent,  comme  nous,  la  trace  de  ces 
impressions;  ces  impressions  conservées 
forment,  dans  leur  intelligence  comme  dans 
la  nôtre,  des  associations  nombreuses  et 
variées  ;  ils  leis  combinent,  ils  en  tirent  des 
rapports,  ils  en  déduisent  des  jugements; 
ils  ont  donc  de  l'intelligence.  Mais  leur  in- 
telligence se  réduit  là.  Cette  intelligence 
qu'ils  ont  ne  se  considère  pas  elle-même, 
ne  se  voit  pas,  ne  se  connaît  pas.  Ils  n*ont 
i*as  la  réflexion,  cette  faculté  suprême  qu*a 
resprit  de  l'homme  de  se  replier  sur  lui- 
même  et  d*ètudier  Tcsprit.  En  un  mot,  les 
animaux  sentent, connaissent,  pensent  ;  mais 
rbomme  est  le  seul  de  tous  les  êtres  créés  h 
qui  ce  pouvoir  ait  été  donné  ue  sentir  qu'il 
sent,  de  connaître  qu'il  connaît,  et  de  penser 
€ju'il  pense.  » 

L'instinct  est  une  impulsion  des  organes, 
un  eiitraluemenl  commandé  par  une  destina- 
liou- absolue.  Chaque  organe  de  Tanimal  a 
la  conscience  de  cette  destination.  La  fe- 
melle de  l'oiseau,  quoique  ptivée  de  l'exem- 
ple, construit  convenablement  son  nid  ;  les 
fMjulets  qui  viennent  de  naître  se  dirigent 
^poulan6ment  vers  les  grains  qu'on  a  mis  è 
leur  ]iorlée  ;  lés  canards  qui  sortent  de  Tœuf 
vont  sans  |>ius  tarder  à  la  recherche  de  l'eau; 
el  les  petites  tortues  s'y  rendent  également, 
en  suivant,  sans  jamais  se  tromper,  lo  ligne 
la  plus  courte  qui  doit  les  y  conduire. 

Tous  les  Ibis  que  les  sens  agissent  sans 
la  {laKicipation  de  la  pensée,  c  est  de  Fins- 
liuct.  Telles  sont,  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux, la  rechei  he  de  la  mamelle  par  le  petit 
qui  vient  de  naître,  la  direction  des  yeux 
sur  un  objet,  l'attention  donnée  au  bruit  et 
la  propension  è  toucher.  Telles  sont  encore 
la  crainte  d'un  danger  que  pourtant  on  ne 
saurait  apprécier  au  juste,  et  la  défense 
qu'on   oppose  à  l'attaque  d'un  agri'sseur 
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quelconque.  Telle  est  enfin  cette  impression, 
encore  indéfinissable  ,  qoe  l'adolescent 
éprouve  en  présence  de  Tautre  sexe. 

Chaque  animal,  même  avant  rentier  déve- 
loppe'ffient  de  tel  ou  tel  de  ses  organes ,  a  le 
sentiment  de  l'action  assignée  è  cet  organe. 

L'instinct  de  l'homme  est  d'tiutant  plus 
actif,  que  son  intelligence  est  moins  exer- 
cée. L'homme  civilisé  raisonne  ses  actes, 
c'est-è-dire,  comprime  ses  instincts  organi- 
ques, parce  qu*il  se  soumet  è  des  lois,  a  des 
préjugés  imposés  par  la  société.  L'homme 
sauvHge,  au  contraire,  enfant  de  la  nature, 
se  livre  sans  réserve  è  ses  instincts,  parce 
que. chez  lui  l'impulsion  des  organes  n'est 
répriioée  par  aucune  entrave,  fuir  aucune 
considération  morale. 

Tous  les  observateurs  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  naturelle ,  sur  la  philosophie,  et 
môme  sur  la  psychologie,  ont  cité  de  nom- 
breux exemples  de  l'instinct  des  animaux, 
et  en  rassemblant  ces  exemples,  on  compo- 
serait des  volumes.  Nous  n'aurions  donc  que 
l'embarras  du  choix  si  nous  voulions  donner 
une  certaine  étendue  au  présent  article; 
mais  nous  nous  bornerons  è  quelques  men- 
tions prises  h  peu  près  au  hasard. 

Frédéric  Cuvier  cite  un  jeune  orange 
outang  qui,  perché  sur  un  arbre  et  voyant 
quelqu'un  s'ap|irocbér  pour  y  monter  aussi, 
se  mu  à  secouer  cet  arbre  pour  effrayer  le 
nouveau  venu.  «  Le  singe  concluait  évi- 
demment ici,  fait  observer  le  professeur, 
de  lui  aux  autres.  Plus  d'une  fois  l'agilation 
violente  des  corps  sur  lesquels  il  s'était 
trouvé  placé  l'avait  effayé  ;  il  concluait  donc 
de  la  crainte  qu'il  avait  énrouvée,à  la  crninle 
que  devaient  éprouver  les  autres,  et  d'une 
rirconstance  particulière  il  se  faisait  une 
règle  générale.  » 

Le  même  animal  ayant  placé  une  chaise 
près  d'une  porte,  pour  l'ouvrir,  on  la  lui 
retira.  Il  alla  en  chercher  une  seconde.  Cela 
prouve,  a  n'en  pas  douter,  qu'il  s'était  par- 
faitement tendu  compte  de  l'objet  qui  lut 
était  nécessaire  pour  s'éJever  à  la  hauteur 
de  la  chose  qu'il  voulait  atteindre. 

Un  jour  qu'on  avait  donné  à  un  jeune 
orang-outang,  élevé  au  Jardin  des  PUntes, 
des  ieuilles  de  salade  trop  vinaigrées,  on  le 
vit  les  éfionger  entre  deux  plis  de  la  cou- 
verture de  son  lit,  et  ne  les  manger  qu*iiprès 
s'être  assuré,  en  les  goûtant,  qu'elles  étaieut 
plus  douces  qu'avant  son  opération. 

Cette  espèce  se  construit  des  cabanes  de 
b>*anches  entieiacées  et  qu'elle  approprie 
pailaitement  à  ses  besoins.  Doué  d'une 
force  extraordinaire,  l'orang-outang  sait 
faire  respecter  sa  personne  et  sa  propriété, 
soit  par  l'homme,  soit  par  les  animaux  les 
plus  redoutables ,  même  l'éléphanU  Dans 
toutes  ses  habitudes  on  reconnaît  dès  ra|»- 
ports  frappants  avec  celle  de  Tespèce  hu- 
maine; ainsi  il  mange,  il  porte  des  fardeaux, 
et  il  se  sert  d'un  bdton,  comme  le  ferait  un 
homme.  Lorsqu'il  va  è  la  cha^se  deshuttres, 
il  emploie  aussi,  avec  ceUes  qui  sontgro^ses, 
un  moyen  fort  icgéîiieux  \iaor  n'en  être 
[«oint  blessé.  Comme  il  craint  en  effet  qu'en 
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fourrant  sa  palte  entre  les  valves  du  mollus- 
que, celles-ci  ne  viennent  à  se  fermer  et  à 
le  retenir  prisonnier,  il  a  toujours  le  soin 
de  commencer  par  introduire  une  pierre 
daos  rbuttre,  ce  ({ui  Toblige  à  demeurer 
entre-bâiHée  ei  Jui  permet  de  la  manger  sans 
danger.  Bans  d^autres  circonstances» il  brise 
la  coquille  à  coups  de  pierre. 

François  Pizarre  rapporte  quMI  a  vu  des 
orang-outangs  qu*on  avait  dressés  à  aller 

Ïuiser  de  Teau  dans  des  cruches  à  Ifi  rivière, 
laver  la  vaisselle,  à  piler  diverses  subs- 
tances dans  un  mortier,  et  à  accomplir  enfln 
une  foule  de  travaui  qui  sont  la  tâche  des 
•domestiques  dans  une  maison. 

Le  chimpanzé,  autre  espèce  de  singe, 
atteint  fréquemment  jusqu'à  2  mètres  de 
haut,  c*esl-a-dire  une  taille  qui  dépasse  la 
moyenne  de  celle  de  l'homme.  Cet  animal 
est  haLituellement  grave,  mais  très-résolu 
dans  sa  volonté,  et  c'est  l'espèce  qui  se  prèle 
le  mieui,  lorsqu'elle  est  apprivoisée,  à  rem- 
plir* les  fonctions  du  ménage.  On  voit  en 
effet  le  chimpanzé  ramasser  du  bois  et  le 
rassembler  en  fagots;  cueillir  des  fruits  et 
les  placer  dans  un  panier;  laver  du  linge  et 
la  vaisselle  ;  et  aller  puiser  de  l'eau  dans  une 
cruche,  puis  la  rapporter  avec  soin  sur  sa 

aie. 

Lorsque  les  babouins  veulent  enlever  les 
fruits  d  un  jardin,  ils  se  réunissent  en  grand 
nombre  et  placent  des  sentinelles  pour  nro- 
légcr  leur  opération.  Alors  une  partie  de  la 
bande  se  disperse  dans  l'enclos  pour  faire  la 
Técalle,  et  l'autre  |)ortion  formant  la  chaîne, 
depuis  le  jardin  jusqu'à  un  point  fort4Sloigné, 
fait  passer  de  main  en  main  le  produit  du 
voL,  qui  va  s'^agglomérer  à  ce  point,  sorte 
d'entrepôt  général.  La  présence  de  l'ennemi 
est-elle  signalée  par  le  cri  d'une  sentinelle? 
toute  la  troupe  prend  aussitôt  Ja  fuite  avec 
une  agilité  sans  pareille,  et  va  joyeusement 
accomplir  un  festin. 

Les  sapajous  font  usage  de  leur  queue 
comme  d'un  instrument,  c'est-à-dire» comme 
l'éléphant  le  fait  de  sa  trompe,  pour  se 
cramponner  aux  branches,  pour  saiiter  d'un 
arbre  à  l'autre,  et  l'on  allirme  aussi  qu'au 
moyen  de  cette  queue  ils  ont  une  manière 
juirticttlière  de  se  suspendre  les  uns  aux  au- 
tres, lequel  procédé  leur  permet  de  franchir 
un  ruisseau  très-large  ou  tout  autre  csjiace 
)>rofond.  Les  guenons,  qui  vont  à  la  pèche 
des  crabes,  se  servent  également  de  leur 
quoue  en  guise  de  ligne.  Elles  laissent  flotter 
au  bord  de  la  mer  celte  queue  qui  est  très- 
longue,  et  des  que  les  crabes  la  scribe  forle- 
nient,  elles  font  un  saut  vers  le  sable  clen- 
lèvent  ainsi  leur  proie,  doiit  elles  se  saisis- 
sent ensuite  facilenieul  pour  la  mander. 

Le  chien  qu'on  a  dresse  à  faire  des  commis- 
sions ,  à  aller,  seul,  chez  tel  ou  tel  fou r7 
nisseur,  ne  se  t^ompe  jamais  d'adresse,  et 
lorsqu'on  ne  lui  remet  pas  ce  qu41  a  cou- 
tume de  venir  chercher,  il  le  témoigne  par 
des  signes  qui  ne  peuvent  tromper  sur  sa 
pensée,  sur  sa  réclamation.  ^Celui  qui  con- 
duit un  aveugle,  lui  fuit  éviter  le  dang<.'r 
avec  un  soin  admirable  ;  le  uièiie  avec  u:ie 


régularité  parfaite  dans  toutes  ies  rues  qu'il 
a  I  habitude  de  |iarcourir  chaque  jour;  le  fait 
arrêter,  sans  jamais  se  tromper,  devant  cha- 
cune des  portes  où  il  reçoit  ordinairement 
l'aumône,  et  le  ramène  ensuite  au  lo^ps, 
avec  la  même  précaution  et  la  même  exac- 
titude. 

Jean  f  aber  cite  un  chien  qui,  ayant  fourré 
sa  tête  dans  un  grand  pol  à  graisse,  (tour  le 
lécher  au  fond,  et  se  trouvant  pris  dans  ce  pot, 
tâcha  d'abord  d'en  sortir  tout  doucement, 
en  faisant  agir  ses  nattes,  car  la  sourman- 
dise  n'avait  |K)int  étouffé  en  lui  la  craioto 
du  cliâtimcnt.  Cependant,  n'ayant  pu  se  dé- 
gager de  cette  sorte  de  piège,  il  finit^  dans 
un  moment  de  désespoir  et  de  résolution, 
p^  le  frapper  d'un  grand  coup  qui  le  brisa. 

Dans  plusieurs  parties  du  Brésil ,  il  est  des 
troupeaux  qu'on  laisse  errer  des  journées 
entières  sans  autre  surveillant  qu'un  chien. 
Celui-ci  ne  s'éloigne  jamais  de  la  troupe  qi>j 
Ini  est  confiée,  et  se  (triverait  de  nourriture 
plutôt  que  de  l'abandonner. 

^n  chien  basset ,  faisant  partie  d'une 
meute,  était  toujours  repoussé  de  la  gamelle 
où  il  devait  manger  avec  ses  compagnons. 
Mais  chaque  fois  aussi  que  cela  arrivait,  il 
sortait  dans  la  cour  et  aboyait,  ce  qui  faisait 
accourir  aussitôt  les  autres  chiens  pour  crier 
avec  lui,  et  pendant  que  ceux-ci  coulinuaienl 
leurs  clameurs,  le  basset  s'empressait  de 
retourner  seul  à  la  gamelle. 

Pibrac,  chirurgien  célèbre,  trouve  un  soir, 
près  de  sa  porte,  un  chien  gui  avait  la  paUe 
cassée.  11  le  recueille,  il  iui  remet  la  (latte, 
il  le  soigne  et  Je  guérit.  Dès  que  le  chicu 
put  courir,  il  quitta  son  médecin  qui  4ie 
manqua  pas  d'accuser  le  malade  d'ingrati- 
tude. Six  mois  après,  le  chien  reparut  dans 
la  maison *et  fit  les  plus  vives  caresses  à  Pi- 
brac; puis.iJ  le  tira  par  son  habit  à  |>hisieurs 
reprises,  pou4'  «le  conduire  dehors.  Pibrac 
le  suivit.  Il  aperçut  alors  une  chienne  qui 
avait  aussi  la  patie  cassée  et  que  bOn  ancien 
pensionnaire  lui  avait  amenée,  pourobluuir 
la  même  guérison  qu'il  en  avait  reçue. 

Walter  Scott  raconte  qu'en  177â,  un  nom- 
mé Mac^isson,  habitant  de  la  vallée  de  Tweed, 
avait  organisé,  avec  son  berger  Millar,  uu 
sjslème  de  vol  dans  Jes  troupeanx  de  son 
voisin,  dont  le  chien  du  berger  était  Tiostru- 
ment.  Ce  chien,  qui  s'appelait  Garrow, 
s'introduisait  la  nuit  dans  les  lieux  où  .^e 
trouvaient  les  troupeaux,  enlevait  chaque 
fois  une  pièce,  et  revenait  ensuite,  par  des 
chemins  détournés,  au  logis  de  ses  maîtres. 
Le  plus  remarquable  dans  la  conduite  do  col 
animal^  c'est  que  lorsquM  advenait  qu'il 
rencontrât  à  son  retour  Madis^pn  ou  Millar 
en  compagnie  d^un  étranger,  il  continu/iit 
sa  roule  sans  paraître  le  moins  du  momie 
se  trouver  en  connaissance  avec  celui  cjui 
remployait. 

Le  cHien  de  Terre-Neuve  est  une  des  es- 
pèces dont  Tinstinct  est  le  mieux  développ^ 
et  l'on  sait  avec  quel  courage  et  quelle 
adresse  >1  va  de  lui-même  au  secours  des 
naufragés.  Un  particuKer  qui  habitait  di* 
Taulre  cô  é  de  l'eau,  vis-i-via  de  Falnioulî»» 


&57 


INS 


DLS 


:S  ET  C13IU0SITËS. 


ns 


558 


en  An^letc>To,  araît  dressé  un  de  ces  chiens 
à  Irarerser  chaque  matin  celle  eau,  |Mmr 
riller  à  la  |N>ste  prenire  des  lettres  et  les  lui 
apporter  au  moment  où  il  se  plaçait  h  table 
|*our  déîeûner. 

Le  paquebot  ie  Durkam  avait  fait  naufrage 
auprès  de  Clay,  sur  les  côtes  de  Norfolk,  et 
neuf  hommes  qui  coro|>osaicnt  son  équipage 
îitlaient  être  enghmtist  lorsqu'ils  songèrent 
h  confi'-r  un  bout  d'amirre  à  un  chien  de 
Terre-Neure,  pour  qu'il  allât  le  porttT  h 
Irrre,  où  plusieurs  personnes  étaient  ras- 
semblées ,  sans  oser  mettre  une  embart^atiori 
â  la  mer ,  tant  les  values  étaient  furieuses. 
I^ chien  comprit  parfaitement  sa  mission,  et 
il  s'élança  au  milieu  des  abîmes  en  se  diri- 
p'ant  vers  la  côte.  Cependant  il  eût  péri 
sous  l'elTort  de  la  tempête,  si  des  matelots , 
>|K.*ctateurs  sur  le  rivage  de  ce  qui  se  pas- 
s.ift,  n'étaient  venus  à  lui,  dans  une  cha- 
loupe,  pour  l'arracher  à  la  mort,  et  prendre 
la  corde  qui  devait  aussi  sauver  l'équipage 
du  Durham, 

Oi  sait  que  le  dogue  est  un  des  chiens  les 
plus  courageux,  et  que  lorsqu'il  a  saisi  un 
adversaire,  il  est  très-diflicile  de  l'en  sépa- 
HT,  et  souvent  on  le  voit  périr  sans  qu'il 
ail  lâché  prise.  Un  bull-dog,  qui  avait  pris 
un  âne  au  flanc,  roula  avec  lui  dans  une 
rivière,  et  l'on  parvint  avec  beaucoup  de 
peine  k  les  ramener  sur  la  grève.  L'âne  res- 
pirait encore.  Quant  au  chien,  il  était  mort, 
mais  il  était  toujours  retenu  à  la  môme 
place,  et  ses  crocs  étaient  si  forleinent  insé- 
tés  dans  la  chair  de  l'animal  qu'il  avait  atta- 
qué, qu'on  fut  obligé  de  pratiquer  des  inci- 
sions pour  l'en  dé|;ager.  On  raconte  aussi 
«|u*un  Anglais  pana  que  son  bull-dog  ne 
lâcherait  pas  le  taureau  qu'il  aurait  saisi , 
quand  bien  mêm^  on  lui  couperait  une  ou 
plusieurs  pattes.  Le  pari  fut  tenu ,  et  le 
chien,  eu  effet,  se  laissa  couper  les  quatre 
flattes,  l'une  après  l'autre,  sans  que  cette 
inotilation  lui  eût  fait  lâcher  prise. 

Dans  un  couvent  où  l'on  faisait  chaque 
jour  des  distributions  aux  pauvres,  les  por- 
tions étaient  placées  dans  un  tour  pratiqué 
dans  la  muraille.  Chaque  pensionnaire  qui 
arrivait  tirait  la  sonnette  jilacée  près  de  ce 
lojr,  et  la  portion  qui  lui  était  destinée 
était  aussitôt  expédiée.  Un  chien,  qui  était 
douvent  réduit  à  la  diète  et  qui  avait  remar- 
qué l'opération  du  tour,  s'avisa  alors  de 
sauter  apriâ  la  sonnette  pour  la  faire  reten- 
tir el  pour  s'emfiarer,  chaque  fois,  des  mcis 
qui  se  présentaient.  Le  déficit  qui  résulta 
de  ce  manège  amena  une  surveillance  qui 
Ut  bientôt  découvrir  l'auteur  des  nombreux 
larcins;  mais  l'abbé  du  couvent,  émerveillé 
de  l'adresse  du  coupable,  décida  qu'on  lui 
délivrerait  aussi,  quolidiennemoult  une  por- 
tion semblable  à  celle  que  recevait  cbaq.ie 
{■auvre. 

Un  esclave  qui  accompagnait  Anacréon  k 
Théosy  oublia  sur  le  chemiu  un  sac  d'argent. 
0:i  ne  s'aperçut  de  cette  perte  qu'arrivé  à 
ia  ville,  et  alors  il  fallait  faire  un  long  trajet 
pour  revenir  à  Tendroit  où  l'esclave  suppo- 
sait avoir  laissé  le  sac.  On  l'y  trouva  tu 


eflet,  mais  sous  lionne  g.irde;  car  le  chien 
d'Anacréoii,  qui  était  aussi  du  voyage,  n'a- 
vait pasauitlé  la  place  dès  au'il  s'était  apergu 
qu'on  y  laissait  quelque  cliose. 

Un  gentilhomme  irlandais,  qui  revenait 
d'une  foire,  dans  les  environs  de  Dublin , 
perdit  sur  sa  route  une  bourse  qui  renfer- 
mait une  assez  forte  somme  eu  or.  Il  envoya 
à  sa  recherche  un  chien  barbet  dont  il  était 
accompagné,  et  ce  Gdèle  serviteur  trouva  la 
bourse;  mais  comme  il  s*en  revenait  tout 
joyeux  l'apporter  à  son  mattre,  il  fut  rencontré 
par  des  chasseurs  dont  le  chef  s*cmpara  de  la 
liourse  et  du  chien«  L'animal  fut  en  quelque 
sorte  retenu  en  prison.  Cependant,  un  Jour 
que  le  châtelain  se  disposait  h  partir  |K>ur 
un  voyage  et  qu'il  vtnait  de  placer  une 
l)Our$e  pleine  sur  la  tab)^,  le  barbet,  qui  se 
trouvait  là ,  saisit  tout  à  o^^up  cette  bourse, 
prit  la  fuite  avec  elle,  et  trouvant  cette  fois 
les  (lortes  ouvertes,  il  retoufiia  chez  son 
ancien  mattre  auquel  il  apporta  la  bourse 
enlevée,  laquelle ,  ajoule-t-on  ^  contenait 
une  somme  plus  considérable  que  ^ile  dont 
le  gentilhomme  déplorait  la  perte.  (^  ren- 
«outre,  à  quelque  temps  de  là,  de  ce  gentil- 
homme et  du  chasseur,  leur  permit  de  se 
commun'quer  réciproquement  les  deux  par- 
ties de  cette  histoire. 

Lorsque  la  Convention  gouvernait  la 
Fiance,  il  fallait  se  lever  d&  trois  heures 
du  matin,  et  attendre,  au  milieu  des  boucs 
et  de  la  neige,  un  peu  de  subsistance,  ainsi 
que  des  mendiants,  aux  portes  des  boulan- 
gi-rs  et  des  lM>uchers.  Le  malheureux,  qui 
passait  une  |iartie  de  la  nuit  à  la  belle  étoile, 
n  était  fias  encore  sûr  d'avoir  sa  ration  à 
on/e  heures  du  matin;  et  souvent  il  s'en 
revenait  chez  lui  tes  mains  vides.  «  Au  mi- 
lieu d'une  foule  de  gens  pressés  par  mille 
liesoios,  dit  l'auteur  des  ^ftimmix  c^/f6rff, 
et  s'écrasant  l'un  l'autre  sans  nulle  nilié,  un 
vieux  rentier  se  trouvait  toujours  éi:arté  |)ar 
les  I  lus  forts.  Il  eut  recoi»rs  à  son  cliijn.  IJ 
lui  attachait  un  petit  sac  noir  au  cou,  niei* 
tait  dedans  la  carte  au  i^ain  et  la  carte  à  la 
viande,  et  l'envoyait  chercher  la  ration.  Il 
fallait  faire  queue  aux  portes  des  bouchers 
et  dfS  lK>uUngers;  mais  le  petit  chien  com- 
missionnaire passait  aisément  entre  les 
j'imbes  des  hommes  et  des  femmes.  On  lui 
avait  toutefois  donné  le  nom  de  Laqiuut. 
Lorsqu'il  s'était  glissé  dans  ia  boutique,  i) 
grattait  la  jupe  delà  bouchère  affairée,  so 
dressait  sur  deux  pattes  et  indiquait  assez 
clairement  l'objet  de  son  message.  On  met- 
tait alors  au  fond  du  sachitl  la  deiiii«li\re 
de  viande,  portion  a  signée  à  chaque  indi- 
vidu pour  ciiii|  jours  L'auiioal  repassait 
lestement  par  la  même  route,  rapportait  à 
la  in:iiso:i  le  lopin  |K)ur  faire  un  peu  de 
bouillon,  el  retournait  ensuite  chercher  le 
quarteron  de  |>ain  et  l'once  de  riz.  Le  pauvre 
rentier  partageait  tout  cela  de  bon  cœur 
avec  Laquetu^  qui  lui  servait  k  la  fois  de 
garde-malade,  de  pourvoyeur  et  d'ami.  » 

Un  berger  écossais,  qui  hahitiit  au  pied 
des  monts  Crambiens,  amenait  chaque  jour 
avec  lui  un  (ils  q:il  n'était  â^é  que  de  tois 
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ans.  Une  fois»  il  Pavait  laissé,  jouanl  dans 
une  prairie,  et  s*en  était  éloigné,  comair; 
cela  lui  élait  déjà  arrivé  dens  d  autres  occa- 
sions, pour  aller  à  la  recherche  d'une  chèrrc» 
égarée.  Mais,  pendant  son  absence,  un  orage 
aO'reux  éclata,  et  à  son  retour  il  ne  trouva 
plus  son  enfant.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  son  désespoir.  Pendant  plusieurs  jours 
ses  recherches  furent  vaines,  quoiou*il  eût 
été  aidé  par  les  habitants  de  son  nameau. 
Enfin  il  apprit  que  depuis  le  lendemain  de  la 
fatale  journée,  un  de  ses  chiens  qui  avait 
aussi  disparu  pendant  la  bourrasque,  était 
venu  chaque  soir  à  la  cabane,  où  après 
avoir  reçu  un  morceau  de  pain,  il  s'était 
enfui  avec.  Cette  circonslance,  qu*on  avait 
d'abord  oublié  de  lui  communiquer,  fit  naî- 
tre en  lui  une  sorte  de  pressentiment,  une 
lueur  d'espoir;  mais  ce  lut  néanmoins  avec 
une  bien  cruelle  aniiété,  gu'il  attendit  la 
nouvelle  apparition  du  chien.  Celui-ci  re- 
vint h  l'heure  accoutumée,  il  cnressalout  le 
monde,  reçut  son  morceau  de  pain,  et  sortit 
aussitôt  de  la  cabane  ;  mais  le  bergÎT  le  sui- 
vit, et  l'animal,  témoignant  de  la  joie  de  se 
voir  accompagné  par  son  maître,  se  dirigea 
vers  la  montagne.  Les  voyageurs  Iraversè- 
renl  des  ravins,  des  torrents  et  arrivèrent 
enfin  au  bord  d'un  précipice  dans  lequel  le 
chien  descendit,  et  au  fond  duquel  il  intro- 
duisit son  mdtlru  dans  une  caverno.  Le  (ils 
du  berger  élait  là  :  bien  portant,  gai  et  te- 
nant le  morceau  de  pain  qu'il  venait  de  re- 
cevoir du  chien.  Le  pauvre  petit  avail-il 
roulé  dans  cet  abîme  un  fuyant  Torage»  ou 
bien  y  avait-il  été  transporté  par  le  (idèle 
.animal  qui  lui  avait  âervi  de  prolccteur? 
Lenfant  ne  put  faire  connaître  les  détails 
de  sa  délivrance;  mais  Dieu  l'avait  favorisé 
cl  le  chien  du  berger  en  avait  été  l'instru- 
ment. 

Un  petit  ehicn  épagneul  était  lombé  au 
fond  d  une  espèce  de  citerne  qui  élait  à  src 
vl  y  élait  demeuré  plusieurs  jours,  privé  de 
Dounilure.  Lorsquon  le  relira  de  sa  prison, 
où  par  hasard  on  le  découvrit,  il  élait  pres- 
que mourant.  On  s'aperçut  que  depuis  lors 
il  avait  pris  i'iiabilude,  quand  on  lui  don- 
nait à  manger,  d'aller  jeler  des  os  dans  la 
citerne,  et  Ton  pensa,  sans  doute  avec  rai- 
son, que,  dans  la  crainte  de  faire  une  se- 
conde chute  dans  ce  trou,  cet  animal  y  ras- 
semblait des  vivres  j»our  n'y  plus  cudur*  r 
Ja  faim. 

Dans  un  incendie  qui  eut  lieu  au  faubourg 
de  Péra,  à  Conslanlinople ,  un  Grec,  aidé  de 
ies  amis  et  de  quelipjcs  soldats,  élait  par- 
venu h  sauver  presque  tous  les  elTets  que 
contenait  sa  maison,  lorsque  le  malheureux 
s'aperçut  qu'il  avait  oublié  un  enfant  de 
deux  mois  i^ui  reposait  dans  un  berceau, On 
se  consultait  sur  la  oiaiculié  de  fïénélrer  de 
nouveau  dans  la  maison  ,  lorsque  le  chion 
du  Grec  en  sortit,  tenant  Teufant  par  ses 
langes.  Il  traversa  la  foule,  sans  pcrmellre 
qu'on  lui  ôlâl  son  fardeau  ,  et  courut  le  dé- 
poser à  la  porte  d'un  ami  de  son  maître.  Ce- 
lui-ci eut  une  singulière  rucoiniaissance 
pour  cei  unima)  .«i  dévoué  :  il  le  tua,  ci  le 


fit  manger,  dans  un  repas,  h  sa  famille  cl  à 
ses  amis,  prétendant  que  cette  rhair  f.  rail 
naître  en  eux  toutes  les  grandes  qu^lilOs 
qu'avait  possédées  soc  chien. 

Dans  un  autre  incendie  qui  éclata  en  1842, 
dans  la  maison  d'un  sieur  Guyon,  habitant 
de  Neuville,  dans  le  département  delAube, 
le  chien  de  ce  cultivateur  s'élant  aperçu  que 
la  fumée  gagnait  une  étable  et  que  les  bes- 
tiaux n'en  sorlaienl  pas,  y  pénétra  sans  y 
être  excité  par  personne,  et,  mordante  droite 
et  à  gauche,  força  un  cheval,  une  vache  el 
quelques  moutons  de  prendre  la  fuite.  11  les 
conduisit  alors  à  une  certaine  distance  dans 
un  champ,  puis  revint  xxne  seconde  fois  à 
l'étable  et  en  fU  déguerpir  une  autre  troupe. 
Il  essaya  de  recommencer  une  troisièoie 
fois ,  mais  le  feu  ne  le  lui  permit  pas,  elil 
s'en  revint  tout  conslerfïé  vers  son  maître, 
près  duquel  il  se  mit  à  aboyer  dune  laçon 
lamentable  ,  comme  s'il  eût  voulu  exprimtr 
son  regret  de  n'avoir  i)u  réaliser  loute  la 
tâche  qu'il  s'était  volontairement  imposée. 

Nous  extrayons  de  Bernard  de  Montfau- 
con  les  détails  suivants  sur  le  fameux  cliieti 
de  Montargis.  «  Il  y  avait  un  genlillionime, 
que  quelques-uns  qualifient  avoir  éléarcber 
des  gardes  du  roi  Charles  V,  et  que  je  crois 
devoir  plutôt  qualitier  gentiihomnie  ordi- 
naire ou  courtisan ,  parce  que  l'hisioire  la- 
tine dont  j'ai  tiré  ceci  le  nomme  Aulicus; 
c'était,  suivant  quelques  historiens,  le  ilu- 
valier Macaire,  lequel  étant  envieux  delà 
faveur  que  le  roi  portait  à  un  de  ^es  compa- 
gnons, nommé  Aubry  de  Montdidier,  l'épia 
si  souvent  qu'enfin  il  ratlrafm  dans  la  foréi 
de  Itondy,  accompagné  seulement  de  son 
chien  (que  quelques  historiens  ,  et  nûiiiiué- 
ment  le  sieur  d'Audiguier,  disent  avoir  été 
un  lévrier  d'attache),  et  trouvant  l'occabion 
favorable  pour  contenter  sa  malheureuse 
envie,  le  tua,  et  puis  Tenterra  dans  la  l'orôt 
et  se  sauva  après  le  coup ,  et  revint  à  la 
cour  tenir  bonne  mine .  Le  chien ,  de  se  i 
côté ,  ne  bougea  jamais  de  dessus  la  fosse 
où  son  maître  avait  été  mis,  jusqu'à  ce  que 
la  rage  de  la  faim  le  contraignit  ue  venir  à 
Paris,  où  le  roi  était,  demanaer  du  pani  aux 
'  amis  de  son  feu  maflre,  et  puis  tout  incon- 
tinent, s'en  retournait  au  lieu  où  le  uiiM*- 
rable  assassin  l'avait  enterré  ;  et  contiûuam 
assez  souvent  celte  façon  de  faire,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  le  virent  aller  et  viuir  tout 
seul,  hurlant  et  plaignant,  et  semblant,  |  ai- 
des abois  extraordinaires,  vouloir  décou- 
vrir sa  douleur,  et  déclarer  le  malheur  (Je 
son  maître,  le  suivirent  dans  la  forêt,  e:» 
observant  exactement  tout  ce  qu'il  fafsail , 
virent  qu'il  s'arrêtait  sur  un  lieu  où  la  le  re 
avait  été  fiaîchenient  remuée;  ce  qCii  les 
ayant  obligés  d'y  faire  fouiller,  ils  y  trou- 
vèrent le  corps  mort,  lequel  ils  honorèrent 
d'une  plus  dign«i  sépulture,  sans  pouvoir 
découvrir  l'auteur  d  u'i  si  exécrable  meur- 
tre. Comme  donc  ce  pauvre  chien  é(a:t  de- 
meuré à  quelqu'un  d\:$  parents  du  déiuol, 
el  qu'il  le  suivait,  il  aperçut fortuitemeiit  le 
meurtrier  de  son  premier  maflre,  et  l'a^'anl 
choisi  au  milieu  de  tous  les  autres  gentils- 
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liofiinics.  ou  «iixlicrs,  ratlaifiia  aTcc  une 
grande  violence,  lui  sauta  au  collet»  et  fil 
tout  ce  qu'il  put  pour  le  mordre  et  pour  Té- 
trangler.On  le  bat*  on  léchasse;  il  rerient  tou- 
j:njrs,  (tcommeon  rempéched*approcher«il 
se  tourmente  et  aboie  de  loin,  adressant  des 
meoaces  du  cùté  qu*il  sent  que  s'est  sauré 
rassassio.  El  comme  il  continuait  ses  as- 
sauts toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  cet 
bomme,  on  commença  de  soupçonner  quel* 
que  chose  du  fait,  d'autant  que  ce  paurre 
chien  n'en  voulait  qu'an  meurtrier,  et  ne 
c<>55aitde  lai  vouloir  courir  sus  jiour  en 
t'rer  vergeance.  Le  roi*  étant  averli  fiar 
quelques  uns  des  siens  de  Tobstinalion  du 
chiei  qui  avait  éié  connu  appartenir  au  gen- 
tiiSioinme  qu'on  avait  trouTé  enterré  et  meur- 
tri misérablement,  voulut  voir  les  mouve< 
m^uls  de  celte  pauvre  bête  :  l'ayant  donc 
îùli  venir  devant  lui ,  il  commanda  que  le 
gentilhomme  soupçonné  se  cacbAt  au  mi- 
lieu de  tous  les  assistants  qui  étaient  en 
g?^nd  nombre.  Alors  le  chien ,  avec  sa  furie 
accooiumée,  alla  saisir  son  homme  entre 
lo;i$  les  autres;  et,  comme  s*il  se  fût  senti 
assisté  de  la  présence  du  roi ,  il  se  jeta  plus 
furieusement  sur  lui*  et  par  un  pitoyable 
alKii,  il  sembi  lit.crier  vengeance  «  et  deman- 
der justice  h  ce  sage  prince.  11  l'obtint  aussi  ; 
car  ce  cas  ayant  paru  merveilleux  et  étrange» 
joint  avec  quelques  autres  indices  »  le  roi 
61  veoir  devant  soi  le  gentilhomme,  et  t'in- 
terrogea et  pressa  assez  publiquement  pour 
apprendre  la  vérité  de  ce  que  le  bruit  com- 
mun, et  les  attaques  et  les  aboiements  de 
ce  chien  (qui  étaient  comme  autant  d'accu* 
sations)  lui  mettaient  sus;  mais  la  honte  et 
le  crainte  de  mourir  par  un  supplice  bon- 
teui  rendirent  tellement  obstiné  le  crimi- 
Dcl  dans  la  négative,  qu'enGn  le  roi  fut  con- 
traint d'ordonner  que  la  ftlainte  du  chien  et 
la  négative  du  gentilhomme  se  termineraient 
par  un  combat  singulier  entre  eux  deux , 
{»ar  le  moyea  duquel  Dieu  permettrait  quo 
la  vérité  fût  connue.  Ensuite  de  quoi ,  ils 
furent  tous  deux  mis  dans  le  camp,  comme 
deui  champions,  en  présence  du  roi  et  de 
la  cour:  le  gentilhomme,  armé  d'un  gros  et 
r>esdnt  bâton,  et  le  chien  avec  ses  armes  na- 
turelles, ayant  seulement  un  tonneau  percé 
{■oir  sa  retraite,  pour  faire  ses  relancements. 
Aussitôt  que  le  chien  fut  l&ché,  il  n'attendit 
i  as  que  son  ennemi  vint  à  lui;  il  savait  que 
i'*'U\l  au  demandeur  d'attaquer;  mais  le 
bâ  on  du  gentilhomme  était  assez  fort  pour 
l'assommer  d'un  seul  coup,  ce  qui  l'obligea 
^  c^itrir  çà  et  Vx  h  l'entour  de  lui ,  pour  en 
érittrr  la  pesante  chute  ;  mais  enfin ,  tour- 
itsnt  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'aulre,  il 
p'<t  si  bien  son  temps,  que  finalement  il  se 
1  (a  d'un  plein  saut  a  la  gorge  de  son  eiiue* 
uii,et  s'y  attacha  si  bien,  qu'il  le  renversa 
pirmi  le  camp,  et  le  contraignit  à  crier  mi- 
^«•ricorde»  et  supplier  le  roi  qu'on  lui  ôtât 
^  'Ue  béte,  et  qu'il  dirait  tout.  Sur  quoi  les 
ç^^ortes  du  camp  retirèrent  le  chien,  et  les 
)  iges  sVtant  approchés  par  le  commande- 
iii^ui  .lu  roi ,  il  confessa  devant  tons  qu'il 
3va;t  tué  son  compagnon ,  sans  qu*il  y  eût 


personne  qui  l'eût  pu  voir  que  ce  chien , 
dunuel  il  se  confessait  vaincu.  L'hif^oire  de 
cecnien,outre  les  honorables  vestigev  peints 
de  sa  victoire  qui  paraissent  encore  à  Mon- 
targis,  a  ^té  recommandé  à  la  postérité  par 
plusieurs  auteurs,  et  singulièrement  par 
Julius  Scaliger,  en  son  livre  contre  Cardan*, 
cierc.  202.  J'oubliais  de  dire  que  le  combal 
fut  fait  dans  l'île  Notre-Dame.  Il  eut  lieu  eu 
1371.  Macaire  fut  envoyé  au  gibet.  » 

A  Naples,  un  éléphant  servait  de  manœu- 
vre à  un  maçon ,  en  lui  apportant  de  Tcau 
dans  une  grande  chaudière.  Ayant  remar- 

2ué  que  toutes  les  fois  que  cette  chaudière 
lait  percée  d'un  trou,  on  la  riortait  chez  un 
chaudronnier,  il  y  alla  de  lui-même,  un 
jour  qu'elle  fuyait,  et  attendit  qu'elle  fût 
raccommodée. 

Cn  autre  éléphant  fut  blessé  dans  une 
guerre.  Après  avoir  été  conduit  à  l'hospice , 
où  sa  blessure  fut  pansée,  i!  y  retourna  seul. 
Il  fallut  lui  brûler  une  plaie,  et,  cependant, 
malgré  la  douleur  qu'il  ressentit,  il  ne  té- 
moigna que  de  l'afiection  au  chirurgien. 

Cn  troisième,  qui  en  voulait  à  son  cornac, 
le  foula  sous  ses  pieds  et  le  tua.  La  femme 
de  ce  cornac,  témoin  de  cet  affreux  événe- 
ment, adresse,  au  milieu  des  sanglots  du 
désespoir,  les  plus  vifs  reproches  à  l'animal 
et  lui  dit,  cn  lui  présentant  ses  enfants, 
d'assouvir  sur  eux  aussi  sa  fureur,  puisqu'il 
les  a  rendus  orphelins  et  réduits  h  la  misère. 
L'animai  se  radoucit  alors ,  et  comme  s'il 
avait  compris  les  paroles  de  la  veuve,  i!  sai- 
sit tout  à  coup  avec  sa  trompe  le  plus  âgé 
des  enfants ,  il  le  place  sur  son  dos ,  et  dès 
ce  moment  ne  voulut  plus  ioullirir  d'autre 
cornac. 

Voici  un  trait  curieui  consigné  dans  V/}'' 
ritnial  Annualf  gazette  de  Calcutta.  Un  Vaste 
magasin  de  riz  se  trouvait  un  jour  n'avoir 
pour   surveillants  que  deux  Indiens.  Une 
trou(»e  d'éléphants  sauvages  se  présenta  de- 
vant le  bâtiment,  et  les  deux  Indiens   ef- 
frayés se  réfugièrent  sur  un  arbre.  Toutefois 
le  magasin   n'avait  point  de  porte,  et  la 
seule  ouverture  qui  permit  de  s'y  introduire 
était  pratiquée  dans  le  toit.  Grand  fut  donc  d'à* 
bord  l'embarras  des  éléphants,  lorsqu'aprè^ 
avoir  fait,  h  plusieurs  reprises,  Je  tour  do 
la  forteresse,  ils  virent  qu'une  épaisse  mu- 
raille régnait  sur  toute  l'étendiie.  Ils  ne  se 
d.*couragèrent  |)oint.L'un  d'eux,  d'une  taille 
colossale,  attaqua  le  premier  l'un  des  angles 
du  bâtiment  h  l'aide  de  ses  énormes  défen- 
ses; lorsqu'il  fui  épuisé  un  autre  lui  succé- 
da; et    ainsi  de  suite  jusqu'à  ce   qu'une 
ouverture  convenable  fût  établie.  Vingt  de- 
ces  robustes  assaillants  avaient  battu  le  mur 
en  brèche.  Mais  au  lieu  d'entrer  tous  à  la 
fois  dans  le  magasin ,  ils  n'y  |>éiiétrèrent  que 
par  escouades,  le  surplus  de  la  bande  faisait 
la  garde  au  dehors.  Un  cri  aigu  poussé  par 
l'un  de  ces  derniers,  donna  l'alarme  et   fit 
prendre  la  fuite  à  toute  la  troupe.  La  seuli- 
nelle  avait  aperçu  un-  détachement  de  ci- 
payes  qui  revenait  pcendre  son  poste  au  ma- 
gasin, mais  qui  y  arrivait  trop  tard. 

Dans  la  bataille  qui  se  livra  sur  le   bord 
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de  rHydaspc  et  qui  mil  lin  5  In  puîssanco  de 
Porus,  réli^ptiant  lie  ce  prince  seconda  avec 
an  cduroge  inouï  les  edorls  désespérés  de 
son  maître,  et,  quoique  couTert  d*un  grand 
nombre  de  blessures,  il  combattit  jusqu'à  ce 
que  la  mort  mit  un  terme  à  son  courage.  Cet 
éléphant,  qu'on  nommai!  Ajax,  ajùui  vu 
tomber  le  roi  k  terre,  sans  connaîssaneo, 
s*empressa,  avec  une  touchante  solliciiuile, 
de  lui  arrai^ier  du  corps,  Tun  après  rantns 
Jes  dards  dont  il  était  percé  ;  i\  mit  en  fuite 
les  Macédoniens  qui  s'étaient  précipités  vers 
Porus  pour  se  saisir  de  sa  personne  ;  ei  h 
l'aide  de  sa  trompe,  il  parvint  à  le  replacer 
sur  son  dos.  Mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  do 
durée*  et  le  redoutable  Ajai  roula  bicntdt 
sur  la  poussière. 

Les  Anglais  ayant  eu  un  engagement  avec 
les  IndieDs»  en  1828^  un  détachement  de  sol- 
dais s'était  particulièrement  acharné  après 
un  éléphant  dont  la  charge  annonçait  des  ri- 
chesses. L'animal  s'était  iongtem|is  défendu 
avec  courage,  sans  recul>er,  puis,  tout  à  coup, 
il  s'étailfait  jour  è  travers  ses  assaillants  et 
avait  fui.  On  s^était  mis  h  sa  poursuite,  et 
quelques  cavaliers  entre  autres,  commandés 

J>ar  un  officier,  le  serraient  de  très- près, 
/éléphant  allait  toujours  son  train,  parais- 
sant se  soucier  assez  peu  do  livrer  un  nou- 
Teau  combat  ;  cependant  il  s'était  retourné 
unç  fois,  avait  saisi  l'oflicier,  et  le  retenant 
fortement  avec  sa  trompe,  avait  ainsi  conti- 
nué son  chemin,  laissant  bien  en  arrière  les 
cavaliers,  qui  se  rebutèrent  enfin  et  revin- 
rent sur  leurs  pas,  abandonnant  ainsi  leur 
chef.  L*élépbant  regagna  droit  l'habitation 
de  son  mattrc,  et  y  déposa  l'oflicier  qui  n'a- 
vait d'autre  mal  que  celui  qu'avait  pu  lui 
causer  la  peur.  Voilà  donc  cet  officier  pri- 
sonnier. Mais  il  advint  aussi  que  le  maître 
de  i'èléjihaut  se  trouva  pris  par  les  Anglais, 
en  sorte  que  sa  famille  put  obtenir  un 
échange,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu,  peut- 
être,  sans  la  singulière  conduite  de  l'é- 
léphant. 

Le  cheval  est  h  la  fois  remarquable  par 
ses  formes,  par  la  grâce  de  ses  allures,  la  vi- 
v^icilédesou  regard,  son  brillant  courage, 
son  existence  laborieuse,  et  enOn  pnr  sou 
dévouement  et  la  finesse  de  son  instinct. 
Doué  de  toutes  les  facultés  phj^siques  qui 
peuvent  le  mettre  h  même  de  résister  au  des- 
jiolisme  de  l'homme,  non-seulement  il  se 
courbe  sous  la  volonté  de  co  maître  exi- 
geant, mais  encore  il  se  sacrifie  avec  ardeur 
pour  lui  faire  conquérir  des  richesses  et  de 
ia  gloire.  Succomlxint  quelquefois  à  la  fati- 
gue et  à  la  faim,  son  dernier  eilbrt  est  ce- 
pendant encore  un  service  quil  cherche  à 
rendre  à  son  bourreau  ;  et  lorsuue  la  mi- 
traille et  le  carnage  arrêtent  tes  nommes  les 
plus  éprouvés,  le  cheval,  toujours  fier,  tou- 
jours impatient  d'aller  Yers  le  danger,  [par- 
tage, sans  jamais  hésiter,  toute  ia  témérité, 
^  ^  tout  l'héroïsme  dont  veut  faire  preuve  celui 
qui  le  guide.  Docile  à  la  voix,  au  moindre 
geste,  il  sait  comprimer  néanmoins  tout  I» 
feu  dont  il  est  animé.  Enfin,  lorsque  déchu 
des  honneurs,   lorsque  victime  de  l'ingrati- 


tude, il  lui  faut  aller  achever  ses  aertiier^ 
jours  au  sein  do  l'obscurité  et  des  travnux 
les  plus  al)jects  et  les  plus  pénibles,  il  so 
pénètre  encore  de  patience  et  de  zèle,  pour 
payer  la  nourriture  qui  lui  est  jetée. 

On  remarquait  souvent,  dans  les  jeux  du 
cirque,  en  Grèce  et  h  Rome,  que  les  che- 
vaux de  char  et  de  selle,  dont  les  conduc- 
teurs étaient  renversés,  n'en  continuaient 
I  as  moins  leur  course  jusqu'au  but,  en  ob- 
servant, durant  tout  le  trajet,  la  réguiarili^, 
l'adresse,  la  ruse  et  l'ardeur  dont  ils  auraient 
fait  preuve  si  ces  conducteurs  les  avaient 
toujours  guidés.  Pausanias  cite  à  eo  sujet 
une  cavale  de  Philotas,  nommée  Aura,  (qui 
reçut  ainsi  les  honneurs  du  triomphe,  quoi- 
que son  maître  eût  été  renversé  au  com- 
mencement de  la  course. 

Voiei  une   histoire  de  cheval    qu'on  lit 
dans  le  Voyage  de  M.  de  Lamartine,  ett  Syrie: 
«  Un  Arabe  et  sa  tribu  avaient  attaqué,  dans 
le  désert,  la  caravane  de  Damas  ;  la  victoire 
était  complète  et  les  arabes  étaient  déjà  oc- 
cupés h  charger  leur  riche  butin,  quand  les 
cavaliers  du  pacha  d'Acre,  qui  venaient  à  ta 
rencontre   de  cette  caravane,   fondirent  h 
l'improviste  sur  les  Arabes   victorieux,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  firent  les  autres 
prisonniers,  et,  les  ayant  attachés  avec  des 
cordes,   les  emmenèrent  à  Acre,  pour  e:i 
taire  présent  au  pacha.  Atioa-e^-Masch,  c'est 
le  nom  de  l'Arabe  dont  il  est  question,  avah 
reçu  une  balle  dans  le  bras  pendant  le  com- 
bat ;  comme  la  blessure  n'était  pas  mortelle, 
les  Turcs  l'avaient  attaché  sur  un  chameau, 
et,  s'étant  emparés  du  cheval,    eiumenaietn 
le  cheval  et  le  cavalier.  Le  soir  du  jour  où 
ils  devaient  entrer  à  Acre,   ils    campèrent 
avec  leurs  |irisonniors  dans   les   montagnes 
de  Sapbadt  ;  l'Arabe  blessé  avait  les  jambes 
Uées  ensemble  par  une  courroie  de  cuir,  et 
était  étendu  près  de  la  tente  où  couchaietu 
tes  Turcs.  Pendant  la  nuit,  tenu  éveiHé  pni 
la  douleur  de  sa  blessure,   il  entendit  lieu- 
nir  son  cheval  parmi  les  autres  chevaux  en- 
través autour  des  tentes,  selon  l'usage  des 
orientaux  ;  il  reconnut  sa  voix,   et  ne  i>oii- 
vaut  résister  au  désir  d'aller  parler  encore 
une  fois    au   compagnon  de  sa  vie,   il  sa 
traîna  péniblement  sur  ia  terre,  à  l'aide  de 
ses  mains  et  de  ses  genoux,  et  parvint  jus- 
qu'au coursier.  — Pauvre  ami,  lui  dit-il,  que 
teras-tu  parmi  les  Turcs  ?  tu  seras  empri- 
sonné sous  les  voûtes  d'un  kan  avec  Icsctie- 
vaux  d'un  aga  ou  d'un  pacha  ;  les   femmes 
et  les  enfants  ne  t'apporteront   plus  de  lait 
do  chameau,  l'orge  ou  te  dourah  dans  le 
creux  do  la  main  ;  tu  ne  courras  plus  libre 
dans  le  désert,  comme  le  veut  de  r£g3'|>te, 
tu  ne  fendras  plus  de  ton  poitrail    l'eau  du 
Jourdain   qui  rafraîchissait  ton    poil    aussi 
blanc  que  ton  écume  ;  qu'au  moins  si  je  suis 
esclave,  tu  restes  libre  1  Tiens»  va,  retourneà 
la  tente  que  tu  connais,  va  dire  &  ma  femme 
qu'AtiOu-el-Marsch    ne  reviendra    plus,  et 
passe  la  tôte  entre  les  rideaux   do  la   tente 
pour  lécher  la  main  de  mes  petits   enfants. 
—  Parlant  ainsi,  Abou-el-Marsch  avait  rongé, 
avec  ses  dents,  la  corde  de  poil  de  chèvre 
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qui  sor(  dVnlrave»  niix  chevaux  ai'abcd,  et 
ranimai  élail  libre.  Mais,  voyant  soomailrc 
blessé  et  eiichatné  à  ses  pieds,  le  fidèle  et 
intelligeot  coursier  com()rit  avec  son  ins- 
finrrce  qu*aucuDe  langue  ne  pouvait  lui 
«xptiquer  ;  il.  baissa  la  tôte*  flaira  son  roat- 
irp,  et  l'empoignant  avec  les  dents  par  la 
ceinture  de  cuir  qu'il  avait  autour  du  corps, 
il  partit  au  galop  et  l'emporta  jusqu'à  ses 
fentes.  En  arrivant  et  en  jetant  son  uiailre 
sur  le  sable  aux  pieds  de  sa  femme  et  do 
ses  eotantSy  le  cneval  expira  de  fatigue  ; 
loule  la  tribu  Ta  pleuré,  les  poètes  font 
chanté,  et  son  nom  e5:t  constamment  dans 
lîi bouche  des  Arabes  de  Jérirho.  » 

Le  général  sir  Samuel  tiilics|>ie  avait  un 
vht'val  de  guerre  favori,  quM  avait iaiL  trans 
^lorler  aux  Indes,  du  cap  de  Boune-Uspé- 
rance  où  il  avait  été  élevé.  Le  général  fut 
lue  au  siège  de  Ralunga,  et  le  beau  coursier 
noir  qois  en  v«nle  peu  après  la  mort  de  son 
maître.  Plusieurs  officiers  désiraient  Tache* 
ter  et  offraienl  des  sommes  assez  considéra- 
bles; mais  il  fut  adjugé  au  8'  régiment  do 
dragons,  qui  aiait  témoigné  le  désir  de  con- 
server cet  anim#l  en  mémoire  da  leur  ancien 
coioueL  Ils  en  firent  l'acquisition  pour  le 
prii  de  500  livres  st.  Lorsque  le  résimeni 
était  en  marche,  le  coursier  était  conduit  en 
iè(e,  et  il  avait  aussi  sa  place  habituelle  au- 
près du  drapeau,  où  il  recevait  le  salut  des 
escadrons.  Revenus  en  Angleterre,  les  dra- 
gons,, quoique  h  regret,  furent  obligés  de 
vendre  co  cheval  bien-aimé.  Un  gentilhomme 
Tacheta  avec  l'intention  de  le  laisser  vivre 
en  paix  dans  son  parc  ;  mais  à  peine  libre, 
le  noble  coursier  prit  la  fuite  et  alla  rejoin- 
<Jre  son  régiment.  Cependant,  la  fatigue  et  lo 
chagrin  qu'il  avait  précédemment  éprouvés 
lui  avaient  causé  une  telle  révolution,  qu'il 
tomba  mort  en  arrivant. 

L*abbé  Champy,  savant  archéologue,  avait 
un  petit  cheval  dont  il  se  servait  depuis  plu- 
sieurs années  dafis  ses  excursions  scienli- 
li'jues,  et  qui,  par  un  instinct  remarquable, 
s'arrêtait  de  lui-môme  devant  tout  monu- 
meut  en  ruines. 

Lorsquedes  caravanes  traversentquelques- 
unes  des  piaipes  brûlantes .  de  l'Amérique 
méridionale,  il  arrive  fréquemment,  de  mémo 
que  dans  les  déserts  d'Afrique,  que  les 
iiommeset  les  animaux  sont  livrés  aux  tor- 
tures de  la  soif.  Dans  ces  moments  de  déso- 
lation générale,  les  mulets  sont  les  seuls  qui 
l>arvieonenl  guelquefois  à  apaiser  leur  tour- 
ment. Ils  s  approchent  des  mélocactus, 
plantes  grasses  et  hérissées  d*épine5,  qui 
trruissent  dans  ces  plaines,  et,  à  l!ai(lo  de 
leurs  pieds,  qui  écartent  en  partie  les  pi- 
quants, ils  Tiennent  à  bout  de  saisir  la  subs- 
tance spongieuse  qui  se  trouve  au  centre  du 
végétal,  el  qui  est  un  suc  rafraîchissant. 

Aux  Etats-Unis,  on  construit,  pour  garan- 
tir les  champs  chargés  de  récoltes,  des  clô- 
tures que  Ion  nomme /ences  et  qui  consistent 
i*u  L'e  longues  perches  terminées  d'un  bout 
|)ar  une  pointe,  et  do  l'autre  par  une  grosse 
tête.  Elles  sont  maintenues  en  -travers  au 
moyen  de  poteaux  ]>ercés  de   Irons,  daus 


lesquels  se  logent  leurs  extrémités.  Co  bar- 
rage se  démonte  facilement  par  les  hommes;^ 
mais  il  résiste  très-bien  aux  efforts  des 
animaux.  Toutefois,  on  rapporte  qu'une 
jeune  vache  parvenait  toujours  à  démanteler 
cette  barrière,  et  sans  recourir  h  la  force  et 
dans  un  bref  délai,  elle  mettait  à  terre  les 
perches  qu'aucun  autre  des  animaux  em- 
prisonnés avec  elle  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  déranger.  Lorsqu'on  l'enfermait  à  part  à 
cause  de  ce  méfait,  tousses  compagnons, 
breufs  et  vaches,,  l'appelaient  par  leurs  mu- 
gissements, et  lorsqu'elle  parvenait  à  les 
rejoindre,  sa  venue  était  accueillie  par  les 
lérhoignages  les  moins  équivoques  de  la 
joie. 

Deux  chèvres  s'étant  rencontrées  aa  mi- 
lieu d'un  tronc  d'arbre  qui  servait  de  pont 
pour,  franchir  un  torrent^  s'arrêtèrent.  I  une 
et  Tautre,  parce  qu'il  n'y  avait.pas  assez  do 
largeur  pour  le  passage  do  toutes  les  deux 
en  mémo  temps.  Cependant,  après  quelques 
moments  de  réflcxioii,  l'uno  d  elles  se  cou^ 
cha  sur  le  ventre  et  l'autre  lui  passa  légère- 
ment sur  le  corps. 

Lorsaue  la  pie-grièche  est  surprise  au  mb  - 
ment  ou  elle  tient  sa  proie,  elle  se  sauve 
avec  celle-ci  dans  le  bec,  pour  aller  la  sus- 
pendre à  une  épine,  ou  la  cacher  sous  une 
pierre.  Si  le  faucon  lui  apparaît,  elle  pousse 
.un  cri  qui  attire  les  autres  oiseaux,  et,  pen- 
dant que  ceux-ci  attaquent  leur  redoutable 
ennemi,  elle  va  dans  un  autre  lieu  achever 
son  repas  ou  se  metire  à  l'&bri  du  danger. 

Le  hasard  ayant  appris  à  un  petit  serin 
que  certaines  substances  dont  on  le  nour« 
cissait  acquéraient  plus  de  tendreté  lors- 
qu'elles avaient  été  trempées  dans  Teau, 
allait  loujoursde  lui-m^me  les  faire  luacéror 
dans  son  abreuvoir  avant  de  les  manger. 

Une  femelle  de  fauvette,  q^ui  avait  établi 
deux  fois  sou  nid  ds^ns  un  buisson  do  lierre 
accolé  au  mur  d'un  jardin,  et  dont  le  vent 
avait  par  deux  fois  aussi  renversé  l'édiiice, 
eut  l*idée ,  h  une  troisième  construction  , 
d'attacher  un  ruban  de  laino  de  telle  ma- 
nière à  deux  branches  du  buiss;on,  que  lo 
soufflo destructeur futdésormais  impuissant 
contre  la^solidité  do  la  nouvelle  habitation. 

Bory  de  Saint-Vincent  rapporte  qu'un 
coup  de  fusil  cbarsé  da  Kros  plomb  ayant 
été  tiré  sous  un  chêne  ou.  s'était  réfugiée 
une  troupe  de  corbeaux,  ceux-ci  s'envoie- 
rentaussitôt  ;  mais  s'élevèrent  perpendiculai- 
rement à  une  grando  hauteur  au-dessus  do 
Tarbre  av^ut  de  se  séparer,  calculant  sans 
doute  que  dans  lo  cas  de  nouveaux  coups, 
les  branches  les  garantiraient  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  hors  do  portée. 

Le  martin-pêcheur  se  place  toujours  sur 
des  branches  sèches  qui  s  avancent  sur  l'eau», 
afin  que  rien  ne.  lui  cache  lo  mouvement 
.des  poissons  qu'il  guetta,  et  probablement 
aussi  pour  être  mieux  à  portée  d'observer 
l'approche  du  chasseur.  De  \h  est  venue,  h 
ce  que  l'on  croit,  le  préiugé  populaire  rjui 
vrut  que  cet  oiseau  ait  la  faculté  de  desi^é- 
(  )jcr  les  brandies  sur  lesquelles  il  se  pose. 

On  prétend  que  le  hibou,  pour  se  ménuger 
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des  provisions»  laisse  la  vie  et  donne  de  la 
irQurriture  k  un  cerlaîn  nombre  des  souris 
dont  il  s^est  emparé;  mais  qu*il  a  le  soin 
alors  de  leur  couper  les  pattes  pour  les  em« 
pAcher  de  fuir. 

L^  dueelo  gigantea  se  nourrit  principaie- 
nentde  reptiles,  et  comme  il  attagae  sou- 
tent  des  serpents  d'une  dimension  telle 
qu*il  ne  peut  les  achever  dans  un  repas,  et 
qu'il  n*a  pas  la  (précaution  de  partager  sa 
prQte  en  deux,  une  partie  de  celle-ci  Itii 
pend  au  becjusqu*à  ce  que  Tautre  soil  di- 
gérée. Mais  alors  il  a  le  soin  du  moins  de 
se  condamner  k  la  retraite,  aBn  qu'un  autre 
affamé  ne  vienne  pas  lui  disputer  la  provi- 
sion qu'il  se  réserve 

Lorsque  Toiseau  qu'on  nomme  le  secr^ratr« 
a  fait  rencontre  d'un  serpent,  dont  il  fait 
iussi  sa  nourriture  habituelle,  il  l'étourdit 
d*aborfl  k  coups  d'ailes ,  puis,  le  saisissant 
par  la  queue,  il  l'élève  en  l'air  et  le  laisse 
tomber  d'une  assez  grande  hauteur.  Il  ré- 
X)èle  ce  manège  jusquk  ce  que  le  reptile  soit 
tout  k  fait  sans  vie. 

Le  vautour  de  Sjrie  est  très-friand  de 
l'œuf  de  l'autruche,  et  comme  son  bec  est 
quelquefois  impuissant  pour  percer  cet  œuf, 

3 ut  est  très-dur,  il  prend  alors  une  pierre 
ans  son  bec,  s'élève  a  une  certaine  hauteur, 
et  l'aisse  tomber  cette  pierre  sur  Tœuf  qui 
est  ainsi  brisé. 

Ve  P.  Raimond  dit  avoir  vu  chez  les  sau-* 
V9ge&  un  pélicun  qui  partait  chaque  matin 
pour  aUQr  k  la  chasse,  et  rapportait  fidèle- 
ment k  son  mattre,  chaque  soir,  une  quan- 
tité de  poissons  qu'il  avait  conservés  daus 
l'espèce  de  poche  dopt  la  nature  l'a  doué. 

m  bouvreuil  qui  avait  été  jeté  par  terre 
avec  sa  cage,  par  des  gens  de  la  populace, 
n'en  parut  pas  fort  incommodé  d>bord; 
mais  dans  la  suite,  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
4es  personnes  mal  vêtues,  il  tombait  en  con- 
vulsions» et  mourut  k  la  suile  de  l'une 
d'elles. 

La  femelle  de  l'alligator,  qui  produit  an- 
nuellement de  Si  k  6  douzaines  a  œufs,  pré- 
pare aussi  5  k  6  nids  pour  les  recevoir.  Elle 
établit  ces  nids  dans  des  lieux  écartés,  et 
elle  les  couvre  avec  soin  de  vase  endurcie 
au  soleil,  et  de  feuilles  sèches.  EMe  guette 
avec  une  soIUcitude  toute  particulière  le 
moment  où  chacun  de  ces  nids  voit  éclore 
des  petits,  et  dès  que  ceux-ci  paraissent, 
elle  les  mène  immédiatement  k  l'eau. 

On  rapporte  que  les  biches  traversent,  en 
^té,^  le  phare  de  Messine  k  la  nage,  pour  pas- 
ser de  la  Sicile  dans  la  campagne  de  Re^io, 
e^  Italie,  où  elles  sont  attirées  par  les  |)â- 
turagtts.  Comme  il  est  fatigant  pour  elles 
de  \bver  la  tête  au-dessus  dç  l'eau,  elles  na- 
ttent raQffées  sur  une  seule  ligne  et  k  la  file 
1  une  de  l'autre,  chacune  ayant  la  tète  ap- 

Eujée  sur  les  reins  de  celle  qui  U  précède, 
orsque  celle  qui  fait  le  chef  de  file  est  fa- 
tiguée, elle  va  se  placer  derrière,,  k  l'autre 
extrémité  de  Ja  ligne,  et  chacune  passe 
ainsi  sucee^ivement  d,e  la  tête  k  la  queue. 
Lorsque  les  corbeaux  se  répa  dent  sur 
\escham|is  pour  y  prendre  leur  nourriture. 
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lusieurs  sentinelles  planent  au-dessus  de 
a  troupe  et  l'avertissent  du  danger.  Ces 
sentinelles  sont  relevées  successivemem.  Il 
en  est  de  même  des  corneilles,  des  oies^des 
canards,  etc. 

Cetle  attenlion  de  poser  des  seDlinelles<i 
lieu,  au  surplus,  chez  la  plupart  des  Anintnai 
qui  vivent  en  soctt^té  :  un  l'a  remarqué  cluz 
le  castor,  chez  Tizard,  chez  le  chamois,  oir 

INSTINCT  DES  PLANTES.  -Lesvég- 
taux  jouissent,  comme  les  animaux,  de  la 
faculté  de  discerner  les  aliments  qui  con- 
viennent k  !eurs  besoins  ou  h  leur  compo- 
sition. Si  l'on  fait  passer,  par  exemnieja 
tige  d'une  plante  traçante  sur  une  table  où 
Ton  aura  mis  de  petites  caisses  remplies  de 
terres  de  diverses  natures,  on  verra  cette 
tige  laisser  de  côté  celles  do  ces  terres  qui 
ne  lui  sont  pas  propres  pour  aller  cliercher 
celles  qui  lui  sont  convenables,  el  v  fa  re 
pénétrer  ses  radicules.  De  même,  la  plu- 
mule  est  constamment  dirigée  vers  la  lu- 
mière, tandis  que  la  radicule,  sous  son  in- 
fluence, éprouve  un  mouvement  évident  de 
répulsion.  Si  Ton  place  une  plante  grim- 
pante dans  un  endroit  où  elle  ne  rencontre 
pas  k  sa  portée  un  corps  perpendiculaire 
qui  lui  permette  de  s*élever,  on  verra  con>- 
tamment  ses  tiges  suivre  la  voie  la  plus 
courte  pour  aller  chercher  un  de  ces  corps, 
s'il  s'en  trouve  dans  son  voisinage.  Cet  ins- 
tinct se  manifeste  encore  dans  le  cfaoii  que 
la  feuille  fait  dans  l'air  de  certains  gaz,  et 
dans  les  substances  que  les  racines sappro- 
prient  plutôt  que  d'autres,  lorsque  lesolon 
contient  un  certain  nombre  dont  elles  peu- 
vent s'emparer,  ou  bien  que,  au  mojen  dVn- 
{[rais  solides  ou  liquides,  on  leur  fournit 
I  occasion  de  témoigner  leurs  préférenci'S. 
C'est  ainsi  que  Dieu,  en  donnant  aux  plantes 
des  organes  aspirateurs  et  sécréteurs,  les  a 
douées  en  même  temf)s  de  la  faculté  de 
s'assimiler  ou  de  rejeter  ce  qui  convient  ou 
nuit  k  leur  existence. 

IRRITABILITÉ  DES  VÉGÉTAUX.  -Ce 
phénomène,  lorsqu'il  se  manifeste  surtout 
dans  les  fleurs,  au  moment  de  la  féconda- 
tion, est  l'un  des  plus  admirables  parmi 
ceux  qui  constatent  si  bien  les  vues  provi- 
dentielles dans  l'existence  des  élres  créés, 
Ton  de  ceux  dont  on  ne  saurait  être  témoin 
sans  se  trouver  pénétré  du  sentiment  reli- 
gieux le  plus  profond.  En  rappelant  ici  r« 
que  l'on  entend  par  irrilabitité  cliez  N 
plantes,  nous  ferons  suivre  cet  aparçu  di'$ 
témoignages  les  plus  curieux  de  celte  bculié 
organiaue  du  végétal. 

La  plante  est  dépourvue  d'f-'ppareil  no^ 
veux;  mais  les  fibres  de  S'»n  tissu  le  rem- 
placent et  offrent  des  propriétés  analogues, 
c'est-k-dire  que  si  les  nerfs  délerminenl  chez 
l'animal  la  sensibilité ,  les  fibres  manifesleai 
l'iiTilafrî/îl/ dans  le  végétal,  et  que  lesdeui 

êtres  se  trouvent  également  soumis  à  cer- 
taines influences  atmosphériques,  éleclriques 

et  magnétiques,  de  même  qu'ils  éprouvent 
aussi,  dans  des  proportions  diverses  et  plu^ 
ou  moins  énergiques,  des  attractions  et  tfes 
répulsions,  ou,  en  d'autres  termes,  dei 
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svmpatliics  cC  des  anlipalhics.  Les  fonctions 
organiques  des  végétaux  sont  enfin ,  à  peu 
de  chose  près,  semblables  à  celles  des  ani- 
niaui;  de  sorte  que  le  seul  fait  qui  les  se- 
jMre  essentiel lemeol,  pour,  ainsi  dire,  est  la 
faculté  loc4»moti?e  dont  la  plante  est  privée, 
et  encitr**  en  olfre-t-elle,  une  espèce  de  ma- 
nifentiitim  chez  les  orchidées. 

Dan>  Ci:iW  bmille*  en  effet,  il  meurt  chaque 
«innée  une  des  deux  bulbes  de  la  racine  de 
i*ihdividu,  et  il  en  naît  une  nouvelle  à  cAlé 
de  celle  qui  reste,  ce  qui  déplace  d*à  peu 
près  6  ligues  la  tige  qui  doit  paraître,  et  on 
a  calculé  qu'en  continuant  cette  lo^motion, 
il  faudrait  environ  12,000  ans  à  la  plante 
pour  faire  une  lieue. 

Lamoiitiiéesi  d'ailleurs  chez  les  végétaux 
un  phénomène  qui  suit  de  bien  près  la 
locomotion  ;  c'est  toujours  le  mouvemeni^ 
déterminé  par  le  même  principe  vital,  si  ce 
n*est  par  un  appareil  identique,  et  sa  mani- 
feslaiion  est* si  généralement  apparente, 
qu  elle  ne  saurait  être  coutestée. 

Au  surplus,  les  rapports  intimes  uui  exis- 
tent entre  Torganisoie  et  les  facultés  des 
animaux  et  des  végétaux  n*avaient  nullement 
éciiap|)é  aux  anciens  :  Empédocieet  Anaxa- 
goras  accordaient  aux  plantes  les  mêmes 
sentiments  qua  ceux  oui  se  produisent  sur 
l'auimal;  seulement,  1  école  de  Platon  avait 
Considéré  la  matière  comme  complètement 
inerte,  et  Glisson  fut  le  premier,  chez  les 
modernes,  qui  démontra  qu*au  contraire 
elle  était  essentiellement  active  et  douée 
de  forces  toujours  agissantes,  que  les  or- 
ganes qui  en  sont  doués  le  manifestent  par 
Pirrritabilité. 

Jean  Gorter  adopta  cette  théorie ,  et  en 
éienuit  Tapplication  au  mouvement  des 
plantes;  il  rapporta  ce  mouvement  à  Tac- 
tioo  vitale  qui  est  le  caractère  distinctif  de 
la  matière  organisée.  Haller  restreignit 
ensuite  l'acception  du  mot  irritabilité,  et, 
selon  lui ,  les  tissus  n'auraient  do  motilité 
que  sous  l'influence  des  stimulants.  Eolin, 
Halpighi,  Haies,  Grew,  Hedwig,  Bonnet, 
Broussoonet ,  Mirbel ,  du  Petit-Thouars , 
Liuk,  Triviranus,  Rudolphi  et  autres,  se 
livrèrent  aussi  à  de  nouveaux  travaux  mi* 
croscopî(|ues,  pour  rechercher  la  cause  |de 
Tirritabilité  ;  mais  en  s'attachant  trop  ri- 
goureusement à  des  observations  partielles, 
en  cédant  trop  aisément  k  la  vanité  de 
créer  une  doctrine,  ils  prirent  bien  sou- 
vent l'effet  pour  la  cause  et  méconnurent 
la  lot  générale  établie  par  le  Créateur. 

Levier  d'une  grande  puissance  ,  l'irritabi- 
liié  sollicite  sans  cesse  les  principes  du 
mouvement;  elle  inspire  è  la  fibre  le  besoin 
d*une  certaine  énergie  qui ,  en  se  dévelup- 
psnt,  grandit  déplus  en  plus  vi  donne  à  la 
vie  une  extension  nouvelle.  Dans  la  plante, 
elle  se  trouve  démontrée  aux  yeux  de  tous 
par  l'ascension  de  la  sève  et  iiar  la  dilata- 
tion lies  rayons  divergeuts  qu  elle  parcourt; 
mais  elle  n'est  pas  excitée  dans  toutes  tes 
circonstances  par  la  même  cause  et  n'a  pas 
toujours  le  même  siège. 

Le  mouvement  d'incurvation.  s|>o:itauée 


du  tissu  cellulaire  ou  du  iissii  fibreux,  ob 
serve  sur  le  stylidium  graminifolium  ^  par 
exempte,  réside  dans  le  cylindre  central 
de  l'articulation  t  ^t  on  Tattribue  k  la 
présence  d'une  quantité  de  globules  très- 
petits  de  fécule  contenus  dans  des  cel- 
lules très-fragiles  qui  occupent  la  partie 
supérieure  de  Tarticulalion.  Quant  aux 
mouvements  de  direction  qu'offre  la  plante 
privée  de  lumière  ;  ceux  de  l'oscillation  que 
décrivent  sans  cesse  le  sainfoin  des  bords  du 
Gange,  les  anthères  de  la  grenadille,  les  éta- 
mines  de  l'épine-vinette  et  de  plusieurs  an- 
tres vé;;étaux,  ainsi  que  lelabellede  quelques 
orchidées  ;  les  mouvements  de  mutation  de 
riiéliotrope;  ceux  de  plication  de  l'atlrape- 
mouche,  des  acacias  et  de  quelques  autres 
légumineuses;  les  mouvements  d'élasticité 
de  Taristoloche  syphon,  de  l'oxalide  du 
Mexique,  du  sablier ,  etc.  ;  tous  ces  mouve- 
ments appartiennent  à  la  puissance  vitale , 
au  rayonnement ,  aux  divers  courants  éler- 
trigues,  à  cette  excitabilité  perman<'nte 
enfin,  sans  laquelle  aucune  existence,  au 
cuii  phénomène  physiologique  n'est  pos- 
sible. C'est  encore  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
l'expansion  de  fleurs  et  de  feuilles  sous  l'in- 
fluence stimulante  de  la  lumière ,  et  leur 
rétraction  dans  le  phénomène  de  l'état  noc-  - 
turne  des  plantes,  influence  d'où  résultent 
des  faits  si  remarquables. 

L'humidité  est  aussi  l'une  des  premiè- 
res causes  agissantes  dans  rfrritabilité ,  et 
il  n'en  saurait  être  différemment,  puis- 
qu'ici  ,  comme  dans  tout  ce  qui  tient  h  la 
vie  générale, l'éieclricité joue  un  rôle  plus 
ou  moins  immédiat.  Cette  électricité,  lors- 
qu'elle se  manifeste,  n'arrive  pas  è  la  fois 
et  dans  le  même  temps  donné  a  toutes  les 
sections  d'un  membre  de  végiHal,  et  il  en 
résulte  alors  nue,  se  trouvant  souvent  con- 
centrés dans  1  une  de  ces  sections  et  n'ayant 
pas  encore  atteint  l'autre,  ces  deux  fractions 
s'attirent  comme  deux  boules  dont  Tune  est 
Seule  électrisée,  et  se  re|H)U5sent  aussitôt 

2ue  l'éleptricilé  s'est  répandue  et  mise  en 
[|uilil>re  dans  les  deux.  Ces  répulsions  et 
ces  attractions ,  qui  fieuvent  se  succéder 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité  «  tant  que 
Turc  des  fractions  est  susceptible  de  rece-» 
voir  \e  courant  avant  l'autre  ,  causent  la 
coutcactilité  des  végétaux.  Celle-ci  se  pro«- 
duit  encore  dès  aue  par  une  cause  quel- 
conque on  enlève  I  électricité  h  une  portion 
de  la  feuille,  attendu  que  cette  portion 
cherche  aussitôt  h  se  mettre  ea  équilibre 
avec  les  autres  parties  correspondantes ^ 

Giahedh,  docteur  et  philosophe  arabe, 
qui  vivait  yers  l'an  839,  remarqua,  l'un  des 
premiers,  rirrilabilité  de  certains  végé- 
taux ,  et  il  rapporte  comme  suit  rime  de  sas 
expériences  :  <«  H  y  a«dit-iU  un  arbre  qui  so 
dessèche  •  à  ce  que  Ton  prétend,  lorstfu'on 
le  menace  et  qu'on  demande  une  hache  pow 
le  couper.  Cet  arbre  ressemble  au  saut 
(  mimosa  nUoiica)  par  la  forme  de  ^es  feuiU 
les  et  par  les  épines  dont  il  est  armé ,  el 
il  crott  comme  lui  sur  les  liords  du  Nil  ; 
mais  il  a  des  dimensions  tieaucoup  plu& 
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petites.  J*e$$Ayal  vainement  de  riiilimidor 
pardifrérenl<'S  menaces  :  mes  paroles  restè- 
rent sans  résultat.  Mais  Tayaut  ensuite  tou- 
ché, il  se  flétrit  subitement,  comme  si  on 
cOt  approché  de  lui  du  feu  ,  et  il  ne  reprit 
que  quelques  instants  après  son  état  natu- 
rel. Ceci  me  prouve  que  Teffet  qu'on  avait 
remarqué  était  uniquement  dû  à  l'action 
du  toucher  et  non  pas  aux  paroles  pronon* 
cées  comme  on  le  disait.  • 

L*acte  m  vstérieuxdu  mariage  des  planteSfOu 
Tépoque  de  la  fécondation,  onre«  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  de  nombreux  témoi- 
gnages de  rirritabilité  végétale.  Cet  acte, 
qui  s'opère  durant  le  court  espace  de  temps 
qui  s*écoule  entre  l'émission  du  pollen  con- 
tenu dans  les  anthères  placées  au  sommet 
du  filet  des  étamines,  et  lemouvementdu  pis- 
til, qui  s'en  empare,  est  un  moment  solennel 
[leodant  lequel  la  corolle ,  épanouie ,  déve-* 
oppe  toute  la  beauté  de  ses  formes ,  exhale 
son  plus  doux  parfum  ;  et  lorsque  le  vœu  de 
la  nature  s'est  ainsi  accompli,  le  travail  de  l'a- 
venir se  réalise  à  son  tour  dans  l'intérieur  de 
Tovaire,  où  les  rudiments  d'un  nouvel  être 
se  Irouvi  ot  animés  ;  puis  les  élamines  et  le 
pistil  se  dessèchent ,  la  corolle  perd  son 
éJat,  se  fl^'^trit  et  meurt;  et  le  calice  seul 
subsiste  pour  concentrer  en  lui  toute  la  vé- 
gétation jusqu'à  ce  qu'un  développement 
convenable  lui  permette  de  vivre  de  sa 
vil)  propre. 

La  plus  grande  partie  des  fleurs  sont  droi- 
tes vers  le  ciel,  pendant  la  fécondation,  et 
elles  ne  commencent  h  se  courber  qu'après 

3 ne  l'embrjon  se  polarise  et  se  munit  de 
eux  organes  opi»osés. 

Lorsque  les  iJeux  sexes  sont  réparés  , 
comme  cela  a  lieu  chez  les  plantes  monoï- 
ques et  dioïques,  l'acte  de  la  génération  & 
I  air  pour  intermédiaire,  c'est-è-Jire  que  ce 
dernier  transporte  le  véhicule  fécondant  d'un 
sexe  à  l'autre  et  quelquefois  h  des  dislances 
assez  ronsidérables.  Quand  les  végétaux  ont 
leurs  fleurs  constamment  submergées,  la  fé- 
condation s*accom()lit  au  moyen  d'une  certai- 
ne (>ortion  d'air  que  la  plante  aspire,  qu'elle 
maintient  entre  ses  enveloppes  florales  et 
qui  forme  autour  des  organes  sexuels  une 
sorte  de*TOûte  à  l'abri  de  laquelle  l'union 
se  réalise  sans  obstacle  et  sans  danger. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  plantes , 
1.1  fécondation  a  lieu  à  Tépoquo  môme  de 
l'épanouissement  do  la  corolle  et  en  plein 
jour;  chez  d*autres,  elle  se  réalise  plus 
tard  ou  plus  lentement;  chez  quelque$-uni*s 
enQn,  cet  acte  est  entouré  d'une  sorte  de 
mystère,  d'une  espèce  de  voile  et  tout  se 
trouve  consommé  lorsque  la  fleur  s'épa- 
nouit. 

Beaucoup  d'accidents  menacent  les  végé- 
taux à  l'époque  de  la  fécondation,  et  celle- 
ci  peut  devenir  tout  h  fait  nulle,  par 
exemple,  sous  rinfluen<;e  d'un  brouillard 
épais ,  d'une  pluie  abondante,  d'un  ouragan 
ou  de  toute  autre  perturbation  atmosphé- 
rique; mais  la  nature  pourvoit  aussi  h  la 
préserver  de  plusieurs  de  ces  calamnités. 
Ainsi,  chez  le  lis,  la  tulipe,  la  fritillaire  et 


autres  Klîaeéos,  lO  pédonctilo  se  c<Hirliû 
dans  ces  diverses  circonstances,  et  la  co- 
rollo  établit  un  véritable  toit  pour  protéger 
les  organes  générateurs  ;  dans  les  labiées  et 
les  papillonacées ,  ces  organes  se  trouvent 
reniermés  comme  dans  une  botte  ;  et ,  dans 
les  iris ,  les  étamines  sont  recouvertes  par 
des  stigmates  très-larges. 

Nous  venons  déj^  de  présenter  des  preu- 
ves incontestables  de  l'irritabilité  qui  se 
manifeste  chez  le  végétal  ;  mais  il  en  est  do- 
bien  plus  surprenantes  encore  I 

Dans  le  gloriota  tuperba ,  de  six  étamines 
dont  est  pourvue  la  fleur,  trois  mûrissent' 
avant  les  autres,  elles  se  redrcsscutverslivs 
pétales,  et  le  sl^le  forme  alors  un  auj^lc^ 
droit  avec  l'ovaire,  pour  que  son  stvg- 
mate  se  trouve  placé  au  milieu  d'elles. 
Lorsque  ces  tro.is  étamines  ont  donné  leur 
poussière  ou  pollen ,  elles  s'écartent,  et  les. 
trois  autres  viennent  prendre  leur  place. 

Chez  le  lychnis  dioiea ,  les  fleurs  mâles  et 
les  fleurs  femelles  sont  séparées  sur  diffé- 
rents pieds,  et  df^  dix  étamines  qui  exis- 
tent, cinq  arrivent  à  leur  maturité  quelques 
jours  avnni  les  autres.  Dès  que  les  fleurs 
femelles  sont  épanouies,  on  voit  leur  cinq 
styles  s'étendre  au  dehors  de  la  corolle, 
comme  s'ils  cherchaient  chacun  à  atteindre 
une  étamine. 

Dans  le  dodeccUheon  meadia ,  les  cinq  éla- 
mines sont  rapprochées  en  un  faisceau  au- 
tour du  pistil;  et  comme  il  est  plus  Ion;; 
qu'elles,  la  fleur  est  penchée,  afin  qu'ir 
puisse  recevoir  la  poussière  fécondante  des 
anthères.  Les  pétales  sont  retroussés  aussi. 

fiour  garantir  de  la  pluie  les  organes  de  la 
ructiffcation  cl  tes  laisser  jouir  en  même 
temps  de  l'air  et  de  l'a  lumière;  mais  aus- 
sitôt que  les  ovaires  sont  fécondés,  les 
pédoncules  se  redressent  et  les  fruits  sont 
dans  une  situation  verticale,  de  manitVo 
que  les  (craines  ne  peuvent  tomber  qu'après 
leur  parfaite  maturité. 

Les  étamines  des  lyihruntj  des  saxifra- 
ga^  etc.,  vont  moitié  par  moitié  entourer  le 
pistil  h  l'époque  de  la  fécondation. 

Le  valisneria  spiralis^  qui  ne  croît  guère 
que  dans  les  eaux  courantes  et  limpides,  et 
qui  est  rare  en  France ,  n'est  remarquable 
que  par  ses  longues  feuilles  en  lanières  et 
(l'un  beau  ivert  ;  mais  cette  plante  offre  h 
l'attention  de  l'observateur  un  des  phéni- 
mènes  les  |ilus  curieux,  les  plus  admira- 
bles de  ceux  qui  se  manifestent  lors  do  la 
reproduction.  Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  sont  séparées  sur  le  môme  indi- 
vidu :  les  dernières  se  trouvent  portées  snr 
un  pédoncule  fort  long,  contourné  en  spi- 
rale, qui  se  déroule  graduellement  jusqu'à 
ce  que  la  fleur  soit  parvenue  à  la  suribce  do 
l'eau ,  et  s'y  soutient  alors  en  s'allongeant 
ou  se  raccourcissant ,  h  mesure  que  l'eau 
s'élève  ou  s'abaisse.  Les  fleurs  mâles  i  au 
contraire ,  sont  très-petites ,  nombreuses  et 
portées  sur  des  épis  qui  n'abandonnent 
point  le  fond  du  Ut  snr  lequel  cette  plante 
a  pris  racine.  La  fécondation  deviendrait 
donc  impossible,  si  Dieu  n'y  avait  pourvu 
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par  i*an  de  ces  prinliges  qui  n*apprtien- 
neDi  qo*à  ses  ceuTres.  An  moment  de  cette 
féooDdation»  les  fleurs  mâles  se  détachent 
de  leurs  épis  et  nsontent  à  la  surface  où  s*é- 
laieol  les  fleurs  femelles;  elles  y  flottent, 
s*y  épanouissent ,  puis ,  se  rapprochant  de 
ers  fleurs  au*elles  sont  venoos  chercher, 
elles  répandent  dans  leur  sein  la  poussière 
qui  doit  les  fertiliser.  Lorsque  cet  'acte  est 
aceonipli ,  la  fleur  mâle  se  sèche  et  meurt , 
f^r  elfe  ne  pourrait  Tivre,  prirée  qu*elle 
est  de  sa  tige  et  de  toute  nourriture;  tandis 
que  la  femelle,  dont  Tofaire  est  fécondé, 
retourne  mûrir  son  fruit  au  fond  de  feau  , 
au  moyen  de  la  spirale  qui  se  replie  alors 
sur  elle-même. 

Les  stismates  foliacés  de  la  tulipe  et  do 
la  graiioie  se  montrent  encore  béants  après 
Pacte  de  la  fécondation  ;  mais  le  moindre 
altottcbement  d'un  corps  étranger  déter- 
mine aussitôt  leur  rétraction. 

Dans  les  fritiilaires ,  les  campanules ,  les 
ancoiies  et  beaucoup  d'autres  plantes  en- 
core, les  corolles  sont  presque  toujours 
rfOfersées,  et  les  étamines,  se  trouvant 
alors  au-dessous  des  stigmates,  ne  pour- 
raient les  féconder,  si,  au  temps  des  amours, 
la  fleur  ne  se  redressait  et  ne  donnait  ainsi 
aux  organes  mâles  la  position  qui  leur  est 
coDTenable. 

Au  moment  de  la  fécondation ,  les  éta- 
roines  de  Vamaryltii  aurea  se  montrent 
presque  constamment  agitées  d'un  mouve^ 
meut  coiiYulsif. 

La  fleur  de  la  rue  a  huit  ou  dit  étamiues 
qui  font  un  angle  droit  avec  le  pistil,  et  sont 
renfermées,  dcui  à  deux ,  dans  l<i  cavité  de 
chaque  pétale.  Lorsque  l'instant  favora- 
ble à  la  fécondation  est  arrivé ,  elles  se  re- 
dressent successivement,  ou  deux  ou  trois 
à  la  fois,  décrivent  un  quart  de  cercle, 
posent  leurs  anthères  sur  le  stigmate,  et , 
après  lavoir  fécondé ,  s'en  éloignent  «  s'a- 
baissent et  vont  quelquefois  se  renrern)er 
de  recbef  dans  la  concavité  d*où  elles  sont 
sorties. 

Si  Ton  irrite  légèrement,  avec  la  pointe 
d'une  aiguille,  la  base  des  Hlauienis  recour- 
bés des  étamines  de  l'orlif,  aussitôt  elles 
se  redressent  et  un  nuage  de  pollen  s'é- 
chappe des  anthères. 

Dans  les  solanum^  les  anthères  ne  s'ou- 
vrent pas,  mais  elles  sont  percées  de  deui 
flores  â  leur  sommet.  Au  moment  do  la  fé- 
condation ,  ces  anthères ,  très-mobiles  et 
ilacées  sur  un  Clament  comme  sur  un  pi- 
/ot,  dirigent  le  côté  de  leur  ouverture  vers 
II' stigmate,  et  le  [Killeu  |Mrl  en  frappant  cet 
organe. 

Chez  la  /rorind/e,  les  étamines  sont  d'a- 
iKird  abaissées  vers  la  terre,  de  manière 
qu'elles  touchent  Us  pétales  inférieurs.  Au 
moment  où  les  Tiothères  sont  prêtes  à 
s'ouvrir  et  que  l'action  du  pistil  irrite  les 
étamines,  les  ûlets  de  celles-ci  se  courbent 
en  arc  vers  le  style  les  uns  après  les  autres, 
mouvement  qui  'tend  à  placer  les  antlières 
immédiatement  au-dessus  du  stigmate,  i  our 
que  celui-ci  reçoive  le  i>o!ien. 


Les  étamines  du  friiiiiaria  per$ica  sont  au 
nombre  de  six  et  d'égale  long|ueur  ,  mais 
très-écartées  du  pistil  :  trois  viennent  d'a- 
bord se  poser  près  de  lui ,  puis  les  trois 
autres  arrivent  à  leur  tour,  quand  les  pre 
mières  se  sont  retirées. 

Le  pistil  du  tigridia  pavonia^  divisé  en 
trois  et  plus  élevé  que  les  étamines,  doit 
s'abaisser  vers  elle  au  moment  de  Pacte  gé- 
nérateur. 

A  ce  moment  aussi,  les  fleurs  du  palétu- 
vier, bruguiera  gymnorhiza^  qui  sont  habi- 
tuellement jiendantes  aux  aisselles  des  feuil- 
les, se  redressent  quand  l'émission  du  |>ollen 
doit  avoir  lieu,  et  les  deux  bractées  qui 
les  accompagnent  se  pressent  contre  le 
calice. 

Le  pistil  de  Vepilobium  avgustifoUum  se 
courbe  pour  que  son  stigmate  se  trouve 
placé  au  centre  des  étamines  ;  il  y  reste 
quelques  jours,  puis  se  redresse  lorsqu'il 
est  fécondé. 

Les  dix  anthères  qui  terminent  le  cylindre 
des  étamines  du  genêt  à  balaiSf  se  trouvent 
placées  sur  deux  rangs,  chacun  de  cinq  et 
éloignés  l'un  de  l'antre  ti'un  quart  de  pouce. 
Le  rang  inférieur  fiarvient  à  la  maturité 
avant  le  rang  supérieur,  au  milieu  duquel 
le  .«itigmate  est  placé  et  retenu  par  les  [»é- 
tales.  Mais  lorsque  le  pistil  a  acquis  assez 
de  force  pour  écarter  ceux-ci,  il  se  roule 
comme  un  corps  de  chasse,  et  plonge  son 
sommet  jusqu'aux  anthères  inférieures; 
puis,  s'ailongeant  après  cela,  il  vient  se 
placer  de  nouveau  au  milieu  des  anthères 
supérieures  pour  attendre  qu'elles  te  f«3con- 
dent  è  leur  tour. 

Dans  le  pamassia  palustrii  ^  lorsque  la 
fleur  est  épanouie,  les  étamines  se  cour- 
bent et  vont  successivement  l'une  après 
l'autre,  s'appliquer  sur  le  pistil,  avec  cette 
précaution  que  Tune  attend  constamment 
que  l'autre  ait  accompli  le  versement  de  son 
pollen. 

Les  étamines  de  Vépine-vinette  viennent 
aussi  tour  à  tour  s'appliquer  sur  le  stigmate, 
mais  plusieurs  ensemble. 

Les  nénuphars^  les  potamogetons  et  d'au- 
tres plantes  aquatiques  qui  ont  leurs  ra- 
cines au  fond  des  eaux  ,  sont  pourvus  dé 
pédoncules  élastiques  qui  leur  permettent 
de  venir   s'épanouir  et  se  féconder  à   la 

surface. 

Les  anthères  du  pancratîum  et  de  la  plu- 
part des  iiliacées  qui,  dans  leur  étal  habi- 
tuel, se  tiennent  fixées  le  long  de  leurs 
filets  dans  une  situation  parallèle  au  sty- 
le,  prennent ,  au  moment  de  la  féconda- 
tion, une  position  horizontale,  pivotent 
sur  l'extrémité  qui  les  supportent  et  pres- 
sentent à  l'ovaire  l'ouverture  par  laquelle 
s'échappe  le  pollen. 

Les  étamines  du  kalmia  sont  réfléchies  en 
arc,  et  leurs  sommités,  c'est-à-dire  les  an- 
thères, vont  se  loger  dans  de  petites  cavi- 
tés pratiquées  dans  la  gorge  de  la  corolle. 
Ces  étamine:*  sont  nmins  longues  que  le 
style.  Il  résulleriiit  tie  l'enfouissement  des 
anthères  et  de  la  courte  laihe  des  étamiues. 
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un  ob.stacle  à  la  fécondation,  si  le  Créateur 
n'y  avilit  mis  ordre.  Ainsi ,  au  moment  où 
J'ovrtirft  doit  être  fécondé  ,  un  mouvement 
élastiqnefail  redresser  tout  à  couplïitamins 
et,  dans  ce  mouvement,  le  pollen  est  lancé 
avec  force  au  delà  de  la  hauteur  du  stig- 
mate, comme  si  cela  avait  été  occasionné 
|)ar  un  coupde  pislon.  La  poussière  retombe 
donc  en  pluie  par  le  stygmale,  et  lors(jue 
1  étamine  a  satisfait  à  sa  deslinalion,  elle  se 
recourbe  de  nouveau  et  va  reprendre  le 
point  symétrique  qu'elle  occupe  au  fund  de 
la  corolle. 

Lorsqu'avec  une  pointe  quelconque  oa 
louche  les  élamines  de  la  pariétaire,  à  l'é- 
poque de  la  fécondation ,  ou  bien  si  l'on 
écarte  les  quatre  divisions  recourbées. du 
calice  qui  les  entoure,  aussitôt  leurs  filets, 
qui  demeurent  reployés  dans  la  lleur,  se 
redrebsenl,  et  par  suite  de  ce  mouvement 
brusque,  les  anthères  brisent  leurs  deux 
loges  et  laissent  échapper  au  loin  le  pollen 
qu'elles  contiennent,  pollen  qui  affecte  en 
cette  circonstance  la  forme  d'un  petit 
nuage. 

Chez  les  palmiers,  les  fleurs  mâles  et  les 
fleurs  femelles  sont  réparties  sur  des  indi- 
vidus séparés.  Il  faut  donc,  à  l'époque  de 
la  fécondation,  que  le  vent  transporte  sur 
le  sein  des  fleurs  des  palmiers  femelles  ,  le 
pollen  qui  s'échappe  des  fleurs  des  palmiers 
mâles.  Jovianus  Pontanus,  précepteur  d'A(- 
pLonse,  roi  de  Naples,  raconte  l'histoire  de 
deux  palniiers,  dont  la  femelle  fructiflait 
dans  le  bois  d'Otrante,  quoique  le  mâle  se 
trouvât  cullivéà  Brindes;maislevent  portait 
à  l'un  le  tribut  de  l'autre.  Fabroni  vit  aussi 
fructifier  deux  foi»  un  palmier  femelle  qui  se 
trouvait  à  Castello,  maison  de  plaisance  du 
grand  duc,  tandis  que  le  palmier  mâle  le 
plus  voisin  était  à  Pomporecchio,  village 
éloigné  de  Castello  de  18  lieues. 

Passons  maintenant  à  un  autre  ordre 
il'exemples  de  l'irritabilité  végétale,  et  com- 
mençons par  la  sensitive, 

«  Une  secousse,  une  égratignure,  la  cha- 
leur, le  froîd,  les  liqueurs  volatiles,  les 
agents  chimiques  ont,  dit  M.  de  Mirbel,  une 
action  évidente  sur  elle.  Lorsque  l'irritabi- 
lité est  portée  à  son  comble,  toutes  les  fo- 
lioles se  portent  les  unes  sur  les  autres  par 
leur  face  supérieure  et  le  pétiole  commun 
s  abaisse  sur  la  liga;  mais  souvent  l'irritabi- 
lité ne  se  manifeste  que  dans  quelques 
parties  de  la  feuille.  Si  Ton  touche  légère- 
ment une  des  folioles,  cette  foliole  seule 
s'ébranle  et  tourne  sur  son  pétiole  particu- 
lier; si  l'attouchement  a  été  unpeuplus  fort, 
l'irritation  se  communique  à  la  foliole  op- 
posée, et  les  deux  folioles  se  joignent  sans 
aue  U*s  autres  éprouvent  aucun  changement 
nns  leur  situation.  Si  l'on  gratte  avec  la 
pointe  d'une  aiguille  une  tache  blanchâtre 
qu  on  observe  à  la  base  des  folioles,  celles- 
ci  s'ébranlent  tout  h  coup  et  bien  plus  vive- 
ment que  si  la  pointe  de  raiguille  eût  été 
|K)rtée  dans  tout  autre  endroit.  Quoique  fa- 
nées, les  feuilles  ont  encnre  des  mouvements 
.très-prononcés,  parce  que  les  articulations 
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ne  s'allèrent  pas  aussi  proinplemenl  qtie 
le  reste  du  tissu,  et  qu'elles  sont  évidem- 
ment le  siège  de  l'irrilabililé.  Le  temps 
nécessaire  à  une  feuille  pour  se  rétablir 
varie  suivant  la  vigueur  do  la  plante,  l'heu- 
re du  jour,  la  saison  et  les  circonstances 
atmosphériques.  L'ordre  dans  lequel  lek 
difl'érentes  parties  se  rétablissent  varie  pa- 
reillement. Si  l'on  coupe  avec  des  ciseaux, 
môme  sans  occasionner  de  secousses ,  la 
moitié  d'une  foliole  de  la  dernière  ou  de 
l'avaot-dernière  paire,  presque  aussitôt  la 
feuille  mulilée  et  celle  qui  lui  est  oppost»» 
se  rapprochen.';  l'instant  d'après,  le  raoure- 
ment  a  lieu  dans  les  folioles  voisines  et 
continue  de  se  communiquer  ,  paire  par 
paire,  jusqu'à  ce  que  toute  la  feuille  soit 
repliée.  Souvent  encore,  après  douze  ou 
quinze  secondes ,  le  pétiole  commun  s'a- 
baisse, et  les  folioles  se  rapprochent;  mais 
alors  l'irritatilité,  au  lieu  de  se  communi- 
quer du  sommet  de  la  feuille  à  sa  base,  se 
communique  de  la  base  au  sommet.  L'acide 
nitrique ,  la  vapeur  de  soufre  enflammé , 
rammonia(}ue,  le  feu  appliqué  par  le  moyen 
d'une  lentille  de  verre,  l'étincelle  électri- 
que, produisent  des  effets  analogues.  Une 
chaleur  trop  forte,  la  privation  de  l'air,  la 
submersion  dans  l'eau  ,  ralentissent  ces 
mouvements  en  altérant  la  vigueur  de  la 
plante.  » 

Les  feuilles  de  la  sensitive  ne  se  trou- 
vent dans  leur  état  de  parfait  épanouisse- 
ment qu'autant  qu'elles  sont  éclairées  fjar 
la  lumière  du  jour  et  par  un  temps  caimo 
et  chaud.  Un  nuage  qui  passe  devant  le 
soleil  suffit  pour  changer  leur  situation. 
Leurs  mouvements  s'exécutent  au  point 
d'insertion  du  pétiole  avec  la  tige  et  des 
folioles  avec  le  pétiole.  11  existe  à  chaque 
insertion  une  très-petite  glande  qui  est  lo 
point  irritable,  et  il  sufHt  de  la  toucher  avec 
la  pointe  d'une  aiguille  ou  d'une  épingle 
pour  produire  la  contraction  de  la  feuille  ou 
de  la  foliole.  Placées  dans  un  lieu  obscur 
pendant  le  jour,  et  exposées  la  nuit  à  une 
lumière  très-vive,  ulles  changent  les  heu- 
res de  leur  veille  et  de  leur  sommeil,  tan- 
dis que  la  chaleur  seule  n'a  point  d'in- 
fluence sensible  sur  leurs  mouvements 
diurnes.  La  sensitive  s'accoutume  aussi  à 
des  commotions  brusques,  telles  que  celles 
que  produit  une  voiture  qui  roule  rapide- 
ment sur  le  pavé.  Desfontaines  étant  eu 
voiture  et  transportant  un  pied  de  cette 
plante,  le  mouvement  communiqué  à  celle-ci 
ut  d'abord  fermer  toutes  ses  feuilles  ;  puis 
elles  se  rouvrirent  peu  à  peu  et  ne  se  fer- 
mèrent plus  pendant  la  roule  »  comme  si 
elles  se  lussent  familiarisées  au  balancement 
du  véhicule.  Des  expériences  ont  prouvé 
enflnqua  l'obscurité  diminue  et  finit  par 
abolir  les  mouvements  de  la  sensitive,  à 
laquelle  l'action  du  fluide  solaire  rend  eu- 
suite  la  mobilité  qu'elle  avait  perdue. 

Les  habitants  du  Sénégal  appellent  cette 
fleur  guerakiao,  qui  signitîe  bonjour^  parce 
que,  disent-ils,  lorsqu'on  la  touche  et  qu'on 
lui  parle,  elle  incline  aussitôt  ses   feuilles 


577 


IRR 


DES  yERVEl!  LES  ET  CL'IUOSiTES. 


IRR 


578 


f)Our  soubaiter  un  bon  jour  et  témoigner 
rjij'eileest  sensible  à  la  noiiiesse  qu'on  lui 
*  uiL  Oq  cile  un  philosoptie  du  Malabar,  qui 
devint  fou  en  s'appliquant  h  examiner  h-s 
singularités  de  celte  plante  et  en  cherchant 
i  en  découvrir  la  cause. 

D'autres  espèces  de  mimosa  et  les  tama- 
rins termeot  ^  du  moins  aux  régions  équa- 
toriali*s,  leurs  feuilles  par  un  temps  serein* 
25  à  35  minutes  avant  le  coucher  du  soleil, 
et  les  ouvrent  le  matin,  lorsque  le  disque 
de  cet  astre  a  été  visible  pendant  le  môme 
(^>l}9ce  de  temps.  H  paraîtrait  qu*accoulu- 
iiiùis  durant  le  jour  à  une  extrême  vivacité 
de  lumière  ,  les  légumineuses  à  feuilles 
iin'nces  et  délicates  se  ressentent  le  soir  du 
l'Ius  petit  affaiblissement  dans  Tinlensilédes 
/n.vons;  de  sorte  que  la  nuit  commence 
i  our  ces  végétaux  avant  la  disparition  lo* 
late  du  disque  solaire.  Mais  ou  se  demande 
tM)^uite  pourquoi  les  premiers  rayons  de 
!\istre  ne  stimulent  pas  alors  les  feuilles 
'1VCC  d'autant  plus  de  force,  que  l'absence 
tle  la  lumière  a  dû  les  rendre  jdus  irritables; 
et  Ion  trouve  la  réponse  daus  uue  sup|>05i- 
lion  que  Tliumidité  déposée  sur  le  |»aren- 
ch  vnie  par  1  e  refroidissemeut  des  feuilles,  que 
l'Hiduil  le  rayonnement  noctuine,  empêche 
5<ii!s  doute  l'action  de  ces  premiers  rayons, 
pans  nos  climats,  les  légumineuses  à  feuilles 
irrilables  s'éveillent  déjà  avant  l*apparitior. 
du  soleil,  pendant  le  crépuscule  du  matiu. 

On  donne  le  nom  de  nuialion  ,*  dans  les 
plantes,  au  changement  de  direciion  que 
mnnifcstenl  les  tiges,  les  feuilles  et  les 
iieurs,  lorsque,  privées  de  Tinfluence  immé- 
diate des  rayons  solaires,  elles  tournent  les 
rorps  interposants  et  s'exposent  pleinement 
à  leur  action.  Lanutation  est  beaucoun  fdus 
sensible  dans  les  feuilles  des  plantes  tierba- 
cées  que  chez  celles  des  plantes  ligneuses. 

Les  feuilles  présentent,  durant  tout  le 
temps  de  leur  élaboration,  des  mouvements 
alternatifs  plus  ou  moins  prononcés  et  plus 
ou  moins  rapides,  selon  les  espèces.  Dans 
quelques  plantes  ,  ces  mouvements  sont 
S|iontanés  et  périodiques;  chez  d'autres,  ils 
se  manifestent  en  outre  è  tous  les  instants, 
sous  l'influence  du  moindre  ébraolemeni  ou 
oe  J'atlouchement  le  plus  faible,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  les  deux  exemples  qui 
précèdent  ;  mais  dans  toutes  les  feuilles 
cette  propriété  existe,  elle  se  produit  seu- 
lement à  divers  degrés  d'intensité,  selon 
les  espèces  et  les  circonstances,  li  n'est  pas 
une  seule  plante,  en  effet,  chez  laquelle  on 
puisse  trouver  que  les  feuilles  décrivent  en- 
tre elles  et  avec  la  tige,  le  môme  angle  la 
nuit  que  le  jour;  ou  bien  quand  on  les  cx- 
l»ose  entièrement  aux  rayons  solaires  ou 
qu'on  les  place  à  l'ombre  des  autres*feuilles; 
ou  enlîn,  quand  on  maintient  la  branche  qui 
tes  supporte,  horizontalement,  obliquement 
ou  verticalement.  Il  e;i  est  aussi  qui  sui- 
vent le  nnouvemeot  du  soleil  et  tordent  leur 
tige  herbacée  en  décrivant  leur  révolution. 

Quelgues-uns  attribuent  la  contractilité 
d.  s  feuilles  à  l'attraction  dos  cellules,  c'est- 
à-dire  au  plus  ou  moins  d'électricité  i\u'\ 


cherche  à  établir  l'équilibre  entre  elles,  et 
cette  opinion  mérite  n'être  examinée. 

Les  feuilles  du  nepenihes  distiUatoria  sont 
terminées  par  un  cordon  long  de  3  A  4  cen- 
timètres, qui  soutient  un  cylindre  ou  urne, 
longue  de  10  à  15  centimètres  et  d'environ 
â  à  3  centimètres  de  largeur.  Cette  un:e  se 
tient  droite,  elle  est  remplie  d'eau  et  fermée 
d'une  sorte  d'opercule  retenu  par  une  char- 
nière. Celui-ci  se  lève  et  s'abai>se  suivant 
les  variations  atmosphériques,  et  lorsqu'il 
doit  pleuvoir,  l'urne  se  renverse  d'elle- 
même  pour  rejeter  l'eau  qu'elle  contient. 

Les  feuilles  de  la  maure  et  du  iréfle^  sui- 
vent la  direction  du  soleil.  Celles  de  la  plu- 
part des  légumineuses,  s'étendent  sur  le 
même  plan  que  leur  pétiole  pendant  la  nuit, 
ou  lorsque  le  temps  est  couvert  et  orageux; 
nuis  elles  se  redressent  et  divergent  quand 
le  soleil  leur  est  rendu.  Il  en  est  de  mémo 
des  syugénèses,  dont  les  feuilles  éprouvent 
une  action  marquée  par  la  lumière*  Si  on  di- 
rige leur  page  supérieure  vers  la  terre,  elles 
se  retournent  bientôt,  ou  s'il  y  a  obstacle, 
elles  [hérissent. 

Celles  de  la  balsamine  pendent  et  s'appi  - 
quent  contre  leur  tige,  par  leur  page  infé-- 
heure,  à  l'approche  de  la  nuit,  lors  de  in 
rosée  surtout,  et  même  à  la  pluie  artifi- 
cielle; elles  s'étendent  de  nouveau  horizi  n- 
talement  aux  premiers  rayons  du  jour.  Le 
fruit  de  cette  plante  manifeste  également 
de  rirritabililé  lorsqu'on  le  touche;  enûn, 
quand  la  capsule  est  parvenue  à  sa  matu- 
rité, ses  valves  s'ouvrent  aussi  avec  foi  ce 
j)Our  se  rouler  en  spirale  et  lancer  au  loin 
les  graines  qu'elles  renferment. 

Si  l'on  abaisse  l'extrémité  supérieure 
d'une  branche  vers  la  terre,  île  manière  A  ce 
que  la  page  inférieure  des  f<  uilles  regarde 
le  ciel,  ces  feuilles  se  contourneront  sur 
leur  pétiole,  pour  reprendre  la  position  qui 
leur  est  naturelle. 

Qua.nd  le  soleil  se  lève,  les  folioles  de  l'a- 
coci'a  s'étendent  horizontalement;  à  mesure 
que  la  chaleur  et  la  lumière  deviennent  plus 
vives  elles  se  redressent;  vers  le  milieu  du 
jour  elles  poiutent  vers  le  ciel;  au  déclin 
du  soleili  elles  commencent  à  s'abaisser; 
et,  durant  la  nuit,  elles  sont  tout  à  fait  pen- 
dantes. 

La  dianée^  qu'on  appelle  vulgairement  ai- 
irape-mouche^  est  devenue  célèl>re  par  la  re- 
niarquable*irriiabilité  des  lobes  vermeils  de 
ses  feuilles.  Celles-ci,  qui  s'étendent  en 
rond  sur  la  terre,  sont  articulées  sur  un  pé- 
tiole élargi  en  forme  de  coin,  elles  sont 
composées  de  deux  lobes  arrondis,  bordés 
de  cils  et  couverts  de  glandes  et  de  quel- 
ques piquants.  Lorsqu*un  insecte  vient  se 
reposer  sur  la  face  supérieure  de  ces  lobes, 
ou  bien  s'il  cherche  à  introduire  sa  trompe 
entre  les  iH>intcs  qui  entourent  certaines 
glandes  qui  distillent  de  la  liqueur  en  assez 
grande  abondance,  aussitôt  les  deux  lobes 
se  rapprochent  et  croisent  les  cils  de  leurs 
lK)rds;  plus  le  prisonnier  se  débat,  plus  la 
pression  devient  considérable ,  et  elle  est 
teilc  quelquefois,  qu'il  semble  alors  que  les 
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Icibcs,  éiroilomcnl  unis,  sa  déchireraient 
>lulôl  que  de  s'ouvrir.  La  mort  seule  do 
.  insecte  met  un  terme  à  celte  irritabilité  cl 
})ermel  à  ces  lobes  de  reprendre  leur  posi- 
tion habituelle.  On  reproduit  le  même  phé- 
nomène en  piquant  les  feuilles  avec  une 
épingle,  et  il  aiieu  encore  sous  rinilueuce 
d  une  température  élevée,  du  vent,  etc. 

Vapocyn,  auquel  on  donne  aussi  le  nom 
(le  gobe-mouche,  a  des  (leurs  qui  reliennenl 
par  la  trompe  les  mouches  qui  viennent 
puiser  le  suc  mielleux  que  contient  le  ré- 
ceptacle; et  il  en  est  de  mùmo  de  Varum 
tnuscivorum,  dont  le  cornel,  garni  de  poils, 
ne  s'oppose  point  à  l'entrée  des  mouches, 
uiais  ne  leur  permet  plus  d'en  sortir:  il  ne  les 
rcjetle  que  lorsqu'elles  ont  été  asphyxiées. 

Enfin,  ce  |ihénoniène  se  représente  en- 
core dans  les  feuilles  du  drosera,  qui  sont 
bordées  d'une  frange  de  poils  redressés  cl 
terminés  par  une  gouUe  de  liqueur.  Lors- 
qu'un insecte  se  pose  sur  ces  feuilles,  elles 
se  courbent,  dirigent  leurs  globes  vers  le 
centre  et  font  périr  l'insecte  en  l'envelop- 
pant de  la  liqueur  oui  en  découle. 

Le  sainfoin  oscillani  offre  des  feuilles 
composées  de  trois  folioles  :  celle  qui  est 
terminale  est  immobile;  mais  les  deui  au- 
tres, beaucoup  i)lus  petites,  sont,  pendant  le 
jour  et  surtout  a  l'époque  de  la  fécondation, 
presque  toujours  agitées.  Elles  s'élèvent  et 
$*abaissent  successivement  en  décrivant  un 
arc  de  cercle;  tantôt  elles  se  meuvent  dais  le 
même  sens,  tantôt  l'une  monte,  tandis  que 
l'autre  descend;  puis  se  mouvement  cesse 
la  nuit,  et  toutes  les  folioles  sont  également 
abaissées.  L'agitation  est  très-vive  surtout 
par  un  temps  très-chaud  et  humide,  et  elle 
se  prolonge  môme  pendant  une  durée  assez 
considérable  dans  les  feuilles  d'une  branche 

aue  l'on  coupe  et  dont  on  place  l'extrémité 
ans  un  vase  où  il  y  a  de  l'eau. 
Dans  les  cisleê,  si  la  gerbe  formée  par  les 
filets  des  élamines  éprouve  une  secousse, 
elle  s'épanouit  aussitôt  en  hou()e  presque 
sphérique. 

Si,  avec  la  pointe  d'une  aiguille,  on  pique 
légèrement  la  base  d'une  élamine  de  Vépine- 
vineite,  aussitôt  on  la  voit  frémir,  et,  par 
un  mouvement  brusque,  se  redresser  et 
s'appliquer  contre  le  pistil.  Ce  mouvement 
se  communique  h  ses  voisines,  puis  à  la  co- 
rolle, au  calice,  et  la  fleur  est  bientôt  for- 
mée. Lorsque  l'arbrisseau  est  vigoureux,  la 
temnéralure  douce  et  la  piqûre  un  peu  vive, 
le  poénomène  se  communique  de  proche  en 
proche  h  toutes  les  fleurs  de  la  grappe,  et 
elles  ne  se  rouvrent  quelquefois  qu'une 
heure  après. 

L'irritabilité  si  remarquable  de  cette 
plante  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre 
d'expériences  auxquelles  se  sont  livrés,  en- 
tre autres,  Linné,  Smith,  Humboldt  et  Rit- 
ter.  M.  Gœppert,  de  Breslaw,  en  a  fait  plu- 
sieurs pour  déterminer  l'influence  de  divers 
poisons  et  quelques  autres  corps  sur  cette 
irritabilité.  Ayant  placé,  par  exemple,  des 
grappes  de  fleurs  dans  diti'érentes  substan- 
ces, il  observa  les  eifets  suivants  : 


L'acide  prussique  et  les  autres  acides 
conceiitréF,  les  eaux  aromatiques,  l'alcool 
et  les  éthers,  détruisent  plus  ou  moins  rapi- 
dement cette  propriété.  Les  srls  uiétalli- 
ques  produisent  le  môme  résultat,  t<indis 
que  les  fleurs  plongées  dans  des  infusions 
concentrées  de  poisons  narcotiques,  tels 
que  lanoix  vomique,  l'opium,  etc.,  n'éprou- 
vent aucune  altération. 

Le  même  observateur  mit  ensuite  les  éta- 
mines  seules  en  contact  avec  les  substan- 
ces dont  il  voulait  étudier  l'action  :  Teau 
nure  ne  produisit* aucun  efl'et  sur  l'irritabi- 
lité; les  infusions  narcotiques  n'en  déter- 
minèrent point  de  nuisibles,  dépourvues 
qu'elles  étaient  de  principes  extractifs;  et  le 
phosphore,  dissous  dans  l'huile  d'amandes, 
fut  également  sans  influence.  Une  goutte 
d*acide  prussique,  déposée  sur  la  fleur, 
amena,  on  dix  secondes,  un  mouvement  de 
contraction  des  étamines  vers  le  pistil. 

Le  trê/le  des  prés^  h  (leurs  jaunes,  se  res- 
serre et  se  contracte  aux  approches  de  l'o- 
rage. 

M.  de  Haldat  a  vu  des  mouches  domesti- 
ques, avides  du  nectar  sécrété  durant  la  flo- 
raison de  la  corolle  du  nérion  à  fleurs  blan- 
ches^ saisies  par  ses  lames  foliacées  et  lanu- 
gineuses, l't  étreintes  avec  une  force  qui 
semblait  s'accrottro  k  mesure  que  ces  insec- 
tes faisaient  de  plus  grands  eiforts  pour  se 
débarrasser,  puis  ne  cessait  que  lorsqu'ils 
étaient  morts. 

Il  y  a  aussi  des  mouvements  très-pronon- 
cés dans  les  pédoncules.  Les  uns  s'incli- 
nent ou  se  courbent  fortement  avant  la  flo- 
raison et  se  relèvent  lorsqu'elle  a  lieu; 
d'autres  restent  droits  jusqu'à  cette  époque 
et  ne  se  courbent  que  quand  les  fleurs  s'é- 
panouissent; et  il  en  est  enfin  qui  ne  se 
penchent  qu'avec  les  fruits,  tandis  que 
d'autres  se  relèvent.  Ces  positions  diverses 
sont  toutes  déterminées  par  la  nécessité  de 
mettre  les  fleurs  ou  les  fruits  dans  la  situa- 
tion la  plus  favorable. 

Pendant  la  nuit,  on  ne  voit  plus  flotter  à 
la  surface  du  Nil  les  fleurs  du  nymphœti 
cœrulea  qui  s'y  montraient  durant  le  jour  : 
elles  se  retirent  au  fond  de  l'eau,  vers  le 
coucher  du  soleil,  et  ne  se  remontrent  que 
le  lendemain  matin. 

Les  fleurs  de  la  mantisie  sauteuse^  plante 
de  l'Inde,  aflbctent,  au  moindre  choc,  des 
formes  diverses  et  bizarres.  Le  souille  du 
vent  le  plus  léger,  un  grain  de  poussière 
jeté  sur  elles,  sufiit  pour  les  agiter  d'une 
manière  singulière  :  elles  semblent  sauter, 
comme  pour  se  détacher  de  leur  pédoncule. 
Voscillaire^  dont  quelques  espèces  vivent 
dans  les  eaux  d'une  température  qui  s'élève 
jusqu'à  75",  est  pourvue  de  filets  qui  sont 
doués  d'un  mouvement  très-remarquable  et 
qui  Si  manifeste  on  divers  sens,  mouve- 
ment qui  demeure  le  même  dans  les  eaui 
froides,  et  dans  les  eaux  chaudes.  En  1803, 
Vaucher,  deiicnève,  s'occupa  de  ce  mouve- 
ment dans  son  ouvrage  surins  conserves 
d'eau  douce,  et  déclara  que  ces  plantes  n'é- 
taient qu'une  agglomération  d'aninmlcules, 
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cofisistaut  en  filcU  simples,  cloisonnas, 
dool  la  réunion  forme  des  (a|>is  ou  dos  flo- 
cons Teris,  soit  au  foud  des  eaux,  soil  à  ln«r 
stiHace.  B^jà  Adajison«  en  1737,  et  TaUbé 
Corlit  en  177^,  avaient  bit  des  obser? allons 
analogues  et  rangé  les  oscillaîres  parmi  les 
animaux  ;  Girod  de  Cliantran,  en  1802,  avait 
opéré  aussi  ce  classement;  et  il  en  fut  de 
même  de  Priesteley;  puis  Bosc  d'Antic,  en 
1803,  remplaça  le  nom  pêciUUoria^  donné 
ifatiord  an  genre,  par  celui  plus  simple 
îï^oMeiUaria.  En  IffiB,  Borj  de  Saint-Vin- 
cent  profiosa  de  crétir,  sous  le  nom  de  pty- 
ckodiaire»^  un  nouveau  règne,  un  règne 
mixiedont  les  créatures  ambiguës  étaient 
fiour  lui  de  véritables  plantes  liydroplijrtes, 
ayant  leur  aspect,  leur  texture,  leur  mode 
de  croissance,  et  en  même  temps  de  vérita- 
bles animaux  jouissant  de  la  faculté  d*agir 
en  tous  sens  selon  leur  volonté;  puis  il  ne 
manqua  pas  de  placer  dans  ce  règne  les  os^ 
cillaires.  Toutefois  nous  pensons  que  ces 
ijscillaires,  dont  le  mouvement  est  une  irri- 
Jabilité  particulière,  doivent  être  conser- 
Yé«-s  parmi  les  conserves 

Cdtes-ci  sont  pénétrées  |)ar  une  matière 
eoloraute,  verte,  qui  s'agglomère  dans  leurs 
Uibes  en  globules  de  foi  me  et  de  volume 
variables,  suivant  les  espèces,  et  semblent 
co  être  ia  substance  reproductive  ;  car  ils 
grossissent  dans  le  tube  où  ils  se  sont  for- 
més, ely  sedévolopnant  ai^rès  sa  rupture;  ils 
constituent  une  plante  nouvelle.  Dans  un 
assez  grand  nombre  de  f'X>nservcs,  si  ce  D*esl 
rigoureusement  dans  touies,  plus  ou  moins, 
l<:s  globules  ont  la  propriété  de  se  mouvoir, 
après  qu*ils  sont  devenus  libres,  comme  le 
font  certains  infusoires,  ce  qui  les  a  lait 
considérer  aussi  comme  intermédiaires  en- 
tre les  animaux  et  les  végétaux. 

Adanson  remaraua  un  mouvement  d'irri- 
tabilité très-grand  dans  les  nostocM»  Girod 
de  Chantran  ait  aussi  qu*ils  sont  immobiles 
tant  qu*ib  restent  renfermés  dans  Tciive- 
lof»pe;  mais  qu'à  leur  sortie  les  globules  se 
séfiarent  et  acquièrent  un  mouvement  ra- 
pide; au'enfin  ils  se  réunissent  de  nouveau 
pour  K>rmer  des  filets  articulés,  ce  qui  le 
|iorte  k  conclure  que  les  nOdtocs  pourraient 
bien  être  des  polypiers. 

Les  capsules  des  montfief,  lorsqu'elles  sont 
en  fleurs,  sont  couvertes  d'un  petit  re[>ii  ou 
d'une  membrane  qui,  a  une  époque  plus 
avancée  de  la  frucliûcalion,  se  détache  et 
liissc  à  découvert  une  série  de  dents  Oxes, 
disfiosées  tout  autour  de  la  capsule,  et  qu'on 
ap|i^lle  le  fiéristome.  Ces  dents,  pendant  les 
tcuips  secs,  se  tiennent  fortement  serrées 
les  unes  contre  les  autres  ;  car  les  giaînes 
qui  tomberaient  alors  sur  une  terre  des^é- 
ctiée«  n'y  pourraient  germer  ;  mais  dès  que 
It-s  temps  humides  arrivent»  ces  dents  s'é- 
cartent aussitôt  et  permettent  aux  semences 
de  sortir  de  la  capsule  ou  urne. 

ISLANDE.  —  Cette  lie  si  célèbre  par  ses 
volcans  et  ses  sources  chaudes  jaillissantes, 
I  ^t  d'une  étendue  semblable  à  celle  des  fies 
BritanfHc|ues  réunies.  Le  sol  de  cette  con- 
iTce  est  hérissé,  d'une  extié.uité  à  Trulre,  île 


rochers  et  de  montagnes  qui  sont  presnno 
contigus ,  soit  du  sud  au  nonl,  soit  de  1  est 
h  l'ouest;  mais  des  vallées  fertiles  et  d*une 
étendue  considérable  existent  entre  ces  chai- 
lies  roontueusc>,  ce  qui  a  fait  diviser  le  pays 
eu  dix-huit  districts  ou  karden^  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  sont  séparés  par  de  grands 
golfes  ou  par  des  rivières.  La  plupart  des 
montagnes  sont  stériles  et  inhabitées  ;  mais 
il  en  est  quelques-unes  qui  sont,  ou  culti- 
vées, ou  couvertes  de  très-beaux  pâturages. 
Quant  aux  vallées,  celles  de  Fiiitérieur  ne 
sont  point  habitées  ;  mais  on  conduit  des 
troupeaux  qui  v  demeurent  quelquefois  plu- 
sieurs années  de  suite  avant  de  revenir  uans 
les  fermes  de  leurs  propriétaires.  Celles  des 
autres  vallées  qui  ont  de  la  population  s'é- 
tendent vers  les  côtes  et  aboutissent  à  des 
|K>rts  plus  ou  moins  im|K>rtants.  Toutes  les 
rivières  qui  descendent  des  montagnes  sont 
|H>issonoeuses  ;  il  en  est  de  môme  des  grands 
lacs  qui  sont  dispersés  dans  l'Ile;  enlin,  les 
golfes  formés  |)ar  la  mer  offrent  aussi  les 
plus  grandes  ressources  |iour  la  pèche. 

Les  sources  chaudes  de  l'Islande  sont 
nombreuses,  mais  on  cite  particulièrement 
celles  qu*on  appelle  Geysrr  et  dont  nous 
donnons  la  description  à  Tarticle  écrit  sous 
ce  nom.  Les  habitante  de  la  localité  s'amu'» 
sent  à  V  faire  quelques  exfiérîences  en  pré- 
sence des  étrangers,  et  entre  autres  celle- 
ci  :  Si  l'on  remplit  une  bouteille  de  l'eau 
de  la  source,  au  moment  où  celle-ci  s*a|)- 

KL*te  i  jaillir,  ce  dont  on  s*a|«rçoit  à  son 
uillonnement  et  au  bruit  sourd  qu'elle 
fait  entendre,  cette  eau  s'échapoe  de  la  bou- 
teille en  même  temps  aue  celle  du  bassin 
produit  son  jet.  Si  l'on  abouché  la  bouteille, 
elle  se  brise  quand  s'opère  l'éicction  de  la 
source.  Toutefois  ce  phénomène  n'a  lieu 
que  [tendant  la  durée  peu  prolongée  où  l'eau 
de  la  bouteille  a  conservé  une  température 
à  peu  près  égale  k  celle  de  la  source  :  du- 
rée fiendant  laquelle  les  deux  liquides, 
quoique  séparés,  subissent  les  mômes  effets 
de  la  mAme  cause  qui  le»  met  en  efferves- 
cence. C'est  par  un  phénomène  analogue 
qu'une  perturbation  se  manifeste  dans  le 
vi'i,  à  Tepoque  où  Taction  vitale  de  la  sévc 
se  produit  dans  ia  vigne. 

Les  Islandais  mettent  i  profit  de  diverses 
manières  leur  voisinage  des  sources  chau- 
des :  d'abord  ils  font  abreuver  leur  bétail, 
dans  les  ruisseaux  qui  proviennent  de  ces 
sources,  et  ils  prétendent  que  la  santé  de  ce 
bétail  en  devient  meilleure  et  que  le  lait  des 
vaches  est  plus  abondant,  ils  tout  cuire  en- 
suite leurs  aliments  dans  la  source,  en  les 
renfermant  dans  des  marmites  qu'ils  tien- 
nent.plongées  en  partie  dans  Teau,  comme 
qui  dirait  au  6atii-iiiarte;  enfin,  les  tonne- 
liers, les  vanniers  et  autres  artisans  qui  otl 
à  façonner  des  branches,  des  perches  ou  tlf's 
feuillets  de  bois ,  trem|)ent  ces  matériaux 
d.uis  l'eau  bouillante,  ce  qui  leur  rend  en- 
suite le  travail  très-facile,  il  n'est  pas  b  - 
soin  d'ajouter  que  les  nécessités  hygiéni- 
ques trouvent  aussi  leur  avantage  dans 
Texislence  de  ces  eaux  chaudes;  et,  en  effet, 


ftS3 


ISL 


DICTiONNAmF. 


IL 


m 


les  Islandais  les  aoiènenl,  au  moypn  de  ca- 
nnux ,  dans  des  cuves  qui  leur  senrcnl  à 
prendre  des  bains.  De  Feau  cbande  el  de 
Teau  froide  arrivent  è  ces  cuves,  de  manière 
que  le  baigneur  pa<$se  du-  bain  chaud  au 
iiain  froid,  selon  Thabitude  du  pays  ;  mé- 
thode également  pratiquée  dans  le.^  régions 
septentrionales  et  dans  J^Orient.  Comme  les 
eaux  de  c^'S  sources  se  jettent  dans  des  ri- 
vières poissonneuses  ,  îl  advient  que  les 
poissons  remontent  assez  souvent  les  ruis- 
seaux qui  conduisent  aux  fontaines,  et  que 
l'on  rencontre  alors  de  c^s  animaux  dans  un 
Hiilieudontla  température  est  tëHemcnt  éle- 
vée au-uessus  de  leur  milieu  habituel,  qu*f)n  a 
peini?  h  croire  h  la  réalité  de  leur  apparition. 

M.  Alarmier  dit,  en  parlant  de  l'Islande  : 
«  Tout  dans  cette  terre  étrange  porte  le  ca- 
ractère d*une  formalion  leiitis  successive, 
ou  plutôt  une  longue  suite  de  révolutions 
soudaines,  violentes,  qui  ont  four  à  tour 
inodiQé  et  quelquefois  bouleversé  ce  sol 
dont  nous  ne  pouvons  plus  pressentir  que 
vaguement  Télat  primitif.  C'est  pour  le  géo- 
logue l'un  dos  sujets  d*étude  tes  plus  cu- 
rieux. C'est  le  pays  le  plus  phénoménal  qui 
existe  peut-être  dans  le  monde  entier. 

«  Deux  grandes  chaînes  de  montagnes 
coupent  Tlslande  transversalement  comme 
une  croix,  et  se  rejoignent  h  d'outrés  mon- 
tagnes, dont  les  unes  s^inclinent  graduelle- 
fiient  etdescendont  jusqu*au  bordde  la  mer, 
tandis  que  les  autres  s*élancent  à  pic  du 
milieu  des  flots.  Le  est  le  Jokull  superbe 
avec  sa  robe  de  neige  et  sa  cime  de  glace, 
•souvent  voilée  par  des  brouillards;  là  est 
le  cratère  aux  flancs  rougis  encore  par  la 
, flamme  qui  Ta  torturé,  h  la  tête  chauve,  ou- 
verte comme  une  fournaise;  là  sont  les  co- 
lonnes de  basalte  debout  Tune  contre  l'autre 
nu  gisant  sur  le  sol  comme  les  vestiges  d'un 
éditice  gigantesque  dont  nulle  main  hu- 
maine n  a  jamais  dessiné  le  plan  ;  U  sont 
les  grottes  profondes  aux  voûtes  de  cristal, 
aux  parois  ornées  de  stalactites  pareilles  à 
ces  grottes  merveilleuses  de  fées  dont  par- 
lent les  traditions  du  moyen  âge;  les  sources 
d*eau  bouillante  qui  s'élancent  en  mugissant 
avec  des  tourbillons  de  vapeur;  les  crevas- 
ses où  la  terre  apparaît  béante,  et  tout  au- 
tour, les  champs  incultes  et  déserts,  chargés* 
de  tufs  et  de  scories;  les  longues  plaines 
poudreuses  où  le  vent  d'orage  soulève  des 
trombes  de  cen^lre  jaune;  les  collines  aux 
couches  irréguliéres,  à  la  crèle  denlelée,  où 
le  oied  du  voyageur,  tantôt  glisae  sur  des 
dalles  de  lave,  et  tantôt  se  nose  péniblement 
sur  des  aspérités  aiguës.  Oui,  tout  ce  pays 
OtTre  aux  regards  de  l'étranger  un  grand  et 
terrible  spectacle  ;  et,  quanoT  la  nuit  d*hiver 
enveloppa  dans  ses  voiles  é()ais  ces  solitu- 
des immenses,  quand  les  vagues  de  TOcéan, 
soulevées  par  la  tempête,  vienuent  se  briser 
sur  ces  côtes  avec  leurs  douloureux  san- 
glots, quand  tout  à  coup,  au  milieu  de  ces 
ténèbres,  de  ce  silence  du  désert  ou  de  ce 
mugissement  de  l'orage,  ou  voit  poindre  les 
lueurs  sinistres  des  cratères;  quand  Je  tor^ 
rent   de  feu,  longtemps  contenu  dans  les 


flancs  de  la  montagne,  monte  au  haut  de  la 
fournaise,  puis  s'élance  par  tninds  m\)é" 
tueux  ,  rimaginatioH  du  |  cintre  ne  saurait 
inventer  un  tableau  plus  effrayant  et  plus 
grandiose;  la  pensée  de  Thomme  ne  pour- 
rait rien  concevoir  de  plus  lugubre. 

«  Mais  revenez  ici  au  mois  de  juin,  lors- 
que les  fugitifs  rayons  d'un  soleil  d'été  ré- 
rhauffent  et  ravivent  cette  froide  contrée. 
Voilà  qne  les  longs  jours  sans  ombre  ont 
remplacé  les  nuits  sans  interruption  de  l'hi- 
ver. Le  cîcl  bleu  se  détache  lé^èremeut  sur 
nu  largo  horizon;  la  mer  aplanie  balance 
sur  ses  vagues  la  barque  du  f>êcheur,  le  na- 
vire du  marchand.  Au  milieu  des  plaines 
de  lave,  on  aperçoit  le  lac  paisible  où  le  plu* 
vier  doré  vient  boire,  où  le  cygne  se  repose 
dans  sa  course.  Au  fond  des  bois,  on  distin- 
guo un  enclos  de  venlure,  un  pâturngeetia 
cabane  du  pêcheur  avec  son  toit  dé  gaion, 
où  la  renoncule  jaune  fl«'urit  auprès  de  la 
marguerite  des  champs.  De  là  peut-être  vous 
voyez  s'élever  devant  vous  le  Jokull,  avpc 
ses  aiguilles  de  glace  dorées  parla  lumière; 
ou  le  mont  Hekia,  dont  la  tête  blanche  do- 
mine toute  la  contrée  ;  ou  les  remparts  de 
Thingvellier,  qui  jadis  ^abritaient  dans  leur 
enceinte  gigantesque  les  assemblées  de  In 
nation.  Et  quand  le  paysan  islandais,  de- 
bout, le  soir  sur  sa  porte,  contemple  ces 
scènes  grandioses,  il  sent  s'éveiller  en  lui 
un  seittiment  de  patriotisme  et  d'orgueil;  il 
s'écrie  avec  le  poêle  :  O  que  mon  Islande  est 
bulle  !  Celte  Islande  si  belle,  si  imposante, 
ajoute  M.  Marmier,  que,  lorsqu'on  Ta  vue 
une  fois,  il  en  reste  une  impression  ineffa- 
çable, est  cependant  Tune  des  conîrécs  les 
plus  nues,  les  plus  stériles  qui  exîsfeot.  La- 
coupe  des  montagnes,  la  mer  et  les  glaciers 
on  forment  toute  la  splendeur;  les laes bleus, 
les  vallées,  les  cabanes  éparses,  en  compo- 
sent toute  la  grâce  ;  mais  on  n'y  voit  ni 
champs  ensemencés,  ni  forêts;  seulement 
quelques  frêles  tiges  de  bouleau,  traînante 
terre  leurs  branches  sans  vigueur.  L'ai  buste 
qui  s*élève  à  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur s*a(>)>elle  un  grand  arbre. 

«...  Lorsque,  dans  la  cours  du  voyage, 
nous  avions  fait  les  haltes  nécessaires  |>our 
le  peintre  et  le  géologue,  c'était  pour  nous 
un  singulier  plaisir  de  nuus  en  aller  chevau- 
chant à  travers  ces  landes  sauvages,  de  no- 
ter lun  a|>rès  Taulre  tous  les  changements 
d*aspect  qui  s'otTraienl  à  nos  yeux  et  tous 
les  accidents  de  la  journée.  Tantôt  nous 
nous  trouvions  jetés  aii  milieu  d'une  plaine 
marécageuse  où  l'on  ne  découvrait  pas  une 
trace  de  chemin,  sur  un  sol  fangeux  et  va- 
cillant, où  quelquefois  nos  chevaux  enfon- 
çaient jusqu'au  poitrail.  Tantôt  nous  mar* 
chions  sur  des  couches  de  lave  ou  sur  uo 
sol  couvert  de  cendres  que  le  vent  chassait 
par  tourbillons.  Dans  quelques *uns  de  ces 
champs  délave,  les  vieillards  du  pays  se 
souvenaient  encore  d'avoir  vu  des  pâturages 
verts  et  des  habitations  ;  mais  une  nuit  le 
volcan  avait  éclaté,  et  le  lendemain  tout 
était  enfoui  sous  des  blocs  de  pierre  et  des 
monceaux  de  cendres.  Autour  ue  ce  lieu  de 
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dérastation  t  on  apérceTaît  de  longues  lignes 
de  montagnes  stériles ,  sillonnées  par  des 
bandes  de  neige  qui  descendaient  sur  leurs 
flancs  rocailleux.  Nous  marchions  ainsi  pen- 
dant plusieurs  heures  sans  découTrir  un 
seul  restige  de  culture  «  sans  rencontrer 
un  être   vivant  9    un    arbuste  «    un    brin 
d*herbe.  Mais,  quelquefois,  au  milieu  de 
celte  enceinte  de  rochers  volcaniques,  nous 
étions  tout  h  coup  arrêtés  par  Taspect  «fun 
lac  bleu  enfermé  dans  cette  terre  aride, 
comme  une  troupe  d^argent  pour  Toiseau  des 
montagnes  qui  vient  yrafratchir  son  aile, 
pour  le  voyageur  qui  y  trouve  une  eau  pure 
et  limpide.  Quelquefois  aussi  nous  aperce- 
fions,  à  une  assez  longue  distance ,  Tenclos 
vert  et  les  murs  de  gazon  du  txBr.  Nous 
Doos  dirigions  à  la  hâte  de  ce  côté  ;  notre 
guide  frappait,  avec  le  manche  de  son  fouet» 
trois  coups  à  la  porte,  et  le  paysan  venait  nous 
recevoir,  et  la  jeune  fille  islandaise^  timide 
et  curieuse»  s*avançait,  avec  ses  cheveux 
blonds  sur  Fépaule,  pour  nous  offrir  une 
jalte  de  laiu  C  était  un  de  nos  délassements 
de  yovagc  d*entrer  dans  le  bœr ,  si  pauvre 
qu'il  fût,  et  de  causer  avec  le  paysan,  assis 
sur  une  tête  de  cheval   dans   sa  cuisine 
enfumée.  L'intérieur  de  ces  habitations  est 
d'ailleurs  curieux  à  observer.  Comme  elles 
sont  toutes  éloignées  Tune  de  Tautre,  et, 
pendant  plusieurs  mois  de  Tannée  privées 
de  communication,  il  faut  que  le  proprié- 
taire fasse  en  sorte  d'avoir  dans  son  étroit 
domaine  ce  dont  il-  se  sert  habituellement. 
Ainsi  ss  demeure  est  diviii^e  en  cinq  ou  six 
com|Mirtiments  rangés  sur  la  même  ligne. 
Dans  Tun  est  la  cuisine  et  la  chambre  où  il 
couche  avec  ses  domestiques,  dans  un  autre 
la  laiterie,  dans  un  troisième  la  forge,  les 
instruments  de  menuiserie.  C'est  lui  qui 
ferre  ses  chevaux,  qui  fabrique  ses  meu- 
bles. On  a  remarqué  que  les  Islandais  ont 
une  aptitude  particulière  pour  tous  les  ou- 
vrages d'indtA^irie.  Cette  antiInde  a  dû  se 
développer  par  la  nécessité  où  ils  sont  de 
poarvoir  sans  cesse  eux-mêmes  aux  choses 
dont  ils  ont  le  plus  pressant  besoin.  Avec  la 
corne  fondue,  ils  fabriquent  des  boudes 

Gur  .eurs  brides  et  des  cuillères.  Avec  la 
ne  ils  tissent  leurs  draps,  ils  tressent 
leurs  cordes.  Dans  la  même  chambre,  «ne 
femme  carde ,  foule  et  teint  la  laine  desli* 
née  à  faire  «ne  pièce  de  drap.  Ils  fabriquent 
avec  des  os  de  baleine,  des  aiguilles,  des 
iN>ulons,  des  manches  d'instruments.  Va 
morceau  de  lave  leur  sert  de  marteau  et  un 
bloc  de  pierre  d*enclume.  Dans  les  premiers 
mois  d'hiver,  avant  le  temps  de  la  pèche 9 
la  plupart  des  paysans  passent  leurs  longues 
veillées  à  ces  travaux  mécaniques.  11  en  est 
Qui,  à  force  de  patience,  parvieanent  à 
^ire  des  sculptures  en  bois  et  des  œuvres 
d  orfèvreries  remarquables.  Nous  avons  va 
un  meulile  islaadais  sculpté  par  un  paysan 
avec  on  rare  talent.  L'œuvre  tinie ,  I  artiste 
Y^it  écrit  son  nom  au  bas  ;  mais  le  bœr  où 
u  vivait  l'a  seul  connu  :  combien  d'hommes 
^ués  de  grandes  fiMultés  restent  ici  sans 


développer  leur  génie,  et  meurent  sous  un 
de  ces  toits  de  gazon  sans  être  connus! 

«...  Les  Islandais  sont  graves  et  silencieux. 
C'est  peut-être  de  tous  les  peuples  celui  qui 
a  le  moins  le  sentiment  de  la  musique  et 
de  la  danse.  A  les  voir,  on  dirait  qu'ils  sont 
tous  sous  le  poids  de  cette  nature  austère 
au  milieu  de  laquelle  ils  sont  nés.  De  toutes 

Earts ,  leurs  yeux  ne  rencontrent  qu'un  ta- 
leau  sinistre,  des  souvenirs  de  calamité  ou 
des  sujets  de  terreur,  une-terre  aride  et  vol- 
canique, de  la  cendre  et  de  fa  lave,  et  pas 
une  fleur,  pas  une  plante;  une  mer  ora- 
geuse et  des  montagnes  de  glace.  Nous  avons 
parcouru  pendant  quelques  jours,  à  une 
assez  grandedistance  de  Reykia vik ,  cette  con- 
trée sauvage  couverte  de  rochers  vomis  par 
les  volcans.  On  ne  trouve ,  pour  tout  cae- 
min,  qu'un  sentier  brisé  à  chaque  instant, 
ou  par  les  rivières  qui  débordent,  ou  par 
l'eau  fétide  des  marais.  L'Islandais  seul  peut 
s^aventurer  dans  ces  landes  désertes,  comme 
le  navigateur  au  milieu  de  l^océan  ;  l'étran- 
ger s'y  perdrait.  De  temps  en  temps  seule- 
ment on  aperçoit  une  pyramide  en  pierre 
placée  comme  un  phare  pour  indiouer  la 
roule  à  suivre  pendant  l'hiver,  et  de  îoin  en 
loin  aussi,  un  bAtiment  en  pierre  adossé 
contre  une  montagne  et  construit  successi- 
vement par  les  paysans.  Le  premier  qui  fait 
balte  dans  un  lieu  commode  et  abrité  contre 
le  vent  pose  la  base  de  l'édifice  ;  un  autre 
arrive  qui  continue  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur; puis  un  troisième  travaille  sur  le 
même  plan,  et  chaque  paysan  qui  vient  là 
passer  une  nuit  croit  devoir  payer  à  ceux 
qui  l'ont  précédé,  à  ceux  qui  le  suivront, 
le  tribut  d'aune  heure  de  travail.  Le  monu- 
ment se  trouve  ainsi  achevé.  Les  Islandais 
qui  voyaient  savent  où  il  faut  les  chercher; 
ils  se  dingent  là  le  soir  avec  leurs  chevaux 
et  s'endorment  entre  ces  quatre  murs.  C'est 
la  tente  du  désert ,  c^est  le  caravansérail  des 
montagnes  du  Nord.  Quelquefois,  après  avoir 
traversé  pendant  plusieurs  heures  ce  sol  fan- 
geux et  mouvant  des  marais,  on  est  surpris 
d'apercevoir  tout  à  coup  un  espace  de  ver- 
dure et  un  toit  de  gazon  d'où  s'échappe  un 
nuage  de  fumée.  C'est  une  ferme ,  un  iMBr. 
C*est  là  que  demeure  la  famille  du  paysan , 
isolée  du  monde  entier,  visitée  parfois, 
dans  les  beaux  jours ,  par  quelques  voya- 
peurs,  et  abandonnée  1  hiver  à  elle-même. 
Cinq  ou  six  bcM*  comme  celui-là,  disséminés 
à  travers  les  campagnes,  composent  une 
commune  ayant  son  maire  et  son  pasteur; 
en  cherchant  plus  loin ,  on  trouverait  une 
cabane  en  terre  avec  «ne  croix  au-dessus  : 
c'est  l'église.  Puis  il  faut  dire  adiea  à  ces 
pauvres  oasis,  et  continaer  sa  route  le  long 
do  ces  montagnes  dont  les  cimes  échevelées 
attestent  encore  l'éruption  violente  qui  les 
a  brisées.  La  plupart  des  volcans  qui  ont 
été  enflammés  autrefois  sont  maintenant 
éteints  ;  quelques-uns  le  sont  depuis  si  long- 
temps, qu'on  n'a  même  pas  garde  le  souvenir 
de  leurs  dernières  éruptions.  Mais  on  mar- 
che encore  sur  des  bassins  que  l'on  dirait 
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éteints  de  la  veille,  sur  une  cendre  épaisse, 
sur  une  terre  rouge  qui  resseiùble  aux  dé- 
bris d'un  four  à  chaux.  Au  haut  de  ces  cra- 
tères, j'ai  trouvé  Yarabiê  toute  seule,  éle- 
vant sa  tige  fragile  et  ses  blanches  corolles 
sur  celte  terre  nue  et  calcinée.  La  dernière 
rose  de  Thomas  Hoore  était  moins  isolée; 
la  pauvre  marguerite  de  Robert  Burus,  moins 

à  plaindre. 

a  Tous  ces  voyages  se  font  avec  des  che- 
naux d'une  race  particulière,  des  chevaux 
petits  comme  ceux  de  la  Corse,  forts  et 
adroits  comme  ceux  des  Pyrénées,  agiles 
comme  les  poneys  de  Tlrlande.  La  nature 
les  a  donnés  comme  une  compensation  à 
celte  pauvre  terre  d'Islande,  car  ils  sont 
doués  d'une  patience,  d'une  douceur,  d'une 
sobriété  admirables.  Le  vovageur  peut  se 
fier  h  eux  quand  il  gravit  les  montagnes, 
quand  il  traverse  les  marais.  L'instinct  les 
guide  à  travers  les  sinuosités  les  plus  toN 
iueuses  et  le  sol  le  plus  fangeux.  Là  où  ils 
posent  le  pied,  le  terrain  est  sûr.  S'ils  ta- 
lonnent, c'est  qu'ils  cherchent  leur  route"; 
s'ils  Fésislent  à  la  bride,  c'est  que  le  cava- 
lier se  trompe.  Quand  ils  ont  voyagé  tout  le 
jour,  l'Islandais  les  lâche  le  soir  au  milieu 
des  champs:  ils  s'en  vont  ronger  la  mousse 
<les  rochers,  et  reparaissent  le  lendemain 
frais  et  dispos  comme  la  veille.  Quand  vient 
l'hiver,  le  sort  de  <;es  pauvres  bêles  est  bien 
triste.  Le  paysan,  qui  n'a  jamais  assez  de 
foin  pour  nourrir  tout  son  troupeau ,  garde 
seulement  ifn  ou  deux  chevaux,  et  chasse 
ies  autres  dans  ta  campagne,  d'est  srande 
pitié  que  de  les  voir  alors  err^r  au  nasard 
pour  chercher  un  peu  de  nourriture  et  un 
abri.  Ils  grattent  le  sol  avec  leurs  pieds 
pour  trouver  sous  la  neige  quelques  touffes 
tie  gazon.  Us  s'en  vont  au  bord  de  la  mer 
mâcher  les  racines  flottantes,  les  fucus; 
quelquefois  on  les  a  vus  ronger  les  planches 
humides  des  bateaux.  Lorsque  le  printemps 
arrive,  beaucoup  d'entre  eux  ont  péri,  et 
ceux  (jui  survivent  auK  rigueurs  de  l'hiver, 
%  la  disette ,  sont  tellement  maigres  et  exté- 
nués qu'à  peine  peuvent-ils  se  soutenir. 
Mais  dès  que  la  neige  est  fondue  et  que 
l'herbe  pousse^  ils  reprennent  leur  vigueur» 
Les  moutons  sont  comme  les  chevaux  aban- 
donnés dans  les  champs.  La  nuit  ils  se  ré« 
fugient  dans  quelques  cavernes;  le  jour, 
lorsque  le  vent  du  nord  souffle  avec  vio« 
lencC)  ils  se  serrent  l'un  contre  l'autre,  le 
dos  tourné  au  vent,  la  tète  au  centre,  et 
forment  une  phalange  arrondie  et  compacte 
sur  laquelle  1  orage  a  peu  de  prise.  Outre  le 
froid  et  la  famine,  ils  ont  à  redouter  encore  les 
inondations.  Il  y  a  en  face  de  Reykiavik  une 
petite  Ile  fort  basse,  où  un  paysan  avait  con-* 
duit  un  troupeau  de  moutons.  Le  printemps 
venu,  il  alla  le  chercher  et  ne  trouva  plus 
rien;  les  vagues  de  la  mer  avaient  tout  en* 
l^é. 

«  Que  les  agronomes  et  les  membres  du 
lockey's  club  vantentles  belles  races  de  mé- 
rinos et  les  familles  pur  sang  de  chevaux 
anglais!  celui  qui  étuaiela  nature  sous  ses 
divers  aspects  doit  une  belle  page  è  ces  pau- 


vres et  chélifs  animaux  qui,  sur  une  terro 
ingrate  comme  celle  d'Islande,  partagent 
toutes  les  privations,  toute  la  misère  de 
l'homme.  Pour  moi,  dussé-je  faire  rire  ceux 

3ui  n'ont  jamais  compati  aux  souffrances 
es  animaux,  j'avouerai  que,  dans  mes  ex- 
cursions en  Islande,  j'ai  souvent  pressé  en- 
tre mes  mains,  avec  attendrissemeni,  la  lê(a 
de  mon  cheval  qui  me  portait  si  palierameiu 
è  travers  les  sentiers  rocailleux,  qui  n*abu- 
sait  ni  de  mon  ignorance  des  chemins,  ni  de 
ma  maladresse  de  cavalier  ;  et  lorsqu'il  in*a> 
rivait  de  le  frappera  le  voir  pencher  hum- 
blement le  cou  et  reprendre  une  nouvelle 
allure,  je  me  setiiais  saisi  d'une  sorte  de 
remords  comme  lorsqu'on  commet  une  in- 
justice. 

«  Si  cotte  terre  islandaise  porte  presque 
partout  une  empreinte  de  désolation,  souvent 
aussi  elle  présente  un  aspect  grandiose»  un 
caraclèro  sublime.  Au-dessns  (Tuné  des  col- 
lines de  Reykiavik  s'élève  un  observaloire 
où  les  marchands  vont  se  placer  pourdécoii- 
trirau  loin  leurs  vaisseaux.  Là  j'ai  souvent 
admiré   le  vaste  panorama  qui  se  Jérouintl 
autour  de   moi  ;  souvent  le  soir,  h  i>nze 
heures,  le  soldl  était  encore  sur  l'horizcn» 
6t  ses  rayons  enfiammés  se  balançaient  dans 
la  mer  comme  une  colonne  de  feu  ;  ta  mer 
était  calme,  seulement  une  brise  légère  plis- 
sait en  se  jouant  les  vagues  bleues,  qui  re-^ 
tombaient  ensuite  avec  mollesse  comme  une 
nappe  d'argent,  ou  scinlilbienl  comme  ûv$ 
étoiles.  A  travers  ce  golfe  d'Islande  s'élèvent, 
de  distance  en  dislance,  des  Iles  couvertes 
de  gazon,  et  tout  autour  on  aperçoit  une  eti- 
ceinte   de  montagnes  dont   le  sommet  se 
perd  dans  les  nuages.  Celles  qui  sont  le  plus 
près  de  la  terre  ont  une  couleur  bleue  lim- 
pide que  je  ne  sais  comment  définir.  Ni  les 
montagnes  de  la  Suisse  que  j*ai  parcourues 
avec  les  premières  impressions  de  la  jeu- 
nesse, ni  les  Alpes  que  j'ai  longtemps  coi:- 
templées,  ni  les  Pyrénées  dont  j*ai  gravi  les 
cimes  les  plus  élevées,  n'ont  cette  teinte  si 
claire,  ces  tons  lumineux  que  ie  peintre  ad- 
mire sans  pouvoir  les  exj)rimer.  Plus  loin, 
l'aspect  des  montagnes  change  ;  à  leur  base, 
elles  se  confondent  avec  Teau  de  la  mer;  à 
leur  sommet,  elles  se  revêtent  d'une  couleur 
de  pourpre  et  d'opale,  elles  ont  un  manteau 
de  neige  qui  éblouit,  et  des  pointes  déglaces 
qui  ressemblent   è  une   couronne  de  dia* 
niants  ;  et  quand  ,1e  ciel  est  clair,  quand,  à 
rextrémité  du  golfe,  le  Suœfels  se  lève  sous 
le  disaue  du  soleil  avecsa  télé  éternellement 
chargée  de  frimas,  il  apparaît  au-dessus  des 
vagues  comme  un  nuage  d'or.  £n  ce  mo- 
ment toute  cette  partie  de  rislande  a  l'asperl 
d'une  contrée  méridionale.  La  Méditerrauée 
n'est  pas  plus  limpide  que  cette  mer  du 
nord,  le  ciel  du  midi  n'est  pas  plus  beau. 
Tandis  que  partout  ailleurs   Tobscurité  en- 
veloppe la  terre,  le  jour  le  plus  pur  sourit  à 
la  chaumière  de  l'Islandais.  Alors  les  enfants 
du  pécheur  montent  sur  leur  toit  de  gazon, 
et  passent  là  de  longues  heures  coaime  sur 
une  terrase  italienne.  J'ai  rencontré  ainsi 
un  soir  deux  enfants,  un  frère  et  une  sœur, 
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assis  ao  luot  de  la  cabane  de  leur  père  ;  la 
jeone  fille*  avec  ses  blonds  cheveux  flottant 
sor  ses  épaules,  s*appujait  sur  son  frère;  un 
BieoCon  jouait  autour  d'eux,  et  devant  la 
perte  de  la  cabane  la  grand'mère  tournait 
Qoe  quenouille  chargée  de  laine.  On  eut  dit 
une  idjIledeTbéocrite,  un  poème  d*André 
ChéDier,  transportés  dans  ces  froides  ré- 
gions du  Burd,  et  rima[;ination  du  pein- 
tre n*eu|  pu  inventer  un  groupe  plus  gra* 
cieuxau  milieu  d*un  paysage  plus  impo- 
sant. 

<  A  quelque  distance  de  la  ville,  on  peut 
rêver  le  désert,  la  solitude  Sa  plus  absolue. 
Toutes  les  maisons  disparaissent  entre  les 
collines  qui  les  abritent  et  Ton  n'aperçoit 
qoe  la  mer,  les  montagnes  et  le  ciel.  Là 
r^e  le  silence  des  lieux  inhabités.  Pas  une 
VOIX  humaine  ne  se  fait  enlendre,  pas  «un 
chant  d*oi«eau  ne  s'élève  dans  l'air,  pas  une 
feuille  ne  soupire.  Tout  est  calme,  repos, 
sommeil  ;  et  si*  après  avoir  contemple  ce 
tableau  oriental,  on  reporte  ses  regards  sur 
celte  lerresi  nue,  sur  ces  landes  rocailleu- 
ses qu'on  a  k  ses  pieds,  on  dirait  que  la 
ualure  a  jeté  là  par  grandes  masses  tous  les 
<^*léments  d'une  création  splendide,  et  ne 
sest  pas  donné  la  peine  d'achever  son 
œuvre. 

<  Ne  pourrait-on  pas  attribuer  à  ces  magni* 
fiques  scènes  de  la  nature,  à  ces  contrastes 
si  vivement  tranchés,  Tamour  que  les  Islan*- 
dais  portent  à  leur  pays  7  Quand  ils  ont  été 
attristés  pendant  six  mois  par  l'aspect  d'une 
Duit  continuelle,  un  jour  continuel  vient 
aussi  pendant  six  mois  les  récréer.  Quand 
ils  ont  regardé  avec  ennui  la  terre  couverte 
de  la  lave  et  de  rochers,  ils  peuvent  saluer 
avec  enthousiasme  la  belle  mer,  les  miyes- 
tueuses  montagnes  qui  se  découvrent  à 
leurs  yeux.  Quand  la  tempête  a  ébranlé  leur 
cabane  et  battu  pendant  plusieurs  heures 
leur  fragile  chaloupe,  n'est-ce  pas  pour  eux 
une  grande  joie  de  voir  les  vagues  se  cal- 
mer et  les  nuages  s'entr'ouvrir  pour  faire 
place  à  l'azur  du  ciel  7  Une  pèche  heureuse» 


une  saison  féconde  leur  fait  oublier  de  lon- 

!;ues  journées  de  fatigue  et  de  souffrance. 
In  rayon  de  soleil  est  pour  eux  une  aurore 
de  bonheur  :  c'est  un  signe  bienfaisant  de 
la  nature;  c'est  le  sourire  d*ttne  mère  avare 
.  qui  les  a  traités  avec  rigueur  et  qui  semble 
s'attendrir.  » 

IXIMAYA.  —  C'est  le  nom  d'une  ville 
considérable  dont  on  ne  connaît  encore  que 
la  situation  au  centre  de  l'Amérique,  au 
delà  de  la  grande  Sierra.  Suivant  des  tradi- 
tions recueillies  dans  la  contrée,  cette  ville 
aurait  été  fondée  par  les  Aztèques  expulsés 
de  leur  patrie  lors  de  la  conquête  de  Fer^ 
nand  Cortez,  et  elle  serait  aigourd'hui  une 
exacte  représentation  de  ce  (qu'était,  il  y  a 
cinq  siècles,  le  peuple  qui  obéissait  à  Mon- 
tézuma.  En  IStô,  M.  Huertis,  de  Baltimore, 
et  M.  Hammond,  du  Canada,  ayant  lu  ce  que 
raconte  M.  Stevens  d'une  ville  inconnue, 
immense,  avec  une  multitude  de  dômes, 
qu'on  aperçoit  de  la  grande  Sierra,  résolu- 
rent de  pénétrer  le  mystère  qui  entoure 
l'existence  de  cette  cité,  et  se  dirigèrent 
d'abord  sur  Coban,  où  ils  furent  rejoints  par 
un  Espagnol,  nommé  Pedro  Velâsquez.  Le 
19  mai  18^9,  ils  parvinrent  tons  trois  au 
sommet  de  la  Sierra,  à  3|087  mètres  50  de 
hauteur,  15*48'  latitude  nord,  et  aperçurent 
alors,  à  25  lieues  environ,  dans  la  direction 
de  la  rivière  Lugartos ,  une  très-çrande 
ville,  entourée  de  murailles  et  fortifiée.  Ils 
s^  rendirent  et  purent  y  entrer.  Us  furent 
dans  l'admiration  de  la  magnificence  qu'ils 
y  trouvèrent  :  ce  n'étaient,  de  tous  côtés,  que 
"temples,  que  palais,  que  statues  gigantes- 
ques, que  décorations  resplendissantes,  où 
I  or,  l'argent  et  les  pierres  précicTuses  étaient 
prodigues.  Mais  les  habitants  y  sont  élevés 
dans  la  haine  de  l'étranger,  et  les  voyageurs 
furent  reçus  avec  colère.  Mlf .  Huertis  et 
Hammond  furent  tués  ;  Velasqaez  seul  obtint 
grâce  de  la  vie  et  put  s'échapper  quelque 
temps  après.  C'est  de  lui  que  1  on  tient  les 
détails  très-incomplets  qu  on  a  publiés  sur 
Iximaya. 
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JABIRC  —  Oiseau  de  Tordre  des  écbas- 
Mrs,  qui  habite  les  terres  inondées  de 
l'Amérique  Méridionale,  où  il  se  nourrit  de. 
reptiles  et  de  poissons,  et  qui  est  remarqua- 
ble par  sesdimensionsjl  a  en  effet  1  mètre  60 
de  hauteur  verticale  et  environ  1  mètre  92 
de  longueur.  La  couleur  de  son  plumage 
est  blanche,  et  son  bec  et  ses  pieds  sont 
noirs  ;  mais  on  dit  que  les  jeunes  jabirus 
ont  d'at>ord  des  plumes  d'un  gris  pAle,  qui 
deviennent  roses  ensuite  et  n  atteigneut  le 
blanc  qu'à  la  troisième  année.  Ces  oiseaux 
se  construisent  de  vastes  nids  sur  les  arbres, 
ittmoyen  de  branches  entrelacées.  Us  ont 
reçu  divers  noms  suivant  les  contrées  où 
on  les  rencontre  :  ainsi  on  les  appelle 
tot^oa^ou  à  la  Guyane;  aiaiaî  au  Para- 
guay,  etc. 


JAMBONNEAU  (Pinna).  ~  Coguille  bi- 
valve, de  dimensions  quelquefois  assez 
considérables,  et  dont  l'ensemble  peut 
offrir,  à  la  rigueur,  quelque  rapport  avec  la 
forme  d'un  jambon.  Cette  coquille  était  très- 
estimée  des  anciens  qui  avec  son  frysncf , 
sorte  de  filaments  soyeux,  confectionnaient 
des  étoffes  dont  la  couleur  était  inaltérable 
et  qui  avaient  le  brillant  de  la  soie.  C'est 
pourquoi  Réaumur  a  appelé  ce  mollusque, 
fi>er  à  soie  de  la  mer.  Au  moyen  de  ce  mémer 
byssus,  l'animal  assure  aussi  la  stabilité  de 
sa  demeure  de  la  manière  suivante  :  après 
avoir  fixé  au  fouddeTeau,  dans  le  sable  ou 
le  limon,  la  partie  pointue  de  sa  coquille, 
il  la  colle  aux  plantes  marines  qui  se  trou- 
vent en  cet  endroit  et  la  fixe  par  l'extré- 
mité des  bouu  de  son  byssus,  pourvus, 
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dans  celle  prévision,  d  une  sorte  de  ca.icu- 
les.  Non-seulemenl  cet  appareil  si  simple 
garanlil  la  coquille  de  Tagitalion  des  flols, 
mais  il  oppose  encore  une  résistance  Irès- 
grande  à  la  main  de  Thomme  qui  cherche  h 
détruire  cet  établissement. 

Maintenant ,  de  ce  que  ce  produit  avait 
une  certaine  valeur,  des  idées  stupides  sur- 
girent sur  son  compte.  On  prétendit  que  les 
tiss«s  obtenus  du  byssus  perdaient  iitiman- 
quablenjefnt  leur  éclat  et  leur  souplesse, 
quand  on  les  tenait  à  côté  d'étoffes  de  laine  ; 

2ue  les  parfums,  même  les  plus  délicats, 
taient  nuisibles  à  ces  tissus  ;  que  ceux-ci 
repoussaient  Teaù  ;  qu'ils  préservaient  éga- 
lement du  chaud  et  du  froid,  et  enQn  que 
'l'usage  faisait  disparaître  leur  couleur. 

Xes  jambonneaux  sont  communs  dans  la 
If éditèrranée  ;  mais  c'est  surtout  sur  les 
côtes  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  qu'on 
retire  le  byssns  en  plus  grande  abondance, 
et  c'est  aux  mêmes  Heux  que  les  Romains 
confectionnaient  leurs  étoffes. 

JARDINS.  —  Dans  Tanliquité,  les  jardins 
de  Midas,  fils  de  Gordius,  étaient  célèbres 

«ar  la  beauté  des  fleurs  qu^on  y  cultivait, 
fomère  a  immortalisé  la  fiction  des  jardins 
'd'Alcinoûs  :  les  arbres  et  les  fleurs  y  pro- 
duisaient en  tout  temps  ;  des  chiens  de  métal, 
et  cependant  animés,  ouvrage  de  VulcaiiH 
^n  -avaient  la  garde»  Les  jardins  de  Sémi- 
Tamis,  suspendus  en  l'air,  c'est-à-dire,  for* 
mant  de  superbes  terrasses,  passaient  pour 
^tre  l'iHie  des  sept  fnerveilles  d^i  monde» 
ilette  reine,  au  surplus,  en  éleva  de  magni- 
fiques, partout  où  elle  conduisit  ses  armées 
victorieuses.  Elle  en  établit  un  sur  le  mont 
Bagistan^  <;onsacré  h  Jupiter  :  c^était.un 
rocher  escarpé  de  17  stades  de  hauteur^ 
elle  y  fit  placer  une  inscription  portant  que 
Sémiramis,  en  mettant  en  un  monceau  les 
<iépouillos  ennemies  et  tout  le  iKSgage  dont 
se  trouvaient  chargées  les  bêtes  de  somme 
qui  suivaient  son  armée,  avait  pu  monter 
jusqu'au  sommet  de  cette  roche.  Les  jar- 
dins de  Saana^  vers  Adefif  dans  TArabie 
Heureuse,  furent  plus  fameux  chez  les  Ara- 
bes que  ne  le  furent  depuis  ceux  d'Alci- 
nous  chez  les  Grecs,  et  cet  Adtn  ou  Eden 
était  comme  ie  lieu  des  délices.  On  cite 
aussi  un  <ancien  Shedad^  dont  les  jardins 
n'étaient  point  renommés. 
.  Fortunat  parlant,  dans  une  pièce  de  vers, 
du  célèbre  jardin  d'AUrogole,  femme  de 
Chîldebert,  roi  de  Paris,  dit  :  «  On  y  voit 
des  gazons  émaillés  de  fleurs,  des  roses,  des 
vignes  et  des  arbres  fruitiers.  Ces  arbres 
furent  plantés  par  le  monarque  lui-même, 
elles  mains  qui  les  plantèrent  ^goûtent  à  la 
qualité  de  leurs  fruits.  » 

Charlemagne  ayant  déterminé,  dans  un 
tle  ses  capitulaires,la  culture  de  ses  jardins, 
Qn  voit  que  les  lis,  les  roses,  les  pavots,  le 
romarin»  J'^urone,  le  pouliot  et  l'héliotrope 
étaient  les  plantes  d'agrément.  Les  médici- 
nales étalent  au  nombre  dé  13;  les  aromati- 
Îues  et  celles  d'assaisonnement  montaient  à 
8  ;  les  potagères  à  9,  et  les  léçumes  à  4. 
1^  total  de  toutes  ces  plantes  s'élevait  à  73, 
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sans  y  comprendre  pourtant  les  arbres  à 
fruits  qui  ne  présentaient  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces. 

Sous  les  rois  de  la  troisième  race,  le  çrand 
jardin  du  Louvre  avait  une  pièce  de  vigne, 
et,  en  1160,  Louis  le  Jeune  assigna  même  au 
curé  de  Saint-Nicolas,  six  muids  è  prendre 
annuellement  sur  cette  vigne.  Plus  tard,  ce 
jardin  fût  renommé  pp.r  ses  treilles,  ses 
berceaux,  ses  préaux,  ses  sièges  et  ses  pa- 
villons de  verdure.  La  même  réputation  fut 
acquise  h  celui  que  Charles  V  fit  planter  sur 
le  nord  de  la  Seine,  h  l'endroit  où  celte  ri-» 
vière  entrait  dans  Paris,  c'est-à-dire,  vers  la 
pointe  de  la  Cité«  Ce  ne  fut  que  sous  Fran- 
çois 1"  que  l'on  soumit  le  tracé  et  l'orne- 
mentation des  jardins  à  certaines  règles. 

Selon  Gessner,  on  comptait  déjà,  en  1S60, 
plus  dK  cinquante  jardins  botaniques  sur  le 
sol  de  ritalie,  dans  lesquels  on  enseignait 
cette  science  d'après  Dioscoride  et  les  Tîeux 
médecins  d' Alexandrie.  Les  professeurs 
étaient  appelés  ^mpliciêtes.  La  Belgique  et 
la  Hollande  furent  les  premières  à  quitti>r 
les  routes  pharmaceutiques  pour  s'attacher 
aux  végétaux  les  plus  brillants  et  les  plu9 
rares. 

Le  premier  jardin  botanique  ouvert  aux 
frais  de  TËtat  est  celui  fondé  à  Prse,  en 
Toscane,  dans  Tannée  15ï3,  pr  les  soins 
de  Luca-Ghini.  Padouo  vit  créer  le   second 


en  1IS46.  Anguillara,  oui  le  dirigea  d'abord> 
eut  pour  successeurs  des  hommes  fort  habi- 
les ,  comme  Guilandin ,  Cortusi ,  Prosper 
Alpini.  En  1568,  Aldrovandi  jeta  les  fonde- 
ments du  jardin  botanique  de  Bologne, 
Rome  e«rt  ie  sien  à  la  même  ^poqne,  aiint 
que  Florence.  La  ville  et  l'université  de 
Leyde  remirent,  en  1575,  aux  mains  de 
Cluyt,  botaniste  passionné,  le  soin  *  de  lui 
créer  un  jardin^ 

Celui  de  Leipsik  date  de  1580;  celui  de 
Kœnigsberg,  de  1581  ;  celui  de  Breslaw,  de 
1587;  celui  de  Heidelberg,  de  15M;  celui 
de  Montpellier,  de  1597,  créé  par  Richer  de 
Bel  levai  ;  celui  de  Geissen,  de  1805;  celui 
de  Fribourg  en  Bohême,  de  1610;  celui 
d'Altorf,  de  1625;  ceux  de  Rintlen,  de  Ra- 
tlshone,  de  léna  et  Ulm,  de  1629. 

Le  jardin  des  Plantes  de  Paris  fut  «^éé 
en  1635,  sur  le  plan  proposé  par  Gui  de  la 
Brosse. 

Ceux  de  Messine  et  de  Copenhap;ue  fa« 
rent  commencés  ea  1638  ;  celui  d*Oxford, 
en  16M;  celui  de  Groninguo,  en  16U,  par 
Munting;  celui  d'Upsal,  en  1657;  celui  de 
Kiel,  en  1669;  celui  d'Abo,  en  1670;  celui 
de  Berlin,  en  1679;  celui  de  Helmstadt, 
tin  1683  ;  celui  d'Amsterdam,  en  1684  ;  celui 
de  Strasbourg,  en  1691  ;  celui  d'Ingolstadt, 
en  1700  ;  celui  de  Saint-Pétersbourg  et  ceioi 
de  Haies,  en  1725;  celui  de  Gcetmgue,  en 
1727. 

£n  Angleterre,  le  jardin  deChelsaafut 
fondé  en  1752;  celui  de  Sefaœnbrunn  et 
celui  de  Madrid,  en  1753  ;  celui  de  Kew,  en 
1760  ;  celui  de  Coimbre,  en  1773;  celui  de 
Calcutta,  en  1785,  par  Waliich  ;  celui  de 
Gand,  en  1808;  celui  de  Tournai,  celui  de 
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M unieb  ei  celui  de  Bruxelles,  en  1810  ;  celui 
de  Glascow,  eu  1817,  et  celui  de  Chiswych, 
eaiSS^. 

Aujourd'hui,  il  existe  en  Angleterre,  en 
Ailema^e  et  en  France,  un  grand  nombre 
de  jardins  de  particuliers,  qui  sont  renom- 
ma par  leur  magnificence  et  les  richesses 
végétales  qu'ils  renferment.  Il  y  a  aussi  de 
très -belles  collections  spéciales,  comme 
celles  des  rosiers,  des  danlias,  des  œillets, 
des  pensées,  etc.,  etc. 

Le  commerce  des  flenrs  a  pris  aussi,  k 
Paris,  un  développement  très-important  :  en 
1832,  la  veille  cie  TAssomption,  il  se  vendit 
dêî\s  cette  ville  pour  65,000  francs  de  bou- 
quets. En  plein  niver,  il  se  fait  une  consom- 
mation de  25  à  30,000  francs  de  Oeurs  pour 
les  soirées.  Les  jardins  potagers  des  envi* 
rons  rapportent  30,000,000  de  francs  et  font 
▼ivre  500,000  personnos. 

JARDINS  DE  DAPHNÊ»  près  d'Antioche, 
en  Syrie.  —  Séleucus  Nicator  éleva  la  capi- 
tale de  la  Syrie,  qui  devait  être  aussi  celle 
de  TAsie,  sur.  la  rive  gauche  de  TOronte, 
dans  l'une  des  positions  pittoresques  que  ce 
fleuve  traverse  en  son  cours  sinueux.  Il 
était  li  au  centre  de  l'Asie,  presque  au  bord 
de  la  mer,  un  regard  sur  ses  provinces,  un 
autre  sur  la  Grèce  sa  rivale.  La  mort  sus- 
pendit ses  projets;  la  versatilité  de  son  suc* 
cesseur  les  arrêta.  Séleucus  11  porta  la  capi- 
tale à  quarante  stades  plus  près  de  la  mer, 
et  se  fit  pardonner  la  mobilité  de  ses  goûts 
par  ce  choix.  Dans  cette  adaiirablc  position, 
la  nouvelle  AnliocbedcviiU,par  son  étendue, 
ses  richesses,  ses  monuments  et  son  im- 
mense population,  aussi  splendide  que  Rome 
et  Alexandrie.  Hiiis  à  ces  citadins  il  fallait 
encore  plus  que  les  beautés  de  Tart,  et  les 
jardins  de  Dapliné,  situés  à  trois  lieues  à 
Touest  d*Antioche,.  devinrent  pour  eux  une 
promenade  de  prédilection.  Un  temple  de 
Diane  et  d'Apollon  s'éleva  au  milieu  d'une 
végétation  de  lauriers-roses  et  de  cyprès,  de 
platanes  et  d'alpès.  près  de  sources  jaillis- 
santes aux^  pieds  des  roctiers  et  bondissan- 
tes sur  les  pentes  fleuries.  Daphné  fut  un 
lieu  célèbre,  un  ni)m  proverbial,  synonyme 
dans  le  monde  entier,  de  la.  réunion  de  tous 
les  plaisirs.  Aujourd'hui  encore,  ces  jardins 
offrent  ^eurs  sources  limpides,  leurs  casca- 
des bnllsntos  et  une  végétation  sans  pareille  : 
tes  siècles  se  sont  écoulés,  mais  la  nature 
Q*a  pas  changé. 

JARDINS  DE  L'EMPEREUR  DE  MAROC. 
—  Le  sultan  en  possède  trois,  dans  l'inté- 
rieur de  la  capitale,  qui  ont  environ  50  acres 
d'étendue,,  et  deux  hors  de  la  ville,  de  cha- 
cun W.  accès.  Le  lieutenant  Washington, 
aui  faisait  partie  de  la  mission  britannique, 
écrit  l'un  d'eux  9n  ces  termes  :  «.Ce  jardin, 
appelé  Sebt-el-Mahmonia,  occupant  un  es- 
pace de  plus  de  15  acres  de  terrain,  est  planté 
dans  un  style  bizarre,  de  toutes  les  variétés 
d*arbres  fruitiers,  comme  l'olivier,  l'oran- 
ger, le  pommier,  le  citronnier,  le  mûrier,  le 
noyer,  le  pécher,  le  poirier,  la  vigne,  etc., 
avec  le  cèdre,  le  peuplier,  l'acacia,  le  laurier- 
cose,.  le  myrte,  le  jasmin^  ce  qui  forme  un 


riche  et  épais  oltd>rage,  auquel  s'unissent 
le- cyprès  solennel,  le  haut  palmier,  et  à 
travers  lequel  on  ne  découvre  que  les  pics 
neigeux  de  l'Atlas,  s'élevant  presque  immé- 
diatement au-dessus  de  nos  tètes,  et  la  tour 
gigantesque  de  la  principale  mosquée,  qui 
en  est  h  un  quart  de  mille.  Rien  n'inter- 
rompt le  calme  de  ce  point  délicieux,  si  ce  ^ 
n'est  le  bond  léger  de  la  gazelle  et  le  bruit 
des  chutes  d'eau  dans  toutes  les  directions; 
on  y  trouve  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dé- 
sirer dans  un  climat  brûlant,  le  silence, 
l'ombre,  la  verdure  et  un  air  parfumé.  Mais, 
pour  former  contraste  avec  la  vue  limitée 
que  nous  avions  de  notre  jardin,  le  toit  en 
terrasse  dominant  sur  la  ville  nous  mon- 
trait la  plaine  sans  limites  à  l'est  et  k  l'ouest, 
et  toute  la  ceinture  de  l'Atlas  enveloppant 
la  coQtrée  du  sud-ouest  au  nord-est  par  un 
ruban  de  neige.  » 

Vue  de  Maroc,  la  chaîne  neigeuse  de  l'A- 
tlas borne  l'horizon  de  l'est  au  sud-ouest* 
En  hiver,  la  transition  est  immédiate  de  la 
zone  boisée  à  la  zone  neigeuse.  La  forma- 
tion de  ces  monts  incline  plus  vers  des  som- 
mités ou  pointes  aiguës  que  vers  des  pics 
alpins;  la  plus  élevée  d'entre  elles,  aperçue 
de  la  ville,  est  à  l'est-sud-est,  k  une  distance 
•  de  2t  milles;  et  deux  autres  masses  remar^ 
quables,  d'une  figure  de  pains  de  sucre,  que 
les  Maures  appellent  (r/ootit,  présentent  un 
superbe  rideau  du  sud  au  sud-est.  Les  Mau- 
res et  les  Arabes  de  ces  contrées  n'ont  aa- 
rune  dénomination  distincte  pour  l'Atlas  : 
ils  le  désignent  seulement  sous  le  titre  de 
Djibbel'ielf  oiï  montagne  de  neige.  Plusieurs 
des  sommets  de  cette  chaîne  ont  été  mesu- 
rés trigonomélriquement  sur  une  base  de 
T  milles;  le  plus  élevé  est  appelé  par  les 
Maures  MiUoin;  il  s'étend  dans  le  district 
de  Misfywa,  et  on  lui  a  reconnu  3,705  mè-* 
très  au-<lessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui 
est  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  per- 
|)étuelle8  assignée  par  M;  de  Humboldt,  et 
cependant  on  n'a  vu  ces  sommets  dépouil^ 
lés  de  neige  qu'une  seule  fois  en  vingt  ans. 
<,>uaiit  à  la  plaine  de  Maroc,  on  y  a  généra-^ 
Icment,  matin  et  soir,  un  calme  plat;  des 
brises  légères  dans  la  journée;  peu  ou  point 
de  pluie  en  décembre  et  janvier;  et  une  at- 
mosphère communément  sereine  et  pure. 

JERUSALEM.  —  «  L'aspect  général  de 
cette  ville,  dit  M.  de  Lamartine,  peut  se 
peindre  en  peu  de  mots  :  montagnes  sans 
ombre,  vallées  sans  eau,  terre  sans  verdure, 
rochers  sans  torrent.eLsans  grandiose;  queU 
ques  blocs  de  terre  crise  perçant  la  terre 
friable  et  crevassée,  de  temps  en  temps  un 
figuier  auprès,  une  gazelle  ou  un  chakal  se 
glissant  furtivement  entre  les  brisures  de  la 
roche;  quelques  plants  de  vigne  rampant 
sur  la  cendre  grise  on  rougeitre  du  sol  ;  de 
loin  en  loin  un  bouquet  de  pâles  oliviers, 
jetant  une  petite  tache  d'ombre  sur  les  flancs 
escarpés  d  une  colline;  k  l'horizon  un  té- 
rébinthe  ou  un  noir  caroubier  se  détachant 
triste  et  seul  du  bleu  du  ciel  ;  les  murs  et 
les  tours  grises  des  fortifications  de  la  ville 
apparaissant  de  loin  en  loin  sur  la  crête  de 
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Sioii  ;  voilà  la  terre.  Un  ciel  élevé,  pur,  net» 
profond,  où  jamfis  le  moindre  nuage  ne 
flo!teet  ne  se  co'o  e  de  pourpre  du  soir  et 
du  matin.  Du  cdté  de  TArabie,  un  large 
gouffre  descendant  entre  les  montagnes  noi- 
res, et  conduisant  les  regards  jusqu'aux 
Ilots  éblouissants  de  la  mer  Morte,  et  a  Tho- 
rizon  violet  des  cimes  des  montagnes  de 
Moab.  Pas  un  souffle  de  vent  murmurant 
<lans  les  cr<^neaui  ou  entre  les  branches  sè- 
ches des  oliviers;  nas  un  oiseau  chantant, 
ni  un  grillon  criant  aans  le  sillon  sans  herbe: 
un  silence  complet,  éternel,  dans  la  ville,sur 
les  chemins,  dans  la  campagne  Telle  était 
Jérusalem  pendant  tous  les  jours  que  nous 
passâmes  sous  ses  murailles.  Je  n*y  ai  en- 
tendu que  le  hennissement  de  mes  chevaux 
qui  sMmpaiicntaient  au  soleil  autour  de  no*- 
tre  camp,  et  qui  creusaient  du  pied  la  pous- 
sière; et  d'heure  en  heure,  le  chant  ipé- 
lancolique  du  mouezzin^  criont  l'heure  du 
haut  des  minarets,  ou  les  lamentations  ca- 
dencées» des  pleureurs  turcs,  accompagnant 
en  longues  tiles  les  pcslifi^Tés  aux  diffé- 
rents cimetières  qui  entourent  les  murs. 
Jérusalem,  où  l'un  vient  visiter  un  sé-^ 
pulcre,  est  bien  elle -môme  le  tombeau 
d'un  peuple;  mais  tombeau  sans  cyprès, sans 
inscriptions,  sans  monuments,  dont  on  a* 
brisé  la  picrie,  et  dont  les  cendres  semblent 
recouvrir  la  terre  r^ui  Tentoure  de  deuil ,  de 
silence  et  de  stérilité.  Nous  y  jetAmes  |i]u- 
sieurs  fois  nos  regard;;,  en  la  quitlant,  du 
haut  de  chai|ue  culiii.e  d'où  nous  pouvions 
l'apercevoir  encore;  et  enfin,  nous  vîmes, 
pour  la  dernière  lois,  la  couronne  d'oliviers 
qui  domine  la  montagne  de  ce  nom,  et  qui 
surnage  longtemps  dans  l'horizon,  après  que 
l'on  a  perdu  la  ville  de  Tœil,  s'abaisser  elle- 
môme  dans  le  ciel,  et  disparaître  comme  ces 
couronnes  de  fleurs  pâles  que  Ton  jette  dans 
•n  sépulcre.  » 

«  Dans  le  centre' de  la  ville,  et  vers  le 
calvaire,  ajoute  le  baron  Taylor,  les  mai- 
sons se  pressent  d'assez  près,  mais  le  long 
de  la  vallée  dé  Cédron,  des  vides  se  remar- 
quent ,  surtout  dans  le  terrain  abandonné 
où  s*élevaient  le  château  Antonia  et  le  se- 
cond palais  d'Hérode.  Les  maisons  de  Jéru- 
salem sont  de  lourdes  masses  carrées  fort 
bassetl,  sans  cheminées  et  sans  fenêtres  ;  les 
unes  surmontées  de  terrasses,  les  autres 
terminées  en  dômes.  Ces  dômes  et  ces  ter- 
rasses seraient  à  l'œil  d'un  niveau  morne  et 
égal,silesc(ochersdeségIises,lesminaretsdes 
mosquées  et  les  cimes  de  quelques  cyprès  - 
ne  coupaient  l'uniformité  des  lignes.  (Jette 
tristesse  extérieure  se  reproduit  au  dedans 
,  sous  d'autipes  teintes  et  aVec  d'autres  cou- 
leurs. Un  labyrinthe  de  petites  rues  non 
pavées  qui,  procédant  par  autant  d'escaliers, 
n  offrent  qu  un  sol  de  poussière  subtile  ou 
de  cailloux  roulants,  des  bazars  voûtés  et 
infectSj^de  chétives  boutiques,  personne  aux 
portes  de  la  ville,  personne  dans  les  rues, 
si  ce  n'est  quelques  barbaresques  à  cheval, 
et  quelques  fellahs  qui  reviennent  du  mar- 
ehé;  voilà  le  spectacle  habituel  que  présente 
la  grande  et  belle  Jérusalemi  jadis  pays  de 


splendeur  et  de  lumières,  aujourdliui  terrs 
de  ténèbres  et  d*  désolation.  ■ 

JEUX  DE  VANHELMONT  (  Itidia  Hd- 
maniiil.  —  On  nommait  ainsi,  «rncienne* 
ment  des  concrétions  pierreuses  èo  forme 
de  sphéroïdes,  qui  imitent  des  solides  géo- 
métriques bu  des  corps  organisés,  et  on  a{>- 
pelait  aussi  jeux  de  Paracelse,  Ludm  Paru- 
eeisif  celles  de  ces  concrétions  qui  offrent 
des  prismes  dus  à  l'action  du  retrait  qu'a 
éprouvé  la  matière  pendant  sa  consolidation. 

JOKULS  ou  JoEKELEUs.   —  C'cst  ainsi 
qu'on  nomme,  en  Islande,  certaines  monta- 
gnes on  certaines  collines^  constamment coa« 
vertes  de  neiges  et  de  glace,  et  qui  sont  ca« 
ractérisées    par  cette  singularité,  qu'elles 
n'offre  nt  pas  quelquefois  deux  jours  de  suite 
le  même  aspect.  La  où  Ton  avait  trouvé  un 
plateau  la  veille,  on  rencontre  lé  lendemain 
un  gouffre,  et  vice  ver$a.  Ce  phénomène  pro- 
vient de  ce  que  leurs  glaces  ou  leurs  neiges 
sont  incessamment   bouleversées  par  les 
tempêtes  ou  par  l^ction  des  feux  souter- 
rains. Des  perturbations  qui  se  produisent 
dans  les  jokuls,  résultent  aussi  quelquefois 
des  ravages  considérables  dans  les  contrées 
qui  les  ayoisinent.  En  1721^  par  exemple^ 
une  de  ces  montagnes,  appelée  Kocilegnu, 
située  dans  le  district  de  Skaftctield,  i  5  ou  6 
lieues  à  l'ouest  de  la  mer  et  non  loin  de  la 
baie  de  Portiand,  après  avoir  j^elé  des  flam- 
mes à  la  suite  d^un  tremblement  de  terre, 
détermina  la  fonte  des  glaces,  ce  qui  forma 
des  torrents  impétueux  qui  étendirent  \*\z 
nondation  à  de  grandes  distances,  et  entrnl- 
nèrent  jusqu'à  la  mer  des  quantités  prodi- 

f;ieuses  de  terre,  de  sable  et  de  pierres.  Tout 
e  terrain  parcoiu'u  fut  entièrement  ruiné  et 
dépouillé  de  sa  couche  végétale.  Durant  le 
premier  jour  de  cette  catastrophe,  o.n  ne  rut 
apercevoir  la  lumière  du  soleil»  tant  là  fu- 
mée et  les  cendres  de  l'éruption  obscurcis- 
saient l'air.  En  1728;  un  autre  jokul,  nommé 
Doreife,  situé  à  l'orient,  dans  le  même  dis- 
trict de  Skaflefield,  fit  éruption  aussi  entre 
la  fête  de  la  saint  Jean  et  celle  de  la  Visita- 
tion, etcontiuua  è  ièter  des  Qammes  jusqu'au 
mois  d'octobre.  L'Inondation  fit  de  grands 
progrès  dans  la  plaine  et  enveloppa  un  cér-, 
tain  nombre  d'nabitations  qui  furent  eo 
partie  détruites.  Un  fait  remarquable,  c'est 
que  les  jokuls,  toujours  couverts  de  glaces 
et  de  neiges,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
trouvent  souvent  situés  entre  des  monts 
beaucoup  plus  élevés,  qui  n'offrent  cepen- 
dant ni  glaciers  ni  dépôts  de  neiges,  et  sont, 
au  contraire,  pourvus  de  pâturages  et  d'ar- 
brisseaux ;  et  autre  sjogMiarité,  b'est  que  les 
plus  élevées  dé  ces  montagnes  ainsi  ornées 
do  végétation,  et  que  n'attristent  point  des 
glaces  et  des  neiges,  n'offrent  aucuns  cratè- 
res et  ne  paraissent  pas  avoir  été  soumises 
k  l'action  des  feux  souterrains,  tandis  que 
les  autres,  avec  leur  éternel  linceul,  renfe^ 
ment  cependant  dans  leur  sein  des  fojera 
incessamment  activés,  et  présentent  de  tou- 
tes parts  des  Douches  ignivomes.  Il  semble 
donc  que  les  phénoinènès  s'y  accomplisseiit 
dans  un  ordre  inverse  de  celui  qui  deTtaît 
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a?uîr  lieu  d'après  les  règles  d»  la  logique 
el*(le  la  physique* 

JOURDAIN  (Lb).  •-  Voici  en  quels  cerw 
mes  Chaleaubrîand  parle  de  ce  Qeuf  e  si  fa- 
meux daos  THisloire  sainte: 

«.•-•  Nous  avancions  vers  un  petit  bois 
d'arbres  de  baume  et  de  tamarins,  qu*à  mon 

S  and  étonnemeni  je  voyais  s*élev45r  du  mi- 
m  d*un  sol  stérile.  Tout  à  coup  les  Betli- 
lééoûles.  s'arrêtèrent  et  me  montrèrent  de 
la  m«ln,.au  fond  d'une  ravine,  quelque  chose 
que  je  n'avais  pas  aperçu.  Sans  pouvoir  dire 
c«  qne  c'était»  j'entrevoyais  comme  une  es- 
pèce de  sable  et  mouvement  sur  l'immobi- 
iilé  du  soL  Je  m'approchai  de  ce  singulier 
objet,  et  je  vis  un  fleuve  jaune  que  j  avais 
peine  à  distinguer  de  l'arène  de  ces.  deux 
rives.  11  était  profondément  encaissé,  et 
roujaitav^  leuteiiruneondeépajssie:  c'était 
le  Jourdaiu. 

«  J*avais  vu  les  grands  Qeuves  d'Amérique 
avec  ce  pbisir  qu'inspirent  la  solitude  et  là, 
nature  ;  j'avais.vi&ité  le  Tibre  avec  empres- 
sament,  et' recherché  avec  le  même  intérêt 
ri^urolas  et  le  Gépbise;  mais  je  ne  cuis  dire 
ce  aue j'éprouyai  à  I9  vuedu  Jourdain.  Non^ 
seujemenl  ce  Qeuve  me  rappelait  une  anti- 
quité fameuse,  et  un  di^s  plus  beaux  noms 
que  jamais  la  plus  belle  poésie  ait  confié  à 
la  mémoire  d^s  bpmmes,  mais  ses  rives 
m'oflTraienl  eqcore  le  théâtre  des  miracles 
de  ma  religion.  La  Judée  est,  le  seul  pays 
de  la  terre  qui  relrace  ou  voyageur  le  sou* 
venir  des  rffpiras  humaines  et  des  choses 
du  ciel^et  qui  fasse  naître,  au  fond  de  l'âme, 
par.  ce  mélange,  un  sentiment  et  des  pen- 
sées qu'aucun  autre  lieu,  ne  peut  inspi- 
rer.. 

«i  Les  Bethléémîtes  se  dépouillèrent  et  se 
plongèrent  dans  le  Jourdain.  Je  n'osais  les 
imiter  à  cause  de  la  fièvre  qui  me  tourmen- 
tait toujours;  mais  je  me  mis  à  genoux  sur 
le  liord  avec  mes  deux,  domestiques  et  le 
drogman  du  monastère.  Ayan^  oulîlié  d'a|)' 
porter  une  Bible,  nous  ne  pûmes  réciter  les 
passages  de  l'Evangile  relalifsau  lieu  où  nous 
étions  ;  mais  le  drogman,  qui  connaissait  les 
coutumes,p$alaiodia.rilri;,marts«M/a.Nous 
y  ré()ondlmes  commo  dçs  matelots  au  terme 
de  leur  voyage  :.  Iç  sire  de  JloinviJIe  n.'était 
pas  plushabue  que  i|ous.  Je  puisai  ensuite 
Q^  l'eau, du  fleure  dans  ua  vase  de  cuir:  elle 
ne  me  parut  pas  aussi  douce  que  du  sucre,, 
ainsi  que  le  dit  un  bon  missionnaire  ;  je  la 
trouvai,  au  contraire  un  peu  sauniâtre  ;  mais, 
quoique  j'en  busse  en  grande  quantité,  elle 
ue  me  fit  aucun  mal  ;  je  crois  qu'elle  serait 
fort  agréable  si  elle  était  purgée  du  sable 
qu'elle  charrie. 

«...  A  environ  deux,  lieues  de  l'endroit 
cij^  nous  étions  arrêtés,  j'aperçus  plus  haut, 
sur  le  cours  du  fleuve,  un  bocage  d'une  grande 
étendue.Jelevoulu  visiter,  car  jecalcuTaique 
c'était  h  peu  près  là,  en  Cacede  Jéricho,  que 
les  Israélites  passèrent  le  fleuve,  que  la 
manne  cessa  do  tomber ,  que  les  Hé- 
breux goûtèrent  les.premiers  fruits  de  la 
terre  promise,  que  Naamao  fut  guéri  de  la 
lèpre,  et  qu'enbn  Jésus-Chnst  reçut  le  bap- 


tême de  la^main  de  saint  Jean-Baptiste.  Nous 
marchâmes  vers  cet  endroit  pendant  quelque 
temps;  mais  comme  nous  en  approchions, 
nous  entendîmes  des  voix  d'hommes  dans  le 
bocage.  Malheureusementla  voix  de  l'homme 
qui  vous  rassure  partout,  et  que  vous  aime- 
riez à  entendre  au  bord  du  Jourdain,  est  pré- 
cisément ce  qui  vous  alarme  dans  cesdéserls. 
Les  Bethléémites  et  le  drogman  voulaient 
à  l'instant  s'éloigner.  Je  leur  déclarai  que  je 
n'étais  pas  venu  si  loin  pour  m'en  retour- 
ner si  vite,  que  je  consentais  à  ne  pas  re- 
monter plushaut,mais  que  je  voulais  revoir 
le  flcuveen  facede  l'endroit  oùnous nous  trou- 
vions. On  se  conforma k  regret  à  ma  déclara- 
tion, et nousre vînmes  au  Jourdain,  qu'undé- 
tour  éloignait  de  nou$  sur  la  droite.  Je  lui 
trouvai  la  même  largeur  et  la  même  profon- 
deur qu,'à  une  lieue  plus  bas,  c'est-à-dire  six 
à  sept  pieds  de  profondeur  sous  la  rive,  et 
à  peu  près  cinquante  pas  de  largeur.   Les 

Suides  m'importunaient  pour  partir.  Jo  ce- 
ai  au  désir  de  la  caravane;  je  saluai  pour 
la  deruière  fois  le  Jourdain; je  pris  une 
)>outeille  de-son  eau  et  quelques  roseaux  de 
sa  rive.  » 
JUJUBIER  (ZiztpAiu).  —  Cet  arbre,  ori- 

E'naire  de  la  Syrie,  fut  apporté  en  Italie  sous 
règne  d'Auguste,  vers  le  commencement 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par 
Sexlus  Pompioius.  Son  fruit  est  très-nour- 
rissant et  possède  les  mêmes  qualités  que  les 
sébestes  qu'on  fait  venir  de  la  côte  du  Ma- 
labar. L'espèce  qu'on  nomme  jujubier  des 
Lolopbagcs,  ziziphus  lolus^  est  originaire  de 
l'Atlas.  Les  habitants  de  l'iJe  de  Gerby,  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  en  faisaient 
autrefois  à  peu  près  leur  unique  nourriture, 
d'où  ils  reçurent  le  nom  de  Lotopkages.  Po- 
Ivbe  rapporte  qu'après  avoir  broyéles  baies 
de  cet  arbre,  qui  ont  le  goûi  des  dattes  et  des 
figues,  ils  les  renfermaient  dans  des  vases 
pour  les  manger  dans  l'arrière-saison,  et  ils 
en.retiraientaussiune  liqueur,  maisqui  ne  se 
conservait  que  quelques  jours.  Aujourd'hui 
encore,leshabitants  desbords  de  la  petiteSyrte 
mangent  le  fruit  du  lotus  et  le  font  mander 
à  leurs  bestiaux.  £ntiu,  ou  eu  fait  une  sorte 
do  gâteau  dont  la  saveur  approche  de  celle 
du  pain  d'épices.  On  disait,. chez  les  anciens, 
que  c'était  le  fruit  du  lotus  qui  avait  fait  ou- 
blier Ithaque  aux  compagnons  d'Ulysse, 
C'était  aussi  aux  branches  de  cet  arbre 
u'oo  attachait,,  rapporte-t-on,  la  chevelure 
e  la  YeslAle  qu'on  venait  de  recevoir,  et 
on  le  regardait  comme  le  symbole  de  la  mo- 
destie, depuis  la  métamorphose  de  la  nym- 
phe Dryope ,  par  Baccbus,  à  qiû  ce  végétal 
était  consacré. 

JUMIÊGES  (Abbatb  db).  —  Nous  emprun- 
tons à  M.  Eugène  Dauriac  les  détails  qui 
suivent  sur  ce  célèbre  mouaslèr-e. 

«  Au  moyen  âge,  une  abbaye  était  une 
grande  institution  :  c'était  un  asile  ouvert  h 
tous  les  malheureux  qui.  ne  pouvaient  sup- 
porter le  dégoût  des  vanités  de  ce  monde; 
c'était  aussi  un  refuge  pour  les  persécutés. 
Véritables  Chrétiens,  ils  arrivaient  dans  ce 
lieu  SAus  pensée  de  suieide,  sans  blasphème 
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h  )a  bouehe  »  açrès  avoir  alianJonné  les 
grandeurs,  lea  joies  ou  les  décantions  de  la 
yie,  car  ils  espéraient  en  Dieu.  Une  abbaye 
était  donc  une  retraite  assurée  pour  les 
espritssouffrantsquitrouvaientdans son  sein 
le  repos  de  l'âme  et  la  tranquillité  nécessaire 
aux  méditations  religieuses. 

«Telle  fut  la  maison  de  Jumiéges,  fondée 
vers  le  milieu  du  vu*  siècle»  et  qui,  peu 
d'années  après  son  origine»  contenait  déjà 
plus,  de  800  reUçieux^ 

«  Nous  pourrions  parler  ici  de  la  légende 
des  énervée  de  Jumieges,  ces  jeunes  fils  de 
Glovis  II,  mutilés,  dil-on«  par  ordre  de  leur 
mère»  abandonnés  sur  un  esquif  et  recueillis 
par  saint  Philibert,  lefondateurde  Jumié^^es. 
Nous  devrions  raconter  la  première  des- 
truction de  Tabba^e  par  les  Danois,  et  le 
massacre  des  religieux  en  851,  le  rétablis- 
aemeut  du  monastère  par  Guillaume  Longue* 
Epée,  en  930,  puis  aussi  la  reconstruction 
de  ce  superbe  édifice  dont  les  fondements 
furent  jetés  en  ^OfcO,  et  dont  on  admire  les 
ruîuos  imposantes  encore  après  huit  siècles. 
Ces  curieux  récits»  en  nous  reportant  aux 
temps  de  ruine»  de  dévastation  et  de  barba- 
rie» nous  permettraient  de  dire  que  Jumié- 
geS;  dont  tes  religieux  se  plaisaient  è  cul- 
tiver la  science,  avait,  dès  le  xi*  siècle,  des 
écohâ  graîuiies  pour  les  séculiers,  où  riches 
et  pauvres  étaient  admis  sans  distinction. 
El  avant  d*6n  venir  aux  jours  de  la  disper- 
sion Afi  ses  membres»  nous  montrerions 
plusieurs  fois  Tabbaye,  désolée  par  la  peste» 
ravagée  par  la  guerre»  pillée»  saccagée»  in- 
cendiée» et  pourtant  se  relevant  toujours 
et  trouvant  dans  les  temps  de  disette  le 
moyen  de  venir  en  aide  aux  malheureux 
ruipés  par  la  famine.  Ce  serait  là  une  histoire 
curieuse»  naïve  et  pleine  de  poésie;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  récrire»  et  nous  lais- 
sons ce  soin  à  des  mains  plus  habiles. 

«  Nous  ne  saurions  cependant  passer  sous 
silence  ce  fait  que  l'église  de  Jumiéges  fut 
bâtie  sur  un  sol  pestilentiel,  dans  des  marais 
impurs  infestés  de  reptiles  et  resserrés  dans 
d'épaisses  et  sombres  forêts.  Saint  Phili- 
bert, d*abord  abbé  de  Rebais»  avait  choisi 
cette  affreuse  solitude  comme  un  lieu  de 
retraité»  et  ce  fut  là  qu'un  grand  nombre  de 
Bénédictins  vinrent  s'illustrer  après  lui. 

«  Parmi  les  abbés  qui  vécurent  dans  ce 
monastère  ou  qui  en  lurent  abbés,  nous  de- 
vons citer  saint  Hugues,  saint  Eucher,  Pierre 
de  Clun^»  Guillaume  de  Jumiéges»  Jacques 
d'Amboise»  Hijppoljte  d'Est,  cardinal  de  Fer 
rare»  le  cardinal  de  Bourbon»  Claude  de 
Saint-Simon  et  aussi  Nicolas  le  Roux,  l'un 
de  ces  juges  iniques  qui  déclarèrent»  en 
UdO,  la  Pucelle  d'Orléans  excommuniée, 
hérétique  et  relapse.  Il  j  a  de  ces  illustra- 
tions qu*il  ne  faut  jamais  oublier.  On  doit 
conserver  les  noms  de  ceqx  qui  aidèrent  les 
Anglais  à  exercer  la  plus  lâche  et  la  plus 
honteuse  des  vengeances,  en  faisant  brûler 
vive  comme  sorcière  la  noble  et  sainte  flile 
qui  sauva  la  France»  et  en  faisant  jeter  ses 
cendres  dans  les  eaux  de  la  Seine. 

«  Les  traditions  et  les  légendes  abondent 


dans  rhistoire  de   Jumiéges.  Nous  en  pour- 
rioQS  donner  pour  preuve  la  Fêie  anxvteiUt$ 
et  la  Proceêsion  du  loup  weri,  célébrées  ias- 
qu'en  ces  derniers  temps  dans  le  pajrs.  Noos 
savons  aussi  que  le  rival  de  Pkilippe-ÀD- 
guste,  Richard  Gc^r  de  Lion,  passa  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  de  l'an  1198  à  Jumiéges;  et 
Charles  Vil   y   s^ourna   également  après 
avoir  reconquis  la  plupart  des  places  fbrtc:^ 
de  la  Normandie.  Ce  fut  là  que  ce  prince  eut 
la  dauleur  de  perdre  la  belle  Agnès  Sorel, 
dont  les  conseils  lui  avaient  fait  entrepren-. 
dre  la  guerre  à  laquelle  la   France  dut  sa 
délivrance.  Elle  mourut  au  manoir  du  Hé- 
nil  à  l'Age  de  quarante  ans»  et  son  corps  fut 
transporté  à  Loches;  mais  son  cœur  et  ses 
entrailles  restèrent  k  Jumiéges»  où  on  lui 
éleva  un  mausolée  en  marbre  noir  surmonté 
d'une   statue  de  marbre  blanc.  Plus  tard, 
les  religieux  furent  encore  visités  par  Mar- 

Suerite  d'Anjou»  reine  d'Angleterre;  par 
(enri  d'Orléans,  duc  de  Longue  vil  le  ;  fvar 
Jean-Casimir,  roi  de  Pologne.  Tous  ces  prin- 
ces» ainsi  que  plusieurs  barons  de  la  Nor- 
mandie, se  plurent  à  augmenter  les  riches- 
ses ou  les  prérogatives  des  moines»  et  parmi 
les  privilèges  des  abbés,  nous  devons  par- 
ticulièrement citer  lo  droit  de  battre  mon- 
naie. 

«  Le  souvenir  de  cette  illustre  et  aniiaue 
abbaje  entraînerait  bien  loin  si  l'on  voulait 
retracer  la  vie  de  ces  hommes  qui  vécurent 
dans  le  monastère»  depuis  Tépoque  de  l'in- 
vasion des  Normands  jusqu'au  jour  où  la 
tourmente  de  1789  remua  notre  sol  comme 
l'ouragan  soulève  la  mer;  mais»  npus  lo 
répétons»  il  faudrait  entrer  dans  des  déve- 
loppements impossibles  dans  un  court  arti- 
cle» et  nous  osons  croire  qu'un  jour  on 
écrira  consciencieusement  l'histoire  de  Tab- 
baje  de  Jumiéges. 

«  Maintenant»  il  ne  reste  de  l'ancienne 
grandeur  de  Tabbaye  que  des  ruines.  Cha- 
que année»  une  pierre  se  détache  de  Tédi- 
fiée.  Cependant  il  s'est  trcxuvé  jusqu'à  ce 
jour  une  main  sage  et  intelligente  pour  les 
disputer  aux  temps  et  aux  éléments  avec 
cette  piété  et  cette  affection  pour  les  monu- 
ments qui  sont  encore  trop  r^res.  M.  Casi- 
mir Caumpnt  avait  compris  q^ue,  parmi  les 
antiauités  de  la  Normandie,  ce  vaste  mo- 
nastère était  Tun  de  ceux  qui  rappelaient  le 
plus  de  souvenirs;  il  av^it  voulu  que  This- 
lorien  vînt  prêter  l'oreille  au  bruit  des 
chants  pieux  et  des  cris  de  guerre  ;  il  avait 
voulu  laisser  au  poète  un  lieij^pour  méditer» 
et  au  philosophe  la  possibilité  d'étudier  les 
hommes  et  les  choses»  de  sonder  l'erreur  et 
la  vérité,  et  de  se  consoler  de  la  mort  au 
milieu  de  la  mort  même.  C'est  dans  ce  but 
quMI  avait  acheté  les  restes  de  ce  monas- 
tère. Mais  que  vont  devenir  ces  ruines  si 
elles  tombent  entre  les  mains  d'une  bande 
noire  de  démolisseurs?  L^  mort,  en  frappant 
M.  Casimir  Caumont,  a  enlevé  un  soutien  à 
ce  débris  du  passé»  à  ce  sanctuaire  où  le 
siècle  qui  vit  peut  encore  voir  se  révéler  la 
la  pensée  des  siècles  éteints.  Faudra-t-il 
donc  désespérer  de  la  cQnservaliop  de  cçt 
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M'iûce  ii  cause  de  la  perte  d'un  ami  desarls? 
Nous  D*o$ODs  le  croire,  et  )e  gouTernenieot, 
qui  a  pria  pour  mission,  depuis  plusieurs 
aoDées,  de  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'ou- 
bli les  générations  éleiofes,  se  sounendra 
sans  doute  de  Jumiéges  et  nous  consenrera 
ce  monument  historique. 

m  Ce  qui  reste  de  Fancienne  église  de  Ju- 
miéges est  un  bel  exemple  de  la  simplicité 
des  Nqrmanis,  ses  fondateurs.  Les  orne- 
ments j  sont  rares  ;  mais  ses  magnifiques 
arcades,  sa  nef  si  longue,  si  large  et  si  haute, 
toutes  ses  rastes  dimensions  enfin  portent 
le  cachet  de  la  grandeur  et  de  la  haitiiesse. 
Nue  et  dévastée,  l'abbaye,  Téritablê  corps 
sans  âme,  parait  être  là  debout  comme  un 
fantôme;  les  murs  semblent  n'attendre 
qu'un  coup  de  marteau  (tour  s'écrouler. 
Tout  est  froid  et  silencieux  au  milieu  de 
ces  rqines  dont  les  voûtes  retentissaient  ja- 
dis du  chant  des  hymnes  sacrées.  Et  cepen- 
dant cptte  immense  solitude  parle  è  l'âme. 
Les  savants,  les  artistes,  les  gens  de  lettres, 
les  antiquaires,  les  hommes  du  monde  eux- 
mêmes  visituQt  depuis  longtemps  cet  an- 
tique asile  de  la  prière.  Charles  Nodier,  cet 
écrivain  au  style  si  limpide  et  si  correcr,  et 
la  duchesse  de  Berrj  se  soûl  arrêtés  sur  ce 
sol  célèbre,  oi^  rbistarien  croit  voir  en.core 
les  brillantes  armures  se  mêler  aux  sombres 
vêtements  des  moines,  où  le  sacrilège,  le 
meurtre  et  le  pillage  ont  si  souvent  succédé 
au  calme  et  à  la  prière. 

4  fie  désespérons  point  d'une  société  pour 
laquelle  les  grindeurs  et  les  souvenirs  du 
passé  ont  tant  de  charmes.  Jumiéges  est  un 
de  ces  rares  débris  échappés  au  naufrage  ; 
ses  ruines  sont  des  monuments  respectables 
et  sacrés,  et  ce  serait  un  crime  de  les  laisser 
auéantir.  Ayons  donc  foi  dans  les  hommes 
qui  vénèrept  les  édifices  et  ne  portent  sur 
eux  qu'une  main  pieuse  comme  M.  Cau- 
moDt;  encourageons-les  surtout,  parce  que 
les  monuments  servent  à  l'histoire  et  k  la 
philosophie,  et  que  l'histoire  et  la  philosor 
pliie  agrandissent  l'humanité. 


«  Le  28  juillet  J853,  il  y  aura  précisément 
septcentquatre-vingt-sixaiisquc  la  dédicace 
de  Jumiéges  a  été  laite  par  Ifaurille,  arche- 
vêque de  Rouen,  en  présence  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Cet  anniversaire  ne  peujl 
être  le  jour  de  la  destruction,  et  le  gouver- 
nement voudra,  sans  doute  conserver  k 
Tbislorien  et  à  Partiste  celle  abbaye,,  qui  a 
en  outre  son  but  d'utilité,  puisquVlJe  sert 
d'amersou  de  phares  aux  navigateurs  qu'ellja 
guide  sur  In  Seine. 

«Quiconque  a  vu  les  ruines  de  celle  abhnye 
a  dû  se  dire  que  la  main  des  hommes  esti 
parfois  nlus  destructive  aue  celle  du  temps. 
Ce  qui  faisait  que  leur  culte  devint  l'objet  de 
leur  haine  au  moment  des  révolutions  po- 
litiques ou  dans  la  lièvre  des  passions  reli- 
gieuses. Jumiéges  en  est  un  triste  exemple. 
Brisé,  mutilé  à  toutes  les  époques, s'il  porte 
de  cruelles  marquesde  ravages  du  temps,  on 
doit  avouer  que  les  blessures  faites  (>ar  la 
main  des  hommes  sont  les  plus  profondes. 
Cn  antiquaire,  un  archéologue  dont  le  nom 
restera  désormais  attaché  è  celui  de  Jumié- 
ges, avait  consacré  une  partie  de  sa  fortune 
h  la  conservation  des  ruines  de  cette  belle 
abbaye.  C*esl  augouvernementtiu*appartient 
aujourd'hui  l'honneur  de  recueillir  l'hérifage 
de  M.  Casimir  Caumonl.  ■ 

JUSQUl AME. —  Les  Gaulofs  donnaient  les 
noms  ùebelinuncia  et  de  balisa  à  cette  plante 
dont  le  suc  servait  à  empoisonner  leurs  flè- 
ches, et  h  laquelle  ils  attribuaient  aussi  la 
vertu  de  faire  tomber  la  pluie.  Elle  était 
consacrée  k  leur  dieu  Bélinus  ou  Apollon, 
et  une  jeune  vierge  était  chargée  d'aller, 
toute  nue,  h  sa  recherche,  pour  la  cueillir 
en  I9  déracinant  avec  le  petit  doi^t  de  la  main 
droite;  et  à  son  retour  au  logis  elle  était 
obligée  de  marcher  è  reculons.  Les  Arabes 
appellent ôfftg/,  une  jusquiame  blanche  dont 
Textrait  leur  procure  une  ivresse  et  une 
extase  pareilles  à  celles  que  produit  l'opium. 
On  prétend  aussi  que  la  jusquiame  commune, 
placée  dans  un  las  de  blé,  en  éloigne  les 
charançons. 
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KAMICHi  [Palamedea).  ~  Oiseau  de  l'or- 
dre des  écbassiers,  dont  la  forme  a  quelque 
rapport  avec  celle  du  dindont  et  dont  le 
plumage  général  est  dhin  gris  d'ardoise, 
avec  quelques  parties  tachetées  de  blanc' , 
de  brun  et  de  noir.  Les  Indiens  des  bords 
de  rAnaazone  le  nomment  eoAutlaeu,  et  les 
créoles  de  la  Quvape,  eamaueU.  On  le  ren* 
centre  da^  les  localités  marécageuses. 

«  Ce  n'est  point,  dit  Buffon,  en  se  prome- 
nant dans  DOS  campagnes  cultivées,  ni  même 
en  parcourant  toutes  les  terres  du  do- 
maine de  l'homme,  qqe  l'on  peut  oon- 
caltre  les  grands  effets  des  variétés  de  la 
nature;  c'est  en  se  Iransportaot  des  sables 
brûlants  de  la  Torride  aux  glacières  des 
pôles,  c'est  en  descendant  du  sommet  des 
tnontiigDes  au  fond  des  mers,  c'est  en  cooe 


parant  les  déserts  avec  les  déserts,  qvo 
nous  la  jugerons  mieux  et  radmirerdiis  da- 
vantage. En  effet,  sous  le  point  de  vue  de 
ses  sublimes  contrastes  et  de  ses  majestueu- 
ses oppositions,  elle  paratt  plus  grande  en 
se  montrant  telle  qn'elle  est.  Nous  avons  ci- 
devant  peint  les  déserts  arides  de  l'Arabie 
Pélrée  ;  ces  solitudes  nues  où  l'homme  n'a 
jamais  respiré  sous  l'ombrage,  où  la  terre 
sans  verdure  n'offre  aucune  substance  aux 
animaux,  aux  oiseaux, aux  insectes,  où  tout 
paratt  mort,  parce  que  rîen  ne  peut  naître, 
et  que  Félément  nécessaire  au  développe- 
ment des  i^ermes  de  tout  être  vivant  on  vé- 
gétant, loin  d*arroser  la  terre  par  des  ruis- 
seaux d'eau  vive,  ou  de  la  pénétrer  par  des 
pluies  fécondes,  ne  peut  même  rhuraecter 
aune  simple  rosée.  Opposons  à  c^  tableau 
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de  sécheresse  absolue  dans  une  terre   trop 
ancienne,  celui  des  vastes  plaines  de  fange 
^es  savanes  noyées  da  nouveau  continent, 
nous  y  verrons  par  excès  ce  que  l'autre  n'of- 
frait que  par  défaut;  des  fleuves.d'une  lar- 
geur îramense,  tels  quQ  l'Am/izone,  I^PIgJa, 
rorèncque,  rouJanl  à  grands  flots  leurs  va- 
gues éçumonles  et  s^  débordant  en  toulQ. 
lihprlé,  semblent  menacer   la   terre   d'un 
onvahissemeni  et  faire  effort  pour  l'occuper 
tout  entière.  Des  eaux  slagnanlçs  et  répan- 
dîmes près  et  loin  de   leur  cours  couvrent, 
le  limon  vaseux  qu'eltes  opl  déposé; et  cos 
vastes  marécages,  exhalant  leurs  vapeurs  et 
li^ouiJlards    féiîdes,    çonamunîC|ueraient  à 
Tair  rinfeclion  de  la  terre,  s\  bientôt  elles 
ne  retombaient  en  pluiies  précipitées  par 
les  orages  ou  dispjçrsdes  par  les  vents.   Et 
ces  plages,  alternativement  sèches  et  noyées, 
oii  la  terre  e\  l'eau  semblent  se  disputer  des 
possessions,  illirailécs;  et   ses   broussaijies. 
de  mangles  jetées  sur  les  cquGqs  indécis  ()P 
ces  deux  éléments,  ne  sont  peuplés  que. 
d'aqiqaaux  immopdesqui  pullulent  dans  ces 
repaires,  cloaqu.es  de   la   nature,   où  tout 
relrace  l'image  des  déjections  monslrpeu- 
sçs  de  l'antique  limop.    Des  énormes  ser- 
pents tracent   dé    larges  sillons  sur.  celle 
terre  bpucbeusQ;  les  çrocodijes,  les  crapauds, 
les  lézards  et  mille  autres  reptiles  h  larges, 
pattes  en  pétrissent  la  fange;  des  millions, 
d'insectes  enftéa  pâç  la  chalpuc  bumide  en 
soulèvent  la  vase,  etrtoulce  peuple  impur 
rampant  sut;  le  Ijmon  ou  bpurdonnant  dans 
l'air  qu'il  obsjcurcijl  encore;  tput/î  cQllcver-. 
mine  dont  fourmille  la  terre  attire  de  nom- 
breuses cohortes  d'ojseaux  ravisseurs,  dpnt 
les  cris  confus,  multipliés   et  mèjés  aux^ 
croassements  des  reptiles,,  en  troul:flanl  Iq. 
silencedeces  affreux  déserts,, semblent  ajou- 
ter la  crainte  à  l-'horfeur  pour  en  écarter 
l'homme  et  çn  interdire  L'entrée  aux  êtres 
sensibles  I  terre&  d*ailleui?s    impraticables^ 
encore  informes,  et  qyi  ne  serviraient  qu'à 
lui  rappeler  l'idée  du  ces  temps  vQtsins  J.u 
premier  chaos  où  les  éléments  n'étaient  pas 
séparés,  où  la  terre  et  l'eau  ne  taisaient 
qu'une  masse  commune,  et  où  les  espèces 
vivantes   n'avaient  pas  encore  trouve  leur 
place  dans  les  différents  districts  de  la  na- 
ture. 

«  Au  milieu  de  ces  sons  discordants  d'oi- 
seaux criards  et  de  reptiles  croassants  s'é- 
lève par  intervalle  une  grande  voix  qui  leur 
en  impose  k  tous,  et  dont  les  eaux  reten<- 
tissent  au  loin  :  c'est  la  voix  du   kamichi, 

i[rand  oiseau  noir  très-remarquable  par  la 
orce  de  son  cri  et  par  celle  de  ses  armes  : 
il  porte  sur  chaque  aile  deux  puissants  épe- 
rons, et  sur  la  tôte  une  corne  pointue  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  longueur  sur 
deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  à  sa  base  ; 
cette  corne,  implantée  sur  le  haut  du  front, 
s'élève  droit,  et  flnit  en  une  pointe  aiguë  un 
peu  courbée  en  avant,  et  vers  sa  base  elle 
estrevôtued'unfourreau  semblableau  tuyau 
d'une  plume.  Avec  cet  appareil  d'armes  très- 
offensives,  et  qui  le  rendraient  formidable  au 
combat  y  le  kamichi  n*atta9'«9  pas  les  autres 


oiseaux,  et  ne  fait  la  guerre  qu^aux  reptiles;, 
il  a  même  les  mœurs  douces  et  de  nature 
profondément  sensible;  car  le  mâle  et  la  fe- 
melle se  tiennent  toujours  ensemble.  » 

Pison  rapporte  que  les  kamicbis.conslruî* 
sent  leurs  nids  au  pied  des  arbres  ou  dans 
les  broussailles,  et  qu'ils  donnent  è  son  en- 
tréeune  forme  semblable  à  celle  d'un  four. 
Ces  oiseaux  sont  farouches,  ils  se  laissent 
tfès  difficilement  approcher;  mais^  ils  sont 
un  modèle  de  lencircsse  conjugale,  et  rien 
n'est  touchant  comme  l'union  et  les  soins 
réciproques  qui  se  montrent  dans  chaque 
couple.  On  ne  i^it  guère  la  chasse  k  ces  ani- 
maux qui  ne  sont  d'aucune  utilité,  si  ce  n'est 
celle  pourtant  de  détruire,  les  reptiles,  et 
alors,  au  contraire^  on  a  intérêt  à  1rs  con- 
server;, mais  on  dit  loutefoi^s  que  la  chair 
des  jeunes  kamichis,  quoiquQ  noire*  est. 
b,onne  à  inanger. 

KAMSIN  ou  Vent  du  disert»  —  Un  phé- 
nomène remarquable  en  Egypte,  c'est  que 
chaque  vent  y  règne  avec  une  sorte  de  pé-. 
riodicité.  Lorsque  le  soleil  se  rapproche  de 
nos  zones,  les  brises,  qui  s'étaient  fixées 
dans  les  ru.mbs  de  l'est,  passent  è  ceux  du 
nord  et  y  demeurent  (pendant  uoecerlaioe 
période.  Durant  le  m^ois  de  juin,  les  venis 
soufflent  d'abord  au  nord  et  au  nord-ouest, 
passent  ensuite  au  nord  et  au  nordrest,  puis 
au  plein  nord.  Ces  vents  sont  appelés  éié^ 
riens.  Fixés  vers  Test  en  octobre  et  en  no- 
vembre, ils  deviennent  variables  en  décem- 
bre et  Janvier;  puis  ils  passent  au  sud  en 
février,  où  ils  dégénèrent  comraunéu^ent  en 
kamsin.  Ce  ven);  auqpeh  on  donne  aussi  le 
nom  de  gémoun^  qui  signifie  poison,  est  le 
météore  le  plus  redoutable  pour  le  voya- 
geur, pour  tes  caravanes.il  est  annoncé  par 
dès  signes  qui  ne  trompent  jamais  :  lors- 
qu'il s  apprête  à  souffler  le  ciel  devient  trou- 
ble, It^  disque  du  soleil  viQlacé.  D*une  cha- 
leur et  d'une  force  ipodérées  dans  le  prin- 
cipe, le  terrible  sénâpun  ne  tarde  pas  è  dé- 
ployer sa  fureur,  k  dev^înir  brûlant,  et  à 
soulever,  sur  Tétendue  du  désert,  une  pous- 
sière fine  qui  pénètre  les  organes  et  neniirt 
k.peine  de  respirer.  11  détermine  un  état  fé- 
brile, le  poumon  se  contracte,  la  peau  de- 
vient sècne,  et  la  transpiration  est  lotalemeni 
suspencfaje.^Dès  que  le  kamsin  approche»  les 
habitants  des  villes  et  des.  villages  se  ren- 
ferment aussi  hermétiquement  que  possible; 
et  les  voyageurs,  surpris  pan  ce  souffle 
meurtrier,  suivent  l'exemple  des  chameaux 

Î[ui  pratiquent  un  trou  en  terre  pour  y 
ourrer  leur  tête  et  pouvoir  y  respirer.  Lors- 
que ce  dangereux  visiteur  est  attendu,  la 
population  se  porte  au  dehors  pour  r  res- 
pirer le  nemm  ou  brise  de  mer,  qui  doit  la 
préserver,  a  ce  qu'elle  pense,  de  Tatteiote 
malfaisante  du  vent  du  midi. 

L'apparition  du  kamsin  ou  sémoun  est 
souvent  accompagnée  de  colonnes  ou  do 
trombes  de  sable.  Bruce,  qui  fut  témoin  de 
ce  phénomène,  le  décrit  en  ces  termes  :  «Le 
Ik  novembre,  k  sept  heures  du  matin,  nous 
fûmes  tout  k  la  fois  surpris  et  épouvantés 
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par  un  di*8  spectacles  les  plus  magoiOques 
qui  pussent  frapper  nos  regards  :  nous  vl-^ 
mes  à  Fouest  et  au  nord^ouest  s*ëlever  à 
différentes  distances,  du  sein  de  l'injoiense 
désert  que  nous  traversions,  un  grand  nom* 
bre  d'énormes  colonnes  de  sable.  Elles  s'é-: 
le?8ient  à  une  si  grande  hauteur,  qu'elles 
se  perdaient  4ans  les  louages  ^  souvent  elles 
seurisaient  trèsrliaut,  et  ce  prodigieux  vo- 
lume de  sable  se   dispersait  dans  les  airs; 
quelquefois  elies  se  rompaient  dans  le  mi- 
lieu, et  le  bruit  qu'elles  faisaient  alors  res- 
semblait k  l'explosion  d'une  pièce  de  canon. 
Vers  le  midi»  le  vent  étant  au  nord  et  souf-? 
ilaot  avec  violence ,  les  cplonnes  s*avancè- 
reot  rapidement  vers  nous,  et  nous   en 
comptâmes  onze,  rangées  h  environ   trois 
mille:  le  diamètre  delà  plus  grande  me 
parut  h  celte  dislance  d'environ  dix  pieds. 
Heureusement  le  vent  passa  au  sud^est,  at 
elles  s*éloi^nàrent;  mais  elles  me  laissèrent 
une  impression  qu'il  m'est  impossible  de 
décrire.  C'eût  été  en  vain  que  nous  eussions 
voulu  fuir;  le  cheval   le   plus   prompt  à  la 
course  n'égale  point  leur  célérité. 

i  Le  lendemain  15,  nous  revîmes  des  co- 
lonous  de  sable  mouvant  :  elles  étaient  en 
plus  grand  nombre ,  mais  moins  grandes 
que  celles  de  la  veille;  au  lever  du  soleil, 
elles  parurent  comme  un  b,ois  épais  qui  obs- 
curcissait le  ciel  ;  puis  les  rayons  solaires 
péûétrant  à  travers  les  firent  ressemblera 
de  rentables  colonnes  de  feu.  Alors  tous 
mes  compagnons  commencèrent  h  se  déses- 
pérer. Je  demandai  à  notre  guide  s'il  avait 
déjà  vu  un  pareil  spectacle  :  il  me  répondit 
quil  en  avait  vu  fréquemment  d'aussi  ter- 
ribles, mais  jamais  de  plus  dangereux,  parce 
que  la  rougeur  de  l'air  semblait  nous 
présager  le  sénioun.  Cependant  notre  tran- 
quillité se  rétablit  un  peu,  parce  que  vers 
le  soir  les  colonnes  s  étaient  presque  éva- 
nouies. 

«  Le  10,  nous  marcbAmes  presque  en 
(iroile  ligne  Vers  Sjenne.  Il  était  onze  heu- 
res du  matin  quand  notre  guide  nous  cria  % 
«  Jetez-vous  a  terre,  voici  le  aémoun  !  »  A 
Tuisiant,  je  vis  venir  un  nuage  aussi  rouse 
que  le  |idurpre  de  Tarc-en-ciel  :  il  avait  20 
brasses  de  largeur  et  était  à  12  pieds  au  des- 
sus du  sol.  Il  s'av(iuçait.avec  une  extrême 
rapidité.  A  peine  eus^e  le  temps  de  me  jeter 
à  terre  que  je  sentis  là  chaleur  me  frapper  le 
visage,  rfous  restAmes  tous  la  bouche  collée 
sur  le  sable  comme  si  nous  fussions  morts^ 
jusqu'à  ce  que  notre  Arabe  nous  avertit  que 
nous  pouvions  nous  relever.  Le  météore 
<^tait  passé;  mais  Tair  était  encore  si  chaud, 
que  nous  courions  risiiae  d'être  suffoqués. 
Je  sentis  bien  que  j'^^n  avais  respire  une 
partie;  caft  dès  ce  moipent,  je  fus  attaqué 
d'une  espèce  d'asthme  dont  je  me  ressentis 
pendant  deux  ans.  Ce  vent  terrible  du  sé- 
Qioun  cessa  enfin  de  souffler,  et  il  s'éleva» 
du  c6té  du  nord»  une  brise  rafraîchissante, 
qui  soufllait  par  rafciles  de  cinq  ou  six  mi- 
nutes, et  laissait  enfin  des  intenralles  de 
calme,  a 
KAMTCHATKA.  —  La  presau'tle  de  ce 


nom  s'étend  depuis  le  cap  Lopalha,  point  le 
plus  méridional,  situé  par  51'  latitude  nord, 
jusque  vers  le  62*  degré.  Sa  plus  grande  lar- 
geur est  d'environ  70  lieues.  Elle  est  bai- 
gnée à  l'est  nar  la  mer  iïe  Deiringy ,  à  I  ouest 
par  la  mer  d  Okhotsk  ;  elle  a  au  nord  le  pays 
des  Tchoutchis  et  celui  des  Koriacks,  et  au 
sud  les  Iles  Kouriles,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  un  étroit  canal,  trèsnlangercux  pour- 
tant par  la  rapidité  du  courant  que  Toii  y 
rencontre  toujours.  Les  trois  lies  les  plus 
septentrionales  sont  Uusses;  celles  du  sud 
dépendent  encore  dn  Japon.  Toutes  abon->. 
dent  en  loutres,  dont  la  fourrure  est  très-es- 
timée.  L'intérieur  do  la  presqu'île  du  Kam- 
tchatka est  occupé  par  une  clialne  de  mon- 
tagnes très-éievees  et  presque  toujours  cou- 
vertes de  neige;  elles  sont  peu  connues;  on 
les  croit  néanmoins  riches  en  métaux  :  on 
assure  mèmequ'elles  renferment  de  l'argent; 
elles  contiennent  de  rétain  et  des  améthystes; 
elles  sont  très-peuplées  de  rennes,  de  re* 
nards,d'hermines,d*argalis,o'ourset  de  loups 
hieus,  que  l'on  considère  comme  bien  plus 
dangereux  que  les  ours.  Des  peaux  de  ron- 
nes  on  fait  des  robes,  des  bonnets  et  des 
bottes  pour  les  Kamtchadales  des  deux  sexes 
Les  rennes  et  les  ar^alis  se  tiennent  le  plus 
ordinairement  parmi  les  neiges,  sous  les- 
(^uelles  ils  trouvent  la  n;ou$sequi  les  nour- 
rit; les  ours,  les  renards  et  les  loups  habi- 
tent les  parties  basses.  Les  ours  sont  très- 
multipliés  et  parfaitemunt  noirs  ;  ils  aiment 
le  bord  des  rivières  et  les  marais,  où  ils  vi- 
vent du  poisson  qu'ils  prennent  avecbeau^ 
coup  d'adresse.  La  chasse  de  l'ours  est  un 
des  passe-temps  et  même  la  pas2>ion  domi« 
nanlé  des  Kamtschadales.  Ceux-ci  ont  des 
chefs  appelés  trions,  lesquels  assurent  l'exé- 
cution des  ordres  du  gouyernement  russe. 
Chacun  d'eux  a  sous  lui  un  certain  nombre 
d'ostrogs  ou  villages  ou  enclos  dont  dix 
seulement  possèdent  des  églises.  Toute  la 
population  de  la  presqu'île  ne  dépasse  guère 
i^,OQO  âmes.  Les  neiges  rendent  très-péril- 
leux les  voyages  des  Kamtchadales,  et  sou^ 
vent,  en  hiver,  Pétropawlowski  se  trouve 
enseveli  par  elles  jusqu'au  faite  des  maisons. 
L'approvisionnement  de  cette  colonie  se 
fait,  soit  par  le  bAtiment  venant  d'Okhotsk, 
qui  apporte  la  poste  deux  fÂis  par  an,  soit 
par  le  oAtiment  expédié  tous  les  deux  ans 
de  Saint*Pétersbourg  et  d'Archangel  par  la 
compagnie  russe  du  nord-ouest  d'Amérique. 
Les  nouvelles  ont  habituellement  une  an- 
née de  date  lorsqu'elles  arrivent  de  Péters- 
bourg  à  Pétropawlowski. 

Cette  dernière  ville,  qu'on  appelle  la  capi- 
tale du  Kamtchatka,  est  au  fond  de  la  baie 
d'Avatscha  et  assise  en  amphithéAtre  sur  le 
penchant  de  deux  oollines,  dont  la  rencontre 
forme  un  vallon;  elle  se  compose  d'un 
groupe  de  petites  maisons  en  bois,  cou- 
vertes de  joncs  ou  d'herbes  sèches,  et  en 
tourées  de  cours  et  de  jardins  palissades. 
Au  bas  de  la  ville  est  l'église,  au  toit  peint 
en  Tort.  Il  y  a  trois  rues,  dont  l'une  aboutit 
h  un  pont  en  bois,  assez  large  pour  les 
voitures,  bien  qu'il  n'en  existe  aucune  dans 
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t^i  vi'.lv},  qui  a,  «lu  reste,  une  grande  analo- 
gie  avec  SaiutrPierre  à  Terre-Neuve.  Les 
Qiaisonsy.  tracées  sur  le  mâme.  plan,  sont 
distribuées  aussi^d^  la  même  manière.  Tou- 
tes sont  en  bois  et  sans  étages. Ces  maisons,, 
appelées  isbat^  sont,  consIruitQS  avec  des 
aibres  placé&en  long,  les  uns  sur  Iqs  au-*. 
Ires,  et   crqjsés  à  rextrémit^  par  d*autres 
Qrbn*s.   Leurs  toits   sont    très-inclinés   et. 
doubles,  à  cause  de  la  doubla  action  de  Iftn 
pluie   et  du   soleil^  et  afin  aussi  de  rendre 
moins  froides  ces   )iabitn(ions«  au  milieu^ 
desquelles  esX  uii  gros  pQÔle  en  terre  ou  on 
briqi^es  servant  à  chauirqr  tous  les  appan- 
l^roenl&y,  eo   généraU  au  noml^e  (i^  trois 

Srjncipaùx  :  une  sorte  d'antichambre,  lieu 
e  dé|  ôt  des  tilels  ou  ustensiles  de  néche; 
une  salle  è  mi^tger  ou  espèce  de  salon,  et 
ta  cbaipbre  à  c^mcher.  Chacun  de  ces  appar-. 
tements  reçoit  le  Jour  par  une  ou  deux  fe- 
nêtres à  double  châssis,  dont  quelques-uns 
nes*ouifrenl  japiais,  et  dont  tous  sontgarois 
dp  carreaux  de  verre  ou  d$3  talc  importé 
d'OkhotsH.  Il  y  a  dana  la  ville  un>  modeste 
monument  élev.é  à  la  mémoire  de  Behring^ 
qiji  a, découvert  le  détroit  auquel  on  a  donné 
soa nom;: puis  uue  école  tenue  par  les  pré*, 
très  grecs*  La  population  de  Pélropawlowski 
est  d*à  peu  près  600  Ames,,  et.  la  plupart  d^ 
ces  habitants  sqnt  des  employés  du  gouver- 
nement, lequel  entrelient  un  périt  sloop  et 
deux  embarcations  ppur  1^  service  d^  Ifi 
rade  et  les  besoins  extraordinaires. 

KANGDROO«  —  Animal  de  la  classe  des 
didelphes,  qui  a  quelques  rapporta  de  phy- 
sionomie etd'alluresavec  le  lapin  elle  lièvre,., 
mais  qui  en  diffère  essentiellement  par  un 
museau  beaucoup  plus  allongé,  de  Irès-gran- 
lies  oreilles,etsurtout  par  des  membres. pos- 
térieurs bien  plus  gpands  que  les  aiitérieursi 
et  une  queue  très-puissante.  Les  individus 
delaplusgraDdees(>ècedecegenreontj.usqu*à 
2'«275  de  longueur^  depuis  rextréinité  du. 
museau  jusqu'à  celle  de  la  queue.  Lorsque 
tes  kanguroos  marchent  lentement,  ils  s'ap*^ 
puient  a  la  fois  sur  leurs  pieda.  aatérieurs, 
postérieurs  et  la  queue;  mais  lorsque  leur 
progression  est  rapide ,  leurs  pieds  posté- 
rieurs seulemeQt  touchent  le  sol  «  et  leur 
queue  devieqt  alors  une  sorte  de  contre- 
poids qui  maintient  Téquilibre  entre  les 
deux  trains.  Ce^  animaux  habitent  TOcéa- 
nie  f  et  sont  très-tcommuns ,  particuliè- 
rement à  la  Nouvelle-Hollande.  A  Tétat  sau- 
vage, ils  ne  se  nourrisseQt  que  de  végétaux; 
mais  lorsqu'on  les  a  amenés  à  celui  de  do- 
mesticité^ ils  mangent  aussi  de  la  viande. 
Comme  leur  cbair  est  d*un  assez  bon  goût, 
et  que  leur  peau  d'ailleurs  n'est  pas  moins 
utile  pour  confectionner  des  vêtements  d'une 
assez  grande  solMité ,  ils  sont  l'objet  d'une 
chasse  active  qui  tend  évidemment  à  en  dé- 
truire la  race. 

^  KaRLI  (Tewplb  de),  —  Il  est  consacré  à 
BouddbA  et  situé  près  de  Bombay,  où  il  est 
formé  par  une  suite  de  grottes  artificielles 
distribuées  et  sculptées  autour  d'un  sanc- 
tuaire  principal  qui  est  censé  la  résidence 
de  la  divinité  du  lieu.  Ce  sanctuaire  a  39  mè* 


très  de  profondeur,  20*"80  de  large,  et  la 
voûte  en  est  soutenue  par  un  grand  nombre 
de  colonnes  reposantsur-des éléphants, les- 

a uels.  portent  en  outre  divers  personnagea 
èa  deux  sexes.  De  tous  côtés  sont  des  bas- 
reliefs  représentant  BouddhA  dans  diverses 
postures ,  et  des  inscriptions  accoupagnenl 
ces  figures.  Un  péristyle  sculpté  donne  en- 
trée dans  le  temple,  et  ces  construclloos 
souierraines^comptent  aussi  un  çrand  nom- 
bre de  pièces  destinées  à  Tbabilation  des. 
{lontifes  et  à  celle  des^gens^de  service. 

KAT- (Celoêtrus  edulis).  —C'est  an  arbre 
onginairede  l'Abyssinie,  et  que  l'on  caltive 
avec  un  soin  tout  particulier  dans  l'Hyémen 
ou  Arabie  Heureuse.  On  en  mange  lesbour- 

Î[eona  et«les  feuilles  les.  phis  tenores.  «  Les 
éuilles,  dit  Botta,  ont  une  propriété  exri- 
tante,.  légèrement  enivrafite  même;  elles 
repQs\ent  de  lafatigyie,  ûtent  le  sommeil  et 
font  que  l'on  aime  k  passer  la- pins  grande 
p.n4*Jie  do  la  nuit  dans  une  tranquille  et  so- 
ciable conversation.  Les  Hyéménites  soot 
peut-être  les  hommes  qui  dprnvent  le  moins, 
et  cependant  leur  santé  no  paratt  pas  en 
souffrir,  car  les  exemples  de  longévité  sont: 
très-communs  dans  le.  pays«  Les  propriétés 
stimulantes  du  kat  sont  telles,  que  les  coor- 
rjers.  envoyés  pour  porter  des  ooessagei 
pressés  marchent  souvent  plusieurs  nuits 
de  suite  sans  prendre  d*aulre  nourriture  ni 
soutien  que  les  feuilles  de  cette  plante,  dont 
ils  portent  un  paquet  av^c  eux  pour  manger 
en  route.  )». 

KIOPEK.  —  C'est  le  nom  que  \^n  donne 
enOrient  aux] tribus-  de  chiens  qui  vivent 
dans  les  rues,  n'appartenant  à  aucun  mal* 
tre..  Ces  chiens  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ie  loup,  et  sont  presque  aussi 
sauvages  que  lui.  Us  sont*  tr^s-nombreux  à 
Coustantinople.  Exclus  de  l'habitation  de 
rbomme ,  ces  animaux  errent  de  nuit  et  de 
^our  à  l'aventure  »  exposés  à  toutes  les 
intempéries  ,  et  se  disputant  les  restes 
et  les  ordures  qui ,  de  chaque  maison, 
sont  jetés  dans  la  rue.  Réunis,  comme  nous 
vouons  de  Ie4iir«,  par  tribus ,  ils  se  parta- 
gent les  différents  quartiers  de  la  ville  :  cha- 
que troupe,  suivant  sa  force,  occupe  une  on 
plusieurs  rues ,  et  aucune  tribu,  ne  sauniit 
envahir  le  ter-ritoire  d'une  autre  saos  en  ve- 
nir à  un  combat  acharnédanslecj^uetchaqQe 
parti  est  comluit  par  des  chefs  intrépides. 
Si  ces  chiens  causent  dans  quelque  circons- 
tance des  enftbarras  aux  habitants  de  Cons- 
tantinople,  ceux-oi,  en  revanche,  en  retirent 
en  tout  temps  un  immense  avantage;  car, 
avec  de  pareilles  bandits  qui  se  mettent  aux 
trousses  des  passants ,.  surtout  pendant  ia 
nuit,  il  n'est  pas  de  voleurs  à  qui  il  viendrait 
à  l'esprit  de  tenter  une  effraction,,  une  esca- 
lade sur  la  voie  publique.  Les  Turcs  ont 
donc  une  police  permanente»  sûre^  ^^^^l" 
ruptiblet  et  à  laquelle  ils  n'ont  aucune  som 
h  payer. 

KOUNfiOUM.  —  C'est  le  nom  que  port» 
un  arbre  merveilleux  du  Tibet,  qui  tm' 
heureusement  n'a  encore  été  vu,  à  ce  quil 
parait^  par  aucun  naturaliste,  et  ne  nous  est 
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conoa  que  par  une  description  imparfaite 
fournie  par  deux  missionnaires,  MM.  Hue 
et  Gabet.  Cet  arbre  est  unique,  c'est-à-dire 
qu'il  n'existe,  à  ce  qu'on  prétend»  qu'un 
seul  individu  de  son  genre.  Il  n'a  que  buit 
pieds  de  haut ,  mais  trois  hommes ,  en  se 
itfoant  par  la  main,  pourraient  à  peine  em- 
brasser son  tronc.  Il  neurit  en  ét^,  et  donne 
dlors  de  grandes  fleurs  rouges  très-belles  ; 
mais  ce  qui  le  signale  pàrliculiiremcnt  à 
4*attention ,  ce  sont  les  caractères  dont  ses 
feuilles  sont  recouvertes. 

«  Nos  regards  ,  dit  M.  Hue ,  se  portèrent 
d'abord  avec  une  avide  curiosité  sur  les 
feuilles,  et  nous  fûmes  consternés  d'éton- 
nement  en  voyant  en  effet ,  sur  chacune 
d*elles,  des  caractères  tit)élains  très-bien 
formés  :  ils  sont  d'une  couleur  verte,  quel- 
quefois plus  foncée,  quelquefois  plus  claire 
que  la  feuille  elle-même.  Notre  première 
[lensée  fut  de  soupçonner  la  supercherie  deï* 
lamas;  mais,  après  avoir  tout  examiné^hvec^ 
Tatteotion  la  plus  minutieuse,  il  nou>fat' 
impossible  de  découvrir  la  moindre  fraude. 

«  -Les  earoclères  nous  parurent  faire  par* 
lia  de  la  feuille,  comme  ies  veines  et  les  ner- 
vnres;  la  fiosition  qu'ils  affectent  n'est  pas 
toujours  ia  inème  :  on  en  voit  tantôt  au 
sommet  ou  au  milieB  de  la  feuîHe ,  tantôt  à 
sa  base  ou  sur  ses  cAtés.  Les  feuilles  les 
plus  tendres  représentent  le  caractère  en 
rudiment  et  à  moHîé  formé;  l'écorce  du 
tronc  et  des  branches ,  qui  se  lèvent  à  peu 
près  comme  celles  des  platanes ,  est  é^le- 
ment  chargée  de  caractères.  Si  on  détache 
un  fragment  de  vieille  écorce ,  on  aperçoit 
^r  la  nouTclle  les  formes  indéterminées 
des  caractères  qui  déjà  commencent  à  ger- 
mer» et,  chose  singulière,  ils  diffèrent  assez 
80Ufent.de  ceux  qui  étaient  par-dessus.  Nous 
cfierchâmes  partout,  mais  toujours  voine- 
ment,  quelque  treceJe  supercherie  :  la  sueur 
nous  en  montait  au  front.  D'antres,  plus  ha- 
biles que  nous»  (lourront  peut-ètredonnerdes 
eiplicalioo.H  satisfaisantes  sur  cet  arbre  singu- 
lier :  pour  nous,  nous  devons  y  renoncer.  » 

Voici  maintenant  la  tradition  locale  au  su- 
jet du  kouoboum  :  Lorsque  Chingtaa-Tsio 
rasa  la  tête  de  son  Qls»  elle  jeta,  à  l'entrée 
de  sa  lente,  la  belle  et  longue  dievelure  de 
TsoDg-Kaba.  De  cette  chevelure  naquit  un 
arbre;  cet  arbre,  dont  le  bois  était  de  couleur 
rougeâtre,  répandait  un  parfum  exquis ,  et 
sur  chacune  de  ses  feuilles  était  gravé  un 
caractère  dans  la  langue  sacrée  du  Tibet. 

Le  kounl>oum  est  surmonté  d'un  dôme  en 
ar2entque  fit  construire  l'empereur  Kang-Hi. 

UaIleN.  —Parmi  les  iioulp*s  de  grande 
taille,  on  cite  le  kraken,  dont  l'existence  est 
rependant  contestée  généralement  par  les 
naturalistes.  Cet  animal  a  été  l'objet  d'une 
foule  de  contes  populaires  :  il  serait  d'une 
énorme  dimension  et  habiterait  les  mers  du 
Nord.  Ceux  qui  ont  parlé  de  lui  prétendent 
que,  lorsqu'il  vient  à  la  surface  de  l'eau  pour 
y  respirer  et  j  opérer  plus  facilement  sa 
digestion  »  il  y  demeure  souvent  immobile 
[tendant  plusieurs  jours ,  et  même  des  mois 
entiers.  Sun  dos ,  couvert  d'algues  et  de  co- 


quillages ,  otfre  alors  l'aspect  d'une  Ue ,  et 
son  étendue  est  telle  quelquefois  qu'un  ré- 
giment pourrait  y  manœuvrer.  Bertholin 
rapporte  qu'un  évèque  du  nom  de  Brendano 
fit  établir  une  fois»  sans  soupçonner  la  place 
sur  laquelle  il  se  trouvait,  une  cabane  sur  \à 
dos  d'un  kraken,  pour  y  dire  la  messe;  mais 
tout  à  coup ,  vers  la  fin  de  cette  messe ,  il 
prit  fantaisie  au  poulpe  de  regagner  le  fond 
de  la  mer,  en  sorte  que  l'évé^ue  et  tous  les 
assistants  Jurent  engloutis.  Pline,  Elien,  AJ-^ 
doYrande,'Gessner,  Fouston,  Olaiis  Magnuls-, 
Frrès,  £rio,Pontopidan»Moutfort  et  d'autres 
encore,  ont  mentionné  du  reste  des  poulpes 
knikens. 

On  rapporteaussiqu'un capitaine Deus,  do 
Dunkerque,  affirma  en  avoir  rencontré  un 
près  de  Sainte-Hélène  :  ce  poulpe  lui  aurait 
enlevé  deux  hoadmes  avec  ses  bras ,  longs 
de  8  à  10  mètres;  et  Ton  aurait  coupé  envi- 
ron 8  mètres  do  l'un  de  ces  bras  engagé  dans 
les  cordages.  On  voit  également  suspendu 
dans  la  chapelle  de  Saint-Thomas ,  à  Saint- 
Malo,  un  ex-voto  qui  atteste  la  rencontre 
qu'aurait  faite  d'un  kraken,  en  vue  de  la  c6te 
d'Angola ,  un  équipage  malouin. 

KREMLIN.  —  Ce  nom,  qui  est  slave,  si- 
gnifie ctrade//«,  etaété  donnéau monument  le 
plus  remarquable  de  Moscou.  Il  s*élève  sur 
un  mamelon  situé  k  19  mètres  50  au-dessus 
du  niveau  de  la  Moskowa,  qui  en  baigne  la 
base,  et  il  est  environné,  dans  une  étendue 
de  3,900  mètres,  par  une  muraille  fortifiée, 
construite  en  briques  vertes  et  rouges ,  que 
soutiennent  des  tours  angulaires  et  rondes. 
On  pénètre  dans  l'enceinte  par  une  arcade 
nommée  ta  porte  sainte^  et  que  l'on  ne  peut 
traverser  que  tête  nue.  Cette  arcade  est  sur- 
montée d'une  tour.  Les  édifices  nombreux 
3ui  composent  le  Kremlin  sont  couverts 
'une  foule  de  dômes,  de  coupoles  et  de 
flèches,  aussi  variés  dans  leur  style  que 
dans  leurs  formes  et  leurs  couleurs,  ce  qui 
présente  un  ensemble  des  plus  pittoresques. 

Parmi  les  choses  curieuses  que  renferme 
le  Kremlin  se  trouve  surtout,  dons  l'arsenal, 
la  célèbre  collection  des  joyaux  de  la  cou- 
ronne. Elle  occupe  tout  le  premier  étage  du 
bâtiment,  et  la  galerie  se  trouve  divisée  en 
plusieurs  pièces  ou  compartiments.  Dans  le 
premier  .de  ceux-ci  sont  les  portraits  de 
tous  les  czarsou  empereurs,  ainsi  que  ceux 
de  leurs  femmes.  Dans  la  seconde  division 
est  le  modèle  d'un  palais  projeté  par  Cathc 
rine  la  Grande,  et  dont  le  principal  objet 
était  de  couvrir  tout  le  Kremlin  d'un  seul 
toit.  Si  le  plan  avait  reçu  son  exécution,  le 
nouveau  palais  eût  été  plus  vaste  que  celui 
de  Salomon.  Dans  le  comiwrtiment  qui  suit, 
on  a  rassemblé  les  couronnes  portées  par 
les  empereurs  avec  les  costumes  des  ma*» 
riages.  La  couronne  du  prince  Vladimir  esl 
surmontée  d'une  croix  d'or  et  ornée  de 
perles  et  de  pierres  précieuses;  jusqu'à  l'a 
véuement  de^ierre  le  Grand  elle  servit  pour 
couronner  tous  les  czars.  A  côté  d'elle  est 
placée  celle  du  royaume  conquis  de  Cazaii, 
qui  fut  opportée  par  les  mains  victorieuses 
de  Jean  Vassilivitcb.  On  voit  ensuite  le» 
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couronnes  d*Aslracaa  et  de  Sibérie.  Celle 
de  Jean  Alexis  est  ornée  de  881  diamants»  et 
la  croix  qui  la  domine  est  placée  sur  un 
énorme  rubis.  La  couronne  de  Pierre  le 
Grand  a  841  diamants,  et  celle  de  sa  femme, 
Catherine,  2S36.  L'impératrice  Anne  v  ajouta 
un  magnifique  rubis,  acheté  à  Pékin  par 
Farobassadeur  de  Russie.  La  couronne  de 
Pologne  est  en  or  poli,  surmontée  d'une 
croix  et  sans  autre  ornement. 

Il  y  a  encore  dans  ce  dépdt  d'autres  em- 
blèmes ou  allributs  de  la  royauté,  lels,  par 
exemple,  qu'un  trône  ou  fauteuil  grec,  tra- 
vaillé en  arabesques,  et  qui  fut  offert  à  Jean 
le  Grand,  par  les  ambassadeurs  qui  accom- 

gagnèrent,  de  Rome  à  Moscou,  la  princesse 
ophie,  que  Jean  avait  demandée  en  ma- 
riage. Elle  était  fille  de  Thomas  Paleogus 
Porphyri  Genitus,  frère  de  Constantin  Pa- 
leogus, mort  en  14&3,  après  avoir  vu  tom- 
ber son  empire  au  pouvoir  des  Turcs.  Ce 


mariage  a  cette  importance  polilique,  qiril 
constitue  aujourd'hui  le  droit  que  les  prin- 
cesses russes  font  valoir  au  (^ônc  de  Cons- 
tantidople.  Après  le  fauteuil  dont  il  vieni 
d'être  question ,  on  remarque  le  trône  de 
Boris,  orné  de  2760  turquoises  ;  puis  celui 
dn  Miclrel,  orflé  de  8824  pierres  precieuses; 
et  enfin  celui  d'Alexis,  ou  l'on  compte  876 
diamants  et  1224  autres  pierres  précieuses. 
Les  trônes  de  Jean  et  de  Pierre  sont  en  ar- 
gent massif.  Le  dos  du  premier  est  en  drap 
d'or,  qui  cache  un  trou  par  lequel  la  czarine 
dictait,  prétend-on,  les  réponses  qu'il  fallait 
faire  aux  ambassadeurs  étrangers. 

Dans  un  grand  nombre  d'armoires,  sont 
rangées  des  armures  de  tous  les  Ages  et  de 
toutes  les  nations,  puis  des  habits  aue  por- 
tail Pierre  le  Grand,  lorsqu'il  travaillait  avec 
les  ouvriers  de  Saardam,  et  parmi  celte  dé- 
froque on  remarque  les  bottes  du  prince 
qui  ont  des  pieds  d'une  énorme  dimensiou. 
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LABYRINTHES.—Les  anciens  eu  avaient 
conslruit  un  certain  nomo'-e,  dont  trois  sur- 
tout jouissaient  d'une  grande  renommée  : 
celui  d'Egypte,  celui  de  Crète  et  celui  de 
Lemnos.  La  fondation  du  premier  remonte 
à  l'an  20M)  avant  Jésus-Gnrist,  et  voici  la 
description  qu'en  a  donnée  Hérodote  : 

«  Ce  monument  fut  fait  par  les  douze  rois 
qui  régnèrent  ensemble  sur  l'Egypte,  et 
qui  le  construisirent  un  peu  au-dessus  du 
lac  Mœris,  auprès  de  la  ville  des  Crocodiles. 
Je  l'ai  vu  et  l'ai  trouvé  plus  merveilleux 
que  je  ne  saurais  l'exprimer.  Si  quelqu'un 
voulait  le  bien  considérer  et  !e  comparer  aux 
plus  beaux  ouvrages  deà  Grecs,  même  aux 
temples  d'Ephèse  et  de  Samos,  il  trouverait 
c^ux-ci  très-inférieurs  au  labyrinthe,  soit 
pour  ie  travail  soit  pour  la  dépense.  Il  y  a, 
dans  cet  admirable  ouvrage,  douze  grandes 
salles  couvertes  dont  les  portes  sont  oppo- 
sées les  unes  aux  autres,  et  six  de  ces  salles 
sont  exposées  du  côté  du  midi,  tandis  que 
les  six  autres  regardent  le  septentrion,  un 
même  mur  les  environne  au  dehors.  Il  y  a 
trois  mille  chambres  dont  la  moitié  est  hors 
de  terre,  et  l'autre  moitié  sous  celle-ci.  Dans 
celles  de  dessous  sont  les  sépultures  des 
rois  qui  bâtirent  le  labyrinthe,  puis  celle 
des  crocodiles  sacrés  ;  mais  l'on  ne  permet 
h  personne  d'y  pénétrer.  Quant  aux  sal- 
les d'en  haut ,  elles  surpassent  tout  ce 
qui  a  été  fait  de  la  main  de  l'homme. 
Il  y  a  des  circuits  et  des  contours  prati- 
qués dans  les  chambres,  avec  des  issues  sur 
les  toits,  et  tout  cela  disposé  de  telle  ma- 
nière qu'on  en  demeure  épris  d'admiration. 
Tous  les   appartements  ont  des  toits   de 

Sierre,  ils  sont  ornés  de  sculptures  et  bor- 
es d*une  colonnade  en  pierre  blanche.  » 
Voici  maintenant  comment  cette  description 
se  trouve  complétée  par  Pomponius  Meiat 
«  Ce  labyrinthe,  ouvrage  de  fiamoiélieiis , 


contient  trois  mille  appnrlemenls  et  douze 
palais  dans  une  seule  enceinte  de  murailles; 
il  est  bftti  et  couvert  de  marbre.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  descente,  mais  au  dedans%o 
trouve  une  infinité  de  roules  par  où  l\m 
passe  et  repasse,  en  faisant  mille  détours, 
et  qui  jettent  dans  l'incerlilude  parce  qu'on 
revient  souvent  au  niênie  endroit.  Après 
avoir  tournoyé,  on  se  trouve  au  lieu  d'où 
l'on  était  parti,  sans  savoir  comment  se  ti- 
rer de  là.  » 

Ce  labyrinthe  subsistait  encore  du  temps 
d'Auguste,  et  Strabon  dit  l'avoir  vu  dans 
tout  son  entier. 

Celui  de  Crète,  œuvre  de  Dédale,  futcons' 
truit  sur  le  modèle  de  celui  d'Egypte,  Tan 
1301  avant  Jésus-Christ. 

Le  labyrinthe  de  l'tie  de  Lemnos,  bâli 
Tan  718  avant  notre  ère,  comptait,  au  ra|>- 
port  de  Pline,  150  colonnes  colossales  qui, 
au  moyen  d'un  certain  mécanisme,  pouvaient 
être  avec  facilité  mises  en  nouvameot  sur 
leurs  pivots  malgré  leur  énorme  dimension. 

Le  comte  de  Choiseul  -  Gouflier  décrit 
comme  suit  l'état  actuel  du  labyrinthe  de 
Crète  :  «  Le  chemin  qui  conduit  à  ce  lieu 
mémorable  est  rude  et  escarpé.  Il  nous  fal- 
lut monter  pendant  plus  d'une  heure  ;  enfin 
nous  arrivAmes  à  l'entrée.  Mous  avions  ap- 
porté le  fil  d'Ariane,  c'est-à-dire  une  ficelle 
de  quatre  cents  toises  de  long,  que  nous  al* 
tachAmes  è  la  porte.  Nous  y  plaçAmes  deui 
janissaires  pour  la  garder,  avec  défense  de 
laisser  entrer  personne.  L'ouverture  du  la- 
byrinthe est  naturelle  et  peu  large.  Quand 
on  s'est  avancé  un  peu  dans  l'intérieur,  on 
trouve  un  espace  parsemé  de  grosses  pier- 
res, et  couvert  d  une  voûte  plaie,  taillée 
dans  l'épaisseur  de  la  montagne.  Four  se 
conduire  dans  ce  s^ur  ténébreiH,  cbacoa 
de  nous  teoeil  i  la  main  un  gros  flambeau. 
Beux  Grecs  portaient  le  peloton  de  ticelle, 
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qu'ils  déroulaient  ou  ployaient  suivant  les 

circonstances.  Nous  nous  égarâmes  d  abord 

Jaos  dîTerses  allées  sans  issues,  et  il  fallut 

revenir  sur  nos  pas  ;  enfin  nous  trouvâmes 

le  véritable  canal.  U  est  à  droite  en  entrant  : 

OD  7  monte  par  un  sentier  étroit,  et  l'on  est 

obligé  de  ramper  sur  les  pieds  et  sur  les 

mains  pendant  Tespace  de  cent  pas»  parce 

que  la  voûte  est  extrêmement  basse.  Au 

bout  de  ce  conduit  étroit,  la  voûte  s'exhausse 

tout  à  coupt  et  nous  pûmes  marcher  debout. 

Au  milieu  des  ténèbres  épaisses  oui  nous  eu* 

firoonaient  et  des  routes  nombreuses  qui 

s'écartaient  de  chaque  cûté  et  se  croisaient 

en  différents  sens;  les  deux  Grecs  que  nous 

avions  loués  tremblaient  de  frayeur  ;   la 

sueur  découlait  de  leur  front,  ils  refusaient 

d'avancer,  à  moins  que  nous  ne  fussions  à 

leur  tète. 

«  Les  allées  que  nous  parcourions  étaient 
ordinairement  nautes  de  sept  à  huit  pieds. 
Leur  laideur  variait  depuis  six  jusqu'à  dix, 
et  quelquefois  davantage.  Toutes  sont  tail- 
lées au  ciseau  dans  Te  rocher,  dont  les 
pierres ,  d'un  gris  sale ,  sont  posées  par 
couches  horizontales.  Eu  quelques  endroits, 
de  grands  blocs  de  ces  pierres,  à  moitié 
détachés  de  la  voûte,  semblent  prêts  à 
tomber;  il  fallait  se  baisser  pour  passer 
dessous,  au  risque  d*ètre  écrasé  par  leur 
chute.  Les  tremblements  de  terre,  très- 
fréquents  dans  l'Ile  de .  Crète  ,  ont  sans 
doute  causé  ces  dégflts. 

c  Nous  errions  ainsi  dans  ce  dédale  dont 
nous  chercbions  à  connaître  toutes  les  si- 
nuosités. Lorsque  nous  avions  parcouru 
une  allée,  nous  entrions  dans  une  autre, 
et  souvent  nous  étions  arrêtés  |>ar  uu  cul- 
de-sac.  Quelquefois,  après  de  longs  détours, 
nous  étions  étonnés  de  nous  trouver  au 
carrefour  d'où  nous  étions  partis  :  alors 
nous  avions  embrassé  avec  no!re  corde  une 
grande  étendue  de  rochers  ;  il  fallait  nous 
replier  et  revenir  sur  nos  pas.  Il  n'est  pps 
possible  de  décrire  combien  ces  routes 
sont  tortueuses.  Les  unes  forment  des 
courbes  qui  conduisent  insensiblement  à 
on  grand  vide ,  soutenu  par  d'énormes  pi- 
liers ,  et  d*où  partent  trois  ou  quatre  rues 
qui  mènent  à  des  lieux  opposés.  D  autres , 
après  de  longs  circuits  ,  se  divisent  en  plu- 
sieurs rameaux  :  celles-ci  se  prolongent  au 
loin,  et,  terminées  par  le  rocher,  obligent 
le  voyageur  à  retourner  en  arrière.  Nous 
marchions  avec  précaution  dans  les  replis 
de  ce  vaste  labyrinthe ,  au  milieu  d'éter- 
nelles ténèbres ,  dont  les  flambeaux  avaient 
peine  à  percer  l'obscurité. 

c  La  précaution  que  nous  avions  prise  de 
voyager  avec  le  fil  d'Ariane ,  et  de  l'atta- 
tacher  de  distance  en  distance  de  peur  qu'il 
ne  se  rom[>lt ,  nous  permettait  de  nous  éten- 
dre dans  tous  les  sens.  Nous  remarquâmes 
en  plusieurs  endroits  des  chiffres  écrits 
avec,  du  crayon  noir.  Un  fait  qu'on  doit 
citer ,  c'est  la  propriété  qu*a  le  rocher  de 
relever  en  bosse  les  noms  qu'on  y  a  gravés. 
Noos  en  vîmes  plusieurs  dont  cette  espèce 
de  sculpture   en  relief  avait  deux  lignes 


d'épaisseur  ;  la  matière  est  plus  blanche 
que  celle  de  la  pierre. 

«  Après  nous  être  promenés  longtemps 
dans  l'antre  épouYantable  du  Minolaure  , 
nous  arrivâmes  à  une  grande  salle  ornée  de 
chiffres,  dont  les  plus  anciens  ne  remon- 
taient pas  au  delà  du  xiv*  siècle.  Une  autre 
à  peu  près  semblable  est  à  droite  ;  chacune 
peut  avoir  ^  ou  30  pieds  en  carré.  Nous 
avions  développé  presque  toute  notre  Âcelle 
pour  y  arriver,  cesl-à-dire  parcouru  envi- 
ron quatre  cents  toises.  Je  ne  parle  pas  des 
excursions  diverses  que  nous  flnies.  Nous 
restâmes  trois  heures  dans  le  labyrin- 
the ;  et  nous  cessâmes  de  marcher  sans 
pouvoir  nous  flatter  d'avoir  tout  vu.  Je  crois 
qu'il  serait  impossible  à  l'n  homme  d'en 
sortir,  s'il  v  était  abandonné  sans  fli  et  sans 
flambeau.  Il  s'égarerait  dans  mille  détours  ; 
l'horreur  du  lieu ,  l'épaisseur  des  ténèbres 
porteraient  la  frayeur  au  fond  de  son  âme, 
et  sans  doute  il  y  périrait  misérablement. 

«  A  notre  retour  ,  nous  visitâmes  uu 
tournant  que  nous  ne  connaissions  pas.  Il 
nous  conouisit  à  une  belle  çrotle  élevée  en 
dôme ,  et  taillée  par  «es  mains  de  la  nature, 
elle  n'a  pas  de  stalactites  :  il  n'en  parait 
pas  une  seule  dans  toute  l'étendue  du  sou- 
terrain, parce  que  l'eau  n'v  filtre  point. 
Tout  V  est  sec;  et,  comme  l'air  ne  s  y  re- 
nouvelle pas,  il  y  a  une  odeur  très^lésa- 
gréable.  Des  milliers  de  chauves -souris, 
dont  la  fiente  s'élève  en  monceaux ,  habi- 
tent ce  séjour  ténébreux  :  ce  sont  les  seuls 
monstres  que  nous  y  découvrîmes.  Nous  en 
sortîmes  avec  bitn  du  plaisir,  et  nous  res- 
pirâmes avec  délices  l'air  extérieur.  |  La 
nuit  commençait  à  épaissir  ses  voiles  :  le 
chemin  était  difficile.  Nous  nous  hâtâmes 
de  descendre  de  la  montagne ,  et  nous  en- 
trâmes dans  une  ferme  voisine ,  où  un  Turc 
nous  donna  l'hospitalité.  Il  nous  traita  do 
son  mieux;  mais  nous  n'eûmes  pour  lit 
qu'un  tapis  sur  lequel  nous  soupâmes ,  et 
nous  y  couchâmes  bottés.  Nous  panlmes  au 
lever  du  soleil,  après  avoir  satisfait  notre 
hôte,  qui  accepta  ce  qui  lui  fut  présenté.  » 

LAC  BAIKAL.  —  Il  est  situé  en  Rus- 
sie ,  dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk ,  vers 
la  frontière  de  la  Chine ,  et  les  Russes  l'ap- 
pellent aussi  mer  Sainte.  Sa  longueur,  du 
sud-est  au  nord-est ,  est  de  150  lieues ,  sa 
largeur,  de  7  à  20  lieues;  et  on  lui  donne 
466  lieues  de  tour.  Sa  profondeur  est  en 
général  assez  considérable;  il  est  couvert 
d*un  grand  nombre  d'îles  dont  la  princi- 
pale est  celle  d'OIkou  ;  plusieurs  écueils  se 
rencontrent  dans  sou  étendue  ;  et  ses  bords, 
très-irréguUers ,  présentent  une  multitude 
de  caps,  de  baies  et  d'anses.  Au  midi  et 
à  l'est ,  ce  lac  reçoit  les  eaux  de  la  Seleuga 
et  du  fiargousine  ;  et  les  rochers  d'Irkoutsk 
livrent  passage  k  TAngara ,  écoulement  du 
lac  qui  va  joindre  l'iéniséi.  Les  flots  du 
Baikal  sont  fréquemment  agités  par  de 
violentes  tempêtes. 

LAC  DE  GARDA.  —  C'est  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Italie.  U  a  environ  il  lieues  de  long 
depuis  le  pied  des  Alpes  jusqu'à  Pescbiera , 
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et  h  iieués  àam  sa  plus  grande  .argeur.  On 
y  remarque  quelques  sources  d'eau  chaude 
et  sulfureuse  qui  8*élèvent  en  bouillonnant 
au^essu^  du  niveau  de  Teau  douce.  Ce  lac, 
appelé  par  les  anciens  Benacu»  »  fut  célébré 
par  Virgile  : 

^%ùtibà$  et  freiàilH  Msùrgisns^  Èeàaeè»  marina. 

Et  en  effet,  au  moindre  vent  qui  souffle, 
le  \ùt  de  Garda  ressemble  à  une  mer  cour* 
roucéiô.  Ce  lac>  dan^i  sa  partie  méridionale, 
forme  une  péninsule  qu*on  appelle  Ser^ 
mione;  et  là  on  aperçoit  quelques  vestige 
d'anciennes  constructions ,  qu'on  t^roit  avoir 
été  la  maison  ou  la  grotte  de  Catulle,  sé^ 
jour  dont  ce  poëte  faisait  ses  délices  : 

Petdn$uinrtim\  sirmio^  msulafttnufue^  etc. 
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Le  mont  Baldo ,  qui  paraît  suspendu  ^ur 
ce  lac  et  qui  était  autrefois  fameux  par  le 
bois  de  construction  qu'on  en  tirait ,  et  par 
les  plantes  rares  qu'il  rourni^sait  à  là  méde'- 
cino,  est  à  présent  nu,  entièrement  dé- 
pouillé et  offre  le  plus  désagréable  aspect. 
Le  côté  occidental ,  au  contraire ,  charme  la 
vue  par  les  Scènes  les  plus  riantes ,  les  plus 
variées ,  par  fout  ce  que  la  nature^  prodigue 
de  ses  dons ,  a  pu  y  réunir  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  rivière  di  Salé,  lieu  renommé  par 
la  beauté  des  rivages  du  lac,  et  par  la  mul- 
titude d'orangers  et  de  citronniers  qu'on  y 
cultive. 

LAC  DE  GENÈVE  ou  LÉMAN.  ^  C'est 
le  plus  célèbre  de  la  Suisse  et  il  mérite  sa 
renommée  par  la  beauté  et  le  pittoresque 
des  sites  dont  ses  bords  sont  décorés,  par 
les  vues  admirables  qu'il  offre  aux  voya- 
geurs,  et  nar  les  excursions   pleines  de 
charme  quon  peut   réaliser  snr  son  im- 
mense bassin.  Le  Léman  est  alimenté  jiar 
les  eaux  du  Khône,  fleuve  qui  le  traverse 
pour  venir  arroser  ensuite  pfusîeurs  con- 
trées de  la  France.  L'élévation  de  ce  lac  au^ 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'environ 
370  mètres.  Sa  longueur  est  d'à  peu  près  18 
lieues  ;  sa  largeur  varie  de  2)200  mètres  à 
7,800;  sa  circonférence  est  au  moins  de  3^' 
lieues  ;  et  sa  plus  grande  profondeur  pré« 
sente  370  mètres.  Son  niveau  change  d'une 
saison  à  Tautre  :  il  est  plus  bas  en  hiver  et 
plus  élevé  au  printemps  et  en  été.  Dans 
cette  dernière  saison,  on  estime  qu'il  con^ 
tient  50,241,259,200  pieds  cubes  d'eau  de 
plus  qu*en  hiver.  Dans  les  journées  orageu- 
ses il  s'élève  aussi  quelquefois  tout  à  coup 
de  1  h  2  mètres  ;  et  offre  enfin^  de  loin  en 
loin,  le  spectacle  de  trombes  assez  puic^sau'' 
tes  qui  surgissent  de  son  sein.  A  une  demi- 
lieue  de  Genève,  la  portion  du  Léman  qu'on 
appelle  le  Petit  tac^  est  barrée  par  un  banc 
de  safble,  nommé  le  Travers^  banc  dont  l'ac- 
croissement se  manifeste  de  plus  en  plus. 
Le  lac  de  Genève  n'a  été  gelé  complètement 
que  dans  les  années  762  et  805,  où  les  char- 
rettes purent  le  traverser  de  Nyon  à  Thonon. 

LAC  DE  POIX.  -  Ce  lac  eiiste  dans  l'Ile 
de  la  Trinité,  à  ih  milles  environ  du  port 
"Espagne,  et  dans  un  endroit  appelé  la 
pointe  de  Bréa.  Il  a  une  longueur  d'à  peu 


pr^s  800  mètres  sur  une  largeur  de  200  et 
sa  supetficiie  est  de  1500  acresi  La  diraèi- 
sion  des  fls^ut^es  semble  Annoncer  que  la 
masse  de  poix  est  d'une  grande  épaisseur. 
Cette  masse  est  communément  assez  ferme 
pour  que  l'on  puisse  marcher  dessus;  tou- 
tefois ,  la  chaleur  la  ramollit  souvent  au 
point  qu'il  y  a  un  véritable  danger  à  s'aven- 
turer dans  cette  exploration.  Les  bords  dé 
ce  lac  sont  entourés  de  bois  dont  la  végétai 
lion  est  vigoureuse  efles  ananas  y  acquiè- 
renli  dit-on>  un  fort  bon  gnût;  Dans  la  poit 
même,  et  sans  aucune  addition  de  terre^  il 
y  a  quelques  plantes  qui* croissent  parfaile- 
inent,  et  les  amas  d'eau  qui  se  rencootreiil 
Qà  et  là  sur  la  surface,  contiennent  aussi 
UBs  poissons  et  des  grenouilles. 

LAC  ÊRIÉ,  au  Canada.  —  «  Le  ll^op  plein 
des  eaux  du  lac  Érié  se  décharge,  dit  Cha- 
teaubriand, dans  le  lac  Ontario^  après  avoir 
formé  la  cataracte  de  Niagara.  Les  Indiens 
trouvaient  autour  du  lac  Ontario  le  baanie 
blanc  dans  le  baumier;  Je  sucre  dans  Téra- 
ble,  le  noyer  et  le  merisier  ;  la  teintnre 
rouge  dans  Técorce  de  la  perousse  j  le  loil 
de  leurs  chaumières  dads  l'écorce  du  bois 
blanc  e  ils  trouvaient  le  vinaigre  dans  les 
grappos  rouges  du  vinaigrier,  le  miel  et  le 
coton  dans  les  fleurs  de  Tnsperge  sauvagei 
Thuile  pour  les  cheveux  dans  le  tournesol, 
et  une  panacée  pour  les  bleasures  dans  la 
pianie  universel^.  Les  Européens  Ont  rem* 
placé  ces  bienfaits  de  la  nature  par  lespro* 
ductions  de  l'art:  les  sauvages  ont  disparu. 
«  Le  lac  £rié  a  plus  de  cent  lieues  de  cir* 
conférence.  Les  nalions  qui  peuplaient  ses 
bords  furent  exterminées  par  les  Iroquois 
il  y  a  deux  siècles;  quelques  hordes  erran- 
tes infestèrent  ensuite  des  lieux  où  \\n 
n'osait  s'arrêter.  C'est  une  chose  eftayanle 
que  de  voir  les  Indiens  s'aventurer  dans 
des  nacelles  d'écorce  sur  ce  lac  où  les  tem- 
pêtes sont  terribles.  Ils  suspendent  leurs 
manitous  è  la  poupe  des  canots,  et  s'élan- 
cent au  milieu  des  tourbillons  de  neige,  en- 
tre les  vagues  soulevées.  Ces  vagues,  de 
niveau  avec  l'orifice  des  canots,  ou  les  sur- 
montant, semblent  les- aller  engloutir.  Les 
chiens  des  chasseurs,  les  pattes  appuyées 
sur  le  bord,  poussent  des  cris  lamentables, 
tandis  que  leurs  maîtres,  gardant  un  pro« 
fond  silence,  frappent  les  flots  en  mesure  avec 
leurs  pagaies.  Les  canots  s'avancent  à  la 
file  :  à  la  proue  du  premier  se  tient  debout 
un  chef  qui  répète  le  monosyllabe  Oàu,  la 
première  voyelle  sur  une  note  élevée  et 
courtci  la  seconde  sur  une  note  sourde  et 
loneue;  dans  le  dernier  canot  est  encore  un 
chef  de  bout,  manœuvrant  une  grande  rame 
en  forme  du  gouvernail.  Les  autres  guer» 
riers  «ont  assis,  les  jambes  croisées,  au  fond 
des  canots  :  à  travers  le  brouillard,  la  neign 
et  les  vagues,  on  n'aperçoit  que  les  plumes 
dont  la  tôte  de  ces  Indiens  est  ornée,  le  cou 
allongé  des  dogues  hurlant;  et  les  é[iaule$ 
des  deux  sachems,  pilote  et  augure  :  on  di- 
rait des  dieux  de  ces  eaux» 

«  Le  lac  Erié  e^t  encore  fameux  par  ses 
serpents.  A  l'ouest  de  ce  lac,  depuis  les  lies 
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aux  couteuTres  jusquaux  rivages  du  conli- 
Dent,  dans  un  espace  de  plus  de  vingt  milles» 
s*élendenl  de  larges  nénuphars  :  en  éié  les 
feuilles  de  ces  plantes  sont  couvertes  de  ser- 
pents entrelacés  les  uns  aux  autres.  Lors- 
que les  reptiles  viennent  à  se  mouvoir  bm, 
Fa^on  du  soleil,  on  voit  rouler  leurs  an- 
neaux d*azur,  de  pourpre,  d*or  et  d*ébène; 
on  ne  distingue  dans  ces  horribles  nœuds» 
doublement,  triplement  formés,  que  dos 
yeux  étincelants,  des  langues  è  triple  dard, 
des  gneules  de  feu,  des  queues  armées  d*air 
guiilons  ou  de  sonnettes,  qui  s'agitent  en 
1  air  comme  des  fouets.  Cn  sifflement  con- 
tinuel, un  bruit  semblable  au  froissement 
des  feuilles  mortes  dans  une  forél,  sort  de 
cet  impur  cocyte. 

«  Le  détroit,  qui  ouvre  le  passage  du  lac 
Huron  au  lac  Érié,  lire  sa  renommée  de  ses 
OQjbrages  et  de  ses  prairies.  Le  lac  Huron 
abonde  en  poissons;  on  y  pêche  l'artikamé- 
gue  et  des  truites  qui  pèsent  deux  cents 
libres.  Llle  de  Matimoulin  était  fameuse; 
elle  renfermait  le  reste  de  la  nation  des  Ou- 
tawais,  aue  les  Indiens  faisaient  descendre 
du  grand  castor.  On  a  remarqué  que  l'eau 
du  lac  Huron,  ainsi.que  celle  du  lac  Michir 
gao,  croit  pendant  sept  mois  et  diminue 
dans  la  même  proportion  pendant  sept  aur 
très.  Tous  ces  lacs  ont  un  flux  et  reflux  plus 
ou  moins  sensibles. 

«  Le  lac  supérieur  occupe  un  espace  de 
plus  de  4  degrés  entre  le  46*  et  le  50'  de  la- 
titude nord,  et  non  moins  de  8  degrés  entre 
le  87'  et  le  05'  de  longitude  ouest,  méridien 
de  Paris;  c^est-à-dire  que  cette  mer  inté- 
rieure a  cent  lieues  de  lai^e  et  environ  deux 
cents  de  lang,  donnant  une  circonférence 
d'à  peu  près  six  cents  lieues.  Quarante  ri- 
vières reunissent  leurs  eaux  dans  cet  im- 
mense bassin  ;  deux  d'entre  elles,  l'Allini- 
pigon  et  le  Michipicroton,  sont  deux  fleuves 
considérables  ;  le  dernier  prend  sa  source 
dans  les  environs  de  la  baie  d'Hudson.  »     i 

LAC  FUSAKO,  en  Italie.  —  Il  est  situé 
entre  le  lac  Lucrin,  les  ruines  de  Cumes  et 
le  cap  Misène.  C'est  un  étang  salé  d'environ 
k  kilomètres  de  circonférence  et  3  à  4  mè- 
tres de  profondeur,  qui  occupe  rem^dace- 
inent  d*un  ancien  cratère.  Ce  lac,  c  est  le 
terrible  Achéron^  aux  eaux  noirâtres,  qu'il 
(allait  Iraveiser  pour  arriver  aux  Champs- 
Elysées,  dans  la  barque  de  fer  du  vieux  no- 
cher Caron.  On  sait  qu*au  dire  des  mytho- 
logues Achéron,  fils  du  Soleil  et  de  la  Terre, 
fut  changé  en  fletive  et  précipité  dans  les 
enfers  pour  avoir  fourni  de  l'eau  aux  Ti- 
tans lorsqu'ils  déclarèrent  la  guerre  à  Jupi* 
ter.Ce  fleuve,  dont  les  eaux  devinrent  bour- 
beuses et  amères,  était  l'un  de  ceux  que  les 
ombres  passaient  sans  retour.  Aujourd'hui, 
TAchéron  n'est  ni  bourbeux,  ni  noirâtre, 
et,  do  plus,  ses  bords  sont  consacrés,  de- 
puis ua  temps  très-reculé,  à  une  industrie 
aussi  fructueuse  que  curieuse  :  on  y  a  éta- 
bli des  bancs  d'huitres  artificiels.  Ces  bancs 
consistent  en  grosses  pierres  submergées 
r»our  simuler  des  rochers  sous-marins, 
nancs  qu'on  a  recouverts  d^huttres  de  Ta- 

DfCT10S5.    DES   MERVEILlEf* 


rente,  et  dont  ou  entretient  le  produit  au 
nioyen  des  jeunes  individus  qu'on  a  pu  re- 
tenir après  î'éclosioo  des  œufs.  Nous  disons 
les  individus  qu'on  a  pu  retenir,  car  il  s'en 
disperse,  il  s'en  perd  en  effet  la  plus  ^an- 
de  partie.  On  pourra  s'en  faire  une  idée, 
au  reste,  quano  on  saura  que  chaque  huî- 
tre mère  produit,  à  chaque  portée,  environ 
100,000  œufs.  Celte  mère  n  abandonne  pas 
ses  œufs  aux  ondes,  comme  le  font  beau- 
coup d'autres  mollusques  :  elle  les  retient, 
au  contraire,  en  incubation  dans  les  plis  d« 
son  manteau,  entre  les  lames  branchiales  et 
dans  une  matière  muqueuse;  puis  après 
l'éclosion,  s'il  faut  en  croire  quelques  ob- 
servateurs, lorsque  cet/o  poussière  vivante 
s'échappe  à  la  fois  de  tous  les  sujets  adul- 
tes qui  compo^^ent  un  banc,  elle  s'exhale 
comme  un  véritable  nuage  qui  va  répandre 
au  loin  la  nouvelle  progéniture.  Toutefois,  il 
eTi  reste  encore  suflisamment  sur  le  banc, 
fiour  y  entretenir,  nous  le  répétons,  le  dé* 
pôt  qu'on  y  a  établi;  et,  ponr  mieux  re- 
cueillir les  jeunes  sujets,  on  entoure  la 
pierre  de  pieux  et  de  fagots  oîi  ces  sujets 
s'attachent  et  demeurent  jusqu'à  ce  que 
leur  accroissement  soit  tel  qu'il  les  rende 
comestibles.  Celui-ci  a  lieu  communé- 
ment au  tioiit  de  deux  années.  Alors  on  re- 
tire les  pieux  ^t  les  fagots,  on  en  détache 
les  huftres  parvenues  à  maturité,  et  l'on  re- 
commence les  mêmes  dispositions  quand 
revient  le  temps  de  la  ponte.  On  raconte 
que,  il  y  a  à  peu  près  quarante  ans,  les 
émanations  sulfureuses  du  cratère  occupé 
par  le  lac  Fusaro,  ayant  pris  plus  d'inten- 
sité que  de  coutume,  les  nuitres  de  tous  les 
bancs  périrent,  et  Ton  fut  obligé  de  s'en 
procurer  d'autres  pour  les  repeupler. 

Nous  avons  dit  qu'on  ne  pouvait  assigner 
l'époque  précise  de  l'origine  des  parcs 
d'huîtres  du  lac  Fusaro,  et  il  serait  iK>ssi- 
ble  qu'elle  remontât  même  jusqu'à  la  pé- 
riode romaine^  puisque  cette  industrie  étôit 
déjà  pratiquée  sous  le  règne  d'Auguste.  On 
a  même  constaté  son  existence  à  l'aide  de 
monuments,  et  c'est  ainsi  que  sur  un  vase 
de  verre  antique,  trouvé  dans  les  environs 
de  Florence,  on  voit  représenté  un  vivier 
communiquant  avec  la  mer  [)ar  des  arcades, 
sujet  qu'accompagne  ce  mot  :  Oslrearia ,  et 
dont  le  dessin  reproduit  au  si  des  pieux  et 
des  cercles  qui  étaient  sans  doute  destinés, 
comme  ceux  employés  actuellement,  à  re- 
cevoir le  produit  de  l'éclosion.  Suivant 
Pline,  l'invention  des  parcs  d'huîtres  doit 
être  rapportée  à  un  certain  Sergius  Orata.  h 
qui  l'on  devait  déjà  celle  des  bains  sus^ien- 
dus  ;  et  les  procédés  qu'il  mettait  en  œnvie 
dans  le  lac  Lucrin  étaient  si  parfaits,  d  une 
réussite  telle,  qu'on  disait  de  lui  habituel- 
lement cqu*ii  saurait  faire  pousser  des  hul- 
tressurles  toits.  »  Ainsi,  la  pisciculture,  qui 
préoccupe  les  bons  esprits  de  notre  époque, 
et  dont  la  science  moderne  saura  sans  doute 
obtenir  des, avantages  auxquels  n'ont  point 
songé  les  anciens,  est  encore  une  déeou* 
Yerlc  sinon  renouvelée  des  Grecs,  du  moins 
des  Rom.ius»  puisqu'on  rencontre  cn  divers 
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lieux  des  témoignages  de  sa  mise  en  pra- 
lique  chez  ce  peuple,  et  qu*an  pied  du  mont 
"Circeii,  on  exploite  encore  de  nos  jours  une 
•piscine  xréée  par  Lucullus. 

LAC  MAJEUR.  —  C'est  Tun  des  points 
\es  plus  admirables  de  iltalic;  c'est  là  mer- 
Teille  de  la  Lombardie.  Ce  lac  est  éleré  de 
StOB  mètres  70  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  s*étend  du  nord  au  midi,  sur  une 
longueur  de  15  lieues.  Sa  plus  grande  lar- 
geur est  de  deux  lieues  et  demie,  et  sa  lar- 
Îeur  moyenne  d*une  demi-lieue.  Au  centre 
e  sa  rive  occidentale,  est  un  golfe  assez 
profond,  où  la  Toccia,  qui  descend  du  Sim- 

Elon  et  de  la  Tsllée  d'Antigorio,  a  son  em- 
ouchure.  Du  milieu  de  ce  golfe  s'élèvent 
'les  Uts  Borroméei.  Au  nord  et  près  de  Lo- 
carno^  ie  Tesin,  grossi  de  divers  torrents 
qui  descendent  du  Saint-Gothard ,  se  jette 
aussi  dans  -le  lac  Majeur ,  et  après  Tavoir 
traversé  dans  toute  sa  longueur,  en  sort  à 
Sesto,  "Vers  le  midi,  pour  s'aller  perdre  dans 
le  Pô,  au-dessous  -àe  Pavie.  Ce  lac  est  très- 
poissonneux,  et  surtout  très-utile  au  com- 
merce pour  le  transport  des  marchandises. 
Les  bateaux  remontent  la  Toccia*  et  descen- 
dent le  Tesin,  d*oik  un  canal  les  conduit  à 
Milan.  Leur  charge  consiste  en  nroduits  de 
la  contrée ,  tels  que  ciiarbon ,  bois ,  foin, 
marbre  blanc,  et  granit  rose. 

La  nouvelle  route  du  Simplon  côtoie  le 
lac  Majeur,  depuis  Fériole  jusqu'à  Aronat 
espace  d'environ  sent  lieues  et  demie.  Rien 
de  si  beau,  de  si  séduisant  que  la  vue  de  ce 
lac,  lors  surtout  que  l'on  se  trouve  trans- 
porté sur  ses  bords,  au  sortir  de  \à  profonde 
vallée  du  Rhône  et  du  passade  du  Simplon. 
Là  c'était  iine  fatigante  continuité ^ie  mon- 
tagnes couvertes  a  leur  base  de  sombres 
forêts  et  dont  la  cime  est  couronnée  par  des 
glaces  et  des  neiges  éternelles  ;  d'énormes 
rochers  nus  et  «scarpés  qui  portent  leur 
front  menaçant  jusque  dans  la  mie  ;  de 
nombreux  torrents  qui  se  précipitent  des 
hauteurs  voisines  avec  un  horrible  fra- 
cas, et  vont  se  perdre  dans  l'abtme;  enfin 
une  foule  de  sites  sauvages  où  l'on  aperçoit 
à  peine  des  traces  de  végétation.  Quel  con- 
traste entre  ces  tristes  objets  qui  sont  en- 
core présents  à  la  pensée ,  et  }e  riant,  ta- 
bleau que  ie  lac  et  ses  environs  offrent  aux 
regards  du  voyageur  !  Ici ,  tes  montagnes 
qu'on  aperçoit  dans  le  lointain  sont  revô- 
tues  jusqu'à  leurs  sommets  de  la  plus  belle 
verdure  ;  les  collines  où  la  vigne  étale  ses 
riches  guirlandes ,  sont  parsemées  de  chA- 
teaux,  de  maisons  de  campagne  remaraua- 
bles  par  l'élégance  et  la  variété  de  leur 
construction  ;  les  divers  reflets  de  la  lu- 
mière, produits  par  l'agitation  des  flots,  ré- 
pandent sur  ce  vaste  horizon  un  charme 
inexprimable;  une  prodigieuse  quantité  de 
barques  de  pécheurs  ou  de  transport  sil- 
lonnent le  lac  dans  toutes  sortes  oe  direc- 
tions, et  une  route  superbe,  bAtie  en  chaus- 
sée, contient  les  eaux  de  ce  lac,  et  conduit 
aux  diSérentes  villes  qui  en  embellissent 
les  bords. 

A  une  demi-lieue  de  Feriolo,  on  rencon- 


tre le  petit  village  de  Baveno,  blti  au  pied 
de  la  montagne  et  entouré  de  prairies,  et  il 
est  peu  de  voyageurs  qui,  se  trouvant  en 
cet  endroit,  le  plus  rapproché  des  lies  fior- 
romées,  ne  cèdent  à  la  curiosité  de  les  vi-' 
siter;  car  on  les  regarde  avec  raison  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  celte  partie 
de  l'Italie*,  par  la  situation,  par  le  coup 
d'œii  et  par  les  ornements  que  i  art  a  ajou- 
tés aux  beautés  de  la  nature.  Ces  lies  sont 
au  nombre  de  trois  :  Yisola  Madft^  Ymla 
Bella^  et  Vile  Supérieure. 

Visola  Madre^  appelée  aussi  l'Ile  de  SainU 
Victor,  lorsqu'elle  est  vue  des  bords  du  lac, 
semble  sortir  du  sein  des  eaux,  comme  ud 
bouquet  de  la  plus  riche  terdure.  Les  lao- 
riers,  les  ifs,  les  pins,  les  cyprès  la  couvrent 
de  leurs  rameaux  toujours  verts,  et,  quand 
l'hiver  a  blanchi  les  montagnes  et  dépoaillé 
les  collines  de  ces  festons  de  pampre  qui  en 
faisaient  la  richesse  et  l'ornement,  cette  tle 
conserre  encore  sa  brillante  parure,  et  pré- 
sente l'image  d'un  printemps  perpétuel,  ule 
est  au  centre  du  lac  et  par  conséquent  placée 
sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable.  Du 
côté  du  sud,  elle  est  ornée  de  quatre  ter- 
rasses qui  s'élèvent  en  amphitbéAtre,  et 
sont  dominées  par  un  Teste  bAtimeot  d*ano 
architecture  fort  simple.  Un  portique  *de 
verdure,  formé  par  une  rampe  ombragée  de 
viffue ,  sert  d'entrée  à  l'tle.  L'aloès  et  les 
aroustes  des  pajs  chauds   y  croissent  en 
pleine  terre  ;  les  pintades  et  autres  oiseaui 
du  midi  volent  en  liberté  dans  une  forêt  de 
lauriers,  de  cyprès  et  de  pins  gigantesques. 
La  fraîcheur  des  ombrages,  le  parfum  des 
fleurs,  le  murmure  de  l'eau  qui  se  brise  sur 
les  bords  de  l'Ile,  la  beauté  des  sites  qui 
l'entourent,  en  font  un  séjour  délicieux. 

Visola  Bella  est  néanmoins  celle  des  lies 
Borromées  qui  offre  l'aspect  le  plus  théAlral 
et  prouve  le  mieux  ce  que  peut  la  main 
créatrice  de  l'homme.  Celte  lie,  eo  1670, 
n'était  qu'un  rocher  stérile.  Le  comte  Vita* 
liano  Borromée  et  ses  successeurs  l'ont  cou- 
▼erte  de  somptueux  bAtiments,  de  magnifi- 
ques jardins  élevés  sur  des  terrasses  ou 
supportés  par  des  voûtes  fondées  dans  les 
eaux.  Le  côté  nord-ouest  de  l'tle  est  occupé 
par  le  palais  et  par  quelques  habitations  de 
pécheurs.  Le  palais  se  compose  de  bail- 
ments  vastes,  mais  sans  ordre  ni  beauté 
extérieure  :  une  partie  même  qui  n'a  pas  été 
achevée  tombe  en  dégradation.  Cependant 
la  chapelle  et  la  plupart  des  appartements 
sont  richement  décorés.  Le  marbre,  les  do- 
rures et  les  glaces  y  brillent  avec  profusion. 
On  V  voit  une  collection  de  tableaui  des 
meilleurs  peintres  d'Italie.  Le  rez-de-chaus- 
sée présente  une  suite  de  salons  en  forma 
de  Krottes,  dont  les  parois  sont  revêtues  de 
cailToutages  polis ,  artistement  arrangés  par 
compartiments.  Ces  salons  sont  ornés  de 
statues ,  et  des  fontaines  y  entretiennent 
une  agréable  fraîcheur.  La  partie  du  sud.  la 
plus  rapprochée  du  rivage,  est  celle  où  l'art, 
pour  embellir  l'ouvrage  de  la  nature,  s'est 
pour  ainsi  dire  surpassé  lui-même.  On  j 
voit,  d'un  côté,  une  forêt  dVangers  et  de 
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citrooDiers  qui  répanaenl  au  loin  leur  doux 
fierfum,  sarmontee  de  lauriers  dont  la  ver- 
dure claire  contraste  avec  la  couleur  sombre 
des  cyprès  qui  les  avoisinent.  Le  myrte»  le 
iasmin,  les  rosiers  de  différentes  couleurs, 
fleurisseot  auprès  des  orangers»  et  la  vigne, 
qui  forme  des  festons  d*un  arbre  à  Taulre, 
suspend  ses  fruits  vermeils  ft  côté  de  la  ti- 
gue,  de  la  pftche  et  du  limon  De  l'autre 
côté,  dix  terrasses  s'élèvent  les  unes  an- 
dessas  des  autres,  et  donnent  à  Ttle  la 
forme  d*ane  immense  pyramide.  Une  licorne 
colossalOf  armes  des  Borromées,  les  domine. 
Les  murs  de  ces  terrasses  sont  palissades 
avec  des  orangers,  des  cédrats  et  des  gre* 
nadiers,  et  leur  sommet  est  orné  de  statues 
de  marbre,  d'obélisques  et  de  vases  remplis 
de  fleurs  exotiques.  La  vue  de  la  terrasse 
sapérieare,  élevée  de  plus  de  100  pieds  au- 
dessus  des  eaux,  est  admirable  :  cette  vue 
s*étend  sur  la  plus  grande  partie  du  lac,  sur 
les  montagnes  qui  T'environnent,  et  dans  le 
lointain  jusques  aux  glaciers  du  Simplon. 
Le  pavé  de  cette  terrasse  reçoit  les  eaux 
pluviales  qui  sont  réunies  dans  une  citerne 
[lacée  au-dessous;  et  de  le,  elles  sont  dis- 
tribuées dans  diverses  parties  de  Ttle  où 
slles  forment  des  fontaines  et  des  jets  d'eau. 

Vile  Suférieure  ou  des  Pécheur»^  qui,  par 
la  simplicité  de  ses  bâtiments,  semble  être 
[»lacée  \  dessein  près  de  l'isola  Bella  pour 
L'o  rehausser  la  magnificence,  n'a  rien  de 
curieux  ;  mais  quoique  son  circuit  ne  soit 
\  peu  près  aue  de  dix  minutes,  elle  ren- 
f^^rme  au  delà  de  deux  cents  habitants  et  on 
i  a  élevé  une  église  qui  sert  de  paroisse  aux 
rois  Borromées. 

LAC  PAVIN.  —  «  Placé  dans  le  cratère 
fun  ancien  volcan  du  Mont-d'Or,  dit 
W.  Depping,  à  peu  de  distance  de  Besse,  ce 
ne,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  singuliers 
!•:  TAuvergne,  ne  serait  qu'un  objet  curieux, 
M  était  isolé  et  découvert  de  toutes  parts, 
fiais  ce  qui  l'embellit  beaucoup,  c'est  un 
ideau  de  verdure  qui,  s'élevant  sur  ses 
lords  &  la  hauteur  aenviron  125 pieds,  le 
•uit  dans  son  contour,  s'arrondit  comme 
ui,  et  le  couronne  agréablement.  Quoique 
'L'tte  ceinture  ait  un  talus  si  escarpé  qu  on 
le  peut  y  marcher,  elle  est  presque  partout 
*.' vêtue  de  pelouse,  une  grande  partie  en  est 
liôme  couverte  de  bois.  Au  temps  que  le 
utcan  était  en  action,  il  avait  dans  sa  cou- 
(lune  une  échancrure  par  laquelle  s'éoou- 
«leut  les  substances  liquides  qu'il  vomissail. 
Utuellement  c'est  par  là  que  le  lac  déborde. 
/eau  y  coule  sur  un  lit  de  lave  qui  forme 
me  sorte  de  réservoir;  puis  elle  tombe  en 
ascade  dans  un  canal  qu'elle  s'est  creusé 
ur  le  penchant  de  la  montagne;  et,  gagnant 
\i\  vallon,  elle  va  se  jeter  avec  la  Conse 
ins  l'Allier,  firès  d'Issoire.  Elle  est,  dans 
t  lac,  d'une  si  grande  limpidité,  que  la 
ue  seule  inspire  ia  soif.  Elle  conserve  sa 
ureté  jusqu'à  la  Con^  où  elle  commence  à 
^T  troubler.  Il  faut  remarquer  encore  que  le 
i'iea«i,  à  mesure  qu'il  approche  de  la  digoé 
'S  lave,  diminue  de  hauteur,  et  vient  inseft* 
ibleoietit  se  confondre  avec  elle.  C'est  ptr 


là  que  Ton  monte  au  lac ,  et  au  on  peut  lo 
voir. 

«(  Le  bord  du  bassin  forme  une  sorte  de 
banquette  hori2ontale,  qui  s'avance  de  douze 
à  quinze  pieds  sous  l'eau.  Dans  cet  espace 
elle  est  couverte  de  fragments  de  lave,  placés 
les  uns  près  des  autres  comme  des  pavés.  Le 
fond  du  lac  a  la  forme  d'un  entonnoir  ;  il 
n*y  a  ni  limon  ni  plantes  aquatiques.  On  y 
a  vu  quelques  poissons,  mais  on  ignore  si 
le  lac  en  renferme  beaucoup.  On  ne  peut 
bien  l'examiner  que  l'hiver,  lorsqu'il  est 
gelé.  On  avait  pronté  aussi  de  la  çlace  pour 
sonder  l'abîme,  que  l'on  croyait  jadis  sans 
fond.  Les  premières  observations  ne  détrui- 
sirent pas  ce  préjugé;  mais  enfin,  en  1T70, 
un  ingénieur,  nommé  Chevalier,  eut  la 
hardiesse  de  faire  le  tour  du  lac  sur  un  ra- 
deau fait  de  claies  d'osier ,  et  recouvertes 
de  fagots.  Sur  ce  fragile  navire,  il  apprit, 
par  le  moyen  de  la  sonde  ,  qu'il  planait  sur 
un  abtme  de  2<^  pieds  de  profondeur.  Sans 
doute  le  cratère  était  encore  plus  profond, 
lorsque  c'était  le  foyer  d'un  volcan.  Le  lac 
a  environ  une  demi-lieue  de  tour. 

«  L'explosion  d'un  coup  de  fusil,  dans 
Tenceinte  du  bassin,  occasionne  un  bruit 
singulier  qui  dure  plusieurs  secondes,  cir- 
cule et  roule  tout  autour  du  lac,  et  revient 
à  l'endroit  d'où  il  était  parti.  Ce  que  le  Pavin 

Eerd  sans  cesse  par  son  canal  ferait  bientôt 
aissiT  le  niveau  des  eaux,  si  des  sources 
perpétuelles  ne  les  alimentaient.  11  en  jaillit 
iJusieurs  dans  le  contour  du  lac;  mais  la 
plus  grande  coule  sous  une  masse  de  lave , 
sur  les  bords  du  lac,  et  paraît  sortir  d'un 
autre  cratère  plus  petit,  dont  le  fond  est 
maintenant  rempli  d  eau  ainsi  que  le  Pavin, 
dont  il  est  éloigné  de  700  toises.  Comme  le 
niveau  en  est  élevé  de  186  pieds  au-dessus 
de  celui  du  Pavin ,  il  est  probable  que  la 
source  qui  coule  sous  la  lave  en  dérive  par 
des  canaux  souterrains. 

«  Mais  le  creux  de  souci  n'est  point  à  dé- 
couvert; des  blocs  de  lave,  boutés  l'un 
contre  Tautre,  couvrent  presque  tout  l'a- 
bîme. On  raconte  que  des  bergers,  après 
avoir  perdu  plusieurs  chèvres  et  brebis  qui 
s'y  étaient  précipitées,  résolurent  de  lo  fer« 
mer,  en  laissant  tomber  à  la  fois  de  grosses 
pierres  qui  devaient  se  rencontrer  et  s'ar- 
rêter mutuellement;  et  c'est  là, dit-on,  ce 
qui  produisit  cette  toiture  naturelle  qui 
maintenant  couvre  le  précipice. 

«  Les  environs  du  lac  Pavin  renferment 
encore  plusieurs  objets  dignes  d'être  visités 

f)ar  les  voyageurs.  Nous  ne  nommerons  que 
a  source  de  ia  rivière  de  Conse,  dans  un 
ravlnafrreux,auprès  delà  vallée  deChambon; 
la  chute  de  cette  rivière  ou  le  saut  de  Sail- 
lant, et  les  eaux  minérales  qui  sortent  du 
rocher  de  Senecterre.  La  chapelle  de  Vassi- 
viëre,  bâtie  sur  une  coulée  basaltique,  à 
1304^  mètres  de  hauteur,  et  au  milieu  d'une 
contrée  déserte,  est  uu  lieu  de  pèlerinage 
pour  les  pieux  Auvergnats.  » 

LAMA.  —  Mammifère  de  l'ordre  des  ru« 
minants,  dont  la  phvsionomie  a  quelque 
ressemblance   avec    le  chameau,   et  qui 
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comaie  co  dernier,  sert  de  bêle  de  somme. 
C*est  dans  TÂmérique  méridionale  qu*on  le 
rencontre,  ot  les  habitants  du  Pérou,  parti- 
culièrement, l'emploient  aux  mômes  travaux 
qui,  chez  nou5\  sont  le  parta^',  de  la  roule 
iit  dû  TAne.  Quelquefois  aussi  on  Tulilise 
pour  le  labourage.  Cet  animal  est  d'un  ca- 
ractère très-doux;  on  le  réduit  facilement  à 
rélat  de  domesticité ,  et  outre  les  services 
qu'on  en  retire  et  que  nous  venons  d'indi- 
quer, sa  chair  est  aune  ressource  égale  à 
celle  du  mouton,  et  sa  toison  est  d'un 
produit  non  moins  précieux.  La  couleur 
la  plus  ordinaire  du  lama  est  un  brun  fauve, 
et  ses  poils  deviennent  très-longs  sur  les 
flancs  oîi  ils  atteignent  jusqu'à  32  centi- 
mètres 

LAMANTIN.  —  Genre  de  célacé  qui  vit 
dans  les  mers  de  l'Amérique  du  sud,  a  l'em- 
bouchure des  fleuves,  et  dans  celles  qui 
bordent  l'Afrique  occidentale.  Il  est  à  peu 
près*hors  de  doute  que  les  syrènes,  les 
nommes  marins  et  autres  êtres  analogues, 
sur  lesquels  les  légendes  et  la  superstition 
ont  brodé  une  infinité  d'historiettes  plus  ou 
moins  ingénieuses ,  doivent  être  rapportés 
au  lamantin,  dont  les  yeux  saillants,  les 
moustaches,  les  bras,  les  mamelles,  et  l'ha- 
bitude de  se  redresser  dans  l'eau  comme  un 
être  humain,  ont  pu  causer  la  méprise  de 
gens  peu  observateurs  ou  disposés  au  mer- 
veilleux. Voici  au  surplus  la  description 
donnée  par  Adanson  du  lamantin  du  Sénégal  : 

«  J'aivu,dit-il,beaucoupde  ces  animaux: 
les  plus  grands  n'avaient  que  8  pieds  de 
longueur  et  pesaient.envirou  800  livres;  une 
femelle  de  o  pieds '  3  pouces  de  long  ne 
pesait  que  19i  livres;  leur  couleur  est 
cendrée  noire  :  les  poils  sont  très-rares 
sur  tout  le  corps;  ils  sont  en  forme  de 
soies  longues  do  neuf  lignes;  la  tète  est  co- 
nique et  df'une  grosseur  médiocre ,  relative- 
ment au  volume  du  corps;  les  yeux  sont 
ronds  et  petits,  l'iris  est  d'un  bleu  foncé 
et  la  prunelle  noire;  le  museau  est  presque 
cylindrique  ;  les  deux  m&choires  sont  à  peu 
près  également  larges;  les  lèvres  sont  char- 
nues et  fort  épaisses,  il  n'a  que  des  dents 
molaires ,  tant  à  la  mâchoire  d'en  haut  qu'à 
celle  d'en  bas  ;  la  langue  est  de  forme  ovale 
et  attachée  presque  jusqu'à  son  extrémité  à 
la  mâchoire  inférieure.  Je  n'ai  pu  trouver 
d'oreilles  dans  aucun ,  pas  môme  un  trou 
assez  fin  pour  pouvoir  y  introduire  un  sty- 
let. 11  a  deux  bras  ou  nageoires,  placés  à 
l'origine  de  la  tète,  qui  n'est  distinguée  du 
tronc  par  aucune  espèce  de  cou,  ni  par 
des  épaules  sensibles  ;  ses  bras  sont  à  peu 
près  cylindriques,  composés  de  trois  articu- 
lations principales  ,  dont  l'intérieur  forme 
une  espèce  demain  aplatie,  dans  laquelle 
les  doigts  ne  se  distinguent  que  par  quatre 
ongles  d*un  rouge  Itïisant  ;  la  queue  est 
horizontale  comme  celle  des  baleines ,  et 
elle  a  la  forme  d'une  pelle  à  four.  Les  fe- 
melles ont  deux  mamelles  plus  elliptiques 
que  rondes ,  placées  près  de  Taiselle  des 
bras,  la  peau  est  un  cuir  épaixdesix  lignes 
sous  le  ventre,  de  neuf  lignes  sur  le  dos  et 


d'un  pouce  et  demi  sur  la  iMe.  La  grnissf 
est  blanche  et  épaisse  de  deux  ou  tm 
ponces;  la  chair  est  d'un  ronge  pâle,  plus 
pâle  et  plus  délicate  que  celle  du  veau.  Les 
nègres  onalofes  ou  ia lofes  appellent  eel  ani- 
mal Lereou,  11  vit  d  herbes,  et  se  trouve  è 
l'embouchure  du  fleuve  Niger,  c'esl-h-dire 
du  Sénégal.  » 

Les  rapports  que  l'on  peut  établir  mire  ta 
forme  du  lamantin  et  celle  de  rhomme  sotU 
plus  prononcés  chez  le  siellère,  genre  fomé 
par  G.  Cuvier,  avec  un  cétacé  longlomi» 
confondu  avec  les  lamantins.  Ce  célacé  offre 
en  effet  des  mamelles  mieux  conforméesel 
la  moitié  du  corps  de  l'animal  est  consUiiv 
ment  au-dessus  de  l'eau. 

LAMBA  ou  Lambasa  ,  en  Algérie.  —  Ce* 
tait  l'une  des  cités  les  plus  florissantes  de 
la  Numidie,  et  ses  ruines  attestent  encore 

auelle  était  sa  splendeur.  Elle  avait  au  delà 
e  trois  lieuas  de  circonférence.  Les  porliofls 
de  murailles  qui  subsistent  sont  formées 
d'une  maçonnerie  solide,  dans  laquelle  on 
n'a  pas  fait  usage  cependant  de  h  ctiaux.  11 
y  avait  40  portes  ou  arcs  de  lrion)|»hc,donl 
plusieurs  étaient  à  trois  portiques;  ccsu>0' 
numents,  quoique  sans   bas-relief, étaient 
d'une  belle  architecture  et  plusieurs  avaient 
10  mètres  d'élévation.  Une  rue  très-large  et 
d'une  vaste  étendue  était  bordée  de  \M\s 
et  de  divers  édifices  remarquables.  Naguère 
on  vovait  encore  à  Lambasa  )îi  façade  en- 
tière df'un  temple  d^sculape,  composéedesii 
colonnes  cannelées,  d'o  are  ionique,  bàotes 
de  6  mètres  50,  et  soutenant  un  fronton  dont 
l'inscription  fait  remonter  l'édification  de  ce 
monument  au  règne  des  Antonins.  A  côtéde 
celte  ruine  coule  une  rivière  qui  se  jette  daris 
la  Serkah,  et  sur  laquel  e  est  jeté  un  beau 
pont.  Non  loin  de  la  était  un  auueduc,dont 
plusieurs  arcades  sont  encore  debout.  B'uu 
autre  côté  on  voit  les  débris  de  pluslt'urs 
temples  et  un  nombre  considérable  de  |>i(.rres 
tumulaires  couvertes  d'inscriptions.  Aucune 
ne  se  rapporte  aux  temps  de  I  ère  chrétienne. 
Près  d'un  temple  écroulé  qui  offre  enc'»re 
cependant  quelques  fragments  de  colonnes» 
des  chapiteaux  et  d'autres  Jébris  d'arciniec- 
turc,  les  Arabes  ont  construit  une  es[ice 
de  mosquée  ,  dans  laquelle  une  inscription 
latine  porte  on  toutes  lettres  le  root  Lam- 
BASENTiYu,  CO   qui  ue  laisse  i>las  aucun 
doute  sur  l'ancienne  synonymie  de  la  vi^l;- 
actuelle.  A  côté  se  trouve  un  amphithéâtreà 
tlemi  ruiné,  qui  devait  avoir  environ  M 
mètres  75  de  circonférence  ,  et  dont  Ie>  p>- 
dins  ont  échappé  à  la  destruction.  Plus  lun 
se  présente  un  vaste  édifice  que  plusieurs 
ont  considéré  comme  un  arc  de  Irioiuplie» 
mais  que  Bruce  a  jugé,  d'après  Téléîûtjou 
des  poites,  avoir  été  une  écurie  iH)ur  jc5 
éléphants  ou  un  magasin  pour  servir  dede- 
pôt  aux  machines  de  guerre.  C'est  ua  vaste 
enclos  de  murailles,  de  forme  rectangulaire, 
ayant  quatre  façades ,  dont  deux  ,  celles  qtu 
regardent  le  nord  et  le  sud,  ont  45  mètres 7o 
de  largeur.  Chacune  de  ces  façades  est  |>eriy 
de  trois  portes  de«13  mètres  d'élévation  5ur  w 
de  largeur.  Les  portes  latérales  ont  3  mèlrca 
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25  de  hauleur.  Elles  sont  séparées  do  la 
grande  ouTerture  par  six  colonies  dVirIre 
c  rinihieo  ;  leur  élévation  est  de  6  métros  50; 
Hies  sont  posées  sur  des  piédestaux  qui  o^t 
3  mètres 25;  et  supportent  une  coniiclie  dont 
ia  hauteur  est  aussi  de  3  mètres  25*  Les  fa- 
çades latérales  ont  quatre  portes.  Scion 
Bruce»  ce  monument  est  l'un  des  plus  re- 
marquables que  possédait  Lanibasa.  Cette 
ville  éudi  en  outre  située  dans  la  position 
la  plus  lieoreuse,  à  la  naissance  de  la  chaîne 
de  TAuMS»  dans  une  plaine  fertile  et  «ju'ar- 
rosent  une  rivière  et  une  muitituue  de 
sources. 

LAMPYRE.  --  Genre  dinsecte  dont  une 
espèce  porte  en  France  le  nom  de  vert  lui-- 
sant.  et  qui  est  Irès^ommune  dans  quelques 
provinces.  La  lumière  d*un  blanc  verdâtre 
que  cette  espèce  répand,  et  qui  e.st  tout  à  fait 
semblable  h  celle  qui  éclaire  les  premières 
iieures  de  la  nuit  dans  quelques  contrées 
du  nord,  comme  à  Saint-Pétersbourg,  par 
exemple,  cette  lumière»  disons-nous,  est 
produite  par  une  matière  grasse  et  phospbo- 
rique  qui  occupe  le  dessus  des  deux  ou  trois 
derniers  anneaux  de  Tabdomcn.  La  clarté 
répandue  esl  plus  ou  moins  intense,  et  ra- 
nimai parait  doué  de  la  faculté  de  Ta ugmen- 
ter,  de  la  diminuer,  ou  de  la  faire  disparaî- 
tre tout  à  coup  à  sa  volonté.  On  sait  auel 
spectacle  curieux  cette  lumière  répand  dans 
la  campagne,  où  les  vers  luisants  dispersés 
cà  et  là  dans  Tberbe  ou  sur  les  buissons,  y 
nrilleot  comme  autant  démeraudes.  En  Italie, 
respèc3  de  lampyre  qu'on  y  rencontre  et 
qu  en  appelle  luciole,  voltige  dans  Tair,  en 
>orte  qaau  milieu  d'une  nuit  d*été,  on  di- 
rait autant  d*étoiles  qui  scintillent  autour 
de  soi.  Bans  les  riions  équatoriales  enfin, 
toutes  les  espèces  y  sont  ailés  aussi,  mâles 
et  femelles,  et  il  est  alors  de  certains  mo- 
ments où  leur  nombre  est  si  considérable 
it  leur  lumière  réunie  si  vive,  qu*on  se 
f^roiniit  au  sein  d'une  illumination  tout  à 
bit  magique. 

LANDAIS  (Les).  —De  même  (jneThomme 
n*est  jamais  satisfait  de  ce  qu  il  possède, 
que  ses  désirs  sont  constamment  excités  par 
l'inconnu,  que  ses  regards  sont  toujours  di- 
rigés vers  de  nouveaux  horizons,  on  le  voit 
aussi  demeurer presqueindifférent  aux  beau- 
tés dont  la  nature  l'entoure  dans  sa  patrie, 
et  il  lui  seoible  eo  quelque  sorte  que  cette 
nature  n'est  véritablement  féconde  que  dans 
lies  régions  éloignées  et  sous  d'autres  cli- 
mats. C'est  ainsi  que  son  imagination  le 
l^iusse  à  franchir  les  mers,  pour  aller  cher- 
cher des  paysages,  des  scènes  émouvantes 
qu'il  pourrait,  le  plus  souvent,  se  procurer 
bien  près  de  lui,  et  que,  cédaut  à  des  préju- 
gés, à  des  idées  déraisonnables,  il  se  mon- 
Ire  ingrat  envers  la  Providence  qui  lui  a 
cependant  beaucoup  accordé.  Sans  doute  le 
^1  équatorial  est  prodigue  dans  ses  magni- 
^eoces,  et  Dieu  l'a  doué  de  parures  et  de 
Produits  bien  dignes  d'entraîner  Tadmira- 
tioQ;  mais  en  le  dotant  avec  tant  d'amour, 
il  n'a  nullement  déshérité  pour  cela  la  por- 
tion du  ^U)be  uue  nousoccuDons,  et  le  pein- 


tre ne  saurait  apporter  du  lautre  h<^mispbère 
des  tableaux  plus  riches,  plus  variés,  que 
ceux  qu'il  recueillera  dans  nos  Alpes,  dans 
nos  Pyrénées,  notre  montagne  Noire,  la  Lo- 
zère, l'Auvergne,  le  Comtat  et  tant  d'autres 
contrées  encore  non  moins  remarquables. 
Nous  allons  parler  ici  d'un  petit  coin  de  no- 
Ire  France  qui  ne  présente  pas  sans  doute  le 
luxe  qu'on  rencontre  aux  lieux  que  nous 
venons  de  nommer,  mais  qui  cependant  mé- 
rite aussi  qu'on  lui  accorde  quelque  atten- 
tion, h  causede  son  originalité,  etdes  mœurs 
exceptionnelles  de  ses  habitants.  C'est  de  la 
race  des/^ottou/^otims  dont  il  s'agit,  laquelle 
est  connue  de  nos  jours  sous  les  noms  de- 
Marenxine,  de  Couziots,  de  Lanutquels^  àg^ 
Pmrens  et  de  Landais. 

Dès  que  l'on  pénètre  dans  les  landes,  soit 
pour  se  rendre  a  la  Teste-de-Buch,  soit  pour 
visiter  quelques  communes  du  Médoc,  où^ 
aller  à  la  pointe  de  Grave,  près  de  laquelle 
s'élève  le  phare  deCordouan,  on  est  bientôt 
engagé  au  milieu  d'immenses  plaines  de^ 
sables,  dont  la  solitude  est  aussi  imposante 
que  mélancolique.  La  majeure  partie  de  ces^ 
plaines  n'est  couverte  que  d'ajoncs  et  do 
bruyères  :  cependant,  çà  et  là  apparaissent 
de  ténébreuses  forêts  de  pins,  eCsur  la  lisière 
de  ces  espèces  d'oasis  se  montrent,  de  loin 
en  loin,  quelques  misérables  chaumières, 
faisant  à  peine  saillie  sur  le  sol.  Au  sein  des 
clairières  les  moins  exposées  à  l'envahisse- 
ment des  eaux  pendant  Thiver,  on  rencontre 
des  bei^eries  que  l'on  nomme  cabans,  et 
lorsque  l'on  approche  des  côtes,  où  les  sa- 
bles sont  presque  entièrement  dépouillés,  on 
n'aperçoit  plus  de  végétation  que  sur  les  du- 
nes, qui  ressemblent  alors  à  des  lies  de  ver- 
dure dispersées  sur  une  vaste  surface  blan- 
châtre. . 

11  arrive  fréquemment  que  l'on  parcourt, 
durant  plusieurs  heures,  cette  triste  région, 
sans  qu  un  seul  être  vivant  vienne  vous  ar- 
racher aux  méditations  qu'elle  inspire.  Les 
oiseaux  semblent  fuir  en  effet  l'aspect  lu- 
gubre de  l'arbre  résineux,  et  le  papillon  ne 
trouve  point  là  les  guirlandes  de  chèvre- 
feuille, ni  les  corolles  parfumées  des  plantes 
qui  parent  les  coteaux.  L'abeille,  néanmoins, 
peut  butiner  sur  les  fleurs  de  l'ajonc  et  des 
genêts,  et  l'écureuil  vient  quelquefois  per- 
cher sur  la  cime  des  pins,  aans  le  fruit  du- 
quel il  trouve  une  sorte  d'amande  qui  fait 
ses  délices.  Mais  lorsque,  longeant  une  allée 
ombreuse  de  ces  pins,  vous  éprouvez  une 
sorte  de  torpeur  causée  par  le  sifflement  de 
la  brise  qui  se  fraye  un  passage  à  travers  les 
branches  épaisses,  il  advient  souvent  aussi 
que,  tout  à  coup,  votre  attention  est  excitée 
par  des  sons  aigus,  inaccoutumés  pour  votre 
oreille,  inGniment  moins  poétiques  queceux 
qui  venaient  de  vous  bercer,  et  qui  augmen- 
tent d'intensité  à  mesure  que  vous  vous  rap- 
prochez d'eux. 

Bientôt  alors  vous  apercevez  un  nomore 
plus  ou  moins  considérable  de  chariots  at- 
telés de  bœufs,  et  dont  les  roues,  criant  sur 
It  urs  essieux, déterminent  le  bruit  qui  vous 
irrite.  Ces  chars  sont  conduits  par  de  petits 
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hommes,  cbélifs  en  géuérn.,  aux  cheveux 
longs  el  plats,  è  la  figure  cave  et  jaune,  coif^ 
fés  de  bérets,  et  vêtus,  soit  d*une  dalmatique 
«n  toile  ou  en  drap  bran,  soit  d'une  peau 
de  mouton,  disposée  comme  un  paletot.  Ces 
hommes  sont  des  Couziots,  des  Parens,  etc. 
Le  convoi  porte  des  denrées  à  Bordeaux,  lo 
plus  souvent  du  charbon,  de  la  poix  et  de  la 
résine. 

D*autros  fois,  en  débouchant  dans  un  car- 
refour, vous  vous  trouvez,  d'une  manière 
tout  à  fait  inattendue,  au  milieu  de  Tune  de 
ces  caravanes  qui  a  établi  là  son  campement, 
halte  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
d'une  bande  de  bohémiens.  A  rbeuredu  re- 
pris, les  bœufs  mangent  des  tiges  sèches  de 
maïs,  et  leurs  conducteurs  du  pain  noir  et 
des  ognons  crus.  Si  c'est  l'heure  de  la  sieste 
ou  du  repos  de  la  nuit,  bêtes  et  gens  s'ar- 
rangent autour  du  chariot  dessus  et  dessous. 
Cour  y  attendre  le  pointdu  jour.  Il  n'y  a  que 
I  pluie  ou  un  froid  très-vif  qui  puisse  dé- 
cider les  Landaise  s'abriter  dans  une  maison 
lorsqu'ils  sont  en  voyage.  Leurs  sr/itions 
sont  invariables  :  un  bouquet  d'arbres,  un 
fossé,  un  rond-point,  sont  pour  eux  des  li- 
mites, une  division  du  trajet  qu'ils  respec- 
tent aussi  religieusement  que  les  rouliers  le 
fontpour  les  auberges  où  ils  s'arrêtent.  11 
est  rare  que  quelques  femmes  ne  fassent 
point  aussi  partie  de  ces  caravanes;  elles 
sont  sales  et  mal  vêtues  comme  les  hommes, 
et  partent  sur  leur  bonnet  un  chapeau  de 
feutre  h  longues  ailes,  orné  d'un  large  ru- 
ban^dans  lequel  elles  passent  communémeat 
une  tige  fleurie  de  Tathanasie  maritime. 

L'examen  de  l'un  de  ces  campements  est 
assez  curieux  pour  un  touriste  ;  néanmoins 
la  surprise  qu'il  lui  cause  n'a  rien  de  com- 
parable à  celle  qu'il  éprouve  lorsqu'il  ren- 
contre, surtout  pour  la  première  fois»  uu 
Landais  huche  sursesétîhasses»  qu'il  appelle 
des  xcan^tif^,  pièces  de  boisqui  l'élèventd'un 
mètre  et  demi  au-des&us  du  sol,  etlui  donnent 
un  aspect dontilfautavoir  été  témoin  pour  en 
bien  concevoir  toute  la  singularité.  Cette 
invention,  a  du  reste,  pour  l'habitant  des 
Landes:  trois  avantages  de  la  plus  haute  im- 
poi  tance  ;  elle  lui  permet  de  parcourir  desdis- 
tances triples  de  celles  qu'il  pourrait  franchir, 
8*il  n'était  pas  aidé  de  la  sorte  ;  il  peut  tou- 
jours suivre  là  ligne  droite»  quelque  inondés 
que  soient  les  lieux  qu'il  a  à  traverser,  et 
enQn»  sa  vue  a  la  facilité  de  s'éteodre  à  de 
grandes  distances  sur  le  terrain  plat  où  sie 
répand  le  troupeau  confié  à  sa  garde. 

Les  échasses  sont  attachées  aux  cuisses 
par  des  courroies,  elle  pied  repose  sur  une 
planchette  ou  espèce  d'étrier^tixé  au  côté 
otiérieur  de  la  tige. Cet  appareil  laisse  au  ge- 
nou son  mouvement  d'inflexion,  et  celui  qui 
a  l'habitude  de  se  servir  des  xcangues  s'y 
trouve  aussi  à  l'aise,  aussi  ferme,  que  si  ses 
pieds  reposaient  immédiatement  sur  le  sol. 
Cependant,  son  équilibre  n'est  parfait  qu'au- 
tant qu'il  est  en  marche, et  dèsqu'il  s'arrête, 
il  a  rejcours  aussstôt  à  un  long  bflton  sur  le- 
qyej  il  s'appuie  ut  qui,  av  oc  lesirhassfLS,  forme 
tn^pied. 


L'adresse  et  la  promptitude  avec  lesquelles 
le  Landais  se  débarrasse  de  ses  échasses  et 
les  ressaisit  sont  vraiment  fort  remarqua- 
bles. Près  de  sa  demeure  et  lorsqu'il  s'est 
élancé  sur  les  étriers  ,  c'est  ordiDaireroent 
sur  le  bord  d'un  toit  ou  d'une  fenêtre  élevée 
qu'il  s'assied  pour  lier  les  courroies  qui  en- 
tourent ses  cuisses  ;  mais  lors  même  qu'il 
est  privé  de  ce  point  d'appai,  il  n'en  accom- 
plit pasrooinsfort  lestement  celle  opération. 
S'il  va  à  l'église,  i)  laisse  ses  xcan;;ues  soqs 
le  porche  pour  les  reprendre  en  sortant,  e(, 
durant  l'oflice,  c'est  comme  un  bûcher  qui 
s'est  formé  à  l'entrée  du  temple ,  tant  il  y  a 
là  d'échasses  en  faisceaux. 

Les  bergers  portent,  outre  le  bAton,  un 
fusil  en  bandoulière ,  et,  pendant  presque 
toute  l'année,  ils  sont  couverts  d'un  man- 
teau blanc,  en  laine  grossière,  épais,  am 
capuchon ,  lequel  manteau  est  le  plus  sou- 
vent orné  de  broderies  et  de  glands  bleus. 
Un  groupe  de  ces  pasteurs ,  ainsi  costumés 
et  montés  sur  leurs  échasses,  est  fort  amu- 
sant è  voir.  Bergers  et  bergères  tricolteol 
en  gardant  leurs  moutons ,  et  il  ne  faat  pas 
oublier  de  dire  que  l'usage  des  échasses  est 
commun  aux  deux  sexes. 

L'intérieur  de  l'habitation  du  Landais  fart 
mal  à  examiner  :  1c  toit  est  bas ,  les  murs 
rarement  crépis  ;  le  sol  n'est  point  carrelé; 
souvent  il  n'y  a  d'autre  ouverture  que  celle 
delà  porte,  et  les  meubles  sont  en  barmom'e 
avec  l'édifice. 

La  nourriture  la  plus  habituelle  de  rhftte 
de  cette  tanière  est  une  espèce  de  bouillie 
de  farine  de  maïs ,  qu'on  appelle  escauiWt 
et  dont  il  trempe  les  morceaux  refroidis  dans 
de  la  graisse  rance  fondue..G'est  comme  le 
brouet  des  Spartiates.  Il  y  ajoute  quelque- 
fois des  soupes  de  raves,  ou  des  pommes  de 
terre  cuites  simplement  dans  Teau.  Souvent 
une  famille  n'a  point  de  table  r  alors  tous  les 
membres  s'accroupissent  autour  de  la  poêle 
qui  contient  la  graisse  fondue  ,  et  chacun 
plonge  son  escauton  et  ses  doigts  dans  celte 
gamelle.  Cette  curée,  à  la  propreté  près,  rap- 
pelle la  manière  dont  les  orientaux  accom- 
plissent leurs  repas. 

Le  Landais  est  économe,  et  menant  une 
vie  très-laborieuse,  parvient  toujours  à  met- 
tre de  côté  quelques  écus  ;  mais  son  avarice 
est  telle ,  la  crainte  d'être  volé  est  portée 
chez  lui  à  un  si  haut  degré,  qu*il  arrive  fré- 
quemment aux  familles  de  perdre  ce  que 
leur  chef  a  amassé  avec  la  plus  grande peiiie» 
et  voici  comment  :  ce  chef  ne  conserve  ja- 
mais dans  sa  demeure  l'argent  qu'il  a  pu 
épargner;  dès  qu'il  a  quelques  pièces  è  sa 
disposition,  il  s^empresse  de  les  enfouir, 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,el 
ne  prend  pour  confident  de  ce  dépôt,  ni  sa 
femme»  ni  ses  enfants.  S'il  tombe  malade» 
il  renvoie  toujours  au  lendemain,  et  même 
d'heure  en  heure,  à  faire  connaître  Tendroit 
où  le  trésor  qu*il  possède  est  enseveli  i  ^ 
sorte  qu'il  advient  le  plus  souvent  qu'il  tfé- 

Sasse  sans  avoir  fait  l'aveu  qu'ont  cepen* 
anl  vivement  sollicité  ceux  qui  l'colott- 
rcnt. 
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Cette  ladrerie  du  LMtdeis  sfètmà^  eda  Ta 
sans  dire,  à  toutes  ses  actions,  et  le  mariage 
surtout  est  1^  circoostance  qui  la  met  le  plus 
en  évidence»  Les  condilions  de  la  dot  sont 
quelquerois  discutées  pendant  plusieurs  an- 
nées» el  souTeot,  au  moment  de  contracter» 
ta  meiodreTbagatelle  fait  rompre  tous  les 
arrangements.  Quant  aux  frais  de  nocesjls 
se  bornent  è  une  dépense  très-modique  dans 
les  Landes,  car  chaque  invité  est  dans  To- 
bligalion  'd^apporter  un  cadeau  qui  contri- 
bue à  compeeer  le  banquet  et  à  pourvoir  aux 
premiers^  besoins  des  nouveaux  mariés. 
Ainsi  Tup  arrive  avec  du  pain  ou  du  vin» 
Feutre  aitec  de  la  viande  ou  de  la  volaille  ; 
puis  cemî*ci  avee  des  assiettes,  celui-là  avec 
des  verres»  et  ainsi  de  suite,  tous  ustensiles 

5|uî,  aprfs  la  fête  »  restent  la  propriété  des 
poux. 

Cependant  ces  Landais ,  si  brutes  en  ap^ 
parenco!  pratiquent  une  galanteriequi  n*est 
peul-étije  jamais  venue  à  rosprit  d*aucun  des 
peuples  les  mieux  famés  parleurs  habitudes 
courtoifes,  les  Athéniens  et  les  Parisiens 
compris.  Le  dimanche»  les  Laiidais»donl  les 
lubitaUons.sont  dispersées  dans  les  bois,  se 
réunissent  en  un  même  lieu,  pour  se  rendre 
en  treupe  à  la  paroisse  et  y  entendre. la 
messe..  La  distance  à  parcourir  pour  arriver 
k  régi îse  est  souvent  très-considérable,  et 
il  faut  traverser  des  espaces  où  Ton  ne  ren- 
contre pas  an  seul  arbre.  Pourtant  de  violents 
orages  viennent  quelquefois  assaillir  les 
vojagears  pendant  la  marche»  et  les  para- 
pluies sont  un  meuble  dont  la  plupart  de  ces 
pauvres  gens  ne  connaissent  l'usage  que  par 
oui-dire.  Que  deviendraient  donc  les  pèle- 
rines sous  les  masses  d'eau»  si  les  pèlerins 
ne  se  montraient  dévoués?  voici  ce  gue  ces 
derniers  font.  Us  se  disposent  en  demi-cercle 
el  sur  deux  rangs,  trois  même  s'ils  se  trou- 
vent en  assez  grand  nombre  pour  cela  ;  ils 
ont  le  soin  de  se  placer  de  manièreàceque 
leor  dos  soit  tout  a  fait  opposé  à  la  direction 
in  rent;  puis  ils  inclinent  le  corps  en  avant^ 
el  forment  ainsi  une  espèce  de  rempart  ou 
d*appentis,  au  pied  duquel  toutes  leurs com.- 
pagoes»  jeunes  et  vieilles»  s'accroupissent 
en  se  serrant  les  unes  contre  les  autres.  Il 
faut  avoir  été  témoin  de  ce  fait  pour  se  faire 
une  idée  juste  du  service  que  rend  aux.fom- 
mes  cet  abri  si  ingénieusement  improvisé. 
Les  Landais  sont  religieux,  maisen  même 
temps  Irèsr-superstitieux.  Us  sont  bien  con*- 
▼aincus»  tmr  exemple,  que  les  endroits-  les 
plus  siérilea  de  la  contrée  ne  sont  ainsi  mie 
parce  que  le  sabbat  s'y  assemble,  lis  amr- 
ment  avoir  rencontré  fréquemment  des  sor- 
ciers qui  se  rendaient  ft  ces  réunions  sata- 
niques  ;  ils  vous  montrent  l'arbre  sous  lequel 
ces  sorciers  se  livrent  è  leurs  conjurations» 
et  le  cercle  magique  au  milieu,  duquel  le 
prince  des  ténèbres  leur  distribue  des  poi- 
sons el  des  talismans,  ils  ne  sont  nullement 
embarrassés  non  plus  de  vous  désigner  tel 
ou  tel  de  leurs  voisins  »  qui  court  le  loup- 
fSeroa  chaquenuit,  et  mange  les  chiens  lors- 
qu'il n*a  pu  parvenir  à  enlever  ({uelque  pau- 
vre innocente* 


Vupantlest>e)les  et  chaudes  nuits  de  Télé, 
ils  ne  manquent  j.amais  d'^entendre  la  voix, 
des  chiens  et  le  son  du  cor  :  c'est  lé  roi 
Artus  qui  se  met  en  chasse  dans  les  pidnes 
de  rair,o(i  il  doit  de  toute  éternité  chercher 
du  gibier  sans  jamais  en  rencontrer.  Voici 
pourquoi  le  roi  Artus  est  aussi  malheureux 
dans  sa  chisse  :  Un  jour  de  fête  solennelle 
et  pendant  qu'il  était  a  l'église,  il  apprit  qu'uu 
énorme  sanglier  errait  dans  le  voisinage  ; 
alors,  n'écoutant  que  sa  passion  et  au  mé- 
pris de  la  cérémonie  qui  n'était  point  ache- 
vée, il  saisit  un  épieu  et  se  mit  à  la  poursuite 
do  l'animal  qu'on  lui  avait  indiqué.  Dieu, 
irrité  de  ce  sacrilège»,  le  condamna  comme 
il  vient  d'être  dit. 

A  en  croire  les  Landais»  toutes  leurs  ma- 
ladies proviennent  de  sorts  qui  l^r  ont  été 
jetés  par  de  vieilles  femmes  mal  intention- 
nées, ou  par  des  mendiants  qu  ils  ont  ren- 
contrés dans  certaines  circonstances.  Pour 
se  soustraire  au  maléfice»  ils  ont  recours  au 
sorcier»,  mais  dans  ce  cas  l'approche  du  mé- 
decin leur  cause  autant  d'appréhension  que 
le  mal  lui-même. 

Les  revenants  »  les  farfadets  »  les  oamc» 
blanches  se  promènent  de  tous  côtés  au  clair 
de  la  lune;  on  est  sûr  de  les  rencontrer  si 
l'on  va  la  nuit  puiser  de  Teau  à  une  fon- 
taine, et  ce  sont  leurs  gémissements  qui  se- 
font  entendre  è  la  même  tieucaàlacimedes 
pins. 

Les  Landais  voisins  delà  plage  qui  se  pro- 
I  onge  de  la  tour  de  Cordouan  au  cap  Breton» 
mi  été  constamment  accusés  d'un  délit» 
pour  ne  pas  dire  un  crime,  contre  lequel  sa 
sont  brisés  en  tout  temps  les  efforts  tentés 
pour  y  mettre  un  frein.  Cette  côte  est  fé^ 
condeen  naufrages,  et  loin  que  les  victimes 
de  la  tempête  trouvent  de  l^ssistance  dans 
ceux  (jui  sont  témoins  de  leur  infortune»  ils 
ne  voient  jamais. accourir  ces  derniers  que 

f)our  les  depouiirer  de  ce  que  les  flots  ne 
éur  ont  pas  enlevé.  Dès  que  le  bruit  du  si- 
nistre s'est  répandu  dans  la  Lande  »  un  cri 
retentit  aussitôt  de  toutes  parts  :  c'est  celui 
éCavareek  t  Ce  mot  de  ralliement  produit  ua 
effet.électrique  sur  la  population,  et  elle  se 
précipite  comme  en  délire  vers  le  pillage. 
Du  reste»  r.ette coutume  barbare  n'appartient 
pas  seulement  aux  Landais»,  elle  est  mise  en 
pratique  aussi  sur  divers  points  des  côtes  de 
la  Bretagne. 

L'histoire  ne  rapporte  rien»  du.moinsque 
nous  sachions»  qui  soit  plus  favorable  que 
ce  que  nous  venons  de  aire»  aux  indigènes 
des  Landes  bordelaises.  César,  Strabon,  Pto- 
lémée  »  n'ont  Cait  aucune  mention  de  celte 
peuplade  que  Antonin  seulement  a  fait  con- 
naître dans  son  itinéraire  ^  sous  le  nom  de 
Aott»  et  nous  voyons  que  Paulin». évoque  de 
Nôle  et  élève  d'Ausone  »  invitait  celui-ci  à 
consacrer  ses  chants  à  la.  splendeur  de  Bor- 
deaux» plutôt  que  de  prostituer  ses  vers  aux 
Boiiens»  aui  ne  recueillaient  que  de  la  poix 
et  de  la  résine. 

LANGAGE  DBS  ANIMAUX.  —  Chaque 
espèce  possède  incontestablement  un  lan^ 
gage  particulier»  au  moyen  duquel  les  iu.- 
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dividus  communiq-ienl  ensemble ,  débat- 
i^nX  leurs  |T0Jet5,  arrêtent  Icuis  résolutions. 
S'il  en  était  autrement,  les  animaux  qui 
YÎYent  en  société  ne  pourraient  accomplir 
leurs  ira?.iux  avec  la  r(^gu!alité  qui  les  dis- 
tingue ;  les  oiseaux  voyageurs  ne  sauraient 
st*  réunir  h  >ur  fixe  et  sur  le  même  point 
pour  le  dép-trt;  la  mère  serait  piivéede  faire 
«onnnître  r^pprOvIio  du  danger  h  ses  petits; 
tous  les  aniinnuXf  enfin,  se  trouveraient 
dans  rimpossibilité  de  réaliser  les  actes  d'oi^ 
dépend  la  durée  de  leur  existence.  L»  Créa- 
t'ur,  heureusement.,  n'a  produit  aucune 
organisation  incomplète ,  et  ranimai ,  aussi 
bien  que  Thomme ,  est  pourvu  de  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  se  procurer  sa 
nourriture  9  pour  aviser  à  son  habitation,  h 
sa  défense,  et  à  ses  relations  sociales. 

Nous  croyons  en  outre  qu'il  est  accordé 
à  chaque  espèce  de  comprendre  le  langage 
de  quelques  autres.  Nous  voyons  en  effet 
des  individus  jetés  au  milieu  des  tribus 
étrangères  h  leui  s  races  et  dont  ils  partagent 
cependant  les  travaux  et  pratiquent  les 
mœurs.  Il  nous  parait  évident  alors  que 
celte  existence  sociale  ne  pourrait  avoir 
lieu ,  si  les  individus  ainsi  impatronisés 
ne  parlaient  ou  ne  comprenaient  au  moins 
le  langage  de  leur  nouvelle  famille. 

Un  journal  anglais  mentionnait,  en  1835, 
le  fait  suivant  :  «  Il  existait  sur  un  vaisseau, 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  un  chien 
fort  aimé  des  matelots  qui  prétendaient  que 
cet  animal  comprenait  Irès-men  tout  ce  qui 
se  disait  devant  lui.  Tout  étonnante  que 
fut  l'assertion,  le  trait  que  voici  lui  a  donné 
du  moins  une  sorte  de  consistance.  Le 
capitaine  s'écria  un  jour,  en  passant  près 
du  chien  :  —  Neptune  est  trop  viaux ,  il 
devient  incommode ,  il  faut  le  tuer.  —  Nep- 
tune n^eut  pas  plutôt  entendu  ces  paroles, 
qu'il  se  jeta  a  la  mer  et  nagea  vers  un 
navire  voisin ,  où  on  l'accueillit  et  où  il 
mourut  plus  tard.  On  afiirme  qu'on  no 
put  jamais  le  décider  à  retourner  à  son  an- 
eienne  habitation,  et  que  toutes  les  fois 
qu'il  rencontrait  i  terre  des  gens  du  vais- 
seau qu'il  avait  quitté ,  il  prenait  immédia- 
tement la  fuite.  » 

M.  Adhémar,  professeur  de  mathémati- 
ques ,  avait  un  chien,  qui  un  jour,  au  mo- 
ment de  parèlr  avec  une  domestique  pour 
aller  h  la  campagne,  faillit  casser  un  miroir 
qu'on  avait  placé  dans  la  voiture,  et  reçut 
un  léger  châtiinent  h  cette  occasion.  Le 
môme  soir,  comme  il  éiait  couché  aux 
]  le  Js  de  son  mattre»  la  domestique  raconta 
à  celui-ci  l'accident  qui  avait  manqué'  d'ar- 
river. Aux  premiers  mots  qu'elle  prononça, 
le  chien  se  redressa  sur  ses  pattes ,  et 
avant  qu'elle  eût  fini,  il  se  sauva,  la  queue 
entre  les  jaml>es ,  pour  se  cacher  sous  un 
meuble,  saisi  évidemment  de  la  crainte  que 
son  maître,  après  le  rapport  qu'on  lui 
faisait ,  ne  lui  infligeât  une  nouvelle  cor- 
rection. 

BuiTun  Fait  observer  que  les  hirondelles 
de  cheminée  ,  ont  le  cri  d'assemblée,  celui 
du  plaisir,  de  l'effroi^  de  la  colère ,  et  enfin 


celui  par  lequel  la  mère  avertit  sa  couv<!e  du 
danger. 

«  Les  observations  qui  prouvent  que  les 
bêtes  ont  un  langage  naturel ,  dit  Bonnet. 
sont  en  grand  nombre.  Que  veulent  dire  les 
sons  lugubles  de  celte  poule  d'Inde?  voyez 
ses  petits  se  cacher  et  se  tenir  lapis  à  Tins- 
tant.  On  les  dirait  morts.  La  mère  regarde 
vers  le  ciel ,  cl  redouble  de  gémissemeiis. 
Qu'y  découvre-t-ello?  Dn  point  noir 
que  nous  avons  peine  h  démêler,  et  n» 
(loinl  noir  est  un  oiseau  de  proie,  qui  n'a 
pu  tromper  la  vigilance  et  ta  pénétration  de 
cette  mère  instruite  de  loin  par  la  nature. 
L'ennemi  disparaît.  La  poule  pousse  un  cri 
de  joie;  les  alarmes  cessent,  les  petits  m- 
suscitent  ;  et  les  voilà  tous  rendus  auprès  de 
leur  mère  èl  à  leurs  plaisirs.  » 

Dans  le  gcand  danger ,  le  lièvre  jette  un 
cri  perçant  ({iii  exprime  la  frayeur  dont  il 
est  saisi ,  mais  sa  femelle  appelle  ses  pe- 
tits en  faisant  seulement  claquer  ses  oreil- 
les. Lorsque  Ptzard ,  le  chamois  et  la  mar- 
molle  aperçoivent  le  chasseur,  ils  poussent 
aussi  un  cri  retentissant  qui  fait  fuir  à  Tins- 
tant  tout  le  troupeau  dont  chaque  individa 
est  une  sentinelle  vigilante. 

Vyrax  capensis  habite  dans  les  fentes 
des  rochers  et  sur  le  rivage,  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  C'est  un  animal  timide 
et  qui  vit  en  famille.  Lorsqu'il  fait  beau,  il 
va  prendre  l'air  sur  les  lieux  les  plus  élevés, 
et  alors  le  plus  âçé  de  la  bande  fait  la 
garde  et  donne  le  signal  du  danger  par  un 
cri  aiçu  et  prolongé. 

La  belette  promène  ses  petits  et  pousse 
de  temps  à  autre  des  cris  fort  doux  qui 
semblent  les  engager  à  ne  point  s'éloigner 
et  à  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Au  moindre 
soupçon  du  danger,  elle  laisse  échapper 
un  son  plus  perçant  qui  rassemble  sa  fa* 
mille  auprès  d'elfe;  et  dès  que  l'assurance 
du  péril  lui  est  acquise,  elle  fuit  avec  les 
siens  en  continuant  des  grognements 
sourds  qui  sont  une  sorte  d'appel,   pur 

3u*aucun  imprudent  n'apporte  du  retard 
ans  sa  retraite. 

Il  en  est  de  même  de  la  souris  avec  sa 
nichée  ;  mais  celle*ci,  en  outre ,  ne  manque 
jamais  de  faire  rentrer  tous  ses  petits  dans 
son  trou ,  avant  d'y  pénétrer  elle-même ,  et 
ce  n'est  qu'après  s'être  retournée  plusieurs 
fois  et  avoir  bien  calculé  l'importance  du 
danger  qui  la  menace,  qu'elle  disparail 
i  son  tour. 

Le  loriot,  dès  qu'il  aperçoit  le  chasseur, 
fait  entendre  des  sons  d'abord  peu  sensi- 
bles, et  qui  vont  toujours  croissant  jusqu'à 
l'instant  où  il  prend  la  fuite.  L'oie  sauvage, 
qui  vil  en  troupe  ,  a  toujours  des  sentinel- 
les qui  jettent  le  cri  d'alarme.  Il  en  est  de 
même  du  corbeau ,  de  la  corneille,  de  1^ 
grive  et  de  plusieurs  autres  espèces  d'oi- 
aeaux. 

Les  poissons,  les  reptiles  et  la  plopirt 
des  insectes  n'ont  pas  toujours  un  langage; 
que  nous  puissions  apprécier;  mais  plu- 
sieurs de  leurs  moyens  de  communiqucf 
ensemble  n'o»il  pas  échappé  à  rattenlii?fl 
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des  observateurs.  Ain^f ,  il  pnroft  bien 
constaté  ^  que  les  fourmis  s*entrctierinent 
principalement  par  i'Attoachemenl  de  leurs 
Antennes;  et  nous  savohs  aussi  que  chez 
I  araignée  ,  les  deux  sexes  s'appellent  en* 
frappant  de  petits  coups  semblables  au  ba'-* 
tetuent  d'une  montre  »  moyen  que  des  pri- 
sonniers ont  mis  à  profit  dans  leurs  cachots, 
pour  communiquer  entre  eux  malgré  r<^- 
paisseur  des  murs  qui  les  séparaient  et  la' 
surveillance  dont  ils  étaient  Tobjet. 

Les  oiseaux  offrent,  comme  chez  l'homme, 
di*s  espèces  dont  la  loquacité  est  presque 
eir  ayante.  Dans  nos  climats,  on  en  trouve 
un  exemple  chez  les  moineaux,  et  aux  ré- 
ginnséquatoriales,  chez  les  nombreuses  tri- 
lius  de  perroquets.  Au  Chili ,  le  PUtaeus 
njanotyseos  a  des  peuplades  Considérables 
iluiit  les  cris  ne  discontinuent  pas  du  matin 
au  soir;  et  dès  que  Thomme  surtout  se 
montre  dans  les  bois  où  trdnent  ces  ba- 
vards, ce  sont  aussitôt  des  clameurs  assour- 
dissantes. 

LANTERWE  DE  DÉHOSTHÈNE,  h  Athènes. 
—  A  l'extrémité  sud-est  du  rocher  de  la 
citadelle  do  la  ville  de  Minerve ,  on  remar- 
que une  tour  de  marbre  dont  la  forme  est 
celle  d'une  guérite.  L'entablement  do  celle 
tour  est  soutenue  par  six  colonnes  d'ordre 
corinthien ,  lesquelles  sont  canelées  et  d'un 
seul  bloc  chacune.  Des  six  entre-colonnos, 
les  uns  sont  h  jour,  les  autres  sont  remplis 
par  de  grandes  tables  de  marbre  surmon- 
tées de  trépieds  en  bas-relief.  Le  comble, 
qui  est  taillé  en  écailles,  ne  forme  qu'une 
luôme  pièce  avec  la  frise ,  et  Tédifico  est 
tf-rmine  par  une  espèce  de  chapiteau  co- 
rintfîien^.Une  inscription,  placée  dans  Tar- 
chitrave,  semliilerait  avoir  pour  objet  de 
laisser  croire  que  ce  monument  a  été  êons-^ 
tniit  pour  y  établir  une  école  de  déclama- 
tion ;  et  cette  conjecture  est  autorisée , 
[Kiur  quelques-uns,  par  une  tradition  locale 
qui  prétend  que  le  célèbre  orateur  dont 
la  tour  porte  .le  nom  ,  s'enferma  long- 
temps dans  cet  édifice  pour  s'y  exercer, 
dans  une  entière  solitude  ,  &  Tait  oraloiro. 
Dans  une  ville  où  tant  d'objets  excitent 
l'admiration,  réveillent  les  souvenirs  et 
conduisent  h  des  méditations  de  toutes  na^ 
turcs ,  beaucoup  d'explorateurs  accordt^ô't 
h  peiue  un  regard  h  la  lanterne  de  Démo9- 
ihène  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des 
art'stes  qui'donnent unanimement  des  éloges 
à  l'élégance  des  colonnes  de  cette  lanterne, 
a  la  magnjQcenSe  des  chapiteaux  et  à  celle  du 
couronnement. 

LAOCOON  £T  SES  FILS.  —  Ce  chef- 
d'œuvre  de  statuaire  que  l'on  a  vu  dans 
h:  jardin  des  Tuileries ,  sous  l'Empire , 
jotjîssait  chez  les  anciens  de  la  plus  grande 
célébrité,  et  Pline  le  cite,  dans  le  xxxvi* 
livre  de  son  Histoire  t  comme  surpassant 
lout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  en 
sculpture.  On  sait  par  lui  que  ce  groupe  fut 
exécuté  par  trois  artistes  de  i'ile  de  Rhodes, 
nommés  Agésander,  Polydore  et  Athéno- 
dore ,  et  qii  il  avait  été  placé  dans  les  Iher- 
uivi  do  l'empereur  Titus.  C'est  <fans  ce  lieu 


même  cru'on  romain ,  nommé  Félix  de 
Frédès ,  le  découvrit  en  1506 ,  sous*  le  pon- 
tificat de  Jules.  Suivant  Winkelmann ,  cet 
ouvrage  daterait  du  siècle  d'Alexandre  le 
Grand  et  il  aurait  été  enlevé  de  la  Grèce 
avec  tant  d'autres  statues  qui  ornaient  cette> 
confirée,  pour  être  transporté  à  Rome. 
Livré  à  la  France  en  vertu  du  traité  do 
Tolentino ,  il  fut  restitué  en  1815.  Michel- 
Ange  appelait  ce  groupe  le  miracle  de  Part. 

LATANIER  (Chamœrops  antillarum).  — 
Arbre  de  la  famille  des  palmiers.  Los  feuil- 
les ,  disposées  comme  un  éventail,  donnent 
un  ombrage  très-recherché  dans  les  régions 
chaudes  où  croit  ce  beau  végétai.  Les  nè- 
gres des  Antilles  retirent  du   latanier  un 
grand  nombre  d'avantages  :  ils  fabriquent 
du  pain  [avec  l'amande  de  ses  fruits;  les 
feuilles  servent  à  couvrir  leurs  cases,  h  for- 
^mer  des  parasols,  des  écrans  et  des  cha- 
peau!; et  avec  le  bois,  ils  fabriquent  des 
^  lances  et  des  tuyaux  pour  la  conduite  des 
"  eaux.  V 

"  LEMMING.  -7  C'est  une  sorte  de  rat  qui 
habile  particulièrement  la  Norwége,  ia  Si- 
bérie et  la  Laponie,  et  dont  les  nombreuses 
sociétés  opèrent,  selon  le  témoignage  de 
Linné,  une  migration  périodique,  tous  les 
18  ou  20  ans.  Les  lemmings  tracent  alors 
dans  la  terre,  pour  accomplir  leur  trajet, 
des  sillons  d'envirou  5  centimètres  de  pro- 
fondeur et  qui  occupent  une  largeur  de 
plusieurs  mètres.  Mais.une  circonstance  fort 
remarquable  dans  la  manière  dont  ces  ani- 
maux effectuent  leur  marche,  c'est  qu'ils 
suivent  constamment  une  ligne  droite  sans 
jamais  en  dévier,  à  moins  qu'un  obstacle 
insurmontable  ne  les  oblige  à  faire  un  cir- 
cuit. Toutefois,  dès  que  cet  obstacle  est 
franchi,  ils  reprennent  immédiatement  leur 
direction  première. 

Il  fut  communiqué  il  y  a  quelaue  temps, 
à  la  société  d'histoire  naturelle  deNewcaslIe, 
des  observations  curieuses  sur  cet  animal, 
et  une  revue  les  a  reproduites  dans  les  ter- 
-mes  suivants  : 

«  Peu  de  naturalistes  ont  eu  la  bonne  for- 
Hune  d'assisterà  unemigrotion  de  leinaiin^s. 
Linné  affirme  qu'elles  n'ont  lieu  que  tlu> 
-les  dix-huit  ou  vingt  ans;  mais  M.  Mac- 
tins  pense  qu'elles  sont  plus  fréquentes.  En 
1839  it  eh  rencontra  presque  sans  interrup- 
tion, depuis  Bossecop  (lat.  70)  jusqu'à  M uo- 
-nioniska  (lat.  70°  55*),  et  tout  porte  à  croira 
que  leur  demeure  habituelle  est  la  chaîne 
qui  partage  la  presqu'île  Scandinave  et  qui 
sépare  la  Suède  et  ta  Norwége.  A  Bossccop» 
les  lemoàings  étaient  assez  rares.  M.  Martina 
n'en'  vit  pas  dans  la  forêt  marécageuse  qui 
i sépare  le  vilhge  du  plateau  Lapon»  mais  il 
en    rencontra  des  quantités  considérables 
SUT  la  rive  gauche  du  fleuve  lluonio  h  Ka^ 
rasuando,  à  Ayen*Paika,  dans  .une  épaisse 
larêt  do  pîns  et  de  sapins. 

«Ils  dévorent  tout  «ur  leur  passagOi  les 
herbes,  les  racines»  Kien  ne  les  détourne  de 
leur  roate.  Un  homme  se  met«-il  dans  leur 
passage,  ils  glissent  entre  ses  jambes.  S'ils 
rencontrent  une  meule  do  foin,  ils  ia  rou^ 
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gent  et  passent  au  travers;  si  c'est  un  ro- 
cher, ils  le  contournent  en  demi-cercle»  et 
reprennent  leur  direction  rectiiigne.  Un  lac 
se  trouve-t-il  sur  leur  route,  ifs  le  traversent 
CD  ligne  droite,  quelle  que  soit  sa  largeur, 
et  Irès-souvent  dans  son  nlus  grand  dia- 
mètre. Un  bAteau  est-il  sur  leur  passage^  ils 
grimpent  dessus  et  se  rejettent  à  l'eau  de 
Pautre  côté.  Un  fleuve  rapide  ne  les  arrête 
pas,  ils  se  précipitent  dans  les  flots  dussent- 
ils  tous  y  périr.  Toutefois  ils  n'entrent 
jamais  dans  les  maisons.  M.  Martins  en  vit 
beaucoup  autour  de  Karasuando,  mais  pas 
un  seul  dans  les  habitations. 

«  Ces  détails  sont  confirmés  par  différents 
auteurs,  Difémius  et  Hoëgstrœro  entre  au- 
tres. Zettersledt  dit  aue  dans  la  migration 
de  1823,  ils  faillirent  laire  sombrer  plusieurs 
bateaux  en  traversant  TAngermanely  près 
d'Uernœsand. 

«  Rycautqui  écrivait  avant  Linné,  et  qui 

f>aral^avoir  assisté  à  une  migration,  donne 
es  igèmes  détails.  Les  lemmings  marchent 
4St:g:tout  la  nuit  et  le  matin  ,  mais  ils  sont 
tranquilles  le  jour.  —  «  Je  serais  ,  dii-il, 
tente  de  croire  à  la  justesse  de  cette  asser* 
tion;  rar  nous  les  avons  vus  en  marche  le 
malin  et  la  nuit;  il  nous  était  impossible 
de  conserver  dans  notre  chambre  ceux  que 
nous  avions  mis  en  cage  ;  ils  sautaient , 
sifflaient  et  aboyaient  tellement  qu'ils  nous 
empochaient  de  dormir.»  Le  même  auteur 
aflirme  qu'ils  portent  un  petit  dans  leur 
gueule,  et  l'autre  sur  le  dos;  il  les  a  même 
figurés  ainsi.  Linné  a  répété  la  même  chose. 
Dans  la  migration  que  M.  Martins  a  vue, 
les  femelles  étaient  pleines  et  n'avaient  pas 
encore  mis  bas. 

«  Après  plusieurs  Jours  de  marche, ces  ar- 
mées arrivent  enfin  sur  les  bords  de  la 
mer  du  Nord  ou  du  golfe  de  Finlande  ; 
niaia  en  route,  ils  succombent  à  une  foule 
d'accîdenls.  Hoegstroero  pense  qu'un  cen- 
tième, k  peine,reiourne  dans  les  montagnes. 
Beaucoup  de  lemmings  doivent  pénr  de 
froid.  Wormius  rapporte  qu'on  les  dit  fri- 
leux, et,  en  efltet,  tous  ceux  que  M.  Mar- 
tins laissa  dans  leur  cage,  hors  de  la  cham- 
bre, pendant  la  nuit,  périrent  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  en  plein  air,  et  que  le  thermo- 
mètre descendit  k  peine  h  quelques  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Un  plus  grand  nombre 
se  noie  en  traversant  les  rivières,  quoiqu'ils 
nagent  très-bien.  Le  savant  natu^aliste  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails  jeta  quel- 
ques uns  de  c^  animaux  an  milieu  du  Muo- 
nio,  dont  la  largeur  est  le  doutrfe  de  celle 
de  la  Seine  k  Paris,  et  le  courant  très-fort; 
tous  gagnèrent  le  bord  sans  beaucoup  de 
peine.  Au  même  moment,  il  vit  un  grand 
nombre  de  cadavres  flottant  k  la  surface  de  la 
rivière;  c'en était| d'autres  qui  avaient  essayé 
de  traverser  un  de  ses  rapides  courants. 

«  La  plupart  deviennent  la  victime  ût 
leurs  nombreux  ennemis.  Les  chiens  des 
lapons  mangent  la  tète  seulement,  d'où  l'on 
avait  conclu  autrefois  que  ces  rats  étaient 
venimeux.  Un  chien  Finlandais ,  qui  ac- 
compagnait   M.  Hartins  »  en  étrangla  un 


nombre  prodigieux;  pltisieurs  fiMS  il  Gt 
des  eObrts  pour  les  avaler;  mais  il  les  r^)eta 
avec  dégoût.  11  paraît  certain  que  les  rennes 
ont  aussi  l'habitude  de  les  manger.  Ils  se 
détournent  de  leurs  routes  pour  les  poa> 
suivre,  et  vont  quelquefois  teHement  loia,. 
qu'ils  ne  retrouvent  plus  leur  chemin  pour 
revenir.  » 

LETHARGIE.  —  L'étude  de  la  nature  nons 
fait  connaître  que  des  graines  peuvent  èlre 
conservées  durant  plusieurs  siècles  sansque 
le  principe  vital  les  abandonne; que  ce  prin- 
cipe subsiste  également  durant  un  temps 
considérable  dans  certaines  plantes  dessé- 
chées ,  ainsi  que  dans  quelques  genres 
d*animaux  microscopiques  subissant  le  mê- 
me état;  enfin,  les  phénomènes  de  l'hiber- 
nation nous  offrent  encore  une  suspension 
plus  ou  moins  longue  de  mouvement  vital 
extérieur  chez  divers  êtres,  quoique  Tes- 
sence  de  la  vie  ait  continué  a  résider  ea 
eux.  D^  exemples  analogues  se  présentent 
aussi  chez  l'homme  où  ils  reçoivent  les 
noms  d'oipkixie,  de  Utkargitf  de  cata-^ 
Upêie^  etc. 

Dans  Tasphixie ,  la  concentration  de  la 
vie  paratt  être  de  peu  de  durée ,  cepen- 
dant rien  ne  prouve  que,  dans  des  circons- 
tances données ,  elle  ne  pût  se  prolonger 
au  deik  du  terme  ordinaire  ;  et  celle  qal 
provient  de  la  submersion  ou  du  froid 
offre  des  résultats  variables.  Quant  k  la 
léthargie  dont  les  phénomène»  sont  aussi 
très-variés,  mais  qui  fournissent  du  moins^ 
en  général,  un  temps  assez  considérable  à 
l'oiMervation,  on  n'est  pas  mieux  renseigné 
pour  cela  sur  les  causes  qui  la  détermineol; 
on  ne  connatt  que  ses  effets  exiérieggi»  el 
tout  ce  qui  se  passe  au-dedaMdQl*fll(lliidu^ 
tout  le  travail  psychologitiue  qui  s*accomulit 
alors  demeure  un  mystère.  Voici  touteiois 
l'explication  vague  qu'apportent  les  phy- 
siologistes. 

La  léthargie  est  un  assoupissement  profond 
accompagne  de  la  suspension  des  sens,  de 
tout  mouvement  volontairot  de  tout  ce  que 
les  fonctions  vitales  offk-ent  d'apparenL  Le 
réveil  ou  la  cessation  de  cet  état  morbifique 
est  caractérisé  par  l'oubli  des  impressions 
reçues  et  parfois  même  des  connaissances 

Suon  avait  antérieurement  acquises.  La 
urée  de  la  léthargie  est  plus  ou  moins 
longue,  elle  peut  être  de  plusieurs  mois.  > 
11  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  nécessaire 
de  recourir  k  la  science  pour  savoir  tout  cela,, 
et  puisque  nous  n'apprenons  rien  avec 
elle;  nous  nous  bornerons  simplement  icii 
rappeler  quelques  faits. 

Van  Swieten  cite  le  cas  d'un  garçon  de 
coches  qui,  ayant  appris  une  ilcheuse  nou- 
velle, tomba  dans  un  sommeil  léthargique 
Ïui  obligea  de  le  transporter  k  l'hdpital  de 
auen,  où  il  resta  dans  cet  état  durant  qaa* 
ire  mois.  Pendant  ce  laps  de  temps,  on 
apercevait  k  peine  un  l^er  frémissement . 
des  paupières,  lorsqu'on  soumettait  cet  io-  ( 
dividu  kraction  de  stimulants;  mais  on  par- 
venait k  lui  faire  avaler  quelques  cuillerées 
de  vin  et  du  bouillon. 
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On  Tîl  à  rSAlel-Dieu  de  Paris  un  homme 
qui.  pendant  six  ans,  tombait  dans  un  som- 
meil léthargique  du  mardi  au  samedi  et  de 
quinze  jours  en  quinze  jours. 

Hoinberg  rapporte  qu'un  Hollandais»  tom' 
bc  on  léthargie,  y  demeura  six  mois  sans 
interruption,  et  ne  donnant,  durant  ce  long 
espace,  aucune  marque  de  mouvement  vo- 
loiitaire  ni  de  senlimenL  Au  bout  de  ces 
six  mois,  il  se  réveilla,  s'entretint  avec  ceux 
qui  Tenlouraient,  puis  se  rendormit  vingt- 
quatre  heures  après. 

La  nommée  Isabelle  Cano  naquit  Je  2 
jaDvier  1786,  k  Villaneva  del  Fresno ,  pro* 
vince  d'Estramadurc.  Son  tempérament  était 
flegmatique,  sa  vie  sédentaire,  et  après  avoir 
éprouvé  les  maladies  communes  à  renfance, 
elle  fut  atteinte,  en  1805 ,  d'une  attaque 
d'épilepsie,  qui  se  termina  {)ar  un  état  lé- 
tbargic(ue  d'une  durée  de  trois  mois.  S'étant 
rétablie  t  elle  continua  pendant  quelque 
temps  de  jouir  d'une  bonne  santé  ;  mais  le 
retour  de  Ta  même  maladie  la  fit  rester  dans 
un  assoupissement  permanent.  Depuis  lors 
elle  conserva  une  constitution  robuste  jus- 
qu'en 1815,  époque  à  laauelle  elle  fut,  pour 
la  troisième  fois,  attaquée  d'une  convulsion 
suirie  d'une  léthargie  qui  se  prolongea 
)usau*au  21  septembre  1825 ,  où  elle  se  ré- 
îeilla  entièrement  et  vécut  avec  toute  sa 
eonoaissance  jusqu'au  27  du  même  mois. 
Durant  ce  long  sommeil,  Isabelle  Cano  avait 
chaque  jour  une  heure  pendant  laquelle 
ses  esprits  reprenaient  une  activité  plus 
apparente,  et  l'on  profitait  de  cet  intervalle 
pour  lui  administrer  une  sorte  de  nourri- 
ture, au  moyen  de  lavements.  Mais  cette 
opération  n'eut  lieu  que  pendant  la  pre- 
mière période ,  où  l'on  reconnaissait  les 
effets  de  la  nutrition,  lesquels  disiNirurent 
dans  la  suite.  Dans  les  six  iours  qui  précé- 
dèrent sa  mort,  et  pendant  lesquels  elle  fut 
coDstammenI  éveillée,  Isabelle  Cano  recon- 
nut parfaitement  tous  ses  parents  et  amis, 
et  même  plusieurs  personnes  qui  étaient 
encore  dans  l'enfance  lorsqu'elle  était  tom- 
bée malade,  et  dont  le  pnjrsique  avait  ce- 
pendant beaucoup  changé  durant  ses  dix 
années  de  sommeil. 

Dans  la  catalepsie  ,  autre  espèce  de  lé* 
thargie,  il  se  manifeste  un  état  complet 
d'insensibilité,  qu'aucun  stimulant,  qu'au- 
cune blessure  môme  ne  saurait  détruire,  et 
ce  t>b^nomène  est  accompagné  de  circons- 
tances du  plus  grand  intérêt.  Ainsi,  par 
exemple,  la  crise  étant  communément  ins* 
tantanée,  quelquefois  rapide  comme  la  chu- 
te de  la  foudre  ou  l'attaque  apoplectique,  il 
en  résulte  que  l'individu  atteint  conserve 
la  position  qu'il  avait  avant  d'être  frappé. 
Pline  rap{>orte  qu'un  comédien,  saisi  |>ar  la 
catalepsie,  demeura  dans  la  position  d'êter 
de  dessus  sa  tête  une  couronne  qu^on  lui 
avait  accordée.  Henricus  Ab-Heera  cite  un 
moine  qni,  semblable  k  un  bloc  de  mar- 
bre, resta  appuyé  sur  un  seul  genou,  tan- 
dis que  l'autre  n'était  qu'à  moitié  fléchi,  le 
bras  gauche  pendant,  et  le  droit  élevé  avec 
les  doigts  écartés.  Fernel  fait  mention  d*une 


cataleptique  qui*  au  moment  do  la  crise, 
lisait  et  écrivait,  et  continua  alors  à  tenir 
la  plume  et  h  diriger  sa  tète  vers  son  livre. 
En6n  un  autre ftiit  non  moins  élrangequi  se 
produit  chez  le  cataleptique,  c'est  que  lors- 
qu'il s'est  arrêté  au  milieu  d'un  mot ,  sa 
première  parole,  dit-on,  après  l'accès  ter- 
miné, est  l'achèvement  de  ce  mot  ,  ou  au 
moins  la  répétition.  Quelle  que  fût  la  durée 
du  temps  d'arrêt,  ce  serait  comme  une  sus- 
pension ordinaire  au  milieu  d'un  discours 
prononcé  dans  l'état  normal. 

La  catalepsie  qui  résulte  de  l'éthérisation 
est  un  autre  phénomène  dont  l'énigme  n'a 
point  encore  de  solution.  L'effet  de  la  sub- 
stance employée  pour  déterminer  l'insensi- 
bilité se  comprend  aisément;  mais  que  dire 
div  sujet  qui,  réduit  à  cet  état,  et  privé  ea 
quelque  sorte  de  sentiment,  a  cependant 
conscience  de  ce  qui  se  passe  et  assiste 
avec  l'Aine  à  l'ofiération  que  son  corps  su- 
bit ? 

Une  dame,  musicienne,  ayant  été  plongea 
dans  le  sommeil 'anesthésique,  fredonnait 
avec  calme  un  air  qu'elle  affectionnait,  peV^- 
dant  que  le  chirurgien  lui.  enlevait  uno 
énorme  tumeur.  A  son  réveil ,  elle  se  rap- 

Jielait  parfaitement  sa  chanson  «  quoiqu'elle 
ût  demeurée  dans  une  insensibilité  com- 
plète sous  l'action  des  instruments  de  l'opé- 
rateur. 

Un  Russe,  qu'il  avait  fallu  soumettre  à 
une  opération  des  plus  douloureuses,  celle 
de  l'extirpation  d'un  œil  cancéreux,  avait 
été  endormi  aussi  sous  l'influence  des  va- 
peurs de  l'éther.  Lorsqu'il  fut  réveillé ,  il 
expliqua  ainsi  ce  qui  s'était  passé  en  lui 
pendant  son  engourdissement  cataleptique  : 
«  Je  n'avais  pas  perdu  la  suite  de  mes  idées'; 
résigné  à  l'opération,  je  savais  qu'on  y  pro- 
eédait,  et  J'en  suivais  toutes  les  péripéties. 
Je  ne  sentais  pas  la  moindre  douleur,  mais 
j'entendais  Ires-bien  le  bruit  de  l'instrument 
qui  pénétrait  dans  mon  œil  et  y  opérait.  » 

Dans  les  faits  qui  précèdent,  la  concentra- 
tion de  la  vie  est  le  résultat,  soit  de  la  ma- 
ladie, soit  du  remède  employé,  soil  de  tout 
autre  agent  physique  opérant  sur  le  sujet. 
Mais  un  nouveau  phénomène  peut  se  pro- 
duire encore  pour  amener  des  effets  analo- 
gues en  apparence,  et  ce  dernier  réside  uni- 
quement dans  la  volonté  puissante  de  celui 
qui  s'est  imfKMé  de  maîtriser  ses  sens  au 
point  de  les  rendre  inertes  pour  toute  ma- 
nifestation extérieure. 

Saint  Augustin  rapporte  qu'un  prêtre, 
nommé  Rutilus,  avait  une  Ame  tellement 
maîtresse  de  ses  sens,  qu'il  les  privait» 
quand  il  voulait,  du  sentiment,  et  devenait 
comme  mort.  On  le  brûlait,  on  le  piquait 
sans  qu'il  éprouvât  rien;  il  ne  s'apercevait 
des  brûlures  et  des  piqûres  (jue  parles  plaies 
qu'il  en  conservait.  Il  se  privait  aussi ,  dans 
cet  état  de  toute  respiration  apparente. 

On  doit  k  Haller  la  connaissance  du  fait 
suivant  :  Le  colonel  Towresbend,  malade  de- 
puis longtemps,  fit  appeler  les  docteurs 
Chevne  et  Baynard,  ainsi  que  le  pharmacien 
Shrine^pour  les  rendre  témoins,  leur  dit*il, 
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d*une  singulière  expérience,  celle  de  le  voir 
mourir  el  renaîlrc  h  volonté.  Le  colonel  so 
na'et  alors  sur  le  dos  cl  opère  son  mouve- 
ment de  concenlralion  :  on  palpe  Tarière 
radiale,  un  applique  la  main  sur  la  région  du 
cœur,  on  présente  un  miroir  à  la  bouche  : 
ri  n  y  a  ni  battement  artériel,  ni  battement 
de  cœur,  et  la  glace  jQ*est  point  ternie.  Les 
spectateurs  demeurent  presque  convaincus 
que  Tespèce  de  plaisanterie  qu*a  voulu  faire 
1«  colonel  s'est  cnangée  en  une  triste  réalité; 
mais  il  n*en  était  rien  heureusement,  et 
bientôt  le  sujet  Gt  reparaître  tous  les.  signes 
extérieurs  de  Faction  vitale. 

Plusieurs  sectes  de  fanatiques  religieux 
dé  rinde  fournissent  des  exemples  analo- 
gues. 

Un  état  léthargique  bien  autrement  grave 
que  les  cas  dont  nous  venons  do  parler,  est 
celui  qui  offre  extérieurement  tous  les  ca* 
ractères  de  la  mort  véritable  et  qui  fait  que 
Ton  enterre  souvent  les  victimes  qui  en  sont 
atteintes,  quoique  la  vie  ne  les  ait  point 
abandonnées.  Quel  affreux  réveil  les  attend 
alorslll  Les  faits  qui  se  rattachent  à  ce 
genre  de  léthargie  sont  malheureusement 
très-nombreux,  et  Tautorité  a  sans  doute  à 
se  reprocher,  dans  tous  les  pays,  de  n*avoir 
pas  adopté  des  moyens  tels  qu'on  ne  pût  ja* 
mais  se  trouver  exposé  h  ensevelir  un  corps 
où  la  vie  réside  encore  à  l'état  latent. 

Le  docteur  Jacques-Jean  Bréchier  a  fait  le 
relevé  de  181  cas  de  morts  supposées  d'après 
les  indications  scientifiques,  tandis  que  la 
vie  n'avait  pas  abandonné  les  malades.  Cq 
relevé  est  ainsi  réparti  :  4  personnes  pas-* 
surent  pour  mortes  et  furent  tuées  par  les 
chirurgiens  qui  eu  firent  prématurément 
i'autopsie ;  72 allaient  itre  ensevelies,  quand 
elles  sortirent  de  l'étal  de  léthargie;  53  fu« 
renl  enterrées  et  sortirent  vivantes  de  la 
tombe;  52,  enterrées  vivantes,  achevèrent 
de  mourir  sous  terre. 

Saint  Augustin  raconte  qu*un  cardinal,  du 
nom  d'André,  étant  mort  à  Rome,  reprit  ses 
sens  et  la  vie  ea  [irésence  du  Pape  et  de  tout 
le  clergé  qui  assistaient  è  son  service.  On 
coisidc'ra  alors  ce  fait  comme  un  miracle. 

Un  convoi  mortuaire  étant  arrivé  dans 
l'églisi)  de  Saint-Etienne,  ï  Toulouse,  au 
moment  même  où  le  prédicateur  était  en 
chaire,  on  dut  attendre,  pour  proqéder  à  la 
cérémonie  funèbre,  que  le  sermon  fût 
achevé,  et  l'homme  renfermé  dans  le  cer- 
cueil revint  à  lui  durant  ce  retard. 

On  connaît  l'histoire  de  cette  dame  d'Or- 
léans qui,  enterrée  avec  une  bague,  fut  ra* 
menée  k  la  vie  par  la  rapacité  sacrilège  d'un 
domestique  qui  lui  coupa  le  doigt  pour  s'ap- 
proprier la  bague.  Trois  faits  pareils  se  re- 
produisirent à  Cologne,  à  Poitiers  et  à  Tou- 
louse. 

En  1658,  une  femme  de  Dijon,  nommée 
Nicoig  Lentillet,  fut  jetée  dans  la  fosse  com- 
mune avec  d'autres  fjestiférés.  Elle  revint  à 
elle  le  lendemain,  mais  ne  pouvant  se  déga- 
ger du  poids  des  cadavres  dont  elle  était  sur- 


chargée, ce  ne  fut  que  le  quatrième  jour 
qu'on  la  délivra. 

Winslow  rapi^orte  ({u'un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Fançois,  ayant  été  exhumé 
troi»  ou  quatre  jours  après  avoir  été  mis  en 
terre,  fut  retrouvé  vivant.  H  s'était  déyoré 
les  mains  et  expira  peu  après  avoir  respiré 
le  grand  air.  Le  docteur  Jean  Duns  éprouva 
un  sort  semblable. 

Pline  cite  un  fonctionnaire,  du  nom  d'A- 
cilius  Atiola,  qui  revint  à  la  vie  lorsqu'il  fut 
déposé  sur  le  bûcher;  mais  les  flammes 
l'enveloppèrent  avec  une  telle  rapidité  qu'il 
fut  immédiatement  asphyxié. 

Zenon  Tlsaurien ,  empereur  d'Orient , 
fut  enterré  vivant  et  se  rongea  les  mains. 

Guillaume  Fabri  cite  une  demoiselle 
d'Augsbourg  'qui  avait  été  ensevelie  sous 
une  voûte  dont  on  mura  l'entrée.  Au  bout 
de  quelques  années,  cette  voûte  fut  rouverte 
fiour  y  déposer  le  corps  d'une  personne 
de  la  famille  de  ladite  itemoiselle ,  et  Ton 
Irouva  alors  le  cadavre  fie  celle-ci  sur  les 
degrés  du  caveau  :  elle  s'y  était  traînée  en 
revenant  de  sa  léthargie  et  avait  dévoré  tous 
les  doigts  de  sa  main  droite. 

Bruhier  fait  mention  d'une  femme  enceinte 
que  l'on  enterra  parce  qu'on  la  croyait 
morte.  Quelques  circonstances  ayant  obligé 
de  l'exhumer,  on  la  trouva  tenant  dansse^ 
bras  un  enfant  qui  avait  vécu.  Une  autre 
femme  fut  considérée  comme  morte  pendant 
un  accouchement  laborieux  et  il  en  fut  de 
môme  de  l'enfant  que  l'on  parvint  à  extraire 
de  son  sein.  Néanmoins,  on  leur  continua 
des  soins  à  tous  deux,  et,  le  lendemain,  ils 
étaient  pleins  de  vie. 

On  a  signalé  aussi  un  individu  qui  sortit 
de  Sun  suaire  et  demanda  aussitôt  à  manger; 
un  autre  qui  prit  la  fuito  au  moment  où  on 
allait  Tenlorrer;  un  troisième  qui  fut  rap- 
pelée la  vie  parPincendie  de  la  paillasse  sur 
laquelle  il  était  déposé,  el  un  quatrièraequi 
revint  è  lui  é^jaleroent ,  pur  suite  du  choc 
que  reçut  son  cercueil  qu'on  avait  laissé 
tomber. 

En  décembre  1852,  dans  la  commune 
d'Eymel,  déparjlemenl  d^^  la  Dordogno,  on 
enterra  un  habitant  après  l'avoir  saigné  deux 
fois,  et  son  exhumation  ayant  eu  lieu  quel- 

aues  jours  après,  on  acquit  la  certitude,  par 
es  indices  non  contestables,  qu'il  avait  cté 
enseveli  vivant 

Dans  quelques  villes  d'Allemagne  on  a 
établi  des  tnaisons mortuaires  dans  lesquelles 
les  morts  sont  déposés  jusqu'à  ce  que  la 
décomposition  putride  se  manifeste.  Eh 
bien  1  dans  l'une  de  ces  villes  ,  Berlin,  il  a 
été  constaté  que,  dans  l'espace  de  deux  ans 
et  demi  seulement,  10  personnes  réputées 
mortes  avaient  iété  rappelées  à  la  vie. 
'  LÉZARD.  —  Cet  animal  off<e  dans  son 
organisme  des  particularités  remarquables* 
On  sait  que  le  moindre  effort  suflit  pour 
•  opérer  la  rupture  de  sa  queue  ;  mais  elle 
repousse  avec  assez  de  rapidité,  et  quelque- 
fois même,  selon  la  manière  dont  la  rupture 
a  eu  lieu,  il  se  produit  dcux.çl'jtisqu'à  trois 
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nouvelles  queues;  lo  fragment  de  queue 
séparé  conserve»  pendant  une  certaine  du» 
réf,  toute  son  irritabilité  ;  si  on  le  pique,  il 
se  contracte  comme  le  ferait  un  ver;  enfin, 
un  lézard  décapité  peut  vivre  encore  quel- 
({ues  jours,  marcher  et  éprouver  des  sensa« 
(ions. 

c  La  nature  n'a  pas  donné  au  lézard  grrs, 
dit  L^cépôde,  un  vêtement  aussi  éclatant 
qu'à   plusieurs    autres    quadrupèdes    ovi- 
pares; mais  elle  lui  a  aonné  une  parure 
élégante.  Sa   petite   taille  est  svelie,  son 
tnoiiTement  agile  et  sa  course  est  si  prompte, 
qu'il  échappe  à  Tœil  aussi  rapidement  que 
1  oiseau  qui  vole.  Il  aime  à  recevoir  la  ctia* 
JMrdù  soleil  ;  il  se  pénètre  avec  délice  de 
celte  chaleur  bienfaisante;  il  marque  son 
plaisir  par  de  molles   ondulations  de   sa 
i{ucue  déliée,  et  fait  briller  ses  yeux  vifs  et 
doimés.  Il  se  précipite  comme  un  trait  pour 
saisir  une  petite  proie  ou  pour  trouver  un 
abri  plus  commode.  Pour  saisir  les  insectes 
dont  ils  se  nourrissent,  les  lézards  gris  dar- 
dent  avec  vitesse  une  langue  rougefttre, 
a9$ez  large,  fourchue  et  garnie  de  petites 
aspérités.  A  peine  les  premiers  beaui  jours 
du  printemps  viennent-ils  réchauETer  l'at- 
mosphère, Que  le  lézard  gris^  sortant  de  la 
torpeur  profonde  que  le  grand  froid  lui  fait 
éprouver,  et  renaissant  pour  ainsi  dire  à  la 
▼le,  avec  les  zépbirs  et  les  fleurs»  reprend 
son  agilité  et  recommence  ces  espèces  ()e 
joutes  auxquelles  il  allr^  des  jei/x  amou- 
reui.Dès  la  fin  d'avril  il  cherche  sa  femelle 
et  ils  s'unissent  ensemble.  » 

Le  lézard  ocellé ,  lorsqu'il  lutte  avec  le 
serpent,  s'attache  aux  lèvres  de  son  adver- 
saire avec  le  mécue  acharnement  que  le  bou- 
le-dogue dans  le  combat,  et  ne  s*en  sépare 
qu'en  perdant  la  vie,  c'est-èt-dire  lorsque  le 
serpent  l'a  écrasé  sur  la  terre  en  le  se* 
rouant.  Sa  fureur  est  la  même  avec  le 
chien. 

Les  habitants  de  la  Polynésie  croient  que 
lorsqu'une  personne  est  attaquée  d'une  ma- 
ladie, c'est  qu'elle  se  trouve  au  pouvoir  de 
la  divinité  qu'ils  nomment  Atouoj  et  qui 
s*est  introduite  dans  le  corps  du  malade  sous 
la  forme  d'un  lézard,  dont  ils  prétendent 
même  entendre  le  léger  sifflement.  Certains 
Indiens  considèrent ,  au  contraire ,  les  lé- 
zards comme  des  animaux  d'un  heureux 
augure  et  comme  signe  assuré  d'une  bonne 
fortune,  préjugé  qui  est  réfmndu  également 
dans  quelques  provinces  en  France. 

LIBELLULES  ou  LIBELLOLINES.  --  Les 

naturalistes  nomment  ainsi  les  élégants  in- 
sectes qu'on  appelle  vulgairement  demoi" 
ieUei.  On  sait  que  leur  corps,  délié  pour  la 
|»tuparf,  léger  et  urne  de  couleurs  bril- 
tantes  et  variées  ,  est  pourvu  d'ailes  trans- 
parentes comme  de  la  gaze,  et  que  ces  jo- 
lis petits  êtres  sont  constamment  en  chasse 
au  bord  des  étangs,  des  ruisseaux  et  même 
le  long  des  sentiers  des  bois,  où  ils  luttent 
de  vitesse  et  d'évolutions  diverses  avec  les 
{«pillons.  Les  larves  de  ces  charmantes 
créatures  sont  loin  d'annoncer  toutes  ces 


beautés  :  elies  sont  trè^-laides,  au  contraire, 
ont  une  vilaine  tête,  de  petits  jeu%  et  de- 
meurent près  d'une  année  tians  ia  vase,  au 
fond  de  Tcau,  avant  d'opérer  leur  métamor- 
phose. 

LIBRAiniE.  —  On  croit  que  le  commerire 
des  livres  est  mentionné  pour  la  première 
fois  dans  un  passage  de  Xenophon ,  et  D'io- 
gène  Laërce  nous  apprend  qu'à  la  fin  d^ 
IV'  siècle  avant  Jésus-Christ,  il  y  avait  à 
'  Athènes  des  libraires  dont  les  'boutiques 
servaient  de  point  de  réunion  pour  les 
oisifs.  Dans  Porigine,  le  copiste  ou  librariui 
vendait  lui-même  son  ouvrage,  et  la  profes- 
sion de  libraire  n'clnit  point  distincte.  Le 
mot  libraria  signifiait  boutique  de  livres,  et 
le  mot  français  librairie  ne  voulut  dire  d'a- 
bord que  bibliothèque,  ce  qui  faisait  que 
Louis  XI  comparôit  celui  c[ui  avait  une 
belle  librairie  et  ne  la  lisait  point,  h  un 
bossu  qui  avait  sur  le  dos  une  belle  bosse 

•  et  ue  ta  vo)^ait  pas.  H  existait  des  libraires 
-  dans   la  Gaule  dès  les  premiers  temi^s  de 

Père  chrétienne,  et  Pline  le  Jeune  parle  de 
ceux  gu'il  trouva  établis  à  Lyon,  lesquels 
vendaient  ses  petits  livres.  La  devanture  de 
'  leurs  boutiques  était  alors,  comme  amour- 
:d'jhui,  ûouverte  d*inscriptions  et  d'afncbes 
>  indiquant  les  ouvrages  en  vente,  ert  les  murs 
;de  I  intérieur  étaient  garnis  de  cases  pour 

•  recevoir  les  rouleaux  de  papyras,  cases  quo 
.  Hantial  appelait  des  nids,  mai.  Dans  les  pre- 
.miers  temps  da  moyen  âge,  les  couvents 

F mrent .  suaire  seuls  à  la  transcription  des 
ivres  ;  mais,  au  xiii*  siècle,  rUniver^iité  do 
Paris    s'adjoignit  des   clercs^Ubrair es-jurés 
-sous  les  noms  de    librarii  et   do   slalith' 
narii. 

Les  premiers  statuts  relatifs  h  la  librairie 
sont  de  1259  et  de  1275;  et,  dans  le  rôle  do 
la  taille  de  Paris  pour  l'année  1292,  on  voit 
figurer  2i  copistes,  57  relieurs  et  8  libraires. 
Parmi  les  nombreux  règlements  établis  par 
l'Université  de  Paris,  pour  la  librairie,  on 
cite  particulièrement  ceux  de  1323  et  de 
13^*2.  Le  libraire  vendait  sa  marchandise 
sous  l'hypothèque  de  tous  ses  biens  et  ga* 
rantie  de  son  corps  ;  il  prêtait  serment  d  ob- 
server les  statuts  de  l'Université  ;  fournis- 
sait un  cautionnement  de  100  livres,  et 
quatro  membres  de  la  corporation,  choisis 
par  les  libraires,  devaient,  sous  leur  res- 
ponsabilité personnelle,  veiller  à  la  stricte 
observation  des  rè.:lonients.  Les  immunités 
de  cette  cor|iorat;oii  furent  confirmées  par 
un  édit  de  Louis  XII,  donné  h  Blois,  lo 
9  août  1513. 

L'extension  du  commerce  de  la  librairie 
fut  le  résultat  naturel  de  la  découvéïte  de 
rimprimerie  ;  de  i  ombreux  établissements  se 
formèrent  à  Paris,  à  Lyon;  à  Toulouse,  à 
Montpellier,  h  Metz,  à  Troyes,  h  Rouert, 
etc.  Toutefois,  malgré  son  titre  de  père  des 
lettres,  François  P'se  montra  moins  favora- 

•  ble  aux  libraires.que  ses  prédécesseurs,  sang 
.  doute  parce  qu*il  avait  à  s'en  piain  Ire  ;  il 

ordonna  même,  par  un  édit,  la  fermeture  do 
.leurs  lH>utiques,  sous  peine  do  in^irt;  et 
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oMimie  cet  édiC  eûl  élé  révoqué  ensuite, 
ofts  reglemeots  très-sévères  demeurèrent  en 
▼î]$aeur  contre  les  marchands  de  livres. 
AiDsit  ils  ne  pouvaient  vendre  d'autres  ou- 
vrages que  ceux  inscrits  aux  catalogues  de 
leurs  magasins  ;  ils  ne  devaient,  sous  aucun 
prétexte»  faire  venir  des  livres  des  pays  sé- 
parés de  la  communion  romaine  ;  et  pour 
eeux  provenant  d'autres  États,  l'autorité 
ecclésiastique*  appelée  h  l'ouverture  des 
ballots,  devait  seule  en  autoriser  la  venlo. 
La  peine  de  mort  était  aussi  prononcée 
contre  le  libraire  convaincu  d'avoir  fait  pa- 
raître une  gravure  sans  autorisation  du  roi. 
Henri  IV  adoucit  pourtant  cette  législation. 

En  1618,  la  librairie  se  reconstitua  sur  de 
nouvelles  bases;  un  sj^ndicat  fut  alors  fondé, 
et  la  librairie,  oui  avait  eu  beaucoup  h  souf- 
frir des  troubles  de  la  Ligue  et  de  leur 
suite,  reprit  sa  prospérité  ;  toutefois,  un  édit 
de  16i6  prononça  encore  la  peine  de  mort 
contre  les  auteurs  et  distributeurs  d'ou- 
vrages attaquant  la  relig[ion  et  le  gouver- 
nement. L'article  3  du  titre  ii  de  cet  édit 
portait  aussi  que  les  libraires  et  éditeurs 
seraient  tenus  d'imprimer  des  livres  en 
beaux  caractères,  sur  de  beau  papier,  et  bien 
corrects;  l'ariicie  M  du  titre  vi  décidait 
qu'aucun  ne  pourrait  être  libraire  ou  impri- 
meur, s'il  n'était  congru  en  langue  latine  et 
sût  lire  le  grec  ;  et  les  libraires  devaient  de- 
meurer dans  le  quartier  de  l'Université. 
L'édit  du  i*'  avril  1620  avait  enjoint  aux 
imprimeurs  et  libraires  de  se  retirer  en  l'U- 
niversité, sous  peine  de  la  vie;  celui  do 
1725,  tlia  la  circon:icription  en  deliors  de 
laquelle  il  était  défendu  aux  mêmes  do  s*é- 
tablir,  sous  peine  de  confiscation  et  Je  pu- 
nition corporelle.  Ce  dernier  édit,  rédigé 
par  le  chancelier  d'Aguesseau,  apporta  néan- 
moins d'utiles  réformes  dans  l'organisation 
de  la  librairie  et  de  l'imprimerie.  Le  30  août 
1777,  six  arrêts  du  couseil  amenèrent  en- 
core de  nouvelles  dispositions  dans  la  légis- 
lation de  la  librairie  :  pour  être  reçu  li- 
braire, il  fallait  être  de  la  religion  ci  tlio- 
lique  et  avoir  subi  un  examen  en  présence 
des  syndics.  Le  nombre  des  libraires  était 
illimité  ;  la  maîtrise  coûtait  1,000  livres  et 
celle  d'imprimeur  1,500. 

Le  19  juillet  1793,  la  Convention  rendit 
un  décret  destiné  à  remplacer  les  ordon- 
nances qui  avaient  jusqu'alors  régi  la  pro* 
fession  de  libraire  ;  nuis  vinrent  ensuite  les 
arrêts  du  conseil  d'État  du  22  mars  1805;  le 
décret  impérial  du  5  février  1810  ;  les  ar- 
ticles du  Code  pénal,  283,  i^26  et  ^27  ;  la  loi 
du  21  obtobre  181i ,  et  enfin,  les  lois  sur  la 
presse  rendues  depuis  le  9  mai  1819  jusqu'à 
ce  jour.  Ce  gui  ressort  principalement  de 
toutes  ces  lois,  c'est  qu'on  ne  peut  exercer 
la  profession  de  libraire,  sans  être  muni 
d'un  brevet  délivré  par  l'autorité. 

LIGNE  DROITE.  —  Voici  comment  on 
procède,  dans  le  Jura,  pour  tracer  une  ligne 
de  cette  espèce,  à  travers  un  bois  fourré» 
pour  qu'il  soit  possible  d'y  établir  des  ja- 
•ons.  Deux  hommea  se  placent  aux  deux 


extrémités  de  la  ligne  qu*on  vent  établir; 
puis  un  troisième  va  chercher  k  se  poser 
au  milieu.  Du  bout  de  la  ligne,  un  des  pre- 
miers crie  ;  celui  qui  cherche  le  milieu  ré- 
pond, et  celui  de  I  autre  bout  écoute.  C'est 
ce  dernier  qui  prescrit  k  l'intermédiaire  de 
s'arrêter,  dès  que,  par  l'oreille,  il  juge  qa*il 
ae  trouve  dans  la  direction.  On  a  d^nc  alors 
trois  points  dans  cette  direction,  et,  par  con* 
séquent ,  les  éléments  assurés  de  la  ligne 
droite.  Un  quatrième  individu  (ait  alors  crier 
les  trois  qui  sont  en  station  ;  guidé  de  même 
par  son  oreille,  il  s'aligne  de  sa  persoooe  et 
marche  jusqu'k  ce  qu  il  arrive  a  l'intermé- 
diaire; en  avançant,  il  marque  les  arbres 
sur  sa  route;  ensuite,  il  va  reprendre  k 
l'autre  extrémité,  pour  agir  de  la  même  ma- 
nière et  rejoindre  ainsi  le  point  central  où 
il  a  arrêté  fa  première  moitié  de  sa  ligne. 

LION.  —  Les  faits  observés  jusqu'k  ce 
jour  sur  les  mœurs  de  cette  grande  espèce 
de  chat  n'ont  pu  lui  valoir  le  titre  derotdei 
animaux^  et,  sans  doute,  elle  le  doit  unique- 
ment k  la  majesté  de  sa  face  qui  est  en  effet 
on  ne  peut  pas  plus  imposante.  Quant  à 
l'intelligence,  il  est  incontestable  que  le 
lion  ne  saurait  en  manquer,  puisqu  il  ap- 
partient k  une  famille  qui  en  est  largement 
f pourvue;  mais  les  ol)servationsdes  nalura- 
istes  n'ont  signalé,  nous  le  répétons,  aucun 
fait  qui  puisse,  k  cet  égard,  placer  non  plus 
cet  animal  au-dessus  du  cnien,  de  I  élé- 
phant et  du  singe.  Le  sentiment  de  la  re- 
connaissance et  de  la  générosité  paraissent 
exister  en  lui  d*après  plusieurs  traiis  qui 
nous  ont  été  conservés  ;  mais  en  cela  encore 
le  chien  et  l'éléphant  ne  lui  cèdent  en  rien. 
Enfui ,  sa  femelle  est  animée  d'une  vive 
affection  pour  ses  petits,  mais  il  en  est  de 
même  de  la  majorité  des  animaux.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'aucun  écrivain  ait  jamais 

f>arlé  des  mœurs  du  lion,  sans  rappeler 
'histoire  d'Androclès,  et  nous  allons  suivre 
le  même  exemple,  parce  que  cette  histoire 
témoigne  d'une  n»anière  louchante  on  faveur 
de  ce  redoutable  habitant  des  déserts. 

Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
on  condamna,  k  Rome,  un  esclave  nommé 
Androclès,  k  combattre  des  bêtes  féroces 
dans  le  cirque.  C'était  une  sentence  de 
mort.  Androclès  fut  donc  introduit  drns 
l'arène,  et  un  énorme  lion  se  précipita  aussi- 
tôt ksa  rencontre.  Hais  quelle  ne  fut  po.nt 
la^  surprise  des  spectateurs,  lorsqu'ils  virent 
ce  lion  se  rouler  aux  pi^s  du  coupable,  lui 
lécher  les  mains  et  se  livrer  k  tous  les  té- 
moignages de  la  joie.  L'esclave  fut  ramené 
hors  de  l'enceinte,  on  l'interrogea,  et  voici 
ce  qu'il  raconta  :  Quelques  années  aupara* 
vaut,  et  en  Afrique,  le  hasard  l'avait  con- 
duit dans  un  endroit  écarté,  où  il  avait 
trouvé  un  lion  qui  faisait  entendre  des 
plaintes,  en  élevant  unede  ses  pattes  qu'une 
grosse  épine  avait  traversée  de  part  en  («rt. 
Il  avait  eu  pitié  de  Tanimal,  et^  sans  caica- 
Jer  quel  serait  le  résultat  de  sa  commiséra- 
tion, il  s'était  mis  k  retirer  avec  soin  l'é- 
pine qui  causait  sa  souffrance  et  avait  nansé 
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de  son  miooi  la  plaie.  Boos  amis  le  lion 
et  lui  8*éUient  quittés  alors,  et  bons  amis  ils 
s*étaient  aussi  retrouvés  après  une  longue 
séparation,  puisque  le  lion,  malgré  la  faim 
qui  le  torturait,  avait  épargné  Androciès  ; 
celui-ci  eut  aussi  sa  grâce  de  remporear% 

Un  Irait  i  peu  près  analogue  eut  lieu  eh 
IJtSB,  et  a  été  rapporté  par  Charlevoif, 
dans  son  Hiiioire  du  Paraguajf.  Les  Espa- 
gnols se  trouvant  assiégés  dans  Buenos- 
Ajres  par  les  Indiens,  le  gouverneur  dé- 
fendît aux  habitants,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  sortir  de  Ja  place.  Une  seule 
femme  nommée  Maldonata,  enfreignit  cette 
ordonnance,  excitée  qu'eue  était  par  là 
faim.  Elle  s'enfuit  dans  la  campagne,  et  un 
jour  qu*elle  était  entrée  dans  une  caverne, 
«-Ile  7  trouva  une  lionne  livrée  aux  plus 
▼ives  souffrances,  parce  an*ello  ne  pouvait 
mettre  bas.  La  vieille  femme  loin  de  se 
laisser  effrayer  par  la  présence  d'une  si  re- 
doutable bête,  lui  donna  au  ooniraire  les 
seeours  que  réclamait  son  état,  et  la  lionne 
en  fut  si  reconnaissante  que  dès  ce  moment 
elles  ne  se  séparèrent  plus.  La  vieille  femme 
demeurait  dans  la  caverne  à  la  garde  des 
fietils,  et  la  lionne  se  mettait  en  chasse 
poor.toutès  les  deux.  Cependant,  rEs|:iagnolo 
allait  aussi  quelquefois  à  la  promenade,  et 
dans  Tune  de  ses  courses  elle  fut  prise  par 
des  soldats  qui  la  reconduisirent  k  Buenos- 
J^jres.  Le  gouverneur,  impitoyable,  la  con- 
damna alors  i  être  attachée  k  un  arbre,  en 
dehors  de  la  ville,  pour  y  être  exposée  k  la 
iroracité  des  animaux  sauvages,  sentence 

Sui  reçut  immédiatement  son  exécution. 
eo  de  jours  après,  ce  chef  envoya  des  gar- 
des pour  voir  ce  qu'était  devenue  cette 
femme.  Quel  ne  fut  pas  Tétonnement  des 
militaires,  de  retrouver  Maldonata  pleine  de 
▼ie  et  sous  la  protection  d'une  lionne  et  de 
ses  lionceaux  I  Elle  fit  connaître  au  soldat 
ce  qui  lui  était  arrivé  avec  son  étrange 
corajiagne,  et  le  gouverneur,  instruit  h  son 
tour  de  celte  histoire,  fit  grâce  à  la  vieille 
femme,  ne  voulant  pas  se  montrer  plus 
rruel  envers  elle  que  ne  l'avaient  été  des 
béies  féroces. 

Au  xvir  siècle,  dans  la  ville  ce  Florence, 
un  lion  avait  trompé  la  surveillance  de  ses 
gardiens,  et  s'était  échappé  dans  les  rues  où 
sa  présence  avait  porté  de  tous  côtés  l'épou- 
vante. Au  milieu  de  cette  vive  terreur,  une 
femme,  qui  fuyait  aussi  devant  lui,  empor- 
tant dans  ses  bras  un  jeune  enfant,  laissa 
tout  è  coup  tomtier  cet  enfant,  qui  alla  rou- 
ler entre  les  pattes  du  terrible  animal.  La 
pauvre  mère,  éperdue,  ne  songea  nullement 
k  fuir  davantage;  mais  se  jetant  h  genoux 
devant  le  lion,  elle  lui  demanda,  avec  des 
cris  déchirants,  d'éiiargner  son  fils.  Le  lion 
s'arrêta  en  la  regardant  fixement,  et  soit  que 
Taspectde  cette  femme  effrayée  et  éplorée 
lui  eût  inspiré  k  lui-même  une  sorte  de 
crainte,  soit  qu'il  fût  sous  l'impression  de 
la  pitié,  soit  enfin  qu'il  cédât  k  un  sentiment 

Î généreux,  toiûonr»  est-il  qu'il  s'éloigna  de 
a  mère  et  de  l'enfant,  sans  leur  avoir  fait 
aucun  mal. 


Il  y  a  peu  d^nnéaa^  la  vilte  de  Broxellea 
fut  aussi  mise  en  émoi,  parce  qu*untl ion 
venait  de  s'échapper  de  sa  loge  et  parcourait 
les  rues  en  les  faisant  retentir  de  ses  rugis- 
sements. Quelques  coups  de  iusîl  avaient 
été  tirés  sans  succès  sur  l'animal  furieux, 
et  les  chasseurs  les  plus  intrépides  n'avaient 
"osé  assaillir  face  k  lace  un  champion  de 
cette  nature.  Un  homme,  cependant,  vint 
droit  au  lion.  Cet  homme,  c'était  Martin,  le 
dompteur  de  bêtes  féroces,  qui  se  trouva*! 
ce  jour-lk,  par  hasard,  de  passage  k  Bruxel- 
les. Martin  y  eût  peut  être  re»irdé  aussi  k 
deux  fois,  s*il  eût  penséavoir  affaire  k  quel- 
que individu  qui  ne  fût  pas  de  sa  connais- 
sance; mais  il  avait  retrouvé,  dans  le  dé- 
serteur, un  de  ses  anciens  élèves,  et  il 
avait  compté  sur  l'ascendant  que  lui  don- 
nait son  genre  d'éducation  pour  mettre  un 
frein  aux  dispositions  hostiles  de  celui  qui 
venait  de  répandre  une  terreur  générale.  Il 
n'eut  besoin,  en  effet,  que  de  prononcer 
quelques  mots  :  le  lion  s'arrêtasur4e*champ, 
le  fixa  avec  attention  et  se  mit  aussitôt  k 
I>lat  ventre  pour  se  traîner  jusqu'k  lui.  Mar- 
tin lui  passa  simplement  son  mouchoir 
autour  du  cou  et  le  reconduisit  ainsi  k  sa 
loge. 

Nous  avons  dit,  an  commencement  de  cet 
article,  que  le  lion  ne  paraissait  pas  méri- 
ter, par  son  intelligence,  la  qualification  do 
roi  (les  animaux.  Nous  ajouterons  que,  mal- 
gré le  courage  qu'il  déploie  dans  quelques 
circonstances,  il  est  cependant  aussi,  de 
tontes  les  liâtes  féroces,  celle  qui  se  laisse 
le  plus  facilement  intimider  par  Fhomme, 
celle  que  celui-ci  attaque  avec  le  plus  de 
confiance,  que  les  chiens  redoutent  le 
moins.  Le  lion  est  naturellement  fort  pares- 
seux, et  s'il  n'est  point  pressé  par  la  lâim, 
il  demeure  volontiers  en  repos,  dans  un  li»>n 
retiré,  sans  songer  k  aller  en  chasse.  Bit 
kilogrammes  de  viande  par  jour  suflisent  k 
son  appétit;  il  peut  mangor  davantage, 
mais  il  se  contente  de  moins.  Une  foisrapu, 
il  ne  cherche  point  k  faire  couler  le  sang, 
comme  cela  se  voit  chez  d*autres  carnas- 
siers. Les  mœurs  du  lion  se  modifient  aussi 
suivant  la  température  des  lieux  qii'il  ha- 
bite. En  Amérique,  il  est  presque  doux  ; 
dans  les  contrées  montagneuses  de  I  Afri- 
que, comme  l'Atlas,  il  fuit  eu  quelque  sorte 
la  présence  de  l'homme,  et  ne  devient  dan- 

Ïereux  que  lorsqu'on  l'attaque  ou  qu  il  a 
lim.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  déserts 
du  Java  ou  du  Biledulgerid,  que  cet  animal 
devient  un  dominateur  terrible,  guerroyant, 
et  gu'il  fait  retentir  ces  longs  rugissements 
qui  ressemblent  au  fracas  du  tonnerre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  moNirs 
du  lion  explique  sans  doute  la  facilité 
qu'ont  certains  dompteurs  k  le  rendre  aussi 
humble,  aussi  soumis  qu'un  chien  ;  specta- 
cle qui  nous  a  été  offert  par  les  Martm,  les 
Yan-Ambnrç,  les  Carter,  les  Charles,  etc. 
Toutefois,  SI  Ton  admire  encore,  dans  cette 
occasion,  jusqu'où  peut  parvenir  la  puis- 
sance de  I  homme»  on  éprouve  d'un  autre 
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^6lé  unt  sorki  dc.âécoptioiii  de  méconten- 
tomenl,  de  voir  un  animol  que  la  nitture  a 
doué  d'une  force  physique  si  extraordinaire, 
se  plier  avec  une  tello  servilité  aux  capri- 
ces d'un  être  qu'il  peut  pulvériser  d'une 
>eule  de  ses  atteintes.  Ce  n'est  pas  ainsi 
<iue  le  cheval,  par  exemple,  accepte  le  frein  ; 
il  le  ronge  du  moins;  il  frappe  le  sol  qu'on 
l'oblige  à  ne  point  parcourir  à  sa  guise,  et 
son  noble  maintien ,  sa  démarche  Gère , 
comme  le  feu  do  son  regard,  témoignent 
sufllsammenl  de  l'ardeur  qu'il  est  toujours 
prêt  à  développer  pour  briser  sa  dialne, 
4»our  reconquérir  son  indépendance. 

Drnmmond  Hay,  dans  un  de  ses  voyages 
en  Afrique,  raconte  un  combat  de  lioo  et 
de  sanglier  dont  les  détails  lui  furent  don- 
nés pir  un  Rifien  :  «  Les  deux  terribles 
animaux  se  rencontrant  une  nuit  par  un 
beau  clair  de  lune,  près  d'un  marais,  s'é- 
lancèrent l'un  sur  l'autre.  Le  lion  fut  re- 
poussé par  les  défenses  du  sanglier,  qui 
6*était  levé  tout  droit  sur  ses  pattes  de  der- 
rière. On  entendait  au  loin  lescc^ups  que  se 
portaient  <;es  rudes  jouteurs.  Le  sanglier, 
retouibé  sur  ses  quatre  pieds,  fondit  de  nou- 
veau sur  son  aaversaîre  ,  qui  poussa  un 
effroyable  rugissement  auquel  répondireiK 
les  burlemeuts  des  chacals.  Le  sanglier,  de 
plus  en  plus  féroce,  enfonça  son  groin  tout 
entier  dans  les  entrailles  du  lion,  qu'il  dé- 
chira.en  mille  nièces,  pendant  que  les  grif- 
fes du  roi  des  roréts  lacéraient  elles-mêmes 
le  corps  de  son  ennemi,  qui  cependant  resta 
vainqueur  dans  cette  horrible  lutte.  Mais  ce 
ne  (fevait  être  que  pour  un  moment;  car 
une  Uonn€  arriva  aux  cris  du  mAle,  et,  vou- 
lant le  veneer,  attaqua  le  sanglier  et  le  mit 
à  son  tour  dans  l'impossibilité  de  se  relever 
jamais.  »  Le  lion  est  quelquefois  vaincu 
aussi  par  le  tigre  ;  ses  membres  sont  bris^ 
si  l'éléphant  peut  le  saisir  avec  sa  trompe  ; 
le  bœuf  lui  oppose  une  vigoureuse  résis- 
tance à  coups  de  cornes;  et  Id  cerf  lui- 
hiéme,  au  moyen  de  ses  bois,  non-seule- 
ment se  défend  avec  courage;  mais  fait  ei^ 
€Ore  à  son  adversaire  de  profondes  et  quel- 
quefois de  mortelles  blessures. 

LION  DE  CHÉltONÉE.  —  Il  était  colossal, 
de  marbre  blanc,  et  placé  sur  le  polyanërion 
ou  tombeau  renfermant  les  restes  des  Thé- 
bains  composant  le  bataillon  qui  périt  tout 
entier  sous  les  coups  de  l'armée  d'Alexan- 
dre, plutôt  que  de  se  rendre  ou  d'abandoQr 
ner  le  poste  qui  lui  avait  été  confié. 

LITHOGRAPHIE.  —  La  découverte  de 
cet  art  est  due  comme  tant  d'autres  au  ha- 
sard. En  1796,  un  certain  Aloisius  Senefel- 
der,  musicien  allemand,  n'ayant  [)u  obtenir 

2u  on  gravAt  un  air  qu'il  avait  composé  et 
ont  il  ne  pouvait  payer  le  travail  d  avance, 
SH  retirait  tout  navré  de  son  peu  de  succès, 
lorsqu'ayant  jeté  les  yeux  sur.une  inscription 
sépulcrale  posée  contre  un  mur  extérieur 
de  la  cathédrale  de  Munich,  il  reconnut 
u'elle  avait  été  gravée  eu  relief  au  moyen 
e  l'eau-forte.  Il  songea  aussitôt  à  repro- 
duire sa  muaique  à  raidt»  de  ce  procédé  ;  il 
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traça  des  notes  sur  une  pierre  oe  même  ni* 
ture  avec  un  corps  gras  fluide,  et  ayant 
étendu  de  l'eau-forte  sur  cette). pierre,  il 
obtint  un  relief  gui,  chargé  ensuite  d'encre 
d'imprimerie,  lui  donna  des  épreuves  de  sa 
composition  musicale.  Senefelder  ne  s'en 
tint  pas  le  :  s'étant  aperçu  aussi  que  l'encre 
d'impression  adhérait  également  sur  toutes 
4es  parties  de  la  pierre,  surtout  lorsqu  01 
imprimait  ces  parties,  d'un  corps  gras  oa 
savonneux,  et  que  cette  pierre,  étant  faible- 
ment humectée,  refusait  de  prendre  lentre 
•avec  laquelle  on  la  mettait  en  contact  l^rs- 
qu'elle  avait  subi  l'action  d'un  acide  légor, 
jl  demeura  convaincu  qu'il  n'était  pas  né- 
cessaire de  recourir  au  relief  pour  se  procu- 
rer des  épreuves;  qu'il  suffisait  pour  arri- 
vf^r  h  ce  résultat,  de  dessiner  sur  la  {tierre 
avec  un  corps  gras,  de  l'aciduler  ensuilo,  el 
d'appliquer  l'encre  d'impression  avec  un 
tampon  ou  un  rouleau,  en  ayant  Tatteotion 
de  tenir  la  pierre  constamment  huoiide.  La 
lithographie  fut  dès  lors  inventée.  André  de 
Francfort  en  fit  les  premiers  essr.is  h  Paris, 
en  i80<i>,  mais  n'obtint  aucun  succès;  rn 
1810,  M.  de  Lasteyrie  alla  étudier  la  nou- 
velle  découverte  en  Bavière  et  essaya  aussi, 
mais  infructueusement  de  l'établir  à  Paiis; 
enfin,  en  1816,  la  persévérance  d'Engelmann 
parvint  h  la  faire  adopter  en  France. 

LIVRES.  — Leur  forme  actuelle  fut  inven- 
tée par  Attale,  roi  de  Pergame.  Depuis  le 
VIII*  siècle  de  notre  ère  jusqu'au  xni%  on  oc 
vit,  pour  ainsi  dire,  des  livres  en  Franceciuo 
dans  les  monastères,*  ce  qui  les  rendait  d  un 
prix  excessif,  et  l'on  rapporte  que  sous 
Philippe  I*',  en  1067,Crécie,  comtesse  d'An- 
jou, paya  un  recueil  d'Homélies,  deux 
ceOls  brebis,  un  muid  de  froment,  un  autre 
de  seigle,  un  troisième  de  niillet  et  une  cer- 
taine quantité  de  peaux  de  martres.  Le  pre- 
mier livre  imprimé  connu,  par  l'indication 
d'une  date  précise  du  lieu  et  du  nom  des 
imprimeurs ,  est  le  Psautier  de  Maytnetf 
sorti,  en  1^»57,  des  presses  de  Faust  et  de 
Schœffer,  précédemment  associés  de  Gut- 
temberg.  On  ne  s'occufia  de  la  police  de  la 
presse  que  vc?rs  le  commencement  du  xvi* 
siècle  :  en  1555,  Henri  11  donna  une  déclara- 
tion portant  défend  d^imprimer  aucuu  livre 
sans  nom  d'auteur,  et  Louis  XIII  en  rendit 
une  semblable  en  162C. 

LOCOMOTION.  —  Ou  entend  par  ce  mol 
.non-seulement  le  pouvoir  qu'ont  les  ani- 
maux de  se  transporter  d*un  lieu  dans  une 
autre,  mais  encore  la  f-icullé  qu'ils  ODt de 
produire  tout  mouvement  volontaire  quel- 
conque. La  première  de  ces  facultés  est  re* 
fusée  au  végétal;  mais  il  .jouit  en  partie  de 
la  seconde  dans  le  mouvement  instinctif  de 
la  radicule,  de  laplumude  desslritles,  etc., 
puis  dans  le  déplacement  annuel  qui  se  ma- 
nifeste dans  lés  bulles  des  archidées* 

Chateaubriand  a  rapporté  oe  qui  suit  :  «  On 
nous  a  montré,  au  bord  de  l'Yar,  petite  ri* 
vière  du  comté  de  Sutfulk,  en  Angleterre, 
njue  esjtèce  do  cresaon  fort  curieux,  llclian^e 
de  place  et  s'avance  eomqae  par  bonds  et  i« 
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sauts;  ii  poKe  plusieurs  chevelus  dans  les 
feuilles.  Lorsque  ceux  qui  se  trouvent  k 
Tune  des  exlrémités  de  la  masse  sont  assez 
longs  pour  atteindre  le  fond  de  Peau ,  ils  y 
prennent  racine.  Tirés  par  Taction  de  la 
plante  qui  s'abaisse  sur  un  mauvais  pied^ 
lesgrifTes  du  côté  opposé  lâchent  prise,  et 
Il  cressonnière,  tenant  et  tournant  sur  son 
pivot,  se  déplace  de  toute  la  longueur  de  son 
hnnc.  Le  lendemain  ,  on  cherche  la  piaule 
<i.ins  Tendroit  où  on  Va  laissée  et  on  Taper- 
^oii  nlus  haut  ou  plus  bas  dans  le  cours  de 
ronde,  formant,  avec  le  reste  des  feuilles 
pluviatiles,  de  nouveaux  effets  et  de  nou- 
velles harmonies.  Nous  n'avons  vu  ni  la  flo« 
raisoo  ni  la  fnictitication  de  ce  cresson  singu- 
lier, quenous  avons  nommé  migrator^  voya* 
geur,  h  cause  de  nos  propres  destinc'ies.  » 

LONGÉVITÉ.  —  Les  exemples  d'une  vie 
très-longue  sont  nombreux  chez  Tespèce 
liamalne;  quelques-uns  semblent  même  in- 
rrofables,  et  dans  cette  circonstance -encore, 
les  calculs  des  savants  se  trouvent  tout  à  fait 
in  défaut;  car  c'est  toujeurs  en  s'appuyant 
sur  des  considérations  physiologiques  que 
ion  liic  habituellement  la  limite  la  idus 
•H^tncéede  la  vie  humaiiie^  de^àOOans, 
tandis  que  Ton  voit,  par  les  tableaux  qui 
>uiveul,  que  cette  durée  est  très-fréiiuem- 
lutnt  doublée ,  trj|)lée ,  môme  en  ne  s'arré- 
i^nt  point  aux  macrobies  dont  les  saintes 
Lmturrs  et  les  4innales  des  anciens  font 
iiicntjon,  et  en  ne  tenant  compte  simple 
luuot  que  des  faits  enregistrés  dans  Jes 
icjups  modernes. 


I. 

iiaihucalem,  fils  dllénocb,  vécut 

\iM ,  au  de  Malaléel , 

^liani ,  Je  premier  iiomme, 

vih,  fils  U*Adam , 

ailuin,  flIsd'Enos, 

^tos ,  fils  de  Selh  « 

laîalëel,  fils  de  Caîmn^ 

amecb,  fils  de  ifathusalem , 

;ero,  fils  de  Noé,  patriarche, 

aioan,  fils  d*Arpbaxad,  patriarche, 

nia,  patriarche, 

»i«i ,  id. , 

^rpliaxad ,  id, , 

•lialep,  W., 

riiarr,  père  d*Abraham, 

urdocbée,  oncle  d*Ester, 

ob. 

4ac,filsd'Abrabain, 
'.)»rabaai,|)atriarcbe, 
^aHior,  grand-père  d'Abraham  « 
•idilh,  ' 

kttirani,  père  de  Moïse, 
^H,fiUdUdam, 
l^iie,  le  prophète, 

U'ia,  fils  de  Jacob  y 
*>*'ph ,  id, , 
*auid ,  prophète , 

II. 

^ndo,  dont  parle  Pline,  vécut 

Kiuit  Séverin ,  évèque  de  Tongres« 

>rtofeos ,  d'OEiolie , 

|e^tor  avait  au  camp  des  Grecs 

aint  Kenigen, 

•yniras,  roi  de  Chypre, 
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Jean  d'Estampes,  écoyer  deCharlemagne,  160  aot 

Epiménide ,  de  VÛe  de  Crète ,  1 57 

Arganihonius,  roi  des  Tartessiens,  150 

Asclépiade,  célèbre  médecin,  150 

Galien.tV/.,  liO 

Lucius  Tertullus ,  1 37 

Attila,  roi  des  Huns,  124 

Ctésibius,  historien,  124 


SaintRomuald,  inslituteurdesCamaldules,  12Ô 
Narcisse,  évèque  de  Jérusalem,  116 

Claudia,  femme  d*OsiUus,  sénateur  ro- 
main^ 
Isocrate,  célèbre  orateur, 
Hippocrate 
Sophocle, 
Dcmocriie , 
Cyrus  le  Grand, 
Solon, 
PiUacus, 
Juvénal , 
Cléanlhe^ 
Varron 
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106 
105 
105 
102 
100 
100 
100 
100 
99 
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Thomas  Carn,  qui  vivait  en  1588,  mourutà207ans. 

—      180 


1797, 
1790, 
1668, 
1797, 
1664, 
1542, 
è 


Fi-édéric  Town, 
Louisa  Truxo, 
William  Edwards,  — 
Joseph  Surrington,  — 
Thomas  Damnie,  — 
Thomas  Newman,  — 
Henri  Wesl 
James  Bowles,  qui  vivait  en  1656, 
Marc FuUonius,  de  Bologne,  i 
Francis  Consir,  qui  vivait  en  1768, 
William  Mead,  -^  1652, 
Thomas  Winsloé,  ^  1766, 
L-C.  Drahakembourg,  qui 

vivait  en  1772, 

Evan  Williams,  qui  vivait  en  1782, 
John  Eflingham,  —  1757. 
CbarlesMTiudley,    —  1773, 

Swarling,  moine,  —  1775, 
Laurent  Uultan  • 

James  Sands,  qui  viiait  en  1770, 
William  Lalancl,  —  1785, 
La  comtesse  d'Esmond  i 

Thomas  d*Obson,  qui  vivait 

en  1766, 

Marie  Cameron,  qui  vivait  en  1 785, 
William  Scharpley,  —  1757, 
Joseph  M'Bonougb,  —  1 768, 
John  Fairbrother,  —  1770, 
HissClum,  -—         1772, 

Marc  Opônius  d^Ariclnii  i 

John  Robertson,  qui  vivait  en  1 795, 


John  Richarsen, 

James  Sheile,  - 

Catherine  Noon,  - 

Margar^t  Forster,  - 

John  Morriat,  ~ 

Jame  Harrison,  - 

Francis  Ayue,  — 

Miss  Keit,  - 

John  Brooley,  - 

Elir  Merchant,  - 

Elisabeth  Taylor,  - 

Jean  de  Laromel,  - 

Georges  King,  - 

John  Taylor,  -^ 

William  BeaiUe,  - 

John  Watson,  - 

Robert  Malbride,  - 
William  Ellis, 

David  Cameron,  — 
Georgias  de  Lcontini 
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1772. 
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1780, 
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Marj^iiorile  Krobscowna,  qui 
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vivail  en 
Gabriel  Clievalier 
Maupiliiy  de  Chissé 
Thaler 
Fontenclle 
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Thomas  Pair,  qui  mourut  à  Londres,  sous 
Charles  l",  à  TAge  de  1&2  ans  el  9  mois,  et 
«lui,  prohablement,  aurail  vécu  plus  long- 
iLMiips,  si  on  IVûl  laissé  chez  lui,  d.ins  le 
nord  de  FAnglelerre,  au  lieu  de  le  fuener 
dans  la  capitale,  ponrle  faire  voir  au  roi, 
conserva  toute  sa  liberté  d'esprit,  loul  lusa^e 
do  ses  sens  jusqu'au  dernier  momeut  de  son 
existence. 

Henri  Jenkifts,  Anglais,  mourut  ft  150  ans, 
et  Pierre  Czartan ,  Hongrois ,  prolongea  sa 
carrière  jusqu'à  185  ans.  La  famille  «le  Jean 
Movie,  autre  Hongrois,  a  fourni  aussi  un 
exemple  peu  commun  de  longévité  :  le  père 
vécut  17-2  ans,  sa  femme  164;  ils  étaient 
mariés  depuis  142  ans ,  et  le  plus  jeune  de 
leurs  enfa!its  en  avait  115* 

Il  existait  à  Weppe ,  en  1645,  une  femn>e 
nommée  Gauchie,  qui  était  Agée  de  l&Oans« 

En  1810,  il  mourut  à  Paris,  un  médecin 
du  nom  do  Dufôurnel,  qui  était  Agé  de  120 
uns.  En  1823,  une  négresse  décéda  dans  l'île 
d'Antigoa,  à  l'Age  de  484  ans.  En  1825,  il 
Mourutà  Vaudémont,cn  Lon  aine»,  un  nommé 
Politinsau,  Agé  de  140  ans.  Dans  la  môme 
année,  finit  à  Rome,  à  l'Age  de  138  aru^  le 
«chanteur  Galvini. 

Il  y  avait  en  1831 ,  près  de  Polot^k,  fron- 
lière  de  la  Lithuanie,  un  Moscovite,  lioiuiué 
Déraétrius  Crabov^'ski,  Agé  de  IGî^ans;  il 
exerçait  encore  l'tilat  de  bercer,  ai.isi  que 
ses  deux  fils,  dorU  Talné,  Paul,  avait  12d 
ans,  et  le  plusjeune,  AnutolcrO?. 

En  1836,  vivail  encore  lanouprice  de  Wa- 
singlon ,  née  à  Madagascar  en  1674,  c'esl- 
à-diro  Agée  de  iO^uns.  A  «etle  épûq.ue,  elle 
avait  perdu  la  vue  depuis  25  ans;  mais  elle 
conservait  tou^c  la  finesse  de  l'ouïe. 

Il  mourut  en  1837,  à  Pen ton, près  Chrs- 
tcrfield,  un  nommé  Durman  qui  était  Agé  «ie 
160  ans  et  aveugle  depuis  vingt  aimées.  En 
f838,  une  femnKî  do  Sainte-Colombe,  dépnp- 
partement  de  la  Uaule-CH-ironue,  muurait 
Agée  de  158  ans.  En  1839,  il  exisluit  à  Hild- 
gausel ,  dans  la  Siléslc,  un  nommé  Uang- 
hertz,  qui  avait  142  ans. 

Voici  un  relevé  slati.'^iique  des  cas  do  lon- 
gévité observés  en  Angleterre  au  xvui  siècle  : 
huii  personnes  atteignirent  l'Age  de  130  ans; 
deux  parvinrent  à  13-1;  une  à  133;  sept  à 
13^;  une  à  13&;  quatre  à  136  ;  deux  h  137^ 
quatre  à  136;  trois  h  140;  une  à  142; 
une  à  144;  une  à  145^;  deux  h  U6;  une 
h  148;  une  &  150;  quatre  à  153;  une  h  157; 
une  à  159;  une  5  160;  ufie  ù  168:  une  à  169;. 
une  A  175;  el  une  à  180. 

Les  pays  où  l'on  rencontre  le  plas  de  cen- 
t43naires,  sont  la  Suède,  la  Norvège,  la  Uossie 
et  l'Angleterre.  Les  contrées  du  midi  ^ont 
les  plus  mal  partagées  à  cet  égard;  et  la 
France  etrAllemagoeoccupent  une  position 
iuJeD..iédinir8« 


En  1814,  on  coiiiilail  en  Ruisir  3v3l  c  n- 
tenaires;  en  1827,  le  nombre  était  dbd'iS; 
en  1835,  de  416;  en  1838,  de  1^31  Dms 
l'année  1827,  il  y  avait  dans  celle  conlréi! 
trente-deux  vieillards  dont  l'Age  déjfl>saii 
120  ans,  et  l'un  Bvail  celui  de  160. En  1838, i; 
y  enavaitdeuxcenlqnr.rantf  «.l  un  del'iOais, 
un  avait  150  nns,  un  autre  155,  un  iroiMiuie 
160  elun  quairième  165.  lin  1851,  il  onmourui 
un  âgé  de  153  ans,  cd  seco:id  de  152,  i.n 
troisième  de  15f  »et  une  femme  de  130. 

Danrès  les  observations  de  M.  Madd.ti, 
le  lauleau  ci-après  présenterait  le  tcn::e 
n.o.en  de  la  longévité  des  liomiue^de  (ellri^ 
des  artistes,  etc. 

Savants,  75  ans 

Ph.losophes,  70 

Sculpleurs  et  peintres^  70 

Jurisconsultes,  69 

Médecins,  t)8 

Théologiens,  *»7 

Plûlologues,  00 

Musiciens^  64 

Romanciers  et  critiques,  62  f 

Utopistes,  62 

Poêles,  57. 

Dos  recherches  auxquelles  s'est  livré  (e 
do:*teur  Casj»er,  professeur  à  rUiiiversHédi' 
Berlin,  résulterait  pour  Im,  d'une  manière 
incontestuMorquelavie  protîabletic  rhomiik' 
sest  considéralHement  angraettiée  dcjuiis 
un  sièe!e ,  ce  qu'il  faut  »ans  doute  a  Iriluirr 
à  la  découverte  de  la  vaccine  et  aux  ainélio 
ralionsinlroduites  dans  l'éducation  physique 
des  enfants.  De  1728  à  1739,  la  vie  prohabii 
était  h  Londres  de  6aBs;  de  1820  àlB2K 
e^le  élait  do  26;  puis  en  1836,  on  laconip- 
lait  de  21.3  années  en  llnssie;  29. 6  ci 
Prusse;  34.  6.  en  Suisse;  35*8  en  Fraimi; 
30  5  en  Belgique  ^  et  38.  5  en  Auijlcleir^ 
La  vie  moyenne  des  femiAes  est  plus  lon^fc 
que  celle  des  hommes. 

M.Casper  aélabli  aussi  le  tableau  su  v  Qt 
de  la  vie  moyenne  de  rhomoie  d'aptes  la 
professioiï  qu'il  exerce: 

l^s  théologiens  vivent,  selon  lui,  65.4  années. 


Les  négociants,. 

Les  fonctionnaires  publics, 

Les  agriculteurs , 

Les  militaires  r 

Les  avocats. 

Les  artistes , 

Les  instituteurs 

Les  médecins  ,• 


6^.1 
61.7 
61.7 
S9.6 
589 
57.3 
56.9 
56.S. 


Le  même  M.  Caspor  trouve  encore  qucb 
moi  tulilé  (*^t  plus  grande  parmi  lès  pauYii> 
que  parmi  les  riches,  et  déjà,  eu"  Frnim\ 
M.  Villermé  était  arrivé  à  la  mémo  conclu- 
sion. Ce  dernier,  divisant  les  déparlemeuj^ 
en  riches  et  en  pauvres,  puis  comparani  '^ 
mortalité  moyenne  da?is  ces  deux  divi- 
sions, de  1817  à  1822,  avait  trouvé  le  m^ 
poil  de  1  mon  sur  W.  3.  individus  pouili'^ 
départements  i>  hos,  et  un  sur  33.7|iouf 
kîs  déi  ffrlements  pauvres. 

Une  remarque  curieuse  est  celle  qu'  * 
constaté  que  partout  où  les  médecins  sont 
nombreux,  la  po|  uîation  est  plusfféijiu"»- 
mont  dh5ciméey  cottunc  en  France  et  en  A^' 
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glslerre,  tan  iîs  que  dans  les  conlrécs  où 
H  y  en  a  pou»  la  santé  est  génék-alealeiil  flo- 
M^aoliî.  C'est  ce  qui  arrÎTe  en  Allemagne , 
par  eieniple,  où  leà  médecins  sont  assez 
rare<«»  Ainsi  un  releVé  statislisque  de  1836 
établissait  qu*à  Cologne  on  ne  comptait  alors 
que  1  médecin  sur  2,798  habiténCs^  à  Mun.^- 
ter,  1  sur  2970;  h  Stralsund^  1  sur  3370; 
h  Brfurt  »  1  sur  3G60  ;  à  Magdebourg»  1  sur 
MIO;  à  Dusseldorf,  1  sur  k\%0;  à  Aii-la- 
Chapelle,  1  sur  4310;  à  Cotiientz^  1  sur  4440; 
è  Breslaw»  1  sur  4670;  APostdàm.  1  sur  4930; 
à  Francfort-sur-le^Mein»  1  sur  5510;  à  Stfllin,  1 
sur5580;àDan(zîg,  I  sur6430;  à  Trêves,  1  sur 
6940;  h  Kœnisberg,!  sur  6950;  à  Posen,  1  sur 
?5»0;  h  KoBsling,  1  sur  8720;  à  Bromberg, 
I  sur  8950$  à  Gumbinen,  1  sur  12,860;  «st  à 
Luierobourg,!  sur 25,000. 

^  Un  fait  assez  commuil,  c'est  qu'un  homme 
d*uD  âge  arancé  oit  des  enfants  arec  Une 
jeune  femme,  et  le  médecin  Uufoumel  ebtre 
autres  V  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut, 
qui  mourut  k  Tâgé  dei20ans»avûité^usé»  i 
Ipviuî  de  110,  une  jeune  fille  de  26  uns  qui 
le  rendit  {lère  plusieurs  fois.  Maisun  casassez 
rare  est  celui  d'une  femme  Agée  pouvant  ec^ 
torecoilceTÔir;  Cependant  on  cite  unhomrot» 
du  d:ocèse  de  Séez,  qui  épousa»  à  l'âge  de  94 
Uns,  une  femme  oui  en  avait  83,  laquelle  se 
trouvait  enceinte  de  ses  œuvres  et  accoucha, 
à  terme,  d'un  garçon  bien  consiitué. 

Les  animaux  olfient  aussi  des  eieroplos 
d'une  notable  longévitévet  lopiniou  générale 
est  que  l'éléphant ,  le  cerf,  le  corbeau  et  la 
tortue,  entre  autres  »  péuv^eUt  vivie  au  delà 
d'an  siècle. 

S'il  fallait  en  croire  Philostrate  et  Juba,  la 
Uurée  de  rexistcUée  de  l'éléphant  pourrait 
a.teindre  quatre  siècles. 

Selon  Bulfon^  les  baleines  vivraient  un 
millier  d'années. 

Le  professeur  SchuUz  fait  mention  d'un 
perrot^uetqui,  apporté  en  France  en  1633, 
y  virait  encore  en  1743. 11  avait  donc  alors 
déjà  110  ans.  Il  itarle  aussi  d'un  |iois>on  qui 
vivait  en  1497,  dans  un  réservoir  à  K<«iser- 
lautem,  et  qui  j  avait  été  apporlé  267  ans 
auparavant. 

On  remarqua  âdr  une  tortue  qui  virait  en 
1833  à  Springfield ,  aux  Etals-Unis,  la  date 
Uc  1717  qui  avait  été  gravée  sur  Sa  cara- 
pace. Dans  la  môme  année  1835,  on  voyait 
aussi,  dans  le  jardiU  de  Tévéché  de  Saint- 
Pétersbourg,  une  autre  tortue  à  laquelle  on 
donnait  900  ans  d'existence.  On  Tavait  en^ 
ebâinée,  pour  éviter  qu'elle  ne  causât  trop 
de  dommage,  et  un  évéque,  qui  l'avait  ob- 
servée durant  cinquanle  années,  n'avait 
6|>erçu  ed  elle,  disaii-^ilî  aucuii  accroisse- 
ment sensilile. 

Le  30  juin  1843;  un  liab  tant  de  file  Saint- 
Louis,  à  Paris,  prit,  dit-on,  une  hirondelle 
qai  portait  au  cou,  fiiée  avec  une  petite 
chaîne  d'argent,  une  plaque  sur  laquelle 
était  écrit  :  année  1724.  Celte  hirondelle  avait 
donc  alors,  au  moins ,  une  longévité  de  129 
aiis. 

Hésiode  a  dit  que  la  vie  de  l'homme  ii'n't 
è  96  ans  ;  que  celle  de  la  corneille  est  9  fois 
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plus  longue  ;  que  le  corbeau  vit  3  fois  plus 
qjie  la  corneille,  et  le  cerf*  fois  davantage. 
S'il  fallait  sen  tenir  au  calcul  d'Hésiodej 
^oule  M.de  Salgue^,  voici  ce  qui  en  résulte- 
rait pour  rage  de  chacun  : 

L*hainme ,  96  am ,  d  96  aos. 

La  corneille ,  96  moltip;  par  9  864 

Le  corbeau ,  864  maiiip.  par  5  2592 

Le  cerf  I  864  muitip.  par  4  5456. 

LOtHOPÉORfi.  Lophophorui  Cutierii,  ^ 
C'est  un  oiseau  qui  habite  le  Bengale ,  dont 
les  mœurs  sont  analogues  à  celles  du  paorl 
et  du  feièan,  et  qui  est  l'un  des  plus  gra- 
cieux habitants  ailés  de  ces  contrées.  Sa 
taille  est  diàoviron55cen:imèlres;  il  porté 
«"f 'a  tête  une  huppe  de  plumes  longues  et 
effilées;  sa  queue  eèi  carrée;  ses  plumes, 
^ur  le  dosi  sont  noires  en  général ,  avec  une 
bordure  blanche  ;  le  ventre  est  d'un  bleu 
^••^«|s*;Jc  bec  jaune,  et  les  tarses  plombés. 

LUMIERR  —  Cet  agent  ai  puissant ,  si 
influent  dans  la  plupart  des  phénomènes  de 
la  nature»  et  dont  les  propriétés  sont  aussi 
nombreuses  que  remarqu;ibles ,  nous  vient 
dabord,  comme  on  àait,  directement  du  so- 
led  ;  puis  i  eli  l'absence  de  cet  astre,  il  nous 
est  aussi  fourni  par  la  luîie,  les  planètes  et 
les  étoiles.  La  vitesse  de  la  transmission  qui 
nous  est  faite  de  la  lumiëre  par  le  soleil  fut 
premièrement  calculée  par  Galilée»  mais  sei 
ehilfi^s  manquèreht  d  exactitude,  et  c*està 
ceux  de  liœtuer,  publiés  en  I6Y5,  queuou^ 
devons  de  connaître  que  celte  transmission 
s  effectue  en  6  minutes  13  secondes,  cW- 
à-dire  que  le  soleil  se  trouvant  distaiit  de  là 
lerrci  de  33^670,000  lieues  i  la  vitesse  est  de 
10,000  lieues  par  seconde.  La  lumière,  dé 
quelque  corns  céleste  qu'elle  noUs  vienne, 
est  composée  de  sept  couleurs  principale^ 
qui  sont  le  rto/fl ,  Vindigo,  le  6/eti,  le  r^r/» 
lejaune^  Vorangt  et  le  rouge,  nuances  qu'of- 
frent VarC'enH:iel  et  le  spettre  solaire.  Là 
réunion  de  ces  couleurs  ou  leur  confusion 
produit   le   blanc:   leur  absorption   totale 
donne  le  natr.  Le  premier  physicien  qui  re* 
cbnnut  la  décomposition  de  la  lumière  fut 
Grimaldi;  mais  c  est  à  Newton  que  l'on  doit 
une  démonstration  comidèle  de  ce  pbéno^ 
mène.  Nous  ne  pénétrerons  pas  plus  avant; 
ici  »  au  sein  dés  faits  multipliés  qui  résuU 
tant  des  divers  états  de  la  lumière,  et  nou$ 
terminerons  par  le  tableau  qui  suit,  lequel 
indique  le  temps  que  met  cette  lumière  iiouf 
aller  du  soleil  aux  diverses  planètes. 

Mjiiiifss.      do  soleil  aox  plaoèti»  .   ,   .?"".    .   . 

Mercure.  I5,i85,4(>5  Oh.  5*  10" 

Ténus.  28,375,600  0  5  56 

Mars.  59,772.960  0  12  31 

>esca.  02,705,600  0  19  25 

Junon«  104,755,000  0  21   57 

Gérés.  108,555,000  0  22  44 

PaUas»  108,7384000  0  22  46 

Jupiter.  204,100,280  0  42  45 

Satorne:  574;I96,540  1  18  23 

tlranas.  752,540,172  4  0  48. 

LUMIÈRE  ZODIACALE.  —  Elle  est  blan:: 
cbâtre,  assez  faible,  et  offre  quelque  re^: 
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seiiiblatice  avnc  la  voie  laclée.  Elle  se  iiiniii- 
leslo  iinijcipaleinetit  au  prinleiiips ,  aiirùs 
ic  coucher  du  soleil ,  mais  le  crépuscule  la 
rend  souvent  invisible.  Son  étendue  est  va- 
riable. Elle  diffère  de  Taurore  boréale  en 
ce  quelle  ne  se  montre  jamais  dans  les  re- 
liions équaloriaies ;  toutefois.  Hairan  lui 


assif^ne  une  origine  identique;  luais  de  l^i< 
place,  au  contraire,  prétend  qu*elle  ne  sau- 
rait dépendre  de  notre  aimosphèrc,  attendu 
qu'elle  s'étend  au  delà  de  J'orbite  du  globe 
terrestre.  On  remarque  aussi  d'ailleurs  que» 
durant  l'automne ,  on  la  voit  avant  le  lever 
du  :soleii 
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MACHINE  DE  MARLY.  —  Il  ne  subsiste 
fnus  aujourd'hui  one  la  cage,  même  en  rui- 
nes, (le  cette  macnine  hydraulique  qui  eut 
innt  dennioramée,  G^ueVou  regardait  pres- 
que comme  une  huitième  merveille  du  mon- 
ac ,  et  que  les  étrangers,  qui  venaient  à  Pa- 
ris, n'avaient  garde  d'oublier  d'aller  visiter. 
i.a  scieircc  fournit  actuellement  des  moyen:» 
bien  supérieurs  et  surtout  des  appareils 
moins  compliqués;  mais, au  wii* siècle, l'hy- 
'  «iraulique  était  pour  ainsi  dire  dans  la  pre- 
mière phase  de  son  développement,  et  il 
fallait  que  la  puissance  du  génie  suppléât  à 
co  que  les  règles  de  Tart  u'aTaient  pu  en- 
core enseigner. 

l»ouis  XIV  et  Cdiberl,  s'occupant  de  pro- 
curer à  Versailles  l'eau  potable  dont  elle 
était  dépourvue,  apprirent  au'un  gentil- 
homme liégeois,  nommé  Devilte,  possédait 
dans  sou  domaine  une  machine  qui  élevait 
l'eau  h  une  grande  hauteur.  Le  ministre 
écrivit  aussitôt  à  ce  gentilhomme,  pour  Tin- 
-viter,  au  nom  du  roi,  à  se  rendre  è  Versail- 
les avec  Touvrior  qu'il  avait  employé  :  ce 
qu'ils  acceptèrent  l'un  et  l'autre.  Un  modèle 
lie  machine  fut  construit,  on  en  fit  l'essai 
en  grand  au  bas  delà  terrasse  de  Saint- 
<iermain ,  en  firésence  du  roi^  de  sa  cour  et 
d'une  commission  de  savants,  et  cet  essai 
ayant  parfaitement  réussi ,  on  fil  choii , 
pour  la  prise  d'tau ,  du  lieu  de  Bougival , 
au  pied  duquel  passe  la  Seine.  Il  s'agissait 
KK)nc  de  faire  franchir  à  l'eau  la  colline  qui 
^é|>are  cette  rivière  du  plateau  do  Marly, 
pour  la  conduire  de  là  è  Versailles. 

Depuis  Bezons  jusqu'à  Marly»  il  y  avait 
une  série  d'ilols  |)resque  contigus,  qui  di*- 
visaient  la  rivière  en  deux  bras,  et  dont  on 
construisit ,  en  les  réunissant,  une  digue 
longitudinale  de  10,150  mètres.  On  prati- 
f|ua  ausdi  un  barrage  capable  de  produire 
une  grande  chute  d'eau,  c'est-à-dire,  la 
force  motrice  nécessaire  pour  mettre  en  ac- 
tion la  machine;  puis,  au-dessous  de  la 
chute  d'eau,  on  établit  un  radier  surpilo:is 
qui  servit  à  disposer  quatorze  roues  de  12 
mètres  de  diamètre,  placés  sur  deux  rangées 
parallèles,  sei)t  sur  le  devant  et  autant  sur  le 
derrière,et,  (le  plus,  soixantc-quaîre  corpsdo 
pompes  foulantes  et  aspirantes,  dont  les  pis- 
tons étaient  mis  en  jeu  par  l'action  de  ces 
roues  hydrauliques ,  qui  elies-mèmes  se 
trouvaient  mises  en  mouvement,  par  la  vi- 
tesse accélérée  de  la  chute  d'eau. 

Après  ces  dispositions,  le  gran  1  problème 
i  résoudre  était  de  fiiire  monter  l'eau  du  lit 
de  la  Seine  jusqirài  Ta  jueduc  qu'on  cu:u- 


truisaît  en  même  temps  sur  le  plaioau  de 
llarly,  aqueduc  qui  existe  encore  et  (|ui  sort 
toujours  au  même  usage.  Cet  aqueduc  c>t 
élevé  au-dessus  des  eaux  moyennes  ilo  la 
Seine,  de  154  mètres,  et  en  est  éloigné,  en 
distance  horizontale,  de  1,230  mètres.  La 
force  motrice  dont  on  pouvait  disposer  ne 
(taraissaut  pas  assez  puissante  pour  ttatis* 
porter  l'eau  d'un  seul  jet,  par  des  conduites 
de  fonte  ,  à  une  aussi  grande  liauteur,  ou 
pensa  qu'elle  ne  pourrait  y  arriver  qu'à  plu- 
sieurs reprises.  Eu  conséquence ,  o  i  creusa 
sur  le  penchant  de  la  colline,  deux  puisaids, 
Tun  inférieur,  l'autre  supérieur,  le  premier 
éloigné  de  la  rivière  de  195  mètres,  et  plus 
haut  que  le  fond  des  coursièrts  de  48  mètres; 
le  deuxième  ,  distji.it  de  la  Seine,  horizon- 
talement, de  671  inèlies,  et  élevé  verticale- 
ment de  100  i  mètres. 

Voici  maintenant  jpar  quel  mécanisme 
Teau  prise  en  rivière  était  transportée  à  in- 
queduc ,  c'est-à-dire  à  une  hauteur  de  154 
mètres.  Les  64  pompes  mises  en  jôu  par  les 
14  roues,  prenant  immédiatement  l'eau  du 
Ueuve ,  la  refoulaient  au  premier  puisard 
à  une  hauteur  de  46"  36;  dans  ce  puisard 
se  trouvaient  79  |)ompes  qui  reprenaient 
l'eau  et  la  refoulaient  jusqu'au  puisard  su- 

Périeur;  et  là,  82  autres  pompes  achevaient 
ascension  de  Teau  jusqu'au  sommet  de  la 
tour  de  l'aqueduc.  Arrivée  en  cet  endroit, 
elle  parcourt,  par  la  seule  pente  d'écoule- 
ment, une  longueur  de  679  mètres  ;  et  de  ce 
point  se  rend  aux  réservoirs  de  Harly,  éloi- 
gnés de  l'aoueduc  de  679  autres  mètres.  Lu 
produit  de  la  machine  était  donc  le  résultat 
du  travail  de  221  pompes  placées  tant  dans 
le  lit  du  fleuve  que  sur  le  penchant  de  la 
montagne. 

Uu  des  moyens  qui  paraissaient  le  plus 
mystérieux  et  le  plus  difficile  à  comprendre 
était  celui  qui  faisait  fonctionner  les  poul- 
pes de  la  montagne,  dans  des  puisards  où  il 
n'existait  pasdeioues  hydrauliques.  Voici 
rex|)lication  de  celte  énigme  np)>arcnle.  Les 
roues,  qui  rciicvaieni  l'impulsion  de  l'eau  de 
la  Seine,  avaient  deux  fonctions  h  remplir: 
la  première,  de  faire  mouvoir  les '64  pjin- 
pes  qui  aspiiaient  et  refoulaient  Teau  du 
ileuve  ;  la  seconde,  démettre  enjeu  les  }  oai- 
pes  des  puisards  à  l'aide  de  certaines  pièas 
mécaniques  de  communication  qui  trans- 
mettaient le  mouvement  des  unes  aux  nu* 
très.  Or,  la  tiansmission  du  mouvement  s'o- 
pérait par  l'intermède  de  plusieurs  cio,)!C':> 
de  chaînes  de  fer,  qui  tenaient ,  par  uue  uo 
leurs  extrémités,  aux  roucs,^ct  aboulissaie^u 
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fisr  Tautrc  aux  fH>inls  où  le  mouvement  de* 
vaîl  être  transmis.  Chaque  couple  avait  ses 
deai  chaînes  placées  i*uDe  au-dessus  de 
raulre,  et  maintenues  h  la  même  distance, 
an  moyen  de  balanciers  mobiles  auxquels 
die»  étaient  attachées  d'espace  en  espace* 
Ges  chaînes  de  fer  étaient  fixées  à  des  mani* 
belles  également  de  fer,  qui  terminaient  les 
axes  dus  roues,  et  qui,  à  chaque  tour,  leur 
imprimaient  un  mouvement  de  va-et-vient, 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  de  telle  sorte 
que,  lorsque,  par  exemple  la  chaîne  supé- 
rieure était  tirée  et  descendait ,  la  chaîne 
Hiférieure  montait  dans  le  sens  de  la  nenic, 
et  réciproquement.  Ce  mouvement  alterna- 
tif, qui  se  répétait  plusieurs  fois  par  mi- 
aule, se  communiquait  aux  pièces  du 
mécanisme  auxquelles  les  chaînes  étaient 
attachées,  et  qui  faisaient  monter  et  descen- 
dre les  pistons  des  pompes  des  puisards, 
lesquelles  reprenaient  ei  refoulaient  Teau. 
Voilà  par  quelle  combinaison  ces  dernières 
pompes  étaient  mises  on  jeu,  et  faisaient 
leur  service.  A  la  vue  de  ces  constructions 
gigantesques,  de  cet  appareil  de  chaînes  en 
mouvement  qui  couvrait  toute  la  surface  de 
la  colline  jusqu'aux  deux  putsanis,  el  sur* 
tout  au  bruit  singulier  et  retentissant  de  ces 
c^ialnes ,  l'observateur  était  quelquefois  saisi 
de  stupéfaction. 

Outre  le  grand  réservoir  deTMarly,  on  en 
avait  pratiqué  d'autres  entre  l'aqucnluc  et 
Versailles,  dont  la  plupart  n'existent  plus  et 
ont  été  mis  en  culture.  Il  y  avait  ceux  de 
Lucieone,  de  Cbesnay,  de  Roqucncourt  et 
de  Cfaèvre-Loup,  qui  servaient  h  distribuer 
l'eau  entre  Versailles,  Marly  et  Trianon.  Le 
réservoir  de  Maily  alimentait  le  chêleau  et 
les  jardins  de  ce  nom. 

Là  machine,  commencée  en  1675,  fut  ache- 
vée en  ld82,  année  où  Louis  XIV  vint  habi- 
ter le  château  de  Versailles.  Sa  construciion 
et  son  entrelien  roulèrent,  jusqu'en  1690, 
la  somme  de  3.67^,0(H)  livres  de  ce  temps, 
ce  qui,  d'après  le  rapport  de  la  valeur  mo- 
nétaire de  cette  époque  \  celle  de  nos  jours, 
reviendrait  h  8,266,500  francs.  Avant  ta  ré- 
volution de  1789,  les  frais  d'entretien  s'éle- 
vaient à  environ  60.000  francs.  Il  serait  na- 
turel de  penser  que  celte  machine,  avec  sou 
vaste  développement,  élevait  au  sommet  de 
la  montagne  une  immense  quantité  d'eau. 
Cependant  il  n*eu  était  pas  ainsi,  et  le  pro- 
«loit  effectif  était  loin  d'être  pro|>ortionné 
^  la  puissance  de  la  chute  et  du  volume 
d'eau  du  bras  du  la  Seine.  H.  de  Prony  a 
trouvé  que  la  quantité  d'eau  n'était  que  la 
sixième  partie  de  ce  que  la  force  primitive 
pouvait  jiroduire,  tant  était  grande  la  perle 
que  lui  faisait  éprouver  un  mécanisme  sur- 
f'ihii^é  de  masses  inertes.  Néanmoins,  l'aiv 
|tareil  donnait,  en  2k  heures,  terme  moyen, 
1 ,150  mètres  cubes  d*eau,ou  1 ,160,000  litres; 
et  en  8up|K>sant  10  litres  pour  les  besoins 
privés  d'un  individu,  cette  quantité  suffisait 
fNiur  la  consommation  de  115,000  habitants, 
tandis  que  la  population  de  Versailles  n'était 
h  cette  é|K)qiic  que  de  80,000. 

£n  1738,  le  gouvernement,  toujours  pré- 


occupé de  la  pensée  de  modifier,  on  piuUit 
de  simplifier  le  svslème  de  la  machine  do 
Martyr  autorisa  Camus,  de  l'Académie  de» 
sciences,  à  se  livrer  è  ce  sujet  h  tous  lès  es- 
sais qu'il  jugerait  convenables.  Sa  premier» 
idée  lut  alors  de  tenter  de  faire  monter  l'eau 
jusqu'à  la  tour,  d'un  seul  jet,  et,  pour  ar- 
river h  ce  résultat,  on  ût  fondre  des  corps 
de  pompe  en  cuivre,  mettre  dans  le  meilleur 
état  les  tuyaux  de  conduite  et  lier  toutes 
les  parties  de  la  charpente  avec  des  chaînes 
de  fer  ;  mais  malgré  ces  précautions,  tout 
fut  ébranlé,  brisé,  et  les  tuyaux  se  rom- 
pirent. On  crut  mieux  faire  après  cela,. en 
ne  laissant  qu'un  piston  par  équipage,  au 
lieu  de  deux  qui  fonctionnaient  auparavant, 
et  l'on  parvint  en  effet  è  élever  l'eau  jus- 
qu'au pied  de  la  tour  ;  mais  elle  ne  put  al* 
1er  plus. loin.  L'eau  employa  ^  heures  à 
parcourir  ce  trajet,  et  l'effort  fut  si  violent, 
que  l'eau  et  les  tuyaux  eux-mêmes  en  acqui* 
rent  un  certain  degré  de  chaleur. 

Trente-trois  ans  après,  en  1775,  on  en- 
treprit encore  une  suite  d'expérîonces  pour 
atteindre  le  même  but ,  expériences  qui 
furent  dirigées  par  MM.  Bossut  et  de  Mon- 
tuclat,  tous  deux  de  l'Académie  des  sciences, 
sans  que  l'on  fût  plus  heureux  ;  seulement, 
cette  nouvelle  tentative  révéla  trois  |»rin- 
cipes:  c'est  que  le  nombre  des  tours  de 
roues  diminue  à  mesure  que  l'eau  monte 
dnns  les  conduits;  que  la  vitesse  de  ces 
roues  est  d'autant  moins  grande  qu'elles  ont 

Iilus  de  pistons  à  faire  fonctionner ,  et  quo 
e  produit  effectif  de  l'eau  n'est  jamais  au 
produit  donné  parle  calcul  que  dans  le  rap- 
port de  1  à  4. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsqu'eut  lieu 
la  réToIulion  de  1789,  avec  sa  haine  pour 
le  passé.  Il  n'était  plus  Question  alors  d*a- 
méliorer,  mais  bien  de  aé:ruirc.  En  1793, 
Charles  Lacroix,  représeniant  du  peuple, 
en  mission  dans  le  dé|iarlement  de  Seine- 
el-Oise,  Qt  examiner  la  machine  par  deux 
soi-disant  artistes,  et,  sur  le  rapport  do  ces 
hommes,  il  lit  décréter,  par  la  Convention, 
que  cette  machine  serait  détruite,  parce  cjue 
«  c'était  une  œuvre  infernale,  un  vrai  crimt: 
politique,  cimenté  avec  le  sang  du  peuple  ; 
enGn  un  monument  érigé  par  l'orgueil  des 
despotes.  »  D*heureuses  circonstances  em- 
pêcnèrent  {pourtant  l'exécution  de  cet  arrêt 
insensé. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  les  difli- 
cultés,  qui  s'étaient  présentées  jusqu'alors 
pour  la  simpliQcation  de  la  machine  de  Mar- 
ly, furent  enfin  surmontées  par  le  génie 
d'un  simple  ouvrier.  Celui-ci  se  nommait 
Bru  net.  Il  fit  choix,  pour  ses  expériences, 
de  la  quatorzième  roue  de  la  machine,  qui 
se  trouvait  tout  è  fait  en  aval,  et  son  coup 
d'essai  eut  un  pleiu  succès.  Un  rapport  pré- 
senté à  l'Institut,  le  16  juin  1806,  |)ar  MM.  de 
Prony,  Monge  et  Coulomb»  atteste  que  sur 
les  90  pouces  de  fontainier ,  donnés  par  la 
machine,  le  jour  de  leur  visite,  il  en  avait 
été  fourni  un  cinquième  par  la  quatorzième 
roue,  qni  les  reroulait  dans  un  seul  tuyau, 
sans  aucune  reprise,  le  long  de  kumonlagu<;,. 
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(ht  qui  agissait  de  cetlo  manière  depuis 
guinze  JQur^,  san;  interruption.  Le  ^léca- 
nisme  de  M.  Brunet  fut  encpre  amélioré  par 
MM.  Cécile  et  Martin,  et  Ja  plus  importante 
des  aiaéliqrations  qu'ils  apportèrent,  fût  la 
continuité  du  mouvenient  de  Veau  sans  le 
secours  d'uu  réservoir  d^air,  Un  rapport  fa- 
Torable  en  fui  fait  à  l'Académie  (Jes  sciences, 
le  12  décembre  181^,  et,  dès  ret  instant, 
Je  sort  de  l'ancienne  machine  fut  décidé  : 
sur  les  ik  roues,  12$  furent  supprimées  et 
on  ne  conserva  que  les  deux  qi|o  l'on  volt 
encore. 

Mais  on  ne  s'arrêta  pi^s  là  :  l'application 
de  Ta  vapeur  se  trouvait  déjà  en  vogue,  et 
oh  résolut  aus$i  de  remplacer  Ip  service  des 
deux  rouçs  par  une  pompe  à  feu.  On  fut 
donc  bientôt  en  nossossion  d'une  machine 
i  vapeur,  placée  dans  le  voisinage  des  roues, 
et  qui,  seule,  devait  suflire,  d.u  moins  on 
l'espérait,  à  tous  les  besoins  et  faire  oublier 
è  iamais  faut  le  système  hydraulique  pré* 
cèdent.  On  se  trompa,  et  c'est  surtout  pour 
J'économio  qu'on  éprouve  aiyourd'hui  la 
plus  grande  déception.  Ainsi,  la  machine  à 
vapeur  dci^ait  fournir  à  Versailles  Teau  de 
la  rivière  en  abondance  et  à  peu  de  frais  ; 
et  cepç.ndant,  dans  le  CQurs  de  1835,  elle 
n'éleva  sur  l'aqu^'duc  que  43  pouces  d'eau 

far  jour.  Quant  à  la  dépense,  elle  était,  en 
81^2,  dô  130,^QQ  francs,  tant  pour  le  per« 
^onnel  que  pour  l'enlrelièn,  et  surtout  le 
^combustible,  ce  qui  portait  à  3,000  francs 
par  un  chaq^io  pouce  a'eau  de  la  Seine  élevé 
j>ar  la  pompe  à  feu  au  sommet  de  l'aqueduc. 
Aussi  n'est-ce  que  dans  les  cas  le$  plus  ur« 
gents  que  l'on  lait  fonctionner  cette  pompe, 
pt  ce  fut  une  heureuse  prévoyance  que 
celle  qui,  malgré,  l'érection  de  fa  machine 
3^  vapeur,  lit  coqs^ryer  les  deux  roues  hy- 
^Irauliques,  qui  sont  presque  seules  chargées 
lie  fournir  l'eaii  potable  nécessaire  à  la  con- 
sommation de  la  ville  de  Versaillesi 

MAÇONS.  —  Vers  le  vin'  siècle,  une  co- 
lonie de  niiiçons  quitta  la  Gaule  pour  passer 
en  Angleterre  où  elle  construisit  un  grand 
nombre  d'éditiccs.  En  1277,  l'érection  de 
Véglise  de  Sli'asbourg  élail  dirigée  par  une 
confrérie  de  maçons,  ayant  deç  règlements 
particuliers,  Ces'eonfréries  étaient  déjà  asse? 
répandues  à  cette  époque,  elles  avaient  de3^ 
chefs  et  allaient  dans  tous  les  lieux  oî^  il  y 
avait  des  édifjces  à  élever.  Les  membres  de 
ces  sociétés  avaient  chacun  leur  spécialité 
et  n'étaient  employés  qu'à  u»  seul  travail  ; 
mais  chacun  excellait  dans  sa  partie,  dé  ma-^ 
nièrè  que  les  monuments  qui  sortaient  de 
leurs  mains  atteignaient  toujours  une  grande 

Eerfeciion.  Leurs  voyages  d'ailleurs  ne  se 
ornaient  pas  à  parcourir  un  seul  pays;  i!s 
étaient  fréquemment  appelés  dans  diverses 
contrées,  surtout  lorsque  rarchiicclure  go- 
th  que  fut  en  faveur.  Ainsi  les  principaux 
monuments  dp  ce  style,  ep  Italie  et  en  Al- 
lemagne, sont  dus  à  des  inaçdns  f^'an^ais. 
L'église  de  lVim()fen-én- Val* l'ut  érigée,  au 
xiir  siècle,  par  un  entrepreneur  venu  de 
France.  En  1287,  Pierre  Bonneuil,  simple 
tailleur  de  picrres'(|c  Pflrîs,  partit  iiyec  dix 


compagnons  pour  aller  bAtir  l'église  d'D|fsal, 
en  Suède.  Mathieu'  d  Arras  commença,  en 
1343,  la  càibéd(tile  de  Prague,  q^i  fat  achç- 
véo  par  Pierre  de  Boulogne.  Ces  confréries 
de  maçons  se  divisaient  aussi  en  plusieurs 
catégories  appartenant  aux  diferse^aociélés 
du  compagnanaoe ,  et  beaucoup  étaient  iu« 
tiés  aussi  dans  la  frane-maçonntrie, 

MADERA-MAKAN.  --  Arbre  de  l'Ile  de 
Ceyian,  qu'on  trouye  plus  particulièrement 
dans  les  terrains  sablonneux  ou  sur  l^ 
bords  des  torrents.  Dans  le  mois  dç  juillet, 
il  s'échappe  du  tronc  de  oet  arbre  un  jei 
d'une  liqueur  brune,  mucilagineuse,  mais 
fraîche  et  salutaire.  La  source  en  est  abon- 
dante, et  les  naturels  font  usa^e  de  celte 
boisson  lorsqu*ils']a  i^ncontrent  dans  leur^ 
excursions. 

MAGNÉTISME  ANIMA^-  —  Dans  \in  livre 
qui  traite  ^péôia)ebient  des  phénonienea 
naturels  les  plus  remarquables,  il  ne  serait 
guère  possible  c^e  passer  sous  silence  le  mç- 

f;nétisme  animal,  sans lais^ersubsistcr  une 
acune  dont  pourraient  se  plaindre  beauceuii 
de  lecteurs.  L'agent,'  qui  se  manifeste  daits 
le  magnétisme  et  *  le  somnambulisme,  n'a 
pu  en:*oreétre  défini;  ildeniieûrerapeul  être 
éternellement  un  mystère  pour  l'homme; 
mais  il  est  des  faits  aôquis  ,  des  faits 
aussi  inco^n (es tables  que  surprenants,  Tou-> 
terois,nous  nous  bornerons  à  tracer  iinè  es- 
quissé chronologique  de  l'histoire  du  ma* 
gnétisme ,  sans  y  ajouter  ni  commentaires 
pi  conclusions,  car  les  charlatans  se  sont 
emparés  avec  une  telle  impudence  de  cello 
mine  féconde  à  exploiter^  que  nous  serions 
bien  désolé  de  leur  fournir,  pour  notre  part, 
le  moinJre  appui. 

L'histoire  du  magnétisme  anima)  remonte 
aui^  temps  les  plus  reculés,  et  'Pou  i.e  lé- 
hèlre  chez  aucun  peuple  des  premiers  âges 
du  monde  sans  y  rencontrer  des  exemples 
de  son  emfdoi, 'particulièrement  dans  les 
pratiques  religieuses. 

'  Lcf  prophètes,  qu'on  désignait  dans  Israël 
sous  le  nom  de  voyants^  étaient  consultés 
sur  les  événements  ordinaires  comme  sur 
I(^s  choses  saintes,  et  c'était  en  s'absorbanl 
dans  liai  méditation,  en  s'abandonnant  à  une 
aorte  de  sommeil  somnambulique,  qu'ils  ré- 
solvaient les  questions  qui  leur  étaient  pro- 
posées. Glie,  prenant  le  lils  malade  de  la 
veuve  deiiarepta,  revendit  sur  son  lit,  et  pas- 
sant trois  fois  sa  raaih  sûr  le  corps  de  l'en- 
fant, il  s'écria  ;  Sfignpur^  mon  D.eu^  faites^ 
je  vous  pricy  que  tdme  de  cet  enfant  renire 
dans  son  corps.  El  l'enfant  guérit.  Elisée  agit 
d'une  manière  analogue  avec  l'enfant  de  ta 
Sumanite. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  Egyp- 
tiens se  rendaient  dans  l^s  temples  d'isis, 
pour  y  obtenir  la  guérison  de  leurs  maladies  ; 
car  ils  étaient  convaincus  que  la'  déesse 
provoquait  chez  les  patients  un  so(nmeii 
particulier  qui  leur  indiquait  les  médica- 
ments nécessaires.  11  en  était  de  m/^ine 
dans  le  temple  de  Sérapis  à  Mcmplits.  Sui- 
vant Cetse,  certains  empiriques  de  cette 
contrée  Oi)éraient  aussi  des  cures  mcrvc.l^ 
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Icuses  par  la  simple  apposHion  des  mains, 
et  guérissaient  des  mafades  par  le  souflle. 
S*îi  faut  en  croire  Arnobe,  les  païens,  ne 
pourant  se  rendre  compte  des  miracles 
«jp^rés  par  Jésus-Chrisl,  disaient  de  lui  : 
«  CesC  an  magicien  qui  a  fait  toutes  ces 
choses  par  an  art  clandestin  :  il  a  soustrait 
furliTement  des  temples  d'Egynte  le  nom 
des  anges  puissants,  et  leur  a  dérobé  leurs 
antiques  usa^^es,  ieuis  disciplines  secrètes.  » 
Elteo  dit  qu*en  approchant  du  P^jlle  ou 
fascinatear  et  éducateur  des  scrptnu,  on  se 
trouvait  frappé  d'une  torpeur  qui  durait 
i  <*ti  qu'on  reslart  en  présence  do  ce  p^r- 
âonnagc. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  la 
nié'lecine  n*était  guère  prati(|uée  que  par 
des  prêtres^  qui  apportaient  alors  dans  son 
eiercice  le  même  mystère  que  celui  qui 
présidait  è  leurs  actes  religieux;  mais  on 
dail  cependant  qu'ils  se  livraient  aussi  à  des 
opérations  maguétiques. 

Platarque  rapporte  que  Pyrrhus,  roi 
d*Ëpire,  guérissait  les  personnes  qui  souf- 
fraient de  la  rate,  en  les  touchant  seulement 
et  pendant  une  certaine  durée,  sur  fendroit 
douloureux.  D*après  Slrabon,  il  y  avait 
entre  Né(>ée  et  Fralées  une  caverne  consa- 
crée à  Pluton  et  à  Junon,  d^ns  laquelle  les 
prêtres  se  livraient  au  sommeil,  quand  ils 
avaient  à  répondre  aux  malades  qui  venaient 
les  consulter.  Alius  Aristide  et  Marcus  An- 
tonius  furent  endormis  dans  le  temple 
d*Esculape,  pour  y  recevoir  Tindication  des 
remèdes  qu'ils  venaient  y  chercher;  et  quel- 
ques-uns pensent  que  le  démon  familier  de 
Socrate  n'était  autre  que  la  lucidité  prove- 
nant d'une  sorte  de  somnambulisme  auquel 
il  était  &ùjet. 

Bans  riude,  les  bralimines  se  mettent  en 
état  d'extase,  en  promenant  leur  main  depuis 
la  réj^ion  épigastrique  jusqu'à  la  tôle,  puis 
en  pressant  divers  nerfs  qu'ils  supposent 
L'Mrrespondre  avec  ces  parties;  et  celte  mé- 
thode était  celle  qu'employaient  aussi  les 
iiiages,  les  hiérophantes,  les  gyinnosophi>tes 
ci  tes  druides,  fesquels,  pratiquant  aussi  la 
niéducine,  se  sentaient  enrore,  pour  les 
aitouchetnents-,  de  Dèches  et  dj  baguettes. 

Les  effets  magnétiques  étaient  en  grande 
icénération  à  Rome  :  «  Je  ne  soutfrirai  pas, 
dît  Varron,  que  l'on  conteste  à  la  sibylle 
u'avoîr  donné  aux  hommes  d*utiles  conseils 
pendant  sa  vie,  et  d'avoir  laissé  après  sa 
ûtort  des  prédictions  que  l'on  consulte 
e  icore  avec  empressement  dans  toutes  les 
occasions  difficiles.  •  On  lit  aussi,  dans 
saint  Justin  :  c  que  les  sibylles  disaient  avcC 
justesse  et  vérité  beaucoup  de  granJes 
choses,  et  que  lorsque  Tinslinct  qui  les 
animait  venait  5  s'élcindre,  elles  pcidaient 
la  mémoire  de  ce  qu'elles  avaient  annoncé,  v 
Au  dire  de  Ceise,  c'était  en  faisant  usage  de 
frictions,  qu'Asclépialc  endormait  ceux  qui 
se  trouvaient  atteints  de  frénésie,  et  il 
arrivait  même  assez  fré.juemment  que  la 
durée  de  ces  frictions  plongeait  le  malade 
dans  la  létliargie. 

Codius  Aureliauus  raconte  que  par  la  seule 


influence  au  son,  on  soulageait  les  parties 
malades  en  clKintant  dessus,  et  que  le  frér 
niissement  qui  résultait  de  la  percussioii  do 
l'air  suffisait  pour  procurer  un  soula^^einent 
kè5-marqiié.  Galien  fut  obligé  de  s'enfuir 
de  Rome  par  suite  des  cures  magnétiques 
qu'il  y  avait  obtenues. 

Les  récits  de  Tacite,  de  Pomponins  Mêla, 
de  Lampridius  et  de  Pline,  puis  de  Vopiscus 
sur  la  (jaule,  nous  font  coni:allre  que  les 
druidesses  prophétisaient  Tavenir  et  ren- 
d;iicnt  des  oracles  à  Tinstar  des  pythies  et 
des  sibylles,  c'est-i-dire  au  moyeu  du  som- 
ui«  îî  magnétique.  % 

En  parlant  du  magncftisme  au  moyen  âge,  '' 
M.  Mialle  dit  :  «  Les  vrais  miracles  opérés 
sur  les  tombeaux  des  saints  se  reconnais- 
sent à  des  caractères  qu'il  n'est  |>as  au 
pouvoir  des  hommes  d'imiter;  mais  cm  doit 
retrancher  de  la  liste  des  anciennes  légendes 
une  foule  de  cures  lrcs-sur|)rcnanles,  où  la 
religion  et  la  foi  ne  sont  intervenues  que 
comme  des  dispositions  éminemment  favo- 
rables à  Taction  naturelle  du  magnétisme.  » 

L'usage  de  guérir  certaines  maladies  par 
l'imposition  des  mains  avait  fait  attribuer 
ce  pouvoir  à  plusieurs  rois,  et  ceux  de 
France  «ivaient  la  réputation  de  faire  dispa- 
raître ainsi  les  écroueltes. 

Les  Albigeois,    secte    d'hérétiques,  so- 
di visaient  en  parfaiis  et   en  croyants  :  on 
prétait  aux  premiers  les  mœurs    les  plus 
austères;  et  les  seconds  se  croyaient  sauvés 
par  l'imposition  des  mains  des  parfaiis. 

Chez  les  modernes,  les  premières  traces 
de  la  doctrine  magnétique  se  rencontrent 
dans  les  ouvrages  de  Paracelse.  Observateur 
zélé  des  effets  de  l'aimant,  il  crut  recon- 
naître, dans  les  rapports  entre  les  êtres 
tfniméSy  une  projtriété  semblable  à  celle  du 
minéral;  et  delà  pour  lui  l'exidicalion  des 
sympathies  et  des  antipathies,  de  l'action 
de  certains  remèdes  sur  des  parties  plutôt 
que  sur  d'autres,  etc.  Il  soutint  donc  que 
rhdmme  jouit  à  Tég.ird  de  son  corps  d  un 
double  magnétisme;  qu'une  portion  tire  à 
s.ii  lesaslies  et  s'en  nourrit,  d'oii  résulte  la 
sagesse,  les  sens  et  la  pensée;  qu'une  autre 
tire  à  soi  les  éléments,  d'où  résultent  lai 
chair  et  le  sang;  que  la  vertu  attractive  et' 
cachée  de  l'homme  est  semblable  è  celle 
de  l'ambre  et  de  l'aimant ,  et  que  c*est  par 
cette  vertu  que  le  magnes  des  personnes 
saines  attire  l'aimant  uépravé  ou  le  clir.a> 
de  celles  qui  sont  malades. 

Les  premiers  partisans  de  la  doctrine 
magnétique  sympathique  de  Paracelse  fu- 
rent Rumélius,  Pharamond,  Rellray  et  le 
chevalier  Digby,  gens  de  peu  de  capacité,  il 
est  vrai;  mais  avec  eux  se  présentèrent 
Croilius,  Bjrtli.lin  et  Haumann,  dont  les 
lumières  étaient  plus  avancées  et  qui  expo- 
sèrent alors  leurs  doutes  sur  (|uelques 
points.  Ces  adeptes  furent  combattus  par 
Libarius,  le  chimiste ,  et  Sennert,  le  méde- 
cin. Néanmonis,  les  idées  de  Paracelse  se 
propagèrent  lavec  enthousiasme  en  Aile- 
m.ijj;Me;  elles  trouvèrent  aussi  des  convertis 
Cl  dos  i  rôneurb  en  France ,  dans  Loysel, 
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Doté  et  GalTarel  ;  toutefois ,  Arnaad  (te  Vil- 
leneuve ayant  fait  l'élose  du  magnétisme, 
fut  condamné  par  la  Soroonne. 

Dès  l'année  1608^  Gocfen  ou  Golenius, 
professeur  de  médecine  à  Harbour^ ,  avait 
))ublié  un  traité  sur  la  cure  magnétique  des 
plaies ,  traité  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment» mais  qui  fut  attaqué  par  le  P.  Ro- 
lierti.  Van  Hetmont  et  Helinsiius  soutinrent 
ia  cause  de  Goc!en.  Tandis  que  cette  lutte 
s'engageait  en  Allemagne^un  nouveau  cham- 
pion apparut  sur  la  scène»  dans  la  ()ersonne 
de  Robert  Flud,  Tauteur  de  la  Philosophie 
de  Moitef  lequel  tenta  d'accorder  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  avec  ia  philoso- 
phie paracelsienne. 

Recherchant  la  cause  d'où  dépend  la  pro- 
priété magnétique  de  Taimant  »  il  crut  la 
trouver  dans  l'émission  de  rayons  qui,  par- 
tant de  rétoile  polaire  et  traversant  comme 
des  torrents  toute  la  terre ,  affecteraient 
^artiGuIiàrement  Taimant.  Selon  lui  encore, 

y  aurait  une  étoile  ou  un  astre  particu- 
lier pour  chaque  corps  suhlimaire,  et  celui 
de  l'aimant  est  rétosle  fioFaire.  Lliomme, 
considéré  comme  le  microcosme  ou  petit 
monde^  serait  doué  d'une  vertu  magnétique 
que  l'auteur  appelle  magneUca  virlus  micro- 
cosmica^  et  cette  vertu  du  petit  monde  se- 
rait soumise  aux  mêmes  lois  que  celle  du 
grand;  l'homme  aurait  ses  p6les  comme  la 
terre,  et  se^»  vents  contraires  ou  favorables. 
Biais  outre  l'action  des  pôles,  il  y  aurait  deux 
principes  agissant  continuellement  sur  le 
petit  monde  et  su  prêtant  mutuellement  leur 
secours  pour  l'entretien  de  la  liberté  et  de 
l'harmonie  des  parties  et  des  fonctions  :  ces 
principes  seraient  la  matière  et  la  forme. 

Lorsque  deux  personnes  s'anprothent  l'une 
do  Fautre  etque  les  rayons  qu  elles  envolent, 
ou  leurs  émanations  se  trouvent  repoussées, 
réfléchies  de  la  circonférence  au  centre, 
l'antipathie  existe  et  le  magnétisme  est  né- 
gatif; si,  au  contraire,  il^  a  abstraction  de 
part  et  d'autre,,  et  émission  du  centre  à  la 
circonférence,  le  magnétisme  est  positif. 
Dans  le  dernier  cas  alors ,  non-seulement 
les  maladies,  les  affections  particulières  se 
communiquent,  mais  il  en  est  de  même  des 
affections  morales,  d'où  résulte,  suivant 
Robert  Flud,  la  distinction  du  magnétisme 
en  magnétisme  spirituel  et  magnétisme  cor- 
porel. 

Tandis  que  la  France  opposait  toujours 
une  sorte  de  résistance  à  ces  théories  et 
f|ue  l'on  approuvait  généralement  les  réfu- 
tations de  Naudé,  rAllemagne,  au  contraire, 
continuait  sa  propagande  de  okignétisme , 
(*t  comptait  parmi  ses  lutteurs  les  plus  dé- 
voués Reiselius,  Serviuset  Campanella;  et, 
de  son  côté,  Wirdig,  professeur  de  méde- 
cine h  Roslock,  donnait  k  ce  système  une 
nouvelle  vie,  par  sàmédecine  des  esprits^  où 
il  associait  l'ancienno  astrologie,  les  décou- 
vertes récentes  de  l'astronomie,  et  la  th(^orie 
du  magnétisme  animal.  Vers  le  même  temps, 
rirlandais  Grealrakes  et  le  docteur  Streper 
so  disaient  connaître  par  leur  pratique  du 
magnétisme,  et  en  Franco,  un  jardinier. 


nommé  Levret ,  se  faisait  une  grande  répu- 
tation par  les  cures  qu'il  accomplissait  au 
moyen  d*attouchements  ;  enfin  ^  un  corpi 
compiet  de  doctrfne  magnétique  était  publié 
par  William  Maxwell»  et  Hesmer  maniait  k 
son  tour  dans  la  chaire. 

Ce  célèbre  apôtre  du  magnétisme  naquit 
à  Weiler ,  nrès  Stein ,  sur  le  Rhin ,  en  1734, 
et  mourut  a  Bfersbourg,  en  1815.  Il  étudia 
la  médecine  sous  Vanswiéten  et  de  Hacn,  et 
fût  reçu  docteur  à  la  Faculté  de  Virnne,  en 
1766.  Il  se  ût  connaître  d'abord  par  une 
thèse  intitulée  :  De  Vinfiuence  des  pianètet 
sur  le  corps  humain.  H  se  livra  ensuite  à  des 
expériences  sur  remploi  des  aimants  dans 
la  pratique  médicale,  en  faisant  usage  de 
plaques  inventées  par  le  P.Hell,  professeur 
d'astronomie  à  Vienne  ;  et  après  avoir  pre- 
mièrement  avancé ,  dans  sa  lettre  i  M.  Vu- 
zer,  écrite  en  1773,  que  la  matière  maené*- 
tique  est  la  même  chose  aue  le  fluide  élec- 
trique, il  déclara  plus  taruque  l'agent  qu*il 
empfoyait  était  tout  à  fait  distinct  du  fluido 
magnétique  minéral,  et  il  donna  au  sienk 
nom  de  magnétisme  animal.  iMesmer  attirai 
fui  un  grand  nombre  d'adeptes  ;  toutefois 
Tanimosité  des  incrédules  et  surtout  celles 
des  savants  l'emporta ^  il  fut  contraint  d» 
s'expatrier  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
de  l'autorité,  et  après  avoir  voyagé  en  Suisse, 
il  vint  à  Paris,  au  mois  de  février  iT78. 
L*£urope  avait  déjà  retenti  des  cures  uier 
veilleuses  qu'on  attribuait  à  sa  découTerte, 
aussi  devint-il  en  France  i'otiyet  de  la  pré- 
occupation générale. 

L'appareil  dont  il  faisait  alors  usage  pour 
ta  guérison  des  malades  consistait  en  une 
caisse  circulaire  en  bois  de  chêne,  qu*on  ap- 
pelait baquet^  haute  de  50  centimètres  et  ^^ 
couverte  d*un  couvercle  percé  d'un  cerlaia 
nombre  de  trous ,  d'où  sorlainnt  des  liges 
de  fer  coudées  et  mobiles.  Ces  tiges,  consi- 
dérées comme  conductrices  du  niagnélisme 
animal,  étaient  tenues  par  les  malades,  qui 
étaient  placés  sur  plusieurs  rangs,  ou  ap- 
pliquées par  eux  sur  la  partie  affectée.  Une 
corde,  passée  autour  de  feur  corps,  les 
unissait  aussi  les  uns  aux  autres;  souvent 
encore  on  les  faisait  se  tenir  par  la  main,de 
manière  à  former  une  seconde  chaîne  ;  enliu, 
un  piano,  placé  dans  un  coin  de  la  salle  et 
mis  en  communication  avec  le  baquet,  exi* 
entait  des  airs  pendant  la  séance. 

Mesmer  fit  diverses  tentatives  auprès  de 
TAcadémie  des  sciences  pour  se  fa  rendre 
favorable;  mais  il  échoua  comphUrnietil,  et 
il  en  fut  à  peu  près  de  même  avec  TAcadéuiie 
de  médecine^  quoiqu'il  eût  trouvé  dans  son 
sein  un  défenseur  très-recommandable,  ic 
docteur  Deslou,  médecin  du  comte  d^Arl'^is» 
qui,  dans  une  assemblée  générale,  lit  Tei* 
posé  de  la  doctrine  mesmérienne.  L'auteur 
de  celle-ci  annonça  alors,  soit  par  découra- 
gement, soit  par  habileté,  qu'il  était  résolu 
à  s'éloigner  de  la  France»  projet  qui  causa 
un  grand  trouble  parmi  ses  |)artisans.  11 
partit  en  effet,  mais  il  ne  tarda  pointé  re- 
venir, ému,  dit-on,  par  les  succès  nombreux 
qu'obtenait  son  disciple  Deslon,  qui  n  avait 
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pas  dtseonlinué  deiercer  le  magnélisme. 
Celte  fois,  les  élè?es  de  Mesmer  et  ses  ma- 
lades se  réanironl  pour  réaliser  ane  sous- 
cription, laquelle  s'élera  à  la  somme  de 
310,000  francs,  qui  deraient  senrirà  la  con- 
stilolion  d'une  société,  sous  le  titre  de 
Sociéié  de  Fkarmonie ,  pour  la  propagation 
da  magnétisme,  constitution  qui  n'eut  pas 
lîea,  par  suite,  dit-on,  de  la  mauTaise  to- 
looté  de  Mesmer  lui-même.  La  souscription 
indîf  idoelle  étail  de  ceni  lauii.  Néanmoins, 
plusieurs  sociétés  de  magnétisme  se  for- 
mèrent i;n  France  sous  ce  nom  de  SeciM$ 
de  rharmamie^  et  il  y  en  eut  à  Bordeaux,  à 
Ljon,  à  Rouen,  à  Strasbourg,  etc.  Outre  le 
docteur  Deslou,  Mesmer  eut  aus»i  pour  dis- 
ciples pleins  do  zèle,  MM.  Bergasse,  de 
Cbastenet,  Maxime  de  Puységur,  le  marquis 
de  Pnjségur,  Kormnan,  Gérard,  Caglios- 
iro,  etc.  La  Société  de  Lyon  prenait  aussi  le 
titre  de  Société  des  epiriiuatiitei^  et  était 
dirigée  par  le  chevalier  Barbarin;  celle  de 
Slraslioui^  avait  pour  président  le  marquis 
diS  Pujsé^ur. 

En  178(,  le  roi,  dont  lattention  fut  atti- 
rée |iar  le  bruit  que  faisait  dans  le  monde  le 
ojagnélisnie  animal ,  désigna  cinq  membres 
d«  l'Académie  des  sciences  et  quatre  de 
cvtle  de  médecine,  pour  lui  adresser  un 
rapport  sur  cette  doclrine.  Celle  commission 
se  composait  entre  autres  personnages,  de 
Franklin,  Leroy,  Lavoisier,  Darcet,  A.-L. 
de  Jussien  et  Bailly  qui  fut  le  rapporteur. 
Ceiui-ri  conclut  à  la  négation  au  fluide 
magnétique  animal,  et  de  Jussien  fut  le 
seul  qui,  ne  partageant  pas  l'incrédulité  ab- 
solue de  ses  collègues,  publia  un  rapfiort  h 
part  se  terminant  amsi  : 

«  La  théorie  du  magnéli^roe  ne  peut  être 
admise,  tant  qu'elle  ne  sera  (Mis  développée 
et  étayéc  de  preuves  solides.  Les  expérîeuces 
laites  pour  constater  rexi>tence  du  fluide  ma- 
gnétique prouvent  seulement  que  Thomme 
produit  sur  son  semblable  une  action  sen- 
sible par  le  frottement,  par  le  contact  et 
pliis  rarement  par  un  siniple  rapprochement 
h  quelque  distance.  Cette  action,  attribuée 
à  un  fluide  universel  non  démontré,  appar- 
tient certainement  à  la  chaleur  animale 
existant  dans  les  corps ,  qui  émane  d  eux 
eontinuellement,  se  |K>rte  assez  loin  et  |ieut 
passer  d*un  corps  dans  un  autre.  La  chaleur 
animale  est  développée,  augmentée  ou  di- 
minuée dans  un  corps,  par  des  causes  mo- 
rales et  par  des  causes  pnysiques.  Jugée  |*ar 
ses  effets,  elle  parlici(!e  dfe  la  propriété  des 
remèdes  toniques,  et  produit  comme  eux 
do,s  effets  salutaires  ou.  nuisibles,  selon  la 
quantité  communiquée,  et  selon  les  circon- 
stances où  elle  est  employée.  Un  usage  plus 
long  et  plus  réfléchi  de  cet  agent  fera  mieux 
connaître  sa  véritable  action  et  son  degré 
d*ottlité.  Tout  médecin  peut  suivre  les  mé- 
thodes qu'il  croit  avantageuses  pour  le  trai- 
tement des  maladies,  mais  sous  la  condition 
do  publier  ses  moyens,  lorsqu'ils'  seront 
nouveaux  ou  opposés  à  la  pratique  ordi- 
naire. Ceux  qui  ont  établi,  propagé  ou  suivi 
le  traitement  appelé  raai^nétique,  et  qui  s_e 


proposent  de  le  continuer,  sent  donc  obligés 
d'exposer  leurs  découvertes  et  leurs  obser- 
vations; et  l'on  doit  proscrire  tout  traitement 
de  ce  genre  dont  les  procédés  ne  seront  pas 
connus  par  une  prompte  publication.  # 

A  l'occasion  de  ces  rapports ,  la  Société  des 
docieure  régetUe  de  Parie  voulut,  par  arrêté 
da  27  août  de  celte  même  année  118fr,  faire 
signer  à  chacun  de  ses  membres  la  formule 
suivante  :  «  Aucun  docteur  ne  se  déclarera 
partisan  du  magnéttsme  animal,  ni  par  ses 
écrits  ni  par  sa  pratique,  sous  peine  d'être 
rayé  du  tableau  aes  docteurs  régents.  » 

Ce  fut  atissi  à  cette  époque  oue  le  magné- 
tisme prit  un  nouveau  caractère,  fwir  suite 
des  ex|)ériences  auxquelles  se  livra  M.  do 
Puységur,  dans  sa  terre  de  Buzancy,  près 
Soissons.  Non-seulement  il  obtint ,  au  dire 
des  mémoires  du  temps,  des  cures  surpre- 
nantes par  les  procédés  de  Mesmer ,  mais  il 
parvint  encore  à  des  résultats  analogues,  en 
l>laçaLrt  quelques-uns  de  ses  malades  dans 
un  état  particulier,  celui  de  somnambulisme , 
au  moyen  de  passes,  d'attouchements  et  de 
l'influence  de  la  volonté  du  magnétiseur* 
Dès  lors  le  liaquet  de  Mesmer  et  de  Deslou 
fut  à  peu  près  abandonné ,  pour  adopter  la 

Fratiaue  expérimentale  ouverte  par  M.  de 
uys^Sur.  Voici  un  passage  de  ce  que  celui- 
ci  écrivait  à  ce  suiet,  le  8  mars  i78i,  è  l'un 
des  membres  de  fa  Société  de  l'harmonie  : 

€  Après  dix  jours  de  tranquillité  dans  ma 
terre,  sans  m'occuper  d'autre  chose  que  de 
mon  repos  et  de  mes  jardins,  j'eus  occasion 
d'entrer  chez  mon  régisseur.  Sa  fille  soutTrait 
d'un  grand  mal  de  dents  ;  je  lui  demandai 
en  plaisantant  si  elle  voulait  être  guérie; 
elle  y  consentit,  comme  vous  le  pouvez 
croire.  Je  ne  Teus  pas  magnétiséedix  mmutes, 
que  ses  douleurs  furent  entièrement  cal- 
mées; elle  ne  s'en  ressent  pas  depuis.  La 
femme  de  mon  garde  fut  guérie  le  lendemain 
du  même  mal  et  en  aussi  peu  de  temps.  Ces 
faibies  succès  me  firent  essayer  d'être  utile 
à  un  imysan,  homme  de  vingt-trois  ans, 
alité  depuis  quatre  jours  par  l'effet  d*une 
fluxion  de  poitrine.  J'allai  le  voir;  c'était 
mardi  passé ,  le  <►  de  ce  mois ,  k  huit  heures 
du  soir;  la  fièvre  venait  de  s'affaiblir.  Après 
l'avoir  fait  lever,  je  le  magnétisai.  Quelle 
fut  ma  surprise  de  voir,  au  bout  d'un  demi- 
quart  d'heure,  cet  homme  s^ endormir  paisi- 
blement dans  mes  bras ,  sans  convulsions  ni 
douleurs I  Je  poussai  la  crise,  ce  qui  lui 
occasionna  des  vertiges:  il  parlait,  s'occu- 
pait tout  haut  de  ses  affaires.  Lorsque  je 
jugeais  ses  idées  devoir  Taffecter  d'une 
manière  I  désagréable  ,  je  les  arrêtais  et 
cherchais  k  lui  en  inspirer  de  plus  ga:es.  Il 
ne  me  fallait  pas  pour  cel&  faire  de  grands 
efforts;  alors,  je  le  voyais  content,  imagi- 
nant tirer  k  un  prix,  danser  è  une  fête,  etc. 
Je  nourrissais  en  lui  ces  idées ,  et  par  là  je 
le  forçais  è  se  donner  beaucoup  de  mouve- 
ment sur  sa  chaise,  comme  pour  danser  sur 
un  air  qu'en  chantant  mentalement  je  lui 
faisais  répéter  tout  haut.  Par  ce  moyeu 
j'occasionnai  dès  ce  jour-là  au  malade  une 
sueur  abondante.  Après  une  heure  de  crise, 
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je  Tapaisai  et  sorlis  de  la  chcnubre.  Ou  Kii 
(iuntia  à  Ijoire,  et  lui  ayant  fait  porter  du 
pain  et  du  bouillon ,  je  lui  fis  manger  dès  le 
soir  môme  une  soupe,  ce  qu*il  ii*avaU  pu 
faire  depuis  cinq  jours.  Toute  la  nuit,  il  De 
lit  qu'un  somme,  et  le  lendemain,  ne  sa 
souvenant  plus  de  ma  ?isite  du  soir,  il 
m'apprit  le  meilleur  état  de  sa  santé,  le  lui 
ai  donné  deux  crises  mercredi,  et  jeudi  j'ai  eu 
la  satisfaction  de  ne  lui  voir  le  matin  qu'un 
léger  frisson.  Chaque  jour  j'ai  fait  mettre  les 

f)ieds  dans  l'eau  au  malade,  l'espace  de  trojs 
leures ,  et  lui  ai  donné  deux  crises  par 
jour.  Aujourd'hui  samedi ,  le  frisson  a  été 
epcore  moins  long  qu'à  l'ordinaire  {  son 
appétit  se  soutient,  ses  nuits  sont  bonnes, 
enfin,  j'ai  la  satisfaction  de  le  voir  dans  un 
mieux  sensible,  et  j'espère  que  d^ici  à  trois 
jours  il  reprendra  ses  ouvrages  accoutur 
mi^s.  » 

La  découverte  de  M,  de  Pu^'ségur  amena 
dès  lors  des  phénomènes  curieux  dont  tout 
le  monde  a  entendu  parler  :  au  dire  de 
gens  graves,  on  rencontra  des  somnambules 
ayant  la  faculté  ({e  rappeler  les  événements 
passés,  de  prédira  l'avenir,  de  percevoir  à 
distance,  de  lire  non-seulement  par  les  yeux 
h  travers  des  corps  opaques,  mais  encore 
I  ar  les  doigts  ou  par  I  épigastre,  de  recon*  ^ 
naître  la  nature  des  maladies,  d'indiquer 
les  remèdes  à  employer,  etc.,  etc. 

Pour  en  revenir  &  la  doctrine  de  Mesmer, 
(!elui-ci  en  résun^ait  les  principes  dans  v.ngt- 
.«icpt  propositions  dont  voici  les  principales  : 

«  Il  existe  une  influence  mutuelle  entra 
les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps  orga- 
nisés. 

«  Un  fluide  universellement  répandu  et 
continué  de  manière  à  ne  souffrir  aucun 
vide,  dont  la  subtilité  ne  permet  aucune 
comparaison  et  qui ,  de  sa  Uhture,  est  sus^^ 
coptible  de  recevoir,  propager  et  communi- 
quer toutes  les  impressions  du  mouvement, 
est  fe  moyen  de  cette  influence. 

«  Cette  action  réciproque  est  souniise  à 
des  lois  mécaniques  incouuues  jusqu'à  pré- 
sent. 

«  Il  résulte  de  cette  action  des  effets  aller- 
natifs  qui  peuvent  ô(re  considérés  comme 
un  tlux  et  reflux,  lequel  est  plus  ou  moins 
général,  plus  ou  moins  particulier,  plus  ou 
inoins  composé,  selon  la  nature  des  causes 
qui  le  déterminent. 

«  C*est  par  cette  opération,  la  \A\xs  uni- 
Verse  le  de  celles  que  la  nature  nous  offre , 
que  les  relations  aactivilé  s  eïer;;cnt  entre 
les  corps  célestes,  la  terre  et  ses  i^arties 
constituantes. 

«  Les  propriétés  do  la  matière  et  des  corps 
organisés  dépendent  de  cette  opération 

«  Le  corps  aniaial  éprouve  des  effets  al- 
ternatifs de  cet  agent,  et  c'est  en  s'insinnant 
dans  la  substance  des  nerfs  qu'il  les  aficclo 
immédiatement. 

«  11  se  manifeste  dans  le  corps  humain  , 
f^ar  des  propriétés  analogues  à  celle  de  l'ai- 
uiant. 

«  On  y  distingue  des  pôles  également  op- 
posés qui  peuvent  être  communiqués,  chau- 
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^és,  détruits  et  renforcés^  Le  phénomène  de 
'inclinaisan  v  est  observé. 


ni^isan  y 

a  On  observe,  à  Texpérience,  récoule* 
ment  d'une  matière  dont  la  subtilité  pénètre 
(tans  tous  les  corps^sans  perdre  notablement 
de  son  activité. 

«  Son  action  a  Ùeu  h  une  distance  (•Un» 
g^néc,  sans  la  secours  d*aucuu  corps  inter- 
médiaire. 

1  iîile  est  augmentée  et  réfliSchi^  par  Lis. 
glaces,  comme  la  lumière. 

«  Elje  est  comjnuniquée,  propagée,  auj,'- 
mentée  par  le  son. 

Œ  Ceridiiis  corps  jouissent  d'une  propriiHô 
opposée  au  magnétisme  animal  et  en.  dér 
truisenl  les  effets. 

«  Ce  fluide  opposé  est  susceptible  d*ètre. 
également  concentré  et  réflét:hi. 

«  Le  magnétisme  animal  est  néanmoins 
distinct  du  magnétisme  terrestre,  et  l'aiuiasit 
est  su6i»eptibie  de  lo  rcQeJfoit  ou,  tl^èlre  pé- 
nétré du  fluide  opposé. 

a  On  peut,  à  Taide  du  fluide  magnétique, 
guérir  les  maladies  immédiatement,  et  avec 
son  secours,  la  médecine  peut  rscovoii; 
d'importantes  lumières  et  atteindre  u^  haut* 
degré  de  perfectiop*  k 

En  1825,  M.  le  docteur  Foissac  demanda^ 
è  l'Académie  de  nié.lecine  d'examir|er  une 
somnambule,  non  pas,  disait-ilj  pour,  rc- 
prendre  en  sons-œuvre  les  oliservalions  ik 
178^,  mais  simplement  pour  étudier  de  nou- 
veaux faits.  Les  membres  de  cette  aca- 
démie ,  chargés  d'apprécier  TopporruiiKé 
d'une  commission,  se  résumèrent  en  ces 
termes  : 

«  1*  Le  jugement  porté,  en  178i,  par  les 
commissaires  chargés  par  le  roi  d'examiner 
le  magnétisme  animal,  ne  doit  en  aucune 
manière  vous  dispenser  de  l'examiner  de 
nouveau.,  parce  que,  dans  les  sciences,  ua 
jugement  quelconque  n'est  point  une  chose 
absolue,  irrévocable. 

Œ  2*  Parce  que  les  expériences  d*après  lesr 
quelles  ce  jugement  a  élé  porté  paraissent 
avoir  été  faites  sans  ensemble,  sans  le  con- 
cours simultané  et  nécessaire  de  tous  les 
commissairest  et  avec  des  dispositions  mo- 
rales qui  devaient,  d'après  les  principes  du 
fait  qu'ils  étaient  chargés  d'examiner,  les 
fiiîre  complètement  échouer. 

«  3"  Le  magnétisme,  jugé  ainsi  en  lT8i, 
diffère  entièrement  par  la  tnéorie,  les  procé- 
dés et  les  résultats,  de  çeliii.  que  des  obsiT- 
valeurs  exacts,  probes,  attentifs,  que  d^'s 
médecins  éclairés,  laborieux,  opiniâtres, uHt 
étudié  dans  ces  dernières  années. 

a  4'  Il  est  de  l'honneur  de  la  médcciiô 
française  do  ne  pas  rester  en  arrière  dos 
médecins  allemands  dans  l'étude  des  pti^- 
nomônes  que  Ii^s  partisans  éclairés  et  iui- 
.  partiaux  du  magnétisme  annoncent  être  pro- 
duits par  ce  nouvel  agent. 

«  5**  En  considérant  le  magnétisme  coramo 
un  remède  secret,  il  est  du  devoir  de  l'Aivv 
déaiiede  réludicr,  de  rexpérimcnler,  eidin 
d'en  enlever  Tusage  et  la  |»ralique  aux  j^^ns 
tout  h  fait  étrangers  à  fait,  qui  abu^eutdc 


m 


IIAG 


DRS  MERYEILLBS  ET  CCRIOSITES. 


IIAG 


670 


ce  iDorcn  et  en  font  un  oqjet  de  lucre  et  de 
spécuralioti. 

ff  D*après  toutes  ces  considérations,  votre 
comroissioo  est  d'aris  que  la  section  doit 
adopter  la  proposition  de  M.  Foissac*  et 
charKer  une  commission  spéciale  de  s'occu- 
lter de  Tétuda  et  de  rexameoda  magnétisme 
aolinal. 

•  Signé  :  Abbloh«  Parisbt,  Hahc,  Bovk^ 
Din  atoé,  HnssoNy  rapporteur,  i 

Ces  conclusions  furent  adoptées  par  l'A- 
cadémie;  mais  la  commission,  demandée  en 
octobre  1825,  ne  fut  toutefois  formée  qu'en 
mai  18S6.  Elle  se  composait  de  MM.  Leroux, 
Botirdois  de  Lamotle,  Double,  Magendie, 
Tiuersant,  Husson  Thillaye,  Marc,  Stard» 
F'^uquier  et  Guénean  de  Mussy.  Cette  com* 
inisiion  commença  presque  immédiatement 
«es  traraux  ;  elle  les  poursuivit  jusqu'au 
milieu  de  Tannée  1831,  et  ce  fut  dans  les 
séances  des  SI  et  38  juin  de  cette  môme 
année  qu'elle  rendit  compte  h  l'Académie, 
par  Porgane  de  M.  Husson,  des  résultats 
quelle  avait  obtenus.  Ce  rapport  se  ter- 
mine par  les  conclusions  saifantes  : 

•  1*  Le  contact  des  pouces  ou  des  mains, 
lesfrictiom  ou  certains  gestes  i|Qe  l'on  feit 
h  pea  de  distance  du  corps  et  appelés  panes^ 
sont  les  moyens  employés  pour  mettre  en 
rapport,  ou  en  d*aulres  terme.<:,  pour  trans- 
mettre l'action  du  magnétiseur  au  magné- 
tisé* 

1 2*  Les  mayens  qui  sont  extérieurs  et 
Tisibles  ne  sont  pas  toujours  nécessaires, 
|»uisaue,  dans  plusieurs  occasions,  la  vo- 
lonté» la  fixité  ou  regard,  ont  suffi  pour  pro« 
duire  les  phénomènes  magnétiques,  même  à 
Imsn des  magnétisés. 

«3*  Le  magnétisme  a  agi  sur  des  person- 
nes de  sexe  et  d*Age  différents. 

<  i*  Le  temps  nécessaire  pour  trans- 
mettre et  faire  éprouver  iVtion  roagnéti- 
qoe  a  varié  depuis  une  heure  jusqu'à  une 
Diinate. 

«  5*  Le  magnétisme  n'agit  pas  en  général 
sur  les  personnes  bien  portantes, 

«  ^  Il  n'agit  pas  non  plus  sur  tous  les 
malades. 

«  7*  Il  se  déclare  quelquefois,  pendant 
qu'on  magnétise,  des  effets  insigniuants  et 
fii^nees  que  nous  n'attribuons  pas  au  ma- 
gnétisme seul,  tels  qu'un  peu  d'oppression, 
de  chaleur  ou  de  froid,  et  quelques  autres 
phénomènes  nerveux  dont  on  peut  se  ren- 
dre compte  sans  l'intervention  d'un  agent 
particulier;  savoir,  par  l'espérance  ou  la 
crainte,  la  prévention  et  l'attente  d*une 
cboso  inconnue  et  nouvelle,  l'ennui  qui 
résulte  de  la  monotonie  des  gestes,  le  si- 
lence et  le  repos  observés  dans  les  expé- 
riences; enfin,  par  l'imagination,  qui  exerce 
^n  si  grand  empire  sur  certains  esprits  et 
sur  certaines  organisations. 

<  8*  Un  certain  nombre  des  effets  obser* 
tés  nous  ont  paru  dépendre  du  magnétisme 
"^ylf  et  ne  se  sont  nas  reproduits  sans  lui. 
Ce  sont  des  phénomènes  physiologiques  et 
thérapeutiques  bien  constatés. 


«  9*  Les  effets  réels  produits  par  la  nià' 
gnétisme  sont  très-variés;  il  agite  les  uns» 
calme  les  autres;  le  ^lus  ordinairement  ii 
cause  l'accélération  momentanée  de  la  r^s-? 
piration  et  de  la  circulation,  des  mouve- 
mertts  convulsifs  fibriliaires  passagers,  res-* 
semblant  è  des  secousses  électriques,  un 
engourdissement  plus  ou  moins  profond , 
de  l'assoupissement,  de  la  somnolence,  et, 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  ce  que  les  mut 
gnétiseurs  appellent  le  somnambulisme, 

«  10"  L'existence  d'un  caractère  unique, 

1)ropreh  faire  reconnaître,  dans  tons  les  cas, 
a  réalité  d'un  état  de  somnambulismoi  n'a 
pas  été  constatée. 

€  11*  Cependant,  on  peut  conclure  avec 
certitude  que  cet  état  existe,  quand  il  donne 
lieu  au  développement  des  facultés  nouvel- 
les qui  ont  été  désignées  sous  les  noms  do 
clairvoyance^  i'iniutiion^  de  prévision  inié^ 
rieurCf  ou  qu'il  produit  de  grands  change^ 
ments  dans  l'état  physiologique,  commo 
y  insensibilité^  un  accroissement  subit  et  eon- 
êidirable  de  forces^  et  quand  cet  effet  ne 
peut  être  rapporté  h  une  autre  cause. 

c  12*  Comme  parmi  les  f  ffets  attribués  an 
somnambulisme,  il  en  est  qui  peuvent  ôtro 
simulés,  le  somnambulisme  lui-même  peut 
quelquefois  être  simulé  et  fournir  au  char- 
latanisme des  moyens  de  déceplioO.  Aussi 
dans  l'observation  de  ces  phénomènes  qui 
ne  se  présentent  encore  que  commo  des 
faits  isolés  qu'on  ne  peut  rattacher  h  nucuno 
ibéorie,  ce  n'est  que  par  l'examen  le  plus 
attentif,  les  précautions  les  plus  sévères  et 
par  des  preuves  nombreuses  et  variées  qu'un 
peut  échapper  h  l'illusion. 

a  13*  Le  sommeil  provoqué  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude  et  établi  à  un  degré 
plus  ou  moins  profond,  est  un  effet  réel, 
mais  non  constant  du  magnétisme. 

c  11^*  11  nous  est  démontré  qu'il  a  été  pro* 
voquédaiis  des  circonstances  où  les  magné- 
tisés n*oiit  pu  voir  et  ont  ignoré  les  moyens 
employés  pour  le  déterminer. 

«  15"  Lors<]u'on  a  fait  tomber  une  fois  une 
personne  dans  le  sommeil  magnétique,  on 
n'a  pas  toujours  besoin  de  recourir  au  con- 
tact et  aux  passes  pour  la  magnétiser  de 
nouveau.  Le  regard  du  magnétiseur,  sa  vo- 
lonté seule»  ont  sur  elle  la  même  influence. 
Dans  ce  cas,  on  peut  non-*seuleraent  agir 
sur  le  magnétisé,  mais  encore  le  mettre 
complètement  en  somnambulisme  et  l'eri 
sortir  à  son  insu,  hors  de  sa  vue,  à  une 
certaine  distance  et  au  travers  de  portes 
fermées. 

«  16*  Il  s'opère  ordinairement  des  chan-* 
gemcnls  plus  ou  moins  remarquables  dans 
les  perceptions  et  les  facultés  des  in(livid!iA 

3ui  tombent  en  somnambulisme  par  rcffei 
u  magnétisme  : 

«  A.  Quelques-uns,  au  milieu  du  bruit  des 
conversations  confuses,  n'entendent  que  hi 
voix  de  leur  magnétiseur  ;  plusieurs  répon- 
dent d'une  manière  précise  aux  questions 
que  celui-ci  ou  que  les  personnes  avec  les- 
quîlles  on  les  a  mis  en  rapport,  leur adres» 
sent  ;  d'autres  entretiennent  des  conversa- 
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tians  avec  (ouïes  h  s  lorsonnes  (|ni  los  eii- 
lourént;  loulefois,  il  est  rare»  qii'i's  onlen- 
dcnt  ce  qui  se  passe  autour  (feux.  La  plu- 
pari  (lu  temps,  ils  sont  complètement  éimn- 
g  rs  au  bruit  extérieur  et  inopiné  fait  à  leur 
on  illo,  tel  quo  le  ret^  ntissement  dti  vases  do 
cuivre  vivement  frappés  près  d'eux ,  la 
chute  d'un  mf  ub!e,  etc. 

«  B.  Les  yeux  sont  fermés,  les  paupières 
cVîo^t  difTicilomenl  aux  efforts  qu'on  fait 
avrc  la  main  pour  les  ouvrir.  Cette  opéra- 
tion, qui  n*est  pas  sans  douleur,  laisse  Toir 
le  globe  de  l'œil  convulsé  et  porté  vers  lo 
hiut  et  q  lelquefois  vers  le  bas  do  l'orbite. 

«  C.  Quelquefois  l'odorat  est  comn^o 
anéanti.  On  peut  leur  faire  respirer  l'acide 
muriatignc  ou  l'ammoniaque,  sans  qu'ils  en 
soient  incommodés,  sans  môme  qu'ils  en 
doutent.  Le  contraire  a  lieu  dans  certains 
os,  et  ils  sont  sensibles  aux  odeurs. 

«  D.  La  plupart  des  somnambules  que 
noiis  avons  vus  étaient  complètement  insen- 
sibles. On  a  pu  leur  chatouiller  les  pieds, 
les  narines  et  l'angle  des  jeux  par  l'appro- 
che d'une  plume,  leur  pincer  la  peau  de 
manière  à  l'ecchyoïoser ,  la  piquer  sous 
l'on^^e  avec  des  éf)ingles  enfoncées  h  l'im- 
|)roviste  h  une  grande  profondeur,  sans 
qu'ils  aient  témoigné  do  la  douleur^  sans 
qu'ils  s'en  soient  aperçus.  Enfin,  on  en  a 
vu  une  qui  a  été  insensible  à  une  des  opé- 
rations les  plus  douloureuses  de  la  chirur- 
gie,  et  dont  ni  la  figure,  ni  le  potds,  ni  la 
respiration  n'ont  dénoté  la  plus  légère  émo- 
tion. 

«  17'  Le  magnétisme  a  la  môme  intensité, 
il  est  aussi  promptement  ressenti  è  une 
dislance  de  six  pieds  que  de  six  pouces,  et 
les  phénomènes  qU*ii  développe  sont  les 
mômes  d  ns  les  doux  cas. 
^  «  18"  L'action  à  distance  ne  parnfl  pouvoir 
s'exercer  avec  succ^is  que  sur  des  iiuiivi- 
dus  qui  oit  été  déjà  soumis  au  magnétisme. 

«  19*  Nous  n'avons  pas  vu  qu'une  per- 
sonne magnétisée  pour  la  première  fois 
tombAt  en  somnambuKsme;  ce  n'a  été  quel- 
quefois qu'à  la  huitième,  dixième  séance 
cjue  le  somnambulisme  s'est  déclaré. 

«  20'  Nous  avons  constamment  vu  le  som- 
meil ordinaire,  qui  est  le  repos  des  organes 
des  sens,  des  facultés  intellectuelles  et  des 
mouvements  volontaires,  précéder  et  ter- 
miner l'état  de  somnambulisme. 

«  21*  Pendant  qu'ils  sont  en  somnambu- 
lisme, les  magnétisés  que  nous  avons  ohser- 
vc's  conservent  l'exi^rcice  des  facultés  qu'ils 
ont  pendant  la  veille.  Leur  mémoire  môme 
parait  plus  tidèle  et  plus  étendue,  puisqu'ils 
se  souviennent  do  ce  (|ui  s'est  passé  pendant 
tout  le  temps  et  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été 
en  somnambulisme. 

«  22*  A  leur  réveil,  ils  disent  avoir  oublié 
totalement  toutes  les  circonstances  de  l'état 
de  somnambulisme,  et  ne  s'en  ressouvenir 
jamais.  Nous  no  pouvons  avoir  à  cet  égard 
d'autres  garanties  que  leurs  déclarations. 

«  23"  Les  forces  musculaires  des  somnam- 
bules sont  quelquefois  engourdies  et  para- 
lysées; d'autres  fois  les   mouvements    ne 


soi>l  que  gftiiés  et  les  somnambiilos  mur- 
client  ou  chancellent  h  la  manière  liii; 
hon>mes  ivres,  et  sans  éviter,  quelqucdtis 
aussi  en  évitant  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
trent sur  leur  passage.  Il  y  a  des  somnan^ 
buh^s  qui  conservent  intact  roiemce  di' 
leurs  mouvements  :  on  en  voit  niènto  qui 
sont  plus  forts  et  plus  agiles  que  dans  l*èliH 
de  veille. 

«  24»  Nous  avons  vu  deux  soranambuh 
distinguer,  les  yeux  fermés,  les  objets  (|ui! 
Ton  a  placés  devant  eux;  ils  ont  désigrM^, 
sans  les  toucher,  la  couleur  et  la  valeur  des 
cartes  ;  ils  ont  lu  des  mots  tracés  k  la  roniii, 
ou  quelques  lignes  de  livres  que  l'onaoth 
verts  au  hasard.  Ce  phénomène  a  eu  lien 
alors  môme  qu'avec  les  doigts  on  fermait 
exactement  Fouverture  des  paupières. 

«  25"  Nous  avons  rencontré ,  chez  deux 
sonm<Tmbules ,  la  faculté  do  prévoir  des 
actes  de  l'organisme  plus  ou  moins  éloignés. 
plus  ou  moins  comjdiqués.  L'un  d'eui  « 
annoncé  plusieurs  jours ,  plusieurs  mais 
d'avance,  le  jour,  Thoure  et  la  niiwjle  d«» 
l'invasion  et  du  nïtour  d'accès  épi4epHips 
l'autre  a  indique  l'époque  de  sa  gaérisrti). 
Leurs  prévisions  se  sont  réalisées  avec  uv 
exactitudô  i^marquable.  Elles  ne  nouso'n 
paru  s'appliquer  qnh  des  actes  ou  des  lé- 
sions de  leur  organisme. 

«  26-  Nous  n'avons  rencontré  qu'un- 
seule  somjiambule  qui  ait  indiqué  les  sym- 
))t6mes  de  la  maladie  de  trois  personni) 
avec  lesquelles  on  l'avait  mise  en  mpi^r 
Nous  avons  cependant  fait  des  rechcrrliw 
sur  un. assez  grand  nombre. 

«  27**  Pour  établir  avec  quelque  jusipsse 
les  rapports  du  magnétisme  avec  la  lliôra- 
pcuti<|ue,  il  faudrait  en  avoir  observé  !>> 
effets  sur  un  grand  nombre  d'individus  H 
avoir  fait  longtemps  et  tous  les  jours  dc^ 
expériences  sur  les  mômes  malades.  Ccli 
n'a.vant  pas  eu  lieu,  la  commission  a  dû  se 
borner  à  dire  ce  qu'cllo  avait  vu  dans  un 
trop  petit  nombre  de  cas,  sans  oser  rien 
prononcer. 

«  28-  Quelques-uns  des  malades  m.ib'''f- 
tisés  n'ont  ressenti  aucun  bien;  d  autres 
ont  éprouvé  un  soulagement  plus  ou  rooin< 
marqué,  savoir  :  l'un,  la  suppression  de 
douleurs  habituelles;  l'autre,  le  retour  dc^ 
forces;  un  troisième,  un  rciard  de  plusieurs 
mois  dans  l'apparition  des  accès  épilfi^'- 
(pies;  et  un  quatrième,  la  guérison  roni 
plète  d'une  paralysie  grave  et  ancienne 

«  29*  Considéré  comme  agent  de  plu*»»»- 
mènes  physiologiques  ou  comme  moyen  ll»t^ 
rapeulique,  le  magnétisme  dovrai!  trouver n^ 
place  dans  le  cadre  des  connaissances  iw- 
dicales  ;  et  par  conséquent  les  niédctin^ 
seuls  devraient  en  faire  ou  en  survelH^'f 
I  em))loi,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  h 
pays  du  nord. 

30°  La  commission  n'a  pu  vérifier,  pArr^* 
qu'elle  n'en  a  pas  eu  l'occasion,  d*aoifp> 
facultc^s  que  les  magnétiseurs  aviiient  'xi- 
noncé  exister  chez  les  somnambules;  nwl> 
elle  a  recueilli  et  communiqué  des  fail>^^' 
sez  imporlanls  pour  qu'elle  pense  mu**  t* 
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endémio  dcrrait  encourager  les  recherches 
sur  le  niagiiélîsme ,  comme  une  branche 
trèâ-cariettse  de  psychologie  el  d'hisloire 
oalurelle. 

«  Arriré  au  terme  de  ses  traTaux,  avant 
declore  ce  rapport,  la  commission  s'est  de- 
maudé  si ,  dans  les  précautions  qu'elle  a 
multipliées  autour  d'elle  pour  éviler  toute 
surprise  ;  si,  daus  le  sentiment  de  conslanle 
détiauceafec  lequel  elle  a  toujours  procédé; 
s»i,  dans  Teiamen  des  phénomènes  qu'elle  a 
ubserTés,  elle  a  rempli  scrupuleusement  son 
inaudat.  Quelle  autre  marche,  nous  sommes- 
nous  dit,  aurions-nous  pu  suivre?  quels 
uiovens  plus  certains  aurions-nous  pu  pren- 
dre? De  quelle  défiance  plus  marquée  et  plus 
discrète  aurions-nous  pu  nous  pénétrer?  Notre 
conscience.  Messieurs,  nous  a  répondu  haur 
tement  que  vous  ne  pouviez  rien  attendre  de 
nous  que  nous  n'ayons  fait.  Ensuite,  a? ons- 
nous  élé  des  observateurs  probes ,  exacts, 
lidèles?  c'est  à  vous  qui  nous  voyez  cons- 
tamment, soit  dans  le  monde,  soit  dans  nos 
fréquentes  assemblées,  de  répondre  à  celte 
question.  Voire  réponse,  Messieurs,  nous 
ratlendons  de  la  vieille  amitié  de  quelques- 
uns  d'entre  vous  et  de  l'estime  de  tous. 

«  Certes,  nous  n'osons  nous  Oatler  de  vous 
faire  partager  entièrement  notre  conviclion 
sur  la  réalité  des  phénomènes  que  nous 
avons  observés  el  que  vous  n'avez  ni  vus, 
uî  suivis,  ni  étudiés  avec  et  comme  nous. 
€  Nous  ne  réclamons  donc  pas  de  vous 
une  croyance  aveugle  k  tout  ce  que  nous 
avons  rap|K)rté.  Nous  concevons  qu'une 
grande  partie  do  ces  laits  sont  si  extraordi- 
naires, que  fOus  ne  jiouvez  pas  nous  l'ac- 
corder; peut-être  nous-mêmes  oserions- 
nous  vous  refuser  la  nôtre,  si,  changeant 
de  rôle,  vous  veniez  les  annoncer  à  celte 
tribune,  à  nous  qui,  comme  vous,  n'aurions 
rien  vu,  rieu  observé,  rien  étudié,  rien 
suivi. 

•  «  Nous  demandons  seulement  que  vous 
noos  jugiez  comme  nous  vous  jugerions, 
c'est-à-dire  que  vous  demeuriez  bien  cou- 
Taincus,  que  ni  l'amour  du  merveilleux,  ni 
le  désir  de  la  célébrité,  ni  un  intérêt  quel- 
conque ne  nous  ont  guidés  dans  nos  ira- 
Taux.  Nous  étions  animés  par  des  molifs 
plus  élevés,  plus  dignes  de  vous,  par  ra- 
meur de  la  science  et  par  le  besoin  de  justi- 
fier les  espérances  que  l'académie  avait  con- 
çues de  notre  zèle  et  de  notre  dévouement. 
€  Ont  signé  :  Booedois  i>b  Lamottb,  pr^- 
sidemâ;  Fouquieb,  Goâsibâi;  db  Musst,  Gubb- 
f^Ainr,  Stabd,  J.-J.  Lbboux,  Mabc,  Thillayb, 
HussoB,  rapparleur.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  peuples 
civilisés  que  les  pratiques  du  magnétisme 
se  sont  établies  :  on  les  retrouve  aussi  dans 
rhistoire  de  diverses  nations  chez  lesquelles 
les  lumières  n'ont  pas  encore  pénétré.  Lors- 
que les  boies,  prêtres  des  anciens  habitants 
des  îles  Caraïbes,  voulaient  guérir  des  ma- 
lades, ils  s'approchaient  de  ceux-ci ,  les  tâ- 
ta'ent,  les  pressaient,  et  maniaient  plusie«rs 
•  '    la  iHirtie  affectée,  dans  la  persuasion 


qu'ils  on  faisaient  disparnltre  le  mal.  Pour 
obtenir  la  connaissance  de  ce  qui  se  passa 
loin  d'eux,  les  Lapons  envoient,  disent-ils, 
leur  esprit  à  la  découverte,  et  pendant  son 
absence,  ils  s'exaltent  Timagination  au  son 
dfS  tambours  et  de  certains  instruments  ; 
ils  éprouvent  alors  une  sorte  d'ivresse  , 
pendant  laquelle  ils  donnent  des  témoigna- 
ges qu'ils  ont  la  compréhension  de  diverses 
choses  qu'ils  ignorent  entièrement  dans  leur 
état  normal.  Chez  la  plupart  des  tribus  do 
rOcéanie,  les  devins  et  les  médecins  recou- 
rent aussi  à  des  pratiques  qui  sont  tout  à 
lait  analogues  à  celles  qui  précèdent. 

De  nos  jours,  la  plupart  des  ecclésiasti- 
ques ont  évité  de  se  prononcer  sur  le  ma- 
gnétisme', mais  du  moins  ils  Font  toléré. 
Mgr  Bouvier,  évêque  du  Mans,  a  dit  à  son 
sujet,  qu'il  n'oserait  |ias  le  condamner;  Mgr 
Gousset,  archevêque  de  Reims,  alfirme  non- 
seulement  qu'un  confesseur  pftfi,  mais  qu'un 
confesseur  doii  tolérer;  le  cardinal  de  Bouald, 
archevêque  de  Lyon,  a  donné  des  décisions 
analogues,  et  il  en  est  de  même  de  (dusieurs 
autres  é?êques. 

Le  P.  Lacordaire  s'est  exprimé  de  la  ma- 
nière suivante  dans  une  de  ses  conférences 
à  Notre-Dame  :  «  Le  magnétisme  est  une 
parcelle  brisée  d'un  grand  palais  :  c'est  le 
dernier  rayon  de  la  puissance  adamique 
destiné  à  confondre  la  raison  humaine  et  à 
l'humilier  devant  Dieu;  c'est  un  phénomène 
qui  appartient  h  l'ordre  prophétique.  » 

Le  magnétisme  réside  donc  dans  l'attrac- 
tion sympathique  qui  se  manifeste  entre 
deux  personnes,  au  moyen  de  l'émanation 
et  de  Taspiralion  d'un  fluide,  non  détint, 
soit  volonlaircment,  soit  involontairement , 
et  sous   l'influence  desquelles  se   produit 
Tef  allation  des  facultés  de  Tâme.  La  puis- 
sance du  regard  ou  la  fascination^  est  sur- 
tout l'une  des  formes  du  magnétisme  qui 
obtient  la  domination  la  plus  grande.  Les 
anciens  donnaient  toute  créance  h  ce  genre, 
de  pouvoir,  et  saint  Basile  appelait  les  yeux 
des  maitif  inearporelles.  En  Corse,  on  dési- 
gne par  le  nom  d'anocMo/ttra,  la  fjlsci  nation 
involontaire  qui  s'exen;e,  soit  par  les  yeux, 
soit  par  la  narole  ;  en  Italie,  c'est  lejeltatar, 
au  regard  fascinaleur  duquel  on  suppose  l.i 
faculté  de  vouer  au  malheur  celui  qui  en 
est  l'objet  ;  et,  de  nos  jours,  on  a  beaucoup 
parlé  d'un  fière  du  prince  Linguaqlossa  ^ 
nommé  Roiobia,  comme  très- redoutable  par 
celle  propriété.  {Yoy.  Tables  toubrantbs).  i 
MAHLSTROEM.  —  C'est  le  plus  célèbr€| 
des  lournanls  d'eau  ou  vortex.  Il  est  situé 
dans  l'Atlantique  ,  ei  tre  les  Iles  de  Veroe 
et  MoskancBSoe ,  près  des  côtes  de  Norwége, 
par  les  67-  W  nord,  et  les  If  W  est.  Ce 
gouffre,  qui  a  été  l'objet  de  récits  merveil- 
leux ,  auquel  plusieurs  écrivains  ont  prêté 
une  force  irrésistible  telle,  qu'elle  attirait, 
selon  eux .  à  de  très-grandes  distances  et 
pour  les  engloutir,  non-seulement  des  balei- 
nes et  des  barques,  mais  encore  des  navires 
dun  puissant  tonnage  ;  ce  goulTre ,  disons- 
nous;  se  trouve  réduit  à  un  rôle  qui  lient 
beaucoup  moins  du  prodige  dans  la  descni-- 


1 


67S 


MAI 


DICTlOiNNAlQE 


MAL 


ne 


lion  qu*a  donni^^e  Si  heliieriip»  en  1750,  dans 
nu  meinoiix*  odn^ssé  |!^ar  lui  à  raoadémie  des 
sciences  de  Stokhoiin. 

c  Le  courant,  dit-ii«  a  sa  direction^  pen* 
.dant  six  heures,  du  nord  Au  sdd,  et  pendant 
.six  autres  heures»  du  sud  au  nord^  II  suit 
constamment  celte  marche,  il  ne  suit  pns  le 
mouvement  de  la  marée  i  mais  il  en  a  un 
tout  contraire»  En  effet,  dans  le  temps  que 
la  marée  monte  et  va  du  sud  au  nord»  le 
tetthistroem  va  du  nord  au  sud,  et  lorsque 
ce  courant  est  le  plus  violent,  il  forme  de 
gt*ands  tourbillons  ou  tournoiements  qui 
ont  la  fofme  d*un  cône  creux  renversé»  qui 
peut  avoir  12  pieds  de  profondeon  Mais 
loin  d*engloutir  et  de  briser  tout  ce  qui  s'j 
trouve,  c'est  dans  le  temps  que  ce  courant 
est  le  plus  fort  que  Ton  y  pêche  atec  le 
plus  de  succès)  et  même,  en  y  jetant  un  mor- 
ceau de  hois  on  diminue  le  tournoiement. 
C*est  lorsque  la  marée  est  la  nlus  haute  ou 
qu'elle  est  la  plus  basse,  que  le  gouffre  est 
le  plus  tranquille  ;  mais  il  est  irès-dange^ 
t'eux  dans  les  temps  de  tempête  et  des  vents 
orageux ,  qui  sont  Irès-coqnmnns  dans  res 
mers.  Alors  les  navires  s*en  é  oigtlenl  avec 
soin  et  le  Mahislroem  lait  un  bruit  terribles 
il  n'y  a  point  de  trous,  ni  d'abtmes  en  ce 
lieu ,  et  les  pêcheurs  ont  trouvé,  atec  la 
sonde,  que  le  gouifrc  était  composé  de  ro' 
I  hers  et  d'un  sable  blanc  qui  se  trouve  à 
vingt  brasses  dans  sa  plus  grande  proi'on- 
deur.  » 

MAIS.  —  C*est  la  cérérJo  cultivi^e  de  pré- 
férence à  toute  autre  dans  le  nouveau  con- 
tinent, principalement  dans  Id  zone  équalo- 
.  ^iale,  et  beaucoup  de  peuplades  de  celte  par- 
.  tie  du  monde  en  liraient  leur  nourriture  la 

Itius  hnbituelio,  longtemps  avant  l'arrivée  dcd 
européens.  M*  de  HumboUll  cite  des  régions 
>nù  une  mesure  de  maïs  rend,  dans  le  tem[ts 
de  fécondité  ordinaire,  Il  et  400  mesures,  et 
On  a  même  vu  des  récoltes  en.  fournir  800. 
Le  taui  commun^  au  Brésil,  est  de  200  pour 
1  après  le  dérricliemcnl  des  bols  vierges  ; 
mais  la  continuation  des  erfSemencements , 
d*année  en  arinée^  sur  le  même  sol,  diminue 

.par  degré  le  produit.  Quand  la  semence  ne 
rapporte  plus  que  60  h  80  pour  1,  le  champ 
est  répulé  stérile.  Lvs  lignes  d  arrêt  septen- 
trionales du  maïs  sonl ,  dans  le  nord  des 
Etats-Unis  ,  vers  43  ou  44%  et  sur  le  Mis- 

.  souri ,  vers  le  47%  oili  les  chaleurs  sont  en- 
core assez  fortes  {K)ur  le  faire  mûrir  en  six 
Semaines; 

C'est  au  Chili  qu^on   trouvait  autrefois , 
dans  iejardin  deslncas»  les  plus  beaux  maï.«^ 


Lé  mais  était  cultivé  en  France,  dibie 
règne  de  Henri  II,  cl  il  faisait  partie  des  ré- 
colles ordin-iires  vers  la  fin  du  xvi*  siècle 
Cette  culture  ces>e  dans  l'ouest  du  pays, en* 
tre  46  et  47^;  puis  sur  les  bords  du  Rhin, 
entre  50  et  51%  et  ne  dépasse  pas  en  géné- 
ral, erl  Europe,  là  limite  des  vignobles.  De- 
f cuisson  introduction  sur  Tancien  continent, 
e  mais  s'est  répandu  sur  la  majeure  partie 
de  ^Afrique  et  de  l'Asie  éqùaloriale  leiu- 
pérées. 
S,  loil  le  docteur  Pallas,  è\  l'on  détruit  le 

f;rain  de  In  p'ante  par  la  castrhtioh  el  p^r 
'ablation  des  feuilles,  elle  fournit  un  sucre 
'qui  donne  10'  au  saccharomètre  de  Bcaumé, 
et  qui  contient  cinq  fois  autant  de  sucre  qae 
Vérnblo,  trois  fois  autant  que  la  belternTe,et 
autant  que  la  canne  à  shihe.Il  présenterait 
sur  celle-ci  deux  avantages,  c*esl  qu'on  peu! 
foblenir  de  70  à  60  jours  a|  rës  les  semail- 
les ,  taudis  que  la  canne  à  sucre  eiij^c  18 
mois  de  soins  assidus,  et  qu'il  ne  réclame 
ras  non  plus  le  même  développeuient  de 
force. 

MAISON  CARRÉE,  à  Ntmos.  -  C'est  un 
temple  qui  fut  élevé  en  rhonncur  de  rin»- 
pérairice  Ploline  par  Tempereur  Adrien.  S^ 
profondeur  est  de  22  mètres  75^  et  sa  Itir- 
geur  de  11  mètres  70.  Il  est  entouré  d*un|>é- 
ryslile  d'ordre  corinthien  »  d*uQ  stylo  par^ 
lait  ;  six  colonnes  soutiennent  les  frbnton< 
antérieur  et  postérieur,  et  l'entablement  est 
sui)p()rté  par  neuf  colonnes  de  chaque  c6lé. 

MAISON  DE  GUSTAVE  VASA.  -  Etloe^ 
silnéô  près  d'Ornoed,  dans  la  Dalécarlie.  16 
prince  s'v  réfugia  Idrsqu^il  était  poursuifl 
par  les  soldats  de  Chri>tiern ,  roi  de  Da- 
nenuirki  Cette  demeure,  dont  la  consiructiua 
est  originale ,  a  été  conservée  religieuse 
ment  dans  l'état  où  la  laisda  Gustave  Vasi, 
et  on  a  même  essayé,  au  moyen  do  maiiile- 
qu  lis  costumés,  de  n  tracer  la  scène  olfeite 
dur  int  le  séjour  du  fugitif.  Ainsi,  aux  dcui 
C3iés  do  la  poMe  de  la  chamhro  qu'il  oc- 
cupait,  on.  voit  deUx  Dalécarlie.is ,  vto 
d'éudfes  de  laine  blanche,  le  cbapeauea 
pain  de  sucre^  et  at*més  de  pied  en  cap. 
Près  eu  lit  est  le  serviteur  qui  suivit  cods« 
lammenl  le  prince.  Celui  ci  est  lui-même 
représenté,  sous  un  dais,  à  l'angle  opposé 
à  la  poi  te.  Le  bâton  de  commandemeol  est 
dans  sa  main  droite  ;  sa  gauche  est  appuyée* 
dur  une  table  où  se  trouvent  son  ca^ue  et 
ses  ganis;  Cinq  inscriptions,  en  lettres  d'or, 
et  analogue^  aux  principam  événeoicnts  de 
•  sa  viei  se  lisent  au-dessus  et  aux  côtés  de 
la  p<  rie,  ainsi  qu*à  ceux  du  lit;  en(io,on 


m  c'était  avec  le  fruit  de  celle  plante  que  les   .  montre  aussi  au  visiteur  le  privé  oùGuslato 
ticrges  préparaient  le  pain  des  sacriiices.     se  cacha,  et  d'où  il  se  sauva  pour  aller 


On  en  relirait  ous$i  une  boisson  vineuse 
j)Our  les  jours  consacrés  aux  réjouissances 
publiques.  Ce  grain  servait  encore  de  mon- 
naie dans  le  commerce,  cl  sa  récolte  était 
Célébrée  par  des  fêtes  solennelles. 

Les  Sauvages  de  la  Louisiane,  dès  que  le 
mais  du  printemps  commence  i\  mûrir,  font 
une  fête  qui  dure  huit  jours,  pour  remer- 
cier le  bon  esprii,  i\ni\s  iogeul  dans  le  so- 
leil/ de  leur  avoir  fait  un  aussi  beau  présent. 


pour 
haranguer  les  fialécarlieos  à  Mora,  et  $o 
mettre  à  leur  tête  pour  chasser  Cbrisliern. 
Ce  fut,  en  effet,  avec  de  simples  ouvriep 
des  .'iiiries  qu'il  composa  utie  armée  el  qu'il 
vint  courageusement  attaquer  Tusurpaieur 
it  reconquérir  Ij  trdno  de  Suède. 

MALACCA,  chei-lieu  de  la  presqu'île  de 
ce  nom,  qui  termine  llndo  au  delà  da 
Gange.  —  a  Lorsqu*on  découvre  de  la  rnde 
rimmense  {daine  dans  laquelle  la  Yiili  df 
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Malaoca  est  bâlie*  dit  le  docteur  Yvan,  et  où 
riea  n'arrête  le  regard,  où  Ton  ne  voit  que 
des  milliers  de  cocotiers  dont  les  colonnes 
él^ntes  soutiennent  arec  orgueil  leur 
chapiteau  de  rerdure,  on  sent  qu  on  aborde 
une  de  cps  terres  privilégiées  qui  n'ont  pas 
besoin  d'être  fécondées  par  un  travail  hu^ 
main  ;  et  lorsou'on  foule  ce  sol  admirable, 
on  est  tout  à  fait  confirmé  dans  cette  idée, 
fiîous  nous  éloignons  de  la  rille  et  nons  arri- 
Tons  dans  nn  charmant  rerger  au  milieu 
duquel  s'élèvent  de  nombreuses  petites  lia-» 
bftations  cachées  sous  des  centaines  d'esfië- 
ces  végétales  qui  toutes  donnent  des  fruits 
savoureui  ;  on  n'aperçoit  sous  ces  dômes 
de  feuillage  aucune  trace  de  la  main  de 
l'homme;  on  croirait  que  l'on  a  sous  les 
jeux  un  peuple  frugivore  pour  lequel  les 
portes  du  terrestre  paradis  n'ont  point  élé 
fermées  encore.  Nous  nous  approchons 
d*une  de  ces  charmantes  habitations  malai- 
ses :  le  dessous  de  la  maison  sert  i  abriter 
des  quantités  énormes  de  ces  beaux  joncs 
fie  riude  dont  on  fait  dans  le  pays  un  coni- 
nierce  considérable.  Un  balcon  recouvert, 
une  espèce  de  varende  entoure  complète- 
ment cette  demeure  dans  laquelle  on  entre 
par  >in  escalier  placé  en  dehors* 

•  Une  femme  et  deux  hoomies  sont  sur 
le  balcon,  la  femme  occupée  à  tresser  nue 
iialte  grossière  en  feuille  de  palmier.  C'est 
avec  la  feuille,  verte  à  peine,  en^arôe  li  Tar-» 
brc,  qu'elle  oiécute  son  travail  ;  les  liom'* 
mes  détachent  h  l'aide  d'un  petit  instru- 
ment enfer,  l'amande  que  renferme  la  noix 
de  cocos.  Quelques  volailles  grattent  i.i 
terre;  ce  sont  de  jolies  poules  malaises, 
plus  petites  que  les  nôtres;  leurs  plumes 
sont  animées  des  plus  vives  couleurs ,  et 
elles  donnent  des  œufs  jaune  nankin.  Dans 
un  endroit  exposé  au  soleil,  et  sur  lequel 
est  fliéposé  une  certaine  quantité  de  fumier, 
nous  trouvons  un  grand  nombre  de  cocos 
qui  commencent  h  lever.  La  feuille  colyié- 
donaire  est  complètement  développée,  et  la 
petite  tise  s'échappe  déjà  è  ses  embrasse- 
ments.  Ce  seraient  là  de  beaux  sujets  pour 
étudier  les  phénomènes  de  la  germination, 
mais  en  voyage  on  observe  et  on  n'étudie 
|ias.  Nous  comptons  pins  de  vingt  espèces 
d'aibres  dans  un  petit  espace  qui  entoure 
relte  demeure  :  ce  sont  di:s  manguiers,  des 
pugeuîa,  des  durians,  des  raml>outans,  des 
pni»avers,  des  jaquiers,  des  diospiros,  dos 
luiigfiangs  et  bien  d'autres  que  j'omets  pour 
ne  fias  rendre cettenomenclalure  eimuyeuse. 
Tous  ces  arbres  sont  en  plein  rapport  ;  les 
fruits  qu'ils  produisent  sur  cette  vieille 
t**rre  so'it  sucrés  et  savoureux*  et  ne  ressem- 
blent iKiSaux  fruits  âpres  de  la  jeune  Amé- 
rique. » 

MAHMOlifTH.  —  C'était  un  énorme  élé- 
phant, dont  l'espèce  parât t  entièrement  dé- 
truite^ mais  dont  on  rencoutre  des  débiis 
dans  les  régions  polaires,  et  dont  la  première 
découverte  de  ca  genre  fut  publiée  en  1815 
dans  les  Mémoires  de  T  Académie  deSaint-Pé" 
itrsbourg.  Voici  l'extrait  qu'en  a  donné 
Cuvier  :  «  En  1799 ,  un  pêcheur  tongousc 


reinnnpja  sur  les  bords  do.  In  mer  Gldciali*, 
près  de' l'embouchure  de  la  Lena,  au  milieu 
des  glaçons,  un  bloc  informe  qu'il  ne  put 
reconnaître.  L'année  d*après  il  s  aperçut  qun 
cette  masse  était  mn  peu  dégagée,  mais  il 
ne  devinait  pas  encore  ce  que  cela  pouvait 
être.  Vers  la  fin  de  l'été  suivant,  le  fl.inc 
tout  entier  de  l'animal  et  une  de  ses  défen- 
ses étaient  distincts  et  sortis  des  glaçons.  Ce 
ne  fut  que  la  cinquième  année  nue  les  gla- 
ces ayant  fondu  plus  vite  que  de  coutume, 
cette  masse  énorme  tint  échouer  h  la  côte 
sur  un  banc  de  sable.  Au  mois  de  mars  180&« 
le  pêcheur  enleva  les  défenses  dont  il  se 
déht  pour  une  talenr  de  dO  roubles.  0:i 
exécuta  h  cette  occasion  un  dessin  grossier 
de  l'animal.  Ce  ne  fat  que  deux  ans  après, 
et  la  septième  année  de  la  découvert^,  que 
M.  Adams,  adjoint  à  l'Académie  de  Péters- 
bonrgi  et  aujourd'hui  professeur  è  Moscou, 
qui  voyageait  avec  le  comte  Golowskin,  e^i- 
voyé  par  la  Russie  en  ambassade  h  la  Chine, 
ayant  été  informé  h  inkutsh  de  cette  décou- 
verte^  se  rendit  sur  les  lieux.  11  y  trouva 
l'animal  déjà  fort  mutilé.  Les  lakoutes  du 
Yoisinage  en  avaient  dépecé  les  chairs  pour 
nourrir  leurs  chiens,  des  bêtes  féroces  en 
avaient  aussi  mangé;  cependant  le  sque^ 
lelte  se  trouvait  encore  entier,  k  Texceplim 
d'un  pied  de  devant.  L'épine  du  dos,  ou 
omoplate,  le  bassin  et  les  restes  des 'trois 
extrémités  étaient  encore  réunis  par  les 
ligaments  et  par  une  portion  de  la  peau. 
L'omoplate  manquante  se  retrouva  à  quel-^ 
ques  distance.  Li  tôle  était  couverte  d'une 
peau  sèche*  |  une  des  oreilles,  bien  conser- 
vée, était  garnie  d'une  toutfe  de  crin.  Oi 
distinguait  encore  la  prunelle  de  l'œil;  le 
corvc-anse  trouvait  dans  le  crâne,  mass  des^' 
scellé;  la  lèvre  in 'érienre  avait  étérongée,rl 
1a  lèvre  supérieure,  détruite,  laissait  voir 
les  mâchelièrcs.  Le  cou  était  garni  d*ui:e' 
longue  crinière  ;  la  peau  était  couverte  da 
crins  noirs  et  d^ln  poil  ou  laine  roupeâtre; 
ce  qui  en  restait  était  si  lourd,  que  dix  |>er- 
sonnes  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  Irans- 
porter^  On  retira^  selon  M«  Adams,  plus  de 
trente  livres  pesant  de  poils  et  de  crins  que 
les  ours  blancs  avaient  enfoncés  dans  le  sol 
humide  en  dévorant  les  chairs.  L'animal 
était  mâle  ;  ses  ilofenses  étaient  longues  de 
plus  de  neuf  pieds  en  suivant  les  courbu- 
res, et  sa  tète,  sans  les  d(:fens^s,  pesait  |  lus 
de  quatre  cents  livres.  M.  Adams  mit  le  plus 
grand  soin  à  recueillir  ce  qui  restait  de  cet 
écliantîllon  unique  d'une  ancienne  création. 
11  acheta  ensuite  les  défenses  h  lakulsh^ 
L'empereur  de  Russie,  qui  a  acquis  de  lu? 
ce  précieux  monument, moyennant  la  somme 
du  8,000  roubles  (32,000  fr.),  l'a  fait  déposer 
à  l'Académie  de  Pétersbourg.  > 

On  s'est  livré  è  beaucoup  d'hypothèses  sur 
l'époque  d'enfouissement  etsur  la  conserva- 
tien  extraordinaire  de  l'éléphant  de  la  Léna^ 
mais  pour  se  rendre  un  compte  h  peu  près 
satisfaisant  de  ce  phénomène,  on  ne  peu( 
guère  recourir  quà  un  cataclysme  d'oî^ 
seraient  résultées  presque  instanlanémenr 
les  cooditioos  de  température  nécessaire  à 
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cette  étrange  cirnserralion.  Cuvier  dit,  à  pro^ 
pos  de  réleptiant  de  la  Lena  et  du  rhinocé- 
ros  de  Vilnoui  :  «  S'ils  n'eussent  été  gelés 
aussitôt  que  tués,  leur  putréfaction  les  au- 
rait décomposés»  et»  d*an  autre  côté,  cette 
celée  éternelle  u^occupait  |)as  auparavant 
les  lieui  où  ils  ont  été  saisis,  car  ils  n'au- 
raient pas  pu  vivre  sous  une  pareille  tempé- 
rature. Cest  donc  le  môme  instant  qui  a  fait 
j>érir  les  animaux  et  rendu  glacial  le  pays 
qu*iis  habitaient.  » 

Voici  une  tradition  indienne  relative  au 
mammouth:  «  Il  y  a  dix  mille  lunes  que 
cette  terre  occidentale  était  entièrement 
couverte  defor^'ts  épaisses;  longtemps  au- 
paravant, des  hommes  oAles,  qui  comman- 
daient au  tonnerre  et  à  la  foudre,  se  jetèrent 
sur  les  ailes  du  vent  |)our  détruire  ce  jardin 
de  la  nature*  A  cette  époque,  des  bandes  de 
liéles  féroces  et  des  nommes  aussi  libres 
qu'elles,  étaient  les  seu4s  maîtres  du  pays. 
Jl  existait  une  race  d'animaux  grandscomme 
des  précipices,  affreux,  cruels  comme  des 
panthères  sanglantes,  légers  comme  l'aigle 
qui  se  précipite,  et  terribles  comme  Tange 
lie  la  nuit.  Lea  chênes  craquaient  sous  leurs 
pieds,  et  le  lac  diminuait  quand  ils  ve- 
naient ^  éteindre  leur  soif.  C'est  en  vain 
qu'on  tirait  contre  eux  le  fort  javelot;  la 
iiëche  aiguë  était  également  inutile.  Les 
forêts  étaient  dévastées  et  réduites  en  fa- 
rine. On  entendait  de  tous  côtés  les  gémis- 
sements des  animaux  expirants,  et  des  con- 
liées  eniières  habitées  par  des  hommes 
étaient  détruites.  Les  clameurs  qu'excitait 
cette  désolation  s'étendaient  de  tous  côtés, 
jusque  dans  la  région  de  la  paix,  qui  est  à 
l'ouest.  L'esprit  bon  s'interposa  pour  sauver 
les  malheureux  :  un  éclair  fourchu  brilla,  et 
un  très-grand  coup  de  tonnerre  ébianla  le 
monde;  les  feux  du  ciel  furent  lancés  seule- 
ruent  contre  les  cruels  destructeurs,  et  les 
échos  des  montagnes  retentirent  des  mugis- 
sements de  la  mort.  Tous  furent  tués,  ex- 
cepté un  mâle,  le  [)lus  féroce  de  la  race,  con- 
tre lequel  les  traits  du  ciel  frappèrent  en 
vain.  L'animal  monta  sur  le  sommet  le  plus 
bleu  d'où  sort  la  source  du  Monangahela, 
et  par  ses  terribles  rugissements  il  bravait 
toute  vengeance.  La  foudre  rouge  cassa  un 
très-gros  chône  et  lança  contre  lui  les  éclats 
de  cet  arbre;  mais  à  peine  eflleurèrent-ils 
la  peau  du  monstre.  A  la  fin,  la  fureur  le 
rendit  fou  :  il  tit  un  grand  saut  par-dessus 
les  vagues  de  l'ouest,  et  il  règne  mainte- 
nant monarque  absolu  du  désert,  et  il  règne 
malgré  toute  la  puissance  divine.  ^ 

Le  mammouth  a  reçu  de  Blumenbach  le 
nom  (ïelephas  primigenitM. 

HANGÉNILLlEll|(i7ippomâne  mancinella). 
—  Cetarbre,  delà  iamilledeseuphorbiacées, 
était  très-commun  jadis  aux  Antilles;  mais 
on  l'y  a  presque  entièrement  détruit.  Son 
port  est  gracieux,  son  feuillage  est  riant,  et 
son  fruit,  semblable  à  une  pomme  d'api,  fait 
naître  la  désir  de  sa  possession,  et,  cepen- 
dant, il  offre  dans  toutes  ses  parties,  dit-on, 
un  poison  des  plus  dangereux.  Non-seule- 
imot  son  «uc  introduit  dans  le  sang  déter- 


mine une  rooii  presque  instantanée,  mais 
encore  il  suHit  de  reposer  sous  son  ombrage, 
pour  être  atteint  de  vertiges,  de  démangeai- 
sons  très-vives  aux  yeux,  au  nez  et  aux 
lèvres,  et  quelquefois  même  un  engourdis» 
sèment  qui  devient  mortel.  11  n*est  pas  jus- 
qu'aux gouttes  de  la  rosée  ou  de  la  pluie 
qui  ont  coulé  sur  ses  feuilles,  qui  ne  fassent 
souvent  élever,  sur  la  peau ,  des  pustules 
qui  sont  remplacées  par  des  raaraues  creu- 
ses, semblables  à  celles  que  cause  la  variole. 

Toutefois,  le  mancenîllier  présente  en- 
core un  de  ces  exemples  qui  manifestent  si 
bien  l'intervention  providentielle  en  toutes 
choses  :  ainsi,  comme  l'emploi  de  l'eau  de 
mer,  en  boisson,  ou  Tinfusion  du  cèdre  blanc, 
bignonia  Uucoxylon^  sont  les  meilleurs  an- 
tidotes contre  les  effets  |»roduitsnar  le  maa- 
cenillier,  celui-ci  croit  au  bord  de  la  mer,  et 
presque  toujours  on  rencontre  dans  son  Yoi- 
sinage  le  cèdre  blanc 

Les  Indiens  trempent  le  bout  de  leurs  Qè- 
ches  dans  le  suc  du  mancenîllier,  et  la  pro- 
priété vénéneuse  de  ce  suc  peut  se  conser- 
ver, à  ce  qu'on  assure,  au  delà  d*un  demi- 
siècle.  Autrefois,  avant  de  procéder  à  la 
coupe  de  cet  arbre,  on  avait  la  précaution 
de  faire  tout  autour  un  grand  feu,  afin  de 
dessécher  la  plus  grande  partie  du  suc  qu'on 
redoutait.  Le  bois  du  mancenillier  est  d'un 
gris  cendré,  veiné  de  brun,  et  souvent  avec 
des  nuances  jaunes.  11  se  plie  avec  facilité, 
et  sa  durée  est  assez  considérable.  En  Amé- 
rique, on  en  fait  surtout  de  belles  tables 
dont  la  surface  semble  marbrée.   . 

Nous  devons  encore  dire,  au  sujet  de  cet 
arbre,  que  Jacquin  conteste  sà  propriété  mal- 
faisante, tandis  qu'un  autre  botaniste,  Tus- 
sac,  qui  a  expérimenté  de  son  côté,  la  con- 
firme. La  science  a  donc  encore  à  donner 
son  dernier  mot  à  cet  égard. 

MANCHOT  {Aptenodytes).  —  Cesi  uu  ani- 
mal fort  singulier,  qui  tient  le  milieu  entre 
les  oiseaux  et  les  poissons;  car  ses  rudi- 
ments d'ailes  ne  lui  permettent  pas  de  voler, 
tandis  qu'ils  font  en  partie  Toflice  de  nageoi- 
res lorsqu'il  est  dans  l'eau.  Le  manchot  est 
de  Tordre  des  palmipèdes,  où  se  trouvent 
aussi  les  canards,  et  oulre  la  privation 
d'ailes,  dont  nous  venons  de  parler,  il  est 
caractérisé  par  des  pieds  portos  très  en  ar- 
rière, très-courts  et  très-çros.  Son  plumage 
est  d'un  brun  foncé  sur  Te  dos  et  blanc  sur 
le  ventre.  Lorsçjue  ces  oiseaux  sont  sur  la 
plage,  on  dirait,  à  les  voir  d'une  certaine 
distance,  que  ce  sont  des  petits  enfants  ea 
maillot.  Ils  marchent  droit,  la  tête  levée  et 
à  la  file  les  uns  des  autres;  mais,au  moin- 
dre bruit,  ils  prennent  la  fuite  vers  la  mer, 
et  pour  y  arriver  plus  promptement  ils  se 
traînent  sur  le  ventre,  puis  lorsqu'ils  sont  à 
l'eau, ils  plongent  immédiatement.  Les  man- 
chots habitent  les  mers  du  Sud,  et  ils  creu- 
sent la  terre  pour  y  déposer  leurs  œufs  et 
les  faire  éclore. 

MANDRAGORE  {Atropa  mandragora).  - 
Quelques-unspensent  que  cette  plante  est  le 
dudalm  des  Hébreux,  célèbre  par  les  pro- 
priétés qu'on  lui  attribuait.  Les  anciens  Gcr- 
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nuiios  faisaicnUaf  cela  r.ictne  de  mandragore, 
des  idoles  qu'ils  nommaient  airunes;  ils  les 
Uvaient  tous  les  jours*  leur  servaient  à  roau- 
gef,  les  consulta i eu t,  et  croyaient  en  rece- 
voir des  signes  en  réponses.  Ces  idoles 
^(aienr,  dans  leurs  maisons,  ce  qu'étaient 
I»  dieui  Lares  chez  les  Ronia  îds.  A  u  moyen 
âge,  on  orojail  que  cette  racine  poussait  un 
rri  lorsqu'on  raiT«')chait,  et  que  celui  qui 
ravait  enlevée  ne  tardait  \mni  à  périr. 
Lorsqu'on  voulait  se  la  procurer,  on  bêchait 
h  leire  pourra  découvrir;  j)uis  on  passait  à 
Tcoloar  une  corde  attachée  è  na  ciihen,  ^ui 
portait  so.il  alors  la  peine  de  cette  action 
qu'on  regardait  comme  impio.  D'autres 
fr.içnicnt  trois  fois  un  cercle  autour  d'elle, 
avec  la  pointe  d^une  épée,  et  PenleTaient  d(3 
\me  (:n  dansant  et  en  prononçant  ûes  pti- 
rt  les  mystérieuses.  C'était  surtout  lorsqu'on 
avait  recueilli  la  mandragore  sous  un  gibet, 
/|v*elle  jouissait  de  la  pl«s  grande  vertu.  On 
h  Conservait  avec  soin  dans  un  morceau  de 
lioceul,  et  l'on  croyait  que  le  bonheur  de  la 
fie  était  attaché  h  sa  jx^ssossion. 

MANGLIER  {Bkizophora).   —  Arbre  qui 
tMt  dans  les  lieux  inondés  parla  mer,  aux 
régions  équatoriaies,  et  qui   se  multiplie, 
^omme  le^  palétuviers  et  qnt^faïucs  autres 
végétain,  au  moyen  de  longs  jetsqul  parlent 
des  rameauT  et  tombent  à   terre,  où  ils  se 
4\^nt  bientôt  par  des  racines  (ju\  pénètrent  as- 
sez profondément.  Un  seul  pied  peut  devenir 
do ia sorte,  et  au  bout  d'unecortaine  période, 
une  véritable  forêt,  qui  a  gagné  progressi- 
îement  du  terrain  par  la  production  inces- 
5anledc5es  jets.  L'eau  couvrant  le  sol  où 
viennent  les  mangliers,  il  advient  aussi  que 
divers  mollusques,  et    particulièrement  les 
huftros,  établissent  leur  résidence  sur  leurs 
iiranchcs,  et  qu'alors  on  se  procure  le  plai- 
sir, dans  ces  contrées,  d'empoKer  un  rnmeau 
u'huîtres  ou  de  tout  autre  coquillage,  comme 
'^n  lait  parade  chez  nous  d'une  branche 
couverte  de  cerises,  de  prunes,  ou  bien  d'un 
cep  garni  de  raisins.  On  ne  peut  toutefois 
explorer  le  dessous  de  ces  arbres  qu*avec 
une  certaine  difliculté  et  en  bateau,  et  cette 
exploration  n'est   môme  pas  sans  quelque 
<^Anger,  attendu  que  des  reptiles  et  dilTérents 
autres  animaux  malfaisants  choisissent  é^a-* 
l'Mnent  ces  lieux  pour  relraile.  On  dit  q\xe 
Hes  Anglais    ont  commencé  à  cultiver  le 
niangtier  sur  les  rives  maritimes,  dans  l'in- 
t-niion  d'établir  avec  lui  des  parcs  d'huî- 
tres. 

MANIOC  [Jalropba  fnanihot).  —  Arbuste 
f\ui  ne  s'élève  guère  au  delà  de  3  è  b  mètres. 
"vi  tige  est  tortueuse,  noueuse,  lisse,  verdâtre 
ou  rougeAlre,  et  remplie  de  muêile.  Ses 
feuilles  sont  profondément  palmées,  et  ses 
fleurs  rougeâtres  s*é|ianouisseut  en  bouquets. 
Aux  Aalilles,  dans  la  Guinée  et  surtout  au 
Brésil ,  00  fait  grand  cas  de  la  culture  du 
manioc  qui,  toutefois,  en  même  temps  qu'il 
sert  de  nourriture  aux  indigènes ,  est  un 
poison  fort  dangereux  lorsqu'on  fait  usage  de 
son  suc  propre.  C'est  de  la  fécule  de  stiS 
racines  tuberculeuses  que  l'on  constitue  ce 
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3u*on   appelle  la  Cauxave^  sorte  dé  ga!eU<> 
oni  Tusage  est  générnl. 

MANIS.  —  C  est  uo  animal  de  TAfriqu.^ 
méridionale,  dont  les  mœurs  se  rapproclieiic 
de  celles  du  hérissQii.  Il  a  envircm  1  mètrn 
de  long;  son  corps  et  sa  large  queue  sont 
couverts  d'éeailles  de  hi  forme  do  feuilles 
d'artichaut  admirablement  superposées,  et 
quand  on  l'approche,  il  se  reule  en  bouiis 
tellement  hérissée  de  toutes  parts  an  on  no 
sait  alors  par  où  l'attraoer. 

MANNE  DU  UEL  {É<dy$arum  ulaghi),  -^ 
Substance  commune  dans  le  Kurdistan,  pt 
qu'on  retrouve  aussi  dans  les  Iles  de  l'Archi- 
pel; mais  c'est  surtout  dans  la  Bucbari^ 
qu'on  la  récolte  en  grande  quantité,  soil  sur 
les  feuilles  de  la  plante  qui  hi  piy»duit,  soit 
sur  le  sol  où  elle  tombe  quand  eHo  est  trop 
aboidanto.  Elle  sert  dans  ce  pays  è  faire  tiiio 
sorte  de  confiture. 

MANTE.  —  Genre  d'insecte  trèa-curienx 
par  sa  structure,  qu'on  pourrait  néanmoiiii 
qualiûer  trivialement  de  dégingmndie^  et  par 
sa  ^forécité  qui  est  telle  chez  la  femelle  snr^ 
tout,  qu'on  voi(  fréquemment  celle-ci  déca- 
piter son  mâle  à  l'épooue  de  racconpiement, 
et  le  manger  par  lambeaux.  L'espèce  corn* 
mune  est  appelée  nw^e  religieuse  ou  prie- 
Dieu^  parce  que  les  gens  de  la  campagno 
croient  voir,  dans  la  manièie  dont  elle  se 
pose  sur  ses  jambes  et  ses  élylres,  du  n  p- 
port  avec  une  persontie  aKeuouillée  pour 
prier.  La  mante  cousait  également  rélomi«- 
ment  des  ancicQs  qui  trouvaient  dans  50ii 
attitude  la  pose  traditionnelle  des  sibjllo.s; 
les  Turcs  ont  encore  pour  elle  une  sorte  de 
vénération;  et  elle. a  ^té  l'obiet  de  filusicuis 
légendes  superstitieuses.  C'est  ainsi  qu» 
Nioremberg  raconte  que  saint  Frnnçoi.i  Xa«* 
vier,  qui  se  promenait  un  jour  dans  son  jar* 
din  et  sur  la  main  duoucl  une  nvaiite  était 
venue  se  poser,  lui  ordonna  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  ce  q44*'eUe  fit  immédiate- 
ment avec  beaucoup  de  grâce*  on  faisant  en- 
tendre un  superbe  cantique.  Uu  «ulre  écri  * 
vain  rapporte  qu'un  paysan,  étant  parti  dn 
chez  lui  pour  aller  au  marché  de  la  ville 
voisine,  ne  tarda  |K>ini  à  rentrer,  parco  qu'à 
peu  de  distance  il  avait  rencontré  une  manie 
dont  les  gestes  lui  avaient  fait  comprendru 
qu'il  devait  retourner  au  logis.  Knhn,  on  a 
encore  dit  que  cet  insecte  indiquait  au  voja« 
geur  le  chemin  qu'il  devait  suivre,  et  aux 
petits  enfants  égarés  celui  de  leur  maison. 
MANUSCRITS  ENLUMINÉS.  —  t'usage 
d'orner  les  maauscrits, soit  d'arabesques, soit 
de  sujets  en  rainialure«  est  très-ancien.  Ia)s 
Romains  décoraient  ainsi  les  leur^t  et  on 
en  trouve  un  témoignage  dans  le  Virgile  et 
le  Térence  conservés  au  Vatican.  Les  plus 
anciennes  peintures  de  ce  genre  que  pos- 
sède la  France  remontent  au  règne  de  Char- 
lemagne,  époque  à  laquelle  le  ministre  AU 
cuin  avait  établi,  au  palais  des  Thermes» 
un  atelier  d'enluminures.  Nous  avops,  de 
cette  première  époque,  les  Heuree  de  Char* 
lemagno,  déposées  à  Sqint-Saturin  de  Tou* 
lousc  ;  V Evanyélidire  de  la  bibliotLôque  du 
Louvre,  et  celui  de  la  bil»liolhèque  d'Abi>t«» 
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-ville;  puis  les  Bibla  do  Charles  le  G'iauve, 
rie  Pctris  et  de  Rome,  qui  toutes  renferment 
de  très-belles  miniatures.  Cet  art,  presque 
abandonné  après  la  période  carlo?ingienne, 
»e  releva  au  xiii*  siècle, et  de  celui-ci  au  xv% 
le  nombre  des  manuscrits  peints  est  fort 
considérable,  puisque  la  seule  Bibliothèque 
impériale  en  possède  environ  10,000.  Parmi 
les  plus  remarquables  du  xiu*  siècle,  on  cite 
le  Psautier  de  la  reine  Blanche  et  la  Bible 
hiiioriée.  Ceux  du  xiV  sont  la  Cité  de  Dieu^ 
de  In  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  le 
labour  de$  champs  j  de  la  bibliothèque  de 
J* Arsenal,  Le  iv*  siècle  nous  offre  V Histoire 
de  Renaud  de  Montauban^  dont  on  attribue 
ies  vigncltes  à  Jean  de  Bruges;  les  Antiqui- 
tés  de  Joseph ,  et  les  Heures  latines  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne^io^s  manuscrits  placés 
s  la  bibliothèque  de  TArsenal;  puis  le  missel 
-de  Juvénal  des  Ursins. 

Louis  XI  retint  près  de  lui,  comme  enlu- 
mineur, Jean  Fouquet,  de  Tours,  l'un  des 
■artistes les  plus  renommés  du  xv*  siècle;  et, 
*fifOUs  le  règne  de  Charles  VUi,  un 'autre 
enlumineur,  nommé  Vérard,  fut  Tun  des 
premiers  qui  ornèrent  de  vignettes  les  livres 
imprimés.  On  conserve  de  lui ,  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  les  Chroniques  de  France, 
qui  sont  ornées  de  051  miniatures.  L*œuvre 
d'enluminure  la  plus  remarquable  de  Tépo- 

Îue  de  la  Renaissance  est  le  manuscrit  des 
retires  de  la  reine  Anne;  puis  viennent  les 
Heures  du  duc  de  6iiûe,  dont  les  vignettes 
sont  attribuées  h  J.  Cousin ,  et  le  Triomphe 
4e  Pétrarque^  enluminé  par  Godefroi.  Ces 
dent  ouvrages  se  trouvent  aussi  déposés  à  la 
bibliothèque  de  TArsenaL 

La  bibliothèque  de  Strasbourg  possède  un 
magnifique  manuscrit  du  Jardin  des  délices^ 
dont  les  peintures  sont,  dit-on,  de  Tauteur 
du  texte,  Herrade,  abbesse  de  Sainte-Odile. 
UARAROU.  — -  Oiseau  que  l'on  nomme 
aussi  Argala^  et  qui  est  d'une  grande  renom- 
mée dans  l'histoire  de  la  toilette  des  fem- 
mes. On  le  trouve  en  Afrique  et  dans  l'Inde. 
11  appartient  à  la  famille  des  cigognes,  et  le 
)nftle  se  fait  remarquer  par  une  sorte  de 
fraise  dont  les  plumes  sont  même  assez 
lottgues  pour  lui  servir  de  capuchon,  lors- 
que son  cou  est  tant  soit  peu  replié  sous  la 
fîoitrine.  Les  plumes  d'un  blanc  de  neige, 
soyeusesi  découpées  et  frisées ,  qui  font  la 
réputation  du  marobou,  sont  situées  vers  la 
-queue»  des  deui  côtés.  Cet  oiseau  est  très** 
commun  à  Ghandernagor  et  à  Calcutta ,  où 
l'autorité  le  prend  sous  sa  protection,  parce 
qu*il  dévore  les  immondices  qui  se  trouvent 
en  grande  quantité  dans  les  rues  ;  et  il  est 
même  d*une  telle  familiarité  dans  ces  villes, 
qu'on  le  voit  souvent  rangé  en  troupe  devant 
les  casernes,  pour  y  attendre  les  aliments 
que  les  soldats  se  plaisent  à  jeter  à  ces 
mendiants  d'une  nouvelle  espèce.  Si  Ton 
doit  juger  de  leur  reproduction  par  le  nom- 
bre de  leurs  plumes  qu'on  emploie,  elle 
doit  être  considérable,  puisque  cet  orne- 
ment est  un  objet  recherché  chez  tous  les 
Ii».»ples  civilisés. 
MARANTA.  —  Planta  connue  aussi  è  la 


Guyane,  sous  les  noms  d*Afr6e  aux  fUchn 
ou  d'Aer6e  à  la  flèche;  h  Surinam,  sous  celui 
de  Pacimira^  et  qui  parait  être  aussi  YAgvh 
tiguepo'Obi  des  Brésiliens  et  le  Taruparait$ 
habitants  de  Cayenne.  La  racine  est  très- 
estiméedes  Américains, soit  parce  que,cuile 
sous  la  cendre,  elle  est,  dit-on,  salutaire 
contre  les  fièvres  intermittentes,  soit  parce 
que  son  suc  est  emplové  pour  gsénr  les 
plaies  faites  par  des  flèches  empoisonnées; 
aussi  cette  plante  est-elle  presque  tomours 
cultivée  autour  des  habitations  des  Garai- 
lies.  Enfin,  ses  feuilles  et  srs  tiges  servante 
faire  des  corbeilles  et  des  Pagaras^  sorte  de 
paniers  dans  lesquels  les  indigènes  renfcr^ 
ment  leurs  bijoux, 

MARBRES  D'ARUNDEL.  —  Ils  sont  con- 
servés dans  la  ville  d'Oiford,  en  Angleterre. 
C'est  une  collection  de  marbres  qui  conliem 
les  plus  célèbres  époques  de  rancienne 
Grèce,  d'une  manière  beaucoup  plus  au- 
Ihen tique  que  l'histoire  écrite.  Cette  col- 
lection embrasse  une  série  de  1319  ans ,  la« 
quelle  série  commence  à  Cécrops ,  premier 
I  oi  d'Athènes ,  qui  y  régna  lS82ans  «Taot 
l'ère  chrétienne,  et  finit  263  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Ces  marbres  sont 
au  nombre  de  79,  et  c'est  à  Thomas  Ho- 
ward, comte  d'Arundel,  que  l'on  doit  ce  pré- 
cieux monument  qu*on  découvrit  dans  nie 
d^  Paro^ 

'marionnettes.  —  Ce  nom  dérive  de 
relui  de  Marie^  et  on  le  donna,  dans  l'ori* 
gine,  ï  de  petites  images  de  la  Vierge.  Au 
\vr  siècle,  il  fut  aussi  appliqué  à  toutes  Us 
statuettes  à  ressorts  et  même  aux  poupées  et 
aux  bestioles  dont  faisaient  usage  les  sor- 
ciers, figures  auxquelles  on  attribuait  des 
qualités  malfaisantes.  Au  moyen  Age ,  les 
poupées  à  ressorts  ou  marionnettes,  qu'^n 
appelait  plus  communément  encore  marmou- 
zetSf  mariettes  et  marioles,  servaient  à  la  re* 
présentation  des  mystères,  et  des  confréries 
étaient  organisées  pour  diriger  ces  représen- 
tations. Les  mystères  de  Noël  et  de  TAn- 
nonciation,  joués  dans  l'église  Saint-Jacques» 
à  Dieppe,  eurent  longtemps  une  grande  cé- 
lébrité. A  ces  deux  scènes  succédèrent  dans 
les  provinces,  et  toujours  avec  les  pounécs 
à  ressorts,  les  mystères  du  Nouveau  Testa- 
ment, c'est-à-<]iro  la  pastorale  de  Bethléem 
et  la  tragédie  du  Calvaire.  A  Paris,  les  uiômcs 
figures  représentaient  les  scènes  de  la  Pas- 
sîon  et  de  la  Crèche^  sur  un  théâtre  ouvert 
sur  le  petit  pont  de  l'Hôtel-Dicu.  En  ïul, 
les  marionnettes  jouaient  aussi,  dans  la 
même  ville,  ÏOrigine  du  monde  et  ta  chuti 
du  premier  homme.  Depuis  cette  é|)oque 
jusqu'à  nos  jours,  les  marionnettes  ont  con- 
tinué à  avoir  des;  théâtres  dans  les  foires;  et 
petits  et  grands  sont  allés  voir  nu  Palais^ 
Royal,  à  Paris ,  dans  le  théâtre  depuis  si 
longtemps  renommé  do  Séraphin,  lesscèni'S 
de  marionnettes  que  le  directeur  de  cot 
établissement  môl.e  è  celles  de  ses  ooibres 
chinoises. 

UARTE  ou  Martre  (Musteta).  —  Mammi- 
fères de  l'ordre  des  carnassiers  gui  conr- 
prenl   les  martres   proprement  dites,  Ic^ 
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putois,  les  zorîllcs,  les  belettes,  les  foui- 
nes, etc.  La  fourrure  de  tous  et  particuliè- 
rement celle  de  la  martre  zibeline,  font 
partie  du  commerce  de  la  pelleterie;  tous 
aassi  se  distinguent  par  un  courage  qui 
leur  fait  attaquer  des  animaui  sept  ou  huit 
fols  plus  gros  qu*eui.  C^est  ainsi  que  le  furet 
met  hors  de  combat  le  renard ,  et  que  la 
|)etitc  belette  égorge  le  lapin  et  le  dindon. 
Ou  remontre  des  martres  dans  toutes  les 
contrées  froides  ou  tempérées  de  TEurope, 
de  TAsie,  de  TAfrique  et  de  l'Amérique; 
ninrs  on  n'*en  a  pas  ^encore  trouvé  a  la 
.Nouvelle-Hollande. 

MARTIN-PÊCHEUR.  —  •  C'est  le  plus 
t)H  oiseau  de  nos  climats,  dit  M.  de  Mont- 
bé.iar(f,et  il  d*j  en  a  aucun  en  Europe  qu'on 
puisse  lui  comparer  pour  ïh  netteté,  la 
richesse  et  l'éclat  des  couleurs;  elles  ont 
réclal  de  rarc*cn«^lel,  le  bril'ant  de  l'émail, 
le  lu^tre  (le  la  soie  ;  tout  le  milieu  du  dos, 
oroc  le  dessus  de  la  q'ucue,  est  d*un  bleu 
rlatr  et  brillant,  qui,  aux  rayons  du  soleil, 
alejru  du  sai'hir  et  Tœil  de  la  turquoise; 
ie  rerl  se  mêle  sur  les  ailes  au  bleu  ,  et  la 
plujmrt  des  piumos  y  sont  terminées  et 
poocluées  par  uqo  teinte  d'aigue-marine;  la 
t^te  et  le  dessus  du  cou  sont  pointillés  de 
môme,  do  taches  plus  claires  sur  un  fond 
d*azur.  Gesner  compare  le  jaune  rouge  ar- 
dent qui  colore  la  poitrine,  au  rouge  en- 
flammé d'un  charbon. 

«  Il  semble  que  le  martin-pécbeur  se  soit 
échappé  de  ces  climats  où  le  soleil  verije, 
avec  les  flots  d'une  lumière  plus  pure ,  tous 
les  trésors  des  plus  riches  couleurs.  Et,  en 
<^flet,  si  l'espèce  de  notre  martin-péchour 
n*appartient  pas- précisément  aux  climats  de 
rOiient  et  du  Midi,  le  ^enre  entier  de  ces 
l)eaui  oiseaux  en  est  originaire;  car,  pour 
ûie  seule  espèce  que  nous  avons  en  Europe, 
rÂlhque  et  I  Asie  nous  en  offrent  plus  de 
vin^t,  et  nous  en  connaissons  encore  huit 
autres  espèces  dans  tes  climats  chauds  de 
l  Amérique;  celle  de  l'Europe  est  môme  ré- 
|tatiduc  en  Asie  et  on  Afrique.  » 

MAUSOLÉE  D'HYDER  AU  KAN.  —  Ce 
vnoniiment,  dans  lequel  brille,  au  plus  haut 
degré,  tout  l'éclat  de  la  grandeur  orientale, 
a  eié  élevé  par  Tipoo-Saïb,  en  l'honneur  du 
célèbre  Hj'Jer  AliKan,  son  père.  C'est  h  la 
partie  occidentale  du  grand  jardin  de  Serin- 
S^liaiam,  capi;al6  de  l'empire  de  Mysore, 
dans  un  tombeau  de  marbre  noir,  h  l'ombre 
d'un  bois  de  superbes  cyprès,  et  sous  un 
d6me  soutenu   par  des  colonnes  du   plus 
lieau  marbre  blanc,  que  reposent  les  cendres 
d'un  des  plus  grands  conquérants  que  l'Inde 
<'^il  vu  iiatlre,  d'un  homme  qui,  norlé,  par 
^Q  seul  mérite,  au  rang  suprême,  ne  se 
laissa  jamais  éblouir  par  ce  changement  de 
MiiQe,et  se  montra  constamment  généreux, 
l'erme,  modéré,  politique  adroit,  et  noble 
daus  lous  ses  procédés.  Le  somptueux  mau- 
solée qu*on  lui  a  érigé  est  environné  d'un 
aire  magnifique  où  sont  bâties  les  cellules 
IJ^nées  aux  religieux;  et  sur  une  plate- 
"^.^  élevée  se  trouvent  les  tombeaux  des 
xnritênrs  des  souverains  de  Tempire  de 


Mysore^  La  mosquée  qui  sert  d'annexé  à  c«r 
monument  est  flanquée  de  deux  tours.  Ses 
revenus,  qui  proviennent  actuellement  de  la 
libéralité  du  gouvernement  anglais,  consis* 
tent  en  une  somme  annuelle  de  2,000  pago- 
des pour  la  lecture  de  l'Alcoran,  et  en  celle 
de  3  pagodes  par  jour  pour  être  distribuées 
aux  pauvres  qui  viennent  prier  en  cet  en- 
droit. \ 

MÉDITERRANÉE.  —  On  applique  c% 
nom ,  comme  générique ,  à  toutes  les  gran- 
des m«sses  d  eau  que  l'Océan  a  formées 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui  deroeu* 
rent  toujours  en  communication  avec  loi» 
Celle  de  ces  mers  intérieures,  qui  conserva 
particulièrement  ce  nom ,  est  contenue 
entre  l'Atlas ,  les  Pyrénées  et  les  chaînes 
qui  se  dirigent  des  Alpes  vers  la  Turquie  > 
c*est-è-dire  qu'elle  est  bornée  au  nord  et  k 
l'ouest  pir  l'Europe;  è  l'est  par  l'Asie,  et 
au  sud  par  TArrique.  Sa  longueur,  depui.s 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  la  Syrie,  est 
d'environ  360  myriamètres.  Sa  salure  est 
inférieure  à  celle  de  l'Océan  ,  et  son  niveau 
parait  être  toujours  le  même,  d'où  on  a 
conclu  qu'elle  devait  rendre  à  l'Océan ,  par 
des  canaux  sous- marins ,  une  partie  des 
eaux  qu'elle  en  recevait  journellement.  Ses 
vagues  sont  aussi  infiaimenl  plus  courtes 

3ue  celles  de  l'Océan  ;  mais  elfes  fatiguent 
avantage  le  navigateur  sujet  k  ce  qu'on 
appelle  Te  mal  de  mer. 

Le  bassin  occidental  de  cette  Méditerranée 
baigne  les  côtes  de  l'Espagne ,  de  ki  France, 
de  l'Italie ,  de  la  régence  de  Tunis,  de  l'Ai* 
gérie  et  du  Maroc»  Les  grands  ports  situés 
sur  cette  partie ,  sont  Carthagène  et  Barce- 
lone, en  Espagne;  Port-Manon,  dans  les 
ties  Baléares  ;  Port- Vendre  >  Cette  ,  Mar- 
seille et  Toulon,  en  France;  Gênes,  Li- 
vourne ,  Civita-Vecchia  et  Naples ,  en  Italie; 
Palerme  et  Messine ,  en  Sicile  ;  Tunis ,  Al- 

8er ,  Oran  et  Tanger ,  sur  la  côte  d'Afrique, 
^n  y  trouve  les  lies  Baléares ,  è  l'est  de 
l'Espagne  ;  les  lies  d'Hyères  et  de  Lérins  , 
sur  les  côtes  de  Provence;  la  Corse,  l'tle 
d'Elbe ,  la  Sardaigne ,  la  Sicile  et  les  lies  de 
Lipari  ,  à  l'ouest  de  l'Italie.  La  Méditer- 
ranée occidentale  prend  les  noms  de  canal 
tle$  Baléareê^  entre  l'Espagne  et  les  Baléares; 
de  golfe  de  Lyon  ,  sur  les  côtes  de  France  : 
de  golfe  de  tiénet ,  sur  la  côle  d'Italie  ;  et  lj% 
mer  Tyrrhinitnne  est  comprise  entre  la 
Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  ritalie  et 
l'Ile  d'Elbe ,  où  elle  forme  un  grand  nombre 
de  golfes I  tels  que  celui  de  Naples;  et  les 
détroits  de  Piombino ,  de  Bonifado  et  de 
Messine.  Ce  dernier  a  quatre  lieues  de 
longueur. 

Le  bassin  oriental  baigne  les  côtes  occi- 
dentales de  la  régence  de  Tunis ,  de  la  Si- 
cile et  de  ritalie  ;  celles  de  l'empire  d'Au- 
triche, de  la  Grèce,  de  la  Turquie,  de 
TAsie  Mineure  »  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte  et 
de  Tripoli.  Les  principaux  ports  quon  y 
rencontre ,  sont  ceux  de  Tarente ,  Ancône , 
Venise,  Trieste,  Corfou,  le  Pirée,  Salo- 
nique ,  Syra ,  la  Canée ,  Smyrne ,  les  Echel- 
les du  Levant  et  Alexandrie.  Les  lies  de  ce 
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bassin  sont  les  lies  Ioniennes,  qui  com- 
mundenl  TAdrialique  par  Corfou ,  el  len- 
trée  de  l'Archipel  par  Cengo  ;  1  Archipel 
IHvrien  ;  Candie  qui  est  la  clef  du  bassin 
oriental  ;  puis  les  Cyclades  ,  Rhodes  et 
rhirnpp.  Les  divers  noms  que  porte  la  Mj- 
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Chypre.  Les  divers  noms  que  porte 
diterranée  orientale,  sont  ceux  de  mer 
iénienne ,  entre  illalie  et  la  Grèce  ;  de  mer 
Adriatique,  entre  lllalie  et  la  Turquie;  et 
^'Archipel,  entre  la  Grèce,  la  Turquie  et 
FA«ie  Mineure. 

■'  On  a  découvert ,  en  1849 ,  un  grand  lac 
d'eau  douce ,  occupant  le  centre  du  conti- 
nent africain.  Cette  mer  intérieure ,  située 
h  W  de  latitude  sud  et  à  560  milles  nord- 
nord-ouest  de  Kolobeng ,  avait  été  supçon- 
fiée  par  les  inductions  de  quelques  voya- 
geurs. La  confirmation  de  ce  fait  est  due  au 
révérend  Robert  Lévington  ,  longtemps 
missionnaire  chez  les  Bechouanas,  qui 
était  parti  de  Kolobeng,  cbef-lieu  de  la 
tribu  des  Bakouains,  pour  accomplir  son 
«xpinralion.  Ainsi,  le  centre  deTAfrigue, 
nomme  celui  do  l'Amérique  et  celui  de 
TBurope,  sans  doute  aussi  comme  TAustra* 
lie,£st  occupé  par  un  ou  plusieurs  bassins 
qui  servent  do  réservoirs  aux  eaux  douces 
fu^venant  des  sources  souterraines  ou  dé- 
•coulant  \des  grandes  chaînes  de  montagnes, 
il  y  aurait  alors ,  pour  chaque  continent , 
«in  vaste  système  de  lacs  ou  de  mers  inté- 
rieures ,  comme  en  Europe,  les  lacs  Léman , 
-de  Constance ,  Maçgiore ,  etc.  ;  en  Am  ^- 
j'ique,  sur  une  échelle  plus  étendue  encore, 
«les  lacs  Champlain,  Ontario,  Michigan,  etc. 
.Quant  à  celui  de  l'Afrique  centrale,  on 
)^arie  de  richesses  minéralogiques  intéres- 
.«^ant€s  à  exploiter  dans  son  voisinage  , 
oi  de.  végétaux  qui  seraient  inconnus  à 
4*£urope. 

La  mer  Caspienne ,  qui  est  aussi  une 
méditerranée ,  a  environ  150  myxiamètres 
(le  longueur  sur  25  de  largeur. 

MÉDUSES.  —  Ce  sont  des  animaux  ma- 
rins de  la  classe  des  radiaires  ,  qui  se  font 
d*abQrd  remarquer  par  leur   transparence 
«qui  rassemble  à  de  la  gelée  ;  puis  ,  p'ir  leurs 
formes  élégantes,  régulières  et  leurs  cou- 
leurs variées  et  brillantes.   On  donne  le 
.nom  d'amfrre/fe  à  leur  corps ,  qui  est  circu* 
laire,  convexe   en  dessus  et  concave  en 
dessous.  Les  méduses  parviennent  quelaue- 
/ois  à  d*assez  grandes  dimensions,  et  leur 
poids  s'élève  fréquemment  jusqu'à  30  et  kO 
JiLLiogranimes.  Leur  corps    est  gélatineux  , 
transparent  et  vivement  coloré  de  nuances 
.brillantes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
'l'organisation  de  ces  animaux ,  c'est  cette 
espèce  d'ombrelle  qui  s'étend  sur  leur  dos 
et  dont  les  contractions  ou  le  développc- 
.ment  facilitent  les  diverses  évolutions  aux- 
quelles ils  se  livrent.  Les  méduses  se  nour- 
rissent de  poissons  et  les  saisissent  avec 
leurs  bras  qui  sont  nombreux;  mais  ces 
bras,  sont  ordinairement   reployés  de  ma- 
nière  à  inspirer  une  sorte  de  sécurité  aux 
ivictimes  qui  s'en  approchent  ;  et  ce  n'est 
qu*au  moment  où  celles-ci  se  trouvent  par*- 
.faitement  à  portée  »  que  la  méduse  étcn  l 


tout  h  coup  les  ramifications  de  ses  tenta- 
cules et  en  serre ,  comme  dans  des  re  s ,  le 
poisson  imprudent  qui  s'est  fourvoyé.  On 
trouve  ces  auimaux  dans  toutes  les  lucrs  et 
sous  toutes  les  latitudes.  Plusieurs  produi- 
sent sur  la  main  qui  les  touche  une  douleur 
brûlante,  qui  les  a  fait  appeler  ortiet  de 
mer;  et  enfin,  tous  répandent  lioe  lueur 
phosphorescente  dans  lobscurité. 

MÉLÈZE.  —  C*eât  commurérnent  le  bois 
de  cet  arbre  qu'on  emploie  ei  Chine  dans 
la  construction  des  maisons.  Les  édiGces 
publics  et  élégants  sont  entoù-és  d'un  ran;; 
de  colonnes  de  mélèze ,  parallèle  aux  murs 
extérieurs  ,  ce  qui  forme  un  péristile  enyi* 
ronnant  le  bAliment.  C'est  aussi  avec  cet 
arbre  qu'on  construit  des  habitations,  des 
chalets  dans  la  Carniole,  la  Suisse  et  la 
Savoie.  Avant  Tinvention  de  la  peinture 
sur  toile  f  on  faisait  des  tableaux  sur  des 
planches  de  mélèze  ,  dont  le  bois  est 
presque  incorruptible.  Pline  rappelait  tm* 
mortale  lignum. 

Vers  la  fin  de  mai  et  durant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet ,  c'est-à-dire  dans  le  temps 
de  la  plus  forte  végétation,  le  mélèze  se 
couvre,  pendant  la  nuit,  de  petits  grains 
blancs  et  gluants  que  le  soleil  ne  tarde  pas 
à  dissiper,  lorsqu'on  n'apporta  pas  le  plus 
grand  soin  h  les  r(!coller.  Ces  grains  ont 
une  saveur  douce  ,  sucrée  ,  légèrement 
astringente  et  donnent  ce  qu'on  a^ipelle  la 
manne  de  Briançon,  à  laquelle  on  trouve, 
surtout  en  Italie,  les  mêmes  qualités  nurga« 
tives  qu'à  la  manne  fournie  par  les  trônes. 
On  retire  aussi  du  mélèze  une  gomme  el 
une  résine.  La  gomme  se  trouve  au  centre 
du  tionc,  autour  de  la  moelle,  et  on  ne 
[)eut  l'obtenir  qu'en  faisant  une  inci^io^ 
profonde  &  l'arbre.  Elle  se  dissout  dans 
rcau,  est  analogue  à  la  gomme  arabique, 
se  mange,  sert  comme  elle  dans  les  arts; 
et  est  connue  dans  le  commerce  du  Nord, 
sous  le  nom  de  gomme  d'Orenbourg,  Li 
résine,  dite  térébenthine  de  Venise^  est  le 
plus  important  des  produits  du  mélèze.  Un 
seul  individu  peut  en  fournir  k  et  môme  5 
kilogrammes  par  année,  de  Técorco;  mais 
on  en  relire  une  plus  arande  quantité  au 
moyen  d'entailles  que  1  on  pratique  dans  U' 
tronc,  comme  cela  a  toujours  lieu  dans  le  |  ajs 
do  Vaud  et  dans  la  vallée  de  Chamouui. 
Enfin  il  croît  sur  cet  arbre',  lorsqu'il  est 
vieux,  un  champignon,  boletus  laricis^ 
qui  jouissait  autrefois  d'une  grande  réfii^ 
talion  médicale ,  et  qui  est  encore  employé 
aujourd'hui  comme  purgatif  en  Sibérie. 

MÉMOIRE.  —  Plusieurs  hommes  se  sont 
fait  remarquer  par  une  mémoire  prodigieuse 
et  entre  autres  les  suivants  : 

Mélrodore  le  philosophe,  contemporain 
de  Diogène  le  Cynique,  pouvait  retenir  tous 
les  discours  et  toutes  les  conversations  qu'il 
entendait. 

Thémislocle  connaissait  les  noms  de  tous 
les  habitants  d'Athènes. 

Cyrus,  roi  de  Perse,  savait  jusqu'aux  noms 
de  30,000  de  ses  soldats  d'élite. 

Mithridale,  qui  commandait  à  vingt-dius 
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nations  différentes,  parlai*  k  chacune  d*elles 
eu  sa  langue,  sans  interprète. 

Charmidas  retenait  par  cœur  les  Tolumes 
qu^il  Usait  dans  les  bibliothè€{ues. 

Jules-César  pouvait  dicter  jusqu'à  dit  let- 
tres k  ses  secrétaires. 

Sénèque  retenait  jusqu'à  2,000  mots  de 
suite,  les  récitait  dans  Tordre  où  il  les  avait 
entendus ,  et  même  pouyaii  répéter  à  re- 
lieurs plus  de  deux  cents  vers  qu*on  venait 
de  lire. 

Pierre  de  Ravenne  récitait  de  mémoire 
plusieurs  milliers  de  termes  sur-le-champ. 

Simplicius,  un  des  amis  de  saint  Augus- 
tin, pouvait  réciter  toute  VEnéide  à  rebours, 
et  savait  par  cœur  les  Œuvres  de  Cicéron. 

Saint  Antoine,  ermite,  qui  ne  savait  pas 
lire ,  apprit  par  cœur  toute  la  Bible  en  l'en- 
tendant réciter. 

Un  Néopotien ,  neveu  de  la  sœur  de  Fé- 
vôqneHéliodore,  soldat  sans  éducation^  vou- 
lut se  faire  moine.  Il  avait  une  telle  mé- 
moire, que  bientôt  il  sut  par  cœur  toutes 
les  Œuvres  des  Pères  de  TEglise,  au  point 
que,  dans  les  dissertations,  il  reconnaissait 
sur-le-champ  qu'une  citation  était  ou  de 
Tertnllicn,  ou  de  Laetance,  ou  de  Cy- 
prietj,  etc. 

Saint  Antoine,  archevêque  de  Florence, 
avait  appris,  à  l'âge  de  seize  ans,  un  énorme 
in-folio  de  décrets  de  conciles  et  de  canons, 
au  point  de  pouvoir  indiquer  le  lieu  et  la 
page  où  telle  phrase  se  trouvait. 

Le  fameux  Pic- de  la  Mirandole  pouvait 
immédiatement  réciter,  soit  dans  le  même 
ordre ,  soit  à  rebours,  tout  ce  qu'on  avait  lu 
devant  lui. 

Au  rapport  de  Uarc-Antoine  Uoret ,  un 
jeune  Corse  de  sa  connaissance  pouvait  ré- 
péter 33,600  mots  qu'on  venait  de  lui  lire, 
dans  quelque  langue  que  ce  fût  et  quelque 
bi2arres  qu'ils  fussent,  et  il  pouvait  en  ou- 
tre en  conserver  le  souvenir  pendant  toute 
une  année. 

Joseph  Scaligcr  apprit  tout  Homère  par 
cœur  en  vingt  et  un  jours  et  les  autres 
poètes  grecs  en  quatre  mois. 

De  nos  jours,  quelques  personnes  ont  pu 
réaliser  les  mêmes  merveilles  au  moyen  de 
diverses  méthodes  mnémoniques. 

UENIIRE  ou  Porte  -  ltre.  —  Oiseau 
qui  paraît  appartenir  à  la  famille  des  passe- 
reaux ,  et  que  l'on  doit  placer  au  rang  des 
plus  curieux  qui  soient  connus,  sous  le 
rapport  de  la  lorme  générale.  Il  est  de  la 
taille  du  faisan,  et  sa  couleur ,  d'un  brun 
roux»  est  assez  triste;  mais  ce  qui  le  fait  re- 
marquer ,  c'est  la  disposition  de  sa  queue. 
Les  plumes  de  celle-ci  sont  de  trois  sortes  : 
les  douze  ordinaires  sont  très-longues,  à 
tige  mince,  à  bart>es  effilées  et  très-écartées  ; 
deux  médianes  sont  garnies ,  d'un  côté  seu- 
lement, de  barbes  serrées,  et  deux  externes, 
courbées  en  S  comme  les  braucbes  d'une  lyre, 
ont  des  barbes  internes,  grandes  et  serrées 
qui  représentent  comme  un  large  ruban, 
taodisque  les  barbes  eiternes,  très-courtes, 
ne  s'éfargissent  que  vers  le  bout,  c  C'est, 
dit  H.  Lesson,  dans  les  forêts  d'Eucalyptus 


et  de  Casuarina  qui  eouvrent  la  surface  en- 
tière des  montagnes  bleues  à  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  les  ravins  qui  les  divisent , 
qu'habile  principalement  le  ménure ,  dent 
la  queue  est  l'image  fidèle ,  sons  les  lati- 
tudes australes ,  de  la  lyre  harmonieuse  des 
Grecs.  Cet  oiseau,  nommé  faisan  des  bois 
par  les  Anglais  du  port  Jackson ,  aime  les 
cantons  rocailleux  et  retirés  ;  il  sort  le  sois 
et  le  malin ,  et  reste  tranquille ,  pendant  le 
jour,  sur  les  arbres  où  il  est  perché.  »  Comme 
cet  oiseau  relève  d'habitude  sa  queue  pres- 
que perpendiculairement,  cette  position 
contribue  à  bien  dessiner  sa  forme  en  lyre. 
MER  (la).  —  Nous  ne  pensons  pas  qu'il 

[suisse  exister  un  homme  de  cœur  et  d*inteN 
igence,  dont  l'organisation  serait  cepen- 
dant assez  incomplète  pour  le  rendre  indif- 
férent à  l'aspect  si  grandiose  de  TOcéan  ! 
au  spectacle  de  cette  immense  surface  on- 
dulée qui  semble,  vers  l'horizon,  s'unir 
avec  le  ciel  ;  à  celte  voix  mystérieuse  qui 
s'échappe  de  l'abîme,  et  qui,  de  même  que 
la  brise  au  milieu  des  pins,  ou  les  derniers 
soupirs  de  l'orgue  après  le  cantique  qui  a 
retenti  sous  la  voûte  du  temple,  pénètre 
i'Ame  d'un  sentiment  religieux  qui  ne  pro- 
vient d*aucune  idée  raisonnée ,  mais  bien 
d'un  rayon  descendu  d'en  haut. 

La  mer!  c'est  un  tableau  qu'on  ne  se  lasso 
jamais  d'admirer;  dont  renel  est  toujours 
enivrant  ;  dont  les  scènes  sont  incessam- 
ment variées  par  des  incidents  nouveaux. 

La  vie  du  soldat  a  des  charmes  qui  se 
mêlent  à  ses  dangers;  la  gloire  fait  oublier 
bien  des  fatigues  et  des  privations;  et ,  ce- 
pendant, la  plupart  des  militaires  abandon- 
nent sans  reffret  leur  drapeau,  et  vont  avec 
joie  goûter  Tes  douceurs  du  foyer  domes- 
tique, et  de  la  liberté  qui  leur  est  rendue. 
Le  matelot ,  an  contraire  ,  le  véritable  ma- 
rin, est  pour  ainsi  dire  malheureuXf  quand 
il  est  forcé  d'abandonner  l'élément  sur  le- 

2uel  se  sont  accomplies  les  péripéties  les  plus 
mouvantes,  lesplus  chères  de  son  existence  1 
Il  y  a  été  l)attu  par  les  tempêtes,  il  s'est 
trouvé  maintes  fois  au  moment  d'être  ense^ 
veli  parles  eaux;  la  faim, la  soif,  la  maladie 
sont  venues  souvent  le  saisir  sur  sa  nef;  mais 
le  navire  aussi  l'a  rendu  témoin  des  phéno- 
mènes les  plus  beaux  de  la  nature  ;  les  flots 
onl  été  constamment  animés  pour  lui  par 
des  milliers  d^êtres  aux  formes  les  plus  gra- 
cieuses ou  les  plus  étranges,  fréquemment 
aux  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus  étin- 
celantes,  aux  mœurs  les  plus  curieuses.il 
a  vu,  en  traversant  des  espaces  immenses , 
les  effets  les  plus  splendiues  du  soleil ,  des 
méléores  et  de  l'illumination  du  ftnuament. 
11  a  passé  des  mois  entiers  sans  jouir  de  la 
verdure  et  des  fleurs  ;  mais  quand  il  lui  u 
été  donné  de  savourer  leur  présence,  il  les 
a  rencontrées  dans  le  plus  grand  luxe  que  la 
création  leur  a  accordée.  11  a  été  retenu , 
enfin,  bien  des  fois,  durant  des  années,  loin 
de  sa  patrie  et  de  sa  famille  ;  mais  les  voiles 
de  son  vaisseau  Font  conduit  sur  des  riva- 
ges où  une  foule  de  sujets  de  distraction. 
Je  cousoialjon,  lui  ont  été  offerts.  L|  for- 
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lune  ih5  lui  a  pas  loujouts  été  favorabk ,  au 
plutôt  très-raremeul  elle  Ta  protégé  ;  mais 
il  est  revenu  de  ses  voyages ,  riche  de  tant 
de  souvenirs,  quMI  en  jouira  délicieusement 
jusqu'au  tocubeau. 

Si  Ton  place  Thomnie  en  regard  de  la 
mer,  il  semble ,  au  premier  aperçu ,  qu'il 
n*a  pas  plus  d'importance  relative  que  le 
grain  de  sable  uue  le  vent  fait  rouler  sur  la 
jilage,  ou  la  faible  ca]uiU&  que  la  vague  pro- 
mène en  se  berçant  ;  et ,  cependant ,  cet 
.  homme,  animé  d  un  souffle  divin,  eut  i*au*- 
dace  d'abandonner  la  terre  pour  aller,  dans 
nn  fragile  esquif  et  à  l'aventure ,  sur  cet 
abîme  sans  fond ,  cotte  plaine  sans  jalons, 
à  la  recherche  de  nouveaux  continents ,  de 
la  renommée  et  de  la  fortune.  Avant  qu'une 
aiguille  aimantée  lui  servit  a  se  diriger,  il 
s'orienta  sur  la  marche  du  soleil  durant  lé 
jour;  demanda  aux  étoiles,  pendant  la  nuit, 
de  lui  indiquer  le  chemin  qu'il  devait  sui- 
vre; et  les  étoiles,  comme  pour  l'encoura- 
ger, se  montrèrent  toujours  scintillantes  sur 
l'azur  du  ciel. 

Que  la  mer  soit  calme  ou  furieuse ,  elle 
est  toujours  belle.  Toujours  belle,  parce  qu'a- 
lors même  qu'elle  soulève  ses  montagnes , 
que  les  vents  tourbillonnent  sur  sa  surface, 
et  que  la  ibudre  sillonne  les  nuages  obscurs 
qui  s  abaissent  sur  elle,  son  paroiysme  pré- 
sente de  ces  tableaux  à  part  comme  on  ne 
peut  eo  voir  que  dans  certaines  œuvres  de 
Dieu  et  uu'il  n'est  pàs  donné  au  pinceau  de 
l'artiste  de  reproduire  avec  vérité. 

Si  la  mer  est  calme,  elle  étincelle,  le  jour, 
sous  les  rayons  du  soleil ,  comme  si  elle 
était  semée  de  diamants,  et,  la  nuit, elle 
n'est  pas  moins  resplendissante  aux  clartés 
de  la  lune ,  ou  bien  par  la  phosphorescence 
qu'elle  doit  à  quelques  myriades  de  ses  ha- 
bitants- Lorsque  ses  flots  sont  tranquilles  et 
que  la  chaleur  solaire  les  échauffe,  on  voit, 
au  large,  des  phalanges  de  poissons  navi- 
guer en  tous  seos;quelques*uns  bondissent 
i;à  et  \h  au-»dessus  de  l'eau,  et  il  en  est  même 
qui  s^'élancent  dans  l'air  en  décrivant  de 
longues  courbes^  Plus  près  du  rivage  s'éna- 
nouisscnt  des  astéries,  dus  actinies,  des  no- 
.  loturies,  des  physalies,  des  méduses,  etc.  ; 
les  pennatules ,  les  rhizostomes  se  laissent 
porter  sur  le  flot  ;  et  les  crustacés ,  dont 
quelques-uns  sont  très-remarquables ,  com- 
me les  calmars  et  fes  ommastrèpbes ,  se 
montrent  aussi  sur  le  miroir  liquide  ou  se 
hasardent  sur  la  plage  (|ue  couvrent  déjà 
des  molusaues,  puis  des  algues  aux  rami- 
fications délicates  et  aux  couleurs  éclatan- 
tes. Les  oiseaux  de  mer  volent  en  grand 
nombre  depuis  la  côte  iusqu'à  la  pleine 
'mer  ;  enfin,  à  de  grandes  distances,  on  aper- 
çoit aussi  les  voiles  blanches  et  triangu- 
laires des  bateaux  pécheurs ,  qu'il  est  facile 
de  confondre  quelquefois  avec  les  ailes 
étendues  de  certaines  grandes  espèces  d'oi- 
seaux qui  planent  aux  mômes  lieux.  La  ma- 
rée, en  opérant  ses  mouvements ,  n'apporte 
quo  peu  de  trouble  à  cette  situation  ;  mais 
k  sa  retraite  elle  abandonne  toujours  sur  le 
rivage  des  coquille^i  tcU  <|ue  le»  genres  cur- 


dite^  ImHoXîs,  i^eîgoe,  rodier,  patelle,  lepas, 
Icllino,  solen,  vis,  troque,  etc.,  et  des  fra^. 
menis  do  polypiers,  d'épongés  et  déplantes 
marines  qu'elle  a  détachés,  lors  desav^ 
iiuo,  en  passant  sur  les  rochers. 

Lorsqu'au  calme  dont  nous  venons  de  (lar* 
1er  succède  la  tempête,   la  scène  change  du 
tout  au  tout,  mais  ce  changement  n'est  |>afi 
tellement  instantané  qu'il  ne  soit  annoncé 
de  diverses  manières.   Ainsi,  le  soleil  pilit 
ou  rougit;  des  nuages  plus  ou  moins  noirs 
s'emparent  de  l'horizon,  où  les  éclairs  com- 
mencent aussi  à  se  manifester;  le  tonnern 
se  fait  entendre  sourdement  et  les  oiseaui 
lui  répondent  par  des  cris  aigus  en  se  ra|>- 
prochant  de  la  côte;  les  vagues  s'agileiit, 
s'élèvent  progressivement;  des  trombes  sur- 
gissent en  divers  endroits;  les  poissons  re- 
gagnent les  profondeurs  où  ils  seront  en  sA- 
reté;  et  les  crustacés  et  les  mollusques  se 
blottissent  dans  les  creux  de  leurs  rochers. 
Les  bateaux  pécheurs  reviennent  à  force  de 
voiles  et  de  rames,  au  mouillage  de  leurs  an- 
ses, et  si  quelque  bâtiment  se  trouve  en  vue 
de  la  côte  ou  d'un  port,  il  redouble  égale- 
ment d'efforts  pour  tÂcher  de  s'établir  sur 
ses  ancres  et  à  l'abri,  avant  que  l'orage  se 
soit  entièrement  déchaîné.  Heureux  ceux 
qui  trouvent  un  refuge l 

Bientôt  la  tempête  augmente  d'intensité: 
les  ténèbres  s'étendent  sur  les  eaux;  les 
vents  mêlent  leurs  sifflements  aux  éclats  de 
la  foudre  et  au  bruit  du  canon  d'alarme;  les 
vagues  deviennent  colossales  et  se  livrent 
un  combat  tel  que  les  géants  peuvent  en 
engager;  et  c'est  quelquefois  au  milieu  de 
ce  chaos  épouvantable,  qu'un  navire,  quia 
tenté  vainement  de  s'approcher  de  la  terre, 
est  obligé  de  lutter  contre  les  éléments  réu- 
nis. Il  fait  d'abord  retentir  son  artillerie 
pour  demander  du  secours,  mais  le  plus 
souvent  nul  no  veut  s'exposer  pour  lui  eu 
porter.  S'il  n'a  cargué  ses  voiles  i  temps, 
diminué  la  hauteur  de  sa  roftture,  voiles  el 
mAts  seront  déchirés,  brisés  et  le  pont  rasé 
pour  ainsi  dire.  Los  vagues,  maîtresses  du 
pauvre  navire,  se  le  rejettent  de  l'une  à  Tau; 
tre,  comme  en  se  jouant,  comme  le  chat  qui 
prolonge  l'agonie  de  la  souris;  puis,  toute 
coup,  ce  navire  si  fier  quelques  heures  au- 

f»aravant,  si  léger,  si  gracieux  en  ûlant  sur 
'onde,  se  trouve,  soit  englouti  sous  le  poids 
d'une  masse  d'eau  qui  a  refusé  de  lui  li- 
vrer passage,  ou  bien  entr'ouvcrt  ()ar  un  ro- 
cher sur  lequel  il  a  talonnée  Le  lendemain, 
la  mer  aura  peut-être  repris  toute  sa  séré- 
nité; le  soleil  sera  encore  splendide  de  lu- 
mière; mais  alors  sur  cette  plage  que  nous 
avons  vu  ornée  de  jolies  coquilles,  de  fu- 
cus et  de  tant  d'autres  produits  marins  plus 
ou  moins  élégants,  viendront  s'échouer  des 
cadavres  et  les  épaves  de  la  nef  naufragée. 

Un  lever  du  soleil  en  mer  est  une  cliose 
très-magnifique  à  voir  et  son  coucher  Test 
peut-être  plus  encore.  Voici  comment  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  esquisse  ce  dernier 
tableau  : 

<t  Un  soir,  environ  une  demi-heure  avant 
le  coucher  du  soleil,  le  vent  alise  du  sud- 


693 


MEE 


DES  MERVEILLES  ET  CURIOSITES. 


MER 


je9« 


esi  se  ralentit  ;  les  ouages  qa*il  voilure  dans 
le  ciel  à  des  distances  égales  comme  son 
souffle  defiorent  plus  rares,  et  ceux  de  la 
partie  de  Touesl  s  arrêtèrent  et  se  groupè- 
rent entre  eux  sous  la  forme  d*un  paysage: 
il  représentait  une  grande  terre  formée  de 
hautes  montagnes,  séparées  par  des  vallées 
profondes  et  surmontées  de  rochers  pyra- 
midaux! Sur  leurs  sortimets  et  sur  leurs 
flancs  apparaissaient   des  brouillards  déta- 
chés, semblables  à  ceux  qui  s'élèvent  autour 
des  terres  véritables.  Un  longileuve semblait 
circuler  dans  leurs  vallons  et  tomber  çà  et 
là  en  cataractes;  il   était  traversé  par  un 
grand  pont,  appuyé  sur  des  arcades  à  demi 
ruinées  :  des  bosquets  de  cocotiers,  au  cen- 
tre des^els  on  entrevoyait  des  habitations, 
s'élevaient  sur  les  croupes  et  les  proGIs  de 
cette  Ile  aérienne;  tous  ces  objets  n'étaient 
point  revêtus  de  ces  riches  teintes  de  pour- 
pre, de  jaune  doré,  de  nacara,  d'émeraudes, 
si  communes  le  soir  dans  les  couchants  de 
ces  parages.  Ce  pajrsage  n*étail    point  un 
libleau  colorié;  c'était  une  simple  estampe 
où  se  réunissaient  tous  les  accidents  de   ta 
lumière  ou  des  ombres;  il  représentait,  non 
une  contrée  éclairée  en  face  des  rayons  du 
soleil,  mais  par  derrière  de  leurs  simples  re- 
flets. En  effet,  dès  <iue  Tastre  du  jour  se  fut 
caclié  derrière  lui,  quelques  uns  de  ses 
rajnns  décomposés  éclairèrent  les  arcades 
dt-mi-transparenles   du  pont  d'une  couleur 
f  K>nceau,  et  se  reflétèrent  dans  les  vallons  au 
sommet  des  rochers,  tandis  que  des  torrents 
de  lumière  couvraient  ses  contours  de  lor 
le  plus  pur,  et  divergaient  vers  les  cieux, 
comme  les  rayons  aune  gloire.   Mais  la 
masse  entière  resta  dans  sa  demi* teinte 
obscure,  et  on  voyait  autour  des  nuages  qui 
s'élevaient  de  ses  flancs,  les  lueurs  des  ton- 
nerres dont  onentendait  les  roulements  loin- 
tains; on  aurait  juré  que  c'était  une  terre  véri- 
table, située  environà  une  lieue  et  demie  de 
nou5;peul-élre  était-ce  une  de  ces  réverbéra- 
tions célestesdequelqueiletrèi««^loiguée,dont 
lesnuagesnous  répétaient  la  forme  par  leurs 
reflets,  et  les  tonnerres  par  leurs  échos;  plus 
d*uDe  fois  des  marins  expérimentés  ont  été 
trompés  par  de  semblables  aspects.  Quoi 

aa'il  en  soit,  tout  cet  appareil  fantastique 
e  magnificence  et  de  terreur,  ces  moula- 
ges surmontées  de  palmiers,  ces  orages 
qiii  grondaient  sur  leurs  sommets,  ce  fleuve, 
ce  pont,  tout  se  fondit  et  disparut  à  Tarrivée 
de  la  nuit,  comme  les  illusions  du  monde 
aux  approches  de  la  mort.  • 

Sur  environ  5  millions  de  myriamètres 
carrés  que  présente  la  surface  du  globe  ter- 
restre, la  mer  en  couvre  à  peu  près  le-s  trois 
quarts,  mais  d'une  manière  inégale,  c'est- 
à-dire  que  l'hémisphère  austral  en  contient 
J»lus  que  le  boréal,  dans  la  proportion  de  8 
1  5.  Ainsi,  pendant  qu'entre  le  pôle  et  le  30* 
|jarallèle  de  latitude  nord,  la  terre  et  la  mer 
ont  des  étendues  è  peu  près  égales,  dans 
riiémisphère  sud,  au  contraire,  TOcéan  re- 
couvre presque  les  ||  de  Tespace  compris 
t^ntre  le  cercle  polaire  antarctique,  et  le  39' 
l»arallèlr^  de  latitude  sud. 


On  évalue  la  profoi.deurdela  mer,  terme 
moyen,  de  3,200  è  hOO  mètres.  Au  milieu  de 
l'océan  Pacifique,  on  n'a  pas  trouvé  de  fond; 
mais  on  suppose  qu'il  doit  se  rencontrer  k 
4^,000  mètres  au-dessous  de  la  surface.  On  a 
soudé  par  2,000,  3,000  mètres,  et  1,500  mè* 
1res  sont  une  profondeur  très-ordinaire  en 
pleine  nier.  Le  capitaine  lame  Ross  a  faitjeter 
dans  les  environs  de  Tlle  Sainte-Hélène,  une 
sonde  du  poids  de  225  kilogrammes  qui  at- 
teignit, dit-on,  une  urofondeur  de 5,000;  mais 
la  sonde»  en  général,  ne  peut  garantir  des  ré- 
sultats exacts,  puisque  d  une  pertelleest  fré- 
quemment entraînée  par  les  courants  sous* 
marins  dans  une  direction  oblique,  et  que 
de  l'autre  elle  peut  encore,  après  avoir  dé- 
placé une  quantité  d'eau  égale  à  son  poids» 
demeurer  flottante  au  lieu  d'aller  au  fond. 
De  Laplace,  en  soumettant  au  calcul  l'attrac-* 
tion  exercée  sur  la  terre  par  le  soleil  et  ï^ 
lune,  ainsi  que  les  effets  de  la  force  cen- 
trifuge qui  résulte  du  mouvement  de  rota- 
tion du  globe,  a  démontré  que  cette  profon- 
deur ne  peut  dépasser  8,000  mètres,  mesu^ 
égale  a  l'élévation  des  plus  hautes  monta- 
gnes qui  se  montrent  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

H.  Constant  Prévost  s'exprime  de  la  ma- 
nière suivante  sur  le  même  sujet  :  c  il  n^est 
pas  facile  de  déterminer  quel  peut  être  le 
volume  des  eaux  de  la  mer  et  de  juger  si, 
ainsi  que  l'avancent  quelques  auteurs,  elles 
fourniraient,  étant  réunies,  une  sphère  de 
50  è  60  lieues  de  diamètre  et  si,  en  supfKH 
sant  la  surface  du  globe  parfaitement  ujQie, 
elles  le  submergeraient  de  6,000  pieds.  Il  esl 
certain  que,  quels  que  soient  la  profondeur 
et  le  volume  que  l'on  puisse  supposer  aux 
mers  actuelles,  sans  s'écarter  des  inductions 
tirées  des  faits  constatés  et  de  l'analogie,  la 
masse  de  leurs  eaux  est  bien  peu  considé'* 
rable,  comparée  à  la  masse  totale  de  la  pla- 
nète dont  elles  humectent  quelques  points 
à  la  surfilée  de  la  terre;  car,  en  admettant» 

1)ar  supposition,  cette  surface  unie  et  enve- 
oppée  de  toutes  parts  d'une  couche  d'eau 
de  10.000  mètres  ou  30,000  pieds  environ 
d*épaisseur,  un  globe  auquel  on  donnerait 
un  mètre  de  diamètre  ne.  serait  pas,  dans  la 
môme  proportion,  recouvert  de  1  millimètre 
d'eau,  puisqu'en  effet  10,000  mètres  sont 
Vif  t  du  diamètre  de  ht  planète  terrestre.  » 

Suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Desprets,  la 
densité  moyenne  cfes  eaux  de  TOcéan  est  de 
1,0272. 

Le  niveau  de  la  mer  est  généralement dao& 
\m  état  stationnai re  et  il  ne  s'élève  ou  ne 
s'abaisse  que  par  des  causes  locales  ou 
temporaires.  Ainsi,  les  eaux  de  la  mer  Rouge 
ne  se  trouvent  élevées  de  quelques  mètres, 
(les  uns  disent  8,  mais  d'autres  1  seulement) 
au-dessus  de  la  Méditerranée,  que  parce 
que  les  vents  y  font  refluer  les  eaux  de 
I  océan  Indien;  la  Baltique  et  la  mer  Noire , 
ne  s'enflent  au  printemps,  que  parce  que 
divers  grands  fleuves  y  déchargent  leurs 
eaux,  que  les  torrents  et  la  fonte  des  tfeig^s 
ont  augmentées;  Tocéan  Painfique  n^  $e 
trouve  pitis  l'Ievé  de  7  mètres  que  TAllaU' 
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tique,  cl  ic  golfe  du  Moxii|ue  h  peu  près  île 
la  même  hauteur  au-dessus  de  TOciéan  Pa- 
cilique»que  par  suile  de  riiifhieiice  des  fei»4s 
alises  qui  chassent  les  eaui  de  rAilaulique 
«ians  le  golfe  du  Mexique  et  élëveol  alors 
le  niveau  de  celui-ci  au-dessus  du  grand 
Océan  (  enfin»  si  le  nifeau  de  la  mer  Cas- 
pienne est  de  108  mètres  au-dessous  de  celui 
de  la  mer  Noire,  e'est  que  rairaisscment  du 
sol  ou  la  diminution  iies  eaux  a  amené  pro-» 
gressivement  ce  résultat.  On  se  rend  compte 
encore  de  la  différence  de  niveau,  par  ce  fait 
que  toutes  les  meps  communiquent  entre 
elles  par  des  détroits  ou  des  conduits. 

Ainsi»  comme  la  densité  des  eaux  peut 
être  augmentée,  soit  par  un  abaissement  dû 
à  des  causes  loi^ales^  soit  par  une  plus 
grande  quantité  de  sels,  U  est  possible 
d*expljqiier  le  phénomène  dont  il  s*agit, 
par  la  théorie  des  Tasea  communiquants. 
On  peut  supposer  en  effet  que  si  la  den- 
>ité  dea  deux  miers  qui  communiquent  en*. 
semble  est  différente,  la  f)esânteur  devra 
tlifférer  d^ins  les  mêmes  profiortioiis  ,  et 
tpfalors  le  niveau  de  celle  qui  conlienr 
dra  les  eaux  les  plus  légères  ».  s'éîèveFa 
d'une  quantité  égale  à  l'excès  de  la  pe- 
santeur des  eaux  (^ui  se  trouvent  dans  Tau- 
ire  bassin.  Enlia,  une  attraction  plus  consi- 
iiérable»  produite  par  une  phis  grande  den- 
sité dans  quelques  couches  terrestres  , 
j»eut.  également  favoriser  Télévation  di's 
mers  k  un  certain  degré,  comme  il  vient 
d*èlre  dil  pour  la  mer  Rouge. 

La  suiface  de  la  mer,  toute  mobile  qu'elle 
soit,  offre  donc,  dans  sa  direction  générale 
et  ses  limites,  une  grande  stibililé,  et  le 
]»1  us  petit  changement  de  niveau,  en  effet, 
iiourraJt  amener  tes  phis  grandes  perturba- 
tions, ebmème  un  véritable  déluge.  Cet  état 
de  stabilité  tient  particulièrement  à  la  di- 
rection de  la  pesanteur  qui  est  perpendicu- 
laire à  la  surface  des  eaux  tranquilles  ;  si 
la  pesanteur  changeait ,  le  niveau  de  la 
mer  changerait;  d'où  il  résulte  que  la  sta- 
bilité do  la  surface  des  eaux  dépend  aussi 
(le  la  stabilité  de  la  terre  et  du  monde. 
C'est  donc  par  les  lois  de  rhydrostali(iuis 
c'est-à-dire  celles  de  l'équilibre  et  de  la 
pression  que  toules  les  eaux  de  la  mer 
sont  nivelées  dans  leurs  l)assins  les  plus 
profonds  et  que  leur  lmm(*nse  surface  con- 
bcrve  tout  autour  des  continents  une  forme 
permanente.  Elles  peuvent  être  soulevées 
momentanément  par  les  tempêtes,  mais  les 
lois  deTéquilibre  les  ramènent  bientôt  dans 
les  limites  qui  leur  sont  assignées. 

Quelques  physiciens  ont  pensé  que  la 
mer  tendait  à  diminuer  sa  masse  en  éle- 
vant son  niveau  ;  mais  dans  cette  hypo- 
thèHi)  iJ  faudrait,  d'après  le  calcul  de  M. 
Hoff,  pour  élever  le  niveau  de  la  mer 
d'un  pouce,  qu*ii  tombât  une  masse  d*eau 
égale  à  Si  mille  pieds  cubiques  allemands, 
iiu  aussi  grande  que  tout  Je  Delta,  et  haute 
de  5,000  pieds. 

On  sait  que  c'est  à  partir  du  niveau  des 
mers  que  l'on  mesura  la  hauteur  du  sol 
et  rélévalioa  des  monlasncs.  Par  un  temps 


calme  et  une  température  moyenne,  le  ba- 
romètre marqie  !28  pouces  àcc  môme  nireiu, 
et  la  colonne  éprouve  une  dépressioe  à  me- 
sure qu'on  s'élève  au-dessus  de  leur  sur- 
fisice. 

Quoique,  sur  une  étendue  peu  considé- 
rable,  la  surface  de  la  mer  ail  une  appa- 
rence plane,  elle  est  courbe  cepeodaDt  et 
conserve  la  forme  spbériqne  qui  appartient 
h  la  terre.  Cela  résulte  aussi  de  cette  loi 
que  quand  un  liquide  est  abandonne  k  hji- 
même,  il  se  dispose  de  manière  k  ce  qu» 
chacune  de  ses  particules  soit  aussi  rapproN> 
chéo  que  |K>ssible  du  cenire  de  la  terre. 

La  mer  est  soumise  à  divers  mouvements. 
Les  uns  sont  périodiques;  les  autres  ne  se 
manifi^stenl  qu'ajtrès  des  laps  de  temps  plus 
ou  moins  longs,  mais  dont  la  durée  est 
souvent  d'un  assez  grand  nombre  de  siè- 
cles ;  quelques-uns  tiennent  à  des  causes 
fortuites.  L'un  de  ces  mouvements  dont  il 
n*à  pas  encore  été  possit>Ie  de  se  reudco 
un  compte  exact,  è  njkoinsdele  comparer 
aux  débordements  et  aux  attcrrissemenls 
des  fleuves,  fait  opérer  à  la  mer»  de  loi» 
en  loin,  des  retraits  qui  laissent  h  sec  des 
portions  du  sol  qa'elle  occupait  précédem- 
ment. C'est  ainsi  que  le  port  de  Fréjus, 
qui  donnait  asile  aux  galères  des  Romains» 
se  trouve  auj[ourd'hui  assez  éloigité  de  la 
mer,  et  il  en  est  de  même  d'Aigues-Moiles, 
de  Brindisi,  de  Daniielte  et  de  bien  d  autres 
lieux.  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  lu 
mouvement  de  rotation  du  globe  déler- 
nyiine  ces  mouvements  de  la  mer;  mais  il 
est  évident  que  si  c'était  la  vraie  causf^ 
tous  les  courants  suivraient  la  mâiue  di^ 
rection,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

«  Les  causes  fortuites  ou  constantes  qui 
troublent  l'équilibre  des  mers  ,  dit  de  La-» 
place,  sont  sujettes  à  des  limites  qui  u.a 
peuvent  être  franchies.  La  pesanteur  spécl- 
tique  des  eaux  étant  beau  oup  moindre  que 
celle  de  la  terre  solide,  il  en  résulte  que 
les  oscillations  de  l'Océan  sont  loujoui-s 
comprises  entre  des  limites  fort  élroiles» 
ce  qui  n'arriverait  point  si  le  liquide  ré- 
pandu sur  le  globe  était  beaucoup  p!us 
pesant.  En  général,,  la  nature  tient  eu  ré* 
serve  des  forces  conservatrices  et  toujours 
présentes  ,  qui  agissent  aussitôt  que  !a 
trouble  commence  et  qui  ne  tardent  point 
h  rétaljJir  l'ordre  accoutumé.  On  trouve 
dans  toules  les  parties  de  l'uni vefs  cette 
puissance  préseivatrice.  Tout  est  disposé 
pour  l'ordre»  la  perpétuité  et  Tharmonie. 
Dans  l'état  primitif  et  liquide  du  globe  ter- 
restre, les  matières  les  plus  pesantes  se 
sont  rapprochées  du  centre,  et  celte  cou- 
dilion  a  déterminé  la  stabilité  des  mers.  Ce 
U*est  donc  pas,  comme  Newton  lui-même 
et  Euler  l'avaient  suupçonné  ,  une  forco 
adventive,  qui  doit  un  jour  réparer  ou  pré- 
venir le  trouble  que  le  temps*  avait  causé; 
c'est  !a  loi  elle-môme  de  la  gravitation  qui 
règle  tout,  qui  sullit  à  tout  et  maintient  la 
variété  et  I  ordre.  Emanée  une  fois  de  la 
sagesse  suprême,  elle  préside  denuis  Tori- 
g'".e  des  lcaji»i>  cl  lè.id  tout  dêsorcfre  impus- 
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^ible.  Newiouel  Euler  ne conoaissiiient  point 
encore  toutes  les  perfections  de  TuDif  ers.  i 

Ce  qu*on  nomme  la  fnarée  est  un  mouie- 
uieot  ue  la  mer  qui  délermiae  »  pendant 
une  durée  de  sii  heures  enriroo ,  l'éiéTa- 
tion  de  rOcéan  vers  les  cAtes  ,  et  qui  le 
fait  redescendre  ensuite  pendant  six  autres 
heures.  On  appelle  aussi  ce  phénomène  le 
flux  et  le  reflux  ;  enGn  on  nomme  pleine 
mer  ou  mer  pleine^  le  moment  où  YeàXï  se 
(rouie  le  plus  élevée»  et  basse  mer  «  celui 
uù  sa  retraite  est  totale.  La  durée,  Tépoque 
i:t  la  puissance  des  marées  sont  soumises 
à  de  nombreuses  variations;  mais,  règle 
commune,  on  compte  qu*il  faut  à  deux 
uiarées  complètes  un  intervalle  de  vingt- 
q-iatrc  heures  cinquante  minutes  vingt- 
huit  secondes,  ce  qui  équivaut  alors  au 
temps  que  la  lune  met  à  Cure  sa  révolulioi 
nutour  de  la  terre. 

Les  anciens  avaient,  comme  les  modernes, 
remarqué  ce  phénomène  de  la  marée  ,  et 
Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  disaient , 
à  l'occasion  de  la  nier  Rouge,  qu*on  j 
voyait  les  eaux  s*élever  et  s'abaisser.  Py« 
lUéas  conjecturait  à  son  tour,  trois  siècles 
avant  Jésus-Christ,  que  les  oscillations  de 
la  mer  devaient  être  en  rapport  avec  les 
révolulious  de  la  lune  ;  mais  les  Grecs 
toutefois  avaient  porté  si  peu  d'attention 
à  te  mouvement  périodique,  que^  les  sol- 
.l.!is  d'Alexandre,  à  ce  qu'on  rapporte, 
&v. trouvèrent  une  sorte  de  terreur  panique, 
korsque,  pour  la  première  fois ,  ils  furent 
témoins  du  flux  de  l'Océan  aux  bouches  de 
i  Indus.  Dans  la  suite,  Strabon,  Possidonius 
c-t  Pline,  s'occu|ièrent  de  ce  fait  particulier; 
ftiiais  il  laut  néanmoins  arriver  è  Newton 
pour  s'arrêter  à  des  données  qui  vaillent  la 
|ieined*étre  méditées. 

|.ors<jue ,  pendant  une  certaine  période  , 
o  1  suit  le  mouvement  de  la  mer,  on  re- 
ftjiaruue  bientôt  que  la  durée  de  chaque 
oscillation  dépasse  douze  heures ,  c*est-à- 
dire  oue  lorc uue  la  pleine  mer  a  lieu  un 
jour  a  midi,  le  lendemain  c'est  à  midi  et 
demi-  qu'elle  se  présente,  le  jour  d*après  à 
une  heure  quarante  minutes,  et  ainsi  de 
suite  en  retardant  chaque  jour  d'environ 
cinquante  minutes.  Dans  1  intervalle  des 
deux  marées  de  jour,  il  eu  existe  une  de 
fiuit  qui  se  trouve  également  éloignée  des 
deux  qui  précèdent,  c^est-à-dire  que  si  elle 
commence  è  minuit  vingt-cinq  minutes, 
t'iio  se  remontrera  la  seconde  fois  è  une 
heure  et  quart;  d*où  il  résulte  que  le  terme 
moyen  de  deux  oscillations  est  de  un  jour 
Cinquante  minutes,  terme  qui  est  aussi  le 
ir*miis  moyen  qui  s'écoule  entre  le  passage 
de  la  lune  au  méridien  d'un  lieu  et  sou 
rt'lour  à  ce  môme  méridien.  Enûn  l'élé- 
tation  et  l'ahiissement  des  eaux  de  la 
ui.r  otTrent  des  avances  et  des  retards  qui 
correspondent  exactemeut  è  ceux  que  l'on 
ob>erve  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
ce  qui  a  amené  tout  naturellement  à  cou- 
cSure  que  cet  asiro  exerçait  de  l'influence 
ftur  le  phénomène  des  marées. 

M,  en  ellVl,  («irudani  la  durée  d*un  moi» 


lunaire,  on  tient  compte  de  la  hauteur  à 
laquelle  parviennent  les  eaux  au  moment 
de  la  pleine  mer,  on  s'assure  que  cette 
élévation  est  constamment  plus  considéra* 
ble  à  l'époque  des  sjzygies,  c'est-k-dire  vers 
le  temps  de  la  nouvelle  et  pleine  lune;  de  mê- 
me que  c'est  aussi  k  l'époque  des  quadratures 
oudu  premier  etdem!erquartier,quecette  in* 
tumescence  est  le  plus  faible.  D'un  autre  côté 
on  remarque  que  les  marées  syzygî es  qui  arri- 
vent lors  de  Féquinoxe  sont  communément 
plus  fortes  que  celles  du  reste  de  l'année; 
et  en&n,  il  est  constaté  que  l'élévation  des 
eaux  de  la  mer  n'est  pas  la  même  dans 
tous  les  lieux  et  ne  s^y  manifeste  pas  au 
même  instant,  quoique  la  distance  qui  les 
sépare  soit  d'ailleurs  plus  considérable. 
Voilà  donc,  nous  le  répétons,  des  faits  qui 
semblent  établir  l'influence  lunaire  sur  les 
oscillations  de  TOcéan;  toutefois,  ce  phé- 
nomène n'est  en  déflnitive  que  l'un  des  ré- 
sultats de  Tattraclion  universelle. 

Si  les  eaux  de  la  mer  s'étendaient  en- 
tièrement et  jusqu'à  une  certaine  élévation 
sur  la  surface  de  la  terre,  la  rotation  da 
glot>e^  leur  donnerait  alors  la  forme  d'un 
ellipsoïde,  et  il  résulterait  que  cet  équi- 
libre n'éprouverait  plus  en  quelque  sorte 
que  les  modificaiions  imprimées  par  les 
Tents;  mais  les  choses  ne  se  passent  point 
ainsi  :  les  eaux,  à  raison  de  leur  mobilité, 
cèdent  nécessairement  à  l'attraction  du  so- 
leil; l'influence  de  cet  astre  est  alors  plus 
énergique  sur  les  parties  situées  entre  les 
tropiques,  puisque  d'une  part  il  s'en  trouve 
moins  éloigné  et  que  de  l'autre  il  agit 
perpendiculairement  sur  elles  ;  et  de  ces 
(iremières  conséquences  naît  cette  opération 
finale,  que  lorsque  dans  la  zone  torride,  le 
soleil  passe  au  méridien  d'un  lieu,  l'attrac- 
tion qu'il  exerce  sur  les  eaux  de  la  mer 
en  diminue  le  poids,  de  manière  que  pour 
contrebalancer  1  action  de  celles  qui  les 
pressent  latéralement,  elles  doivent  en 
s'éle vaut,  satisfaire  aux  conditions  de  l'équî* 
libre  hydrostatique. 

Il  semblerait  d'après  cela ,  du  moins  au 
premier  aperçu ,  qu'il  ne  devrait  y  avoir 
qu'une  seule  marée  solaire  dans  l'espace  de 
vingl*quatre  heures;  mais  il  suffit  d'un  peu 
de  réflexion  pour  se  convaincre  que  lea 
eaux  doivent  s'élever  non-seulement  du 
côté  où  se  trouve  l'astre  qui  les  attire  , 
mais  encore  du  côté  opposé,  puisque  ces. 
eaux  étant ,  en  raison  de  leur  plus  grande 
distance,  moins  attirées  par  le  soleil  que  ne 
l'est  le  centre  de  la  terre  ,  doivent  consé-* 
quemment  rester  en  arrière  et  former 
une  intumescence  analogue  à  celle  qu'é- 
prouvent les  parties  immédiatement  sou- 
mises à  l'influence  solaire.  Enfin,  la  distance 
du  soleil  étant  Tariable,  la  hauteur  des  ma- 
rées doit  éprouver  nécessairement  ûes  roo* 
difications,  c'est-à-dire  se  (rouTer  plus  con* 
sidérable  lors  du  périgée  que  lors  de  l'apogée, 
et  les  eaux  ne  {louvant  s'accumuler  dans  les 
ré{pons  équatoriales  qu'auxdépens  de  celles 
qui  recouvrent  les  régions  polaires ,  il  fatft 
bien  qu'à  de  hautes  latitudesylcsphénomènes 
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i\i  Oux  et  du  refl\ii  deviennent  insensibles. 

Ce  que  Von  vient  de  voir  des  effets  pro- 
duits par  ]e  mouveroent  du  soleil  autour  de 
la  (erre  donne  une  première  eiplication  des 
phénomènes  qui  résultent  aussi  du  mouve- 
meni  de  la  lune  autour  de  la  même  planète. 
Pendant  la  durée  de  sa  révolution  diurne , 
elle  occasionne  deux  marées;  mais,  attendu 
que  sa  pos  tion  à  l'égard  du  soleil  change 
tous  les  jours,  ce  n'est  qu'à  l'époque  des 
s.vzygies  que  son  influence  coïncide  avec 
celle  de  cet  astre,  tandis  qu'au  temps  des 
quadratures,  elle  agit  en  sens  contraire,  il  en 
résulte  qu'à  l'époque  des  nouvelles  et  des« 
pleines  lunes,  la  hauteur  à  laquelle  par* 
viennent  les  eaux  est  é^ale  à  la  somme  des 
effets  que  produiraient  isolément  le  soleil  et 
la  lune,  de  même  aue  vers  le  premier  et  le 
dernier  quartier,  l'élévation  de  ces  eaux 
n'est  plus  que  la  différence  des  deux  actions 
pnrlielios,  puisqu'elles  se  développent  alors 
dans  des  directions  rectangulaires,  et  aue  le 
{;rand  axe  de  l'ellipsoïde  aqueux  que  le  so- 
leil tend  à  produire,  répond  au peiit  axe  de 
celui  dont  la  lune  détermine  la  lormalion. 

La  remarque  qui  précède  a  cela  d»  très- 
importint:  c  est  qu'elle  fournit  le  moyen  de 
reconnaître  si  la  marée  lunaire  est  plus  ou 
moins  grande  que  la  marée  solaire.  L'heure 
dos  plus  petites  marées  diffère  en  effet  d'en- 
viron un  quarf  de  jour  de  celle  des  plus 
fraudes;  il  s'en  suit  que  la  marée  lunaire 
emporte  sur  la  marée  solaire,  et  de  nom- 
breuses expériences,  réalisées  dans  le  port 
de  Brest,  ont  parfaitement  établi  que  la 
lune,  à  raison  oe  sa  proximité  de  la  terre, 
exerce  une  action  trois  fois  plus  grande 
que  celle  du  soleil,  ce  qui  explique  [pour- 

2uoi  l'éiioque  des  marées  est  subordonnée 
ans  les  différents  lieux  au  passage  de  la 
lune  par  le  méridien. 

Mais  l'influence  attractive  ne  se  transmet 
pas  instantanément,  et  même  dans  les  mers 
les  plus  libres,  ce  n'est  que  quelque  temps 
après  le  passage  au  méridien,  que  les  eaux 
atteignent  leur  plus  grande  élévation.  Dans 
le  voisinage  des  côtes,  au  contraire,  les  dif- 
férences deviennent  notables,  et  il  faut  alors 
recourir  à  Tobservation  pour  iixer  ce  qu'où 
appelle  Vétabiissement  du  port^  c'est-à-dire 
riieure  de  la  haute  mer  le  jour  de  la  pleine 
lune.  Cette  donnée  une  fois  obtenue,  il  de- 
vient aisé  de  déterminer,  pour  une  époque 
quelconque  de  l'année,  l'instant  auquel  la 
mer  aura  atteint  sa  plus  grande  élévation. 

C'est  une  opinion  aussi  fausse  que  géné- 
ralement répandue,  qu'il  n'y  a  pas  de  marées 
dans  la  Méditerranée  :  elles  y  sont  faibles, 
mais  elles  y  existent,  et  on  les  a  constatées 
depuis  longtemps  dans  l'Adriatique. 

On  cite  quelques  exemples  de  perturba- 
tions extraordinaires  du  flux  et  reflux  de  la 
mer.  Le  31  mai  1582,  il  eut  lieu  trois  fois 
dans  une  heure  à  Lyme,  comté  de  Dorset. 
Dans  le  même  espace  de  temps,  il  se  renou- 
vela quatre  fois  à  Wbilby,  le  17  juillet  1761. 
Des  mouvements  analogues  se  manifestèrent 
on  Angleterre  en  1795,  1808  et  1811. 

9)^  lionne  It;  nom  de  ma$çurtty  dans  le 


golfe  de  Gascogne ,  à  la  marée  qui  s'avance 
avec  bruit  et  rapidité  dans  le  ht  de  la  Gi- 
ronde. Une  ou  plusieurs  vagues  qui  se  suc- 
cèdent remontent  le  fleuve  et  s'opposont 
pour  quelques  instants  à  son  cours.  Le  choc 
de  ces  eaux,  qui  ont  des  mouvements  oppo- 
sés, produit  un  bruit  effrayant  qui  est  pd- 
tendu  de  plusieurs  lieues.  Ce  phénomèoe 
est  connu  sous  la  dénomination  de  hort  à 
Tembonchure  du  Gange;  sous  celle  de  bam 
aux  embouchures  du  Sénégal,  de  la  Seiiio 
et  de  l'Orne;  et  enfin ,  sous  celle  de  potorook 
sur  les  rives  du  fleuve  des  Amazones. 

Indépendamment  des  divers  mouvements 
propres  aux  mers,  dont  il  vient  d'être  parK 
les  vents  qui  agitent  leur  surface  y  font 
uatlre  des  ondes  ^  des  flots  et  des  vagues.  Les 
marins  donnent  à  ces  dernières  le  nom  de 
lames.  Elles  sont  d'autant  plus  longues  aue 
la  mer  a  plus  d'étendue,  et  d'autant  plus 
grosses  que  le  vent  a  plus  de  force.  Lors* 
qu'elles  se  précipitent  sur  le  rivage,  elte$ 
se  rompent,  rejaillissent  et  causent  en  se 
retirant  ce  qu'on  nomme  le  ressac.  Quand  le 
vent  tourbillonne,  la  mer  est  dure  et  il  y  a 
ce  qu'on  appelle  clapotis.  Le  capitaine  Sco- 
resby  a  fourni  les  moyennes  suivantes  sur 
l'état  des  vagues  de  l'Atlantique  :  «  La  hau- 
teur est  généralement  de  43  pieds  ;  la  dislance 
entrs  chaque  vague  de559;celle  d'un  sommet 
de  vague  à  l'autre  de600;  l'intervalle  delenips 
entre  chaque  vague  est  de  16  secondes  et 
la  vitesse  est  de  3â  milles  \  par  heure.  » 

On  croit  que  le  mouvement  des  flots  est 
dû  à  la  rencontre  de  roches  ou  de  bancs 
verticaux  qui  s'opposent  au  mouvement  des 
ondes  et  Tormcnt  ce  que  les  marins  appellent 
des  flots  de  fond.  Le  mouvement  qui  s'opère 
alors  a  une  telle  force,  le  choc  a  une  telle 
violence,  que  le  flot  agissant  à  une  profba- 
deur  de  130  mètres,  peut  faire  jaillir  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  une  colonne 
deau  d'une  élévation  de  50  mètres.  Ces 
colonnes  ont  quelquefois  de  2  à  3,000  mètres 
cubes,  et  sont  du  poids  de  2  à  3  millions  de 
kilogrammes.  Par  un  temps  calme,  les  flots 
peuvent  entraîner  des  blocs  de  pierre  de 
600  kilogrammes.  Lorsque  les  flots  de  fond 
vont  frapper  contre  les  côtes  escarpées,  ils 
montent  rapidement  et  s'élancent  en  gerhes 
immenses  à  une  grande  hauteur.  La  roche 
de  la  femme  de  Loth,  dans  Tarchipel  des  lies 
Mariannes ,  s'élève  perpendiculairement  a 
112  mètres  75;  et  cependant  les  vagues  vien- 
nent se  briser  contre  son  sommet.  Sur  la 
côte  de  Cornouaillcs,  la  phénomène  d\isouf' 
flet  du  diable  est  dû  à  un  effet  semblable 
produit  par  les  flots  de  fond.  Une  longue 
crevasse  ,  qui  coupe  un  des  rochers  àes 
grottes  de  Kynann ,  donne  passage  à  une 
colonne  d'eau  qui  s'élève  comme  unetromlM} 
à  une  grande  hauteur,  en  faisant  entendit 
un  bruit  semblable  à  celui  de  la  foudre. 

La  mer  offre  aussi  des  courants  qui  ooi 
lieu  dans  un  sens  déterminé»  tandis  que  les 
parties  voisines  sont  calmes  ou  se  meuvent 
d'une  manière  opposée,  et  celui  que  U'»J 
nomme  courant  équatorial  est  un  exeinf'»^ 
remarquable  de  ce  genre  particulier  de  tBOu- 
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Yeiueol,  puisqu'il  imprime  a  toutes  les 
mers  de  la  zooe  torride ,  une  direciiOD  qui 
se  manifeste  de  Test  è  fouest.  Les  courants 
que  Ton  appelle  polaires ^  se  dirigent  des 
pôles  Yers  les  mers  équatoriales  ;  et  Fou 
pense  qu'ils  sout  dus  à  la  forte  évaporalion 

3UÎ  a  lieu  sous  la  zone  torride  et  a  besoin 
'être  remplacée  par  les  eaux  qui  vienneut 
des  pAles. 

Les  masses  dVan  équatoriales  «lui  sout 
amcoées  dti  Test  à  Fouest,  dans  la  airecliou 
des  fents  alises  et  parcourent  l'Atlantique» 
1j  mer  PaciGque  c*t  la  mer  des  Indes,  ren- 
oQolren:  les  continentsd'Amérique,  d'Afrique 
et  des  Iles  de  la  Sonde,  qu'elles  contournent, 
et  donnent  lieu  à  d'autres  courants  partiels 
qui  se  lient  aux  courants  généraux,  et  dont 
la  Titesse  peut  yarier  suîTant  l'accumulaiion 
d(*s  eaui  et  les  circonstances  locales.  Tel  est 
le  courant  de  TAllantique  qui  reçoit  sur  les 
eôtcs  de  la  Norwége  le  nom  de  GulfStrtam^ 
et  qui  parcourt,  dit-on,  un  cercle  irrégulier 
de  ()rès  de  3,800  lieues  de  contour.  Des  Ca- 
nanes,  vers  lesquelles  il  se  dirige  en  quit- 
tant les  côtes  d*Es|tagne,  il  pourrait  conduire 
eo  13  mois  aux  cAles  de  Caracas,  et  il  en 
met  10  à  faire  le  tour  du  Kolfe  du  Mexique. 
De  là,  il  se  jette,  en  accélérant  sa  Titesse, 
dans  le  canal  de  Bahama,  après  lequel  il 
prend  le  nom  de  canal  des  Fiorides;  puis  il 
ion|(e  les  Etats-Unis,  et  parvient  en  deux 
roois  vers  le  banc  de  Terre-Neuve.  De  ce 
point,  il  gagne  les  Canaries,  en  passant  près 
des  Acores  et  en  se  dirigeant  vers  le  détroit 
de  Gibraltar,  d'où  il  se  courbe  au  sud.  Ce 
courant,  ainsi  que  plusieurs  autres,  explique 
certains  laits  de  climatologie  :  ainsi,  le  grand 
courant  qui  part  des  régions  polaires  sud , 
par  exemple,  et  ga^e  la  côte  occidentale 
de  TAménque,  se  divise  là  en  deux  branches, 
dont  l'ane,  qui  longe  les  cAtes  du  Pérou,  y 
Adoucit  d  une  manière  notable  la  température. 
Un  autre  eourant  part  de  léquateur  en  se 
dirigeant  au  nord,  au  fond  du  golfe  de  Gui- 
née, et  passant  ensuite  entre  les  lies  du 
Prince,  oe  Saint-Tbomas  et  la  côte  voisine, 
va  se  perdre  ve.*^  l'embouchure  du  Zaïre,  On 
trouve  encore,  dans  Thémisplière  austral, 
un 'grand  courant  qui,  se  dirigeant  vers  le 
cap  de  Boone-Espérance,  s^y  embranche  avee 
un  autre  courant  qui  parait  venir  du  can^l 
de  Mozambique,  pour  doubler  la  pointe  mé- 
ridionale de  l'Afrique  et  se  diriger  vers  le 
nord,  le  long  des  cdtes.  La  Polynésie  est 
remplie  de  courants  contraires  et  peu  con- 
nus, dont  plusieurs  offrent  des  dangers.  Du 
sud  de  la  Nouvelle-Hollande,  partent  aussi 
de  grands  courants.  La  mer  Paciiique  a  les 
siens.  Le  long  de  la  côte  du  Labrador,  on 
cite  un  courant  qui,  dans  toutes  les  saisons, 
se  dirige  du  nord  au  sud.  Depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'à  celui  d'<»ctobre,  un  courant  de 
la  mer  des  Indes  s'introduit  dans  le  golfe 
Persique  et  %'Bn  dégorge  durant  les  six 
autres  mois.  E:ilîn,  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
un  courant  très-sensible  se  dirige  au  nord- 
ouest  :  il  reçoit  d'abord ,  en  longeant  la  côte 
de  France,  les  tributs  de  la  Garonne,  de  la 
Charente,  de  la  Loire  et  de  la  Vilaïue;  puis. 


{lassant  entre  les  lies  et  la  côte  de  Bretaguet 
il  va  se  perdre  dans  l'Océan. 

Les  principaux  couranls  de  la  Méditerra- 
née sont  celui  du  détroit  de  Gibraltar,  qui 
débouche  avec  force  sur  l'Océan,  et  la  Reine 
ou  double  courant  du  détroit  de  llessint., 
qui  va  au  sud  pendant  six  heures,  et  au 
nord  pendant  les  six  heures  suivantes. 

La  vitesse  des  courants  est  quelquefois 
très-rapide,  et  cela  tient  sans  doute  à  la 
profondeur  des  vallées  marines.  Il  est  aussi 
des  courants  locaux  et  irrégulters  dont  il 
est  difficile  de  s'expliquer  la  cause,  è  moins 
qu'on  ne  les  suppose  déterminés  par  des 
gouffres  où  s'engloutissent  les  eaux  pour 
être  ensuite  re{K)ussécs,  comme  est  celui  de 
l'Ëuripe,  entre  TEubée  e(  les  côtes  de  l'At- 
tiaue,  et  peut-être  aussi  le  Mahlstroem. 
(yoy.  ce  VMi^  Ces  derniers  courants  ont 
reçu  le  nom  de  tournant  d'eau  ou  vortex. 

Une  remarque  curieuse  a  été  faite^  c'est 
que,  dans  un  môme  lieu»  des  mouvements 
contraires  peuvent  avoir  lieu  è  diverses  pro- 
f'Udeurs,  c'est-à-dire  que  la  partie  supérieure 
peut  couler  dans  un  s^ns^  lorsque  l'infé- 
rieure co'ile  dans  un  autre,  ou  bien  est  en 
lepos.  0:i  nomme  contrt^courai.t  ou  remous, 
le  courant  qui  s'a? ance  dans  un  sens  opposé 
à  un  autre  courant  qui  se  trouve  à  côté. 

Il  parait  établi  qu  en  certains  endroits  de 
la  mer  il  surgit  des  sources  d'eau  douce ,  ou 
bien  que  des  fleuves  j  continuent  leurs 
cours  rapides  sans  se  mêler  aux  flots.  Ainsi, 
s'il  faut  en  croire  Linschot  et  Gemellé ,  on 
aurait  l'habitude,  près  de  l'Ile  de  Baharam  , 
dans  le  golfe  Persique,  d'envoyer  des  plon- 
geurs puiser  de  l'eau  douce  au  fond  de  la 
mer.  On  dit  que  sur  la  côte  du  Brésil,  h 
remtK>uchure  de  la  rivière  de  la  Plata, 
rOcéan  perd  son  goût  salé  jusqu'à  près  de 
quinze  lieues  au  large.  Dans  le  golfe  de 
Ljon ,  près  de  remboucbure  du  Rhône, 
l'eau  est  beaucoup  moins  salée  qu'à  une 
certaine  distance  au  large.  On  rapporte  aus>i 
ce  fait  de  deux  Jésuites,  qui,  étant  partis  de 
Lorient  en  1726,  pour  les  grandes  Indes ,  et 
se  trouvant  en  travers  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, plongèrent  dans  la  mer  une  bouteille 
bien  lîouchée ,  et  la  retirèrent  pleine  d'eau 
douce.  EnGn,  on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  sciences^  pour  Tannée  1*125, 
une  relation  de  H.  Darbery,  qui  raconte 
qu'étant  sur  les  açores  du  banc  des  Anguil- 
les, il  avait  descendu  dans  la  mer,  à  130 
brasses,  une  boutetlle  bien  bouchée,  et  qu'il 
Tavait  ensuite  retirée  pleine  d*eau  aux  trois 
quarb,  moins  salée  que  l'eau  de  mer  ordi* 
uaire. 

On  optiose  toutefois  à  ces  derniers  faits, 
que  si  la  bouteille  est  bien  bouchée,  l'eau 
ne  peut  guère  s'infiltrer  à  travers  la  porosité 
du  verre,  et  que  si  le  bouchon  s  enfonce 
sous  la  pression  du  liquide,  l'eau  salée  doit 
nécessairement  s'y  introduire.  La  physique 
»>ssaie  alors  d'expliquer  le  phénomène  p<r 
l'effet  de  la  compression  à  une  grande  pro- 
fondeur, laquelle  donne  passage,  au  travers 
des  pores  de  la  bouteille,  à  des  particules 
d*cau;  mais  la  physique  a  aussi  ses  erreurs. 
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et  ne  donne  pas  toujours  la  solution  des 
l»iobièmes.  Il  faut  donc  s*en  tenir  raison- 
nablement è  celte  supposition  ,  aue ,  lors- 
mron  oblient  de  Teau  douce  en  pleine  mer, 
c  est  que  Ton  y  rencontre  un  courant  de 
celle  nature  de  liquide. 

La  couleur  de  la  mer,  qui  varie  beaucoup, 
c*sl  cependant  en  général  d'un  bleu  verddire 
fonce\  qui  devient  plus  clair  à  mesure  qu'un 
approche  des  côtes.  Les  rayons  bleus,  éta'U 
liès-réfrançibles,  sont  conséquemmcnt  en- 
vojf'és  en  plus  grande  quantité  par  Teau , 
qui  leur  fait  subir  une  déviation  en  raison 
(lirecle  de  sa  densité  et  de  sa  profondeur. 
Les  autres  nuances  tiennent  à  des  causes 
locales.  La  mer  est  d*un  vert  bouteille  dans 
la  portion  de  TAtlantique  qui  baigne  la 
France  et  TAllemagne.  On  dit  que  la  partie 
supérieure  de  la  Méditerranée  a  quelquefois 
une  couleur  potfrpr^f,  mais  plus  hanituel- 
)emt>nt  elle  est  bleue.  La  mer  est  noire  au- 
tour des  lies  Maldives;  blanche  dans  le 
golfe  de  Guinée;  vermeille  dans  celui  de 
Californie  ;  rouge  à  Tembouchure  de  la  ri- 
▼ière  de  la  Plata  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits ;  verdâtre  h  Touest  des  Canaries  ;  jau- 
ndlre  entre  la  Ciiine  et  le  Japon,  etc.  On 
pense  que  les  teintes  rouges  et  blanches 
proviennent  de  raggloméralion  d'animal- 
cules, d'un  mélange  de  substances  terreuses, 
de  la  nature  du  sol,  etc.  M.  Ehrenberg  at- 
tribue la  couleur  de  la  mer  Rou^e  à  une 
espèce  d'oscillaria^  être  microscopique  dont 
les  uns  font  encore  un  végétal,  les  autres 
un  animal.  Les  teintes  jaunes  et  verdAtres 
sont  ducs  à  des  plantes  marines  plus  ou 
moins  rapprochées  de  la  surface. 

Los  eaui  de  la  mer  ont  une  odeur  nau- 
séabonde et  une  saveur  amère  que  l'on  at- 
tribue au  chlorure  de  sodium  dont  elles 
sont  saturées  ;  mais  l'amertume  diminue , 
dit-on,  en  raison  de  la  profondeur.  L'ana- 
lyse faite  sur  1,000  grammes  d'eau  do 
1  océan  Atlantique  a  donné  le  résultat  sui- 
vant :  acide  cnrbonique ,  0.3«3  ;  chlorure  do 
sodium,  25.10;  chlorure  de  magnésie,  0.20; 
sulfate  de  chaux,  0.20.  On  rencontre  en 
outre,  dons  ces  eaux,  quelques  traces  d*oxyde 
do  fer  et  unu  petite  quantité  de  potasse.  La 
Méditerranée,  sur  1,000  grammes  de  son 
eau,  a  fourni  :  acide  carbonique,  O.il; 
chlorure  de  sodium,  25.10;  chlorure  de 
magnésie,  5.25;  sulfate  de  magnésie,  6.25; 
carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  0.15; 
résidu  (Ue,  36.90.  On  a  remarqué  que  les 
paux  de  rOcéan  sont  plus  salées  au  largo 
i|ue  sur  les  côtes  ;  dans  l'hémisphère  bo- 
l'jal  que  dans  l'hémisphère  austral  ;  vers 
l'équateur  que  vers  les  pôles.  Toutefois, 
il  y  a  des  exceptions  pour  certains  parages, 
et  généralement  pour  tous  ceux  qui  reçois» 
vont  beaucoup  de  rivières,  La  salure  des 
iners  intérieures  est  extrêmement  variable , 
inais  celte  qui  parait  dominer  toutes  les 
iiutres ,  \  cet  égard  ,  est  la  mer  Morte ,  qui 
contient  à  peu  ()rè8  un  tiers  de  matières  sa- 
lines. 

La  température  de  la  mer  est  quelquefois 
supérieure,  à  sa  surface,  à  celle  de  Talmo- 


sphère  ,  circonstance  qui  dépend  de  la  den- 
sité plus  grande  de  l'eau ,  laquelle  lui  per* 
met  de  conserver  plus  longtemps  sa  tempé- 
rature acquise.  Un   lent   frais  et  rapide 
diminue  tout  à  coup  la  chaleur  atmosphé- 
rique, mais  il  ne  pénètre  pas  l'eau  avec  la 
même  facilité,  et  ce  n'est  aue  successive- 
ment que  celle-ci  cède  à  l'air  l'excès  de 
caloriaue  qu'elle  possède.  L'air,  en  contact 
avec  des  mers  éloignées  des  continents, 
présente  moins  de  variations  dans  la  tempé- 
rature que  celui  ^ui  touche  aux  terres.  Sous 
les  tropiques.  Pair,  dans  sa  plus  haute  tem- 
pérature ,  est  généralement  plus  chaud  que 
la  partie  superficielle  des  eaux,  prise  aussi 
dans  sa  plus  haute  température  ;  mais  les 
températures  moyennes  donnent  un  résultat 
inverse:  ainsi,  sous    la  zone  torride,  la 
partie  supérieure  de  l'eau  a  ,  comme  le  sol, 
une  température  supérieure  è  celle  de  Tair, 
différence  qui  diminue  à  mesure  que  Tou 
s'avance  vers  les  pôles. 

La  température  inférieure  des  eaux  pré- 
sente aussi ,  dans  les  zones  torride  et  tem- 
pérée, un  résultat  inverse  à  celui  qui  a  lieu 
dans  les  terres,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
communément  plus  froides  à  une  certaine 
profondeur  qu'à  la  surface.  Pérou  a  reconnu 
({uo,  sous  l'équateur,  la  température  de  la 
surface  de  l'Océan  étant  de  -|-31%  il  n'jr 
avait  plus  que  +30^  à  390  mètres,  et  +701  à 
700  mètres  de  profondeur.  Sous  le  20'  de- 
gré de  latitude,  le  capitaine  Sabine  a  trouvé 
cete  même  température  de  -f-70|  à  plus 
de  2,000  mètres  de  profondeur,  tandis  que 
la  température  de  la  surface  était  de  -f  ^• 
Les  expériences  faites  dans  les  mers  oe  la 
zone  glaciale  offrent  aussi  beaucoup  de 
variations  :  ainsi ,  tandis  qu'entre  les  tro- 
piques la  température  diminue  avec  la  pro- 
fondeur, c'est  l'opposé  qui  a  lieu  dans  les 
mers  polaires.  Dans  les  mers  tempérées, 
comprises  entre  30"*  et  70*  de  latitude,  la 
température  est  d'autant  moins  décroissante 
que  la  latitude  devient  plus  grande,  et  près 
du  parallèle  de  70*,  elle  commence  à  de- 
venir croissante.  Sous  l'équateur,  à  1,000 
brasses  de  profondeur,  elle  est  de  -{-  ^  ^  '^'» 
vers  les  pôles,  è  700  brasses,  elle  s'élève  à 
•j-  2  ou  3%  et  dans  le  voisinage  des  gla- 
ciers de  Magdalena-Bay,  au  Snitzberg,  on  a 
observé  que,  par  65  et  139  mètres ,  Ta  tem- 
pérature de  la  couche  d'eau  variait  de  — 
f66  à  —  fOl. 

Suivant  M.  de  Humboldt ,  le  froid  que  l'on 

F  eut  observer  à  de  grandes  profondeurs  dans 
Océan  intertropical  indiqueraitque  les  mers 
doiventêtresillonnées  par  descourants  anaith 
logues  à  ceux  de  l'atmosphère.  Il  penseanssi 
que  la  température  de  l'Océan,  partout  oii  il 
n'y  a  pas  de  courants  et  de  Las-fonds,  in- 
dique la  température  moyenne  appartenant 
à  telle  ou  telle  latitude.  Les  observations 
donnent  -f  22"  dans  les  environs  de  réqna- 
teur,  -f  17*  vers  26  degrés  de  latitude  nord, 
et  -f  12"^  vers  45  degrés  de  la  même  la- 
titude. Enfin,  M.  de  Humboldt  prétend 
encore  que  Teau  est  de  2  à  3  degrés  plus 
froide  sur  les  bas-fonds  qu'en  pleine  ujcr, 
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iwrlout  ou  ii  j  a  plus  de  60  à  80  brasses  de 
profondcar. 

Les  eaux  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient  t  se  trou? ent  toujours  plus  ou  moins 
dectrUécs;  mais  celle  de  Patmosphère  I  est 
communément  à  un  haut  degré.  Elle  so 
montre  presque  aussi  souvent  positive  que 
négaiivf^  quand  elle  tombe  en  pluie»  tandis 
qu'A  Tétat  de  neige  on  la  trouve  potiiive 
(quatre  fois  plus  fréquemment  que  négative. 
Nous  avons  vu  le  rôle  important  que  Télcc- 
tricité  semble  jouer  dans  le  phénomène  do 
la  grdle,  et  dans  les  eaux  de  TOcéan  il  faut 
la  considérer  aussi  comme  la  cause  pre- 
mière de  la  phosphorescence.  (Voy.  ce  mot,) 

MER  BALTIQUE.  —  Elle  s'étend  entro 
53*  53'  et  65'  50*  de  latitude  nord»  et  entre 
7*  25'  et  28*  de  longitude  est.  Sa  longueur 
est  de  325  lieues  environ,  du  nord-est  au 
sud  sud-ouest;  sa  largeur  est  très- variable; 
cl  on  lui  donne  une  supcrGcie  de  30,300 
lieues  communes,  avec  une  profondeur 
iiio/enne  de  15  à  90  brasses.  Elle  commu- 
nique avec  le  Catégat  par  le  détroit  du  Sud 
et  ftar  le  grand  et  Ib  petit  Beit;  elle  baigne 
les  cAtes  de  l'Allemagne,  de  la  Livonie,  do 
b  Fi-ilande,dc  la  Suède  et  des  lies  Danoises; 
otTre  trois  grands  golfes,  ceux  de  Riga,  de 
Finlande  et  de  Bothnie,  et  reçoit  entin  1*0- 
der,  la  Vistulo,  la  Duna,  le  Dnla-Elf,  le 
Toniéa  et  l'Oméa,  puis  les  eaux  du  lac  de 
Mélaren.  La  Baltique  ne  reçoit  que  d*une 
manière  presque  insensiblele  mouvciiieut  liu 
fluxetdureBux  de  la  mer  du  Nord;  ses 
eaux  sont  moins  salées;  mais  ses  vagues 
sont  plus  brusques,  plus  courtes  et  ylus 
précipitées,  et  elle  éprouve  des  crues  irré- 
gulières qui  élèvent  quelquefois  ses  flots 
jusqu'à  1  mètre  au  dessus  de  leur  niveau 
ordinaire.  Outre  les  îles  Danoises,  on  ren- 
contre dans  cette  mer  celles  de  Gotland  et 
d*OKIand,  qui  appartiennent  à  la  Suède; 
Tarchipel  Aland,  qui  esta  la  Russie,  et  l'Ile 
de  Rugei,  que  possède  la  Prusse.  On  a 
remarqué  que,  depuis  un  temps  déjà  assez 
reculé,  la  Baltique  est  soumise  à  un  abaisse- 
ment progressif,  lequel  abaissement  est 
estimé  par  quelques-uns,  à  i~  215  chaque 
année. 

MER  BLANCHE.  —  C'est  un  grand  golfe 
formé  par  TOcéan  glacial  arctiçiue,  sur  la 
côte  septentrionale  de  la  Russie  d'Europe, 
oi  qui  s'étend  depuis  les  29*  20'  jusqu  au 
43*  15'  de  longitude  est,  entre  le  63*  48'  et 
le  68*  50'  de  latitude  nord.  Il  baigne,  au 
nord-est,  lescdtesde  la  Laponie,  et  à  l'ouest, 
celles  de  la  Finlande,  puis,  sur  plusieurs 
fiarties  de  sa  rive  s'élèvent  des  montagnes 
qui  sont  une  ramification  du  système  scan- 
aiiiave.  Lus  eaux  de  la  mer  Biaucbc  sont 
peu  salées,  sont  gelées  durant  six  mois  de 
l'année,  et  elles  reçoivent  le  tribut  de  celles 
de  rOnéga,  de  la  Dwina,  et  de  la  Mezen, 
trois  fleuves  considéra^>les  qui  donnent 
leurs  boros  aux  golfes  dans  lesquels  ils  se 
jeiti'nt.  Celui  de  la  Dwina  s'appelle  aussi 
golfe  d'Archangel. 

MEl\  DE  àlAKMABA.  —Elle  est  formée 
li'une  partie  des  eaux  de  la  Méditerranée  trt 


c'était  la  Propontide  dos  anciens.  Elle  est 
comprise  entre  les  côtes  sud-est  de  la  Bon* 
mélie,  et  les  côtes  opposées  de  l'Asie  mi- 
neure, et  ne  communique  avec  les  autres 
mers  que  par  d'étroits  passages.  Lorsque 
les  eaux  de  la  mer  Noire  sont  poussées  par 
un  fort  courant,  elles  pénètrent  dans  la  mer 
de  Marmara  par  le  détroit  deConslaniinoplc, 
situé  à  son  extrémité  nord-est,  et  elles  en 
sortent,  au  sud-ouest,  par  le  détroit  des 
Dardanelles,  au  delà  duquel  elles  se  jettent 
dans  l'archipel.  La  superticie  de  cette  mer 
est  d'environ  870,000  hectares.  La  côte  sep- 
tentrionale, occupée  par  la  Turquie  d'Eu- 
rope, enferme  la  mer  de  Marmara  dans  une 
courbe  allongée,  elles  cours  d*oau  qui  s'y 
jettent  de  ce  côté  ne  .sont  en  gé-iéral  que 
de  faibles  ruisseaux.  La  côte  asiatique,  au 
contraire,  est  très-accidentée,  et  ses  princi- 
pales découpures  sont  les  golfes  de  Moi  da- 
nia  et  d'lzn:k-Mid  ou  Nicomédie,  situés 
tous  deux  non  loin  du  golfe  de  Constant  - 
nople.  Parmi  les  promontoires  qu'elle  |  r  - 
jette,  le  plus  considérable  est  la  presqulle 
deKaputa^hi,  oii  se  trouvait  jadis  la  floris- 
sante Cjzique,  et  elle  déverse  dans  la  mer 
des  cours  d'eau  assez  importants,  comme, 
par  exemple,  le  Niloufar,  qui  arrose  la  villn 
de  Brousse;  le  Satel-Dere  ou  OEsopus,  et 
rUstwoIa  ou  ancien  Granicpic.   C'est  aussi 

£rès  de  cette  côte  que  se  trouvent  les  Iles 
^emonesi.  Celle  de  Marmara,  que  les  an 
ciens  appelaient  iVetfm,£/<7pAoftf5iM  et  Pro- 
connesus^  est  séparée,  par  un  et:  oit  canal, 
de  la  presqu'île  de  Kaputhghi. 

MER  GLACIA'  E.  —  La  côte  de  cette  mer 
est  peu  élevée.  On  y  trouve  alternative- 
ment des  promontoires  fort  avancés  et  de.i 
baies  remplies  de  hauts  fonds,  et  exposés 
à  tous  les  vents.  Les  sommets  des  mon* 
tagnes  sont  encore,  pendant  Tété,  couverts 
de  neiges  qui,  en  se  fondant,  forment  do 
petits  torrents  qui  vont  se  jeter  dans  la  mer. 
Cl  s  montagnes  ne  produisent  qu'une  espèce 
de  vesce  .sauvage  dont  on  mange  la  racine, 
fies  saules  rampants,  des  b<ule.iux  qui  al- 
t  igncnt  à  peine  30  centimètres  de  bailleur, 
et  de  la  mousse.  La  mer  Glaciale  n'est  pas 
abondante  en  poissons,  et  les  espèces  n  en 
sont  pas  très- variées.  L'eau  dt?  cette  mer  est 
îioMCîSt  selon  quelques  uns,  jusqu'à  une  dis- 
tance considérable  de  l'embouchure  de  la 
Kolyma;  mais  cette  assertion  est  contredite, 
par  d'autres.  ^. 

«  Nous  essayâmes  plusieurs  fois*  dit  lo> 
voyageur  Sauer,  de  nous  servir  de  glaçons 
fondus,  et  nous  trouvâmes  toujours  sau*' 
mâtre  l'eau  qui  en  provenait.  Nous  no  re- 
marquâmes dans  cette  mer  ni  flux  ni  reflux. 
Les  courants  y  sont  très-irrégulicrs;  i.s 
changent  toujours  avec  le  vent.  Leur  vitesse 
est  également  variable.  Les  brouillards  dj 
la  mer  Glaciale  diffèrent  des  brouillards 
ordinaires,  en  ce  qu'ils  restent  continuelle- 
ment suspendus  à  peu  de  haule.ir  au-Jessus 
de  la  glace.  De  loin, .  on  croirait  que  ce  soi.'i 
des  îles  enveloppées  de  brume;  quelque- 
fois ils  ressemblent  à  d'énormes  colonnes  de 
fumée.  Une  fois  surtout  ils  eurent  à  no» 
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jeu  lellement  cette  app/iron«  e,  -itic  noas 
crûmes  qa'iis  çroTenaierH  des  feui  que  les 
habitants  du  roisinage  avaient  allumés  pour 
noas  faire  des  signaui.  Mais  en  nous  appro- 
chant» nous  reconnûmes  noire  erreur.  J'ot>- 
serTai  que  plus  il  faisait  froid,  plus  rborizoti 
de  la  mer  Glaciale  était  clair.  D*après  cela 
je  pense  que  la  navigation  ne  devraitycom*^ 
mencer  que  le  1"  août.  S*il  faut  en  croire  les 
chasseurs  et  les  autres  personnes  qui  ont 
fréquenté  les  environs  de   cette  mer,    la 

Î;lace  ne  s*;  brise  jamais  avant  le  90  juill- 
et. > 

On  trouve  beaucoup  de  dents  de  mam« 
mouth  dans  les  parties  élevées  et  sablon^ 
neuses  du  rivage  de  la  Kolyma.  Ces  dents 
sont  ordinairement  à  une  grande  profon- 
deur; mais  dans  les  endroits  où  les  débor* 
déments  emportent  le  sable,  elles  restent  à 
découvert.  Il  n*est  |>as  surprenant  du  reste, 
que  ces  dents  soient  enterrées  si  avant;  car 
ch«ique  année  les  inondations  déposent  une 
grande  quantité  de  sable  sur  les  bords  des 
rivières  de  cette  partie  de  Tempire  russe. 
Cd  dépôt  annuel  est  en  général  de  80  milli- 
mètres d'épaisseur,  et  dans  les  endroits  où 
il  V  a  des  buissons,  il  en  a  davantage. 

Les  dents  de  mammouth  égalent  les  dents 
d^éléphant  pour  la  blancbeur  et  la  Hnesse  de 
ri  voire;  mais  elles  sont  différentes  quant  à 
la  forme  cmi  présente  chez  les  premiers  une 
spirale.  «  Nous  trouvâmes,  dit  H.  Sauer,  la 
plus  grande  dent  de  mammouth  que  j'aie 
jamais  vue  t  elle  avait  en  longueur  8  pieds 
7  pouces  k  lignesi  en  suivant  la  courbe 
quelle  décrivait;  distance  d*un  bouta  ren- 
tre, en  ligne  directe,  i  pieds  1  pouce  9  li- 
gnes ;  circonférence  près  de  la  racine,  H 
pouces  3  lignes;  circonférence  à  32  pouces 
delà  racine,  Vi  pouces  8  lignes;  circonfé- 
rence du  milieu  de  la  dent,  15  pouces  8  li- 
Snes:  circonférence  de  la  pointe,  9  pouces 
lignes.  Cette  dent  pesait  l37  livres  et  de* 
mie,  poids  de  Russie  (f  13  livres  et  demie, 
poids  de  marc).  L'eitérieur  de  cette  dent 
était  noirci;  parce  qu^eile  avait  une  fente 
d*environ  f  pouce  de  profondeur  :  le  dedans 
était  bien  conservé  et  extrêmement  blanc. 
On  trouve  fréquemment  dans  les  environs 
delà  Kolyma  des  cornes  d*un  autre  animal 
qui  sont  encore  adhérentes  à  une  partie  du 
crâne,  et  ressemblent  beaucoup  à  celle  du 
buffle.  » 

Ji  y  a  sur  les  côtes  de  la  Sibf^rie  des  lies 
enlièrement  composées  de  sable  pétri,  ou 
]H)ur  ainsi  dire  lardé  d'une  immense  quan- 
tité de  défenses  et  d'ossements  de  mam- 
mouths avec  des- cornes  de  bœufs,  et  les  Si- 
bériens vendent  des  masses  énormes  de  cet 
ivoire  qui  e^t aussi  beau  que  celui  des  élé- 
phants et  est  plus  dur.  Les  Tartares  et  les 
Chinois  prétendent  que  le  mammouth  vit 
dans  rintérîeur  de  la  terre;  que  c*est  pour 
cela  que  ses  dépouilles  s*y  trouvent  si  nom- 
breuses; et  Ton  dit  que  le  nom  de  cet  ani- 
mal rient  dumottartaremamma,  qui  signifie 
terre 

MER  MORTE.  —  Cette  mer  cél^re,  que 
Ton   d<^signe  aussi  seus  lé  nom  de  m  99^ 


pibii/iir^  et  que  les  A  raties  appellent  mnât 
Loth^  est  située  an  jsud-est  et  k  S  kilomè^ 
Ires  environ  de  Jérusalem,  entre  la  llédi* 
terranée  et  la  mer  Rouge,  et  elle  reçoit  aa 
nord  le  Jourdain,  après  un  trajet  d^  peo 
près  230  kilomètres.  Elle  se  dévelofipe  an 
milieu  d*uoe  longne  vallée  située  entre 
deuxcliatnes  de  montagnes  âpres  et  séfères; 
son  aspect  morne  reflète  la  tristesse  des 
sites  qui  l'environnent  ;  soti  étendue  est  de 
100  kitomètres  de  longueur  ,  sur  S  do  lar- 
geur; ses  eaux,  quoique  limpides,  sont 
d^une  fétidité  extrême;  et  aucun  poisson« 
dit-on,  ne  peut  y  vivre,  aucun  être  humain 
ne  saurait  y  plonger  imfiuDément. 

Ce  lac  si  lugubre,  si  redouté,  rappelle 
Fune  des  catastrophes  les  plus  dramatiques 
que  nous  rapportent  les  Saintes  Ëcritun*s  : 
c  est  non  loin  de  son  t>ord  que.  Tan  3000 
avant  Tère  chrétienne,  des  flammes  dévo* 
rentes,  descendues  du  ciel,  ré'luisirent  en 
cendres  les  cités  impures  de  Sodoroe,  Go- 
morrhe,  Adama,  Sébroïm  et  Ségor,  qui  for* 
maient  la  Penlapole.  Dieu  ne  sauva,  des 
habitants  de  Sodome,  que  Loth,  le  seul  juste 
qui  fût  au  milieu  d*eut.  La  grâce  du  Tout- 
Puissant  s'était  étendue  aussi  jusqu*à  la 
femme  de  ce  saint  homme;  mais  comme 
elle  négligea  d*observer  la  recommandation 
qui  avait  été  faite  aux  deux  époux  de  ne 
pas  regarder  derrière  eux,  elle  fut  punie 
par  sa  métamorphose  en  statue  de  sel. 

Lorsqu'on  explore  aujourd'hui  le  véri- 
table chaos  qui  longe  le  lac  Asplialtite  et 
hérisse  le  flanc  de  la  montagne  de  sel  et  des 
monts  volcaniques  qui  lui  font  suite,  on 
retrouve,  au  sein  des  scories  et  parmi  les 
affleurements  des  murs  cyclopéens,  les  dé<* 
combres  des  villes  maudites.  A  Feridroit 
nommé  par  les  Arabes  Kherbet-Efdoum^  ce 
sont  les  ruines  de  Sodome;  à  Khtrhettou- 
era^  ce  sont  celles  de  Ségor  ;  au  Kheràel-St- 
boân^  on  rencontre  les  débris  de  Séboïm;  et 
h  Kherbet'Ounoran^  ceux  de  Gomorrhe. 

L*immens6  bassin  que  forme  la  mer  Morte 
est  creusé  au  sein  des  terres  argileuses  où 
se  rencontrent  des  couches  de  bitume  et  de 
sel  gemme.  Les  eaux  déjà  imprégnées  de  ce 
sel  se  chargent  aussi  d  acide  hydrociilo* 
rique  et  d*acide  sulfuiique,  et  tiennent  en 
dissolution  une  certaine  quantité  de  sulfate 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude.  Leur 
|)esanteur  spécitique  est  de  1.  21,c*est-à- 
dired*un  cinquièmeau  delè  de  celle  de  Peau 
distillée.  A  une  certaine  distance,  elles  of- 
frent une  teinte  d*un  vert  pâle;  mais  cette 
teinte  devient  de  plus  en  plus  bleuâtre  à 
mesure  qu'on  s*ap[iroche;  puis  enfin,  si  Ton 
en  prend  dans  le  creux  delà  main,  la  cou- 
leur est  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  Thuile 
ordinaire,  c'est-à-dire  jaunâtre. 

L'asphalte,  qui  s*élëve  detemps  en  temps 
du  fond  du  lac  et  qu'on  appelle  bitume  de 
Judéêf  flotte  sur  toute  la  surface  et  se  re- 
cueille sur  les  rives;  mais  il  y  déviant  de 
plus  en  plus  rare,  il  est  solide,  friable,  d'u"* 
aspect  vitreux,  noir,  luisant,  inflammable 
et  fétide.  AiHr^foîs  i\  émil  r^^sH^Tmcam- 
nerce  îmiiortaDl  qui  »*moimlrft  de  jokt 
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tn  jour.  Commeil  a  élé  dil  plus  haut,  on 
croU  qu*aucun  poisson,  aucun  cruslacé,  au- 
cun mollusque  ne  pourrait  vivre  dans  les 
eaux  du  lac;  mais  les  oiseaux  volligent, 
l'Ianenl  paifailemeni  au-dessus  de  sa  sur- 
face sans  y  èire  asphjiiés«  comme  on  Ta 
souvent  répété  ei»  propageant  une  erreur,: 

MERVEILLES  DE  L'ARÏ  (Petites)-  — 
Pline  et  OElien  rapportent  que  M^rmécides 
avait  construit,  en  ivoire,  un  cbanot  k  qua* 
tre  roues  et  ouatre  chevaux»  et  un  vaisseau 
avec  son  greement  et  son  équipage,  qui 
étaient  cependant  fun  et  Taulre  sur  une 
éclielle  si  minime,  qu*une  abeille  pouvait 
les  couvrir  entièrement  de  ses  ailes.  Turria- 
nus  avait,  dit*  on,  fabriqué  des  moulins  en 
fer  d*une  telle  petitesse,  qu*un  moine  pou* 
vait  aisément  en  cacher  un  dans  sa  manche, 
qooiaue  cependant  chacun  de  ces  moulins 
brojrat  assez  de  grains  dans  un  jour,  pour 
nourrir  huit  personnes.  Hadrianus  Junius, 
vit  i  Uechlin,  en  Brabant,  un  nojrau  de 
cerise  qu'on  avait  laillé  en  forme  de  baquet, 
et  dans  lequel  il  compta  li  paires  de  dés  où 
les  points  étaient  distinctement  marqués. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  un  orfèvre  de 
Londres,  Mark  Scaliot,  fabriqua  une  serrure 
de  fer,  d*acier  et  de  cuivre,  com(K)sée  de 
Il  pièces,  avec  une  clef  forée,  le  tout  ne 
pesant  qu*un  grain.  Une  chaîne  de  i3  an* 
iieaux  pour  suspendre  la  serrure  et  sa  clef 
pouvait  être  pendue  au  cou  d*une  moutbo 
qui  portait  ce  fardeau  sans  peine. 

A  Halston,  dans  le  Sbropshire,  on  con-» 
serve  un  noyau  de  pèche  sur  lequel  est 
sculptée  la  Ggure  de  Charles  1";  la  tète  est 
couronnée  et  les  habits  sontjpeints. 

Dans  le  musée  rojal  de  Copenhague,  on 
▼oit  un  noyau  de  cerise,  sur  leauel  sont 
gravées  220  tètes. 

MERVEILLES  DU  DADPHINÈ  (Les  sept). 
—  Ce  sont  1*  la  Fontaine  ardente  ;  2*  la 
Honlagnc  inaccessible  ;  3*  la  Tour  sans  've- 
nin ;  V  les  Cuves  de  Sassonage;  5*  le  Pré- 
ciosîer  de  Sassenage;  6*  la  Manne  de  Brian- 
çon  ;  7*  et  le  Vent  de  Nyons.  Mais  à  part  la 
l»remièrc  de  ces  choses,  le  titre  est  tout  à 
fait  usurpé  pour  les  autres.  Nous  avons  d«v 
crit  la  Foninine  ardente  è  Tarticle  ainsi  dé- 
signé. La  Montagne  inaccessible  est  d'une 
médiocre  élévation  et  tout  le  monde  peut 
la  gravir  sans  beaucoun  de  peine.  La  Tour 
sans  venin  a  été  ainsi  baptisée  par  un  pré- 
jugé populaire  qui  veut  qu'aucune  bêle  ve- 
nimeuse ne  puisse  vivre  dans  sou  voisi- 
nage. Les  Cuves  de  Sassenage  sont  des  cavi- 
tés cylindriques  qui  sont  à  sec  le|»lus  com- 
roonémeiit  ;  mais  qui,  au  dire  des  habitants 
de  la  contrée,  se  remplissent  d*eau  pendant 
vingt-quatre  heures,  chaque  année,  le  jour 
de  la  fête  des  Rois.  Le  Prédosier  de  Sasse- 
nage est  un  endroit  dont  le  sol  est  couvert 
d'une  grande  quantité  de  cristaux  de  quartz* 
La  Manne  de  Briançon  est  une  sécrétion 
provenant  du  mélèze.  EnGn ,  le  Vent  de 
Nyons^  qa*on  nomme  aussi  le  Pontias^  s*é- 
chapiie  a  une  montagne  pour  souffler  depuis 
iniuuit  jusqu'à  dix  ou  onze  heures  du  ma- 
tin. A|Tè5  avoir  contesté  ces  merveilles  au 


Danpbiné,  nous  reconnaissons  qn*il  en  a  de 
réelles  dans  plusieurs  de  ses  sites  admî* 
râbles. 

MERVEILLES  DU  MONDE  (Les  sett).  — 
Les  anciens  appelèrent  ainsi  des  monu- 
ments qu'ils  considéraient  comme  le  nec  plus 
ultra  de  Tart.  C'étaient  1*  les  murs  et  les  jar- 
dins de  Babylone;  2*  les  pyramides  d*E- 
g}'ple;  3*  la  statue  de  JupUer  olympien; 
(*  le  mausolée  d*Halicamasse;  5*  le  temple 
de  Diane,  è  Ephèse  ;  6*  le  colosse  de  Rno* 
des;  7*  le  phare  d'Alexandrie. 

Les  murs  et  les  jardins  de  Babylone.  — 
Cette  ville,  dont  Ninus  avait  conçu  le  plan 
et  qui  fut  achevée  parSémiramis,  son  épouse» 
avait  8  lieues  de  tour  et  elle  était  environ- 
née d'un  fossé  large,  profond  et  plein  d*eau. 
En  creusant  le  fossé,  on  convertissait  aussi- 
tôt rn  briques  la  terre  qu'on  en  retirait  et 
avec  ces  briques  on  construisit  un  rempart 
de  i  ti  mètres  de  hauteur  et  épais  de  27  mè- 
tres 50,  c'est-à-dire  que  trois  chars  pou- 
vaient aisément  y  passer  de  front.  Les  bri- 
ques étaient  liées  avec  du  bitume  à  mesure 
qu'on  les  posait.  Les  tours  qui  s'élevaient 
sur  ce  rempart  étaient  au  nombre  de  250  et 
hautes  de  33  mètres  30.  En&n,  la  ville  avait 
100  portes  d'airain  mrssif. 

Les  jardins  sus|)endus  furent  imaginés  par 
la  reine  Nétocris,  épouse  de  Nabuchodono- 
sor.  Ils  formaient  un  carré  dont  chaque  côté 
avait  135  mètres,  et  étaient  composés  do 
plusieurs  larges  terrasses  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  en  forme  d'amphi-' 
théâtre.  La  plus  élevée  égalait  la  hauteur 
des  murs  de  la  ville,  et  on  montait  d*uoe 
terra>se  k  l'autie,  par  un  escalier  large  de 
3  mètres.  La  masse  enlière  était  soutenue 
par  de  grandes  voûtes  bâties  l'une  sur  l'au- 
tre, et  fortiGées  d'une  muraille  de  7  mètres 
d'épaisseur,  qui  l'entourait  de  toutes  parts. 
Sur  le  sommet  de  ces  voûtes,  on  avait  posé 
de  grandes  pierres  plates,  de  6  mètres  de 
long  et  de  1  mètre  40  de  large;  puis,  lar* 
dossus,  une  couche  de  roseaux  enduits 
d'une  grande  quantité  de  bitume,  sur  la- 

Î|uelle  u  y  avait  deux  rangs  de  briques  liés 
ortement  ensemble  avec  du  mortier.  Tout 
cela  était  couvert  de  plaques  de  plomb;  et, 
sur  cette  dernière  couche,  se  trouvait  posée 
la  terre  du  jardin.  Ces  plates-formes  avaient 
été  ainsi  construites,  afin  que  l'humidité  de 
la  terre  ne  perçât  point  en  lias,  et  nes'écou* 
lât  pas  à  travers  des  voûtes^  La  couc!ie  de 
terre  qui  y  avait  été  jetée,  âait  si  profuiide, 
que  les  plus  grands  arbres  pouvaient  v  pren- 
dre racine;  aussi  toutes  les  terrasse^ étaient* 
elles  couvertes  de  végétaux  à  haute  futaie  et 
de  toutes  sortes  de  plantes  propres  è  le»  em- 
bellir. Sur  la  plus  haute  de  ces  terrasses^  il 
y  avait  une  pompe  qui  ne  paraissait iioinl  et 
qui  servait  à  arroser  tout  le  jardin.  On  avait 
ménagé,  dans  l'espace  qui  séparait  les  voû- 
tes sur  lesquelles  était  appuyé  tout  l'édifice, 
de  grandes  et  magnifiques  salles  qui  étaient 
fort  bien  éclairées,  et  avaient  une  vue  des 
[ilus  agréables. 

Les  pyramides  d'Egypte,  —  Les  uns  les 
considèrent  comme  d  immenses  mausolées, 
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cnr  dans  celles  où  Ion  a  pénéiré  ou  a  trouvé 
(tes  chambres  sépulcrales  et  des  tombeaux  ; 
d'autres  pensent  qu'elles  furent  principale- 
ment élevées  pour  détourner  les  courants 
de  sable.  Les  pyramides  de  Sakkara  et  de 
Gizèh,  sont  probablement  antérieures,  non- 
seulement  b  Tinvention  de  récriture,  mais 
encore  à  la  peinture  alphabétique,  puisque^ 
contrairement  à  Tusage  des  Egyptiens,  elles 
ne  présentent  aucuns  signes  de  ce  genre. 
Les  orientaux  prétendent  que  ces  monu- 
ments furent  construits  avant  le  déluge  par 
une  nation  de  çéanis,  dont  chacun  transpor** 
tait ,  des  carrières  sur  le  chantier ,  une 
pierre  de  20  à  25  pieds  de  longueur. 

Les  pyramides  de  Gizëli  sont  au  nombre 
de  trois.  La  base  de  la  plus  grande  est  un 
rectangle  dont  le  périmètre  est  d'environ 
858  mètres  et  la  hauteur  verticale  de  162  mè- 
tres 50.  Le  sommet  est  une  plate-forme  car- 
rée, de  22  mètres  lOde  périmètre.  On  remar- 
que dans  cette  masse  énorme,  des  pierres 
3ui  ont  10  mètres  de  longueur  sur  1  mèt!*c 
'épaisseur.  Suivant  Hérodote,  100,000  ou- 
vriers, qui  étaient  renouvelés  tous  les  trois 
mois,  travaillèrent,  durant  20  années,  à  cette 
gigantesque  construction  ;  on  ne  les  nour* 
rissaitquo  de  légumes,  tels  que  poireaux, 
ognons,  aulx,  lentilles,  etc.  Le  môme  histo- 
rien donne  les  détails  suivants  sur  la  ma- 
nière dont  on  procédait  h  l'érection  de  l'édi- 
fice :  après  avoir  établi  les  fondements  à  une 
grande  profondeur,  on  posait  uue  première 
assise  de  pierres  formant  le  rectangle  de  la 
base  et  offrant  un  plateau  d'à  peu  près  1  mè- 
tre 30  de  hauteur.  Sur  celui-ci  on  élevait 
une  seconde  assise  qui  était  débordée  de 
quelques  pieds  par  la  première  sur  cha- 
cun de  ses  côtés:  et  l'on  continuait  ainsi, 
assise  par  assise,  la  dernière  étant  toujours 
débordée  par  celle  qui  l'avait  précédée,  ce 
ciui  formait  comme  une  sorte  d'escalier. 
Arrivé  au  sommet  ou  à  la  plateforme,  on 
s'occupa  du  revêtement  extérieur,  lequel  fut 
commencé  par  le  haut,  et  se  composait  do 
briques  et  de  marbres  qui  comblèrent  alors 
les  espaces  laissés  par  les  marches  et  no 
présentèrent  plusb  ta  vue  qu'un  talus  par- 
fttitenient  uni.  Pendant  la  construction,  on 
avait  ménagé  aussi,  dans  l'intérieur  de  la 
pyramide,  des  chambres,  des  galeries  et 
des  escaliers.  Les  pierres  étaient  élevées  au 
moyen  d'une  sorte  de  levier  posé  sur  une 
gorge  ou  entaille  pratiquée  dans  une  gros>e 
traverse  aue  soutemnieot  des  montants  ver- 
ticaux à  farces  pieds,  et  un  certain  nombre 
àe  ces  machines  étaient  établies  à  la  Ole,  de 
bas  en  haut,  sur  les  escaliers,  fonctionnant 
fliors  l'une  après  l'autre,  pour  transporter  la 
pierre  à  l'endroit  où  le  travail  s'accomplis- 
sait. EnGu,  des  aqueducs  souterrains 
mettaient  le  Nil  en  communicclion  avec  la 
pyramide. 

Voici  maintenant  la  description  que  donne 
des  monuments  de  Gizèh,  M.  JomarJ, 
membre  de  l'Institut,  et  de  l'ancienne  com- 
mission d'Egvple  :  «  Le  site  de  Gizèh  forme 
un  plateau  ae  figure  ellipsoïde  «  avançant 
vers  la  plaine  et  occupant  une  anfractuosité 


<le  la  montagne  Libyque ,  c  ntre  doux  sortes 
<le  caps  ou  de  promontoires  plus  élevés  qui 
l'entourent  vers  le  sud  et  vers  le  nord.  Li 
hauteur  du  plateau  est  de  42  inèlres  nu- 
dessus  de  la  vallée,  sa  longueur  d'environ 
2,100  mètres  de  l'est  h  Touest,  entre  la  li- 
faite  des  terres  cultivées  et  les  derniers  r.v 
meaui  de  la  chaîne  Libyque.  La  largeur  du 
sud  au  nord  est  de  plus  de  1,500  mètres; 
la  distance  de  ce  plateau  à   Gizèh  est  dt; 
8,«^00  mètres.  La  grande  pyramide  est  h  ^8$ 
mètres  nord-est  de   la    deuxième,  à  k^ 
mètres  nord  est-quart-nord  de  la  troisième, 
et  &  549   mètres  nord-ouest*  quart-nord  du 
grand  .«^phinx.  Voici  quelles  sont  les  dinicn* 
sîons  de  ces  pyramides  : 


h£  LA   GaA?SDE. 

Base  primitive, 
Base  actuelle, 

llaotcur  verticale  primitive, 
Hauteur  verticale  actuelle, 
Longeur  primitiTC  de  rapothcmc, 
Longueur  actuelle  do  rapechèmo , 
Angle  des  faces  sur  le  plan  de  la 
base>  d'après  les  pierres  de  revê- 
tement, 

DE   LA  DEUXIÈME. 

Base  primitive, 

Base  actuelle. 

Hauteur  verticale  primitive, 

Hauteur  verticale  actuelle. 

Longueur  primitive  de  rapothème. 

Longueur  actuelle  de  rapolhèmcv 

Angle  d'inclinaison, 

DE  LA   TROISltlIB. 

Base  actuelle. 

Hauteur  verticale  primitive. 
Hauteur  verticale  actuelle. 
Longueur  primitive  de  l*apothème, 
LoDffueur  actuelle  de  rapothème, 
Angle  d*indinalson. 
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La  statue  de  Jupiter  olympien.  —  Le 
temple  de  Jupiter,  à  Olympie,  était  d*ordrp 
dorique  et  hypètro ,  c'est-à-dire  découvert 
dans  son  centre.  Sa  profondeur  était  (k 
37  mètres  025,  sa  Inrgeur  de  29  mètres  25, 
et  sa  hauteur  de  20  mètres  80.  Ses  fnçados 
étaient  soutenues  chacune  par  6  énormes 
colonnes,  et  ses  parois  latérales  ceintes  d*uuo 
colonnade.  Au-dessus  do  chaque  fronton 
était  placée  une  victoire  en  or,  ayant  à  srs 
pieds  Tégide  de  Minerve  avec  la  tète  de 
Méduse  au  centre,  et  h  chaque  extrémité  se 
trouvait  un  trépied  doré.  La  sculpture  du 
fronton  antérieur  représentait  OEiiomaos, 
roid*£lide,  cl  Pélops  se  disposant  à  com- 
mencer la  course  de  char;  sur  le  fronttn 
postérieur  était  figuré  le  combat  des  Ccn* 
taures  et  des  Lapithes.  Dn  portail,  ayant  uno 
porte  de  bronze  à  deuï  battants  donnaitenln'c 

dans  le  temple,  et  autour  de  ce  portail  on 
avait  représenté  les  travaux  d'Hercule. 

Dans  le  péristyle  intérieur,  des  bas-relief» 
offraient  Iphitos  couronné  par  son  éfieusa 
Echeria.  Le  naos  ou  nef  n^était  pas  couvert 
et  h  son  extrémité  apparaissait  la  statue  de 
Jupiter,  ouvrage  de  Phidias  et  exécutée  f^n 
or  et   en  ivoire  Le  dieu  étiùt  représenté 
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assis  snr  son  trône.  Dans  cetto  posiiioii  »  il 
avait  10  mètres  de  bauleur,  le  soubassement 
k  et  le  marchepied  1.  Une  couronne  d*oli- 
ticr  ornait  la  tète  de  Jupiter;  sur  sa  main 
droite  «  Je  maire  de  l*Olympe  soutenait  une 
Victoire  qui  était  aussi  d*or  etd*ivoire;  dans 
la  gauche,  il  tenait  un  sceptre  composé  d^or. 
d'argent,  d'airahii  de  pierres  précieuses»  et 
stinnonlé  d'un  aigle  ;  sa  chaussure  était  d'or 
ainsi  que  le  manteau  »  sur  lequel  des  lis 
avaient  été  ciselés;  et  enQn  k  lions  couchés 
supportaient  le  marchepied. 

Le  trùnoi  semb^aMe  a  un  iauteuil  de  nos 
Jours,  avait  13  mètres  de  hauteur.  Sur  les 
quatre  pieds,  Phidias  avait  Qguré  des  vie* 
loireSv  des  sphinx ,  Diane  ei  Apollon  ,  per- 
çant de  leurs  traits  les  enfants  de  Niobé: 
les  traverses  représentaient  des  athlètes 
combattant,  et  Hercule  triomphant  des  ama« 
Eoiies;  enfin,  sur  le  fronton  qui  décorait  co 
irùne,  au-dessus  de  la  tète  de  Jupiter,  étaient 
If  s  grâces ,  les  heures  et  les  saisons,  dans 
Taititude  de  danseuses;  et  tous  les  bas-re- 
f'pfs  de  ces  û;$ures  se  trouvaient  taillés  da'^s 
Pivoire,  Téliène ,  et  reliaussés  de  pierreries. 

Sur  les  l)as-roli(*fs  du  soubassement,  «Haient 
re[»résentés  la  Soleil,  montant  sur  son  char; 
Jupiter  et  Juuou;  une  Grâce,  Mercure  et 
Ve^t^  se  tenant  pat  la  main;  TAmour  rece- 
vaut  Vénus^sortant  de  l'Océan  et  couronnée 
par  Pitho;  Ap  lion,  Diane,  Mercure  et  Her* 
ruîe;  puis  Neptune  et  Amphitrite,  et  Diane 
uioitée  sur  un  cheval. 

Le  |>avé,  devant  la  statue,  était  do  marbre 
noir, et  entouréil'un rebord  circulaire  de  mar- 
brede  Paros,dcsliné  è  recevoir  Thuile  versée 
sur  ce  pavé,  dans  le  but  d*em|iècher  l'humi- 
dite  d*approcherile  la  statue;  et  une  iiiscrip** 
ti«>i,  placée  soiisleificds  de  celle  cl>  portait  t 
Phidias  «  il*  de  Charmides ,  Alhituien^  m'a 
fait. 

Le  méu$oUe  d'JIaiicarnatse.  —  Il  avait  été 
élevé  |>ar  Arléniise ,  reine  de  Carie,  |K>ur 
éterniser  sa  douleur  et  la  mémoire  de  Mau* 
«oie,  son  époux.  Ce  monument  était  au 
centre  d*une  grande  rue,  et  consistait  en  un 
carré  long,  entouré  de  36  colonnes.  Des  bas* 
reliefs,  œuvres  des  artistes  les  plus  iilualres, 
ilécoraient  ses  quatre  faces;  et,  au-dessus, 
s^élevait  unn  pyramide  surmontée  d*un  cliar 
a  quatre  chevaux. 

Le  temple  de  Diane ^  à  Ephiee, —  Il   offrait 
un  rang  de  colonnes  sur  chaque  côté ,  et  8 
de    profondeur  aux  faces  de  devant  et  de 
derrière.  I^  longueur  totale  de  Téditicc  était 
de  138  mètres  125,  et  m  largeur  de  51  mè- 
tres 50.  Cent  vingt-sept  rois  avaient  fourni 
|Our  le  construire  auiint  de  colonnes ,  dont 
riiacune  était  hauie  de  19  mètres  50.  Il  y  en 
avait  36  richement  ornées.  La  statue  de  la 
«déesse  était  d^ébène,  suivant  Pline  «  de  bois 
de  cèdre,  selon    Vitruve.  Les  portes    du 
temple  étaient  de  c/iirès  qui,  au  dire  de 
Pline,  avait  été  trempé,  durantquatreannée^, 
dans  une  sorte  de  colle  ou  d*euduit  préser- 
vatif. Toute  la  charpente  était  de  cèdre.  On 
montait  au  haut  de  Tédifice  par  uu  escalier 
formé  d'un  seul  cep  de   vigne  apporté  de 
Chypre,  et  Fintérieur  du  niouument   était 
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d*une  richesse  inflnie.  On  mit  2i0  ans  à  l'a- 
chever et  a  l'orner,  et  toute  fAsie  contribua 
aux  frais  de  sa  construction. 

On  racontait,  chez  les  anciens  ,  que  son 
architecte  désespérant  un  jour  de  réuss'r  à 
placer  aunlessus  de  la  norte  une  pierre  d*up.e 
éuormedimension,  vit  iadée>se  lui  apparaître 
en  songe,  jour  l'engager  à  ne  point  perdre 
courage,  et  qu'il  viendrait  à  bout  de  son  ei> 
treprise.  En  effet,  la  pierre  se  plaça  d'ellf- 
mèmei  le  lendemain  matin^  à  Tendroil qu'elle 
devait  occuper. 

Le  temple  était  situé  è  quelque  distance 
de  la  ville,  et  autour  de  lui  était  un  grand 
nombre  d'édiGces  destinés  à  ceux  qui  le 
desservaienL  11  jouissait  du  droit  d'asile  et 
do  plusieurs  autres  prérogatives.  Un  nommé 
£rostrate,  voulant  s^immortaliser,  incendia 
ce  temple  le  jour  même  de  la  naissance  d'A* 
loxandre  le  Grand,  cW-à-direFan  356  avant 
Jésus-Christ.  Lorsque  le  conquérant  macé* 
douien  entra  dans  1  Asie  Mineure  pour  atta- 
quer la  Perse,  il  offrit  aux  Éphésiens,  qui 
alors  s'occupaient  de  relever  leur  temple, 
de  se  charger  des  frais  de  ce  travail,  s'ils 
voula  ent  consacrer  par  une  inscription  qu'il 
était  l'auteur  de  cette  réédification  ;  mais 
ces  offres  furent  adroitement  écartées  par 
les  habitants  d'Éphèse,  jaloux  de  relever 
eux-mêmes  le  monument  qui  avait  été  si 
longtemps  la  gloire  de  leur  cité. 

Le  colosse  de  Rhodes.  —  Il  était  en  bronze, 
dédié  au  soleil  et  fut  exécuté  Tan  280  avant 
l'ère  chrétienne.  Ses  pieds  reposaient  sur 
d*éni>rm>  s  rochers  placés  des  deux  côtés  de 
l'enlr^^e  du  port,  et  les  vaisseaux  pouvaient 
passer  à  pleines  voiles  entre  ses  jambes.  Il 
avait,  au  dire  de  Pline,  70  coudées  de  hau- 
teur ou  38*85;  peu  de  gens  pouvaient  em- 
brasser son  pouce  de  leurs  bras,  et  ses  doigts 
avaient  des  dimensions  aussi  grandes  que  les 
statues  ordinaires.  Ce  colosse  était  l'œuvru 
de  Cbarétès  de  Lindos,  qui  y  travailla  durant 
douze  innées,  et  il  coûta  300  talents  ou 
1 ,050,000  francs.  Renversé  par  un  treudile  • 
ment  de  teire  au  bout  de  cinquant.^ix  ans, 
il  étonnait  encore  rimagination  |»ar  ses  flancs 
entr'ouverts  qui  offraient  comme  de  vastes 
caveroes.  Un  roi  d  Egypte ,  qui  s'empara  de 
Rhodes,  chargea  OOO^cl^ameaux  de  ses  débria 
qu'il  lit  transporter  à  Alexandrie. 

Le  phare  d  Alexandrie.  —  Il  fut  élevé  par 
ordre  de  Ptolémée  Philadelphe,  l'an  de 
Rome  UO,  et  constiuit  par  le  gnidien  Sos* 
trote.  Il  était  de  pierre  blanche  et  è  plu- 
sieurs otages  qui  allaient  chacun  en  se  ré- 
Iréûssant,  ce  qui  donnait  à  l'édifice  une 
forme  pyramidale.  Chaque  étage  avait  une 
galerie  extérieure  ;  et,  au  rapnort  des  his- 
toriens arabes,  le  |rhare  olfrait  ilans  l'origine 
une  hauteur  de  S55  mètres  ,  élévation  cpio 
des  tremblements  de  tene  réduisirent  d*a« 
bord  à  moins  de  222,  puis  que  des  répara* 
lions  amenèrent  encore  à  128*315  seule- 
ment. L'intérieur  contenait ,  dit-on  ,  plu- 
sieurs centaines  de  pièces  et  un  grand  nom- 
bre d'escaliers  qui  le  faisaient  ressembler  h 
un  labyrinthe;  et  ces  escaliers  étaient  cons- 
truits de  tvllê  manière  que    hs  botes  de 
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somme  notiYnienl  les  monter  facilem^inl. 
Rn  1182,' et  après  divers  écrouleroenls  cau- 
sés ,  soit  par  des  tremblements  de  terre  , 
soit  par  la  négligence  de  Tcnlretien  ,  le 
phare  n'offrait  plas  que  2f7"75de  haut,  et 
une  mosquée  avait  alors  été  bâtie  à  son 
sommet;  eiiQn,  un  dernier  tremblement  de 
terre  le  détruisit  de  fond  en  comble  en  1303. 

MRSUI^R  DU  TEMPS.  —Les  animaux  ont, 
comme  Thomme»  la  faculté  d'apprécier  la 
durée  du  temps.  Ils  en  sont  doués  incoiw 
teslablement,  puisqu'ils  ont  des  heures  tiics 
pour  aller  chercher  leur  nourriture,  des 
é()oqucs  régulières  et  desjours  marqués  pour 
s'éloigner  d'uneconlrée  et  pour  j  revenir.  • 

On  npporle  au  sujet  de  Texaclitude  des 
oiseaux  a  réaliser  leur  retour,  à  jour  fixe^ 
»ux  lieux  qu'ils  ont  précédemment  habités, 
que  les  cigognes  arrivent  en  Espagne  dans 
le  mois  de  février,  le  jour  de  laSainl-Blaisf, 
et  en  ri?p.irlent  le  jour  de  la  Sainl-Jean.  L*c- 
poquc  de  leur  retour  est  tellement  précise, 
qu*un  prêtre  delà  campagne  avait  Thabitude, 
le  jour  de  la  Saint-Biaise,  de  ne  commencer 
la  célébration  de  la  messe  qn*après  avoir  vu 

C traître  la  cigogne  qui  faisait  son  nid  dans 
clocher. 

Le  cot]  observe  surtout  pendant  la  nuit 
mie  sorte  de  division  du  temps,  qui  le  rend 
une  véritable  horloge  fiour  les  gefis  delacann 
l».')gne.  Celle  division  n'a  pas  sans  doute 
luie  régularité  mathémaiique  ;  mais  elle 
est  assez  apiTOtinialivi.*,  toutefois,  pour 
guifler  l'homme  dans  raccomjiliss.^ment  de 
i)uelr|ucs  actes. 

Les  chevaux  habitués  h  recevoir  leur 
avoine  h  une  heure  déterminée,  hennissent 
lorsque  celte  heure  est  arrivée,  et  la  même 
chose  a  li;;u  chez  le  bœur,  la  vache  et  autres 
animaux  de  m(^nagerie. 

Un  directeur  delà  poste,  à  Fontainebleau, 
avait  un  cheval  habitué  à  recevoirles  lundis 
m  samedis  de  chaque  semaine  une  ration 
exlraorJiuaire  d*avoine,  parce  que  ces  deux 
jours-lày  son  travail  était  plus  pénible.  Cha- 
que fois  donc  que  Tun  de  ces  deux  jours  on 
était  en  retard  de  lui  api»orter  sa  ration,  il 
témoignait  son  impatience  par  des  hennisse- 
sements  et  des  piétinements,  tandis  que,  les 
autres  jours  de  la  semaine,  il  se  tenait  tran- 
quille, sachant  que  le  picotin  ne  devait  pas 
lui  être  apporté. 

Les  chiens  qui  parlent  pour  la  chasse 
à  une  heure  fixe,  tén^oignent  toujours  une 
vive  impatience  lorsqfue  cette  heure  est  ar- 
rivée. Enfin,  onasouveiil  Iwibitué  des  souris, 
des  crapauds  et  des  araigiées,  à  venir  à  des 
heures  réglées  chercher  de  la  nourriture.  Ce 
genre  d'éducation  a  fréquemment  été  Tuni- 
que moyen  d'alléger  l.i  douleur  de  quelques 
prisonniers  condamnés  à  Tisolnment,  et  assez 
malheureux  pour  ne  point  trouver  dans  une 
foi  religieuse  un  baume  suffisant  pour  cica- 
triser toutes  iesblessuresde  leur  âme  et  leur 
faire  supporter  Tinfortune. 

MÉTÉORES.  —  On  a  donné  ce  nom,  en 
Thessalie,  è  des  couvents  dont  la  situation 
est  aussi  bizarre  que  pittoresque.  Us  ont  été 
co.istruits  sur^des  rochers  coupés  è  pic  et 


d'une  élévation  d'environ  67  mètres.  On  ne 
«^introduit  dans  ces  édifices,  qa*en  se  faisnitt 
iirsser  dans  des  filets  h  jonr,  que  l'on  ma- 
nœuvre au  moyen  d'un  cable  et  d'an  cabes- 
tan. Le  plus  vaste  de  ces  couvenis  renftrnkj 
un  cellier,  une  cuisine  et  un  réfectoire  qui 
sont  remarquables  par  leur  architecture,  puis 
trois  églises  et  une  chapelle.  L*é^liseoùlt>9 
moines  ofllcient  est  d'une  grande  dimension, 
et  brillammeut  décorée  de  persoonagesscuU 
ptés,  de  peintures  et  de  dorures. 

MICROSCOPE.  —  Il  est  facile  do  s'en  pm- 
curer  un  à  très-peu  de  frais,  par  le  moyca 
suivant  :  on  fa<t  avec  une  grande  aiguille  un 
trou  bien  rond  dans  une  famé  de  plomt),  fo  l 
minée,  et  on  fait  tomber  dans  ce  Imu  une 
goutte  d'eau  très-pure,  en  ayant  soin  que 
cbtte  goutte  remplisse  le  diamètre  du  tmu. 
Les  objets  que  1  on  regarde  ensuite  h  travers 
cette  goutte  d*eau,  paraissent  50  fuis  jilus 
grosqu'ils  ne  le  sont  en  réalré. 

MIGRATION  DINSECÏES.  —  Plusieurs 
espèces  de  chenilles  et  de  papillons,  niais 
surtout  les  sauterelles,  se  réunissent  comme 
dos  oiseaux  pour  opérer  des  migrations. 
Moins  observeesque  ces  derniers,  on  a  aus^i 
moins  de  renseignements  sur  Tordie  étabii 
dans  leurs  phalanges  ;  mais  tout  fait  présu- 
mer <|ae  les  dispositions  prises  p/rrctlesont 
l>caucoup  d'analogie  avec  celles  que  suivent 
les  oiseaux,  puisque!  y  a  aussi  pour  elles 
réunion  à *jour  fixe  sur  un  môme  |)oint  et 
départ  général  à  la  môme  heure,  avec  Tin* 
tention  sanf  doute  de  sedirigerTcrsune  même 
contiée. 

On  sait  combien  Tapparitioi  des  santei elles 
dans rOriei:t  y  cause  d  épouvante.  EnEgypIe, 
elles  tombent  nar  millions  dans  les  canaux  du 
Nil»  et  engendrent  la  peste  dans  la  contrée; 
aussi  apprt  nons-nous  par  TEcriture  sainte. 
que  cette  calamité  fut  l'une  des  sept  plaies 
dont  Dieu  afiligea  ce  pays.  La  Palestine  fut 
aussi  ravagée  par  ces  insectes  en  HiOS  et  677. 
Mais  rOrient  n'est  pas  la  seule  région  oCk 
les  sauterelles  portent  la  destruction,  elles 
se  répandent  encore  dans  les  contrées  du 
Nord.etlaRu^isieJaPologne,  laHo.igrie,eic., 
en  sont  fréquemment  infestées.  En  852,  elles 
«mvahirent  les  Pays-Bas;  en .873,  ce  fat  le 
tour  de  la  France,  de  T^ngleterre  et  de 
TAllemagne  ;  et  elles  reparurent  en  France, 
on  bT8.  Les  environs  de  Milan  y  Tirent  ea 

In-oie,  en  1271  ;  la  Lonibardie,  en  1339;  la 
Pologne  et  ta  Valachie,  en  15^1.  Elles  rava- 
gèrent les  environs  d*AHes»  en  Provenci%  en 
1615,  et  le  pays  de  Galles,  en  1673.  Après 
la  bataille  de  Pultawa,  oi  durant  la  re;raiie 
de  CharlesXll,  Tarmée  fut  afiligéed'une  sorlf 
de  disette,  par  la  venue  soudaine  de  saule* 
relies  qui  dévoraient  Therbe,  le  feuillage,  et^ 
couvraient  le  sol  de  leurs  cadavres  qu  ac- 
compagnaient rinfection.  La  Valachie  et  la 
Moldavie  furent  visitées  par  ces  insectes  en 
1749  et  en  17&8  ;  les  environs  de  L(»ndres, 
en  1748;  enfifu  ils  se  répandirent  dans 
l>resque  toute  TEuroj^e,  en  1749,  traversè- 
rent, la  Baltique  et  inondèrent  la  Suède; 
et  depuis  cette  époque  leur  apparition  s  e^t 
plusieurs  fois  renouvelée  dans  les  uiénua 


717 


MIG 


Dl»  MEItVElLLf.S  ET  CURIOSITES. 


VG 


7:8 


lieuit  parliculièrcment  en  I8I69  où  la  Polo- 
gne eot  encore  è  déplorer  la  venue  des  sau- 
terelles. 

Lorsque  lenrs  eo.onnes  voyageuses  8*ap- 
prochent  d*uae  localité,  elles  s'annoncent 
d*aasez  loin  par  le  bruissement  sourd  qui 
résulte  de  Tagitalion  de  leurs  ailes.  Lors- 
qu'elles s^abattent  sur  celle  localité,  toute  la 
végétation  y  est  détruite  en  peu  d*beures  et 
elles  vont  même  jusqu -è  ronger  Técnrce  des 
arbres.  Si  par  une  cause  quelconque*  elles 
viennent  è  périr  en  grand  nombre  durant 
leur  migration,  le  sol  qu'elles  couvrent  de 
leurs  cadavres  répand  otentôt  des  exhalai- 
sons délétères,  et  la  peste  succède  alors  à  la 
famine.  Il  est  cependant  des  peuples,  même 
dans  le  pays  qu'elles  affligent  quelquefois, 
qui  regardent  les  sauterelles  comme  des  a*ii« 
niaui  utiles,  car  ils  en  forit  leur  nourriture. 
Au  Sénégal,  on  les  fait  sécher  pour  en  fabri- 
quer du  |>atn  ;  les  Holtentots  les  mangent 
nHies  sur  des  charbons;  et  enfin  il  exista  t  en 
Ethiopie  des  peuplades  oui  avaient  reçu  des 
anciens  le  nom  d^Àeridipkagei^  parcequ'elles 
ne  vivaient  que  de  c.'S  insectes. 

Diverses  espèces  de  chenilles  passent  sou* 
Tent  d*une  contrée  dans  une  autre,  en  nombre 
immense,  et  en  phalanges  serrées.  Lorsqu'el- 
les ont  un  fleuveàfrancliir,  elles  se  réunissent 
iiour  former  des  pelotes  auxquelles  elles 
impriment  un  mouvement  natatoire  qui  leur 
permet  de  passer  d'une  rive  è  l'autre. 

En  1790,  il  parut  en  Bretagne  une  si  grande 
qii.iutité  de  papillons,  qu'ils  jetèrent  l'épou- 
vante dans  la  contrée  et  furent  considérés 
eomme  unsisnode  la  colère  céleste.  L'Aca- 
démie des  sciences  ayant  été  consultée,  pour 
savoir  s'il  y  avait  du  danger  dans  cette  apfia* 
Htion,  répondit  négativement.  Les  papillons 
du  chou  traversent  souvent  en  colonnes  la 
Méditerranée,  venant  d'Afrique,  et  arrivent 
dans  le  midi  de  la  France,  vers  le  mois  de 
mai.  EiilfêS,  dans  le  mois  de  juin,  il  se  ré- 
pandit, depuis  8  heures  du  matin  jusque 
dans  Taprès-midi,  au-dessus  du  village  de 
Btankenberg,  dans  les  Pays-Bas,  des  masses 
de  papillons  tellement  nombreuses  qu'elles 
paraissaient  se  mouvoir  dans  lesairs  comme 
antant  de  nuages.  Au  mois  de  juin  1896,  le 
canton  de  Vaud  fut  traversé  par  un>;  b^nde 
de  |iapillons  de  l'esf.èce  apjielée  belle-dame 
oui  se  dirigeait  du  5udau  nord. 

MIGRATION  DBS  OISEAUX.  —  On  ap-» 
pelle  ainsi  le  pass«igc  d'une  contrée  dans 
une  autre  qu'effectuent  annuellement  cer^ 
tiiuf*s  espèces,  comme  les  oies  et  les  ca- 
nards sauvages,  les  grues,  les  cailles,  les 
liiroiNlelles,  etc.  «  Le  vol  dos  oies  sauvages, 
dit  Buffon,  en  parlant  de  leur  migration,  se 
fait  dans  un  ordre  qui  suppose  dea  combi- 
naisons et  une  espèce  d'intelligence  supé- 
rieure h  celle  d«;s  autres  oiseaux.  Ce  vol 
semble  leur  avoir  été  tracé  par  un  instinct 
géométrique  :  c'est  à  la  fois  Tarrangement 
le  plus  commode  pour  que  chacun  suive 
el  garde  son  rang,  en  jouissant  en  même 
teroiis  d'un  vqI  libre  et  ouvert  devant  soi, 
at  la  disposition  la  plus  favorable  pour 
fendre  Tair  avec  plus  d'avantage  et  moins 


de  fatigue  pour  la  troupe  entière;  car  elle 
se  range  sur  deux  lignes  obli(|ues,  formant 
à  peu  près  comme  un  V,  ou  si  la  bande  est 
petite,  elle  ne  forme  qu'une  seule  ligne; 
mais  ordinairement  la  bande  est  de  qua- 
rante ou  de  cinquante.  Chacun  y  garde  sa 
place  avec  une  justesse  admirable.  Le  chef, 
qui  est  è  la  pointe  de  l'angle  et  fend  l'air 
le  premier,  va  se  reposer  au  dernier  rang 
quand  il  est  fatigué,  et,  tour  è  tour,  les  an- 
tres prennent  la  première  place.  » 

La  figure  isocèle  et  triangulaire  que  pren- 
nent les  volées  d'oiseaux  voyageurs,  est  la 
plus  favorable  sans  aucun  doute  pour  fen- 
dre l'air.  On  remarque  aussi  que  quelque- 
fois la  bande  est  divisée  par  fractions,  ce 
qui  lui  donne  plus  davantage  pour  réaliser 
les  diverses  évolutions  que  commandent  les 
circonstances.  L'oiseau  placé  à  la  pointe  esc 
le  plus  fatigué  de  la  troupe;  mais  on  vienc 
de  voir  que  chacun  prend  cette  place  è  son 
tour.  Il  ne  faut  pas  confondre  celui  qu: 
occupe  cette  pointe  avec  le  chef  qui  se 
tient  è  une  certaine  distance  en  avant. 

Il  y  a  des  familles  d'oiseaux  qu'on  nomme 
erratiques^  parce  que  sans  entreprendre 
précisément  de  longs  voyages,  elles  vont 
cependant  de  cantons  en  cantons,  è  mesure 
que  le  froid  les  (loursuit.  Tels  sont  les 
alouettes,  les  pinsons,  les  proyers,  les  orto- 
lans et  autres  oiseaux  frugivores. 

La  migration  des  pigeons  n'est  pas  non 
plus  causée  par  le  changement  des  saisons , 
mais  seulement  par  la  disette  des  fruits  qui 
sont  nécessaires  à  leur  nourriture.  Ils  ne 
passent  d'une  contrée  dans  une  autre 
qu'a;)rès  avoir  épuisé  dans  la  premièro 
tous  les  moyens  de  subsister.  M.  Auduboii 
rap;iorte  que  des  pigeons  qui  avaient  passé 
plusieurs  années  dans  le  Kentucky,  en  dis- 
|iarurent  tous  à  la  fois  un  même  jour,  et  ne 
revinrent  dans  le  pays  qu'après  une  très- 
longue  absenre.  Ce  fait  a  été  aussi  remnr- 
que  dans  plusicnrs  autres  États  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Le  même  naturaliste  raconte 
que  parlant  un  îour  de»  bords  de  l'Ohio, 
à  Hendersoii ,  dans  l'État  de  Kentucky, 
pour  se  rendre  à  Louisville,  il  rencontra 
dans  les  plaines  stériles  en  avant  de  Rar- 
dons-Burîgh,  des  bandes  de  pigeons  dont  il 
compta  jusqu'A  MS.  B.entdt  ces  diverses 
bandes  n'en  formèrent  plus  qu'une,  très- 
compacte,  qui  dérobait  la  lumière  du  soleil; 
la  fiente  de  ces  animaux,  tombant  du  haut 
des  airs,  oITrait  eomme  une  sorte  de  neige  ; 
et  le  mouvement  de  leurs  ailes  pit>duisait 
un  sifflement  si  monotone,  qu'il  provoquait 
au  sommeil.  —  «  Admettons,  dît  M.  Audu- 
boD,  qu'une  colonne  de  ces  oiseaux  ait  un 
mille  de  largeur,  ce  qui  est  fort  au*dessoo^ 
de  la  mesure  commune,  et  supposons 
qu'elle  effectue  son  passage  en  trois  heures* 
comme  la  vitesse  est  d*un  mille  par  minute. 
sa  longueur  est  de  180  milles,  composés 
chacun  de  1,760  yards.  Si  l'on  suppose  dv? 
plus  que  chiique  yard  carré  est  occupé  |Nir 
deux  pigeons,  on  trouvera  que  le  nomlire 
d'individus  est  de  1,115,130,000;  et  comme 
chaque  individu  ne  consomme  |)as  noins/ 
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par  jour,  d*une  demi-pinle  de  fruits  ou  de 
graioes,  la  nourriture  journalière  d*une 
seule  l>ande  n'exige  pas  moins  de  8,'7i2,C00 
boisseaux.  » 

Les  oies,  les  hérons»  les  prues,  les  cigo- 
gnes, les  hirondelles,  les  cailles  et  les  cou- 
cous émigreni  annuellement.  U  y  a  aussi 
des  migiations  déterminées  par  des  cir- 
constances  fortuites. 

Les  oiseaux  émigrants  sont  Odèles  m 
général  aux  habitations  qu'ils  ont  occupées 
dans  chacune  4es  contrées  qui  les  aUi« 
rent  suivant  la  saison.  La  cigogne  revient 
h  son  clocher  ou  i  soa  donjon;  rbirondeHo 
à  sa  croisée  t  à  aon  toit  où  à  sa  cheminée; 
ie  rouge-gorge  è  son  buisson.  La  cigognt 
est  non-seulement  (idèle  h  son  nid  ;  mais 
celui-ci  est  quelquefois  habité  par  plusieurs 
ijénératioiis  de  la  môme  femille« 

La  litorne,  qui  vit  err  troupes  nombreuses 
et  qui  habite  sur toui.V Allemagne*  ne  quiUa 
guère  ces  contrées  que  lorsque  Thivir  est 
trop  rigoureux;  mais  lors4]ue  cas  oiseaux 
voyagent,  ce  c^i  a  lieu  ordinairement  au 
mois  do  mai,  ils  descendent  régulièrement 
chaque  jour,  le  matin,  de  trois  à  huit  heu* 
res,  pour  chercher  des  vers  et  des  insectes 
dans  les  cliainps.  Après  ce  premier  repas» 
ils  se  |)OS4*ut  tous  ensemble  sur  les  arbres 
jusi|u  a  miiUret  c*est  alors  qu'ils  se  remet- 
tent en  voyage  jusqu'à  sept  hesros,  qui  est 
le  moment  fixé  par  eux  pour  leur  deuxième 
repas.  Lorsqu'il  est  achevé,  ils  se  perchent 
en  grand  nombre  suf  les  arbres,  pour  y 
passer  la  nuit.  Dès  qu'au  malin  l'un  dTeux 
pousse  un  cri  qu'ofi  a  traduit  par  le  mol 
yarA,  tous  ré-pèieiit  ce  même  cri,  et  la  bande 
continue  sa  route. 

.  Les  élourneaux  virent  en  troupes^  Ces! 
principalement  vers  Tautomne  que  leur 
rassemblement  est  le  plus  coosidérable.  ils 
se  répandent  ators,  le  ina^in^dans  les  prai- 
ries, pour  V  chercher  leur  nourriture,  et 
retournent  Tu  soir  dans  les  boisr  oè  ils  (ter^ 
chent  pour  dormir.  Ces  oiseaux  ne  volant 
point  en  ligne  droite,  mais  décriveoi  des 
cercles. 

Les  oiseaux  du  paradis  se  réunissent  e» 
Iroupet  comme  les  étourneaux  en  £uroner 
^et  les  bandes,  de  trente  à  quarante  individua 
'chacune,  sont  dirigées  |>ar  des  chefs  (|ue  le^ 
naturels  du  pays  nomment  des  rois.  Ces 
cheib  volent  au-dessus  des-  autres  et  la 
troupe  ne  descend  jiniais  k  terre  que  lors-^ 
ciiU'iU  en  ont  donné  l'exemple.  Quand  il  fati 
du  vent,  l'oiseau  du  |>aradis  ne  voie  <^ïm 
Lrès-dillicilement  à  cause  de  la  disposition 
de  se$  fdumes;  mais  lorsqu'il  est  surpris 
;iar  un  orage,  il  sait  s'en  préserver  en  s'éle^ 
vaux  pernendiculairement  à  la  plus  haute 
légion,  ou  une  atmosphère  calme  le  laisse 
lioiiTsuivre  avec  sécurité  son  voyage.  * 

Le  coucou  s'éloigne  de  notre  climat  Ters 
le  mois  d'août.  Il  passe  la  Méditerranée,  et 
hiverne  en  Afrique^  en  s'avaoçant  )usqu'au 
^ip  de  Boin)e*Ks[>énince.  Il  reparaît  chez 
I40US  vers  la  tia  d avril  ou  au  commencï;- 
Uieut  de  m«i« 

Les  lourlerelies  se  reunissent  en  troupes, 


partent,  voyagent  el  arrivent  enserabU»^ 
Elles  se  montrent  fort  tard  an  priulem(i$| 
dans  nos  contrées,  et  les  quittpm  atj  mois 
d'août.  Dès  qu'elles  se  sont  liii^es  quelque 
fKirl,  elles  se  sépareut  |)ar  couples  et  chaqoa 
ménage  vit  isolé. 

Les  cailles  ne  se  réotiissent  qu*à  Papprch 
che  du  joor  de  leur -migration,  et  ont  19 
spin,  abn  de  faciliter  leur  traversée,  do 
ciioisir  le  vent  de  nord  pu  de  nord  ouest, 
pour  passer  en  Afrique,  et  celui  de  Mid  on 
Md^^st,  pour  leur  retour  %i}  £umpo.  Néan- 
moins,  et  Malgré  leurs  sages  di>positiuti$, 
il  arrive  fréquemment  que  le  veut  ehiingtr 
avant  qu'elles  aient  gaené  terre^  que  IW 
ragaa  les  atteint  lorsqu  ell<>s  sont  élevée» 
sur  le  perfide  élément,  et  alers,  ne  pouvnnl 
résister  au  souffla  (|ui  s'oppose  à  leur  roar* 
che,  à  la  tourmente  qui  les  envelopiie,  elles 
périsseBt  en  foule,  englouties  par  les  vagut  ». 

Nous  emprunterons  maintenant  aui  Mé- 
moires de  la  Société  xoalogique  quelques 
détails  (jut  compléteront  ceux  que  uo.s 
venons  de  donner* 

«  Les  oiseaux  qui  se  nourrissent  d'insec- 
tes,  quittent  de  bonne  heure  les  clinia!s 
tempérés»  pour  se  (lorter  vers  le  laidi  où 
ils  trouvent,  pendant  l'hifer,  unenourKture 
plus  aboodJinte;  d'autres  oiseaux  cban- 
gent  de  pays  pour  chercher  un  lieu  plus 
propice  à  leurs  fielits,  et  vont  iHmdra  tantôt 
dans  le  Nord,  tani6t  dans  le  Sud;  cliei  d'aiH 
fst^  encore,  ces  émigrations  ne  sont  déter- 
minées  par  aucune  cause  appréciable. 
,  «  Quelques  oiseaux  voyagetirs  ellectuenl 
leurs  émigrations  isolément  ou  seulement 
a«;compi^snés  de  leurs  femelles;  mais  le 
nombre  en  est  bien  pelitr  comparativemenl 
à  celui  des  espèces  qui  vo^agaiil  en  cavà^ 
mun.  Pouf  celles-ci  on  admire  encore  Tinâ- 
lincl  (|ui  les  porte  h  s  appeler,  ii.se  rassem- 
bler vers  un  point  tixe,  douze  ou  quinze 
jours  avant  ceini  du  déi»arf.  Cedé|»artest 
ordinairement  ll.ndire  d*ui«e  variatio'i  dans 
le  temps  ;  car  on  reeiarque  que  les  oiseaui 
en  resseutent  les  iullucnces  assez  tôt  |)Our 
i^ue  ï'^on  puisse  tirer  de  leur  maintien  el  «le 
certaine»  habitudes  des  proooalica  de  rbno* 
gement  de  température.  Pendant  toute  la 
i.oute,  Tordre  le  plus  |>arfiiit  existe  dans  la 
troupe  :  pour  s'en  couvainiT«»  il.suflild'fil)* 
server  le  vol  de  quelques  grand,  s  es(<èce$i 
telles  nue  les  oies. 

.  «  L'époque  do  ces  grandes  émigrations 
est  Qxée  parla  nature  fiour  chaque  e5|>èce 
d^oiseaux  voyageurs,  et  oh  reœarijue  aussi 
que,  chaque  aiméo,  ils  suivent  la  mèuie 
route;  de  sorte^  que,  dans  certains  cantons 
les  oiseleurs  coinptent  sur  leur  })a>sago 
comme  sur  le  revenu  d*une  rente  dont  k 
terme  écboii  diaque  sciiustro,  et  en  caK u- 
kent  d'avance  IVpoque  et  h  s  (  hances.  Muiiis 
de  leurs  filets  et  <ie  bms  les  apfiareib  d*; 
chasse,  ils  partent  pour  les  gorges  et  Us 
vallées  par  où  les  ba  ules  diiivent  passer,  t:t 
ils  y  arrivent  à  t  oint  nommé  peu  dlnslAitts 
avant  elles.  Ces  bandes  sont  quelquefois  m 
noraltreuses,  et  les  individus  qoi  les  corn* 
posent  tellement  sériés  les   uns  (Onlrelet 
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;5,  qj*on  les  iTcndrôil  fai^ilement  pour 
de  gros  noages. 

c  Les  oiseaiii,  dans  leurs  migrations* 
▼ont  arec  une  telle  Tiit'sse,  qu'ils  Xrnwersenî 
souvent  les  mers  en  moins  d*un  jotr.  Le 
pigeon  sauvage,  le  f'iucon  et  quel  fues  es- 
l>èces  de  canards,  parcourent  la  distance 
d*an  mille  anglais  par  minute  et  demie,  c^ 
qui  fait  15  lieues  environ  par  heure  ou 
360  lieues  en  2i  heures.  Certains  ciseaux 
▼oja^nt  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour,  et 
les  oies,  les  canards  et  les  pigeons  sauvagef^, 
qui  volent  plus  haut  la  nuit  que  le  jour,  sont 
€1*5  ce  nomijre. 

«  Il  parait  y  «voir  peu  d  oiseaoi  qui  n*é- 
mîurent,  soit  è  cause  da  froid,  soîl  pour  sa- 
ti^uitre  les  hesoiis  de  lt*er  nourriture  ;  d'au- 
tres émirent  aus>i  pùar  relrouver  «in  plus 
grand  nombre  de  leurs  semblablej^.  Les o  - 
«eaus  qui  restent  dans  les  neiges  du  Nord, 
sont  des  c«-irnivorrs,  des  éperviers,  des  bi- 
bouiy  des  .corbeaux.  Ils  pourvoieut  â  leur 
chétive-  nourriture  en  nettoyant  It  s  os  des 
bétes  que  les  chasseurs  et  (es  loops  ri>dn*' 
donnent,  ou  bien  en  tuant  les  oiseaux  qui 
le  tent  pour  se  nourrir  des  bonrgeons  oes 
arbres,  tels  que  le  coq  de  bruyore,  qui 
nan(;c  les  liourgeons  du  |:euplîer,  du 
LoiUai  f-t  de  quelques  espèces  de  saules, 
«-t  ct*rtiHns  moineaux  qui  savent  trouver 
leur  sub>istanje  dans  les  graines  qui  sont 
aliénées  à  la  surface  de  la  neige  ou  qui  se 
t  ouvent  sous  les  hangars  des  fernies  où 
Ton  met  les  fourrages. 

«  L'autre  partie  des  oiseaux,  qui  est  si 
nombreuse  et  qui  se  nourrit  de  vers  et  d*in* 
sectes,  émigré  au  Midi,  dans  les  endroits 
qui  sont  abondamment  .pourvus  de  cetio 
S4>r1e  d'aliments.  Ce  sont  les  hirondelles,  les 
clionetles,  It-s  engoulevents,  les  laiigarus, 
les  gobe-mout^lies  et  les  fauvettes. 

€  Leur  migration  est  indispensable  i  la 
durée  de  h>ur  vie,  car,  h  la  saison  où  les  in- 
sectes disparaissent  y  la  terre  se  couvre  de 
neige,  elle  se  gèle,  et  tous  les  moyens  de 
subsistance  leur  sont  ainsi  ravis.  Mais  lors- 
que cet  état  de  latroospiière  arrive,  ils  sont 
déjà  émigrés  d  ms  les  contrées  phis  douces. 
4}uaDt  aui  oiseans  oui,  comme  les  courlis, 
les  bécassines,  les  cnevaliers,  les  canards, 
le<  oies  sauv<ig'»s,  trouvent  leur  nourriture 
«l.ifis  le  limon  ou  dans  Teau  dos  riiisseaui 
et  des  étasôs,  ilès  que  les  rivages  et  Teau 
^o^t  gelés,  ils  l'm'grent  dans  les  pa>s  plus 
doux  où  ils  peuvent  se  procurer  une  nour- 
riture conven.iblo, 

«  L*arrivée  et  le  déport  dos  oiseaux  ap- 
fKirieiit  des  indications  certaines  sur  le  re- 
tour des  saisons.  En  effet,  vivant  dansTal- 
mospbèro  et  constamment  exposés  â  toutes 
ses  variations,  ils  doivent  ressentir  jus* 
tpraox  moindres  effetsfde  ces  changements, 
longtemps  avant  l'homme  qui  s'applique, 
au  contraire,  k  s'en  préserver.  » 

MINE  DE  SEL  DE  WIEUCZKA.  —  Elle 
est  située  sous  la  villedece  nom,  qui  a|>- 
liartient  k  la  Uallicie  autrichienne,  et  se 
trouve  distante  de  Cracovie  d'environ  8  ki- 
lomètres. Sa  plus  grande  profondeur  arrive 


h  500  mètres;  son  étendue, de  ronest  h  Test, 
e^it  de  3,0M  mètres,  et,  dans  celte  direction^ 
elle  va  rejoindre  la  mine  de  Bochnia  ;  en- 
Gn,  du  nord  au  sud,  elle  occupe  un  espace 
de  i,l58  mètres.  On  attribue  sa  découverte 
h  on  pâtre,  appelé  Wielicz,  qui  lui  a  laissé 
son  nom.  L'activité  qui  a  lieu  dan^ce  sou- 
lerrair,  où  se  meuvent  une  population  de  7  à 
800  âmes,  des  chevaux,  des  bestiaux,  etc., 
est  semblable  è  celle  qui  se  manifeste  à  la 
surfiice  du  sol,  dans  une  ville  où  l'industrie 
est  prospère. 

Les  salines  de  Wieliczka  offrent  trois  divi- 
sions :  la  première  se  nomme  les  monts 
Vieux  ou  Gary-Siare:  la  seconde,  lés  monts 
Ni*ofs  on  ^ry-iV^u^,  et  la  troisième,  les 
monts  Saint-Jean  oo  Gory-Janinskie.  Ces 
trois  divisions  ont  plusieurs  ouvertures  ou 
puils.  Dons  celui  de  Leszuo,  le  roi  Au-* 
gnste  II!  a  fait  construire  un  escalier  tour- 
nant de  i76  marches  ;  celui  de  Gora  fie  sert 
3u*à  rextracliou  des  eaux  q^i  s'iofîllrenc 
es  terrains  supérieurs ,  et  c'est  par  ceint 
de  Danick>witz  que  les  visiteurs  descen- 
dent. 

m  On  entre  ordinairement  dans  la  mine, 
dit  M.  Beudani,  par  le  grand  puit<  d  extrac- 
lion,  parce  qu'on  est  jilutôt  arrivé  par  ce 
moyen  que  par  tes  escaliers,  cl  que,  d*ail<- 
leurs,  tout  est  dis|)Osé  de  manière  è  ce  qu'il 
n'y  ait  rien  à  craindre.  Ce  puits  |)eut  avoir 
3  mètres  de  diamètre  k  son  ouverture; 
mais  il  s'élargit  considérablement  dans  te 
bas.  Il  a  6i  mètres  de  profomieur  jusqu*^  la 
première  galerie,  ao  delà  de  lat|ueite  on 
descend  partout  par  de  supeibes  csialjers. 
La  première  partie  du  puits  est  lioiséf^ 
parce  qu'elle  traverse  un  terrain  de  saljlt*s 
mouvants  ;  mais  la  partie  inférieure,  oui  esC 
taillée  dans  la  masse  du  sel  ou  dans  I  ai^île 
salifèro,  n*a  besoin  d'aucun  étai.  la  nn- 
nière  dont  on  descend  est  assez  extraordi- 
naire. Dans  nombre  de  mines  que  j'ai  > imi- 
tées, j'étais  souvent  descendu  assis  ou  de- 
bout sur  le  bord  de  la  tonne  aux  rainerais 
tenant  d'une  main  un  câble  et  de  Tautre  une 
lampe.  Cette  méthode  peut  déjà  paraître  as- 
sez effrayante  aux  personnes  qui  n'y  sont, 
pas  habituées  ;  mais  celle  de  Wieliczka  ne 
rest  guère  moins,  et,  de  plus,  elle  est  assez 
singulière.  On  attache  à  un  nœud  du  eâble 
un  ceitain  nombre  de  cordes ,  suivant  le 
nombre  de  personnes  qui  doivent  des- 
cendre. Chaque  corde,  pliée  en  deux, 
comme  une  balançoire,  |N>rte  dans  le  bas 
une  petite  sangle  qui  doit  servir  de  siège, 
et  une  autre  qui  forme  un  petit  dossier  :  il 
en  résulte  une  espèce  de  |K;tit  fauteuil  aé« 
rien,  sor  lequel  on  se  place.  Pour  s*y  as- 
seoir, on  tire  une  corde  au  bord  du  puits, 
et  lorsqu'un  y  est  bien  arrangé,  on  laisse  Sa 
masse  reprendre  la  verticale  ;  on  reste  alots 
suspendu  au  milieu  du  gouffre  jusqu'à  ce 
que  tout  le  monde  soit  placé  :  il  en  résulte 
un  paquet  d'hommes  en  manière  de  iusire, 
qui  esc  d'autant  plus  singulier,  que  chacun 
|)orte  une  bougie  à  la  main.  S'il  y  a  un 
grand  nombre  de  personnes  à  descendre,  on 
lait  plusieurs  paquets  les  uns  au-dessus  des 
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«litres.  Les  chevaux  marchent,  et,  en  très- 
pett  d'instants,  on  arrive  au  bas  du  puits» 
où  Ton  est  reçu  très-civilenient  par  les  mi- 
neurs. » 

Lorsqo*on  est  parvenu  dans  ]a  première 
mine,  on  est  Ipul  d*abord  frappé  du  déve- 
loppement, de  la  régularité  et  de  la  pfoprelé 
des  galeries  et  de  leurs  voûtes.  On  voit, 
9ur  les  côtés  de  ces  galeries,  des  logements 
dVmplojés  et  d'ouvriers,  de  vastes  maga- 
sins, des  ér.uries,  des  étables  et  autres  com- 
iniiiis.  Plusieurs  chapelles  ont  été  aussi 
lailtôes  ('ai  s  le  sel  :  celle  de  Saint-Antoi'^e 
<i  10  mètres  de  luutcur  ;  celle  de  Sainte  Cu- 
négonde'  est  ornée  d*une  statue  colossale 
d'Attgu<«te  II,  cl  de  ligures  de  saint  Pierre 
et  de  sd'itPaul,  également  sculptées  au  sein 
de  la  mine.  Dans  quelques  endroits»  on  s*est 
aimusé  à  représenter  quelques  portions  de 
t'orlilications,  des  portiuues,  des  pyramides, 
et  un  obélisque  rappelle  la  visite  de  rem- 
pereur  Fran^o's.  Çd  et  là  aussi,  sont  des 
inscriptions  qui  rappellent  divers  faits  qui 
Intéressent  les  mineurs  ;  et  enfin.  Ton  ren- 
contre des  amas  d*eau  d'une  assez  grande 
t'tentiue,  sur  lesquels  on  peut  se  promener 
eu  moyen  de  radeaux  |Jus  ou  moins  déco- 
tes. 

L*air  est  généralement  Iràs-sain  dans  ces 
régions  souterraines,  (]uoique  cependant  il 
se  forme,  vers  la  partie  su|térieure  des  ga» 
leries,  un  deutoxide  d'azole  qui  s'enflamme 
quelquefois  à  rapproche  des  (lambeaux  el 
brûle  lentement  avec  une  lueur  rougeAlre. 
Il  règne  dans  ces  lieux,  comme  dans  toutes 
les  mines  de  sel,  au  surplus,  une  sécho 
resse  remarquable.  Le  toit  des  galeries  est 
soutenu,  d'espace  en  espace,  par  de  très« 
gros  piliers  de  sel  et  quelques  échafaudages 
en  bois;  cependant,  en  1745,  un  écroule- 
ment consiaérable  vint  entraver  la  marche 
des  travaux.  Aux  deux  premiers  étages,  le 
seLse  présente  en  masses  informe.^  et  de 
grandes  dimensions ,  dans  lesquelles  on 
pourrait  tailler  des  blocs  de  100  à  150  mè- 
Ires  cubes. 

Les  couches  ou  formation  de  la  mine  de 
Wieliczka  sont  de  trois  sortes.  La  première 
est  une  marne  de  couleur  grise  foncée, 
quelquefois  mêlée  de  gypse  et  numide,  dans 
laquelle  se  trouve,  au  premier  étage,  Tes- 
pèco  de  sel  nommé  ziélona  ou  sel  vert, 
Ir'dnnalz  ;  et,  au  second  étage,  le  snisa  ou  sel 
commun,  le  lodou>ata  ou  sel  glacé,  et  le 
êarka^  espèce  de  sable  salin.  La  seconde 
couche  se  compose  d^une  marne  sablon- 
neuse qui  renferme  plusieurs  genres  de 
iuolnsques  fossiKs,lcls  que  des  peignes, 
des  luciues,  des  cardiles,  des  cérites,  etc. 
Enfin,  la  dernière  couche,  formée  aussi  de 
)ilu$ieurs  étages,  oir:e  en  premier  lieu  un 
mélange  de  sel  impur,  de  gypse  et  de  py- 
rites, que  ro!i  nomme  zuber^  et  dans  lequel 
M  rei  contrefit  des  cristaux  de  sel  gemme, 
soit  cubiques,  soit  en  prismes  rectangu- 
laires ;  après  ces  nids  de  cristaux,  on  arrive 
au  lit  appelé  ssybacouat  qui  fournit  un  sel 
plus  compacte  et  plus  pur  que  les  précé-» 
dents  et  que  Ton  nomme  êzybik:  puis  vient 


la  zone  du  sel  gemme  dans  toute  sa  pureté, 
zone  que  Ton  désigne  par  Je  nom  d  ocsiois 
et    dont  on    emploie  les    beaux  cristaux 
pour  fabriquer  des  vases,  des  bijoux  et  au* 
très  objets  qui  se  vendent  aux  visiteurs  de 
la  mine.  Les  diverses  couches  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  se  dirigent,  avec  un  fort . 
abaissement,  de  roccident  è  l'orient,  et  s'in  ' 
clinent  principalement  vers  le  midi,  c'est-î- 
dire  vers  les  monts  Karpathes.  Ces  couches 
sont,  en  général,  fortement  ondulées  vers 
leur  sommet^  tandis  qu'à  leur  base  elles 
présentent  un  niveau  régulier, 
n  En  1510,  un  violent  incendie,  dont  on  put 
se  rendre  maître,  éclata  dans  la  mine  de 
Wieliczka;  mais  on  fut  moins  heureux  en 
IGU  ;  le  sinistre  dura  une  année  el  exerçji 
des    ravages    épouvantables.   S*il  faut   eu 
croire  Cellarius,  les  Suédois  se  seraient  ef- 
forcés aussi,  en  1655,  de  détruire  ccl  éta- 
blissement par  le  feu. 

Les  salines  de  Bochnin,  qui  font  suite  à 
celles  de  Wieliczka,  furent  décoiiTerles, 
suivant  les  historiens  polonais,  en  1331,  par 
sainte  Cunégonde,  princesse  ««mgroise  el 
épouse  de  Boiesias  V,  dit  le  Chaste.  Elles 
c  msislent  en  un  creusement  dont  l'étendue, 
les  directions  et  la  profondeur  sont  à  p<'u 
près  les  mêmes  que  celles  de  Wieliczka.  Le 
sel  commence  à  s'v  montrer  par  cristaux 
et  se  dispose  en  filons.  Les  bancs  d'argile 
ou  de  sel  y  sont  ondulés  et  d'une  épaisseur 
inégale;  le  sel  y  est  brun,  rougefltre  ou 
bleuâtre,  rarement  limpide,  et  ses  couleurs 
ne  sont  pas  disposées  en  zones  parallèles  ; 
enfin,  on  trouve,  dans  cette  formation,  du 
sel  fibreux  et  de  l'albAtre. 

MIRAGE.  —  Ce  phénomène  est  particu- 
lier aux  régions  chaudes,  et  surtout  aux 
contrées  brûlantes  de  l'Afrique;  mais  il  se 
manifeste  aussi  quelquefois  dans  d'autres 
climats,  et  on  l'observe  assez  fréquemment 
dans  les  landes  de  Bordeaux  et  autres  ré- 
gions analogues.  On  sait  que  la  cause  du 
mirage  consiste  dans  l'action  des  nijoiis 
solaires,  lorsqu'ils  tombent  d'aplomb  sur  les 
plaines  arides  ou  le  sable  des  déserts.  La 
surface  du  sol  qui  so  trouve  puissamment 
échauffée,  communique  alors  une  portion 
de  son  calorique  aux  couches  d'air  qui  l'a* 
voisinent  et  qui  se  raréfient  en  livrant  pas-> 
sage  aux  rayons  lumineux  qui  les  traversent, 
tandis  que  les  couches  su|>érieurcs,  plus 
denses,  réfléchissent  la  lumière  et  produi- 
sent l'effet  d'un  miroir.  Les  objets  terrestres 
s'y  trouvent  ainsi  réfléchis  en  partie;  et 
l'une  des  principales  illusions  qui  résultent 
du  mirage,  est  de  laisser  croire  que  le  terrain, 
vers  Thorizon,  se  termine  par  un  vaste  lac. 
Cet  effet  d'optique  amène  de  cruelles  décei»- 
tions  pour  les  voyageurs  que  la  soif  dévore 
et  qui  ne  sont  pouit  familiarisés  avec  ce 
phénomène.  Les  tigures  de  ces  voyageurs  se 
trouvent  même  quelquefois  réfléchies,  sans 
C|u*ils  soi^jp^ouoent  que  c'est,  leur  propre 
image  (lu'ils  aperçoivent,  et  ils  supposent,  au 
contraire,  quece  sont  d'autres  personnes  qui 
marchent  au  bord  des  eaux.  Diodore  d^ 
Sreile  dit,  en  pariant  du  mirage»  que  Tair 
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pnralt  reni(ili  de  figures  hiimaiitest  dont  les 
unes  sont  immobiles  pendant  que  les  autres 
sont  en  mouTement ;  dont  |)lusieurs  semblent 
fuir,  tandis  que  les  aulres  sont  h  leur  peur* 
suite.  Monge,  qui  fut  souvent  témoin  de  ce 
phénomène  en  Egypte,  l'explique  de  la  ma- 
iiièro  SttiTante  : 

LVtcfSsive  cliaiètir  que  ces  plaines  unies 
et  Miblonoeuses  reçoivent  du  soleil,  dilate 
Tair  qui  repose  sur  le  sul  jusqu'à  une 
hauteur  assez  peu  considérable,  parce  que 
c..*  Ouide  ne  co.  duit  pas  bien  U  chaleur,  et 
il  s'établit  entre  cette  couche  inférieure  et 
celle  qui  la  suit,  une  différence  sensible  de 
densité.  Aloi  s  les  rayons  émanés  des  parties 
bâssesdu  ciel,  et  qui  ont  traversé  la  seconde 
cou<:he,  se  réfléchissent  à  son  contact  avec 
la  première,  se  relèvent,  présentent  h  l'œil 
qu  ils  rencontrent  une  image  du  ciel,  et  dé* 
robent  la  vue  du  terrain.  D*un  autre  oAté,  les 
▼images  placés  sur  des  roocitîcules,  les  arbres, 
les  objets  oui  s*éièveQt  au-dessus  de  la  pre- 
mière couche,  envoient  en  même  temps  des 
rayons  directs  situés  dans  la  seconde  couche, 
et  des  rayons  réfléchis  à  la  jonction  des 
deox  couches,  où  ils  peignent  des  images 
renversées.  A  ces  apparences  d*un  grand 
espace  bleuAtre,  formé  par  la  réflexion  d  une 
fiartie  du  ciel,  de  villages,  d'arbres  s'élevant 
au  milieu  de  cet  es|iace,  et  aux  pieds  des- 
quels luirait  leur  image  renversée,  l'observa- 
leur  croit  apercevoir  un  iae  parsemé  d'tles 
b^iisécs  ou  couvertes  d'habilations. 

Sur  mer,  le  mirage  fail  paraître  des  ro- 
.elle,  s  et  des  bancs  cachés  sous  l'eau,  comme 
àMs  étaient  élevés  au-dessus  de  sa  surrace. 
U-  elqaefois  les  Anglais  croient  voir  la  rôle 
de  Calais  se  rapprocher  des  rives  de  la 
CiranJe-Bretaçne.  Dans  le  détroit  de  Messine, 
au  cœur  de  I  élé  et  quelques  instants  avant 
que  le  soleil  sorte  du  sein  des  flots,  si  des 
rivages  de  Messine  on  jette  uncoupd'œil 
du  côté  de  Reggio,  fiort  situé  sur  le  conli- 
nent,  on  aperçoit,  dans  (es  airs,  des  forêts, 
des  tours,  des  palais,  dont  l'ensemble  repr^!- 
^nte  Messine,  ses  habitations,  s^s  monta- 
gnes et  ses  bois.  Sur  la  côte  opposéip,  l'ob- 
servateur qui  regarde  du  côlé  de  Messine, 
voit  aussi  dans  les  mers  l'image  d*une  cité 
semblable  à  Re^o.  C'est  ce  qu'on  pomme 
la  fala  morganm. 

£n  1621,  un  mirage  eut  Heu  sur  la  rivière 
de  Gartempe,  près  de  Bellac,  dans  la  haute 
Vienne  :  les  habitants  de  cette  ville  accou- 
raient les  uns  après  les  aulres  sur  la  rive,  et 
ne  se  doutaient  pas  que  c'était  leur  propre 
image  oui  se  réfléchissait  dans  cette  atmos- 
l>hère  ou  ils  croyaient  voir  une  procession. 

•  Un  phénomène  très- singulier,  dit  Ber« 
iiardin  de  Saint-Pierre,  m'a  élé  raconté  fiar 
notre  célèbre  peintre  Veriiet,  mon  ami. 
Etant  dans  sa  jeunesse  en  Italie,  il  se  livrait 
l»articoiîèrement  à  Téludc  du  ciel  et  des 
effets  de  lumière.  Un  jour,  il  fut  bien  sur- 
f»ris  d'apereevoir  dans  les  cieux  la  forme 
d'une  ville  renversée;  il  en  distinguait  par- 
faitement les  docbers,  les  tours,  les  mai- 
sons et  se  hâta  de  dessiner  ce  phénomène. 
U  résolut  d'en  connaître  la  cause,  et  s'ache- 


mina, suivant  le  même  rumb lie TenI, dans  les 
montagnes; mais  (|uel  fut  son  étonnement  de 
trouver,  è  sept  lieues  de  là,  la  ville  dont  il 
avait  vu  le  s()ectacle,et  dont  il  avait  le  dessin 
dans  son  portefeuille.  » 

Le  voyageur  Hamilton  décrit  aussi,  dans 
les  termes  suivants,  un  vttei  de  mirage  dont 
il  fut  témoin  dans  l'une  de  ses  explorations  : 
c  Nous  étions  partis  de  Kouiéh  à  six  heures 
du  malin;  à  mesure  que  nous  avancions,  et 
surtout  vers  les  neuf  heures,  le  phénomène 
devenait  plus  prononcé  et  l'illusion  plus 
complète.  A  diverses  reprises,  Dimitri  s'é- 
cria qu*il  y  avait  de  Feau  devant  nous  à 
moins  d'un  ouart  de  mille,  et  après  avoir 
élé  dix  fois  désappointé,  il  répétait  encore  : 
c  Bien,  bien  ;  mais  cette  fois-ci,  c'est  cer- 
f  tainement  de  l'eau,  »  désignant  du  doigt 
une  apparition  nouvelle  qui  n'était  qu'une 
nouvelle  illusion.  Si  nous  nous  retournions 
du  c6lé  de  Koniéh,  l'elfet  devenait  surtout 
très-remarquable  ;  car  on  voyait  distincte- 
ment une  image  renversée  des  minarets,  et 
les  arbres  au-dessous  des  (bjets  mômes, 
pareille  à  la  réflexion  des  nvei:-d'un  lac  ou 
d'une  rivière  à  la  surface  de  Tenu.  A  mesure 
que  la  journée  avançait,  l'atmosphère  deve- 
nait plus  vaporeuse,  et  je  remarquai  que  la 
moindre  inégalité  partielle,  que  la  nioindre 
ondulation  de  In  plaine,  que  même  un  pelit 
morceau  de  terre  ou  de  fumier,  à  une  faible 
iKstance,  produisait  rap(-areiice  trompeuse 
d'un  amas  d'eau.  Une  maison,  ou  tout  autre 
objet  éloigné  d'un  mille  ou  plus,  et  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  ligne  de  l'horizon,  pa- 
raissMt  suspendu  dans  l'air,  à  moins  que  le 
sommet  n'en  fût  assez  élevé  pour  dépasser 
l'ondulation  perceptible  de  l'atmosphère; 
dans  ce  dernier  cas,  une  portion  seulement 
de  la  base  disparaissait.  L'effet  du  mirage 
était  aussi  accru  par  les  ondulations  des 
couches  chaudes  et  froides  de  l'air,  et  il 
obéissait  an  vent  comme  les  vagues  à  1 1  sur- 
face de  l'eau,  ce  qui  produisait  l'effet  d'un 
mirage  mouvant  assez  semblable  aux  jets 
ondoyants  d'une  aurore  boréale,  â 

Ces  phénomènes  peuvent  ainsi  se  divi- 
ser en  deux  classes  :  l'apparition  trompeuse 
de  l'eau  et  Télétation  apparente  des  objets 
au-dessus  de  leur  position  réelle.  Ces  deux 
effets  semblent  être  produits  par  l'inégalité 
de  puissance  réfrangible  des  différentes 
couches  de  l'air  plus  ou  moins  raréfiés,  et 
l>eut-ètre  sont-ils  atrgmentés  par  le  plus  ou 
moins  d'humidité  de  ces  couches  sujierpo- 
sées.  Or,  comme  cette  différence  réfrangiOle 
n'existe  qu'à  quelques  pieds  du  sol  échnntl'é 
qui  l'a  produit,  il  s'ensuit  qu'en  générai  1^ 
mirage  ne  se  montrera  que  dans  une  plaine 
d'une  étendue  considérable  où  l'œil  est 
près  du  sol,  et  où  aucun  objet  ne  s  inter- 

S  ose  pour  empêcher  les  rayons  réfractés 
'arriver  de  l'horizon  à  l'œil  à  travers  nom- 
bre de  couches  d*air  différemment  raréflés. 
MIROIR  D'ARCHIMÈDE.  —  L'histoire 
ancienne  rapporte  que  lorsqu'en  212  avant 
l'ère  chrétienne,  Marcelius  vint  assiéger  Sy- 
racuse, Archimède  incendia  la  flotte  romaine 
au  moyen  d'un  miroir  qu*il  avait  imaginé. 
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t«e  fait  osl  rapporté  par  Polybf!«  Tite-Livc, 
IMuiarque»  etc.,  et  longtemps  il  ne  fut  mis 
en  doute  par  personne;  mais«  au  xviii'  siè- 
cle, époque  dos  pédants  et  des  sceptiques, 
un  s'avisa  de  revenir  sur  le  miroir  d'Arcin- 
roède ;  on  décida  que  celte  chose  merveil- 
leuse n'était  qu'une  fable,  et  Descartes  lui- 
uiéme  se  prononça  dans  ce  %^x\%^  sans  cher- 
cher aucunemwt^  ju*(lin  r  cetle opinion  par 
des  principes  scienliGqucs.  li  ne  nous  est 
resté  d'autre  preuve,  il  est  vrai,  du  prodige 
on  question,  que  le  dire  de  quelt]ues  au- 
teurs :  ce  prodige  peut  n'avoir  pjis  eu  liiu 
du  temps  d'Arcliiniëde;  mais  rien  nVm|:(y- 
cliait  non  plus  qu'il  n'eût  été  pro  :uit  par  le 
savant  illustre  h  qui  on  rattribiie,  (  uisipie 
BulTon  a  rendu  ses  contemporains  témoins 
d*uno  expérie.  ce  pareille.  Ku  combinant  un 
ci^rlain  nomljre  de  (airairs  dans  une  con*be 
parabolique,  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent, 
])ar  leur  coïncidence,  réQécnir  les  rayons 
solaires  en  un  point  central  éloigné,  il  par- 
vint à  mettre  en  feu^t  \  60  et  quelques  mètres 
d.3  distance,  une  blanche  de  sapin  et  divers 
autres  objets,  et  il  déclara  qu'en  augmentant 
les  miroirs,  on  pouvait  obtenir  les  mêmes 
résultats  à  des  distances  plus  considérables. 
Ln  chaleur  produite  était  telle,  qu'elle  suiU- 
^ait  pour  fondre  des  tnét.iux. 

MIKOIR  MAGIQUE  DE  DEE.  —  C'est  un 
nmrceau  de  charbon  de  terre,  parfaitement 
])oli»  taillé  en  forme  circulaire,  avec  un 
manche.  Cette  curiosité  tlj^urait  autrefois 
ilansla  collection  du  com.te  de  Pétersborou^t 
avec  cette  inscription  :  Pierre  noire  au 
mo^fn  de  laquelle  le  docteur  Dee  évoquait  les 
et^riis.  De  la  galerie  du  comte  le  miroir 
p«kssa  dais  cellç  de  lady  Elisabeth  Ger- 
inaipe;  puis  il  devint  la  propriété  de  John, 
dernier  duc  d'Ar^le,  dont  le  pelit-flls,  lord 
Campbell,  le^Qnna^  Walpole,  La  collection 
d'œuvres  d'urt  et  do  curiosités  déco  dernier, 
formée  à  Slrawberrj-Nill,  avait  été  vendue 
enl8i2,  le  fameux  miroir  fut  «adjugé  pour  12 
l.vres  l2schellingsou  3*^6  francs.  L'auteur  du 
Thealrum  ehimi/cum^  Elias  Ashmole»  parle 
e:i  ces  tei*mes  de  cette  relique  :  A  Taide  de 
cette  |)ierre  magique,  on  peut  voir  toutes  les 
personnes  que  I  on  veut,  dans  quelque  partie 
ou  monde  qu'elles  soient^  et  fussent-elles 
cachées  au  tond  des  ap))artements  les  p'us 
l'^ulés,  ou  niOme  dans  les  cavernes  qui 
>ont  aux  entrailles  de  la  terre.  »  Le  docteur 
Jean  Dee  naauit  è  Londres  en  15:î7.  11  étu- 
dia d^ibord  tes  sciences  avec  succès;  puis 
il  s'adonna  h  l'astrologie  judiciaire.  La  reine 
Klisnbeth  ray.iit  pris  sous  sa  pioection,  et 
il  déterminii  le  jour  (e  plus  heureux  pour  le 
<  ouroimemen.t  de  cetto  princesse.  Il  toml>a 
toutefois  dans  une  misère  proyfonde  ei  mou- 
rut en  1608. 

MISTRAL.  —C'est  un  vent  célèbre  et  re- 
doutable qui  souffle  dans  la  Provence  et  le' 
l^nguedoo,  dont  la  violence  est  quelquefois 
extrême,  qui  grille  les  végétaux,  et  déter- 
mine, par  sa  soudaineté  et  son  impétuosité, 
de  nombreuses  maladies.  Les  anciens,  et 
entre  autres  Strabon,  Pline  et  Sénèque,  se 
fioiit  entretenus  de  ce  veut  qu*iis  nommaient 


c'rtius.  On  présume  qu'il  d«*scenil  îles  g!a. 
ciers  des  Alpes,  et  qu'une  impulsion  porti* 
culière  lui  fait  suivre  le  Rlidno,  dont  ilsou- 
lève  les  vagues  avec  fi>rce,  et  renversa 
quelquefois  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  les 
rives.  Sa  vitesse  est  estimée  de  quatre  lieu(*s 
à  l'heure,  et  il  souOle  d'ordinaire  de  huit 
à  neuf  jours;  mais,  en  1769  et  1770,  il 
ne  cessa  de  souffler  durant  quatorze  oiois  cl 
devint  un  véritable  fléau. 

MONACO  — Cette  ville,  dont  la  nrinri. 
pauté  sort  assez  fiéquemment  de  plastron 
aux  plaisanteries  des  journalistes,  nffre  co^ 
pendant  de  l'intérêt  sous  plusieurs  rapports. 
D'abord  c'est  une  cité  tiès  ancienne,  et  Ain» 
mien  Marcellin,  en  parl;<nl  clu  pnssaged'Heis 
cule  par  les  Alpes  marilin»e$,  dit  que  pour 
élernisor  sa  mémoin?  ce  héros  fonda  la  ville 
de  Moftaco.  Celle-ci  est  Mlie  sur  un  rochtr 
escarpé,  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  forme 
une  espèce  de  terrasse  dont  ras|>eot  est  <les 
|)lus  pit'oresquos^  Une  tour  consi^éralilc, 
a{)pelc'e  la  /otir  d'.4r)|oifif,  défend  l'enlrôedu 
port  ;  et  le  palais  du  prince  se  trouve  dans 
une  exposition  si  heureuse,  que  d'un  salon 
dont  les  croisées  donnent  sur  la  mer,  on  Jts 
couvre  l'ile  de  Corse.  La  place  d'armes,  Tunn 
des  plus  fortes  de  toute  Tltalie,  est  terminée 
par  une  phite-forme  munie  d'artillerie.  Outre 
ces  fortilirations,  il  y  a  un  souterrain  à  trois 
éta^^es,  taillé  dans  le  roc.  l'un  des  plusluaun 
de  l'Europe,  et  où,  en  tem|ts  de  guerre, 
3^000  hommes  peuvent  être  mis  à  l'abiide 
la  bombe^  On  remarque  aussi,  k  Monacu,  de 
magniiiquos  jardins  d'orangers  et  de  iiw 
troiiniers,  qui  sont  d'un  grand  produit  et 
embaument  toute  la  contrée.  La  iille  flc- 
luidle  n'a  que  1,300 flmes de  population  ce 
qui  n'enipérhe  pas  son  souverain  de  battre 
monnaie  et  d'exeicer  tous  les  attributs  d'un 
potentat. 

MONOMANIE.  —  C'est  Tune  des  formes 
de  la  folie,  et  elle  olTre  souvent  des  exemples 
aussi  curieux  que  plaisants.  Cette  atfectiun 
a  des  intermittences  durant  lesquelles  le  ma- 
lade  recouvre  la  plus  grande  partie  de  sa  lun 
(idité  et  de  ses  facultés  intérieures  et exti^ 
rieures,  et  ce  n*est  que  pendant  une  sorte  de 
paroxysme,  que  sa  raison  se  livre  à  des  écarts; 
encore  ceux-ci  se  concentrent-ils  commuié- 
ment  sur  une  idée  fixe,  plus  ou  moins  sin- 
gulière, mais  dont  la  réalisation  est  i>resque 
toujouirs  impossible  dans  la  vie  réelle. 

CTest  ainsi  qu'un  mouomane  ou  maniaque 
se  refusait  à  uriner,  tant  il  était  convaimii 
que  de  cet  acie  devait  résulter  un  déiuc'c 
universel.  Un  autre,  se  persuadant  qu'il  était 
une  boule  de  beurre^^  luyait  la  chaleur  $<>• 
laire,  dans  la  crainte  de  fondre.  Un  troi- 
sième s'imaginait  qu'il  portait  le  ciel  sur  le 
bout  du  doigt,  ausài  tenait  il  constamment 
ce  doigt  élevé,  die  peur  qu'il  ne  vint  à  tum* 
bef  et  qu'i,l  n'écrasât  l'univers.  Un  <]uatrièmtf 
jtensait  èt^e  changé  en  coq.  Un  cinquième, 
se  regardant  comme  métamorfUiosé  en  uaa 
cruche  de  terre,  n'osait  se  montrer,  craignant 
toujours  d'être  brisé  au  moindre  choc  Un 
sixième,  qui  se  croyait  sans  tète,  tutguén 
9u  oioycM  d'une  calotte  de  plouii)|  dont  U 
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fioids  le  6t  revenir  de  son  erreur.  Un  sep^ 
lièmei  soutenant  que  sa  lèle  avait  ^*té  re* 
louroée,  s*babîllait  de  manière  à  ce  que  tout 
ce  qui  ae  place  ordinairement  devant  se 
trouvât  par  derrière.  Un  huitième  prélendait 
qu'il  n*élait  aulre  chose  qu'une  tliéière,  en 
>orte  qu'il  dis|)0«ait  ses  bras  de  manière  à 
ce  que  Tun  Ggurât  le  cou  de  Tuslen^ile  et 
l'autre  Tanse.  Un  neuvième  se  lenail  |M>ur 
nsori  et  refusait  de  prendre  de  la  nouniluret 
atiendu  que  les  morts  ne  mandent  {lOioU 
Mais  un  de  ses  amis,  (lour  le  faire  changer 
d'opinion  sur  ce  dernier  point,  feignit  aussi 
d*étre  mori,  se  fit  metlre  dans  un  cercueil, 
puis,  au  bout  de  quelques  instants,  se  fit 
apporter  à  dtner.  Le  mansaque  vojant  man-» 
ytr  son  ami,  qu'il  su|  posait  mort  autant  que 
possible,  suitit  son  exemple  et  fut  guéri. 

Ou  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Mao* 
repas^  qu'un  duc  de  Bourbon  s'imagina  qu'il 
était  devenu  plante,  et  que,  se  tenant  ferme 
l't  dt-liout  dans  ses  jardins,  il  exigeait  qu'on 
vint  l'arroser  tous  les  matins.  Il  était  d'ail- 
leurs, pour  toute  autre  chose«  extrêmement 
raisonnable. 

Eu  1840»  on  vovait  à  l'hospice  deCharen- 
Ion  un  maniaque,  ancien  procureur  du  roit 
i|ui  causait,  durant  des  heures  entières  et 
avec  autant  de  bon  sens  que  d*es|irit  sur 
toute  es|)èce  de  sujet  ;  puis  il  advenait  qu'en 
pressant  tout  à  coup  sa  poitrine  des  deux 
inaios  et  avec  force  contorsions,  il  s'écriait 
qu'il  éprouvait  là  des  douleurs  affreuses, 

iiarce  que  son  sein  était  le  refuge  du  roi  de 
iome.  Gis  de  Nai^oléon. 

MONT  AMANUS,  aujourd'hui  alma-Dag.-^ 
Il  était  célèbre  chez  les  anciens  et  séparait 
la  Sjrrie  de  ta  Cilicie.  C'est  une  chaîne  de 
montagnes  escarpées,  remplies  de  ^ges 
profondes  et  d'étroites  vallées  prodigieuse- 
ment encaissées  et  qui  n'offrent  que  deux 
|Missages  pour  se  rendre  en  Syrie.  L'un,  le 
plus  voisin  de  la  roer«  répond  aux  anciennes 
purtos  dites  êyrittines^  l'autre  aux  (tortes 
amaniqmes.  Ce  |>ays,  actuellement  couvert 
de  tiois  et  pres(|ue  désert,  fut  autrefois  une 
contrée  florissante ,  dont  la  splendeur  est 
encore  aittestée  par  les  ruines  magnifiques 
f|u'un  y  trouve,  xénophon,  Arrieu  et  |>lu« 
sîeurs  autres  ont  parlé  du  motU  Amauus  et 
de  ses  merveilles.  Straboo  s'est  beaucoup 
entretenu  des  produits  et  dea  richesses  de 
celte  partie  de  la  Cilicie;  il  a  décrit  la.  ca- 
verne d'où  s'échappait  un  gaz  inflammable, 
les  sources  incrustantes  d'Uiéropoiis  et  nlu-^ 
su  urs  autres  phénomènes  dignes  de  Ôxer 
rptteniioD.  H  vante  aussi  les  minéraux  de 
ces  montagnes  et  les  beaux  marbres  qu'on 
y  exploitait.  Xénophon,  dans  son  premier 
lîvre  des  expéditions  des  Grecs^  ne  manque 
}tas  de  citer  les  portes  syriennes  comme  Funo 
fies  fortifications  naturellos  tes  plus  admi- 
rables qu'on  puisse  rencontren  c  Entre  deux 
nionteçnes  h  pic;  ditril,  coule  leCarsus,  large 
d'un  |m!èire;  deux  murailles  adossées  aiix 
rochers  descendent  jusou*k  l'eau;  au-dessus, 
des  pics  effrayants  et  infranchissables  pro- 
tègent encore  le  délilé.  »  Le  mont  Amanus 
iç  détache  du  Teurus. 


MONT  ATHOS.  —  Les  Grecs  moJei  n^-s 
rappellent  la  ierre  eainle.  Il  est  en  effet  cou-* 
vert  de  22  monastères  crénel&i  comme  des 
châteaux  forts ,  de  âfcO  cellules  en  forme  de 
cryptes,  et  de  160  ermitages,  le  tout  peuplé 
|iar  environ  0.000  religieux.  Il  y  a,  en  outre, 
10  villages  ou  skites,  et  une  ville  nommée 
Karès,  habitée  aussi  par  des  moines  ;  enfin, 
860  églises  ou  chapelles  se  trouvent  répar* 
tiesdans  ces  divers  établissements. 

MONT  BLANC.  —  C'est  le  géant  dos 
montagnes  alpines,  et  Ton  a  évalué  son  élé- 
vation À  4,782  mètres.  Il  est  situé  dans  le 
Faussigni ,  en  Savoie,  et  prend  son  nom  des 
neij^es  gui  couvrent  éternellement  son  som« 
met.  Amsi  que  ]*£tna,  il  est  divisé  en  plu- 
sieurs zones  :  la  partie  supérieure  se  nomme 
le  Dromadaire^  celle  du  centre,  le  Dôme  du 
iHt/teu,  et  rinférieure ,  le  Dôme  du  Goûié. 
Trois  grandes  masses  pyramidales  accom* 
pagneot  aussi  sa  base  et  sont  appelées  dans 
le  pays  le  moni  Peieretf  le  mont  ilouge  et  le 
moni  Broglia, 

Les  immenses  glaciers,  les  neiges  et  le 
froid  qui  règne  sans  cesse  sur  le  mont  Blanc, 
laissèrent  croire,  durant  des  siècles,  que  srui 
sommet  était  inaccessible,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1786  seulement,  que  le  docteur  Paccard*  do 
Chamouny,  se  décida ,  au  mois  d'août,  è  en 
tenter  l'ascension,  accompagné  d'un  ^ui.ie, 
nommé  Balmat,  qui  lui-même  avait  déjà  ex- 
ploré une  partie  du  terrible  mont.  Le  succès 
couronna  leur  audace ,  mais  c<)  ne  fut  fias 
sans  de  grandes  fatigues  et  sans  avoir  h  af« 
fronter  les  dangers  les  plus  redoutables, 
qu'ils  vinrent  à  bout  de  mener  à  bonne  lin 
leur  entreprise.  Dans  leur  trajet,  qui  dura 
15  heures  |iour  monter  et  5  pour  descendre, 
le  vent  et  la  réverbératiou  de  la  neige  leur 
causèrent  les  plus  vives  souffrances  ani 
Tenxet  aux  lèvres. 

Cet  exemple  une  fois  donné,  plusieurs 
personnes  voulurent  le  suivre,  et  le  savant 
de  Saussure  fut  l'un  des  premiers  à  suivre 
la  voie  tracée.  Après  s'être  |K>urvu  de  vivres, 
de  fourrures,  de  bois,  de  paille,  et  de  tous 
les  instruments  de  physique  qui  pouvaient 
lui  être  nécessaires, 'il  eut  encore  la  pré^ 
caution,  afin  de  se  mettre,  ainsi  que  les 
dix-huit  personnes  qu'il  emmenait  avec  lui^ 
k  l'abri,  soit  pour  la  nuit^  soit  dans  le  cas 
où  il  surviendrait  quelque  orage,  de  faire 
construire  è  l'avance,  près  de  la  liase  de 
l'aiguille  du  Goûté ,  une  esp^e  de  hutte  ou 
de  cabane  en  pierres  sèehes.  La  situation  de 
celte  cabane  était  la  plus  heureuse  qu'il  fdl 
possible  de  choisir  dans  un  lieu  aussi  sau^^ 
vage.  Appliquée  è  un  rocher,  dans  le  fo*id 
d'un  angle,  k  l'abri- du  nord-est  et  dii  nord* 
ouest,  et  à  15  ou  20  |ras  d^iin  petit  glacier 
couvert  de  iiei^e ,  d'où  il  sortait  une  eaA 
limpide,  elle  avait  en  face  Pai^utlle  du  Goilt^'*, 
par  laquelle  il  était  décidé  que  le  niolit  Blaiio 
serait  attaqué. 

Ces  dispositions  ainsi  faites,  de  Sanssure 
se  mit  en  marctie  et  franchit  d'abonl  utiè 
penle  douce,  en  côtoyant  une  profonde  ra^ 
vine  dans  laquelle  coiîle  le  torrent  qui  sort 
du  glacier  de  3;on:ias^ay.  Une  mo|itée  rapide 
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le  conduisit  eDSuîti  dans  une  nelite  |>lnine 
qui  est  au  bas  du  glacier.  Aires  avoir  Ua* 
.versé  celte  plaine  dans  toute  sa  longueur,  il 
cAtoya  le  glacier  pendant  quelques  ins»lanls, 
puis  s'en  éloigna,  en  tirant  droit  au  nord- 
est  par  une  pente  assez  roide  qu'on  nomme 
la  pierre  r^nde^  quoiqu'elle  n*ait  ni  pierres, 
ni  rochers  remôrquables  parteur  rondeur. 
Dénuée  de  bois,  de  broussailles  et  presque 
de  végétation,  elle  est  couverte  de  débris,  et 
offre  faspect  le  plus  sauvage.  A  gauche, 
sont  des  rocs  pelés  aue  cache  la  vallée  de 
Chamouny;  À  droite,  les  rochers  et  les  glaces 
des  bases  du  mont  Blanc.  Malgré  la  longueur 
do  i-ctte  montée,  de  Saussure  parvint  aisé- 
ment  à  son  sommet,  et  se  tiouvn  ainsi  arrivé 
à  la  cabane  qui  lui  était  préparée  et  qui  se 
trouvait  è  une  élévation  d  environ  1,U0  mè- 
tres au-dessus  du  bourg  de  Chamouny  qui 
avait  é  é  son  point  de  départ.  Il  se  mit  aus- 
sitôt en  mesure  d*é!ablir  son  observatoire. 
I^  soirée  était  superbe,  et  le  spectacle  que 

iirésentait  le  coucher  du  soleil,  magnifique, 
.a  vapeur  du  soir  qui,  comme  une  gaze  lé- 
gère, tempérait  l'éclat  de  Tastre  du  jour  et 
cachait  à  demi  l'immense  étendue  que  de 
Saussure  avait  sous  ses  pieds,  formait  une 
ceinture  du  plus  beau  pourpre  qui  embras- 
sait toute  la  partie  occidentale  de  Thorizon, 
tandis  au'au  levant  les  neiges  des  bases  du 
mont  Blanc,  colories  par  cette  lumière,  of- 
fraient le  plus  grand  et  le  plus  singulier 
spectacle.  A  mesure  que  la  vapeur  descen- 
dai  t,  en  se  condensant, cette  ceinture  devenait 
plus  étroite  et  plus  colorée  ;  elle  parut  enfin 
d'un  rouge  de  sang,  et  dans  le  même  instant, 
de  petits  nuages  qui  s'élevaient  au-dessus 
de  ce  cordon,  lançaient  une  lumière  si  vive, 
qu'ils  semblaient  des  astres  ou  des  météores 
embrasé!^.  Lorsque  la  nuit  fut  entièrement 
close,  le  liel  se  montra  parfaitement  pur  et 
sans  nuages,  et  la  vapeur  ne  s*aperçut  plus 
que  dans  le  fond  des  vallées.  Les  étoiles 
brillaient,  mais  dépouillées  de  toute  espèce 
de  scintillations,  elles  ne  répandaient  sur 
les  sommités  des  montagnes  qu'une  lueur 
faible  et  pAle,  suffisante  toutefois  pour  faire 
distinguer  les  masses  et  les  distances. 

Le  froid  qui  se  fit  sentir  assez  fortement 
trois  quarts  d'heure  après  le  coucher  du  so« 
leil ,  força  de  Saussure  de  rega^^uer  sa  ca«« 
baiie,  où  il  pa^sa  la  nuit.  Les  guides  dormi- 
rent, les  uns  dans  des  trous  de  rochers,  les 
autres  p«ir  terre  et  enveloppés  de  manteaux 
cl  de  couvertures,  tandis  que  iiuelques-uns 
veillèrent  auprès  d'un  feu  qu  ils  entretin- 
rent avec  le  bois  que  la  caravane  avait  ap- 
porté. Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  de 
Siussuie  >e  remit  en  mute.  Klevé  alors  de 
^,8V4  mètres  au-Jcssusdu  niveau  de  la  mer, 
il  lui  restait  encore  environ  1,938  mètres  à 
franchir  avant  d'atteindre  la  cime  du  mont 
Blanc;  il  devait  en  faire  une  partie  sur  les 
rocs  de  l'aiguille  du  Goûté  et  le  reste  sur 
les  neiges.  Il  arriva  enfin  aux  premiers  ro- 
chers de  Tarâte  par  laquelle  il  devait  par- 
venir au  but. 

La  rapidité  de  ces  couloirs  qui  simt  rem- 
plis de  glaces  recouvertes  par  des  neiges 
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ui  sont  dures  le  malin,  mais  que  i'aetion 
a  soleil  ramollit  dans  le  jour,  est  si  grande, 

3u'il  est  impossible  de  les  monter, ou  de  les 
escendre  ;  et  même  ,  si  l'on  s'y  laissait 
tomber,  il  serait  infiniment  diflictie  de  pou- 
voir se  retenir,  et  on  roulerait  indubitable- 
ment au  bas  de  la  montagne.  Quant  à  l'aréta 
dont  nous  venons  de  parler,  elle  est  assez 
ranide,  et  les  rocs  brisés  ou  désunis  dont 
elle  est  composée  ue  présentent  pas  une 
route  bien  commode  ;  cependant  de  âaussare 
la  gravit  dans  une  heure  et  quelques  minu- 
tes. Ce  fut  alors  qu'il  jouit  dii  plaisir  de 
découvrir,  pour  la  première  fois,  le  lac  de 
Genève.  Quand  il  eut  atteint  le  haut  de  l'a- 
rête, il  fallut  qu'il  grimpât  une  pente  de 
neige  on  peu  roide  pour  arriver  sur  le  gla- 
cier  qui  forme  le  plateau  de  la  base  de 
Taiguille  ,  et  là  i!  fut  obligé  de  s'aider  de 
ses  mains  ou  de  celles  de  ses  guides.  Ce 
gracier  va  aboutir  h  l'une  des  arêtes  de  Tai- 
guille  du  Goûté,  que  sa  gramie  rapidité 
rend  impraticable;  et  comme  cette  arête  se 
sépare  de  cel.e  qu'il  devait  suivre,  par  l'un 
de  ces  couloirs  que  nous  Tenons  de  men- 
tioimer,  il  fut  dans  la  nécessité  de  le  tra- 
verser. Ce  mauvais  pas  franchi,  il  atteignit 
l'arête  des  rochers  qu'il  devait  gravir.  De 
c<'  moment  sa  lâche  devint  de  plus  eu  plus 
pénible  ;  car  ces  rochers,  entièrement  tjés- 
unis  par  les  agents  atmosphériques  s'éliou- 
laient  sans  cesse  sous  les  pieds.  Pour  sur- 
croît de  peines,  des  neiges  tombées  deui 
jours  auparavant,  remplissaient  les  intersti- 
ces des  rochers,  et  masquaient  des  neiges 
dures  et  des  glaces  qui  se.  trouvaient  çà  et 
là  sous  les  pas.  Enfin,  d'espace  en  es|)ace, 
le  milieu  de  Tarêle  devenait  absolument 
inaccessible,  et  il  fallait  passer  le  long  des 
couloirs  dont  elle  est  bordée  ;  d'autres  fuis 
aussi  les  rocs  offraient  des  interruptions,  ce 

3ui  mettait  dans  la  nécessité  de  traverser 
es  neiges  couvrant  des  pentes  extrême- 
ment rapides. 

Après  cinq  heures  d'ascension,  dont  trois 
sur  cette  fatigante  arête ,  un  des  guides  de 
Saussure,  Balmat,  qui  .le  précédait,  voyant 
que  non-seulement  la  pente  devenait  coiiii- 
nueliement  plus  rapide,  mais  encore  que 
Ton  trouvait  à  mesure  qu'on  avançait  une 
plus  grande  quantité  de  neiges ,  Balmat, 
disons-nous,  pro}K)sa  à  ses  compagnons  de 
s'asseoir  un  moment,  pendant  gue  lui  irait 
examiner  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 
Au  bout  d'une  heure  environ  il  rapporta  le 
triste  renseignement  que  la  quantité  de 
neige  nouvelle  était  si  considérable,  qu'il 
serait  impossible  de  parvenir  au  sommet 
de  Taiguille  sans  s*exposer  è  des  dangers 
et  à  une  fatigue  extrême,  et  qu'eu  supposant 
qu'on  y  arrivât,  on  serait  encore  forcé  de 
s'y  arrêter,  attendu  qu'il  ne  serait  plus  pos- 
sible après  cet  etfort  de  pénétrer  plus  afatrl 
dans  la  neige.  De  Saussure  dut  donc,  quoi*; 

Sue  avec  un  regret  infini,  prendre  le  pàr\ï 
'effectuer  sa  retraite. 
L'élévation  où  de  Saussure  s'arréla,  éud 
de  3,8H  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Pressé  par  ses  guides,  qui  craigoaieut 
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qit*uiie  aatre  tempête  île  neige  ne  les  assail- 
lit dans  les  régions  où  ils  se  trouvaient  en- 
gagés, il  opéra  sans  retanJ  sa  descente;  il 
reprit  le  cbemin  de  sa  caliane  où  il  passa 
une  seconde  nuit,  puis  rentra  de  là  à  Cha* 
mouoy. 

De  Saussure,  cependant,  ne  se  laissa  point 
déonurager  par  celte  tentative  infructueuse  : 
il  revint  plusieurs  fois  è  sà  catNine  de  Tai* 
guille  du  Godté,  et  finit  par  an i ver  au  som* 
luet  du  terrib!e  mont. 

D^autres  voyageurs ,  depuis  lors,  ont  ac* 
comiili,  de  loin  en  loin,  la  même  ascension, 
et  chacune  d'elles  a  été  signalée  dans  les 
leuîlles  publiques,  comme  une  prouesse 
égale  au  gain  d*une  balaille.  Néanmoins 
tous  les  efforts  c*ont  pas  été  également  cou- 
ronnés ,  et  vainqueurs  et  vaincus  oit  sou* 
vent  fiayé  cher  leur  soif  de  gloire.  Lé»  uns 
sont  revenus  à  Cbamounj,  à  moitié  aveu« 
gles  ou  paralysés,  les  autres  avec  des  mem- 
bres gelés  ou  fracturés.  Le  6  octobre  I8Û, 
le  comte  de  Tilly  alla  planter  un  drapeau 
au  front  de  ce  pic  qu'il  avait  eu  tant  de 
|ieiie  à  conquérir;  mais  son  triomphe  fut 
-troublé  en  ce  que  ses  pieds  furent  complè- 
tement gelés  et  que,  durant  deux  mois  on 
regarda  leur  amputation  comme  inévitable. 
Deux  feroroi  s  ont  aussi  escaladé  cette  re- 
donlable  forteresse. 

MONT  CORCOVADO,  an  B:ésil.  —  «  Le 
ehemin  <|ui  côtoie  le  flanc  de  ta  montagne, 
dit  le  do4'teur  Yvan,  représente  à  mes  yeux 
une  immense  serre,  où  soLt  ammoncelés  les 
arbres  les  plus  magnifiques  Moi  qui  n'avais 
vu  les  enfants  du  sol  américain  qu'empri- 
sonnés sous  les  cages  de  verre  de  nos  jar- 
dins botaniques,  étendant  è  regret  leurs  ra- 
meaux rabougris  au  milieu  du  climat  artifi- 
ciel que  nous  leur  accordons,  j'étais  dans  le 
ravissement  en  voyant  les  élans  vigoureux 
de  cette  puissante  végétation.  Je  me  sens 
heureux  et  bien  portant  dans  l'air  tiède  et 
einliaumé  de  mille  parfums  qu'on  respire  en 
ce  lieu  et  dans  lei|uel  se  jouent  des  pa|)illons 
grands  comme  des  oiseaux  et  des  oiseaux 
brillants  comme  des  papillons.  Les  premiers 
colibris  queje  vois  butiner  sur  le  dAme  fieui  i 
de  la  foret  me  font  jeter  des  cris  de  joie*  Je 
poursuis  un  coléoptère;  je  m'élance  vers 
une  plante  en  fleur  ;  je  saisis  un  de  ces  grands 
fflorpbos  aux  ailes  azurées,  dont  le  voThardi 
semblait  être  un  obstacle  invincible  à  sa  |ios- 
sessio'i,  et  je  fois  toutes  ces  choses  avec  la 
vivacité  et  1  agilité  de  la  jeunesse...  » 

Le  chemin  de  la  montagne  est  presque 
constamment  liordé  par  le  grand  aqueduc  ifui 
cunduit  à  la  ville  les  ««aux  qui  raliri*uvenl. 
Cet  auueduc  est  un  ouvrage  immense,  dunt 
les  babitanis  de  Kio  sont  fiers  à  l»on  droit. 
Celte  construction  est  bâtie  en  pierres  gra- 
nitiques; elle  a  plus  d'une  lieue  d'étendue, 
aa  largeur  est  d'environ  un  mètre  ,  et  son 
élévation  au-dessus  du  sol  ne  dépasse  ja- 
mais deux  mètres,  excepté  aux  portes  de  Rio, 
où  elle  est  supportc^e  par  des  arches  élan- 
cées qui  en  ont  plus  de  vingt.  Sur  son  trajet, 
on  a  ménage,  par  intervalles,  d'élrnites  ou- 
vertures, pour  pcrmeUrcaux  fasendtiros  du 


voisinage  d'y  puiser  l'eau  nécessaire  a  lenrs 
liesoins,  et  aux  voyageurs  de  s'y  désahércT. 
Nous  rencontrons  de  jeunes  négn-sses  qui 
remplissent  leurs  gargoulelt<*s  en  argile 
rouse,  k  l'aide  d'un  fragment  de  callebasse 
ou  de  coco,  et  qui  nous  offrent  nvec  im- 

f>ressemenl  l'eau  contenue  dans  le  vasequVI* 
es  portent  gracieusement  sur  leurtéte.  Après 
trois  heures  tle  marche,  nous  atleignons  Ir' 
sommet  de  la  montagne.  Le  point  ruimi-* 
nant  est  divisé  en  deux  mamelons  de  formi:- 
inégale,  d'où  lui  vient  crrtaineiiient  son  nom' 
deCorcovado  (bossu)...  Ce  sommet,  qui  est) 
taillé  h  pic  au-dessus  du  sol,  n'a  |ias  moins 
de  huit  cents  mèlres  de  Jiauteiir  ;  mais  le 
gouffre  qui  vous  environne  dt?  lout  côté  est 
couvert  par  une  végétation  vigoureuse  qui 
vous  en  dérobe  l'horreur.  De  ce  |Hjint ,   la 
vue  plonge  dans  un  horizon   sans  bon  es  : 
c'est  d'abord  la  ville  de  Rio  qui  déploie  ses 
maisons  blanches  ;  ce  &ont  ensuite  les  mon- 
tagnes voisines  étagées  graduellement  avec 
les  vallées  profondes  qu'elles  rcnfermrn*, 
puis  le  jardin  botanique  et  les  lacs  qui  l'en- 
vironnent, la  baie,  ses  bâtiments  pavoises, 
ses  Iles  nombreuses,  enfin  la  pleine  mer  et 
son  immensité...  En  quel  autre  lieu   l'œil 
humain  peut-il  embrasser  tant  de  mei  veil- 
leuses grandeurs  I 

tf  Lorsque  nous  descendons  leCorcovad  % 
la  nuit  nous  environne;  mais  tnut  k  roup 
nous  voyons  sur^^ir,  du  milieu  des  ht  rbf*s, 
des  milliers  de  lucioles  qui  noui  éclairent 
de  leurs  lueurs  phosphorescentes.  J'éltiis 
prévenu  de  ce  phénomène;  mais  sa  magni- 
ficence m'étonne.  C'est  avec  toutes  lespe  ncs 
du  monde  que  l'on  m'empêche  df  donner  |a 
chasse  h  ces  insectes  bizarres.  Nous  cnnii- 
nuons  notre  route;   mais,  arrivés  sur  la 

r.'.rtie  du  sentier  qui  domine  la  vnliée  de 
Aiauj^era,  lei  lucioles  se  multiplient  à  tel 
point  qu'on  croirait  à  l'existence,  an-dessous 
du  lieu  où  nous  sommes,  d'une  grande  ville 
m<ignifiquement  illuminée.  » 

MONT  HÉCL.4.  —  C'est  l'un  des  volc<-:ns 
les  plus  renommés  de  l'univers  et  celui  que 
l'on  considère  conmie  le  principal  en  Is- 
lande; cependant,  il  en  est  plu>ieurs  autres 
dans  cette  contrée  qui  ne  lui  ont  rien  cédé 
diins  l'imporlance  et  la  fréquence  de  leuis 
éruptions,  (las  idus  que  dans  la  gravilé  des 
donnnages  i|u'iis  ont  causés.  Tels  soi  t,  entre 
autres,  le  mont  Krasle  dans  le  cant«>n  du 
Nord,  et  les  nnmts  Kectlegau  et  d'Orei^*, 
dans  celui  de  Jkastefied.  Quelques  natura- 
listes ont  avancé  qu'il  existait  une  relation 
intime  entre  l'Uéda,  l'Etna  et  le  Vé.vuve, 
mais  aucun  fait  notable  n'a  justifié  celte  as- 
sertion. Malgré  la  réfiulatioii  redoutable  qu'on 
a  donnée  aussi  a  rUécla,  il  n  a  offert  cepen- 
dant d'éruptions  mémorables  que  di^n^  les 
années  IIM,  1157,  H22, 1300,  t3fcl,  1362, 
1383,  1358, 1636  et  1693,  c'est-è-dire  10 seu- 
lement dansl'esiMicede  8  s  ècles.  Après  avoir 
eu  k  éjections  terribles  au  xiv' .siècle,  il  de- 
meura en  re|K>s  durant  169  ans  ;  sou  réveil 
n'eut  lieu  qu'une  seule  fois  dans  le  xvi',  et 
enfin  il  ne  se  montra  pis  plus  effrayant  au 
xvii';  .iiijourd'hui  il  se  maintien:  dons  uuu 
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tranqu'llilâ  qui  pourrait  être  tout  X  fait 
rassurante  ai  le  nombre  de  aources  chaudes 
dont  il  est  entouré,  et  la  quanti  lé  de  fontaines 
lailtissantes  dont  rislande  est  couTerte»  ne 
faisaient  connaître  que  le  foyer  incandescent 
existe  toujours  sous  le  sol  eto*attend  qu'une 
occasion  pour  se  manifester  au  dehors. 

MONT  IDA.  —  c  Ce  mont,  dit  le  comtede 
Choiseul-Gouffier,  commence  vers  la  Tille 
de  Candie,  et  se  prolonge  d'orient  en  oc- 
eîdent,  jusqu*aox   monts  Blancs  :  c'est  le 
plus  haut  de  Tlle.  Dans  plusieurs  endroits, 
il  conserve  de  la  neiee  toute  Tannée.  De  son 
sommet  on  aperçoit  Ta  mer  de  Crète  et  celle 
de  Libye  ;  les  regards  se  promènent  sur  un 
▼aste  horizon,  et  Ton  découvre  plusieurs 
t\es  de  Tarchipel.  Dans  l'été,   lorsque  les 
neiges  sont  fondues,  de  vastes  plaine^,  pla- 
cées sur  la  pente  de  la  montagne,  offrent 
d*exceilents  pâturages  aux  troupeaux.  La 
partie  qui  regarde  Candie,  possède  des  fo- 
rêts où  dominent  réruble  et  le  chêne  vert  ; 
du  côté  de  l'occident,  la  montagne,  taillée  À 
l>ic,  ne  présente  que  des  rochers  entassés 
qu'il  est  impossible  d'escalader.  Des  sources 
abondantes  se  précipitent  de  toutes  parts 
des  sommets  du  mont;  les  unes  coulent  en 
torrents  dans  les  vallées;  d'autres  arrosent 
des  plaines  couvertes  d'abondantes  mois- 
sons. Celles-ci,  distribuées  avec  art,  enlrcf- 
tiennent  la  fraîcheur  [tour  une  multitude 
d'arbres  fruitiers  répandus  autour  des  vil- 
lages.   Les  coteaux  exposés  h  l'ardeur  du 
soleil  sont  couverts  dp  vignobles  qui   pro- 
duisent des  vins  exquis,  et  partout  les  oli- 
viers sont  la  richesse  des  campagnes.  La 
diversité  des  paysages,  ajoute  le  voyageur, 
nous  faisait  oublier  les  dangers  auxquels 
nous  étions  exposés  ;  car  nous  longeâmes, 
pendant  une  lieue  la  pente  d'une  colline 
très-escarpée  dont  un  côté  était  taillé  à 
pic.  » 

MONT  PERDU.  ^  La  montagne  de  ce  nom 
est  pour  les  Pyrénées  ce  que  le  mont  Blanc 
est  pour  les  Alpes,  c'est-a-dire  (jue  ses  es- 
carpements et  ses  glaciers  en  rendent  Tas- 
cension  très-difficile  et  très-dangereuse.  Le 
naturaliste  Hamond  ,  l'un  de  ceux  qui  l'ont 
tentée,  en  a  rendu  compte  en  fort  bons  ter- 
mes ,  et  voici  un  fragment  de  son  rapi»ort  : 
c  Nous  approchions  du  sommet  de  la 
Crète;  il  ne  restait  plus  qu'un  petit  nombre 
de  degrés  à  monter  i  je  regardais  mes  com- 
pagrjons  ;  a^^cun  ne  donnait  des  signes  de 
jpio.  L-ne  sorle  de  tristesse,  produite  par 
une  longue  anxiété ,  laiss^iit  h  peine  conce- 
voir co  que  la  vue  du  mont  Perdu  nous 
préparait  de  dédommageaient.  A (ttôs  tant 
de  plans  inclinés,  de  rochers  si  droits,  de 
gtnces  si  perfides  ,  oobs  ne  sentions  d'autre 
brsoi'i  îjue  Celui  d'un  peu  de  terrain 
plat  où  le  pied  pâl  se  poser  sans  délibéra- 
tion; mais  ce  terrain,  nous  ne  le  touchions 
}ias  encore ,  que  déj«^  la  scène  changeait  et 
aisatt  oublier  tout.  Du  haut  des  rochers, 
nous  considérions  avec  une  muette  sur- 
prise le  majestueux  spectacle  qui  nous  at- 
tendait au  passage  de  la  brèche:  nous  ne  le 
connaissions  pas;  nous  ne  Taviotis  jamais 


vu;  nous  n'avions  nulle  idée  de  l'éclat  in- 
comparable  qn'il  recevait  d'un  beau  jour. 
La  preraièns  fois  ,  le  rideau  n'avait  été  qu« 
soulevé  ;  le  crêpe  suspendu  aux  cimes  ré« 
pandait  le  deuil  sur  les  objets  mêmes  qu'il 
De  couvrait  pas.  Aujourd'hui ,  rien  de  voilé; 
rien  que  le  soleil  n'éclairât  de  sa  lumière  la 
plus  vive  ;  le  lar,-  complètement  dégelé,  ré- 
fléchissait un  ciel  tout  d'aïur;  les  ejaciets 
éiincelaient ,  et  la  cime  du  nioot  Perdu, 
toute    resplendissante  de  célestes  clartés, 
semblait  ne  plus  appartenir  h  la  terrp.  En 
va:u  j*essayerais  de  peindre  la   magique 
apparence  de  ce  tableau  ;  le  dessin  et  Li 
teinte  sont  également  étrangers  J^  tout  ce 
qui  frappe  habituellement  nos  regards.  En 
vain  je  tenlerais  de  décrire  ce  que  son  ap- 
parition a  d'inopiné ,  d'étonnant ,  de  nintas^' 
t. que,  au  moment  que  te  rideau  s'abaisse, 
que  la  porte  s'ouvre ,  que  l'on  touche  enfin 
le  seuil  du  j^igantesque  édifice.  Les  roots  se 
traînent  loin  d'une  sensation  plus  rapide 
qiio  la  pensée;  on  n'en  croit  pas  ses  jeux; 
on  cherche  autour  de  soi  un  appui,  d«*4 
comparaisons  :  tout  s'y  refuse  h  la  fois.  Un 
monde  fuit,  un  autre  monde  commence, u» 
monde  régi  par  Jes  lois  d'une  autre  eii^- 
tence.  Quel  repos  dans  omette  vaste  enceinte, 
où  les  sièrles  passent  d'un  pied  plus  léger 
qu'ici-bas  les  années  I  quel  silence  sur  ces 
hauteurs,  où  un  son,  quel  qu'il  seit,  est  la 
plus  redoutable  annonce  d'un  grand  et  raie 
phénomène  1    quel  calme    dans    l'air,  et 

auolle  sérénité  dans  le  ciel  qui  nous  inon« 
ait  de  clartés  I  tout  était  d'accord  :  Tair, 
le  ciel,  la  terre  et  les  eaux  ;  tout  semblait  se 
rocuerilir  en  présence  du  soleil,  et  receroir 
un  regard  dans  son  immobile  aspect.  Eu 
comparant  l'imposante  symétrie  du  cirquo 
au  désordre  hideux  qu'il  offrait  lorsqu'une 
brume  épaisse  se  traînait  autour  de  ses 
degrés ,  nous  reconnaissions  à  peine  les 
lieux  que  nous  avions  parcourus.  Jamais 
rien  de  pareil  ne  s'était  offert  à  ine«  yeui. 
J'ai  vu  les  Hautes-Alpes  ;  je  les  ai  vues 
dans  ma  première  jeunesse  ,  à  cet  âge  oii 
l'on  voit  tout  pUis  beau  et  plus  grand  r||>io 
nature  ;  mais  ce  que  je  n'y  ai  pas  vu ,  cesl 
la  livrée  des  sommets  les  plus  élevés ,  re- 
vêtue par  une  montagne  ssecondaire.  Ces 
formes  simples  et  graves,  ces  coupes  nettes 
et  hardies,  ces  rochers  si  enliers  et  si 
sains ,  dont  les  larges  assises  s'alignent  eu 
murailles,  se  courbent  en  ampiulhéâtn*s,5c 
façonnent  en  gradins ,  sYlaneent  «en  toiirs 
où  la  main  des  géants  semble  avoir  a)»p)i- 
que  l'aplomb  et  le  cordeau  :  voilh  ce  qu<^ 
pcrsoïme  n'a  rencontré  Hu  séjour  des  glaces 
éterHeVIes;  voilà  cequ'on  chercherait  en  vain 
dans  les  inoniagoes  primitives,  dont  les  flancs 
déchirés  s^àllongent  en  poinles  aiguës,  <! 
dont  la  base  se  cache  sou^  des  nionceaui 
de  débris.  Quiconque  s'est  rassasié  <i^ 
leurs  horreurs  trouvera  encore  ici  d^s 
aspects  étrangers  et  nouveaux.  Du  oiont 
Hlanc  même,  il  faut  venir  au  mont  Perdu; 
quand  on  a  vu  là  première  des  mqitflgy^ 
granitiques  ,  il  reste  à  voir  la  première  u«s 
montagnes  calcaires, 
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«  Ici,  ce  A*es(  point  iio  g&inl  entouré  de 
pygmées.  Telle  est  riiariDooie  des  formes 
el  la  gradation  de  bauteu» ,  que  la  préémi- 
nence de  la  cime  principale  résulte  moins 
de  son  élétation  relalire  que  (fe  aa  Ggure, 
de  son  volume  et  d*une  certaine  disposi- 
liriQ  de  Tensemblet  qui  lui  subordonne  les 
objets  eavironianls.  £lie  n>xcède  le  cy- 
lindre   que  de    105  mètres,    et    ne    se- 
lève   que    denriroo    200    mèirés   au-des^ 
sus    de    la  plate -forme  qui   les  soutient 
tous  deux  ;  mais  cette  cime  est  le  dernier 
de  tant  de  rocliers  amassés  l'un  sur  Taulre; 
c'e^t  vers  elle  que  remontent,  comme  k 
leur  source ,  les  glaciers  amoncelés  sur  les 
rives  do  lac;  c*est  d*eltes  que  descendent 
toutes  ces  nappes  de  neige  qui  tapissent  les 
gradins,  se  déroulent  sur  leurs  |)entes,  se 
déchirent  à  mesure  qu*ellis  s'éloignent,  et 
ne  couvrent  qu'elle  seule  d'un  voile  qui 
ne  s'entr'ouvre  jamais.  Cette  cime  est  un 
dôme   arrondi,  placé  h  Tangle  d^un  long 
toit  c|oi  se  dirige  parallèlement  k  la  chaîne^ 
et  21'incline  en  pente  douée ,  du  côté  dn  le- 
vant. De  toutes  ces  montagnes,  c'est  le  seul 
talus  d'inclinaison   modérée,   et    le    seul 
sommet  qui  ait  quelque  chose  des  formes 
ordinaires  ;  il  semble  que  la  nature,  lasse 
ifentasser  étages  sur  étages,  ait  essayé  de 
les  couronner  d'un  comble,  et  que  ce* corn- 
ble  so  son  lève  avec  peine  dans  fa  haute 
région,  où  nul  autre  sommet  n*ose  s'élancer. 
L'i  tfet  de  son  apparence  était  de  nous  ren- 
dre  l'élévation  du  mont  Perdu  sensible , 
quoique   nous    ne   le    vissions  que    sur 
U'^e    hauteur    d'environ     100    mètres,   à 
ronipler  du   niveau  du  lac,  qui  ét«t  lui* 
Hiéme  ibrt  au-dessous  de  noos.  Mais  en 
môme  tem[is  elie  ravalait  no^re  propre  sta^. 
tioii,  aupoiirt  de  n*admetlre  aocano  coin*- 
p.iniiaon  îtii-ecte  enire  les  hauteurs  respec 
tives.  Comme  nous   avions  perdu    notre- 
baromètre  en  route,  il  fallut  nous  contenter 
d'estimer  oeUe  hauteur  h  vue  d'œil^mais 
cette  estimation  même  n'était  guère  propre 
k  nous  encourager,  dans  lo  cas  que  nous 
aurions  encofis   conservé   Tespérance    de 
gagner    la  rime    par    la    route    du    lac 
Sans  doate  3,000  mètre»  d'élévation  sont 
tM*aucoupr  quand  il  n'en  reste  plus  Y)ue 
MO    à    mouler  ;    mais    noHe    proportion 
entre.  la  hauteur  où  nous  étions  parvenus 
eiœquli  nous  eu  avait  coûté  [tour  l'at- 
teindre,   et .  surtout    uulle    comparaison 
entre  les  mur»  que  nous  avions  gravis  et 
eeuidontil  aiirait  fadiu  risquer  lescaladew 
Le  dégel  avait  i»eaucoup  augmenté  le  cir* 
cuit  du  lac,  et  l'eau  «ouvrait  presque  tout 
ce  que  nous  avions  pris  l'autre  fois  pour  les 
rives.  Nous  ietrcKJvimes  au  nied  même  du 
ravin  par  leauel  nous  étions  uescemlus»  De 
quelque cAie  que  nous  portassions  la  vue, 
ce  lac,  tout  h  l'heure  si  beau  et  maintenani 
si  fielleux,  n'isvait  pour  lM>rd  que  des  mu- 
railles de  roches  ou  des  murailles  de  ^lace. 
A  l'occident  seulement  les  pentes  s''«.doU' 
cissaient ,  et  de  longs  tapis  de  neige  s'éle- 
vaient insensiblement  jusqu'au    |>ied  du 
col:   iiùUiii  M  que  nous   voulions  aller; 


mais  c'était  préciiément  là  qu'on  ne  pouvait 
atteindre.  Le  passage  était  fermé  par  des 
rocliers  d'une  hauteur  épouvantable  ,  et  qui 
s*élevaienl  k  pic  du  soin  même  des  caut. 
Nulle  ressource  :  il  n'était  pas  plus  possi- 
d^  gravir  ces  rochers  que  de  les  tourner: 
en  vain  on  regarde,  on  setconsulle,  on  su 
dépile;  il  faut  se  résigner  et  reprendre  nos 
anciens  errements. 

c  Nous  tournons  donc  k  gaucho  :  autre 
embarras.  Ici  ce  perfide  lac  nous  attendait 
encore,  et  l'eau  battait  le  pied  d*une  énorme 
avalanche  tombée  dus  iTèles  septei  triooales* 
Je  ne  sa^s  si  elle  eiistait  lors  de  noire  pre^ 
mier  voyagé;  mais  alors  la  glace  du  Uc  nous 
livrait  passage,  et  nous  n'avions  eu  nul  mo-' 
tif  de  Penvisager.  Cette  f<iis  point  de  milieu  : 
il  fallait  rétrograder,  et  l'on  sait  par  quel 
chemin;  ou  bien  il  ibilait  attaquer  de  fronf 
ces  neiges  dures  et  entièrement  inclinées, 
d'où  un  faux  pas  nous  précipitait  dans  le 
lac.  Ce  faux  pas,  ,un  de  nos  guides  h*  Gt  : 
il  partit  comme  la  foudre  ou  comme  l'ava-* 
laiiche  elle-même  était  partie.  Un  petit  en- 
foncement, une  pierre,  un  rien  I  arrêta  k 
deux  pas  du  lac.  Sans  ce  ba?ard,  il  y  péris-' 
sait,  car  nous  n'avions  que  nos  cordes  pour 
l'en  tirer,  et  c'était  justement  lui  qui  en 
était  chargé. 

c  Enfin,  nous  étions  au  terme  de  no» 
embarras,  et  nous  atteignîmes  ce  promon- 
toire de  si  diflicile  accès,  dont  je  voulais  au 
moins  fouiller  l'intérieur  k  loisir.  Outre  les 
crjrps  marins  que  j'y  avais  rencontrés  anté- 
rieurement, j*en  observai  plusieurs  qui 
avaient  alors  échappé  k  mes  regards,  ou 
dont  je  n'avais  obtenu  que  des  écoantillotj» 
informes. 

c  liais  quelque  résolus  que  nous  fussions, 
il^  était  impossitdé  de  rien  entrepiendre  der 
plus  :  le  lac  et  les  glaciers  coupaient  toutes 
les  communications.  Placés  au  milieu  d'une 
aire  immense ,  nous  ne  pouvions  nous 
mouvoir  dans  aucun  sens;  touchant  toute» 
les  sommifé^  de  la  main,  nous  ne' pouvions 
en  at>order  aucune;  tout  semblait  nous  re- 
|K>u$ser,  et  nous  n'avions  que  deux  issue» 
si  hasardeuses  el  si  précaires,  que  telaoci- 
dent  que  Ton  puisse  imaginer,  qu'un  orage, 
un  éboulement,  une  avalanche,  peut  tout  k 
coup  priver  do  l'une  ou  de  l'autre,  si  ce 
n^est  oe  touies  deux*  Une  seule  chance  n'jns 
restait,  celle  de  parvenir  au  col  de  Fauh) 
iiar  les  corniches,  et  d'essayer  d*altcindr* 
le  sommet  par  sa  face  orientale;  mais  pour 
tenter  celte  aventure,  il  aurait  fidlu  être  ici 
de  grand  matin  et  durant  les  .iours  les  pli  s 
ctiauds  de  Tannée.  Il  y  a  des  glaciers  consi- 
dérables entre  le  col  et  la  c'uv.e  du  moiil 
Perdo,  et  nous  venions  de  faire  l'uipéi  ieni  er 
de  ce  que  sont  les  glaciers  k  ta  tin  de  Tété.  Il 
fallait  passer  au  moins  une  nuit,  et  nous  se:  « 
lions  déjà  ce  que  c*est  qo'une  nuit  d'automne 
passée  à  celte  hauteur.  Il  suffisait  de  consi^ 
dôifvr  ces  alTreux  déserts  pour  concevoir 
l'impossibilité  d'y  subsister  k  l'époque  où 
tout  ce  qui  vit  les  avait  abandonnés.  On  iiarlo 
souvent  de  déserts,  et  Von  ne  peint  que  les 
lieux  où  la  nature  a  répandu  le  meavement; 
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Tesprii  se  repose  encore  sur  les  sombres 
forôls  où  le  sauvage  poursuit  sa  proie,  sur 
les  sabler  que  traverse  le  chameau»  sur  les 
rivages  où  se  vaulre  le  phoque  et  que  visite 
le  pingouin;  mais  ici,  point  d'autres  témoins 
que  nous  du  lugubre  aspect  de  la  nature.  Le 
soleil ,  éclairant  ces  hauteurs  de  sa  lumière 
la  plus  vive,  n*y  répandait  pas  plus  de  joie 

3ue  sur  la  pierre  des  tombeaux.  D*un  côté  » 
es  rochers  arides  et  déchirés  qui  menacent 
leurs  bases  de  la  chute  de  leurs  cimes  ;  de 
l'autre ,  des  glaces  tristement  resplendis- 
santes, d*où  s  élèvent  des  murailles  inacces- 
sibles; à  leurs  pieds,  un  lac  immobile  et 
noir  à  force  de  profondeur,  n'ayant  pour 
rives  que  la  neige,  ou  le  roc,  ou  des  grèves 
stériles.  Plus  de  fleurs:  pas  un  brin  d'herbe: 
duant  8  heures  de  marche,  je  n'avais  re« 
cueilli  que  les  restes  desséchés  de  Tanémone 
des  Alpes,  et  c'était  à  la  montée  de  la 
brèche.  Rien  de  vivant  désormais  dans  ces 
régions  inhabitables.  Les  izards  avaient 
cherché  les  gizons  où  l'automne  n'était  pas 
encore  descendue.  Dans  les  eaux,  pas  un 
poisson;  pas  même  une  de  ces  salamandres 
aquitiques  que  Toi' rencontre  jusque  dans 
les  lacs  qui  ne  dégèlent  que  trois  mois  de 
Tannée*  ras  un  lagopède  piétant  sur  ces 
champs  de  neige;  pas  un  oiseau  qui  sillon* 
nât  Je  son  vol  la  déserte  immensité  des 
cieux  :  partout  le  calme  de  la  mort.  Nous 
avions  passé  plus  de  deux  heures  dans  cette 
silencieuse  enceinte,  et  nous  l'aurions  quit« 
tée  sans  j  avoir  vu  mouvoir  autre  criose 
que  nous-mêmes,  si  deux  frêles  papillons 
ne  nous  avaient  ici  précédés;  encore  n'é- 
taiont-ce  pas  des  papillons  des  montagnes  : 
ceut-là  sont  plus  avisés;  ils  se  confinent 
dans  les  vallons ,  où  ils  pompent  le  nectar 
des  plantes  alpestres;  c'étaient  deux  étran- 
gers ,  le  soucî  et  le  petit  nacré ^  voyageurs 
comme  nous»  et  m(*un  coup  de  vent  atait 
sans  doute  apportes.  Le  premier  volait  en- 
core autour  de  son  compagnon  naufragé 
dans  le  Inc.  11  faut  avoir  vu  de  pareilles  so-* 
litudes,  il  faut  y  avoir  vu  mourir  le  dernier 
insectis  |)0ur  concevoir  tout  ce  que  la  vie 
tient  de  place  dans  In  nature.  » 

MONT  SAINT-BERNARD.  —  Parmi  les 
sommets  alpins  qui,  après  le  moit  filanc, 
élèvent  leur  front  altier  jusqu'au  séjour  des 
orages,  on  distingue  surtout  le  grand  Sain*- 
Bernard,  qui  sépare  le  Valais,  eu  Suisse,  de 
la  vallée  d'Aosle,  en  Piémont,  et  dont  la 
crèle  se  développe  sur  une  longueur  d'envr« 
ron  quatorze  a  quinze  myriauièlres.  C'est 
dans  les  flancs  de  cette  chaiiie  que  la  Du- 
nince  et  la  Doria  ont  leurs  sources;  et  la 
loule  qui  conduit  du  lac  de  Genève  en  Ita- 
lie, traverse  cette  chaîne  en  passant  entre 
ses  deux  points  les  plus  culminants  :  le 
grand  Saint-Bernard ,  dont  la  hauteur  est  de 
3,321  mètres  au-dessus  du  nivenu  de  la 
mer,  et  le  petit  Saint-Bernard,  qui  se  re- 
dresse de  2,228  maires  au-Jessus  du  même 
niveau.  C'est  ce  dernier  que  franchit  Anni- 
bal,  lorsqu'il  ramena  d'Ks|)agne  tes  pha- 
langes carthaginoises,  pour  les  conduire  à 
de  nouveaux  combats  en  Italie. 


Le  mont  Saint  Bernard  est  un  Téritat)le 
désert  de  neiges,  parsemé  do  glaciers,  dé- 
pourvu de  toute  espèce  de^  végétation;  c'est 
une  solitude  morne  que  le  chamois  parcourt 
en  fuyant,  sur  laquelle  l'aigle  et  le  Taiitoor 
planent  quelquefois  pour  y  chercher  le  ca- 
davre d'un  malheureux  voyageur  que  la 
tourmente  aura  saisi  dans  ce  lieu  do  déso- 
lation ;  mais  dont  ils  s'éloignent  bientôt  pour 
retourner  à  leurs  aires  qui ,  quoique  placées 
dans  des  contrées  sauvages  et  sur  la  cime 
de  rochers  inaccessibles  ,  n'en  sool  pas 
moins  en  présence  cependant  d'une  scène  où 
la  vie  se  manifesté,  où  un  chétif  arbuste 
offre  un  peu  de  feuillage,  où  quelque  humble 
plante  épanouit  sa  fleur,  où  quelque  inspcie 
trouve  un  abri,  où  l'oiseau  peut  encore  faire 
entendre  son  chant.  Mais  sur  îe  mont  Saint- 
Bernard  ,  sur  cet  immense  linceul ,  le  rei^ard 
se  trouble  sous  l'impression  de  la  tristesse; 
on  ne  saurait  v  éprouver  un  autre  sentiment: 
1  Ame  s'y  refroidit  connue  le  corps.  Si  le 
soleil  brille  sur  ces  ;neiges  et  ces  glaces,  il 
ne  tarde  point  à  vous  causer  une  sorte  de 
vertige;  si  la  lune  y  répand  ses  pAles  clartés 
vous  vous  croyez  transporté  dans  lescbatnpj 
de  la  mort  ou  dans  ceux  qui  seront  témoins 
du  jugement  dernier;  et  enfin ,  si  la  tiuit 
vous  surprend  dans  cet  affreux  imssageque 
vous  avez  affronté  t  n'attendez  plus  rien  qm 
do*  Dieu,  car,  incessamment  aux  prises  avec 
le  froid,  vous  succomberez  sous  ses  efforts; 
et  d'ailleurs  l'avalanche  menace  votre  télé, 
TOUS  ne  faites  point  un  pas  sans  être  menacé 
de  rencontrer  un  abîme,  et  la  brise  glaciale 
refoule  votre  respiration  et  vos  gemi:ise- 
ments. 

Cependant,  la  témérité  de  l'homme  rem- 
porte sur  ce  qu'il  sait  de  ces  dangers  :  il 
semble  qu'il  se  fasse  une  gloire  de  combattre 
les  obstacles  que  lui  oppose  la  nature,  qu'il 
ait  la  vanité,  l'orgueil  de  se  croire  plus  ftirl 
quelle;  et  si  le  Tout-Puissant  ne  venait 
quelquefois,  par  de  cruelles  épreuves,  lui 
rappeler  son  origine,  le  ramener  à  l'humilité, 
il  ne  douterait  de  rien,  pas  môme  de  la  pos- 
sibilité de  résister  aux  décrets  du  Très-lLiui. 
Neuf  à  dii  mille  voyageurs  traversent  an- 
nuellement le  grand  Saint-Rernard  ;  il  sV 
reproduit  toujours  des  accidents  iScheui; 
et  il  est  h  remarquer  qu'en  dépit  ûv< 
exemples  nombreux,  des  avertissements 
multipliés,  c'est  constamment  parles  inéuies 
imprudences ,  par  le  même  ouLli  de  (irtou- 
tions  que  les  malheurs  se  représeoleiit.  li 
n'est  pas  de  voyageur,  en  effet,  i  qui  Ton 
ne  fasse  connaître,  au  moment  ou  il  va 
commencer  son  ascension ,  quel  est  exacte- 
ment le  chemin  qu'il  doit  suivre,  le  rent 
qui  le  menace,  les  écueils  qu'il  doit  éTite; 
et  surtout  l'heure  convenable  à  laquelle  il 
doit  partir,  circonstance  des  plus  graves  par 
tout  ce  qui  iieut  en  résulter;  mais  il  est  ^^^ 
gens  qui  n  écoutent  rien ,  des  gens  que  i» 
fanfaronnade  ou  la  stupidité  conduit  si^^ 
cesse  à  l'aventure. 

11  ne  se  |K)uvait  faire  autrement,  en  pré- 
sence des  événements  déplorables  qui  ^^ 
renouvelai  ni  autrefois  encore  bien  H»* 
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fréquemmeot  (|u*aujourd*hiii  qu*un  senli- 
meiil  d'humanilé  ne  s'évciilâl  daiiS  un  cœur 
généreux  et  ne  lui  inspirât  une  pensée 
utile,  une  fondation  bienraisante  ;  car  si 
Dieu  permet  que  de.s  défauts  se  développent 
chez  certaines  créatures,  il  place  aussi  dans 
rallie  de  beaucoup  d'autres  des  vertus  qui 
5*ailacbenlà  répanire  le  bien  dan.>  la  50ci<^té, 
à  prévenir  les  niaux  ou  les  soulager.  Les 
.ieut  monts  &i;nt-Bernard  étaient  le  théâtre 
lie  nombreux  désastres  :  un  homme  cliari- 
taL>le  voulut  que  ces  monts  offrissent  aussi 
un  refuge  è  leurs  victimes. 

Au  X*  siècle  «  Bernard  de  Menthon»  gentil- 
homme savoisien,  fit  bâtir  deux  maisons 
de  refuge  sur  les  Jeux  sommités  qu'avaient 
à  franchir  les  vojrageurs  qui  se  rendaient 
du  Piémont  en  Suisse  ou  vice  versa.  Sur  le 
grand  Saint- Bernard,  on  construisit  Tasilc 
dans  Tenceinte  même  d*un  vieil  édifice  qui 
avait  été,  disait>on,  un  temple  de' Jupiter; 
sur  le  petit  Saint-Bernard,  on  choisit  aussi 
Tendroit  où  s*élevait  une  colonne  appelée 
U  colonne  de  Joux,  monument  qui  était 
dans  la  contrée  Tobjet  d*une  es)ièce  de  culte. 
Ces  maisons  étaient  desservies  par  des 
Frères  Hospitaliers  et  ressemblaient  sans 
doute  à.  ces  bâtiments,  habités  ou  rides» 
que  Ton  trouve  sur  les  Pyrénées  et  dans 

Quelques  contrées  montagneuses  de  là 
rance ,  et  que  Ton  désigne  par  le  .nom 
iï^koêpiialei. 

Les  maisons  du  Saint-Bernard  furent  ad- 
ministrées de  la  même  manière  depuis  Té- 
|K>que  de  leur  fondation  jusau'au  moment 
où  saint  Bernard  apparut  dans  le  |>a^'S. 
Alors,  tout  en  approuvant  la  deslinatiun 
conçue  |»ar  Bernard  de  Menthon,  il  crut 
c«*(»eudant  devoir  apporter  des  changements 
à  son  œuvre  :  ii  fit  d'aliord  détruire  tout  ce 
qui  subsistait  du  temple  païen,  reuTerser  la 
colonne  qui  continuait  à  entretenir  de  la  su- 
i»erstitioii  dans  les  esprits;  puis,  remplaçant 
les  étroites  constructiuns  primitives  par  dis 
lo.^e.neiits  vastes  et  appropriés  en  tous  poin«s 
à  Tobjet  de  leur  co:isécralion ,  il  éleva,  pri:;- 
ci|ialcment  sur  le  grand  Saint-Bernard,  des 
monuments  i|ui  pouvaient  eutin  braver  U  s 
siècles  et  les  éléments  qui  allaient  travailler 
^ans  cesse  à  les  détruire. 

11  plaça  dans  l'hospice  du  grand  Saint- 
B  rnard,  des  moines  de  Tordre  de  Saint-An- 
gu.stin,  qui  se  dévouèrent  avec  un  zèie 
évangélique  à  la  pieuse  mission  qui  leur 
était  dévolue,  et  qui  la  continuèrent  jusqu'à 
ce  que  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
les  remplaça  par  douze  chanoines  réguliers 
du  même  ortire  de  Saint-Augustin. 

L'hospice  du  Sainl-Bernsvd  perçoit  actuel- 
le i.entdes  revenus  fixes  et  jouit  d'un  casuel 
BiSvz  considérable,  qui  cunsi>te  dans  les 
dons,  les  aumô.ies  que  les  religieux  re- 
cueillent dans  les  contrées  voisines  et  dans 
les  offrandes  qu'ils  reçoivent  des  voyageurs 
r.chcs  k  qui  ils  ont  donné  Thospitalilé. 
L*hospice  est  toujours  bien  approvisionné 
«le  vivres  et  de  vêtements  qui  sont  distribués 
t  tous  ceui  qui  s'y  présentent  et  qui  en 
maiiiiuent.  L'intérieur  de  rétablissement  est 


entretenu  à  une  temî^éralure  convenable,  et 
la  nourriture  et  le  coucht  r  sont  également 
l'objet  d'une  surveillance  é.  lairée.  11  faut 
que  tout  soit  apporté  à  Thospice^  et  de 
grandes  distances,  car  il  est  im^iossible  d'y 
eultiver  rien  autre  chose  que  quelques  choux 
rabougris.  La  maison  pos^è«le  un  chirurgien* 
une  pharmacie,  une  bibliothèque.  Sou  é- 
g!ise  renferme  un  monument  élevé  par  Na- 
(>oléon  au  général  Desaix.  Ce  monument» 
en  maibre  blanc,  représente  le  gé:!éral  tel 
qu'il  était  sur  le  champ  de  bataille  de  Ma- 
rengo,  au  moment  où,  atteint  moi  tellement, 
il  tombait  de  cheval  dans  les  bras  de  son 
aide  de  camp.  Une  seconde  statue  de  Dvsaix 
est  placée  sur  l'escalier  de  Thospice,  et,  eu 
face ,  la  république  du  Valais  n  fait  scell.  r 
dans  le  mur  une  table  de  marbre  noir,  sur 
laquelle  est  gravé,  en  caractères  d'or,  le 
récit  du  passage  mémorable  du  mont  SaîDt- 
Bernard  par  l'armée  française. 

L'hospice  du  Saint-Bernard  est  riiabitation 
la  plus  élevée  de  l'Europe;  elle  e^t  située  à 
2,560  mètres  au-dessus  du  niveau  ie  la  mer. 
En  hiver,  le  thermomètre  y  descend  com- 
munément à  22  et  24 degrés  C6ntig:ades  au- 
dessous  de  zéro. 

Dans  la  saison  où  le  passaze  de  la  monta- 
gne est  le  plus  fréquenté,  rhospicp.  leçoit 
jonrnellement  de  2S0  è  30G  voyageurs. 

Les  religieux  sortent  chaque  jour  et  à  tour 
de  rôle,  |)our  aller  |»arcourlr  le  plateau  en 
tout  Sens,  et  leur  zèle  redouble  lorsque  quel- 
que tempête  s'est  déclarée.  Chacun  d  eux 
|iorle  un  long  bâton  ferré,  une  couverture 
sur  l'épaule  et  un  petit  panier  contenant 
du  pain,  quelques  fruits,  du  vin  et  de  l'eau- 
de-vie.  Ils  se  munissent  aussi  de  bandes  de 
l.n^se  et  de  charpie  et  ^e  fout  toujours  ac- 
c>mpa{^er  par  de  gros  chiens,  appelés  mar^ 
rons  9  dont  l'inst.nct  est  merveilleux  |  our 
découvrir  les  voyageurs  égarés  et  leurvufiir 
en  aide.  Leur  éducation  est  même  si  |»nr* 
faite  qu'on  les  envoie  aussi  seuls  et  avec 
une  i.mtcrne  attachée  â  leur  coll. er,  dès 
qa*il  fait  nuit.  Ainsi  livrés  è  leur  libre  ar- 
bitre, ils  ne  cherchent  nullement  è  se  sous- 
traire i  leur  mission,  è  se  reposer  ou  à  i  en- 
trer au  logis  avant  d'avoir  rempli  convena- 
blement leur  service  :  loin  de  là,  il  scnnble 
que  la  confiance  qu'on  leur  t(*moigne  redou- 
ble leur  dévouement,  leur  bonne  volnnié; 
ils  eiplorent  la  contiée  avec  un  soin  et  une 
activité  incroyables;  s'ils  arrivent  à  un  «ni- 
droit  où  quelque  malheureux  se  trouve  en- 
seveli sous  la  neige,  ils  dégagent  celle-ci 
avec  leurs  pattes  jusqu'à  ce  que  le  corps  soit 
mis  entièrement  à  découvert;  alors  ils  le- 
chen:  1j  figure  du  morit>ond,  ils  atK>ienl,  ils 
trépignent  sur  lui  pour  le  rappeler  â  la  vie; 
s'ils  parvienientà  luifaire  prendre  connais- 
sance, ils  savent  très-bien,  par  leur  panto^ 
mime,  le  décider  à  les  suivre  pour  l'emme- 
ner à  l'hospice;  et  s'ils  ne  peuvent  réussir 
h  lui  rendre  les  sens,  ils  vont  rejoindre  au 
galop  les  religieux  pour  leur  annoncer  qu'il 

Ja  une  victime  à  sauver.  Ainsi  Dieu  donne 
ces  animaux,  dans  ce  moment  soleniieU 
un  degré  d'intelligence  aussi    parfait  que 
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celùîdonlilapartîcttlièrémènldolérhomme. 

ToHt' le  •mondé  connaît  ce  irait  d'un  chien 

•du  Saint-Bernard  qui, ayant  trouvé  un  enfant 

abandonné,   parvint  S  lui  faire  bompfendre 

qu'il  pouvait  monter  iur  son  dos  et  le  côhr^ 

iluisit  ainsi  è  Thospico:  Il  existait  naguère 

-dans  celte  maison,  an  dé  ces'  animaux  qui 

portait,  suspendues  à  son  collier,  plusieurs 

médailles  qui  lui  avaient  été  décernées  pnt 

.des  souverains,  comme  marques  honorifl- 

ques    conslalant    les  services    qu'il    avait 

rendus,  les  aotes  héroïques  qu*il  avait  ac* 

.compliSk  ri  » 

11  est  impossible  de  parler  du  mont  Saint* 
Bernard  sans  dire  un  mot  du  passage  de 
notrtj  armée  h  travers  ce  périlleux  défilé , 
passage  mémorable  qui  fait  presque  oublier 
celui  d'Annibal  ;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas 
un  cœur  français  qui  ne  doive  élre  ému  au 
récit  de  cette  entreprise  audacieuse  quifour-» 
liit  une  si  belle  page  h  notre  histoire. 

Après  notre  désastreuse  campagnedel799| 
l'armée  d'Italie  se  trouvait  acculée  dans  les 
montagnes  de  la  Ligurié,  et  10,000  homme.1 
environ,  sous  le  commandement  deMasséna, 
couvraieàlles  frontières  de  la  Savoie,  vers 
rilalie.  Au  mois  d'avril  de  l'année  1800,  le 
général  Mêlas  vint  attaquer  ce  dernier  corpsi 
ei  ayant  complètement  séparé  Ids  doux  ai- 
les qui  se  trouvaient  aux  ordres  de  Soult  et 
de  Suchet,  il  les  réduisit  à  Timpuissance  et 
augmenta  la  poMlion  fâcheuse  des  troupe.^ 
que  uous  avious  au  Midi.  Dans  le  Nord,  nos 
opérations  n^étaient  pas  plus  heureuses: 
on  n'entendait  parler  de  tous  côtés  que  d'en- 
gagements où  nous  avions  eu  le  désavan- 
tage, que  de  retraites  forcées;  et  nos  meil- 
leurs généraux  semMaient  se  trouver  tous 
placés  sous  l'inQuenee  de  la  plus  déplorable 
lalalité»  Cet  état  de  choses  provenait  surtout 
du  peu  de  stabilité  qui  existait  dans  le  sys 
tèine  gouvernemental  d^alors,  dans  la  pro- 
fonde incurie  de  la  plupart  des  gouvernants, 
et  dans  l'usage  absurde  d'envoyer  puprès 
de  chaque  armée  des  commissaires  civile 
dont  Porgueil  égalait  la  sottise,  dont  l'exer- 
cice dictaioriul  paralysait  la  (iluparl  du  temps 
les  dispositions  qu'avaient  prises  les  chef^ 
militaires  et  causait  tous  les  maux  dont  nos 
troupes  et  la  patrie,  par  conséquent  setrou- 
\aiei)t  victimes. 

La  Providence  pouvait  seule  préserver  le 
pays  des  calamités  qui  le  menaçaient  :  elle 
fit  choix  alors,  pour  instrument  de  l'appui 
(urelle  daigna  accorder  à  la  nation  française, 
de  Napoléon,  qu'on  appelait  encore  simple*^ 
ment  à  celte  époque ,  le  général  Bonaparte, 
ei  que  riilgypte  venait  do  nous  rendre,  le 
front  ceint  de  lauriers  qu'il  avait  cueillis  aux 
Pyramides,  et  dans  d*autres  combats  contre 
les  Arabes;  combals  dans  lesquels  nos  sol- 
dats avaient  donné  les  glorieux  exemples 
que  notre  génération  actuelle  devait  suivre 
sur  un  autre  point  du  sol  africain.  A[)rès 
avoir  arraché,  aviec  des  difficultés  inouïes,^ 
\vs  pouvoirs  qui  lui  étaient  indispensables 
pour  agir,  Bonaparte  réunit  dans  le  Valais 
une  armée  de  36,000  hommes  pouvant  dis- 
|î0!jerde40;bouchi»s  à  i'cu.  C'était  peu   par 


le  nombre,  c'était  beaucoup  par  les  réstiluits 
que  garantissait  la  compositio'i  «func  tHiu 
éhmee.  Elle  était  formée,  en  effet,  ile  ces 
vaillantes  brigades  qui  avaient déjH  reurersé 
'en  Italie'  toutes  les' forces  autrichienne; 

Siuî  venaient  de  braver,  sous  le  soleil  ti'A- 
rique  et  dans  le^  sables  do  désert,  riiilnj- 
ptdilé  dns  terribles  mamelouks;  et  aux- 
quelles s'étaient  jointes  enOn  quelcpies  vieil- 
U»s  cohortes,  qui  dans  le  Nord,  et  parîicn- 
lièrement  sous  les  ordres  de  Moreau,  avaiei.i 
donné  aussi  tant  de  preuves  de  cequRju'iii 
obtenir  la  bravoure  française.  On  nouvah 
en  quelque  sorte  comparer  ces  brigades  [à la 
moralité  près  qui  restait  en  leur  faveur] 
h  ces  bandes  espagnoles  qui,  quelques  siè- 
cles auparavant ,  avaient  porté  l'effroi  eu 
Italie,  dans  les  Pays-Bas  et  môme  eu  Francis 
tant  leur  courage,  leur  énergie  et  leur  trempe 
de  fer,  semblaient  surnaturels. 

Le  ik  mail  Tavant-gardc  occupa  le  bonrg 
de  Saint-Pierre,  placé  au  pied  du  monlSaiuU 
Bernard,  pendant  que  le  gros  de  Tannée  se 
réunissait  à  celui  de  Martigny,  et,  le  16,!ou. 
tes  les  troupes  se  mirent  en  mouvement 
pour  opérer  leur  ascension. 

On  connaissait  la  plupart  des  obstacles 
matériels  qui  attendaient  l'armée  sur  son 
passage,  dnns  le  redoutable  délilé,  et  foii 
s'était  prémuni,  non-seulement  contre  eui, 
mais  encore  contre  les  éventualilës.  Les 
Voitures  de  toute  espèce ,  les  caissons  c( 
les  affûts  furent  démolîtes  afin  que  Irun 
membres  séparés  pussent  être  trànspoilé) 
sur  des  mulets.  Les  munitions^  lescailo  * 
ches  furent  divisées  et  renfermées  dans  de 
petites  caisses  dont  on  chargea  aussi  ki 
mêmes  animaux;  et  les  canons,  déiK)sé> 
dans  des  troncs  d'arbre  creusés  à  cel  effei, 
devaient  être  traînés  sur  la  neige ,  aUclês 
aussi  par  des  mules  ou  des  chevaux  «le 
l'artillerie.  Mais,  parvenus  à  une  cerlaiiie 
élévation  et  au  milieu  de  certaines  dKTKu)' 
iéê,  la  force  de  ces  animaux  devint  insulH- 
santé,  et  il  aurait  fallu  se  résoudre,  soilà 
abandonner  les  pièces,  suit  à  conv^^acror  à 
leur  transport  un  temps  considérable,  si, 
dans  cette  circonstance  critique,  Tesiini 
français,  un  élan  natriolique,  n'était  vciiii 
triompher  spontanément  de  cet  obstacle,  t^^ 
troupes,  malgré  leur  extrême  fatigue,  s'»i- 
frirent  d'un  accord  commun  pour  iraîM 
les  pièces;  cent  hommes  s'emparèrcnl J'' 
la  prolonge  de  chaque  canon  et  de  cb^qi!? 
caisson;  Te  général  d'artillerie  Gassendi, il'- 
rigea  avec  habileté  la  bonne  volonlé  deiou' 
ces  braves;  et  la  marche  se  continua  acco:n- 
pagnée  dés  chants  qui  éleclrisaient.alors  1^ 
masses  populaires  et  aux  so:is  reteutijs^î^n 
de  la  musiuue  de  tous  les  corps  qui  déûlatcnt 

Aujourd  hui,  la  route  du  grand  SainlBef 
nard  est  eniretenue,  et  des  travdux  tlafi 
l'ont  rendue  très-praticable;  mais  à  TejJoq'Jf 
du  passage  de  l'armée  française,  ce  nY^'i' 
qu'un  véritable  sentier  qui  circulait  cnl; 
des  rochers  sauvages,  plus  ou  moins  élevt'. 
mais  de  la  cime  neigeuse  desq^jcls  ou  éu'i 
incessamment  uiena»*é  par  ravaîaiiche  "»* 
piloyablc,  t't  que  bordaient,  dans  divers  <^^'>' 


7i5 


MON 


DES  HCUVEILLES  ET  CLUIOSIThS. 


MON 


74^ 


uroils  d*borril>les  précipices.  L'armée, en  se 
di^ployanl  sur  le  flanc  du  Saiiit-Bfrnard*  rcs- 
seiiiiilaît  à  UD  long  rulian  de  couleur  foncée, 
ondoyant  sur  une  surface  iflaHjbe  et  bril- 
laile;  c'était  un  spectacle  grandiose,  sai- 
sissant, iner?eilleui ,  pour  les  populations 
du  Valais,  que  de  ? oir  ces  soldais  intrépides 
|4-eniji«  d'as.^ut  cette  citadelle  do  glace 
et  de  neige,  et  disparaître  tour  à  tour  au 
sein  des  nun;;es  I 

Ou  Gt  une  balte  sur  le  plateau  où  se  trouve 
rhospice,  et  les  ruligicui  livrèrent  toutes 
lus  provisions  qu*iib^  possédaient.  Là,  Bo- 
na|)arle,  entouré  des  brillants  ofli(^iers  qui 
ievaiênt  donner  des  maréchaux  i  l'empire* 
contempla  ce  nouveau  triomphe  que  lui  v:i- 
lait  sa  puissante  volonté  et  le  dévouement 
de  l'arniée;  et  reutliousiasme  de  celle-ri 
était  au  surplus  poussé  à  un  si  haut  dc;^ro 
dans  ce  moment  solennel,  qu'une  division 
préféra  hivajuer  auprès  ne  ses  pièces,  que 
d'aller  chercher  un  abri  plus  commode  dans 
les  environs. 

I^s  Croupes  eurent  è  endurer  des  fattguos 
plus  glandes  encore  pour  descendre  du  cOto 
(ie  l'Italie;  mais  elles  ne  se  montrèrent  \yas 
un  seul  instant  découragées,  et  le  18  elles 
étaient  dans  la  vallée  d'Aoste,  où  nnè  coro- 
P'ignie  d'ouvriers  militaires,  établie  h  Es- 
tr  juble,  remontait  successivement  les  piè- 
ces sur  leurs  affûts,  et  lès  caissons  et  autres 
voitures  sur  leurs  trains.  Peu  après,  la  ba- 
t  jWe  de  Maren^o  venait  couronner  ce  bril- 
lant épisode  de  nos  annales, 

MONT  SAINT-MICHEL.  —  L'édifice  qui 
co'ironne  le  rocher  de  ce  nom  est  l'un  des 
monuments  religieux  les  plus  remarquables 
qu'il  j  ait  en  France,  et  Thistuire  de  cet!e 
célèbre  abbaye  fournit  aussi  aui  annales 
de  fa  nation  plusieurs  faits  intéressants  ou 
g'orieui.  Aujourd'hui,  l'abbaje  du  mont 
Siiot-3Jichcl  n'est  plus  la  retraite  d'hommes 
I  ieux  livrés  au  recueillement  et  è  la  prière  ; 
c'est  une  prison  destinée  à  recevoir  toutes 
sortes  de  coupables  qu'on  y  condamne  au 
travail,  et  de  ces  uto|nsles  politiques  qui 
ont  livré  si  fréquemment  leur  patrie,  de- 
puis deux  tiers  de  siècle,  à  tous  les  désor- 
dres, à  toutes  les  horreurs  inséparables  dos 
tîii'ories  qui  n'ont  point  |>ourbase  la  religion, 
la  justice  et  le  respect  pour  les  institutioi;s 
qui  garantissent  équitablement  les  droi.s 
de  eiiacun  en  réglant  ses  devoirs. 

Le  mont  Saint-Michel  est  tout  entier  de 
granit  ;  la  roche  proprement  dite  s'élève 
au-dessusT  du  niveau  de  la  giève,  de  lâO 
mètres,  et  le  pied  a  9,000  mètres  de  circon- 
férence. L'abbaje  occupe  toute  la  naitie 
haute  du  rocher,  du  côté  du  midi,  et  le  vil- 
lage s'élève  en  amphithéâtre  sur  l'autre  face.' 
Quant  h  la  grève,  elle  a  trois  myriamètres 
de  profondeur  et  environ  iS  kilomètres  de 
largeur.  Pendant  les  marées,  celte  grève  est 
abandonnée  chaque  jour,  durant  ftlusieurs 
heures,  par  la  mer  qui  se  replie  entièrement 
jusqu'à  15  ou  30  ki.omèlres  du  mont;  mais 
àès  que  l'instant  de  son  retour  est  arrivé, on 
I  entend  mugir  au  loin,  et  la  rapidité  de  sa 
marche  est  telle,  qu'un  cheval  lancé  au  gr- 
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lop  ne  pourrait  la  devancer.  On  donne  le 
nom  de  barre  ou  de  mascaret^  à  l'immi  nse  1 1 
épouvantable  bande  que  les  flots  présenlei  f 
alors,  laquelle  barret  comme  nous  venorr 
de  le  dire,  s'annonce  par  d'horribles  nm« 
gissements,  et  vient  quelquefois  se  précipi- 
ter jusque  sous  les  murs  do  la  ville  d'Avran- 
ches  et  se  répandre  dans  les  prairies  envi- 
ronnantes. 

La  grève,  actuellement  d^un  aspect  si  sé- 
vère, si  triste;  cette  grève  si  déserte  elqi.e 
l'on  nomnie  la  fraie  de  Cancale^  était,  dai.s 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  une  ma- 
gnifique forêt  dont  les  côtés  s'étendent  en^ 
core  au  loin.  Cette  forêt  s'appelait  scyvy. 
selon  quelques-uns,  et  cuokelunde  d'après 
plusieurs  autres.  On  fait  remonter  jusqu'au 
mois  d'octobre  709  l'espèce  de  catacljsnid 

8ui  changea  la  physionomie  de  cette  contrée, 
ne  seule  marée,  mais  une  marée  furieuse, 
indosnplable,  envahit  les  points  les  plus 
avancés  des  cAtes  de  Bretagne  et  de  Norman* 
die,  et  découpa,  au  sein  de  la  forêt,  cette 
baie  profonde,  au  sein  de  laquelle  s'élève  le 
mont  Saint-Michel.  Cette  catastrophe  est 
parfaitement  conflrmée  par  la  découverte 
que  l'on. fait  fréquemment,  sur  les  bords  de 
la  grève,  de  larges  zones  d'arbres  ensevelis, 
couchés  dans  la  direction  où  le  courant  eut 
lieu,  et  parmi  lesquels  on  distingue  très- 
bien  des  glands ,  des  noisettes  et  dutres 
fruits. 

Une  controverse  s*est  établie  entre  les 
historiens  rour  déterminera  quelle  époque 
eut  lieu  la  fondation  du  mont  Saint-Blichel. 
Les  uns  veulnnl  que  ceit>'  fondation  soit 
postérieure  au  désastre  dont  nous  venons 
de  parler;  les  autres  aflirnicnt,  et  avec  plua 
de  raison  selon  nous,  que  l'ctiblissement 
était  déjà  formé  lorsque  la  forêt  fut  env  iln'e 
[lar  les  eaux.  11  est  plus  probable  en  ctn.*t 
que  le  monastère  avait  été  constmii  dai;s 
le  bois,  comme  cela  se  priitiquait  alors  géné- 
ralement, que  de  su|  poser  qu'on  ait  lait 
choix  d'un  rocher  pres(|ue  perdu  dans  un 
dé.sert  de  sable  et  que  menace  incessam- 
ment la  fureur  des  va^^ues.  Les  moines  n*- 
cherchnient  la  solitude  sans  contredit,  m(\'\s 
ils  éloignaient  prudemment  aussi  de  leur 
demeure  et  les  dangers  (t  la  disette.  Du 
reste,  les  vieux  manuscrits  de  l'rbhaj^e,  qui 
sont  le  Neusîria  pia  et  le  G  alita  christ  inna^ 
ne  fournissent  sur  son  origine  aucun  ren- 
seignement qui  puisse  satisfaire. 

Quelques  écrivains  prétendent  qu'avant 
l'occupation  des  Romains,  le  mont  s'appe- 
lait Mons  Beieni  ou  Tumba  Beleni^  et  que  K'S 
druides  y  avaient  un  temple  consacré  à 
"Belenusm  D'autres  assurent  que  ce  lieu  n'é- 
tait habité  que  par  des  druidesses,  qui  r.e 
l'abandonnèrent  qu'à  la  conquête  de  Jules- 
César;  elles  étaient  au  nombre  de  neuf»  et 
vendaient  aux  marins  iïes  flèches  auxquelles 
était  attribuée  la  veitu  de  calmer  les  ora- 
ges: Il  est  enfin  des  autenis  qui  ajou- 
tent que  les  Romains  y  tirentbâtir  un  temple 
à  Jujiîter,  d*()ù  le  rocher  |irit  le  nom  des 
Mons  Joviê^  et  plus  laid  celui  de  ÂÊoni  J  t/. 

Toutefois,  ces  diverses  opirûons  ne  sa« 
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Usfaisaut  pas  assez  Tamour  du  merveilleux, 
on  a  dit  aussi  que  le  nom  de  Tombelène  ne 
venait  nullement  de  Belenus^  mais  l)ien  de 
Tumba  Helenœ^  et  avait  pour  origine  une 
aventure  arrivée  à  Hélène,  nièce  d*Hoël, 
roi  de  la  petite  Bretagne.  Voici  comment 
Lebaud  rapporte  cette  aventure,  page  60  de 
son  Histoire  de  Bretagne  : 

«(  Ârlliur  estant  campé  à  Harfleur,  il  luy 
'  futdict  qu'un  géant  de  merveilleuse  gran- 
deur, venu  des  parties  d'Espagne,  avoit 
ravi  Hélène,  la  uiesce  du  roy  Uoël,  son 
neveu,  pendant  son  absence, et  l'avoil  por- 
tée sur  le  mont  de  Tumbe,  où  è  présent 
l'église  monseigneur  sainct  Michel  est  si- 
tuée, laquelle  Hélène  estoit  morte  pour  la 
peur  do  l'horrible  monstre,  et  Tavoit  sa 
nourrice  enfouie  sur  un  aultre  mont  pro- 
chain; lequel  Arthur  se  combattit  au  géant 
et  Toccit,  Hoël,  triste  par  l'adventure  de  sa 
niepce,fit  ediQer  une  tumbe  et  une  chapelle 
au  mont  où  elle  gisoit,  lequel  acquit  nom 
de  tumbeau  et  de  la  demoiselle,  et  jusques 
aujourd'huy  est  appelé  tumbe  Hélène.  » 

On  voit  ici,  tout  d'abord,  une  contra- 
diction :  cette  légende  a  pour  objet  d'établir 
âue  le  mont  Saint-Michel  doit  son  nom  à 
félène,  nièce  d*HoëI,  et  cependant  ou  dé- 
clare en  même  temps  que  la  nourrice  a  en- 
terré la  princesse  sur  tin  autre  mont  pro- 
chain* En  etret,  cet  autre  mont,  situé  à  peu 
de  distance  de  celui  où  s'élève  le  monastère, 
et  dont  la  configuration  a  tant  de  rapport 
avec  ce  dernier  qu'on  les  croirait  placés  là 
comme  pour  faire  pen(fan^  l'un  de  Taulre; 
cet  autre  mont,  disons-nous,  a  pris  dès  les 
temps  les  plus  reculés  et  conserve  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Tombelène. 

La  même  obscurité  règne  pour  assigner 
l'époque  de  l'édilicationdu  temple  chrétien. 
Quelques-uns  l'attribuent  à  saint  Gaud,  gui 
luouruten  525;  d'autres,  et  c'est  la  majorité, 
la  font  remonter  à  saint  Aubert,  douzièmo 
évoque  d'Avranches,  qui  fil  entre|)rendre  les 
premiers  travaux  au  commencement  de  709, 
précisément  la  même  année  où  la  forêt  fut 
détruite.  On  raconte  à  ce  sujet  uu'après 
avoir  posé  la  première  pierre,  1  évêque 
envoya  plusieurs  religieux  à  Rome,  pour 
obtenir  diverses  choses  du  Pape.  Qu'on 
juge  de  la  surprise  de  ces  religieux,  lorsqu'à 
leur  retour,  vers  la  fin  de  Tannée,  ils  ne 
trouvèrent  plus  sur  pied  la  majestueuse 
forêt  qu'ils  avaient  laissée  verdoyante,  et 
qu'ils  aperçurent  la  nouvelle  construction 
presaue  perdue  au  milieu  de  la  mer,  quoi- 
qu'elle en  fût  précédemment  éloignée  de 
plusieurs  mj^riamètresl 

Là  petite  église,  construite  par  saint  Au- 
bert, tut  abattue  en  963,  et  Richard  Ts  duc 
de  Normandie,  en  fit  élever  une  plus  spa- 
cieuse, pour  y  installer  des  moines  régu- 
liers do  saint  Benoit.  De  collégiale  qu  eilo 
était,  cette  église  devint  alors  abbatiale.  Cn 
incendie  l'ayant  consumée  de  1007  à  1008, 
l'abbé  Hildeberl  fit  jeter,  en  l'an  1022,  lus 
fondements  d'une  nouvelle  basilique  qu'il 
fit  re(>oser  sur  un  plateau  artificiel.  Au  sur- 
plus, les  iucendies,  les  sièges  et   d'autres 


citastroplics  s'élant  muttinliés  au  mont 
Saint-Michel,  les  bâtiments  laretit  fréi|uoni- 
ment  réparés  ou  reconstruits.  En  112i,  ils 
furent  relevés  par  les  soins  de  l'abM  Kik 
ger,  et  ce  fut  sous  cet  abbé  que  Tod  lit  ta 
salle  dite  des  Chevaliers,  l'un  des morceiiui 
les  plus  remarquables  de  l'ahbaje. 

En  1135,  les  grèves  du  mont  Sainl-Mirbol 
furent  le  théâtre  d'un  célèbre  tournoi,  CDtrv 
des  Bretons  et  des  Normands  :  les  premiers 
restèrent  vainqueurs.  En  1<^23,  l'abbaje  fui 
témoin  aussi  d'une  action  héroïuue  qu'on 
a  vu  de  nos  jours  se  renouveler  è  Mazagran. 
Les  Anglais  avaient  attaqué  le  mont  Saint* 
Michel  avec  des  forces  considérables.  Loais 
d'Ëstourville,  à  la  tète  seulement  de  ISi) 
gentilshommes  de  la  contrée,  soutint  )e  sié^e 
durant  plusieurs  jours,  fit  é|>rou?er  dh 
pertes  notables  à  l'ennemi  et  Tobligea  à  h 
retraito.  Enfin,  pendant  celle-ci,  il  lui  enlrri 
les  deux  pièces  d'artillerie  qu'on  voit  en- 
core actuellement  placées  des  deux  cotc^ 
de  la  porte  d'entrée  du  mont.  Elles  oui  ;i 
mètres  575  millimètres  de  longueur,  et  sont 
formées  de  deux  barres  de  fer  de  51  milli- 
mètres d'épaisseur,  reliées  avec  des  cercb 
aussi  de  fer.  L'une  a  487  millimètres  de  (li(> 
mètre,  l'autre  379.  Elles  lançaient  des  bou- 
lets de  pierre,  et  Tune  a  conservé  dans  son 
sein  Tun  de  ces  projectiles.  Les  noms  des 
120  gentilhommef,  défenseurs  du  ttiont 
Saint-Michfl,  furent  longtemps  cooservé;^ 
sur  un  marbre,  dans  l'intérieur  du  monay 
tère  :  ce  marbre  a  d'sparu,  mais  lesoonis. 
subsistent  dans  nos  annales. 

L'abbaye  fut  pe  idant  des  siècles  iVbjel 
de  nombreux  pèlerinages.  Après  les  croi- 
sades, on  lesaccom[)lissait  en  troupes, am* 
des  généraux,  des  héraults  d'armes  et  (oui 
ce  qui  pouvait  donner  de  la  pompe  à  cd 
acte  pieux.  Celte  coutume  ^e  prolongea  jus- 
qu'au régime  de  1793.  Plusieurs  rois  et 
reines  de  France  se  Qrent  un  devoir  de  Je 
rendre  au  saint  mont,  et  ce  fut  pendant  Tun 
de  ces  pèlerinages,  en  li69,  que  Louis  XI 
institua  Tordre  de  Saint^Hlichcl.Lenonibn 
des  chevaliers,  fixés  è  36  par  ce  monarque. 
fut  porté  à  100  par  Louis  XIV.  Le  chnpitre 
de  Tordre  se  tenait  tous  les  ans  au  oiout 
Saint-Hichel,  le  29  septembre. 

Des  escaliers  étroits,  dégradés,  couverli 
de  ronces,  bordés  de  débns  et  tournant  cii 
labyrinthe,  conduisent  aujourd'hui  au  por- 
tail de  Tabbaye.  On  compte  7G0  marches  à 
franchir,  depuis  le  village  jusqu'au sotamei 
de  la  tour  du  télégraphe.  L'escalier  de  ceiui- 
ci  en  a  seul  270.  A  l'intérieur  du  monastère. 
deux  choses  méritent  surtout  TattentiorxJu 
visiteur,  ce  sont  le  cloître,  appelé  auî^si  loif' 
deplomb^ei  la  salle  des  Chevaliers. 

Le  cloître  est  une  (galerie  quadrauguliiin* 
petite  et  basses  mais  rien  n*est  élép^^^ 
comme  son  triple  rang  de  colonneiles^ 
voûtes  en  ogives  et  à  nervures  déliées,  n 
cour,  pavée  en  plomb,  reçoit  les  eaux  P' 
viales  pour  les  conduire  dans  une  cilenii* 
et  sert  de  préau  è  ceux  des  détenus  p^*'^' 
tiques  qui  ire  doivent  pas  coiDmuniqî|û'' 
entre  eux,.  La  construction  de  ce  clo»f^' 
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reinooCe  k  Raoul  de  Villcdieu.  ringlicine 

La  salle  des  CheTalicrs,  consiruile  dans 
le  XI*  siècle,  est  magnifique.  Elle  sert  ac- 
tuellement d'alefier,  et  Von  éprouve  un 
sentiment  pénible  h  la  roir  ainsi  proranée. 
EUe  est  vaste,  supportée  par  plusieurs  rangs 
de  piliers  énormes,  en  granit  et  à  voûte 
surbaissée. 

Après  la  salle  dos  Chevaliers,  la  plus 
remarquable  est  celle  des  Gardes.  II  y  a 
aussi  deux  chapelles  souterraines  :  la  pre- 
mière, coostruile  en  1022,  par  l*abbé  Hil- 
deberif  a  de  çros  piliers  arrondis,  et  avait 
|H)ur  destination  de  soutenir,  au  moyen  de 
ces  mêmes  piliers  et  de  ses  voûtes,  un 
itlaleau  artificiel  sur  lequel  on  éleva  la 
basilique  entreprise  à  celte  époque.  La  se- 
conde chapelle,  plus  remarquable  par  son 
style,  est  d*un  effet  tout  romantique  lors- 
nu^elleest  éclairée  par  une  torche.  Quant  à 
I  église  actuelle,  son  architecture  appartient 
à  diverses  éfHXJues  et  son  intérieur  est  en- 
core tout  dégrailé  par  suite  de  Tincendie  de 
1836. 

Le  caveau  si  célèbre  autrefois,  sous  le  nom 
de  irou  des  oubliettes  ou  vade  in  pace,  n'of- 
fre plus  que  ses  parois  sans  couverture. 
ce  D  est  aussi  que  par  tradition  qu*on  parle 
actuellement  de  la  fameuse  cage  de  /er,  qui 
par  parenthèse  n*élait  que  de  bois.  Cette 
cage  fut,  on  le  sait,  le  sujet  de  bien  des 
liis^oires,  lesquelles  se  dramatisèrent  sur- 
tout sous  le  règne  des  sans-culottes.  A  en 
croire  ceui-ci,iacagedu  mont  Sainl-Hichcl 
avait  dévoré  des  milliers  de  victimes.  La 
vérité  c*st  que  deux  prisonniers  seulement 
y  furent  enfermés.  C'est  déjà  trop*  sans 
tloute;  mais  il  y  a  loin  de  ce  chiffre  à  celui 
que  les  démagogues  faisaient  retentir. 

Le  premier  hôte  de  la  cage  fui  un  ^ze- 
licr  de  Hollande,  appelé  Dubourg,  qui  s'é- 
tait donné  les  coudées  beaucoup  trop  fran- 
ches en  examinant  la  conduiicde  LouisXIV, 
et  que  le  monarque  rancuneux  parvînt  à 
faire  enlever.  Il  mourut  dans  son  affreuse 
iirison.  Souvent  ses  membres,  endoloris  par 
la  goutte,  étaient  dévorés  par  les  rats,  sans 
qu'il  pût,  pour  ainsi  dire,  leur  opj)Oser  de 
résistance.  Quelques  barreaux  de  la  cage 
avaient  été  sculptés  par  ce  malheureux, 
qui  s'était  procuré  un  clou,  et  (ronipait  aiii!>i 
les  longues  heures,  les  années  de  torture 
auxquelles  il  était  condamné. 

Cette  cage  reçut  sa  seconde  proie  sons  le 
.*ègne  suivant,  c'est-à-dire  sous  Louis  XV\ 
Ce  fut  encore  un  écrivain,  un  nommé  Des- 
roches»  qui  eut  la  fâcheuse  idée  de  rimer 
contre  la  Pom|iadour,  la  maîtresse  du  roi. 
Mieux  eût  valu  pour  lui  qu'il  eût  médit  de 
la  reine,  on  lui  aurait  pardonné.  Toutefois, 
la  destinée  de  Desroches  fut  moins  cruelle 
que  celle  de  Dubourg  :  il  put  revoir  le 
monde  ,  car  Tavénement  du  vertueux 
Louis  XVI  au  trône  le  rendit  à  la  liberté. 

La  cage  du  mont  Saint-Michel  avait  3  mù- 
très  20  de  longueur,  sur  2  mètres  56  de  Inr- 
gi;ur;  elle  était  composée  de  solives  épais- 
ses, distantes  Tunede  l'autre  de  0  mèlre08i. 


Le  cachot  qui  la  contenait  n'avait  pas  une 
étendue  beaucoup  plus  considérable;  mais 
sa  desposition  permettait  néanmoins  de  <  ir- 
culer  autour  de  la  cage.  En  1777,  le  coniro 
d'Artois,  étant  allé  visiter  le  mont  Saint-Mi- 
chel, ordonna  qu*on  détruisit  cette  cage; 
mais  cet  ordre  demeura  sans  exécution. 
Plus  tard,  le  duc  de  Chartres  ayant  fait  la 
même  visite,  en  compagnie  de  son  goûter- 
iifur,  la  dame  de  Genlis,  celle-ci  souflin  h 
son  élève  de  faire  briser  la  cage  devant  lui, 
ce  qui  eut  lieu  sur-le-champ. 

Le  rocher  qui  a  conservé  le  nom  de  Tom- 
belène,  parce  que  la  nièce  du  roi  Hoêl  v  fut 
soi-disant  enterrée,  est  à  peu  près  à  2  kilo- 
mètres de  distance  du  mont  Saint-Michel  ; 
mais  il  n'offre  plus  rien  à  la  curiosité,  et 
quelques  raines  seulement  y  indiquent  le 
passage  de  l'homme.  Le  sol  n'y  est  plus 
occupé  maintenant  que  par  des  lapins,  des 
oiseaux  qui  peuvent  y  construire  leurs  nids 
avec  sécurité,  et  des  lézards  qui  s'y  ébattent 
tranquillement  au  soleil. 

Ce  fut  en  1133  que  Tnbbé  Bernard  fil 
construire  sur  le  mont  Tombelènc  quelques 
cellules  où  il  se  rendait  de  temps  en  temps 
avec  ses  religieux  ponr  y  obsenrer  une  sorte 
de  retraite.  Celte  espèce  d'ermitage  devint 
plus  tard  un  prieuré  ;  et  cnGn,  une  chapelle 
dédiée  à  Notre-Dame  Sainte-Apolline,y  atti- 
rait un  grand  nombre  de  fidèles  qui  y  appor- 
taient leurs  offrandes.  Cette  chapelle  sul> 
sista  jusqu'en  1793. 

Les  Anglais  occupèrent  le  mont  Tombe- 
lène;  mais  ils  l'abandonnèrent  après  la  ba* 
taille  de  Formigny,  livrée  le  15  avril  l'iSO, 
laquelle  les  obligea  d*évacuer  toute  la  Nor* 
mandie 

Sous  Lon's  XIV,  on  établit,  dit-on,  à 
Tombelène,  le  siège  d'un  gouvernement,  et 
le  surintendant  Fouquet  en  fut  nommé  gou- 
verneur. 

MONT  SINAÎ,  dans  la  presqu'île  de  Tor, 
Ar.ibie  Pétrée.  —  L'intérieur  de  celle  près 
qu'ile  est  hérissé  de  montagnes,  les  unes 
primitives  en  granit  et  porphyre;  les  autres 
en  nouvelle  formation,  en  grès  et  en  roches 
calcaires  etgypscuses.  A  part  de  rares  plan- 
talions  de  dattiers,  dans  le  voisinage  de 
Tor,  on  ne  trouve  dans  tou!e  la  presqu'île 
ni  culture,  ni  terre  cultivable.  Pour  arriver 
au  mont  Sinaï,  on  traverse  celui  de  Khou- 
rj  b  ou  Horeb,  qui  n'est  qu'un  mamelon  iiu 
premier.  Au  pied  de  l'Hon  b  est  situé  le 
célèbre  couvent  de  Sainte-Catherine.  On  y 
entre  par  une  lucarne  élevée  au-dessus  des 
murs,  qui  n'ont  pas  moins  de  10  à  12  mè- 
tres de  haut;  cette  lucarne  couvre  une  large 
poulie  sur  laquelle  passe  un  gros  câble  qui 
se  roule  autour  d*un  tambour  établi  dans 
une  sorte  de  parloir.  Lorsqu'on  veut  admet- 
tre quelqu'un,  on  descend  le  câble;  le  vtsi* 
teur  se  place  dans  un  f  nneau  de  corde  qui 
le  termine,  et  on  Fenlève  en  tournant  le 
tambour  avec  des  leviers  croisés,  sembla- 
b'es  à  ceux  qui  servent  Siir  les  ports  à  reti- 
rer les  pierres  des  baliaux.  Le  couvent  a 
bien  une  porte,  mais  elle  esthabituellonieiit 
murée,  couverte  en  partie  de  terre,  et  elle 
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,ZB  S  ouvre  que  pour  donner  entrée  au  pa- 
Irinrche. 

Les  murs  d*enceinle,  crénelés,  forment  m 
carré  «le  162  roèlrcs  environ  de  côlé,  cl  sont 
construits  en  blocs  do  granit  d*un  demi- 
jnètre  de  haut,  sur  une  lorgeur  un  peu  plu5 
grande.  De  polits  bastions  aux  quatre  an- 
gles portent  des  jtièces  d^artillerie,  et  les 
moines  ont  aussi  des  fusils  dont  ils  sont 
quelquefois  obligés  de  faire  usage,  lorsque 
les  Arabes  viennent  pour  piller  leur  jardin. 
r«e)ui-ci  est  situé  à  Textérieur  du  bâtiment, 
et  un  souterrain  fermé  par  une  porte  dou- 
blée en  fer  met  le  jardin  eu  communication 
arec  le  couvent. 

La  maison,  assise  sur  un  terrain  inégal 
ri  aciridenl'S  se  compose  d'un  grand  nom- 
bre de  bAiiments  irréguliers,  construits  sur 
ditfércnts  plans.  Elle  renferme  une  vaste 
église  dédiée  à  sainte  Calherine  ;  vingl-sii 
chapelles  qui  ont  chacune  leur  patron;  une 
mosquée  bâtie  à  Tépoque  où  des  Arabes 
étaient  emplo^^és  au  service  du  couvent; 
des  cellules  simples  communiquant  h  dos 
galeries  extérieures  eu  bois;  une  galerie  sur 
laquelle  s*ouvrent  plusieurs  chambres  ré- 
servées aux  étrangers,  cnQn  ;  des  celliers  et 
quelques  fabriques  pour  les  choses  néces- 
saires è  Texistence  des  religieux  et  à  Teutro- 
tien  du  couvent. 

L'éjjlise  comprcn  I  trois  nefs ,  séparées 
par  des  colonnes  de  çranit  qui  supportent 
un  plafond  de  bois  (teint  en  bleu  et  parsemé 
d'étoiles  d*or.  Le  sanctuaire  est  fermé  par 
une  belle  boiserie  sculptée  et  dorée;  Tau  loi 
est  en  marqueterie  de  nacre  et  d*écaille 
Tl'un  travail  remarquable;  Fa  chaire  en  mar- 
bre; le  siégé  de  révoque,  en  bois  sculpté  et 
doré,  a  pour  fond  un  tdbleau  peint  sur  bois, 
qui  nrésente,  dans  une  perspective  mal  ca« 
tendue,  des  détails  très-exacts  du  couvent; 
les  murs  sontcouverisde  tableaux  sur  bois; 
et  le  pavé  est  un  composé  de  marbre,  de 
gianit  et  de  serpentin.  Une  grande  mosaï- 
que décore  la  voûte  du  rond-point. 

Il  n*y  a  pas  une  seule  cloche  dans  le  cou- 
vent !  on  supplée,  tant  bien  nue  mal,  h 
l'absence  de  cet  instrument  religieux,  en 
frappant  avec  un  maillet  une  planche  de 
hêtre  suspendue  horizontalement  par  les 
deux  extrémités.  L'intérieur  de  la  maison 
est  entretenu  avec  le  plus  grand  soin.  On  y 
a  de  Teau  en  abondance  ;  le  jardin  est  arrosé 
par  un  ruisseau  qui  continue  do  couler 
alors  môme  que  la  plupart  des  sources  de  la 
montagne  sont  taries. 

Au  milieu  de  Tespèce  de  vallée  qui  sépare 
les  monts  Sainte-Catherine  et  Sinaï ,  on 
montre  le  rocher  d*où  la  baguette  de  Moïse 
fit  jaillir  de  l'eau  à  la  voix  de  Dieu.  Cest 
un  bloc  de  granit  de  5  mètres  environ  de 
surface  carrée,  précipité  de  la  montagne. 
La  surface  verticale  est  sillohnée  par  une 
rigole  d'environ  neuf  pouces  de  large,  sur 
trois  et  demi  de  profondeur,  traversée  par 
>iixou  douze  stries  ou  coupures  d'un  pouce 
)l  demi  h  deux  pouces  de  profondeur,  creu- 
tées  sans  doute  parles  eaux  qui  y  coulèrent. 
Les  moines  et  les  Arabes  appellent  ce  bbc 


le  roclier  de  Moïse,  et  ces  derniers  lui  atiij- 

buent  des  propriétés  merveilleuses  contre 

les  maladies  * 

MONTAGNE  DE  SEL  DE  CARDONA,  en 

Catalogne.  —  Elle  est  située  dans  un  siie 
charmant,  près  de  la  petite  ville  deCardona, 
entre  Solsona  et  Mauresa.  «  Celte  masse  de 
sel,  dit  un  ingénieur  français,  s'élève  à  près 
de  100  mètres  au-dessus  *du  vallon;  elle  eai 
nuancée  de  zones  de  couleurs  très-variées 
parmi  lesquelles  dominent  le  rouge  et  le 
vert.  De  toutes  parts  elle  est  limitée  pardo5 
escarpements  verticaux  ;  ces  formes  lirus- 

3UCS  et  l'absence  de  toute  végélation  la 
îslinguent  de  loin  d'une  manière  Irès-netfo 
des  montagnes  environnantes.  Toute  sa  sur- 
face est  couverte  de  nombreuses  saillies,  d 
hérissée  de  pointes  aiguës  et  de  cosarCir? 
vives  et  tranchantes  qui  caraclérisoiit  ordi- 
nairement les  glaciers  de  la'Suisso.La  mon- 
tagne de  Cardona  rappelle  d'ailleurs  ces  fu- 
rieux accidents  de  la  nature,  par  son  éclnt 
et  sa  couleur  verdâtre.  S^  disposiiion  <n 
aiguilles  est  due  sans  doute  h  l'action  dis- 
solvante exercée  sur  la  masse  par  les  eaui 
pluviales  ;  ces  eaux,  chargées  de  sel,  dépo- 
sent souvent,  dans  les  fissures  de  Tainns, 
des  stalactites  qui  contribuent  à  donner  i 
Tensemblo  de  ce  gUe  singulier  un  aspect 
très-pittoresque.  Il  semblerait  au  premier 
aperçu,  nne  les  agents  atmosphériques,  ï 
Taction  (lesquels  la  montagne  de  Cordons 
so  trouve  exposée  sans  défi-nse,  doivenl 
dissoudre  la  masse  de  sel  d*une  manière 
trèsnip'de;  il  n*en  est  rien  cependant.  On 
peut  c<dculer  aisément  que  celle  cause  ne 
jieut  lui  enlever,  par  siècle,  l>eauconp  plus 
d'un  mètre  d'épaisseur;  aussi  la  diuiinuliou 
est-elle  tout  h  fait  insensible.  » 

MONTAGNE  DE  SION.  —  '•  Jo  suppose, 
dit  (^.haleaubriand,  que  ce  nom  de  Sion  ré- 
veille dans  la  mémoire  des  lecteurs  un  grani 
fOiivenir;  qu'ils  sont  curieux  de  connaîire 
cette  mofitîïgne  si  mystérieuse  dans  VEm» 
turo,  si  célèbre  dans  les  Cantiques  de  Snlo- 
mon;  cette  montagne  objet  des  bénédîciions 
ou  des  larmes  des  prophèles,  et  dont  Racine 
a  soupiré  les  malheurs.  C'est  un  monticule 
d'un  aspect  jaunâtre  et  stérile,  ouvert  en 
forme  de  croissant  du  côté  de  Jérusalem, 
à  peu  nrès  de  la  hautenr  de  Montmartre , 
mais  plus  arrondi  au  sommet.  Ce  somuirt 
sacré  est  marqué  par  trois  monuments  ou 
plutôt  par  trois  ruines  :  la  maison  deCai- 
phe,  le  saint  cénacle,  et  le  tombeau  ou  le 
palais  de  David.  Du  haut  de  la  montagne 
vous  voyez  au  midi  la  vallée  de  Ben-Hiuuoii; 
par  de  là  cette  vallée  le  champ  du  sanj; 
acheté  des  trente  deniers  de  Judas,  le  n  oui 
du  Mauvais-Conseil,  les  tombeaux  des  Juges 
et  tout  le  désert  vers  Habron  et  Bethléem. 
Au  nord,  le  mur  de  Jérusjilem,  qui  pas<e 
sur  la  cime  de  Sion,  vous  em^ièche  de  vi'ir 
la  ville;  celle-ci  va  toujours  en  s'indinaul 
vers  la  vallée  de  Josnphot, 

«  La  maison  de  Caïphe  est  aujourd'hii 
une  église,  desservie  par  les  Arméniens;  lo 
tombeau  dt»  David  est  une  petite  salle  vio- 
lée, où  Ton  trouve  trois  sé[)ulcres  de  pierres 
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i.tlrâtres;  le  saint  cénacle  est  une  mosquée 
et  uq  hdpitai  turc  :  c'était  autrefois  une 
é^ise  el  nu  monastère  occupés  par  les 
Pères  de  terre  sainte. 

«  Ce  dernier  sanctuaire  est  également 
fimeux  dans  TAncien  et  dans  le  Nouveau 
Testament  :  David  y  bâtit  son  palais  et  son 
tombeau  ;  il  j  garda  fondant  trois  mois 
l'^irche  d*alliance.  Jésus-Cbri^t  y  ûl  la  der- 
nière pâque,  et  y  institua  le  sacrement  d*Eu' 
charistie.  Il  y  /tpparut  à  ses  disciples  lejour 
(ie  sa  résurrection  ;  le  Saint-Esprit  y  descen- 
dit sur  les  apôlres.  Le  saint  cénacle  devint 
Je  premier  lem|;le  chrétien  que  le  monde 
«ît  vu  ;  saint  Jacques  le  Mineur  y  fut  con- 
sacré premier  évèque  de  Jérusalem,  et  saint 
Pierre  y  tint  le  premier  concile  de  l'Eglise. 
KiiGn,  ce  fut  de  ce  lieu  que  les  apdtres  |)ar- 
tirent*  pauvres  et  nus,  pour  monter  sur 
tous  les  tr£nes  de  la  terre  :  Docete  omnes 
génies, 

<  En  descendant  de  la  niontaene  de  Ston 
à%i  cùté  du  Levant,  on  arrive  è  la  vallée,  à 
la  Ibutaine  et  à  la  piscine  de  Si!oé,  où  Jésus- 
Cbrîst  rendit  la  vue  è  Taveugle.  La  fontaine 
£ort  d*uo rocher;  elle  coule  en  silence,  eum 
sileniiOf  selon  le  témoignage  de  Jérémie,  ce 
(|ut  contredit  un  passage  de  saint  Jérôme; 
elle  a  une  espèce  de  flux  et  de  reflux,  (aniôl 
versant  ses  eaui  comme  la  fontaine  de  Vau- 
cluse,  tantôt  les  retenant  et  les  laissant  h 
peine  couler.  Les  lévites  répandaient  Peau 
de  Sîloé  sur  Taulel  h  la  fêle  des  Taberna- 
c'es,  en  chantant  :  Hauriciis  aquas  in  gaudio 
de  fantibus  saivatoris.» 

MONTAGNE  DES  EMERAUDES.  —  Elle 
existe  non  loin  de  Ta  icien  port  de  Béré- 
nice, dans  b  mer  Rouge  et  porte  le  nom  de 
Zabarah.  «On  m'avait  racoité,  dit  Bruce, 
des  choses  fort  étranges  de  la  montagne  des 
Kmeraudes.  Je  résolus  d'y  faire  un  voyage. 
Je  pris  en  conséquence  un  homme  qui  y 
^*lait  allé  deux  fois  et  nous  fîmes  Toile  tout 
doucement  le  long  de  la  côte.  Nous  vîmes 
un  grand  rocher  qui  s'élevait,  comme  une 
colonne  du  sein  delà  mer:  je  le  pris  d'a- 
bord pour  une  partie  du  coniinenl;  mais  je 
te  reconnus  bientôt  pour  une  Ile.  Nous  dé- 
barquâmes dans  un  endroit  parfaitement 
déit-rt.  Nous  trouvâmes  d'abord  un  sable 
mouvant  et  ensuite  plus  solide;  nous  nous 
Chfoni;âmes  à  environ  trois  milles  de  dis- 
lance du  rivage,  et  enOn  nous  parvînmes 
au  pied  de  la  motitagie.  A  sept  pas  onviroi 
au  dessus  de  sa  base,  il  y  a  cinq  trous  ou 
puits,  dont  le  plus  grand  n*a  pas  quatre 
|iîeds  de  diamètre  ;  c'est  de  là,  drt-oo,  que 
les  anciens  liraient  les  émeraudes.  Nous 
n'avions  ni  le  dessein  d'entrer  dans  ces 
tHiits,  ni  les  choses  dont  nous  aurions  eu 
b<?soin  pour  y  descendre.  Après  avoir  satis* 
lait  ma  curiosité  sans  avoir  rencontré  la 
moindre  créature  vivante,  je  repris  lecbo- 
min  de  mon  vaisseau.  Indépendamment 
d*un  grand  nombre  da  coquillages  que  nous 
ramassâmes,  iiouschuh>lmes  plusieurs  bran*^ 
cbes  de  corail.  »  Lorsque  les  Egyptiens 
exploitaient  ces  mines,  les  habitants  de  la 
vallée  de  Koctv  r  ou  Cosséir  étaient  em- 


ployés aux  traTaux.  Outre  les  émeraudes  tlu 
Zat>arah,  il  y  en  avait  dans  le  Saïd,  à  Tatah, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

MONTAGNES.  --  Passé  2,600  mètres  d'é- 
lévation* on  ne  Toit  plus,  sîir  les  monta- 
gnes, que  de  la  mousse,  des  lichens  et  quel- 
ques  petites  plantes  alpines  à  fleurs  blan- 
ches. A  3,200  mètres,  il  n*y  a  plus  que  des 
liclie-is  qui  tapissent  la  surface  des  roches 
puis  toute  végétation  expire,  et  cette  dégra- 
dation de  la  nature  se  remarpie  sur  tous 
les  points  du  globe  où  la  température  est 
analogue.  Elle  est  surtout  frappante  en 
Laponie  :  à  62"  de  latitude  nord,  on  voit 
encore  le  tilleul,  l'orme  et  le  noyer,  mais 
sans  être  chargés  de  fruits;  à  62*  25*,  le 
chêne;  à  63*50%  le  groseiller  épineux;  à 
6V  30%  les  pois  et  les  fèves;  h  65*,  c'est-à- 
dire  au  cercle  polaire*  le  seigle  printanier  et 
le  chou  blanc;  h  66*50*,  est  la  limite  des 
forêts  do  sapins;  h  67*  20',  celle  des  neiges 
perpétuelles;  h  70*,  on  ue  voit  plus  que 
des  bouleaux  et  îles  pins;  et  à  70*  25\  le 
bouleau  nain  et  1.;  genévrier.  On  a  compté 
Iç  nombre  des  espèces  de  plantes  qui  crois- 
sent 5  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Téqua- 
teur,  en  partant  de  Spitzberg,  et  voici  le 
résultat  obtenu  :  Spitzberg(80'j,  30 espèces; 
l.aponie  (60*),  53k;  Islande,  533;  Suède, 
1,500;  Brandebourg,  2,000:  Piémont,  3,800; 
Jamaïque,  1^,000;  et  Madagascar (13*),  5,000. 

MONTAGNES  BRULANTES.  ^  Elles  sont 
situées  dans  le  canton  de  Saint-Aubin,  dé- 
[tartement  de  TAveyron,  et  portent  les  noms 
de  Fontaynes  et  de  Buegue,  Le  phénomène 
qui  les  a  fait  a|>peler  brûlantes  provient 
db  ce  qu'elles  renferment  des  formations 
considérables  de  houille,  dont  queloues 
parties  sont  en  état  d'ignition.  La  nren/ière 
de  ces  deux  montagnes,  oui  se  aresse  au . 
nord-ouest  du  riliage  de  Lrausac,  entre  lo 
Lot  et  l'Aveyron,  est  d*une  élévation  d'à 
l»eu  près  135*^  mètres^  et,  à  mi-cdte,  on  y 
remarque  une  crevasse,  de  forme eili|)tique, 
où  se  trouvent  18  petits  cratères  grouj>;'*s 
sur  trois  points.  Durant  lo  jour,  le  feu  n  est 
pas  apparent;  mais,  pendant  la  nuit,  la 
crevasse  semble  vomir  des  flammes.  Lors- 
qu'on s'approche  de  celle-ci,  on  sent  que 
lo  sol  résonne  sous  ses  pas  ;  puis  si  l'on  y 
enfonce  un  bâton,  il  s'enflamme  au^s  tôt  et 
ne  tarde  poiut  à  se  consumer.  Malgré  ce 
feu  souterrain  et  les  catastrophes  ou'il  sem- 
ble qu'on  doit  en  attendre,  un  naoïeau  a. 
été  bâti  à  une  centaine  de  pas  du  foyer  in- 
eandescent,  et  las  habitants  de  ce  bameau 
ont  formé  des  jardins  sur  une  terre  où  l'on 
ne  peut  enfoncer  la  main  sans  éprouver 
une  chaleur  insupportable.  Les  caves  et 
même  les  rez-de-chaussée  des  maisons  sont 
presque  coastanimeat  remplis  de  fumée. 
Les  nommes  de  cette  localité  reproduisent 
cette  indifférence  pour  le  danger  qu'où 
rencontre  chez  ces  Na|K>litaios  qui  conti- 
nuent À  occuper  et  à  cultiver  le  sol  où  se 
trouvent  enfouis  Pom|>eï  et  Herculanum, 
snl  que  chaque  jour,  chaque  instant  menace 
d'un  nouveau  bouleversement.  Toutefois, 
en  ce  (}ui  coaceruo  la  uioolagiie  de  Fou* 
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ta.ynos,  on  sait  que  le  refroidissement  iend 
dp  plus  en  plus  à  s'y  ell'ectuer,  et  dans  les 
portions  où  Tincendie  a  cessé  subsistent 
de  vastes  dépôts  d'alun  qui  se  présentent 
fréquemment  en  superbes  stalactites. 

MONTAGNES  TRACHYTIQDES.  —  Elles 
s*élèveLt  isolément  avec  des  pentes  unifor- 
mes et  arrondies  comme  de  véritables 
(iômes,  et  il  en  esl  qui  ont  au  delà  de  1,000 
mètres  de  baufeur.  Lsr  plupnrt  de  ces  mon- 
tagnes sont  entièrement  creuses,  et  celle  du 
Jasingi,  irèsde  Bnlavia,  en  est  un  curieux 
exemple.  Elle  esl  détachée  des  autres  monts; 
do  très-beaux  arbres  la  recouvrent  excepté 
sur  la  cime  qui  est  unie,  et  il  existe  sur 
l'une  de  ses  pentes  une  crevasse  dans  la- 
quelle on  peut  pénétrer  en  rempant  ;  puis, 
lo  squ'on  a  franchi  ce  passage,  on  se  trouve 
dans  une  cavité  immense,  elliplique,  qui 
occupe  tout  l'intérieur  de  la  montagne.  Les 
pnrois  et  la  voûte  sont  parfaitement  unies, 
et  formées  de  couches  concentriques  qu'un 
vôj'iigeur  a  comparées  aux  enveloppes  d'un 
ognon.  On  explique  la  production  de  ces 
dômes  par  ce  fait  que  les  trachjtes,  lors- 
qu'ils fondent,  donnent  une  pâte  beaucoup 
plus  visqueuse  cj^uela  teve  ordinaire,  de  sorte 
que  les  gnz  qui  sont  entraînés  avec  cette 
matière  lorsqu^eHe  fait  éruption,  restent 
prisonniers  dans  son  intérieur,  et  les  dis- 
tendent h  peu  près  comme  font  les  verriers 
quand  ils  soufflent  une  bouteille.  Les  mon- 
tagnes trncliytiques  sont  donc,  à  proprement 
parler,  d'énormes  buMes  qui  sont  venues 
s'épanouir  à  la  surfiice  du  sol  et  s'y  solidi- 
lier.  Le  Puy-de-Dôme^  en  Auvergne,  est  une 
de  ces  bulles. 

MONTE  NOVO.  —  W  s'élève  sur  l'empla- 
cement qu'occupait  le  lac  Lucrin,  si  fameux 
par  les  nultres  vertes  et  les  poissons  que 
!es  Romains  y  faisaient  noarrir;ce  mont 
n'eat  qu'un  amas  considérable  de  pierres 
brûlées,  de  laves  et  de  scories  semblables 
aux  débris  qui  couvrent  le  Vésuve,  et  il  est 
environné  d  un  terrain  marécageux  et  cou- 
vert de  joncs.  Voici  ce  que  rapportent  les 
historiens  de  la  catastrophe  è  laquelle  il 
doit  son  origine.  Du  10  au  30  septembre 
1638,  le  sol  de  la  contrée  éprouva  des  se» 
cousses  violentes.  Il  existait  alors  un  bourg 
très-peuplé  entre  }e  lae  Lucrin  et  la  mer; 
ce  bourg  avait  une  église  paroissiale,  un 
couvent  de  Franciscains  et  un  hôpital  dans 
sa  partie  inférieure.  A  l'endroit  même  où 
était  celui-ci  s'ouvrit  tout  k  coup  un  gouf- 
fre qui  vomit  de  la  flamme  mêlée  d'une 
épaisse  fumée,  et  une  grande  quantité  de 
pierres  et  de  sables  ardents.  Cette  éruption, 
accompagnée  d'éclairs,  de  tonnerre  et  de 
tremblements  de  terre,dura  ^  heures,  pen- 
dant lesquelles  se  ferma  ia  monlagne  qui 
couvre  aujourd'hui  une  partie  du  lac  Lu- 
crin.  La  mer  envahit  le  village  qui  fut  en- 
glouti ainsi  que  ses  habitants  ;  et  les  envi- 
rons de  ce  lieu,  précédemment  si  beaux  et 
si  fertiles,  furent  entièrement  bouleversés. 
Auguste  avait  formé  le  projet  de  pratiquer 
un  canal  de  communication  entre  le  lac 


Lucrin  et  celai  d'Averno,  qui  d'cr  est  éloi- 
gné que  d'à  peu  près  un  demi-mille. 

MONUMENTS  DE  PAftlS.  —  Us  sont  en 
très-grand  nombre,  et  les  bornes  du  présent 
recueil  ne  permettent  pas  d'en  donner  une 
description  complète  ;  mais  nous  indique- 
rons, pour  les  principaux  et  tes  plus  an- 
ciens ,  quelques  dates  et  quelques  Taiis 
historiques  qui  seront  propres,  dans  rocca- 
sion,  à  épargner  des  recherches. 

Eglises.  —  La  Madeleine.  —  Elle  a  été 
construite  sur  remplacement  d'une chapcife 
de  l'Assomption,  ou  se  réunissait  une  a»n- 
frérie  célèbre  dont  Blanche  de  Castille  fit 
partie.  Ses  fondements  furent  jetés  en  1670, 
par  l'architecte  Constant  dlvrjr^  et  sur  les 
dessins  d'Errard»  peintre  du  roi  ;  mais  elle 
n'a  été  achevée  aue  de  nos  jours.  En  180G, 
Napoléon  avait  aécrété  qu'elle  servirait  de 
temple  dédié  à  la  gloire.  Cette  église,  bMic 
dans  le  style  grec,  est  un  temple  périplère, 
avec  double  fronton;  il  a  52'»  20  de  lon- 
gueur, et  le  pérystile,  de  Tordre  corinthien, 
est  placé  sur  un  soubassement. 

Notre-Dame  de  Chaillot.  —  C'est  un  mo- 
nument gothique  qui  a  été  plusieurs  fois 
réparé  depuis  le  xf  sjècle. 

Notre-Dame.  —  Son  édification  remonte 
aux  premiers  âges  du  christianisme,  el  eut 
lieu  sur  les  débris  d'un  temple  païen.  Cilic 
église  fut  d'abord  appé\éo  Samt'EtUnnîmnr- 
tyr.  Sa  reconstruction  fut  commencée  en 
1163,  par  Maurice  do  SuUy,  et  la  première 
pierre  fut  posée  par  le  Pape  Alexandre  111. 
Le  portail  mériciional  date  de  1257  et  esl 
dû  à  Jean  de  Chelles»  maître  des  œuvres;  le 
septentrional  fut  cojistruit  en  1312 ,  au 
moyen  de  trésors  enlevés  aux  Templiers; 
puis  y  en  ikVl ,  Charles  V  employa  des 
sommes  considérables  pour  l'achèvement 
de  cette  métropole.  La  première  pierre  du 
grand  autel  fut  posée,  en  1699,  parle  cardi- 
nal  de  Noailles  ;  et  le  choeur,  qui  ne  fut 
terminé  qu'en  171ili>,  fut  exécuté  sur  les 
dessins  de  Mansard.  Le  plan  de  Noire- 
Dame  est  celui  d'une  croix  latine,  envi- 
ronnée de  deux  rangs  de  bas-côtés  et  d'une 
ceinture  de  45  chapelles.  Sa  longueur  ex- 
térieure est  de  134  mètres  875,  sa  largeur 
de  48  mètres  75.  L'intérieur  est  éclairé  par 
113  vitraux  et  trois  roses. 

Sainte-Chapelle.  —  Cet  édifice,  véritable 
merveille  de  rarchitecture  orientale,  lut 
construit  de  1212  à  1248»  par  Eudes  de 
Montreuil,  et  sur  l'ordre  de  saint  Louis  qui 
dépensa  à  celte  bâtisse  au  delà  de  6,000,000 
de  francs.  Elle  fut  élevée  sur  l'emplacfUJCDt 
de  la  cliapelte  Saint-Nicolas,  et  le  monarque 
y  déposa  les  reliques  qu'il  avait  retirées 
di'S  mains  des  Vénitiens,  h  qui  Baudouin^ 
empereur  de  Constantinople,  les  avait  en- 
gagées. En  1246  ,  saint  Louis  attacha  au 
service  de  la  nouvelle  chapelle  cinq  prêtres 
sous  le  titre  de  maîtres  chapelaim^  et  en  y 
comprenant  celui  de  l'ancienne  chapelle  de 
Saint-Nicolas  ;  puis  ,  quand  il  eut  mis  U 
dernière  main,  on  1248,  à  l'édifice  actuel, 
le  nombre  des  maîtres  chapelains  fut  aug- 
menté de  ti'oib  marjut/Zicr*  pr Arc*,  le^qucli 
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;  vec  le  chanelain  de  som-iine.  deraicnt  tou- 
jours coucher  dans  la  clmpelle,  )K)ur  y  veil- 
for  i  la  garde  des  reliques.  On  exigeait 
d>HK  on  serment ,  par  lequel  ils  s'obli- 
geaient à  empêcher  que  rien  ne  fût  enleTé. 
Du  ietops  même  de  saint  Louis,  les  grands 
liéoéficiers  avaient  chacun  un  clerc  de  même 
degré  qu*eus  dans  les  ordres,  lesquels  clercs 
étaient  api>elés  indifféremment  chapelains 
ou  chanoines^  et  le  supérieur  de  tous  ces 
ecclésiastiques  était  nommé  le  maUre  des 
ckaptlams.  On  lui  donnait  une  double  rétri* 
bution  les  jours  de  fêtes  doubles  solennelles 
et  annuelles;  Philippe  le  Long  le  nomma 
trésorier,  et  il  ajouta  une  prébende,  comme 
Philippe  le  Bel  en  avait  «ijouté  quatre  au 
huit  fondées  par  saint  Louis. 

Sainte-^ enetiéce.  —  Malgré  les  nombreu- 
ses réparations  faites  k  diverses  é|K>qnes  è 
Téglise  de  Tabbaye  Sainte-Geneviève ,  son 
eut  de  vétusté  inspirait  des  craintes  sérieu- 
ses, et  les  abbés  s'étaient  plusieurs  fois  oc- 
cupés des  moyens  de  remédier  an  mil. 
Eolio  un  procureur  des  chanoines,  nommé 
Féru,  ayant  proposé  à  M.  de  Harign v ,  la 
réédiûcation  de  Sainte-Geneviève,  Louis  XV 
approuva  le  projet  et  posa,  le  6  septembre 
176*,  la  première  pierre  du  nouveau  temple, 
(Jout  In  direction  fut  confiée  à  Tarchitecte 
tîerinaiii  Soufllot.  Cet  édifice  a  coûté  plus 
de  liO  années  do  travaux ,  et  an  delà  de 
!Q,000,00O  de  francs.  Il  fallut,  pour  en  cons- 
truire les  fondements,  combler  et  maçonner 
19  puits  d'où,  1800  ans  auparavant,  un  po- 
i'Wt  nommé  Primus,  avait  tiré  Targile  né- 
cessaire à  la  fabrication  des  vases  dont  il 
Jsisait  commerce. 

Le  plaa  do  cette  église  consiste  en  uno 
croix  grecuue  de  110  mètres  50  de  long, 
y  compris  le  péristyle,  sur  81  mètres  25  de 
large  hors  d'œuvre.  Au  centre  s'élève  un 
dùiue  de  30  mètres  366  de  diamètre.  La 
hauteur  «Je  la  voûte  principale,  depuis  le 
pavé  du  marbre,  est  de  55  mètres  25.  Un 
(*nlablemeDt  dont  la  frise  est  ornée  de  rin- 
ceaux, est  supporté  r>ar  130  colonnes  d'or- 
dre corinthien  et  au-dessus  de  cet  entable- 
ment sont  des  tribunes  bordées  de  bains- 
traJes.  Les  voûtes  spbériques  de  ce  teni- 
,  pie  sent  ornées  de  bas-reliefs.  Le  nérystile 
e$t  composé  de  ^  colonnes  corintnienncs, 
de  18  mètres  85  de  haut  et  de  1  mètre  7875 
de  diamètre,  y  compris  liaseet  cbapiteauXt 
les(]uelies  supportent  un  fronton  triangu- 
laire évidé*  Sur  la  plinthe  £St  cette  ins- 
criptioo  : 
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SACaUM. 


Le  dême,  è  fextérieur,  est  d*uo  très-bel 
cITet  :  il  offre  Taspect  d*un  temple  circulaire 
au-dessus  duquel  s*élève  une  coupole  élé-» 
gante  surmontée  par  un  lanternin.  La  hau- 
teur totale  du  dôma  est  de  91  mètres  65. 

Sous  le  pavé  de  l'église,  qui  est  de  mar- 
bre de  Cliâtean-Landon ,  rè<;ne  un  vaste 
uionument  sépulcral  Deux  portes,  placées 
au  chevet  de  réglise  et  une  double  rampe 


exiérieure,  conduisent  à  une  chapelle  mor- 
tuaire oui  occupe  tout  le  dessous  de  la  nef 
orientale.  Vingt  colonnes  d*ordre  toscan  et 
les  piliers  nécessaires  aux  constructions 
supérieures  soutiennent  la  voûte  surbaissée 
de  son  plafond  k  5  mètres  85.  Une  sombre 
clarté  pénètre  entre  ces  piliers,  au  travers 
d'embrasures  placées  en  forme  de  soupi- 
raux. Sous  le  dôme  sont  deux  galeries 
inscrites  l'une  dans  l'autre  à  la  manière  des 
labyrinthes  :  au  centre  est  une  chambre 
circulaire  de  4  mètres  de  diamètre,  où  sont 
placés  des  tombeaux.  Trois  galeries  régnent 
dans  toute  la  longueur  des  autres  nefs; 
d'autres  caveaux,  au  nombre  de  six,  une 
vaste  salle  et  une  galerie,  occupent  le  des- 
sous des  escaliers  des  tribunes ,  des  portes 
latérales,  du  vesiibule  intérieur,  du  porche 
et  de  la  rampe  extérieure,  ont  la  m^me  des* 
tination. 

Durant  chacune  des  révolutions  qui  o<it 
eu  lieu  depuis  1789 ,  l'église  Sainte-Gene- 
Tiève  a  été  appelée  Panthéon^  et  a  reçu  les 
dépouilles  mortelles  d'un  grand  nombre 
d'hommes  dont  nous  n*avons  pas  k  appré» 
cîer  ici  les  titres  à  la  célébrité  qu'oo  leur 
a  accordée. 

Sainie-Oppartunt.  —  Celte  église  est  éle- 
Tée  sur  l'emplacement  d'un  ermitage  qui 
se  trouvait  au  milieu  des  t)Ois,  et  où  il  y 
avait  une  chapelle  dédiée  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-des-Bois. 

Sainl'Etienm^du'-Monl,  —  Ce  ne  fut,  dans 
l'origine,  aucune  chapelle  à  Tusage  des  vas« 
saux  de  I  abbaye  de  Sainte-Geneviève.  L'é«» 
glise  fut  bâtie  en  1222  et  reconstruite  vers 
1517;  mais  l'aile  et  les  chapelles  méridio- 
nales ne  datent  que  de  1588.  Le  portail  fui 
élevé  en  1610,  aux  frais  de  Marçuerile  de 
Valois ,  première  femme  de  Henri  IV.  Cette 
église  est  renommée  par  son  jubé  ,  le  seul 
qui  existe  h  Paris. 

Saint-Eusiaehe.  —  Bn  1214,  c'était  une 
chapelle  consacrée  h  sainte  Agnès,  el  qui  fut 
ensuile  dédiée  à  saint  Eustacbe,  vers  1223. 
L'église  actuelle  fui  commencée  en  1532, 
par  Jean  de  Barre,  comte  d'Ktampes,  et  no 
fut  achevée  qu'en  1642.  Le  portail  ne  date 
.^ue  de  1752. 

Sainl'Germain^es-'Pris.  — C'était  la  cha« 
pelle  de  l'abbaye  de  Saint-VineenI ,  fondée 
par  Childebert  I*',  vers  543.  Dévastée  par 
les  Normands ,  cette  église  fut  rebâtie  l'an  ^, 
1000,  par  l'abbé  Mosard;  mais  on  croit  que 
la  tour  appartient  à  l'édifiée  primitif. 

Saini^Germain-fAuxerrois.  —  Cooslmite 
par  Childol)ert  et  Ultrogothe ,  en  547,  celle 
église  fut  d'abord  occupée  par  des  moines, 
puis  par  des  chanoines.  Dédiée  primitive* 
ment  à  saint  Vincent,  elle  le  fut  ensuite, à 
dater  de  885,  k  saint  Germain,  évèqu« 
d*Auxerre.  Pillée  et  ruinée  par  les  Normands, 
le  roi  Rot>ert  la  rebâtit  en  1010;  el  enfin 
elle  fut  restaurée  par  Philippe  le  Bel ,  qui 
fit  élever  le  portail,  et  par  Charles  VII  à  qui 
l'on  doit  le  porche. 

Saint-Gervais. —  L'édifice  primitif  remon* 
tait  à  la  plus  haute  antiquité;  mais  l'église 
actuelle  ne  date  que  de  1212.  Elle  fut  agran. 
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die  en  1380,  el  Louis  XIII  |>osii  la  première 
pierre  de  son  portail  en  1618. 

S(îm/-^t/rtiVe.  —  Fondée  en  1158,  celle 
église  fut  rebâtie  en  1300  cl  embellie  en 
1700. 

Saint  Jacques  du  Haui-Pas.—  Cntle  église 
fût  bâtie  en  1573  et  érigée  en  paroisse  en 
1636. 

SainhJaequeS'la-Boucherie.  —  L'ancienne 
église  de  ce  nom  n*étail,  au  x*  siècle,  qu'une 
chapelle  dont  on  attribue  la  fondation  au 
célèbre  Nicolas  Flamel  el  à  sa  femme.  Celle 
église,  dont  il  n'existe  aujourd'hui  que  la 
tour,  fut  commencée  au  xiv*  siècle  et  lermi- 
née  sous  François  1". 
'  Saint'JuUen4e' Pauvre.  — C'est  la  chapelle 
de  l'HOlel-Dieu.  Sa  fondation  remonle  au  vi' 
siècle^  et  firégoirc  do  Tours  ,  qui  en  parle 
dans  son  Histoire  de  France^  dit  qu'il  y  lo- 
gea dans  le  voyage  qu'il  Gt  à  Paris  ,  en  587. 
Cette  église  esl  du  style  roman  el  fut  re* 
construite  en  partie  au  xn* siècle. 

Saint-Laurent,  —  C'était,  au  commence- 
ment du  Yi*  siècle,  Téglise  du  monastère  qui 
l^ut  détruit  par  les  Normands.  Elle  fut  éri- 
gée en  p'iroisse  en  1220,  rebAtie  en  U29, 
agrandie  en  1595,  et  décorée  de  son  portail, 
e'i  1622.  Aiitoine  Lepautre  donna  le  dessin 
de  son  mailre-autel ,  el  François  Blondcl 
décora  le  chœur  et  la  chapelle  oe  la  Vierge.. 

Saint' Leu.-— En  1235,  ce  n'était  encore 
qu'une  sim()le  chaftelle.  Ou  l'érigea  en  pa- 
roisse en  1617,  et  elle  renferme  les  rjoliques 
Je  sainte  Hélène.  Cette  église  est  de  cons- 
truction gothique. 

Saint'-Louis^ en» l'Ile.  —  Ce  fui  d'abord 
une  chapelle  qu'un  maître  couvreur,  nom- 
mé Nicolas  Lejeune,  Gl  bâtir  pour  lui.  Elle 
fut  érigée  en  paroisse  en  162à  ;  rebâtie  par 
les  bienfaits  ue  Louis  XIV  et  de  Louis  XV , 
et  sa-dédicaco  eut  lieu  en  1726. 

Sain^-Af^dard.— Celte  église  était  parois- 
siale dèslexu*  siècle.  Elle  fut  réj)arée  el 
agrandie  dans  le  style  gothique,  en  1561  el 
1586. 

,  Saint-Mértf  ou  Saint-Méderic—Cùsi  l'une 
des  plus  anciennes  églises  de  Paris,  puisque 
sou  patron  fut  inhumé,  l'an  700 ,  dans  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Pierre-des-Bois,  cha- 
pelle sur  l'emplacement  de  laquelle  l'église 
l'ut  érigée  en  036 ,  par  Odon  le  Fauconnier. 
En  1010,  le  chapitre  de  Notre-Dame  y  fonda 
une  collégiale.  Sous  François  1*%  en  1520, 
elle  fut  reoâtie  dans  le  style  gothique,  mais 
d'un  genre  élégant  et  riche  en  ornements , 
et  elle  fut  achevée  en  1622.  La  cba(>elle  de 
•la  communion^  qui  est  éclairée  par  trois  lau* 
iernes  el  décorée  de  pilastres  corinthiens, 
jie  fut  construite  qu'en  175&  i  sur  les  des- 
sins de  Boltrand.  U(Stout,  Carie  Vanloo, 
Vouet ,  Coypel  »  Bell  ; ,  Colson,  Guichard  et 
Jira  ont  pe>nl  les  piincipaux  tableaux  de 
cette  église,  déjà  si  remarquable  par  les 
beaux  vitraux  de  Pinaigrier. 
.  Saint'NicolaS'deS'Champs.  —  En  1119,  ce 
n'était  qu'une  chapelle  dédiée  à  saint  Nico- 
Jas.  Elle  fut  rebâtie  en  1{^20  et  agrandie  en 
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fut  érigée  en  paroisse  en  1243  cl  rebâtie  en 
1656.  Elle  renferme  plusieurs  mausolées. 

Saint'Rock.  —  Une  chapelle  fondée  sous 
l'invocation  de  sainte  Suzanne,  par  un  mm- 
chand  de  bétail,  précéda  Térection  de  IV- 
gfise  actuelle  qui  ne  fut  construite  qu'au 
xvx'  siècle ,  d'après  les  dessins  de  Jacques 
I^mercier,  premier  architecte  du  roi. 
1-ouis  XIV  en  posa  la  première  pierre. 
Sainl-Roch  fut  érigé  en  paroisse  en  ÎCo3. 

Saint' Séverin.  —  Cette  église  n'a  point 
d!origine  connue:  quelques-uns  la  font  re« 
montera  Clovis;  d'autres  attribuent  sa  fon- 
dation à  Childebert.  Ce  que  l'on  sait,  cVm 
que,  consistant  d'abord  en  un  oratoire,  elle 
fui  donnée  h  Tévêque  de  Paris  par  le  roi 
Henri  I",  et  qu'elle  fut  érigée  en  paroisse 
dans  l'année  1210.  Uavagée  par  les  Normands, 
elle  fut  reconstruite  eu  13^7  et  agrandie  en 
H89.  C'est  dans  sa  tour,  que  surmonte  une 
flèche  et  huit  clochetons  dentelés,  qu'on 
sonnait  le  couvre-feu  pour  le  quartier  de 
l'Université.  Cette  église  fut  l'une  des  prp- 
mières  qui  possédèrent  des  orgues,  et  tV- 
colier  Regnault  de  Douy  lui  fit  don  d'un  de 
ces  instruments  en  1358.  Jadis ,  Tun  des 
battants  de  la  porte  de  Sainl-Sévcriti  étdit 
couvert  de  fers  à  cheval ,  parce  que  saint 
Martin  était  l'un  des  patrons  de  cette  église; 
qu'il  était  d'usage  dinvoquer  son  assistance 
quand  on  se  mettait  en  voyage,  et  d'allaclRr 
alors  un  fer  à  cette  [)Orte.  La  coupole  sou- 
tenue  par  huit  colonnrs  de  marbre,  orné'.'s 
de  bronze  doré,  est  un  don  de  mademoisHie 
de  Montpcnsier,  et  fui  exécutée  par  Tubi. 
Anciennement  aussi  on  distribuait  à  Saint* 
Soverin  cinq  prix  de  vertu  aux  jeunes 
filles  de  la  paroisse.  C'est  dans  sonciuii- 
tière  que  fut  pratiquée,  pour  la  première 
fois,  l'opération  de  la  pierre,  sous  le  règne 
de  Louis  XI,  en  ianvier  1374.  On  opéra  sur 
un  homme  condamné  à  être  pendu  ;  mais 
le  patient,  qui  guérit  au  bout  de  quinzo 
jours,  fut  gracié  el  recul  même  une  for/e 
somme  d'argent.  Saint-Séverin  esl  orné  au- 
jourd'hui du  joli  portail  de  Sainl-Pierrc-aux- 
Bœufs,  église  qu  on  a  démolie. 

Saint'Sulpice.  —  Au  xiu'  siècle  ce  n'éiait 
qu'une  petite  chapelle  :  elle  fui  agrandie 
par  François  !'%  puis  l'église  fut  coauneorée 
en  1655,  ^)ur  les  dessins  de  Levau.  Le  portail 
date  de  1745,  et  fut  conslruit  par  Servandoni. 
Les  tours  furent  achevées  en  1777  ;  la  roé» 
ridionale  est  de  Haclaurin,  la  septentrioDale 
de  Chalgrin. 

Sorbonne.  ^  L'église  de  eo  nom  fut  bâtie 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  en  posa  la 
première  pierre  en  1635,  el  elle  renferme  le 
tombeau  de  ce  prélat ,  monumeut  que  l'on 
doit  à  Girardon.  On  a  cherché,  dit-on,  i  re* 
produire  dans  le  dôme  do  la  Sorbonne  l'iioage 
de  celui  de  Sainl  Pierre  do  Rome. 

VaUde-tiràce.  —  Le  monastère  de  ce  'nooi 
fui  fjndé  en  1624  par  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, et  la  première  pierre  de  l'église  fut 
bosée,  en  1645,  par  Louis  XIV  encoie  en- 
îant. 

Arcs  de  TnioiurnE.  —  Are  de  VEtoile.  — 
Il  fut  coniinenté,  W  15  août  1806,  parTaclii' 
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tK'te  ChalgriOv  et  terminé  seulement  dans 
k js  preoiieres  aooées  de  la  Restauration.  Les 
scolpCeurs  les  plus  émiaents  de  Tépoque  ont 
traTaillé  à  sa  décoralion.  Il  a  U  mètres  de 
hauteur,  45  de  largeur  et  23  d*épaisseur. 

Arc  du  Carrouêti,  — 11  fut  élevé  eu  1806 , 
à  ia  gloire  de  la  grande  armée,  sur  les  plans 
de  MM.  Percier  et  Fontaine.  Sa  hauteur  est 
de  14*625,  sa  largeur  de  19*50,  et  son  épais- 
seur de  6*6625.De  même  que  Tare  de  Septi  me* 
Stl'vêro,  qui  lut  a  servi  de.  modèle,  il  se  com- 
l>o^e,  dans  sa  laideur,  de  trois  arcades ,  mais 
il  a  de  plus  une  arcade  transversale  qui 
coupe  les  trois  autres  en  croix ,  dans  Tali- 
gncmeut  des  guichets  de  chacune  des  gale- 
lies  du  Louvre.  La  haie  de  la  porte  phnci* 

Cde  a  d'iS,  celles  des  |H)rtes  latérales,  seu- 
meut  2*7625.  Sa  masse  est  en  pierre  de 
liais,  et  8  colonnes  de  marhre  rouge  de  Lan* 
guedoc  ornent  ses  principales  façades  en 
soutenant  uu  entahiemeot  en  ressaut  dont 
la  frise  est  en  griotte  d'Italie.  Chacune  sup* 
porte  une  statue  :  leur  ordre  est  corinthien 
avec  embases  et  pétaux  de  bronze.  Au-des-' 
sus  est  un  attique  portant  un  double  socle  qui 
Uii  d'abord  couronné  par  un  char  auquel 
étaient  attelés  les  chevaux  corinthiens  qui 
ornent  actuellement  à  Venise  la  place  Saint- 
llarc.  La  Victoire  et  la  Paix  les  condui* 
saieot,  tîgures  en  plomb  doré  d'or  mat,  ou-* 
Trage  de  LemoL  Les  sculptures  qui  déco- 
rent les  diverses  faces  de  cet  arc  sont  des 
artistes  les  plus  réputés. 

Forte  Sainl'Denii.  —  Cet  arc  de  triomphe 
est  Tœuvre  de  François  Blondel.  11  s'élève, 
S'.ir  une  base  de  23*30,  à  une  hauteur  de- 
23*8875.  Le  nu  de  ses  pieds  droits  est  dé- 
coré de  pyramides,  de  bas-relieb  chargés' 
dc  trophées  d*armes,  qui  s'élèvent  jnsqu  au 
dessous  de  rentablemeut.  Il  porte  pour 
inscription  : 

LUDOVICO  MAGHO. 

Parie  Sam^Jfarltn.  —  Arc  construit  par 
Pierre  Bullet  en  1674.  Le  carré  de  la  base 
est  de  17*55,  et  il  est  percé  de  trois  arcades. 
Celle  du  centre  a  5  mètres  de  largeur  et  10 
de  hauteur.  Ses  faces  sont  couvertes  de  bas- 
reliefs  relraçani  les  conquêtes  de  Louis  XIV. 

Palais. —  Eigsée  Bourbon.  —  Il  fut  cons- 
l*Qit,  en  1718,  par  le  comte  d'Ëvreux,  et 
devint  successivement  la  demeure  de  la 
marquise  de  Pompadour  et  du  financier 
BaojoD.  La  révolution  de  1793  j  établit 
rimprimeriedu  gouvernement,  celle  de  1848 
en  tit  un  hôpital. 

Louvre,  — C'est  la  première  maison  roy.ale 
qui  ait  été  construite  en  France.  Nos  rois 
fotsaieni  auparavant  leur  résidence  au  Pa- 
lais de  Justice,  mais  Philippe-Auguste  tit 
bâtir,  vers  1204,  près  Paris,  une  maison  pour 
s*jr  retirer  de  temps  en  temps ,  et  elle  fut 
successivement  agrandie.  Cette  habitation 
était  placée  dans  un  lieu  où  se  faisait  fré- 
quemment la  chasse  du  loup,  d'où  lui  vint 
le  nom  de  Lupara ,  le  Louvre^  nom  qui ,  par 
extension,  fut  donné  ensuite  è  toutes  les 
maisons  royales.  L'ancien  Louvre  n'était 
q»i*une  inexiricabie  agglomérati  o  de  tours, 


de  pavillons  entourés  de  larges  et  profonds 
fossés  :  il  y  avait  les  tours  du  Fer  a  cheval  ^ 
d  s  Portraux^  de  Wmdal,  de  VEtang^  de 
VUorlopt^  de  VArmoirie^  de  la  Fauconnerie^ 
de  la  Grande-Chapelle^  de  ta  Petite-Chapelle^ 
la  tour  où  se  plaçait  le  roi  quand  il  y  avait 
joule,  la  tour  de  Y  Ecluse^  la  four  ùurgueil 
et  la  tour  de  la  Librairie^  contenant  les 
livres  rassemblés  par  Charles  V.  11  y  avait 
surtout  la  fameuse  Grosse  Tour^  qui  avait 
46*80  de  circonféretice,  31*296  de  hauteur 
sous  la  toiture,  et  des  murs  de  4  mètres  d'é* 
paisscur.  François  I"  commença,  en  1528, 
une  nouvelle  construction  du  Louvre  d'après 
les  dessins  de  Pierre  Lescot.  Elle  fut  ache- 
vée sous  Henri  111,  en  15%8.Catherine  de  Mé- 
dicis  l'agrandit  i  sou  tour,  en  confiant  la  di- 
rection des  travaux  è  un  Italien  nommé 
Cambich;  enfin,  sous  Louis  XUI,  Lemercier 
éleva  le  gros  pavillon  du  milieu,  et,  sous 
Louis  XiV,  Claude  Perrault,  médecin  par 
profession,  architecte  par  vocation,  produi- 
sit le  magnifique  péristyle  qu'on  appelle  la 
colonnade:  et  l'on  réunit,  par  une  aile,  ce 
palais  à  celui  des  Tuileries. 
'  Palais  Bourbon.  —  Girardini  commença 
sa  construction  en  1712,  laquelle  n'était  pasi 
encore  terminée  en  1789,  quoiqu'elle  eût 
déjà  coûté  22  millions. 

Palais  de  Justice.  —  Il  porta  longtemps  le 
doiu  de  Palais  de  la  Cite,  et  servit  de  de- 
meure aux  rois  de  la  troisième  race.  11  fut 
presque  entièrement  reconstruit  en  1003, 
par  ordre  du  roi  Robert;  saint  Louis  y  fit 
aussi  de  nombreux  agrandissements,  et  c'est  k 
ce  souverain  qu'on doitfat)ellegaleriequi con- 
duit à  la  cour  de  cassation,  puis  la  Sainte- 
Chapelle,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  plus 
haut.  Enfin,  Philippe  IV  Ut  élever  les  tours 

2ui  formaient  jadis  les  angles  du  palais.  Cet 
difice  fut  ravagé  dans  la  suite  par  deux  vio- 
lents incendies  :  le  premier,  qui  éclata  dans 
la  nuit  du  5  au  6  mars  1618,  détruisit  entre 
autres  parties  la  grande  salle,  qui  depuis  fui 
feconstruile  par  Jacques  Desbrosses ,  telle 

3u*on  la  voit  actuellement,  et  qui  a  74  mètres 
elongsur28de  large;  le  second,  arritédans 
la  nuit  du  Xi  au  12  janvier  1776«  fut  eucort» 
plus  désastreux,  et  nécessita  la  reconstruc 
lion  des  principales  dépendances.  Le  iPalaiflk 
de  Justice  a  quatre  tours  :  celle  de  V Horloge^ 
celle  de  César ^  c^We  A" Argent  et  celle  deJ^cm*. 
bec.  La  tour  A^ Argent  servait,  au  moyen-âge,^ 
è  renfermer  le  trésor  des  rois  de  France  i^ 
celle  de  Bonbec  était  ainsi  nommée,  au  xv^ 
siècle,  parce  que  la  plate-formo  qui  la  cou- 
ronne servit,  dans  une  sédition,  à  placer  une, 

nèce  d'artillerie  qui  fil  promptemeut  Uire 

c  feu  des  émeu  tiers. 

Palais  des  Thermes.  —  C'était  la  résidence 
impériale  que  les  Romaias  avaient  fait  cons^ 
Iruire  dans  Lutèce.  Les  ruines  existent  en^ 
core  rue  de  la  Harpe,  et  se  rattachent  à  rhô* 
(el  de  Cluny.  Ce-palais  fut  élevé  par  Julien, 
depuis  la  fin  de  I  aiinée  355  jusqu'au  priu* 
temps  de  361.  Ce  prince  l'habitait  avec 
plaisir,  et  dans  son  Misopogon  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Autrefois  je  passais  mes  quartiers 
d'hiver  dans  ma  chère  Lutèce  :  c'est  ainsi 
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3ue  les  Gduloiâ  nomment  la  pelile  forteresse 
os  Parisiens.  »  S*il  faut  e4)  croire  Ammien 
Marcellin,  ce  palais  avait  uo  très-grand 
nombre  de  souterrains,  lalebras  occuUm^  au 
moyen  desquels  le  souverain  pouvait  se  dé- 
rober à  une  poursuite  imprévue  de  ses  en- 
nemis. Fortunat  parle  des  jardins  des  Ther- 
mes ,  et  nous  apprend  que  la  reine  Ultro- 
goihe  y  habitait.  Jean  de  Hauteville,  qui 
vivait  en  1180,.  fait  dans  ses  poésies  une 
description  pompeuse  de  ce  palais  :  «  Cette 
habitation  des  rois ,  dit-il ,  a  des  cimes  qui 
$*élèventjusqu*auxcieuxt  et  des  fondements 
qui  atteignent  Tempire  des  morts.  Au  cen- 
tre se  distingue  le  principal  corps  de  logis, 
dont  les  ailes  s'étendent  sur  le  même  aligne- 
meut,  et,  se  déployant,  semblent  embrasser 
la  montagne.  »  La  première  destruction  no- 
table de  cet  édifice  eut  lieu  sous  saint  Louis, 
qui  en  acheta  une  partie  pour  fonder  le  col- 
lège de  la  Sorbonne. 

Palais  du  Luxembourg,  —  Il  fut  construit 
par  Marie  de  Médicis,  veuve  de  Henri  IV,  et 
commencé  en  1615.  Mademoiselle  de  Mont- 
pensicr  et  la  duchesse  de  Guise  le  possé- 
dèrent successivement,  et  la  douairière  le 
Tendit  à  Louis  XIV  en  16%.  Il  fut  ensuite 
habité  par  la  duchesse  de  Brunswick  et  Ma- 
demoiselle d'Orléans,  et  Louis  XVi  le  donna 
nu  comte  de  Provence,  son  frère.  On  le  con- 
vertit en  prison ,  durant  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. L*édirice  qu'on  appelle  le  Petit 
Luxembourg  fat  construit  par  le  cardinal  de 
JUchelieu  pour  recevoir  sa  nièce,  la  duchesse 
d*Aiguiilon. 

Palais-Royal.--  Il  fut  commencé,  en  1629, 
pnr  l'architecte  Lemercier,  pour  servir  d'ha* 
bitation  au  cardinal  de  Richelieu,  et  fut  cons- 
truit sur  remplacement  des  hôtels  de  Mer- 
cœur  et  de  Rambouillet.  On  Tacheva  en  1763. 
L'architecte  Moreau  bâtit  la  façade  du  palais 
c)ui  regarde  la  rue  Suint-Honoré. 

Tuileries.  —  Celte  résidence,  fondée  par 
François  I'%  fut  établie  sur  un  terrain  ap- 
narttnant  au  sire  de  Neuville,  et  oui  portait 
le  nom  de  Thuileries^  parce  qu  ancienne» 
ment  on  y  faisait  des  tuiles  et  ues  ardoises. 
I/acte  de  vente  de  celte  propriété  est  du  15 
février  1580,  et  sa  teneur  est  assez  curieuse. 
Ru  voici  les  termes  :  «  Comme  depuis  deux 
mois  de  séjour  en  notre  bonna  ville  et  cité 
de  Paris,  avec  notre  très-chère  el  amée  com- 
pa  .ne,  la  Kovne  et  noire  très-chère  dame, 
faii  continuelle  ré.idence  en  noire  maison 
des  Tournellcs,  assise  près  la  Bastille  Saint 
Anlhoine,  en  laquelle  notre  dame  et  mère 
Vest,par  aucuns  jours,  trouvée  mal  dispo-* 
sée  de  sa  saïki  corporelle,  tant  à  l'occasion 
de  la  sitiidlion  du  lieu  qui  est  humide,  pa- 
ludens  et  en  basse  assiette,  Toisin  et  près  des 
immondices  et  égouts  de  l'un  des  quartiers 
de  notre  dite  ville,  el  nous  môme  en  per- 
s  inne  ayons  veu  el  visité  ceitaines  maiisois, 
éJiQces,  cours  et  jardins,  clos  de  murs,  ap- 
partenants k  noire  amé  et  fealel  conseiller, 
8  créiaire  de  nos  finances  et  audiencier  de 
Frai  ctî,  Nicolas  de  Neufville,  situez  et  assis 
Qi  fauibourg  de  la  porte  Sainl-Honoré  ut  do 
la  rivière  de  la  Seine,  sur  le  chemin  allant 


de  la  porte  à  nos  bois  de  boulogne  et  Saint* 
Cloud,  lesquels  nous  avons  trouvé  de  noiro 
part  bien  édiRez  et  à  nous  agréables,  et 
principalement  pour  ce  que  noire  dame  et 
mère  jouit  aucuns  jours,  s*est  coatiouelle- 
ment  tenue  esdites  maisons^  tient  encore 
è  présent,  et  très-bien  trouvé  en  boune 
disposition  et  santé  de  sa  personne,  au 
moyen  de  quoi  elle  a  désir  el  affection  de 
soy  y  tenir,  etc.,  ce  qu'ayant  fait  entendre 
audit  sieur  de  Villeroy,  avons  doaué  en 
échange  la  terre  de  Ghanteloupprès  Chartres, 
sous  Montihéry,  estimée  quatre  millelivres, 
contre  lesdites  maisons  estimées  six  mlDe 
livres,  et  vulgairement  appelées  les  Tuille- 
leries.  »  Le  palais  actuel  fut  commencé  eti 
156ii  par  Catherine  de  Médicis  qui  en  contia 
l£S  travaux  à  Philibert  Delorme  et  Jean  Bul- 
lant.  Il  ne  fut  achevé  que  sous  Louis  XIV. 
Le  jardin,  entrepris  en  1600,  sous  Henri  lY, 
ne  fut  lerminéé^aleoaentque  sousLouisXlV. 

Monuments  divers. — Aqueduc  (tAreutU. 
—  11  a  été  construit  près  des  ruines  de  ce* 
lui  qu'avaient  élevé  tes  Romains,  pour  tra- 
verser le  vallon  de  la  Bièvre,  et  il  estali* 
menlé  par  les  mêmes  eaux.  Louis  XIII  posa, 
en  1613,  la  première  pierre  do  cet  édiGco» 
dont  Jacques  Desbrosses  fut  Tarcbilecte. 
Sa  longueur  est  de  600»275;  sa  plus  grande 
hauteur  de  2&"05;  il  est  composé  de  9}arc^ 
des  avec  une  corniche  ornée  de  modillonseï 
surmontée  d'un  attique.  I^  longueur  des 
rigoles  de  cetaqueduc  est,  depuis  les  sources 
de  Rungis  jusqu'à  Paris,  de  3  lieues  3^el 
il  coûta  460,000  fr.  à  la  ville. 

Barrière  du  Trône.  —  Elle  fut  conslruite 
sous  Louis  XIV.  C'est  un  propylée  qui  pré- 
sente deux  corps  de  bâtiments  de  U  mëlres 
sur  chaoue  face,  élevés  de  i6"05,  etdislaiils 
l'un  de  l'autre  de  100  mètres.  Dans  leur  in- 
tervalle  s'élèvent  deux  colonnes  doriques  de 
24*375  sur  un  soubassement  qui  leur  sert 
de  piédestal.  Lcsautres. barrières  les  nlus re- 
marquables de  Paris,  sont  celles  de  I  Etoile^ 
de  Passy^  de  Monceaux^  de  Saint^Marlin  et 
de  Fontainebleau. 

Bastille.  —  Quoique  ce  monument  n'existe 
plus,  il  a  joué  un  rôle  si  marquant  dans 
rhistoirede  Paris,  que  nous  croyons  de?oir 
en  donner  ici  la  description.  Cette  forteresse 
fut  conslruite,  vers  la  fln  du  xiv'  siècle,  sar 
l'emplacement  de  la  porte  Saint-Antoine.  Ce 
fut  le  22  avril  1370,  que  Hugues  Aubrio(« 
prévôtdes  marchands,  posa  lapremièrepierra 
de  cet  édifice^  qui  fut  termine  en  138â.  Cetla 
forteresse,  qui  n*était  destinée  d'abord  qu'i 
la  défense  de  la  capitale,  et  à  l'édification  de 
laquelle  les  habitants  avaient  contribué  de 
leur  bourse,  ne  tarda  point  h  être  traosfor* 
mée  en  prison  d'État,  et  Aubriot,  qui  avait 
assisté  à  ses  fondements,  y  fut  le  premier 
enfermé.  Lorsque  la  Bastille  fut  construilei 
elle  n'eut  que  deux  tours:  celle  du  trùof 
el  celle  de  la  chapelle,  toutes  deux  isijtces 
et  dont  chacune  défendait  un  des  côlés  du 
chemin  qui  conduisait  à  Paris;  puis  on  en 
éleva  deux  autres  nommées  la  Bertaudièreei 
la  Liberté,  et  pour  entrer  dans  la  ville,  il  fU* 
lait  passer  par  ces  quatre  tours.  Euûn,  on 
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on  ajjouU  encore  deux  eo  1383,  la  tour  la 
C'^w/^Vlla  tour'de  la  Bazénière.  Toutes4es 
six  forent  environnées  d*un  fossé  et  liées 
sucressiremeut  par  divers  ouvrages,  en 
1553  et  1634.  Chaque  tour  était  partagée  en 
cinq  étages;  chaque  chambre  portail  le  nom 
dR  sa  tour  et  de  son  étage  ;  «t,  au  haut  de 
chaque  tour  était  ce  qu'on  appelait  les  calottes^ 
réduits  plus  redoutés  encore  que  les  cachots, 
parée  que  le  froid  en  hiver  et  la  chaleur  en 
été  j  étaient  insupportables  :  c'était  comme 
les  plombs  de  Venise, 

Lorsque  Charles  VII  eut  repris  Paris  aux 
Anglais,  le  9  avril  1^36,  tous  ceux  des  en- 
nemis» qui  se  trouvaient  en  retard  dans  la 
ville,  se  réfugièrent  k  la  Bastille;  mais  ils 
ne  purent  j  tenir  longtemps,  faute  de  vivres, 
et  se  rendfirent.  En  15SS,  le  duc  de  Gui^e 
s'empara  de  cette  forteresse,  et  y  fit  enfer- 
mer tout  le  parlement  qu*il  confia  è  la  garde 
d'un  des  ligueurs  les  plus  forcenés,  Bus« 
sy  Lecterc;  mais  celui-ci   ayant  étérem- 

Eîlacé  par  Dubourg,  ce  dernier  capitula  avec 
lenri  IV,  oui  confia  alors  te  commande- 
ment de  la  Bastille  à  Sully,  et  y  fit  déposer 
son  trésor,  s'élevant  à  15,870,000  francs, 
somme  très-considérable  pour  ce  temps.  Le 
11  janvier  16^9,  les  frondeurs  investirent  la 
Bastille,  qui  capitula  le  13,  et  elle  ne  fut 
replacée  soos  Tautorité  du  roi  que  le  9V  oc- 
tobre 1651.  Cette  méme^  année  eut  lieu  le 
combat  de  la  porte  Salnt-A moine,  entre 
ComJéet  Turenne,  et  le  premier  ne  dut  son 
salut  qu'au  canon  de  la  forteresse  qui  pro- 
tégea sa  retraite  dans  Paris.  Enfin,  la  Bastille 
fut  assiégée  et  prise  pour  la  dernière  fois, 
le  li  juillet  1789»  par  le  peuple  insurgé,  et 
sa  démolition  fut  immédiate. 

De  nombreux  prisonniers  furent  détenus 
à  1.1  Bastille.  On  cite,  parmi  les  principaUi  : 
le  duc  de  Nemours,  sous  Louis  XI  ;  Biron 
qui  y  fut  décapité  sous  Henri  IV;  Bassom* 
pierre,  «|ui  y  passa  13  années  sous  Louis  XIII; 
puis,  du  r^ie  de  Louis  XIV Jusqu'il  celui 
de  Louis  xVl,  le  masque  de  fer,  le  maré- 
rlial  de  Richelieu,  Lemaislre  de  Sacv,  de 
Itenneville ,  Voltaire,  Latude,  Leprévost, 
de  Beauroont,  Labourdonnaye,  Lally,  le 
cardinal  de  Rohan,  le  célèbre  Linguet  et 
La  Cbaiotais. 

Bourse.  —  C^est  Knn  des  plus  beaux  mo- 
numents modernes.  Il  fut  commencé  en 
1808  et  achevé  en  1826,  sur  les  dessins  de 
Brongiiîard,  membre  de  Tlnstitut.  Sa.  forme 
est  un  rectangle  de  68  mètres  90  de  lon- 
gueur, sur  M  mètres  S5  de  largeur;  et  il  esl 
périplère,  c'est-ànlire  entouré  d'un  péristyle 
formé  par  66  colonnes  corinthiennes  su|>- 
portées  d*un  soubassement  de  3  mètres  60 
environ. 

Colonnade  de  la  place  Louis  XV.  —  Elle 
fut  exécutée  en  17^,  par  Tarchitecte Gabriel, 

3 ut  tenta,  dans  cette  œuvre,  une  imitation 
e  la  eolonnade  du  Louvre. 
Ecole  de  n^deetne.— Le  bâtiment  qu'elle  oc- 
cupe a  été  fondé  sous  le  règne  de  Louis  XVI  ;. 
la  première  pierre  en  fut  posée  le  4  décem- 
bre 1774,  et  il  fut  élevé  d*après  le  dessin  de 
rarchitncte  Gondoin»  sur  1  emplacement  de 


Tancien  collège  de  Bourgogne.  Lapremière 
thèse  y  fut  soutenue  le  31  août  1776. 

Ecole  mililaire.  —  Ce  bel  édifice  fui  cons- 
truit par  Louis  XV,  en  1731,  |K>ur  recevoir 
cinq  cents  Jeunes  gcntilhommes  élevés  aux 
frais  de  TÉtat  et  destinés  à  la  carrière  des 
armes. 

Fontaine  de  la  place  Saint-Uickél.  —  File 
fut  édifiée  par  Bullet,  en  1684.  Elle  consiste 
en  une  vaste  niche  ornée  de  colonnes  dori- 
ques qui  supportent  un  fronton. 

Fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  —  C'est 
l'œuvre  de  Bouchardon,  qui  la  construisit 
en  1739,  et  en  fut  à  la  fois,  le  dessinateur, 
Farchitecte  et  le  sculpteur.  Cet  édifice,  très- 
remarquable  par  son  élégance,  s*élève  sur 
un  plan  semi-circulaire  de  30  mètres  de  lar- 
geur sur  IS  de  hauteur.  Son  ordonnance 
consiste  en  pilastres ,  niches  et  croisées 
feintes,  avec  un  entablement  surmonté  d*un 
acrotère.  L*avant-corps  du  milieu  de  sa  fa- 
çade se  compose  de  quatre  colonnes  ioni- 
(lues  accouplées  deux  à  deux  et  couronnées 

0  un  fronton.  La  ville  de  Paris  y  est  repré- 
sentée par  une  figure  assise  sur  un  piédes- 
tal ;  au-dessous,  d*un  côté,  est  un  fleuve , 
de  Tautrc  une  nymphe,  appuyés  sur  leurs 
urnes  et  couchés  sur  des  roseaux  :  ils  re- 

i>résentent  la  Seine  et  la  Marne,  et  ces  trois 
igures  sont  de  marbre  blanc.  Dans  des  ni- 
ches sont  les  figures  des  Saisons  désignées 
spécialement,  dans  les  bas-reliefs  placés  au- 
dessous,  par  les  attributs  qui  les  caractéri- 
sent. Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 

1  eau  ne  sort  de  ce  beau  monument  que  par 
deux  modesles  mascarons. 

'  Fontaine  des  Innocents.  — Cette  fontaine, 
élégante  et  renommée,  fut  construite  Tan 
1S5I,  sur  les  dessins  de  Pierre  Lescot,  à 
Tangle  de  la  rue  aux  Fers.  Le  ciseau  de 
Jean  Goujon  l'orna  de  bas-reliefs  et  de  naïa- 
des d'une  grande  beauté;  et,  lorsqu'on  1786 
on  la  transporta  sur  son  emplacement  ac- 
tuel, Pajou  sculpta  trois  autres  naïades  et 
fps  ornements  gue  uécessitait  sa  nouvelle 
situation.  Elle  iut  alors  placée  sur  un  socle 
de  3  mètres  SS.  La  hauteur  totale  du  roouu- 
ment  est  de  J3  mètres  65.  Sa  forme  est 
carrée.  Chacune  de  ses  faces  présente  un 
portique  ouvert,  accompagné  de  pilastres 
corinthiens,  entre  lesquels  est  une  naïade; 
des  bas-reliefe  ornent  leurs  piédestaux  et 
leurs  corniches;  et  leur  attique  est  sur- 
monté, sur  chaque  face,  d'un  fronton  trian- 
gulaire. Une  coupole* couverte  en  cuivre  et 
dont  les  lames  sont  formées  en  écailles  de 
poissons,  couronne  Tédifice. 

Parmi  les  fontaines  tout  à  fait  modernes, 
on  dislingue  colles  du  Château-d*Ëau ,  des 
places  Louis  XV,  Saint-Sulpice  et  Louvois, 
et  celle  appelée  monument  de  Molière,  rue 
Richelieu. 

'  Halle  au  6(^.— Elle  fut  bfttie,  en  176S,  par 
M.  Le  Camus  de  Mézières ,  sur  le  terrain 
de  l'ancien  bétel  de  Soissons.  Cet  édifice 
isolé  se  fait  remarquer  par  sa  forme  circu*' 
laire,  sa  construction  soignée,  la  légèreté 
de  ses  voûtes,  l'appareil  de  ses  deux  esca- 
liers, et  par  rcu5emble  de  son  ordonnance 
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hilérieure  el  eilérieure.  Dans  le  mur  exté- 
rieur de  ce  monument  se  trouve  à  demr 
engagée  une  colonne  de  25  mètres  675  de 
hflul,  et  d*ordre  dorique.  Elle  avait  été  éri- 
gée, en  1571,  au  milieu  de  Thôtel  de  Sois- 
âons,  pnf  l'architecte  J.  Builant,  et  Catherine 
de  Médicis  y  montait  souvent  ^vec  des  as- 
trologues pour  j  lire  Tavenir  dans  les  as- 
ires.  Au  sommet  de  cette  colonne  se  trouve 
un  méridien  que  traça  le  P.  Pingre,  et  au 
bas  une  fonlnine. 

Hospice  de  la  Salpélrière.  —  C'est  encore 
l'une  des  œuvres  grandioses  de  Louis  XÏV. 
Elle  consiste  en  un  grand  nombre  de  ma- 
gnifiques bâtiments  bien  distribués,  envi- 
ronnés et  entrecoupés  do  cours  et  de  jar- 
dins, puis  ornés  d'une  très-belle  église 
kAlie  en  1677  sur  le  plan  de  Libéral  Bruant. 
Cet  établissement  est  destiné  à  recevoir  des 
femmes  âgées,  et  il  a  pu  eti  contenir  jus- 
qu'à 8,000,  sans  conipler  le  personnel  du 
service  qui  est  très-considérable,  beaucoup 
trop  même,  puisque  ce  qu'il  absorbe  sans 
utilité  est  aux  dépens  du  bien  être  des  pau- 
vres qui  trouvent  là  un  asile. 

nôlcl  des  Invalides.  ^  Les  soldats  mutilés 
nu  ceux,  que  l'âge  rend  impropres  à  un  ser- 
vice actif  furent  dans  tous  les  temps  l'objet 
de  la  sollicitude  des  rois  de  France.  Charle- 
magne  leur  aceôrdaitdes  privilèges;  Philippe- 
Auguste  les  plaçait  comme  oblals  dans  tes 
plus  riches  abbayes  ;  Henri  111  conçut  le 
premier  la  pensée  de  les  réunir  dans  un  éta- 
blissement spécial  ;  Henri  IV  fonda  pour  eux, 
en  1595,  au  faubourg  Saint-Marcel,  la  Mai- 
sou-royale  de  charité  chrétienne;  Louis  XIII 
Tes  transporta  au  château  de  Bicètro;  enfin 
Louis  XIV  ût  construire  pour  eux,  en  1671, 
çt  par  Libérai  Bru£^t,  Timmense  Hôtel  des 
inv^.lides,  dont  la  surface  dépasse  35,488 
luètres  el  qui  offre  une  magnilicence  digne 
du  pays  et  de  la  renommée  du  prince  qui 
mit  ce  projet  à  exécution. 

Hôtel-de-Ville.  —  Il  est  élevé  sur  l'empla- 
cement d*une  maison  bâtie  par  Philippe- 
Auguste  el  appelée  maison  aux  piliers.  Do- 
miniaue  de  Cortone  le  commença  en  1533 
dans  le  style  oriental;  mais,  en  1549,  Domi- 
nique Roccardo  fit  adopter  par  Henri  II  un 
glan  qui  imposait  à  cet  édilice  le  genre  dit 
enaissance,  et  on  l'acheva. en  1605.  Un 
agrandissement  notable  lui  a  été  donné  à 
notre  époque,  mais  oh  lui  a  conservé  scru- 
puleusement son  style.  Ses  décorations  in- 
térieures sont  splendides. 

Hôtel  des  Monnaies.  —  Il  Tut  construit  en 
1771,  par  l'architecte  Antoine. 
'  Hàttl'Dieu.  — -  C'est  le  [>lus  ancien  hospice 
qe  Paris,  et  sa  construction  remonte  au  vu* 
8i(>clo ,  époque  &  laquelle  il  fut  fondé  par 
5aint' Landry.  Il  reçut  successivement  des 
agrandissements  de  saint  Louis,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIV  et  de  ses  successeurs,  et  Tac* 
(2iQiàsepicnt  incassant  de  la  population  de 
la  capitale  y  nécessite  aussi  des  travaux 
uunlinuels. 

Maison  de  François  V\  aux  Charaps-Eli* 
hé(às.  —  Klle  fut  construite  à  Moret,  dans  la 
forél  de  Fontainebleau,  pour  servir  de  ren- 
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dez-vous  de  chasse,  et  les  sculptures  en  fu-. 
rent  exécutées  par  Jean  Goujon.  Ce  monu- 
ment fut  vendu  par  le  gouvernement  eu 
1826,  et  transporté  par  pierres  numérotées, 
pour  être  rétabli  sur  le  cours  de  la  Reine. 

Marché  aux  vins  ou  Entrepôt.  -^  L'éta- 
blissement actuel ,  qui  succéda  à  une  liallo 
Construite  eu  1662,  (fate  seulement  de  1811. 
Les  travaux  furent  dirigés  par  l'architecte 
Gaucher  qui  en  avait  donné  aussi  les  dessins. 
Cet  immense  marché,  desliné  à  conteoir 
200,000  pièces  de  vin,  est  divisé  en  quatorze 
halles  et  celliers  partagés  en  qualre-vingu 
onze  parties. 

Observatoire.  —  Il  fut  érigé  en  1677,  sut 
l'ordre  de  Louis  XIV,  par  Claude  PerranlL 

Palais  de  la  Légion  d^honneur.  —  On  le 
construisit  en  1786,  pour  servir  d'hnbiiatioQ 
au  prince  de  Salm.  Rousseau  en  fut  l'arcbi- 
tecte. 

Palais  de  F  Institut  ou  collège  Mazarin.— 
Il  fut  b&ti  'en  1662,  d'après  la  dispositiou 
leslamenlaîre  du  eardinai  Mazarin,  par  Tar- 
chitecle  Dorbay,  et  sur  les  dessins  de  Le- 
vau. 


étrangères  et  celui  du  timbre,  rue  de  la 
B.inqùe. 

Plages.  —  Place  Dauphine.  --  C'est  une 
petite  place  de  forme  triangulaire ,  que 
Henri  IV  fit  construire  h  rextrémité  ceci- 
dentale  de  l'Ile  du  palais,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la' naissance  de  Louis  XUI; 
et  depuis  on  y  a  élevé  un  mouument  eu 
Hionneur  du  général  Desaix. 
.  Place  des  Victoires.  —  Elle  fut  crééj  en 
tS8^,  par  le  duc  de  La  Feuillade,  qui  y  éri- 
jjoa  une  statue  colossale  de  Lous  XiV. 

Place  Louis  XV.  —  Elle  sépare  le  jarditt 
des  Tuileries  des  Champs-Elysées  et  sa  Ion- 

Î;ueur  est  d'environ  3A0  mètres,  sur  17{^d(i 
urgeur.  Des  fossés  bordés  de  balustrades 
en  marquent  le  contour,  el  ses  angles  sont 
décorés  de  petits  pavillons  portant  des  sta^ 
tues.  Avant  la  révolution  de  1789,  la  statue 
équestre  du  monarque  dont  elle  porte  le 
noin,  fondue  en  bronze  par  Boucnardoni 
^'élevait  a  son  centre;  aujourd'hui  le  même 
point  est  occupé  par  l'obélisque  de  Louqsort 
qui  se  dresse  entre  deux  belles  fontaines. 
Durant  les  tourmentes  révolutionnaires  i 
cette  place  servit  de  lieu  de  rassemblement 
aux  tourbes  d'émeutiers;  la  guillotine  ; 
trôna,  et  I  infortuné  Louis  XVI  périt  sur  son 
échafaud. 

Place  Royale.  —  Commencée  el  acherée 
en  1612,  elle  fut  construite  sur  remplace- 
ment du  jardin  du  palais  des  Tournelies, 
que  Charles  V  avait  fait  bâtir  et  que  se$  suc- 
cesseurs habitèrent  jusqu'à  Henri  IL 

Place  Yendôme.  —  Elle  fut  construite  par 
Uansard ,  en  1699.  Sa  forme  est  un  carré  à 
pans  coupés.  On  y  érigea  d'abord  iine  s-alua 
équestre  de  Louis  XIV,  modelée  par  Uirar'» 
don,  laquelle  a  été  remplacée,  en  1810,  fuir 
une  colonne  triomphale  qui  est  surmontée 
de  la  statue  de  Napoléon.  Celle  colonne,  en 
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bronze,  a  43  oièlres  125  ilYléralion  et  $on 
dlfliuèlrecst  de  7  môtreslS.ElIcest  couverte 
de basreiiefs  disposés  en  spirale.  Un  esca-> 
lier  existe  à  llinlérieur  ci  conduit  au  som- 
juel.  La  construction  de  ce  monument  a 
coulé  1  million.  La  sculpture  fut  confiée  à 
Dcnon  ;  les  bas^reliefs  furent  dessinés  par 
Ikrgoret;  la  fonte  fut  opérée  par  Dclaunoy, 
et  l'i  ciselure  exécutée  par  Raymond. 

PoxTs.  —  Petii'PûfU.  —  L'endroit  où  il 
fst  construit  eut  toujours  cetie  destina^ 
lion  :  il  y  existait  un  |»OQt  sous  les  Gaulois  ; 
Céyiïr  y  bâtit  une  tour  pour  en  défendre 
J approche  ;  celte  tour  servit  aux  Parisiens 
pour  repousser  les  attaques  des  Normands  ; 
enfin,  le  Petit-Pont,  lanlôl  construit  en  boiSi 
tautùl  en  pierre,  tantôt  sui  chargé  de  mai* 
sons  et  tantôt  vide,  s  écroula  douze  fois  du 
XIII'  au  XVIII  •  siècle.  Il  fut  renversé  une 
première  fois  par  les  eaux  en  885,  et  recons- 
truit en  pierre  vers  Tan  1185  par  la  libéra- 
lité do  révéaue  Maurice  de  Sully.  Emporié 
in  1408  par  les  clacons  que  charriait  la  ri- 
r.ère,  il  fut  rétabli  nar  le  roi  Charles  VI,  le 
[«dilcuieot  et  la  ville,  qui  réunirent  leurs 
funds  pour  subvenir  aux  travaux,  qui  furent 
iirigés  par  Jean  Joconde.  Ce  pont  fut  le 
ihiàtrc,  dans  la  fameuse  journée  des  Barri* 
:aileSf  le  12  mai  1588,  d'ujio  atireuse  môlée 
i.ins  la'pielle  la  garde  suisse,  commandée 
«ar  le  niarécluil  Uiroo,  fut  très-maltraitée. 
Kn  1718,  le  Petit-Pont  fut  incendié  par  un 
Mleau  chargé  de  foin  ;  mais  il  fut  reconstruit 
m  pierre  l^nnée  suivante,  par  arrêté  du 
'arletnent,  et  h  Taide  d'une  souscription  pu- 
>lique  qui  produisit  111,898  livres  9  sous 
)  deniers. 

Pont  au  Change,  — Son  origine  remonle 
I  une  époque  au^si  reculée  que  celle  du  Pe- 
it-Pont,  et  sa  co  struclion,  maintenue  on 
)ois  durant  plusieurs  siècles,  Texposa  h  du 
iombreui  accidents.  Incendié  en  1621,  on 
oainiença  h  le  rebâtir  en  pierre  en  1639,  et 
^s  deux  côtés  furent  chargés  de  maisons 
|ue  Ton  démolit  en  1789.  Ce  nont  prit  son 
loin  de  cequ*en  UU,  LouisYll  y  fixa  la 
ieineure  des  changeurs. 

Pont  de  la  Tournelle.  —  C'est  aussi  l'un 
l( s  plus  anciens  de  Paris.  Il  tire  son  notu 
l'une  tour  que  Philippe-Auguste  avait  l'ait 
X)nstruire  en  ilehors  de  son  abord  méridio- 
itil,  pour  la  défense  de  la  ville. 

Pont-Neuf.  —  il  fut  commencé  sous  le  rù- 
;dc  de  Henri  lll,  qui  en  posa  la  première 
lierre  le  30  mai  1578.  Sa  construction,  in- 
urrompue  durant  les  guerres  civiles,  fut 
('prise  CD  1599  et  achevée  eu  160^,  sous 
ienri  IV.  Ce  prince  traversa  la  rivière  sur 
es  arches  è  peine  fermées,  et  non  sans 
luelquo  danger,  en  1603.  La  longueur  do 
e  pont  est  d*environ  3i0  mètres.  Une  sia- 
iJu  équestre  en  bronze,  de  Henri  IV,  lut 
Mevée  sur  son  terre-plein  en  1.6H,  et  lurs 
i  s  premiers  troubles  de  la  Révolution,  la 

opulace  obligeait  les  passants  à  saluer  Fi- 
nale de  ce  prince  qut  voulait  que  chacun 
^f  iff  sujetg  eût  le  dimanche  sa  poule  au  pot; 
nais  cette  môme  populace  oublia,  en  1792, 
«^  iK)uie  au  i)Ot  et   l'amour  du  monarqut* 


pour  son  peup'e  :  elle  ne  vit  plus  dans  le  B  '^  r« 
nais  que  l'image  d*un  roi,  c'i'St-à-dire  une 
image  digne,  selon  elle,  de  l'exécration  dos 
véritables  sans-culottes,  et  elle  renversa  et 
souilla  la  statue.  On  en  a  replacé  une  se- 
conde, en  1817,  au  moyen  d'une  souscrip- 
tion nationale.  Elle  est  du  statuaire  Lemot. 

Pont  NotreSame.  —  La  construction  ac- 
tuelle de  ce  pont  est  la  troisième  qui  ait  été 
entreprise  au  même  endroit.  Les  PariMenit 
y  traversèrent  d'abord  la  Seine  sur  une  es- 
pèce de  radeau.  En  lUâ,  on  y  bâtit  un  poist 
de  bois  surchargé  de  maisons,  qui  s*écroula 
sous  cette  masse  en  ltô9.  L'année  su. vante 
il  fut  rétabli  en  pierre  sous  la  direction  de 
Jean  Joconde,  et  Ton  y  éleva  2k  maisons  qui 
furent  démolies  en  1786.  La  pompe  hydrau- 
lique que  l'on  y  voit  date  de  1669.  A  cette 
ffpuciue»  Daniel  Xilly  proposa  au  bureau  de 
a  ville  de  substituer  à  un  moulin  à  blé,  qui 
se  trouvait  sous  la  troisième  arche  du  pont, 
du  côté  du  quai  de  Gèvrcs,  et  dont  la  roue 
était  mise  en  mouvement  par  le  courant  de 
la  rivière,  une  n^achine  à  quatre  cor|S  de 
pompes  a:>piraniei  et  foulantes,  dont  une 
nouvelle  roue  à  aubes  entretiendrait  le  jeu, 
et  qui  devait  élever  30  ou  40  pouces  d'eau. 
L'année  suivante,  Jacques  Dêmann  proposa 
à  son  tour  le  projet  d'une  deuxième  mar 
chine  comi*osée  de  huit  corps  de  nompes, 
mus  par  les  roues  d'un  second  moulin  placé 
jsous  le  pont  Notre-Dame  et  qui  fournirait 
au  moins  50  pouces  d*eau.  Les  deux  ma* 
chines  furent  exécutées  simultanément,  el 
les  résultats  s'accordèrent  à  f>eu  près  avec 
les  promesses.  Mais  le  (troduii  ne  tarJa 
point  à  se  ressentir  liO  l'état  d*im)>erreclion 
des  éiabli.^sements  nouve.iui.  il  descendit  il 
ii9p  93 1  u'cau  en  1673  ;  h  23p  en  1678  ;  à  14p 
en  1681,  et  à  13?  en  1685,  malgré  l'adjonc* 
tion  d*un  nouveau  corps  de  pouijte  ;  puis 
cnii'i  à  lOr'ou  12p  en  1700.  Gervais  Renne* 
quin,  méctinicien  célèbre,  renouvela  la  ma- 
chine en  1705  ;  et  depuis  lors  on  l'a  cunslam- 
ment  réparée,  sans  jamais  en  obtenir  ce 
qu'on  en  allendnit. 

Pont  Saint  Michel.  —  Quatre  ponts,  soit 
en  bois  soit  en  pierre,  furent  cous. ru. ts  eu 
cet  endroit,  depuis  le  xiii' siède  jusqu'au 
xvir,  et  tous  furent  renversés  ()ar  divers  ac- 
cidents. Enfin,  une  compagnie  se  forma,  «*n 
1618,  pour  le  réédifier,  et  elle  y  éiova  3i 
maisons  qui  ne  furent  démolies  qu'en  1807. 
Jillles  étaient  particulièrement  habitées  par 
des  orfèvres  et  des  bijoutiers. 

Tombeau  db  napoléon. —  La  crypte  qui 
renferme  ce  tombeau  est  pratiquée  sous  le 
dôme  des  Invalides.  Eu  pénétrant  dans  ce 
dernier  édifice,  on  admire  d'aboi d  un 
maitre-autel  surmonté  d^un  baldaquin.  Cet 
autel  est  encadré  dans  un  hémicycle  ù\>ù 
s'élèvent  k  colonnes  torses  de  iparbre  grand 
antique;  et  i  droite  it  à  gauche ,  en  i-ontie* 
J[>asde  l*hémic|cle,  sont  plaoi^s  deux  gnm* 
pas  d'anges.  L'est  là  aussi  que  se  déploie 
un  escalier  circulaire  en  marbre  blanc ,  qui 
aboutit  i  la  porte  do  la  descente  sobier- 
raine ,  laquelle  est  située  sous  le  maitrj- 
autel.  De  chaque  côté  de  celte  iioiic  do^t 
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les  hallaiils  sonl  en  style  romain  cl  fondus, 
se  Irouvenl  deux  cariatides  en  bronze  flo- 
rentin. Ce  so:it  deux  figures  de  vieillards, 
censés  dépositaires  des  grandeurs  humai- 
nes, lesquelles  sonl  sjjrabolisées  par  la  cou- 
ronne, la  main  de  justice ,  le  globe  et  Tépée 
qu'ils  tiennent  sur  des  coussins.  Ces  caria- 
tides servent  h  soutenir  renlablemenl  au- 
dessus  duquel  sont  inscrits  ces  mots  : 

JE   DÉSIRE   QUE  MES   CE!fDRES  REPOSENT 

SUR   LES    RORDS    DE   L4  SEINE, 

AU   MILIEU  DE  CE  PEUPLE  FlUNÇAIS 

QUE  j'ai   tant   AIMÉ. 

La  crypte  est  profonde  de  8  mètres.  Le 
sarcophage  est  d  un  beau  cranil  rouge  an- 
tique et  repose  sur  un  socle  vert  sombre. 
La  roche  dont  on  a  fait  emploi  pour  ce 
mausolée  est  un  quartz  rouge  de  Kosichokr, 
sur  le  lac  Onega,  en  Finlande.  C'est  un 
grès  semblable  h  celui  de  la  Haute-Egypte  ; 

11  est  aventuriné  ou  sablé  d'or,  ce  qui  est 
une  rareté  ;  et  sa  dureté  est  telle  quoi  a 
dû  recourir  h  la  vapeur  pour  le  scier.  Le 
monument  est  environné  d'un  pavage  on 
mosaïque  qui  représeiile  une  immense  cou- 
ronîie  de  laurier  d'où  rayonne  une  éloile. 
Tout  autour  de  la  crypte  règne  un  portique 
en  marbre  blanc  de  Carrare,  soute  )u  par 

12  piliers  massifs ,  hauts  de  h  mètres  ,  lar- 
ges do  1  mètre  50 ,  et  dans  lesquels  ont  été 
taillées,  en  plein  marbre,  12  victoires  allé- 
goriques rappelant  12  des  principales  ba- 
tailles dé  rii.mpire ,  et  rangées  par  ordre 
chronologique.  Sur  les  murs  de  ce  forli  |uo 
se  déroule  aussi  une  série  de  bas-reliefs, 
ayant  pour  but  d*immortaliser  les  plus 
belles  créations  du  souverain  qui  rc|  ose 
dans  le  tombeau;  enQn  12  lamnes,  siispeu*- 
dues  au  plafond  ,  sont  destinées  à  être  al- 
lumées aux  trois  é()oques  soleniieiles  do 
rliistoire  de  Napoléon  :  la  naissance ,  la 
mort  et  la  translation  des  cendres. 

Au  milieu  de  celte  galerie  circulaire ,  et 
en  lace  de  la  porte  d*entrée,  se  trouve  le 
reliquaire  ou  chambre  de  Vépée.  On  y  voit , 
h  la  lueur  d'une  lampe  funéraire,  allumée 
nuit  et  jour,  la  statue  del'Ëmpereur;  et, 
un  peu  en  avant  de  celle  statue ,  un  autel 
antique  ,  sur  lequel  sonl  déposés  Tépée 
d'Austerlitz  et  les  insignes  de  la  légion 
d'honneur;  puis,  de  chaque  côté  dans  un 
hémicyclOi  sont  gravées  les  épbémérides 
impériales  /  et  suspendus  52  draneaui  coi> 
quis  à  Austerlilz ,  à  léiia  et  à  Eyiau. 

La  direction  des  travaux  fut  confiée  à 
l'architecte  Visconti,  et  les  artistes,  qui  ont 
concouru  h  l'accomplissement  de  l'œuvre , 
sont  MM.  Pradier ,  Simait,  Eyck,  Feuchère, 
Husson ,  Durand  ,  Duret,  Maineuf,  Hubert 
Cressent ,  Scagnioii ,  Ciuli ,  etc; 

Lorsqu'on  remonte  sous  le  dôme ,  on  o 
encore  beaucoup  de  choses  à  admirer.  Lc^s 
voûtes  des  quatre  parties  de  la  nef  de  co 
dôme  forment  k  arcades,  dans  les  pendentifs 
desquelles  Ch.  de  Lafosse  a  représenté  les 
quatre  évangélistos.  Au-dessus  de  ceux-ci 
sont  les  médaillons  en  bas-reliefs  de  douze 
roi'j  de  France  :  Clovis ,  Pépin  le  hmïf  Chsl- 


deberf,  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire  t 
Charles  le  Chauve,  Pbilppe-Augoste,  saint 
Louis,  Louis  XII,  Henri  IV,  Louis  XUl 
et  Louis  XIV.  Au-dessus  encore  de  cet 
attique    sont  2k    pilastres    d'ordre   com* 

f»08ite  accouplés  ,  entre  lesquels  sont  12 
ènètres  ornées  de  riches  chambranles  avec 
consoles  d'où  pondent  des  guirlandes;  puis, 
dans  les    caissons  d'une  voûte   ouverte, 
reSjMlendissante  de  dorure ,  se  trouvent  !<'<i 
12  apôtres  ,  peints  par  Jouvenet.  Mais  Ia 
merveille  de  ce  dôme  est  la  grande  coupole. 
Elle  a  18  mètres  de  diamètre,  et  du  pavé  de 
la  crypte  à  celle  coupole  ,  la  hauteur  est  de 
65  mètres.  Elle  se  compose  de  38  figures  co- 
lossales  formant   trois  groupes  ,  dont  le 
principal  représente  saint  Louis  qui  vient 
déposer  sa  couronne  et  son  épée  entre  les 
mains  de  Jésus-Christ ,  qui  paratt  dans  sa 
gloire  céleste  ,  accompagné  de  la  Vierge; 
quelques  anges  y  tiennent  les  instruments 
de   la    passion  ,    d'autres    exécutent   des 
concerts. 

Les    quatre    chapelles    rondes,   placées 
entre  les  bras  de  la   croix  grecque,  sont 
dédiées  aux  quatre  Pères  de  1  Eglise  :  saint 
Grégoire,  snitit  Jérôme,  sainl  Ambroisc  et 
saint  Augustin.  Ces  chapelles,  riches  d*or- 
nementation  et  de  peintures ,   sont  déco- 
rées en  dedans  de  8  colonnes  corinthiennes 
cannelées ,  élevées  sur  des  piédestaux  très- 
exhaussés.    Entre    la    chapelle   de  Sainl- 
Jérôrac  et  celle  de  Saint-Grégoire  se  trouve 
l'ancienne  chapelle  de  Sainte-Thérèse.  C'est 
là  que  le  premier  consul  fit  placer  le  tom- 
beau de  Turenne,  originairement  élevée 
Saint-Denis  et   souillé  lors  des  saturnales 
de  1793.  Sa  translation  dans  la  chapelle  de 
Sainte*  Thérèse  eut  lieu  le  27  septembre 
1800.  Le   monument  de  l'illustre  guerrier 
est  de  la  composition    de  Lebrun    et  fut 
exécuté  |>ar  le  sculpteur  Baptiste  Tubi ,  et 
non  par  Coustou ,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement. Turenne  est  rejTésenté  etjdrani 
dans  les  bras  de  l'Immortalité,  qui  élève 
vers  le  ciel  une  couronne  de  laurier;  et  un 
aigle ,  symbole  de  l'empire  autrichien ,  est 
au  pied  du  maréchal  dans  une  attitude  qui 
dénote  une  profonde  terreur.  Un  bas-rolii"f 
en  bronze  rappelle  les  exploits  du  héros. 

MONUMENTS  DRUIDIQUES.—  On  donne 
ce  nom  à  de  certaines  pierres  brutes,  diver- 
sement disposées  sur  le  sol,  gui  servaient 
au  culte  druidique.  Les  'principaux  de  ces 
monuments  sont  :  l*"  le  dolhbr  (du  bas-bre- 
ton taol^  toi  et  dfo/,  table,  et  men^  pierre), 
composé  d'une  table  de  pierre  élevée  sur 
[ilusieurs  autres  pierres  debout;  on  lui  donne 
aussi  les  uowsilepirre  levée, pierre  couvfrlty 

table^  table  du  diable^  tuile  des  féee,  etc.  Les 
demi 'dolmens  soiii  formés  par  des  tables  iie 
pierre  appuyées  d'un  coté  sur  deux  colon- 
nes et  dont  Taulro  flanc  porte  iraoïétiiato- 
raent  sur  la  terre.  2^  Le  merhib  ou  PEVtvi^ 
(du  bas-breton  men^  pierre,  et  hir,  long»'). 
pierre  longue, isolée, plantée diboul  enltrre, 
et  s'amoindrissant  ou  s^élargissnnt  vers  fo 
commet  ;  on  l'appilie  encore  pierre  fiche, 
pierre  fixe^  pierre  fite^  pierre  de  Garyun* 
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ittùf  etc.  S'Lc*^  cftoiiLECBS  (île  crom.  courbe, 
cl  f^'A  pierre  sacrôe)«  enceintes  do  pierres 
disposées  circulaireacent.  ^*  Les  tombelles 
ou  TVMUU,  éminences  de  terre   rapportée, 
de  forioe  conique,  de  1  è  30  mètres  d'éléva- 
tion, sous   lesquelles  on  enseTclissait  les 
morts  sur  on   champ  de   bataille  ;  on   les 
nomme  aussi  barrotts  en  Angleterre,  moal^ 
motiei  en  Ecosse,  ierpens  en  Zélande,  et  les 
Latins  les  appelaient  mereuriales  numercurii 
aierti  5*  Les  eocbes  ou  grottes  de  fées, 
carrés  longs  formés  par  des  pierres  vertlcaJes 
et  cootiguës,  sur  lesquelles  sont  placées  ho- 
rizootaiement    et  transversalement  des  ta- 
bles de  pierres  en  formo  de  toit.  6*  Les  ili- 
G5iEVE!«TS,  suite  en  ligne  droite,   de  pierres 
plantées  Terlicatement.  7*  Les  LicujkVE^vs, 
composés  de  deux  pierres  Torticales couvertes 
d'une  troisième  en  forme  de  linteau.  Au  dire 
de  Strabon,  l'Egypte  avait  un  grand  nombre 
dt*  temples  consacrés  à  Mercure,  qui  n'étaient 
cûuslruils  qu*avec  des  pierres  brutes,   au 
nombre  de  trois,  comme  les  lichavens.  8*  Les 
piEiiES  PEBCÉES,  picrrcs  verticales  percées 
de  part  en  part  et  a  travers  lesquelles  on  fai- 
sait (tasser  les  hommes  et  le  bétail,  pour  les 
préserver  d'accidents  et  guérir  les  douleurs 
qu*ils  ressentaient  dans  le  dos  et  les  membres, 
y*  Les   mocLERS   ou   pierres   braï^lit^tes, 
grosses  picires,  de  formes  diverses,  plac(^es 
eu  équil  bre,  et  que  f^'un  seul  doigt  on  peut 
quelquefois  mettre  en  mo  ivement.  10*   Les 
TÉMèaES  ou  E5CEi!iTES  SACRÉES,  portions  de 
terre  consacrées  aux  dieux  et  séparées  par 
des  clôtures  ;    11*  Les  celta,  haches  de 
pierre,  communément  en  silex. 

MONUMENTS  ÉCRITS  SUR  BOIS.  —  Ce 
sont  les  plus  anciens  que  l'on  possède.  Une 
inscription  gravée  sur  une  planche  de  syco- 
more et  provenant  du  cercueil  du  roi  égj'p- 
tien  Mjcerinus,  cercueil  trouvé  cti  1837, 
dans  la'lroisième  despjramidesdeHemphis, 
remonte  &5M0  ans.  Vers  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  de  noire  ère,  il  existait  \  Athènes, 
dans  le  Prjtanée,  quelques  débris  des  tables 
de  bois,  axones,  sur  lesquelles,  quatre  cents 
ans  auparavant,  Solon  avait  écrit  ses  lois. 
Ces  tables,  jointes  en  forme  de  prismes  qtia- 
drangulcires  et  traversées  jpar  un  axe,  fure.it 
d*abord  dressées  perpendiculairement  dans 
la  citadelle,  où,  tournantau  moindre  effort  sur 
elles-mêmes,  elles  présentaient  successive- 
ment le  code  entier  des  lois  aux  spectateurs. 
Celles  de  Dracon  avaient  été  aussi  publiées 
sur  bois,  cequi  faisait  dire,  longtemps  après, 
i  un  poêle  comique  cité |)arPlutarque:«J*eu 
atle>te  les  lois  de  Solon  et  de  Dracon,  avec 
lesquelles  maintenant  le  peuple  fait  cuire 
st-s  légumes...  A  Rome,  avant  I  usage  des  co- 
lonnes et  des  tables  de  bronze,  les  annales 
él  lient  gravées  sur  des  planches  de  chênes 
<|u  on  exposait  dans  le  forum.Oa  trouve  dans 
le  Code  théodosien  des  lois  publiées  sur  une 
table  enduite  de  céruse;  le  bois  était  éga- 
lement en  usage  pour  les  actes  privés,  et 
on  passage  du  Digeste  prouve  que  les  tes- 
taments étaient  parfois  écrits  sur  des  tablettes 
de  lM)is. 
MONUMENTS  ROMAINS.  —  Parmi  ceux 


dont  les  restesse  voient  encore  en  France,  on 
pciitcitcr  les  arcsdetriomphede  Reiras,  d'O- 
range, de  Carpentras,deCavaillon  et  de  Saint* 
Remjr  ;  les  théâtres  de  Lilleijonie,  d^Orange 
et  de  Vienne;  les  amphithéâtres  de  Nîmes, 
d'Arles,  de  Saintes  et  de  Bordeaux  ;  le  palais 
de  Constantin,  k  Arles;  la  Maison-Carrée  de 
Nîmes;  le  temple  de  Livie,  k  Vienne,  et  ce- 
lui de  Riez;  les  Thermes  de  Julien  à  Paris, 
de  Ntmes,  de  Saintes  et  deFréjus  ;  les  Portes 
de  Saintes,  de  Nîmes  et  d'Autun  ;  les  ponts 
de  Sainl-Chamas,  de  Vaison  et  de  Sommiè-» 
Tas  ;  les  aqueducs  du  Gard,  de  Ljoii,  d'Ar- 
cueil,  et  de  Jouy  près  Metz  ;  les  tours  de 
César  à  Provinf,  et  de  Vésone  k  Périguenx; 
le  tombeau  de  Laméjols,  près  Mende  ;  les  pi- 
liers de  Cinq-Mars  près  de  Tours,  do  Pire«> 
longue,  d'Ebnon,  du  Pont-de-l*Arc,  du  camp 
d'Amboise,  etc. 

MOQUEUR  ITurdus  orpheus).  —  C'est  un 
oî>eau  de  l'Amérique  méridionale,  voisin  des 
grives  et  des  merles,  et  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable par  son  plumag'\  d'un  gris  foncé 
et  moucheté  de  blanc  ;  mais  qui  est  un  vé- 
ritable phénomène  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  imite  le  ramage  et  les  cris  dt*  tous 
les  habitants  des  bois  qui  lui  servent  de  re- 
traite, imitation  qui  est,  dit-on,  poussée  k  un 
degré  qui  tient  du  prodige.  Voici  ce  qu'a 
écrit  Buffon  sur  le  moqueur  :  «  Bien  loin  de 
rendre  ridicules  les  chants  étrangers  qu'il  ré- 
pète, il  paraft  ne  les  imiter  que  pour  les 
embellir;  on  croirait  qu'en  s'appropriant 
ainsi  tous  les  sons  qui  frappent  ses  oreilles, 
il  ne  cherche  qu*k  enrichir  et  perfectionner 
son  propre  chatit,  et  gu'k  exercer  de  toutes 
les  manières  son  infatigable  gosier.  Aussi 
les  sauvages  lui  ont-ils  donné  le  nom  de 
cenconilaloUéf  qui  veut  dire  quatre  cents 
langues,  et  les  savants  celui  de  Polyglotte, 
qui  si^n  fie  h  peu  près  la  même  chose.  » 

MOSAÏQUE. —  Cfetart,  qui  atteignît  chez 
les  Romains  sont  plus  hnut  degré  de  splen- 
deur sous  le  règne  de  l'empereur  Claude , 
fut  importé  par  eux  dans  la  Gaule ,  où  Tu- 
sage  en  fut  aussi  assez  général.  Les  musées 
en  conservent  de  lrès-bel!e«,  trouvées  en 
France,  et  la  plus  remarquable  est  celle* 
d*Autnn  ,  qui  représente  le  combat  de  Bel- 
lérophon  et  de  la  Chimère.  Les  évêques ,  de 
leur  côté ,  adoptèrent  la  mosaîaue  pour  la 
décoration  des  églises ,  et ,  au  aire  de  For- 
tunat  de  Poitiers  et  de  Grégoire  de  Tours , 
ce  genre  d'ornement  était  très-enfployé  aux 
T'  et  VI'  siècles.  Toutefiis ,  il  ne  semblera  t 
pas  que  Fart  delà  mosaïque  fut  pratiqué 
avec  un  grand  succès  par  tes  ouvriers  fran- 
çais, puisque  l'on  voit  que  Charlemagne  en 
fit  exécuttr  en  Italie  pour  les  édifices  qn*il 
élevait  k  Aix-la-Chapelle.  Depuis  cette  épo- 
que, on  cite  seulement  les  mosaïques  de 
Saint -Irénée  et  d'Ainajf,  k  Lyon,  el  celles 
de  Saint-Remy  et  de  Saint- Denis,  qui  furent 
toutes  exécutées  du  x'au  xn*  siècle,  el  au 
XIII',  on  remplaça  cette  sorte  de  pavage  par 
des  carreaux  émaillés,  par  des  dalles  sculp- 
tées et  par  des  labyrinthes.  Sous  Louis  XlV, 
les  artistes  des  Gobetins  exécutèrent  qur.« 
qucsheUesraosaïqu'S,  i»ï'italiond'»Floren.  e, 
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pour  des  cabinets  ol*dos  dessus  de  lubies  , 
et  1*011  vorl  un  exemple  de  leurs  œuvres 
daus  lo  dessus  de  iabic  conservé  au 
çliâleau  de  Saint-Cioud.  Ils  firent  aussi  le. 
pavage  de  la  chapelle  de  Versailles  et  celle 
des  invalides.  Sous  Temp  re  ,  on  fonda  une 
école  do  roosaïques  que  Ton  pinça  sous  la 
direction  de  M,  Belloni,  de  Florence,  qui 
en  exécuta  plusieurs  au  Louvre  et  en 
restaura  plusieurs  anciennes;  mais  cette 
école  fut  supprimée  en  1823.  EnHu  ,  une 
dernière  tentative,  aussi  peu  heureuse  que 
les  précédentes ,  fut  faite  en  1829,  par  M. 
Ciusi ,  de  Rome ,  qui  établit  à  Pans  uno 
fabrique  de  mosaïques  et  obtint  quelques 
travaux  à  Saint-Denis. 

MOSQUÉE  D'ACHMED, àConslantinople. 
—  Elle  est  environnée  d'un  mur  que  pcrco 
un  portique  correspondant  à  Taxe  du  mo- 
nument, et  l'intérieur  de  cette  enceinte 
offre  une  place  très  vaste.  Un  second  por- 
tique, surmonté  d*un  dôme,  donne  entrée 
^ans  le  parvis,  qui  se  trouve  clos,  dans 
.toute  sa  circonférence,  par  un  grand  norh^ 
i)re  de  bâtiments  peu  élevés  et  surmontés 
de  petits  dûmes.  Ces  bâtiments  servent 
d'habitation  aux  Ismans,  et  d'hospices  pour 
les  pauvres.  Du  parvis  on  arrive  dans  une 
seconde  cour  carrée,  a^^anl  trois  portes  h 
.perrons,  et  c'est  au  mdieu  de  cetle  cour 

Sue  se  trouve  la  mosquée  proprement  dite'. 
iieeslenvironnéed*unegalerieà  colonnade; 
.une  fontaine  de  marbre  est  placée  à  l'entrée 
nour  les  ablutions,  et  un  vaste  portique, 
lerraé  par  des  portes  en  cuivre  ciselé,  con- 
duit dans  le  temple.  L'intérieur  de  la  mos- 
quée est  carré  ;  ses  murs  sont  peints  à  fres- 
que, et  des  tablettes  dorées,  chargées  de 
,>^entences  tirées  du  coran,  sont  suspendues 
de  tous  côtés.  Une  vaste  coupole  surmonte 
Tédifice  et  a  pour  soutiens  quatre  piliers  de 
.marbre  haul.s  de  20  mètres,  d'une  circon- 
^férence  de  15  et  cannelés  et  partagés  par 
.une  estragale.  Enfin,  ce  dôme  est  a: com- 
pagne de  k  demi-dômes  plus  bas,  dorés  et 
supportant  des  croissants;  le  sol  est  pavé 
de  Diarbre  b'anc;  la  toiture  est  couverte  en 

I)lomb  et  dorée;  puis  six  minarets,  d'une 
lauleur  prodigieuse  avec  des  galeries  tra- 
vaillées a  jour,  et  lerminés  en  (lèches,  se 
.dressent  extérieurement  aux  côtés  du  sanc- 
tuaire. 

MOULE.  ' —  Lorsque  celle  des  rivières , 
qui' repose  à  plat  sur  le  sable ,  veut  se  met- 
tra en  marche,  elle  ne  peut  accomplir  sa 
locomotion  qu'au  moyen  de  travaux  qui  le 
disputent  à  la  science  de  l'ingénieur,  et  qui 
viennent  encore  oITrir  un  exemple,  non-seu- 
iemeut  des  facultés  merveilleuses  et  spécia- 
les que  Dieu  a  accordées  è  chaque  ordre 
.  d'animaux   suivant   les  conditions  do  leur 
existence  ,  mais  encore  de  toutes  les  œuvres 
admirables  qui  échappent  h  la  connaissance 
de  la  plupart  des  hommrs.  Lors  donc  que 
Ja  moule  se  dispose  au  mouvement ,  elle 
^entr'ouvre  sa  coquille,  d'où  l'on  voit  sortir 
'  une  trompe  charnue  h  l'aide  de  laquelle  elle 
réalise  la  plupart  de  ses  actes*  Elle  com- 
^mence,  i>ar  le  secours  de  celte  trompe ,  à 


creuser  une  sorte  de  bassin  autour  de  sa 
coquille,  laquelle  change  bionlôt  de  posi- 
tion  et  tombe  presque  verticalement  dans 
le  fossé  prépare.  Lo  mollusque  porte  alors 
sa  trompe  en  avant,  daiis  la  direclion  qu'il 
se  propose  de  suivre  ,  et,  prenant  un  point 
d'appui  dans  le  sable,  il  tire  la  coquille  quo 
le  dernier  mouvement  a  achevé  de  placer 
convenablement  sur  sa  tranche,  focr  avan- 
cer après  cela,    il  trace  dans  le  fable  avec 
sa  trompe, un  sillon  de  quehiues  millimètres 
de  profondeur,  et ,  prenant  successivement 
divers  point  d'appui  sur  la  voie  qu'il  établi!, 
il  tire  ]a  coquille  qui  glisse  dans  la  rainure, 
et  suit  la  direction  qui  lui  e.^t  imprimée. 

MUGISSEMENTS  SOUTEURAINS.  -  On 
appelle  ainsi  un  brûii  |  arliculier  qui  pré- 
cède communément ,  sou  un  tremblement 
de  terre  d'une  certaine  intensité,  soit  une 
éruption  volcaniijue.  Ce  bruit ,  que  Vow  a 
comparé  au  roulement  d'une  voiture  et  i 
dos  4iéi:harges  d'artillerie,  su  fait  quelque- 
fois entendre  à  une  dislance  très  consi(it*rn- 
Jjh*.  On  rapporte  que  durant  l'érupticm  du 
Cotopaxi,  enlTiV,  les  mugissements  furent 
entendus  à  près  de  80  mètres.  En  1815,  les 
détonations  du  Tomboro  ,  dans  l'fle  de  Su- 
matra, furent  perçues  au  delà  de  100  mjna- 
mètres. 

MURAILLES  DE  LA  CHINE  (Grande). - 
C'est  un  ouvrage  gigantesque  de  fort^licn- 
lion,  qui  fut  entrepris  par  1  empereur  Tsin- 
chi-hoang-ti,  Tau  2H  avant  Jésus-Chrîsi, 
et])our  élever  ce  rempart,  qui  devait  mel- 
tro  l'empire  à  l'abri  des  incursions  des  Tnr- 
lares,  un  tiers  de  la  populo  tion  chinoise 
dut,  dit-on,   abandonner  ses  loyers  pour 
.travailler  à  cette  muraille.  Celle-ci  se  déve- 
loppe sur  une  étendue  do  600  lieues,  plon- 
geant dans  les  vallées  les  plus  profon<les  et 
b'élevant  sur  les  riiontagnos  les  plus  escar- 
pées.  Elle  se  double  en  qnchiues  cndroiis 
i>i>ur  former  des  espèces  de  citadelles,  <^t 
'son  cours  est   hérissé  de  25,000  tours.  Sa 
hauteur  moyenne  est  de  7"*  80,  son  épais- 
seur de  4"  55;  elle  commence  h  rexlrémiu^ 
occidentale  de  la  province  de  Cheu-si,  et 
se  termine  sur  les  bords  du  golfe  de  Leao- 
ïong,  à  l'extrémité  orientale  de  la  province 
de  ré-Tché-LI.  Barrow ,  qui  était  attaché  i 
Tauibassade  de  lord  Ma.artnay  «  a  établi  la 
calcul  suivant: 

«  Celle  muraille,  dit-il,  est  si  énorme, 
que  les  matériaux  de  toutes  les  maisoMS 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  portées  au  nombre 
de  1,800,000,  et  estimées, i  l'une  dans  Tau- 
Ire,  k  2,000  pieds  cubes  de  maçonnerie 
chacune,  ne  lont  pas  l'équivalent  de  sa 
masse.  Je  ne  comprends  pas  mèrae  dans  ce 
calcul,  les  grandes  tours  saillantes.  Cv$ 
tours  seules ,  en  supposant  qu'il  y  en  ail 
dans  l'étendue  de  la  muraille ,  à  fa  [lOitt^e 
de  l'arc  l'une  de  l'autre,  contiennent  au- 
tant de  magonnerie  en  briqties  et  en  picr- 
.  rcs  qu'il  y  en  a  dans  toute  fa  ville  de  Le  i- 
dres.  Pour  donner  une  idée  de  la' niasse  de 
la  grande  muraille,  je  dirai  que  les  mnté« 
riaux  qu'elle  contient  seraieiit  plus  que 
suffisants  pour  bâtir  un  mur  t|ui  ferait  dcui 
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fois  le  tour  du  globe»  el  qui  aurait  6  pi6d9 
lie  hflulcur  et  2  d'épaisseur,  » 

MUKAILLE  DU  PIKEE.--  Elle  joignait  le 
port  de  Hunjchie  à  la  ville  d'Athènes,  et 
fut  commencée  par  Tliémistocle ,  puis  ache- 
Tée  ftarCimon  et  Périclès.  Elle  avait  60  stades 
(Je  long  et  40  coudées  de  hauteur.  C'était 
uo  rempart  sur  lequel  deux  chariots  pou- 
Taieot  passer  de  front  et  qu*on  avait  cous* 
iruit  arec  de  grosses  pierres  liées  entre  elles 
par  des  tenons  de  fer  et  de  plomb.  Le  port 
pourait  contenir  environ  UK)  galères ,  et 
(ians  le  bourg  se  trouvait  un  théâtre,  plu- 
sieurs  lemples,un  grand  nombre  de  statues^ 
de  vastes  magasins,  des  chantiers,  etc.  On 
comptait  M  stades  ou  un  peu  plus  d*une 
lieueetdemiedepuislePiréejusqu^a  la  porte 
(l'Albènes. 

MURAILLES  D'BCBATANE,  capitale  des 

Ifèdes.  —  Elles  offraient  une  particularité 

remarquables    au  nombre  de  sept ,    elles 

étaient  disposées  de  telle  manière  que ,  du 

dehors,  on  apercevait  l'entablement  de  la 

5ecoi(ie  au-dessus  de  la  première^  celui  de 

la  (roisième  au-dessus  de  la  seconde,  et 

ainsi  des  autres  ;  enfin ,  les  créneaux  de  la 

ptemière  de  ces  murailles  étaient  peints  en 

blanc,  ceux  de  Ih  seconde  en  noir,  ceux  de 

!a  iroisièinc  en  pourpre,  ceax  de  la  qua- 

inème  en  bleu,  ceux  de  la  cinquième  en 

orangé,  ceux  de  la  sixième  étaient  argentés, 

e(  ceux  de  la  septième  darés«  €es  diverses 

imndcs  représeotaicnt  donc  à  peu  près  les 

Ti^uleurs  de  Tarc-en-ciel  ou  celles  du  spectre 

soiaire.  Quelle  avait  été  alors  l'intention  du 

ronslructeur 7  Avait-on,  dès  cette  époque, 

pressenti  la  décomposition  do  la  lumière? 

MURIER.  —  On  en  cultive  deux  espèces^ 

le  noir  el  le  biaoc.  L'histoire  de  ce  dernier 

M  pour  ainsi  dire  inséparable  de  celle  du 

rer  à  soie,  et  nous  esquisserons  en  même 

emps  l'une  et  l'autre. 

On  ne  connaît  pas  exactement  le  pajs  oa- 
al  du  ver  h  soie,  ni  ses  translations  sœ* 
essives  dans  les  différentes  contrées  du 
;l<ibe«  ni  son  importation  en  France ,  ni  les 
tforls  et  les  mesures  employées  par  les  gou- 
<  rnemcnts  pour  racclimaler  et  le  propager^ 
>i  e  ilhi  les  diverses  phases  et  les  progrès 
eMiii  éducation  jusqu'à  l'état  où  elle  est 
avenue  de  nos  jours.  Le  fait  qui  paraît  le 
ius|/énéralement  établi  toutefois,  c'est  que 
i  Ver  à  soie  ost  originaire  de  l'Asie  :  les 
ns  le  regardent  comme  provenant  de  la 
ftine,  les  autres  le  font  venir  de  la  Sérique, 
^ys  des  anciens  Sacques ,  que  Ptoléméo  a 
'itcé  k  l'orient  de  la  bcythie,  et  qui  répon- 
raii  aujourd'hui  k  ce  au*on  appelle  la  Tar- 
rie  indépeiidante,  à  Test  de  la  merCas- 
ienne.  C'est  du  moins  de  cette  contrée  Sé- 
qtie  que  déri/e,  selon  les  auteurs,  le  nom 
^  féhcont  soos  Jeauel  les  Grecs  désignaient 
ni  prodoit  |)ar  le  ver  è  soie,  et  celui  de 
r,  qu*ou  donnait  h  Tinsecte  (producteur. 
Le$  anciens  Grexs  et  les  anciens  Romoins' 
>n'Seu!t:U)cnl  igtioraient  la  manière  dont, 
i  recueillait  la  soie,  mais  ils  n'avaient 
^nie  que  des  idées  confuses  sur  le  véritable 
H  s  qui  in  pitHluisait.  Ce  qui  semble  au- 
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jourd'hui  incontestanie ,  c'est  que  les  Chi- 
nois ont  connu  la  fabrication  de  la  soie  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  d'où  il  serait 
peut-étro  possible  de  conclure  qu'outre  I'ps- 
pèce  de  ver  à  soie  venant  de  la  Sériqne,  il 
en  existait  une  seconde  espèce  en  Chine. 
D'après  les  écrivains  de  cet  antique  empire^ 
HounQ'Ti^  qui  monta  sur  le  trône  2698  ans 
avant  Tère  chrétienne,  aurait  engagé Tim« 
pératrice  Loui-r^en  à  élever  des  vers  à  soie, 
el  à  chercher  les  moyens  de  tirer  parti  du 
fil  si  doux ,  si  brillant,  dont  ils  enveloppent 
leur  eoeon.  Cette  princesse  se  serait  mise  à 
l'œuvre  en  effet ,  elle  aurait  fait  ramasser 
un  grand  nombre  de  ces  insectes,  les  aurait 
nourris  afec  des  feuilles  de  mûrier,  et  son 
esprit  industrieux  lui  aorait  même  fait  dé- 
couvrir le  moyen  de  dévider  la  soie,  puis 
de  fabriquer  des  étoffes  sur  lesquelles  elle 
se  serait  plu  à  broder  de  sa  main  des  Qeurs 
et  des  oiseaux.  Aussi  IcsChinois,  émerveil- 
lés de  cette  magnifique  invention,  la  regar- 
dèrent-ils comme  un  don  du  ciel,  et  s^m- 
pressèrent-ils  de  ranger  Timpératrice  au 
nombre  des  divinités,  sous  le  nom  iïesprii 
dtM  mûrieri  ei  deg  vers  à  soie.  Ces  premières 
étoffes  furent  très-rares,  comme  on  peut  le 

[)enser;  elles  ne  furent  çuère  destinées  qa'h 
a  cour  du  Céleste  Empire,  et  restèrent  par 
conséquent  ignorées,  durant  une  longue  pé« 
riode,  des  peuples  voisins.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près des  siècles  que  le  commerce  lrans{)orta 
ce  produit  dans  l'Inde  et  particulièrement 
en  Perse. 

Les  Urecs  et  les  Romains  ne  connurent 
la  soie  et  son  usage  que  longtemps  après 
les  Asiatiques,  et  il  paraît  que  ce  ne  fut  que 
sur  la  Dn  de  la  république,  lorsque  les  ar- 
mées de  Lucullus  et  de  Pompée  reculèrent 
les  bornes  de  l'empirejusquedans  l'ûrienl, 

?|ue  tes  Romains  virent,  pour  la  première 
ois,  des  tissus  fabriqués  avec  le  Ul  du  ver 
à  soie;  mais  ils  ignorèrent  pendant  long 
temps  encore  d'où  provenait  ce  01.  Suivait 
d'Hancarvilto ,  ils  croyaient  au'on  ié  tirait 
de  certains  arbres,  et  ils  concluaient  que  la 
soie  (?tait  une  production  végétale,  comme 
le  coton  et  une  sorte  de  byssus,  qui  se  re- 
cueillent sur  des  arbustes.  Telle  était  encore, 
sous  le  règne  de  Titus,  l'opinion  générale, 
puisque  Pline  écrit  que  la  soie  croissait  sur 
des  feuilles  dont  on  détachait  le  duvet  au 
moyen  de  l'eau.  Ce  ne  fut  qu'au  m'  siècle 
de  l'ère  chrétienne  qu*on  apprit  que  la  soie 
est  formée  par  un  insecte  et  non  par  uiie 
plante.  Mais  alors  on  ne  sortit  d*uoe  erreur 
que  pour  retomber  dans  une  autre  :  on  ima- 
gina que  l'insecte  d'où  provenait  la  soie  était 
une  espèce  d'araignée  appelée  sere^  qu'on 
la  nourrissait  pendant  uuatre  ans,  que  dans 
la  cinquième  année  on  lui  donnait  à  manger 
du  roseau  virt,  et ,  qu'après  sa  mort ,  en 
tirait  de  son  corps  une  certaine  quantité  de 
fils  de  soie. 

Quant  b  .la  première .  erreur ,  qui  a  été 
aussi  partagée  par  Pomponius  Mêla,  Arrien 
et  Ammien  Marcellin,  il  e^t  facile  de  conce- 
voir comment  on  a  pu  penser  et  dire  que  ta 
-soie  était  une  espèce  de  laine  fine  qui  crois 
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sait  sur  les  feuilles  des  arbres.  Pour  .e  com- 
prendre, il  sufiit  de  se  reporter  à  l'époque 
où  le  ver  à  soie  vivait  dans  Tétat  de  nature, 
abandonné  à  son  instinct  :  alors  »  comme 
lous  les  insectes  de  sa  classe,  il  naissait, 
vivait,  se  développait  spontanément  sur  les 
arbres  c[ue  la  nature  lui  avait  assignés  pour 
lui  servir  de  nourriture.  Arrivé  à  sa  der- 
nière période  de  développement,  il  filait 
son  cocon  sur  les  loémes  arbres,  qui  devaient 
jpréseiUer  en  quelque  sorte  comme  une  cloi- 
son, et  laisser  croire,  du  moins  aux  voya- 
geurs qui  ne  faisaient  que  passer,  que  ces 
fils  provenaient  des  arbres  eux-mêmes.  Celte 
erreur  se  prolongea  surtout  chez  les  Ro- 
mains, qui  ne  connurent  le  ver  à  soie  et 
son  travail  que  plusieurs  siècles  après  ies 
étoffes  qu*il  servait  à  produire.  Ces  étoffes 
pénétrèrent  à  Rome,  il  est  vrai ,  sous  les 
premiers  empereurs ,  mais  elles  furent 
proscrites  pour  des  motifs  de  moralité  et 
de  politique.  D*abord,  les  premiers  tissus 
de  soie  qui  vinrent  de  TOrient  n'étaient  que 
des  espèces  de  gazes  légères  qui  laissaient 
beaucoup  trop  apercevoir  ce  qu'elles  sem- 
blaient destinées  è  couvrir;  et  outre  cette 
raison  de  bienséance,  on  craignit  que  le  li- 
bre accès  de  ces  étoffes  ne  flt  passer  aux 
extrémités  de  TOrient  des  sommes  immen- 
ses qui  ne  reviendraient  point  dans  l'em- 
pire. 

Toutefois,  les  Romains  avaient  des  rela- 
tions trop  directes  avec  TAsie,  pour  que  le 
luxe  et  la  vanité  ne  cherchassent  pas  tous 
les  moyens  d'éluder lessévères  prohibitions 
dont  la  soie  était  l'objet;  et  le  nombre  con- 
sidérable de  médailles  qu'on  trouve  encore 
dans  riude  prouve  que  sous  Vespasien  et 
Titus  même,  le  commerce  des  Romains  avec 
cette  contrée  devait  être  fort  actif,  Tlnde 
étant  en  effet  uno  sorte  d'entrepôt  entre  la 
Chine  et  Rome.  Les  étoffes  de  soie,  qui  n'é- 
taient permisesqu'aux  femmes,  se  vendaient 
dans  cette  ville  au  poids  de  l'or,  et  le  luxe 
ie  plus  effréné  n'osait  cependant  employer 
la  soie  qu'en  la  mêlant  h  d'autres  matières. 
Héliogabale,  le  plus  dissolu  des  empereurs 
romains,  fut  le  premier  qui  porta  des  ha- 
bits de  soie.  Aurélien  n*osa  point  s'en  cou- 
vrir, et  il  refusa  à  l'impératrice  une  robe  de 
ce  tissu  qu'elle  lui  demandait,  parce  qu'il 
trouvait  qu'elle  lui  coûterait  trof»  cl>er. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  vi'  siècle  que  la  vé- 
ritable nature  de  la  soie  fut  connue  en  Eu- 
rope, et  voici  comment  cet  événement  est 
rapporté  [>ar  Peuchet  :  «  L'empereur  Justi- 
nicn  désirant  affranchir  le  commerce  de 
ses  sujets  des  exactions  des  Perses,  s'efforça, 
par  le  moyen  de  son  allié  le  roi  chrétien 
d'Abyssinie,  d'enlever  à  ce  peuple  une  par- 
tie du  revenu  de  la  soie.  Il  ne  réussit  pas 
dans  cette  entreprise;  mais  un  événement 
imprévu  lui  procura  jusc^u'à  un  certain  point 
la  satisfaction  qu'il  désirait.  Deux  moines 
perses,  ayant  été  employés,  en  qualité  de 
missionnaires,  dans  quelques-unes  des  égli- 
ses chrétiennes  qui  étaient  établies,  comme 
le  dit  Cosmos»  en  différents  endroits  de 
l'Inde,  s'-étaient  ouvert  un  chemin  dans  le 


f)aysdcsSere5,oulaChino.  Là  ils  observèrent 
es  travaux  du  ver  è  sole,  etsInsiruiMrem 
do  tous  les  procédés  por  lesquels  on  parvint 
h  fnire  de  ses  produits  cette  quantité détof- 
fes  dont  on  admire  la  beauté.  La  perspective 
du  gain,  ou  peut-être  une  sainte  indigns- 
tiondevoirdes  nations  infidèles  seules  en 

f possession  d'une  branche  de  commerce  aussi 
ucrative,  leur  fit  prendre  sur-le-diamp  li 
routedeConstantinople.Là  ils  expl1.iuèrenin 
l'empereur  l'originedela  soieet  lesdilTérenles 
manières  de  la  préparer  et  delà  manufacturer; 

{luis,  encouragés  par  ses  promesses  libéra- 
es,  ils  se  chargèrent  d'apporter  dans  la  ca- 
pitale un  nonsbre  suffisant  de  cesélonoants 
insectes  aux  travaux  desquels  Thomme  est 
si  redevable.  En  conséquence,  ils  remplirent 
de  leurs  œufs  des  cannes  creuséesendedans; 
on  les  fit  éclore  dans  la  chaleur  d'un  fu- 
mier; on  les  nourrit  de  feuilles  d'un  mûrier 
sauvage,  et  ils  multiplièrent  et  travaillèrent 
coinme  dans  ks  climats  où  ils  avaient  attiré 
pour  la  première  fois  l'atlenlion  et  les  soins 
de  rhomme.  » 

Ce  fut  celte  importation  imprévue  qui  mit 
TEurope  en  possession  d*une  nouvelle  bran- 
die d'industrie»  Bientôt  la  culture  du  verit 
soie  se  propagea  ;  et  un  grand  nombre  do 
ces  insectes  fut  élevé  dans  les  différeoles 
parties  de  la  Grèce  et  surtout  dans  le  Pélo- 
ponèse.  La  propagation  du  mûrier  suivit 
celle  du  ver  à  soie,  attendu  cjue  cet  arbre,  An 
moins  eu  Europe,  est  celui  dont  lesfeuitlos 

[)araissent  les  plus  proores  à  fournir  la  meit- 
eure  soie. 

De  la  Grèce^  les  mûriers  et  les  vers  h  soie 
passèrent  en  Sicile  du  temps  de  Roger  II, 
petit-fils  du  célèbre  TancrèCM  de  HauteviUe, 
gentilhomme  normand,  qui  fut  élu  roi  de 
cette  contrée.  Virs  l'an  i130,  les  corsaires 

au'il  entretenait,  ayant  fait  une  descente 
ans  le  Péloponèse,  enlevèrent  et  transpor- 
tèrent en  Sicile  beaucoup  de  paysans  greis 
et  de  manufacturiers,  qui  introuui>irenI  à 
Palerme  la  culture  du  mûrier,  et  l'art  de 
filer  et  de  tisser  la  soie.  Roger,  appréciant 
toute  l'importance  d'une  semblable  con- 
quête, s'occupa,  malgré  ses  continuelles 
excursions,  d  en  favoriser  les  heureux  ré- 
sultats, et  dota  non-seulement  la  Sicile, 
mais  encore  la  Calabre,  de  cette  industrie 
qui  y  fit  les  plus  grands  progtès,*et  qui  5*7 
est  si  bien  soutenue,  que  cette  province, 
eneore  aujourd'hui,  produit  plus  de  soie 
que  tout  le  reste  de  ritulie. 

A  l'époque  dont  il  est  question,  il  s'éta 
blit  des  manufactures  si  considérables  de  la 
soie  récoltée  dans  ce  pays,  qu'on  ne  lirt 
plus  de  rOrieut  qu'une  faible  quantité  de  ce 

{produit;  les  sujets  des  empereurs  grecs  ne 
urent  plus  obligés  d'avoir  recours  aux  Per- 
ses pour  s'approvisionner;  et  il  se  fit  un 
changement  important  dans  la  nature  des 
rapports  commerciaux  de  TEurope  et  de 
rinde. 

De  la  Sicile  et  de  l'Italie  la  cuHure  da 
ver  à  soie  et  du  mûrier  se  répandit  de  pn>cbe 
co  proche  dans  les  différents  Biais  de  l'Eu* 
rope,  notamment  en  Espagne,  d'où  elle  s*u>- 
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troduisilt  Ters  JMO,  dans  le»  prorinees  mé- 
ridionales de  la  France»  telles  que  le  Lan- 
guedoc, la  Provence  et  le  eomtat  d*Avignon. 
Aranl  leur  îutreductiony  il  eiistail  pourtant 
déià  en  France  des  manulactures de soiei tes; 
mais  elles  n'étaient  atimenlées  que  par  la 
soie  tirée  de  Télranger.  Ainsi  Louis  XI,  en 
1470,  en  établît  à  Tours  et  fit  Tenir  des  ou* 
vrîers  de  Pltalie  et  même  de  U  Grèce.  Ce 
lut  aussi  fers  ce  temps  c|ue  l'on  se  mit  à 
élever  des  ?ers  à  soie  ;  mais  pour  les  élever 
il  fjQl  aruir  de  quoi  les  nourrir,  et  les  mû- 
riers manquaient  en  France.  Ce  fut  encore 
à  ritalie  qu'on  eut  recours  pour  s*en  pro* 
curer,  et  voici  ce  qui  se  passa  à  ce  sujet. 

Quelques  seigneurs  français,  entre  autres 
celuid'Allan»  en  Dauphiné,  ayant  aecom- 
fi^gné  Cbarles  VIII  dans  son  expédition 
«ritalie,  en  liM,  et  frappés  des  avantages 
que  œ  pjjs  retiraiC  du  commerce  de  la  so  e, 
résolurent  d*en  enrichir  leur  patrie.  De  re- 
tour en  Franee»  après  la  paix,  ils  envoyèrent 
rhercher,  dans  le  royaume  de.  Naples,  des 
pieds  de  mûrier  qui  furent  plantés  en  Pio- 
veoee  et  à  Alfan,  près  Montélimart.  Le  pre- 
mier de  ces  arbres  plantés  en  France  et  rap- 
|iorté&  d'Italie  par  Guy-Pape,de  Saint-Aul)an, 
en  149V,  existait  encore  en  1802.  Faujas  de 
Saint-Fond,  qui  le  vit  à  cette  époque,  raconte 
que  H.  de  La  TourHdu-Pin«Lacbaux»  pro- 
priétaire d'Allan,  porta  le  respect  pour  ce 
mûrier  jusqu'à  le  faire  entourer  d'un  mur, 
et  défendit  qu'on  en  cueillit  les  feuilles. 
C'est  de  cet  illustre  vétéran  des  mûriers  que 
descendent  en  partie,  par  boutures,  rejetons 
ua  graines  y  ceux  qui  couvrent  aujourd'hui 
le  sol  de  la  France.  En  IHOi,  il  se  couvrait 
encore,  chaque  printemps  de  feuilles  et  de 
fruits,  malgré  les  trois  cents  hivers  qnll 
avait  bravés;  mais  il  a  succombé  depuis 
cette  époque.  Ou  en  voit  encore  deux  autres 
qui  sont  à  peu  près  ses  contemporains  : 
l'un  dans  un  hameau  dépendant  d*Allan, 
Tautre  dans  un  village  voisin.  Le  tronc  d'un 
de  ces  arl>res,  mesuré  en  18i4,  avait  au  delà 
de  4  mètres  de  circonférence  à  hauteur 
dliomme.  On  remarque  aussi  a  Mont»àiajor, 
prés  d*Aries,  un  mûrier  énorme  dont  le 
tfooc  a  6  mètres  de  circonférence,  et  qui, 
prot>ablement,  est  encore  une  des  conquêtes 
de  rexpé  Jition  de  Charles  VIII. 

Ce  prinee,  nui  avait  été  aussi  à  même  d'ap- 
précier l'étal  florissant  du  commerce  de  la 
§oie^  à  Naples,  voulut,  concourir  à  doter  la 
France  de  cette  industrie,  et  pour  y  parve* 
Bir^  il  fit  distribuer  des  mûriers  dans  plu- 
sieurs profinces  et  encouragea  de  tout 
son  pouvoir  les  manufactures  dd  soie 
de  Lyon.  Malheureusement  la  culture  du  mû- 
rier  êi  féducation  des  fers  à  si>ie  firent  alors 
peo  de  progrès,  et,  sous  Louis  XII,  on  n'em- 
ployait guère  que  les  soies  d'Italie  et  d'Es- 
pagoe.  François  I"  s'oocupa  peu  de  cette 
nouvelle  industrie;  mais  Henri  II  en  senti! 
mieux  le  prix,  et  il  protégea  la  culture  des 
mûriers  en  ordonnant  des  plantations  par 
son  édit  de  1544.  Il  fut  aussi  le  premier  en 
France  qui  porta  des  t>as  de  soie,  ce  qui  eut 
iieu  aux  noces  de  sa  sœur  Marguerite,  qui 


épousa,  en  1559,  Emmanuel-Pbiliberl,  doc 
de  Savoie.  I^  première  fiaire  introduite  en 
Angleterre  fut  celle  qu*Ëdouard  VI,  succes- 
seur de  Henri  VIII,  reçut  de  sir  Thomas 
Gresham  ;  et  Ton  parla  alors  de  ce  présent 
comme  d*uo  otriel  extrêmement  précieux.  La 
reine  Elisabeth  reçut  aussi  une  paire  de  bas 
de  soie  noirs,  et,  au  rapport  d*Holwel»  elle 
n'en  voulut  jamais  porter  d'une  autre  espèce. 

L*éducalion  des  vers  à  soie  languissait  ce- 
pendant, parceqoe  les  nJanlations  de  mû- 
riers, sans  lesquelles  elle  ne  peut  prospérer 
étaient  négligées  et  mal  dirigées.  Enfin,  sous 
Charles  IX,  un  simple  jardmier  de  Nîmes, 
en  fonda  une  pépinière,  dont  les  plants 
couvrirent  en  peu  d'années  le  Languedoc , 
le  Dauphiné  et  la  Provence. 

Olivier  de  Serres,  le  premier  des  agrono- 
mes français,  fui  un  des  plus  empressés  à 
accueillir  ces  arbres  dont  il  améliora  la  cul- 
ture, ainsi  que  celle  des  vers  à  soie,  dans 
son  domaine  de  Pradel.  Henri  IV»  à  qui 
rien  n'échappait  non  plus  de  ce  qui  pouvait 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets,  et  qui  sa? ait 
que  l'agriculture  ne  peut  pas  plus  prospérer 
Sdus  le  commerce,  que  le  commerce  ne  pent 
s*agrandir  sans  l'agriculture,  conçut  le  pro- 
jet d'établir  d'une  manière  solide  la  produc- 
tion de  la  soie,  c  pour  rédimer  la  France, 
disait  ce  prince,  de  la  ? aleur  de  plus  do 
quatre  millions  d'or  que  tous  les  ans  il  en 
falloit  sortir  pour  la  fournir  des  étoCTes  com- 
posées de  cette  matière.  »  Il  s'adressa  à  Oli- 
vier de  Serres  et,  par  une  lettre  de  sa  propre 
main,  il  Tinvita  à  ? eiiir  l'aider  de  ses  conseils. 
Il  fallait  un  emplacement  convenable  et  qui 
fût  sous  les  yeux  du  roi  :  celui-ci  abandonna 
le  jardin  des  Tuileries  au  directeur  des  1rs- 
vaux.  On  fit  venir  du  Languedoc  20,000 
pieds  de  mûriers  qui  furent  plantés  daus  ce 
jardin  ;  «  et  pour  accélérer  cette  entreprise  • 
dit  Olivier  de  Serres,  Sa  Majesté  fit  expn  z 
construire  une  grande  maison  au  bout  de  son 
jar.jin  des  Tuileries,  accommodée  de  toues 
choses  nécessaires,  tant  pour  la  nourriture 
des  vers  que  pour  les  premiers  ouvrages  de 
la  soie;  tel  fut  le  commencement  de  Ti-i- 
troduetioo  de  la  soye  au  cœur  de  la 
France.  • 

Ce  qui  avait  été  si  heureusement  com- 
mencé sous  Henri  IV,  n'eut  pas  de  suite 
sous  Louis  XUI ,  à  cause  des  orages  poli- 
tiq  jes  et  des  guerres  continuelles  dont  son 
r^e  fut  agité;  mais  cette  grande  et  utile 
conception  ne  pouvait  manquer  d*ètre  rani- 
mée sous  le  r^ne  de  Louis  jUV;  aussi  ? oif- 
on  Colbert,  qui  faisait  principalement  con- 
sister la  prospérité  d'un  Etat  «ians  les  manu* 
factures  et  le  commerce ,  s'empresser  d'éta- 
lilir  des  pépinières  de  mûriers  aux  frai$  du 
roi,  dans  sept  pro? inces  du  Centre,  pour  en 
distribuer  gratuitement  le  produit  à  ceux 
qui  voudraient  planter  de  ces  arbres.  Il  ût 
plus  encore  :  il  promit  2b  sous  par  pied  do 
mûrier  qui  subsisterait  trois  ans  après  la 
plantation.  Cette  prime  dencouragemenf 
eut  le  plus  grand  succès,  et  l'on  vit  bieutOt 
toutes  les  proTÎnces  du  Uidi  se  peuuler  de 
mûriers  et  se  livrer  à  l'éducation  aea  fera 
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h  soie.  Colbefl  tourna  ensuite  ses  vues  rcrs 
les  manufaclures  de  soieries.  Il  fallail  des 
ouvriers  français ,  et  les  soies  de  leur  tirage 
furent  bientôt  au  niveau  de  perfection  de 
celles  qu*on  recevait  d'Italie.  Le  roi  en  fut 
si  satisfait,  qu'il  accorda  au  aieur  Benais  des 
gratiflcations  considérables  avec  des  titres 
de  noblesse,  et  ce  prince  octroya  également, 
par  une  ordonnance  du  30  septembre  1670, 
de  grands  privilèges  è  des  entrepreneurs  de 
fabriques  de  soies,  ce  qui  lai  procura  la  sa- 
tisfaction de  voir  de  nombreux  tissus  com- 
posés avec  de  la  soie  récollée  en  France.  A 
cette  époque  les  fabriques  de  Lyon  étaient 
même  sans  rivales  eu  Europe.      '^ 

Sous  Louis  XV,  on  continua  d'encourager 
les  plantations  de  mûriers,  et  on  forma  de 
nouvelles  pépinières  dont  les  arbres  étaient 
distribués  gratuitement.  L'élan  était  tout  h 
fait  donné  et  l'on  pouvait  en  espérer  les 
plus  précieux  résultats,  lorsaue  les  calami- 
tés de  la  révolution  de  1793  vinrent  aussi 
porter  la  destruction  dans  l'industrie  séri- 
cole  :  dans  beaucoup  de  lieux  les  mûriers 
tombèrent,  comme  la  tête  des  hommes,  sous 
la  bâche  des  démagogues. 

Cependant,  après  cette  époque  désastreuse, 
on  chercha  par  tous  les  moyens  possibles  à 
réparer  le  mal  qui  avait  été  fait.  Les  sociétés 
d'agriculture  proposèrent  dos  prix  pour  la 
plantation  des  mûriers;  plusieurs  préfets 
eréèrent  des  primes  afin  d'encourager  les 

1>ropriétaires  à  ce  genre  do  culture;  sous  la 
testauration,  plus  de  1,000,000  de  mûriers 
furent  plantés  dans  les  départements  du 
Midi;  et,  enfin,  ce  fut  à  ce  même  gouverne- 
ment qu'on  dut  l'introduction  en  France 
d'une  espèce  de  ver  è  soie  qui  produit  ce 
qu'on  appelle  la  sate  ma. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  d'insectes , 
il  en  est  une  qui  ne  donne  que  de  la  soie 
jaune,  c'est  la  plus  commune,  et  une  autre 
qui  ne  produit  qu'une  soie  d'un  blanc  par- 
lait. Autrefois  on  n'élevait  en  France  que 
la  première  de  ces  espèces.  La  soie  qu  on 
en  obtient  est  jaune  et  ne  peut  servir  à  faire 
des  tissus  blancs  qu'après  avoir  subi  des 
opérations  qui  en  diminuent  la  force  et  !a 
durée,  et  même  le  blanc  qu'on  parvient  à 
se  procurer  reprend,  avec  les  années,  une 
teinte  jaunÂtro.  Mais  on  trouvée  la  Chine, 
un  verk  soie  qui  donne  un  fil  blanc  et  lus- 
tré ,  qu'à  raison  de  son  origine  on  appelle 
soie  sma  ;  sa  force,  sa  blancheur,  la  rendent 
précieuse  pour  la  fabrication  des  tissus  les 
plus  délicats,  et  c'est  le  ver  qui  la  produit 
qu'on  est  parvenu  à  se  procurer  et  à  propa- 
ger. Toutefois  le  progrès  de  notre  industrie 
séricole  ne  nous  a  pas  encore  affranchis  du 
tribut  que  nous  payons  è  l'étranger  pour 
l'importation  de  ce  produit ,  et  celle-ci  s'é- 
lève encore  pour  nous  au  delà  d'une  somme 
de  50,000,000  de  francs. 

Quant  au  mûrier  noir,  il  n'est  commun 
que  dans  quelques  contrées  méridionales , 
comme  en  Grèce,  en  Italie  et  en  Espsgne.  Il 
y  abrite  souvent  la  cabane  du  pauvre  et  son 
fruit  est  d'une  grande  ressource  durant  les 
chaleurs  ardentes  de  l'été.  Les  Grecs  avaient 


aussi  un  mûrier  à  potils  fruits,  qu'ils  appe« 
laient  ricinot^  Ijsquels  fruits,  disaionHIs, 
cueillis  de  la  main  gauche  et  appliqués  sur 
le  corps,  avaient  la  vertu  d'étancnerlesang, 
soit  qu'il  coulât  d'une  plaie,  soit  de  la  bou- 
che  ou  du  nez.  Cette  superstition  s'est  trous- 
mise  jusqu'à  nous  :  dans  nos  provinces  du 
Midi  on  croit  qu'une  branche  de  mûrier, 
rompue  en  pleine  lune  et  quand  Tarbro 
commence  à  donner  sou  fruit,  a  la  propriélé 
d'arrêter  le  sang  qui  coule 

C'est  un  mûrier  noir  qui  ombrageait  la 
maison  de   Shakspeare ,  à   Strafford.  L*iU 
lustre  poète  l'avait  planté.  Un  ministre  qui 
avait  acheté  cette  maison,  ayant  eu  la  mal«u- 
contreuse  pensée  de  couper  le  mûrier,  cet 
acte  de  vandale  causa  une  violente  sédition 
dans  la  ville  :  on  pilla  l'habitation  du  mi- 
nistre,  ou  s'empara  de  l'arbre,  et  de  son 
bois,  on  fit  des  tabatières  et  des  tasses  qui 
se  vendaient  à  un  prix  très-élevé.  Ce  mû- 
rier fut  aussi  l'occasion,  en  1769,  de  la  fon- 
dation d'un  club,  dit  du  Mûrier^  composé  de 
poètes,  do  littérateurs  et  d'artistes  quiso 
réunissaient  tous  les  ans  à  l'époque  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Shakspeare,  pour 
célébrer  ensemble  la  gloire  du  barde  d*Âvou 
et  pour  contribuer  à  accroître  la  (K>pularilé 
de  son  nom.  On  y  lisait  des  pièces  de  vers, 
des  éloges,  des  critiques ,  dont  Shakspeare 
ou  ses  ouvraçes  étaient  le  principal  objet,  (t 
les  archives  uo  ce  club  se  composaient  d'un 
livre  dont  les  nages  avaient  été  fabriquées 
avec  le  tissu  de  l'écorce  du  mûrier  )»laii(é 
par  Shakspeare.  C'était  une  espèce  d'album, 
sur  lequel  on  transcrivait  les  morceaux  qui 
avaient  obtenu  les  suffrages  unanimes  de  la 
Société,  et  qui  étaient  ordinairement  a^ 
compagnes  do  dessinst  de  gouaches,  dus  au 
talent  des  artistes  qui  faisaient  partie  du 
club.  Comme  objet  d'art,  ce  livre  est  très- 
précieux,  car  tout  ce  qu'il  renferme  est  ori- 
ginal et  inédit.   11  porte  pour  titre:  let 
feuilles  du  mûrier. 

Le  duc  de  Milan,  Sforce ,  qui  mourut  en 
France  vers  1510,  prisonnier  au  château  de 
Loches,  avait  pris  pour  devise  le  œûritir» 
qu'il  regardait  comme  le  symbole  de  la  pru- 
dence ;  et  c'est  de  là  que  vint  à  ce  prince  le 
surnom  de  More,  de  ritalien  mwrOf  qui  si- 
gnifle  mûrier. 

MUSC  {Moschus  moschi férus).  —  Animal 
de  la  famille  des  chevrotanes,  qui  jouit 
d'une  grande  renommée  dans  le  comoierce 
de  la  parfumerie,  puisqu'il  lui  fournit  une 
matière  appelée  comme  lui,  et  que  l'on  em- 
ploie dans  une' foule  de  préparations  liqui- 
des et  solides.  Le  musc  a  de  la  ressem- 
blance avec  la  chèvre,  et  on  le  rencontre 
particulièrement  en  Asie,  sur  les  monta- 
gnes du  Tibet,  dans  les  piaioes  de  la  Tar 
tarie,  en  Perse,  etc.  Comuie  la  cbèvro  aussi 
il  se  plaît  dans  les  lieux  les  plus  escarpés, 
il  est  grimpeur  et  sauteur,  et  la  natare  Ta 
pourvu  à  cet  effet  de  sabots  et  d  ergots  dors 
et  pointus.  11  nage  enfin  parfailofflent.  ^ 
rftot  l'hiver,  il  se  nourrit  de  lichens  comme 
le  renne.  La  substance  qui  lui  a  doutié  de 
la  célébrité  et  qui  le  fait  tant  rechercher, 
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et4?^»n(enueft  «insi  que  cd.i  a  lieu  chez  la 
eivcU^  dans  uAe  puche  placée  à  la  partie 
l>ostérieure  du  ventre.  Cette  |.oche  a  une 
Tormc  ovale,  et  son  plus  {<rand  diamètre 
e5lde2à3  pouces.  LorsnuVIle  est  pleine, 
elle  contient  environ  de  6  à  10  çrammesde 
inose.  Celui-ci  est,  comme  on  sait,  Tun  des 
exemples  les  |[)lus  remarquables  de  Tcx- 
paision  du  principe  odorant  :  ainsi,  un 
soqI  grain  de  cette  substance  peut  parfumer 
un  appartement  durant  20  Dunees,  sans 
(|tratt  bout  de  ce  temps  il  ait  perdu  sensi- 
liieoient  de  son  poids. 

MUSCADIER   (il/yrtWtea   aromatica).    — 
Arbre  de  10  à  15  mètres  de  hauteur,  parti- 
culier aux  Iles  Moluques,  mais  qui  est  cul- 
tiré  actuellement  dans  toutes  les  colonins 
lies  régions  chaudes.  Il  fut  introduit,  en 
t"70  et  1773,  dans  les  lies  de  France  et  de 
Bourbon,  et  se  répandit  de  là  dans  les  di- 
rerses  coutrées  de  TAmérique  du  sud.  On 
croit  que  les  anciens  Grecs  connurent   la 
muscade  sous  le  nom  de  comacon;  mais  les 
Arabes  surtout  la  préconisèrent  avec  en- 
thousiasme. AvJcenne  rappelle  yamiban  ou 
9oix  dt  Bania^  Tuno  des  moluques.  C'est  la 
ju9baque  de  Sérapion,  et  les  anciens  méde- 
(iris  ne  tarissaient  pas  sur  les  vertus  qu'ils 
lui  accordaient.  Le  muscadier  croît  en  aboa- 
ilance  dans  les  Iles  de  Banda  et  d'Amboine. 
Il }  a  aussi,  à  Banda,  une  espèce  de  noix 
muscade  qui  ne  vaut  rien   pour  le  com* 
iiicrce,  que  les  indigènes  nomment  palatuàir 
ou  noix  de  montagne,  et  que  les  anciens 
appelaient  axerbe:  mais  que  les  insulaires 
superstitieux  recherchent  pour  en  composer 
ilf*s  |»liiltrcs  auxquels  ils  attribuent  des  pro^ 
priétés  merveilleuses. 

Durant  de  longues  années,  è  partir  de 
f6il,  les  Hollandais  furent  les  seuls  qui 
fissent  le  commerce  de  la  noix  muscade;  ils 
}K)$sédaicnt  des  magasins  immenses  de  cette 
noix  et  du  girofle,  dans  l'Inde  et  en  Europe; 
oli  en  1775,  ces  magasins  renfermaient  la 
récolle  de  seize  années.  Les  compagnies  no 
v^tndaient  jamais  la  dernière  récolte,  mais 
toujours  la  plus  ancienne  ;  et  lorsque  Tap- 
l»rofisionnemeiit  devenait  trop  considérable, 
au  lieu  de  vendre  cette  marchandise  à  vil 
prit,  ou  la  brûlait.  Il  était  même  défendu, 
tiemiant  cette  exécution,  de  tenter  de  sous- 
Iraire  la  moindre  portion  de  ces  muscades  ; 
et  Valmuiit  deBomare  raconte  qu'un  particu- 
lier avant  eu  celte  fâcheuse  pensée,  fut  pendu 
immédiatement.  C'est  Poivre  qui  a  introduit 
la  muscade  en  France. 

MUSCULUS.  —  On  donnait  ce  nom,  ou 
moyen  âge,  *à  une  machine  de  guerre  dont 
un  faisait  fréquemment  emploi,  et  que  Ri« 
cher  a  ainsi  décrite  dans  la  relation  qu*il  a 
donnée  du  siège  de  Laon  par  Charles  le 
Simple,  en  938  :  «  Le  roi,  uit-il,  tlt  cons- 
truire, avec  de  fortes  pièces  de  bois  réunies, 
une  macliine  semblable  k  une  maison  Ion- 
^•le  et  étroite,  et  a^ant  la  hauteur  du  corps 
Humain.  Les  parois  étaient  faites  de  bois 
(rès^solides  et  le  toit  couvert  de  poutres 
jures  et  entrelacées.  Ou  y  adapta,  dans 
l'iutéricur,  quatre  roues,  qui  servuie  tt  aux* 


hommes  dans  del  intérieur  <N  la  pousser 
jusque  vers  la  citadelle.  Le  toit  n'était  nas 
plat;  mais  à  partirdu  sommet  il  était  incliné 
a  droite  et  à  gauche,  pour  offrir  une  pente 

Elus  rapide  aux  pierres  que  l'on  y  lancerait, 
orsque  cette  machine  eut  été  terminée,  elle 
fut  remplie  de  soldats,  et,  au  moyen  de  ses 
roues  mobiles,  poussée  vers  la  citadelle, 
quand  on  l'en  eut  approchée,  le  mur  fut 
miné  et  renversé  en  partie.  »  Le  mu9culu$ 
fut  appelé  plus  tard,  catui^cai  ou  chat. 

MDSÉB  DES  SOUVERAINS,  k  Paris.  -- 
Cette  création  étant  toute  récente,  et  par 
conséquent  ignorée  du  plus  çrand  nommée, 
mérite,  è  ce  titre,  d'être  mentionnée  dans  le 

f présent  recueil.  Ce  musée  occupe  cinq  sal- 
es, adossées  à  la  colonnade  du  Louvre,  et 
dont  deux  faisaient  précédemment  partie  du 
Musée  espagnol.  La  première  salle,  ornée 
de  boiseries  du  temps  de  Louis  XllI,  con- 
tient, dans  une  vitrine  placée  au  centre,  une 
armuredorée  de  François  11,  le  casque  el  les 
brassards  d'Henri  11,  la  pesante  armure  de 
Henri  IV,  l'armure  fleurdelisée  de  Louis 
XIU,  d'une  belle  exécution  artistique,  et 
qui  figure  dans  le  portrait  de  ce  roi  peint 
par  Philippe  de  Coampagne;  enfin,  une 
lourde  et  grossière  armure  ayant  appartenu 
à  Louis  XlV. 

La  seconde  salie  est  occupée,  comme  la 
première,  à  son  centre,  par  une  vitrine  con- 
tenant des  armures  royales.  On  y  remarque 
deux  srmiires  de  Henri  II, dont  l'une  appar- 
tenait dopuis  longtemps  au  Louvre,  et  l'au- 
tre è  la  Bibliothèque;  cette  dernière,  damas- 
Îuinée  en  argent,  est  un  travail  admirable, 
u  milieu  de  la  vitrine  est  l'armure  de 
guerre  de  François  1*%  toute  fleurdelisée, 
qui  figurait  précédemment  au  Musée  d'artil- 
lerie. Les  proportions,  adaptées  ù  la  taille 
d'un  homme  haut  de  6  pieds  et  2  pouces, 
témoignent  de  la   haute  stature  de  Fran- 

J|ois  1".  Aussi  a-t-on  dû  surélever,  pour 
aire  place  au  casque,  la  voûte  de  l'armoire» 
3ui  n'avait  pas  été  construite  en  prévisioa 
e  ces  proportions  exceptionnelles. 
Une  chapelle  de  réception  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  remplit  la  troisième  salle  du 
musée  :  prie-Dieu,  manteaux  de  chevaliers 
couverts  de  flammes  brodées  en  or,  tous  les 
objets  qui  servaient  à  tenir  chapelle  pour  l:i 
réception  des  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
sont  réunis  et  forment  un  ensemble  d  uiio 
richesse  el  d'un  éclat  éblouissants 

Cest  dans  les  deux  dernières  galles, 
beaucoup  plus  vastes,  qu*existe  surtout 
rintérèl  du  nouveau  musée  :  Tune,  qui  a 
reçu  le  nom  de  salle  des  Bourbons,  est  con- 
sacrée aux  anciennes  familles  royales;  Tautre, 
tout  entière  k  Napoléon. 

Salle  de$  Bourbons.  —  Elle  contient  dans 
des  armoires  vitrées  adossées  aux  murs, 
une  foule  d'objets  avant  appartenu  aux  rois 
de  France,  depuis  Chilpéric  et  Dagobert.  On 
remarque  d'abord  une  série  de  livres  d'heu- 
res que  possédèrent  divers  souverains  : 
celui  de  Henri  IV,  celui  de  Marie  Stuart, 
celui  do  Louis  XlV;  puis  un  grossier  vo- 
lume que  d^^daigncrait  la  nlus  simple  bour- 
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geoise  de  nos  jours,  et  qui  servit  à  Henri  II. 
Viennent  ensuite  les  Heures  dn  la  croix,  en 
vers  français,  parRobertde  Heslin,  do  Tours, 
ayant  appartenu  à  Charles  VIII  et  h  Louis  XII  ; 
les  Heures  d'Anne  de  Bretagne,  énorme  mis- 
sel, dont  les  miniatures  sont  célèbres;  une 
BibFe  offerte  en  850,  par  les  moines  de  Tab* 
baye  de  Saint-Martin  de  Tours,  è  Charles  le 
Chauve,  et  qui  était  conservée  à  l'église  de 
Metz;  la  Bible  en  français  do  Charles  V, 
avec  les  signatures  de  ce  roi,  de  Jean  de 
Berry  son  frère,  de  Henri  111,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  te  Psautier 
de  Saint-Louis,  donné  par  In  reine  Jeanne  à 
son  mari,  le  roi  Charles  V,  et  par  le  roi 
Charles  VI  à  sa  Bile  Marie  de  France;  le 
Bréviaire  de  saint  Louis  et  l'enveloppe 
bradée  qui  lui  servait  d*élui;  le  livre  de 
prières  de  Charles  le  Chauve,  à  couverture 
aargent  incrustée  de  pierres  précieuses  et 
d'un  bas-relief  en  ivoire;  et  I  Evangéliaire 
de  l'empereur Charlemagne,  exécuté  en  780. 
'  Au-dessous  de  ces  Heures,  dans  la  même 
armoire,  sont  appendus  Tépéede  mariage  de 
Henri  IV,  le  mousquet  de  Louis  XIII,  I  épéo 
de  Henri  H,  la  carabine  de  Louis  XIII  et 
répée  de  François  V\  portant  à  la  poignée 
la  devise  :  Fecit  potentiam  in  brachio  êuo. 
Retenue  à  Madrid,  depuis  la  captivité  du 
mo  arque,  cette  épée  en  fut  rapportée  par 
Mural. 

Dans  l'armoire  du  fond,  faisant  face  aux 
fenêtres,  on  voit  la  couronne,  Tépée  et  la 
selle  qui  servirent  au  sacre  de  Louis  XVI; 
le  casque  et  !e  bouclier  de  Charles  IX;  le 
miroir  et  le  bougeoir  donnés  à  Marie  de  Mé* 
dicis  par  la  république  de  Venise,  objets 
d'un  travail  e&quis;  divers  insignes  trouvés 
dans  la  tombe  do  Childéric;  le  sceptre  et 
la  main  de  justice  de  Charlemagne,  ses  épe- 
rons, puis  l'épée  de  ce  souverain  dont  le 
fourreau  et  le  baudrier  ont  été  brodés  de 
fleurs  delispourservir  au  sacre deCharlesX; 
tous  les  objets  que  revêtit  ce  dernier  prince 
le  jour  de  son  sacre,  son  manteau,  sa  tuni- 
que, ses  souliers  brodés  or  sur  or  avec  une 
richesse  extrême,  sa  selle,  ses  éperons  et  le 
ftiorsde  son  cheval;  entiu,  la  couronne  que 
le  dauphin,  duc  d'Angoulêuie,  portait  ce 
jour-l&.  On  a  placé  h  côté  le  modèle  de  celle 
qui  servit  à  Louis  XVI  pour  le  môu^'î 
objet. 

Dans  une  troisième  armoire  se  trouvent 
l'arbalète  de  Catherine  de  Médicis,  avec 
laquelle,  au  dire  de  Brantôme,  elle  aimait  à 
tirer  aux  oiseaux;  l'épée  de  Henri  IV;  le 
sceau  de  Constance  de  Castitle,  seconde 
femme  de  Charles  Vil;  le  mousquet  du 
grand  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  et  l'épée 
de  chevet  de  Louis  XV. 

Au  centre  de  la  même  salle  est  le  fauteuil 
du  roi  Dagobert,  et  non  loin  de  là  la  chaise 
è  porteurs  de  Louis  XV;  un  magiiillque  meu- 
ble ayant  servi  de  médailler  à  Louis  XV,  et 
lin  coffret  donné  par  Richelieu  h  Anne  d*Au- 
triche.  Cet  obiet  est  l'un  des  plus  remarqua- 
l)les  de  la  collecîion,  au  point  de  vue  artis- 
tique :  il  représente  uti  admirable  réseau 
:i'armures  en  or,  travaillées  au  repoussé,  et 


appliquées  sur  fond  en  soie  bleue.  A  nMi 
est  la  cuve  arabe  où  saint  Louis  fut  l»a|iilsi^, 
et  où  Ton  baptisa  également  le  due  <iu 
Bordeaux.  Dans  une  autre  partie  delà  salle, 
on  voit  un  étau  et  un  viUebrequin  ayant  serf  i 
aux  distractions  de  Louis  XVI,  aiosi  qu  une 
carte  de  géographie  dessinée  par.  ee  [rrince 
sur  une  table  de  marbre. 

Près  lies  fenêtres,  sont,  placés  des  objets 
qui  intéressent  la  curiosité  historique,  par- 
ce qu'ils  sont  d'une  époque  très-rapp rochéc 
de  nous.  Ce  sont,  l^la  petit  bureau  enl>Dis 
blanc  dont  Louis  XVIII  seservaitè  Hartvxîll 
et  qu'il  voulut  conserver  aux  Tuileries,  bu- 
reau représenté  dans  le  portrait  peint  ftar 
Gérard  ;  ^2r  un  meuble  à  bijoux,  qui  appar- 
tint à  Marie--Antoinettet  devint  ensuite  la 
possession  de  sa  fille,  et  qiii  a  été  en  perde 
détj'uit  lors  des  événemeiua  de  IS30  ;  3*  k 
bureau.deLouiS'Philippe.qu'on  a  laissé  cjahs 
l'état  de  dévastation  où  il  fut  mis  oussi  par 
les  insurgés^  lorsqu'ils  envaliirent  les  Tui- 
leries en  18W,     , 

Satie  de  Vemptreur.  —  Daos  iVmoire  vi- 
trée du  fond,  sont  le  modèle  en  ivoire  <ia 
vaisseau  la  Ville  de  Diepptf  donné  en  hom- 
mage à  l'impératrice  Marie*Louise«  è  IVca* 
siou  de  lanaissancedu  roi  de  Home  ;reiem- 
plaire  manuscrit  des  .cérémoaies  du  siiciA 
de  Napoléon*  avec  les  dessins  originaux  (ic 
Fontaine, Percier  et Isabey  père;  la  cAi^Siire 
de  voyage  et  les  fusils  do  chass<«de  Tempt;- 
reur;unexemplairesurpeaudevélin<luCo<ie 
Napoléon  ;un  autre  des  poé$iesd'OssÎ4m,aYcc 
dessins  dJsabey,  d'après  le  tablenu  Je  (lé- 
nird;  les  habits  de  cérémonie  de  l'Empereur, 
en  velours  brodés  en  or,  ses  gilets  blancs  à 
broderies  en  or,  enCn  toute  sa  garderoU 
d'apparat,  '.très-riche  et  Irès-abondanl^  ;  le 

foignard  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  donné 
Napoléon  lors  de  la  dissolution  de  l'ordre 
de  Malte  ;  le  ceinturon  de  chasse  de  TEnipe- 
reur,  et  le  costume  complol  qu'il  revêtit 
pour  la  cérémonie  du  sacre,  c'esl-îi-dire  seii 
manteau  impérial  rn  velours  brodé  d*or,  sa 
couronne  dite  de  Charlemagne,  sa  selle,  son 
épée,  ses  gants,  ses  bas,  ses  souliers,  etc.; 
non  loin  de  là,  son  habit  beaucoup  plus  tne- 
deste  de  général  de  la  République  à  la  ba* 
taille  de  Marengo,  son  épée  de  premier  con« 
sul,  le  2nors  de  sonchevaU  le  chapeau  histo- 
rique de  la  campagne  de  1814,  et  le  petit 
chapeau  rond  que  Texiié  portait  à  Sainl^- 
Hélène,  ainsi  que  le  mouchoir  dont  il  fit 
usage  à  son  lit  de  mort. 

Au  milieu  de  la  sallefigureot  quatre  selles 
orientales  données  à  Napoléon  dans  la  catii' 
pagne  d*Egypte  ;  Téchiquier  qu'il  reçut  île 
sa  sœur,  la  reine  de  Napies,  Caroline  >Jurat« 
Devant  les  fenêtres,  son  bureau  de  csfniM^ 
gne,  sou  fauteuil  de  travail,  sou  lit  de  caw* 
pagne,  enfin  le  berceau  du  duc  de  Keicbslaitf* 
0  1  voit  aussi  dans  oeUe salle. le  petit  uhî- 
forme  autrichien  du  roi  de  Rome;  un  lué* 
daillou  renfermant  des  cheveux  de  Napoléon 
et  de  son  fils,  et  le  drafMîau  do  la  ganie  i«fl* 
périale,  qui  porte  l'inscription  suivante  : 
Garde  impériale.  —  L*etnpereur  Napoléon  an 
1"  régiment  de  grenadiers  à  pied.  Ce  drape-au, 
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?ue  l'Empereur  eiulirassA  \m*s  des  adieux  de 
oolaiDebleau*  était  resté  depuis  cette  épo- 
Ïe  aux  mains  du  sénéral  Petit,  comman- 
st  de  rhôtel  des  Intalides. 

MDSÉB  EGYPTIEN,  à  Paris.  —  C'est  la 
collection  la  plus  complète  de  ce  genre  qui 
lil  eocore  été  formée. 

La  galerie  égyptienne  du  Loutre,  outre 
divers  dons  et  acquisitions  partiels,  a  reçu 
le  cabinet  entier  de  Clot-Bey,  qui  a  long* 
temps  attiré  au  Caire  la  curiosité  des  voya- 
geurs. La  position  életée  qu'occupait  ce 
pers4)nnage  lui  avait  permis  ae  recueillir  au 
{tissage  les  objets  les  plus  beaux,  amenés 
iiu  jour  par  les  recherches  journalières  des 
Fellahs. 

La  salle  des  dieux  a  été  particulièrement 
enrichie  par  les  beaux  bronzes  de  Clot«Bey, 
qui  ont  peu  de  rivaux  dans  les  autres  col* 
lections.  Les  hampes  d*cnseigne  ou  bouts 
de  bâtons  sacrés,  en  bronze,  et  les  sistres  de 
lironze  et  de  faïence  bleue  forment  deux  sé- 
ries entièrement  nouvelles.  On  remarc|ue 
nussi  les  figurines  de  divinités,  en  porce- 
laine bleue,  provenant  delà  même  collec- 
tion; plusieurs  d'entre  elles  peuvent  passer 
|K)ur  les  chefs-d'œuvre  d'une  fabrication  où 
'es  Egyptiens  onl  excellé. 

Les  nouvelles  montres  octogones,  placées 
au  milieu  de  la  salle,  réunissent,  outre  mille 
scarabées  à  sujets  religieux,  classés  métho- 
diquement, une  grande  variété  d'emblèmes 
et  d'amulettes  en  toutes  sortes  de  matières. 
La  collection  des  figurines  d'animaux  ofTie 
maintenant  une  quantité  de  petits  chefs- 
d*(£uvre  où  la  petitesse  des  r>roporlions  u'ex» 
ciut  pas  la  grandeur  du  style. 

La  salle  funéraire  a  reçu  plusieurs  bottes 
de  momies  d'un  beau  style,  et  de  belles  fi- 
gurines funéraires  en  albAtre,  en  schiste 
Vert,  en  faïence  de  diverses  couleurs. 

La  salle  civile  s'e^t  enrichie  d'une  collec- 
tion d'étoffes  variées  réunies  également  par 
Clut-Bev.  Les  tissus  de  laine  pourpre  et 
JMfle,  les  étoffes  légères  et  transparentes, 
diverses  broderies  et  des  galons  de  bon  goût 
attestent  l'état  florissant  des  manufactures 
égyptiennes.  Les  montres  nouvelles  sont 
remplies  de  beaux  objets  de  toilette,  sculptés 
en  bois  et  en  ivoire,  de  bagues,  de  colliers 
et  U*autres  ornements  qui  font  voir  avec 
9uel  art  admirable  les  Egyptiens  travaillaient 
^-énlemeot  le  verre  et  la  faïence. 

On  remarque  aussi  dans  cette  saUe,  parmi 
les  nouvelles  acquisitions,  une  boite  a  jeux 
du  temps  du  grand  Ramsès  (monument  uni- 
(juedans  son  genre),  une  collection  de  va- 
^t*&  et  cou|>es  en  pierre  dure,  et  surtout  une 
p'Mion  de  pbryton ,  en  porcelaine  bleue  , 
qui  représente  un  lion  ,  la  gueule  ouvert^;, 
tenant  un  bouqueliu  entre  ses  pattes.  On 
reconnaît  facilement  le  goût  assyrien  dans 
I  e  beau  morceau.  En  effet,  pendant  que  l'on 
l'ouvait  dans  les  fouilles  de  Ninive  des 
t'Oupes  de  bronze  et  des  ivoires  décorés  de 
sujets  égyptiens ,  PE^ypte  fournissait  à  la 
H'ienceTa  contre-partie  de  ce  fait  si  curieux. 

La  collection  de  Clot-Bey  comprenait  une 
lîrie  de  morceaux  sculptes  en  bois  et  eu 


Ivoire,  que  leurs  sii.ets  et  leur  style  ont 
fait  classer  sans  hésitation  dans  la  col- 
lection assyrienne ,  quoiqu'ils  eussent  élé 
trouvés  en  Egypte  et  qu'ils  fussent  encort 
tout  imprégnés  du  bitume  des  momies. 
C'est  ainsi  que  les  monuments  de  ces  deux 
empires  s'unissent  pour  nous  envoyer  des 
témoignantes  de  leurs  antiques  relations  et 
de  l'activité  de  leur  commerce. 

Les  ustensiles  de  bronze  sont  encore  peu 
nombreux;  on  remarque  surtout,  parmi  les 
nouvelles  acquisitions ,  le  rasoir  dont  le 
galbe  est  tout  pareil  à  celui  dont  on  se  sert 
encore  en  Orient  :  son  tranchant  bien  con* 
serve  prouve  que  lesEgyptiens  savaient  don- 
ner au  bronze  une  trempe  assez  fine  pour 
remplacer  l'acier  dans  les  ouvrages  les  plus 
délicats. 

L'histoire .  et  la  chronologie  avaient  été 
moins  richement  fiartagées  dans  ces  nou- 
velles acquisitions  du  Musée  égyptien,  mais 
In  science  va  être  amplement  dédommagée 
par  le  résultat  des  fouilles  entreprises  depuis 
deux  ans  dans  le  Sérapion  de  Hemphis.  On 
fait  avec  quel  zèle,  quelle  intelligence  et  quet 
heureux  succès  H.  Mariette,  employé  du 
Louvre ,  chargé  par  le  gouvernement  d'une 
mission  scientifique  en  Egypte,  a  poursuivi 
la  découverte  de  ce  monument,  enseveli 
sous  trente  pieds  de  sable ,  aux  limites  du 
désert  Libyque.  Avec  une  persévérance  au- 
dessus  de  tout  éloge ,  il  est  resté  constam- 
ment, depuis  ce  temps ,  établi  au  milieu  de 
ces  sables ,  bravant  les  fatigues  et  le  climat, 

f>our  recueillir  tous  les  débris  éparsdans 
'antique  sépulture  des  Apis. 

Tous  les  monuments  découverts  dans  ces- 
fouilles  appartiennent  de  droit  au  souverain, 
égyptien ,  et  c'est  la  condition  expresse  d(^ 
toute  exploration  autorisée  dans  ce  pays. 
Cependant,  è  la  prièrn  du  gouvernement 
français.  Sa  Haulesse  a  bien  voulu  accorder 
au  musée  du  Louvre  environ  cinq  cents  mo- 
numents principaux,  fruits  des  fouilles  dur 
H.  Mariette.  Le  reste  a  été  porté  h  la  cita- 
delle du  Caire,  où  Ton  doit,  dit-on,  établir 
un  musée.  Le  Louvre  a  reçu  à  peu  près  lo^ 
tiers  des  objets  donnés  par  le  gouvernement 
égyptien,  et  l'on  peut  se  faire  dès  aujour- 
d  hui  uiie  idée  de  l'importance  de  ce  préseni 
au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  science. 

Cet  envoi  réunit  des  spécimens  de  di- 
vers Ages  de  l'art  égyptien.  Plusieurs  sta- 
tuettes remontent  à  la  première  époque, « 
c'est-è-dire  à  la  V  ou  a  la  5*  dynastie, 
contemporaine  des  pyramides  de  G hizè.  Au- 
cun musée  ne  possède  peut-être  d'aussi 
beaux  échantillons  de  la  sculpture  de  ces 
temps  si  reculés.  On  y  remarque  une  re- 
cherche de  Texpression  musculaire  et  une 
étude  anatomique  des  membres  que  Ton  ne 
retrouve  plus ,  même  dans  les  plus  beaux 
monuments  de  la  grande  école  thébaine, 
sous  la  18'  dynastie. 

La  sUitue  d'Apis,  trouvée  en  place  dans 
sa  chapelle,  appartient  au  contraire  au  style 
égyptien  dos  derniers  temps  :  les  formes 
sont  belles,  quoiqu'un  •*-*•'  '^"»*««  et  tro|t 
arrondies.  Elle  est  toill  '*- 
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coire,  bien bamogène;  les  taches  sacrées, 
r»eintes  en  noir,  sont  bien  conservées  »at 
le  corps  du  taureau,  mais  la  couleur  n*a 
pas  tenu  sur  la  tête,  plus  exnosée  sans 
doute  à  l'action  des  vents  charges  de  sable. 
Vu  sphinx  et  trois  beaux  lions  appartien-- 
neni  à  la  dernière  école  des  arts  pharao- 
niques ,  qui  se  distingue  par  la  finesse  des 
détails  :  ils  ressemblent  exactement  aux 
célèbres  lions  de  Casait  du  musée  du  Va- 
tican, qjui  ont  été  sculptés  sous  Nectanébo. 
On  doit  citer,  parmi  les  bas-reliefs,  celui 

3 ni  porte  le  nom  du  roi  Menkihor^  de  la 
*  dynastie ,  et  qui  se  dislingue  par  sa  fi- 
nesse ,  non  moins  que  par  son  iotérôt  bisto- 
riaue« 

Les  souscriptions  forment  la  principale 
richesse  de  cette  collection  :  elles  contien- 
nent presque  toutes  un  acte  d*hommage 
adressé  au  dieu  Apis,  qui  n'était  autre 
chose  qu'une  persounificalion  d'Osiris,  re- 
vivant sans  cesse  sous  la  forme  d*un  tau- 
reau. Les  plus  nrécieuses  pour  nous  sont 
des  épitapbes  oBicielles ,  sculptées  au  mo- 
ment des  funérailles  d*un  Apis.  Elles  rap- 
pellent la  date  de  la  naissance  du  taureau 
sacré ,  celle  de  sa  mort  et  la  longueur  exacte 
de  sa  vie.  On  voit  au  premier  coup  d*œil  de 
auel  secours  seront  ces  inscriptions  pour 
1  histoire  et  la  chronologie.  L'exploration 
du  Sérapion  sera  bientôt  terminée,  et  M. 
Mariette  s'empressera  de  communiquer  au 
public  tous  les  résultats  de  ses  pénibles 
travaux. 

MUSIQUE.  —  L'histoire  sainte  attribue 
l'invention  de  cet  art  à  Jubal,  l'an  des  fils 
de  Lametb ,  c'est-à-dire  Qu'elle  le  fait  re- 
monter jusque  vers  l*an  3100  avant  Jésus- 
Christ  ;  mais  son  premier  enseignement 
régulier  est  dû  à  Pjtbagore,  Tan  5M  avant 
cotre  ère.  On  raconte  que  ce  philosophe, 
passant  un  jour  devant  un  atelier  de  force- 
rons, eut  son  attention  fixée  sur  ce  fait 
que  les  msrteaux,  en  frappant  sur  Ten- 
clume,  produisaient  des  sons  différents.  Il 
entra  dans  cet  atelier  et  se  rendit  compte 
de  la  cause  du  phénomène,  en  remarquant 
que  les  marteaux  étaient  do  diverses  di- 
mensions. De  retour  chez  lui,  il  poussa  plus 
loin  l'expérience,  et  tendant  des  cordes  de 
même  diamètre  auxquelles  il  suspendit  des 

I>oids  différents,  il  exprima  par  des  nombres 
es  rapports  4es  tons;  s*assura  que  les  vi- 
brations des  cordes,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  sont  toujours  réciproques  aux 
longueurs  ;  vit  que  Ton  peut  changer  le  son 
d'une  corde,  en  variant  son  diamètre,  sa 
longueur  ou  sà  tension,  et  posa  ainsi  les 
bases  de  Tbarmonie  musicale. 

Les  anciens  avaient  dans  leur  musique 
quatre  modes  principaux  qui  inspiraient 
fies  passions  différentes.  Ainsi ,  le  mode 
phrgyien  excitait  le  courage  et  la  fureur;  le 
if^dien^  la  tristesse,  les  pla  nies  et  les  re- 
^('ts  ;  reo/ien,  la  tendresse  et  Tamour;  et  le 
oorten,  l<i  piété  et  Je  resp;'Ct  pour  les  dieux. 
lU  notaient  aussi  avec  les  lettres  de  l'alpha- 
i»ei  ;  mais  ils  employaient  un  trop  grand 
nombre  de  ceractères.  Ce  fut  Gui  d'ArckSj 


qui,  en  i02«,  inventa  les  noies  ei  I  usago  lie» 
|K)rtées;  puis,  en  1333,  (es  rondes,  les  blan- 
ches, les  noires  et  les  croches  furent  intro 
duites  dans  la  composition  par  Jean  Muria 
ou  de  Mûris,  de  Paris,  f^  st  fut  ajouté  au i 
notes  déjà  connues,  en  1600. 

La  musique  religieuse  fut  la  première  qu^ 
l'on  cultiva  en  France,  et  elle  remplit  unirès- 
grand  rôle  au  moyen  Age.  Elle  (il  son  apiM- 
rition  chez  nous,  en  787,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  introduite  par  deux  chantres 
italiens  qu'avait  envoy<^s  à  Tempereur  le 
Pape  Adrien, avec  un  précieux  Antiphonatre 
noté  par  saint  Grégoire  lui-même.  Le  p/ain* 
cAan/,  appelé  aussi  ckani  ambrohien  uu  gré* 
gorien ,  a  été  la  base  de  toute  la  musiqod 
religieuse  française.  Le  moj'en  Age  eut  aussi 
des  chansons  de  guerre  très  populaires, 
comme  celle  de  Clotaire,  et  celle  de  Roland, 

3ui  s'entonnait  encore  en  10€6,  à  la  bataille 
'Hastings.  Celle  de  YUommt  armé  est  Tun 
de  nos  plus  anciens  airs  miliiaires.  Los 
chansons  des  troubadours  et  des  trouvèrt;» 
acquirent  une  si  grande  célébrité  aux  xin' 
et  XIV*  siècles,  que  les  Italiens  du  ivi'  les 
imitèrent  sous  le  titre  de  chamonnHUs  à  la 
française. 

Dès  le  xiir  siècle*  au  surplus,  on  écrivait 
de  la  musique  à  plusieurs  parties,  ut  les  plus 
anciens  morceaux  do  ce  genre  sont  cens 
d'Adam  de  la  Haie ,  dit  le  Bossu  d'Arras, 
qui  les  puhlinît  en  1280,  époi]ue  à  laquelle  la 
musique  de  Flandre  était  la  ()lus  renommée 
en  Europe.  Au  xiv' siècle,  la  musique  laîqne 
commença  è  se  substituer  au  plaindiant 
dans  les  cérémonies  religieuses;  en  ISGi^f 
Guillaume  de  Macbauit  composa  une  messe 
h  quatre  voix  {tour  le  sacre  de  Charles  V, 
et  peu  après  la  musique  flamande  remplaça 
le  plain-cha*it.  Les  musiciens  les  pluscélc^- 
bres  du  xv'  siècle,  furent  Binchois  et  DufAr, 
qui  créèrent  Thannonie  moderne  ;  Burnois, 
maître  de  chapelle  do  Louis  XI  :  puis  Jean 
Mouton  et  Josquin  Déprez,  maîtres  de  cha- 
pelle de  Louis  Xli.  Au  xvi*  siècle,  parurent 
Clément  Jannequin,  auteur  du  célèbre  ebant 
de  Marignan  ;  Claude  Goudimel,  qui  mit  en 
musique  les  psaumes  traduits  parClétnenl 
Marot;  Eustaclie  Du  Caurroj,  maître  de  cna- 
pelle  de  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV, 
que  l'on  nommait  le  prince  des  musiciens 
et  qu'on  dit  l'auteur  de  l'air  Vive  Henri  Ht 
Dans  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  on 
ne  cultiva  encore  que  la  musique  de  cliam* 
bre  et  d'orgue,  oi  ce  ne  fut  véritablement 
qu*en  16ik5,  éj^otnie  à  laquelle  le  carditinl 
Mazarin  établit  è  Paris  l'opéra  italien,  que  la 
musique  dramatique  prit  faveur  après  ies 
représentations  de  la  Finta  Paxzia ,  opéra 
buda  de  Strozzi  ;  et  l'opéra  français  ne  fut 
créé  qu'en  1659  par  une  pastorale  de  Tabbé 
Perrin ,  mise  en  musique  fiar  Cambert  et 
jouée  à  l^y  avec  un  grand  succès.  Bnfini 
eri  1672,  Lulli,  surintendant  de  la  musique 
de  Louis  XIV,  obtint  de^ce  prince  le  privi- 
lège de  l'Académie  rojale  de  musique,  et  fit 
représenter  alors  divers  opéras,  au  nombre 
desquels  était  Àrmide.  Api*ès  Lulli,  Clércm- 
haut  Beruicr,  Lalou<!ttC|  lisulande  et  bi*»»* 
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sard  rureot  K^s  eoTnposttev.rs  les  plus  dislin- 
guéj  de  celle  é{>oqiie. 

La  inusi(|ue  se  (rnfna  ensuite,  duranl  près 
d*un  demi-sièclo,  sur  les   Irnccs  de  Lulli  ; 
niabàdalerde  1734 «  Rameau  fît  repr<^sentor 
$e$  opéras,  donl  les  principaux  sont  Castor 
H  PoUux^  Dardanut^  Zoroastre  et  Orphée,  et 
sa  méthode  musicale  devint  non-souteoient 
célèbre  en  France,  mais  encore  le  Ijrpe  de 
réoole  allemande.  A  la  même  époque,  J.-J. 
Rousseau  fit  représenter  son  Devin  du  tt7- 
hgt  Eo  J7S3,  ropéra-comiquo  fut  fondé 
jMirle  succès  des  Tr9queurtt  de  Yadé,  dont 
la  musique  est  de  Dauvergne,  et  ce  genre  fit 
ks  plus  grands  progrès  sous  les  Duni ,  les 
Pliilidor,  les  Monsigui,  les  Grélry,  les  Da- 
Invrac,  les  Devienne,  les  Dezède,  etc.  Vers 
f77i,  Gluck  réforma,  h  TOpéra,  le  chant  et 
la  musique,  et,  en  1778,  ritalicn  Piccini  fit 
représenter  son  Roland.  Alors  le  public  se 
partagea  en  deux  camps  et  la  lutte  la  plus 
vive  s'engagea  dans  la  presse  entre  les  gluc' 
kistes  et  les  piccinistes.  Les  mélodies  de 
Pieciai  étaient,  il  est  vrai,  pleines  de  grAco 
et  de  simplicité;  mais  les  compositions  do 
(jluck  se  montraient  admirables  par  leur 
énergie.  Au  milieu  de  la  querelle  le  premier 
lançait  des  chefs-d'œuvre,  et  le  second  se . 
défendait  avec  son  Atyt  et  sa  Didon,  Après 
ces  grands  maîtres  vinrent  d'autres  com;)0* 
sifeurs  très-renommés  aussi,  tels  que  Sac* 
rhini,  Salieri,  François  Couperin,  Viotti , 
Oarat,  Gossec,  etc.  La  Républiaue  et  l'Em- 
pire nous  amenèrent  avec  Méliui,  chef  d*une  ' 
tmtjveile  école  musicale,  Chérubini,    Le» 
sueur ,  BertoD  ,  Nicolo ,  Pacr ,  Paësiello , 
^pontini,  Boieldieu,  Hérold,  Auber,  etc., 
et  la  création  du  Conservatoire,  en  1795. 

L'époque  actuelle  nous  donne  les  compost*, 
leurs Uos^ini, Verdi,  Meyerber,  LéonHalevy, 
Adolphe  Adam,  Félicien  David,  etc.,  et  elle 
uous  a  dotés  aussi  de  renseignement  mu- 
sic<il  populaire,  répandu  au  moyen  de  l'or- 
p/i^on,  école  fondée  par  Bocqulllon-Wilhem. 

Pot) be  dit  aue  la  musique  était  nécessaire 
pour  adoucir  les  mœurs  des  Arcades  qui  ha* 
bitaiont  un  pays  où  l'air  est  triste  et  froid  ; 
que  ceux  de  Gynète,  qui  la  négligèrent, 
Mirpassèrent  en  cruauté  tous  les  (irecs,  et 
Mu*il  n'y  a  point  de  ville  où  l'on  ail  vu  tant 
lie  crimes.  Platon  prétend  que  l'on  ne  peut 
inire  un  changement  dans  la  musique,  qui 
iM  u  soU  un  dans  la  constitution  de  l'Etat  ; 
Arislote  croit  aussi  è  la  puissance  de  la  mu- 


sique sur  les  mœurs  ;  enfin,  Théophrasie, 
Pliitarque,  Stralion  et  plusieurs  autres  en- 
core, ont  exprimé  la  même  opinion. 

Cœlius  Aurélianus  rapporte  de  Pythagoro, 
qu'il  traitait  les  malades  par  la  musique,  et 
il  ajoute  cette  sini^nlière  assertion ,  qu'en 
chantant  sur  certaines  parties  douloureuses,, 
elles  éprouvent  une  sorte  de  tressaillement 
h  la  suite  duquel  les  douleurs  se  dissipent. 
Théophraste  traitait  la  sciatique  par  la  mu- 
sique. 

Les  Arabes  avaient  aussi  différents  modes 
musicaux  pour  le  traitement  des  maladies. 
Ainsi,  au  moyen  du  o4if,  espèce  de  luth,  ils 
se  faisaient  forts  de  guérir  les  affections 
pblegmatiques  en  pinçant  le  zir  ou  la  chan- 
terelle; avec  le  motiellett,  ils  attaquaient  la 
jaunisse  et  les  pfties  Muleurs;  la  mélancolie 
avec  le  meitai  et  l'impuissance  avec  le  hezU 
ye^  et  le  remet. 

Jean-Baptiste  Porta  conçut  à  son  tour 
ridée  de  recourir  également  à  la  musique 
pour  la  guérison  des  maladies;  mais  avec 
cet  étrange  système  d'employer  à  la  fabri- 
cation des  instruments  les  substances  mé- 
dicales dont  les  vertus  étaient  reconnues. 
Be  cette  manière,  la  racine  de  guimauvu 
pouvait  servir  à  faire  un  violon  pour  jouer 
un  air  émollient  ;  une  flûte  de  ricin  aurait 
produit  tt&o  mélodie  purgative,  elc. 

Disons  encore,  pour  terminer,  que,  s'il 
fiut  en  croire  Aristote,  les  Tyrrhéniens  ne 
fouettaient  iamais  leurs  esclaves  qu'en  sui- 
vant le  rhythme  d'une  mélodie,  et  cette  ha« 
bitude  était  dictée  par  leur  humanité^  parce 
qu*iis  étaient  convaincus  qu'en  agissant 
ainsi,  ils  diminuai«mt  beaucoup  la  douleur 
que  derait  produire  leur  chAtinient. 

MYRRHE^ —  C'est  un  suc  résino-gom- 
meui  qu'on  obtient  d'un  arbre  qui  croît 
dans  l'Arabie  et  TAbyssinie ,  mais  dont  le 
véritable  nom  est  encore  inconnu  des  bota- 
nistes. Les  uns  disent  que  c'est  un  amyrit^ 
les  autres  un  mimoea  :  ils  ne  sont  ()otnt 
d'acGord.  On  composait,  chez  les  anciens, 
une  sorte  de  vin  de  myrrhe,  qu'on  donnait 
k  ceux  qui  devaient  souffrir  de  longs  su p* 

[ilices,  aOn  de  leur  donner  du  courage  et 
*on  prétend  qu'on  en  offrit  k  Jésus-CTirist 
aui  le  refusa.  Ce  fut  avec  de  la  myrrhe  que 
icodème  embauma  le  corf>s  du  Sauveur. 
Les  anciens  distinguaient  deux  sortes  de 
myrrhe  :  Tune  liquide,  quMis  nommaient 
iiaeié^  et  l'autre  solide,  appelée  myrrhe  tro* 
f*lodyie. 


N 


NACRE.  —  Cette  matière  si  belie  et  si 
liritlante,  qui  reflète  de  si  vives  couleurs, 
e^t  sécrétée  par  le  collier  et  le  l)ord  du  man* 
Uàiï  d'un  grand  nombre  de  mollusques, 
niais  circonscrits  néanmoins  dans  certaines 
f  imilles  el  certains  genres.  Les  anodontes, 
1^  nuilcttes  et  les  pentanines  fournissent 
là  plus  belle  nacre,  etc*ei»l  aussi  ce  dcrnivr 


genre  qui  produit  les  perles  les  plus  recher- 
chées. Les  dauphinules,  les  haliotides,  \es 
monodontes,  les  nautiles,  les  troques,  ies 
turbots,  etc.,  donnent  aussi  de  ia  nacre,  el 
la  plus  ar£enlA«».  la  pWs  azurée  est  celle 
des  turbots  et  surtout  dej  balioilies  Sou- 
vent un  enJuit  terreux  ou  calcaire,  recou- 
vre extérieurement  ou    inlérieurement  la 
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couche  (le  noere,  et  n!ors  il  ffliit  recourir  à 
ce  qu*on  appelle  fulgairemeni  Vtauseconde^ 
pour  arriver  h  la  nacre  et  lui  dooner  tout 
son  éclat.  C*eat  il*ailleura  à  ce  procédé 
qu*ont  recours  tous  cous  qui  fabriqifcût  des 
ornements  avec  des  coquilles  nacrées. 
^  NAINS.  -—  L'incertitude  où  Ton  est  sor 
rexisletice  réelle  des  races  de  géants  de 
l*antiqLiité  ne  se  représente  pas  au  sujet 
des  nains  :  on  sait  positivement  que  lo  na- 
nhme  n[e$t  Qu'une  mouslruosilé  résultant 
d'ordinaire  d'un  vice  d'organisme  chez  la 
mère  (Je  Iï*nfan(,  ou  des  privations  que  ce* 
lui-ci  a  éprouvées  dans  le  sein  qui  Ta  porté. 
Il  est  bien  vrai  que  les  anciens  ont  pnrlé 
aussi  de  peuples  nains,  tels  que  les  Pjg- 
mées,  les  MjrmidonSf  les  Troglodytes,  les 
Spitamies,  etc.;  mais  il  faut  ranger  pnrm\, 
lis  fables  tous  les  récits  qa*iis  ont  foits  h  cet 
égard.  Il  en  est  sans  doute  de  même  pour 
les  Quinos  de  Madagascar.  Quant  aux  races 
d'hommes  de  petite  taille,  que  l'on  voit  de 
nos  jours,  comme  les  Lapons,  les  Esqui* 
niaux,  etc.,  ce  ne  sont  pas  des  nains  pro« 
prement  dits  :  leur  stature  varie  de  1  mètre 
30  à  1  mètre  625,  et  les  tiornes  qu*a  leur 
développement  tient  uniquement  aux  ri- 
gueurs du  climat  qu'ils  habitent. 

Il  y  a  eu  des  nains  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  contrées.  Chez  les  anciens, 
on  a  cité  les  chevaliers  romains  Siarius 
Maxirous  et  Marcus  Tullius,  qui  avaient 
moins  de  1  mètre  de  hauteur,  et  dont  les 
corps  furent  embaumés  comme  objets  cu- 
rieux. L'orateur  C.  Licinius,  qui  plaida 
plusieurs  fois  contre  Cicéron,  n'avait  que 
07  centimètres.  Les  acteurs  Lucius  et  Mo- 
lone  étaient  à  peu  près  de  cette  dimension, 
cl  le  dernier  avait  ua  frère,  qui,  quoique 
chef  de  brigands,  était  si  petit,  que  sa  taille 
était  passée  en  proverbe.  Le  philosophe 
Alypius,  d'Alexandrie,  avait  à  peine  M  cen* 
ti mètres  de  haut,  et  Ton  rapporte  qu'il  ren- 
dait grAceS;àDieude  n'avoir  emprisonné  son 
âme  que  dans  une  si  faible  portion  de  ma- 
tière corruptible. 

Au  moyen  âge,  les  nains,  et  surtout  ceux 
qtji  se  montraient  en  Europe,  partageaient 
avec  les  fous  de  la  cour  les  faveurs  des 
souverains  et  des  princesses,  prédilection 
qu'ils  ne  devaient  le  plus  souvent  ni  à  leurs 
grâces  ni  à  leurs  qualités,  car,  au  contraire, 
ils  étuient  presque  toiigours  aussi  laids  que 
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on  servi!  un  |)âté,  du  seÎQ  («uquci  sortit 
tout  h  coup  un  chevalier  armé  do  pied  en 
cap.  La  femme  de  Joachim-Frédéric,  élec- 
teur de  Brandebourg,  Catherine  de  Médicis 
et  la  princesse  Nathalie  ,  s<bup  du  tsar 
Pierre,  se  plaisaient  h  marier  des  nains 
entre  enx,  et  en  faisaient  rechercher  à  eot 
effet  dans  tous  les  pays. 

Charles-Quint  avait  un  nain,  nomm^  Co^ 
neiile,  né  en  Lithuanie,  dont  on  voit  le  por- 
traitdans  la  galerie  du  Louvre. Il  est  repré- 
senté en  costume  de  chevalier,  et  ta  main 
gauche  appuyée  sur  un  chien,  qui  sert  de 
terme  de  comparaison. 

Le  nain  Jeffery  Hudson  n'avait  que  17 
pouces  (0"  W9),  à  l'âge  de  hait  ans,  lops- 

3u'i1  fut  présenté,  dans  un  pâté,  à  la  reine 
'Angleterre.  Il  était  né  en  1619;  quand  la 
princesse  fut  ohtigc'îe  de  se  réfugier  en  Fran- 
ce, il  ne  voulut  point  l'abandonner  et  par- 
tagea son  exil.  II  se  fit  remarquer  aussi  par 
son  énergie  et  tua,  dans  un  duel  au  pistolet, 
un  certain  Croflqui  avait  plaisanté  .«iirson 
compte.  II  mourut  en  1682,  d ms  la  prison 
de  Westminster,  sous  le  poids  d'une  accu- 
sation politique. 

Bébé,  nain  du  roi  Stanislas,  duc  de  Lor-* 
mine,  avait  pour  nom  véritable  NîcolasFerry; 
il  naquit  dans  les  Vosges  en  17U.  A  sa  nais- 
sance, il  était  long  d'environ  9  pouces 
(0*  2^3),et  pesait  1 5onces  ou  ^80  grammes.  Ua 
sabot  rempli  de  laine  fut  son  premier  ber- 
ceau.  Lorsqu'il  eut  atteint  toute  sa  croissance* 
vers  sa  15*  année,  il  avait  2  tûeds  9  pouces 

i0»893)  et  pesait  environ  9  livres  7  onces  eu 
kkii.  72fcg.  Les  excès  amenèrent  pour  lui 
une  vieillesse  prématurée,  cl  il  mourut  à 
vingt-cinq  ans,  après  avoir  été  fiancé  à  la 
naine  Thérèse  Souvray. 

Bébé  avait  pour  contemporain  un  f;eQtil- 
homme  polonais,  nommé  Borwilawski»  dont 
là  taille  était  do  28  pouces  (0-  756).  Ce  nain 
s'acquit  une  grande  réputation  oar  l'étendue 
de  ses  connaissances. 

Un  des  nains  les  plus  remarquables  que 
l'on  ait  vus  à  Paris  h  notre  époque  est  Ma* 
thias  Gnilia,  né  en  lllyrte.  Il  avait  34  pouces 
de  hauteur  [0"° 918  )  et  sa  taille  ne  s'était 
point  accrue  depuis  Page  de  5  ans.  Mais  co 
qui  le  distinguait  tout  particulièreinent, 
c'était  riiarmonic  gracieuse  de  toutes  ses 
inédjantT;  îilawo7 àvîut'poureux  u"nrsoi"te  f^r/««s,f  ^  «®^  excellonles  manières.  Il  par- 
d'engoueraenl,  comme  pour  les  singes  et.  ^?^^  I  a  leraaiid,   le  français,  1  italien  et  les 

deux  idiomes  répandus  sur  les  bords  de  1  A- 
driatique. 

Enfin,  nous   avons  encore  eu  la  visite  k 


pour  tes  singes 
les  perroquets,  et  ils  avaient  même  sur  ces 
animaux  Tavantage  qu'obtient  toute  chose 
rare. 

Carachus,  conseiller  intime  de  l'illustre 
Sdindin,  était  un  nain.  Uladislas  Cubitalis, 
qui  réffnaiten  Pologne,  vers  1306,  et  qui  fut 
un  célèbre  guerrier,  était  encore  un  nain. 
Cardan  raconte  qu'il  vit,  en  Italie,  un  homme 
d'un  âge  mûr,  qu'on  portait  dans  une  cage  à 
perroquet.  En  1592,  on  présenta  au  duc  de 
Parme  un  uain  qui  n'avait  pas  un  mètre  de 
haut,  et  qui  s'était  acquis  de  la  renommée 
commii  joueur  de  trictrac.  Aux  noces  du 
duc  de  Bavièrci  à  la  cour  de  Wurtemberg, 


Paris  de  Charles  Straton,   surnommé  Tom 
Pouce  et  de  Vamiral  Trump.  La   taille  du 

Crémier  est  de  0"  710  et  son  poids  d'environ 
kilogrammes.  On  a  comparé  plaisamment 
sçs  jambes  à  des  goulots  de  bouteilles,  sê$ 
bras  h  de  gros  cigarres  et  sa  tête  à  celle  d'un 
chat  pour  la  dimension.  Son  lit  n'a  Ruère 
plus  de  longueur  qu'un  grand  carton  de  bu* 
reau.  Un  journal  belge  a  fourni  les  dëlaib 
comparatifs  qui  suivent,  sur  le  général  Toiu 
Pouce  et  l'amiral  Trump  : 
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TOM 


TBCJ», 


14  aus 

10  l  aos. 

0-710 

0-7i8 

OHM» 

0-704  ' 

0«Î45 

0-272 

0«075 

0-088 

0»0i« 

0-044 

0»155 

0-148 

0"175 

0-178 

Age.  au  momenl  où  ils  onl  éi^ 

nesurés, 
Havleur  mule, 
Longneor  des  bras  éteodiis  bo- 

rîmoUleBeiity 
LttfJBf  ihi  lins, 

—  de  Ja  main, 
<-        da  pied, 

Baotesr  de  la  léle, 

—  de  la  jambe, 


Nous  ne  deTons  pus  oublier  non  plus  de 
ntrnlionncr  le  nain  Bircb,  qui  n*avaîty  dû* 
on,  que  16  pouces  de  hauteur  (0"  43i)  et  vé- 
cut ju$qu*è  37  ans« 

Il  y  a  eu  aussi  quelques  naines  c^lAbres« 
et  Ton  cite  entre  autres  Babel  Schreier  qui 
naquit,  en  1810,  h  Pi(^gelsbach ,  près  Ma- 
nhcini.  Lorsau'elie  riot  au  monde,  sa  taille 
irétait  que  oe  six  pouces  (0*  162),  et  soti 
]Niids  d'une  lîrre  et  demie  ou  750  grammes. 
Vers  1806,  on  eihiinit  à  Paris,  daus  le  iar- 
dio  des  Capucines,  un  ménage  de  nains  dont 
le  mari  jouait  agréablement  du  violon  et  la 
femme  du  piano.  Ils  n'atteignaient  guère 
lun  et  l'autre  oue  2  pieds  i  (Qr  813}  et 
étaient  biefi  eonlbrmés;  mais  il  y  avait  peu 
d*barmonie  dans  le  caractère  des  deux 
époux;  ils  étaient  presque  constamment  en 
querelle,  et  Ton  a  remarqué  d'ailleurs  que* 
dans  le  nanisme ,  les  deux  soxes  ont  tou« 
jours  de  Téloignement  l'un  pour  l'autre,' 
taudis  que  leur  s^mpatbie  se  mauifeste  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  ne  se  trouvent  nas  comme 
eux  dans  un  état  anormal. 

Au  mois  de  juillet  18S3,  on  faisait,  à 
Londres,  l'exhibition  de  deux  nains,  garçon 
et  Glle,  ayant  l'un  et  l'autre  moins  de  1  mè- 
tre de  hauteur ,  et  très-remarquables  par  le 
type  tout  particulier  de  leur  phvsionomie. 
Le  garçon  ,  chez  qui  ce  type  est  le  plus  pro- 
ooocé ,  a  le  front  fuyant  et  le  nez  tellement 
aquilin ,  que  ces  caractères  lui  donnent  une 
ressemblance  frappante  avec  un  oiseau.  La 
mâchoire  supérieure  domine  de  beaucoup 
rinférieure ,  et  quand  la  bouche  de  ce  nain 
est  fermée,  les  dents  d'en  lias  touchent 
presque  le  milieu  du  palais.  On  croit  que 
ces  deux  individus  sont  de^  descendants  des 
Aztè:|ues,  peuple  que  l'épée  victorieuse 
d^  Feniand  Cortez  obliga  de  fuir  sa  patrie, 
l»(>ur  aller  chercher  un  refuge  au  centre  de 
rAmérii|ue,  par  delà  de  la  grande  Sierra. 
Les  fugitils  auraient  alors  bâti  une  ville  im- 
mense dans  laquelle  se  perpétueraient  de 
nos  jours,  la  religion,  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  leurs  ancêtres.  Les  deux  iiaius 
doiit  il  est  question  auraient  été  enlevés, 
dîi*oa,  de  cette  ville  mystérieuse,  par  un 
e»|iagnol  de  San-Salvador,  nommé  Pe<lro 
Velasqiiez.  (Toy.SxiHATA.)  Ces  nains ontl'iia- 
bitude  de  s'acvroupir  à  la  manière  des  ido- 
les dans  les  pagodes,  ce  qui  fait  supposer  à 
quelques-uns  qu'ils  étaient  peut-être  desti- 
nés a  jouer  un  rôle  religieux  dans  Tinté- 
ricor  des  temples.  Ils  témoignent  un  grand 
amour  |iour  la  musique  et  le  dessin,  et  ne 
manquent  jamais  de  piiur  ceux  qui  vien- 


nent les  visiter  de  tracer  quelques  figures 
de  personnages  •  d'oiseaux  ou  de  plantes.  ' 

NARVAL.  —  Voilà  encore  un  des  habi- 
tants redoutables  de  la  mer ,  et  qni  s'y  con- 
duit à  peu  près  comme  ces  chevaliers  pour- 
femleors  du  moyen  âge,  qui  allaient  par 
monts  et  par  vaux,  chercher  des  adversai- 
res, et  engageaient  des  querelles  avec  tout 
venant  pour  l'unique  plaisir  de  se  battre, 
liais  le  terrible  cétacé  n'est  pas  armé  seule- 
ment d'une  lanee,  il  en  possède  deux,  très- 
solides,  et  d'une  longuenr  de  â  à  3  mètres, 
c'est-à-dire  que,  comme  l'éléphant ,  sa  mâ- 
choire est  pourvue  de  deux  défenses  qui  se 
dirigent  horizontalement  en  avant.  II.  léhan 
fait  très-heureusement  la  comparaison  sui- 
vante : 

c  Le  narval  est ,  à  beaueGiipd'éjpards  ,  l'é- 
léphant de  la  mer.  Parmi  tous  les  animaux 
que  nous  connaissons ,  eux  seuls  ont  reçu 
ces  dents  si  longues,  si  dures, si  pointues, 
si  propres  à  la  défense  et  à  l'attaque.  Tous 
deux  ont  une  grande  masse,  un  grand  vo- 
lume, des  muscles  vigoureux,  une  peau 
épaisse.  Mais  les  résultats  de  leur  confor- 
mation sont  bien  diflTérents:  l'un ,  très-doux 
par  caractère,  n'use  de  ses  armes  que  pour 
se  défendre ,  ne  repousse  que  ceux  qui  le 
provoquent,  ne  perce  que  ceux  qui  I  atta- 
quent, n'écrase  que  ceux  qui  lui  résistent, 
ne  poursuit  et  n'immole  que  ceux  qui  l'irri- 
tent ;  Tautre ,  impatient ,  pour  ainsi  dire ,  do 
toute  supériorité,  se  précipite  sur  tout  ce 
qui  lui  fait  onibrage,  se  jette  en  furieux 
contre  l'ot^stacle  le  plus  insensible,  affronte 
la  puissance,  brave  le  danger,  recherche 
le  carnage ,  attaque  sans  provocation ,  com- 
bat sans  rivalité,  et  tue  sans  besoin.  £t  ce 
qui  est  très-remarquable ,  c'est  que  l'élé- 
phant vit  au  milieu  d'une  atmospnère  per- 
pétuellement embrasée  par  les  rayons 
ardents  du  soleil  des  tropiques,  et  que 
le  narval  habite  au  milieu  des  glaces  de 
l'océan  Polaire,  dans  cet  empire  éternel  du 
froi  J ,  que  la  moitié  de  l'anoée  voit  envahi 
par  les  ténèbres.  Hais  l'éléphant  ne  peut  se. 
nourrir  que  de  végétaux,  le  narval  a  besoin 
d'une  proie  ;  et  dès  lors  tout  est  expliqué.  » 

Passons  maintenant  à  la  description  que 
LftcépèUe  nous  donne  des  mœurs  du  narval  : 

«  Ce  cétacé,  dit-il  ,  nage  avec  une  si 
grande  vitesse,  que  le  |ilus  souvent  il 
échappe  à  toute  poursuite;  et  voilé  pour- 

Juoi  il  est  si  rare  de  prendre  un  individu 
e celle  espèce,  quoiqu'elle' soit  assez  nom- 
breuse. Cette  rapidité  extraordinaire  n'ajias 
toojoursélé reconnue,  puisque Alberl,etd  au- 
tres auteurs  de  son  temps  ou  plus  anciens ,. 
ont  au  contraire  fait  une  mention  expresse 
de  la  lenteur  qu'on  attribuait  au  narval*  On' 
la  retrouve  néanmoinsnon-seulemeut  dans  la 
fuite  de  ce  cétacé,  mais  encore  daus  ses 
mouvements  particuliers  et  dans  ses  diver- 
ses évolutions;  et  quoique  ses  nageoires 
pectorales  soient  courtes  et  étroites ,  il  s'en 
sert  avec  tant  d*agilité ,  qu'il  se  tourne  et 
retourne  avec,  une  célérité  surpreoaqte.  Il 
n'est  qu'un  petit  nombre  d*;  circonstances  où. 
les  narvals  n'usent  |ias  de  celle  faculté  re- 
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m  irqoable.  On  ne  les  voil  ordîoa'rement 
s'tivancer  avec  un  peu  de  lenteur  que  lors* 
q.rils  forment  une  grande  troupe;  dans 
presque  tous  les  autres  moments ,  leur  vé« 
locité  est  dati!a it  plus  effrayante  qu*elte 
a.imc  une  grande  masse,  lis  ont  depuis 
quatorze  jusiprà  vin^t  mèires  de  longueur» 
e;  une  épaisseur  de  plus  de  quatre  mètres 
lans  iVndroit  le  plus  gros  de  leur  corps  : 
aussi  a-t-on  écrit  depuis  longtemps  qu'ils 
pouv.iirnt  se  précipiter,  par  exemple  contre 
une  chaloupe,  Técartcr,  la  briser,  la  faire 
Tolcr  en  éclats,  percer  le  bord  des  navires 
avec  leurs  défenses,  les  détruire  ou  les  cou* 
1er  à  fond.  On  a  trouvé  de  leurs  longues 
dents  enfoncées  très-avant  dans  la  carène 
d*un  vaisseau  par  la  violence  du  choc,  qui 
L.-S  avait  ensuite  cassées  plus  ou  moins  près 
de  leur  base.  Ces  mêmes  armes  ont  été  éga- 
lement vues  profondément  plantées  dans  le 
corps  des  baleines  franches.  Ce  n'est  pas 
que  nous  pensions,  avec  quelques  natura- 
listes, que  les  narvals  aient  une  sorte  de 
haine  naturelle  contre  ces  baleines;  mais  on 
a  écrit  qu'ils  étaient  très-avides  do  la  lan* 
guc  de  ces  cétacés,  comme  les  dauphins 
gladiateurs  ;  au*ils  la  dévoraient  avec  avi- 
dité, lorsque  la  mort  ou  la  faiblesse  de  ces 
baleines  leur  permettaient  de  l*arracher  sans 
danger. 

«  £t  d^ailleurs»  tant  de  causes  peuvent 
allumer  une  ardeur  passagère ,  et  une  fu- 
reur aveugle  contre  toute  espèce  d'obsta- 
cles, même  contre  le  plus  irrésistible  et 
contre  ranimai  le  plus  dangereux,  dans  un 
être  moins  grand,  moins  fort  sans  doute 
que  la  baleine  franche,  mais  très-vif,  tràs- 
agile,  et  armé  d*une  pique  meurtrière  1  Com- 
ment cette  lance  si  pointue,  si  longue, 
si  droite ,  si  dure,  n'entrerait-elle  pas  assez 
avant  dans  le  corps  de  la  baleine  pour  y 
rester  fortement  attachée? 

«  Kt  dès  lors  queKhabitant  des  mers  pour- 
rait ne  pas  craindre  le  narval  ?  Non-seule- 
ment avec  ses  dents  il  fait  des  blessures  mor- 
telles, mais  il  atteint  son  ennemi  d'assez 
loin  pour  n'avoir  point  è  redouter  ses  armes. 
Il  fait  pénétrer  l'extrémité  de  sa  défense  jus- 
qu'au cœur  de  cet  ennemi,  pendant  que  sa 
tête  en  est  encore  éloignée  de  trois  ou  qua- 
tre mètre?».  Il  redouble  ses  coups,  il  le  perce, 
Hledéchire,  il  lui  arrache  la  vie,  toujours 
hors  de  portée,  toujours  préservé  de  toute 
atteinte,  toujours  garanti  par  la  distance. 
D*ailleurs,  au  lieu  d*etreréduit  h  frapper  ses 
victimes,  il  en  est  qu  il  écarte,  soulève,  en- 
lève, lance  avec  ses  dents,  comme  le  bœuf 
avec  ses  cornes,  le  cerf  avte  ses  bois,  Téié- 
phant  avec  ses  défenses.  ; 

«  Mais  ordinairement,  au  lieu  d'assouvir  sa 
rage  ou  sa  vengeance,  au  lieu  de  défendre  sa 
vie  contre  les  requins,  les  autres  grands  squa- 
les et  les  divers  tyrans  des  mers,  le  narval,  ne 
cédant  qu'au  besoin  de  la  faim;  ne  cherctie 
qu'une  proie  facile  :  il  aime  parmi  les  mol- 
lusques ceux  que  Ton  a  nommés  ptanorbe$; 
il  para/t  préférer,  parmi  les  poissons,  lesp/ea- 
ronectti  voles,  » 

L'auteur  que  nous  venons  di?  citer    ne 


portage  point,  comme  on  vient  do  lo  voir, 
notre  opmion  sur  l'humeur  querelleuse  du 
cétacé  dont  il  est  question;  mais  nous  n'en 
maintenons  pas  moins  notre  dire 

NAVIRES  MONSTRES  DE  L'ANTIQUITE, 
—  «  Quelque  spacieux  et  splenditles  que 
soient  aujourd'hui  nos  paqucuots  )i  vapeur, 
dit  une  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
ils  le  cèdent  certainement  on  richesse,  en 
grandeur,  aux  vaisseaui  qui  furent  cons- 
truits jadis  par  les  rois  d'Égjpte  et  de  Si- 
cile. Plolémée  Philopater  fit  construire  un 
vaisseau  qui  avait  420  pieds  de  long  sur  56  de 
largo,  72  de  hauteur,  de  quille  en  proue,  et 
80  de  quille  en-  poupe.  Ce  monstre  Ooitant 
avait  k  gouvernails  de  00  pieds;  les  plus 
longues  rames  étaient  de  56  pieds  et  avaient 
dés  manches  garnis  de  plomb,  pour  être 

tlus  facilement  maniées  ftar  les  rameurs. 
e  navire  avait  deux  poupes  et  deux  proues, 
avec  sept  rostres  ou  éperons.  A  rarrièrc  et 
h  l'avant  étaient  placées,  comme  ornemcnis, 
des  flgures  d'animaux  qui  n'avaient  pas 
moins  de  18  pieds  de  haut.  L'intérieur  était 
embelli  de  peintures  délicates,  la  plupart 
en  grisaille.  L'équipage  se  composait  de 
4,000  rameurs,  400  esclaves  et  2,800  com- 
battants, c'est-à-dire  qu'il  s  j  trouvait  en- 
viron sept  fois  pus  de  monde  que  sur  uu 
de  nos  vaisseaux  de  baut4>ord,  ariué  eu 
guerre. 

«  Le  même  Ptolémée  Ct  iiAtir  un  autre 
vaisseau  nommé  le  Thalamegoi^  ou  chambre 
h  coucher. Les  dimensions  de  celui-ci  étaient 
moins  monstrueuses  :  il  n'avait  que  320 
pieds  de  long  et  43  de  large  ;  mais  sa  liau- 
teur,  en  y  comprenant  le  pavillon  construit 
sur  le  poni,  était  de  90  pieds.  C'était  uu 
immense  bateau  plat,  fait  pour  flotter  sur  les 
basses  eaux  du  Nil.  L'ensemble  avait  un 
aspect  majestueux  et  tout  à  fait  royal.  Les 
poupes  étaient  enrichies  d'ornements  de  la 
plus  grande  beauté,  et  toutes  deux,  ainsi 
que  les  deux  proues,  étaient  très-élevée^, 
wnde  mieux  résister  au  courant.  Au  milieu 
du  navire  se  trouvaient  des  salles  à  manger 
et  des  chambres  emliellies  de  tout  ce  que  la 
richesse  peut  inventer  pour  satisfisire  aui 
caprices  d'une  cour  voluptueuse.  Tout  le 
long  des  flancs  et  de  l'arrière  régnait  une 
galerie  à  deux  étages ,  de  sorte  qu'où  avait 

f>ràs  de  5  arpents  pour  se  promener.  La  ga* 
erie  intérieure  était  un  péristyle  i  jour; 
Tétage  au-dessus,  une  sorte  de  véranda  lu- 
dienne  avec  des  fenêtres.  On  entrait  dans 
la  première  par  un  vestibule  d'ivoire  et  de 
bois  précieux,  situé  (>rès  de  la  )iou|>e;  ta 
grande  salle ,  tout  environnée  de  colounes» 
était  ornée  de  lits  de  pourpre  :  cette  pièce 
était  complètement  lambrissée  de  cèdres  et 
cypfès  de  Milet;  les  vingt  portes  par  les* 
Quelles  on  y  entrait  étaiei.t  de  i>ois  de  tlia}a 
incrusté  d'ivoire;  les  gonds,  les  verroaif 
étaient  en  cuivre  poli,  au  point  d'imiter  lor; 
les  fûts  des  colonnes  de  cyprès  étaient  cou- 
ronnés de  leurs  chapiteaux  d'or  ou  d'ivoire; 
les  épistyles  ou  poutres  transversales  étaient 
dorées,  et  au-dessus,  Tarchitravo  était  cou- 
vert do  bas-reliefs  d'une  coudée  de  haut  ^ 
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dii  plus  admirable  tra?aîl;  enfin,  le  ptafond, 
aussi  ea  cyprès»  était  relefé  par  des  orne- 
ments d'or. 

■  Près  de  la  grande  salle  on  vojrait  une 
chambre  à  sept  lits;  un  peu  plus  loin,  Tap- 
liartemeut  des  femmes,  consistant  en  une 
salle  à  mander  tout  aussi  splendide,  et  une 
autre  chambre,  de  laquelle  un  escalier  tour- 
nant conduisait  à  uue  espèce  de  temple  de 
Vénus,  où  Ion  admirait  une  belle  statue  de 
déesse,  eu  marbre.  En  face,  la  salle  du  ban* 
quet,  soutenue  par  des  piliers  du  marbre  le 
plus  fin  des  Indes,  surpassant  m  beauté 
tout  ce  que  nous  avons  décrit,  et  qui  n'était 
f*lle-m6Kie  surpassée  que  par  le  salon  du 
Baccbns,  dont  la  ricliesse  mettrait  au  défi  la 
plus  éblouissante  description.  Sur  le  |)ont , 
on  avait  élevé  un  magnifique  pavilloi  en 
forme  de  tente ,  et  à  ce  pavillon  étaient  at- 
tachées des  voiles  de  pourpre.  Oe  la  petite 
cour,  en  lace,  un  escalier  descendait  à  la 
galerie  couverte  et  à  une  autre  pièce  àéi*:* 
rée  tout  à  Tégyptienne,  c'est-à-dire  entou^ 
fée  de  colonnes  alternativement  blanches  et 
noires,  et  dont  les  chapiteaux  ronds  étaient 
bosses  de  roses  entr'ouvertes ,  de  fleurs  de 
lotus,  de  feuilles  et  de  fruits  de  palmiers, 
entrelacés  de  fleurs  de  fèves  égyptiennes. 
Enfin ,  il  y  avait  une  infinité  de  chambres  plus 
petites,  mais  non  moins  élégantes.  Non- 
seulement  les  Yoiles  mais  encore  les  cor- 
dages ,  étaient  de  pourpre  :  le  mât  avait 
S20  pieds  de  hauteur.  Tel  était  le  Thalame^ 
gos ,  vaisseau ,  comme  on  voit ,  digne  des 
Pyramides.  Et  puis  qu'on  parle  encore  de 
nos  paquebots  et  de  nos  petites  machines! 

NECROPHORES.  —  Ce  sont  des  insectes 
IrèsHSuricux  par  leurs  travaux  et  leur  intel- 
ligence, m  Ils  enterrent  toujours,  dit  Virey, 
no  cadavre  destiné  à  la  nourriture  de  leurs 
larves.  C'est  le  plus  souvent  une  taupe  ou 
une  grenouille,  ou  quelque  animal  de  même 
taille.  Lorsque  la  troupe  est  assemblée 
pour  cette  opération,  elle  tourne  autour  du 
cadavre  comme  pour  s'assurer  de  ses  dimen- 
sions et  des  moyens  qu'il  faut  employer 
pour  accomplir  le  travail.  On  eiamine  aussi 
le  terrain  pour  voir  s'il  est  convenable.  Si, 
par  événement,  il  se  trouve  trop  pierreux, 
elle  s'occu|ie  de  transporter  le  cadavre  plus 
loin.  Toute  la  société  se  glisse  alors  sous  la 
tièle  morte  ;  et  on  la  voit  marcher  comme 
par  enchantement.  Si,  durant  le  trajot,  quel- 
que olMStacle  vient  h  se  présenter,  plusieurs 
des  porteurs  viennent  l'examiner  et  vont 
transmettre  à  leurs  compagnons  les  rensei- 
gnemeuts  nécessaires  pour  franchir  cet 
obstacle.  Lorsque  la  place  convenable  à 
l'ensevelissement  est  trouvée,  on  travaille  è 
la  sépulture.  Tous  les  nécrophores  se  met- 
tent à  gratter  la  terre  au-dessous  d'eux  avec 
leurs  pattes  de  devant,  en  sorte  que  le  cada- 
vre s'enfouit  insensiblement.  9     4 

EoMel  rapporte  qu'un  observateur  s'amusa 
nn  jour,  pour  contrarier  ces  msectes  dans 
leur  opération,  è  itiacher  une  tau|)e  à  un 
14 ton  fiché  en  terre,  i^s  nécrophores  s'é« 
IHiîsèrent  en  effet  assez  longtemps  sans  fruit 
pour  eoleter  le  ea«lavre  ;  mais  ayant  enfin 


reconnu  la  cause  qui  trompait  leurs  eflTorts, 
ils  firent  une  excavation  autour  du  bâton  et 
le  renversèrent. 

Dans  l'espace  de  cinquante  jours,  Gle- 
ditsch  a  vu  quatre  nécrophores  enterrer 
complètement  deux  tnupes,  quatre  gr^nouil* 
les,  trois  oiseaux,  deux  sauterelles,  les  ein* 
Irailles  d'un  poisson,  et  deux  morceaux  Co 

NEIGE  RÔUGE.  *-  Cette  neige  qui,  du- 
rant  une  longue  suite  de  sièc!es  eicita  la 
surprise,  les  corameotain^s  et  même  la  sn- 
perstition  de  ceux  c|ui  l'observaient,  fut  re- 
gardée par  les  anciens  naturalistes  comme 
devant  sa  couleur,  à  une  extrême  vieillesso, 
et  c*est  ce  que  nous  apprend  Pline  lorsqu'il 
dit  :  ipsa  nix  wetuiitÊie  nUfesesi.  On  rencontre 
la  neige  muge  dans  la  plupart  des  contrées 
où  existent  des  neiges  éternelles  :  de  Saus- 
sure la  signala  sur  le  Buvem,  en  1760,  et 
sur  le  mont  Saint  Bernard,  en  1778;  Ramond 
en  trouva  sur  les  Pyrénées;  le  capitaine 
Ross,  sur  les  côtes  de  la  baie  de  Baffin  ;  les 
capitaines  Parry,  Franklin  et  Scoresby,  * 
diverses  latitudes  boréales,  et  d'autres  na- 
vigateurs dans  la  Nouvelle -Shetland  do 
sud,  à  70*  de  latitude.  Wollaston  reconnut 
le  premier  que  celte  neige  était  composée 
de  petits  globules  sphériques;  et  les  expé- 
riences de  Brown,  de  De  CaoJoHe,  de  Thé- 
uard  et  de  plusieurs  autres  encore,  consta- 
tèrent que  ces  globules  étaient  un  végétal, 
auquel  Baûer  imposa  le  nom  d'uredo  nivaiit. 
Shuttlewerth  annonça  ensuite  que  la  ma- 
tière colorante  de  la  neige  n'était  pas  seu- 
lement d'origine  végétale,  mais  qu'elle  pro- 
venait aussi  de  l'agglomération  de  plusieurs 
infusoires;  et  aujourd'hui,  enfin,  rasserlion 
de  ce  savant  se  trouve  pleinement  confir- 
mée. On  peut  donc  mentionner,  parmi  1rs 
animaux  auxquels  on  attribue  en  partie  le 
phénomène  en  question,  Vasiasiantvaliêf  le 

S^ei  9aHguineH$9  Vartsiican-'maerMaius,  le 
.  ilodina  ro$ta^  une  autre  espèce  non  di^ter- 
minée  du  genre  9yfe$  et  un  infusoire  de  la 
famille  des  baecilaru. 

NEIGES  ÉTERNELLES.  —  Lorsque  la 
température  d*un  lieu  est  de  3  à  fc  degrés 
au-dessous  de  0*,  la  chaleur  de  Tété  u'e^^t 
plus  suffisante  pour  faire  fondre  la  neige 
tombée  pendant  Thiver,  de  sorte  que  le  sol 
y  demeure  constamment  couvert  de  neiges. 
SeIonM.deHumboldl,les1imili*sdeces  neiges 
perpétuelles,  dans  Thémisphère  lioréal^soiit 
a  4,800  mètres  sous  Téqualeur,  à  ^550  sous 
le 20* degré  de  latitude;  a  l,750sous  Ie62*,et 
àOSO  sous  Ie65*;  mais  ces  limites  présentent  en 
général  beaucoupde  variations  et  d'irrégulari- 
tés. La  température  de  l'hémisphère  austral, 
Kr  exemple,  parait  moins  élevée  que^celle  de 
lémisphère  boréal,  puisqu'à  la  nouvelle 
Géorgie  et  à  la  terre  de  Sandwich,  sous  les 
54*  et  M*  degrés  de  latitude,  les  neiges 
perpétuelles  descendent  jusqu'au  niveau  de 
ta  mer.  Lorsque  ces  neiges,  par  suite  d'un 
ramollissement  pendant  le  jour,et  d'une  so- 
lidification pendant  la  nuit,  deviennent  de 
véritables  glaciers,  le  poids  de  ces  amas 
leur  imprime  quelquefois  un  mouvement 
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lent  vers  le  ba$  des  iriont(ig:no5  qui  les  sup- 
portcot,  mouvement  qui  leur  tait  souvent 
dépasser  les  limites  des  neiges  éternelles^ 
suns  que  Ja  chaleur  des  (^tés  puisse  cepen- 
dant les  détruire,  en  sorte  que  des  murs  de 
slaces  sont  fréquemment  ombragés  par  une 
brillante  végétation. 

Longtemps  on  pensa  que  là  où  commen- 
cent lea  neiges  élernell6s«  la  température 
moyenne  de  Tannée  doit  être  essentiellement 
celle  de  la  glace  fondante;  mais  les  expé- 
riences de  M.  de  Humboldt  et  Léopold  de 
Buch  ont  prouvé  qu6  cette  opinion  éioU 
uviQ  erreur.  Ainsi,  sous  la  zone  torride,  la 
lempéralure  moyenne  deTairestà  la  limite 
des  neiges,  de  4*  ^*  ^l  tandis  qu'elle  sV 
baisse  à  —  6*  en  Norwége,  entre  60*  et  70* 
do  latitude.  Ce  phénomène  tient  à  ce  que 
la  limite  des  neiges  dépend  en  grande  partie 
de  .la  température  des  mois  les  plus  chauds 
de  Tannée,  c'est-à-dire  que  cette  limite  se- 
lève  avec  la  hauteur  de  la  température  et 
s'abaisse  avec  elle,  et  comme  la  température 
dépeiHl  d'une  foule  de  circonstances  don- 


nées dans  un  lieu,  on  peut  en  conclure qoc 
la  limite  des  neiges  est  d'autant  plus  relevée, 

Sue  la  masse  des  neiges  oflfre  moins  d'éten- 
ue.  Les  observations  recueillies  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs  conlîrmeiu  cf 
principe.  Sur  TAntisana,  ce  n*est  qu'à  4,200 
mètres  que  les  neiges  s'établissent  |X)ur 
quelques  semaines  seulement  ;  dans  la  pm- 
vince  de  Quito,  on  ne  les  rwiconirc  qiu 
3,700;  aux  monts  Himalaya,  leur  limite  est  à 
5,000;  en  Norwége,  où  fa  chaîne  de  raonta- 
gnes  s'élève  depuis  le  58' jusqu'au  71*  degré 
de  latitude,  le  relèvement  des  neiges  a  lieu 
jusqu'à  1,060  mètres,  ce  qu'il  faut  évideui 
ment  attribuer  à  l'influence  de  Tétat  coos- 
tamment  brumeux  de  l'atmosphère  et  au 
voisinage  de  la  mer.  Sur  TArarat,  la  limite 
des  neiges  est  à  1^,320  mètres;  au  Caucase, 
à  3,330;  dans  les  Alpes,  à  ^2,630;  et  daas  la 
Pyrénées  moyennes,  à  2,770. 

Voici  un  tableau,  dressé  par  M.  Pouillet, 
sur  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  è  par- 
tir de  l'éqùateur  jusqu'aux  latitudes  de  60 
à  70  degrés  : 


LATITUDE. 

el  oom  de  l*obiervaieur. 


0*  à  10- 
M.  de  Humboldt. 


KOMS  DES  LIEUX. 


HAUTEUR 

de  lâ  !i  ■  ite  des  neigea 
au-dessus  de  l'Océaa. 


TEMPERATURE  MOnNW. 


14  à  19* 
M.  Pentland. 

M.  de  lliimboidt. 

37  à  56* 
M.  Webb. 

43à.45<» 

Engclhardt  cl  Parrot. 

Ramond. 

45  à  46<* 
M.  Wahlemberg. 

49- 

61- 
M.  Léopold  de  Bucb. 

70» 
M.  Léopold  de  Bach. 


i 


Rucupichinclia. 

Huaupichincha. 

Antisana. 

Corazou 

Gotapaxî. 

Chlmborazo. 

j 

4,795 

Cordillère  orientale 
du  haut  Pérou 

1 

5.200 

Codîllère  occidentale 
du  haut  Pérou. 

1 

5,150 

Oribaza. 
Popocatepetl. 

Femme  blandie. 
Nevado  de  Toluca. 

•1 
1 

4,580 

Himalaya,  pente  mérid. 
Himalaya,  pente  sept. 

Caucase. 

5,216 

Pyrénées. 

2.729 

Alpes. 

2,670 

Carparlbes. 

2,592 

Pie  de  Saletind 

1,690 

Le  Siorwand-Field. 

4,60 

LU 


I 


11  est  des  contrées,  et  entre  autres  la  Ha;- 
Tane,  oùil  ifest  jamais  tombé  de  neige,  et 
cependant  le  thermomètre  y  descend  sou- 
vent à  plusieurs  degrés  au*dessous  de  0. 
Il  semblerait  donc  résulter  de  ce  fait,  que 
d*aotres  conditions  que  celle  de  rabaisse- 
ment de  la  température  sont  nécessair63 
pour  la  formation  de  la  neige. 

NEILGHERIES  ou  Montagnes  blecbs.  -r 
Elles  sont  situées  dans  la  province  de  Coim- 
batour  »  partie  méridionale  de  la  péninsule 
indienne  y  entre  le  M^sore,  au  septentrion, 
et  le Travancprei  qui,  vers  le  sud,  aboutit 


5.5 
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au  cap  Comorin*  Quand  le  Davigateur,  venanl 
de  rÉurope,  s*approche  de  Bombay,  ii  peut 
aisément  discerner  une  j  igné  nuageuse  oc 
montagnes  bordant  Thodzon  septentrionnit 
et  dont  toute  la  chaîne  est  connue  sous  \t 
nom  général  de  G  bâtes  ou  de  Ghauts.  le' 
Neilgneries  passent  pour  en  être  le  nop^ 
Ces  montagnes  sont,  è  leur  base,  eolourée.* 
par  une  ceinture  d'épaisses  broussaiiies  on 
jungles,  et,  à  l'exception  d'un  côté,  envelop- 
pées par  deux  rivfêresqui  se  réunissent  f<5U' 
former,  u?i  peu  au  nord-est,  le Khavanit  qu' 
débouche  dans  la  mer  des  ludes  ou  golfs u» 
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Bengale.  Kloigu^^es  «iViiviraii  seize  lieues  de 
rocéan  indien ,  elles  |>arlicipenl  des  mous- 
sons des  deux  côiés ,  et  en  éprouveot  les 
salutaires  effets  en  jouissanl  d'une  remar- 
quable égoliié  de  température.  Leur  surface 
(générale,  mootueuse^  est  composée  de  chat-' 
nés  s*étendaol  au  loin  dans  presque  toutes 
les  directions ,  chaînes  communément  for- 
roées  de  collines  et  de  monticules  faciles  à 
cultiver.  Entre  ces  monticules  sont  beau- 
coup de  vallées  gracieuses  »  et,  dans  les 
lieux  où  les  chaînes  vonts*unir  brusquement 
à  uneautre,  on  trouve  un  profond  ravin  ou  un 
marais  couvert  d'herbes  abondantes. 

Les  Neilgheries  sont  partagées  en.  quatre 
districts,  et  quelques*unes  de  ces  montagnes 
présentent  le  suprême  degré  du  pittoresque 
et  du  beau.  Les  collines  plus  basses  et  les 
monliculeSy  qui  leur  sont  voisins,  brillent 
ornés  de  blanches  maisons  qui  donnent  en- 
core un  relief  5  la  verdure.  Souvent,  par- 
dessus ces  maisons ,  se  balancent  de  grands 
arbres  dont  les  rameaux  ombrageux  parais- 
sent h  une  certaine  distance  de  petites  forêts 
impénétrables;  et  tout  cela  est  surmonté, 
comme  en  gradins,  par  une  succession  d'au- 
tres collines  couvertes  de  riches  pâturages, 
e(  émaiilées  des  plus  belles  fleurs  sauvages 
de  toutes  les  nuances.  Les  arbres,  parmi  les- 
quels se  montrent  le  rhododendron  rougeâ- 
Ire  et  le  blanc  camélia,  varient  de  richesse 
et  de  feuillage  ;  et  quelques-uns ,  couverts 
(Je  mousses  et  de  licnens ,  ont  l'aspect  nej- 
gttui  de  l'hiver.  Les  bords  des  ruisseaux, 
()ui  serpentent  à  leurs  pieds,  s'offrent  parés 
d'églantiers  et  de  jasmins,  et  partout  allen- 
tuur  Tœii  aperçoit  la  framboise  agreste  mê- 
lée b  d'autres  fruits  savoureux  dont  l'éclat 
ajoute  5  la  beauté  de  la  scène,  beauté  qui  se 
trouve  complétée  par  un  lac  d'environ  deux 
iicues  de  ciicuit,  où  mille  ruisseaux  appor- 
tent le  triiiut  de  leurs  ondes.  Ces  montagnes 
sont  lifibitées  perdes  peuples  appelés  Tudas 
ou  Todas  ,  peuples  aux  formes  athlétiques, 
à  la  contenance  allièro,  aux  traits  réguliers, 
et  qui  diffèrent  en  tout  de  leurs  voisins. 

^EUiMBO{Netunibiumtpeeio$um], — Plante 
de  la  famille  des  njrmphéacées,  qui  était  cé- 
lèbre chez  les  anciens  Egyptiens.  £lle  crois- 
sait alors  en  abondance  dans  le  Nil ,  où  on 
ne  la  rencontre  plus  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  elle  figurait  sur  tous  lus  monu- 
ments. Ses  fleurs  ,  d'un  beau  rose  pour^ïré, 
ré|)andeut  une  odeur  agréable,  et  ses  feuilles 
out  une  largeur  qui  s'étend  jusqu'à  65  cen- 
limèlres  »  ce  qui  fait  que  là  où  elle  crott  les 
indigènes  s'en  servent  comme  d*un  parasoL 
La  Ueur  du  nelumbo  était  le  iamara  ûes  ln<- 
dous.  Les  Chinois  et  les  Japonais  la  regar- 
dent comme  le  premier  témoin  du  monde 
actuel  sortant  de  TOcéan  :  c'est,  selon  eux, 
la  barque  de  l'abondance.  Le  nelumbo  a  été 
confondu  par  les  auteurs  avec  le  nymphœa 
^oiuêf  à  qui  les  Arabes  eux-mêmes  donnent 
iussi  le  tiofn  de  nufar  ou  ntoufwr^  que  porte 
la  plante  dont  nous  parlons. 

NIDS  D'HIRONDELLES.  —  Un  mets  très- 
rechercbé  des  Chinois  est  le  nid  de  la  salan- 
taoe^  dont  il  le  fait  un  très-grand  commerce 


dans  l'ardiipei  indien.  Ce  nid  est  eeltii  de 
VkirmdiÈ  tsc^Utnîû.  Doberoiner  et  Brande 
assurent  que  la  substance  qui  sert  à  édifier 
ces  nids  tient  le  milieu  entre  la  gélatine  et 
l'albumine,  et  qu'elle  est  composée  d'une 
plus  grande  ouantité  de  gomme  que  de  ma- 
tières animales.  Elle  s'embrase  difficile- 
ment, et,  après  l'incinération,  le  résidu 
offre  quelques  portions  d'ammoniaque.  Les 
meilleurs  nids  sont  ceux  que  l'on  ti  ouve  dnns 
les  cavernes  humides,  surtout  lorsqu'on  a 
•pu  les  recueillir  avant  que  les  œufs  n'y 
aient  été  déposés  :  ils^  sont  blancs  alors , 
très-cstimés,  et  se  vendent  au  poids  de  l'or. 
Les  plus  grossiers  sont  ceux  qu'on  ne  peut 
découvrir  qu'après  que  les  jeunes  oiseaux 
ont  pris  leurs  plumes.  On  recueille  ces  nids 
deux  fois  l'an.  Les  cavernes  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  productives  de  Java  sont 
ceHes  de  Karang-Boiang,  dans  la  province 
de  Bagicn,  sur  la  côte  de  l'Ile.  On  ne  peut  y 
pénétrer  qu'an  moyen  d'('chelles  de  bam- 
bous et  de  rotins  jetés  d'un  navire  sur  te 
bord  du  rocher.  Lorsque  les  nids  sont  ex- 
traits des  cavernes,  on  les  fait  séiher  au  so- 
leil, on  les  nettoie,  et,  après  les  avoir  divi- 
sés en  plusieurs  classes,  suivant  le  degré 
de  leur  pureté,  on  les  renferme  dans  des 
bottes  du  poids  d'un  picul  ou  environ  63  ki- 
logrammes. Los  Chinois  distinguent  ces 
nids  en  qualités  qu'ils  nomment  pas-ftal, 
ehi'kat  et  tungtung^  et  subdivisent  chacune 
d'efles  en  trois  classes  dont  les  prix  varient 
depuis  1,200-jusqu'h  i^,500. 

NIDS  D'OISEAUX.  —  Buffoh  place  les 
oiseaux  au-dessus  de  tous  les  quadrupèdes, 
du  chien,  du  singe,  de  l'éléphant,  de  tous 
ceux  enfin  qui  se  distinguent  le  plus  par 
leurs  facultés.  «  Dans  la  chaîne  du  grand  or- 
dre des  êtres,  dit-il  en  parlant  d  eux,  ils 
doivent  être,  après  l'homme,  placés  au  pre- 
mier rang.  La  nature  a  rassemblé,  conceu* 
tré  dans  le  petit  volume  de  leur  corps,  plus 
do  force  qu  elle  n'en  a  départie  aux  grandes 
masses  des  animaux  les  plus  puissants; 
elle  leur  a  donné  plus  de  légèreté  sans  rien 
6t<  r  à  la  solidité  de  leur  organisaiion  ;  elle 
leur  a  cédé  un  empire  plus  étendu  sur  les 
habitants  de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux. 
Si  nous  egoutons  à  toutes  ces  prééminences 
de  force  et  de  vitesse,  celles  qui  rappro^* 
chenl  les  oiseaux  de  la  nature  de  l'homme, 
la  marche  à  deux  pieds,  l'imitation  de  la 
parole,  la  mémoire  musicale,  nous  les  ver- 
rons plus  près  de  nous  que  leur  forme  ex- 
térieure ne  paraît  l'indiquer;  en  même 
temps  que  par  la  prérogative  unique  de 
leurs  ailes  et  par  la  prééminence  du  vol  et 
de  la  course,  nous  reconnaîtrons  leur  supé- 
riorité sur  tous  les  animaux  terrestres.  » 

Les  anciens  ont  en  quelque  sorte  con- 
firmé l'opiuion  de  Buffon,  par  le  respect 
que  tous  les  peuples  avaient  pour  les  oi- 
seaux, respect  commandé  jd'ailleurs  par  les 
services  qu'ils  rendent,  et  que  nous  n  apr^ré- 
ciODS  pas  assez  de  notre  temps.  Ainsi  I  ibis^ 

Ïui  dévore  les  serpents,   était  chère  aux. 
Igytiens,  et  la  cigogne,  par  la  môme  cause, 
était  et  est  encore  révérée  en  Hollande,  eu 
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Espagne^  d  dans  quelques  parlics  de  TAfri- 
que.  L*hirondeile  est  surloot  protégée  par 
les  babiLinls  de  la  campagne,  parce  qu'elle 
détruit  les  insectes;  et  la  mésange,  qui  fait 
une  guerre  impitoyable  aux  cbeoilles  et 
aux  moucherons,  ifesl  pas  moins  respectée 
par  les  paysans  de  la  Poiogni",  de  la  Russie 
et  de  la  Sibi'Tie.  L'oiseau  qu'on  nomme  le 
secrétaire»  détruit  aussi  les  reptiles  du  cap 
de  Bonne-Espérance  ;  la  mnucfaerole  purge 
des  insectes  la  Nouvelle-Zélande  ;  les  vau< 
tours  •ti  les  corbeaux,  en  dévorant  prompte- 
menl  les  cadavres,  empêchent  que  leurs 
miasmes  impurs  ne  corrompent  rair  que 
nous  respirons;  nous  devons  aux  poules 
aux  canards,  aux  dindons,  h  tou$  nos  oi- 
seaux de  basse-cour,  de  ne  point  voir  qos 
habitations  envahies  par  des  myriades  d'in- 
sectes ou  de  pciUs  reptiles;  les  moineaux 
que  nous  poursuivons  dans  nos  champs,  où 
nous  les  accusons  de  portcl*  ia  destrmiion, 
nous  garantissent  plus  de  produit  au'its  ne 
consomment  de  fruits  ;  enfln,  pour  les  actes 
des  oiseaux,  comme  pour  toutes  les  choses 
qui  sortent  de  la  main  du  Créateur,  dès  que 
nous  examinons  avec  attention  les  faits  qui 
nous  causent  d*abord  le  plus  d'étonnement 
ou  de  mécontentement,  nous  trouvons  lour 
jours  leur  raison  d*ètre;  car  chaque  œuvre 
de  Dieu  est  parfaite,  elle  ne  livre  rien  au 
hasard,  rien  a  Tarbitraire,  rien  au  blâme. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  construction  de  leurs 
nids,  les  oiseaux  apportent  toutes  les  pré- 
cautions quA  nécessitent  la  destination  de 
Tédifice  et  les  circonstances  locales;  puis 
des  règles  mathématiaues  aussi  rigoureuses 
que  touîcs  celles  que  rbomme  a  ou  ou  peut 
inventer. 
Plus  les  espèces  sont  petites  et  faibles  et 

1)1  us  elles  se  rapprochent  du  sol  pour  Téta- 
)lissement  de  leurs  nids,  afin  de  soustraire 
leurs  couvées  k  la  voracité  des  oiseaux  do 
proie  ;  les  grandes  espèces,  au  contraire, 
aiment  les  lieux  apparents  et  élevés  pour  y 
installer  Thabitation  do  leurs  petits.  Ainsi, 
elles  choisissent  la  cime  des  arbres,  les  an- 
fractuosités  des  roches  sourcilleuses,  la  Oè- 
che  d*un  clocher  ou  la  sommité  d*une  lour 
en  ruines. 

M.  Audubon,  savant  ornithologiste  améri- 
cnin,  a  publié  sur  Tétourneau  des  vergers, 
les  observations  intéressantes  qui  suivent  : 
«  C*est  ordinairement  dans  les  vergers  aue 
celte  espèce  fait  son  nid.  Cet  oiseau,  d  un 
caractère  extrêmement  doux  et  sans  dé- 
fiance, choisit  presque  toujours  les  branches 
extérieures  des  arbres  à  iruits,  pour  y  sus- 
pendre son  nid,  qu'il  compose  e:i  dehors 
d'un  gazon  dont  les  brins  flexibles,  longs 
et  consistants,  se  prétenl  aisément  à  tous 
les  contours,  à  tous  les  entrelacements  qu*rl 
leur  fait  subir,  en  sorte  qu'au  premier  coup 
d*œil  on  croirait  que  cette  enveloppe  exté- 
rieure a  été  tissée  par  la  main  des  hommes. 
Le  nid  est  semi-spnérique  ;  il  a  extérieure-, 
ment  8  centimètres  de  haut  sur  10  de  large; 
sa  concavité  est  de  6  centimètres  sur  6  de 
diamètre.  J*ai  eu  la  curiosité  de  détacher 
une  des  fibres  qui  com(iose  sou  envclopiie 


extérieure  et  d*cn  mesurer  la  longueur;  ello 
avait  8  centimètres  de  long,  et  se  trouvait 
3^  (bis  entrelacée  avec  d'atitres  brins.  L'in- 
tériein*  est  garni  en  laine  ou  avec  les  par- 
ties 'cotonneuses  de  la  graine  du  platane 
occidental  ;  et  la  manière  dont  ces  deui 
substances  sont  combinées,  on  fait  un  cous- 
sin à  ia  fois  élastique  et  moelleux.  Pour  assa- 
jetlir  cette espèf:e  de  hamac,  des  divers  points 
de  rédilîce  du  nid,  des  brins  de  gazon, 
comme  autant  de  câbles,  sont  jetés  sur  les 
branches  environnantes ,  et  parfsiiieinent 
iiien  amarrés;  car  je  n*ai  jamais  vu,  quille 
qu^ait  été  la  force  du  vent,  un  seul  de  ces 
nids  renversé. 

«  Mais  lorsque  Tétonmeau  des  vergers  na 
pas  trouvé  un  arbre  fruitier  assez  bien  ex- 
posé et  qu'il  est  obligé  de  choisir,  par  exem- 
ple, un  saule  pleureur,  c'est  alors  que  son 
génie  enfante  un  véritable  prodige.  J'ai  été 
témoin  du  tourment  qu'éprouve  dans  cette 
circonstance  le  couple  malheureux  :  pendant 

1>|usieurs  jours  il  est  occufié  à  examiner 
^ârbre,  et  semble  Youloir,  par  ses  cris  plain- 
tifs, convoquer  un  conseil  de  famtlle  potir 
délibérer  sur  le  parti  qu'il  a  à  prendre.  Ici 
l'édifice,  quoique  composé  des  mêmes  ma- 
tériaux, change  d'aspect;  sa  forme  est  plus 
allongée,  et  le  tissu  extérieur  moins  serré 
et  plus  élasti({ue.  On  conçoit  la  justesse  de 
celte  précaution  ;  car  les  branches  auiqiielles 
il  est  suspendu  ayant  de  ii  à  5  mètres  de 
long,  et  résistant  moins  aux  coups  de  vent, 
pourraient,  dans  leur  balancement,  occnsioo- 
ner  la  chute  des  œufs  ou  des  petits.  En  nr- 
chitcctes  habiles,  ils  profilent  de  toutes  les 
dispositions  locales  :  les  branches  pendan- 
tes <4U  saule  sont  groupées  en  faisceaux  cl 
liées  entre  elles  par  des  brins  d'herbes,  dans 
les  mômes  règles  que  suivrait  un  vannier 
pour  construire  un  panier  de  forme  coni- 
que; ces  branches  réunies  et  parfaitement 
liées  soutiennent  l'intérieur  du  nid,  tandis 
que  leur  feuillage  toulTu  le  met  à  l'abri  des 
prages. 

«  J*ai  sous  mes  yeux  les  deux  espèces  du* 
nids  que  je  viens  de  décrire,  et  je  pense 
que  ce  n'est  pas  tant  l'art  nui  a  été  employé 
h  leur  construction  qu*il  faut  admirer,  que 
l'intelligence  qui  a  présidé  h  leur  combinai- 
son suivant  le  lieu  o^  ils  devaient  être  pla- 
cés. Aussi  il  me  semble  que  c'est  à  quelque 
chose  de  plus  relevé  que  ce  que  les  hommes 
appellent  instinct,  que  l'on  doit  attr.bncr 
rimpuUion  de  semblables  actes;  car  évi* 
jennuent  ces  actes  doivent  èlve  le  résultat 
d*un  concours  d'idées  réfléchies,  discutées, 
en  quelque  sorte,  par  le  raisonru^ment,  H 
qui,  ainsi  élaborées,  portent  ces  animaux  h 
prévenir,  dans  leur  construction,  tout  ce 
qui  pourrait  leur  être  nuisible.  » 

La  li^ia  phUippiwi^  qui  a  pour  ennemis 
les  singes  et  les  âer^ients,  clierche  à  se  sous- 
traire, ainsi  que  sefr  petits  à  leur  noarsuite, 
an  appendant  sou  nui  à  la  brancAe  ia  plus 
faible  de  l'arbre  qu'elle  a  choisi.  Ce  nid, 
tissu  de  longpes  herbes  et  suspefidu  è  une 
sorte  de  coi*de  de  la  même  matière,  a  Tappc* 
rence  d*ane  gourde,  et  n'a  qu'une  scolu 
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ouTerturo  située  à  la  partie  inférieure,  ce 
qui  met  ses  habilonts  mieux  h  Tabri  encore 
dt'5  aluques  dirigées  contre  eux.  Trois  loges 
ofi  r/)mpartinienis  divisent  ce  nid  ;  dans  la 
nremière  se  tient  le  mÂle  qui  fait  sentinelle; 
1,1  femelle  s*installe  dans  la  seconde;  et  dans 
la  U'oisièmey  c*est-à-dire  la  plus  sûre,  est 
dé|)0$ëe  la  cuuTée.  Le  mâle  fait  une  garde 
consUnte  et  pleine  de  sollicitude,  et  Ton 
iffirme  même  qu'il  s'éclaire  la  nuit  en  pla«- 
çontoon  loin  de  lui  un  Ycr  luisant. 

Lepelit  couturier,  espèce  de  fauvette  do 
l'Asie,  a  l'adresse  de  coudre,  à  une  fouille 
(H^ndanle  à  Textrémité  d*un  rameaUf  une 
autre  feuille  détachée, en  sorte  qu'elle  forme 
Ainsi  une  espèce  de  cornet  dans  lequel  elle 
dépose  SA  couvée. 

Les  nids  des  yapous  sont  appendus  aux 
branches  d'arbres  comme  des  lampions  :  Hb 
ressemblent  à  des  alambics.  Les  caciaues 
ont  aussi  des  nids  qui  pendent  aux  arbres 
aioame  des  girandoles  et  ont  la  forme  do 
gourdes. 

Les  carouges  attachent  les  leurs  sous  les 
larges  feuilles  des  bananiers,  et  se  donnent 
de  cette  manière  un  abri  contre  les  rayons 

du  soleil. 

Les  gros  becs  do  Tlnde  disposent  leur  nid 
f'ntioyair  tourné  en  spirale,  comme  un  nau- 
tile, et  rattachent  au  bout  des  branches. 

La  panduliue  ou  niésange-rémis ,  en  tis- 
•^anl  le  duvet  de  quelques  plantes  avec  son 
i>«'o,  i*amè;ie  à  la  consistance  d'un  feutre 
^  ais  et  s'en  sert  pour  la  construction  d'un 
n  d  auquel  elle  donne  la  forme  d'une  poire. 
(Tcuse,  parfaitement  ouatée  à  l'intérieur. 
U  nid  est  ensuite  suspendu,  par  des  tlls»  à 
une  branche  courbée  au-dessus  des  eaux. 

U  mésange  à  longue  queue  élève,  entre 
doux  branches,  un  nid  ovale  à  deux  ouver- 
tures latérales. 

Le  nid  du  bnilimore esi  une  soriede  grande 
bourse  ouverte ,  suspendue  aux  branches 
||ar  quatre  cordons  solidement  tissus.  Sur 
l'un  des  côtés  de  ce  nid  est  une  petite  feuille 
àdaire-voie,  par  oii  la  femelle  voit  tout  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle. 

Le  fourrier  forme  son  nid  avec  de  la  terre; 
îMui  donne  une  forme  circulaire  et  place  à 
Hniérieur  une  cloison,  à  laquelle  il  pratique 
u:ie  ouverture  pour  pénétrer  dans  la  {>artiu 
où  les  œufs  sont  déposés. 

Le  loriot  donne  à  son  nid  la  forme  d'un 

p«M)ier,  et  le  suspend  aux  bifurcations  des 

branches,  en  le  recouvrant  comme  un  havre- 
sac. 

Les  nélicourvis  tissent  leurs  nids  avec  des 
joncs  61  leur  donnent  la  forme  d'une  poche, 
d}aot  sur  le  c6té  un  long  tuyau  dirigé  en 
bas  et  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  l'en* 
trée.Cluique  année  ces  oiseaux  construisent 
un  nouveau  nid  au  bout  de  l'ancien,  en  sorte 
||u  ua  en  voit  fréquemment  un  certain  nom- 
bre attachés  ainsi  l'un  à  l'autre, 

La  ruusseroio  fixe  son  nid  aux  roseaux 
par  le  moyen  de  quelques  anneaux  de  joncs 
qu'elle  a  le  talent  de  fabriquer. 

Le  bouvreuil  j>ratique  toujours  l'ouverture 
du  ftien,  du  côl^  le  moins  exposé  au  vent. 

Dicnonif.  des  M'^rvrilles. 


L'oiseau-mooche  établit  son  nid,  tanlAt 
entre  deux  feuilles,  tantôt  à  une  menua 
branche  d'oranger,  ou  quelquefois  à  un  brin 
de  paille  qui  pend  an  toit  d  une  case.  Ce  nid 
n'a  pas  plus  de  dimension  que  la  moitié  d'une 
grosse  noix;  mais  il  est  tissu  avec  art; l'in- 
térieur est  garni  d'une  bourre  soyeuse  en* 
levée  à  quelques  fleurs;  et,  à  rexlérieur« 
l'oiseau  prévoyant  applique  de  petits  mor- 
ceaux d'éc4)rce  de  gommier,  qui  protègent 
l'édifice  contre  les  injuios  de  l'air. 

L'hirondelle  des  cheminée?,  ou  tnartinef« 
adapte  à  son  nid  une  espèce  de  couvercle 
qui  le  met  à  labri  de  la  pluie.  Lorsque  ce 
nid  est  placé  elfectivement  dans  le  tuyau 
d'une  cheminée,  ce  n'esi  jamais  à  l'oritice 
qu'il  se  trouve,  mais  bien  à  une  profondeur 
de  1  à  2  mètres,  afin  de  le  soustniiro  aux 
rats,  aux  chats  et  aux  oiseaux  de  proie. 
Dans  les  pays  où  il  y  a  |)ett  ou  point  de  che- 
minées, c'est  entre  les  solives  des  toits  que 
le  martinet  construit  son  nid. 

Le  moineau,  qui  étend  h  tous  ses  actes 
la  vivacité  qui  le  dislingue,  construit  son 
nid  dans  Tespace  de  2i  heures  ou  2  jours 
au  plus.  Ce  nid,  qui  a  la  forme  d'un  sac,  se 
ressent  un  peu  de  la  r récipitation  avec  la- 
quelle il  a  été  fabrique;  toutefois,  l'animal 
ne  néglige  pas  de  bien  garnir  Tinléricur  de 
plumes  et  de  duvet,  et  de  le  recouvrir  d'une 
espèce  de  calotte  qui  le  met  è  Tabii  de  la 
pluie  et  du  froid,  et  au-dessous  de  laquelle 
il  pratique  la  porte.  Cependant,  si  ce  nid  est 
établi  sous  des  tuiles  ou  des  solives,  le  moi- 
neau se  dispense  de  construire  la  ca'otle« 
ce  qui  prouve  que  le  raisonnement  est  bien 
pour  quelque  chose  dans  son  œuvre. 

Le  pinson  garnit  extérieurement  son  nidde 
lichens,  qu*it  lie  si  artislement,  qu'on  les 
prendrait  pour  une  broderie.  Mais  en  môme 
temps  qu'il  apporte  cette  coquetterie  dans 
l'ornement  de  son  habitation,  il  a  le  soin  da 
ne  faire  choix  que  des  lichens  dont  la  cou- 
leur npproche  le  plus  de  l'arbre  sur  lequel 
le  nid  est  établi,  afin  que  celui-ci  se  con- 
fonde avec  la  branche  qui  le  supporte  et  ne 
fixe  point  la  vue  du  chasseur. 

Le  troglodyte  enveloppe  aussi  tout  Tex- 
térieur  du  sien  d'un  amas  informe  de  mous- 
ses et  de  lichens,  ce  qui  lui  donne  Tappa- 
rence  d'une  toutfe  de  cryptogames,  et  par 
conséquent  le  dissimule  on  ne  peut  mieux« 
même  aux  regards  les  plus  exercés. 

Le  nid  du  roitelet  a  la  forme  d'une  boule 
creuse,  et  il  est  tissu  extérieurement  de 
mousse  et  de  toiles .  d'araignées.  A  Tinté- 
rieur,  il  est  tapissé  d'une  couche  de  duvet 
d'une  extrême  finesse. 

Celui  du  chardonneret  a  des  contours  si 
exactement  circulaires,  qu'on  les  croirnit 
décrits  au  compas.  Ce  nid  est  formé,  exté- 
rieurement,  de  mousse,  de  lichens  et  do 
bourre  de  chardons,  et  garni  à  Tintérieur  de 
crins  et  de  duvet  de  saules. 

La  fauvette  des  roseaux  établit  son  nid 
entre  des  tiges  espacées,  et  des  liens  sem- 
blables à  des  cordes  lui  servent  à  le  sus- 
|)endro  à  ces  espèces  de  piliers.  Il  en  résulte 
qu'en  cas  d'augmentatiOF'    '  -   U\  nid 


911  NID  DICTIOHlSAWE. 

$e  soutient  sur  )*on<]e  comme  ooe  oacelle 
et  ne  peut  être  entraîné,  puisque  des  cables 
ie  retiennent  près  de  la  rive. 

Les  hirondelles  républicaines  de  la. Loui- 
siane vivent  en  société*  et  construisent 
leurs  nids  sur  la  surface  plane  d'un  mur  ou 
d'un  rocher.  Ces  nids  sont  rangés  avec  or- 
dre et  forment  une  véritable  cité  dans  la- 
quelle une  sorte  de  règlement  semble  être 
observé,  sous  la  domination  de  quelques 
chefs.  Des  sentinelles  veillent  aussi  à  la 
sûreté  de  la  république. 
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Au  rapport  de  Vaillant,  les  gros-becs  du 
sud  de  TAfrique  construisent  en  commun, 
sur  un  arbre,  un  vaste  toit  tissé  de  dilfé- 
rentes  herbes,  et  tellement  serré  qu'il  est 
impénétrable  à  la  pluie.  Tous  les  nids,  de 
même  grandeur  et  contigus  l'un  à  l'autre, 
sont  disposés  dans  le  pourtour  de  ce  toit  et 
è  une  certaine  distance  du  bord.  Chaque 
iiîd  profite  de  la  construction  des  nids  mi- 
toyens, et  souvent  aussi  uua  même  entrée 
principale  est  pratiquée  pour  trois  nids, 
deux  ouvertures  existant  alors  k  l'intérieur 
pour  les  nids  latéraui.  Vaillant  dit  avoir 
compté  320  de  ces  nids  dans  un  seul  établis- 
sement. 

L'albatros,  l'un  des  plus  grands  oiseaux 
aquatiques,  construit  son  nid  à  terre,  avec 
de  Targile,  et  lui  donne  une  dimension  qui 
atteint  Quelquefois  1  mètre  à  1  mètre  et 
demi  de  hauteur. 

Le  bec  croisé  des  pins  construit  le  sien 
de  mousses  et  de  lichens  et  l'enduit  d'une 
résine  pour  le  rendre  imperméable  à  l'hu- 
midité. La  même  matière  lui  sert  aussi  pour 
fixer  ce  nid  à  l'arbre,  et  pour  pratiquer  des 
espèces  de  gouttières  qui*  détournent  les 
eaux  qui  ruissèient  sur  le  tronc. 

Le  cisticolo  construit  son  nid  avec  des 
urins  d'herbes  entrelacés  d'une  matière  co- 
louneuse,  et  lui  donne  la  forme  d'un  enton- 
i)oir,  au  fond  duquel  il  dispose  aussi  une 
sorte  de  coussin  moelleux. 

La  fauvette  des  jardins  construit  le  sien 
au  sein  des  arbustes  odoriférants,  et  affec- 
tionne particulièrement  les  roses.  Ce  nid 
est  donc  quelquefois  placé  dans  les  bifurca- 
tions du  sommet  d'un  rosier,  et  alors,  quand 
les  fleurs  sont  épanouies,  on  aperçoit  fré- 
quemment la  tête  noire  et  brillante  de  la 
fauvette  s'élever  au  milieu  d'un  bouquet. 

L'alouette,  la  caille  et  la  perdrix  apportent 
peu  d'industrie  dans  la  préparation  de  leurs 
nids,  qui  ne  consistent  communément  qu'en 
quelques  brins  d'herbes  enlacés  d'une  ma- 
nière lâche.  Cependant ,  loin  d'accuser  ces 
oiseaux  de  paresse  ou  de  manque  de  génie, 
il  faut  au  contraire  remarquer  que  la  sim- 
plicité de  leur  habitation  provient  de  la 
conUance  qu'ils  ont  dans  la  sûreté  de  la  lo- 
calité qu'ils  occupent.  Ils  s'établissent  en 
effet  au  milieu  des  prairies  ou  des  moissons , 
au  sein  des  végétaux  élevés  dont  l'explora- 
tion est  interdite  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux ,  et  quand  vient  le  temps  de  la  coupe, 
les  petits  sont  assez  forts  pour  se  retirer  avec 
ics  pères  et  mères  dans  a'autres  lieux. 

Le  nid  des  oiseaux  est  souvent  détruit 


peu  après  la  ponte,  car  outre  les  animaui 
qui  s'v  introduisent  pour  faire  leur  nourri- 
ture des  œufs,  les  enfants  se  luoDireDt  de 
cruels  ennemis  pour  la  postérité  des  pauvres 
oiseaux,  et  ils  gaspillent  ordinal remeat au- 
tant de  nids  qu'ils  en  rencontrent.  C'est 
alors  un  spectacle  touchant  que  d'être  té- 
moin du  cnagrin  des  couples,  que  d'eoten- 
dre  leurs  plaintes  et  de  voir  l'activité  qu'ils 
apportent  à  édiûer  une  autre  habilaliou 
pour  y  installer  une  nouvelle  famille. 

Dans  leur  sollicitude  pour  remplacement 
de  leur  nid,  les  oiseaux  tlxent  souvent  leur 
choix  d'une  manière  bizarre.  Le  naturaliste 
Breea  vu  un  roitelet  qui  avait  bâti  sou  oU 
dans  le  squelette  d'un  héron,  cloué  à  la  porto 
d'une  ferme,  et  une  mésange  qui,  pendant 
deux  années  de  suite,  fit  le  sieu  dans  la 
bouche  de  Tom  Otter,  meurtrier  qui  avait 
été  pendu  chargé  de  chaînes.  En  1831,  on 
remarquait,  à  Blois ,  un  nid  de  marlioet 
établi  sur  une  girouette,  sans  que  le  mou- 
vement et  le  bruit  de  cet  appareil  parût  cau- 
ser la  moindre  inquiétude  au  ménage  qui 
était  Yenu  s'installer  là. 

NIELLES.  —  On  donna  ce  nom  aux  pre- 
miers monuments  de  l'art  de  graver  ou  de 
reproduire  des  figures  sur  des  planches. 
Benvenuto  Cellini  excella  dans  cet  art,  et 
voici  comme  il  en  parle  dans  ses  îf^matrci: 
«  L'an  1515,  dit -il  je  me  mis  à  apprendre 
l'orfèvrerie.  Alors  l'art  de  graver  les  atelks 
était  tout  à  fait  abandonné,  et  aujourd'hui  à 
Florence,  parmi  nos  orfévœs,  peu  s'en  laut 
qu'il  ne  soit  entièrement  inconnu.  A^aut 
entendu  dire  par  d'anciens  orfèvres  cond».t'n 
ce  genre  d'induslrie  était  agréable,  et  surtout 
combien  Marco  Finiguerra,  orfèvre  florentin, 
avait  excellé  dans  l'art  de  nieller,  je  fis  les 
plus  grands  efforts  pour  marcher  sur  les 
traces  de  cet  habile  artiste,  et  je  ne  me  bo.- 
nai  pas  seulement  à  apprendre  à  graver  Its 
nielles.  »  L'Adoraiion  des  mages,  de  Fini- 
guerra,  est  l'une  des  nielles  les  plus  renom- 
mées. 

NIGER.  —  Ce  grand  fleuve  de  l'Afrique 
centrale,  qu'on  désigne  aussi  par  les  noms 
de  Quorra  et  de  DhioUbâf  laisse  encore, 
comme  le  Nil,  les  géographes  dans  l'isao- 
rance  du  lieu  où  il  prend  son  origine,  ou  du 
moins,  de  même  que  pour  ie  Nil  aussi,  oot 
assigné  à  sa  source  divers  points  parmi  les- 
quels les  voyageurs  n'ont  pu  s'accorder  pour 
fixer  le  véritable.  On  s'est  arrêté  è  peu  près 
cependant, aujourd'hui,  au  mont  Loma, du 
pays  de  Soulimana,  où  le  major  Laing  prétend 
avoir  rencontré  cette  source;  mais  rautheoli- 
cité  de  cette  découverte  ne  nous  parait  ps 
suflisamment  démontrée.  Quoi  qu^ileusoii  do 

fait,  au  surplus,  l'exploration  du  Niger  ou 
du  Dhioiibâ  compte  un  grand  nombre  de 
victimes,  au  premier  rang  desquelles  il  faut 
placer  Mungo*Paik,  Martyp,  Denliaffl,Oud- 
ney,  Claperton  et  Gordon-Laing. 

Si  l'on  admet  que  le  Dhioiibâ  prend  sa 
source  au  mont  Loma,  son  cours  s'y  fonde- 
rait par  la  réunion  des  eaux  d'un  grand 
nombre  d'autres  sources  qui  sn  trouvent  sur 
la  même  montagne,  et  sa  dimensions*; 
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moolrerait,  dès  Forigine,  assez  considérable. 
Dans  rimmense  tra:et  qu*it  parcourt  jusqu'à 
son  embouchure,  il  décrit  de  nombreux  con- 
tours plus  ou  moins  singuliers,  et  se  dirige 
fréquemment  du  nord  au  sud  et  du  sud  au 
nord  pour  rcTenir  au  même  point  d*où  il 
s'est  écarté. 

En  quittant  le  mont  Loma,  il  se  dirige  vers 
le  nord*ouest  pour  passer  par  les  villes  do 
Bamma-Kou,  Maraboo,  Yamina,  Sego,  San- 
sanding,  Silla  et  DjennéySur  le  territoire 
desquelles  il  reçoit  plusieurs  affluents  ;  puis 
il  pénètre  dans  le  lac  Debbo,  doù  il  s'échappe 
ensiiile  en  deux  branches  qui  se  réunissent 
è  Kabra,  ville  située  à  un  mrriamètre  seu- 
lement de  Teml>octoo.  De  lè  il  marche  «^ 
I  est  sur  Yourri»  où  il  est  gross:  par  IcKa- 
moou,  venant  de  Sokkaioa«  et  se  dirige 
après  rela  sur  Broussa.  liais  avnnt  d*v  par- 
venir, sa  navigation  devient  è  peu  près  im- 
possible, car  son  lit  est  hérissé  de  rochers 
contre  lesquels  ses  eaux  se  brisent  sans 
cesse  en  mugissant,  et  ce  n*est  qu*après 
s*èlrefra^é  un  passage  k  travers  une  énorme 
masse  pierreuse,  et  s*être  divisé  en  deux 
branches  qui  ont  donné  naissance  k  Ttle  sur 
laquelle  sYlève  Broussa,  qu'il  vient  peu  à 
|ieu  k  rouler  ses  eaux  d*uoe  manière  tran- 
quille; mais  avant  d^obtenir  ce  résultat,  vA 
au-dessous  de  Ttle  quil  a  formée,  il  se  [iré- 
f:i|iitp  d^une  élévation  de  3  mètres  environ, 
pour  courir  dans  un  lit  dont  la  largeur  est 
d*un  demi-kilomètre  et  la  profondeur  de  5 
mètres.  Il  traverse  alors  une  grande  plaine 
dans  laquelle  il  reçoit  le  tribut  du  Kotan^- 
Kora,  iniis  il  arrose  le  pays  de  Njlfé,  baigne 
la  ville  deFunda,  et  va  sillonner  dans  toute 
sà  largeur  le  lac  ou  mer  de  Tchad,  qu'on 
appelle  aussi  mer  du  Soudan. 

El  sortant  de  ce  vaste  bassin,  le  Dhiolibâ 
parci»url  encore  une  partie  du  Houssa,  en 
se  dirigeant  vers  Test;  après  avoir  arrosé  le 
territoire  des  villes  de  Bérissa ,  de  Gana  et 
de  Tirka,  il  entre  dans  le  pays  de  Wangara» 

Cour  s'y  diviser  en  deux  grandes  branches. 
'ooe  reçoit  les  eaux  du  lac  Reghebil,  puis, 
se  dirigeant  vers  le  sud,  se  précipite,  par  un 
profond  vallon,  h  travers  la  double  chaîne 
des  montagnes  de  Kong  pour  aller  se  perdre 
dADs  rOcéao.  L'autre,  dont  le  cours  est  plus 
considérable,  va  se  grossir  des  eaux  du  lac 
de  Sem^nda  et  de  la  Shary;  elle  arrose 
eosoite  les  limites  du  pays  des  Fellatâhs , 
eague  le  revers  des  montagnes  du  Darfour, 
loiige  les  sources  du  Uisselad  et  du  Bahar- 
el-Abiad,  et  eoGn,  refoulée  par  les  monts 
de  la  Lune,  elle  parvient  à  se  frayer  un  pas- 
sage pour  descendre  dans  l'Atlantique  sous. 
le  iÈoai  de  Congo. 

NIL. — Ce  fleuve  est  fun  des  plus  célèbres 

dao^ft  la  géographie  et  Thisloire;  il  a  donné 

naissance  k  Tempiredes  Pharaons;  l'Egypte 

lui  a  toujours  dû  et  lui  doit  tncore  sa  pros^ 

fpérîléy  et  s*il  tessait  d'arroser  son  sol,  elle 

eesserait  d^exisler.  Le  Rîl  est  désigné  dans 

la   Bible  sous  les  noms  de  Ghikhon,  de  Shi- 

kfaOr,  deNeho,  de  Nehhl  et  de  Nakhal-!tfil- 

zraim.  Les  Grecs  le  nommaient  Neîlos,  Tri- 

toa   et  Mêlas;  les   Ethiopiens    rappellent 


Abaotti,  ou  Aboui,  et  les  Arabes  modernes 
lui  donnent  quelquefois  les  surnoms  d*EU 
fayd  (le  don  île  Dieu) ,  et  d*l-:l-Mobarek  fie 
Béni).  Les  prêtres  anciens  rappelaient  Ho- 
rus  et  Zéidorus,  ce  qui  si^ifiait  soleil  et 
fertilité.  Son  nom  actuel  lui  vient  de  Nilus, 
l'un  des  rois  qui  s'occupèrent  le  plus  df$ 
Tutile  direction  des  eaux;  et  il  porta  aussi 
celui  d'Egyptus,  en  rbouncur  d'un  auke 
souverain  du  pays. 

•  La  position  des  sources  du  Nil  fut  un  mys- 
tère pour  les  anciens,  comme  elle  Test  en- 
core pour  les  modernes;  aussi  existait- il 
chez  les  premiers  ce  proverbe  :  Capui  Nili 
quœrere.  Sésostris,  Cambyse,  Alexandre  eC 
plusieurs  des  Ptolémées,  César  et  Néron,  or* 
donnèrent  des  recherches  qui  furent  infroc- 
tueuses.  Les  Arabes  de  la  haute  Egypte, 
auxquels  Hérodote  s'adressa  pour  obtenir 
des  renseignements,  lui  répondirent  qu'il 
fallait  remonter  ce  fleuve  fendant  qnatre 
mois  pour  arriver  è  Iféroé  en  Ethiopie; 
mais  ce  n'était  rien  indiquer  sur  les  sour- 
ces. «  Aucune  dos  personnes  avec  lesquelles 
je  me  suis  entretenu  ,  dit  cet  historien,  siûl 
paimi  les  Egyptiens»  soit  parmi  les  Libj'ens 
et  les  Grecs,  ne  s'est  donnée  à  moi  roinnitt 
les  connaissant.  »  Le  géographe  Eratoslhè- 
nes ,  uni  accompagnait  Ptolémée  Evergôto 
dans  l'invasion  qu'il  fit  en  Ethiopie,  noi.i 
({uelques  mesures  du  fleuve  depuis  Ménjô 
jusqu'à  S3ène;  mais  la  question  principalo 
demeura  toujours  dans  la  même  obscurité. 
Deux  centurions^  envoyés  par  Néron  dans 
cette  contrée,  rapportèrent  qu'après  avoir 
suivi  le  Nil  tant  qu  il  leur  avait  été  possiblu 
de  le  faire,  ils  avaient  aperça  deux  rochers 
d'où  le  fleuve  paraissait  sortir;  mais  que  des 
marais  infranchissables  ne  leur  avaient  pas 
permis  de  pénétrer  jusqu'à  Teiidroit  où  ils 
soupçonnaient  que  les  sources  devaient  sa 
trouver.  Au  xvi*  siècle ,  des  Jésuites  portu* 
gais  annoncèrent  qu'ils  les  avaient  trouvées; 
mais  d'Anville  prouva  qu'ils  avaient  con- 
fondu un  des  afiiuents  du  Nil  avec  le  fleuve 
lui-même. 

Une  tradition  accréditée  rapporte  que  des 
voyageurs  se  sont  rendus  iiar  eau  de  Tim- 
boucton  au  Caire.  Or,  comme  Timbouctou 
est  situé  près  du  Niger,  il  faudrait  que  ce 
fleuve  fût  le  Nil  lui-même,  ou  que  Tune  de 
ses  branches  se  dirigeât  ^ers  l'Egypte ,  ou 
enfin  qu'une  autre  rivière  inconnue  établit 
une  communication  entre  le  Niger  et  le  Nil: 
c'est  ce  qu'on  n'a  pas  approfondi  non  plus. 

Une  opinion  plus  généralement   admise, 
aujourd'nui  est  que  les  sources  du  Nil  doi- 
vent exister  dans  les  montagnes  de  la  Lune 
(Djebel-el-Gamar),  en  Abyssinie,  et  c'est  ce 

Sue  confirmerait  le  rapport  du  voyageur  Aba- 
ie,  qui  disait  avoir  trouvé  en  effet  ces 
sources  dans  le  pays  des  Gamrus,  près  des 
monts  Pochi  ou  Dochi,  c'est-à-dire  les  mon- 
tagnes de  la  Lune.  Le  Nil  porte  d'abord  le 
nom  de  fleuve  Blanc  (Bahr-el-Ahyad).  Après 
avoir  arrosé  leDougaJe  pays  des  Chelouk't 
et  le  Denka,  puis,  i  droite,  le  Dar-el-AIr, 
dans  le  Sennaar,  et  à  gauche,  le  Kordojao» 
il  opère  sa  jonction  par  la  rive  orientale  » 
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avec  lo  fleuve  Bleu  (Bahr-el-Azpck),  qui  v4ent 
aussi  de  l'Abyssinie ,  el  plus  bas  il  reçoit 
encore  le  Tarinxé  ou  Arloboras.  A  partir  do 
vu  point  jusqu'au  Delta»  c^est-à-dire  sur' une 
longueur  de  216  myriamètres ,  le  Nil  n*/i 

Élus  aucun  afiluent,  circonstance  que  M.  de 
[umboldl  signale  comme  unique  dans  l'hy- 
drographie du  globe.  Après  sa  réunion  avec 
le  fleuve  Bleu,  il  traverse  donc  la  Nubie,  et 
c'est  à  la  hauteur  de  Pbilœ  qu'il  pénètre 
dans  TEgypte.  « 

Le  Nil  forme  cinq  cataractes  ou  barrages, 
avant  de  parvenir  aux  frontières  d'Egypte. 
Ik^ile  do  Syène  est  la  sixième  en  venant  de 
la  Nubie;  maison  la  désigne  communé- 
ment comme  la  première,  parce  que  d'habi- 
tude ou  compte  les  cataractes  en  remontant 
le  fleuve  depuis  la  Méditerranée.  Trois  do 
ces  cataractes  ont  seulement  quelque  im- 
portance par  Tobslacle  qu'elles  opposent 
au  cours  du  Nil.  La  cinquième,  dans  la  Nu- 
bie, est  la  plus  forte;  après  elle  vient  celle 
d'Assouan.  La  hauteur  de  celle-ci  varie  se- 
lon les  saisons;  mais  généralement  elle  n'ac- 
quiert pas  au  delà  de  15  décimètres,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  certains  voyageurs  de  lui 
attribuer  une  chute  de  60  mètres.  Au  sur- 
plus, les  anciens  ne  le  cédaient  en  rien  aux 
modernes  sous  le  rapport  de  l'exagération, 
et  en  voici  précisément  deux  exemples  a 
propos  de  la  cataracte  de  Syène. 

Dans  la  vie  d'Apollonius  de  Tyanes,  Phi- 
lostrate  dit:<(  Apollotiius  et  ses  compagnons 
entendaient,  è  quinze  stades  (12)  de  là,  le 
bruit  d'une  autre  cataracte  insupportable  à 
l'ouïe,  tellement  que  la  plupart  d'entre  eux 
refusèrent  d*avancer  plus  loin;  mais  Apol- 
lonius se  rendit  à  la  cataracte,  accompagniâ 
d'un  gymnosophistc  et  d'un  timérion.  Dé 
retour,  il  raconta  aux  siens  (]ue  c'étaient  les 
sources  du  Nil  qui  paraissaient  suspendues 
à  une  hauteur  prodigieuse;  que  la  rive  était 
une  carrière  immense  où  l'eau  se  précipi- 
tait toute  blanche  d'écume,  avec  un  fracas 
épouvantable,  et  qu'enfin  le  chemin  de  ces 
sources  était  roide  et  pénible  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.»  Bruce  s'exprime  à 
son  tour  en  ces  termes  :  «  Le  bruit  de  la  chute 
est  tel  qu'il  plonge  dans  un  état  de  stupeur 
et  de  vertige,  et  que  le  spectateur  n'a  plus 
ses  facultés  pour  observer  le  phénomène 
avec  attention.  La  nappe  d'eau  qui  se  pré- 
cipite a  un  pied  d'épaisseur  et  plus  d'un 
mille  do  largeur;  elle  s'élance  d'environ  qua- 
rante pieds  dans  un  vaste  bassin  d'où  le 
fleuve  rejaillit  avec  fureur,  et  répand  en  di- 
verses directions  des  flots  bouillonnants  et 
pleins  d'écume.» 

On  pourrait  d'abord  penser,  après  avoir 
lu  Philostrate,  que,  du  temps  d'Apollonius, 
quelques  circonstances  géologiques  don- 
naient à  la  cataracte  une  élévation  que  d'au- 
tres circonstances  tout  aussi  naturelles  lui 
auraient  fait  perdre  depuis.  Mais,  première- 
ment, la  description  de  Bruce  s'oppose  à  ce 
que  l'on  admette  qu'un  bouleversement  ait 
eu  lieu  à  une  époque  postérieure  à  la  visite 
d'Apollonius;  et,  d'un  autre  côté,  Strabon 
dit  simplement,  en   parlant  de  la  cataracte 

(1^)  Le  stade  e^t  de  9'i  tiièircs. 


de  Syène  :  «  C'est  une  éminence  de  rocbers 
au  milieu  du  Qtuve,  qui  Gnit  par  un  préci- 
pice d'où  l'eau  s*élanc6  avec  iropétuoslté.i 

Cette  cataracte  est  formée,  en  effet,  par  ub 
barrage  de  roches  c|ui  occupent  la  largeur 
du  Nil.  Celui-ci,  brisé  de  tous  cètés  par  des 
masses  anguleuses,  se  sépare  en  une  foule 
de  rapides  que  de  nouvelles  barrières  arrê- 
tent à  chaque  instant;  et  l'espace  comprix 
entre  Syène  etEIéphanline  n'offre,  sur  toule 
son  étendue,  que  des  tourbillons  et  des  bri- 
sants dont  l'ensemble  [troduit  un  spectacle 
des  plus  singuliers.  Le  Nil  présente ,  d'ail- 
leurs, h  la  hauteur  des  cataractes,  un  véri- 
table archipel  dont  l'Ile  de  Phiiœ  est  le  lieu 
principal;  mais  les  obstacles  que  te  fleuve 
rencontre  et   les  chutes    multipliées  aux- 
quelles il  est  soumis,  ne  déterminent  qu'un 
bruit  semblable  au  mugissement  des  flots,  et 
qui  ne  se  fait  entendre  qu  à  une  distance 
peu  éloignée.  C'est  particulièrement  sur  la 
rive  droite  que  le  cours  du  Nil  se  trouve  le 
plus  obstrue,  à  cause  du  rapprochemei.l  dis 
îles  ;  sur  la  gauche,  ce  cours  est  plus  rapide, 
mais  plas  égal.  Les  diverses  cascades  for- 
mées en  cet  en  iroit  n'ont   guère  que  3  à  4 
décimètres  d'élévation ,  et  celle  de  Sjène, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'en  a 
que  {}•  à  5.  Les  hautes  eaux  recou  vrent  toutes 
les  cascades,  et  alors   le  Nil  n'offre  plus 
qu'un  canal  uni  que  les  bateaux  peuvent  re- 
monter à  la  voile. 

Les  rives  du  Ûeuve,  assez  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  ses  eaux  après  la  cata- 
racte de  Syène,  vont  toujours  en  diminuant 
à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  Mé- 
diterranée. Dans  l'Egypte  supérieure,  elles 
ont  de  10  à  12  mètres,  et  aux  environs  du 
Caire,  seulement  5  à  6.  Ces  rives  sont 
tantôt  à  pic,  tantôt  en  talus,  et  constamment 
dépourvues  de  végétation.  Quelquefois  seu- 
lement, des  allées  d'acacias,  de  sycomores 
et  de  mûriers,  arrivent  des  habitations  voi- 
sines jusqu'aux  bords  du  fleuve;  ou  biifl 
quelques  groupes  de  palmiers  et  d'orangers 
se  montrent  près  d'eux  de  loin  en  loin. 

A  deux  myriamètres  au-dessous  du  Caire, 
le  fl.'uve  se  partage  en  deux  grandes  bran- 
ches, celle  de  Damietle  et  celle  de  RoseKe, 
la  première  se  portant  vers  le  nord-est,  et 
la  seconde  vers  le  nord-ouest.  Dans  les 
temps  reculés  les  branches  du  Nil  élaieul 
plus  nombreuses,  et  ses  embouchures  ou 
Bogoz  ont  souvent  changé  de  position. 
Toutefois,  les  anciens  en  comptaient  S(j>l 
principales,  dont  les  points  étaient  con>tanls 
et  qui  sont  constatés  par  les  plus  vieux  lio- 
cuments  géographiques.  Voir.i  leur  ordre, 
en  allant  d'orient  en  occident  :  la  branche 
Pélusiaque  ou  Bubastiuue;  la  Tanilique  ou 
Saïtique,  aujourd'hui  dmni'Saridj  :  la  Meu- 
désienne  ou  Dybeh;  la  Phatiiitique  ou  Plial- 
métique,  qui  est  celle  de  Damiette;  la  St- 
bennitique  ou  Boulos;  la  Boll>iline,  qui  tst 
celle  de  Rosette;  et  la  Canopique  ou  bran- 
che d'Aboukir.  Les  branches  Pélusiaque, 
Tanitique,  Mendésienne,  Sebennitic^ue  et 
Canonique  n'existent  plus.  La  Bolbilme  cl 
la    Pnatuitique    portent   actuellomeut  les 
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noms  de  Rosette  et  de  Damtef  te  ;  et  Toi 
eroit  SToir  retroufé  la  branche  Mendé- 
sienne  dans  le  canal  d*Acbnioiin,  et  la  Ta* 
nîtiqae  dans  ceiai-d^Oinni-Sarèdj. 

Plusienrs  opinions  o'it  été  émises  sur  la 
cause  de  la  crue  périodique  du  Nil,  et,  pour 
feipliquer,  li*s  géographes  anciens  n'ont 
fuis  manqué  de  recourir  au  merTeilleux, 
hiuie  de  pouToir  s'nppujer  sur  des  obser- 
vations exactes.  Celle  de  ces  ORÎnions  qui 
préTani  actuellement  est  que  cette  crue 
firoTient  des  rapcurs  qn*un  yent  de  sud-est 
pousse  dans  TAbyssinie,  lesquelles,  rete- 
nues dans  celte  région  par  la  cime  dos 
montagnes»  sy  forment  en  orages  et  s'y 
résolTent  en  pluie.  f.es  premières  eaux  qui 
grossissent  le  fleure  passent  à  Karloum, 
point  de  la  jonction  du  OeuTo  Rfeu  et  du 
fleuTO  Blanc,  ce  qui  a  lieu  dans  la  première 

3uinzaine  de  mars  ;  tandis  que  la  crue  ne 
eTient  apparente  au  Caire  que  dans  la  der- 
nière quinzaine  de  juin.  Les  eaux,  lors- 
qu'elles commencent  à  s'élever,  conservent 
leur  limpidité  ;  mais,  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  elles  deviennent,  subitement 
rouges.  La  crue  se  prolonçe  jusqu'à  l'équi- 
noie  d'automne,  époque  oe  son  maximum, 
ei  le  décroissemeul  dure  trois  mois.  Les 
eaux  ont  mis  aussi  le  même  temps  pour 

ercourir  un  trajet  de  S90  myriamèlres,  que 
▼iiesse  du  courant  devrait  achever  en  un 
seul  mois.  On  explique  le  relard  qui  a  lieu 
par  les  saignées  et  les  infiltrations  qui  s'em- 
parent des  premières  eaux  du  fleuve,  avant 
que  celui-ci  ne  parvienne  dans  l'Egypte 
supérieure  et  le  Delta.  L'augmentation  de 
ces  eaux  ne  s'effectue  pas  d'ailleurs  avec 
une  fiarlaite  régularité.  Quelquefois  la  crue 
est  subite,  puis  elle  s'arrête  également  tout 
k  coup  et  demeure  stationnaire  ;  ou  bien 
elle  diminue  lentement,  pour  s'élever  de- 
rechef avee  une  extrême  rapidité.  Dans  la 
moyenne  Egypte  et  le  Delta,  la  crue  com- 
mence vers  la  fin  de  juin  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  ;  sa  plus  grande  élé- 
vation s'accomplit  à  la  fin  de  septembre  ou 
an  commencement  d'octobre;  et  les  eaux 
atteignent  leur  étidge  en  mars,  avril  et 
mai. 

La  déclinaison  do  la  vallée,  depuis  As- 
souan  jusqu'à  la  mer,  est  peu  considérable. 
A  trois  myrîamètres  au-dessous  d'Assouan, 
c'est-à-dire  à  environ  93  de  l'embouchure 
du  fleuve,  celui-ci  est  élevé  de  165  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée; 
à  Thèbes,  qui  est  distant  de  86  myriamè* 
très  de  la  même  emtK)uchure,  l'éîévation 
est  de  169  mètres  ;  elle  est  de  68  à  Syout, 
qui  est  à  59  myriamètres  de  la  mer  ;  et  au 
Caire,  qui  n'en  est  plus  qu'à  2^,  la  plus 

Ïrande  hauteur  des  eaux  est  d'à  peu  près 
i,  mètres. 

Le  Nil  parcourt  environ  7,260  mètres  à 
J'houre,  ei  k,8QQ  seuleinenl  durant  les  basses 
eaux.  D'après  de^  calculs  qui  sont  dus  à 
M.  Linaut,  ingénieur,  les  volumes  d'eau  que 
le  Nil  roule  dans  la  durée  de  2V  heures, 
seraient  dans  la  proportion  suivante  : 


BASSES  CACX. 


Par  la  tirandie  de  Rosette. 
Par  celle  de  Damîelte. 


mètre*  cubes, 
70,552,551 ,7i8 
71,035,840,640 


150,566,592,368 

■ACTES  EAUX. 

Par  la  branche  de  RoseUe.        478,517,858,960 
Par  celle  de  DamieUe.  227,196,828,480 


705,514,667,440 

Quant  à  Tinondalion,  on  a  l'habitude  d'en 
parler  dans  des  termes  qui  laissent  penser 
qu'elle  a  toujours  lieu  comme  un  déborde* 
ment  qui  ferait  irruption  sur  le  sol  en  en* 
lier,  et  le  couvrirai!  de  manière  à  le  rendre 
tout  à  fait  semblable  à  une  mer;  mais  ce 
résultat  est  rare  au  contraire.  L'inondation 
est  dirigée  avec  régularité  au  moyen  de  ca- 
naux irrigateurs  qui  dislrîbuent  les  eaux 
avec  ordre  sur  les  terres  environnées  de 
digues,  et  lorsque  ces  terres  ont  été  sufli- 
sammenl  abreuvées,  on  fait  écouler  les  eaux 
pardivters  |H>ints.  L*inondation  n'est  presque 
jamais  générale,  et,  dans  aucun  cas,  on  ne 
l'abandonne  au  caprice  du  fleuve,  qui  pour- 
rait causer  de  nombreux  et  d'irréparables 
désastres.  La  crue  nécessaire  à  la  prospérité 
du  pajs  est  de  10  à  12  mètres.  Lors(|u'ello 
n'atteint  poiut  à  ce  terme,  une  nortton  du 
sol  reste  stérile  ;  mais  lorsqu'elle  le  dé- 
passe, les  terres  sont  dévastées.  Les  anciens 
Egyptiens  avaient  construit,  sur  divers 
points  du  Nil,  des  nilomètres  au  moyen 
desquels  ils  pouvaient  connaître,  d'avance, 
si  l'inondation  serait  favorable  ou  non.  11  y 
en  avait  un  à  Memphis  et  un  autre  à  Pbilœ« 
dont  les  ruines  existent  encore. 

Les  eaux,  qui  sont  troubles  durant  Tinoo- 
dation,  déposent  ensuite  les  matières  qu'el- 
les tiennent  suspendues  et  se  clariQent  faci- 
lement. Elles  ont  une  saveur  agréable,  sont 
d'une  grande  pureté,  très-proiires  à  préparer 
les  aliments,  peuvent  remplacer  l'eau  de 
pluie  et  l'eau  distillée  dans  les  opérations 
chimi(|ues ,  et  sont  légèrement  purgatives, 
propriété  qu'elles  doivent  à  divers  sels 
neutres  dont  elles  sont  chaînées.  Leur  sa- 
lubrité est  si  bien  établie  dans  l'opinion  des 
Egyptiens,  qu'ils  disent  que  si  Mahomet 
en  eût  bu,  il  n'eût  pas  manqué  de  demander 
à  Dieu  une  vie  éternelle,  afin  d'en  t>oire 
toujours.  Au  reste,  l'eau  du  Nil  est  envoyée 
l  Coostaotinople  pour  l'usage  du  Sultan. 

Plusienrs  analyses  du  limon  du  Nil  ont 
fourni  50  parties  d'alumine,  25  de  carbo- 
nate de  chaux  et  le  surplus  en  eau,  cartione, 
oxyde  de  fer  et  carbonate  de  magnésie.  Se- 
lon M.  Lassaigne,  le  limon  ne  contiendrait 
que  2h  parties  d'alumine,  tandis  qu'il  en 
aurait  tôde  silice;  il  ne  présenterait  pas  un 
seul  atome  de  carbone,  mais  il  donuf^rait 
de  l'acide  ulmique.  L'analyse  de  la  commis* 
sion  d'E^pte  fournit  le  résultat  suivant  : 
I  d'alumine;  à  peu  près  i  de  carbonate  de 
cttdux  ;  iV  de  carlmnate  libre;  5 à  {^^  d'oxyde 
de  fer,  qui  communique  aux  eaux  ta  teinte 
rouge  qu'elles  ont  à  l'époque  de  l'inonda- 
tion ;  2  à  i|«  de  carbonate  de  magnésie  ;  et 
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énCn  gtielqaes  atomes  de  silice  assez  divisés 
l>oiir  aemeureren  suspension  dans  les  ennx. 
Les  différences  qui  eiistcnt  entre  ces  trois 
analyses  indîqaent  sufllsaiiiiiient  la  nécessité 
de  revenir  sur  ce  travail. 

Le  limon  du  Nil  est  employé  pour  faire 
de  la  brique 9  de  la  poterie,  des  pipes;  les 
verriers  s  en  servent  dans  la  construction  de 
leurs  fourneaux,  et  les  fellahs  en  revêtant 
leurs  habitations. 

Comme  TEgypte  doit  sa  merveilleuse  fé- 
condité aux  inondations  de  son  Oeuve ,  ses 
anciens  habitants  ne  manquèrent  pas  d'at- 
tribuer h  ce  fleuve  des  facultés  surnaturel* 
les,  dont  ils  célébraient  la  puissance  par  les 
fêles  les  plus  somptueuses.  Un  savant  de 
l'expédition  d*Rgypte  raconte  comme  suit 
Teffet  que  produisit  sur  lui  le  phénomène 
do  1^  crue  du  Nil  :  «  Cétnit  un  spectacle  bien 
digne  d'admiration,  de  vuir  régulièrement 
«chaque  année,  sous  un  ciel  serein,  sans  au- 
cun symptôme  précurseur,  sans  cause  appa- 
rente, et  comme  par  un  pouvoir  surnaturel, 
les  eaux  d*un  grand  fleuve ,  jusque-là  claires 
et  limpides ,  changer  suintement  de  teinte 
à  répoque  fixe  du  solstice  d'été,  se  conver- 
tir en  fleuve  couleur  de  sang ,  et  en  même 
temps  grossir,  s'élever  graduellement  jus- 
qu'à Téquinoxe  d'automne,  et  couvrir  toute 
la  surface  de  la  contrée;  puis,  pendant  un 
intervalle  aussi  régulièrement  déterminé, 
décroître,  se  retirer  peu  à  peu  et  rentrer 
dans  leur  lit  à  Tépoqueoù  les  autres  fleuves 
commencent  à  déborder.  » 

Savary  a  écrit  aussi  cet  éloge  au  sujet  de 
TEgypte  et  de  son  fleuve  :  «  Représentez- 
vous  tout  ce  que  les  eaux  courantes  ont 
d'agrément,  tout  ce  que  la  fleur  d'orange  a 
de  volupté ,  tout  ce  que  le  spectacle  d'un 
beau  ciel  a  de  ravissant,  et  vous  aurez  une 
faible  idée  de  cette  langue  de  terre,  res- 
serrée entre  le  grand  lac  et  le  cours  du 
Nil  (13).  ^ 

NOIX  VOMIQUE.  —  C'est  le  fruit  du 
êtrychnos  nux  vomica^  genre  de  la  famille 
des  apocynées ,  très-nombreux  en  espèces, 
et  dont  toutes  celles  qui  croissent  dans  l'Inde 
nu  ties  voisines,  ont  des  sucs  ou  des  fruits 
toxiques  très-violents.  L'arbre  qui  fournit 
la  noix  vomique  est  d'un  port  élégant,  et  son 
fruit,  de  la  grosseur  d'une  orange,  renferme 
les  graines  osseuses  qui  portent  le  nom  de 
noix  dans  le  commerce.  Leur  action  véné- 
neuse est  des  plus  énergi(|ues  ;  elles  agis- 
sent en  déchirant  les  parois  de  l'estomac  au 
moyen  de  petits  cristaux  insolubles,  et  dé- 
truisent le  principe  v.ital,  en  moins  d'un 
quart -d'heure,  au  milieu  d'horribles  con- 
vulsions. On  retire  des  racines  du  slrichnot 
tieuté^  sorte  de  liane  de  l'Ile  de  Bornéo,  lors- 
qu'on soumet  leurs  fragments  h  l'ébullition, 
une  espèce  de  gomme  résineuse  dont  l'ac- 
tion est  aussi  puissante  que  celle  du  boûn- 
upas  ou  antiaris  toxiearia;  enfin,  les  grai- 
nes du  êtrychnos  ignatia^  des  Philippines, 
sont  également  un  poison  très-acUi,  et  il 
en  est  de  môme  du  êtrychnos  colubrina. 


NOTRE-DAME  DE  BBDGES  (ficun).^ 
Elle  fut  fondée  au  milieu  du  vm*  siècle, 
par  saint  Boniface,  qui,  passant  k  Bruges 
pour  se  rendre  e*i  Allemasne,  s'arrêta  daoi 
celle  ville  afin  d'y  prêcher  la  parole  de  Bleu. 
L'édifice  a  1U"375  de  hauteur  ;  il  sert  de 
point  de  direction  aux  navires  en  mer,  et 
comme  il  s'incline  tant  soit  peu  vers  le  sud, 
on  rap^Kirte  que  ran*.hitecte ,  désespéré  dV 
voir  commis  celte  faute,  se  précipita  du  haut 
de  la  ton?.  En  1711,  la  flèche  fut  ornée  d'uoe 
girouette  en  forme  de  coq.  de  5  mètres  de 
long  avec  une  croix  en  fer  de  pareille  'bao- 
tour,  et  l'on  raconte  encore  à  cette  oecasioo 
Tanecdote  suivante:  Un  charpentier  de  la 
ville,  nommé  Stcvens,  s*étant  absenté  du- 
rant ce  travail,  fut  plaisanté  è-son  retoor 
par  ses  c-amarades  qui  l'accusèrent  de  ne 
s'être  éloigné  que  par  la  crainte  de  monter 
au  sommet  de  la  flèche.  Piqué  de  ces  mo- 

aueries,  et  voulant  prouver  sa  hardiesse 
'une  manière  éclatante ,  il  se  munit  d'an 
paquet  de  cordes,  recommanda  son  âmeè 
Dieu,  demanda  è  sa  femme  de  prier  pour 
lui,  et  se  repdit  ensuite  à  la  dernière  ou- 
verture de  la  tour,  séparée  encore  de  la  gi- 
rouette par  un  intervalle  d'environ  15  mè- 
tres. Là  il  passa  ses  cordes  autour  de  $oq 
corps,  les  attacha  successivement  aux  I6(es 
de  corbeaux  en  saillie  qui  garnissent  le  haut 
de  la  tour,  et  s'éleva  ainsi,  suspendu  sur 
lablme,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  pied 
de  la  {jprouelte.  il  ne  borna  point  là  son  au- 
dace ;  il  alla  encore  se  placer  à  cheval  sur  le 
l'oq.  Mais  le  vent  venant  en  ce  monien'. 
laème  à  changer,  la  girouette  décrivit  rapi- 
dement un  cercle  immense ,  et  le  pauvre 
charpentier  se  crut  perdu  ;  tous  ceux  qui  le 
suivaient  des  yeux  furent  saisis  d'tlfroi. 
Cependant,  Stevens  conserva  son  sang-fruiil: 
il  attendit  courageusement  la  cessation  du 
vent,  et  parvint  enfin  à  opérer  sa  descente. 
aussi  heureusement  qu'il  avait  effectué  sou 
ascension.  La  foule,  tout  émue, qui  venait 
d'être  témoin  do  sa  prouesse,  du  danger 
qu'il  avait  couru  et  de  sa  délivrance  miracu- 
leuse, l'attendait  sur  la  place  :  lorsqu'il  s'j 
montra  ,  on  s'empara  de  lui  pour  le  porter 
en  triomphe  à  sa  demeure ,  et  les  acciam^ 
tiens  les  plus  vives  Taccueillirent  surtout 
son  passage.  Le  malheureux  s'était  rendu 
coupable  de  l'imprudence  la  plus  stupiJe, 
et  un  l'honora  comme  s'il  avait  accompli 
Tactiou  la  plus  héroïque  et  la  plus  louable  1 
Telle  est,  en  tout  temps  et  en  toutes  cliosest 
la  multitude  :  sa  fureur  ou  son  entliou- 
siasmc  n'est  jamais  produit  que  par  la  dé- 
raison, ou ,  en  d'autres  termes,  par  i*eicés 
d'une  passion  toujours  aveugle. 

NOTRE-DAME  DE  LORETTE.— L'églisa 
célèbre  qui  porte  ce  nom  est  située  à  qua- 
tre lieues  do  la  ville  d'Ancône,  en  Italici  et 
son  architecture,  Irès-esllmée,  est  un  mé- 
lange des  ordres  dorique  et  corinthien.  Une 
statue  en  bronze  de  Sixte-Quint  est  placée 
à  côté  du  portail,  et  une  fontaine  en  marbre, 
dont  les  ornements  et  les  figures  sont eo 


(15)  Ces  détails  ont  été  puisés  dans  uotrc  Voyage  en  Egypte, 
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hroDie»  est  au  milieu  de  la  place.  La  façade 
de  réalise  se  fait  remarquer  par  trois  por- 
tes de  brooze,  dont  les  bas-reliefs  repré* 
sentent  des  épisodes  de  l'Ancien  Testament. 
Ao  milieu  de  la  nef  est  la  Sania-Caga  ou 
maison  de  la  Viei^e,  laquelle  case  est  cons- 
truite en  briques,  auxquelles  le  temps  et 
la  fumée  des  cierges  ont  donné  une  teinte 
noirâtre.  £lle  a  enTiron  13  mètres  de  lon- 
gueur, et  se  di?ise  en  deux  parties,  dont 
Tune  est  un  sanctuaire  dans  lequel  il  y  a  un 
autel  où  Ton  célèbre  la  messe.  Au-dessus 
de  cet  autel,  et  à  la  clarté  d*un  grand  nom- 
bre de  lampes,  on  api'rçoit,  à  travers  une 
grille,  la  statue  de  la  Vierge,  toute  couverte 
de  pierreries,  et  la  tète  ceinte  d'une  cou- 
ro:inequi  est  un  don  de  Louis  XllI.  Au  bas 
de  la  statue  et  dans  un  intervalle  qui  se 
trouve  entre  le  muret  rnutel,  est  leSotilo- 
Camino  ou  cheminée  de  la  Vierge.  Tous  les 
murs  de  ce  petit  êdîGce  sont  garnis  dVx- 
rolo  précieux,  consistnnt  en  lames  d'or  et 
d*argent,  en  diamants  d'un  grand  prix  et  en 
tigures,  iiarmi  lesquelles  ou  distingue  celle 
du  grand  Condé,  rendant  grâces  à  la  Vierge 
de  ce  qu'il  est  sorti  sain  et  sauf  de  la  ba- 
taille :  cette  figure  est  en  argent.  Puib  vient 
celle  de  Louis  XIV,  exécutée  en  or,  et  du 
l»oîds  précis  qu'avait  ce  prince  lorsqu'il  vint 
au  monde.  Au  bas  du  petit  coussin  d'or, 
semé  de  fleurs  de  lis,  sur  lequel  l'enfant  est 
posé,  on  lit  cds  roots  : 

Accepium  m  tirgitie  Deipkinum  Gailia  Virgini  reddiL 

c  La  France  rend  â  la  Vierge  le  Dasphia  qu'elle 
eo  a  reço.  > 

NOUVELLE-ZEMBLE.  —  Cette  conirée 
de  désolation  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une 
masse  de  rochers,  couverte  seulement  sur 
quelques  points  d'une  très-légère  couche  de 
terre  végétale.  Elle  est  entourée  à  l'ouest , 
de  récifs  dangereux,  et  l'intérieur  du  pays 
est  généralement  hérissé  de  montagnes,  dont 
quelques-unes  atteignent  une  élévation  de 
1200  mètres.  Les  nombreux  débris  dont  leurs 
abords  sont  encombrés,  par  suite  du  froid, 
en  rendent  l'accès  presque  impossible.  On 
pénètre  ordinairement  au  sein  de  celte  terre 
alfreuse,  en  suivant  les  rives  sauvages, 
tnornes  et  silencieuses  de  la  rivière  nommée 
Koslin-Scbar.  On  remarque  en  elTet  que  les 
rares  oiseaux  qui  vivent  dans  ceUc  fie  ne 
font  en  tendre  aucun  cri.  La  rigueur  du  clim/it 
€*st  telle  qu'on  ne  trouve  même  pas,  à  la 
Nouvelle-Zemble,  ces  plaines  de  lichens 
qu'on  appelle iundras  en  Laponîe,  etoui  du 
moins  réveillent  le  souvenir  de  la  végétation 
des  piys  habités.  Les  blocs  de  porphyre 
sont  les  seuls  qui  se  colorent  de  cryptoga- 
ni«f8,  panui  lesquels  domine  le  verrucaria 
Çeographiea  que  l'on  rencontre  presque  tou- 
jours â  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  et 
quelquefois  aussi  le  aryas  oetopetaia  se 
montre  dans  les  fissures  les  plus  favorisées 
fiair  leur  exposition. 

Dans  les  parties  basses,  c'est-à-dire  dans 
les  parties  tes  plus  chaudes,  la  végétation 
e^l  a  peu  près  identique  h  celle  du  Spitzberg. 
L*arbre  le  plus  commun,  si  l'on  peut  donner 


le  nom  d'arbre  à  un  pareil  produit,  est  le 
saule  polaîriî  [salix  polaris)  qui  ne  s'élève 
guère  au  delà  de  5%  millimètres.  Le  saule 
réliculaire  {salix  reticulaia)^  qui  comme  lui 
se  réfugie  au  milieu  des  moussps,  parvient 
quelquefois  jusqu'à  13  ou  16  millimètres  de 
haut.  Les  tiges  sont  rampantes  et  les  racines 
pénètrent  si  peu  dans  le  sol,  qu'on  les  amène 
sans  effort  avec  la  plante  lorsqu'on  la  cueille. 
Quelques  espèces  de  l'Amérique  du  nord , 
dont  les  graines  ont  été  apportées  par  les 
glacos  flottantes,  paraissent  de  loin  en  loin 
parmi  tes  esfièces  indigènes.  Lorsque  des 
navigateurs  font  l'essai  de  quelques  se- 
mailles, rarement  elles  sont  productives  et 
la  germination  et  l'accroissement  s'opèrent 
avec  plus  de  lenteur  que  dans  les  régions  les 
plus  âpres  de  la  Russie  continentale. 

La  neige  abandonne  les  plaines  de  la  Nou- 
velle-Zemble, environ  rers  la  fin  de  juillet  ; 
mais  elle  persiste  toute  l'année  sur  une  par- 
tie des  montagnes  et  dans  les  cavités  où  elle 
s'est  accumulée.  Elle  y  acquiert  la  dureté  du 
roc.  La  température  la  plus  chaude  de  Pan- 
née  ne  dépasse  pas  celle  de  l'hiver  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Eurone.  Des 
ours  blancs,  des  loups,  des  renarus,  quel- 
ques rennes  et  des  lemmings,  espèce  de  rats, 
sont  les  habitants  de  ce  sol  inhospitalier;  ils 
Tiennent  pourvoir  è  leur  nourriture  sur  les 
bords  de  la  mer,  où  les  oiseaux  aquatiques, 
les  coquillages  et  les  poissons  leur  procu- 
rent une  récolte  suflisante  à  leurs  besoins. 

NUIT  SOR  MER  (Ujie).  —  «  A  travers  te 
voile  léger  d'une  nuit  tropicale,  dit  le  doc- 
tcMir  Yvan,  j'afiercevais  la  rive  malaise  cou- 
verte d'arbres  sombres,  et  bien  loin,  à  notre 
gauche,  unemasse  noireqoi  ressemblait  à  une 
digue  immense  op|K>sée  à  l'Océan.  Le  ciel  au- 
dessus  de  nos  tètes,  comme  la  mer  que  nous 
sillonnions,  était  pur  et  immobile;  les  étoiles, 

3ui  seules  éclairaient  l'espace,  apfiaraissaient 
ans  les  profondeurs  du  firmament  comme 
des  paillettes  scintillantes.  En  contemplant 
ces  lueurs  tremblantes  dans  les  régions  élhé- 
rées,  dégagées  de  vapeurs,  la  pensée  perce- 
Tait  la  distance  infinie  qui  les  sépare  de 
notre  planète.  Tandis  que  nous  voguions 
sur  les  flots  endormis,  et  que  les  astres  pai- 
sibles rayonnaient  ainsi  au-dessus  de  nous, 
l'orage  éclatait  à  tous  les  points  de  l'horizon. 
De  grands  nuages  lumineux  parcouraient 
les  terres  qui  nous  entouraient  et  s'amon- 
celaient en  masses  sphériaues  sur  tous  les 
points  culminants,  semblables  à  des  phares 
gigantesques.  De  longues  traînées  de  feu 
s'élançaient  sans  interruption  de  ces  globes 
enflammés  ;  à  ces  livides  éclairs  suceraient 
d'imposantes  détonations,  auxquelles  ré- 
pondaient dans  l'éloignement  des  gronde- 
ments sourds  et  prolongés,  comme  se  ré- 
pondent dans  les  montagnes  les  échos  infinis 
qui  répètent  les  cris  de  l'aigle  et  les  hurle- 
ments iies  bèies  fauves.  Par  moments,  je 
voyais  se  déplacer  l'une  de  ces  masses  in- 
candescentes ;  elle  marchait  lentement,  en 
lançant  des  clartés  blafardes,  jusqu'à  ce 
qu'elle  rencontrât  une  éminence  pour  se  re^ 
|K)scr  ;  d'autrefois  elle  passait  au-dessus  dé 
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nous,  sansallérer  sensiblcmenl  |a  pureiédu 
ciel;  après  avoir  secoué  sa  gerbe  d'éclairs  et 
inondé  le  pont  du  navire,  comme  si  une 
Jame  en  avait  lavé  la  surface,  elle  reprenait 
sa  marche  à  travers  Tespacc  infini.  Les  brises 
qui  poussaient  ces  nues  voyageuses  étaient 
toutes  chargées  du  parfum  des  fleurs;  en 
passant  sur  les  muscadiers  de  Sumatra,  sur 
les  girofliers  et  les  frangipaniers  des  Iles 
Malaises,  elles  avaient  imprégné  leurs  ailes 
humides  de  suaves  arômes.  Un  peu  avant 
le  jour,  la  ceinture  de  flammes  qui  nous  en- 
tourait naguère  s*était  éteinte;  les  nuages 
avaient  disparu;  Thorizon  était  calme  et 
d'un  bleu  sombre.  La  nuit  était  profonde; 
le  feu  des  étoiles  ne  p&lissait  pas  aux  ap- 

Îro<;hes  du  jour  comme  dans  nos  climats, 
out  à  coup  la  lumière  éclata  •  les  étoiles 
s'effacèrent  au  ciel  dont  les  profondeurs  se 
teignirent  d*un  vif  azur;  un  instant  la  n.er 
sembla  rouler  des  vagues  de  carmin  ;  le  jour 
venait  de  succéder  sans  transition  à  la  nuit, 
et  Pule-Pioang  nous  apparut  assise  sur  des 
sables  étincelants,  couronnée  de  verts  feuil- 
lages, à  demi  voilée  de  vapeurs  diaphanes. 
Ce  changement  fut  si  subit,  que  je  crus  d'a- 
bord à  une  de  ces  apparitions  trompeuses 
qui  égarent  le  voyageur  dans  le  désert  :  on 
eût  dit  que  l'Ile  était  instantanément  sortie 
du  sein  des  ondes  pour  sécher  son  humide 
manteau.  Les  arbres  qui  bordaient  le  ri- 
vage, ceux  qui  se  balançaient  sur  les  som- 
mets arrondis  de  l'Ile,  agités  par  une  brise 
légère,  laissaient  échapper  les  goulteleltcs 
diamantées  que  la  |jluie  avaient  répandues 
sur  leurs  feuilles  luisantes.  Toute  cette  na- 
ture, ciel,  terre  et  mer,  était,  à  son  réveil, 
resplendissante  de  jeunesse  et  de  beauté.  » 

NUITS  (LONGUEUE  ESLATIVK  DKS). —  Yoici 

un  relevé  de  cette  longueur  dans  divers 
lieux,  depuis  l'équateur  jusqu'à  l'Ile  de 
MelviJle  : 

A  Cayenne  et  2i  Pondichéry,  la  plus 

longue  est  de  12  heures. 

A  Saint-Domingue.  43 

A  ispaban.  44 

A  Paris,  Dijon  et  Carcassonne.  15 

A  Arras  et  à  Dublin.  16 

A  Copenhague  et  à  Riga.  17 

A  Stockolin.  18 

A  Dronlbein  et  ^  Archangel.  20 

A  Ulea,  eu  Botiuûe.  21 

A  Tornéo.  22 
A  Enontekies,  Tabseuee  du  soleil  dure 

consécutivement  43  jours. 

A  Wardhuus.  66^ 

Au  cap  nord.  74 

A  nie  de  Melville.  102 

NYHPHiEA.  —  Les  Grecs  avaient  con- 
sacré le  nymphœa  blanc  à  Piiœbus,  comme 
dieu  de  l'éloquence.  Les  anciens  Egyptiens, 


ayant  remarqué  nue  cette  fleur  sortait  <Jo 
dessous  l'eao  au  lever  du  soleil  et  qu'elle 
s*y  replongeait  à  son  coucher,  la  consacrè- 
rent aussi  à  cet  astre  qu'ils  représeiUaienl 
t»lar.é  sur  elle.  Ils  ornaient  encore  de  cette 
leur  kl  tète  d'Osiris,  celle  de  plusieurs  au- 
tres de  leurs  divinités,  et  même  celle  de 
leurs  pontifes,  et  l'appelaient  commuiKs 
ment  lotus,  lolot  et  nénuphar.  Les  n^in- 
phsas  couvrent  la  plupart  des  canaoïduNil 
où  ils  étalent  leurs  splendides  fleurs,  tantftt 
blanches,  tantôt  roses,  tantôt  bleues.  Les 
couronnes  anthinoïennes,  à  Aleiaodrie, 
étaient  de  nymphteas  à  Heurs  bleues  ou  à 
fleurs  roses,  et  Athénée  rapporte  que  le 
nymphœa  rose  fut  appelé  anthinoten  par  m 
poëte,  Pancrates,  qui  présenta  cette  fleur 
a  Adrien,  lui  affirmant  qu'elle  était  née  sur 
le  sol  arrosé  par  le  sang  d'un  lion  de  Libye, 
que  cet  empereur  avait  tué. 

Puzza,  divinité  chinoise,  est  représentée 
assise  sur  une  fleur  de  nymphœa  ou  sur  un 
héliotrope,  et  les  dieui  du  Japon,  qu'où 
figure  d'une  taille  gigantesque,  sout  de 
môme  assis  sur  cette  fleur. 

On  lit,  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  la 
fcible  suivante  qui  se  rapporte  au  nym- 
phœa :  «  Phasiston  tua  sa  mère  qu'il  sur- 
prit en  adultère;  ensuite,  tourmenté  des 
furies,  il  se  jeta  dans  i'Arcturus,  fleuve  de 
la  Colchide,  auquel  il  donna  son  nom.  De- 
puis ce  temps,  on  trouve  dans  ce  lac,  une 
))lante  nommée  leucophile^  qui  a  la  vertu  d«) 
préserver  les  femmes  d  adultère.  Pendant  la 
célébration  des  fêtes  d'Eleusis,  les  maris  en 
entouraient  le  lit  de  leurs  femmes.  Si  quel- 
que profane  approchait  du  lieu  où  croissait 
celte  plante,  il  perdait  aussitôt  l'entende- 
ment, il  confessait  tous  les  crimes  qu'il 
avait  commis  ou  qu'il  avait  dessein  de  co!i)* 
mettre;  on  se  saisissait  de  lui,  on  le  jetait 
dans  une  fosse  qu*on  appelait  la  bouclic  dis 
impies.  Trente  jours  après,  le  corps  de  cfl 
homme  apparaissait  dans  le  marais  Toisin, 
sous  l'aspect  d'un  fantôme  hideux,  luut 
rempli  de  vers;  alors  des  nuées  de  vau- 
tours, qu'on  n'avait  jamais  vus  auparavani, 
fondaient  tout  à  coup  sur  le  cadavre  cl  le 
déchiraient.  » 

Dans  quelques  localités  de  TEgypte,  on 
retire  des  souches  des  diverses  espèces  de 
nymphœas,  une  nourriture  assez  bonne  :  on 
les  mange  cuites  sous  la  cendre  ou  pré|)a- 
rées  comme  une  autre  substance  alimen- 
taire ,  et  le  peuple  les  nomme  bachemin. 
C'est  aussi  le  mets  favori  des  Ostiaques  et 
des  Knimouks.  Mais  il  ne  faut  pas  confon- 
dre cet  aliment  du  nymphœa  htus^  avec  ce- 
lui du  lotus  des  lothophages,  si  célèbre  cliez 
les  anciens  et  dont  nous  parlons  à  Parliclc 
Jujubier. 
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OASIS.  —  En  dehors  des  chaînes  arabi- 
que et  libyque  en  Egypte,  le  sol  n'offre 
plus  que  de  vastes  i)laines  incultes,  formées 


de  graviers,  de  eailloni  roulés  et  de  sable, 
c'est-à-dire  le  désert,  sur  la  surface  duquel 
s'élèvent  des  dunes,  semblables  k  celles  de 
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nos  plages  maritimes.  Au  delà  do  la  chaîne 
«':rabique,  le  désert  est  montucux  jusqu'à  la 
p'age  de  la  mer  Rouge«  et  les  monticules 
ro4*heux  sont  parsemés  de  grottes  qu*lial)i* 
la:eot  autrefois  les  tribus  appelées  Trogio^ 
dytts;  enfin»  c'est  dans  Tespace  compris 
etitre  le  cours  du  Nil,  l'extrémité  de  la  mer 
Rouge  et  la  Médilerrsnée,  que  se  trouvent 
le  désert  mentionné  par  h  Bible  et  le  mont 
Sinai;  c'est  là  que  séjournèrent  les  Israélites 
conduits  p«ir  Muïsey  à  leur  sortie  d'Egj'pte. 

Ce]iendaiit,  malgré  Teitréme  stérilité  de 
la  majeure  partie  du  désett»  il  est  quelques 
points,  ceux  où  se  trouvent  des  sources, 
que  la  vie  végétale  n'a  point  abandonnés  et 
où  des  portions  de  terrains  sont  cultivables 
en  tout  temps.  Ce  sont  ces  portions  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'ocriû,  qui  signifie, 
dans  1  ancienne  langue  éifvplienne,  habita 
tion,  lieu  habifaSIe;  et  elles  ont  été  com- 
|iarées,  avec  vérité,  à  des  lies  fertiles,  ver- 
doyantes, je'é^s  au  milieu  de  mers  de  sable. 
Ou  f  rencontre  en  etfet,  des  palmiers,  des 
dittiers,  des  céréales,  des  cucurbilacées 
énormes,  etc. 

Cinq  oai»is  appartiennent  à  FEgjnte;  oUrs 
so:  t  toutes  situées  dans  le  désert  Lihyque, 
ei  il  faut  plusieurs  journées  de  marche  pour 
y  arriver.  La  grande  oasis  de  Thôbos  ou 
oasis  d'EUKhargèh,  est  la  plus  méridionale. 
En  s'avançait  vers  le  Delta,  on  tri)Uvo  d'à- 
Dord  l'oasis  de  Dakhel  ou  petite  oasis,  puis 
celles  de  Farafreh  et  d'EI-Behrych.  Vers  le 
nord-ouest,  enfin,  on  rencontre  la  plus  ce- 
lèbre  de  touîes,  Toasis  dà  Syouah,  c'est-à* 
dire  Vammonium  des  anciens  ou  Toasis  de 
Jupiter  Ammou.  Lorsque  Alexandre  le 
Grand  entra  comme  triomphateur  en 
Eg.vpte.  après  sa  victoire  d'Issus,  il  n'eut 
.ritb  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  à  cette 
oasis  pour  se  faire  reconoattre  comme  fils 
de  Jupiter,  ce  que  l'oracle  complaisant  ne 
refusa  f)oint  do  proclamer.  Ou  raconte  à  ce 
sujet  que  lors(]ue  Olympias,  la  mère  du 
héros  macédonien,  fut  instruite  de  cette  dé- 
marche, elle  lui  écrivit  plaisamment  qu'elle 
iesuppliaitde  ne  la  point  brouiller  davantage 
avec  Junon. 

OBELISQUE  DE  LODQSOR.  —  Il  fut 
érigé  dans  la  ville  de  Tlièbes,  en  Egypte, 
par  Sésostris,  et  après  avoir  orné,  au  delà 
de  30  siècles,  l'entrée  du  palais  de  Louqsor, 
il  fut  enlevé  de  sa  base  en  1831,  pour  être 
transporté  à  Paris,  où  il  arriva  en  1833; 
fiuis  on  le  dressa,  en  1836,  sur  un  piédes- 
tal iK>sé  au  centre  de  la  place  de  la  Con- 
corde. 

OBELISQUE  DE  SUENO.  —  C'est  un  mo- 
nument fort  curieux  par  son  stjle  et  son  an- 
cienneté, qui  existe  près  de  la  ville  de  Sorres, 
dans  le  comté  d'Elgin,  en  Ecosse.  11  consiste 
en  une  pierre  de  granit,  haute  d'environ 
7  mètres  et  large  d'un  mètre  à  peu  prèsii  sa 
l>ase.  il  est  sculpté  de  deux  côtés,  et  la  face 
principale,  divisée  en  compartiments,  sem- 
ble être  la  représentation  de  divers  épisodes 
irun  combat.  Ainsi,  dans  le  compartiment 
le  plus  élevé,  on  voit  neuf  cavaliers  qui 
uaraisscnt  se  réjouir  d'une  victoire;  dans  le 


serond,des  hommes  armés  s'abandonnent 
aussi  à  la  joie  en  se  serrant  les  mains;  dans 
le  troisième,  deux  guerriers  se  livrent  à  une 
lutte  particulière;  dans  le  quatrième,  un  sol- 
dat ou  un  bourreau  tranche  la  tète  des  pri- 
sonniers; puis  viennent  des  musiciens  qui 
sonnent  la  fanfare  du  triomphe,  et  des  soldats 

3ui  exécutent  des  jeux  militaires;  enfin, 
ans  le  compartiment  inférieur,  il  ^ades 
cavaliers  qu'on  dirait  en  état  de  captivité  et 
auelques-uns  ont  môme  la  tête  tranchée. 
On  se  demande  maintenant  si  cet  obélisque 
a  eu  pour  objet  de  rappeler  la  bataille  de 
Mortiach,  qui  s'eiiçngea  non  loin  de  là,  en« 
tro  les  Danois  et  Tes  Ecossais;  ou  bien  la 
défaite  des  aventuriers  Scandinaves  gui,  au 
IX*  siècle,  s'étaient  établis  dans  le  voisinage 
de  Burghead,  jadis  le  camp  romain.  Ces  deux 
hjpothëses  ont  été  soutenues  par  des  sa* 
vants  très-recommandables. 

OBSERVATOIRE  DE  PULHOWA.  —  Cet 

établissement,  fondé  à  peu  de  distance  de 
Saint-Pétersbourg,  est  composé  principale- 
ment de  3  pavillons  énormes,  et  de  salles 
qui  ont  70  mètres  de  développement.  Les 
tours  sont  aussi  d'une  très-grande  dinieii* 
siun,  et  le  nombre  des  instruments  rares 
que  cet  observatoire  réunit  dès  le  principe, 
le  plaça  tout  d'al)ord  au-dessus  de  tout  ce 

Îui  avait  existé  jusqu'alors  en  ce  genre. 
insif  à  cette  époque,  les  plus  grandes  lu- 
nettes dont  la  science  avait  disposé,  étaient 
eeifes  de  Kœnisberg,  de  Berlin  et  de  Dur* 
par,  dont  aucune  n'avait  plus  de  0*270  à 
0'*2i97  d'ouverture  ,  tandis  que  la  lunette 
dont  on  fit  usage  à  Pulhowa  offre  0*378 
d'ouverture ,  et  6*835  de  foyer.  Elle  sert 
aussi  de  lunette  équatoriale,  c'est-à-dire 
qu'au  mojen  d'un  mécanisme  d'horlogerie, 
on  peut  observer  les  étoiles  comme  si  elles 
étaient  parfaitement  immobiles.  La  fonda- 
lion  de  l'observatoire  de  Pulhowa  a  coûté 
près' de  5  millions  de  francs. 

ODEON.  —  Monument  de  la  ville  d'Athè- 
nes, qui  était  consacré  aux  exercices  de  mu- 
sique. Il  était  de  l'ordro  dorique  et,  dans 
l'origine,  on  l'avait  laissé  sans  toit;  mais, 
dans  la  suke,  on  lui  forma  une  couverture 
avec  des  mflts  et  les  antennes  des  vaisseaux 
pris  aux  Perses.  L'intérieur  de  cet  édifice 
contenait  un  amphithéâtre  demi  circulaire, 
et  une  sorte  de  scène  sur  laquelle  se  pla- 
çaient les  poètes,  les  chœurs  et  les  musi- 
cieos. 

ODEURS  DES  VÉGÉTAUX.  —  Un  grand 
nombre  de  plantesou  de  leurs  parties  offrent 
une  odeur  plus  ou  moins  suave  ou  plus  ou 
moins  désagréable,  qui  n'est  pas  toujours 
due  à  des  principes  de  même  nature;  fré« 

auemment  elles  doivent  cette  propriété  à 
es  huiles  volatiles  appelées  essencetf  quo 
l'on  peut  en  séparer  au  moyen  de  certains 
procédés;  dans  d'autres,  leur  odeur  provient 
d'une  substance  insaisissable  qui  est  plus 
particulièrement  désignée  sous  le  coin  d'a- 
rome;  enfin,  il  est  des  émanaUoos  qui  sont 
produites  par  l'action  du  calorique  sur 
certains  sucs  propres,  ou  bien  par  le  tra- 
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TatI  de  quelques-unes  des  fooclions  orga- 
uianes. 

L*odcur  qu*exbalent  les  végétaux  diurnes 
esl  aromatique;  celle  des  végétaux  noolur- 
Des  est  alcaline,  et  d'autant  plus  ammoniacale 

Zu'elle  passe  plus  rite  è  la  décomposîlion. 
es  tissus  des  premiers  sout  rigides  et  soli- 
des ;  ceux  des  seconds,  mous  et  gélatineux. 
L*arriTée  de  la  nuit  suspend  la  végétation 
Iiprbac'ée,  et  le  retour  du  jour  arrête  la  vé- 
gétation s{K)r^ieuse. 

Quelquefois  la  même  plante  offre  une 
odi.'ur  toute  différente  dans  ses  divei  ses  par- 
ties :  ainsi  la  fleur  du  sureau,  pnr  exemple,  ré- 
pand un  p/irfum  assez  agréable,  tandis  que 
ce!ui  des  feuilles  est  presque  repoussant. 
Les  es|>èces  è  fleurs  blancHes  sont  généra- 
lement les  plus  odorantes,  et  parmi  les  espè- 
ces colorées,  les  rouges  sont  le  plus  souvent 
h  parfum,  et  les  bleues  le  plus  rarement. 
On  a  calculé  que  la  moyenne  des  espèces 
odorantes,  sur  100,  est  de  : 


Blanches. 

Ronges. 

Jaunes. 

Bleues. 

Verteb. 

Violeties. 

Bronzées. 

Brunes. 


15.  G6 
9.  25 

7.  94 

5.  68 

8.  36 
7.  64 
6 

6.  48 

Chez  les  plantes  monoïques  et  dioïques, 
et  quelques  jours  avant  l'explosion  de.4  an- 
thères, une  sorte  de  parfum  ^électrique  se 
répand  dans  Tatmosphère.  La  vanille  ne  doit 
son  odeur  aVomalique,  sa  saveur  agréable  et 
sa  vertu  stimulante,  qu'à  la  pulpe  renfenvée 
dans  rintérieur  de  son  fruit,  et  comme 
cette  pulpe  n'existe  dans  aucune  autre  or- 
chidée, la  vanille  forme  alors,  à  cet  égard, 
une  exception  dans  celte  fSaimille.  L*odeur  du 
chanvre  esl  très-forte,  enivrante,  narcoti- 
que, et  elle  agit  si  puissamment  sur  nos  or- 
ganes, qu'il  suQit  de  s'arrêter  quelque 
temps  dans  le  voisinage  dune  chénevière, 
pour  en  éprouver  les  désagréables  elfets, 
c'est'è-dire  des  éblouissemenls,  une  sorte 
d Ivresse,  etc.  On  croit  qu'il  est  dangereux 
aussi  de  se  reposer  trop  longtemps  à  lom- 
bre  d'un  noyer,  à  cause  de  ses  émanations 
qui  Oicasionnent  du  malaise  et  des  maux 
de  tête.  Le  lobelia  longiflora  excite,  dit-on, 
une  impression  sufl'ocante  sur  celui  qui 
respire  dans  son  voisinage.  Eiifln,  nous 
avons  déjà  parlé  du  degré  vénéneux  des 
émanations  du  boun-upas  et  du  mancenil- 
lier,  qui,  toutefois,  ne  [présentent  pas  en  réa- 
lité les  résultats  redûutal)]es  que  quelques 
voyageurs  se  sont  plu  à  signaler. 

ODEURS  ET  COULEDKS,  —  Le  doctenr 
Slark,  «le  l'université  d'Edimbourg,  avant 
rem/iiqué,  dans  l'hiver  de  1831,  que  lors- 
qu'il se  rendait  avec  un  habit  noir  à  l'em- 
phithi^âirc  d'analoniie,  le  drap  s'imprégnait 
d'une  odeur  désagréable  et  |)ersistante,  ce 
qui  n'avait  pas  lieu  lorsqu'il  y  allait  avec 
un  autre  habit  dont  la  couleur  était  vert 
olive;  il  voulut  vérifier  si  rabsorjMion  du 
principe  odorant,  quel  qu'il  soit,  variait  sui- 
7ant  les  couleurs  des  corj's  absorbants,  et, 


à  cet  eSet,  il  réalisa  les  expériences  sui- 
vantes : 

Il  soumit  d'abord  à  raction  du  camphre, 
durant  six  heures  et  dans  un  lieu  obscur, 
deuiL  pet'ts  morceaux  de  drap,  l'un  noir  et 
l'autre  blanc.  Le  résultat  fut  que  le  drap 
noir  s'était  imprégné  d'une  odeur  plus  forte 
que  ceUe  absorbée  par  le  drap  blanc.  L'ex* 
nérîence  fut  répétéi^  en  substituant  de 
Vassa  fœtida  au  camphre,  et  après  un  délai 
de  vingt-quatre  heures,  des  deux  morceaui 
de  drap  laissés  en  contact  avec  cette  subs- 
tance,  l'un,  le  noir,  exhalait  une  odeur  in- 
supf>ortable  ;  l'autre,  le  blanc,  était  resté 
presque  inodore. 

A  la  place  de  pièces  de  drap,  lé  docteur 
fit  usage  ensuite  de  pièces  de  coton,  puis  de 
pièces  de  soie,  et  les  mêmes  effets  se  repro- 
duisirent, c'est  à-dire  que  le  noir  absorba 
et  conserva,  dans  toutes  les  expériences, 
la  plus  grande  quantité  d'odeur.  Le  drap 
absorbait  plus  que  le  coton. 

L'expérimentation  fut  continuée  sur 
d'autres  couleurs,  et  après  un  grand  nombre 
d'essais,  répétés  et  vérifiés  avec  une  scru- 
puleuse attention,  on  arriva  à  établir  que 
rintensité  de  Tabsorption  est  décroissnnte, 
suivant  les  couleurs,  dans  l'ordre  que  foici: 
après  le  noir,  le  bleu  est  la  couleur  qui  aIh 
sorbe  le  plus;  vient  ensuite  le  vert,  puis  te 
rouge,  le  jaune,  et  enfin  le  blanc  dont  1  ab- 
sorption est  presque  nulle. 

Un  autre  mode  de  vérification  fut  encore 
mis  en  usage  :  en  pesant  dans  une  balmco 
très-sensible  les  substances  colorées  avant 
l'expérience,  en  les  exposant  ensuite  à  l'ac- 
tion du  camphre  vaporisé  lentement  à  Taide 
de  la  chaleur,  et  en  les  pesant  enfin  de 
nouveau,  il  fut  constaté  que  la  substance 
colorée  en  noir  s'était  augmentée  d'un  cer- 
tain poids,  comparativement  plus  fort  que 
celui  dont  s'étaient  augmentées  lessubstances 
autrement  colorées,  et  surtout  le  blanc. 

Maintenant  on  sait  que  les  substances 
colorées  en  noir  absorbent  aussi  plus  de 
chaleur  que  celles  colorées  en  blanc,  et 
peut-être  alors  est-il  permis  d'en  conclure 
qu'il  existe  également  un  rapport  intime 
entre  la  chaleur  et  le  principe  odoriférant. 

OISEAU  DU  PARADIS.  —  Cet  oiseau  est 
un  des  plus  élégants  et  des  plus  renororoés 
parmi  les  dames  qui  affectionnent  une  ri- 
che parure.  Ce  qu'il  a  surtout  de  fort  vt- 
marquâble,  ce  sont  deux  longs  filets  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  sa  queue  et  plusieurs 
plumes  infiniment  gracieuses  qui  sortent  de 
chaque  côté  de  ses  ailes  et  se  prolongeft 
bien  au  delà  de  sa  queue  véritable  dont  elles 
semblent  faire  partie.  La  variété  de  son 
])1uraage,  qni  est  tout  è  fait  léger  et  aérieUi 
n'est  pas  non  plus  un  de  ses  moindres  orne- 
ments. Ainsi,  sa  tête  et  son  cou  sont  d*on 
ja(in6serin;sag(»rge  est  d'un  beau  vert  d**- 
meraude  ;  sa  poitrine  et  son  ventre  sont  d'un 
brun  velouté  qui  tire  quelquefois  sur  le 
noir  ;  ses  ailes  ont  une  teinte  fauve,  el  ses 
pieds  et  ses  ongles  sont  bruns.  Quand  il  fait 
du  vent,  l'oiseau  du  paradis  ne  voleque 
très-difficilement  à  cause  de  la  dispositiou 
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dii  SOD  plttinage  ;  mais,  lorsqu'il  est  surpris 
|Mir  la  lempète,  il  sait  s*ea  préserrer  en 
s'élevaot  perpendicolairement  à  la  plus 
haute  région,  où  une  atmosphère  calme  le 
laisse  poursuivre  avec  sécurité  son  voyage. 

Cet  oiseau  a  une  mue  considérable  pen* 
daot  la  saison  des  pluies  ;  mais  lors^u*ar- 
rive  le  mois  d'août,  r/est-à-dire  après  la 
|ioote,  ses  plumes  reviennent  en  septembre 
et  octol>re,  époque  oik  le  temps  est  calme*  Il 
s'attache  l>eaucoup  aux  contrées  qui  pro- 
duisent les  épices,  ce  qui  a  lait  croire  qu'il 
ne  vivait  que  sur  les  arbres  aromatiques. 
Au  dire  do  voyageur  Tavernier,  il  mange, 
dans  la  sais<in  des  muscades,  une  si  grande 
quantité  de  ce  fruit,  qu'on  le  trouve  sou- 
vent à  terre  ivre-mort.  Communément  il 
habite  les  bois  et  se  perche  sur  les  arbres. 
C'est  alors  que  Ie4  Indiens  le  prennent  en 
se  mettant  à  laOTût  dans  les  branches  des 
mêmes  arbres,  branches  avec  lesquelles  ils 
construisent  des  espèces  de  huttes.  Ils  se 
servent,  pour  le  tirer,  de  flèches  extrême- 
ment légères,  afin  de  ne  point  endommager 
son  plumage. 

La  patrie  de  Toiseau  du  («radis  est  prin- 
cipalement la  nouvelle  Guinée  et  les  lies 
d'Avon.  11  va  sans  cesse  de  Tune  à  l'autre 
terre.  Cette  espèce  se  réunit  en  troupe, 
comme  les  étourneaux  en  Europe,  et  les 
bandes,  de  30  à  40  individus,  sont  dirigées 
jiar  une  espère  de  chef  uue  les  naturels  2qu 
fiays  nomment  le  roi.  11  est  noir,  taché  de 
rouge  et  vole  au-dessus  des  autres  qui  ne 
s'éloignert  jamais  de  lui  et  ne  descendent 
h  terre  pour  se  reposer  qu'autant  qu'il  le 
fait  lui-même.  Durant  leur  tnnjet,  ils  font 
entendre  un  cri  semblable  à  celui  du  cor- 
b  au.  Cet  oiseau  a  été  aussi  l'objet  de  récils 
fnbuieui.  On  a  prétendu  qu'il  n'av<iit  point 
de  pieds,  que  son  vol  était  continuel,  même 
lorsqu'il  dormait  ;  Qu'il  ne  se  nourrisSiiit 
que  de  la  va|)cur  et  de  la  rosée,  et  qu'enfin 
la  femelle  pondait  ses  œufs  en  l'air. 

OISEAG-MOCCHE  (Trochilus).  --On  le 
regarde  comme  l'une  des  œuvres  les  plus 
gracieuses  de  la  création ,  et  c'est  l'un  «les 
habitants  les  plus  remarquables  de  /Améri- 
que méridionale,  où  on  le  rencontre  à  peu 
lires  dans  toutes  les  localités,  au  Pérou,  au 
Mexique,  au  Chili,  au  Paraguay,  au  Brésil, 
è  la  Guyanne,  etc.  Il  se  montre  quelquefois 
en  bandes  si  nombreuses ,  que  lorsqu'elles 
voltigent  sur  les  tamarinières,  on  dirait  des 
essaims  de  guêpes.  L*oiseau-mouche  compte 
plusieurs  espèces  qui  varient  par  les  nuances 
du  plumage  et  même  par  la  taille,  sans  que 
le  plus  gros  pour  cela  cesse  d'être  une  mi- 
niature. 

•  De  tous  les  êtres  animés,  dit  Buffon, 
voici  le  plus  élégant  pour  la  forme  et  le 
plus  brillant  pour  les  couleurs.  Les  pierres 
el  les  métaux  polis  par  notre  art  ne  sont 
pas  comparables  à  ce  bijou  de  la  nature  ; 
elle  l'a  placé,  dans  Tordre  des  oiseaui,  au 
dernier  degré  de  Téchelle  de  grandeur,  ma- 
ximt  mranda  in  minimii  ;  son  chef-d'œuvre 
est  le  petit  oiseau-mouche  ;  elle  l'a  comblé 
de  tous  les  dons  qu'elle  n'a  fait  que  partager 


aux  autres  oiseaux  :  légèreté,  rapidité, 
prestesse,  giâce  et  riche  parure,  tout  appar- 
tient à  ce  petit  favori.  L'émeraude,  le  rubis, 
la  topaze  brillent  sur  ses  habits;  il  ne  les 
souille  jamais  de  la  poussière  de  la  terre,  et, 
dans  sa  vie  tout  aérienne,  on  le  voit  à 
peine  toucher  le  gazon  par  instants  ;  il  est 
toujours  en  l'air,  volant  de  fleurs  en  fleurs  ; 
il  a  leur  fraîcheur  comme  il  a  leur  éclat  ;  il 
vit  de  leur  nectar  et  n'habite  que  les  climats 
où  sans  ces^e  elles  se  renouvellent. 

«  Rien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oi- 
seaux, si  ce  n'est  leur  courage  ou  plutôt 
leur  audace  :  on  les  voit  poursuivre  avec 
furie  des  oiseaux  vingt  fois  plus  gros 
qu'eux,  s'attacher  à  leur  corps,  el,  se  lais- 
saut  emporter  par  leur  vol,  les  becqueter  à 
coups  redoubles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  as- 
souvi leur  petite  colère;  quelquefois  même 
ils  se  livrent  entre  eux  de  très-vifs  combats; 
l'impatience  parait  être  leur  éme:  ils  s'appro- 
chent d'une  fleur,  et,  quand  ils  la  trouvent 
fanée,  ils  lui  arrachent  les  pétales  avec  une 
précipitation  qui  marque  leur  dépit.  » 

Le  Tol  de  l'oiseau-mouche  est  continu, 
bourdonnant  et  rapide  comme  celui  d'un 
papillon  sphinx.  Le  battement  de  ses  ailes 
est  si  vif,  que,  lorsqu'il  est  dans  les  airs,  on 
le  croirait  immobile,  et  qu'on  ne  peut  dis- 
tinguer ses  couleurs.  Il  se  nourrit,  ainsi  que 
l'abeille,  du  sue  des  fleurs,  qu'il  pompe  avec 
sa  langue,  qui  est  très-longue,  composée  de 
fibres  creuses  formant  une  sorte  de  canal,  et 

3 ni  se  divise  au  bout  en  deux  filets.  Le  nid 
e  cette  charmante  créature  n'est  guère 
plus  volumineux  que  la  moitié  d'un  abricot  ; 
il  est  fait  d'une  bourre  soyeuse  recuillie 
sur  des  fleurs,  et  appendu  tantôt  à  un  brin 
d'oranger,  tantôt  à  des  feuilles,  tantôt  au 
corymbe  d'un  jasmin.  Les  œufs  sont  blancs 
et  gros  comme  de  petits  pois.  L'oiseau- 
mouche  a  un  ramage  qu'on  entend  à  peine» 
mais  qui  est  fort  agréable. 

Les  anciens  Péruviens  et  les  Mexicains 
avaient  l'art  de  préparer,  avec  la  dépouille 
des  oiseaux«mouches,  des  tableaux  aussi 
remarquables  par  leur  arrangement  que  par 
leur  fraîcheur,  et  les  jeunes  Machakalis,  ha- 
bitantes des  forêts  du  Brésil ,  ornaient  leur 
front  de  bandeaux  comiK)sés  des  plumes  de 
ces  oiseaux.  Elles  portaient  même  de  ceux- 
ci  tout  entiers  à  leurs  oreilles,  après  avoir 
desséché  l'intérieur  du  corps,  mais  respecté 
avec  soin  la  brillante  enveloppe  des  petites 
Tictimes  qu'elles  sacrifiaient  ainsi  à  leur  co- 
quetterie. 

OUVIER.  —  Ce  végétal,  si  célèbre  dans 
l'histoire,  est  de  tous  Tes  arbres  fruitiers  le 

J>lus  anciennement  cultivé,  et,  au  temps  do 
acob,  on  tirait  déjà  de  l'huile  de  son  fruit. 
On  croit  qu'il  fut  transporté  de  l'Atlas  dans 
l'Attique,  et  que  les  Phocéens,  fondateurs 
de  Marseille,  I  introduisirent  dans  la  Gaule. 
Les  oliviers  de  Clazomène  étaient  les  plus 
renommés  chez  les  anciens,  et  les  bords  du 
Cépbise  sont  encore  couverts  de  ces  vieux 
arbres  qui  les  ombragent  comme  feraient 
des  saules.  On  cite  aussi  les  oliviers  de  la 
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Palestine  et  ceux  de  quelques  localités  de 
FAIgérie. 

L  olivier  redoute  beaucoup  le  froid,  et  il 
est  presque  toujours  frappé  de  mort,  lors- 
que le  thermomètre  descend  de  12"  au-des- 
sous de  0.  Les  possesseurs  d'oliviers  du  mi- 
di de  la  France  furent  ruinés  par  les  hivers 
de  H76,  1507,  1608.  1709.  1770,  1789,  1795, 
1811,  1830  et  1837.  Celui  de  1709  donna  oc- 
casion de  remarquer  que  cet  arljie  f>ousse 
une  grande  quantité  de  racines  qui  subsis- 
tent en  terre  pendant  plusieurs  siècles  ;  et, 
en  cette  même  année  1709,  on  retira  plus 
de  bois  des  racines  que  dos  tiges  et  des 
branches. 

Pline  avait  avancé  que  Thuile  calme  les 
flots  de  la  mer,  et  d'autres  auteurs  ont  sou- 
tenu cette  assertion.  Voici  à  ce  sujet  le  pas- 
sage d'une  lettre  de  Franklin  sur  une  expé- 
rience qu'il  avait  laite  sur  le  lac  de  Cla- 
pham  : 

«  Lq  vent,  dit-il ,  élevait  alors  de  grosses 
rides  sur  la  surface.  J*allai  au  côté  du  vent 
où  les  vagues  commençaient  è  se  former: 
une  cuillerée  d'huile  que  j'y  répandis  pro- 
duisit à  l'instant,  sur  l'espace  de  plusieurs 
yergi's  en  carré ,  un  calme  qui  s'étendit  par 
degrés  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  la  côte 
sous  le  vent ,  et  bientôt  on  vit  toute  cette 
partie  de  l'étang ,  qui  était  d'environ  un 
demi-acre, aussi  unie  qu'une  ^iace.  » 

L'huile  d'olive  a  la  propriété  d'agir  675 
fois  moins  sur  l'aiguille  aimantée  que  les 
autres  huiles  végétales,  propriété  sur  la- 
quelle est  fondée  un  appareil  électromoteur 
imaginé  par  Housseau  pour  reconnaître  la 
falsiticafion  de  cette  huile  par  d'autres  hui- 
les. Elle  peut  aussi  se  conserver  longtemps 
sans  devenir  visqueuse,  ce  qui  la  rend  très- 
utile  aux  horlogers,  lesquels  lui  font  en  ou- 
tre subir  la  préparation  que  voici  :  ils  l'ex- 
posent, pendant  une  certaine  durée ,  à  l'ac- 
tion du  soleil,  dans  une  bouteille  bien 
bouchée, où  ils  introduisent  aussi  une  lame 
de  plomb*  L'huile  se  décolore  en  se  cou- 
vrant peu  h  peu  d'une  masse  caséiforme 
qui  se  dépose,  et  lorsque  le  plomb  ne  d^t.r- 
mine  plus  la  formation  de  couche  blanche, 
on  décante  Thuile ,  devenue  alors  plus 
iluide. 

Le  baume,  samaritain  ou  de  TEvangile 
n'était  composé  que  d'huile  d'olive  et  de 
vin. 

On  sait  que  lorsque  les  eaux  du  déluge 
furent  écoulées  ,  Noé  connut  qu'il  pouvait 
abandonner  Tarche,  en  voyant  revenir  la 
colombe  qu'il  avait  lâchée,  tenant  dans  sou 
bec  un  petit  rameau  d'olivier. 

Abimélech,  tils  de  Gédéon,  fit  tuer,  après 
la  mort  de  son  père,  ses  soixante-dix  frères, 
à  l'rjxceplion  du  seul  Joathan,  qui  échappa  à 
ce  massacre,  parce  qu'il  se  tint  caché.  Abi- 
mélech le  fit  nommer  roi  par  les  Sîchimiles, 
et,  5  cette  occasion,  Joalhan,  rassemblant  le 
peuple,  lui  fit  cet  apologue  :  «  Les  arbres, 
un  jour,  voulurent  avoir  un  roi  et  ils  offri- 
rent à  l'olivier  de  régner  sur  eux.  L'olivier 
refusa.  Les  arbres  s'adressèrent  successive- 
ment au  figuier,  à  la  vigne  et  autres  qui  re- 


fusèrent aussi.  Alors  on  offrit  l'empire  à  !a 
ronce,  qui  accepta.  » 

Saint  Luc,  martyrisé  par  les  païens, fut 
perdu  h  un  olivier. 

Les  branches  dont  on  faisait  les  aspcrsojrs 
pour  l'eau  lustrale  étaient  le  plus  comuiu- 
nément  d'olivier  ou  de  laurier. 

Minerve  et  Neptune,  s'élant  disputé  Thon- 
neur  de  donner  un  nom  à  la  ville  que  Ce- 
crops  avait  bâtie,  convinrent  enfin  que  celui 
des  deux  qui  produirait  la  chose  la  plus 
utile,  instantanément ,  jouirait  alors  de  cet 
ava'itage.  Minerve,  en  frappant  la  terre  desa 
lance,  en  fit  sortir  un  olivier  en  fleurs; 
Neptune,  d'un  coup  de  son  trident,  doona 
naissance  à  un  cheval.  Les  dieux  décidèrent 
en  faveur  de  Minerve,  qui  appela  la  nou- 
velle cité  Athènes. 

L'olivier  fut  consacré  à  Jupiter,  mais  pl^s 
particulièrement  toutefois  à  Minerve  qui  «ti 
avait  doté  les  Athéniens  et  qui  leur  apprit  à 
le  cultiver.  Il  devint  aussi  le  symbole  d^l;) 
paix  :  Virgile  représente  Numa  Pompiliiis 
avec  une  branche  d'olivier  à  la  main,  pour 
marquer  que  son  règne  était  pacifique;  i', 
sur  les  médailles,  un  rameau  de  cet  arbie 
dans  la  main  d'un  empereur,  signifie  qtio  lu 
])aix  a  été  de  longue  durée  sous  sontègm*. 

Une  couronne  d'olivier  était  le  prix  de  la 
victoire  aux  jeux  olympiques. 

L'olivier  sauvage  était  consacré  h  Apollon. 
C'est  de  cet  olivier  qu'était  faite  la  massue 
d'Hercule,  et  Ton  raconte  qu'ayant  pris  ra- 
cine, elle  dt»vint  un  grand  arbre.  Les  scep- 
tres des  rois  étaient  aussi  d'olivier  sauvtige. 
Enfin,  on  plantait  le  même  olivier  devant  les 
templris,  et  on  y  suspendait  les  offrandes  et 
les  vieilles  armes.  Un  berger  de  la  Fouille, 
dit  Ovide,  ayant  insulté  des  nymphes  qui  so 
trouvaient  sous  la  protection  du  dieu  Pan, 
celui-ci  le  changea  en  oHvier  sauvage,  ar- 
bre qui,  par  l'amertume  de  son  fruit,  indi- 
quait la  rusticité  de  ce  berger. 

On  donnait  le  nom  d'Irésione  &  un  ranK'au 
d'olivier  entouré  de  laine  et  de  fruits,  que 
les  Grecs  portaient  en  certaines  f(tes,  H 
qti'ils  suspendaient  aussi  aux  portes  dts 
maisons  pour  en  écarter  la  famine.  Les  nou- 
veaux époux  se  couronnarenl  d'olivier,  et  la 
môme  couronne  ornait  le  front  des  morts. 
pour  apprendre,ditArtémidon,  qu'ils  étaient 
vainqueurs  des  combats  de  la  vie. 

Suivant  les  augures,  un  olivier  frappa  de 
la  foudre  annonçait  là  rufiture  deJa  paii. 

Les  Egyptiens  se  croyaient  redevables  de 
cet  arbre  à  Hermès  ou  Mercure. 

'Les  anciens  racontaient  que  des  jeunes 
filles  du  Nord  ,  étant  venues  dans  l'île  de 
Délos,  y  moururent,  et  que,  sur  le  nio«u- 
ment  qu'on  leur  éleva  dans  le  temple  de 
Diane,  il  crut  miraculeusement  urt  olivier. 

C'était  le  tronc  vert  d'un  olivier  qui  for- 
mait la  massue  du  géant  Polyjrhème,  et 
Ulysse,  à;yant  détaché  un  long  morceau  de^ 
trône,  l'aiguisa  pour  crever  l'œil  unique  de 
ce  monstre  redoutable. 

Thésée,  avant  de  partir  pour  laCrète,aWl 
fait  vœu  que,  s'il  revenait  viclorieiii,  i'  «^^ 
verrait  tous  les  ans,  h  Délos ,  un  vaisscflU 
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l'ortaiU  des  députés  qui  fcrainit  des  sacri- 
fices à  Apollon.  Celte  coutume  dura  très- 
iongteraps»  même  après  la  mort  de  celui  qui 
l'aYait  fondée.  On  couronnait  le  vaisseau 
d*olivîer,  on  puriûait  la  ville,  on  ne  faisait 
mourir  aucun  criminel  jusqu'au  retour  du 
vaisseau,  et  c'est  ainsi  que  la  mort  de  So- 
crate  fut  relardée. 

On  trouve  dans  Hérodote  Thisloriette  sui- 
vante: Deux  jeunes  fi!les,  nommées  Dania 
et  Auxcie,  natives  d'Epidaure ,  ayant  été 
outragées»  se  pendirent  de  désespoir.  Aus- 
sitôt les  terres  des  Ëpidauriens  fnrrnt  frap- 
fiées  de  stérilité,  el  Toracle,  consulté,  pres- 
crivit d'élever  aux  deux  victimes  des  statues 
faites  de  bois  d'olivier  cultivé.  Les  Epidau- 
rie.ts,  n'ajant  point  alors  cet  arbre  sur  leur 
t<irrit<»îre,  demandèrent  aux  Athéniens  la 
permission  d'aller  en  choisir  chez  eux,  ce 
que  les  derniers  accordèrent  ;  mais  à  la  con- 
dition toutefois  que  les  autres  enverraient* 
chaque  année,  des  députés  à  Athènes,  char- 
gés d  j  faire  un  sacrifice  solennel  à  Mi- 
nerve. 

La  poste  avant  apporté  la  désolation  dans 
celte  ville,  Epiménide  y  accourut,  ;  purifia 
la  cité  au  moven  d'eau  lustrale  composée  dt*s 
sucs  de  diverses  plantes,  et  fit  ainsi  cesser  le 
fléau.  Les  Athéniens  offrirent  alors  au  phi- 
losophe de  superbes  présents  ;  mais  il  n'ac^ 
cepta  qu'une  seule  branche  de  Tolivirr  sa- 
cré; qu'il  emporta  dans  sa  retraite. 

0'\  lit  encore  ce  qui  suit  dans  Hérodote  : 
Xerxès«  roi  de  Perse,  rêva,  dit-on,  avant  son 
eipédilion  infructueuse  contre  la  Grèce, 
qu'il  était  eouroimé  d'une  branche  d'olivier 
dont  les  rameaux  s'étendaient  sur  tonte  la 
terre,  mais  que  celte  couronne  s'était  éva- 
nouie en  un  instant.  11  est  à  croire  que 
Xî*riès  ne  raconta  cotte  circonstance  qu'a- 
près révénement.  Malgré  les  immenses  pré- 
juiratifs  <le  ce  prince,  et  les  oracles  nie.'in- 
çants  qui  leur  venaient  de  Delphes,  les 
Athéniens  ne  s'étaient  pas  épouvantés;  ce- 
pendant ils  envoyèrent  des'  députés  dans 
cette  ville ,  lesquels  furent  ietés  dans  la 
consternation  par  les  premières  ré|>onses 
qu'ils  reçurent.  Alors,  Ticéron,  fils  d'Andro- 
IiuIp,  citoyen  de  Delphes,  essaya  de  les  con- 
soler et  les  engagea  à  retourner  une  seconde 
fdis  vers  l'oracle,  avec  des  rameaux  d'olivier. 
Ils  suivirent  ce  conseil  et  entrèrent  dans  le 
temple  en  prononçant  t;es  paroles  :  «  0  Dieul 
donne  h  notre  patrie,  envahie  par  des  ty- 
rans, une  ré|K)nse  nins  heureuse,  en  faveur 
de  ces  branches  d  olivier  que  nous  portons 
h  la  main;  sinon,  nous  ne  sortirons  point  d') 
ce  lieu,  et  nous  sommes  résolus  ûy  demeu- 
rer jusuu'à  la  mort.»  Il  paraît  que  la  Pytho- 
nisse  n  était  nullement  désireuse  de  co'nser- 
Tor  ces  hôtes ,  car ,  pour  s'en  débarrasser, 
elle  s'empressa  de  leur  répondre  d'une  ma- 
nière qii  ils  interprétèrent  favorablement. 

Des  déserteurs  arcadiens  se  rendirent  au 
camp  de  Xerxès,  et  on  les  présenta  au  roi 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  avec  Tigrane 
et  Mardonius.  C'était  ce  dernier  qui  avait 
engagé  le  roi  à  combattre  les  Grecs.  Le 
I»rince  adressa  plusieurs  questions  aux  dé- 


serteurs ,  et,  enire  autres  choses,  il  lenr  de- 
manda ce  que  faisaient  les  Grecs  dans  le  mo- 
ment actuel?  Ils  dirent  qu'ils  célébraient 
les  jeux  olympiques.  Xerxès  s'étonna  beau- 
coup de  ce  que,  durant  une  guerre  d'im- 
portance, ils  s'amusaient  à  célébrer  les 
eux;  et  Tigrane  voulant  savoir  quel  était 
e  prix  décerné  au  vainqueur,  il  apprit  que 
ce  n'était  qu'une  simple  couronne  d'olivier. 
«O  Mardonius!    s'écria    alors  Tigrane,  à 

aiielles  gens  nous  avez-vous  persuadés  de 
éclarer  la  guerre?  ils  ne  combattent  point 
f)our  des  trésors  et  des  richesses,  mais  seu- 
ement  pour  la  verlu  et  pour  la  gloire.  » 

Xerxès,  s'élant  emparé  d'Athènes ,  fil  in- 
cendier le  temple  de  Minerve,  dans  lequel 
se  trouvait,  suivant  la  tradition,  l'olivier 
qu'avait  fait  croître  cette  déesse  ;  mais 
quelques  habitants  ayant  obtenu  ,  le  lende- 
main ,  d'aller  faire  un  sacrifice  au  milieu 
des  débris  du  monument,  racontèrent,  à 
leur  retour,  que  la  souche  de  cet  olivier, 

3uoique  brûlée,  avait   poussé  un  rejeton 
'une  coudée  de  longueur. 

Milliade  ayant  demandé,  pour  un'que 
récompense  àe  ses  services,  un  rameau  de 
1  olivier  sacré  t  il  se  trouva  un  cuistre  qui , 
pour  flatter  les  passions  populaires ,  lui 
répondit  :  «  Milliade,  quand  lu  auras 
vaincu  tout  seul,  lu  pourras  demander  à 
être  seul  récompensé.» 

Aux  Ides  de  juillet,  et  à  la  pompe  des 
chevaliers  romains,  ceux-ci  portaient  des 
couromies  d'olivier,  ce  qui  prouve,  dit 
Pline,  la  grande  considération  dont  jouissait 
cet  arbre,  et  aussi,  ajoute-t-il,  n*était-ii  pas 
permis  de  l'employer  è  des  usages  profanes, 
ni  même  h  allumer  le  feu  sur  les  autels  des 
divinités.  Les  Romains  donnaient  aussi 
pour  syint>oleà  la  clémence.  Tune  do  leurs 
déesses  allégoriques,  une  branche  d'olivier. 

Le  lionnet  dos  flamines  ou  f>r6(res  do 
Jupiter,  se  nommait  aibogaierus  :  il  était 
fait  de  la  peau  d'une  victime  blanche  et 
surmonté  d'une  branche  d'olivier. 

Dans  la  dédicacé  de  leurs  temples,  les 
anciens  entouraient  ces  édifices  de  guirlan- 
des et  de  festons  de  fleurs  ;  puis  les  vestales 
y  entraient  tenant  des  rameaux  d'olivier  à 
ia  main. 

Les  athlètes  qui  se  préparaient  à  la  lutte, 
oignaient  leur  ror|;s  avec  de  l'huile  d'olivo 
verte,  ou  omphacine^  ensuite  ils  se  rou- 
laient dans  le  Sc:ble,ce  qui,  mêlé  avec  la 
sueur  de  leur  corps ,  formait  ce  qu'on  ap- 
pelait les/i^mrnto,  qu'on  raclait  plus  tani 
avec  des  espèces  d'étrillés  nommées  shigt- 
Us,  Ces  raclures ,  quoique  fort  peu  ragoû- 
tantes ,  étaient  cependant  fort  estimées  des 
Romains  dans  certaines  maladies  ;  on  les 
recui*illait  avec  soin  pour  les  vendre,  et  les 
marchands  qui  se  livraient  à  ce  comme,  co 
f  isaient  de  très-gros  bénéfires.  On  oignait 
aussi  d'huile  d'olive  parfumée  les  pontiîes  ei 
les  rois  ;  on  en  répandait  sur  le  bûcher  de.> 
morts,  et  on  s'en  frottait  en  sortant  du 
bain ,  pour  donner  de  la  s  aiplesse  aux 
membres  et  bonrher  les  pores  de  la  peau. 

L'huile   d'olive    était   très-recherchée  à 
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Rome  et  se  vendait  fort  cher.  Les  marchands 
qai  la  débitaieot  se  lepaient  dans  le  tela- 
tîre  ;  ils  s'entendaient  pour  la  maintenir  à 
un  prix  très-élevé  »  et  de  là  le  proverbe 
rapporté  par  Plaute  :  m  veldbro  olearii,  pour 
désigner  des  gens  qui  consfiireut  eo  com- 
mun. Au  surplus,  dans  les  commencements 
de  la  république,  on  regardait  Thuile  plu- 
tôt comme  un  objet  de  luxe  que  comme  un 
produit  nécessaire  à  la  vie,  et  c*est  pour 
cela  qu'on  ne  la  distribuait  point  au  peuple. 
Dans  quelques  circonstances  extraorainaires 
seulement  on  lui  accordait  cette  espèce  de 
gratification;  et  c'est  ainsi  que  lorsque  Sci- 

fiion  l'Africain  commença  son  édilité,  on 
ui  fît  cette  largesse.  Congium  olH  in  vieoi 
iingulos  dédit  ^dïi  Tite-Live.  A  cette  imita- 
tion ,  Agrippa  fit  de  pareilles  distributions 
sous  Auguste;  et  elles  se  multiplièreui 
sous  ies  empereurs ,  particulièrement  sous 
Sévère ,  qui  fit  de  grands  approvisionne- 
ments de  ce  produit  et  en  accorda  même 
pour  les  bains.  Les  distributions  s  opéraient 
par  l'ordre  du  préfet  des  vivres ,  et  l'on  fai- 
sait usage  de  vases  appelés  caputœy  d'où 
venait  aux  employés  chargés  du  service 
le  nom  de  minislri  capulatores.  La  portion 
que  chacun  recevait  s'appelait  men»a  olearia, 
et  c'était  non-seulement  le  peuple  et  les 
soldats  qui  avaient  part  è  ces  libéralités, 
mais  encore  les  ofhciers  mômes  de  l'em- 
pereur. 

On  rapporte  que  Diogène  avant  tu  des 
femmes  qui  étaient  pendues  à  des  oliviers, 
s'éeria  :  t  Quel  bonheur  si  tous  les  arbres 
portaient  des  fruits  de  cette  espèce  I  » 

Dans  le  pétalisme ,  ou  loi  du  bannisse- 
ment ,  à  Syracuse,  on  donnait  son  suffrage 
sur  une  feuille  d'olivier. 

OLYMPE.  —  Ce  nom  fut  donné  par  les 
anciens  h  plusieurs  montagnes  :  l'une  dans 
l'Asie  Mineure,  deux  en  Grèce,  et  une  qua- 
trième dans  l'Ile  de  Chypre.  Mais  la  pins 
célèbre  était  celle  de  Thessalie;  car  les 
Grecs,  ne  connaissant  pas  de  mont  plus 
élevé,  t  n  avaient  fait  le  séjour  de  leurs  dieux 
et  croyaient  que  Jupiter  et  sa  cour  y  avaient 
établi  leur  résidence.  L'Olympe  commençait 
è  la  vallée  de  Tempe  ,  et,  se  joignant  aux 
m9nts  Carabuniens,  séparait  la  Thessalie  de 
la  Piérie.  La  ville  actuelle  de  Brousse  a  é(é 
construite  sur  le  versant  septentrional  de  ce 
mont,  dont  le  flanc,  s'élevant  par  étages, 
est  tout  couvert  de  châtaigniers,  de  char- 
nies ,  de  trembles  et  de  coudriers.  A  moi- 
tié de  sa  hauteur  [environ,  on  ren- 
contre un  plateau  couvert  de  prairies 
verdoyantes ,  puis  après  avoir  traversé  ces 
zones  successives  d  arbres  verts  et  autres 
végétaux ,  on  arrive  sur  des  pentes  nues , 
et  enfin  à  la  région  des  neiges  perpétuelles. 

On  raconte  que  Paul-Emile  ayant  campé 
dans  un  lieu  qui  manquait  d'eau ,  et  voyant 
que  rOlympe  était  couvert  d'une  végétation 
luxuriante  ,  en  conclut  qull  devait  se  trou- 
ver là  un  grand  nombre  de  sources,  ce  qui 
lui  fit  faire  des  fouilles,  qui  furent  heureuses 
et  considéreras  par  ses  soldats  comme  uu 


témoignage  tout  particulier  de  la  faveur 
des  dieux. 

OLYMPION.  —  Temple  qui  était  situa 
hors  de  la  ville  d*At1)ènes ,  et  qu'on  avait 
élevé  à  Jupiter  Olympien.  Il  était  en  mar- 
bre blanc  pentélique ,  avait  130  mètres  de 
profondeur  ;  une  double  colonnade  d'ordre 
corinthien  l'entourait,  et  10  de  ces  colonnes, 
qui  avaient  un  diamètre  de  2  mètres,  sou- 
tenaient chaque  façade  de  Tédifice.  Ce 
temple,  dont  la  construction  fut  abandonnée 
quatre  fois,demeura  sept  siècles  avant  d'être 
terminé,  et,  commencé  par  Pisistratc ,  il 
ne  fût  achevé  que  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Adrien. 

OMMASTRÈPHE.  '—  Genre  de  mollus- 
ques, voisin  des  calmars,  que  Ton  rea- 
€00(1*6  dans  toutes  les  mers,  depuis  les  ré- 
gions les  plus  chaudes  jusqu'aux  pèles.  Cet 
animal  a  des  yeux  mobiles,  ce  qui  le  distin- 
gue particulièrement  du  calmar  ;  sa  tète  est 
munie  de  dix  bras  garnis  en  totalité  ou  en 
partie  de  ventouses  pédonculées  ;  deux  de 
ces  bras  sont  rétractilcs  sur  eux-mêmes,  se 
logent  presque  entièrement  dans  une  cavité 
de  la  tête,  et  servent  de  moyen  de  prébeo- 
sion  au  mollusque  ;  enfin ,  celui-ci  est 
pourvu  aussi,  comme  le  calmar,  d'un  sac 
allongé.  Les  ommaslrèphes  vivent,  durant 
toute  l'année ,  en  pleine  mer  ;  ce  n'est  que 
par  hasarù  qu'on  en  voit  sur  les  eûtes,  et 
ils  servent  ue  nourriture  à  toutes  les  tribus 
d'oiseaux  marins.  Ces  animaux  ont  des 
organes  natatoires  très-puissants;  ils  jouis- 
sent en  outre  d'un  appareil  visuel  plus  com- 
plet qu'on  ue  lu  trouve  dans  aucun  autre 
mollusque;  et,  enfin,  ils  présentent  ce 
phénomène  remarquable,  c'est  qu'ils  peu* 
vent ,  dil^on,  changer  à  volonté  les  nuances 
de  leur  peau  ,  ce  qui  en  ferait  comme  des 
caméléons  de  mer.  L'ommastrèphe  g^ant 
est  en  elfet  le  plus  grand  des  mollusques 
connus  jusqu'à  ce  jour,  et  sa  taille  attein- 
drait, s'il  faut  s'en  rapporter  au  dire  de 
plusieurs  voyageurs,  une  longueur  de  un 
mètre  50  centimètres ,  développement  très- 
remarquable  dans  ce  genre  d'animaux. 

OKANGËU.  —  On  est  point  fixé  sur  le 

f>ays  originaire  de  ce  beau  végétal  :  selon 
es  uns  il  aurait  pour  patrie  TAfrique  occi- 
dentale, la  Mauritanie  et  les  ttesPuru- 
nées;  suivant  d'autres, il  appartiendrait  aui 
contrées  méridionales  de  la  Chine,  aiii  ilis 
de  rurchipel  Indien ,  et  quelques  auteurs 
enfin  le  font  venir  de  l'Océanie.  Ce  n^n 
parait  hors  de  doute  ,  c'est  qu'il  n'a  |)as  elc 
connu  des  écrivains  de  l'antiquité,  pui^* 
qu'ils  on  gardé  le  silence  sur  eut  arbre  si 
magnifique.  On  croit  après  cela  pouvoir 
établir,  d'après  le  nom  de  Portughan  que 
les  Arabes  donnent  à  ('orange,  que  son  in- 
troduction en  £uro])e  est  due  aux  voj'Sgos 
des  Portugais,  principalement  ceui  do 
Juan  de  Castro ,  en  1520.  Ce  sont  eux  au.si 
qui  ont  piaulé  loranger  aux  Canaries,  à 
Madère ,  etc. 
Suivant  Macrizi ,  cet  arbre  aurait  été  ap- 
orlédeTlnde  postérieurement  à  Tau  884.00 
'an  300  de  Thégire,  et  cultivé  d'abord  dam 
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rAman»  puis  transporté  &  Baira  en  Irak.  Il 
devint  alors  très-commun  dons  les  jardins 
dos  habitants  de  Tarse  et  autres  villes  fron- 
tières de  la  Syrie,  en  Egypte ,  elc.  Quelques 
auteurs  pensent  aussi  qut*  le  territoire 
d  Uyères ,  en  Provence  •  reçut  Toranger  des 
croisés;  du  moins  y  formait-il ,  dès  les  pre- 
miers temps  du  XVI*  siècle,  de  véritables 
bois  don  ou  y  trouve  encore  des  analogues. 

L*orangcr  qu'en  vo.'t  nu  couvent  de  Sainte- 
Catherine,  à  Rome,  y  fut  planté,  dit-on,  par 
saint  Dominique,  en  1200,  et  celui  de  Fond), 
jiar  saint  Thomas  d*Aquin,  en  1278.  On  as- 
sure que  le  premier  donne  parfois  de  13  à 
H,000  oranges,  quoique  ce  ne  soit  que  sur 
la  cime  que  cet  énorme  produit  serecueillet 
c*ir  Tautre  moitié  se  repose,  et  ainsi  alter- 
nitivemcnt. 

Oi  raconl«;  que  Léonor  de  Casiille,  femme 
de  Chartes  III,  roi  de  Navarre,  ayant  mangé 
une  bigarade ,  sorte  de  petite  orange  d'uuc 
saveur  acide  et  amère,  la  trouva  néanmoins 
tellement  de  son  goût,  qu'elle  sema  dans  un 
]K)t,  en  H21 ,  les  cinq  pépins  que  contenait 
ce  fruit.  Ces  semences  levèrent  toutes  pour 
former  un  seul  oranger  à  cinq  tiges  ;  et 
connne  ce  végétal  n*était  pas  encore  commun 
iiU  Navarre,  que  d'ailleurs  la  main  qui  lui 
avait  donné  les  premiers  soins  en  augmea- 
tait  le  prii,  on  le  cultiva  avec  une  soi  te  dô 
respect,  h  Pampelune,  jusqu'en  1^99.  C':st 
à  c«'tte  éiloqiie  que  Catherine,  sœur  de  Gas- 
ton de  Foix  et  femme  de  Jean  111,  roi  dôNa- 
rarre ,  envoya  en  pré>ent,  à  Anne  de  Bre- 
tagne, épouse  du  roi  de  France,  Louis  XII, 
une  caisse  contenant  Toranger  à  cin  (  tiges» 
en  le  signalant  comme  un  objet  rare  et  pri^ 
€îeux^  à  cause  de  son  origine.  Selon  quelques- 
uns,  cet  oranger  fut  le  premier  qui  entra 
en  France.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  caisse 
devint  ensuite  la  propriété  du  connétable 
de  Bourbon,  qui  la  Ht  transporter  à  son 
cbfltcau  de  Chautellc,  en  Bourbonnais,  châ- 
teau d'où  il  partit,  en  1523,  pour  passer  en 
Italie  et  y  porter  les  armes  contre  la  France. 
Ses  biens  ayant  été  conlisqués*  par  suite  de 
cette  trahison,  et  réunis,  en  1531,  à  la  cou- 
ronne de  France,  François  l"  (il  venir  la 
caisse  de  Chantelle,  pour  orner  son  palais 
de  Fontainebleau,  caisse  qui,  dans  l'inve.i- 
taire  des  biens  confisqués  au  cûnnétuble, 
figurait  à  un  article  particulier  sous  le  titre 
iï'aranger  iur  cinq  branehei^  venant  de  Pam^ 
pttonne^  et  qui  lut  catalogué  à  Fontaine- 
bleau sous  le  nom  do  grand  connétable. 
Lorsque  l'orangerie  de  Versailles  fut  ache- 
vée, on  y  lit  venir  les  orangers  des  autres 
résidences  royales,  et  le  grand  connétable  y 
fut  apporté  aussi  en  1684.  On  ajouta  alors  à 
son  nom  celui  de  grand  Bourbon^  qu'il  p  irle 
encore  aujourd'hui.  On  lui  donne  comme 
pendant,  dans  la  même  orangerie,  le  grand 
LoHîs^  dont  on  ne  connaît  pas  l'origine. 

Louis  XIV  était  tellement  épris  des  oran- 
gers, qu'il  en  avait  toujours  en  fleurs,  même 
durant  Hiiver,  dans  une  galerie  de  son  |)a- 
lais,  où  ils  étaient  placés  sur  des  piédestaux, 
dans  des  raisses  sculptées  et  argentées.  On 
rap|iortc  au5si  que  lorsque  le  chevalier  Paul 


reçut  ce  monarque,  i  sa  cas$ine  de  Toulon, 
en  1660,  il  lui  offrit  des  oranges  qu'on  avait 
confites  sur  l'arbre  même. 

En  1807  ,  il  existait  au  village  de  Nervi, 
près  d  Antîbes,  un  oranger  superbe,  cultivé 
en  pleine  terre  et  près  duquel  était  cons- 
truite une  simple  cabane  de  feuillage.  Cet 
arbre  était  la  seule  propriété  et  l'unique  res* 
source  d'un  navsan  dont  le  domaine  ne  s'éten- 
dait pas  au  ael^  de  la  place  qu'occupaient  cet 
ariire  et  la  cabane;  mais  les  soins  que  don- 
na i  t  ce  pauvre  homme  à  son  nourricier  étaient 
tels,  qu'il  retirait  annuellement  de  la  vente 
des  fleurs  seulement,  de  220  à  300  francs. 

Deux  sœurs  avaient,  à  la  mort  de  leur 
mère,  hérité  d'un  oranger,  et  f:hacune  d'elles 
prétendait  l'avoir  daîis  son  lot.  Aucune  ne 
voulait  céder  à  l'autre,  et  elles  prirent  alors 
la  résolution  extrême  de  le  faire  fendre  e'i 
deux  et  de  se  le  partager.  Le  ciel  cependant 
ne  punit  |ias  cet  acte  de  mauvais  cœur  et  de 
démence  :  les  deux  moitiés ,  replacées  en 
terre,  reprirent  parn»ilemenl,  se  couvrirent 
d'une  nouvelle  écorce  et  prospéièrent.  A  la 
Blartinique,  on  compose  avec  Forange  un 
vin  qui  peut  passer,  a  ce  qu'on  dit,  pour 
une  espèce  de  malvoisie. 

OREILLE  DE  DENYS.  --  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  à  une  caverne  des  envi- 
rons de  Syracuse,  qui  Fervait  de  prison,  et 
où  la  disposition  de  la  voûte  permettait  aux 
geôliers  d'entendre  ce  qui  se  disait  à  voix 
basse  dans  les  diverses  parties  du  souterrain. 
L*s  voyageurs  peuvent  encore  visiter  au- 
jourd'hui celte  demeure  autrefois  si  redou- 
table. 

OREILLES.  —  Saint  Augustin  parle  dun 
bonune  qui,  sans  remuer  la  tête  ni  les 
mains,  soûlerait  sa  chevelure  et  remuait  ses 
oreilles.  L'abbé  de  Marolles  cite  un  certain 
Crassot,  qui  remuait  également  les  oreilles 
avec  facilité,  ce  que  faisait  aussi  l'empereur 
Justinien,  que  l'une  des  factions  du  cirque 
appelait  Vâne.  à  cause  de  cette  faculté. 

OBËNOQUE.  —  C'est  l'un  des  plus  beaux 
fleuves  de  l'Amérique  méridionale.  Le  vo- 
lume d'eau  qu'il  verse  dans  l'Océan  est  pro- 
digieux, puisque  déjà,  à  200  lieues  de  la 
luer,  sa  largeur  est  d'environ  5*000  mètres» 
sans  qu'aucune  Ile  s'y  rencontre,  et  sa  pro- 
fondeur, durant  les  eaux  les  plus  basses,  est 
de  130  mètres.  Comme  il  traverse  dans  sa 
partie  supérieure  une  contrée  très  -  mon- 
lueuse,  il  offre  une  quantité  immense  de 
cataractes  ou  do  cascades,  mais  de  peu  d'é- 
lévation, cl  qui  tombent  les  unes  à  la  suite 
des  autres,  comme  des  degrés  successifs.  A 
sa  partie  inférieure,  son  lit  s'est  frayé  dans 
un  vaste  bassin  ,  sur  lequel  ses  inondations 
annuelles  s'étendent,  durant  la  saison  des 
pluies,  à  une  distance  de  25  à  30  lieues.  La 
crue  de  ce  flcove  commence  au  mois  d'avril 
et  se  termine  au  mois  d'août.  Pendant  celui 
de  septembre»  il  conserve  l'énorme  volume 
d'eau  qu'il  a  acquis  dans  les  mois  frrécé* 
dents,  et  c'est  alors  que  son  aspect  est  im« 
posant  comme  celui  de  la  mer.  A  la  distance 
de  360  lieues  de  celle-ci,  sa  crue  atteint  en* 
core  à  oeu  orès  22  mètres.  Les  eaux  com- 
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niencent  h  baisser  nu  mois  d'octobre  ;  à  ce- 
lui defévrîery  etles  sont  revenues  à  leur  ni- 
veau le  plus  bas,  et  elles  demeurent  ainsi 
jusqu'au  retour  du  moisd*avril.  Pendant  son 
débordement  le  fleuve  se  jette  dans  TOcéan 
par  50  embouchures ,  mais  sept  de  ces  ca- 
naux seulement  sont  navigables. 

I/Orénoque  abonde  en  poissons  do  toute 
espèce,  et  en  animaux  amphibies»  parmi 
lesquels  se  trouvenl  principalement  des  al- 
iigators.  Ceux-ci  se  cachent  dans  les  roseaux 
qui  bordent  le  fleuve»  et  n'en  sortent  que 
pour  se  précipiter  sur  le  voyageur,  ou  bien 
pour  aller  sur  les  rives  doiuiir  au  soleil. 

Ces  rives,  ainsi  que  le  Qeuve  lui-môme, 
sont  d*un  admirable  aspect  :  des  forôts  im- 
menses les  décorent  de  leurs  colonnades  ; 
les  paysages  y  sont  variés  ;  des  fleurs  aux 
formes  et  aux  nuances  les  plus  riantes  s'é- 
panouissent au  sein  de  la  verdure,  ou  tom- 
bent en  guirlandes  jusqu'à  la  surface  du 
sol  ou  de  l'eau  ;  des  oiseaux  sans  nombre 
et  aux  couleurs  non  moins  brillantes  que 
cellos  des  fleurs  s'agitent  dans  le  feuillage 
et  font  retenlir  la  contrée  de  leurs  chants 
divers  ;  des  papillons  aux  ailes  diaprées  et 
des  mouches  éiincetantes  comme  des  pier- 
reries se  balancent  çà  et  là  dans  l'air,  oa  bro- 
dent de  leur  parure  les  rameaux  et  les  tiges 
des  plantes  qui  peuplent  les  bords  du  fleuve 
presque  magir{ue;  cnOn  sur  ce  ileuve  se 
montrent  aussi  des  embarcations  de  toutes 
grandeurs,  où  se  trouvenl  des  groupes  tou- 
jours remarquables  par  le  pittoresque  de 
leur  costume,  de  leurs  occupations  et  de  leur 
adresse  à  manier  leurs  esquifs. 

ORFÈVRERIE.  —  Dans  les  premiers  siè- 
cles du  moyen  âge,  cet  art  était  presaue  ex- 
clusivement exercé  par  des  clercs,  et  le  plus 
ancien  orD^vre  connu  est  un  nommé  Mau- 
buinus,  qui  vivait  au  v*  siècle.  Chacun  sait 
ensuite  quelle  fut  la  renommée,  comme  or- 
fèvre, de  saint  Eloi,  évoque  de  Noyon.  Tou- 
tefois, imus  ne  possédons,  de  cette  première 
époque,  que  les  abeilles  d'or  du  tombeau 
de  Childéric  1",  et  il  faut  arriver  au  xii*  siècle 
pour  rencontrer  un  certain  nombre  de  tra- 
vaux d'oifévrerie.  Alors  se  présente  le  lom- 
beau  de  Henri  le  Large,  comte  de  Cham- 
pagne, mort  en  1180,  tombeau  qui  était  en 
tirgent  nia>sif  et  qui  fut  fondu  h  la  révolu- 
tion Je  1793.11  élan  à  jour,  percé  d'arcades 
romanes  géminées,  et  au  milieu  se  trouvait 
la  statue  du  comte.  La  chAbse  de  saint  Tau- 
rin, h  Evreux,  est  du  style  ogival  primitif; 
celle  de  saint  Romain,  a  Rouen,  et  celle  de 
6ainl  Calmine,  h  Mauzac,  doivent  être  aussi 
rangées  parmi  les  plus  beaux  monuments 
de  l  orfèvrerie  du  moyen  âge.  Au  xv*  siècle, 
l^orfévrerie  cessant  d^être  exclusivement  re- 
ligieuse, les  orfèvres  fabriquèrent  alors  une 
foule  d'objets  pour  les  particuliers.  Oulre 
les  ornements  des  habits,  qu'on  appelait  vé- 
iements  gallandés^  ils  faisaient  Ue  hauts 
l^handeliers,  des  flambeaux,  des  plats  et  des 
Bssieiles  armoriés  et  émaiilés,des  aiguières, 
des  coupes,  des  flacons,  des  vases  niellés  à 
la  façon  italienne,  des  images  de  saints  qui 
se  i)ortaieut  au  chapeau  et  des  tableaux  de 


cuivre  doré  et  argenté.  Parmi  les  orféTres 
du  moyen  âge,  un  certain  Raoul,  qui  éiait 
devenu  célèbre,  fut  anobli  par  Philippe  lli. 
Les  centres  principaux  de  l'orfèvrerie  de 
cette  périodeétaienl  Paris, Limoges,  Amiens, 
Troyes,  Le  Puy,  Itouen  et  Bourges.  On  poiii 
juger,  au  surplus,  du  luxe  des  temps  dotil 
nous  parlons,  lorsqu'on  voit  que  Charles  V, 
malgré  son  surnom  de  Sage,  possédait  437 
pièces  de  vaisselle  d'argent,  Û8  de  vaisselle 
de  vermeil,  239  de  vaisselle  d'or,  et  292  de 
vaisselle  d'or  gemmée,  c'est-à-dire  ornée  do 
pierreries. 

Benvenuto  Cellioi  ouvre,  avec  répoquedo 
la  Renaissance,  la  nouvelle  ère  de  lorfévre- 
rie  ;  mais  il  ne  reste  plus  des  nombreux  ou* 
vrages  faits  en  France  par  cet  artiste  pour 
François  1"  qu'une  niagniGquc  salière  d  or, 
qui  est  conservée  à  Vienne.  L'un  des  oifévr<>$ 
les  plus  renommés  du  xvi*  siècle  est  Fiau- 
çois  Briot,  dont  les  œuvres,  to^iles  en  élain, 
sont  de  ta  plus  ci^quise  perfection.  Sous 
Louis  XIV,  on  cile,  parmi  Its  orfèvres  les 
plus  distingués,  Claude  1"  Ballin,  Claude  II 
Ballin,  de  Launay  et  Pierre  Germain.  Ils 
avaient  fabri(]ué,  pour  ce  monarque,  des  ob- 
jets <|ui  s'élevaient  à  une  valeur  de  10  miU 
l.ons  do  francs,  mais  qui  furent  fondus  vu 
1709  |)Our  subvenir  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Thomas  Germain  se  m(mtra  à  la  iCie 
de  l'orfèvrerie  française,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  et  ses  œuvres  furent  égaiemeitt 
fondues,  en  partie,  dans  des  cîrconslanrcs 
analogues  aux  précédentes  ;  mais  Louis- 
Philippe  ce[)endant  possédait  un  Irès-bivui 
service  de  cet  aitisle.  EnOrr,  .sous  rEmpir-, 
'  vint  encore  l'orfèvrerie  style  David^  ou  sljie 
grec  et  romain,  qui  expulsa  une  autre  fois 
la  grâce  et  la  liberté  de  l'intelligence,  st}le 
qui  eut  pourinterprètes  distingués  d'ailleurs, 
les  orfèvres  Auguste,  Odiot,  Thomire,  IJi«n- 
nais  et  Fauconnier  ;  mais  notre  époque  a  vn 
te  bon  esprit  de  revenir  à  l'art  gothique  et 
à  celui  de  la  RenaissancCi  et  le  goût  n'a  nul- 
lument  à  s'en  plaindre. 

ORGANOGRAPHIE.  —  Nous  allons  faire 
connaître,  dans  cet  article,  une  nouvelle 
théorie  sur  l'accroissement  en  diamètre  des 
arbres,  ou  Torigine  des  couches  ligneuses, 
théorie  que  propage  avec  succès,  en  ce  mo- 
ment, le  savant  botaniste,  M.  Gaudicbud, 
membre  de  l'Institut.  Cette  formation  dc5 
couches  ligneuses,  qui  avait  été  soupçonnée 
par  G.  A.  Agricoia,  reprise  par  Labire,  el 
perfectionnée  par  Dupetil-Thouars,se  liouve 
actuellement  démontrée,  d'une  manière  qui 
nous  parait  péremptoire,  par  les  travAUS 
analomiquesdu  laborieux  aciidémicien.Pour 
mieux  faire  comi)rendre  les  principes  qu'il 
exiiose,  nous  les  lerons  précéderd'uue  courte 
introduction. 

L'élémeni  de  la  reproduction  de  la  pbnte 
se  trouve  réparti  dans  toutes  les  poriio''S 
de  l'individu,  même  les  plus  inlimes^il 
n'est  point  de  parcelle  de  la  substance  vé- 
gétale qui  ne  possède,  rigoureusement  iwr- 
huit,  la  faculté  de  reproduire  l'espèce  ;u'i 
organe  peut  en  suppléer  un  autre,  el  df^ 
mcthamorphoses  ont  même  lieu  suivant  ici 
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fois,  il  n*^  faut  nullement  conclure  de  Ik, 
comme  semblent  le  vouloir  quelques  phy- 
»îoIogistes«  qu'il  n*y  a  pas  de  règles  déter- 
minées dans  la  manière  dont  la  plante  se 
reproduit,  car  ce  serait  méconnaître  la  vo- 
lonté du  Créateur  et  Tordre  admirable  établi 
dans  ses  œuvres.  Les  cas  de  reproduction 
autres  que  par  la  graine,  ainsi  que  les  trans- 
formations, ne  so:it  que  des  exeeptions  des 
nliénomènes  :  ils  montrent  simplement  com* 
liien  la  nature  est  féconde  dans  les  moyens 
doDi  elle  fait  usage  pour  perpétuer  les  êtres, 
combien  est  pmectionné  rorganisioe  de 
ceux-ci.  Cette  réserve  faite,  rien  ne  s'oppose 
plus  è  ce  que  Ton  considère  les  doctrines 
actuelles  comme  révélant  avec  le  plus 
d'exactitude  et  de  darié  ce  qui  s*opère  dans 
tes  fendions  végétatives. 

Ainsi ,  les  organes  élémentaires  du  tissa 
végétal,  qui  ne  se  distinguent  è  nos  moyens 
.d'observation  q«te  par  leur  origine ,  leur  dé- 
veloppement et  la  nature  des  substances 
qu*ils  élaborent,  sont,  sous  tous  les  autres 
rapports,  parbitement  identiques.  €n  indi- 
vidu n'est  qu'au  organe  isolé  de  Torgane 
laatemel  ;  il  est  loat  entier  ilans  ctiacune  de 
ses  parties;  car  chacune  d'elles  est  cjité  à 
devenir  individu  à  son  tour.  La  fitas  simple 
dea  glaades  m  par  devers  elle  tous  les  élé- 
ments néeessaires  poar  s'élever  h  la  stroeture 
la  plus  eompliqiiée  d'un  organe,  si  elle  ve- 
i:ait  A  recevoir  Vimpaîsion  de  ee  développe- 

«DCUt. 

•  L'étamiae,  dans  toutes  les  familles,  est 
une  «léviation  du  pétale,  et  réciproquement. 
La  troflsfoniiatioa  des  étamines  en  pétales 
et  des  pétales  en  étamines  est  un  {ibcno- 
métie  ordinaire  dans  le  sein  de  toutes  les 
fleurs.  La  rose  des  diamps  passe  à  la  rose 
eent-leuflles,  en  transformant  chacuae  des 
nombreuses  étamines  qui  entourent  le  nistit 
«o  leut  autant  de  pétales.  Le  |iétale  trust  k 
son  tour  qu*ane  transformation  du  follicule 
calîcinal ,  qai  lui*mèrae  n^est  qu'une  méla^ 
ntorpbose  de  la  feuille  inférieure;  car  si  Ton 
compare  le  pétale  à  une  teuilte,  on  recon- 
iMllra  one  ces  deux  organes  ne  diligent 
essentiellement  que  parla  matière  colorante» 
et  qu'ils  possèdent  tous  deux  la  môme  struc- 
iore  et  u  même  organisation.  D'un  autre 
côté,  on  voit,  dans  one  foule  de  tas,  le  pé- 
tale devenir  foliacé  en  tout  ou  en  partie,  et 
le  foUiciffle  calicinal  devenir  pél.iloide  :  c'est 
un  ordre  de  transformation  qui  se  reiirésente 
aussi  fréquemment  que  In  métainorpliose  ré- 
ciproque du  pétale  et  de  J*ètnmine. 

Une  autre  Iransfornialion  se  pn'sente  en- 
core :  ^i  Ton  renverse  le  végétai ,  les  racines 
tu  i'air  et  les  rameaux  dans  la  terre,  dès  ce 
moment  les  bourgeons  adveutifs  des  racines 
donneront  lieu-  au  développement  de  ra- 
meaux, et  les  bourgeons  aaventifsdes  ra<> 
uieaux  amèneront  le  développement  de  ra- 
ciues.  Toutefois,  les  bourgeous  déjà  éclos 
dans  l'un  et  daus  lautie  milieu  seront,  en 
l»ass3nt  dans  le  milieu  eon!raire,  frapi»és  de 
mort,  pour  ainsi  dire  par  asphyxie.  Alors, 
leurs  fonctions  cesseront,  par  le  ciiaogemeiit 
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forcé  du  pôle  qui  les  aliinenlait,  qui  les  ani- 
mait et  présidait  k  leur  élalioration. 

La  tliéerie  émise  par  Dupetit-Tbouars, 
sur  la  structure  du  bois,  consiste  donc  à 
croire  chaque  l>oorgeon  un  être  vivant,  qui, 
à  mesure  qu'il  se  développe  au  dehors,  s'al- 
longe en  scion,  implante  ses  fibres,  sortes 
de  racines,  lesquelles  donnent  au  cambiuni 
l'organisation  ligneuse,  en  se  répandant  sur 
la  couche  craubier  extérieure. 

IL  Gaudichaud ,  appelé  k  faire  valoir  cette 
théorii;,  et  oui  Ta  si  remarquablement  per- 
fectionnée, dit  k  son  tour  :  «  La  vie  descend 
dans  les  végétaux  et  ne  monte  pas.  Tout 
végétal  se  compose  de  cellules  animées  « 
naissant  les  unes  des  autres  et  constituant 
des  individus  qui  produisent  par  leur  su- 
perposition eo  hauteur,  mais  dont  le  rayon  • 
nement  radiculaire  agit  toujours  de  haut  en 
bas  pour  produire  leceroissemeot  en  dia- 
mètre. 9  voici  au  surplus  dans  cjuel  ordre 
cet  habile  expérimentateur  établit  ses  pro- 
positions : 

1*  Tout,  dans  les  végétaux  dicotylédones 
el  moàocDtylédonés ,  se  forme  dans  les  em- 
bryons et  les  bourgeons. 

5t  Le  végétal  phanérogame,  le  plue  simple 
et  le  plus  réduit  (l'individu  vasculaire),  est 
représenté  par  une  feuille  cotylédonaire. 

3*  Une  feuille  cotylédonaire  se  compose, 
outre  ses  autres  tissus,  d'un  sjstème  vascu- 
laire, qui  peut  être  divisé  en  iofMeur  et  ffi 
sunérieiur. 

i*  Le  syslèioe  supérieur  se  divise  de  plus 

en  trois  parties  ou  mérithalles,  qui  sont  le 

mérithalle  inférieur  ou  tigellaire,  le  méri- 

tlialle  moyen  ou  nétiolaire»  elle  mérithalle 

-aupérieur  ou  Itmbaire* 

5*  Les  lignes  de  démarcation  de  ces  méri- 
thalles sont  le  méêophjfiê^  qui  sépara  la  t^lte 
du  pétiole,  et  le  wnésofil^Ue,  qui  sépare  le 
l»étlole  du  limbe. 

6*  Le  système  descendant  des  embryons 
ue  se  développe  que  dans  l'acte  de  la  ger- 
mination, en  sorte  que,  jasqu^k  oe  inoment^ 
l'embryon  tout  entier  appai  tient  au  système 
ascendant.  La  ligne  qui  sépare  Je  système 
ascendant  du  système  descendant  est  Je 
méêoamÊléarkyxe. 

7*  Les  vaisseaux  des  deui  systèmes  partent 
tlonc  du  même  point,  et  se  développent  en 
sens  contraire.  Ils  sont  alternes  entre  eux , 
ainsi  que  ceux  des  mérithalles,  qui  changent 
de  direction  dans  les  mésojpliyles  et  Its  mé- 
sopliyles.  ils  sont  aussi  otversement  nonw 
brcux  et  réticulés  suivant  les  groufies  dis 
végétaux. 

H"  Dans  i|uelqoes  cas ,  la  radicule  et  la  ti>' 
g**lle  avorti^it  en  totalité  ou  en  partie  ;'dans 
ti'autns ,  c'est  le  pétiole,  ou  le  limbe ^ ou 
tous  les  deux. 

9*  Daus  un  embryon  monocoty lédoné ,  il 
iiV  a  originairement  qu'un  système  vascu- 
laire niérilliallien  enveloppant. 

10"  Il  y  en  a  deux  ou  iduMeurs  dans  les 
enitiryons  dicotylédones  ou  |  olydieolylé- 
donés. 

1 1*  Un  système  vascul  lire  est  rcnsemble 
des  vaisseaux  |ir.milils  d'u'ie  feui!le  qiK-l- 
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eonqoe,  considérée  comme  p.anto  dUUacte. 

la*  Les  cotylédons  s'associent  dans  les 
embryons  dicotylédones  ou  polycoty  lédoués; 
comme  l«>s  sépales  dans  les  calices  monosé- 
paies;  comme  les  pét<iles  dans  les  corolles 
monopétales;  comme  les  élaniines  dans  les 
plantes  monailciplies  9  diadelphes  ou  poly- 
adelphes;  comme  les  carpelles  dans  les 
ovaires  composés;  enlhi,  comme  les  feuilles 
elles-mêmes»  les  stipulent  les  bractées.  Ces 
sortes  de  soudures  ont  lieu  par  les  bords 
comme  par  les  deux  surfaces. 

IS*  DÛ  Jioiubre  des  cotylédons,  puis  des 

rleoîUes»  de  la  disposition  de  leur  lissu  vas- 

neobire,  résultent  les  deux  ordres  principaux 

d^organisation  des  tiges  phanérogames,  et 

i^urs  modifications  diverses. 

1^*  Ce  qu'on  a  dit  de  fembryon  s'applique 
surtout  au  bourgeon. 

15*  Indépendamment  du  bourgeon  axi- 
laire»  chaque  nœud  vital  [méêOcaHléorkizt  ^ 
mfêopkyUf  méiophyUe)  peut,  dans  les  piaules 
vivres,  donner  nuissauco  à  des  bourgeons 
axiilaîres. 

16*  Il  y  en  a  normalement  un  dans  les 
'^mbi^yons  monocolylédoués. 

it**'!!  y  en  .a  deux  ou  plusieurs  dans  les 
embryons  dicotylédones. 

18*  Les  Lfourgeons  axillaires  avortent  sou- 
vent dans  les  grands  ordres  de  végétaux, 
.  les  monocotjlédons  et  les  dicotyiédons , 
mais  rarement  à  Taisselle  de  leurs  feuilles. 
Leur  nombre  peut  s'accroître  par  des  causes 
accidentelles. 

19*'  Les  l>ourgeons  axifères  et  axillaires 
représentent  des  scions  ou  rameaux  à  l'état 
rudimen  taire. 

20*  Ils  sont  composés  d*un  nombre  déter- 
miné de  feuilles  régnlièreuient  disposées  en 
spires  ou  verticilles. 

21*  Les  feui  les ,  selon  qu'elles  croissent 
dans  la  terre ,  dans  les  eaux  ou  dans  Tair , 
où  elles  éprouvent  des  rnodilications  di- 
verses» selon  leur  position  ou  leur  état 
particulier  de  développement,  peuvent  ôtro 
dites  :  feuilles  bulbeuses,  tubérenses,  squa- 
melfeuses^  primordiales,  propres  ou  nor- 
males, terminales,  écailleases,  stipulaires, 
bracléales,  calicinales,  nectarifères,  dis- 
cuides,  lorusiennes,  |)étaloïdes,staminalKS, 
t'arpellaires,  ovolaires;  et  ces  dernières  «e 
divisent  eu-  funiculaires  ou  ariilaires,  m 
4«*imiiuiires,  secondinaires,  tercinaires  ou 
jiuelélnef ,  quarlinaires ,  qttiniinaires,  om- 
i>r/t#fère6  et  coiylédonaires. 

ai*  £iles  ne  sont  que  les  divers  états  de 
modificalion  d'un  organe  originel  unique , 
l'individu  jrasctilairet  ou  pkyion. 
.  S3^  Elles  se  divisent,  cuimiife  les  ootvlé* 
iionàyiRù  systèmxa  supérieur,  el  en  système 
inférieur,  et  ce  dernier  en  trois  méritballes. 
Ëlle6*se.dé.YQloppejftt  de  bas  en  haut,  h  partir 
d*un  point  donne  «  et  constitueut  le  système 
.ascendant  des irégétaux,  système  caractérisé 
()ar  la  présence  de  vaisseaux  particuliers ,  au 
nombre  desquels  sont  Jes  trachées  (les  véri- 
'  tai;les  trachées  ne  se  .rencontrent  que  dans 
ie  système  ascendant). 

2^*  L'accroissement  des  mérilballes  est  si- 


multané et  régulier  dans  quelques  cas;  i^ûié 
et  très-irrégu'ier  dans  d  autres. 

S5*  Toutes  les  parties  de  la  feuille  [lenvi  m 
subir  les  modifications  exprimées  au  { 7. 

2G"  De  la  ba^e  du  système  asrendant  i  u 
aérien  de  cliaque  feuille  part  un  sysiniic 
descendant  ou  terrestre  qui  se  distingue  \^r 
ties  vaisseaux  tubuleus,  t  us  plusuumons 
déroulables  niiLurollenient  ou  par  déb  n- 
ni>  nt ,  mais  qui  ne  sont  fias  de  vruies  irc- 
clires. 

27*  Chaque  espèce  de  feuille  a  son  systèaïc 
descemJant  propre,  sa  racine. 

28*  Ce  syrtèuie  descendant ,  dont  Tabon- 
dance  ou  la  rareté  dépendent  des  corps  ap- 
pendicuiaires  d'où  il  provient,  glisse  das 
des  voies  particulières  (par  exemple  eittre 
récorce  et  le  bois  des  végétaux  déjà  foruK^j, 
•  et  contribue,  en  grande  partie,  à  la  forma- 
tion des  couches  ligneuses  du  bois  el  fi- 
breuses de  récorce,  ou,  autrement  dit»  à 
l'accroissement  en  éfiaisseur  du  tronc  ilrs 
végétaux  dicotylédones  4 1  de  leurs  racineii. 

29*  D'après  cela,  une  tij^c  ligneuse  dico- 
.  tylédone  est  formée  de  feuilles  régulière- 
ment ou  irrégulièrement  opposées, et  situé*» 
les  unes  au-dessus  dos  autres  (a^oik  l'attroi  - 
sèment  en  hauteur),  dont  les  mérithalles  in- 
férieurs ou  tigellaires,   piT&istaots  et  t)ius 
ou  moins  développés ,  sont  successivemeU 
.  couverts  par  les  Iissus  radiculaires  on  des- 
.centlants  des  feuilles  de  tous  les  verticiilis 
supérieurs,  soit  de  Tannée,  soit  des  années 
sunsét^ueutes,  et  p<tr  des  couches  égaleiueit 
successives  de  tis^u  cellulaire  (d*oùT  accrois- 
sement en  largeur  des  tiges,  et  en  épaisseur 
des  couches  conccntiiqui*."). 

30*  Les  tiges  li^^neuses  des  monocoljlé- 
donés  sont,  à  imu  de  chose  prèa,  coiaine 
celles  des  dicotylédones,  et  s'accroissent  de 
la  même  manière,  c'e>t  & -il  ire  par  un  sys- 
tème ascendant,  par  un  système  descendaMl 
et  par  un  développement  utriculaire,  im|>ro- 
prement  nommé  rayonnement  médullaire. 

31*  Un  embryon  monocotylédoné  n'a  pri- 
mitivement qu  un  système  vasculairc  enve- 
loppant, parce  qu'alors  il  n'est  foimé  que 
d*une  seule  fuuilic  rudimentaire  roulée.  Au 
centre  de  cette  première  feuille,  centre  uni- 

auement  formé  de  tissu  cellulaire  naissaiiti 
s'en  développe  bientôt  une  deuxième. 
puis  une  troisième,  et  enfin  un  nombre  dé- 
terminé, normal»  |)our  chaque  e$|  èce  Tégt^ 
taie. 

32*  Dans  la  base  de  la  deuxième  feaills 
base  indîjuée  par  le  tissu  cellulaire  nais- 
sant, par  des  points  sphéroïdes  Iranspareni;:, 
fluides  ou  gélatineux  ,  et  qui  sont  en  ni*- 
port  avec  les  nervures  et  la  feuille,  parient 
obliquement,  du  haut  «n  bas  et  du  centre  à 
la  circonférence,  des  soKes  de  tubes  vemii- 
culés,  dichotomes  d*abord ,  puis  ramcut,  a 
rameaux  généralement  sinueux,  anastioo* 
ses,  qui  vont  sortir  au-dessous  du  j  étiole 
de  la  première  feuille,  entre  les  vaisseaut 
de  son  mérithalle  tigillaire,  et  descendent 
ainsi  |>arallàlenieni  et  extérieurement  à  ces 
vaisseaux ,  jusqu'à  la  racine.  Les  vaisseaux 
descendants  de  la  troisième  s'ageoceul  avrc 
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eeux  de  la  demîèaie,  ccimnie  ceux-ci  Tont 
fait  avec  les  vaisseaux  de  la  preoiière,  eC 
ainsi  de  siiil€. 

33*  Les  Taisseaai  tubaleux  ou  radiculai- 
res  ne  descendt*ul  fias  looioars  aussi  régu- 
liers jusqu'à  la  racine.  Il  arrire  souTent , 
surtout  dans  les  ti^es  articulées  creuses,  el 
à  méritlialles  ordîMaireroeiil  irès-déTelop- 
l>és«  que,  rencontrant  sur  certains  points 
ûes  TOies  humides  ou  plus  conTenabiement 
pré}iarées,  ils  se  détournent  de  leur  route 
naturelle  pour  se  porter,  en  tout  ou  en  par- 
tie, tantôt  à  la  circonférence  des  tiges,  pour 
former  des  faisceaux  ligneux  particuliers 
ou  des  racines  ;  tantôt  Tcrs  le  centre,  pour 
former  des  articulations,  des  diaphragmes 
ou  cloisons. 

31*  Comme  dans  les  monocotylédfHis,  le 
mérilhalle  tigellaire  ou  inférieur  de  la  feuille 
est  généralement  très-réduit  ou  manque  to- 
talement, les  raisseaux  du  système  descen- 
dant ou  radiculairedes  feuilles  supérieures 
se  croisent  înimédiatement  afec  ceux  du 
système  ascendant  des  feuilles  inférieures, 
aoù  résultent  ces  lacis  inextricables  offerts 
par  presque  toutes  les  tiges  des  grandes  mo- 
nocotylédonées  ligneuses,  dans  leur  cou|)C 
Yertirale. 

ORGUES  GEOLOGIQUES.  —  Ce  sont  des 
espèces  de  puits  naturels  qui,  dans  divers 
lieux,  perceut  les  couches  calcaires,  et  sont 
remplis  d^argile  ferrugineuse  et  de  silex 
brisé.  Ces  puits  se  rencontrent  particulière- 
ment el  assez  fréquemment  dans  les  car- 
rières, et  les  environs  de  Paris  en  offrent 
un  certain  nombre  dans  les  exploitations  de 
Carrjères-Saiiit-Denis,  Nanlerre,  Triel,  etc. 
Le  diamètre  de  ces  tubes  varie  de  4  k  5  dé- 
cimètres jusqirà  un  mètre,  et  au  deU;  tan- 
tôt ils  sont  verticciux,  d'autrefois  inclinés, 
puis  éloignés  ou  rapjirochés  les  uns  des  au- 
tres en  plus  ou  moins  grande  quantité.  La 
coltine  de  Saint- Pierre,  à  Maësliicbt,  en 
est  toute  perforée,  ce  qui  occasionne  sou- 
vent des  él>ouiements  redoutables  pour  les 
carriers.  L'origine  de  c^  puits  est  un  pro- 
blème oui  reste  encore  à  résoudre  ;  cepen- 
dant Gillet  de  Laumont  a  émis  cette  opi- 
nion, qu*on  pouvait  peut-être  les  attribuer 
à  des  infiltrations  analogues  h  celles  qui 
donnent  naissance  aux  stalactites. 

ORIENTATION.  --  Les  animaux  sont 
doués,  à  un  puissant  degré,  de  la  (acuité  de 
s'orienter.  Outre  le  cliicn,  qui  est  merveil- 
leusement ^e^vi  en  cela  par  son  odorat,  on 
|ieut  citer  |>our  exemple  les  oiseaux  en  gé- 
néral, el  |iarliculièreuient  le  pigeon  et  les 
'espèces  émigraiiles»  Le  pigeon,  qu*on  trans- 
fiorte  h  plusieurs  centaines  de  lieues  île  S4m 
colombier,  y  retourne  de  lai- même  dès 
qu*on  lui  rend  la  liberté.  Dès  qu'il  jouit  de 
celle-ci,  il  s'élève  d'abord  è  une  très-grande 
hauteur  per;)eiidiculaire,  puis  il  décrit  plu« 
sieurs  Cercles,  pendant  lesquels  il  s'assure 
probablement  de  la  direction  ou'il  doit  sui- 
vre, et  dès  qu'il  la  saisie,  il  s*élaoce  comme 
un  trait  en  avant. 

Le  cheval  n*esl  pas  moins  surfirenant  que 
le  cbien,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  re- 


vient au  logis,  lors  même  qu*il  a  une  très- 
grande  distance  à  franchir,  et  qu'il  doit  se 
diriger  par  des  cliemins  jiui  lui  sont  incon- 
nus. On  raconte,  k  ce  sqîet,  une,  lors  de  U 
bataille  de  Maupertuis,  gapiee  par  le  prince 
Noir  sur  le  roi  Jean,  un  vivandier  anglais 
fut  pillé  et  tué  par  des  archers  («oitevins , 
qui  lui  prirent  entre  autres  un  petit  cheval, 
nommé  Capdj,  qu^il  avait  élevé  et  avec  le- 
quel il  partageait  son  |iain  et  sa  couche.  Ne 
l>ouvant  s^aeeoutumer  à  vivre  sans  son  fi- 
dèle compagnon,  Cafidy  s'échappa  des  mains 
des  Français,  traversa,  on  ne  sait  comment, 
le  Pas-de-Calais,  et  regagna  la  chaumière  do 
son  maître,  située  à  sept  lieues  de  Douvres. 
Là  il  se  mit  h  hennir  pour  appeler  le  vivan- 
dier; mais  ne  le  voyant  |»oint  parattre,  il 
refusa  la  nourriture  que  lui  offrirent  des 
voisins,  et  mourut  de  douleur  au  bout  de 
quelques  jours. 

On  doit  à  M.  Claper  la  communication  do 
fait  suivant  :  Un  navire  qui  retournait  en 
Angleterre  avait  pris  plusieurs  tortues  en 
passant  k  l'fle  de  l'Asrension,  et  Tunei  d'elles» 
qu'on  avait  tatouée  au  m  »yen  d'un  fer 
chaud,  avait  été  appelée,  par  les  matelots. 
Lord  NeUan.  Elle  tomba  malade,  et  elle 
était  près  de  succomber  à  Tentrée  du  vais^- 
suau  dans  la  Manche,  lorsqu'on  se  décida  à 
la  jeter  à  la  mer.  Deux  années  après,  le  ha- 
sard fit  reiirendre  une  seconde  fois  cette 
tortue  sur  les  bords  de  l'Ascensiion,  et  il  ne 
|K>uvait  y  avoir  de  méprise,  puisqu'elle  avait 
conservé  son  tatouage.  Elle  eut  donc  à  par- 
courir un  espaci;  immense  pour  retourner 
au  pays  qui  I  avait  vue  naître.  Elle  sut  donc 
s'orienter ,  et  voiUi  où  réside  l'intérêt  du 
voyage  que  réalisa  cet  animal. 

ORIFLAMME.  —  Dans  l'origine ,  l'ori- 
flamme était  simplement  la  bannière  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  que  l'on  portait  dans 
les  processions.  Mais  en  Ii2i,  et  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  aue  la  France  allait  avoir 
à  soutenir  contre  I  empereur  Henri  V,  Louis 
le  Gros  eut  la  pensée  religieuse  de  faire 
porter  cette  bannière  à  la  tète  de  l'armée 
qu'il  devait  commander,  coutume  qui  se 
continua  jusqu'à  Charles  VU.  Au  moment  do 
partir  pour  une  ex^iéditioo,  le  monarque  se 
rendait  à  Saint-Denis»  et  recevait  h  genoux* 
des  mains  de  l'abbé,  l'oriOamme,  qu'il  ne 
confiait  ensuite  qu'à  un  guerrier  déjà  cél/^ 
bre  iiar  sa  bravoure.  Cet  étendard  était  com- 
(lose  '  d*ane  lance  dorée  qui  sttpfjortait  un 
goiibnon  de  tafetas  coiileur  de  feu,  tijut  uni, 
fendu  |iar  le  lias  en  trois  queues  bordées  .de 
boup|ies  vertes. 

Outre  rorifiamine,  le  roi  faisait  encore 
porter  devant  lui  la  bannière  de  France,  qui 
était  carrée  el  faite  de  velours  bien  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or*  A  profws  de  Torillamme 
et  du  drapeau  des  Français,  qui  était  blanc 
avant  1793,  on  raconte  que  le  roi  d'Angle* 
terre,  Henri  VI,  s'étant  rendu  maître  de  Pa- 
lis et  de  Saint -Denis,  s'empara  aussi  dé 
l'oriflamme,  et  donna  alore  le  ronge  pour 
couleur  à  la  bannière  d'Angleterre,  qui  était 
blanche  autiaravantf  oe  que  voyant,  li*s 
Français,  par  représaille  et  en  haine  de  leuis 
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ennemis,  arb^M-èrenl  io  ilrft,»eau  blaïc,  en 
place  de  TéteitiJard  rou^o  qtj*ou  leur  avait 
pris. 

ORNITHORHYNQUB.  —  C>st  un  ani- 
mal des  plus  énigmatiques,qui  (ienl  h  la  fois 
du  reptile  saurien,  du  canard,  du  castor  et 
de  la  taupe.  Il  fut  décrit  pour  la  première 
fois,  en  1796,  par  Blumenbàch;  puis  MM.  de 
Blainville,  Geoffroy  Saint- Hllaire  et  plu- 
sieurs autres  naturalistes,  eii  entretinrent 
aussi  le  monde  savant  vers  1836. 

L'orr.ithorhynqae  paradoxal  est  placé  entre 
les  fouisseurs  et  les  oiseaux  aquatiques  : 
c'est  un  autre  anneau  zoologiquc,  mais  plus 
singulier  encore,  formant  passage  comme  la 
chauve-souris;  un  mammifère  à  bec  cornu, 
ovo'-vivipare  et  recouvert  de  poils.  Jusqu*è  ces 
derniers  temps,  on  n*avaiî  pu  constater  chez 
eei  animai  i]ne  la  seule  présence  do  glandes 
mammaires,  sans  découvrir  de  mamelles; 
mais  M.  Jules  Yerrenux,  (jui  a  éttiiié  ce 
genre  avec  soin,  en  Tasmnnie,  dans  les  ma* 
réc«ige$  et  sur  les  bonis  de  la  rivière  de 
New-Noyolk,  a  parfaitement  reconnu  que  te 
tissu  de  la  peau  qui  recouvre  ces  glandes 
est  8|)ongieux,  d*une  nature  moins  com- 
^cte  que  le  reste  du  ventre,  et  voici  ce 
i}u*il  ajouieè  cette  première  observation  : 

«  Je  vis  des  petits  accompagner  leurs 
mères  avec  lesqielles  ils  jouaient,  surtout 
Lorsqu'ils  étaient  trop  éloignés  du  bord  pour 
mieadre  leur  nourriture,  et  distinguai  très- 
Lien  que,  lorsqu'ils  voulaient  se  la  proeu^ 
rer,  ils  profitaient  du  moment  où  la  mère  se 
Frenvait  parmi  les  plantes  aquatiques,  à  peu 
de  distance  de  terre,  là  où  il  n'y  avait  aucun 
courant.  La  femelle  ayant  tout  le  dos  è  dé- 
couvert, l'on  conçoit  aisément  qu'une  fois 
la  pression  exercée  fortement,  le  lait  sur- 
nagea t  à  peu  de  distance,  et  que  le  jeune 
nourrisson  pouvait  le  humer  avec  facilité, 
chose  qu'il  faisait  en  tournoyant,  afin  d'en 
perdre  le  moins  possible.  Cette  manœuvre 
est  d'autant  plus  facile  h  distinguer,  que 
Ton  voit  le  bec  se  mouvoir  avec  célérité.  Je 
toe  purs  mieux  comparer  le  liquide  grais*» 
«eux  de  la  femelle  qu'aux  couleurs  irisées 
produites  par  les  rayons  solaires  sur  l'eau 
troupie.  J*ai  vu  le  même  fait  répété  le  jour 
et  la  nuit.  Quand  il  est  fatigué,  le  jeune  or- 
ni4horiiyu(]ue  monte  sur  le  dos  de  sa  mère, 
qui  se  dirige  alors  vers  la  terre.  » 

Le  sens  de  Todorat  paraît  excessivement 
dévelop[)é  chez  l'ornithorhynque  ;  mais  ceux 
de  la  vue  et  de  l'ouïe  sont  moins  prononcés. 
Lorsque  cet  animal  est  endormi  dans  son 
terrier,  sa  pose  est  des  plus  bizarres  :  les 
pattes  sont  repliées  sur  elfes-mômes  ;  le  bec 
vient  rejoindre  la  partie  postéHcure ,  et  le 
tout  se  trouve  recouvert  par  la  queue,  qui 
est  large  et  très-velue,  ce  qui  donne  au  corps 
l'api^rence  d'une  boule.  L'ornithorliynque 
s'apprivoise  facilement  et  devient  d'une 
grande  famiiiarilé. 

ORYCTÉROPE.  —  C'est  un  mammifère 
voisin  des  tatous  et  des  fourmiliers,  et 
qu'on  a  longtemps  confondu  avec  ces  der- 
niers, parce  qtiMI  a  les  mômes  mœurs  et 
qu'il  6e  nouiTii  également  de  fourmis.  On 


le  rencontre  dans  diverses  narlies  de  l'Afri- 
que. Sa  taille  est  celle  do  la  loutre;  il 
creuse  dans  le  sol,  pour  sa  demeure,  une 
sorte  de  grotle  qu'il  achève  avec  une  grande 
promptitude;  et  inrscjueson  logis  est  établi, 
il  n'cMi  sort  pins  nue  quand  il  a  faim,  jjoui 
aller  à  la  recnerche  u'uiie  fourmilière.  Cite 
trouvaille  faite,  il  commence  |)ar  regarder 
tout  autour  de  lui,  avec  la  plus  grande  at- 
tention, afin  do  s'assurer  que  rien  ne  vien- 
dra le  troubler;  et  lorsqu'il  croit  avoir ar- 
quis  cette  certitude,  il  se  couche  en  plaçant 
son  musenu  h  Torifico  de  la  fourmilière  et 
allonge  sa  la-'Tgue  dans  foute  son  étendue. 
Les  fourmis  ne  lard.ent  noint  à  j  monter  eu 
foule,  el  dès  que  la  langue  en  est  bien 
chargée,  l'animal  la  relire  pour  avaler  la 
provision  et  n^commence  lo  môme  manège 
jusqu'à  ce  qu*il  soit  rassasié.  H  faut  ajoaler 

3ue  oette  langue  est  toujours  enduite 
'une  matière  visqueuse  qui  retient  les 
fourmis  comme  le  ferait  de  la  glu.  La  chair 
de  Toryctérope  est  saine  et  d'un  goût  agréa- 
ble; aussi  les  Hoitenlols  et  les  Européens 
vont-ils  fréquemment  h  ta  chasse  de  cetuni- 
roal,  chasse  facile,  puisqu'ella  se  &it  sim- 
plement h  coups  de  bâtons. 

OSTL\K§.  —  «  Les  0>liaks  de  l'Obi,  dit 
M.  Cailli)t,  sont  une  des  premières  nations 
de  la  Sibérie  découvertes  et  soumises  par 
les  ttusses.  Ainsi  que  tous  les  peuples  de 
cette  vaste  région,  ils  sont  devenus  moins 
notnbreux  depuis  qu'ils  ont  été  conquis.  U 

Eetite  vérole  et  d'autres  maladies,  qui  leur 
talent  inconnues,  ont  fait  de  grands  ravages 
parmi  eux.  Cependant  ils  forment  encore 
une  nation  nombreuse,  et  la  plus  considé- 
rable  de  toutes  celles  qui  habitent  le  terri- 
toire de  Bérézof.  lis  s*étendent  le  long  du 
fleuve  Obi  dans  un  es^iace  considérable  de 
terrain.  La  plu[)art  sont  de  moyenne  laiîlu 
et  peu  robustes.  Ils  ont  surtout  la  jambe 
maigre  et  cfliléis    f)resque    tous  l.i  figure 
repoussante  et  le  teint  pflle  :  aucun  Irait  ne 
li'S  caractérise.   Leur  chevelure,  gt'îrii'rale- 
ineiit  rougtfâtre  ou  d'un  blond  doré,  les  rend 
encore  plus  laids,  prinoipnlcment  les  hom- 
mes, qui  la  laissent  flotter  saiis  ordre  autour 
de  la  tôle.  On  voit  peu  de  figures  agréables 
parmi  les  femmes.  Ces   peuples  sont  for! 
simples,  crainiifs  et  remplis  de  préjugés. 
Ils  ont  le  cœur  assez  bon.  Leur  vie  est  péni- 
ble et  sans  agrément.  Quoique  adonnés  nu 
travail  dès  l'enfance,  ils  sont  très-portés  à 
l'oisiveté  lorsque  leurs  besoins  ne  les  eici- 
tent  j)as  h  travailler.  Ils  sont  Irès-nialprojire^ 
el  dégoûtants  dans  leurs  maisons. 
'   «t  L'habillement  des  hommes  et  dos  fem- 
mes n'a  presque  rien  de  commun  avec  celui 
des  autres  nations.  11  consiste  principale- 
ment en  peaux  d'animaux   préparées  par 
eux-mêmes.  Les  riches  sont  les  seuls  qui 

f sortent  des  chemines;  les  autres  porieiii 
eur  habit  de  cuir  sur  la  ncaii.  L'habilla- 
bient  des  hommes  est  une  lourruro  de  des- 
sous, étroite  el  h  manches,  qui  va  h  peine  ii 
la  moitié  des  reins,  avec  une  ouvcilure  vi'H 
le  haut  pour  passer  la  tôle  :  eMe  est  frrniéa 
par  devant  el  par  derrière.  Cell».*  vspèce  Je 
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gilet  est  faite  çoromùnément  avec  des  peaux 
de  rennes  qui  naissent  au  prinic-iiips  ;  ils  y 
laissent  le  poil,  qui  se  i^lace  sur  la  peau. 
I^ fourrure  ontinaire  de  dessus  se  porte 
eo  été  lorsqu'il  fait  des  veuts  froids.  Près 
do  trou  où  l'on  passe  la  léley  pend  un  ca- 
puclioo   rond   q^i   sert  de   bonnet.  Cette 
fourrure  et  le  capuchon  sont  bordés  de  peau 
de  chien  ;  ifs  la  mettent  quelquefois  en  été 
pendant  les  chaleurs;  mais  alors  ils  quittent 
reur  gflet.  En  birer,  ils  portont  une  autre 
fourrure  beaucoup  plus  aiiiplc  et  plus  Ion- 
gnp,  k   laquelfe   pend  aussi  un  capuchon 
qu'ils  mettent  sur  la  t^te  par-dessus  Tautre; 
elle  est  faite  de  la  peau  de  gros  roniies  k 
roTgs  poils.  Ceui  qui  donnent  d.tns  le  luie 
se  font,  pour  Tété,  un  gilet  de  petits  mor- 
ceaux de  drap' de  diverses  couleurs,  c<:usus 
onscmbie,  sans  doublure,  et  chamarré  de 
peau  de  cliiei  blanc,  ou  de  queues  île  re- 
nard du  Nord.  C^^ux  qui  habitent  les  rives 
de  robt  portent  un  manteau  de  peau  de 
loutre,  animal  qui  leur  sert  de  nourriture 
dans  les  moments  de  disette  :  ils  le  font 
cuire  dans  un  chaudron  et  le  maisont.  Les 
culottes  que  les  hi >rames  portent  habituel- 
lement ne  descendent  pas  jusqu'aux  genouir* 
Elles  sont  fiiites  en  peaux  de  rennes  apprê- 
tées, oo  de  peaux  de  loutre.  Us  ont  des  bas 
courts,  par-lessus  b'squels  ils  portent  des 
liottes  faites  avec  les  fûeds  de  rennes  dé- 
coupés par  bandes,  et  qu'ils  rassemblent 
en  les  cousant.  Ils  prennent  pour  les  se- 
melles les  parties  en  poils  de  brosse  qui  se 
frooTcnt  entre  les  ei^ts  de  ranimai  :  ils 
les  ro  isent  ensemble  pour  les  rendre  plus 
s<>lides.  Oe  poil  hérissé  les  empêche  de  glis- 
s  *r  sur  la  neige.  Des  marchands  russes  font 
c  immerce  de  ces  boites  :  ils  en  ventlenl  co- 
Sili^rie  et  en  Russie,  où  Ton  s'en  sert  pour 
voyager 

«  Les  femmes  Ostiakes  |»ortent  sur  la 
I  cati  des  robes  de  chambre  de  fourrures, 
ciu vertes  par  devant  et  peu  amples,  mais 
qui  cependant  le  so'it  assi-z  pour  que  fuii 
des  côtés  puisse  être  rabattu  sur  l'auln*  :  elles 
les  fixent  avec  des  courroies.  C'est  leur  seul 
habillement;  et  quoiqu'elles  ne  portent  pas 
de  ceintures,  elles  sont  parfaitement  cou- 
▼ertes.  Elles  n'ont  point  de  caleçons,  ni 
méfue  de  bas  en  été.  Elles  metlent  en  hiver 
des  bas  de  peau  corroyée  en  blanc.  Lmirs 
ciicTeoi  forment  \ie\n  tresses  (fut  pend4;nt 
sur  le  dos,  et  fixées  ensemble  par  un  cordon 

3ui  les  traverse.  Les  femmes  richis  ont 
aïs  leurs  cheveux  deux  longues  bandes  de 
drap  jaune  qui  tombent  jusqu'aux  jarrrts  : 
ces  bandes  sont  ornées  de  peliles  figures  en 
plaques  de  cuivre  on  de  laiton,  qui  repré- 
sentent de  petits  chevaux,  des  rennes,  des 
pfjîssons.  Celles  qui  n'ont  pas  beaucoup  de 
cheveux  se  font,  autour  de  la  tète,  une  con- 
rofine  avec  une  bande  de  drap,  soutenue 
sur  le  crâne  par  deux  petites  bandes  qui  se 
crr>isent.  Les  deux  extrémités  decette  bande 
|tcti<lent  sur  le  dos.  Les  filles  ont  sur  la  téie 
une  couronne  garnie  de  plaques,  d'où  |»en- 
d«*iit  de  longues  bandes  fixées  ensemble  par 
un  rubnn  qui  les  traverse  :tre>  baudt^s  tom- 


bent nlusba^s  que  lits  rcius.  Les  femmes  et 
les  filles  portent  toutes  de  longs  pendanrs 
d'oreilles,  composé;;:  de  petits  coraux  colo- 
ri^'S,  enfilés  dans  du  fil  de  laiton,  ou  dans  du 
qonkmnel»  La  plu^iart  des  hommes  ont  U'< 
oreilles  percées  et  y  portent  de  petits  ni:- 
neajx.  Toutes  les  lemmes;  ainsi   que  U*s 
Ijlles,  mettent  un  voile  sur  leur  télé  aussi- 
tôt qu'un  étranger  ou  même  un  parent  m- 
tre  dans  leur  cabane  :  elles  n'ont  jamais  le 
visage  découvert  que  devant  leur  mère.  Ces* 
voiles  sont  ourlés  et  garnis  de  franges.  Ce. 
(;oslume  est  maiiae'>u  par  une  pudeur  qui 
leur  est    naturelle.  Lorsqu'une    persorne 
quelconque  entre  dans  leur  logement,  elles 
en  sortent  incontinent  ou  vont  se  cacher 
dans  un  coin.  Le  principal  ornement  des 
femmes  o&tiaLes  est  d'avoir  le  dessous  des. 
mains.  Pavant-bras  et  le  devant  de  La  jambe 
tr.loués.  Elles  dessinent  &  cet  effet,  avec  de  la 
suie,  la  figure  qu'elles  veulent  avoir,  et  la  pi- 
quent ensuite  avecune  aiguille  jusqu'à  ceque 
le;  sang  paraisse;  ces  piqûres»  se  remplissant* 
do  suie,  laissent  des  points  bleus  imprimés, 
dans  la  peau.  Les  hommes  ne  s'incrustent 
sur  le  poignet  que  la  marque  par  laquelle  ils 
sont  désignés  dans  les  livres  où  Ton  enre- 
gistre les  tribulaîres  :  cette  marque    sert, 
aussi  de  signature  chez  les  peuples  de  Si-* 
bérie  çiui  ne  s<ivent  point  écrire.  Dans  les 
maladies»  les   hon^mes  se  font   îmi'riiner 
toutes  sortes  de  figures  sur  les  épaules  et^ 
autres  paît  es  du  corps;  et  ils  attribuent* 
autant  de  veilu  à  ce  remè^Je  que  les  Euro* 
péens  è  ranplication  des  ventouses. 

c  Les  Osliaks  peuvent  être  regardés 
comme  nne  nation  de  pêcheurs  ;  car  la  pfr- 
clie  est  leur  principale  occupation  pendant 
tout  tout  l'été  et  une  partie  de  l'hiver.  Le 
poisson  est  leur  principale  nourriture.  Ils 
chassent  et  prennent  des  oiseaux  au  lacet 
lorsqu'ils  n*ont  pas  d'autre  occupation.  1^ 
pèche  les  oblige  à  mener  une  vie  up  peu 
errante.  Ils  passent  en  été,  avec  des  iourles 
ou  catmoes  portatives,  dans  les  contrées 
l»oissonneuses  ;  mais  ils  ont  des  habitations 
d'hiver,  fixes,  où  ils  se  rendent  tous  les^ 
ans.  Ils  choisissent  le  voisinage  des  fleuves 
et  diis  endndts  secs  et  élevés  |K>ur  y  élablif 
leur  séjour  <}ans  celte  saison  rigoureuse.* 
Plusieurs  familles  habitent  une  même  ea-» 
bane.  Au-dessus  de  Bérézof,  il  y  en  a  queU 
qu<*s^unes  qui  contiennent  trente  familles. 
Les  femmes  qui  ont  do  petits  enfants  sus* 
ftendent  les  berceaux  ou  les  placent  devant 
leurs  loges.  Les  chiens  de  bfinne  race,  et 
surtout  les  chiennes  qui  ont  des  i^etits, 
couchent  sous  les  bancs  qui  servent  de  lits. 
I^s  chiens  communs,  c'est-à-dire  ceux 
qu'ils  attèlcnt  à  leurs  traîneaux,  couchent 
en  dehors  de  la  cabane,  et  n'y  entrent  pour 
manger  que  l(»rsque  la  famille  se  proivosu 
de  voyager.  On  entretient  au  milieu  de 
riotirte  un  feu  qui  est  commun  à  tous  ceux 
qui  riiabilent;  etiacun  y  fait  la  cuisine 
lorsque  bon  lui  semble.  Les  Ostiaks  n'ont 
pas  d'heures  réglées  pour  leurs  repas  ;  la 
faim  seule  les  y  décide.  Ce  feu  de  commu- 
nauté sert  aussi  à  faire  griller  les  débris  des 
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poissonSf  qu*iU  donnent  à  leurs  chiens.  Ce 
V  grillage  continuel  remplit  tellement  le  toit 
de  leurs  cabanes  d*une  suie  grasse»  qu'elle 
y  pend  par  flocons.  On  se  fera  facilement 
une  idée  de  la  puanteur,  des  tapeurs  féti- 
des et  de  rhumidité  qui  régnent  dans  ces 
cat>anes,  lorsqu'on  saura  que  les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants  et  les  chiens  y  sa- 
tisfont partout  à  tous  leurs  besoins,  et  que 
personne  ne  songe  è  enlever  les  ordures. 

«  Lorsri ue  les  Ostiaks  feulent  chasser,  ils 
lAchent  d  éternuer  la  veille  au  soir.  Si  i*é- 
ternuement  a  lieu,  ils  le  regardent  comme 
un  heureux  augure  ;  si,  au  contraire,  ils  ont 
besoin  d*éternuer  le  matin  du  jour  où  ils 
doivent  chasser,  ils  font  mille  grimaces  ou 
contorsions  pour  b'en  empêcher.  S*iis  ne 
peuvent  j  réussir,  ils  tombent  aussitAt 
dans  la  tristesse,  parce  qu^ils  se  persuadent 
que  ce  jour  sera  malheureux,  et  que  le  gi- 
bier leur  échappera.  Quelques-uns  même  re- 
meUeitt  la  partie  à  un  autre  jour. 

«  Ces  peuples  jouissent  d*une  bonne 
santé,  quoiqu  ils  ne  se  nourrissent  que  de 
mauvais  aliments,  et  que  Peau  soit  leur 
unique  boisson;  ce  n*est  qu*avec  la  vieil- 
lesse qu*ils  sont  atteints  de  maladies  chro- 
niques, scorbutiques  et  nerveuses.  » 

OUHSINS,  —  Ces  animaux  singuliers  re- 

1>réseutent,  dans  la  mer,  les  porcs-épics  et 
es  hérissons  terrestres.  Leur  corps,  plus 
ou  moins  globuleux  et  d'une  dimension 
plus  ou  moins  coisidérable  suivant  les 
contrées,  est  en  effet  armé  d'épines  plus  ou 
moins  longues  et  mobiles  au  gré  de  Tani- 
inal.  Il  en  fait  u'^age,  soit  pour  ramper»  soit 


pour  se  mouvoir,  en  tournoyant  dans  !*edu, 
soit  entiD  pour  la  défense  ou  pour  Tallaqu», 
moyen  au*il  emploie  simultanément  aree 
Taciion  de  ses  cirrhes  tentaculaires. 

ODTARDB  (OHê)/-^  Oiseau  que  les  uns 
placent  dans  la  famille  des  échassiers,  d*au- 
tres  dans  celle  des  gallinacés.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  que  Ton  rencontre,  dans  les 
deux  hémisphères,  et  la  commune,  que  les 
anciens  coniondaienlavec  le  hibou,  se  mon- 
tre surtout  en  abondance  eu  Italie  et  en  Es- 
l>agne  ;  mais  ce  n'est  guère  qu  è  Tépoque  de 
ses  migrations  qu'on  la  voit  en  France.  Ls 
couleur  générale  de  l'outarde  est  un  roui 
jnuriAtre  rayé  de  noir,  et  elle  se  fait  remar- 
quer |iar  un  faisceau  de  longues  plumes,  à 
barbes  grandes  et  désunies,  qui  part  de 
chaque  côté  de  la  base  de  la  mandibule  in- 
férieure. La  taille  de  cet  oiseau  atteint  quel- 
quefois jusqu'à  1  mètre.  Il  est  farouche, 
s*élève  rarement  dans  Tair,  et  lorsqu^on  le 
poursuit,  il  prend  d*abord  une  course  ra- 
pide, h  laquellesuccède  un  vol  qui  continue 
à  raser  la  terre.  Lorsque  rien  ue  vient  trou- 
bler son  repos,  il  marche  gravement,  et  avec 
une  lenteur  qui  lui  a  valu  le  nom  ie  tarda. 
Les  outardes  vivent  par  troupes  et  se  nour- 
rissent d*herbes,  de  graines  et'  d*insecles. 
Une  fable  généralement  accréditée  sur  ces 
oiseaux,  e*est  que  la  femelle,  lorsque  son 
nid  est  découvert,  prend  ses  œufs  sous  ses 
ailes  et  les  transporte  dans  un  autre  lieu. 
Les  Arabes  de  l'Algérie  ont  une  outarde 
qu'ils  nomment  hou^rof  et  qu*ils  chassent 
h  l'aide  du  faucon. 
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PAGODE  DE  RANGOUN,  ville  de  lempire 
Birman.  —  Elle  est  construite  sur  une  ter- 
rasse oii  l'on  parvieni  par  un  vaste  perron 
de  100  degrés  et  une  belle  et  large  avenue. 
Le  temple  a  la  forme  d'une  immense  cloche; 
il  est  tout  doré  eitérieurement ,  et  sur- 
monté d^une  aiguille  ciselée.  On  pénètre 
dans  ce  sanctuaire  par  un  portique  d'un 
genre  aussi  curieux  que  bizarre;  car  il  fi- 
gure la  gueule  ouverte  d*un  animal,  et  c'est 
au  fonJ  de  cette  gueule  qu'apparatt  la  statue 
de  BouddbA*  Au-dessus  de  ce  portit|ue  est 
un  fronton  triangulaire  surmonté  d'un  dou- 
ble toit  surchargé  d'ornements  et  qui  se 
termine  en  flèrbe;  puis  l'intérieur  du  sanc-* 
tuaire  est  soutenu  par  une  multitude  de 
piliets.  L'avenue  de  la  pagode  est  décorée 
aussi  d'un  grand  nombre  d'aniniaui  sculptés, 
tels  que  rhîuocéroSt  bœufs»  tigres,  eti;.,  les- 

auels  animaux  ont  pour  la  plupart  des  tètes 
e  femmes  coiffées  d*uoe  pyramide.  Dans 
plusieurs  pa^^odes  de  l'iude,  on  voit  aussi, 
méléi  aux  statues  sculptées  de  personnages 
ou  d^antioaus,  des  individus  vivants  qui, 
placés  sur  des  piédestaux,  nus  et  enduits 
d*uoe  eouch^  grisAtre  qui  leur  donne  l'ap^ 
pjrence  de  la  pierre,  restent  là  immobiles 


des  journées  entières  et  y  continuent  ce 
genre  d'existence  durant  des  années t  <]uel- 
quefois  pendant  toute  leur  vie.  C'est  par  uu 
senlimenl  religieux,  de  pénitence  ou  auire, 
qu*ils  se  consacrent  ainsi  à  celle  singulière 
exposition. 

PALAIS  DHOLY-ROOD ,  h  Edimbourg* 
en  Ecosse.  —  11  est  situé  è  rextréniitë  de 
la  ville,  après  le  quartier  de  la  Canongale, 
et  les  Habitants  rappellent  simplement  Ifl^ 
baye.  Voici  ce  qu*on  rapfiorte  sur  fa  io»da- 
lion  :  Un  jour,  que  David  1",  roi  d'Ecosse, 
chassait  dans  la  lorèt  de  Drumsbeuch,  (très 
d'Edimboui^,  et  au  moment  qu'il  alteiguail 
le  cerf,  il  rencontre  dans  celui-ci  un  adver- 
saire si  redoutable ,  que  sa  vie  se  trouTatl 
en  danger»  lorsque  lui  apparut  une  crou 
d'argent  portée  par  un  ançe,  qui  mit  raia* 
mal  en  fuite  et  sauva  le  roi.  En  mémoire  de 
cet  événement,  le  prince  fit  aussitAt  élever 
une  abbaye  h  la  place  où  il  avait  été  sauvé, 
y  établit  des  chanoines  réguliers  t  H  m 
donna  le  nom  d'J9o/y-ilooa,  qui  sigmne 
sainte  croix.  Cette  abbajre,  qui  ama.^  de 
grandes  richesses,  fut  pillée,  en  1333,  j^r 
Edouai-d  111,  et,  en  1383,  Richanl  H  là  |il 
incendier.  Rebâtie  peu  après,  elfe  fui  brûlt« 
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drrecbef  en  J5H;  el  lors  de  la  réforiàe,  li- 
vrée i  la  fureur  île  la  (xipulacp,  il  n^en  resta, 
imur  ainsi  dire,  que  les  murailles.  Après 
avoir' été  encore  reparée»  Jacques  V  la  (rarns- 
romia  en  |«ahis. 

Dans  son  étal  actuel*  Holv-Rood  présente 
à  son  entrée  quatre  tours  crénelées  qui  pour- 
raii*nt  lui  servir  de  défense.  Une  vaste  cour 
pavée,  mais  envahie  par  l'herbe»  est  envi- 
ronnée de  bâtîmenta  grisélres  percés  d*yn 
petit  nombre  de  fenêtres  étroites,  et,  au 
beat  de  cette  cour,  est  une  porte  massive 
qui  laisse  pénétrer  dans  les  ruines  de  la 
grande  chapelle.  Cc*s  ruines  so  it  un  anoas 
de  fûts  de  eohMines,  d*arcs  lirisés»  de  murs 
épais  couverts  de  restes  de  bas-reliefs  et 
«i'înscriprions qu'on  ne  peut  plus déchiffr-r. 
Ce  monument  était  de  stylo  gothique.  On 
viiii  encore,  au  milieu  de  ces  débris,  le  toni« 
lieau  de  Jacques  V,  nère  de  Marie  Stuart,  et 
relui  de  Darniej,  le  cousin  et  l'énoux  de 
cette  princesse.  En  revenant  dans  la  cour* 
nn  a«  à  droite,  le  corps  de  loçis  qu'occupait 
llarit;  Stuart  :  à  gauctie,  celui  que  vint  b«"- 
b.-fer,  en  I8M,  la  t>rauche  eiilée  des  Buur- 
boii9. 

Cne  longue  galerie  forme  Tenlrée  des  ar- 

Crteownts  de  la  reine  d'Ecosse,  et  Ton  j  voit 
s  portraits  des  souverains  de  ce  niyauuie, 
depois  Fergiis  jiisqn*k  Uarie.  De  là  on  ar- 
rive à  la  chambre  a  coucher,  celle  qui  reçut 
!<  f^înce^se  qumd  elle  vint  de  la  France. 
Quelques  meubivs  se  montrent  épars  dans 
i-4'tle  chambre  ;  on  a  laissé  sur  une  table 
des  VI  rroterii's  et  des  broderies  qu'on  dit 
i  T  lir  ap|iartenu  h  Tiiifurtunée  reine;  et,  der- 
rière une  tapisserie,  le  eieérone  ne  manque 
i*as  de  fiiire  remaniuer  l'escalier  dérobé  par 

I  quel  Dandey  et  lord  Ruihwen  s*introdui-* 
^ireut  pour  tuer  Tltalien  Rizzio,  cet  homme 
de  bas  étage  qu'on  disait  Pâmant  de  Mario. 

L*aile  du  |ialais  où  se  réfugia  Charles  X 
el  sa  famille  nréseate  au  1ms  une  galerie 
d'arcade.s  et  l'on  monte  aux  ap|iarteii*ents 
IKir  un  grand  escalier.  Deux  portes  s'olTrcnt 
«fabord  ;  Tune  introduit  dans  une  pièce  que 
r<Mi  avait  disposée  en  chapelle  pi;ur  y  celé- 
tirer  la  messe  ;  Tautre  est  une  grande  Siitle 
rouge  sans  ameub'emeiit.  A  la  suite  de  celle- 
ci,  est  une  autre  que  Charles  Edouard  em- 
ployait {)onr  donner  des  bals  ;  plus  loin, 
une  troisième  qui  fut  celle  du  troue,  et  enfin 
quelques  appartements  insignifiants. 

PALAIS  DE  LESCLRIAL,  en  Espagne.  — 

II  est  situé  à  huit  lieues  de  Madrid,  et  fut 
liAti  par  Philipfie  U,  en  1557,  lequel  prince 
avait  fdit  vœu,  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin, que  si  la  victoire  se  déclarait  pour  lui, 
il  élèverait  un  superbe  monastère,  sous 
rînvocat  o  i  de  saint  l^urciit.  La  fortune 
lui  ayant  étc*  £iv«ira:ile,  grâco  au  secours 
qu'il  reçut  des  Anglais  ilunuit  Je  combit,  il 
remplit  religieusement  Tobligation  qu'il  s'é- 
tait inip<isée,  el  voulut  même  que  TtVdifice 
f*ût  la  ftiniie  d'un  grii^  en  mémoire  de  Tii^s- 
Inikent  qui  ava  t  servi  au  >up|dice  du  saint 
inarivr.  Quaire  tours,  hautes  de  19  mètres 
50  chacune ,  figurèrent  alors  les  pieds  du 
grit;  l.s  onze  couis  cariées  dé  Tiolérieur 


furent  censées  les  barreaux  de  Tustensile,  el 
le  palais  du  roi  représenta  le  manche.  Cette 
conslmction  originale  coûta  60,000,000  de 
francs  h  Philippe  il,  qui  étaMit  dans  le  mo- 
nastère et  dota  richement  des  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Jérôme.  La  bibliothèque  de 
TEscurial  renferme  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieui. 

PALAIS  GALIEN,  h  Bordeaux.  —  Il  ne 
reste  plus  que  les  ruines  de  cet  amphithéâtre, 
qui  fut  commencé  sous  le  règne  de  Tempe-* 
reur  dont  il  porte  le  nom  ;  mais  qu'on  n'a^ 
eheva  point.  Il  était  de  forme  ovale,  long/ie 
138  mètres  05,  large  de  102  mètres  05,  otTrait 
56  arcades  au  rez-de-chaussée  et  autant  à 
l'étage  supérieur,  et  pouvait  contenir  r^nvi- 
ron  15,000  personnes.  Cet  édifice,  maisré  sa 
magnificence,  se  ressentait  déjà  de  la  dé* 
cadence  de  Tart,  qui  signala  le  Bas-Empire. 
Six  murs  circulaires,  distants  de  k  mètres 
entre  eux,  le  divisaient  en  cinq  enceintes. 
La  plus  grande  avait  8  mètres  875  de  lar- 
geur, et  le  mur  ou  pourtour  qui  le  fermait 
au  dehors  présentait  1  mètre  625  d'épais^ 
seur.  Les  autres  enceintes  avaient  h  peu 
près  3  mètres  515  et  leurs  pourtours  dimi* 
nuaient  d'épaisseur  h  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochaient de  Tarène.  L'intérieur  de  Tam- 
idiithéâtre  renfermait  des  galeries,  des  esra* 
tiers  et  des  chambres  destinées  à  loger  les 
bètes,  et  aux  usages  paiticuliers  de  ceux 

2ui  as^sistaient  aux  s|)ectacles.  Les  galeries 
latent  au  nombre  de  quatre,  dont  deux.'ati 
rez-de-cbaussée  et  deux  au-dessus.  Elles  ré- 
gnaient tout  le  long  de  Tamphilhéâtre,  entre 
le  second,  le  troisième  et  le  quatrième  pour- 
tour, et  avaient  environ  6  mètres  50  de  htu* 
teur. 

Il  y  avait  deux  amphithéâtres  :  Tun  dans 
la  partie  supérieure  de  Tédifice,  qui  descen- 
dait jusqu'aux  galeries  ;  l'autre  un  peu  plus 
bas  que  les  galeries,  et  qui  se  terminait  h 
quelques  pieds  au-dessus  de  Tarène.  On  ar- 
rivait è  celle-ci  par  deux  grandes  portes  qui 
étaient  aux  exjréniilés  du  grand  diamètre , 
et  par  quinze  portiques  pratiqués  dans  le 
pourtour  extérieur  el  qui  perçaient  égale- 
ment les  autres.  Outre  les  portiques,  on 
avait  pratiqué  au  dehors  d'autres  arcadrs 
pour  prendre  les  escaliers  qui  conduisaiei  t 
aux  galeries  et  i  Tamphilhéâtre  le  plus  élev^. 
Des  deux  côtés  de  chaque  escalier  étnient 
des  chambres  d'environ  3  mètres  575  en 
carré,  qui  communiauaient  aux  galeries. 

Il  reste  une  partie  ues  siiièmi*,  cinquième,, 
quatrième,  troisième  et  seconde  enceintes  ; 
on  ne  voit  que  les  fondements  de  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  de  celle  d onl  Tarène  était 
entourée.  Les  deux  |K»rtes  des  deui  extré- 
mités du  grand  diamètre  de  Tovale  subsistent 
encore  presque  fout  entières.  Elles  ont  8 
mètres  775  de  hauteur  et  5  mètres  85  de 
largeur.  Les  deux  côtés  de  ces  portes  sont 
accompagnés  de  pilastres  qni  sortent  h  rs 
d'œuvre  d'environ  0  mètre  071  ;  leurs  cha- 
pitaux  soutiennent  une  espèce  d*archttrave 
au-dessus  de  la  porte.-  Il  y  arait-  au-dessus 
de  Tarchitrave  une  plate-bande  qui  devait 
être  un  peu*  plus  élevée  que  la  galerie  de 
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réUge  sofK^rieur.  Au  secood  éfage,  on 
tojait  a*.i«ii4»ssu$  de  chaque  porto  une  ar- 
cade aTec  deux  niches^  chacuoe  de  5  mètres 
85  de  haut  nip  I  mètre  30  de  large.  L*arcade 
et  les  niches  ont  chacune  leurs  pilastres  à 
cAté  oui  soutiennent  TarcbitraYe,  dans  le 
goût  de  ceMe  oui  est  au-dessus  de  la  porte, 
il  régnait  an-uessus  une  espèce  de  corniche 
r.fec  des  consoles  que  i^  temj^s  a  entière* 
ment  défigurées.  L*attiqne  terminait  Tédifice. 
PALAIS  TEMPLE  DEL-MECAOURAH » 
Oïl  Ethiopie.  — La  voyageur  Caillaud  le  dé- 
crit ainsi  :  «  Dans  une  grande  vallée  du  dé- 
sert, à  huit  lieues  sud-est  de  Chandi,  et  à 
six  lieues  du  Nil.  il  v  a  un  nombre  considé- 
rable de  ruines  :  elles  coosisteiil  en  huit 
temples  qui  sont  tous  réunis  |iardes  galt^ries 
3ur  des  terrasses,  Cest  une  bétisse  extraor- 
dinaire, composée  d*une  foule  de  chambres» 
de  cours,  de  temples  et  de  galeries»  et  en^ 
tourée  d*uae  double  enceinte.  Du  temple 
central  on  anive  aux  autres  par  trois  ter- 
rasses qui  ont  cent  quatre-vingt-cinq  pieds 
de  long.  Chaque  temple  a  ses  appartements 

fmrticu'iers.  Ces  constructions  sont  parai- 
èles;  on  compte  huit  temples,  trente-neuf 
aalles,  vingt-six  cours,  douze  escaliers,  etc. 
Les  mines  couvrent  une  surface  dont  J^éten- 
due  s'élève  à  plus  de  deux  mille  cinq  cents 
pied^'.  A  quelques  cents  pas  de  ces  ruines 
sont  les  débris  de  deux  autres  petits  nx>nu- 
ments,  et  les  traces  d*un  grand  réservoir 
entouré  de  collines  qui  le  garantissent  des 
aables.  » 

PALMIBRÊVENTAIL(CAaimvrap#ftttmi7ù.) 
—  G*est  le  plus  petit  de  la  fainiMe  des  pal- 
mie>*s.  Il  se  multiplie  facilement  dans  les 
contrées  chaudes  de  I  Europe,  et  se  platt 
surtout  dans  les  fissures,  des  rochers.  Ses 
feuilles  servent  vulgairement  à  faire  des 
éventails,  des  parasols  et  des  balais;  on 
tresse  aussi  avec  elles  des  corbeilles,  des 
paniers  et  des  nattes.  EnGu,  on  mange  le 
fruit  de  ec  palmier  ;  et  la  racine,  d'une  cer- 
taine grosseur,  fournit  une  espèce  de  fécule 
blanchâtre,  de  ^aveur  agréable,  que  Ton 
compare  au  sn jiçaUn 

PALMYRK  (^viHES  de).  —  o  Depuis  IVpo- 
que,  dit  M.  de  Fropiac,  nù  Palmjre,  si  con- 
nue, dans  le  troisième  Age  de  Rome,  par  le 
rôle  brillant  Qu'elle  joua  dans  le  démêlé  des 
Parthes  et  oes  Romains,  par  la  fortune 
d'Odénat  et  de  Zénobie,  et  par  leur  chute, 
avait  été  ruinée  sous  Aurélien,  son  nom 
n*était  plus  qu*un  beau  souvenir  que  l'his- 
toire se  plaisait  à  répéter,  liff^ls  tout  ce  qui 
avait  rafiport  aux  titres  de  sa  grandeur 
n'olfrait  plus  que  des  idées  confuses,  et  à 
peine  les  soupçonnait-on  en  France,  lors- 
qu^en  1678,  des  négociants  anglais  d*Alep, 
l'alignés  dVUcndresans  cesse  les  Bédouins 
parler  des  ruine»  immcuscsquise  trouvaient 
dans  le  désert,  résolurent  de  voir  par  eux^ 
mêmes  si  tout  ce  qu*ou  en  disait  était  véri- 
table^  et  tentèrent^  en  coiiséquence,  de  p?*- 
Déirer  dans  ces  vastes  solitudes.  Celte  tenta- 
livenefuti  pas  heureuse.  Dépouillés  par  les 
Arabes,  \ls  furent  contraints  de  revenir  sur 
leurs  pas  sans  avoir  pu  remplir  le  noblq 


dessein  dont  ils  étaient  animés.  Cepemiant 
ifs  ne  perdirent  pas  courage,  et  treize  ans 
après,  en  1691,  ifs  parvinreiit  jusqu*Bt}i 
monuments  qui  lenr  avaient  été  iruliqués. 
La  relation  qu'ils  en  firent  parut  fabulcnsp, 
et  personite  ne  voulut  croire  quo ,  daus  ud 
lieu  si  écarté  de  toute  t^Tre  liahiiable,  une 
ville  aussi  magnifique  que  celle  que  leurs 
dessins  représentaient  eât  pu  eiistcr.  Mais 
un  autre  Anglais,  M.  Dawkiiis,  ayant  Tisiiê, 
en  1731,  les  mêmes  lieux,  et  levé  les  plmis 
détaillés  de  tous  les  monuments  qui  frappè- 
rent ses  regards,  il  les  publia  en  HSd,  et, 
h  leur  aspect,  qui  leva  tous  tes  doutes,  oy 
fut  contraint  de  reconnaître  que  raniiquiié 
n*avait  rien  laissé,  ni  dans  la  Grèce,  ni  \ïm 
ritalie,  qui  pût  être  comparé  à  la  inaguifi- 
cence  des  ruines  dePalmyre. 

c  Afin  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
exacte  de  Texpédition  de  M.  Dawkins,  nous 
allons  citer  le  précis  de  la  relation  qui  en  » 
été  faite  par  M.  Oudson-oûd,  son  associé. 

«  Après  avoir  appris  h  Damas  que  7atf- 
mour  ou  Paimyre  dépen<iait  d^on  aga  rési- 
dant à  Hassia,  nous  nous  rendîmes  en  qua- 
tre jours  à  ce  village,  qui  est  sitné  dans  le 
désert,  sur  la  route  de  Ôamas  h  Alep.  L*9g^ 
nous  reçut  avec  cette  hospitalité  qui  eslsi 
commune  dans  ce  pays-fà  parmi  les  gens  de 
toute  condition;  et  qooiq^ue  extrêmement 
surpris  de  noire  curiosilé,  il  nous  donna  les 
instructions  nécessaires  poar  la  satisfaire  le 
mieux  qu'il  se  pourrait.  Nous  partîmes  de 
Hassia,  le  13  mars  1751,  avec  uoe  escorie 
des    meilleurs    cavaliers   aral>es  de  l'a;», 
armés  de  fusils  et  de  longues  pipes;  et  nous 
arrivâmes  quatre  heures  après  a  Sodoudf  à 
travers  une  plaine  stérile  qui  pmduisait  à 
peine  de  quoi  brouter  b  des  gazelles  qae 
nous  y  vtmes  en  q'.iantité.   SoUoud  est  uu 
petit  village  habité  par  des  Chrétiens  maro- 
nites. Cet  endroit  est  si  pauvre  auc  les  aiai- 
sons  en  sont  bâties  de  terre  sécbée  au  sM, 
Les  habitanis  cultivent    autour  du  village 
autant  de  terre  (]u*il  leur  en  faut  simple* 
ment  pour  leur  subsistance,  et  ils  font  de  bon 
vin  rouge.  Après  dtner,  nous  reprîmes  noire 
route,  et  nous  £rrivâmes  en  trois  heures  à 
Haouarain, village  turo,  où  nous  couchilmes 
Baouarain  a  la  même  apparence  de  paumié 
quo  Sodoud,  mais  nous  y  trouvâmes  quel- 
ques  ruines  qui  font  voir  que  cetendroita  été 
autrefois  pluscons?dériable.  Nous  remarquâ- 
mes un  village  voisin  entièrement  abandoni.é 
de  ses  habitants,  ce  qui  arrive  frt^quemœeol 
dans  ce  pays-là^  Quand  le  produit  des  terres 
no  répond  pas  è  la  culture,  les  hahitanls  les 
quittentpournepayétreopprimés.  Nous  pli 
mes  de  Haouaram  le  13,  et  nous  arrivâmeseu 
trois  heures  à  Quarialain,  tenant  toujours  ia 
direction  est-ouart-sud-esl.  Ce  village  no  tii.- 
fêre  des  précédents  qu'en  ce  qu'il  eslunpcu 
plus  grand.  On  jugea  à  propos  de  nous  v 
laire  passer  le  reste  du  jour  pour  nous  pré- 
parer, ainsi  que  nos  bétes  oe  charge,  a  |a 
foligue  du  reste  de  notre  voyage.  Car,  qi^'i- 
que  nous  ne  pussions  l'achever  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  il  fallait  faire  ce  trajet 
tout  d'une  traite,  n'y  ayant  point  d'eau  <l3û-^ 
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celte  paKie  du  désHrt.  Nous  laîssftcnes  Qua-* 
rislaio  le  14,  étant  aoi  envifons  de  éeut 
eents  persoBoee,  qui,  airee  le  même  nombre 
d*ânes,  de  muleta  et  de  chameaux,  faisaient 
un  mélange  asseï  grotesque.  Notre  route 
était  est-par-nord-quart-nord-est,  h  Iravere 
nne  plaine  sablonneuse  et  unie,  d*k  peu  près 
Ireîs  lîeues  et  demie  de  largeur,  sans  ar- 
bres, ni  eao,  et  bornée  h  droite  et  ^  gauche 
|iar  une  chaîne  «te  montagnes  stériles  qui 
senblaienl  se  joindre ,  enriron  deut  tiers 
de  lieue  avaitt  que  nous  arri Tassions  à 
Paimyre. 

•  Le  i5,  k  midi,  nous  arrhfAmes  an  lien 
de  les  montagnes  semblaient  se  jolmlre.  It 
7  a  entre  elles  une  vallée  où  Ton  toit  en* 
eore  les  ruines  d^ln  aqueduc  qui  portait  au« 
trefots  de  Feau  h  Paimyre.  A  droite  et  à 
gauche,  sent  des  tours  carrées  é'nne  hauteur 
considérable.  En  ap(>rochant  de  plus  près, 
nous  troufflmes  que  c'étaient  les  ancien» 
sépulcres  des  Paimyrénrens.  A  peine  eûmes- 
nous  passé  ees  monnments  vénérables,  que 
les  montagnes  se  séparèrent  des  deux  cAtés, 
nous  décourrimes  tout  k  U  fois  la  plus 
grande  quantité  de  ruines  que  nous  eus- 
sions jamais  vue,  soit  dans  la  Grècp,  soit 
dans  lltalie;  et  derrière  ces  mêmes  ruines, 
vers  FEuphrate,  une  étendue  de  plat  pays  k 
perte' de  vue,  sans  le  moindre  objet  ammé.  II 
est  presque  impossible  de  s'imaginer  rien 
de  plus  étonnant.  Un  si  grand  nombre  de 
piliers  corinthiens,  avec  si  peu  de  murs  et 
si  peu  de  bâtiments  solides,  fnitreffet  le  plus- 
romanesque  que  l'on  puisse  voir. 

•  La  sensation  d'un  pareil  spectacle  ne 
peut  i>as  se  transmettre.  Mais,  pour  s*eii 
faire  l*idée  la  plus  rapprochée,  il  faut  se 
peindre  une  vaste  plaine  où  sont  élevées  des 
colonnes  dont  la  seule  base  surpasse  la  hau- 
teur d'un  homme.  Il  faut  se  représenter  que 
cette  file  de  colonnes  occupe  une  étenaue 
de  plus  de  treize  cents  toises,  et  masque  une 
foule  d'autres  édifices  qui  sont  cachés  der- 
rière elle.  Dans  cet  es^iace,  tantdt  c'est  un 
imlaisdontil  ne  reste  plus  que  les  cours  et  les 
murailles;  tantdt  un  temple  dont  le  péristyle 
est  t  moitié  renversé;  tantôt  c'est  un  porti- 
que, une  galerie,  un  arc  de  triomphe.  Ici, 
ce  sont  des  colonnes  qui  forment  des  grou- 
pes dont  la  symétrie  est  détruite  par  la  chute 
de  plusieurs  d'entre  elles.  Là,  ou  les  trouve 
en  files  tellement  prolongées,  que,  sembla- 
bles à  des  rangs  d'arbres,  elles  disparaissent 
h  Tœil,  dans  le  lointain,  et  n'offrent  que 
limage  de  lignes  accolées.  Si  les  regards  se 
portent  rers  la  terre,  on  n'y  aperçoit  qu'un 
amas  de  fûts  renversés,  de  vastes  pierres  h 
demi  enterrées  ,  d'entablements  brisés,  de 
clinpitcauT  écornés,  de  frises  mutilées,  de 
n*liefs  dr»fig«ri^,  de  scolf»ture5  effacées,  de 
tombeaux  violés ,  et  d'outils  souillés  de 
foussière.  Mais  les  prlncipaui  objets  qui 
s'y  remarquent  sont  un  château  turc,  dé- 
sormais abandonné,  un  sépulcre,  une  fortt- 
lirntion  turque  ruinée,  un  sépulcre  où  com- 
tneiice  une  suite  de  colonnes  qui  s'étend 
dniis  un  espace  de  plus  de  six  eents  toises; 
uo  édifice  qir(;n  suppose  avoir  été  «ronstruit 


par  Dioctétien  ;  les  ruines  d'un  autre  sépul- 
cre; des  colonnes  disf «osées  en  péristyle 
de  temple  ;  on  grand  édifice,  dont  il  ne  reste 
que  quatre  colonnes  debout;  les  ruines 
d'une  ^lise  chrétienne;  une  file  d&  colon- 
nes qui  semblent  avoir  appartenu  è  un  por- 
tique, et  qui  aboutissent  à  quatre  piédcs- 
laux;  une  cellule  ou  cage  de  temple,  avec 
une  partie  de  son  péristyle;  un  petit  temple; 
unelbule  decedonnesqui  ont  nue  apparence 
de  cirque  ;  quatre  superbes  colonnes  de  gra- 
nit ;  des  colonnes  disfiosées  en  péristyle  de 
temple  ;  un  are  auquel  aboutit  une  grande 
colonnade;  une  mosquée  turque  ruinée» 
avec  son  minaret;  de  petits  enclos  de  terre 
où  les  Arabes  cultivent  des  oliviers  et  du 
grain;  un  temple  du  soleil;  une  Umr  carrée, 
bâtie  par  les  Turcs  sur  I  emplaeemeut  4*un 
portique,  etc.,  ela 

«  Hais  c'est  surtout  dans  le  temple  du  so- 
leil, divinité  de  Paimyre,  que  toutes  les  ri- 
chesses et  la  magnificence  de  l'architecture 
sont  déployées.  Chaque  cdté  de  l'enceinte 
earrée  qui  le  renfeime  est  de  six  cent 
soixaute-dix-negf  pieds.  Un  double  rang  de 
colonnes  régnait  intérieurement  le  long  de 
cette  enceinte.  C'est  au  milieu  de  l'espace 
vide  que  repose  le  temple,  et  qu'il-pré^ente 
encore  une  façade  de  quassnte-sepl  pieds, 
sur  un  fianc  de  cent  vingl*qoatre.  Tout  au- 
tour règne  un  péristyle  de  quarante^uise 
colonnes;  et,  fier  un  cas  eitraord inaire,  la 

Krte  est  exposée  au  couchant  et  non  k 
rient.  La  soiBte  de  cette  porte,  qui  est 
tombée  par  terre,  laisse  voir  un  zodiaque 
dont  les  signes  sont  les  mêmes  que  les  uô« 
ttes.  One  autre  soffite  porte  un  oiseau  de  la 
même  forme  que  celui  cte  Balbek,  placé  sur 
uo  fond  semé  d'étoiles.  Tous  les  historiens 
remarquent  que  la  façade  du  portique  a 
douze  colonnes  comme  celles  de  Baibek; 
mais  ce  qui  cause  l'étonnenient,  c'est  qu» 
ces  deux  i'açides  ressemblent  à  la  galerie  da 
Louvre,  bâtie  par  Perrault,  avant  l  existenc» 
des  dessins  qui  nous  les  ont  fait  eonualire  ;: 
et  que  la  seule  diflérence  qui  existe  entra 
ces  façades,  c'est  que,  dans  celle  du  Louvre^ 
les  colonnes  sont  accouplées,  tandis  qu'cU 
les  sont  isolées  dans  celles  de  Paimyre  et  d» 
Balbek. 

«  Rien  ne  peut  mieux  offrir  q^ue  ces  rui— 
nés  la  parfaite  image  de  la  vicissitude  qui 
|ioursttil  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre.  Li% 
Qû  était  jadis  étalée  toute  la  magnificence 
d'un  peuple  puissant  et  poli,  on  ne  voit  plus 
qu'une  trentaine  de  huttes  de  terre  habitées 
l»ir  un  nombre  égal  de  familles  de  paysaus  » 
qui  ont  tout  l'extérieur  de  la  misère  la  plus 
profonde.  Cependant,  en  voyant  tant  de  mo- 
numents d'industrie  et  de  |iuissaiice ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  désirer  de  connaître 
quel  est  le  siècle  qui  fit  i^'clore  tant  de  mer- 
veilles, et  on  cherche  à  deviner  pourquoi 
une  ville  si  célèbre  et  si  riche  se  trouvait 
si  singulièrement  située,  et  séparée,  en 
uuelque  sorte ,  de  '  la  terre  habitable  par 
des  sables.  De  toutes  les  recherchés  qui  ont 
été  faites  à  ce  sujet ,  il  but  conclure  que  ces^ 
restes  d'une  admirable  architecture  appar- 


139 


PAM 


INCTiOMNAffUI 


PAI 


SfîO 


(îennenik  plusieurs  siècles,  et  que  Paimyre, 
se  iroumnt  située  k  trois  journées  de  PCu- 
phrate,  fut,  de  tout  temps,  l'entrepôt  natu* 
rel  |K>ur  les  marchandises  qui  viennent  de 
ritaliOy  par  le  golfe  Persique,  et  qui,  re- 
montant de  là  par  le  fleuve ,  ou  par  le  dé- 
sert, étaient  portées  dans  la  Phénicie  et 
dans  la  Grèce/  chez  dos  nations  qui  s'en 
montrèrent  toujours  avides.  Ce  fut  sans 
doute  cetie  raison,  ainsi  que  les  deux 
sources  d'eau  douce  que  le  sol  de  Palmjrre 
possède,  gui  engagèrent  Salomon  h  porter 
ses  armes  jusqu'à  cetto  limite  si  reculée  de 
la  Judée ,  d'jr  construire  de  bonnes  murail- 
les pour  s*en  assurer  la  possession ,  et  de 
l4ii  donner  le  nom  de  Tadmour,  qui  signiQe, 
lieu  des  palmiers.  C'est  donc  h  tort  que  quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  ce  prince  fut 
le  fondateur  de  Paimyre;  et  lout  prouve, 
au  contraire ,  que  s'il  noria  ses  regards  et 
son  attention  sur  un  lieu  s\  éloigné  et  si 
isolé,  c'est  qu'il  Ait  de  son  intérêt  de  se 
rendre  mattre  d'une  ville  qui  était  déjà 
Tentrepôt  d'un  çrand  commerce /dont  l'inda 
était  un  des  objets  éloignés,  et  le  golfe  Per- 
sique  le  foyer  principal.  » 

PAMPAS.  —  C'est  le  nom  que  Ton  donne, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  à  d'immenses 
plaines  qui  s'étendent  des  bords  de  l'Océan 
Atlantique  jusqu'au  pied  des  Andes,  et  aux- 
quelles on  accorde  un  développement  do  3 
à  bOO  Houes.  En  général,  ces  plaines  sont 
remarquables  par  l'ésalitédu  sol;  mais  elles 
ont  toutefois,  çà  et  la,  dos  parties  accen- 
tuées, c'est-à-dire  des  dunes  et  des  collines 
rjuo  les  indigènes  appellent  cerillas ,  certï/o- 
aas  et  medanos.  Leur  végétation  se  compose 
de  graminées  extrêmement  hautes,  de  char- 
dons colossaux,  d'arbustes  rabouzris,  de  mi- 
mosas sur  quelques  points ,  et  elles  sont  ar- 
rosées par  plusieurs  ruisseaux  et  petites  ri- 
vières. 

«  Quoique  les  sentiers  qui  traversent  ces 

1>laines ,  dit  le  capitaine  Head ,  soient  de 
oin  jalonnés  par  de  chétives  habitations, 
ces  contrées  conservent,  comme  au  berceau 
du  monde ,  Taugusle  empreinte  des  mains 
du  Créateur,  et  on  ne  peut  les  parcourir 
sans  une  religieuse  émotion.  Bien  qu'en 
tout  lieux  on  puisse  s'écri»*r  avec  le  roi-pro- 
\ihbie  :  Cœli  enarraui  gloriàm  Dei  et  opéra 
manuumrjus  annunlint  firmamentam^  cepen- 
dant, dans  ces  contrées  populeuses ,  le  tra- 
vail vient  à  chaque  pas  vous  désenchanter! 
G*est,  en  e0et,  uno  erreur  si  commune  de 
penser  que  le  laboureur  qui  a  conflé  le  grain 
a  la  terre  est  lo  créateur  de  ses  produits! 
aussi,  tandis  que  dans  nos  pays  civilisés  on 
ne  voit  que  confusion  dans  la  végétation  du 
sol, on  est  surpris  lorsque,  en  parcourant  les 
Pampas,  on  observe  la  régularité  et  la 
beauté  du  règne  végétal  abandonné  aux  sa- 
ges dispositions  de  la  nature. 

«  La  région  mitoyenne  offre  un  pâturage 
de  45  milles  de  largeur  ,  sans  mélange 
d'herbes  malfaisantes.  Celle  qui  est  couverte 
de  bois  n'est  pas  moins  extraordinaire  :  les 
arl>res  n'y  forment  point  de  fourrés;  mais 
ils  s'élèvent  si  régulièrement   qu'on  peut 


les  parcourir  à  cheVal  dans  tous  les  sens. 
A  côté  de  jeunes  artnistes  dominent  des  ar- 
bres majestueux;  ceux  dont  la  vie  touche  à 
son  déclin  ne  déparent  même  pas  ce  magni- 
fique tableau;  ils  sont  toujours  verts,  et 
lorsqu'ils  meurent,  les  branches  extrêmes 
se  détachent  d*elles-mêmes.  Le  tronc  se  cou- 
vre do  rejetons  et  do  feuillage»  et  bientôt 
des  rameaux  pleins  de  sève  dérobent  à  I'onI 
sa  décrépitude  sous  leur  rapide  Tégétation* 
Il  est  des  cantons  qui,  dévorés  |iar  un  in- 
cendie accidentel ,  et  jonchés  de  ehariions , 
otfrent  la  même  scène  de  désolation  que  des 
peuples  moîsaonnés  {>arla  peste  ou  la  guerre; 
mais  le  feu  est  à  peine  éteint,  que  les  ar» 
bres  épargnai  par  les  flammes  semblent 
étendre  leur  ramée  fKiur  voiler  ce  champ 
do  deuil ,  et  des  cendres  de  la  forêt  consu- 
mée jaillissent  des  tiges  nouvelles. 
^  «  Dans  ces  contrées,  les  rivières  ne  qait- 
tent  jamais  leur  lit  y  et  les  produits  du  sol 
sont  distribués  d'une  manière  si  admirable 
que,  s'il  se  couvrait  subitement  de  villages 
et  de  cités  placés  dans  des  »ites  et  à  des  dis- 
tances convenables ,  ses  habitants  n'auraient 
d'autres  soins  à  prendre  que  do  taire  paftni 
leurs  bestiaux  et  de  mettre  en  labour,  sans 
aucune  préparation  préalable,  la  portion  de 
terrain  nécessaire  à  leur  existence.  » 

M.  Parcbappe  est  moins  bien  disposé  tou- 
tefolsque  le  capitaine  Head  |K)ur  les  Pampas» 
et  voici  comment  il  s'exprime  sur  celles  da 
ces  plaines  qu'il  a  vues  :  «  Arrivés  ^evs  dix 
heures  du  matin  au  Hedanos  de  los  pasos 
do  Poche ,  nous  y  fùues  halte  pour  pretidre 
le  re(jas  du  matin  ;  pendant  qu'il  se  prépa- 
rait, je  montai  sur  le  haut  du  Ifedanos  prin- 
cipal que  j'estime  avoir  une  trentaine  de 
mètres  d'élévation  au-ilessus  du  niveaa  du 
terrain  environnant.  Cette  éminence»  qui 
n'est  rien  en  elle-même,  devient  une  mou* 
tagine  comparativement  à  l'immense  plainu 

3u  elle  domine  :  de  son  sommet ,  la  vue  D*a 
e  bornes,  dans  toutes  les  directions,  que 
celles  d'un  horizon  parfait;  mais  l'œil  attristé 
parcourt  avec  une  est>èce  d'elTitii  cette 
vaste  solitude ,  ces  campagnes  silencieuses  » 
dont  la  couleur  uniforme ,  jaunie  par  la  sé- 
cheresse,  n'est  interrompue  que  [lar  lo  vert 
rembruni  de  quelques  lagunrs  peuplées  de 
joncs.  Pas  un  arbre,  pas  \m  buisson  qui  se 
dessine  sur  l'azur  du  ciel;  Toiseau  perdu 
dans  cet  océan  chercherait  en  vaii  une 
branche  pour  se  reposer,  ou  le  plus  mo* 
dcste  feuillage  propre  à  lui  servir  d'asile  ; 
et  la  nature  paraîtrait  inanimée,  si  queU 

aues  cigognes  ne  venaient  planer  au-dessus 
es  campagnes,  si  des  autruches  ne  se  lais- 
saient de  tem(>s  à  autre  a|iercevoir  au  loin» 
Je  contemplais  avec  élonnemeut  ce  morne 
imysege,  et  lorsque  je  ramenais  mes  regants 
fiilif^ués  sur  Télroit  terrain  qu'occu|iaitau 
pied  de  la  hauteur  lecam^temeot  de  noire 
expédition,  mon  imagination  le  com|>arait 
involontairement  à  l'étendue  du  désert» et  se 
trouvait  ainsi  conduite  k  l'idée  du  |ietit  es- 
pace qu'occufie  l'homme  sur  la  terre.  La 
vue  des  grandes  solitudes  inspire  toiyours 
des  réflexions  mélaucolioues/  et   ramène 
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sans  cesse  Tespril  du  voyageur  h  un  retour 
aflligeant  sur  lui  même.» 
*  Ecoutons  maintenant  comment  If.  de 
H*jroboldt  parle  aussi  des  pampas  :  «  Lors- 
que, par  reflet  vertical  des  rayons  du  soleil, 
■|U aucun  nuage  n'arrête,  Therbe  brûlée 
tomi>e  en  poussière,  le  sol  endurci  se  cre- 
vasse comme  s*il  était  ébranlé  par  de  violents 
tremblements  de  terre.  Alors,  si  des  vents 
opposés  viennent  k  se  heurter  k  sn  surface, 
et  si  leur  choc  se  termine  par  produire  un 
mouvement  circulaire»  la  plaine  oITre  un 
S|»ecffacle  eitraordinaire.  Pareil  h  une  vapeur» 
le  sable  i'élèvean  milieu  du  loorbilli>n  ra- 
réfié et  peut  être  chargé  d*éleclricilé ,  tel 
qu'une  nuée  en  forme  d'entonnoîr,  qui  avec 
sa  pointe  glisse  sur  la  terre,  semblable  à  la 
lromt>e  bruyante  redoutée  du  voyageur  ex- 
I  érinienté.  I^  ciel ,  qui  paraît  abaissé  ,  ne 

i'elte  qu'un  demi-jour  trouble  et  livide  sur 
a  plaine  désolée;  l'horizon  se  rapproche 
toai  à  coup ,  il  resserre  le  désert  et  le  cœur 
de  l'homme.  Suspendu  dans  l'atmosphère , 
qu'il  voile  d'un  nuage  épais ,  le  sable  eoH 
lirasé  et  poudreux  augmente  la  chaleur 
étouffante  de  l'air  ;  au  lieu  de  fraîcheur ,  le 
vent  d'est  apporte  une  ardeur  nouvelle,  en 
chariant  les  émanations  brûlantes  d'un  ter- 
rain longtemps  échauffii^.  Les  Oaqties  d*eau 
noe  protégeait  le  palmier,  dont  le  soleil  a 
lané  la  verdure,  disparaissent  peu  k  ueu. 
De  même  que  dans  les  glaces  au  Noru  les 
animaux  s'engourdissent ,  de  même  ici  le 
crocodile  et  le  bra ,  profondément  enfoncés 
dans  la  glaise  desséchée,  s'emiormeot  sàns 
mouvement.  Partout  l'aridité  annonce  la 
mort ,  et  partout  elle  poursuit  le  voyageur 
a!téré,déçu  par  le  jeu  des  rayons  de  lumière 
r^ractée  qui  lui  présentent  le  fantôme  d'une 
surface  ondulée. 

«  Enveloppés  de  nuages  de  poussière, 
tourmentés  par  la  faim  et  par  une  soif  ar- 
dente, de  tontes  parts  errent  des  bestiaux 
et  des  chevaux  :  ceux-là  faisant  entendre  des 
mugissements  sourds  ;  ceux-ci,  le  cou  tendu 
dans  une  direction  contraire  è  celle  du  vent, 
sspirent  fortement  Tair  pour  découvrir,  par 
la  moileurde  son  courant,  le  voisinage  d*une 
flaque  d*eau  non  entièrement  évaporée. 

«  Les  mulets,  plus  circonspects  ei  plus 
rusés,  cherchent  a  apaiser  leur  soif  d  une 
antre  manière  :  un  végétal  de  forme  S|«hé- 
rique.  et  portant  de  nombreuses  cannelures, 
le  melocaciuSf  renferme  sous  son  enveloppe 
hérissée  une  moelle  très«aquense;  le  mulet, 
k  Paide  de  ses  pieds  de  devant,  écarte  les 
piquants ,  approche  ses  lèvres  avec  précau- 
tion, et  se  hasarde  h  boire  le  suc  rafralchis- 
chissant;  mais  ce  n'est  pas  toujours  sans 
danger  (|u*il  peut  puiser  k  celte  source  vé* 
géiale  vivante  :  on  voit  souvent  des  animaux 
dont  le  sal>ot  est  estropié  par  les  piquants 
du  cactus. 

«  A  la  clMleur  brûlante  du  jour  succède 
h  fraîcheur  d*uiie  nuit  qui  égale  le  jour  en 
dorée  ;  mais  les  bestiaux  et  les  chevaux  ne 

Cuvent  même  alors  jouir  du  repos;  pendant 
ir  sommeil,  des  chauves -souris  mons- 
tnieosesy  secramponnahtsur  leur  doscommc 


des  vampires,  leur  sucent  le  sang,  et  leur 
occasionnent  des  plaifs  purulentes  où  s*éta- 
blissent  It-s  hittpobosques,  les  mosquites, 
et  une  foule  d'autres  insectes  k  aiguillons. 
Telle  est  Texistence  douloureuse  de  ces  ani- 
maux, dès  que  l'ardeur  du  soleil  a  fait  dis- 
paraître Peau  de  la  surface  de  la  terre. 

«  Quand,  après  une  longue  sécheresse, 
s*ap|iroche  enfin  la  saison  bienfaisante  drs 
pluies,  soudain  la  scène  change  dans  le  di- 
sert :  le  bleu  foncé  du  ciel,  jusqu'alors  sans 
nuage,  prend  une  teinte  pins  chîre;  k 
reine  reronnalt-on  pendant  la  nuit  l'asper t 
obscur  de  la  croix ^  constellation  du  \t6*.e 
austral.  La  légère  phosphorescenct?  des 
nuéei  de  Magellan  perd  son  éclat  ;  le^  étoiles 
verticales  de  l'aigle  et  du  serpentaire  brillent 
d*une  lumière  tremblante,  qni  ne  ressemble 
plus  k  celle  des  planètes.  Il  s*élève  daus  le 
sud  des  nuages  isolés  qui  paraissant  des 
montagnes  éloignées;  les  vapenrss^endenl 
comme  un  brouillard  sur  tout  l'horizon;  les 
coups  de  tonnerre  annoncent  dans  le  loin- 
tain ta  pluie  viviOanfe. 

«  A  peine  la  surface  de  la  terre  est-elle 
humectée,  aueledésert  couvert  de  Tapeurs  se 
revêt  de  killingia^  depatpalum  aux  panicules 
nombreuses,  etd'une  infinité  degraminées.  A 
la  lumière,  la  sensitive  herbacée  développe 
ses  feuilles  endormies  et  salue  le  soleil  le- 
vant, comme  les  plantes  aquatiques  en  ou- 
vrant leurs  feuilles  délicates,  et  les  oiseaux 
par  leurs  chants  harmonieux.  Les  chevaux 
et  les  bestiaux  bondissent  d.ins  la  plaine  ; 
le  jaguar,  agréablement  moucheté,  se  cache 
dans  l'herbe  haute  et  touffue  ;  par  un  saut 
léger,  k  la  manière  des  chats,  il  s'élance 
comme  le  tigre  d*Asie  pour  saisir  les  ani« 
maux  au  passage,  v 

L*animal  le  plus  répandu  dans  les  pam«- 
pas,  après  le  jaguar,  est  le  biscacha,  dont 
les  mœurs  sont  arialogues  k  celles  du  lapin  ; 
mais  il  est  pins  redoutable  en  quelque  sorte 
que  le  premier  pour  le  voyageur;  car  il  ex- 
cave  k  un  tel  point  le  pays,  poor  se  créer 
des  demeures  souterraines  et  d'immenses  ça- 
leries,  qu'k  tout  moment  les  chevaux  sa- 
battent  ou  s'enfoncent  dans  les  terriers  con* 
struits  par  les  biscachas. 

Les  glandes  habitations  que  Ton  rencontre 
dans  les  pampas  se  nomment  e$tancia$^  et 
ceux  qui  les  occupent  sont apielés  Gaueho$. 
L'eslancia  est  un  établissement  où  Ton  élève 
d(*s  bestiaux,  et  il  est  de  ces  établissements 
qui  comprennent  un  troupeau  de  30  k  kO,000 
têtes,  IxBufSy  chevaux  et  moutons.  La  mai- 
son se  compose  communéntent  de  trois 
corps  de  logis:  Tun  est  destiné  aux  proprié- 
taires y  Tautre  si*rt  de  cuisine  et  de  loge- 
ment aux  employés,  et  le  troisième  est  une 
sorte  de  magasin,  f  oor  recevoir  les  viandes, 
les  peaux  et  tes  suifs.  Quant  au  troupeau,  il 
est  séparé  en  |>lusif*urs  croupes  sur  le  do- 
maine qui  lient  k  l'eslancia,  lequel  dom<-ilne 
est  entouré  soit  d'une  palissade,  soit  d'un 
fossé. 

Le  Gaucho,  ou  habitant  des  pampas,  a  des 
habitudes  particulières  qui  résultent  néces- 
saireoient  de  l'éducation  qu'il  a  reçtfe.  Itès 
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qu*îl  f)eul  sct  lenir  droit,  on  Tiiljaiuioimo 
|ioiir  ainsî  d^-e  à  son  libre  arbitre  ,  et  il 
Ti\def  tout  nu«  soit  dans  Tintérieur  de  la 
maison,  soit  au  dehors*  Lorsqu'il  a  atteint 
quelques  années  «  (m  l'exerce  h  monter  h 
ciievaJ,  è  j«)ter  le  Insso,  à  attraper  des  oi- 
seaux» puis  à  conduire  et  à  maîtriser  les 
bôles  du  troupeau.  Quand  il  sait  tout  ceb, 
son  éducation  ost  terminée ,  son  indépen- 
dance grandit  alors;  al  si^s  occufiations  quo- 
tidieuiesy  lorsqu'il  est  disposé  à  s'occuper, 
consistent  à  inspecter  le  troiipi'iuj,  h  dépe- 
cer des  viandcM,  à  f)réparer  des  peaux  et  des 
surfs,  et  it  gaIopi?r  une  })artie  d4i  jour,  car  il 
ne  ferait  pa&eent  pas  sans  monter  è  cheval. 
Aussi  j  a-t-il  tout  Taplomb  et  toute  IV 
dresse  d*ua  Arabe  nomade.  Après  cela,  U 
ijquQho  est  joueur  et  querelleur,  pou  scru- 
puleux dans  les  marchés  qu'il  conclut;  mais 
son  hospitalité  ne  laisse  rien  i^  désirer,  el 
en  cela  encore  il  ressemble  k  l'Arabe. 

Toutes  les  eslancias  ne  sont  p;is  habitées 
par  tours  propriétaires  et  il  en  est,  de  moin- 
dre imporUmco  que  celles  que  nous  venons 
de  mentionner,  qui  ne  sont  occupées  que  par 
des  bergers  prof>rement  dits.  Le  lo^^emenl 
de  ceux-ci  ne  consiste  qu'en  une  misérable 
bâtisse  sans  portes  et  sans  fenêtres,,  et  dont 
on  bouche  la  nuit  les  ouvertures  au  moyen 
de  peaux  de  bœufs.  La  vie  de  ces  bergers 
est  lé  même  que  celle  que  nous  venons  iPin* 
diquer  plus  haut,  et  convienl  parfaitement 
k  la  paresse  et  à  l'insouciance,  qui  sont  le 
fond  du  caractère  espagnol.  Jamais  ces  hom- 
mes ne  conduisent  les  animaux  aux  champs, 
ni  9c  stationnent  auprès  d'eux  :  toute  leur 
surveillansQ  se  n^duil  à  se  ren.Jre  une  fois 
par  semaine,  è.  cheval  et  accompagnés  de 
chiens,  à  l'endioft  oCi  les  troupeaux  sont 
dispersés,  ei  à  y  pousser  un  cri  qui  fait  ac- 
eoun'rboaufs  et  chevaux  sur  une  place  |)ar- 
ticul;ère  appelée  Aodro.  Les  bergers  y  pas- 
sent alors  une  sorte  d'inspection ,  nuis  ils 
fi'en.voct  d'un  c6lé  et  losbètesde  l'autre* 
ils  emploient  aussi  quelques  houres,  cha- 
que semaine ,  h  châtrer  les  jeunes  Ixeufs  et 
l-s jeunes  poulains,  oih  dompter  les  che- 
va  IX  qui  ne  l'ont  pas  encore  été. 

Les  es'ancias  so-it  h  des  dislances  consi* 
d.^rables  l'une  de  l'autre,  ce  qui  fail  que  les 
bergers  ont  des  ra()ports  peu  fréquenls  en- 
tre eux;  ils  vont  rarement  à  la  messe  ,  et 
lnrs<]|u*ils  remplissent  ce  devoir,  ils  l'enten- 
dent hors  de  l'église  ,  sans  descendre  de 
cheval,  ce  qui  fait  qu'on  laisse  exprès  les 
portes  du  temple  toutes  grandes  ouvertes. 

La  ianiille  d'un  berger  des  Pampas  est 
généralement  misérable  :  elle  n'a  d'autres 
meubles  .<i^  ustensiles  qu'un  tonneau  pour 
contenir  de  l'eau,  une  corne  de  bœuf  pour 
iKiin*,  un  petit  pot  de  cuivre  pour  faire 
tiouillir  l'eau  destinée  à  leur  maiéy  aliment 
de  cha({ue  jour,  et  les  plus  recherchés  oui 
pour  lit  une  sorte  de  cage  remplie  do  fiiiii, 
avec  une  peau  de  vache  pour  couverture, 
K  )(in  la  saleté  est  poussée  chez  ces  gens-là 
à  oa  poiit  qui  dépisse  tout  ce  qu'on  pour- 
rait ima<$iner.  Los  hommes  portent  pour  vè- 
teoie  U  une  pièce  de  drap,  oc  laine   gros- 


sière.^ noihmée  cAirip»,.  qui  est  allachOe 
avec  une  corde  autour  de  leurs  reins,  el  les 
fv*mmes,  au  lieu  du  chiripa,  ont  simplement 
une  chemise,  retenue  aussi  avec  une  corde. 
Elles  marchent  nu-pieds. 
'  La  seule  distraction  de.s  bergers  est  de 
galoper  sans  cesse,  ou  de  jouer  quand  ils 
se  rencontrent.  Dans  cette  occasion,  ils 
descendent  de  cheval,  en  conservant  toute- 
fois la  bride  passée  au  bras;  ils  s'accroupis- 
sent sur  leurs  talons ,  et  plantent  dans  la 
terre,  à  côté  d'eux,  nn  poignard  ou  un  cou- 
teau pour  SB  failtader^  si  quelque  tricherie 
flf  lieu  de  part  et  d'autre. 

Les  bergers  ont  toujours  suspendue  à  leur 
selle  une  longue  lanière  de  cuir  appelée 
lasso  ou  tazo^  au  moyen  de  laquelle,  et  en 
la  lançant  à  80  ou  100  pas  de  dfistance,  ils 
peuvent  se  rendre  maîtres  de  l'animal  le 
plus  robuste  et  le  plus  féroce.  Cette  lanière 
entoure,  en  effet,  soit  une  jarnbe,  soit  la^ 
tète  de  l'animal  qui  a  été  visé  et  l'abat 
aussitôt. 

Comme  Ta  dit  H.  de  Humboldt,  le$  trou- 
peaux qui  paissent  dans  les  Pampas  souffrent 
souvent  de  la  soif,  lorsque  la  sécheresse  a 
tari  les  ruisseaux  ou  les  mares  où  ils  peu- 
vent s'abreuver  C*est  alors  qu*on  peut  ad- 
mirer l'impression  que  cause  sur  leurs  sens 
urne  pluie  plus  ou  moins  prochaine  ;  car 
forsqu'aucun  nuage  ne  trouble  la  iranspar 
rcQce  générale  du  ciel,  lorsqu'aucun  signe, 
appréciable  par  l'homme ,  n'annonce  un 
cnangempnt  de  temps,  on  voit  les  animaui 
allongjer  leur  cou,  porter  leur  tête  dans  la 
direction  d'où  l'ondée  doit  arriver,  humer 
pour  ainsi  dire  ses  éouinations,  et  avertir 
de  son  approche  par  des  cris  qui  sont 
l'expression  du  besoin  qu'ils  éprouvent  de 
sa  venue. 

PANDANDS.  —  Arbuste  qui  a  l'aspect 
d'un  palmier  et  que  Ton  trouve  dans  Tlnde, 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  en  Arabie, 
en  R^vpte,  etc.  Il  croit  spontanémentsur  les 
chemins,  dans  les  haies,  autour  des  habita- 
tions ('t*au  bord  des  fontaines.  Ses  fleurs, 
d'un  blanc  jaunâtre,  réptfndent  une  odeur 
agréable,  et  sont  très-recherchées  des  Egyp- 
tiens pour  en  orner  l'intérieur  de  leurs  de- 
nieurcs.  Les  habitants  de  Madagascar  se 
nourrissent  du  fVuit  du  Pandanus  edulis, 
dont  les  racines,  longues  de  40  à  50  centi- 
mètres, affectent  desiormos  bizarres;  et, aux 
Moluques,  on  mange  aussi  le  bourgeon  du 
Pandanus  humUis, 

PANHELLENION  (Temple  du  MoîïtI,  dans 
Vîle  d'Egine.  —  11  avait  été  élevé  à  Jupiter 
Panhellenios,  et  construit  aux  frais  de  tou- 
tes les  cités  de  la  Grèce,  en  mémoire  d*uDo 
famine  dont  on  attribuait  la  cessation  au 
maître  (Je  TOlyrape,  et  on  lui  dormait  aussi 
pour  d<»slinati'on  de  recevoir  les  assemblées 
fédérales  ou  amphyctioniques.  Le  plateau, 
qu'on  avait  taiJlé  dans  le  roc  pour  établir 
les  fondements  de  l'édifice,  formait  une 
terrasse  qui  s''étendait  à  S2  mètres  50  en 
avant  de  la  façade  principale  du  temple  et  à 
16  mètres  25  seulement  de  la  façade  posté- 
rieure cl  des  côtds.  Cette    terrasse  était 
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teinte  d'une  rnuraîllo  avec  parquet  ;  un 
sljlohate  en  soubassement  de  trois  marches^ 
ser7ai(  d'assise  au  monument;  six  colonnes 
d*ordre  dorique  soutenaienl  le  portique  de 
chaque  façade,  et  dix  autrescoionnes étaient 
ali^^nécs  sur  les  côtés.  Le  fronton  principal 
représcnuiil,  en  bas-relief,  les  liéros  du  siège 
de  Troie,  combattant  autour  de   Patroole  , 

Sue  Pal  las  courrait  de  son  égide;  ces  Ggurrs 
talent  peintes,  et  un  acrotère  et  des  clii- 
mères  assises  ornaient  le  sommet  et  les 
ai*g*es  du  fronton  postérieur.  Le  portail' 
coiiJuisait  dans  un  pronaos  ou  vestibule  qui 
était  soutenu  par  deux  colonnes:  une  secon- 
de porte  laissait  pénétrer  dans  le  naos  ou 
sanctuaire,  lequel  était  hyiXBtre,  c'est-à-dire 
découTcri;  autour  de  lui  régnait  un  pérjs- 
Ijlesonleiiu  par  dix  colonnes,  et  apès  ce 
naos  venait  un  opistodom^.'S  ou  arrière-por- 
tique, semblflb'e  au  pronaos.  Le  monument 
éuiit  construit  en  pierre  calcaire  et  les 
sculptures  en  mnrbre  de  Paros;  on  Taperce- 
vait  de  tous  les  points  de  Tlle,  et  il  servait 
l  annoncer  de  très-loin,  aux  navigateurs  , 
les  e&îes  de  la  Grèce. 

PANTHEON.  —  Le  temple  de  ce  noméUit 
situé  dans  la  ville  d'Athènes,  120  colonnes 
de  marbre  l'entouraient,  et  sa  porte  princi- 
paJe  éLnit  or::ée  de  deux  chevaux  sculptés 
i>ar  Praxitèle. 

PAON  (Paro).  —  Ce  magniSque  oiseau 
appartient  h  Tordre  des  gallinacés  ,  et  c'est 
presi]ue  à  regret  qu'on  se  voit  obligé,  pour 
a^r  scîenliiiquement,  de  'e  placer  à  côté  du 
dintion.  On  le  croit  originaire  de  l'Inde,  c'est 
là  du  moins  c^u'AIexandrc  le  Grand  le  vil 

r^ur  la  première  fois,  et  l'on  reporte  au^^si 
llnvasion  de  ce  conquérant  la  date  de 
TapiMirition  du  paon  dans  la  Grèce. 

c  si  l'empire  appartenait  h  la  beauté,  et  non 
h  laforce,ditBuiron,le  paonserait,  sans  con- 
tredit, le  roi  des  oiseaux;  il  n'en  est  point  sur 
qui  la  nature  ait  versé  ses  trésors  avec 
jdus  de  [Tofusion  :  la  taille  giandc  ,  le 
|K)rt  imtiosa'^l,  la  démarche  fière,  la  Ggure 
noble,  les  proportions  du  corps  élégantes  et 
sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être  de  dis- 
linclion  lui  a  été  tienne.  Une  aigrette  mobile 
et  légère,  peinte  des  plus  riches  couleurs, 
omo  sa  tête  etrélève  sans  la  charger;  son 
incomparnble  plumage  semble  réunir  tout 
ce  qui  flatte  nos  jeox  dans  le  coloris  tendre 
vi  frais  des  plus  belles  Deurs,  tout  ce  qui  les 
éblouit  dans  les  reflets  pétillants  des  pierre- 
ries* tout  ce  oui  les  étoime  dans  l'éclat 
majestueux  de  l'arc-on-ciel  ;  non-seulement 
la  nature  a  réuni  sur  le  plumage  du  paon 
toutes  les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre 
fiour  en  faire  le  chef-d'œuvre  de  sa  ma{jni- 
licence,  elle  les  a  encore  mêlées,  assorties, 
nuinicée<,  fonduesdc  son  inimitable  pinceau, 
el  en  a  fait  un  tableau  unique,  oil  elle  lire 
tle  leur  mélange  avec  les  nuances  les  plus 
sombres,  et  de  leurs  oppositions  entre  elles, 
un  nouveau  lustre  et  des  etfets  de  lumière 
si  sublimes  que  notre  art  ne  peut  ni  les 
imiter  ni  les  décrire. 

m  Tel  ftarafl  à  nos  jeux  le  plumage  du 
peoii,  lorsqu'il  se  i^oaiène  paisible  et  seul 


dans  un  beau  jour  du  prii:tcn:ps  ;  m;.is  s  il 
éprouve  queloue  vive  émotion,  toutes  ses 
beautés  se  multiplient,  ses  }eux  s'animent 
et  prennent  de  Texpression ,  son  algrettf* 
s'agite  sur  sa  léte,  les  longues  plumes  de  sn 
qiieuedéploicnl,  en  se  relevanf,  leurs  riches 
ses  éblouissantes;  sa  tète  et  son  cou,  se  ren- 
versant en  arrière,  se  dessinent  avec  grAce 
sur  ce  fond  radieux,  où  la  Inmière  du  soleil 
se  joue  en  mille  manières,  se  peni  et  s^ 
reprodnit  sans  cesse,  et  semble  prendre  un 
nouvel  éclat  plus  doux  et  plus  moelleux,  de 
nouvelles  couleurs  plus  variées  et  plus 
harmonieuses  :  chaque  mouvement  de  Voi- 
sean  produit  des  milliers  de  nuances  nou- 
velles ,  des  gerbes  de  reflets  ondoyants  et 
fugitifs,  sans  cesse  remplacés  par  d'autres 
reflets  et  d'autres  nuances  toujours  diverses 
et  toujours  admirables.» 
^  On  rapporte  que  ce  fi4  l'orateur  Horten- 
sius  qui  imagina  le  premier  de  faire  servir 
le  paon  sur  sa  table  ,  comme  un*  mets  de 
hixe,  el,  après  cet  exemple  donné,  on  vil 
paraître  des  plats  de  ièles  et  de  langues  de 
ces  oiseaux ,  lesquels  plats  eoûlaieut  une 
énorfloe  somme 

A 11^  moyen  Age,  le  jour  où  l'on  devait  pren- 
dre l'engagement  solennel,  soit  d'entrepren- 
dre une  guerre,  soit  de  combattre  uu  enne* 
nii  puissant,  on  procédait  à  ce  qu'on  ««pi-e- 
lait  alors  le  vœu  dapaam.  On  apfiortail,  dans 
un  festin,  un  de  ces  oiseaux  quon  avaii  re^ 
couvert  ariistement  de  ses  plumes  api  es 
l'avoir  hUi.  C'étaient  les  dames  qui  venaient 
le  déposer  sur  la  table,  el,  h  un  certain  mo* 
ment,  elles  se  faisaient  accomiiagner  de 
l'un  des  guerriers  les  plus  distingués  de 
l'assemblée,  pour  nlacer  le  iiaon  devant 
le  chevalier  qu'elles  considéraient  com- 
me le  preux  leplusrenommé.  Oelui«ci,  às4»ii 
iQiir,  allait  mettre  l'oiseau  devant  un  autre 
chevalier  qu'il  croyait  ou  qu'il  feignait  de 
croire  mériter  la  nrérérencc,  et  il  découpait 
Je  paon,  l/habiletc  du  chevalier,  dans  cette 
circonstance,  consistait  k  dépecer  la  pièce» 
de  manière  à  ce  que  chaque  convive  eu  eût 
sa  fiart;  mais  l'usage  exigeait  toujours  ri- 
goureusement, nous  venons  de  le  dire,  que 
celui  è  qui  l'on  décernait  l'hooneur  du 
|iaon  eût  l'air  de  croire  qu'il  en  était  le 
moins  digne.  C'était  la  fansse  modestie 
d'une  prude  ou  d'un  auteur. 

PAPAYER  (Carica.papaga).  —  Arbre  des 
contrées  iutertropicales,  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  le  palmier  par  son  feuillage, 
Î|ui  est  en  touffe  au  sommet  du  tronc,  bon 
mit,  de  la  grosseur  d'un  melon,  et  ayant 
une  pulpe  jaune,  succulente ,  d'une  saveur 
douce  et  d'une  odeur  aromatique»  se  mange 
rarement  cru;  mais  lorsqu'il  est  parvenu  à 
sa  complète  maturité,  on  le  confit  tout  en- 
tier dans  le  sucre  avec  des  oranges  et  des 
petits  citrons,  qui  lui  communiquent  leur 
parfum  et  le  reudcnt  alors  un  mets  trè5- 
agréabfc. 

PAPILLON.  —  D'un  joli  petit  œuf,  sem- 
blable à  un  grain  d'émail ,  il  provient  une 
chenille,  lisse  ou  velue,  plus  ou  moins  gros.'^e 
et  de  couleurs  plus  ou  moins  variées.  Dii- 
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raol  Tespace  do  quelques  jours,  celle  che- 
nille  se  promène  sur  tel  ou  tel  arbre*  sur 
telle  ou  Italie  plante;  elle  se  nourrît  de  leurs 
feuilles;  puis,  tout  à  coup,  s*arrétant  soit 
sur  une  plante ,  soil  sur  un  mur ,  soit  sous 
une  légère  couche  de  terre,  elle  s'enveloppe 
ou  d*une  meoibraue  unie,  ou  d'une  coque 
filaoïcnleuse,  et  se  |)ré|)ar6  ainsi  h  une  Irans- 
foramtion.  C*e5l  ce  qu'on  appelle  Tétat  de 
nymphe  ou  de  chrysalide.  La  rjélamorpbose 
s*opère,  pour  certaines  espèces,  au  bout  de 
quelques  jours  seulement;  pour  d*aulres,  au 
contraire,  elle  ne  s'accomplit  qu'après  9U0 
l'hiver  s*est  écoulé.  Alors  la  coque  se  brise, 
et,  au  lieu  d'une  chenille,  il  en  sort  un  pa- 
pillon dont  les  ailes,  d'abord  roulées  et  nu- 
mides, se  développent  et  se  rairermissei;t 
bii4i(ôt  pour  étaler  les  dessins  les  plus  gra^- 
cieiii  et  les  couleurs  les  nlus  brillantes.  La 
métamornhose  de  la  chenille  en  papillon  est 
un  dns  pnénomènes  les  plus  intéressants  de 
la  nature. 

«  De  tous  les  animaiii  connus,  dit  H.  Je- 
han, il  n*en  est  point  qui.,  pour  la  richesse 
et  le  gracieux  assoiliment  des  couleurs,  sur- 
|iassenl  les  papillons,  ces  légers  enfants  des 
ié|>(iyrs,  ces  êtres  .tout  aériens  ^  rornement 
de  nos  campagnes ,  le  brillant  emblème  do 
l'inconstaoce  et  des  folâtres  caprices.  Ni  la 
soin{itueus6  perof  e  des  oiseaux  les  plus  van- 
tés, ni  réciatant  eciorls des  plus  belles  fleur^*', 
ui  l*or  et  la  nacre  des  plus  superbes  do* 
qutllag<*s,  ne  peuvent  rivaliser  de  magnifi- 
cence avec  les  papillons  des  contrées  équi* 
noxiales.  Le  plumage  du  colibri ,  paré  de  si 
riches  nuances,  et  le  désespoir  des  plus  lia- 
biles  pinceaux,  est  loin  d'oifrir  cette  variété 
de  teintes,  cette  harmonieuse  disposition  do 
peintures,  qu'on  admire  sur  Taile  des  léiH- 
dopJères  de  ta  Chine  ou  de  l^i  rivière  des 
Amazones.  La  st4endeur  et  la  fécondité  de 
ces  climats  ajoutent  plus  d'étendue  à  la  taitle 
de  ces  vivants  joyaux  de  la  nature,  plus  de 
fratcheur  et  de  vivacité  à  l'éclat  de  leur  pa* 
rare..  Mille  retlels  inimitables  se  jouent  sur 
leurs  ailes  de  gaze  lorsqu'elles  s'étalent,  aux 
rayofis  du  soleil,  toutes  couvertes  de  brode- 
ries d'une  infinie  délicatesse,  toutes  semées 
de  |ierles  et  de  nierreries,  figurant  des  ban« 
des  les  plus  ricneroent  colorées,  des  iséries 
d'yeux  comme  sur  la  queue  du  paon,  les  des- 
sins les  plus  élé^nlset  les  plus  variés;  et 
lorsqu'on  vient  à  observer  que  souvent  le 
dessous  de  chaque  aile  est  paré  avec  une 
é^le  profusion  d'ornements,  mais  dilf«V- 
reinuieiit  assortis,  on  ne  sait  lequel  on  doit 
le  plus  admirer,  ou  rindustrie  inépuisable, 
ou  la  richesse  éblouissante  et  la  libéralité  do 
la  nature. 

«  La  Providence,  qui  a  paré  cet  insecte 
av('C  tant  de  prélidection,qui  lui  a  prodigué 
tout  le  Teu  des  plus  opulentes  couleurs,  com- 
binées sur  le  tissu  de  ses  ailes  avec  un  art 
si  merveilleux,  lui  a  donné  en  môme  temps 
des  habitudes  et  des  mœurs  en  harmonie 
avec  ces  glorieux  vêtements.  Le  papillon 
n'aime  que  les  substances  les  plus  cfélicates 
elles  plus  rechel*chée$ ;  il  ne  vit  que  des 


sucs  qu'il  puise  dans  le  calice  des  Ocur: 
que  de  miel  et  de  rosée.  »  '' 

PAPYRUS  [cyperuê  papynii).  —  Cette 
plante,  si  célèbre  chez  les  anciens,  cn>U  snr 
les  bords  du  Gange  et  de  l'indus ,  au  con* 
fluent  du  Tigre  et  de  i'Euphrate,  ^n  Abyssi* 
nie,  en  Ethiopie,  en  Egypte  où  elle  devient 
toutefois  de  plus  en  plus  rare;  en  Syrie,  à 
Magdagascar,  en  Sicile,  etc.  I«es  anciens 
Egyptiens  lui  donnaient  le  nom  de  Btréi  et 
de  Babuft  et  les  habitants  actuels  des  bords 
du  Nil,  ainsi  que  les  populations  du  l'Abys- 
sinte  et  de  la  Syrie,  rai^ellent  encore  ainsi. 
Les  Grecs  la  nommaient  papyros.  Le  ]im 
du  papyrus  qu'on  voit  en  Sicile,  dans  les 
eaux  de  la  Cyanie,  près  de  Syracuse,  fui 
envoyé  è  Hiéron  parPlolémée  Evergète,  eu 
sorte  qu*il  compte  actuellement  è  peu  près 
2279  ans  d'existence.  Les  Siciliens  rappetleut 
Piparo.Depuislaruinedei'ancienneS^raeuse, 
en  l'an  212  avant  Tère  chrétienne,  jusqu'en 
1570  de  cette  ère,  les  habitants  de  la  Sicile 
içnorèrenl  qu'ils  possédaient  cette  plante, 
ainsi  que  l'usagé  qu'on  i^ouvait  en  faire,  et 
ce  ne  fut  qtlVn  176^  qu  Un  Anglais,  Gider- 
flaet,  leur  enseigna  è  en  fabriquer  du  i«- 
pier. 

Les  Egyptiens  mangeaient,  crue  ou  coite 
au  four,  Ta  partie  de  la  hampe  qui  nvoisiuc 
le  collet  de  la  racine,  et  qui  est  pleine  d*uii 
suc  abondant  et  nourrissant.  Cet  emplMi, 
qui  est  roentioimé  par  Hérodote  et  Théo- 
phrnste,  se  pratiquait  encore  au  xvi*  siticle, 
au  dire  de  Prosper  Alpin.  Avec  la  parlie 
spongiouse  et  .supérieure  de  celte  hauipe  on 
faisait  des  mèches  de  lampe;  l'écorce  rqe- 
(ée  de  la  fabrication  du  papier  sehait  1 1^- 
ser  des  toiles  grossières;  Je  panache,  rêiiuii 
en  étoupes,  fournissait  des  cordes  et'  des 
cAbles;  et  les  parties  fin<:s  du  ti.^su  se  réser- 
vaient pour  tresser  les  couronnes  naucrali- 
qnes  dont  il  est  parlé  dans  Athénée. 

Quant  au  napier,  il  était  considéré  coromc 
sacré  ou  hienitiqùe,  et  ne  fut  usité  d'abord 
qu^  pour  les  écrits  religieux..  Vdrron  arflit 
voulu  ne  faire  remonter  son  emploi  qu'au 
temps  d'Alexandre  le  Grand;  mais  il  réHiie 
de  recherches  modernes ,  lesquelles  5*a|» 
puienl  sur  les  témoignages  d'Homère,  d'Hi* 
siode,  de  Pline,  d'Hérodote  et  plusieurs  au- 
tres, ejue  ce  papier  existait  avant  les  temi<5 
historiques  de  la  Grèce. 

On  se  servait,  pour  sa  fabrication,  d  s^r* 
tes  tiges  du  pai^^Tiis,  dont  on  séparait  les 
lames  mincesqui le  composent;  etplus^^^^ 
se  rapprocliaient  du  centre ,  jdus  elles 
avaient  de  finesse  et  de  blancheur.  Après 
avoir  étendu  ces  lames,  on  en  retranchait  \^ 
irri^gularités  ♦  puis  on  les  couvrait  «i'<^?" 
trouble  du  Nil,  qui  av.iil  comme  une  consis- 
tance do  colle;  sur  la  première  feuiiSe,  ^^^ 
en  appliquait  une  seconde,  posée  en  Iraven^, 
de  manière  que  les  fibres  de  chacune  d*el)ts 
se  coupassent  à  angle  droit,  et  l'on  «ool- 
nuait  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  achevé  une 
nièce  de  pa|)it4*.  On  mettait  ensuite  celle-ci  J 
la  presse,  on  la  faisait  sécher,  on  la  battait 
avec  un  marteau,  et  on  la  polissait  au  odjea 
d'une  deîU  ou  d*une  écaille;  enfin j  poin*  i< 
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remire  incorruplible,  on  la  rroltait  d^huile 
(ie  cèilre.  Ce  pnpier  était  de  diffërentes 
grandeurs  et  dç  div<!rscs  qualités;  le  plus 
commun  portail  îc  nom  de  Linéotique,  Du 
leiiips  de  Pline,  la  iiKiiu  de  ce  papier  était 
do  vingt  feuilles. 

Lorsqu'on  le  porta  h  Rome,  il  reçut*  dnns 
lepiincipe,  les  noms  iVAugusUf  de  Li- 
eie,  cl  même  celui  du  papetier  Faunicui^ 
qui  exceilair  dans  Tart  de  le  préparer.  Sui- 
vant Tliéophraste,  rien  de  tout  ce  qu*Agési* 
las  vil  en  Egypte  ne  lui  causa  autant  de  sa- 
tisbciion  que  le  papyrus,  ce  végétal  dont  on 
faisait  aussi  des  bandelettes  y  et  qu*il  trou- 
vait si  convenable»  k  cause  de  5a  souplesso» 
Il  tresser  des  couronnes.  Aussi  ne  maociua- 
I  il  pas  dVmporler  cette  plante  avec  lui, 
lors<|ii*il  quitta  la  vallée  du  Nil. 

Ou  fut  quelquefois  au  dépourvu  dé  papier 
(le  [Nipyrijs  à  Kome,  ce  qui  aniva  entre  au- 
tres du  temps  de  Tibère,  et  il  en  résulta 
une  telle  inquiétude,  que  le  sénat  fut  obligé, 
pour  éviter  une  sédition,  de  nommer  des 
comiuissaires  f>p»r  le  distribuer  à  chacun 
selou  ^es  besoins,  et  autant  que  la  disette  le 
|H;rmoiiait.  Le  gouvernement ,  au  surplus, 
avait  soumis  le  papyrus  à  des  droits  extré- 
luement  élevés,  et  lorsque  Ttiéodoric  abolit 
tel  imp5t,  Cassiodore  écrivit  une  lettre  de 
féliciiation  sur  la  liberté  dont  allait  jouir 
le  commerce  d*une  matière  si  utile. 

Oii  écrivait  sur  le  papyrus  avec  des  bèiils 
de  roseaux,  d*où  est  venu  le  nom  de  catamui 
«iuuné  aux  plumes  h  écrire. 

Lo  papier  de  colon,  inventé  au  x'  siècle,  Qc 
tomber  celui  de  papyrus,  etxelui  île  chiffon 
<iétrôna  à  son  tour  celui  de  colon.  Toutc- 
fois,on  ne  sait  |>as  au  juste  à  quelle  époque 
celui  de  chilTon  fut  inventé.  M.  Mierman 
ayant  proposé  un  prix  à  celui  qui  présente- 
rail  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre 
(io  papier,  il  résulta  seulement  de  Texamcn 
des  luémoires  publiés  à  La  Haye,  en  1767, 
qu'on  en  avait  fait  usage  en  1300.  Après  cela, 
<*n  pense  que  les  Arabes  ayant  introduit  en 
l^ptfgne  la  fabrication  du  papier  de  coton, 
les  Espagnols  y  substituèrent  celui  de  lin, 
0 est-à-dire  semblable  au  nôtre,  méthode 
qui  pa^fsa  d^ibord  en  France  et  en  Angle- 
terre, et  s'introduisit  en  Italie  au  milieu  du 
XIV  siècle, 

PAKAPARA  [SapinduM  saponaria  ou  Arbrt 
«  9Q;9on)^  —  Le  fruit  de  cet  arbre  donne 
beaucoup  d*écume,  et  il  est  tellement  élas- 
tique ,  qae ,  jeté  sur  une  pierre,  il  bondit 
trois  à  quatre  fois  à  2  ou  3  mètres  de  hau- 
teur. Il  est  d*une  forme  sphérique. 

PARASITES  ( Plantes).  —Celles  à  qui 
oe  nom  peui  être  appliqué  sont  innombra- 
bles, puisqu'il  n*esl  guère  de  végétal  qui 
tieit  un  ou  plusieurs  larasites  vivant  à  sc% 
dépens,  et  que  ceux-ci  vont  encore  euva- 
air  te  corps  des  animaux,  les  pierres,  les 
létaux,  etc.  L'immense  famille  i\^s  cry()lo- 
Ijaiues  n'est  en  quelque  sorte  qa*une^  famille 
<ly|arasites  ;  et  le  lierre,  les  orchidées  d'A- 
n|erique,  sont  connus  aussi  par  leur  genre 
^  eiisteuco.  On  ra|>^iorte  cet  autre  exemple 
««  parasitisme  :  A  la  Guyane,  leflguiersau- 


vage  crott  souvent,  sur  une  des  plus  fart^ 
branches,  à  la  cime  do  mora^  et  c'esl  à  des 
pépins  transportés  par  des  oij^aux  quo  ce 
figuier  doit  de  se  trouver  placé  «i  haut.  A 
son  tour,  il  donne  souvent  la  vi^»  b  des  vi- 
gnes dont  les  graines  ont  été  aus^i  dépo- 
sées sur  lui.  Les  vignes  grandissent,  de  sorte 
qu'usurpant  les  ressources  vitales  du  Itguier, 
qui  lui-même  usurpe  celles  du  mora,  ce  der- 
nier ne  peut  supi)orter  longtemps  un  far- 
deau dont  la  nature  n'ajarnais  eu  l'inteiiticm 
de  le  charger  ;  il  languit  bientôt,  et  fin  t  par 
mourir  b  la  peine  ;  puis  le  figuier  et  son 
usurpatrice  progéniture  de  vignes,  ne  n  ce- 
vant  plus  ni  run  ni  l'antre  aucune  substance 
de  leur  père  nourricier,  se  DétrisseiU,  se  des- 
séchent et  succombeht  aussi.  ' 

PARASOL  {  Corypha  wnbracuUfera).  — 
Arbre  qui  cr^itt  dans  les  Indes  urietitalcs, 
sur  la  côte  du  Malabar  et  h,  Ceyian.  Sa  iigo 
est  une  colonne  dreiie  et  cylindrique,  qui 
s'élance  à  20  ou  25  mètres  dans  los  airs,  e( 
dont  le  cbapitea4i  est  un  iaiscvau  de  feuilii  s 
pinnées  qui  s'étalent  en  parasol  è  folioles 
plissëesi  et  dont  une  seule  peut  abri,  or 
quinze  ou  vingt  personnes.  Au  centre  de 
ces  feuilles,  s'élève  un  spadiee  eonique,  al- 
longé, couvert  d'écaillés  imbriquées-  etfiro- 
duisant  latéralement  des  rauieaux  siuir 
pies  et  alternes.  Ce  spadice  est  d'une  hauteur 
de  10  métros  environ  et  a  Tasiieet  d*un  im- 
mense candélabre.  Jusqu'à  l'Age  de  Irenie- 
cinq  ans,  le  corypbe  parasol  monte  constani- 
ment  vers  le  ciel  et  donne  des  couionite^dc 
feuilles  ;  parvenu  b  cet  Age,  il  se  pare  tciut  h 
coup  d'un  grand  nombre  de  fleuis  en  paiii- 
cules,  formant  des  épis  renvcMSi's;  puis 
vieimentdes  baies,  grosses  comme  des  |iom- 
mes  reinettes,  qui  uieltenl  \k  mois  à  mûrir, 
et  quand  le  coryphe  a  iiaompli  celle  dernièrn 
mission,  toute  la  vigueur  qu*il  a  dévelop|»éu 
jusque  là  s*éteinl,  et  il  ne  tarde  point  à  mou* 
rîr.  Les  Indiens  font  os3ge  des  leuilles  fiouf 
couvrir  leur  cases,  construire  des  tentes  et 
fabriquer  des  parapluies.  Les  Malais  s'en 
servent  comme  de  i^apii^r  ;  avt*c  les  noyaux 
des  fruits  on  fait  des  colliers  ;  et  le  >uc  qui 
découle  des  spalfaes  devient  un  vomitif  Irès- 
violent. 

PARESSEUX  (  Bradypui).  -  L'animal  qui 
a  reçu  ce  nom,  parce  qu*on  s'est  mépris  sur 
ses  uio^rs,  a  la  face  du  singe  et  des  uiem- 
tiies  très-ailongcs  comme  lui  ;  mais  ses  iii- 
glts  ont  encore  plus  de  dim>  nsion.  On  Ik 
rencontre  dans  l'Amérique  méridionale,  rrin- 
cipalement  au  Biésil  et  à  la  Guyane.  On  a 
dit  de  lui  qu*il  lui  fallait  plusieurs  jours  pour 
fuirvenir  à  la  cime  d'un  arbre,  et  qu'a}  rcs 
avoir  mangé  toutes  les  feuilles  oui  se  trou- 
vaient autour  de  lui,  il  était  ouligé  de  .si* 
laisser  tomber  à  terre  d'une  grande  élév.. 
tion,  parce  qu'il  n'avait  ni  la  force  ni  lo  a  u- 
rage  de  tenter  autrement  la  drscentt-.  L.  vé- 
rité est  que  le  bradype  n'est  pas  conf  rmé 
pour  la  marche  et  quM  n'exéc^ite  celle-ci 
qu'avec  une  extrAme  leoteur  ;  mais,  en  re- 
vanche, il  s'élèv-  —•ode  agilité 
sur  les  arbres,  s  avec 
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légèreté,  et  na^e  surtout  avec  une  perfec- 
tion rcnii«nrqna4)Ie. 

PAIIHÉLIES.  —  Ce  sont  des  images  du  so* 
leil  qui  sont  réOéchies  dans  les  nuages  et 
nO'i  toîn  de  cet  astre.  Rlles  sont  ordinaire<^ 
meut  ac6omp.igné(;$  de  hato$^  et  c*est  princi- 
palement riiiver  qo*elles  apparaissent.  Qaei- 
quefois  le  parhétie  n*est  pas  restreint  à  la 
lî^uro  circuiair?,  on  le  f  oit  accompagné  de 
iar($cs  bandes  ou  de  rajons  qui  affectent  di« 
▼erses  formes.  Lorsque  cette  réflexion  est 
caus'^e  par  la  lune,  on  donne  au  phénomène 
le  noiu  de  parasélén^. 

PAKKIA.  —  C'est  un  arlire  de  la  famille 
des  niimosées  et  l*undes  plus  beaux  de  i*A- 
fri'pie ,  où  il  a  été  rencontré  p  ir  Palissot  de 
Beauvois ,  dans  le  royauraa  d'Oware  ;  par 
M.VI.  Le  Prieur  et  Penotet ,  sur  tes  bords 
delà  tiarabic;  par  Clapperton  et  Caiilii» 
dans  la  Ntgrilie  centrale,  etc.  «  Le  parkia^ 
dit  M.  Perrotet,  est  Tune  des  plantes  les 

Iilus  agréables  à  Toail  ;  les  fleurs  forment  des 
»oules  d*un  rouge  éclatant,  retrécies  k  la 
base  et  semblables  aux  pompons  militaires. 
La  partie  cyiimlraeéê  de  ce  pompou  ne  se 
compose  que  de  fleurs  miles  par  avorte- 
meut.  Les  fruits  renferment  une  pulpe  jau- 
nâtre, sucrée,  entourant  les  graines.  Celles* 
^i  sont  ovales  et  contiennent  des  cotylédons 
larinoux  comme  les  graines  de  nos  légumi^ 
neuses  comestibles.  La  pulpe  est  recherchée 
par  les  nègres  mandingues  qui  en  prépa- 
rent une  boisson  rafraîchissante  et  agréa-* 
ble.  »  Ces  mômes  nègres,  à  ce  que  rapporte 
Caillié ,  fout  aussi  torréfier  les  graines  pour 
en  composer  une  infusion  quMIs  prenuent 
en  guise  de  café.  Enfin,  Clapperton  dit 
qu*afirès  leur  torréfaction ,  on  les  concasse 
pour  les  faire  fermenter  dans  Teau  ,  et  que 
lorsque  cette  fermentation  commence,  on 
tes  lave  avec  soin  pour  en  fabriquer  d€S  es* 
pècas  de  gAteaux  qui  servant  ensuite  d'as- 
aaisonnemeut  pour  dillérenla  m^ts.  £a 
Nigritie,  le  parkia  est  appelé  uééêé^  nédé  et 

PARTHÉNON.  —  Temple  qui  avait  été 
élevé  dans  la  citadelle  d*Alhènes,  en  Thnii- 
neur  de  Minerve,  et  que  Ton  regardait 
comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture.  Il 
était  %l^ordro  dorique ,  construit  de  marbre 
blanc  du  mont  Pentélique;  il  avait  un  por* 
tique  double  à  chaque  façade ,  et  un  porti- 
que simple  régnait  sur  ses  parois  latérales. 
Sj  profondeur  était  de  38  mètres ,  sa  lar- 
geur de  32  et  sa  hauteur  de  23.  Des  sculp- 
tures remarquables  rornaieiit  extérieure- 
ment et  intérieurement,  et  Phidias  avait 
fait  la  statue  de  la  déesse,  en  or  et  en 
ivoire.  Ce  monument,  qui  s'était  longtemps 
conservé,  fut  dégradé  en  1683  ,  par  Tàrtil- 
lerie  des  Vénitiens  ;  et,  en  1801,  lord  Ëlgin 
en  fit  enlever  les  bas-reliefs  pour  les  trans- 
porter en  Angleterre. 

PASSAGES  ou  PORTS.  —  On   nomme 
ainsi ,  dans  les  montagnes ,  les  routes  pra- 
tiquées à  leurs  sommets,  pour  les  francnir. 
Voici  Tiiidicationdes  principaux  qui  se  font 
omnrquer  par  leur  hauteur. 


Pat 

ALPES. 

Mont  Corvin. 

Grand  SaiouBernard. 

Col  de  Seigne. 

Furka. 

Coi  Perret. 

Petit  Sainl-Bernard. 

Saint-Gotbârd. 

Mont  Cenis. 

Siniplon. 

Mont  GeoéTTC. 

Spittgen. 

Col  de  Tende. 

I^s  Taures  de  Rastadt. 

Brenner. 


fn 


5,410  mèL 

2,491 

2,461 

2,439 

2,521 

2,192 

2,075 

2,066 

2,005 

1,937 

1,925 

1,793 

1,559 

1,420 


PTRéXÉCS. 

Port  d*Oo.  3,002 

Port  de  Viel  d  EsUubé.  2,561 
Port  de  Pinède,  2,499 

Port  de  Gavarnie.  2,333 

Port  de  Ga varere.  2,24 1 

Le  Tonrmaict.  2,177 

COBDILLfettES, 

Paquani.  4,64! 

Gnalilas.  4,520 

Tulapalca*  4,290 

Allas  de  los  Huessos.  4,137 

PASTEL  [Isatii  iinctoria).  —  Cette 
plante,  qui  porte  aussi  les  noms  tulgaires 
de  guette  et  ae  wonéde ,  croit  spontanément 
dans  les  Aipes ,  dans  le  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée,  et  dans  les  régions  voisines 
du  Caucase ,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne.  On  la  cultive  pour  en  eitraîre  le 
principe  colorant,  dans  les  terres  commo- 
nément  appropriées  aux  céréales ,  et  les  la- 
bours et  les  engrais  sont  les  mêmes  rpie 
t^our  ces  graminées.  On  la  sème  au  mois  de 
ëvrier,  et  la  maturité  de  ses  feuiiloss^acbèTe 
en  juin.  Celles-ci  se  récoltent  par  un  temps 
Sec  et  sous  Taction  des  rayons  solaires. 

Les  Grecs  appelaient  te  pastel  isaiU  onta- 
ro$;  les  Celtes,  wadda  et  gln$$j  et  les 
Romains  {JUastwn  satîvum.  Démocrite  est 
le  plus  ancien  auteur,  parmi  les  Grecs» 
qui  ait  fait  mention  du  pastel.  Les  Celtes  el 
les  Gaulois  obtenaient  des  teintures  poui^ 
prées  et  violettes  par  le  mélange  du  nastcl 
avec  la  garance.  Jusqu'au  xvr  siècfe«  la 
culture  et  le  commerce  du  premier  ds  ces 
deux  végétaux  eurent  une  grande  impor- 
tance dans  plusieurs  de  nos  contrées  ,  par- 
tioulièrement  dans  les  départomenis  actuels 
du  Gard,  de  THérault,  deTAudei  de  la 
Haute^Garonne ,  de  Tarn,  de  Tarn  et  Ga- 
ronne ,  xlu  Calvados ,  etc. 

Le  anciens  Bretons  se  teignaient  tout  le 
corps  avec  le  pastel ,  ce  qui  les  avait  fait 
nommer  Pietés  par  les  Romains  ;  et  leurs 
femmes  crojaient  s*emt)el1ir  en  rést^rvanl, 
dans  cette  couleur  azurée,  des  croîssanis  de 
lune  et  des  étoiles  qui  faisaient  ressembler 
leur  sein  au  firmament. 

PATATE  ou  BATATE  (  Conro/«u/aif  Bâr 
tatas).  —  Plante  vivace,  originaire  des 
contrées  interlropicales  des  deux  bémispbè* 
res,  et  dont  la  racine  tuberculeuse,  a  un 
goût  et  d'un  parfum  agréables,  se  mange 
cooiiuo  la  pomme  de  terre.  Il  y  a  des  bat*- 
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tes  blanches  ,  Jaunes ,   violcllcs ,   sangai-' 

nés ,  ele* 

PAVOT.  —En Orient,  on  mange,  bouil- 
lies dans  Ao  Tenu  et  assaisonnées  avec 
quelques  aromat<*s,  les  graines  du  pavot 
somnifère.  Kn  Perse,  les  boulangers  en  sau- 
poudrent leur  pain,  convaincus  qu*elles 
provoquent  au  sommeil ,  ce  r|n*iis  regardent 
comme  la  chnse  la  plus  salutaire  après  le 
repis.En  Pologne,  il  était  habituel  de  manger 
des  graines  de  pavot  conimc  distraction  ,  et , 
Siihw  Virgile ,  les  Romains  avaient  Je  même 
goût.  A  Gènes ,  les  femmes  mangeaient  ces 
graines  couvertes  de  sucre.  A  la  cour  du 
grand  MogoU  on  compose  un  l>reùvago, 
Appelé pusl,  qui  n'est  autre  chose  que  du 
juide pavot,  et  c*est  avec  lui  que  les  grands 
s'empoisonnent. 

On  sait  qoe  fusage  de  Vapium,  substance 
qu'an  extrait  du  pnvot,  est  une  passion 
(tans  plusieurs  contrées  de  POrient ,  aussi 
la  culture  de  cette  plante  a-t-elle  une  grande 
im[)ortarHe  en  Asie,  ainsi  que  le  commerce 
de  lopium.  Ce  commerce  est  surtout  très- 
déreloppé  on  Perse ,  dans  la  Panhlagonie , 
la  Capjvadoce ,  la  Galatie  et  la  Cilicie.  Les 
opiums  les  pkis  renommés  sont  ccui  de 
Smyrno,  d'Egypte  et  de  Conslanlinople 

iXins  I  Asie  oiîneure  ,  et  surtout  dans  les 
environs  de  la  petite  ville  d'/i/oum-iiCara- 
liister^  dont  4e  nom  signiGe  château  noir 
de  lopium,  le  pavot  donne  une  récolte  im* 
mense.  On  youltive  principalement  le  noir, 
cl  sa  prospérîxé  tient,  dit-on»  à  labsence  de 
pluie  pendant  la  dt*rnière  moitié  du  mois  do 
juin.  Quelques  jours  après  que  les  pétales  du 
pnvot  sont  tomiiés,  on  va  fendre  la  ea;)- 
sule  liorizontalciueDtt  ayant  Pattention  de 
ne  point  pénétrer  dans  Tinlérieur;  nn  suc 
blanc,  laiteux,  en  découle:  c'est  Topinm 
eu  InnnesL  Le  leiidentaiii,  on  enlève,  avec 
de  larges  couteaux  4  ce  suc  qui  a  épaissi  et 
bruni  à  Tair  ;  on  le  dépose  dans  de  petits 
vases  de  terre;  oi  le  pile  en  rhumeetjU 
avec  de  la  salive,  car  on  craindrait  de  Tal- 
t^rer  en  y  mettant  de  Teau  ;  puis  enve- 
loppé dans  dos  reuilles  sèches,  il  est  ainsi 
eipédi^  à  Constantinople  ,  où  le  gouverne- 
ment a  le  monopole  de  ce  produit ,  et  vend 
de  180  à  200  piastres  l-*oke,  ce  qui  lui 
revient  seuiecient  à  80»  encore  se  livre-t-il 
souvent  à  la  falsification  de  cette  substance, 
en  7  introduisant  du  bol  d*Arménie..L*opium 
le  jdus  estimé  est  celui  que  donne  le  pavot 
à  graines  blançtes ,  pavot  qui  atteint  quel- 
quefois jusqu'à  3  mètres  de  hauteur. 

Lopium  ;est  pour  les  orientaux  une 
sfiurv^u  de  délices,  et  ils  le  prennent  sou- 
vent il  la  dose  de  plusieurs  gros  par  jour, 
bèslors,  dit-on,  les  sensations  les  plus 
Agréables,  les  images  les  plus  sédui- 
s.inies  viennent  les  absorber;  ils  se  li- 
vrent à  la  gaieté  la  plus  fo'Ie  et  aux  actes 
les  plus  extravagants;  heureux  toutefois 
^»i  des  accès  de  frénésie  ne  succèdent 
l^ûiot  aux  premières  douceurs  de  leur  eni- 
vrement. Cet  état  dure  quelques  heures , 
puis  il  est  remplacé  par  rabattement ,  la 
tangueur ,  la  stupidité  et  enfin  le  sommeil. 

DicTio?i?i.  PKS  Mkhvfji.les. 


L^usagê  de  )*opium  qui  de  Tlndé  s^esl 
introduit  en  Chine  ,  y  est  l'objet  d'un  com- 
merce clandestin  dont  les  Anglais  recueil- 
lent des  bénéfices  énormes ,  et  ils  ont  tou* 
jours,  i  Tenibouchure  de  la  rivière  de 
Canton ,  desiiavires  qui  ne  font  pas  d'autre 
traQc  qne  celui  de  celte  substance.  Les 
Chinois  et  les  Japonais  fument  le  plus  com- 
munément Topium  ;  mais  en  Perse  »  on  le 
prend  principalement  en  décoction ,  dan$ 
des  lieux  publics,  comme  on  fait  du  café 
en  Europe. 

Dans  rinde ,  on  donne  le  nom  de  f/rta- 
bi»,  h  ceux  qui  avalent  1*opinm ,  soit  m 
pilules»  soit  en  liqueur.  Ils  commencent 
par  }  grain  et  augmentent  progressivement 
la  dose  jusqu'à  60  crains  et  plus  par  jour , 
ayant  soin  de  ne  point  boire  après  avoir  avalé 
cette  substance,  dans  la  crainte  de  se  donner 
de  violentes  coliques.  En  |>eu  d'années  ,  eu 
voit  leur  teint  pâlir,  leurs  forces  s'abattre,  et 
une  maigreur  extrême  devient  \e  prélude  du 
marasme  général  qui  les  attend.  IJn  tériaki, 
nui  commence  jeune  l'usage  de  l'opium,  né 
dépasse  guère  sa  trentième  ou  sa  tronti>- 
sixième  année  ;  mais  celte  passion  devient 
si  forte,  que  la  certitude  des  infirmités  et 
de  la  mort  ne  peut  les  en  détourner. 

Tite-Live  rapoorte  que  Tarquin  le  Su- 
perbe, consulté  par  son  fils  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  dans  la  ville  de  Gabies^  se 
borna»  pour  toute  réponse,  à  couper,  de* 
vaut  l'envoyé  de  Sextus ,  les  tôtes  de  pa- 
vots  qui ,  dans  son  jardin  ,  s'élevaient  au* 
dessus  des  autres. 

A  Rome,  jusqu*è  Ja  chute  de  ses  rois ,  on 
avait  la  coutume  de  sacrifier  des  enfants  à 
la  déesse  Mania:  Brutus  fit  adopter  qu'au 
lieu  d'enfants,  on  offrir.' it  des  têtes  de 
pavot  s« 

Les  anciens  représentaient  quelquefois 
Cérès  avec  un  bouquet  do  i^avots  à  la  main, 
et  on  en  plaçait  aussi  dans  eelle  de  Vénus 
et  celle  de  Cupidon.  Cette  plante  était  coa* 
sacrée  h  Morphée ,  puis  à  Lucino ,  et  enfin 
on  Ja  considérait  comme  ie  symbole  de  la 
fécondité. 

I>ans  le  genre  de  divination  appelé  Ca/h 
nomancief  on  obtenait  de  Ja  i.imée  en 
jetant  des  graines  de  pavots  sur  des  char- 
bons ardents. 

PAYS  BRÛLÉ.  —  On  appelle  a'nsî  la  par- 
tie de  rtle  de  Bourbon  qu'ont  envahie  les 
laves.  C'est  on  espace  immense  oouveK 
d'accidents  de  terrain  bizarres,  sur  lesquels 
on  peut  étudier  l'effet  de  faction  vo'cani- 
que«  Aux  endroits  que  la  matière  en  fusion 
n'a  pas  dévastés  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, une  végétation  vigoureuse  a  déjà  re- 
couvert le  sol  calciné.  La  nature,  toujours 
puissante,  toujours  féconde  dans  ces  ré- 
gions, se  platt  à  jeter  une  robe  de  feuillage 
sur  les  plaies  qu'une  force  dévastatrice  fait 
à  la  terre.  On  éprouve  un  profond  sontî- 
meni  d'admiration  en  observant  les  efforts 
puissants  de  la  végétation  pour  reprendre 
son  empire  sur  les  lieux  ^^  ««^«  mnntfestti- 
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tiens  les  plus  brillantes  onl*étc  violemment 
détruites.  A  peine  la  lave  est-elle  refroidie 
qu'une  niante  frêle  y  jette  ses  racines.  Le 
iaible  végétal  est  longtemps  la  seule  parure 
de  ce  noir  domaine;  mais,  lorsque  plu- 
sieurs généralions  se  sont  succédé  sur 
ces  Ilots  arides,  où  elles  ont  vécu  en  s'assi- 
milant  quel(]ueS'Unes  de  leurs  particules 
désagr^égées,  dei  semences  apportées  par  le 
vent  se  développent  sur  cette  espèce  de 
terreau  et  donnent  naissance  à  une  nom- 
breuse fiimille  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
robustes.  On  peut  ainsi  suivre  en  quelauc 
sorte  les  Iransiormalions  successives  par  les- 
quelles le  rocher  s*anime  et  s'indiviuunliso 
en  concourant  k  la  composition  d'une  fleur 
odorante,  d'un  arbre  aux  rameaut  flexibles, 
mystérieuse  métamorphose  par  laquelle  se 
manifeste  ia  loi  de  solidarité  et  d'aniour  qui 
régit  ce  vaste  univers,  loi  immuable,  d  a- 
près  laquelle  l'ensemble  des  ôtres  forme  un 
tout  homogène,  qui  porte  en  soi  les  élé- 
ments impérissables  d'une  éternelle  résur- 
rection. 

A  mesure  qu*on  avance  dans  cette  2one 
désolée,  la  végétation  s'amoindrit  et  dispa- 
Mlt;  aux  arbres  succèdent  les  arbustes  ;è 
ceux-ci  les  plantes  sèches  et  grêles;  enfin 
la  roche  noirâtre  et  nue  apparaît  dans  sa 
morne  stérilité.  Cependant  l'aspect  de  ce 
sol  aride  n'a  rien  de  monotone  :  les  nonw 
breux  accidents  rie  terrain  ont  créé  mille 
fantaisies  singulières  devant  lesquelles  on 
s'arrête,  doutant  si  c'est  l'art  ou  la  nature 
qui  a  produit  ces  formes  bizarres.  Sur  les 
points  où  la  coulée  est  tombée  en  cascado, 
elle  a  formé,  en  se  consolidant,  de  hautes 
colonnes  herborisées;  au  contraire  lorsque 
la  lave  brûlante  a  coulé  sur  des.arbres,  sur 
des  lianes  ondoyantes,  sur.  dos  herbes  au 
feuillage  grêle,  elle  a  conservé  en  partie  la 
forme  de  ce  qu'elle  a  détruit.  En  passant 
sur  les  végétaux,  le  minéral  en  fusion  a  dé^ 
terminé  leur  incinération,  et  les  fibres  les 
plus  déliées  sont  empreintes  dans  la  lave 
durcie.  Ces  fragiles  vestiges,  désormais  h 
l'abri  des  altérations  atmosphériques,  su- 
perposés à  des  débris  plus  anciens,  consta- 
tent le  nombre  des  cataclysmes  partiels  qui 
ont  successivement  désolé  cette  contrée. 
Les  pentes  arides  qu'on  appelle  le  Grand- 
Brûlé^  ressemblent  aux  lieux  désolés  sur 
lesquels  le  feu  du  ciel  a  passé  ;  on  y  reçon^ 
naît  la  trace  des  coulées  qui/depuis  dix  ans 
déversées  par  Je  cratère,  ne  se  sont  arrêtées 
qu'au  rivage»  et  ont  formé  dans  la  mer  des 
caps  nouveaux.  Celte  surface  onduleuse  a 
l'aspect  d'une  mer  solidifiée  :  on  dirait  des 
vagues  d'asphalte  h  peine  refroidies;  aucun 
être  organisé  ne  s*aventure  sur  ce  sol  mau- 
dit, aucune  fleur  n'y  étale  sa  corole  nuancée, 
aucun  oiseau  n'y  chante,  aucun  ihsecte  n'y 
bourdonne. 

PÊCHEURS  DE  L'ILE  DE  ZANTE.  — 
Cette  lie  eât  située  ati  sud  de  celle  de  Cé- 
phalonici  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un 
canal  de  quatre  lieues,  et  elle  fait  face  à  la 
côte  occidentale  de  la  Morée,  h  la  distance 
d'environ  sept  lieues.  Les  habitants  du  vil- 
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age d'A£a)a,  Mti  entre  tes  montagnes,  au  sud 
de  l'Ile,  se   livrent  particulièrement  ii  la 
pêche  ou  à  la  chasse  du  veau  maria,  et 
procèdent  5  cet  exercice  d'une  manière  cu- 
rieuse. Ils  sont  éloignés  de  la  mer  de  plus 
de  deux  milles,  et  ils  ne  peuvent  arriver  à 
elle  qu'en  franchissant  d'affreux  précipices; 
rendus  intrépides  par  l'habitude,  ces  iusu- 
laire»  se  lient  avec  une  grosse  corde  atta- 
chée à  un  tronc  d'arbre  ou  à  la  poiote  d^uu 
rocher»   puis  se   laissent  glisser  jusqu'au 
bord  de  l'eau  à  l'entrée  de  certaines  caver- 
nes où  se  retirent    les  veaux  marias.  Le 
chasseur  est  armé  d'un  pistolet;  mais  pour 
pénétrer  dans  la  caverne,  il  faut  qu'il  s'é- 
merge jusqu'au  cou,  en  tenant  d*4.na  main 
son  arme  élevée,  et  de  l'autre  se  soutenant 
h  la  corde;  ii  faut  enûn  qu'il  soit  doué  d'une 
grande  adresse;  car  l'animal  ne  peut  ôtrc 
blessé  mortellement  qu'à   la   tête,  et  s'il 
l'était  dans  toute  autre  partie,  cela  ne  l'cm- 
pêcherâit  nullement  de  fuir.  Toutefois,  ronl* 
gré  les  dillicultés,  le  chasseur  manque  très* 
rarement  son  coup;  dès  qu'il  a  tué  le  veau 
marin,  ii  l'écorche  dans  la  caverne  même, 
n'en  conserve  que  la  pieau  et  la  graisse,  cl 
abandonne  tout  le  reste  à  la  voracité  des 
oiseaux  et  h  celle  des  poissons. 

PEINTRES.  —  On  les  classe  communé- 
ment en  écoles^  et  voici  les  sujets  les  (ilus 
célèbres  que  Ton  rencontre  dans  chacune 
d'elles  : 

•  HeoU  italienne.  —  Michel-Ange,  Raphaël, 
Titien,  Conège,  les  trois  Carrache,  Carln 
Dorci,  Guide,  del  Sarto,  Parmesan,  Salvator 
Kosa,  Romana,  Carava^gio,  Paul  Véroncse 
et  ûuercino. 

Ecole  allemande.  —  Alhert  Durrer,  Hol- 
ben,  Kueller  et  Mengs, 

Ecole  hollandaise.  —  Rembrandt,  Gérard 
Dow,  Mieris  ,  Oslade,  Polemberg,  Berghem, 
Wouvermans. 

Ecole  flamande,  —  Rubens,  ïeuiers,  Jur- 
daëns  et  Van-D}ck, 

Ecole  française.  —  Claude  Lorrain,  Pous- 
sin, Le  Bruii,  Lesueur.  Vernct,  Vien,  Cii- 
roJet,  Mort  au,  David,  Gros  et  Gérard. 

Ecole  espagnole»  —  Murillo»  Velasquez, 
Zurbaran. 

Ecole  anglaise.  —  Hogarh,  Wright,  Rey- 
nolds, Gainsborougb,  Wilkie,  Lawrence  et 
Opie. 

PEINTURE.  —  Son  origine  est  tout  è  fait 
inconnue,  et  Ton  ne  peut  regarder  que 
comme  des  fiables  ce  que  les  anciens  od| 
raconté  sur  la  découverte  de  cet  art.  Ce  qui 
demeure  seulement  incontestable,  c'est  uue 
l'usage  do  celui-ci  remonte  aux  temps  Vs 
plus  reculés,  puisque  l'on  en  trouve  des  tra- 
ces sur  tes  monuments  des  premiers  A^es, 
soitdaus  les  pagodes  de  rinde  ou  delaCliin^ 
soit  dans  les  téocallis  des  Mexicains,  soit 
dans  les  constructions  troglodytîques  d« 
l'Âbyssinie,  de  l'Egypte,  etc.  ;  enttn,  ilaxi^i^ 
aussi  des  peintures  murales  sur  la  pltjpirt 
des  édifices  répandus  sur  les  rires  du  Nil; 
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Ir.squeJles  peintures  datent  rlo  vingt  siècles 
et  au  delè  avant  I*ère  chrétienne*  Colles  à 
Tcncausiique,  h  la  fresque,  et  les  mosaï* 
ques,  furent  les  premières  dont  il  fut  fait 
emploi.  L'encaustique  consist.iit  en  une 
composition  de  cire  que  Ton  fixait  au  moyen 
du  feu.  Les  artistes  qui  obtinrent  le  plus  do 
réjlutalioù  dansée  genre  do  peinture,  furent 
Polygnolc  do  Tiiasus,  Panenus,  Briélés  et 
Paiisias  do  Sicyone.  Ce  dernier  excellait  à 
peiûdre  les  fleurs,  et  il  rendit  célèbre  In 
ueiie  Glycère,  bouquetière  d'Athènes,  qu'il 
représenta  dans  un  tableau,  tressant  une 
couronne,  tableau  auquel  les  Athéniens 
(Junnèrent  le  nom  de  la  Faùeu^e  ou  la  Mar^ 
chande  de  couronnes.  Ce  même  Pausias  mit 
un  vogue  la  neinture  des  lambris  et  des 
Toûles  des  palais.  Après  lui,  vint  une  femme 
qui  acquit  aus^i  beaucoup  de  renommée 
dans  la  peinture  en  miniature,  et  toujours 
à  iencaustique  :  ce  fut  Lala.  qui  conserva  le 
rplib.ll  et  que  Ton  appela  pour  cela  la  Vierge 
pfrpétaeUe,  La  peinture  à  l'huile  fut  dôcou- 
verie,  vors  1^28,  par  Jean  Eyck,  dit  Jenn  do 
Bruges.  Avant  cette  découverte,  les  tableaux 
de  chevalet  se  faisaient  à  Peau  d'œuf ,  et 
la  fresque  était  la  peinture  monumentale;. 

Au  inin-en  âge,  l'art  de  la  peinture,'  en 
France,  lut  à  peu  près  barné  h  la  monu- 
mentale, à  celle  sur  boiF,  et  à  celle  des  mi« 
nlMures  sur  les  manuscrits.  Alors,  l'inlé- 
ri'ur  de  la  plupart  des  églises  était  revêtu 
d'une  riche  ornementation  colorée,  c'est-à- 
dire  de  vastes  compositions  pei nies  h  fres- 
que ou  en  détrempe.  Childenert  av«it  fait 
couvrir  de  peintures  les  murs  de  Saint-Ger- 
mnin  des  Prés;  Chnrlemagne,dans  sesCapi'^ 
loiaires,  prescrivit  de  peindre  les  églises,  et 
Suger  orna  de  peintures  la  basilique  de 
S-iinl-Denis.  Parmi  les  plus  anciennes  de 
'i^  genre,  sont  celles  de  Saint-Honorat, 
d  Arles;  de  Saint-Jean,  de  Poitiers,  et  les 
frt^sqties  byzantines  de  l'église  de  Saint- 
Sivin,  qui  dolent  de  1050  à  1150. 

Charles  Y  créa  la  première  académie  de 
P  inlure,  sous  le  nom  d'Académie  de  Saint-' 
Luc,  laipjelte  fut  réorganisée  en  139i,  et 
dura  jusqu'au  xvui*  siècle.  Les  peintres  les 
j'JMs  connus  du  xiv'  siècle,  sont  Girard 
dOrléais  qui,  bien  avant  Van-cyck,  dit-on, 
eiécuta  des  peintures  à  l'huile  et  vernis- 
&<^*es  au  chAteau  <lu  Val  de  Kueil;  Jean  de 
i^Iois,  qui  travailla  à  l'hôtel  de  ville  de  Pa- 
ri&;  François  d'Orléans,  qui  Ut  des  pein- 
tures murales  à  rhûlel  Saint-PÔI;  J.  Piterne, 
qui  peignit  deux  berceaux  pour  la  gésine  de 
madame  do  Touraine  ;  Coiart  de  Laon,  qui 
lii  plusieurs  tableaux  pour  la  chapelle  des 
^'i'icstins;  Jean  de  Saint^Romain,  imager 
de  Charles  V  ;  Guillaume  Loyseau  et  Pf»rrc- 
itiet  nui  décorèrent  la  chapelle  des  Cèles- 
tins;  Jean  de  Saint-Eloy,  Perrin  de  Dijon, 
là  Fontaine,  Copin  et  Colard  de  Laon,  qui, 
f^n  1397,  liront  des  peintures  è  la  librairie 
<lu  uuc  d'Orléans;  Jacques  Gringonneur, 
l'Ji  peignit  des  cartes  à  jouer  pour  Char- 
'^s  VI,  et  Guillaume  Josse  et  Philippe  de 
Foncières  qui  travaillèrent  aux  peintures 
du  Louvre  sous  Charles  VIL  11  ne  faut  ""«^r 


oublier  non  plus  de  donner  une  place  parmi 
les  peintres  de  ce  temps,  au  roi  René,  de 
Provence,  qui  peignit  des  miniatures,  des 
vitraux,  des  fresques  et  des  tableaux,  et 
dont  on  conserve  un  triptj^que  à  Aix  et  un 
tableau  à  l'hôpital  de  Villeneuve-lez-Avi- 
gnon. 

On  ne  connaît  parmi  les  peintres  des 
premiers  temps  de  la  Renaissance,  que  Jean. 
Perreal,  dit  Jean  de  Paris,  qui  accompagna 
Louis  XII  durant  sa  campagne  de  1509. 
François  1"  i^ttira  d'Italie  en  France,  Léo- 
nard de  Vinci,  André  del  Sarto,  maître  Roux 
de  Provence,  et  le  Primalice,  élève  de  Jules 
Romain,  qui  tous  travaillèrent  aux  djécora- 
lions  de  Fontainebleau,  et  plusieurs  pein- 
tres frangais,  très-distingués,  consentirent  à 
travailler  sous  leur  direction.  Ce  lurent 
Roux  de  Roux,  Charles  de  Varye,  Louis  Du- 
breuil,  Eustache  Dubois,  Cornioy,  Michel 
Rochetet,  hogor  de  Rogery,  François  Qiies- 
nel,  et  Jacob  fiunel.  Jean  Cousin  fut  le  seul 

S|ui  voulut  demeurer  fidèle  aux  traditions 
rançaises,  et  Ton  conserve  de  lui,  au  Lou- 
vre, son  Jugement  dernier  et  sa  Descente  dé 
croix.  La  décoration  de  la  voûte  de  S.iinto- 
Cécile,  à  AIbi,  est  due  aussi  h  des  Italiens, 
dont  les  noms  de  quelques-uns  sont  arri- 
vés jusqu'à  nous  :  ce  sont  Ambroise  Lau- 
rent, de  Modène,  Violanus  Jcinio,  Antoine  de 
Lodi,  etc.  Cette  peinture,  dont  le  <lc5$in  re- 
présente des  arabesques  rehaussées  d  or  sur 
fond  d'azur,  a  87"  75  de  longueur,  sur 
li-  625  de  hauteur. 

Au  xvr  siècle,  Guéty,  Corneille  de  Lyon, 
Janot  dit  Clouet,  Foulon  et  Dumoustier, 
furent  des  portraitistes  renommés,  et  l'on  a 
conservé  les  gracieux  pastels  de  Dumous- 
tier, mort  en  1631.  Sous  le  règne  deUenri  IV, 
on  remarqua  les  peintures  d'Ambroise  Du- 
bois, de  Fréminet,  de  Toussaint  et  de  Du- 
breuil;  lellamand  François  Porbus  peignit 
chez  nous  des  portraits  estimés,  et  Rubehs 
fut  chargé,  par  Marie  de  Médicis,  de  pein* 
dre  la  galerie  du  Luxembourg.  Vers  1630, 
Simon  Vouet  fonda  à  Paris  une  école  qui 
suivit  les  errements  de  Guide  et  de  Paul 
Véronèse  ;  puis  vinrent  le  portraitiste  Phi- 
lippe'de  Champagne;  Poussin,  qui  est  la 
gloire  de  l'école  française;  le  paysagiste 
Claude  Gellée,  dit  Lorrain;'  Lesueur,  qu'on 
a  appelé  le  Raphaël  français;  Sébnstien 
Bourdon  et  enfin,  Jean  courtois,  dit  le 
Bourguignon,  célébré  peintre  de  batailles. 

Le  règne  de  Louis  XIV  n'offre  pas  moins 
d'illustrations  dans  la  peinture  :  ce  sont  Ler 
brun,  dont  les  Oiuvres  capitales  sont  la 
grande  galerie  de  Versailles,  représentant 
riiisloire  du  grand  roi  et  les  batailles  d*A« 
lexandre  ;  Mignard,  h  qui  Tou  doit  la  cou- 
pole du  Valnie-GrAce  ;  Noël  Coypel,.qui  a 
exécuté  de  grand  travaux  aux  Tuileries; 
Ch.  Delafosse,  qui  peignit  la  coupole  des 
Invalides,  et  la  salle  du  trône,  à  Versailles; 
Jouvenet.  Bon  Boullongue  et  Lodo  lioullon- 
gue^qui  furent  emplovés  aux  mêmes  lieux; 
Fr.  Lemoine,  chargé  dos  peintures  du  salon 
d'Hercule,  h  Versailles;  Martin  des  Batail- 
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les,  qui  reproduisit  sur  la  loile  Thistoiro 
militaire  du'grand  Coudé;  el  Van  Dcr  Meu- 
len,  qui  en  ul  autant  pour  Louis  XIV.  On 
iloit  aussi  è  ce  monarque  la  fondation,  en 
iG48,  de  V Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, et  celle  de  V Académie  de  France  à  Rome^ 
on  1666. 

Les  peintres  1ns  plus  remarquables  du 
règne  de  Louis  XV,  sont  N.N.  Coypel,  Ch. 
A.  Coypel,  J.  Fr.  de  Troy,  P.  Subïeyras,  el 
J.-B.  Vanloo  ;  puis  Walteau  et  Boucher  qui 
créèrent  la  peinture  de  genre,  et  dont  les 
œuvres  sont  aujourd'hui  très-recherchées, 
comme  type  du  style  dit  Louis  JCK;  enfin, 
les  portraitistes  Rigaud,Largillière,  de  La- 
tour  et  Vivien,  et  Oudry  el  Desporles,  pein- 
tres de  ^fleurs,  do  fruits  et  d'animaux.  La 
fin  du  xviu*  siècle  olfre  les  peintres  d'his- 
toire, J.-B.-Fr.  de  Lagrénéo,  Greuzo,  Pierre 
etSuvée;  Joseph  Vernet,  dont  les  marines 
sont  populaires,  et  le  chevalier  do  Bardes» 
auteur  de  gouaches  admirables. 

Vers  l'an  1787,  David  fonda  une  école  qui 
essaya  de  ramener  la  peinture  au  culte  ex- 
clusif do  l'antique ,  et  celte  école  compta 
garni i  ses  adeptes,  sous  Tempire,  Doyen» 
evron,  Vien,  Drouais,  Gérard,  Gros,  Gi- 
roûet»  Guérin  et  Valenciennes.  Durant  la 
Uestauration,  on  secoua  de  rechef  le  joug 
des  Grecs  et  des  Romains,  ce  qui  n'apporta 
aucun  obstacle  h  la  renommée  des  Prudbou, 
des  Léopold  Uobert,  des  Guéricault,  des 
Ingres,  des  Vernet,  et  des  Delacroix.  Ce 
dernier  se  fit  theî  de  l'école  romantique» 
Aujourd'hui,  nous  comptons  encore,  avec 
(iuelques-uns  des  précédents,  Paul  Delaro- 
che,  les  deux  Isabey,  Gudin  le  peintre  de 
marine ,  etc.,  etc. 

PEINTURE  SUR  VERRE.  -  L'origine  do 
eet  ait  nest  pas  exactement  connue,  et  l'on 
indique,  mais  d'une  manière  conjecturale, 
les  IX*  et  XI'  siècles.  Les  procédés  de  ce 
genre  de  peinture  furent  longtemps  perdus  : 
on  prétend  aujourd'hui  les  avoir  retrouvés, 
et  (lu  moins  on  accomplit  d*^  fort  beaux  tra- 
vaux. Les  plus  anciennes  verrières  conser- 
vées en  France,  sont  celles  de  l'absiJe  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  furent  exécutées 
au  xir  siècle  par  ordre  de  l'abbé  Suger,  qui 
y  fit  représenter  l'histoire  de  Moïse,  et  la 
croisade  de  Louis  VIL  Viennent  ensuite  les 
verrières  de  l'abside  de  la  cathédrale  de 
Bourges,  et  celles  du  chœur  de  Saint-Jean, 
de  Lyon.  Ces  vitraux,  coiume  tous  ceux  du 
XIII*  siècle,  ne  sont  que  dos  espèces  de  mo- 
saïques transparentes,  dont  on  a  obtenu  do 
puissants  effets  de  lumière.  Les  plus  belles 
verrières  sont  celles  du  xiii*  siècle,  et  l'on 
distingue  principalement  cellQS  des  cathé- 
drales de  Sens,  oe  Bourges,  de  Chartres,  de 
Tours,  de  Reims,  d'Amiens,  de  Troyes,  do 
Beauva;s ,  et  les  roses  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

A  parlir  du  xiv*  siècle,  les  verrières  su- 
birent une  grande  modilication,  elles  ces^» 
sèrent  d'être  des  mosaïques  et  devinrent  des 
la!jleaux,  c'est-îî-dirc  que  les  morceaux  de 
verre  prirent  de  plus  grandes  dimensions, 


que  les  lignes  devinrent  plus  rares,  elles 
gtisaîHcs  el  los  clairs  plus  muliiplic^s,  ce 
qui  leur  enleva  leurs  plus  beaux  efTcts  de 
coloris.  Aussi  les  vitraux  de  féglisc  Saint* 
Ouen  de  Rouen ,  et  les  rosaces  d  Amict  s  et 
de  Sens,  remarquables  par  \n  vivacitt^  de 
leurs  couleurs,  ont  peu  d'intérêt  par  fliar- 
raonie  des  tons.  Dès  que  les  veriièns  de- 
vinrent tout  à  fait  des  tableaux,  on  cm- 
prunta  leurs  sujets  à  notre  histoire  natio- 
nale, et  c'est  ainsi  que  le  sacre  de  saint 
Louis  fut  ref>résenlé  sur  la  verrière  de 
Poissy;  qu'Henri  Mellien,  verrier  du  xv* 
siècle,  peignit,  sur  les  vitnmx  de  Thôtel 
Saint-PoU  les  portraits  de  Jeanne  d'Arc  et 
de  Jacques  Cœur. 

Les  vitraux  de  la  Renaissance,  véritables 
tableaux  oii  lo  dessin  et'  la  richesse  de  U 
palette  se  disputent  le  plas  beau  Uni,  sont 
assez  nombr.eux,  et  l'on  cite  entre  autres 
ceux  de  Notre-Dame  de  Brou  ;  ceux  de  Si* 
Kiienne-du-Mont,  à  Paris ,  exécutés  par  Hu- 
bert Pinaigrier;  ceux  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  dus  aux  frères  Gontbier;  la  rose 
occidentale  de  la  cathédrale  d*Auxerre,  faiU 
par  Comouailles;  les  vitraux  de  Sainl-Ger- 
vais,  de  la  cathédrale  de  Sens,  et  de  la  sainte 
Chapelle  de  Vincennes,  à  Auel,  œuvres  de 
Jean  Cousin;  les  amours  de  Psyché,  à 
Ecoucn ,  par  Btrnard  de  Palissy  ;  les  vitraux 
de  Saint-Etienne,  à  B^auvays,  par  Augrand 
le  Prince;  enlin,  les  verriers  Claude  e( 
Guillaume,  de  Marseille,  exécutèrent  les 
v.traux  de  la  chapelle  du  Vatican,  à  Rome, 
et  ceux  de  plusieurs  autres  églises. 

Au  XVII'  siècle,  la  peinture  sur  verre  pro- 
duisit encore  des  œuvres  irès-reiuarquables, 
telles  que  les  vriraux  de  ia  cathédrale (J*A ud>, 
par  Aruault  Moles;  la  verrière  de  l'eutne 
de  Henri  IV  à  Paris,  par  Leiupy,  veriièic 
que  Ton  conserve  h  la  biWiolhèque  de 
Troyes,  et  les  vitraux  de  Saint-Méry  il  du 
Saint-Paul,  à  Paris.  Les  lieruiers  verriers 
tjut  acquirent  do  la  célébrité  è  celte  épo^iiic, 
lurent  Michu  et  G.  Leviel. 

Au  xviu*  siècle,  non-seulemenl  on  ne  lit 
pins  de  vitraux,  mais  encore  on  ditruisii, 
sous  les  prétextes  les  plus  absurdes,  la  ma* 
joure  partie  de  ceux  qui  existaient,  el  la 
révolution  de  1793  ne  contribua  pas  pou 
h  ce  vandalisme.  Ce  fut  sous  la  Kestaurnliun 
que  la  manufacture  du  Sèvres  remit  cvlnrt 
en  honneur  et  qu'on  exécuta,  sur  les  des- 
sins de  Chenavard ,  de  très-belles  verrières. 

PÈLEKIN  (Selache).  ~  Sorte  de  squ.ile 
assez  semblable  au  requin,  par  sa  furiiK* 
allongée t  sa  queue  grosse  et  charnue,  el 
par  le  peu  de  dével0f)pement  do  ses  |h5cIo- 
raies.  11  atteint  jusqu'à  16  mètres  de  loi;- 
Kueur,  et  se  fait  remarquer  par  son  agili'é' 
Il  se  montre  en  assez  grande  abondance  dans 
les  mers  du  nora,  mais  il  n'a|)|)arait  guère 
dans  les  nôtres  qu'à  ia  suite  de  violenlei 
tempêtes. 

PELICAN.—  «  Il  osl  pins  remarquable, 
dit  Buffon,  pins  intéressant  pour  un  ualura- 
liste  par  la  hnulcur  de  sa  taille  et  parle 
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granJ  sac  qu'il  porto  sous  le  boc,  que  pnr, 
lî  célébrité  fabuleuse  de  son  nom ,  coirsacré 
dai3  les  emblèmes  religieux  des  peuples 
igrioranîs.  On  n  représenté  sous  sa  figure  la 
lentlresse  palernelle  se  di'îchiranl  le  sein 
pour  nourrir  de  son  sntig  sa  famille  languis- 
sante; mais  cette  fable,  que  les  EgyjUiens 
racontaient  déjà  du  vautour,  ne  devait  pas 
s'appliquer  au  pélican  qui  vit  dans  l'abon- 
dance, et  auquel  la  nature  a  aonné  de  plus 
(ju'aux  autres  oiseaux  pécheurs  une  grantio 
pochedans laquelle  il  porte  et  met  en  réserve 
l'amiile  provision  du  produit  de  sa  pêche. 

I  Le  pélican  égale  ou  môme  surnasse  on 
gr/iii(Jeur  le  cygne,  et  ce  serait  le  plus  grand 
des  oi:>('nux  dVau,  si  Palbalros  n'était  pas 
p!us  épais,  et  si  le  flamant  n^avait  pas  les 
jimbes  beaucoup  plus  hautes;  le  pélican  les 
a  au  coiUraTe  Irés-basses,  tandis  que  ses 
.'ilessoil  si  largement  étendues  que  l'enver- 
gure <  n  est  de  onze  ou  douze  pieds.  Il  se 
soutient  donc  très-aisément  et  très-longtemps 
dais  lair;  il  s'y  balance  avec  légèreté  et  no 
cliafigc  de  place  que  pour  tomber  à  plomb 
sur  sa  proie»  qui  ne  peut  échapper,  car  la 
Violence  (lu  choc  et  la  grande  étendue  des 
ailes  qû  fi'a{)peDt  el  couvrent  la  surface  de 
Teau,  la  font  bouillonner,   tournoyer,  et 
<'i«Mirdissent  «»n  môme  lenips  le  poisson  qui 
dèi  Ijrs  ne  peut  fuir;  c'est  de  cette  manière 
que  les  pélicans  pèchent  lorsqu'ils  sont  seuls; 
mais  en  troupes  ils  savent  varier  leurs  ma- 
mi^uTres  et  agir  de  concert;  on  les  voit  se 
disposer  en  ligne  et  nager  de  compagnie  en 
foroiautun  grand  cercle  qu'ils  resserrent  peu 
à  l'f'u  |)our  y  renfermer  le  poisson  et  se 
partager  la  capture  h  leur  aise» 

«  Ces  oiseaux  prennent,  i)0ur  pécher,  les 
l.eures  du  matin  et  du  soir  oJ!i  le  poisson  est 
e  plus  en  mouvement,  et  choisissent  les 
ieux  cil  il  est  le  plus  abondant;  c'est  un 
i/^eclacle  de  les  voir  rsser  Teau ,  s'élever  de 
luelques  piques  au-dessus,  et  tomber  le 
:ou  roide  et  leur  sac  h  demi  plein,  puis  se 
élevant  avec  etTort  relomber  de  nouveau, 
't  continuer  ce  manège  jusqu'à  ce  que  cette 
àr^e  besace  soit  entièrement  remulie;  ils 
mit  alors  manger  et  digérer  à  I  aise  sur 
{uelques  pointes  de  rochers,  où  ils  restent 
n  re[>os  et  comme  assoupis  jusqu'au  soir.  » 
On  dit  que  le  pélican  ne  prend  pas  tou- 
ours  la  peine  de  construire  un  nid,  et  que 
ouvunt  il  dépose  simplement  ses  œufs,  qui 
out  au  nombre  de  2  a  5,  dans  une  légère 
icavalion  de  roche,  qu'il  garfiit  grossière- 
ment de  brins  d'herbus  et  ae  la  bourre 
uelcouque  qu'il  rencontre. 
PENNAÏDLE.  —  Genre  de  polypiers  na- 
"urs,  dont  les  espèces  se  rencontrent  assez 
ommunémcnt  dans  l'Océan  et  la  Méditei- 
iinéc.  Celle  qui  a  reçu  le  nom  de  pennatute 
lume,  est  trés-renicirquable  en  eôet  par  la 
o^eniblancc  qu'elle  a  avec  une  plume. 
PEULëS.  —  Ce  produit  si  précieux  da*  s 
'  commerce  et  l'industrie,  est  fourni  par 
«ielqiies  espèces  u'iiuitres  et  particulière- 
)(*ni  |)ar  celle  qui  porte  le  nom  de  peinta- 
ine.  Cette  espèce  ressemble  assez  à  Thulire 
rdinaire;  mais  elle  est  jdus  arrondie^  sa 


nncrc  est  plus  brilUniite,  cl  ses  valves  sont 
plus  verdâlres  en  dehors.  La  pèche  de  cette 
huître  est  l'objet  d'une  industrie  importante, 
et  elle  a  lieu  particulièrement  en  Asie,  sur 
les  points  suivants  :  dans  le  golfe  Persique, 
dans  celui  de  Manaar,  l'île  de  Ceyian  et  tes 
côtes  du  Japon.  Dans  le  golfe  de  Manaar,  les 
bancs  d'huîtres  à  pertes  occupent  une  éten- 
due de  10  lieues,  du  nord  au  sud,  et  de  8 
lieues  de  l'est  h  Toupsl.  Il  y  on  a  14:  le  plus 
grand  est  long  de  3  lieues  et  large  d'un  tiers 
de  lieue. 

La  pèche  de  ces  huîtres  s'opère  au  moyen 
de  plongeurs  qui  descendent  à  plusieurs  re- 
prises, depuis  5  jusqu'à  25  raèlres  de  pro- 
londeur.  La  plus  productive  de  ces  pèches 
est  celle  qui  a  lieu  àCeyIan  et  qui  commence 
en  février  pour  se  terminer  on  avril.  Un 
grand  nombre  de  bnnjues  y  sont  envoyées  , 
principalement  de  Tutucoryn ,  de  CaranI  et 
de  Negapatam,  sur  la  côte  de  Coromandel, 
puis  de  Colang,  sur  celle  du  Malabnr.  Elles 
se  réunissent  toutes  dans  la  hnie  deCondat- 
chy,  è  environ  12  railles  de  Mauaar.  L'opé- 
ration conmienceau  point  du  jour  et  se  con- 
tinue jusqu'à  midi,  heure  à  la(]uelle  l's 
huîtres  sont  livrées  aux  propriétaires  et  aux 
agents  fiscaux  qui  attendent  sur  la  côte. 
Chaque  liarque  porto  10  plongeurs  qui  des- 
cendent 5  à  la  fois  dans  la  mer,  placés  cha- 
cun dans  un  [tanier  retenu  par  une  corde  et 
dans  lequel  se  trouve  au'^si  une  grosso 
pierre.  Le  plongeur  lient  une  autre  corde 
de  la  main  droite,  puis  de  la  gauche  il  se 
bouche  le  nez,  et  à  l'aide  d'un  couteau,  il 
détuc'he  de  la  roche  les  pointadines  dont  il 
remplit  son  panier.  Sa  station  sous  Teau  est 
d'environ  2  m  notes,  et  pour  qu'on  le  re- 
monte, il  agite  la  corde  qu'il  conserve  dans  la 
main  droite,  signal  auquel  ses  compagnons 
s'empressent  de  Tamener  à  eux.  Chanuo 
homme  peut  ronouvelor  cet  exercice  50iois 
et  il  rapporte  à  chaque  descente  une  cin« 
quantaine  d'huîtres. .  Quelques  plongeurs 
peuvent  demeurer  5  minutes  à  remplir  leur 
corbeille;  on  cite  môme  un  Caffre  qui ,  en 
1797,  prolongea  sa  station  pendant  6  nji- 
nutes;  mais  presque  toujours  ces  prouesses 
sont  accompagnées  d'un  écoulement  de  sang 
par  la  boucne,  le  nez  et  les  oreilles. 

Lors(iuc  les  barques  arrivent  à  terre,  on 
étale  les  peintadines  au  soleil  pour  hâter  ta 
mort  des  animaux  que  les  coquilles  ren- 
ferment, d'oi^  il  résulte  que  les  valves  s'é- 
cartent d'elles-môines  ou  cèdent  lacilcment 
au  moindre  clfort,  ce  qui  permet  de  rotircr 
les  perles  qu'elles  contiennent.  Celles-ci  sont 
communément  disposées  dans  la  partie  la 
plus  épaisse  et  la  plus  charnue  de  la  coquille; 
une  seule  huître  en  renfvrme  qu«d.'iuefois 
un  certain  nombre,  et  l'on  a  parlé  d'une  qui 
on  produisit  150.  La  perle  a  pour  origine, 
selon  les  uns,  un  dépôt  accidentel  qui  a  lieu 
jiendant  Taccroiàsement  de  la  coquille,  et 
ce  corps,  petit  au  début,  grossit  aussi  a 
mesure,  au  moyen  de  couches  successives 
de  la  matière  (]ui  lui  a  donné  naissance. 
Suivant  d'autres,  la  i>erio  serait  due  à  un 
animal  térébraire  qu'   '"    '  ''-valves 
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rfe  rhiilfri.s  Us  perce,  et  parvienl»  por  le 
troa  qu'il  a  pratiqué,  à  s  introduire  dans 
Kintérieur,  où  il  se  nourrit  de  la  substance 
du  mollusque.  Pour  résister  autant  que  pos- 
sii)leà  cet  ennemi,  Thultre  alors,  dès  que 
le  trou  commence  à  être  perforé,  dépose 
sur  le  point  attaqué  la  subst  mre  de  la  nacre 
qu'elle  sécrète,  lequel  dépôt  coistilue  une 
perle  plus  ou  moins 'grosso ,  sefon  qu*if  a 
été  plus  ou  moins  considérable. 

Comme  la  perle  est  un  ornement  recher- 
ché, très-précieux,  on  s'est  livré  à  diverses 
tentatives  pour  Timiter,  et  sans  compter  les 
perles  fausses  qu'on  fabrique  dans  notre 
industrie  actnello,  il  faut  mentionner  la 
singulière  pratique  qui  avnit  lieudéj-i,  au 
eommoncemeit  de  noire  ère,  sur  les  l>ords 
de  la  mer  Uougo,  et  qui  sô  continue  encore 
en  Chine.  On  perce  la  coquille  de  la  pointa- 
dino,  pour  y  introduire  un  mprceau  de  til 
de  fer,  et  o  »  remet  ensuite  cette  coquille  en 
place  sous  Toau.  Alors,  l'animal,  blessé  par 
ja  pointe  de  fer,  dépose  autour  dé  celle-ci 
un;)  couche  de  matière  h  peçle,  qui  s^en-. 
durcit  peu  h  peu  et  progresse  comme  les 
autres  dépôts.  On  voit  auc  cette  expérience 
confirmerait  l'opinion  dont  nous  venohs  do 
parler,  laquelle  attribue  la  naissance  de  ta. 
perle  à  une  bjessufe  faite  par  un  térdbraire. 

On  rappocte  que  Cléoj)ûtre  fil  dissoudre 
dans  du  vinaigre  une  perle  de  ses  pendants 
d'oreilles,  dont  Pline  porte  le  prix  b  6,000,000 
de  notre  nion-n^ie,  et  qu'elle  avala  ensuite 
cetta  dissolution. 

Jules  César  offrit  h  Servilîa,  une  perle 
évaluée  h  un  millibade  sestL'i'ces6ul,200,CQP 
francs, 

Tavernier  dit  qu'il  vit  en  Perse  une  perle 
qui  fut  achetée  2,GV9,G00  fiauQS  par  le 
sophi. 

On  offrit  h  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  en 
Î5T9,  une  perle  en  forme  d^  poire,  qu'on 
esiima  100,000  francs. 

La  pprie  présentée  par  la  république  de 
Yenise  au  sultan  Soliman  était  d'une  valeur 
de  40P,OnO  fraiiics. 

La  perle  de  la  couronne  de  l'empereur 
Rodolphe  11  pesait,  dit-on,  30  cor/its  et  était 
grosse  comme  une  poire. 

Le  pqpe  Léon  Xen  acheta  une  d*un  joaillier 
iré'iiiieo,  poqr  la  somme  de  3S0,000  francs. 

Une  (lame  de  Madrid  possédait,  en  iG03, 
une  pcrtp  d'Amérique  qu'on  estimait  31, OOO 
ducats  ou368,9Q9 francs., 

La  plus  belle  perlp  connue  existe  daqs  le 
musi'^ç  de  Zozima,  h  Moscou  :  elle  pèse  près 
de  28  carats';  sa  forme  est  entièrement  sphé- 
ricjue,  et  son  éclat  est  si  parfait,  qu'au  pre- 
mier moment  on  la  croirait  tratisparente. 
IJIIe  est  appelée  la  Peltigrina. 

Un  gentilhomme  génois,  nommé  Giane- 
tino  Seraeria,  offrit  en  présent  à  Louis  XIV, 
le  9  ju  Met  1G86,  une  perle  du  poids  de  cent 
grain?^,  apportée  des  Indes.  Sa  forme  nalu- 
VelJQ  représentant  assez  régulièrement  le 
buste  d'un  homme,  depuis  le  dessons  des 
épaules  jusqu*au  jarret,  on  avait  pris  soin 
U*y  rapporter  les  autres  parties  en  or  éuiaillé, 
Ue  manièri'  h  ligurcr    un  soldat   armé   de 


toutes  pièces.  La  tète  el  les   bias   Ctaieul 
d'or  émaillé,  couleur   d'acier,  à  petits  clous 
d'or;  le   casque  et  le  f'anache»  aussi  d'or 
émaillé  et  enrichi   de  diamants;  l'écharpe 
d'or,  émailléc  de  bleu  et  parsemée  de  fleurs 
de  lis  d'or;  les  jambes  u*or  émaillé  et  cou- 
leur  d'acier;  la  pique  d'or  avec  la  pointe 
d'un    seul  diamant  enchâssé  par  la  pointe. 
Trois  gros  diamants,  formant  une  fleur  do 
lis,  étaient  surmontés  d'une  couronne  d'or 
tout  enrichie  de  diamants  au  devant  de  la- 
quelle ('tait  une  petite  fleur  de  lis.  Un  ange 
£gjssi d'or  émaillé,  etpoitanlàla  maio  une 
trompette,  soutenait  la  Heur  de  lis  et  la  cou- 
ronne. Les    trophées  du    piédestal    élaienl^ 
un    timbre  avec  son    panache  enrichi   de 
dian\pnts,  une  cuirasse,   un  bouclier,   un. 
autre  casque,  un  turban,  un   étendard  à  la 
pointe  duquel  se  trouvait  un  diamant,  un 
arc,  une  flèche  avec  une  nointe  de  dianuint 
comme  l'étendard,  uasanre,  un  fusil  dont 
la  pierre  était  aussi  en  diamant,^  et  un  tam- 
bour. Trente-deux  djaipânts,  rubis  et  topazes 
entremêlés,  et  quatre  .sphinx,  séparés  entre 
eux  par  des  feuillages,  entouraient  le  pié- 
destal. 
On  montrait  aussi  à  Madras,  il  y  a  quel- 

aues  années,  une  grosse  perle  do  Java» 
'une  blancheut:et  d'une  pureté  admirables, 
qui  formait  le  corps  d'une  sjrèr.e,  doni  la 
tête  et  les  bras  étaient  d'émail  blanc  et  la 
partie  inCérieure  ou  la  queue  d'émail  vert. 

Sur  la  ceinture  de  ce  b'jou  étaient  gravés 
ces  mots  FaUujil  aspect  us  cantusqntiyrenis  : 
c  la  beauté  ot  le  chant  de  la  sirène  sont 
trompeurs.  » 

PERHOQUET  (  Psittacus).  —  Cet  oîsea», 
qui  se  fait  remarquer,    dans  quelques    es- 
pèces, par  la  magnificence  du  plumage»    est 
l'un  de  ceux  qu'on  aime  engénéral  à  élever» 
h  cause   de   la  faculté  dont  il  est  dou6   d'i- 
miter la  parole   humaine  et  même  la    voix 
dès  animaux;  mais  5  côté  de  cette  qiialité 
amusantese  présentent  aussi  des  défauts  assi*z 
désagréables,  tels  qu'une  loquacité  quelque- 
fois assourdissante ,  un  caractère  maussade 
et  de  la  méchanceté.  On  rencontre  les    per- 
roquets en  Afrique,  dans  rAmérique  méri- 
dionale, dans  toutes  les.  contrées  chaudes. 
Longtemps  on  crut  que  ces  oiseaux  ne  pou- 
vaient  se    reproduire  sous   notre    clioiat; 
mais  des  faits  assez  nocpbreux  ont  prouvé 
le  co  lira  ire  :  des  perroquets  eurenl  des  pe- 
tits en  Europe,   en  1740  et  illh;  à  Romt% 
en   1801,   et  à  Caen,  en  1822.  Ces  oiseoui 
sont  monogames  et  le  couple  reste  constam* 
ment  uni. 

Buffon  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  perro- 
quet :  «  Les  animaux  quo  l'homme  a  le  plus 
admirés  sont  ceux  qui  lui  ont  paru  participer 
5  sa  nature;  il  s'est  émerveillé  toutes  les 
fois  qu'il  en  a  vu  quelques-uns  faire  ou 
contrefaire  des  actions  humaines;' le  singe, 
par  la  ressemblante  des  formes  exléKeores. 
et  le  perroquet  par  l'imitation  de  la  parole» 
lui  ont  paru  des  êtres  privilégiés,  intermé- 
diaires entre  l'homme  et  la  brulo  :  faux  jo* 
gement  produit  par  la  première  apparcuce, 
mais  bientôt  détruit  oar  l'cxameu  et  îarir- 


œ 


PER 


DES  MERVEILLES  ET  CIRIOSITES. 


PER 


S86 


flexion.  Les  sauvages  Irès-insousiblès  au 
grand  spectacle  Ce  la  nalure,  très-indilTé- 
rerits  pour  toutes  ses  merveilles,  n'ont  été 
saisis  d*élopneaaent  qu*à  la  vue  des  perro.- 
quets  et  des  sioj^es;  ce  soûl  les  seuls  ani- 
maux qui  aient  fixé  leur  stupide  attention. 
Ils  arrêtent  leurs  canots  pendant  des  heures 
entières  pour  considérer  les  cabrioles  des 
sapajous;  et  les  perroquets  sont  les  seuls 
oiseaux  qu'ils  se  fassent  un  plaisir  de  nour- 
rir«  d'élever,  el  qu'ils  aient  pris  la  peine  de 
chercher  à  perfectionner;  car  ils  ont  trouvé 
le  |>elit  art,  encore  inconnu  parmi  nous,  de 
varient  df,  rendre  plus  riches  les  belles 
couleurs  qui  parent  le  plumage  de  ces  oi- 
seaux. » 

On  distingue ,  dans  les  perroquets,  les 
aras,  les  kakatoès,  les  papegais,  les  perru- 
ches, etc.  Les  premiers  sont  les  plus  beaux. 
*Parmi  les  çerruches,  on  en  remarque  à  col- 
lier et  à  poitrine  rose  sur  un  plumage  vert; 
quelques-unes  qui  sont  presque  rouges  avec 
des  zones  vertes,  bleues, jaunes  et  noires; 
d'autres,  d'an  noir  glacé  de  gris  et  de  brun  ; 
il  y  en  a  qui  ont  la  tête  el  le  cou  ronge,  la 
gorge  jaune  et  le  dos  brun;  la  perruche  aux 
ailes  rouges  offre  la  plojpart  de  ses  autres 
parties  d*un  jaune  jonquille  avec  des  zones 
d'un  vert  clair;  la  perruche  couronnée  a  la 
t^te  et  le  cou  d'un  jaune  orangé,  Ses  plumes 
du  dos  vertes»  celles  de  la  gorge  rouges,  etc. 

Le  perroquet  vit  très  longtemps:  une 
grande  duchesse  de  Florence  en  possédait 
un  qui,  apporté  en  1633,  existait  encore  en 
17*3. 

PERSISTANCE  DU  PRINCIPE  VITAL.— 
Nous  définissons  ainsi  l'action  de  ce  principe, 
lorsqu'il  se  manifeste  encore  et  avec  plus  ou 
moins  de  durée  dans  l'organisme ,  après 
qu'une  portjon  plus  ou  moins  notable  de 
celui-ci  a  été  enlevée  à  l'animal.  Tel  est, 
eoire  autres  exemples  que  chacun  con- 
naît, celui  des  mouches  décapitées  qui  se 
meuvent  toujours  un  certain  temps  après 
leur  mutilation. 

La  tète  tranchée  d*une  personne,  s'agite, 
dit-on ,  pendant  quelques  minutes  après 
avoir  été  séparée  du  troïc,  el  on  afiirme 
même  que  celle  de  Cliarlolte  Corday,  ex- 
prima une  sorte  de  sentiment  pudique,  lors- 
que le  bourreau  la  saisit  par  les  cheveux 
|K>ttr  la  présenter  à  la  populace. 

^La  décaiiilation  instantanée  d*un  coq  ou 
d*une  |K)ule,  nVm|)éche  pas  le  corps  de  se 
jeter  vers  le  grain  qu'on  lui  présentait  pour 
l'atlirer.  Legallois  ajraut  décapité  des  lapins 
et  des  petits  chats,  dit  avoir  vu  ces  animaux 
se  frotter  encore  le  cou  avec  leurs  i^attes, 
comme  pour  chercher  leur  tète.  Des  pinces 
enlevées  aux  crustacés ,  .serrent  encore 
d'elles-mêmes,  par  un  sentiment  instinctif, 
lorsqu'on  leur  présente  le  doigt.  L^aiguillun 
d*une  g4ièpe  ou  d'un  scorpion  conserve  sa 
.contractilité  pendant  plusieurs  heures,  après 
qu*il  a  été  sé{iaré  du  corp9  de  ranimai,  et 
I  on  remarque  en  lui  une  propen^on  coiis- 
lanle  à  piquer  le  doigt  qui  s'en  approche. 

Lorsqu*on  enlève  la  tète  à  un  géophile, 
on  le  voit  toujours  marcher  ausiitût  dans  le 


sens  de  la  queue.  Puis^  après  cette  première 
^mutilation ,  si  Ton  retranche  l'extrémité 
anale,  il  s*arrête  pour  se  diriger  encore  du 
côté  opposé;  mais  cette  fois  c'est  avec  hési- 
tation, et  il  semble  que  les  deux  blessures 
qu'il  a  reçues  le  rendent  incertain-  sur  la 
ligne  qu'il  doit  suivre.  Il  peut  vivre  quelque 
temps  dans  cet  état  de  mutilation^  et  l'on  a 
môme  vu  des  fragments  |>osLéri('urs  de  cel 
animal,  donner  des  signes  de  contraclililé, 
plusieurs  jours  après  leur  séparation  du 
tronc. 

Suivaitl  le  témoignage  d'Aristote,  tes  tor- 
tues peuvent  vivre  et  se  nxmvoir  dans  un 
sens  déterminé,  assez  longuennent,  quoique 
privées  de  cœur.  Averrhoès  attesie  qu'oti  a 
vu  marcher  un  bélier  auquel  on  avait  tran- 
ché la  tCle.  Avicenue  dit  qu'un  taureau  lit 
encore  auelques  pas,  après  qu'on  lui  eut 
arraché  le  cœur. 

I^s  effets  produits  par  la  pile  voltiû  pio 
sur  l'appareil  nerveux  du  cadivre  sont 
encore  une  preuve  de  la  persistance  dii 
principe  vital.  Ainsi,  dans  les  coqis  récem- 
ment privés  de  vie,  le  courant  galvanique 
excite  des  commolions  et  des  mouvements  ai 
extraordinaires,  qu'on  dirait  alors  que  t^ut 
l'organisme  se  livre  à  de  violents  efforts  pour 
se  ranimer.  On  vit,  en  Angleterre,  un  pendu 
qui  ayant  été  placé,  une  heure  après  l'exé- 
cution, sous  l'influence  d'un  courant  galva- 
nique, se  livra  à  des  mouvemcnls  respira- 
toires, puis  roula  ses  yeux  et  lit  des  gri- 
maces telles  que  l'on  conçut  presque  l'espoir, 
de  le  ramener  h  la  vie. 

PERVENCHE.  —  Cette  jolie  fleur  h  corolle 
bleue,  l'une  des  premières  qui  paraissent 
dans  l'herbe,  sous  les  buissons,  au  prin- 
temps, a  toujours  été  considérée  comme  le 
symbole  de  Ta  pudeur  et  de  l'innocence.  On 
sait  quelle  admiration  avait  pour  elle  J.-J. 
Rousseau.  En  Suisse,  en  Toscane  el  dans 
d'autres  contrées  encore,  on  en  pare  la 
tombeau  des  jeunes  lillcs.  Dans  quelques 
lieux  de  la  Belgique,  on  était  aussi  dans 
l'usage  autrefois,  à  ce  que  rapporte  Simon 
Pauli,  de  répandre  des  feuilles  de  pervenclio 
sous  les  pas  de  la  mariée  qui  se  rendait  au 
domicile  de  son  époux.  En  Etrurie,  oa  en 
formait  des  guirlandes  pour  enibellir  la  de- 
meure d'un  magistrat  nouvellement  élu» 
£nGn«  on  allribuait  jadis  à  cetle  plante  la 
propriété  de  rappeler  la  sécrétion  du  lait 
chez  les  nourrices,  et  d*autres  vertus  ex- 
traordinaires qui  la  faisaient  appeler  la  rio- 
lette  des  êorciers. 

Parmi  celles  des  redevances  seigneuriales 
qui,  au  moyen  âge,  se  distinguaient  par  leur 
caractère  tout  à  fait  innocent,  se  trouvait  la 
suivante  où  la  pervenche  jouait  un  rôle. 
Le  seigneur  de  Montorgueii,  qui  devait  fui 
et  hommage  à  celui  de  Rambouillet,  les 
recevait  à  son  tour  du  prieur  de  saint  Tho- 
mas d'Epernon,  qui  accomplissait  ainsi  cet^e 
obligation.  Le  lendemain  de  Pâque,  il  se 
présentait  en  personne  à  la  porte  du  château 
de  Montorgueii,  botté,  éperonné  et  l'épée  au 
côté;  puis  sur  une  nappe  bl.inche,  posée 
en  écharpe,  se  croisait  une  autre  écharpe 
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composée  de  fleurs  de  pervoncho.  Il  avait  en 
oulreuTîecoiironneaiissîdcperTenche,ctdes 
gants  blancs.  Equipé  de  la  sorte,  il  montait 
un'cheyal  qui  devait  avoir  les  quatre  pieds 
et  le  cbanrrein  blnnos  et  être  sellé  d*unc 
selle  do  piqueur,  h  Torçon  de  laquelle  était 
attachée  une  bouteille  ronde,  de  verre,  tou- 
rerte  d'osier  et  remplie  de  vin.  Enfin,  le 
prieur  tenait  devant  lui  un  grand  gâteau 
fait  de  fleur  de  farine  d*nn  niinot  de  blé  et 
nrné  de  pervenche.  Arrivé  dxîvanl  la  ponle 
\\n  château,  il  demandait  par  trots  fois,  5 
lïaulc  voix  :  ^ 

—  Monseigneur  de  Montorgueil,  ètes-vous 
ici 

On  lut  répondait  r^ue  le  dit  seigneur  ne 
s'y  trouvait  pas  ;  mais  que  ses  omcîers  y 
é'aicnt  pour  lui,  et  alors  il  reprenait  : 

—  Je  viens  rendre  foi  et  hommage  et  oljfirir 
h  monseigneur  de  Montorgueil,  un  gâteau, 
une  bouteille  de  vin  et  des  gnnts ,  ainsi 
armé  que  je  suis,  pour  devoirs  que  je  dois  à 
monseigneur  h  pareil  jour. 

Il  re(|uérnit  ensujlc  acte  de  sa  venue  et 
on  le  lui  donnait. 

On  prétend  (jue  la  pervenche  a  la  pro- 
priété que  voici  :  En  en  mcUant  quelques 
poignées  dans  un  tonneau  de  vin  trouble, 
elle  le  clarifie  en  peu  de  temps. 

PESTUM  (MoNuyî^NTs  pfj,  en  Galabre.  — 
On  les  considère  comme  les  édifices  les  plus 
parfaits  que  les  Grecs  nient  laissés  en  Italie. 
Ils  existaient  avant  Rome,  ils  ont  été  témoins 
ûe  la  f)rospérilé  de  celte  souveraine  de  tant 
d'empires  et  ont  assisté  h  sa  chute  ;  bien  des 
révolutions,  bien  des  bouleversements  se 
sont  accomplis  sur  le  sol  oH  ils  reposent, 
sans  qu'ils  aient  été  renversés;  fil  peut-être 
verront-ils  encore  les  joies  ou  les  misères 
de  bien  des  générations,  avant  que  leurs 
débris  si>ient  enfouis,  dispe.'*sés  au  loin  oa 
réduits  en  poussière. 

Ces  monuments  sont^au  nombre  de  trois; 
le  plus  remarquable  esl  celui  que  l'on  dit 
avoir  été  consacré  h  Neptune  et  qui  est 
placé  entre  les  deux  autres.  Les  colonnes 
Cannelées,  qui.  formaient  son  portique,  en 
supportent  encore  le  fronton  ;  celles  dont  se 
composait  son  enceinte  sont  tomours  réu-. 
nies  par  une-  corniche;  colles  enfin  qui  en- 
touraient la  cella  continuent  à  dessiner  sa 
forme,,  et  plusieurs  de  ces  dernières  sont 
surmontées  de  coloniiles  sur  lesquelles  le 
toit  reposait  sans  doute. 

Près  de^  ce  temple,  se  montre  dans  un 
même  état  de  conservation  un  édifice  que 
Ton  croit  avoir  été  un  sanctuaire  oi!k  se  ren« 
dait  la  justice;  il  diffère  du  premier  par  de 
moindres  dimensions  et  par  deux  rangées 
de  colonnes  qui  le  coupent  en  deux  parties 
égales  dans  le  sens  de  sa  profondeur.  Le 
temple  de  Cérès,  qui  vient  ensuite,  n'a  pas 
de  colonnes  à  l'intérieur. 

Les  murs  de  construction  pélasgique,  qui 
déterminent  Tenceinte  carrée  de  Pestum, 
se  composent  de  gros  blocs  taillés ,  mais 
posés  sans  ciment  et  servant  de  revêtement 
intérieur  et  extérieur  à  des  jetées  de  petites 
f  iecres.  Cestsous  la  protection  de  ces  murs, 


que  les  rosiers  chantés  par  Virgile,  couvreol 
encore  le  sol  où  ils  étaient  anciennement 
cultivés  par  les  voluptueux  sybarites. 

PETER-BOTTE.  —C'est  le  nom  d'une 
montagne  qui  fait  partie  de  la  chaîne  da 
Ponce,  dans  Tlfe  Ma^jrice.  Sa  forme  est  la 
plus  singulière  qu'on  puisse  imaginer;  clic 
ressemble  un  peu  h  une  mitre  et  se  dresse 
droite  comme  nne  quille,  h  une  élévation 
d'environ  MO  mètres.  Son  nom  lui  vient  de 
celui  de  Thomme^qui  parvint  le  premier  h  son 
sommet,  prouesse  douteuse,  puisqu'aujour- 
d'hui  il  faut  le  concours  d*un  grand  nombre 
de  personnes  et  un  appareif  considérable  àù 
cordes,  d'échelles  et  autres  objets,  pour 
opérer  cette  ascension.  Celle-ci  fut  réalisée,, 
avec  des  peines  infinies,  en  1^32,  par  l'in^ 
génieur  anghis  Lloyd.  Ce  qui  rond  son 
accomplissement  très-difficile,  c'est  que  la 
tête  du  piton  esl  formée  par  un  énorme  ro- 
cher, d'i  peu  près  10  mètres  de  haulctir, 
lequel  déborde  par  sa  rcnflure  au-dessus  de 
sa  base.  Ileureiisrment  toutefois,  pour  les 
explorateurs,  qu*une  des  faces  de  ce  rochor, 
quoique  débordant  aussif,  sVIève  perpen- 
niculairemeut    et    permet    d*y    fi^er    des 

PETIT  GRAND  SHIE  (le).  -  C'est  le  nom 
que  Pierre  1**  donna  lui-même  à  un  bateau 
h  quatre  rames  qu'il  avait  construit  de  ses 
mains,  et  que  l'on  conserve  avec  la  plus 

Erande  vénération,  dans  un  bâtiment  dû 
riques  construit  à  cet  effet,  dans  la  forte«> 
resse  formée  par  deux  bras  de  la  Neva,  et 
dans  laquelle  est  bâtie  la  cathédrale  de  Saint* 
Pierre  etdn  Saint-Paul.  Dès  que  le  czar  se 
vil  a  la  tète  de  vingt-sept  vaisseaux  de 
guerre,  il  fit  transporter  ce  bAleau  5  Crons- 
tait,  et  plus  larJ  à  Saint-Pétersbourg,  et 
des  fêles  brillantes  consacrèrent  cet  événe- 
ment dans  ces  deux  villes.  Mais  Pierre  le 
Grand  était  jaloux  en  outre  de  laisser  h  la 
postérité  un  monument  qui  lui  fil  connaître 
comment  avait  commencé  la  puissance 
maritime  en-  Uus.«io,  et  il  ne  crut  pas  mieux 
faire. que  de  choisir  lu  fragile  esquif  sur 
lequel  il  s'était  vxercé  lui*  même  h  braver 
les  Hols.  C'est  ainsi  que  le  bateau  en  qucs-. 
lion  tst  devenu  une  relique  pour  la  na- 
tion que  le  génie  de  son  souverain  arracha 
^  la  barbarie. 

PÉTRIFICATIONS  ou  FOSSILES.  —  On 
appelle  ainsi  les  restes  de  corps  organisés, 
qui  sont  enfouis  dans  l'écorce  du  glol>r, 
soit  qu'ils  aient  totalement  changé  do  na- 
ture, soit,  qu'ils  n'aient  éprouvé  que  do 
légères  altéraiions,  ou  laissé  simpleoient 
des  empreintes.  Le  mot  pétrification  s'ap- 
plique |)articulièrement  au  corps  dans  le- 
quel la  matière  organique  a  été  remplacée 
par  une  substance  qui  n'est  pas  organique, 
telle  que  la  cilice  ou  bien  le  calcaire;  on 
désigne  par  celui  d'empreinte  la  trace  quVmt 
laissée  sur  une  roche  qucironquu  des  corps 
organisés;  le  moule  est  l'empreinte  inté- 
rieure dp  ces  corps,  et  hcontre-empreinle^  le 
moule  qui  s'est  formé  sur  les  vides  des  corps 
organisés  entrés  en  dissolution,  lequel  re- 
présente alors  les  parties  extérieures  de  ces. 
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mûmes  corjis.  On  oonme  leil,  la  pellicule 
cafcaircy  luisante  et  plus  ou  moins  colorée 
f|ui  enveloppe  la  coquille.  Il  j  a  des  fossiles 
tout  à  fait  cliangés  en  pierres»  d'autres  qui 
ont  conservé  sans  altération  leurs  diverses 
parties.  Il  y  en  a  de  spalliisés  •  de  siliGés, 
d*agati5és«  Je  cliangés  en  uialières  cliarbou- 
neuses»  en  pyrite,  on  limonile»  en  cuivre 
c.irbonnté,  en  cinabre,  en  aragonile.  eu 
chaux  Ouatée,  en  galène,  en  gyi>si*,  etc.  Les 
rnquilles  pétrifiées  qui  frappent  le  plus 
Tattenlion  |iar  leur  forme,  sont  celles  qui 
appartiennent  à  des  genres  dont  les  ana- 
logues ne  se  représentent  plus  en  général  i 
Tétat  vivant,  comme  les  ammonites,  les 
belemnites,  les  térébratules,  etc.;  viennent 
ensuite  les  nombreui  polypiers,  et  enCn,  il 
est  des  calcaires,  voimiiés  eoquiiliers,  parce 
qu'ils  ne  sont  qu'un  compo:»é  de  coquilles 
et  autres  corps  marins.  Les  marbres  qu*oa 
appelle  LumacheUes  appartiennent  à  ces 
ta  ica  ires. 

I^ngtemns,  it  surtout  au  moyen  â^e,  on 
considéra  les  fossiles  couime  de  simples 
jeux  de  la  nalure,  et  cependant  leur  origine 
avait  déjà  été  reconnue  par  les  anciens  qui, 
comme  nous  le  faisons  aujourd  liui,  en  dé- 
duisai "ni  que  la  mer  avait  dû  séjourner  sur 
les  continents.  CVst  ainsi  qne  Pytliagore 
gisait  re;  osor  sa  doctrine  des  trausforma- 
llons  successives,  sur  la  présence  des  co« 
quilles  marines  que  Ton  rencontre  au  sein 
des  continents.  En  1517,  Frascatoro  avait 
également  fait  observer  que  les  débiis  or- 

Î paniques  ue  pouvaient  avoir  été  enfouis  a 
a  méine  époque;  Sténon  publia  de  son  coté 
que  ks  fossiles  étaient  propres  h  faire 
di^ting!ier  Tâ^^e  des  coucnes  (|ui  les  con- 
tiennent; enfin,  Bernard  de  Palissy,  ens'oc- 
cupant  de  ses  émaux,  s'écriait  à  son  tour 
que  les  lussiles  n'étaient  pas  des  jeux  de  la 
nature,  mais  bien  des  corps  qui  avaient  eu 
vie. 

On  sait  que  l'étude  des  ossements  fossiles 
a  amené  l'illustre  Cuvier  à  reconstruire  les 
énonnes  rei-tiles  et  autres  animaux  antédi- 
luviens; et  comme  certaines  coquilles  pé- 
Iriliées  sont  i:aractéristiques  de  certains 
lerrains,  leur  rencontre  dans  telle  ou  telle 
localité  fait  connaître  immédiatement  la 
constitution  géulugiquc  du  sol  sur  lequel  ou 
se  trouve. 

PEULVANS. — Les  plus  célèbres  monu- 
ments de  ce  nom  que  nous  ayons  en  France, 
sont  ci*ux  de  Larnac,  en  Bretagne.  Ce  sont 
des  pierres   brutes,  d*inégales  grandeurs, 

f plantées  la  pointe  en  bas,  et  rangées  sur  onze 
igues  parallèles.  Aussi  loin  que  le  regard 
peut  s'étendre,  on  voit  ces  ligues  se  pro- 
longer et  se  perdre  vers  l'horizon,  c'est-à- 
dire  «lans  un  espace  de  ptus  de  deux  lieues. 
Ces  monuments  étaient  appelés  ehiorgaurs 
}uir  les  Bretons  insulaires  qui  les  faisaient 
ri^nionter  Â  l'enchanteur  Merlin,  et  ils  sont 
probablement  d'origine  critique;  mais  le 
<iocteur  Cbarlelon  les  attribue  aux  Danois; 
l|itgo  Jones,  aux  Romains;  Sawmer,  aux 
Phéniciens,  et  le  docteur  Hukeley,  aux 
lg%'ptiens.  H  y  a  de  l'étolTc,  comm'i  on  voit. 


pour  écrire  des  vol;im&s,  et  la  science  csi 
toujours  ainsi  :  quand  elle  ouvre  une  arène, 
elle  lui  donne  un  développement  immense, 
afin  que  les  athlètes  puissent  s'y  nrécipiter 
en  foule.  Seulement,  après  bien  des  évolu- 
tions, bien  des  estocades,  il  ati vient  aussi 
Îjue  les  champions  Unissent  par  se  pour- 
endre  les  uns  les  autres  jusuu'au  dernier, 
sans  que  les  speclaleurs  saclient  quel  est 
le  front  le  plus  méritant.  Quant  aux  peui- 
vans,  on  en  rencontre,  outre  la  Bretagne^, 
dans  plusieurs  lieux  de  la  France  ;  puis  dans 
les  environs  de  Saiisbury,  en  Angleterre, 
et  enGn.  dans  la  Hollande,  la  Scandinavie, 
etc.  La  Genèse  parle  de  pierres  semblables 
qu'elle  désigne  sous  le  nom  de  galheds^  et 
c'est  sous  la  tigure  d'une  de  ces  pierres 
que  les  Saxons  adoraient  leur  dieu  Irmin- 
$aL 

PHAUK  D'EDDYSTONE.  —  il  est  ainsi 
d*^Grit  par  II.  de  Propiac  :  «  Les  rochers 
d'IuJdystone,  sur  l'un  desquels  le  phare  de 
ce  nom  est  placé,  sont  situés  près  de  Ply- 
mouth,  distant  de  quatorze  milles  du  port 
de  cette  ville,  et  de  près  de  dix  milles  du 
promontoire  appelé  Kainhead.  Ils  sont  tant 
soit  peu  en  dedans  de  la  ligne  qui  joint  le 
Start  et  le  Lizard,  et,  comme  ils  se  trouvent 
précisément  près  de  la  place  où  les  vais- 
seaux font  le  cabotage,  il  est  tout  naturel  de 
penser  que  les  dangers  qu'ils  présentaient 
étaient  des  plus  grands,  avant  que  le  phare 
fût  établi.  Leur  situation  est  telle  qu'ils 
sont  en  butte  à  toute  les  houles  qui  viennent 
du  sud-est,  houles  que  tous  les  marins 
s'accordent  à  trouver  plus  grandes  et  plus 
elIrayaKtes  que  toutes  celles  qu'on  vuit  or- 
dinairement dans  les  autres  mers.  Il  est 
inutile  de  faire  observer  qu'en  sondant  la 
mer  du  côté  d'Kddystone,  on  trouve  qu'elle 
a  de  quarante  è  quatre-vingts  brasses  de 
profondeur,  et  que,  dans  d'autres  places 
pju  éloignées  des  rochers,  elle  n'en  a  pas 
moins  de  quarante,  d'où  il  résulte  que  toule 
la  mer  du  sud-ouest  vient  incontestabSerocnt 
se  briser  contre  ces  masses  inébranlables, 
nui  s'étendant  à  travers  le  canal,  dans  une 
direction  noid  et  sud,  augmentent  néces- 
sairement la  hauteur  et  la  force  des  vagues 
qu'un  vent  frais,  au  défaut  d'un  orage, 
i»ousse  également  avec  la  plus  grande  vio* 
ieoce. 

«  Tout  le  monde,  en  Angleterre,  était 
d'accord  sur  la  nécessité  d'établir  un  phare 
dans  ces  f»arages  ;  mais  personne  n'osait  S4 
charger  d*unc  eiitreprisu  qui  offrait  de  si 
grandes  dillicultés  dans  son  exécution.  Ce* 
pendant,  un  habitant  de.  Litllcbourg,  dans- 
le  comté  d'Essex,  nommé  Henri  Winstan* 
ley,  ayant  obtenu  du  gouvernement  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  coasiruire,  sur 
les  rochers  d'Eddystone ,  un  édilice  qui 
donnât  les  résultats  désirés,  il  le  commenç» 
eu  1696,  et  le  termina  dans  l'espace  de  quatre 
ans.  Satisfait  de  son  ouvrage,  il  ne  douta  |tas 
de  sa  solidité,  et,  sur  quelques  observation» 
qui  lui  furent,  laites  à  ce  sujet,  il  répondit 
qu'il  était  si  Iranauille  sur  ce  |)0int,  qu'ik 
cié^irail  que,  j>endant  le  njour  fiu'il  compr 
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tait  encore  laîre  dans  rèdiflce  qn*il  venait 
•d'élever,  une  teropôle  horrible  survint,  afin 
'de  confondre  ses  envieux,  et  prouver  à  ses 
concitoyens  que  sa  confiance  était  fondée. 
Jamais  vœu  ne  fut  plus  téméraire;  car,  le 
t25  novembre  1703,  tous  les  vents  s'étant 
déchaînés  avec  une  violence  'lonl  on  n'avait 
pHS  encore  eu  d'exemple,  la  mer  devint  fu- 
rieuse, et,  la  nuit  suivante,  les  vagues  s'é- 
levèrent à  une  hauteur  si  considérable, 
q  l'elies  firent  disparaître  le  phare,  ainsi  que 
toutes  les  personnes  qui  l'habitaient.  Quel- 
ques recherches  que  Ton  fit,  on  ne  put  ja- 
mais parvenir  h  découvrir  le  corp<  de  Win« 
Stanley  ni  ceux  de  ses  C(»mpagnons  d'in- 
fortune, et  l'on  ne  retrouva  de  tout  l'édifice 
quf'  la  barre  de  fer  qui  avait  servi  à  le  fixer 
sur  le  rocher. 

«  Six  ans  après  ce  désastre,  un  négociant 
nommé  Jonn  Rudyerd,  construisit  un  nou- 
veau phare  en  bois,  qui  brava  tous  les  élé- 
ments pendant  l'espace  de  près  d'un  demi- 
siècle,  et  fut  renversé  de  fond  en  comble  en 
1755.  Alors,  M.  Simeaton,  aussi  h»bile  raé- 
ranicien  que  savant  ingénieur,  fut  choisi 
comme  étant  la  personne  la  plus  capable  de 
refaire  cet  important  ouvrag**,  et  de  lui 
donner  la  stabilité  nécessaire  En  cITel,  tous 
•ses  soins  se  tournèrent  d'abord  vers  ce 
but,  et  le  fruit  de  ses  réflexions  et  dosa 
longue  expérience  dans  les  arts  qu'il  pro- 
fessait le  conduisit  à  se  convaincre  qu'un 
édifice  en  pierre  était,  sous  plusieurs  rnp- 
]iorts,  et  particulièrement  sous  celui  de  la 
solidité,  préférable  è  un  do  bois.  Ce  projet 
trouva  un  grand  nombre  de  contradicteurs. 
Mais  la  constance  de  M.  Simeaton  ayant  enfin 
lriomf»hé  de  tous  les  obstacles  qu'on  lui  op- 
t  osnil,  il  ne  s'occu|ia  plus  qu'à  chercher 
quelle  était  la  forme  la  plus  convenable  à 
donner  è  un  édifice  destiné  h  être  situe  dans 
nne  t>osition  aussi  critique.  En  conséquence, 
il  trouva  qu'en  élargissant  la  base  du  bâti- 
ment, sans  augmenter  pour  cola  les  dimen- 
sions de  la  partie  qui  se  trouverait  entre  le 
sommet  du  rocher  et  celui  de  son  ouvrage, 
il  (gagnerait  en  force  ce  qu'il  ôterait  de  la 
résistance  è  opposer  au  pouvoir  destructeur 
qu'il  Hva'il  à  combattre. 

«  Toutes  ses  idées  étant  fixées,  et  son 
plan  définitivement  arrêté,  il  posa  la  pre- 
mière pierre  de  son  édifice  le  2  avril  1757, 
«)t,  le  &  août  1750,  il  lut  entièrement  ter- 
miné. Il  a  80  pieds  d'élévation,  et  est  divisé 
en  quatre  étages,  au-dessus  desquels  est 
une  galerie  où  le  fanal  se  trouve  placé.  Cha- 
cun de  ces  étages  n'a  qu'une  seule  chambre 
iroâtée.  Ce  phare,  que  tous  les  hommes 
compétents  regardent  comme  une  des  mer- 
veilles de  l'art,  a  résisté,  jusqu'à  présent,  à 
toutes  les  attaques  des  éléments  réunis.  » 

PHILIPPINES  (Iles).  —  La  nature  végé- 
tale est  d'une  richesse  extrême  dans  ces 
contrées  *  les  montagnes  sont  couronnées 
d  arbres  gigantesques  et  les  plaines  de  nom- 
breux bosquets.  Le  riz,  qui  est  le  plus  im- 
fonant  produit  (fe  l'archipel,  y  rend  150 
pour  cent  au  cultivateur.  La  canne  à  sucre 
y. est  excellenio:  il  en  est  de  même  des 


fruits  du  caféier,  arbre  <]ul  croit  spontané- 
ment dans   les  montagnes.  Le  palmier  de 
Laguna,  de  Leytc  et  de  Samar  fournit  une 
huile  précieuse.  Enfin,  le  tabac,  objet  im* 
portant  du  commerce  de  cet  archipel,  pro* 
duit  des  feuilles  qui  soutiennent  la  compa- 
raison  avec  celles  de  la  Havane.  On  compte 
aussi,  aux  Philippines,  plus  de  cinquante 
variétés  de  bananiers,  tous  connus  par  les 
indigènes  sous  le  nom  de  saguing;  et  les 
fleurs  sont  en    tous   lieux    d'une   beauté 
ravissante.  Ces  ties  n'ont  point  d'animaux 
féroces.  Le  buflle,  réduit  à  1  état  domestique, 
y  est  extrêmement  utile  pour  les  travaux 
do  l'agriculture  ;  il  se  plait  dans  l'humidilé 
ot  travaille  dans  la  fange  des  rivières.  Le 
cerf  est  très-répandu,  et  sa  chair  est  exquise. 
Les  chèvres  pullulent  partout  et  errent  sou- 
vent en  liberté  sansque  personne  les  réclame. 
Les  forêts  recèlent  une  grande  variété  d*oi- 
seaux,  de  perroquets  et  de  coqs  sa  ivages, 
tandis  que  les  lacs  et  les  rivières  fourniillent 
de  poissons  et  de  coquillages.  Les  insectes 
sont  aussi  beaux  que  variés  ;  mais  les  mou- 
stiques sont  des  hôtes  incommodes  et  la 
fourmi  blanche  détruit  les  constructions  on 
rongeant  le  bois,  particulièrement  celui  de 
sapin. 

PHOLADE  [Pkohê).^  C'est  un  mollus- 
que dont'la  coquille  brune  et  allongée  resr 
semble  à  une  datte.  Deux  phénomènes  s'm* 
^uliers  fixent  rattenliun  sur  ce  mollusque  : 
]l  vit  également  dans  les  eaux  douces  comme 
dans  les  eaux  salées,  et  il  se  construit  une 
habitation  au  sein  même  des  roches.  Coni* 
ment  arrive-t-il  à  ce  résultat?  cVst  une 
éîiigme  dorft  on  n'a  pas  encore  obtenu  le 
mot.  Selon  M.  de  RIainyille ,  le  frottement 
continuel  de  l'animal  sur  la  pierre,  ainsi  que 
la  macération  produite  par  son  eau  particu- 
lière, amènerait  la  perforation  dont  il  s'a« 
git.  Une  autre  opinion  veut  quo  la  pholade 
soit  pourvue  d'un  acide  assez  puissant  \\o\xt 
décocnposer  les  corps  sur  Ji^squels  elle  se 
fixe.  Enfin,  ce  mollusque  est  phosphores"» 
cent  à  un  toi  degré,  que,  si  quelqu'un  le 
mange  cru  dans  l'obscurité,  les  antres  per* 
sonnes  qui  assistent  à  cette  expérience 
croient  voir  la  bouche  de  I  expérimentateur 
toute  remplie  de  feu.  La  pholade  était  con- 
nue des  anciens,  et  Pline  la  désigne  sous  le 
nom  de  concha  longa,  Oii  la  trouve  en  abon- 
dance sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  oii 
elle  est  recherchée  comme  aliment;  on  la 
rencontre  aussi  sur  ceux  de  l'Océan,  et  l'A- 
mérjque  en  possède  plusieurs  belles  espè- 
ces. On  prétend  que  les  Romains  parquaie'ft 
ces  mollusques  comme  les  huttres,  afin  de 
les  engraisser,  ce  qui  les  rendait  peut-être 
plus  savoureuses  que  nous  ne  les  trouvons 
aujourd'hui. 

PHOQUES.  —  Genre  de  mammifères  rra- 
rins  qui  ont  reçu  des  matelots  les  noms  de 
lions^  bœufs,  vaches^  veaux  et  élépkanis  de 
mer.  Leur  taille  est  de  2  à  3  mètres.  On  ne 
les  a  point  encore  trouvés  dans  les  fleuves; 
mais  ils  s'arrêtent  volontiers  è  leurs  em* 
buuchures,  où  il  parait  qu'ils  se  procurent 
une  nourriture  obondante.   Ces  animaux 
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Toyagenl  en  troapes  dont  le  nombre  (findU 
viriuSy  |ioiir  cliacanc*  Tarie  (Je  cent  à  dcui 
eenis»  cl  les  femelles  marchent  en  afant. 
Les  A nglo- Américains  so'il  le  peuple  qui 
^*adoHne  le  plus  k  la  |if*chc  des  phoques,  et 
ils  éouipenl  à  cet  efJ.  t  un  assez  grand  nom- 
bre (le  navires.  On  rencontre  particulière- 
ment ces  habitants  de  TOcéan  en  Amérique» 
au  Jafion ,  dans  la  mer  Glaciale»  au  Kamfs- 
chatka,  etc.  M.  Alcide  d'Ori)igny  a  fourni 
les  détails  suivants  sur  feiistencc  de  ces 
habitants  de  la  mer  qu'il  observa  vers  Tem- 
bouchure  du  Rio-Negro  : 

«  Ces  animaux,  dit-il,  forment  des  troupes 
composées  de  cinquante  à  cent  individus, 
chacune  sous  la  conduite  d*un  vieux  mâle, 
qui  en  est  le  possesseur  exclusif,  ne  per- 
netiant  pas  aux  autres  des*en  approcher  sans 
leur  livrer  de  sanglants  combats,  et  chassant 
même  jusqu*k  ses  propres  enfants  dès  qu'il 
l>cut  en  être  jiloux.  Four  les  femelles  de 
cette  troupe,  elles  sont  des  plus  obéissantes, 
vi  se  fient,  pour  leur  sûreté,  h  la  vigilance 
de  leur  sultan,  de  leur  maître,  leur  existence 
étant  toute  passive.  Combien  faut-il  qu'un 
Riâle  combatle  pour  arriver  à  la  possessi(*n 
d'un  sérail  I  Heureux ,  dans  son  premier 
â^e,  des  soins  maternels  qui  ne  lui  laissent 
rien  è  désirer,  h  peine  a-t-il  complété  sa 
première  année  qu*il  se  voit  en  butte  à  la 
jalousie  de  son  père,  jalousie  qui  souvent 
M  est  funeste  ;  s*il  n'y  succombe  pas,  il  est 
fi>n*é  de  s'éloigner  des  si<'ns,  de  vivre  isolé, 
solitaire,  ou  d'aller  chercher  la  société  de 
quelques  autres  n:alheurcux  comme  lui.  Il 
traîne  ainsi  sa  triste  existence,  refioussé  de 
Il  société,  jusqu'à  ce  qu*il  se  trouve  assez 
fort  fiour  combattre  ;  alors,  de  son  courage 
dépend  sa  destinée.  Vaincu  »  il  vit  toujours 
seul  ;  vainqueur,  il  mène  une  vie  délicieuscn 
A  son  tour,  il  |»ossède  un  sérail,  une  f;iro;l!e; 
et,  entouré  de  femelles  qui  le  suivent  par- 
tout,  il  devient  chef  et  roi  despote  de  sa 

1>ctite  tribu.  Mais  le  maintien  de  ses  droits 
'ublige  à  des  luttes  continuelles  avec  les 
autres  roAles  qui  veulent  ou  te  vaincre  pour 
devenir  maîtres  de  son  troupeau,  ou,  tout 
au  mm'ns,  lui  enlever  quelques-unes  de  ses 
romfiagnes  fiour  s'en  former  aussi  une  cour, 
llalheur  au  poltron  I  il  restera  toute  sa  vie 
délaissé.  Combien  la  vie  passive  des  femelles 
fl'U  différente  I  Elles  naissent  dans  un  trou- 
|»eau,  vivent  et  restent  au|irès  de  leur  mère, 
se  soumettent  indifféremment  à  tous  l3s 
chefs  qui  se  succèdent,  meurent  auprès  des 
leurs,  a  moins  que  la  troupe  ne  se  trouve  trop 
nombreuse,  et  ne  s'en  séparent  qu'a6n  d'en 
fonuer  une  nouvelle. 

«  Ces  animaux ,  bien  moins  aquatiques 
que  les  phoi]ues  à  trompe,  demeurent  toute 
1  année  sur  les  cdics  pierreuses ,  où  ils  pas- 
sent  la  moitié  des  journées  h  faire  la  diges- 
tion, nonchalamment  étendus  au  soleil.  Tous 
sont  alors  couchés  les  uns  à  côté  des  autres, 
presque  sans  mouvement,  paraissant  se 
com|ilaire dans  l'inlimité  la  plus  complète; 
un  seul  veille  pour  tous.  Le  mâle,  à  qui  sa 
jalousie  ne  f»ermet  \\as  de  goûter  le  repos, 
i)^  iaJ!>5e  approcher  .([ui  que  ce  soit  sans 


prévenir  la  troupe  du  dan^,  ou  sans  foire 
entendre  ses  grognements  a  ceux  qui  tente- 
raient de  lui  enlever  ses  compagnes.  Ce  sont 
probablement  ces  querelles  réitérées  qui 
rendent  les  mAlcs  si  peu  nombreux  compa- 
rativement aux  femelles,  qu'ils  sont,  par 
rapport  a  celles-ci,  con.me  un  est  à  trente. 
Ils  sont  beaucoup  moins  craintifs  que  les 
phoques  à  trompe,  ce  qui  est  dû  h  leur  plus 
grande  agilité,  et  ne  se  pressent  pas  autant 
de  regagner  l'eau.  Il  y  a  même  (|ueique$ 
mâles  qui  reviennent  sur  leurs  pas  pour 
faire  lace  à  reonemi,  en  cherchant  à  l'ef- 
frayer de  leurs  rauques  rugissements  ou  h 
le  mordre. -S'ils  voient  enfin  qu'ils  ne  peu- 
vent soutenir  le  combat»  ils  regagnent  la 
mer  avec  vitesse,  et  alors,  avec  ceux  des 
leurs  restés  au  rivage,  ils  font  entendre  des 
hurlements  affreux,  en  mcna{ant  encore  do 
leur  soufDe,  è  peu  près  comme  un  chat  qui 
se  fâche.  Une  fois  à  l'eau,  avec  quelle  adresse 
ils  nagent  1  ils  sozit  le  chez  eux.  On  les  voit 
toujours  au  sommet  de  la  vague,  plongeant 
et  reparaissant ,  plongeant  encore,  regardant 
à  terre  en  élevant  une  partie  du  corps  au-» 
dessus  de  l'eau.  Autant  ils  st)ut  peu  propres 
k  une  vie  terrestre,  autant  ils  montrent  de 
dextérité  dans  leur  élément  bvori.  Leur 
adresse  est  extrême  à  fiéclier;  il  est  vrai  que 
les  côtes  sont  très-poissooueoses;  mais  il 
est  rare  qu'une  minute  après  avoir  plongé^ 
chacun  d'eux  ne  rapporte  pas  un  |H>issou 
dans  sa  gueule.  Leur  ouïe  est  bien  nlus  6ne 
que  celle  des  éléphants  marins,  et  leur  vue 
ne  parait  pas  moins  bomie. 

«  Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de 
4lécembre;  chacune  na  qu'uu  ou  deux  fie- 
tits,  qu'elle  dé|iose  sur  la  plage,  et  qu'elle 
mène  ensuite  k  la  mer  dès  qu'ils  sont  assez 
forts  |)Our  naj;er.  Rien  n'est  plus  doux  que 
ces  Jeunes  animaux,  qui,  sans  crainte,  vien- 
nent vous  flairer  comme  de  jeunes  chiens 
et  demanJent  même  à  jouer.  Leur  crois- 
sance est  très-rapide  :  sm  mois  après  l'^ur 
naissance,  ils  sont  déjà  grands,  et  dès  i'â^ 
d*uo  an  les  femelles  fiaraissent  avoir  acquis 
toute  leur  taille.  Les  mâles,  au  contraire, 
ne  prennent  leur»  grandes  dimensions  qu'an 
bout  de  deux  années.  Leur  estomac  contient 
toujours  un  assez  bon  nombre  de  cailloux, 
dont  plusieurs  fièsent  jusqu  a  six  et  sept  li- 
vres;  ces  galets  sont  siliceux,  et  consé- 
queniment  ne  peuvent  être  dissous  par  le 
suc  gastrique.  Ou  suppose  qu'ils  sont  uéees- 
saires  à  la  trituration  des  aliments,  comme 
ceux  qu'on  rencontre  daus  le  gésier  des  ga!^ 
li-Vticés.  m 

.  Il  n'a  pas  été  rencontré  de  pl:oques,  dit- 
on,  ni  dans  la  mer  des  Indes,  ni  dans  le 
golfe  Persique,  ni  dans  la  mer  Itouge.  La 
Méditerranée  n'en  |)ossède  qu'une  ^eule  es- 
fièce,  et  on  en  trouve  une  également,  au 
dire  de  Pallas,  dans  la  iiicr  Caspienne. 

PHORMION  {Phormiwn  ienax).  ^  C'esi 
une  plai:te  textile  originaire  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  mais  que  Ton  rencontre  aussi  dana 
la  plu|iart  des  îles  de  l'archipel  Océanique.. 
Elle  lut  ap|M>ttée  |»our  la  première  fois  cb 
Europe  |iar  fiaiiL<,  (lui  en  adressa  desgraiucs^ 
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h  tous  les  jardins  bolanîquGS  de  TEtirope; 
mais  ces  graines  avaient  perdu,  durant  la 
traversée,  leur  vertu  germinalive.  En  1709, 
Alton  en  fil  parvenir  un  jeune  pied  au  Jar* 
tlin-dbs-Planles  do  Paris.  Plus  tard,  on  vit  le 
phormion  prospérer  dans  les  départements 
do  la  Drôme,  de  l'Hérault,  des  fiouches*du* 
Rhône,  du  Vnr  et  en  Corse.  Toutefois,  ee  ne 
fut  qu'en  1812  que  cette  plante  donna  des 
fleurs  en  France,  à  Saint-Fond,  dans  ledé- 
parteracnl  de  la  Drônio.  Maintenant,  sa  cul- 
ture est  certaine  dans  toutes  les  contrées 
riveraines  de  la  Méditerranée.  Les  feuilles 
du  pliormion  donnent  un  fil  très-délié,  su- 
périeur h  celui  d«  l'agave,  et  propre  à  fabri- 
quer des  tissus  et  des  cordes.  Voici  corn* 
mont  de  Labillardière  a  déterminé  la  force 
comparative  de  quelques  fîJoments  : 

Celle  de  Vagave  est  de  7 

—  du  lin.  a  5;4 

—  du  chanvre,  16  lf5 
"^    du  phormium,  25  3;  11 
< —    de  la  soie.  54 

PHOSPHORESCENCit:  DE  UEAD.  —  Sou- 
vent, par  une  nuit  sombre,  lorsque  l'air  est 
sec  et  la  mer  agitée,  une  vive  lumière  se  dé- 
gage à  la  surface.  Tantôt  ce  sont  seulement 
des  étincelles  qui  brillent  çà  et  \h  h  la  ma'- 
nière  des  étoiles,  mais  dont  l'existence  est 
de  courte  durée;  tantôt  c'est  une  nappe  im- 
mense de  feu  qui  s'étend  à  sa  surfaoe  en 
une  zone  lumineuse.  C'est  surtout  entre  les 
tropiques  qu'a  lieu  cet  étonnant  et  magnifi- 
que spectacle.  Le  navire  laisse  derrière  lui 
une  trace  de  feu,  et  Ton  voit  fréquemment 
rouler  sous  sa  quille  des  globes  enflammés 

aui  passent  à  plusieurs  mètres  de  profon* 
eur.  Daus  d*autres  circonstances,  la  mer 
ressemble  à  un  champ  de  neige,  et  Pérou  af- 
firme qu'elle  se  teint  au^side  cotileurs  pris- 
iuatiujues  qui  varient  h  chaque  instant  ;1nais 
«ces  phénomènes  sont  rares.  Une  pierre  jetée 
-ou  milieu  des  eaux  produit  parfois  des  jets 
lumineux  qui  s'élancent  dans  l'air,  et  lès 
iraisseaux  voguant  à  la  surface  de  la  mer 
•paraissent  conmie  embrasés,  envctloppés  de 
tout(*s  parts  do  flammes  oui  brillent  avec 
iéo'Iat.  Dans  tous  les  temps,  d'ailleurs,  et  près» 
que  dans  toutes  1  s  situations,  .l'écume  sou- 
levée par  la  proue  d'un  bâtiment  est  parse- 
inée  de  petit  'S  étoiles  argentées  qui  se  rou** 
«lent  sur  les  flots  et  s'évanouissent  dans  le 
siltage. 

Ce  phénomène  paraît  devoir  être  attribué 
k  plusieurs  causes,  dont  les  principales  sont 
l'électricité,  le  sel  marin,  la  putréfaction  des 
ammauxy  et  la  phosphorescence  d'une  fouie 
*  "do  polypiers  et  d'animaux  microscopiques, 
ileux  chez  lesquels  la  phosphorescence  se 
mianifeste  avec  le  plus  de  développement 
-stont,  entre  autres,  les  poissons,  les  zoo- 
plj3^les,  les  infusoires,  les  acéphales,  les 
échinodermes,  les  myriapodes,  lesannélides, 
les  crustacés  et  les  mollusques.  C'est  particu- 
'lièreméntaux  méduses,dont  quelques  espè 
ces  sont  microscopiques  et  de  la  classe  des 
•asealèphes,  que  sembleraient  appartenir  les 
clartés  les  plus  vives  répandues  parTOcéan. 
Le  cancer  fulgens ,  la  pholade  et  le  pyrotna 


fUlanlica^   produisent   aussi  une  lumière 
très-brillatite. 

Dans  certaines  localités,  comme  à  Boii1o« 
gne  et  au  Havre,  la  phosphorescence  n'est 
due  qu'à  une  seule  espèce  de  zoopbvtes  ou 
animalcules  microscopiques,  les  noctiluques, 
dont  les  myriades  sont  si  pressées,  que  cer- 
laines  values  lumineuses  en  prennent  une 
teinte  uniforme.  Toutefois,  les  nocliluques 
sont  moins  lumineux  que  les  ophiures  et 
certaines  annélidcs. 

Quelques  observateurs  admettent  encore 
que,  dans  Teau  de  la  mer  et  au  milieu  d'unç 
mucositéqui  peut  la  mettreà  Tabri  du  conUicl 
de  Tair  atmosphérique,  un  phosphore  liquéfié 
peut;  se  dégager  de  sa  prison  et  se  placer 
en  contact  avec  l'oxygène  dont  la  mer  est 
aussi  remplie,  et  l'on  sait,  par  les  belles  ei- 
périenccs  de  Fourcroy,  que  les  sels  pbos- 
phoriques  abondent  dans  toutes  les  humeurs 
dos  poissons,  surtout  dans  leur  lacté.  EnGn, 
l'ofunion  de  Bory  de  ^aint-Vineent  est  que 
nul  animalcule  n'entre  pour  quoi  que  ce 
soit  dans  la  lumière  de  la  mer,  et  qu*elle  est 
dé!erniinée  par  l'électricité  et  une  mucosité 
oi!i  le  phosphore  se  produit  pour  la  plus 
gran  le  partie. 

Dans  les  eaux  douces,  les  marais  oiTrent 
à  leur  lourdes  émanations  phosphorescentes 
qui  sont  le  produit  de  sutistances  végétales 
ou  animales  en  putréfaction.  Après  leur 
combinaison  avec  le  gaz  hydrogène,  elles 
s'enflamment  au  simple  contact  de  l'air.  On 
appelle  celte  lumière  feu  foiletj  et  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  do  (>elites  flammes  lé- 
gères qui  voltigent  de  tous  côtés,  selon  que 
Tair  les  emporte.  Celte  flamme  a  souvent  du 
rapport  avec  celle  d'une  bougie,  mais  quel- 
quefois aussi  elle  se  montre  sous  l'appa- 
rence d'une  boule,  et,  quoiqu'elle  soit 
presque  toujours  innooente,  on  l'a  vuenéan- 
moins  s'attacher  à  des  corps  combustibles 
et  développer  un  incendie.  Des  flammes 
analogues  apparaissent  encore  aux  mâts  et 
aux  agrès  des  navires,  et  reçoivent  le  nom 
de  feu  Saint-Elme  :  ce  âont  les  dioscurei  des 
Romains. 

Au  mois  de  mars  1825,  il  tomba  &  Lo; 
chawe,  dans  l'Argyle-Shire,  de  la  neige  qui 
était  lumineuse,  et  toutes  les  parties  qui 
étaient  humectées  par  elb^èi  mesure  qu'elle 
fondait,  restaient  également  lumineuses. 

PHOTOÛRAPHIE.  —  Celte  invention  rsl 
toute  mod(*rne,  et  on  la  doit  au  peintre  Da- 
guerre,  qui  s'était  d^è  acquis  quelque  re- 
nommée par  les  tableaux  exposés  dans  son 
diorama.  La  pensée  qui  l'amena  è  construire 
l'appareil  qui  a  pris,  du  nom  de  l'inventeur, 
celui  de  Daguerréotype^  lui  fut  suggéi^ée  |>.ir 
la  chambre  noire  ou  chambre  obscure^  autre 
appareil  sur  lequel  voici  quelc^ues  rensei- 
gnements. Un  physicien  napolitain,  Jean- 
Baptiste;  Porta,  reconnut,  il  y  a  deux  siè- 
cles environ,  que  si  l'on  tierce  un  trou  dans 
le  volet  de  la  fenêtre  d'une  cbambre  bien 
close,  ou  dans  le  sein  d'une  plaque  mét.il- 
lique  appliquée  à  ce  volel,  tous  les  objets 
extérieurs  dont  les  rayons  peuvent  atteiii* 
dre  le  trou,  yonl  se  jieindre  sur  le  mur  do 
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la  chambre  qai  lui  fait  face,  avee  «les dimen- 
sions réduitcâ  ou  agrandies,  suivaut  ks  dis- 
lances, et  avec  les  couleurs  naturelles.  Un 
peu  plus  tard,  Porta  s'aperçut  encore  qu'il 
u^élait  nullement  nécessaire,  comme  il  l'a- 
▼ait  cru  dans  le  principe,  que  le  trou  fût 
petit  pour  produire  l*effet  attendu,  et  que  sa 
dimension  était  indifférente,  lorsqu'on  pou- 
vait le  recouvrir  de  ces  verres  polis  oui 
sont  appelés  Uniilles.  Alors  il  fit  établir  des 
ctiarobres  noires  portatives.  Chacune  d'elles 
était  composée  d'un  tuyau  plus  ou  moins 
lon^,  armé  d'une  lentille;  l'écran  blanchâtre 
en  itapi«'r  ou  en  carton,  sur  lequel  les  ima- 
ges allaient  se  peindre,  occupait  le  foyer. 
Mais  cet  api^areil  a  été  perrectionné.  Auiour- 
d'hui,  une  glace  dépolie  remplace  l'écran 
blanchâtre,  et  sur  cette  glace,  la  lumière 
trace  des  vues  parfaitemeni  eiactes ,  des 
objets  les  plus  compliqués,  avec  une  net- 
teté parfaite  de  contours,  avec  la  dé^^iada* 
tion  naturelle  des  teintes.  Seulement,  et  ce 
n'est  pas  un  médiocre  inconvénient,  ces 
images  sont  fugaces  comme  l'ombre;  dès 
qu'on  déplace  l'appareil  ou  qu'on  enlève 
la  glace,  elles  disparaissent. 

Ce  fut  donc  h  la  recherche  des  moyens  de 
(lier  les  images  sur  le  plan  ttù  elles  ve- 
naient st^  réfléchir,  que  Daguerre  em,doya 
son  intelligence,  et  il  réusait.  Avec  stm 
appareil,  c'esl-à-dire  le  daguerréotype,  les 
images  s'impriment  elles-mêmes  sur  une 
surface  l'Olie  qui  remplace  le  verre  dépoli, 
et,  une  fois  produites  et  fixées,  elles  se  coii* 
servent  |>our  toujours;  enfin,  la  lumière 
f-réè  en  quatre  ou  crnq  minutes  desdessins  où 
les  objets  co  iservent  mathématiquement 
leurs  formes  jusque  dans  les  plus  (letits  do* 
t  «ils,  et  où  les  elfets  de  la  pers|M?clive  ii- 
iicaire  et  la  dégradation  des  Ions  provenant 
de  la  perspective  aérienne,  sont  accusés 
avec  une  délicatesse  que  l'art  n'a  jamais 
connue.  Toute  personne  iguoranile  dessin, 
]ieul  actuellement,  à  l'aide  d'un  daguerréo- 
type, et  en  quelques  minulcs,  se  procurer 
toutes  les  vues  et  tous  les  iHirtrails  qui  lui 
plaisent.  De  môme  que  cela  eut  lieu  pour 
la  chamt>re  noire,  lapiiareil  de  Daguerre  a 
reçu  et  reçoit  ctiaque  jour  des  perfectiouue- 

lueDls. 

PHYLLOSOME.  —Genre  de  crustacés  que 
Ton  rencontre  dans  toutes  les  mers  des  pays 
chauds  et  qui  est  très-curieux  fwir  sa  struc- 
ture singulière.  H  se  divise  en  trois  i»arties 
distinctes  :  la  tète,  le  thorax  et  l'abdomen,  et 
se  com|iose  de  deux  lames  minces,  plates, 
arrondies  et  transparentes,  qu'on  nomme 
lH>uclicrs.  Le  bouclier  antérieur  représente 
la  tète  et  porte  en  avant  les  yeux  et  les  an- 
tènes,  nuis  il  s'articule  au  second  bouclier 
par  la  ligne  médiane  et  offre,  vers  cette  ar- 
ticulation ,  BU  petit  tubercule,  qui  est  la 
liouche.  Le  second  bouclier,  qui  représente 
le  thorax,  donne  attache  aux  pieJs*mâohoi- 
res,  à  dix  pattes  et  à  l'alKiomen.  Celui-ci 
€»t  fiirmé  de  cinq  segments  dont  les  quatre 
|>reœiers  portent  des  ap|iendices  natatoires, 
et  le  cinquième  donne  attache  è  une  na- 
geoire composée  de  cinq  feuillets.  i<es  phyl- 


losomes  se  tiennent  à  la  surface  delà  mer« 
où  ils  nagent  avec  lenteur  et  en  agitant  les 
appendices  flagelliformesde  lenrs  pattes.  Ils 
sont  tellement  transparents  qu'on  pourrait  à 
peine  les  distinguer  de  l'ean,  sans  leurs 
yeux  saillants  et  d'un  t)eau  bleu.  Ces  ani- 
maux sont  de  petite  taille,  et  les  pins  grands 
atteigneit  tout  au  plus  deux  pouces  de  lon- 
gueur. Il  paraît  qu'ils  peuvent  vivre  uil 
temps  assez  notable  hors  de  Teau. 

PHYSALIES.— Animaux  marins,  de  forme 
allongée  et  régulièrement  ovalairc,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  une  vessie  gon- 
flée, à  laquelle  seraient  attachés  ties  fila- 
ments et  des  appendices  mous.  Les  mate- 
lots désignent  les  physalies  sous  lt*s  noms 
de  (régaieêf  gulirts^  tai$$iaux  de  guerre^ 
vessies  de  mer,  etc.  On  les  rencontre  princi- 
palement dans  l'océan  Atlantique  et  dans  la 
mer  du  Sud,  où  elles  alleigneul  auelquefois 
de  grandes  dimensions.  Outre  leur  forme 
singulière,  clli'S  se  font  encore  remarquer 
par  leurs  couleurs  bleues  et  vertes.  Lors- 
qu'elles nagent,  elles  font  usage  de  teiir 
crèle  comme  d'une  voile.  De  môme  que  les 
boioluries,  elles  produisent,  !or:^îu'oii  les 
touche,  une  sensation  semblable  à  la  piqûre 
des  orties,  mais  dont  il  est  moins  aisé  de 
se  dét>arrasser  du  la  souffrance  qu'elles  eau* 
sent.  Enfin,  les  physalies  sont  éminemment 
phosphorescentes»  «  C'est  un  beau  spectacle, 
dit  M.  Gabriel  Lafond,  que  de  voir  ces  ga- 
lères scintillantes  s'incliBer  mollement  sou^' 
l'impresion  de  la  vague  agitée  par  une  lunse 
légère;  c'est  comme  une  flotte  en  miniature, 
à  laquelle  il  manquerait  seulement  des  mir- 
midons  pour  la  manœuvrer.  La  galère  a  des 
membranes  transnarenles  et  coloriées;  de* 
longs  liiaments  descendent  sous  son  corps 
pimr  la  maintenir  en  équilibre  sur  les  flois; 
sa  {lartie  SQjtérieure  a  entièrement  la  forme 
d'une  voile  latine  ;  elle  ressemble  à  ces 
petites  barques  à  voiles,  que,  dans  leurs 
jeux,  les  enfants  lancent  sur  des  bassins.  > 

PIC  DE  TEYDE,  dans  l'Ile  de  Ténériffe, 
l'une  des  Canaries. —  M.  de  Humboldt,  qui 
a  fait  l'ascension  de  ce  pic  célèbre»  en  paile 
en  ces  termes  : 

«  Pour  passer  de  la  Tille  de  Laguna  au  port 
de  l'Orotava  et  à  la  côte  occidentale  de  Té- 
nériffe, on  traverse  d*abord  une  région  mon* 
tueuse,  couverte  d'un  terreau  noir  et  argileux 
dans  lequel  on  trouve  quelques  petits  cris* 
taux  de  pyroxèoe.  Les  eaos  détachent  vrai- 
semblablemeot  ces  cristaux  des  roeh*  rs  voi- 
sins, comme  à  Frascali,  près  de  Rome. 
Malheureusement,  des  couches  ferrugineuses 
dérobent  le  sol  aux  recherches  du  génloguo. 
Ce  n'est  que  dans  quelques  ravins  que  Ton 
découvre  des  liasaltes  colonnaires  an  peu 
ceurt>és,ef  au-dessus  d'eux  des  brèches  tiès* 
récentes  et  analogues  aux  tufs  volcaniques. 
Ces  brèches  enchâssent  des  fragments  du 
même  t>a«alle  qu'elles  recouvrent,  et,  à  ce 
que  l'on  assure,  on  y  observe  des  pélrifiea- 
tions  |iéiagiques  ;  le  même  phénooaène  se 
répète  dans  le  Vicentiu,  prS^  de  Montechio-* 
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rpnte,  on  entre  dans  6e  pays  délicieux»  dont 
les  voyageurs  de  toutes  les  nations  ont  parlé 
avec  entbousiasme.  J*ai  trouvé,  sous  la  zone 
torride,  des  sites  où  la  nature  est  plus  majes- 
tueuse» plus  riche  dans  Je  développement 
des  formes  organiques;  mais  après  avoir 
parcouru  les  rives  cle  TOrénoque,  les  Co;« 
dillères  du  Pérou  et  les  belles  vallées  du 
Moiique%  j^avoue  n*avoir  vu  nulle  part  un 
tableau  plus  varié,  plus  attrayant,  plushar* 
monieui^  par  la  distribution  de»  masses  de 
verdure  et  de  rochers. 

«  Le  l)ord  de  la  mer  est  orné  de  dattiers  et 
de  cocotiers.  Plus  haut  les  groupes  de  musa 
contra$tenlavecleddragonnier$,aoiit  on  ajus- 
tement comparé  le  tronc  au  corps  d*un  ser- 
pent. Les coteauisontcultivésen  vignes  qui 
étendent  leurs  sarments  ^iir  des  treillages 
très-élevés.  Des  orangers,  chargés  de  Heurs» 
des  myrthes  et  des  cyprès  entourent  les  cba- 
pelles  que  la  dévotion  a  élevées  sur  des  eol« 
lines  isolées.  Partout  les  propriétés  sont  sé- 
parées par  des  clôtures  tormées  d*agavc  et 
de  cactus. .  Une  innombrable  quantité  de 
plantes,  cryptogames,  surtout  de  fougères, 
tapissent  les  murs,  liumectés.par  de  petites 
sources  d*une  eau  limpide.  En  hiver,  tandis 
que  le  volcan  est  couvert  de  neige  et  do 
glace,  on  jouit  dans  le  canton  d*un  printemps 
continuel.  En  été,  au  déclin  du  jour,  les 
vents  de  mer  y  répandent  une  douce  frat- 
clieur.  La  population  de  cette  côte  est  très- 
considérable;  elle  parait  Tétre  encore  davan- 
tage, parce  que  les  maisons  et  les  jardins 
sont  éloignés  les  uns  des  autres,  cequi  aug** 
mente  la  beauté  du  site. 

«  Depuis  Tegueste  et  Tacoronle  jusqu^au 
village  de  San  Juan  de  la  itambla,  qui  est 
célèbre  par  son  excellent  vin  de  Malvoi.sîu, 
la  côte  est  cultivée  comme  un  jardin.  Je  la 
comparerais  aux  environs  de  Capoue  ou  de 
Vahince,  si  la  partie  occidentale  de  Téné- 
ritfe  n^était  intiniment  plus  belle  à  cause  de 
la  proximité  du  Pic  qui  oifre  à  chaque  pas 
d.es  points  de  vue  nouveaux.  L'aspect  de 
cette  montagne  n'intéresse  pas  seulement 
pnr  sa  majsse  imposante;  il  occupe  vivement 
la  pensée  en  la  faisant  remonter  à  la  source 
ni  stérieuse  de  Taction  volcanique.  Depuis 
des. milliers  d'années,  aucune  fiamme,  au- 
cune lueur  n'ont  été  aperçues  au  sommet  du 
Pilon,  et  cependant  d'énormes  éruptions  la- 
térales, dont  la  dernière  a  eu  lieu  en  171)8, 
prouvent  Taclivité  d'un  feu  qui  est  loin 
de  s'éteindre.  Il  y  a  d'ailleurs  quelque 
chose  d'attristrant.dans  la  vue  d*un  cratère 
placé  au  centre  d'un  pays  fertile  et  bien  cul- 
tivé. L'histoire  du  globe  nous  apprend  que 
les  volcans  détruisent  ce  qu'ils  ont  créé  dans 
un  long  espace  de  siècles.  Des  îles,  que  l'ac- 
tion des  feux  sous-marins  a  fait  paraître  au- 
dessus  des  flots,  se  parent  peu  h  peu  d'une 
riche  et  riante  verdure,  mais  souvent  ces 
terres  nouvelles  sont  déchirées  par  l'action 
des  mêmes  forces  qui  ont  soulevé  le  fond  de 
l'Océan.  Peut-être  des  tlols,  qui  n'ofircnt 
aujourd'hui  que  des  amas  de  scories  et  de 
cendres  volcaniuues,  ont  été  jadis  aussi  fer- 
tiles que.  les  coteaux  de  Tacoronte  et  du 


Saiizal.  Heureux  les  i^ys  où  rii<Hiunen'apa$ 
à  se  défier  du  sol  qu'il  habile  ! 

«  ...  Le  21  juin^  au  maU'n,  nous  étions  eu 
route  pour  le  sommet  du  volcan.  U  jour* 
née  n'était  f>as  Irès-btlle  et  le  sommi*t  du 
pie,  qui  est  généralement  visible  à  rOrotava 
dof)uis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  dix  heures, 
était  couvert  de  nuages  épais.  Nous  lûmes 
agréablement  surpris  du  contraste  que  la  vé- 
gétation de  colle  |)art  e  de  TénériUe  oITrait 
avec  celle  des  enviions   de  Sainte-Croli. 
Sous  rinfluence  d'un  climat  frais  et  humide, 
le  sol  y  était  couvert  d'une  belle  verdure; 
tandis  que,  sur  le  chemin  de  Saifite-Cioix  h 
la  Lugana,  les  {liantes   ne  présentaient  quo 
des  ca(>sules  dont  les  graines  étaient  déjà 
tombées.  Pi  es  du  r>ort  de  la  Cruz,  la  force 
de  la  végétation  entrave  les  recherches  géo« 
logiques.  Nous  passâmes  au  pied  de  deux 
petites  collines  qui  s*élèvent  en  forme  t'c 
cloche.  Des  observations  faites  au  Vésuve  ci 
en  Auvergne  font  croire  que  les  mamelons 
doivent  leur  origine  à  des  éruplions  Irté* 
raies  du  grand  volcan.  La  collint*,  apfselée  la 
Montanita  de  la  villa^  paraît  en  l'ift* t  avoir 
jeté  jadis  des  laves  ;  svidn  les  Iradilions  des 
Guanches,  celle  éruption  eut  lieu  en  1&30. 
Le  colonel  Franqui  assura  à  Borda  qu'on  dis- 
tinguait encore  l'endroit  où  les  matières  fon- 
dues étaient  sorties  et  que  les  cendres  qui 
couvraient  le  terrain  voisin  n'étaient  pomt 
encore  |)r^)ductivt*s.  Partout  où  la  roche  pa- 
rait au  jour,  nous  découvrîmes  de  l'amyg- 
daloïdebasaitimic  recouverted*une  argile  en- 
durcie qui  encnâsse  des  rapt//t  ou  fragments 
de  pierre  ponce.  Celte  dernière  formation 
ressemble  au  tuf  du  Pausilippeetaui  couches 
de  Pouzzolane  (]ue  j  ai  trouvées  dans  la  val- 
lée de  Quito,  au  pied  du  volcan  de  Pichinchn. 
L'amygdaloïde  a  des  pores  très- allongés, 
conmie  les  couches  supérieures  des  lav«siJu 
>'ésuve.  On  croit  y  reconnaître  l'action  d'un 
fluide  é'astique  qui  a  percé  la  matière  en 
fusion.  Malgré  ces  analogies,  je  dois  répéter 
ici  que,  dans  toute  la  région  basso  du  pic  de 
Ténéritfe,  du  côté  de  l'Orotava,  je  n'ai  re- 
connu aucune  coulée  de  laves,  aucun  courait 
dont  les  limites  fussent  bien  tranchées.  Les 
torrents  et  les  inondations  changoiit  la  sur- 
face du  gtobe;  et  lorsqn'iin  grand  nombre 
de  coulées  de  laves  se  réunissent  dans  une 
plaine,  comme  je  l'ai  vu  au   Vésuve ,  dans 
YAtrio  del  Cavalli,  elles  semblent  se  tonfui:- 
dre  les  unes  avec  les  autres    ot  prennent 
l'apparence  de  véritables  couches, 
,  «  La  viiia  de  QroUwa  s'annonce  agréabli^ 
ment  de  loin  par  la  gran:le  abondance  dos 
eaux  qui  en  traversent  les  rues  print:ipale5. 
La  source  d' Agua-Mansa^  recueillie  en  deux 
bassins  spacieux,  sert  à  mettre  en  mouve- 
ment plusieurs  moulins,  et  est   distribuée 
ensuite  aux  vignobles  des  roteaux  voisins. 
On  jouit  à  la  t't7/a  d'un  climat  encore  plus 
frais  qu'au  |.ort  de  la  Cruz»  la  brise  y  souî- 
flant  avec  force  depuis  dix  heures  du  malin. 
L*eau  qui  a  été  dissoute  dans  r^^ir,  à  une 
température  plus  élevie,  se  précipite  fré- 
quemment et  rend  le  climat  très-brumeux. 
La  villa  est  è  peu  près  élevée  de  cent-soixante 
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toises  (trois  cent  douze  mètres)  au-dessus  de 
Il  surface  de  Tocéan,  par  conséquent  doux 
cents  liiises  de  moins  que  le  sol  sur  lequel 
cs(  construite  la  Laguna  ;  aussi  observe  t-on 
que  Jes  mêmes  esnèces  de  plantes  fleurissent 
uo  mois  plus  tara  dans  le  dernier  endroit. 

c  L'Orolava,  Taocien  Taoro  des  Guanches, 
estuiacée  sur  la  pente  très-rapide  d*une 
cûlliDe:  Us  rues  nous  ont  paru  très-déser-' 
(es;  les  maisons,  solidement  ct)nstruites, 
mais  d*un  aspect  lugubre,  appartiennent 
presque  toutes  à  une  noblesse  que  Ton  ac- 
cuse de  beaucoup  d*oi^ueil,  et  qui  se  dési- 
gne elle-même  bOus  Te  nom  fastueux  de 
dose  casai.  Nons  longeâmes  un  acqueduc 
très-éiové  et  tapissé  d  une  infinité  de  belles 
fougères.  Nous  visitâmes  plusieurs  jardins 
dans  lesquels  les  arbres  fruitiers  de  l'Eu- 
rope septentrionale  sont  mêlés  aux  orangers, 
aui  grenadiers  et  aux  dattiers.  On  nous  a 
asàuré  que  ces  derniers  portent  aussi  peu 
(le  fruits  ici  qu*à  la  Terre-Ferme,  sur  les 
cùles  de  Cumana.  Quoique  nous  connus- 
sions, par  le  récit  de  tant  de  voyageurs,  le 
dragoiinier  du  jardin  de  M.  Franqui,  noos 
n'en  fAïues  pas  moins  frappés  de  son  énor- 
me grosseur.  On  assure  que  le  tronc  de  cet 
arbre,  dont  il  est  question  dans  plusieurs 
documents  très-anciens,  comme  désignant 
les  limites  d*un  champ,  était  déjà  aussi 
monstrueux  au  xv*  siècle  qu*jl  Test  iiujour- 
d'Imi.SahauteurnousparutdeSO  h  GOpieds; 
sa  circonférence  près  des  rameaux  estdetô 
pieds.  Nous  n*avons  pas  f)u  mesurer  plus 
haut;  mais  Sir  Geoiges  Staunton  a  trouvé 
()ue,  10  pieds  au-dessus  du  sol,  le  diamètre 
du  tronc  est  encore  de  12  pieds  anglais,  ce 
qui  s'accorde  bien  avec  Tassertion  deBurda, 
(|ui  trouva  la  grosseur  mo^'eunede33  pieds 
B  pouces.  Le  tronc  se  dsvise  en  un  grand 
nombre  de  branches  qui  s'élèvent  en  lorme 
d^  candélabre,  et  qui  sont  terminées  par  des 
bouquets  de  feuilles,  comme  dans  le  yucca 
qui  orne  la  vallée  du  Mexico.  C*t'St  cctle 
uivi.^jou  qui  lui  donne  un  port  bien  diilé- 
rem  de  ceiui  des  palmiers. 

i  Parmi  les  êtres  organisés,  cet  arbre  est 
sans  doute,  avec  Tadansouia  ou  baobab  du 
Se  légal,  un  des  habitants  les  plus  anciens 
de  noire  glohe.  Les  baobabs  excèdent  cepen- 
dant encore  la  grosseur  du  dragonnier  de 
la  villa  d*Orotava.  On  en  connaît  qui,  près 
de  la  racine,  ont  Sk  pieds  do  diamètre,  quoi- 
que leur  hauteur  totale  ne  soit  que  de  50 
à  GO  pieds.  -  Mais  il  faut  observer  que  les 
adaii^ooia,  comme  les  ochroma  et  toutes  les 
plantes  de  la  famille  du  l>ombai,  oroissenl 
beaucoup  plus  rapidement  que  le  dragon- 
fier,  dont  la  végétation  est  très-lente.  Ce- 
lui du  jardin  de  M.  Franqui  porte  encore 
tous  les  ans  des  tleurs  et  des  fruits.  Son  as* 
|H.'ct  rappelle  vivement  €  cette  jeunesse 
•  éternelle  de  la  nature  (14)  »  qui  est  une 
source  intarissable  do  mouvement  et  de  vie. 

«  Le  dracsna,  que  Ton  n*obserVe  que 
dans  les  endroits  cultivés  aux  lies  Canaries, 


à  Madère  et  h  Porto  santo,  offre  un  phéno- 
mène  curieux  sous  le  rappoi't  de  la  migra- 
tion des  végétaux.  Il  n'a  point  été  trouvé 
dans  l'état  sauvage,  sur  le  continent  de  TA- 
frinue,  et  les  Indes  orientales  sont  sa  véri- 
table patrie.  Par  quelle  voie  cet  arbre  a-l-il 
été  transplantée  TénériffeoCi  il  n'e.st  guère 
commun?  Son  existence. prou ve-t-cllf^ qu'à 
une  époque  très-reculée  les'Guanches  ont  eu 
des  rapports  avec  d'autres  peuples  origi- 
naires de  l'Asie? 

'  «  En  sortant  de  la  villa  de  Orotnva,  un 
sentier  étroit  et  pierreux  nons  conduisit, 
à  travers  une  belle  forêt  de  châtaigniers, 
dans  un  site  qui  est  couvert  de  broussailles, 
de  quelques  esi>èces  de  laurier,  et  de  la 
bruyère  en  arbre.  Le  tronc  de  cette  dernière, 
plante  atteint  ici  une  épaisseur  extraordi- 
naire; et  les  fleurs  dont  elle  est  chargée 
pendant  une  grande  partie  de  l'année,  con- 
trastent agréablement  avec  celles  de  Vhype- 
ricum  canariense^  qui  est  très-fréquent  à 
cette  hauteur.  Nous  nous  arrêlilmes,  pour 
faire  une  provision  d'eau,  sous  un  beau  sa- 
pin isolé.  Cette  station  est  connue  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Pino  delDornajUo;  sa. 
hauteur,  d'après  la  mesure  barométrique' 
de  M.  de  Borda,  est  de  522  toises.  On  y 
jouit  d'une  vue  magnifique  de  la  mer  et  de 
toute  la  partie  septentrionale  de  l'Ile.  Près 
du  Pinodel  Dornajito,  un  peu  à  droite  du 
chemin,  jaillit  une  source  assez  abondante;' 
rious  y  plongeâmes  un  thermomètre  qui. 
descendit  à  15*  k.  A  cent  toises  de  distance' 
de  cette  source,  il  y  en  a  une  autre  ég<de- 
ment  limpide.  Si  l'on  admet  que  ces  eaux 
indiquent  à  peu  près  la  chaleur  moyenne  du 
lieu  où  elles  se  montrent,  on  trouve,  pour 
Télévation  absolue  de  la  station,  520  toises, 
en  supposant  la  température  nroycr-^ne  de 
la  côte  de  21*,  et  un  degré  de  décrbis^emcnt 
du  calorique  correspond  mt,  sous  cette  zone, 
h  93  toises,  II  ne  faut  donc  pas  être  surpris 
si  cette  source  se  maintient  un  peu  au-des- 
sous de  la  chaleur  moyenne  de  Tair,  parce 
qu'elle  se  forme  probablement  dans  un  point 
))lus  élevé  du  pic,  et  qu'elle  communique 
peut-être  même  aux  petits  glaciers  sonter-' 
rains  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
L'accord  que  nous  venons  d'observer  entre 
les  mesures  barométriques  et  therniomé- 
triques  est  d'autant  |ilus  fi  appanl  qu'en  gla- 
nerai, dans  les  pays  montagneux  à  pentes 
rapides,  les  sources  indiquent  un  déctoisso- 
ment  de  calurique  trop  grand,  parce  qu'elles 
réunissent  de  petits  courants  d'eau  qui  s'in- 
filtrent à  ditl'érentes  hauteurs,  et  que  leur 
température  est  par  conséquent  la  nioyenut* 
entre  les  températures  de  ces  courants.  Les 
eaux  du  Dornaiito  sont  célèbres  dans  le 
,)ays;  ce  sont  les  seules  que  Ton  connût  à 

'époque  de  mon  voyage  dans  le  chemin 
qui  conduit  h  la  cime  du  volcan.  La  forma- 
tion des  sources  exige  une  certaine  régula- 
rité dans  la  direction  et  l'inclinaison  des 
couches.  Sur  un  sol  volcanique,  les  rochci 


(14)  Arislole. 
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jfîoreuses  ei  fendillées  absorbent  les  eaux 
pluviales  et  les  conduisent  à  de  grandes 
profondeurs.  De  15,  cette  aridité  dans  la 
plupart  des  îles  Canaries,  malgré  la  hauteur 
considérable  de  leurs  montagnes  et  la  masse 
de  nuages  que  les  navi^^aleurs  voient  sans 
cesse  amoncelés  au-dessus  de  cet  archipel. 

a  Depuis  le  Pino  deJ  Dornajlto  ju$qe*au 
cratère  du  volca'i,  on  continue  de  monter 
sans  traverser  une  seule  vallée;  car  les  pe- 
tits ravins  [Barancos]  ne  méritent  pas  ce  nom. 
Aux  yeux  du  géologue,  toule  Tilc  de  Té- 
néritte  n'est  qu'une  monlagne  dont  la  base 
presque  cllipli({ue  est  allongée  vers  le  nord- 
os4,  et  dans  laquelle  on  distingue  plusieurs 
systèmes  de  roches  volcaniques  formées  h 
des  époques  diiTérenles.  Ce  que  dans  le  pays 
on  regarde  comme  des  volcans  isolés,  tels 
quechalcorra  ou  montunaaotorada  eilaurca^ 
ne  sont  que  des  monticules  adossés  au  pic 
et  qui  en  niasqueiit  la  forme  ])yramiJate.  Le 
grand  volcan,  dont  les  éruptions  latérales 
OU  donné  naissance  h  de  vastes  promontoi-^ 
les,  n'est  cependant  pas  exactement  au 
contre  de  Tîle,  et  cette  particularité  déstruc- 
ture parait  moins  surprenante,  si  Ton  se 
rappelle  que,  d'après  les  observations  d'un 
minéralogiste  distingué  (15),  ce  n'est  peut- 
être  pas  le  petit  cratère  du  piton  qui  «joué 
le  rôle  nrincipal  dans  les  révolutions  qu'a 
éi)rouvees  l'île  de  Ténérilfe. 

«  A  la  région  des  bruyères  arborescentes, 
appelée  Monte-Verdey  succède  celle  des  fou- 
gères. Nulle  part,  sous  la  zone  tempérée,  ie 
n'ai  vu  cette  abondance  de  pteris,  de  blecii- 
nara  et  d*asplenium  :  cependant  aucune  de 
ces  plantes  n'a  le  port  des  fougères  en  arbre 

Î[ui,  è  cinq  ou  six  cents  toises  de  hauteur, 
ont  l'ornement  principal  des  forêts  de 
l'Amérique  éuuinoxiale.  La  racine  du  pteris 
aquilina  sert  ue  nourriture  aux  habitants  do 
Palma  et  de  Cornera,  ;  ils  la  réduisent  en 
poudre,  et  ils  y  mêlent  un  peu  de  farine 
d'orge.  Ce  mélange  grillé  s'appelle  yosio  ; 
l'usage  d'un  aliment  si  grossier  annonce 
l'extrême  misère  du  bas-peuple  dans  les  îles 
Canaries. 

«  Le  Monte-Verde  est  entrecoupé  par  plu- 
sieurs petits  ravins  (canadas)  très-arides. 
En  sortant  de  la  région  dos  fougères,  on 
traverse  un  bois  de  genévriers  (  cec/ro  J  et  do 
sapins,  qui  a  beaucoup  souffert  par  la  vio- 
Jenco  des  ouragans.  C  est  dans  cet  endroit, 
désigné  |)ar  quelques  voyageurs  sous  le 
nom  de  la  caravela^  que  M.  Ëdens  prétend' 
avoir  vu  de  petites  Oammes  que,  d'après  la 
j)hysique  de  son  temps,  il  attribue  h  des 
exhalaisons  sulfureuses  qui  s'enflamment 
d'elles-mêmes.  Nous  continuâmes  de  monter 
jusqu'à  la  Roche  de  la  Gayla  et  au  PorlxHo  ; 
c'est  en  traversant  ce  passage  étroit,  entre 
deux  collines  basaltiques,  qu'on  entre  dans 
ia  grande  plaine  des  Ijenêts  (Lob  Pianos  del 
rétama).  Lors  de  l'expéilition  de  Lapeyrouse, 
M.  Manneron  avait  réussi  à  niveler  le  pie, 
depuis  le  port  de  TOrolava  jusqu'à  cette 
plaine»  élevée  de  près  de  quatorze  cents 

(15)  Cordîer. 


toises  au-dessus  du  nireau  de  la  mor;  mais 
le  ntanque  d*oau  et  la  mauvaise  volonté  des 
guides  l'empêchèrent  de  conlintjcr  to  nivel*- 
lement  jusqu'à  la  cime  du  volcan.  Lesrésul- 
lats  de  cette  opération,  oui  a  été  terminée 
aux  deux  tiers,  n'ont  mameureuseni^ni  nns 
été  envoyés  en  Europe,  c'est  un  travail  à 
recommencer  depuis  la  côte. 

«  Nous  mîmes  près  de  deux  heures  et  de- 
mie à  traverser  la   nlaine  des  Genêts,  qui 
n'offre  à  la  vue  qu  une  immense  nier  de 
sable.  Malgré  l'élévation  de  ce  site,  te  ilii»r- 
ihumètrecenligiade s'élevait  h  l'ombre,  v.ts 
le  coucher  du  soleil,  à  13«  8,  c'esl-à-dir<»  il 
3*  7  de  plus  que  vei-s  le  milieu  du  jourdtim 
le  Monte-Verde.  Celte  augmentation  de  clia- 
leur  nejiouvait  être  attribuée  qu'à  la  rr^ver- 
bérafioii  du  sol  et  à  fétendu j  du  plateau. 
Nous  soulTrimes  beaucoup  do  la   poussièro 
sulfocanle   de  pierre   ponce,  dans  laquelk) 
nous  étions  sans  cesse  envclo;  pés.  Au  milieu 
de  ce  plateau  s'élèvent  des  toulfes  dereiQ'na, 
qui  est  le  spartium  nubigenum  d'Aiton.  Cet 
arbuste  charmant  r.Cjuiertju^  ju'à  neuf  pieds 
de  hauteur:  il  est  couvert  do  fleurs  odori- 
férantes, dont  les  chasseurs  de  chcvreâ,  que 
nous  rencontrâmes  sur  la  route,  avaient  oriié 
leurs  chapeaux  de   paille.  Les  chèvres  du 
pic,  qui  ont  le  poil  d'un  brun  très-foncé, 
sont  regardées  comme  un  mets  délicieux  : 
elles  se  nourrissent  des  feuilles  du  spartium 
et  sont  sauvages  dans  ces  déserts  depuis  un 
temps  immémorial.  On  les  a  même  trans- 
portées à  Madère,  où  elles  sont  préférées 
aux  chèvres  venues  d'Europe, 

«  Jusqu'à  la  Roche  do  la  Gayta,  ou  à  rin- 
trée  du  vaste  plateau  des  Genêts,  le  pic  de 
TénérilTe  est  couvert  d'une  belle  végétation: 
rien  n'y  porte  le  caractère  d'une  destruclioa 
récenlo.  On  croirait  gravir  la  penlc  d'un 
volcan  dont  le  feu  est  aussi  ancicnnenicat 
éteint  que  celui  du  Muntc-Cavo,  près  de 
Rome.  Apeinearrive-t-on  dans  la  plaine  cou* 
verte  de  pierre  ponce,  que  le  paysage  change 
d'aspect;  h  chiique  pas  on  rencontre  d'ioi- 
menses  blocs  d'obsidienne,  lancés,  par  le 
volcan.  Tout  y  antionce  uno  solitude  i)ru- 
fonde  ;  quelques  chèvres  et  des  la[nns  pnr- 
coulant  seulsce  plateau.  La  partie  stérile  du 
pic  occupe  plus  de  dix  lieues  carrées;  et 
comme  les  régions  inférieures,  vues  dans 
l'éloignement,  se  rétrécissent,  l'itc  paraît  un 
immense. amas  de  matières  brûlées,  autour 
duqud  la  végétation  ne  forme  qu'une  lisiire 
étroite. 

«  En  sortant  lie  la  région  du  spartium  nu- 
bigenum^  nous  pervlnmes,  par  des  gorges 
resserrées  et  par  de  petits  ravins  que  k'S 
torrents  ont  creusés  très -anciennement, 
d'abord  à  un  plateau  plus  élevé,  el  Mouton 
de  Trigo,  puis  à  l'endroit  où  nous  devions 
passer  la  nuit.  Cette  station,  qui  a  plus  de 
quinze,  cents  tiente  toises  au-dessus  des 
Cotes,  porte  le  nom  de  la  Halte  des  Anglais, 
Eâlamia  de  los  Ingle$€$t  sanfs  doute  parce  qui.* 
jadis  les  voyageurs  anglais  étaient  ceux  qui 
visitaient  le  plus  fréquemment  le  pic.  Deux 
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rochers  înelinës  fonnenl  une  $orle  de  ca- 
Terne,  qui  offre  un  abri  contre  le  ?ent.  C*est 
jasqa*è  ce  point,  déjà  plus  élevé  que  le  Ca- 
iiigou,  que  Ton  peut  monter  à  dos  de  mulets. 
Quoique  au  fort  de  Tété  et  sous  le  beau  ciel 
de  l'Arrique,  nous  souffrîmes  du  froid  pen- 
rlanl  la  nuit.  Le  thermomètre  baissa  jusqu'à 
5*.  Nos  guides  firent  un  grand  feu  avec  des 
branches  sèches  de  rétama.  Dépourvus  de 
iHDles  et  de  manteaux,  nous  nous  étendîmes 
sur  un  amas  de  roches  brûlées,  et  nous 
fûmes  singulièrement  incommodés  par  la 
flamme  et  la  fumée  que  le  vent  chassait  sans 
cesse  vers  nous.  Nous  n'avions  jamais  passé 
la  nuit  h  une  si  grande  élévation,  et  je  no 
me  doutais  pas  alors  que,  sur  le  dos  des 
Cordillères,  nous  habiterions  un  jour  des 
villes  dont  le  sol  est  plus  élevé  que  la  cime 
du  volcan  que  nous  devions  atteindre   le 
leodemain.  Plus  la  température  diminuait 
et  plus  le  pic  se  couvrait  de  nuages  épais. 
La  nuit  interrompt  le  jeu  du  courant  ascen- 
dant qui,  pendant  le  jour,  s*élève  des  plaines 
vers  les  hautes  régions  de  l'atmosphère^  et 
Tair,  en  se  refroidissant,  perd  de  sa  force 
dissol tante  pour  Teau.  Le  vent  du  nord 
cbassnit  avec  beaucoup  de  force  les  nuages; 
k  lune  perçait  de  temps  en  temps  à  travers 
les  vapeurs,  et  son  disque  se  montrait  sur 
anfondd*un  bleu  extrêmement  foncé:  Tas» 
l'ect  du  volcan  donnait  an  caractère  majes- 
tueux à  cette  scène  nocturne.  Tantôt  le  pic 
était  entièrement  dérobé  à  nos  yeux  par  le 
brouillard  ;  tantôt  il  paraissait  dans  une  proxi** 
mitéeffrayantei  et,  semblable  à  une  énorme 
pyramide,  il   projetait  son  ombre  sur  les 
nuages  placés  au-dessous  de  nous; 

<  Vers  les  trois  heures  du  matin,  à  la  lueur 
lugubre  de  quelques  torches  de  pin,  nous 
nous  mtmes  en  route  pour  la  cime  du  piton, 
Oi  allaque  le  volcan  du  côté  du  nord-est, 
où  les  pentes  sont  extrêmement  rapides,  et 
nous  parvînmes,  après  deux  heures,  è  un 
petit  plateau  qui,  à  cause  de  sa  situation 
isolée,  porto  le  nom  à'AUa-yista,  C'est  aussi 
ta  station  des  Ntverot^  c'est-à-dire  des  indi* 
gènes  qui  font  le  métier  de  chercher  de  la 
glace  et  de  la  neige  qu'ils  vendent  dans  les 
villes. voisines.  Leurs  mulets,  plus  accoutu- 
més à  gravir  les  montagnes  que  ceux  que 
i*on  donne  aux  voyageurs,  arrivent  è  l*Al(a- 
yista,  et  les  Neveros  sont  obligés  de  porter 
jusque-là  les  neiges  sur  leur  dos.  Au-dessus 
de  ce  point  commence  le  Malpays^  dénomi- 
nation par  laquelle  on  désigne  ici,  comme 
au  Mexique,  au  Pérou  et  partout  où  il  y  a 
des  volcans,  un  terrain  dépourvu  de  terre 
végétale  et  couvert  de  fragments  de  laves. 
«  Nous  fîmes  un  détour  vers  la  droite 
pour  examiner  la  caverne  de  glace  placée  à 
1i7j8  tofses.de  hauteur,  par  conséquent  au- 
dessous  de*  la  limite  où  commencent  les 
neiges  perpétuelles  sous  cette  zone.  Il  est 
)»robabie  que  le  froid  qui  règne  dans  cette 
caverne  est  dû  aux  mêmes  causes  qui  ner- 
pétueot  les  glaces  dans  les  crevasses  du  Jura 
et  des  Apennins,  et  sur  lesquelles  les  opinions 
Sf>nt  encore  assez  partagées.  La  glacière  du 
l'ic  na  cependant  pas  de  ces  ouvertures 
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perpendiculaires  par  lesuueiles  Tatr  chaud 
peut  sortir,  tandis  que  I  air  froid  demeure 
immobile  au  fond.  Il  paraît  que  la  glace  se 
conserve  à  cause  de  son  accumulation,  et 
parce  aue  sa  fonte  est  ralentie  par  le  froid 
d'une  évaporalîon  rapide.  Ce  petilglacier  sou- 
terrain se  trouve  dans  une  région  dont  la  tem- 
pérature moyenne  n'est  vraisemblablement 
j>as  au-dessous  de  3%  et  il  n'est  pas,  comme 
les  glaciers  des  Alpes,  alimenté  par  les  eaux 
de  neiges  venant  du  sommet  des  montagnes. 
Pendant  l'hiver,  la  cave  se  remplit  de  glace 
et  de  neige  ;  et,  comme  les  rayons  du  so- 
leil ne  pénètrent  pas  au-delà  de  l'ouverture, 
les  chaleurs  d'été  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  vider  le  réservoir.  L'existence  d'une 
glacière  naturelle  dépend,  par  ronséqucnr, 
moins  de  l'élévation  absolue  de  la  crevasse 
et  de  la  température  moyenne  de  la  couche 
d'air  dans  laquelle  elle  se  trouve,  que  de  la 

Suantité  de  neige  qui  y  entre  en  hiver,  et 
u  peu  d'action  des  vents  chauds  qui  sont- 
Dent  en  été.  L'air  renfermé  dans  l'intérieur 
dune  montagne  est  difficilement  déi)lacé, 
comme  le  prouve  le  Monte-ïestano  à  Uome, 
dont  la  température  est  si  dilfércnie  de 
celle  de  l'air  environnant. 

«  11  commençait  à  faire  jour  lorsque  nous 
quittâmes  la  caverne  de  glace.  Nous  obser* 
Yâmes,  alors,  pendant  le  crépuscule,  un  phé- 
nomène assez  commun  sur  les  hautes  monta- 
gnes, mais  que  la  position  du  volcan  sur  lequel 
nous  nous  trouvions  rendit  singulièrement 
frappant.  Une  couche  de  nuages  blancs  et  flo- 
conneux nous  dérobait  la  vue  de  l'Océan  et 
celle  des  basses  régions  do  l'flc.  Cette  cou- 
che ne  paraissait  élevée  que  de  800  toises  ; 
les  nuages  étaient  si  uniformément  répan- 
dus, et  se  soutenaient  dans  un  niveau  si 
parfait,  qu'ils  offraient  l'aspect  d'une  vaste 
plaine  couverte  de  neige.  La  pyramide 
colossale  du  pic,  les  cimes  volcaniques  de 
Lancerote,  de  Fortaveuture  et  do  l'ile  de 
Palma,  s'élevaient  comme  des  écuuils  au 
milieu  de  cotte  vaste  mer  de  vapeur.  Leurs 
teintes  noirâtres  contrastaient  avec  la  blan- 
cheur des  nuées. 

«  Tandis  que  nous  gravissions  sur  les 
laves  brisées  du  Malpays,  en  nous  aidant 
souvent  des  mains,  nous  aperçûmes  un 
phénomène  d'optique  très -curieux.  Nous 
crûmes  voir  du  côté  de  Test  de  petites  fusées 
lancées  dans  l'air.  Des  points  lumineux 
élevés  de  7  à  8  degrés  au-dessus  de  l'hori- 
zon, paraissaient  d'abord  se  mouvoir  dans 
le  sens  vertical  ;  mais  peu  è  peu  leur  mou- 
vement se  convertissait  en  une  véritable 
oscillation  horizontale,  qui  durait  pendant 
huit  minutes.  Nos  compagnons  de  voyage, 
nos  guides  mômes,  furent  surpris  do  ce 
phénomène,  sans  que  nous  eussions  besoin 
de  les  en  avertir.  Nous  pensâmes  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  ces  points  lumineux, 
qui  voltigeaient  çà  et  là,  étaient  l'indice 
de  quelque  nouvelle  éruption  du  grand 
volcan  de  Lancerote.  Nous  nous  rappelâ- 
mes que  Bougner  et  Ln  Condamine,  en  mon*» 
tant  sur  le  volcan  de  Pichincba  ,  avaient 
été    témoins  de  Vérujion   du    Cotopa\i; 
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mais  Vitiusion  cessa  bientôt,  et  nous  re* 
connûmes  que  les  points  lumineux  étaient 
les  images  de  plusieurs  étoiles  agrandies 
par  les  vapeurs.  Les  nuages  restaient  im- 
mobiles par  inlervalles  ;  puis  elles  sem- 
blaient s*éleyer  perpendiculairement ,  se 
porter  de  côlé  en  descendant,  et  revenir  au 
point  d*où  elles  étaient  parties.  La  durée 
de  ce  mouvement  était  d*une  ou  deux  secon- 
des. Quoique  dépourvus  de  moyens  assez 
précis  pour  mesurer  la  grandeur  du  dépla- 
ix^nent  latéral,  nous  n'en  observâmes  pas 
moins  la  marche  du  point  lumineux.  Il  ne 
paraissait  pas  double  par  un  effet  de  mirage, 
et  il  ne  laissait  aucune  trace  lumineuse 
derrière  lui.  En  mettant  dans  la  lunette 
d'un  petit  sextant  de  Tronghton,  les  étoiles 
€n  contact  avec  le  sommet  élancé  d'une 
montagne  de  Lnncerotc,  j'observai  que  l'os- 
cillation était  dirigée  constamment  vers  lo 
même  point,  c'est-à-dire  vers  la  i^artie  de 
Vhorizon  où  le  disque  du  soleil  devait  parai- 
Ire,  et  que,  faisant  abstraction  du  mouve- 
ment de  rétoile  en  déclinaison,  l'image 
revenait  toujours  à  la  même  place.  Ces 
apparences  de  réfraction  latérale  cessèrent 
longtemps  avant  que  la  clarté  du  jour  ren- 
dit les  étoiles  entièrement  invisibles. 

<K  ...  La  route  que  nous  fûmes  obligés  de 
nous  frayer  à  travers  le  Malpays  est  ex- 
trêmement fatigante.  La  montée  est  rapide, 
H  les  blocs  de  laves  fuyaient  sous  nos  pieds. 
Je  ne  puis  comparer  cette  partie  du  che- 
min qu'à  la  moraine  des  Alpes  ,  ou  à  cet 
amas  de  pierres  roulées  que  l'on  trouve  à 
l'extrémité  inférieure  des  glaciers.  Au  pic, 
les  débris  de  laves  ont  les  arêtes  tranchan- 
tes et  laissent  souvent  des  creux  dans  les- 
quels on  risque  de  tomber  à  mi-corps.  Mal- 
heureusement, la  paresse  et  la  mauvaise 
volonté  de  nos  guides  contribuaient  beau- 
coupà  nous  rendre  cette  montée  pénible  :  ils 
ne  ressemblaient  ni  à  ceux  de  la  vallée  de 
Chamouny,  ni  à  ces  guanches  agiles  dont  on 
rapporte  qu'ils  prenaient  un  lapin  ou  une 
chèvre  sauvage  à  la  course.  Nos  guides 
canariens  étaient  d'un  flegme  désespérant, 
lis  avaient  voulu  nous  persuader  la  veille 
de  ne  pas  aller  au  delà  de  la  station  des 
rochers;  ils  s'asseyaient  de  dix  en  dix  mi- 
nutes pour  se  reposer;  ils  jetaient  à  la 
dérobée  les  échantillons  d^obsidienne  et  do 
pierre-ponce  que  nous  avions  recueillis  avec 
soin,  et  nous  découvrîmes  qu'aucun  n'était 
allé  à  la  cime  du  volcan. 

«  Après  trois  heures  de  marche ,  nous 
arrivâmes,  à  l'extrémité  du  Malpays»  à  une 
peiite  plaine  appelée  la  Rambleta  :  c'est  dans 
son  centre  que  s'élève  le  Pilon  ou  pain  de 
êucre.  Du  côté  de  l  Orotava,  la  montagne 
ressemble  à  ces  pyramides  à  gradins  que 
Von  trouve  dans  le  Féjoum  et  le  Mexique; 
car  les  plateaux  du  Hetama  et- do  ta  Ram- 
bleta forment  deux  étages,  dont  le  premier 
est  quatre  fois  plus  élevé  que  le  second.  Si 
l'on  suppose  la  hauiimr  totale  du  pic  de 
1904  toises,  la  Rambleta  est  élevée  de  1820 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est 
là  que  se  trouvent    les  soupiraux  que  les 


indigènes  désignent  sous  le  nom  des  Nari^ 
nés  au  pic.  Des  vapeurs  aqueuses  et  chaudes 
sortent  par  intervalles  de  plusieurs  fentes 
qui  traversent  le  sol  ;  nous  y  vîmes  le  ther- 
momètre monter  à  43*2. 

«  ...  Il  nous  restait  à  gravir  la  partie  la 
plus  escarpée  de  la  montagne,  le  PUon,  qwi 
en  forme  la  sommité.  La  pente  de  ce  petit 
cône,  couverte  de  cendres  Yolcaniques  et 
de  fragments  de  pierre-ponce,  est  tellement 
inclinée  qu'il  serait  presque  impossible  (l*al* 
teindre  la  cime,  si  l'on  ne  suivait  un  An- 
cien courant  de  laves  oui  parait  être  sorti 
du  cratère,  et  dont  les  débris  ont  résisté  aux 
injures  du  temps.  Ces  débris  forment  un 
mur  de  roches  scorifiées,  qui  se  prolonge 
au  milieu  des  cendres  mobiles.  Nous  monta* 
mes  le  piton  en  nous  accrochant  à  ces  sco- 
ries dont  les  arêtes  sont  tranchantes,  et  qui, 
à  demi  décomposées,  nous  restaient  sou- 
vent à  la  main.  Nous  employâmes  près 
d'une  demi-heure  à  gravir  une  colline  dont 
la  hauteur  perpendiculaire  est  à  peine  de 
90  toises.  Le  Vésuve,  qui  est  trois  fois  plus 
bas  que  lo  volcan  de  Ténériffe,  est  terminé 
par  un  cône  de  cendres  presque  trois  fois 
plus  élevé,  mais  dont  la  pente  est  plus 
douce  et  plus  accessible.  De  tous  les  volcans 
que  j'ai  visités,  il  nV  a  aue  celui  de  Sorullo, 
au  Mexique,  qui  offre  de  plus  grands  ob- 
tacles  que  le  pic,  parce  que  la  montagne  est 
couverte  de  cendres  mobiles. 

t ...  Arrivés  au  sommet  du  piton,  nous 
fûmes  sur[)ris  d'y  trouvera  peine  assez  de 
place  pour  nous  asseoir  à  notre  aise.  Nous 
fûmes  arrêtés  par  un  petit  mur  circulaire  de 
laves  porphyriques  à  base  de  pechstein  ;  ce 
mur  nous  dérobait  la  y\xe  du  cratère.  Le 
vent  d'ouest  soufflait  avec  tant  de  violence, 
que  nous  avions  de  la  peine  à  nous  tenir 
sur  nos  jambes.  11  était  huit  heures  du 
matin  et  nous  étions  transis  de  froid,  quoi- 

3ue  le  thermomètre  se  soutint  un  peu  au- 
essus  du  point  de  la  congélation.  Depuis 
longtemps  nous  étions  accoutumés  à  une 
température  très-élevée,  elle  vent  sec  aug- 
mentait la  sensation  do  froid,  parce  qu'il 
emportait  à  chaque  instant  la  petite  couche 
d'air  chaud  et  humide  qui  se  formait  autour 
de  nous  [>ar  l'effet  de  la  transpiration  cu- 
tanée. 

«  Le  cratère  du  pic  ne  ressemble  point* 
par  son  bord,  à  ceux  de  la  plupart  des  autres 
volcans  aue  j'ai  visitées,  par  exemple,  aux 
cratères  du  Vésuve,  de  Joiullo  et  de  Pichin- 
cha.  Dans  ceux-ci,  le  piton  conserve  sa  0- 
gure  conique  jusqu'au  sommet  ;  toute  leur 
pente  est  inclinée  de  la  même  quantité  de 
Qf'grés,  et  '  couverte  uniformément  d*une 
couche  de  pierre  ponce  extrêmement  divi- 
sée :  lorsqu'on  parvient  à  la  cime  de  ces 
volcans,  rien  n'empêche  de  voir  le  fond  du 
gouffre.  Le  pic  de  Ténériffe  et  le  Cotonaii, 
au  contraire,  ont  une  structure  très-'liffé- 
rente  ;  ils  présentent  à  leur  sommet  une 
crête  ou  un  mur  circulaire  qui  environne  le 
cratère  ;  de  loin,  ce  mur  parait  un  petit  cj- 
lindre  placé  sur  un  cône  tronqué.  Au  Coio- 
paxi,  cette  construction  paiticulière  sedis- 
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(ingne  &  la  simple  Yue,  à  une  distance  de 
hlusde2»000  toises;  aussi  personne  n'est 
jamais  parvenu  jusqu*au  cratère  de  ce  vol* 
can.  Aupicde  Ténériffe»  ia  crête  qui  envi- 
rooDe  le  cratère  comme  un  parapet,  est  si 
élevée  qu'elle  empêcherait  entièrement  de 
parvenir  à  la  Caldera^  si,  du  côté  de  Test,  il 
oese  trouvait  une  brèche  qui  paratt  l'effet 
d'unépanchement  de  laves  très-anciennes. 
Cest  par  cette  brèche  que  nous  descendt- 
mes  vers  le  fond  de  l'entonnoir  dont  la  û- 
gitre  est  elliptique  ;  le  grand  axe  en  est  di- 
rlgédu  nord-ouest  au  sud-est,  à  peu  près  N. 
^*0.  La  plus  Sj[&Qde  largeur  de  l'ouverture 
nous  parut  de  300  pieds,  la  plus  petite  de 
200  pieds.  Ces  nombres  s'accordent  assez 
arec  les  mesures  de  MM.  Verguin,  Varela  et 
Borda  :  car  les  voyageurs  assignent  40  et  30 
toises  aux  deux  axes. 

« ...  Les  bords  extérieurs  de  la  Caldera 
sont  presque  taillés  à  pic  :  leur  aspect  est 
analogue  à  celui  qu'offre  la  Somma,  vue 
depuis  l'Atrio  dei  Cavaili.  Nous  descendîmes 
au  fond  du  cratère  sur  une  traînée  de  laves 
brisées  qui  aboutit  h  la  brèche  orientale 
de  Teocemle.  La  chaleur  n*était  sensible 
que  sur  quelques  fissures  desquelles  se  dé- 
gageaient des  vapeurs  aqueuses  avec  un  bour- 
donnement particulier.  Quelques-uns  de  ces 
soupireaux  ou  crevasses  se  trouvent  au  dehors 
derenceinte,surlebord  extérieur  du  parapet 

Ïii  environne  le  cratère.  En  y  plongeant  le 
ermomètre,  nous  le  vtmes  monter  rapide- 
ment à  68  et  75  degrés.  11  indiquait  sans 
doute  une  plus  haute  température;  mais 
nous  ne  pouvions  observer  l'instrumentquV 
>rès  l'avoir  retiré»  de  peur  de  nous  brûler 
es  mains...  » 
PIC  SAMANALLA  ou  PIC  D'ADAM.  —  Il 
s*élèvedans  Tlle  de  Ceyian,  et  jouit  d'une 
grande  renommée,  à  cause  du  pèlerinage 

3u*y  accomplissent  les  Indiens.  Sa  nauteurest 
e2,i^  mètres  au-dessus  du  ni  veau  de  la  mer  ; 
sonsommet,  de  forme  elliptique,  est  longd'en- 
viroo  23  mètres  sur  10  de  large  ;  il  est  en- 
touré d'une  muraille  haute  de  1"  62<^  ;  et, 
au  centre,  se  trouve  un  bloc  de  granit,  haut 
de  9**9I<^,  sur  lequel  est  empreint  leêripada 
ou  pied  sacré  de  Bouddha.  Telle  est  du  moins 
la  tradition.  Un  temple,  construit  en  bois  et 
liié  au  moyen  de  grosses  chaînes  de  fer,  sur- 
uionte  le  roc  ;  puis,  à  côté,  est  un  pausola 
ou  habitation  du  prêtre,  avec  deux  cloches, 
une  grande  et  une  petite. 

Le  pic  d'Adam  est  ainsi  nommé,  parce 
qu'au  dire  des  mahométans  ce  fut  là  que  le 
père  du  genre  humain  et  le  premier  des 
prophètes  s'arrèia,  après  son  exil  du  para- 
dis, pendant  que  sa  compagne  Eve  était  ban- 
nie a  Diedda,  en  Arabie.  Ahis,  après  une 
séparation  de  900  ans,  ajoute  la  légende  mu- 
sulmane, Adam,  ayant  expié  ses  péchés,  fut 
conduit  sur  une  montagne  située  dans  le 
voisinage  de  la  Mecque,  où  il  retrouva  et  ' 
reconnutsa  femme,  ce  qui  fit  donner  h  cette 
montagne  le  nom  d  Arafat^  qui  aignifie  vt^ 
connaissance.  Après  cela,  les  peuples  du 
Malabar  et  autres  Hindous  prétendent  que 
ccst  le  dieu  Si  va,  le  terrible  et  puissant  Ma- 
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badeva  qui  a  laissé  Tempreinte  de  son  pied 
sur  le  roc  de  granit  ;  les  bouddhistes  rcven^ 
diquent  ce  monument  en  Thonneur  deGan- 
tama  Bouddha,  le  fondateur  de  leur  culte; 
enfin,  les  légendes  de  Tile  attribuent  cette 
fameuse  empreinte  à  quatre  bouddhas  ou 
sages  qui,  Successivement ,  auraient  fait 
choix  de  ce  même  pic  pour  s^y  livrer  à  leurs 
pieuses  méditations.  L'un  d'eux,  Samana, 
Irèreet  compagnon  de  Rama,  qui  conquitl'lle 
de  Ceyian,  aurait  alors  laissé  son  nom  au 
pic,  appelé  Samanalla  et  Samanalluta. 

Lorsqu'on  veut  en  faire  l'ascension,  ojj 
gravit  d'abord  la  montagne  du  côté  de  Rat- 
napoura  ;  on  arrive  ensuite,  après  qualm 
heures  de  marche,  à  Djillemalé;  puis,  après 
avoir  encore  monté  l'espace  de  quatre  mil- 
les, on  atteint  Palabadoulla,  dernier  point 
habité  sur  ce  versant.  Le  chemin  commence 
alors  à  devenir  dangereux,  à  cause  de  Sii% 
nombreux  précipices  ;  la  température  y  est 

t»lusâpre  ;  on  no  marche  plus  que  dans  dits 
its  de  torrents,  à  sec  dans  l'été,  épouvanta- 
bles dans  l'hiver.  On  s'arrête  à  Diabetmo 
pour  reprendre  haleine,  et  en  montant  tou* 
jours  on  gagne  le  torrent  appelé  Sitagaugu 
où  rivière  froide.  Les  pèlerins  s"j  baîgneut, 
y  font  leurs  ablutions,  puis  changent  de  vê- 
tements, afin  de  se  présenter  dans  une  tenue 
plus  soignée  au  monument  qu'ils  vont  hono- 
rer. Plus  loin  on  p:isse  sous  un  roc  nommé 
Diviyagalla,  où  l'on  fait  voir  l'empreinte 
du  pied  d'un  tigre  qui  devait  être  de  gran- 
deur colossale  ;  et  à  un  mille  de  là  on  mon- 
tre encore  le  tombeau  d'un  saint  mahométan. 
La  pente  devient  ensuite  de  plus  en  plus 
rapide  ;  mais  deux  ou  trois  chaînes  en  fer 
scellées  aux  rochers  et  aux  gros  arbres,  ai- 
dent les  voyageurs  à  gravir  jusqu'au  som- 
met. 

PIC  VERT.— Cet  oiseau,  qui  est  assez  re- 
marquable par  son  plumage  vert  avec  des 
parties  rouges,  est  connu  aussi  par  l'habitude 
qu'il  a  de  Irappersur  les  troncs  d'arbres  et 
d'en  soulever  1  écorce,  afin  d*en  faire  sortir 
les  insectes  qui  y  trouvent  un  refuge  et  dont 
il  fait  sa  nourriture.  Ses  coups  de  bec,  pa* 
reilsà  des  coups  de  marteau,  s*entendent  à 
une  grande  distance,  et  il  se  livre  à  son  tra- 
vail de  décorticatiou  avec  une  telle  activité 
qu'il  dépouille  en  peu  de  temps  les  vieux 
arbres.  Il  creuse  aussi  le  tronc  à  une  assez 
grande  profondeur,  et  il  y,a  aux  Autiiles.une 
espèce  de  pic,  dont  le  bec  est  assez  fort  pour 
y  percer  en  un  jour  un  palmiste  jusqu'au 
cœur,  quoique  cependant  le  bois  de  cet  arbre 
soit  si  dur,  qu'il  est  difficile  à  l'homme  de 
l'entamer  avec  les  meilleurs  instruments  de 
fer.  Du  reste  le  bec  de  cet  oiseau  est  cons- 
truit en  raison  du  travail  qu'il  doit  accom- 
plir :  il  est  tranchant,  droit,  en  forme  de 
ooin,  carrée  à  sa  base,  fortifié  dans  sa  lon- 
gueur par  des  cannelures,  et  il  se  rattache  à 
un  crAue  d'une  épaisseur  remarquable.  Une 
opinion  généralement  accréditée  dans  la 
campagne,  c'est  que  le  nie  vert  annonce  la 
pluie  par  un  cri  plaintif  et  particulier  qui 
s'entend  de  très-loin,  et  cetl^  croyance  est 
même  foit  ancienne,  puisque  les  Romains 
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donnaient  è  cet  oiseau  le  nom  de  pluviœ 
avis,  nom  qai  a  été  conservé  par  la  désigna- 
tion anglaise  rain  fowl  ou  oiseau  de  la  pluie. 
£n  Bourgogne  le  peuple  l'appelle  procureur 
du  meunier^  parce  qu  il  suppose  aussi  qu'il 
annonce  la  pluie  et  par  conséquent  la  crue 
des  eaui 

PICQUOTIANE  {Psoralea  piequotiana).  — 
On  désigne  ainsi  une  plante  alimentaire 
dont  rinlroducliuu  en  France  est  récente. 
Son  nom  lui  vient  de  celui  du  naturaliste 
nui  Ta  fait  connattre,  M.  Lamarre-Picquot. 
Le  sont  les  tubercules  dont  il  est  fait  emploi. 
Cette  plante  prend  donc  place  à  côté  (le  la 
pomme  de  terre  dans  nos  cultures,  et  comme 
elle,  elle  offre  plusieurs  Tariélés,  telles  que 
la  rouge,  la  jaune  et  la  blanche.  Cette  der* 
nièreestappeléepommeduilfûmstpî.  Toutes 
les  variétés  se  composent,  selon  M.  Gaudi- 
chaud  :  1*  d'une  écorce  épaisse,  fibreuse  et  à 
fibres  disposées  par  couches  concentriques; 
2*  d'une  partie  centrale  parenchymateuse, 
disposée  aussi  fnxr  zones  de  plus  en  plus  ex- 
centriques, épaisses,  blanches  et  presque  en- 
tièrement formées  de  fécule,  uniformément 
disposées  dans  toute  leur  substance  ;  3*  d'un 
axe  vascuiaire  dont  lesfibres  sont  également 
enveloppées  de  fécule.  D'après  M.  Payen, 
)a  picquotiane  se  compose  de  28  parties  d'é- 
corce  brune,  de  25  de  cellulose  et  de  ligneux, 
et  de  ^7  de  farine  alimentaire.  Celt'3  farine 
elle-même  présenterait,  sur  100  parties,  k  de 
matière  azotée,  2  de  substances  minérales, 
81  d'amidon  et  13  d'eau.  On  suppose  que  la 
picquolinne,  qui  aété  rapportée  (le  l'Amérique 
.«septentrionale  et  que  l'en  rencontre  depuis 
le  32'  jusqu'au  56'  degré,  est  susceptible 
d'éiro  employée  avec  un  grand  avantage 
dans  toutes  nos  cultures,  et  que  cet  emploi 
serait  précieux  surtout  pour  peupler  le  &ol 
des  Landes,  les  terrains  vagues  et  les  clai- 
rières des  forêts. 

PIE.  ~  L'intelligence  de  cet  oiseau  est 
généralement  connue  ;  elle  est  justifiée  par 
un  grand  nombre  d'histoires  qui  ont  reçu  do 
la  publicité,  et  déjà  nous  avons  eu  occasion 
d'en  citer  aussi  quelques  exemples  dans  le 
présent  livre.  En  voici  un  autre  que  nous 
empruntons  h  M.  le  professeur  Nordmann, 
(i'Odessa.  «  Quatre  à  cinq  couples  de  pic«, 
dit-il,  nichent  depuis  plusieurs  années  dans 
le  jardin  l>utaniqued'Odessa. Ces  oiseaux  me 
connaissent  bien,  moi  et  mon  fusil,  et  quoi- 
qu'ils n'aient  jamais  été  l'objet  d'aucune 
poursuite,  ils  mettent  en  pratique  toutes 
sortes  de  moyens  pour  donner  le  change  à 
l'observateur.  Non  loin  de  l'habitation  se 
trouve  un  petit  bois  de  vieux  frênes,  dans 
\ùs  branches  desquels  les  pies  établissent 
leurs  nids.  Plus  près  de  la  maison,  entre  cette 
dernière  et  le  petit  bois,  sont  plantés  quel- 

3ues  grands  ormeaux  et  quel(]ues  robiniers  ; 
ans  ces  arbres,  les  rusés  oiseaux  établis- 
sent des  nids  postiches  dont  chaque  couple 
fnit  au  DBDins  trois  ou  quatre,  et  dont  la  cons* 
truction  les  occupe  jusqu'au  mois  de  mars. 
Pandant  la  journée,  surtout  quand   ils  s'a* 

{perçoivent  qu'on  les  observe,  ils  y  travail- 
eut  avec  beaucoup  d*ardeur,  et  si  quelqu'un 


vient  par  hasard  les  déranger,  ils  volent  au- 
tourdes  arbres,  s*agitent  et  font  entendre  des 
cris  inquiets.  M»is  tautcelan*èst  que  rose 
et  fiction  ;  car,  tout  en  faisant  ces  démons- 
trations de  trouble  et  de  sollicitude  pour 
ces  nids  postiches,  ils  avancent  la  constrac- 
lion  du  nid  destiné  à  recevoir  leors  oeufs, 
en  y  travaillant  dans  le  plus  grand  silence^ 
et  pour  ainsi  dire  en  cachette ,  durant  les 
premières  heures  de  la  journée  et  vers  le 
soir.  Si  parfois  quel({ue  indiscret  vient  les  y 
surprendre,  soudain  ils  s'envolent, sans  faire 
entendre  un  son,  vers  leurs  autres  nids,  et 
se  remettent  à  To^uvre  comme  si  de  rien  n'é- 
tait, en  montrant  toujours  le  même  embarras 
et  la  même  inquiétude ,  afin  de  détourner 
l'attention  et  déjouer  la  poursuite.  » 

Un  sentiment  bien  caractéristique  aussi  de 
la  pie,  c'est  Tamourdu  vol,  amour  qui  so 
manifeste  surtout  avec  une  ardeur  extraor- 
dinaire lorsque  cet  animal  vit  en  domesti- 
cité. H  dérobe  alors  toute  espèce  de  choses 
qui  prouvent  à  l'évidence,  par  leur  nature, 
que  c'est  bien  le  besoin  du  larcin  qui  dirige 
le  voleur.  Ainsi,  ce  sont  de  petites  cuillers, 
des  bijoui,  des  boutons,  de  petits  outils,  des 
pièces  de  monnaie  et  des  rubans  et  pelotons 
de  til.  Les  pies  qui  se  conduisent  ainsi  ont 
alors  un  lieu  caché  où  elles  vont  entasser 
tous  ces  objets,  et  ce  n'est  souvent  qu'aprèf 
un  temps  considérable  qu'on  découvre  ces 
magasins,  ces  dépôts.  Il  u*e$t  pas  besoin  d'a- 
jouter que  ces  vols  ont  fait  planer,  dans 
maintes  circonstances,  des  soupçons  injustes 
sur  beaucoup  de  personnes,  et  l'on  a  mémo 
reproduit  sur  le  théâtre  une  histoire  tou- 
chante intitulée  La  Pie  voleuse  on  La  Servante 
justifiée. 

PIERRES  BRANLANTES  ou  Roulbrs  des 
Druides.  —  Ces  antiques  monuments,  sur 
l'origine  desquels  on   n'est  nullement  flié, 
puisque  l'on  ne  saurait  dire  d'une  maniera 
affirmative  s'ils  sont  l'œuvre  de  l'hommeou 
le  produit  du  hasard,  se  montrent  dans  di- 
verses contrées  du  nord  de  l'Europe,  et  la 
France  en  ()Ossède  un  certain  nombre.  L'un 
des  plus  curieux  est  celui  du  hameau  de  la 
Roquette,  dans  le  Sidobre  ,  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville  de  Castres,  département  da 
Tarn.  Il  se  dresse  sur  le  côté  de  la  grotte  do 
Saint-Dominique,  et  .sa  forme  réguLèreraenC 
ovoïde,  le  rend  très-remarquable.  Sa  hau- 
teur est  d'environ  3  mètres  sur  une  circon- 
férence de  8  à  sa  partie  la  plus  large,  et  on 
lui  suppose  un  poids  de  300  kilogrammes. 
Il  faut  la  force  d'un  homme  pour  le  mettre 
en  mouvement;  mais  une  fois  que  les  oscil- 
lations ont  commencé,  on  peut  les  entretenir 
aisément  d'une  main.  Le  balancement  a  lieu 
du  raidi  au  nord  ;  le  bord  de  la  base  se  sou- 
lève do  7  millimètres,  et  après  7  ou  8  vibra- 
tions il  revient  à  son  état  d'immobilité.  Ce 
morceau  de  roc,  étant  Tunedes  merveilles  du 
pays,  attire  de  nombreux  visiteurs  qui  le 
couvrent  d'inscriptions  plus  ou  moins  tri- 
viales ou  absurdes  ;  mais  on  y  lut  pendant 
de  longues  années  la  suivante  :  Jipiù  alto 
i  quel  che  leme,  qu'uneautre  main  avait  aioM 
traduite  :  Le  plus  élevé  (ren^te  donc  aussi! 
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M,  Mareorello*  meniliro  de  1  Académie  des 
sciences  de  Toulouse,  publia,  il  y  a  près  de 
trois  quarts  de  siècle,  un  mémoire  sur  ce 
rouler,  dans  lequel  il  esscija  d'expliquer 
comme  yoici,  le  mouyement'qu'on  lui  im- 
prime. 

1*  Tous  les  corps  durs  ont  une  élasticité 
sensible  et  un  ressort  qui  agit  lorsquHs  se 
choquent;  2*  un  corps  pesant  D*esi  plus  sou- 
tenu lorsque  la  ligne  à  plomb,  qui  passe  par 
son  centre  de  gravité,  tombe  en  dehors  de 
la  partie  de  la  base  sur  laquelle  il  s'appuie  ; 
3*  deux  forces  sont  en  éaui libre  si  elles  sont 
en  raison  réciproque  de  la  longueur  des  bras 
(lu  levier  auquel  elles  sont  appliquées  ;  h"  un 
corps  qui  peut  rouler  cède  k  la  lorce  la  plus 
légère,  si  son  centre  de  gravité  est  à  plomb 
du  point  ou  de  la  ligne  oui  sert  d  appui.  Fai- 
sant alors  application  ae  ces  principes  au 
mouvement  du  rocher  de  la  Roquette ,  on 
trouve,  1*  que  ce  rocher,  uniforme  dans  sa 
situation  ordinaire,  aopuie  sur  une  ligne 
quelques  éminences  de  sa  base  qui  Tempé- 
chent  de  se  renverser;  2*  que  son  centre  de 
gravité,  lorsc|u*il  est  en  repos ,  est  dans  la 
vorlicale  qui  passe  entre  cette  ligne  et  ces 
éminences  ;  3*  que  si  Ton  pousse  Je  roc  vers 
le  nord  avec  une  force  suffisante ,  sa  cime 
s'avance  de  ce  côté  d'environ  un  pouce,  son 
centre  de  gravité  parcourant  alors  environ 
un  demi-pouce  de  chemin ,  tandis  qu'aban- 
donné à  lui-même  il  prend  une  oirection 
opposée  et  revient  vers  le  midi  ;  k*  qu'il  en 
résulte  que,  lorsque  son  centre  de  gravité 
est  le  plus  près  du  nord,il  n'en  est  pas  moins 
toujours  an  midi  du  plan  perpendiculaire 
qui  passe  par  la  ligne  sur  laquelle  il  se  ba- 
lance, ce  qui  fait  que  le  centre  de  gravité  du 
rocher,  quand  il  est  en  repos,  est  éloigné  de 
ce  plan  de  plus  d'un  demi-pouce  vers  le 
midi. 

Voilà  une  explication  fournie  d*après  les 
théories  de  la  physique,  qui  pourrait  être  la 
▼raie,  comme  il  est  possible  aussi  que  des 
eonditions  tont  à  fait  en  dehors  de  ces  prin- 
cipes soient  la  cause  de  Toscillation  de  ce 
rocher.  Enfin,  en  admettant  même  la  pre- 
mière hypothèse,  on  voit  que  rien  ne  prou- 
Terait  pour  cela  que  le  rouler  de  laRoquette 
eût  été  établi  sur  son  plan  de  la  main  des 
hommes,  puisqu'au  temps  où  il  faudrait  re- 
monter pour  s  arrêter  à  cette  opinion  ,  les 
règles  que  nous  vêtions  d'exposer  n'étaient 
point  au  nombre  des  connaissances  que  pos- 
sédaient les  Gaulois. 

Le  Sidobre  offre  encore  d'autres  pierres 
branlantes  :  au  lieu  dit  Caud-Soulel ,  on  en 
trouve  deux  qui.se  tiennent  pour  ainsi  dire, 
et  que  les  gens  de  la  contrée  appellent  roa 
dei  Pioi.  L  un  a  la  forme  d'une  nuttre,  ren- 
Tersée  sur  sa  valve  convexe  ,  et  donne  un 
cube  d'environ  12  mètres,  pesant  3,180  mj- 
riagraromes,  qui  s'ébranle  facilement  au 
moindre  effort  ;  l'autre  »  de  forme  presque 
ronde  et  d  un  cube  de  10  mètres  ,  pesant 
2,050  myriagrammes,  n*a  qu'un  petit  mou- 
Tement  d'oscillation  peu  sensible.  Dans  la 
communede  Lacrouzette,  limitrophe  de  celle 
de  Barlatz,  on  voit  un  quatrième  rouler  dont 


la  masse  est  bien  plus  forte  que  celle  des 
précédents,  paisqu  elle  cube  environ  52  mè^ 
très  et  pèse  13,780  mj^ricgrammes.  Celui- 
ci  est  porté  sur  deux  pointsd*appui,  et  laisse 
assez  d'espace  entre  ces  deux  points ,  vers 
son  milieu,  pour  qu'un  homme  puisse  y  pas- 
ser en  se  traînant  sur  la  ventre.  Le  rocnc*r« 
allongé  en  forme  de  coin,  dont  l'un  des  bouts 
est  beaucoup  plus  gros  que  l'autre,  observe 
pourtant  un  si  parfait  équilibre,  qu'un  en- 
faut  le  met  en  mouvement  comme  le  rayon 
d'une  balance,  de  manière  que  son  extré- 
mité allongée  ouvrç  alors  un  angle  d'un  dé- 
cimètre. Enfin,  il  y  a  la  Pierre  clarée,  qui 
est  un  cube  de  ^94  mètres,  pesant  77,310  my- 
riagrammes. 

On  voit  un  rocher  mouvant  sur  la  montagne 
située  près  d'Uchon,  canton  de  Monl-Cenis,. 
département  de  SaAne-et-Loire.  il  a  9*10  de 
circonférence  et  2*275  de  hauteur.  Le  som- 
met en  est  plat,  il  présente  six  faces  inégales 
dans  son  contour,  et  sa  base,  de  figure  ovale, 
est  fixée  de  telle  manière  sur  une  6Utre 
pierre ,  que  la  moindre  impulsion ,  cell» 
même  donnée  par  un  enfant,  le  met  en  mou- 
vement. 

On  rencontre  aussi  des  pierres  branlantes 
en  Amérique ,  particulièrement  aux  États* 
Unis,  et  ce  fait  peut  apporter  quelque  trou- 
ble à  l'hypothèse  qui  rapporte  l'existence 
de  ces  pierres  au  culte  druidique.  Le  capi-* 
taine  Dupaix,  qui,  de  1803  h  1807,  fit  trois 
expéditions  dans  l'intérieur  du  Mexique, 
raconte  qu'il  trouva,  au  sud  de  Cordova  et 
au  milieu  d'une  savane  immense,  unegrande 
roche  de  figure  sphérique, ayant  7  mètres  do 
circonférence, qu  on  faisait  osciller  en  la  lou-> 
chant  seulement  du  doigt.  A  deux  lieues 
plus  loin,  il  en  vit  une  seconde  à  peu  prè^ 
semblable.  Dans  l'Etat  de  Massachusets,  i' 
existe  une  pierre  branlante  du  poids  d'en- 
viron 12,000  kilogrammes ,  qui  repose  par 
trois  points  seulement  sur  un  autre  roc,  et 
le  plus  léger  effort  suffit  pour  la  mettre  en 
mouvement. 

PIERRES  DE  NAURODSE.  —  Elles  sont 
situées  sur  la  rive  droite  du  canal  du  Lan- 
guedoc, en  suivant  la  direction  qu'il  prend 
pour  gagner  l'Océan.  Ce  sont  des  rochers 
qui  couronnent  un  mamelon,  et  ont  été, 
pendant  des  siècles,  i'obiet  de  la  superstition 
de  la  contrée.  Aujourd'hui ,  on  a  élevé  en 
cet  endroit  la  statue  du  célèbre  Riquel,  au- 
teur du  canal  des  deux  mers.  De  ce  point 
de  Naurouse  on  peut,  en  suivant  les  rigoles 
qui  y  aboutissent,  remonter  jusqu'à  leurs 
sources,  c'est*i-dire  au  bassin  de  Saint-Fer- 
réol,  à  360  mètres  au-dessus  du  niveau  de  fa 
mor;  et  à  celui  de  Lampy,  qui  se  trouve  k 
613  mètres  au-dessus  du  môme  niveau. 
Trois  jours  suffisent  pour  examiner  en  dé- 
tail tout  le  système  qui  fournit  à  l'alimenta- 
tion du  canal,  et  qui  rend  ce  fleuve  artificiel 
l'un  des  plus  utiles  de  l'Europe.  Le  point 
de  partage  des  eaux  est  h  187*011,  au-dessus 
de  la  mer.  En  réalisant  d'ailleurs  l'excur- 
sion que  nous  proposons,  on  pénètre  au 
sein  de  la  montagne  noire,  dont  les  sites 
pittoresques,  peu  connus,  sont  dignes  cepen« 


»I5 


PIL 


I>l€TION?<AIR£ 


riN 


m 


dant  de  lout  rinterôtdu  voya^t'ur.  Bien  de 
beau»  en  effet*  nomme  les  solitudes  des  fo- 
rêts de  Ramondeus,  de  la  Loubatière,  etc.; 
rien  d'admirable  comme  la  végétation  alpine 
de  ce  chaînon  qui  sépare  le  département  de 
TAude  de  celui  du  Tarn,  ot  dont  les  vallées 
et  les  sommités  offrent  un  grand  nombre 
de  ruines  de  ces  demeures  féodales,  si  puis- 
santes au  moyen  â^e. 

PlEim£S  KUNIQDËS.  —Ce  sont  des  blocs 
de  granit,  de  formes  et  de  grandeurs  diver- 
ses, sur  lesquels  sont  gravées  des  inscrip- 
tions en  lettres  Scandinaves,  et  ces  inscrip- 
tions, tracées  dans  différents  sens,  sont 
quelquefois  entourées  d'ornements,  de  figu- 
res bizarres,  de  serpents  entrelacés  en  ara- 
besques, etc.  Les  monuments  runiques 
étaient  d'ordinaire  consacrés  à  la  mémoire 
des  morts  ;  mais  on  en  voit  aussi  qui  étaient 
destinés  h  constater  dès  droits,  des  démar- 
cations de  limites,  etc.  Les  runes^  toutefois, 
ne  se  traçaient  pas  seulement  sur  la  pierre  ; 
on  en  gravait  encore  sur  le  bois,  sur  les  mé- 
taux et  même  sur  le  parchemin;  on  les  em- 
ployait souvent  comme  signes  pour  marquer 
les  saisons,  les  fêtes,  etc.  ;  enfin,  elles  pas* 
saient  pour  avoir  une  vertu  magique,  et  les 
sorciers,  chez  les  Lapons,  ont  toujours  leur 
tambour  runique,  de  même  que  le  bâton  de 
ce  nom  sert  encore  dans  quelques  localités 
do  la  Suède,  comme  d*une  espèce  de  calen- 
drier. On  eroit  que  les  runes  viennent  de 
J*Orient,  et  qu'elles  furent  introduites  chez 
les  Scandinaves  par  Sigge-Odin.  Ceui-ci  les 
employèrent  comme  écriture  nationale  jus- 
qu'à répoque  où  le  christianisme  leur  fit 
adopter  les  caractères  romains.  On  estime  à 
environ  3,000  le  nombre  des  monuments 
runiques  connus  à  notre  époque;  et  dans  ce 
nombre,  la  Suède  est  la  nation  qui  en  pos- 
sède L)  plus  grande  partie. 

PtGEON.  —  Cet  oiseau,  dont  les  mœurs 
sont  assez  connues  pour  nous  dispenser, 
d^en  parler,  offre  un  fait  physiologique  assez- 
curieux  :  il  peut,  lorsqu'il  est  placé  dans 
l'obscurité,  demeurer  un  temps  notable  sans 
manger,  et  sans  que  celte  diète  nuise  visi- 
blement à  sa  santé.  M.  Boitard  cite  un  pi- 
geon quir  ayant  été  oublié  toute  une  se- 
maine dans  la  poche  d'une  redingote,  en  fut 
tiré  tout  aussi  vigoureux  qu'on  l'y  avait 
d<4)0sé.  Un  autre,  acheté  à  Alexandrie  en 
^yple,  fut  renfermé,  durant  la  traversée, 
dans  une  caisse  où  se  trouvaient  des  vête- 
ments de  matelots;  on  le  croyait  perdu, 
lorsque»  plusieurs  jours  après,  un  domesti- 
que, ayant  à  prendre  quelque  chose  dans  la 
caisse,  lui  rendit  la  liberté,  après  lui  avoir 
fait  avaler  une  cuillerée  de  vin. 

PILE  CINQ-MARS.  —  C'est  un  monument 
que  Ton  regarde  comme  romain,  et  qui  est 
situé  près  du  village  du  même  nom,  sur  la 
rive  (Jroite  de  la  Loire,  à  quatre  lieues  de 
Tours.  Les  habitants  de  la  contrée  vous  di- 
sent que  c'est  un  ouvrage  de  fées.  Ce  pilier 
est  quadrangulaire;  il  a  environ  29  mètres 
de  hauteur  sur  4  de  largeur  à  chaque  face. 
Le  massif  était  surmonte,  dans  l'origine,  de 
ciuq  piliers  de  3*25  de  hauteur,  dont  qua« 


tre,  situés  aux  angres,  subsistent  encore; 
mais  le  cinquième,  qui  était  placé  au  som- 
met, fut  renversé  par  un  coup  de  vent  au 
XVIII*  siècle.  La  constrartion  extérieure  de 
l'édifice  est  en  belles  briques  romnjnps,  et 
ce   revêtement   est  d'à  peu  près  un  mètre 
d'épaisseur.  Le  noyau  du  massif  est  formé 
de  pierrailles  noyées  dans  du  morlicr.  Ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  on  s'accorde  à 
considérer  la  pile  Cinq-Mars  comme  ron- 
vragedes  Romains,  et  Ton  s*appuie,  outre  la 
nature  de  ses  matériaux,  sur  son  analogie 
avec  la  piledePirelong,  latourd*Ebuon,elc., 
qui  sont  aussi  l'œuvre  des  dominateurs  ilu 
la  Gaule.  On  cite  encore,  en  France,  parmi 
les  édifices  de  ce  genre,  le  pilier  qui,  près 
du  pont  de  l'Arc,  en  Provence,  est  attribuée 
Marins,  qui  vainquit  les  Cimbres  en  cet  eu- 
droit;  et  la  construction  pareille  qui  exis- 
tait dans  le  camp  romain  d'Amboise,  édifice 
dont  une  description  a  été  dunnée  par  Jean 
de  Marmoutier,  qui  écrivait  au  xii*  sièrTe. 
PILIER  DE  CONSTANTIN  PORPHYRO- 
GÉNÈTE.  —  Il  se  dresse,  à  une  très-grande 
élévation ,   sur  ta  place  de  l'Al-Méidan,  à 
Constantînopre.  Cette  pface  est  Tancien  hip- 
podrome des  Grecs,  et  le   piNer  servait  k 
marquer  l'une  des  extrémités  de  la  h'ce  dans 
la  course  des  chars.  Ce  pilier,  de  forme  car- 
rée, semble  chanceler  et  menacer  de  s'écrou- 
ler au  premier  coup  de  vent;  mais  il  offrd 
le  même  aspect  depuis  bfen  des  siècles,  et 
peut-être  plusieurs  siècles  Yerronl  encore 
cotte  ruine  demeurer  là  immobile.  Le  pilier 
de  Constantin  est  composé  de  fortes  pierres 
de  marbre  et  de  granit,  mêlées  à  des  pier- 
res tendres,  et  le  tout  parfaitement  rattaché 
au  moyen  de  crampons  de  fer.  Ces  pierres 
étaient  anciennement  couvertes  de  plaques 
de  bronre,  dont  on  retrouve  des  traces; 
mais  aujourd'hui  le  ciment,  mis  à  nu,  loge 
dans  ses  interstices  des  mousses  et  diverses 
petites  plantes,  qui  donnent  au  monument 
des  teintes  vertes,  agréables  à  la  vue.  Ce 
monument  a  comme  pendant,  sur  la  même 
place,  ce  qu'on  appelle  Vobélisque  de  Théo* 
dose^  lequel  ressemble  h  celui  de  Luxoroa 
Louqsor,  qui  décore  la  place  de  la  Concorde 
à  Paris.  Cet  obélisque  servait  à  marquer  le 
milieu  du  stade:  son  piédestal  est  un  bloc 
de  marbre,  bordé  d'un  chapiteau  uni;  et 
aux  quatre  coins  sont  incrustes  des  cubes  de 

f^ranite,  surmontés  de  cubes  de  bronze,  sur 
esquels  pose  l'obélisque. 

PINGOUIN  {Alca).  —  Oiseau  de  la  famille 
des  palmipèdes  plongeurs,  qui  se  nouFrit 
d'insectes,  de  cruslacés,.de  poissons,  et  sur- 
tout du  hareng.  L'espèce  commune  a  toutes 
les  parties  supérieures  d'^un  très-beau  noir, 
et  les  parties  inférieures  blanches;  puis  une 
bande  longitudinale  blanche, tachée  de  brun, 
se  prolonge  du  milieu  du  bec  jusau*aut 
yeux.  Le  grand  pingouin  habite  les  régions 
froides,  et  on  en  voit  fréquemment  dts 
troupes  sur  les  glaces  flottantes  du  p^le 
arctique.  BuGTon  a  donné  cette  description 
du  pingouin  : 

«  L'oiseau  sans  ailes  est  sans  doute  le 
moins  oiseau  qu'il  soit  possible;  l*imagina- 
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tion  ne  séiuire  |>as  Tolontiers  Tidée  du  vol 
da  DOra  d  oiseau  ;  néanmoins  le  vol  n'est 
qu*un  attribut  et  non  jias  une  propriété  es* 
sentieile,  puisqu'il  existe  des  quadrupèdes 
avec  âps  ailes,  et  des  oiseaux  qui  n*en  ont 

r)înt  :  il  semble  donc  qu'en  ôtant  les  ailes 
l'oiseau,  c'est  en  faire  une  (  spèce  de  mons- 
tre produit  par  une  erreur  ou  un  oubli  de  la 
nature;  mais  ce  qui  nous  parait  être  un  dé- 
rangement dans  ses  plans,  ou  une  inter* 
ruplion  dans  sa  marche,  en  est  pour  elle 
Tordre  et  la  suite,  et  sert  à  remplir  ses  vues 
dans  toute  leur  étendue  :  comme  elle  prive 
le  quadrupède  de  pieds,  elle  prive  l'oiseau 
d  ailes  ;  et  ce  qu*il  j  a  de  remarquable,  elle 
paraît  avoir  commencé  dans  les  oiseaux  de 
terre,  comme  elle  finit  dans  les  oiseaux 
d'eau,  par  cette  même  défectuosité:  Tau- 
trHche  est  pour  ainsi  dire  sans  ailes,  le  ca- 
soar  en  est  absolument  privé  ;  il  est  couvert 
de  poils  et  non  de  plumes,  et  ces  deux 
grands  oiseaux  semblent,  à  plusieurs  égards, 
s'approcher  des  animaux  terrestres,  tandis 
que  les  pingouins  et  lesmancbols  paraissent 
faire  la  nuance  entre  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons; en  effet  ils  ont,  au  lieu  d'ailes,  de  pe- 
tits ailiTons,  que  l'on  dirait  couverts  dré- 
cailles  plulôt  que  de  plumes,  et  qui  leur 
servent  de  nageoires,  avec  un  gros  corps  uni 
et  cylindrique,  è  l'arrière  duquel  sont  atta- 
chées deux  larges  rames,  plutôt  que  deux 
pieds;  l'impossibilité  d'avancer  loin  sur 
terre,  la  fatigue  de  s*y  tenir  autrement  que 
couché  ;  le  besoin,  Tbabitude  d'être  presque 
toujours  en  mer,  tout  semble  rappeler  au 
gf*nre  de  vie  des  animaux  aquatiques  ces 
oiseaux  informes,  étrangers  aux  régions  de 
Pair  qu'ils  ne  peuvent  fréquenter,  presque 
également  bannis  de  celles  de  la  terre,  et 
(|ui  paraissent  uniquement  appartenir  à  l'é- 
lément des  eaux. 

«  Ainsi,  entre  chacune  de  ces  grandes  fa- 
milles, entre  les  quadrupèdes,  les  oiseaux, 
1^9  poissons,  la  nature  a  ménagé  des  poinis 
cTunion,  des  lignes  de  prolongement,  par 
lesquelles  tout  s'approche,  tout  se  lie,  tout 
se  tient;  elle  envoie  la  chauve-souris  voleter 
parmi  les  oiseaux,  tandis  qu'elle  empri- 
sonne le  tatou  sous  le  têt  d'un  crustacé. 
Llle  a  construit  le  moule  du  cétacé  sur  le 
modèle  du  quadrupède,  dont  elle  a  seule- 
ment tronqué  la  lornie;  dans  le  morse,  le 
phoque,  qui  de  la  terre  où  ils  naissent  se 
plongent  dans  l'onde,  vont  se  rejoindre  à 
ces  mêmes  cétacés,  comme  pour  démontrer 
la  parenté  universelle  de  tontes  les  généra- 
tions sorties  du  sein  de  la  mère  commune  ; 
enfin,  elle  a  produit  des  oiseaux,  qui  moins 
oiseaux  par  le  vol  que  le  poisson  volant, 
s'^'Ot  aussi  poissons  que  lui  fjar  Tiiistinct  et 
la  manière  de  vivre.  Telles  sont  les  deux 
familles  des  pingouins  et  des  manchots. 

PIPA.  ^  C'est  le  nom  que  Ton  donne, 
dans  l'Amérique  du  sud,  à  un  crapaud  qui 
renchérit  encore  par  sa  laideur  sur  les  au- 
tres espèces  de  son  genre.  Il  a  environ  8 
pouces  de  long;  son  corps  est  aplati,  sa  tête 
ti  iangulaire  ;  il  n'a  point  de  langue,  ses 
dci^s  sont  fendus,  et  sa  i^ead  plLs^ée,  ridée 


et  brune,  est  couverte  de  verrues.  Mais  cet 
animal,  si  repoussant  par  son  aspect,  offre  uq 
phénomène  curieux  :  après  la  {K)nte,  la  fe- 
melle porte  ses  œufs  sur  son  dos,  dans  des 
alvéoles  arrondis  formés  sur  la  peau  qui 
s'est  gonflée  à  ce  dessein ,  et  c'est  dans  ces 
loges  commodes  que  les  œufs  attendent  leur 
éclosion  et  leur  métamorphose. 

PIRAJAO  ou  PLEIGUAS.  —  C'est  le  nom 
que  Ton  donne,  dans  l'Amérique  du  sud,  h 
une  espèce  de  palmier  dont  M.  de  Hundioliit 
donne  la  description  que  voici  :  «  Son  tronc^ 
armé  d'épines  ou  pignons,  a  plus  de  soixante 
pieds  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  minces, 
ondulées,  et  frisées  vers  toutes  les  pointes. 
Rien  n'est  plus  extraordinaire  qne  le  fruit 
de'  cet  arbre  :  chaque  branche  en  contient 
cinquante  à  quatre-vingts,  d'abord  jaunes 
comme  des  pommes,  et  qui  deviennent 
pourpres  à  mesure  qu'ils  mûrissent,  lis  ont 
deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur,  et  sont  gé- 
néralement sans  pépins.  Parmi  les  quatre- 
vin;;l-dix  espèces  de  palmiers  ou  dattiers 
particuliers  au  nouveau  continent,  que  j'ai 
énnmérées  dans  le  Nova  gênera  planiarum 
equinoeliaiiumf  il  n'en  est  aucune  dont  la 
cosse  se  développe  d'une  manière  aussi  ex- 
traordinaire. Le  fruit  du  Pirajao  fournit  une 
substance  farineuse  aussi  jaune  que  le  jaune 
d'un  œuf,  légèrement  sucrée  et  extrêmement 
nutritive.  Les  Indiens  et  les  missionnaires 
ne  se  lassent  point  de  louer  ce  noble  pal-- 
mier,  que  Ton  pourrait  appeler  le  palmier^ 
péche^  et  que  nous  avons  trouvé  abondaiu-^ 
ment  cultivé  à  San-Fernando,  à  San-BaUha- 
zar,  à  Santa-Barbara,  et  partout  où  nous 
nous  sommes  avancés  vers  le  midi  de  la 
côte  orientale,  le  long  des  bords  de  l'Atabapo 
et  de  rOronoko-supérîeur.  Dans  les  régions 
sauvages,  nous  nous  sommes  involontaire- 
nient  rappelé  lassertion  de  Linné,  que  le. 
pays  des  palmiers  fut  la  première  demeura, 
de  notre  espèce,  et  que  l'homme  est  essen- 
tiellement palmivore.  En  examinant  les  pro- 
visions accumulées  dans  l>ts  huttes  des  In- 
diens, nous  vîmes  que  leur  subsistance,  du- 
rant plusieurs  mois  de  l'année,  se  compose 
autant  du  fruit  farineux  du  pirajao  que  de 
la  cassave  et  du  plantain.  Les  arbres  no 
portent  du  fruit  qu'une  fois  l'année;  mais 
trois  branches  en  fournissent  depuis  l&O 
jusqu'à  200.  » 

PISCICULTCRR.  —  On  nonune  ainsi  uno 
industrie  fort  curieuse,  au  moyen  de  laquelle 
on  parvient  à  empoissonner  les  rivières  qtii . 
ne  le  sont  pas,  et  à  introduire  dans  toutes 
colles  que  l'on  veut  des  espèces  que  l'on  ne 
soupçonnait  pas  pouvoir  y  vivre.  L'iuven- 
tion  de  cette  industrie  n'appartient  pas  toute- 
fois aux  modernes:  elle  était  connue  et 
pratiquée  chez  les  Romains;  elle  a  même  été 
continuée  sur  quelques  points  deTltalie; 
mais  elle  était  à  peu  près  ignorée  dans  les 
autres  contrées  du  globe,  et  ce  n'est  que  tout 
récemment  qu'elle  a  été  mise  en  activité 
en  France,  d'abord  par  deux  pêcheurs  des 
Vosges,  MM.  Remy  et  Géhio;  puis  par  M. 
Coste,  membre  de  l'Académie  des  sciences,, 
qui  se  consacre  aujourd'hui  à  la  propagation 
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en  grand,  dans  l^s  rivières,  des  diverses  es* 
pèces  de  poissons, 
.L'opération  consisle,  non-seulement  i 
faire  éclore  autant  do  /raîqu*on  désire,  mai^ 
encore  à  faire  passer  aisément  celui-ci  à  Vé* 
tat  d'alevin^  c'est-à-dire  à  produire  un  nom- 
bre  considérables  déjeunes  individus,  pour 
en  peupler  les  eaux  dans  lesquelles  on  veut 
répandre  cette  notable  richesse.  C'est  ainsi 
aue  M.  Coste  est  parvenu  à  taire  éclore  en- 
viron 2,000  saumons,  dans  un  étroit  canal 
en  terre  cuite,  de  55  centimètres  de  long 
sur  15  de  large  et  8  de  profondeur.  Un  sim« 
pie  iilet  d'eau,  de  la  grosseur  d*une  paille, 
alimentait  constamment  le  canal,  et  les  élè- 
ves étaient  nourris  avec  une  pâtée  composée 
de  chair  musculaire  bouillie. 

La  mise  en  œuvre  de  la  pisciculture  est 
d'autant  plus  intéresdanle,  d'autant  plus  ur- 
gente que,par  la  suite  de  causes  nombreuses, 
mais  qu'il  serait  supr^rflu  d'énumérer  ici, 
une  destruction  des  races  aquatiques  se 
produit  incessamment,  et  menace  d'enlever 
à  l'alintenlation  humaine  celte  précieuse 
nourriture.  Pour  en  citer  un  exemple,  on 
voit  que  dans  la  rivière  do  Ta.y,  près  de 
Perih,  en  Ecosse,  U  pèche  du  saumon  de 
lordGray,  qui,  en  1830,  donnait  un  revenu 
de  100,000  francs,  n'en  produisait  déjà  plus 
que  75,000,  en  ISi^O,  et  n'en  offre  aujour- 
d'hui que  de  ^0  à  iik5,000.  Il  y  a  donc  né- 
cessité absolue  de  recourir  aux  moyens  que 
k  sience  peut  indiquer,  pour  faire  cesser 
un  état  aussi  inquiétant  pour  les  populations, 
et  ensemencer  non-seulement  les  rivières, 
mais  la  mer  elle-même,  puis!]u'il  est  possi* 
ble  de  se  procurer  assez  de  graine  pour  en« 
treprendre  cette  opération,  toute  gigantes- 
que qu*elle  paraisse.  Ecoutons  au  surplus 
M.  Coste  nous  entretenir  lui-même  des  mé- 
thodes de  pisciculture  et  des  espérances 
qu'elles  lui  inspirent: 

c  L*esturgeon  et  le  sterlet ,  dit-il,  sont 
deux  espèces  précieuses,  devenues  rares 
sur  notre  littoral,  nui,  comme  Talose  et  le 
saumon,  habitent  alternativement  les  eaux 
salées  et  les  eaux  douces,  la  mer  et  les 
grands  fleuves.  Elles  acquièrent,  Tune 
d'elles  du  moins,  une  taille  gigantesque,  et 
leurs  œufs  sont  si  abondants,  que,  dans  cer- 
taines contrées,  au  mois  de  mars  et  d'avril, 
quand  elles  remontent  les  rivières  pour  y 
déposer  le  frai^  ces  œufs  deviennent  l'objet 
d'un  grand  commerce,  sous  le  nom  de  caviar. 
A  Astracan  seulement,  on  en  prépare  chaque 
année  plus  de  cent  tonnes.  C'est  dire  assez 
que  leur  éclosion  donnerait  un  produit  suf-* 
usant  pourque  te  résultat  en  fûtai^préciable 
sur  la  Méditerranée  elle-même,  qui  recevrait 
ce  produit  de  notre  établissement  par  l'in- 
termédiaire  du  Rhône. 

«  Ces  jeunes  troupeaux,  qu'une  industrie 
prévoyante  dirigera  tous  les  ans  vers  de 
lointains  parages,  où  leur  instinct  les  re- 
tiendra jusqu'à  l'âge  adulte,  orientés  plus 
tord  par  les  courants  qui  les  y  auront  con- 
duits, remonteront  le  cours  des  fleuves 
quand  viendra  l'époque  de  la  ponte,  comme 
CCS  oiseaux  voyageurs  que  chaque  printemps 


ramène  aux  lieux  où  ils  ont  coutume  de 
eoustruire  leur  nid,  d'élever  leur  famille. 
Le  retour  périodique  de  ces  émigrations, 
descendues  à  la  mer  au  moment  de  la  Dais- 
f  nnce,  et  revenues  au  temps  où  chaque  in- 
dividu,  chargé  d'œufs  ou  de  laitance,  a  déjà 
pris  une  grande  taille,  apportera  aux  popu- 
lations riveraines  l'inépuisable  tribut  d*uiie 
nouvelle  conquête  de  la  science.  La  st- 
nience  que  chacun  de  ces  individus  renfer- 
mera dans  son  sein,  soigneusement  recued- 
lie  avant  qu'ils  ue  soient  livrés  à  la  oon« 
sommation,  sera  à  son  tour  confiée  à  la 
fécondité  des  eaux  pour  leur  rendre  beau- 
coup plus  encore  qu  on  ne  leur  aura  pris. 

a  L'idée  de  faire  concourir  les  fleuves  à 
l'ensemencement  et  à  l'exploitation  de  la 
mer,  par  Téclosion  artificielle  des  espèces 
qui  vivent  alternativement  dans  les  eaui 
salées  et  dans  les  eaux  douces,  conduit  na- 
turellement à  la  création,  dans  les  laganes 
a  voisinant  l'embouchure  du  Rhône,  d'uo 
établissement  analogue  à  celui  d'Hunitigue, 
qui  sera  particulièrement  consacré  à  la  pro- 
pagation et  à  l'acclimatation  des  aniiDaui 
marins.  Cet  établissement  sera  le  complé- 
ment du  premier,  et,  à  Taido  de  ce  double 
moyen  d^action,  on  disposera  à  volonlédo 
toutes  les  conditions  que  la  nature  elle- 
même  offre  aux  êtres  qui  vivent  daos  les 
eaux  douces,  salées,  mixtes,  froides  ou 
tempérées.  Les  pratiques  que  j'ai  vu  réus- 
sir dans  les  nombreux  étangs  salés  que  Ton 
rencontre  sur  le  littoral  de  l'Adnalique, 
dans  les  marais  Ponlins,  dans  le  golfe  da 
Naples,  réussiront  aussi  dans  les  laguaes 
du  midi  de  la  France,  où  je  me  suis  assuré 
que  les  conditions  sont  identiques. 
*  <r  Les  bancs  artificiels  d'huîtres  que  Ton  a 
formés  dans  le  lac  Fusaro,  et  dont  on  recueille 
la  progéniture  sur  des  pieux  ou  des  fasci- 
nes, où  on  la  laisse  grandir  pour  la  récoller 
quand  elle  y  est  devenue  comestible;  ces 
bancs  artiticiels ,  imités  en  grand  dans  les 
étangs  de  Marignanoo,  de  Berre,  de  Tbau. 
etc.,  fourniront  avec  abondance  une  espère 
d'aliment  qui  manque  complètement  aux 
habitants  de  la  Provence,  du  Languedoc  et 
du  Roussillon. 

«  Le  radeau  formé  de  pièces  mobiles 
qu*on  désarticule  à  volonté ,  et  sur  le  plan- 
cher duquel  un  gardien  de  l'arsenal  de  Ve- 
nise sème  des  moules  qu'il  élève  dans  ua 
bassin  reculé  de  cet  arsenal ,  où  elles  gros- 
sissent avec  une  prodigieuse  rapidité;  ce 
radeau ,  imité  dans  les  mêmes  condilious 
que  les  bancs  artificiels  d^huilrcs  dont  je 
viens  de  parler,  donnera  d'inépuisables  ré^ 
coites;  il  deviendra  en  même  temps fP^i* 
une  exploitation  bien  réglée ,  une  source 
permanente  pouvant  servir  au  repeuple- 
ment des  localités  épuisées  par  lesabusde 
la  pêche. 

«  Le  mécanisme  à  la  faveur  duquel  on 
attire  dans  la  lagune  de  Comacchio,  trans- 
formée par  là  main  de  l'homme  en  un  Te- 
riloble  appareil  d'exploitation  de  lainer,  le^ 
jeunes  poissons  qui  viennent  d'écloredaus 
l'Adriatique;  celui  qui  les  entraîne,  quaiw 
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ils  j  ont  grandi ,  dans  des  pêcheries  fiies 
où  ils  s*engageiit  d  )  leur  propre  mouYe- 
iceni  :  ce  mécanisme  qui  consiste  dans  le 
jeu  allernalif  »  lantOt  de  Teau  salée ,  tantôt 
de  i*eau  douce  que  Ton  met  en  communi- 
cation avec  cette  lagune,  sera  facilement 
applicable  h  l'une  de  celles  du  littoral  de  la 
Méditerranée  qui  aroisinent  Temboucbure 
du  Rhône,  m 

PISTACHIER  (Piêlaekia  vera).  —  Arbre 
qui  croit  tout  autour  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, et  que  Ton  suppose  avoir  été  ap- 
porté de  l'Asie  Mineure  en  Italie.  Quelques 
auteurs  disent  aussi  que  Vitellius  alla  cher- 
cher ce  végétal  en  Sjrrie.  Il  s*est  propagé 
depuis  lors  en  Grèce ,  en  Europe ,  en  Espa- 

Se,  en  Afrique  et  dans  le  midi  de  la  France, 
n  fruit,  appelé  pUiaehe^  est  un  drupe  sec 
ou  peu  charnu,  globuleui,  allongé,  contenant 
un  noirau  osseux  divisé  en  deux  valves ,  et 
dont  1  amande,  de  couleur  verte,  est  bonne 
i  manger.  Cette  amande  parfumée  sert, 
comme  on  sait ,  à  faire  des  dragées  et  entre 
dans  la  composition  de  diverses  pâtisseries 
ou  crèmes.  Elle  jouit  en  outre ,  dit-on  ,  des 
mêmes  propriétés  médicales  que  l'amande 
douce,  et  on  la  recommande  aux  phthisiques 
et  aux  convalescents.  On  obtient  du  ptilo- 
dna  lenliêcus.  à  Taide  d'incisions  faites  sur 
l'écorce,  la  résine  qui  porte  le  nom  de  ma$^ 
lit,  et  dont  on  distingue  deux  espèces  dans 
le  commerce,  le  mastic  en  larmes  et  le  mas^ 
tic  commun-  Quant  au  masiic  oriental  ou 
tér^enihine  de  Chio ,  il  provient  du  pista- 
chier précédent. 

PIVOINE.  —  Suivant  les  uns,  le  nom  de 
petonia  que  porte  cette  plante  lui  vient  du 
médecin  Pœon ,  qui  s'en  serait  servi  pour 
guérir  une  plaie  de  Pluton  blessé  par  iler- 
eule.  D*autres  le  font  dériver  de  Pman^ 
livmne  que  Ton  chantait  en  Thonneur  d'A- 
pollon. Ce  mot  s'employait  aussi  comme 
sjDOPf  me  de  louange  en  général.  Au  sur- 
plus ,  les  anciens  avaient  une  telle  opinion 
des  ve;ttts  de  la  pivoine,  qu'ils  rappelaient 
ebcore  theodonion^  présent  des  dieux;  puis 
rosa  benedicta^  herba  casta ,  etc.  En  tin ,  ou 
disait  qu'elle  avait  été  donnée  à  Apollon  |)ar 
Latone ,  et  on  la  désignait  sous  le  nom  de 
reime  des  plantes. 

Quant  à  ses  vertus,  on  prétend  qu'elle  éloi- 
gnait les  tempêtes ,  rompait  les  enchante- 
luents  et  guérissait  de  l'épilepsie.  Sa  racine 
ne  se  recueillait  que  la  nuit,  à  une  certaine 
heure  et  durant  une  certaine  phase  de  la 
lune;  et  fallait-il  encore  n'être  pas  aperçu 
du  pic  vert,  car  sans  cela  on  devenait  immé- 
diatement aveugle. 

On  a  employé  en  effet  la  racine  de  pi- 
voine comme  calmant  dans  l'épilepsie,  et 
Galien  allait  même  jusqu'à  dire  qu'il  suffi- 
sait de  la  porter  suspendue  au  cou.  Tissot, 
toutefois,  a  constaté* son  efficacité  dans  les 
maladies  convulsives.  Eu  Sibérie ,  ou 
mange  les  racines  de  la  pivoine  comestible» 
pitonia  edulis. 

PLACE  iiU  PEYROU,  h  Montpellier.  — 
Elle  a  une  renommée  européenne.  Ce  n'é- 
tait autrefois  qu'un  mamelon  pierreux ,  et 


on  ne  commença  à  former  la  place  qu'en 
1689.  Les  Etats  de  la  province  ayant  résolu, 
h  cette  époque ,  d'ériger  une  statue  à  Louis 
XIV,  la  ville  de  Montpellier  fut  choisie  pour 
recevoir  ce  monument ,  ouvrage  de  Maze- 
Une  et  de  Hurlrelle.  On  rapporta  donc ,  et 
il  fut  posé  sur  la  place  du  Peyrou  le  10  fé- 
vrier 1718.  Mais  bientôt  ou  trouva  cette 
place  trop  mesquine;  de  nouveaux  travaux 
furent  projetés  :  il  semblait  que  leur  exé- 
cution devait  être  immédiate,  et  néanmoins 
ils  ne  furent  entrepris  qu'en  1766  ,. d'après 
les  plans  des  architectes  Gival  et  Donnai. 
Le  prix  total  des  ouvrages  monta  à  1,172,667 
francs. 

Cette  place  a  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme ;  sa  longueur  est  de  175  mètres ,  sa 
largeur  de  125.  La  statue  équestre  du  grand 
roi  était  autrefois  au  centre.  Les  quatre  an- 
gles sont  à  pans  coupés.  Elle  est  entourée 
de  trois  côtés  par  un  mnr  de  terrasse 
couronné  d'une  balustrade,  laquelle  est  in- 
terrompue par  des  piédestaux  qui  devaient 
porter  les  statues  oes  grands  nommes  du 
grand  siècle.  Au  bout  méridional  de  la 
place  est  la  terrasse  des  eaux  t.  on  y  monte 
par  cinq  marches.  Cette  terrasse  a  102  mètres 
de  longueur  :  à  chacune  de  ses  extrémités 
sont  (iratiqués  des  escaliers  pour  descendre 
aux  promenades  basses ,  et  sur  la  terrasse , 
en  avant  du  chêteau  d'eau,  est  un  bassin  qui 
reçoit  trois  chutes  d*eau.  Le  château  est  de 
fonne  hexagone  ou  à  six  faces  ouvertes  par 
des  portiques  que  couronne  un  entablement. 
Celui-ci  est  supporté  par  des  colonnes  iso- 
lées et  accouplées  de  chaque  côté  du  porti- 
que qu'elles  décorent;  mais  il  n'y  en  a 
point  du  côté  do  la  porte  d'entrée  de  la 

Elace,  et  cela  produit  un  effet  peu  agréable, 
es  sculptures  de  ce  monument  sout  médio- 
cres ,  mais  rédiûce  ne  manque  pas  de  ma- 
jesté. De  la  terrasse  sur  laquelle  il  s'élève  » 
on  voit  etla  mer  et  les  ruines  de  Maguelonne 
au  midi;  d'un  autre  cêté  paraissent  les 
montagnes  pittoresques  des  Cévennes;  puis 
se  montrent  le  Canigou  et  plusieurs  parties 
de  la  chaîne  des  montagnes  des  Pyrénées. 
Enfin  ,  en  portant  ses  regards  vers  Test,  on 
aperçoit  le  mont  Ventoux  dont  le  pied  est 
environné  de  campagnes  fertiles.  A  cette 
terrasse  vient  aboutir  aussi  TaQueduc  qui 
conduit  dans  la  ville  les  eaux  de  la  fontaine 
de  Saint-Clément ,  ouvrage  digne  d'admira- 
tion ,  et  qui  fut  construit  en  treize  années 
par  l'ingénieur  Pétot.  La  route  qu'il  par- 
court est  de  13,901k  mètres.  La  rigole  d'arri- 
vage franchit  un  es|iacede  8,772  mètres  au- 
dessous  du  sol,  et  4,252  au-dessus.  Une 
partie  est  supportée  par  des  arceaux  de 
diverses  hauteurs;  880  mètres,  à  compter 
du  réservoir  des  arcades  jusqu'au  Peyrou , 
sont  supportés  par  deux  rangées  d*arcad es  , 
Tune  au-dessus  de  l'autre;  et,  dans  l'espace 
qui  vient  d'être  indiqué,  il'yaSSgrands 
arceaux  et  183  petits.  On  croit  que  cette 
magnifique  construction  a  coûté  950,000  fr. 
Cet  aqueduc,  qui,  ainsi  que  nous  Tavon? 
dit,  vient  aboutir  au  Peyrou,  en  est  l'un  'les 
plus  beaux  ornements.  On  entre  dans  cetlo 
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place  par  une  ouTerture  de  S9  mètres  de 
large,  qui  se  ferme  par  une  grille  à  trois 
portf^s,  et  huit  pilastres  h  double  remplis- 
sage font  avanl*corps  des  deux  côtés.  Cette 
entrée  fait  face  è  la  porte  dite  du  Peyrou  : 
on  y  parvient  par  un  pont ,  et  les  promena- 
des basses  sont  fermées  aussi  par  des  grilles 
ornées  de  trophées  d*armes. 

La  porte  de  ville,  ou  Tare  de  triomphe  du 
Peyrou,  est  d*ordre  dorique  mutulaire,  sans 
colonnes  ni  pilastres.  Ce  monument  est 
percé  d*un  seul  arc  à  plein  cintre.  Un  grand 
entablement  lui  sert  de  couronnement;  il 
est  orné  de  quatre  bas-reliefs  en  forme  de 
médaillons  établis  sous  Tarchivoite  ou  vous- 
soir  des  arcs  feints  de  chaque  côté  du  grand 
arc  sur  les  deux  faces.  Les  deux  bas-reliefs 
du  côté  de  la  ville  représentent ,  Tun  la  Ré- 
vocation de  Védit  de  Nantes^  Tautre  la  Jonc- 
iion  deg  deux  men,  par  le  canal  du  Langue* 
doc.  Les  deux  autres,  sur  la  face  du  côté  du 
Peyrou,  sont  relatifs  aux  conquêtes  de 
Louis  XiV.  Cet  arc  a  été  exécuté  d'après  les 
dessins  de  Dorbay  etdeM.Daviler;  les  sculp- 
tures sont  de  Bertrand ,  artiste  né  à  Mont« 
pellier,  ville  qui  a  donné  aussi  le  jour  à  plu- 
sieurs peintres  distingués. 

PLAINE  DE  LA  CRAU.  —  C'est  un  vaste 
dépôt  d'alluvion,  sorte  de  désert  pierreux, 
qui  existe  dans  le  département  des  Bouches- 
ilu-llhône.  Cette  plaine  forme  un  delta  dont 
)e  sommet  du  triangle  se  trouve  tourné  vers 
la  Méditerranée  ;  sa  surface  est  d'environ 
10  myriamètres,  et  son  horizontalité  n'offre 
Quelques  différences  qu'en  se  rapprochant 
de  la  mer.  La  profondeur  de  la  couche  at- 
teint (]uelquefois  jusqu'à  16  mètres  et  le  lit 
supérieur  est  composé  de  gros  cailloux  plus 
ou  moins  arrondis  et  polis.  Aucune  eau 
courante  ne  traverse  cette  immense  éten- 
due ;  mais  elle  offre  plusieurs  étangs,  tels 
que  ceux  d'Entressen,  de  Déseaumes,  de 
Meyrance,  de  Sigagnan  et  du  Galejou,  puis 
le  marais  appelé  Palud-de-Saini-Martin-Je- 
)a-Crau  ;  euGn,  elle  est  bornée,  du  nord  h 
l'ouest,  par  le  canal  d'Adam  de  Crapone. 
Parmi  les  hypothèses  auxquelles  la  plaine 
de  la  Crau  a  donné  naissance,  celle  de  Saus- 
sure et  Darluc,  qui  attribue  la  formation  de 
ce  dépôt  à  un  envahissement  subit  de  la 
mer,  nous  paraît  avoir  le  plus  de  probabi- 
lité, puisqu'elle  s'appuie,  entre  autres  té- 
moignages, sur  la  situation  actuelle  d'Ai- 
gues-Mortes ,  mais  on  oppose  toutefois  à 
celte  opinion  celle  d'un  cataclysme  qui, 
après  avoir  mis  à  sec  en  cet  endroit  une 
jMrtie  de  l'ancien  bassin  de  la  mer,  aurait 
laissé  sur  le  fond,  à  la  retraite  des  eaux,  les 
cailloux  que  celles-ci  y  auraient  apportés 
en  diverses  circonstances. 

PLAINE  DE  SAIION,  dans  la  Palestine  — 
«L'Ecriture,  dit  Chateaubriand,  loue  la 
benuté  de  cette  plaine,  et  quand  le  Père  Ne- 
ret  y  passa,  au  mois  d'avril  1713,  elle  était 
couverte  de  tulipes.  Les  Qeurs  qui  couvrent, 
au  printemps  cette  campagne  célèbre,  sont 
les  roses  blanches  et  roses,  le  narcisse,  l'a- 
némone, les  lis  blancs  et  jaunes,  les  giro- 
flées et  une  espèce  d'immortelles  lrès-o<io- 


rante.  La  plaine  s*é'end  le  long  de  la  mer 
depuis  Gaza,  au  midi,  jusqu'au  meut  Car- 
mel,  au  nord.  Elle  est  bornée,  au  levant, 
par  les  montagnes  de  Judée  et  de  Samarie. 
Elle  n'a  pas  un  niveau  égal  :  elle  formt» 
quatre  plateaux  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  cordon  de  pierres  nues  et  dé- 
pouillées. Le  sol  est  une  arène  flne,  blanche 
et  rouge,  qui  parait,  quoique  sablonneuse, 
d'une  extrême  fertilité.  Mais,  grâce  au  des- 
potisme musulman,  ce  sol  n'offre  de  toutes 
parts  que  des  chardons,  des  herbes  sèches 
et  flétries,  entremêlées  de  chélives  planta- 
tions de  colon,  de  dourah,  d'orge  et  de  fro- 
ment. Çà  et  là  paraissent  quelques  villagps 
toujours  en  ruine,  quelques  bouquets  d'oli- 
viers et  de  sycomores.  A  moitié  chemin  de 
Hama  è  Jaffa,  on  trouve  un  puits  indiqué 
par  tous  les  voyageurs.  Près  de  ce  puits,  on 
remarque  un  bois  d'oliviers  plantés  en  quin- 
conce et  dont  la  tradition  fait  remonter  l'o- 
rigine au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon. 
On  découvre  de  ce  lieu  Rama  ou  Ramlé,  si- 
tué dans  un  endroit  charmant.  » 

PLAINE  DES  MOMIES.  —  On  nomme 
ainsi  l'immense  plaine  de  sable  qui  est  voi- 
sine des  pyramides  et  dans  laquelle  sont 
répandus  les  sépulcres  des  anciens  Égyp- 
tiens. Un  Rrand  nombre  de  ces  sépulcres, 
dont  rentrée  est  cachée  par  le  sable,  ont  été 
ouverts  ;  mais  il  y  en  a  une  quantité  plas 
considérable  encore  qui  ont  échappé  aux  re« 
cherches,  et  celles-ci  sont  un  commerce 
pour  les  habitants  du  Sackara ,  qui  vendent 
aux  étrangers  les  momies  qu'ils  découvrent. 
Lorsque  des  fouillés  ont  lieu  et  qu'eiks 
sont  neureuses,  on  rencontre  une  petite  ou- 
verture carrée,  profonde  de  5  à  6  mètres, 
et  pratiquée  de  manière  qu'on  y  peut  des- 
cendre en  plaçant  le  pied  dans  des  trous  qui 
se  trouvent  les  uns  vis-à-vis  des  autres.  Ce 
genre  d'entrée  a  fait  donner  h  ces  tombeaux 
le  nom  de  puits.  Us  sont  creusés  dans  uue 
pierre  blanche  et  tendre  qui ,  dans  ce  pays, 
compose  le  sous-sol.  il  y  a  de  ces  puits  qui 
ont  au  delà  de  15  mètres  de  profondeur. 
Lorsqu'on  est  au  fond,  on  aperçoit  des  ou- 
vertures carrées  qui  donnent  entrée  dans 
des  chambres  de  5  à  7  mètres  en  carré,  les- 

Suelles  sont  voûtées  comme  des  citernes, 
haque  puits  a  plusieurs  chambres  et  plu- 
sieurs grottes  qui  communiquent  entre 
elles,  et  te  total  de  toutes  ces  cryptes  peut 
occuper  un  espace  de  trois  à  quatre  lieues. 
11  y  a  des  chambres  dont  les  murs  sont 
ornés  de  figures  et  d'hiéroglyphes.  Dans 
d'autres  les  momies  sont  renièrroées  dans 
des  tombeaux  creusés  dans  la  pierre  tout 
autour  de  la  chambre,  et  taillés  en  forme 
d*hommes  qui  étendent  les  bras.  On  trouve 
dautres  momies,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre ,  dans  des  coffres  de  bois  ou  dans 
des  toiles  enduites  de  bitume.  Ces  coffres 
ou  ces  enveloppes  sont  chargés  de  plusieurs 
sortes  d'ornements  :  il  y  a  des  ûgures, 
même  celle  du  mort,  et  des  sceaux  de  jjlorob 
sur  lesquels  on  voit  différentes  empreiules. 
Plusieurs  de  ces  coffres  sont  sculptés  avoc 
une  tète  d'homme,  le  reste  est  tout  uni  cl 


PLA 


DES  MERVQLLES  ET  CURIOSITES. 


FIA 


terminé  par  un  piédestal.  D'autres  figures 
ont  les  bras  rendants,  signe  que  les  mo- 
mies ont  été  des  persDnnagcs  distingués,  et 
alors  les  coffres  sont  rangés  sur  des  coffres 
autour  de  la  chambre;  enfin,  il  est  des  mo- 
mies moins  ornées  qui  sont  simplement  dé- 
posées sur  le  paré,  et  beaucoup  encore  qui 
gisent  pêle-mêle  dans  le  sable. 

On  remarque  des  momies  qui  -sont  cou- 
chées sur  le  dos,  la  télé  du  côté  du  nord  et 
les  deux  mains  sur  le  ventre.  Quelques- 
unes  ont  sur  la  poitrine  des  bandes  d*éloffes 
avec  des  figures  hiéroglyphiques  d*or,  d*ar- 
gent,  de  terre  verte,  puis  de  petites  idoles 
en  jaspe  ou  d*autre  matière;  d'autres  ont 
sous  la  langue  une  pièce  d*or.  Les  bandes 
de  toile  qui  enveloppent  les  momies  ont  en 

{(énéral  une  longueur  démesurée.  Afin  que 
a  tète  se  conservât  en  entier,  on  la  couvrait 
d'un  morceau  de  toile;  mais  on  rappliquait 
de  telle  sorte  qu'on  pouvait  reconnaître  la 
forme  des  jeux,  du  nez  et  de  la  bouche. 

PLANTRS  FUNÉRAIRES.  —  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  dès  qu'une  ma- 
ladie sérieuse  sétail  déclarée  dans  une 
maison,  on  suspendait  devant  la  porte,  afin 
d'écarter  les  influences  funestes,  des  bran* 
ches  de  laurier  et  de  rhamnus,  le  premier 
consacré  à  Apollon,  inventeur  de  la  méde- 
cine, le  second  à  Janus.  Si  le  malade  suc- 
combait, on  mettait  à  la  place  de  ces  deux 
fTemières  plantes,  des  rameaux  d'épicéa  et 
de  cyprès.  On  lavait  ensuite  le  cadavre,  et 
on  le  couvrait  de  parfums,  tels  que  la  myr- 
rhe, l'encens,  t'amome,  etc. ,  et  on  le  dépo- 
sait dans  un  cercueil  de  cyprès,  de  chêne 
et  d'arbousier,  garni  de  tiges  sèches  de  pa- 
pyrus et  de  jonc  ;  puis  on  le  portait  dans  un 
vestibule,  où  il  était  couronné  d*olivier,  de 
laurier,  de  peuplier  blanc,  de  lis  ou  d'ache, 
selon  son  sexe,  son  Age,  sa  profession  et 
les  honneurs  dont  il  avait  été  revêtu.  Le 
bûcher  qui  devait  le  recevoir  était  com[>osé 
d'arbres  résineux,  et  on  raccompagnait  à 
cet  endroit  avec  des  torches  de  pin  et  des 
tiges  enflammées  de  papyrus,  au  son  des 
flûtes  funèbres  faites  de  bois  de  lotus. 
Après  que  le  corps  avait  été  consumé,  on 
en  recueillait  les  cendres  qu'on  recevait  dans 
une  urne,  et  on  environnait  celle-ci  de  vio- 
lettes, de  roses  et  d'autres  plantes  odorifé- 
rantes; cette  urne  était  ensuite  renfermée 
dans  un  tombeau  entouré  d'arbres  dont 
Tonibre  devait  être  épaisse,  et  de  plantes 
consacrées  aux  mânes,  telles  que  Tache,  le 
lis,  la  rose,  Thyacinlhe,  la  mauve,  le  nar- 
cisse, l'amaranlhe,  etc.  ;  et  enfin,  on  célé- 
brait un  repas  funèbre,  composé  de  fèves, 
de  lentilles,  d'ache  et  de  laitue.  Au  retour 
de  la  cérémonie,  on  se  purifiait  avec  l'oli- 
vier, du  laurier  et  de  la  scille.  On  tressait 
aussi,  en  Ffaonneur  des  dieux  infernaux, 
des  couronnes  de  narcisses,  qu'on  plaçait 
sur  la  tète  des  morts. 

Chez  les  Troglodites,  où  l'on  pensait  que 
ceux  qui  descendaient  dans  la  tombe  ne 
élisaient  que  passer  h  une  autre  vie  exempte 
de  vices,  de  tourments^  et  devant  être  éter- 


nellement heureuse,  on  couvrait  les  cer- 
cueils de  branches  d*aubépine. 

De  nos  jours,  on  n'attache  pas,  en  général, 
d'idées  particulières  k  l'emploi  de  telle  ou 
telle  fleur  pour  l'ornement  des  tombeaux  ; 
mais  on  apporte  autant  de  soin  que  pos- 
sible è  les  décorer.  Toutefois  le  oyprès,  la 
rose,  la  pensée,  le  myosotis ,  etc. ,  sont  les 
plantes  de  prédilection. 

En  Allemagne  et  en  Suisse,  les  monu- 
ments architecturaux  sont  moins  nom- 
breux, moins  riches  qu'en  France,  dans 
les  cimetières  ;  mais,  en  revanche,  on  fait 
de  ces;  champs  de  repos  de  véritables  jar- 
dins, où  la  piété  déploie  tout  le  luxe  que 
lui  inspirent  les  regrets,  toutes  les  heu- 
reuses combinaisons  qui  lui  semblent  les 
plus  propres  à  toucher,  dans  une  autre  vie, 
rame  de.4*.eux  qui  ont  abandonné  la  terre 
pour  s'élever  au  ciel.  Madame  de  Genlis  a 
donné  la  description  suivante  du  cimetière 
de  Zug,  en  Suisse  : 

«  Toutes  les  tombes  sont  semblables  : 
une  pierre  carrée,  grisâtre  et  polie,  de  trois 
pieds  de  haut,  contenant  l'épiiaphe  et  sur- 
montée d'une  grande  croix  bien  travaillée  « 
dorée  et  très-brillante  :  telle  est  la  compo- 
sition uniforme  de  tous  ces  monuments. 
Chaque  tombe  est  entourée  des  plus  belles 
fleurs  de  jardins.  On  peut  dire  sans  fi- 
G:ure  qu'elles  sont  arrosées  de  larmes;  car 
la  tendresse  maternelle,  la  piété  filiale,  l'a- 
mour et  l'amitié  les  cultivent.  Tous  ces  tom^ 
beaux  sont  séparés  par  de  petits  fossés,  afin 
que  les  fleurs,  plantées  et  soignées  par  les 
parents  et  les  amis,  ne  soient  pas  confon- 
dues ensemble.  Le  cimetière  est  vaste ,  en- 
touré seulement  d'une  palissade  k  hauteur 
d'appui ,  par-dessus  laquelle  on  découvro 
les  montagnes  majestueuses  qui  forment, 
d'un  côté,  une  perspective  admirable.  Ce 
lieu  sert  de  promenade  publique  ;  on  y  res- 
pire un  air  embaumé  ;  je  n'ai  vu  dans  aucun 
parterre  une  telle  profusion  de  fleurs  odo- 
riférantes. Malheur  h  la  main  profane  qui 
oserait  en  cueillir  une!  Cette  action  serait 
regardée  comme  une  espèce  de  sacrilège. 
Les  jours  de  fête,  surtout  le  cimetière  offre 
un  coup  d*œil  enchanteur  :  outre  les  ar- 
bustes qui  entourent  lestoml»eaux,  les  croix 
dorées  sont  ornées  de  couronnes  et  de  guir^ 
landes  de  fleurs  suspendues  à  leurs  bran- 
ches, et  la  pierre  même  ûes  tombes  en  esl 
couverte.  » 

PLANTES  PHOSPHORESCENTES.—  Une 
des  plus  remarquables  parmi  celles  mit 
jouissent  de  colle  propriété,  est  rmpAoriia 
phosphorescens^  qui  firend  feu  d'elle-même, 
dégage  pendant  longtemps  une  iraniens^» 
colonne  d'épaisse  fumée  ,  et  s'embrase  et 
brûle  avec  une  flamme  vive,  claire  et  bleuâ- 
tre. Cette  espèce,  qur  est  arborescente,  croli 
surtout  en  abondance  aux  environs  d'Ala« 
goas,  non  loin  de  la  ville  et  du  port  de  San- 
Francisco  du  Brésil,  où  elle  forme  des  bos- 
quets impénétrables  qui  couvrent  chacuu 
plus  de  325  mètres  de  surface. 

La  fraxinelle,  qu'on  nomme  aussi  dirtame 
blanc,  est  cultivée  dans  les  jardins,  où  el;e 
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se  fait  remarqaer  par  son  porl  élégant  el 
ses  jolies  grappes  de  fleurs  gui  sont  purpu- 
rines ou  tout  à  fait  blanches;  mais  ce  qui 
lîxe  principalement  Tattention  sur  cette 
plante,  c'est  le  pliénoroène  qu'elle  présente. 
Les  extrémités  de  ses  tiges  et  ses  pétales 
5ont  couvertes  de  vésicules  renfermant  une 
huile  essentielle  qui  s*évapore  sous  la  forme 
de  gaz  ,  durant  les  jours  les  plus  chauds  de 
l'été.  Si  alors,  vers  la  Gn  d'une  de  ces  jour- 
nées et  quand  la  brise  du  soir  a  un  peu 
condensé  la  vapeur,  on  approche  de   U 

Clante  une  bougie  allumée ,  tout  l'air  am- 
iant  s'enflamme  aussitôt   et  brille   avec 
éclat  sans  causer  aucun  dommage. 

La  Gllede  Linné  observa  la  première  que, 
lo  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  et  le  ma- 
tin, avant  son  lever,  il  existe  des  lueurs 
phosphorescentes  sur  les  fleurs  de  la  capu- 
r.ine.  Le  même  phénomène  se  manifeste 
chez  le  souci  des  champs,  le  lis  bulbifère, 
l'œillet  d'Inde,  etc. 

PLATEAU  DES  APALACHES ,  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  —  Il  est  situé  entre  les 
montagnes  Bleues  et  les  monts  Alleghang. 
Son  étendue  est  de  plus  de  huit  cents  milles 
depuis  les  hautes  terres  de  l'Alabama,  eu 
traversant  le  Tenesr ée ,  les  Carolines,  la 
Virginie,  le  Marviand,  la  Pensylvanie  et  une 
partie  de  l'Élat  de  New-York.  Son  élévation 
augmente  graduellement  en  allant  du  nord 
au  sud  depuis  162  mètres  50  et  103  mètres 
jusqu'à  325  et  650  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  et  dans  quelques  parties  il 
gèle  dans  tous  les  mois  de  l'année.  Ce  pla- 
teau est  traversé  par  plusieurs  chaînes  de 
montagnes,  dont  la  principale  est  connue 
sous  le  nom  de  monts  Katatin  qui  le  divi- 
sent en  deux  parties  est  et  ouest.  Le  sol  est 
généralement  fertile,  le  climat  favorable,  11 
peut  être  regardé  comme  le  grenier  des 
£tats*Unis.  Sa  partie  orientale  qui  est  dési- 
gnée en  Virginie  sous  le  nom  ne  la  grande 
vallée^  a  pour  base  un  terrain  calcaire,  et 
est  particulièrement  célèbre  par  sa  beauté 
et  sa  fertilité.  La  partie  occidentale  est  plus 
monlueuse.  Dans  la  Virginie  et  dans  les  au* 
très  Etats  du  Sud,  l'élévation  do  ce  plateau 
procure  un  climat  aussi  tempéré  que  si  l'on 
se  trouvait  à  plusieurs  degrés  plus  au  nord  ; 
c'est  pourquoi  on  y  trouve  une  retraite  dé- 
licieuse en  quittant  les  chaleurs  excessives 
des  basses  terres.  On  lui  doit  aussi  une 
grande  diversité  de  végétation  ;  de  sorte, 
qu'en  échange  du  coton  et  du  riz  que  pro- 
duisent les  parties  basses  du  pays ,  ce  pla- 
teau leur  fournit  des  grains,  des  végétaux 
qui  ajoutent  aux  ressources  des  contrées 
qu'il  traverse. 

POGONIAS.  —  Poisson  du  genre  sirène, 
qui  jouit  de  la  singulière  propriété  de  pro- 
duire sous  Teau  des  sons  extraordinaires 
qui  ressemblent  à  ceux  du  tambour.  Aussi 
lui  donne- t-on  vulgairement  ce  dernier 
nom. 

POISSON  VOLANT  ou  EXOCET.  —  Cet 
animal,  qui  jouit  de  la  faculté  de  s'élancer 
dans  l'air  el  d'v  demeurer  un  certain  temps 
en  décrivant  des   courbes  plus  ou  moins 


étendues,  est  aussi  l'un  des  poissons  les 
plus  remarquables  par  la  beauté  de  sa  cui* 
rasse,  dont   les  écailles  offrent  des  zones 
qui  sont  argentées  et  d'autres  du  plus  btl 
azur.  Son  vol  est  surtout  déterminé  chez  loi 
par  la  nécessité  d*échapper  à  quelque  ad- 
versaire qui  le  poursuivait  dans  l'eau  ;  mais 
sa  perte  n'est  souvent  reculée  que  de  quel- 
ques minutes,  car,  lorsqu'il    retombe  au 
sein  de  la  mer,  s'il  n'y  retrouve  pas  le  pre- 
mier ennemi  qui  l'a  obligée  prendre  la  fuite, 
il  est  fréquemment  saisi  par  d'autres,  au 
milieu  desquels  sa  chute  s'accompliL  Puis, 
durant  son  court  trajet  au-dessus  de  l'hu- 
mide élément,  il  ne  parvient  pas  toujours  è 
se  soustraire  aux  oiseaux  carnassiers  qui 
planent  dans  l'espace;  et  enQn,  si  sa  chute 
a   lieu ,  involontairement,    sur   un  navire 
qui  passe,  il  y  rencontre  encore  de  nou- 
veaux bourreaux,  très -friands  de  sa  ct'air 
délicate.  Sa  destinée  veut  donc  qu'il  vive 
dans  de  continuelles  appréhensions,  et  que 
la  mort  qu'il  évite  d'un  côté,  Tattende  aus- 
sitôt do  l'autre.  C'est  au  moyen  de  ses  na- 
geoires pectorales,  que  l'exocet  se  soutient 
dans  l'air,  et  la  membrane  qui  lie  les  rayons 
de  ses  nageoires ,  est  assez  élastique  pour 
faciliter  les  mouvements  que   le  poisson 
doit  exécuter  pendant  son  passage  dans  le 
fluide  aérien.  Le  poisson  volant  reçoit  aussi 
les  noms  d'aronaelle^  de  chauve-sourii  de 
mer^  de  daetyloptère^  de  faucon  de  mer,  do 
pyramide^  de  ratepenadef  de  rondalOf  etc. 
POIVRIER  [Piper  aromaticuw),  —  Cevé- 

fétal  appartient  aux  régions  tropicales  de 
^Asie  ;  on  le  trouve  sur  les  côtes  du  Mala- 
bar et  de  Coromandel,  et  surtout  dans  les 
forêts  humides  du  Bengale,  des  lies  de  Java 
et  de  Sumatra.  Le  poivre  est  connu  depuis 
plus  de  deux  mille  ans.  Hippocrate  l'em- 
ployait, k  l'intérieur  et  k  l'extérieur,  connme 
un  résolutif  énergique;  Dioscoride  le  plaçait 
au  nombre  des  aphrodisiaques;  et  Celsele 
recommandait  en  décoction  et  uni  à  l'ail , 
pour  la  guérison  de  la  fièvre  intermittente. 
Pendant  longtemps,  les  Portugais  et  les 
Hollandais  eurent  le  monopole  du  commerce 
du  poivre  ;  mais  l'intendant  Poivre  l'ayant 
introduit  à  l'Ile-de-France,  il  fut  transporté 
de  là  en  Amérique,  à  Cayenne,  aux  Antilles 
et  au  Brésil. 

POLE  UAGNËTIQDE.  —  C'est  le  point 
du  globe  vers  lequel  se  dirige  constamment, 
soit  la  pointe  d'une  aiguille  aimantée  tour- 
nant sur  un  pivot ,  comme  dans  la  bous- 
sole, soit  l'une  des  extrémités  d'un  aimant 
suspendu.  La  position  de  ce  pôle  est  varia- 
ble, c'est-à-dire  qu'elle  dépend,  ou  deTac- 
^  cumulation  ou  de  la  diminution  des  glaces 
au  pôle  du  globe,  et  tient  aussi,  selon  toute 
probabilité,  au  refroidissement  ou  à  la  con- 
solidation intérieure  de  la  terre.  Il  eiisie 
un  pôle  magnétique  vers  chacun  des  deux 
pôles  du  globe. 

POLES,  —  La  terre  possède,  ainsi  que  <*$ 
autres  planètes,  deux  mouvements  qui  lui 
sont  propres  :  le  premier  est  un  mouve- 
ment do  translation  qui  l'emporte  dans  so^ 
orbite;  le  second,  un  aouvemeot  de  roin- 
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lioo  sur  eile-mème.  Comme  ce  dernier  s*ef- 
fectoe  constamment  autoar  d*un  môme  dia- 
mètre» on  a  supposé  alors  ()uc  la  terre  était 
lraTen»ée  par  un  axe  matériel,  et  on  a  donné 
le  nom  de  pôles  du  monde  ou  pôles  du  globe 
aux  deux  points  où  cet  axe  rencontre  la 
surface  de  la  terre.  Le  pôle  qui  se  troure 
du  cAté  de  la  constellation  de  TOurse  se 
nomme  arctique ^  parce  que  cette  Ourse  a  le 
nom  d'ifixfç  en  ^rec,  et  Fautre  pdle  est  dé- 
signé sous  celui  d'antarctique^  parce  qu*il 
est  opposé  h  celui  de  TOurse.  On  appelle 
aussi  la  partie  du  flrmament  qui  se  trouve 
du  c6té  du  pôle  arctique  ou  nord,  hémisphère 
arctique^  boréal  ou  septentrional^  et  la  (lar.ie 
opposée,  hémisphère  antarctiquCf  austral  ou 
méridional. 

POLYPHAGES.  On  a  donné  ce  nom  à 
certains  individus  dont  Testomac  est  d'une 
telle  capacité,  qu'ils  peuvent  absorber  cha- 
cun la  nourriture  destinée  è  plusieurs  per- 
sonnes, et  (^ui,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  me- 
sure d*apaiser  convenablement  leur  énorme 
appétit,  se  jettent  indifféremment  sur  toutes 
sortes  de  substances  et  unissent  par  acqué- 
rir un  goût  dépravé  oui  ne  recule  devant 
aucun  aliment ,  quelque  repoussant  qu'il 
soit.  Budolpb  Rœmer  cite  un  homme  qui 
mangea,  en  présence  de  plusieurs  témoins, 
nn  mouton  entier  ,  un  cochon  de  lait 
et  soixante  livres  de  prunes  avec  leurs 
noyaux.  On  fait  mention  aussi  d*un  général 
qfA  expédiait  seul  un  dîner  préparé  pour 
douze  convives,  et  qui  arrosait  son  festin 
de  quinze  t)Outeilles(ievin.  Letilsd'un  ban- 
quier composait  son  premier  repas  d'une 
douzaine  de  côtelettes  de  mouton,  et  de  cinq 
ou  six  autres  plats  aussi  abondants.  On  a 
vu  un  soldat  qui  mangeait  deux  ou  trois 
kilogrammes  de  cheval  cru  et  salé  ;  un  au- 
tre qui  faisait  disparaître  à  son  déjeuner 
trois  pains  de  munition,  et  plusieurs  à  qui 
il  fallait  accorder  une  ration  double  ou  tri- 
ple de  celle  de  leurs  camarades. 

Le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  Tu\i- 
porte  dans  l'artcle  qui  a  pour  titre  :  Cas 
rares^  le  fait  d*un  format  qui,  pour  satis- 
faire sa  prodigieuse  et  irrésistible  voracité, 
engloutissait  dans  son  estomac  non-seule- 
ment les  substances  les  plus  dégoûtantes , 
mais  encore  du  bois,  des  pierres,  du  plâtre, 
des  clous,  des  fourchettes,  etc.  Le  même  ar- 
ticle raconte  aussi  l'histoire  d'un  nommé 
Tarare,  saltimbanque,  qui  dévorait  des  ani- 
maux vivants*  tels  que  chiens,  chats,  pou- 
les, etc.,  et  avalait  en  outre  des  cailloux,  du 
verre,  des  métaux,  d'énormes  quantités  de 
pain  bouilli  qu'on  destinait  à  rhôiiital  pour 
l>réparer  des  cataplasmes ,  et  qu  on  soufi- 
{onna  même  d'avoir  mangé  aussi  un  enfant 
qui  disparut  sans  qu'on  en  retrouvât  aucune 
trace. 

POLYPIERS.  —  On  appelle  ainsi  des  for- 
mations calcaréo-pierreuses,  cornées,  mem- 
braneuses ou  s|)ongieuses,  qui  recouvrent 
certains  polypes  ou  leur  servent  d'habita- 
tîou.  Ces  corps  sont  en  nombre  immense, 
soit  isolés,  soit  réunis  en  masses,  et  dans  le 
IP'and  océan  du  Sud ,  {mrticulièrcment,  les 


polypes  travaillent  avec  une  activité  si  pro- 
digieuse à  construire  leurs  édîGces,  qu*aa 
dire  du  célèbre  voyageur  Cook,  il  aurait 
reconnu,  à  son  troisième  voyage,  dans  cet 
océan  des  bancs  de  polypiers  qui  n'exis- 
taient pas  lors  de  sa  première  exploration. 
La  plupart  des  Iles  de  la  Polynésie  sont  dues  à 
de  pareilles  formations,  mais  remontent, 
selon  les  apparences,  à  une  époque  antédi* 
luvienne  ;  le  détroit  de  Torrès  est  hérissé  do 
ces  lies,  et  M.  Snkes  décrit  comme  il  suit 
Tune  de  celles  qui  forment  le  groupe  du  Ca- 
pricorne. 

e  La  niage  se  compose  de  frigments  in« 
formes  ne  coraux  et  de  coquilles  qui  ont 
perdu  leur  couleur  et  se  sont  blanchis  à 
l'air.  Au  delà  de  cette  plage  s'élève  une 
jetée  naturelle,  également  de  coraux  et  de 
coquilles,  haute  de  près  de  2  mètres  et 
large  de  9  à  10,  qui  fait  le  tour  de  l'Ile,  dont 
le  diamètre  ne  dépasse  pas  600  mètres.  La 
petite  plaine  sablonneuse,  enveloppée  par 
cette  jetée,  n'est  couverte  que  d'une  végéta* 
lion  rabougrie ,  et  s^s  buissons  les  plus 
hauts  n'atteignent  pas  un  mètre,  tandis  que 
la  jetée,  au  contraire,  est  partout  garnie  de 
petits  arbres.  En  creusant  le  sable,  on 
trouve  un  peu  de  terre,  formée  par  la  dé- 
composition des  matières  végétales  et  par 
la  Gente  des  oiseaux  ;  et  du  côté  de  l'Ile  lu 
plus  opposé  aux  vents,Yéten  1  un  récif  de  co* 
rail,  de  deux  mille  de  diamètres,  qui  eutoure 
une  lagune  profohile  où  nagent  des  requins 
et  des  poissons.  L'Ile  est  peuplée  en  outre 
d'une  grande  quantité  d*oiseaux  de  mer,  et 
les  branches  cfes  arbres  plient  sous  le  poids 
de  leurs  nids.  » 

La  chaîne  des  Maldives,  située  dans  To- 
céan  indien,  au  sud-ouest  du  Ualabar,  et 
qui  s'étend  du  nord  au  sud,  sur  une  longueur 
de  hSO  milles  géographiques,  se  compose 
d'une  série  de  groupes  circulaires  d'Iles  en- 
tièrement formées  de  polypiers,  dont  les 
)lus  grandes  ont  de  40  à  90  milles  dans 
eur  diamètre  le  plus  considérable. 

Les  Anglais  donnent  le  nom  d'AtolUs  à 
des  récifs  de  polypiers  qui  ont  une  forme 
annulaire  et  offrent  des  lagunes.  Us  sont  ca- 
ractérisés par  une  zone  de  coraux  morts  qui 
se  montre  toujours  plus  élevée  du  côté  du 
vent  dominant,  et  ensuite  par  celte  circons* 
tance  toute  particulière,  que  le  récif  pré- 
sente une  ouverture  ou  passage  étroit,  dont 
la  profondeur,  souvent  très-considérable, 
sert  de  communication  entre  la  mer  et  la 
lagune.  La  végétation  de  ces  aloUes  est  en 
général  très-cliélive. 

POMME  DE  TERRE.  —  C'est  dans  u  ?c 
vallée  des  Andes  du  Pérou,  plateau  de  Cal- 
lao,  non  loin  de  Cusco,  que  les  Espagnols 
découvrirent,  an  xvi'  siècle,  la  pomme  de 
terre.  Les  indigènes  donnaient  aux  racines 
de  cette  plante  le  nom  de  papas,  et,  après 
les  avoir  fait  sécher  au  soleil ,  ils  las  pi- 
laient et  en  faisaient  une  sorte  de  pain 
appelé  chugnon  Ce  fait  est  attesté  par  Co- 
rnera, Beuzoni,  Cieça,  Acosta  et  quelques 
autres  écrivains.  Elle  fut  apportée  du  Pérou» 
en  1530,  dans  la  province  de  Galice,  eu 
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que  Sylla  avait  k  peu  prë$  ruinée  durant  la 
guerre  aocisie,  n'offrait  plus  que  des  mai- 
sons de  camnagne  lors  de  I  éruption  du 
Vésuve.  Ce  lut  Fan  TJ  que  cette  éruption 
out  lieUf  et  elle  est  devenue  mémorable, 
oon-4eulement  à  cause  des  immenses  dé* 
sastres  qu'elle  causa,  mais  encore  par  la 
mort  du  célèbre  oaluraliste*  Pline  l'Ancien. 
{^oy.  VisuvB,).  Herculanumesteni'oui  sous 
une  couche  de  lave  de  3k  mètres  d'épais- 
seur. Son  emplacement  demeura  à  peu  près 
ignoré  durant  seize  cent  trente-quatre  an» 
nées,  et  ce  n'est  (jju'en  1713  que,  |iar  hasard, 
h  la  suite  de  fouilles  pour  construire  une 
habitation  au  prince  d'Elbeuf,  on  retrouva 
la  ville  romaine.  Pompéi  n'a  pas  été  ensevo 
lie  si  profondément,  et  la  couche  qui  ta  re- 
couvre n'est  guère  que  de  S  à  4  mètres. 
Quant  à  Stabies,  c'est  là  que  mourut  Pline, 
et  Ion  n'a  reconnu  cette  ville  qu'à  la  un  du 
siècle  dernier,  près  de  Castellamare,dont  la 
construction  s'est  faite  en  partie  avec  les 
roacbres  recueillis  dans  les  ruines.  Voici  la 
description  que  M.  le  baron  d'Haussez  a 
donnée  de  Pumpéi,  depuis  l'exhumation  de 
cette  cité. 

«  Bien  plus  que  le  Vésuve,  presque  au* 
tant  cjue  1  Italie  entière,  Pompéi  otTre  d'iné- 
puisables et  utiles  sujets  aéludes  et  do 
ri^Aexions.  C'est  là  que  l'on  surprend  les 
lUNnainsdaiis  leurs  habitudes  privées  et 
publiques,  dans  leurs  goûts,  dans  leurs 
occupations,  dans  leurs  plaisirs,  dans  leurs 
arts,  dans  leur  luic,  dans  leurs  métiers, 
jusque  dans  leur  cuisine.  Cette  ville  sem* 
h\e  avoir  été  conservée  par  un  de  ces  procé- 
dés que  l'homme,  qui  n'agit  pas  autant  vu 
Ï;ranu  que  la  nature,  emploie  pour  retarder 
a  destruction  des  objets  dont  il  a  intérêt  do 
prolonger  la  durée.  On  la  retrouve  telle 
uu'elle  était  (au  moins  au  rez-de-chaussée 
Je  ses  maisons)  à  Tinstant  où  la  catastrophe 
oui  la  fait  disparaître  pour  dix-huit  siècles, 
1  a  atteinte.  Que  l'on  rende  à  la  vie  la  popu- 
lation qui  riiabituil  alors,  on  verra  chacun 
regagner,  par  des  rues  où  rien  n'est  changé, 
la  maison  qu'il  occupait,  et  y  retrouver  les 
meubles,  les  outils  qu'il  y  avait  laissés,  lus 
jouissances  qu'il  s'était  ménagées.  Les  pein- 
tures dont  les  chambres,  les  salles  et  les 
portiques  étaient  décorés,  se  voient  encore 
sur  les  murailles  qui  les  avaient  reçues.  Les 
baignoires  semblent  u^altondre  pour  se  rem- 
plir,  que  Touverture  des  robinets  qui  ter- 
unnent  les  tuyaux  de  plomb  par  lesquels 
arrivait  l'eau.  Les  fontaines  qui  rafraîchis- 
saient les  cours  et  les  jardins  ont  conservé, 
comme  au  jour  où  elles  venaient  d*ôtre 
aciievées,  leurs  frôles  décorations  de  co- 
quilles. Les  meules,  façonnées  en  forojo  de 
cônes,  reprendront  leur  mouvement  et 
broieront  le  blé  que  quelques-unes  conser- 
vent encore,  dès  que  l'esclave  aura  rem- 
placé la  pièce  de  bols  au  moyen  de  laquelle 
il  les  faisait  péniblement  tourner.  A  côté,  le 
four  où  le  pain  se  confectionnait  est  tout 
net  à  te  recevoir;  les  fourneaux,  garnis  de 
ours  casseroles,  n'exigeraient  aucune  répa- 
ration pour  être  rendus  à  leur  ancien  usage; 
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le  chirurgien,  i  apothicaire,  retrouveraient 
leurs  instruments  et   leurs    drogues  aux 

C laces  et  dans  les  cases  où  ils  les  avaient 
lissés  ;  l'enseigne  du  charpentier,  le  nom 
du  forgeron,  tracés  sur  leurs  portes,  évite- 
raient l'embarras  de  les  chercher;  dans  les 
temples,  les  prêtres,  les  sacrificateurs,  re- 
prendraient leurs  solennelles  fonctions;  les 
gradins  des  théâtres,  la  scène  et  ses  acces- 
soires, tout  est  là,  tout  jusqu'aux  siégos 
des  dttttmm'rs,  indiqués  par  des  lettres  en 
bronze  ;  les  acteurs,  les  spectateurs  peuvent 
arriver;  les  rues  pour  les  y  conduire  sont 
bien  pavées,  bien  nettoyées,  garnies  de 
leurs  trottoirs;  les  cochers  devraient  seule* 
ment  prendre  des  précautions  pour  éviter 
des  ornières  trop  profondément  creusées  en 
certaines  places.  Par  compensation,  les  pier^ 
res  posées  en  travers  des  rues  pour  en  faci- 
liter le  passage,  lorsqu'il  survenait  une  pluie 
at>ondante,  sont  encore  là.  Il  ne  manque 
dans  toute  la  ville  que  des  toits  ;  mais  à  la 
rigueur,  sous  le  beau  ciel  d'Italie,  on  peut 
s'en  passer  ;  et,  quand  après  une  atisence  de 
dix-huit  siècles  on  retrouve  sa  maison,  ses 
meubles,  jusqu'aux  objets  d'aisance  et  même 
de  luxe,  on  n'est  pas  en  droit  de  se  mon- 
trer si  difficile  sur  certaines  choses  qui  man- 
quent. 

«  Cette  supposition  n'est  pas  un  simple 
jeu  d'imagination.  Tout  est  réellement  à 
Pompéi,  en  l'an  de  grftce  183i,  comme  c'é- 
tait en  Tan  de  grâce  76,  à  la  population  et  à 
quelques  meubles  près.  La  ])remière  ne 
saurait  y  revenir  ;  les  autres,  enlevés  par 
précaution,  sont  déposés  au  musée  de  Na- 
ples  avec  un  ordre  tel,  que  vingt-quatre 
heures  suffiraient  pour  les  remettre  aux 
places  qu'ils  occupaient. 

«  C'est  une  chose  bien  triste,  parce  qu'elle 
donne  beaucoup  et  bien  péniblement  à  pen- 
ser à  nous  pauvres  humains,  que  cette  ville 
exhumée  après  une  sépulture  si  prolongée. 
En  la  voyant  si  peu  en  rapport  avec  nos 
habitudes,  si  romain^^  on  se  demande  pour- 
quoi, dans  ses  rues  désertes,  on  n'aperçoit 
que  quelques  invalides  en  Testes  bleues  et 
en  bonnets  de  police,  quelques  curieux  eu 
fracs  et  en  chapeaux  ronds,  au  lieu  des  ci- 
toyens en  toges  et  en  tuniques,  et  des  guer- 
riers en  boucliers  et  en  casques  qoi  de- 
vraient s'y  montrer.  On  se  répond  que  lors- 
qu'une pluie  do  terre  et  de  cendres  n'aurait 
pas  déposé  une  couche  de  vin^t  pieds  d*é- 
jiaisseur  sur  ces  derniers,  un  intervalle  du 
))rès  de  deux  milliers  d'années  serait  une 
cause  suffisante  pour  motiver  leur  absence. 
On  se  contente  de  cette  double  raison,  et  ou 
commence  ses  investigations. 

«  Une  rue  légèrement  inclinée,  large  de 
vingt-huit  pieds,  et  divisée  en  une  voie 
pour  les  ciiars,  laquelle  est  pavée  en  dalles 
de  grandeur  inégale,  et  deux  trottoirs  cou- 
verts de  graviers,  se  prolonge  entre  deux 
rangées  de  tombeaux.  On  est  d&us  un  fau-t 
bourg.  A  l'entrée,  à  droite,  une  maison 
dont  la  distribution  est  encore  entière,  fait 
vuir  un  vestibule  qui  conduit  à  une  cour 
carrée,  entourée  de  colonnes  sur  lesquelles 
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s*«ppUTait  le  loiC  d*un  portique.  Sur  le  même 
plaDr^;nait  une  suite  de  cnambresforCpeti- 
it!S»  sans  cooimunicatioDS  entre  elles,  dont 
les  peintures  bien  conservées  indiquent  la 
destination.  Ainsi  dans  l*uoe,  des  oiseaux, 
du  gibier,  des  plats  désignent  la  salle  à 
manger.  Des  bacchantes,  des  femmes  dan* 
sant  font  connaître  la  salle  de  réunion. 
Quand  les  fourneaux  ne  l'attesteraient  pas, 
on  ne  se  méprendrait  pas  sur  la  pièce  où 
Ton  faisait  la  cuisine,  h  la  vue  dos  serpents 
dessinés  parlout.  Sur  les  côtés  d*uno  autre 
cour  fort  étroite,  était  le  gynécée  ou  fappar- 
lement  des  femmes.  Des  fresques,  desquel- 
les, dans  notre  siècle,  tieaucoup  d'yeni  se 
détournent  avec  honte,  révèlent  les  mystè- 
res de  ces  lieux  réservés,  et  font  juger  (|ue 
Ton  ne  rougissait  de  rien  autrefois.  Dn  jar- 
din, ses  réservoirs  pour  des  poissons,  ses 
murs  décorés  de  peintures  de  fleurs  et  d'ar- 
bustes, sont  restés  tels  que  l'événement  les 
avait  trouvés,  et  ils  ne  donnent  pas  une 
haute  idée  des  talents  des  Kent  et  des  Le- 
Nùlredè  l'époque  de  Titus. 

«  Au-dessous  du  portique  existe,  dans  un 
état  parfait  de  conservation;  un  souterrain 

3ui  servait  de  cave  et  qui  est  encore  garni 
*un  grand  nombre  d  amphores.  C'est  là 
aue  l'on  a  découvert  les  squelettesde  vingt- 
eux  personnes,  qui  y  avaient  cherché  un 
asile  au  moment  de  Pinvasion  du  fléau  qui 
détruisit  la  ville.  Les  murs  portent  les  em- 
preintes de  plusieurs  des  victimes.  On  peut 
juger  des  proportions  très-proéminentes  du 
buste  de  la  maltresse  de  la  maison,  au 
moule  qu'elle  avait  formé  dans  un  massif 
de  cendres  durcies  ,  lequel  est  conservé 
dans  le  musée  de  Naples,  ainsi  que  les  ri- 
ches bijoux  qui  entouraient  les  bras  et  le 
cou  de  cette  infortunée.  Près  de  la  porte 
d*efllrée,  étaient  étendus  les  squelettes  de 
deux  hommes.  L'un  avait  au  doigt  une  ba- 
gue de  chevalier,  et  sous  l'autre  était  une 
cassette  renfermant  une  somme  considérable 
en  or. 

«  Après  avoir  traversé  une  double  ligne 
de  tombeaux,  on  arrive  à  la  porte  de  la 
ville.  Les  noms  de  plusieurs  des  rues  se 
lisent  encore  en  écriture  cursive  sur  les 
pierres  des  angles.  Ceux  des  autres  ont  été 
remplacées  par  des  inscriptions  modernes. 
Plusieurs  maisons  ont  également  conservé 
les  noms  de  leurs  propriétaires.  Ces  maisons 
sont  en  général  fort  petites.  Dans  les  plus 
grandes,  les  pièces  sont  d'une  dimension 
très- restreinte;  mais  la  distribution  a  un 
caracière  assez  noble.  De  l'entrée  principale 
on  ()énètre  dans  une  cour  carrée  avec  des 
portiques  supportés  par  des  colonnes.  Dans 
l'axe  de  cette  première  cour,  on  en  voit  une 
seconde  aussi  à  portiques  et  h  colonnes.  Au 
milieu,  jaillissent  des  fontaines  dont  les 
murs  en  marbre  et  les  tuyaux  sont  bien 
conservés.  Le  tout  est  garni  d'appartements 
richement  décorés  avec  du  stuc,  des  mar- 
bres, des  mosaïques,  des  Iresques  élégan- 
tes. L'emplacement  des  lits  est  marqué  soit 
par  des  eutailles  dans  les  murs,  destinées  à 
en  recevoir  les    extrémités ,  soit  par  un 
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exhaussement  du  pavé.  Ces  pièces,  qui  n  e* 
laient  éclairées  que  par  la  porte,  ne  com- 
muniquaient lias  de  Tune  à  l'autre.  Il 
fallait  pour  y  pénétrer,  passer  par  les  porti- 
ques. 

«  Les  endroits  destinés  h  la  confection  du 
pain,  h  la  cuisine,  h  la  conservation  des  pro- 
visions, sont  indiqués  par  des  fours,  des 
fourneaux,  des  vases,  même  par  du  pain, 
dq  bJé,  des  légumes,  conservés  de  manière 
à  ce  au*aucun  doute  ne  puisse  s'élever  sur 
ce  qu  ils  étaient 

c  On  est  étonné  du  peu  d'étendue  des 
cuisines,  lorsque  l'on,  se  reporte  à  ce  que 
les  historiens  nous  apprennent  de  i'énor- 
mité  des  repas  et  de  Timmense  capacité  des 
estomacs  des  Romains.  Cn  fourneau  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur,  disposé 
comme  le  sont  ceux  actuellement  en  usage, 
était  établi  sur  le  cAté  de  la  pièce.  Un  autre 
fourneau,  dans  lequel  étaient  fixés  des  vases 
en  terre  cuite,  servait  à  faire  chaolfer  l'eau 
au  moven  des  procédés  semblables  à  ceux 

3ue,  il  j  a  vingt  ans,  nous  nous  vantions 
'avoir  inventés.  On  ne  remarque  pas  de 
cheminées.  Voilà  ce  qui,  dans  un  espace  de 
douze  pieds  carrés,  composait  une  cuisine. 
Pour  suppléer  à  l'évidente  insufBsance  de 
moyens  aussi  peu  étendus,  on  faisait  usage 
de  trépieds  de  bronze,  conservés  et  réunj^ 
en  grand  nombre  au  musée  de  Naples. 

«  Tout  près  d'un  temple  de  Vesta,  on  voit 
des  chambres  qui  en  dépendaient  et  ser- 
vaient de  logement .  aux  prêtresses.  Parmi 
les  ornements  très-soignés  de  ces  chambres» 
on  remarque  des  peintures  que  Ton  ne  s'at- 
tendrait guère  h  rencontrer  dans  des  lieux  oik 
la  chasteté  était  tellement  de  rigueur,  qu'il 
y  allait  de  la  vie  pour  l'imprudente  qui  ou- 
bliait que  cette  vertu  était  placée  an  premier 
rang  de  ses  devoirs. 

«  Quoique  presque  toutes  les  maisons 
eussent  des  salles  de  bains,  Pompéi  possé- 
dait cependant  des  bains  publics.  L  élude 
de  la  distribution  de  ces  établissements  est 
curieuse,  parce  qu'elle  prouve  une  identité 
complète  entre  les  procédés  employés  alors 
pour  amener  et  chauffer  l'eau,  et  ceux  dont 
nous  nous  servons.  Outre  des  tuyaux  en 
cuivre  ou  en  plomb,  laissant  échapper  par 
des  robinets,  et  à  l'aide  de  clefs,  de  l'eau 
chaude  et  de  l'eau  froide,  on  remarque  sous 
les  baignoires  et  au-dessous  des  salles,  des 
conduits  en  briques  fort  minces,  destinés  à 
promener  et  entretenir  partout  la  chaleur. 

«  le  ferai  observer  à  cette  occasion  que 
les  découvertes  faites  à  Pompéi  et  à  Hercu- 
lanum  prouvent  que  Ton  a  peu  inventé  dans 
l'époque  moderne ,  même  sous  le  rapport 
des  formes,  en  tout  ce  qui  concerne  les  ob- 
jets d'utilité  première,  et  que  nous  ne  som- 
mes en  cela  que  les  plagiaires,  ou,  si  Ton 
veut,  les  continuateurs  des  anciens.  Outre 
ce  que  je  viens  de  dire  des  appareils  de  leurs 
bains,  on  observe  une  entière  similitude 
entre  leurs  instruments  de  chirurgie,  leurs 
meubles  de  ménage,  leurs  outils  de  divers 
métiers,  même  leurs  ustensiles  de  cuisine, 
et  ceux  dont  nous  nous  servons.  La  plupart 
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de  nos  jeux  Ui^rivenl  évidemment  dos  leurs» 
puisqu'ils  connaissaient  la  paume,  ieséchecst 
Jes  dés,  là  disque,  la  boule,  les  osselets,  les 
jonchets.  Nous  n'avons  rien  changé  à  leurs 
timbales,  leurs  trombones,  leurs  cors,  leurs 
cymbales.  Nos  armes  offBnsives  avaient  con* 
^ervé  un  incontestable  rap|)ort  avec  les  leurs, 
jusqu'à  répoque  où  Tinveution  de  la  poudre 
^est  venue  en  changer  le  système.  Il  n'y  a 
;pa^  }usjS[u*aux  stocs  destinés  &  retenir  les 
prisonniers,  dont  la  forme  nous  a  été  trans* 
mise  par  eux.  Afin  gu'on  n'en  dout&t  pas, 
trois  squelettes  s'étaient  conservés,  attachés 
encore  à  cet  instrument  de  douleur.  Les 
exemples  d'un  supplice  aussi  i>rolongé  doi- 
vent être  peu  nombreux. 

«  Le  forum  de  Pompéi  est  tellement  con^ 
serve,  que  même,  sans  l'aide  d'un  cicérone, 
on  pourrait  en  suivre  les  détails  et  leur  as- 
signer une  destination.  Le  temple  de  Jupiter 
]>ossède  encore  sur  leurs  bases  les  douze 
colonnes  cannelées  en  marbre  dont  se  com- 
posait son  majestueux  péryslile,  et  celles 
qui  ornaient  son  intérieur.  Après  lui  se  pré- 
sentent les  temples  de  Mercure,  de  Vénus, 
de  la  Concorde,  d'Hercule,  la  salle  du  Pré- 
toire. Les  nombreuses  statues  que  l'on  a 
tirées  de  ces  édifices,  et  qui  forment  la  prin- 
cii^ale  richesse  du  musée  de  Naples,  les  pa- 
riés et  les  revêtements  en  marbre,  les  co- 
Ionnc<:,  les  mosaïques,  les  peintures  qui  s'y 
'voient  encore,  attestent  la  magnificence  qui 
avait  présidé  à  la  décoration  de  cette  partie 
de  la  ville. 

«c  Plusieurs  rues,  et  les  maisons  qui  les 
bordent,  sont  entièrement  déblavées  ;  leur 
largeur  varie  de  12  à  30  pieds;  dans  toutes 
il  existe  un  double  trottoir.  Aucune  maison 
n''est  disposée  pour  recevoir  des  chars;  dans 
aucune  on  n'a  trouvé  des  écuries,  et  l'on 
n*est  pas  encore  fixé,  à  cet  égard,  sur  les 
usages  des  Romains. 

«  Quoitpie  les  fouilles  aient  fait  de  grands 
progrès,  elles  sont  loin  d'avoir  atteint  leur 
terme  :  on  a  reconnu  l'étendue  des  murs  de 
)a  ville,  dont  l'enceinte  paraît  être  de  plus 
de  deux  milles;  mais  on  doit  penser  qu'en 
ce  qui  concerne  les  arts,  les  découvertes  les 

Ïklus  intéressantes  ont  été  faites,  puisque 
'on  a  achevé  le  déblaiement  du  forum,  des 
temples  ot  des  théAlres. 

«  On  doit  se  bâter  de  voir  Pompéî,  de 
r^ibsorver,  de  l'étudier;  car,  en  tirant  de  sa 
longue  léthargie  cetKpiménide  des  cités,  la 
main  de  l'homme  rend  à  celle  du  temps , 
comprimée  pendant  tant  do  siècles,  une  ac- 
tivité dont  elle  saura  profiter  pour  détruire 
rapidement  ce  qu'elle  avait  été  forcée  de 
respecter. 

«  Pompéi  est  dans  une  situation  déli- 
cieuse ;  elle  domine  une  vue  de  la  mer  et 
une  autre  du  chaînon  des  Apennins  sur  le- 
qtiel,  au  milieu  d'un  fond  de  verdure,  s'é- 
lèvent Grauiano,  Lettri,  Castellamare  et  Sor- 
rente  :  cette  scène  ravissante  de  fraîcheur' 
et  de  richesse  contraste  avec  celle,  toute  de 
•dévastation  que,  sur  le  côté  opposé  de  la 
ville,  présentent  les  longues  et  stériles  traî- 
nées de  laves.  Avant  le  désastre,  rien  no  dé- 


parait le  tableau  :  sans  doute  alors  Irs  flincs 
du  Vésuve  étaient  aussi  tapissés  de  forèls 
et  couverts  de  riantes  habitations. 

«  Au  retour  de  Texcursion  de  Pompéi,  on 
s'arrête  ordinairement  à  Portici,  et  on  d(^r- 
cend  dans  Herculanum  à  la  lueur  insuili- 
sante  de  quelques  chandelles  que  In  guidi* 
fixe  contre  les  parois  de  la  galerie.  En  sui- 
vant d'étroits  corridors  pratiuui^s  dans  une 
épaisse  couche  de  lave,  on  pénètre  dans  re 

3ui  fut  le  théâtre.  On  y  voit  une  succession 
e  gradins  et  les  places  qu'occupaient  de 
très^- belles  statues  actuellement  .duiiréi'S 
dans  le  musée  Bourbon,  et  Ton  sort  de  ce 
tombeau  d*une  ville  entière,  fâché  contre 
soi  de  n'avoir  pas  plus  d^enthousiasme  ï 
accorder  à  ce  qui  est  tant  prôné.  Pour  devi- 
ner tout  ce  au  il  y  a  de  beau  dans  ce  liiu, 
il  faut  une  de  ces  imaginations  pui&saulis 
qui  voient  ce  que  Ton  ne  saurait  voir,  qui 

f>éuètrent  Ihoii  l'on  ne  saurait  aller,  et  (|iii, 
>risant  une  couche  de  rocher  de  50  pieds 
d'épaisseur,  détruisant  au  profit  d'une  ville 
anéantie,  et  pour  l'instruction  du  roondc 
savant,  une  ville  sans  intérêt,  parce  qu'elle 
a  le  double  tort  d'être  moderne  et  d'exister, 
font  surgir  h  la  surface  du  sol,  avec  tous  se> 
monuments,  une  cité  ensevelie  depuis deui 
mille  ans  :  il  faut  être  enfin  pourvu  d'une 
imagination  d'artiste.  » 

PONT  D'AilC,  déparlement  de  l'Ardèche. 
—  C'est  un  immense  quartier  de  roc  qui 
joint  les  deux  rives  de  l'Ardèche,  non  loin 
du  petit  village  d'Arc.  La  superficie  de  ce 
rocher  est  cultivée.  La  rivière  qui  coule 
sous  le  pont,  que  la  nature  senrible  aroir 

Jeté  là  comme  par  enchantement  et  qui  )>eul 
I  juste  titre  figurer  au  nombre  des  merveil- 
les, la  rivière,  disons^nous,  prend  sa  sonrro 
dans  les  montagnes  du  Vivarais,  et  va  m^er 
ses  eaux  à  celles  du  Rhône,  à  une  lieue 
environ  du  Pont  Saint-Esprit.  Elle  sépaio 
le  Languedoc  du  Vivarais.  Son  lit  est  un  roc 
qui  pénètre  profondément  au  sein  du  sol; 
elle  roule  ses  eaux  avec  une  grande  rapidité 
et  devient  très-dangereuse,  surtout  pour 
la  navigation,  à  l'époque  de  la  fonle  des 
neiges. 

PONT  D'AVIGNON.  -  On  donne  à  celli 
construction,  l'une  des  plus  anciennes  du 
\)uys  et  dont  il  n'existe  aujourd'hui  que  les 
rùmos,  l'origine  que  voici  :  Un  jeune  i^er- 

Ser,  qui  se  disait  architecte  et  inspiré  de 
ûeu,  commença  à  le  bâtir  l'an  1177  et  il  fat 
achevée  en  1188.  Ce  même  berger  érigea 
aussi  un  hôpital  oit  il  institua  des  religi<^<^^ 
sous  le  nom  do  Frères  du  pont;  mais  il  mou- 
rut au  milieu  d'eux  eni  llSi,  c'esl-Nirfl 
quatre  années  avant  l'achèvement  de  son  œu- 
vre,  et  il  fut  enterré  dans  un  oratoird  don! 
on  voit  les  débris  sur  la  troisième  pile  du 
pont,  du  côté  de  la  ville. 

PONT  DE  BORDEAUX.  —  C'est  l'un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  oe 
genre,  construits  sur  de  grands  fleuies-  '' 
est  composé  de  17  arches  en  maçonnerie  de 
pierres  de  taille  et  do  brique,  reposant  sur 
16  piles  et  2  culées  en  pierre.  Les  sepi  «f- 
cbes  du  milieu  sont  d'égales  diuien^ious  f' 
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ont  96  mètres  49  cenlîmèlres  de  diamètre. 
l/oiiver(ure  de  la  première  ei  de  la  dernière 
arche,  esl  de  20  roèlres  8V.  Les  aiilrea  sont 
de  dimensions  intermédLiires  ei  décroisan- 
tes. Les  veûtes  onl  la  forme  d*arcs  de  cercle 
dont  la  flèche  est  égaie  au  tiers  de  la  corde. 
L'épaisseur  des  piles  est  de  k  mètres  20; 
elles  sont  éKsirées  à  une  hauteur  ésale 
aa-dessus  des  naissances  et  couronnées  arua 
cordon  et  d*un  ciiaperon.  Elles  se  raccordent 
avec  la  douelle  des  voûtes  au  moyen  d*uoe 
Toussare  qui  donne  bIus  de  grâce  et  de  lé- 
gèreté h  Penscmble  cfu  monument,  en  même 
temps  qu*elle  facilite  Técoulemeiit  des  eaux 
et  des  corps  flottants.  La  pierre  et  la  briiiue 
sont  distribuées  sous  les  voûtes  de  maRièro 
à  simuler  Tapiiareil  des  caissons  d'architec- 
ture* au  moyen  de  chaînes  transversales  et 
longitudinales.  Dans  l'élévation  géométrale, 
les  voussoirs  en  pierre  sont  extradossés  sur 
le  dessin  d'une  archivolte.  Le  tympan,  ou 
rîBlervalle  entre  deux  arches,  est  orné  d'un 
chiffre  entouré  d'une  couronne  de  chêne,  et 
sculpté  sur  un  fond  de  briques. 

Au-dessus  des  arches,  règne  une  corni* 
ebeà  modillonsd'un  style  sévère.  Deux  pa- 
villons décorés  de  portiques,  avec  colonnes 
d'ordre  dorique,  sout  élevés  à  chaque  ex- 
trémité du  pont.  Le  parapet  est  de  i  mètre 
03  de  hauteur  du  cdté  de  la  chaussée  ;  la 
larseur  de  chaque  trottoir,  de  2  mètres  50  ; 
celle  de  la  chaussée,  de  9  mètres  86;  la  lar- 
geur totale  du  pont,  de  ik  mètres  86;  et  sa 
longueur,  entre  les  culées,  de  486  mètres  6S. 
Une  pente  légère,  partant  de  la  cinquième 
arche  de  chaque  côté  et  descendant  vers  les 
rives,  facilite  le  raccordement  de  la  chaus- 
sée du  pont  âvec  les  places  et  les  quais  aux 
abords,  et  favorise  l'écoulement  aes  eaux. 
Mais  les  dégradations  causées  par  les  pluies 
6oiit  bien  plus  sûrement  écartées  ou  préve- 
nues |>ar  une  disposition  ingénieuse  et  dont 
aucun  édifice  connu  n'oifre  le  modèle.  Cette 
masse  imposante  de  voûtes  conliguës,  en 
api>arence  si  lourde,  est  allégée  intérieure- 
ment par  un  certain  nombre  de  galeries 
semblables  à  des  salies  de  cloîtres,  qui  sont 
en  communication  entre  elles  d'une  extré- 
mité à  l'autre  du  pont.  On  peut  donc  en 
tout  temps  explorer  l'état  des  arches  sous 
la  chaussée,  et  il  est  facile  de  les  entretenir 
et  de  les  réparer  sans  interrompre  la  cir- 
culation des  voitures.  Il  existe  même,  sous 
chaque  trottoir,  une  galerie  continue  en 
forme  d'aqueduc,  par  laquelle  on  pourrait, 
au  besoin,  amener  les  eaux  des  coteaux  de 
la  rive  droite  de  la  Garonne,  et  les  distri- 
buer dans  la  ville. 

Mais  ce  n'est  ni  par  le  nombre,  ni  par  le 
diamètre  des  arches,  qu'un  pont  se  recom- 
mande h  l'attention  des  hommes  de  l'art.  La 
profondeur  de  l'eau,  la  rapidité  des  courants, 
et  surtout  la  mobilité  du  lit  de  la  rivière  , 
voilà  les  véritables  difiicultés  qui  mettent  à 
répreuve  le  talent  du  constructeur.  Sous  ces 
divers  rapports,  le  pont  de  Bordeaux  ne 
souffre  le  rapprochement  d'aucun  autre  ou- 
vrage du  même  genre.  La  Garonne  a  une 
Profondeur  générale  de  0,  7  et  dans  quel- 


ques endroits  de  10  mètres  :  deux  fois  par 
jour,  le  flux  et  le  reflux  eouflent  ses  eauK 
jusqu'à  i,  5  et  même  6  mètres  de  hauteur, 
et  ses  courants,  dans  l'un  et  l'autre  sens, 
ont  souvent  une  vitesse  de  plus  de  3  Piètres 
par  seconde.  Cette  rivière  coule  sur  un  fond 
de  sable  et  de  vase  facile  à  déplacer  et  qui 
se  rassemble  sous  la  forme  de  bancs  en  dif- 
férents pointa  de  sou  cours,  siûvaiit  le  ré- 
gime des  eaux. 

Pour  asseoir  les  bases  d'un  édifice  aussi 
considérable  sur  un  sol  sans  consistance , 
on  a  battu  à  coups  de  moutun,  dons  Teni 
placement  de  chaque  pilo,  250p'eux  en  bois 
de  pin;  après  les  avoir  hli  pénétrer  de  8  à 
10  mètres  dans  le  terrain  jusqu'au  point 
d'atteindre  un  fond  résistant,  on  a  rép^c^ 
tous  ces  pieux  de  niveau  à  près  de  h  mètres» 
sous  les  basses  eaux.  Un  grand  bâtiment  ou 
caisson  flottant  à  fond  plat  et  de  forme  py- 
ramidale a  reçu  les  premières  assises  de  la 
pile  ;  lorsque  celle-ci  a  été  jetée  pour  ainsi 
dire  au  moule ,  on  a  fait  descendre  et 
reposer  le  caisson  sur  les  pieux  destinés  à 
le  porter.  Dn  pavé  général  à  pierres  libres 
recouvre  le  lit  de  la  rivière  dans  tous  les 
chenaux  des  arches.  Les  enrochements  en- 
veloppés et  agglutinés  par  la  vase  qui  se 
rassemble  dans  leurs  interstices,  forment 
une  couche  imperméable  à  Faction  corro- 
sive  des  eaux,  et  assurent  la  durée  du  pont. 

A  l'achèvement  du  (K>nt  succéda  la  con- 
struction d'une  digue  en  amont  du  pont  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  pour  ramener  les 
courants  dans  la  direction  des  piles.  Cette 
digue,  construite  à  pierres  perdues,  a  5,000 
mètres  de  développement,  et  dajis  certaines 
parties  jusqu'à  ik  mètres  de  hauteur,  et  plus 
de  30  de  base. 

Le  pont  de  Bordeaux,  commencé  en  1811, 
ne  fut  terminé  qu'en  1821.  Les  travaux  fu- 
rent dirigés  par  M.  Descharaps,  inspecteur 
divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  et  far 
son  gendre,  M.  Bdlaudel,  également  ingé- 
nieur 

PONT  DE  CÉRET,  dans  lo  département 
des  Pyrénées-Orientales.  —  Il  estjelé  sur 
le  Tech  et  c'est  l'une  des  curiosités  du  pnys. 
«  C'est,  dit  M.  Mérimée,  une  construction 
hardie  et  gracieuse  :  une  arche  de  cent  qua- 
rante-quatre pieds  d'ouverture  traverse  un 
ravin  profond;  on  dirait  de  loin  un  ruban 
JHté  au-dessus  d'un  précipice.  La  voûte  est 
extrêmement  mince  à  la  clef,  mais  dear 
gardes-fous  élevés  ne  permettent  pas  d'abord 
de  le  remarquer  et  nuisent  à  l'effet  général. 
Ce  pont,  très-étroit  comme  presque  tous  les 
ponts  très-anciens,  ne  donne  passage  qu'à 
une  seule  voiture,  encore  ne  faut-il  s'y  en- 
gager qu'avec  précaution.  L'arche  s'appuie 
sur  deux  massifs  de  maçonnerie,  dans  lo 
haut  desquels  on  a  pratiqué  des  ouvertures 
cintrées  assez  étroites,  qui  n'ont  sans  doute 
d'autre  but  que  d'alléger  ces  massifs,  car  le 
torrent  ne  s'élève  jamais  jusqu'à  elles.  » 
Quelques  archéologues  font  remonter  cettu 
construction  au  temps  des  rois  Visigoths; 
mab  les  habitants  de  la  contrée  ne  se  con- 
tentent pas  d'une  origine  aussi  simple»  et 
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Ja  légende  populaire  pegArde  ce  monument 
«comme  Tœuvre  du  diable.  A  quelques  cen- 
taines de  mètres  on  a^ral  du  |vont  de  Géret» 
on  trouve  les  ruines  d'un  pont  romain  qui 
^tait  dans  la  direction  de  la  voie  prétorienne 
de  Rome  en  Espagne.  On  croit  que*  cet  an- 
cien pont  n*a  été  détruit  qu'au  xiv*  siècle 
seulement. 

PONT  DU  DIABLE»  en  Suissn.  —  Cest 
le  dernier  des  cinq  qui  ont  été  établis  sur 
la  route  qui  part  d  Altdorff,  et  qui  serpente 
le  long  du  Schellenthal.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  que  la  tradition  locale  attribue  sa  fon- 
dation au  diable,  attendu  qu'on  ne  suppose 
pas  qu'une  œuvre  aussi  hardie  puisse  avoir 
été  conçue  i»ar  un  esprit  humain.  Ce  pont 
consiste  en  une  voûte  à  plein- ceintre,  aen- 
v.iron  dix  mètres  d'ouverture»  n'ayant  qu^une 
faible  épaisseur,  et  qui,  reposant  sur  deux 
saillies  de  roches,  semble  soutenue  en  l'air, 
comme  par  enchantement.  Au-dessous  est 
un  torrent  qui  roule  avec  fracas  dans  un 
précipice.  Ce  qui  cause  surtout  le  plus  de  sur- 
prise è  l'aspect  de  ce  travail,  c'est  la  diffi- 
culté qu'on  a  dû  rencontrer  pour  construire 
un  écnafaudage  et  le  ceintre  nécessaire. 
Lorsque  du  haut  de  cette  arche  magique  on 
contemple  la  cascade  que  forme  la  Keuss,  et 
quo  l'on  sont  retomber  sur  soi,  en  forme 
lie  pluie,  la  brume  épaisse  qu'elle  lance  à 
une  hauteur  extraordinaire,  on  se  croit 
transporté  dans  un  monde  idéal,  et  alors 
tout  ce  qu'on  a  entendu  dire,  pendant  son 
enfance,  des  génies  et  des  fée«y  parait  moins 
invraiseml>lablc.  La  route  qui  <  onduit^à  ce 
pont,  prouve  aussi  l'audace  que  les  Suisses 
ont  déployée  pour  la  former,  car  elle  est 
presque  constamment  suspendue  au-dessus 
lies  ablaiesj  creusée  dans  le  roc,  et  péné- 
trant mémo  au  sein  d'une  masse  qu'elle 
traverse  dans  une  étendue  de  cinquante 
mètres. 

PONT  DU  GARD.  —  Il  traverse  la  rivière 
*de4M  nom,  h  trois  lieues  de  Nîmes,  prés  du 
village  de  Rémoulin,  et  fut  construit  par  les 
Jégions  romaines,  lia  cent  quatre-vingt- 
-quinze mètres  de  long  sur  quarante-deux  de 
hauteur,  et  se  compose  de  trois  rangs  d'ar- 
cades à  plein-ceintre,  d'ordre  Toscan,  élevés 
Tun  sur  Tautre.  L'inférieur  s'étend  sur 
toute  la  largeur  de  la  rivière,  et  il  a  six  ar- 
«cades  de  19*  50  d'ouverture  sur  20»  55  d'élé- 
vation. Onze  arches  forment  le  second  rang, 
et  cinq  le  troisième.  Celles-ci  sont  liasses, 
étroites,  et  soutiennent  Je  canal  qui  porte 
des  eaux  5  la  fontaine  de  Nîmes. 

PONT  SUR  L'EUPHRATE,  è  Babylone.  — 
La  reine  Nétocris,  qui  avait  fait  construire 
les  célèbres  jardins  suspendus,  eut  aussi  la 
pensée  d*accomplir  une  autre  merveille, 
celle  de  jeter  sur  l'Eupbrate  iin  pont  de 
pierre  qui  joignit  la  ville  que  ce  fleuve  par- 
tageait en  deux.  L'entreprise  était  colossale 
et  des  plus  difficiles  à  réaliser;  mais  la  prin- 
cesse ne  recula  point  devant  les  obstacles, 
et  au  bout  d'une  année  seulement^^  son  œuvre 
fut  achevée.  Elle  fit  creuser  en  amont  de  la 
ville,  un  lac  immense  où  TEuphrate  alla 
s^engloutir  pour  regagner  son  fit  en  aval^ 


et  le  sol  une  fois  libre,  le  pont  fut  maçonné 
comme  par  enchantement.  Lorsqu'il  fut  ter- 
miné et  bien  consolidé,  on  renait  le  fleuve 
è  son  cours  primitif. 

POPOCATEPETL.  —  Nous  empruntons  au 
Pntham*g  Monihiy  Magazine^  les  détails  qui 
suivent  sur  une  ascension  réalisée  en  1848, 
à  ce  célèbre  volcan  de  TAmérique  : 

«  L'expédition  se  compos^iil  d'environ  25 
officiers  et  de  quelques  autres  personnes 
avec  une  escorte  de  60  hommes  pris  dans  les 
ditférents  corps  de  l'armée.  Nous  partîmes 
de  Mexico  le  3  avril  iSkS  |>ar  la  route  ik 
Puebla.  A  Ruena  Vista  nous  appuyAmes  vers 
le  sud,'et,  en  traversant  la  province  deChalco, 
nous  arrivâmes  le  second  jour  è  Mira  Florès 
propriété  de  M.  Robertson,  FGOssais,qui  nous 
reçut  admirablement  bien  et  doit  nous n'ou* 
blierons  jamais  la  cordiale  hospitalité.  Lî 
se  trouve  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
les  eaux  de  la  vallée  de  Mexico  et  celles  qui 
vont  se  jeter  dans  l'Océan  Pacifique. 

«  Ayant  traversé  le  village  de  TIamanalco, 
nous  descendîmes  vers  la  vallée  qui  sert  de 
base  au  Popocatepell.  C'est  là  que,  pour  la 

Eremière  fois,  h  travers  les  montagnes,  les^ 
spagnols  aperçurent  l'empire  de  Monte- 
ziima.  Au  vil.'aged'Amecamecn  il  fallut  nous 
préparer  à  notre  ascension.  Nous  laissÂmcs 
nos  voitures  sous  la  garde  des  autoiités  el 
nous  nous  produrAmes  des  mules.  Nous  ar- 
rivâmes en  peu  de  temps  aux  plateaux,  A 
6,000  pieds  au-dessus  du  nivjeau  de  la  mer; 
là,  nous  vîmes  en  filein  la  montagne  qui  nous 
dominait  encore  verticalement  de  deux  mil- 
les environ.  La  base  était  couverte  de  foiéis 
de  pins  et  entrecoupée  de  précipices  et  de 
torrents;  au-dessus,  la  couronne  de  nei<;e 
qui  s'étendait  en  pointe  dans  les  nuages. 

«  Le  6  au  matin,  nous  ^uitlAmes  Ozutuba; 
bientôt  après  nous  arrivâmes  au  hameau 
d'AtloutIa,  oit  nous  primes  deux  Mcxicsius 
lK)ur  nous  servir  de  guides  h  travers  la  forêt. 
A  ses  limites  nous  lûmes  livrés  h  nos  pro- 
pres ressources,  car  nous  ne  pûmes  tamais 
décider  ces  hommes  à  nous  accompagoer 
plus  loin.  Ils  firent  même  tous  leurs  efforts 
pour  nousengaser  è  revenir  sur  nos  pas; 
ils  nous  racontèrent  les  récits  les  plus  ef- 
frayants des  dangers  auxquels  nous  nous 
exposions,  el  en  effet,  les  détonations  sou- 
terraines dont  le  bruit  arrivait  jusqu'à  nous, 
semblaient  leur  donner  raison. 

a  Au-dessus  d'AtloutIa,  nous  traversâmes 
des  torrents  desséchés  et  d'immenses  ravins 
appelés  Barranca$.  Ces  fissures  de  Icrraii 
sont  coupées  à  pic  nar  des  rocs  de  trente  à 
quarante  pieds  de  nauteur.  Le  sentier,  où 
une  seule  mule  peiit  passer,  tourne  autour 
de  ces  précipices;  les  arbres  recouvreutce 
chemin  et  forment  une  voûte.  Au  bout  de 
cinq  ou  six  milles,  nous  commençâmes  k 
apercevoir  une  vue  assez  étendue,  puis  nous 
eûmes  encore  à  traverser  un  bois  très-épais 
et  où  nous  marcbAmes  avec  beaucoup  de 
difficultés.  A  trois  heures  do  i'aprës-uiidi 
nous  arrivâmes  au  bord  d'un  petit  ruisseau 
d*où  nous  dominions  un  paysage  è  perte  de 
vue;  nous  dressâmes  nos  tentes  è  cet  co* 


945 


POP 


DES  MERVEILLES  ET  CURIOSITES. 


POR 


9M» 


droit.  Ao-dessous  de  nous,  des  foréis ,  des 

K raines  et  des  plaines  superbes  ;  au-dessus, 
I  cAne  de  la  montagne,  encore  éleTé  de  cinq 
ou  sii  mille  pieds,  et  dont  la  cime  se  perdait 
dans  les  nuages. 

<  Nous  adoiirâmes  le  contraste  de  cette 
belle  T^élalion  et  de  ces  neiges  si  blanches 
et  si  épaisses.  Le  temps  était  trop  nuageux 
pour  qo*ii  nous  fût  possible  de  juger  des 
difficultés  que  nous  aurions  à  surmonter,  et 
décider  la  meilleure  route  i  suivre.  Quelques 
instants  après,  nous  admirâmes  un  superbe 
spectacle.  Mous  vîmes  venir  à  nous,  du  fimd 
de  la  Tallée»  un  gros  nuage  noir  chaîné  d'é- 
clairs, de  tonnerre  et  de  pluie.  Au  môme 
instant,  les  nuages  descendirent  du  sommet 
de  la  montagne,  et  une  oeige  épaisse  en 
sortit.  Nous  étions  alors  en  plem  soleil, 
ajant  i  notre  gauche,  en  hanl,  un  orage  de 
neige,  et  i  notre  droite,  en  bas,  un  orage 
de  ploie  avec  éclairs  et  tonnerre.  Les  déto- 
oatioos  de  la  foudre  étaient  effrayantes ,  et 
lé  feu  des  éclairs  se  réfléchissait  sur  la 
neige. 

«  Nous  voulions  partir  de  très-grand  ma- 
tin ;  mais  la  nuit  fut  si  orageuse  qu*il  nous 
lal.'at  attendre  le  grand  jour.  Le  temp  était 
âiien  menaçant  ;  uneénormc  quantîléae  neige 
était  tombée  et  de  gros  nuages  noirs  nous 
présageaient  une  bien  mauvaise  journée. 
Nous  fiarltmes  cependant  è  sept  heures  du 
matin  le  7  avril  ;  au  bout  de  quelques  ins- 
tants nous  gagnâmes  les  neiges,  et  là  com- 
mencèrent Tes  grandes  difficultés  de  notre 
route.  Nous  marchions  avec  beaucoup  de 
peine  dans  cette  oeige  nouvelle.  La  neige  et 
la  grêle  tombaient  sans  relâche.  Nous  étions 
entourés  de  nuages  si  épais  que  nous  pou- 
V  ons  h  peine  distinguer  les  objets  è  quel- 
ques pieds.  Nous  luttâmes  avec  courage,  et 
nous  arrivâmes  enGn  à  des  blocs  de  rochers  ; 
mais  nous  n'étions  plus  que  quatre;  tous  les 
autres  étaient  restes  en  route.  Nous  nous  ar- 
rêtâmes, es(iérant  que  les  nuages  se  dissi- 
peraient Au  bout  de  très-longtemps,  le  froid 
était  si  vif,  que  nous  nous  décidâmes  à  re- 
venir sur  oos  pas ,  nous  promettant  bien  de 
recommencer  le  lendemain. 

c  Arrivés  au  camp,  les  nuages  remontè- 
rent, et  nous  vîmes  que  nous  nous  étions 
Irompés,  et  que  nous  avions  marché  en  biais 
au  lieu  de  nous  diriger  vers  le  sommet  de 
la  montagne;  nous  flmes  nos  préparatifs 
pour  nous  m(  ttre  en  route  de  bonne  heure 
le  lendemain.  Notre  nuit  fut  excessivement 
pé  tible.  Le  froid  était  intense  et  nous  souf- 
frions tous  d'alfreuses  douleurs  dans  les 
jeux.  Le  mal  fil  de  si  rapides  progrès  que 
nous  nous  décidâmes  k  redescendre  è  Qzumlia 
fiour  nous  reposer  et  nous  guérir.  Etant  bien 
remis*  nous  rejiarltmes  le  II  avril,  i  trois 
heures  du  malin.  Nous  suivîmes  nos  pro- 
pres Iraces.  Le  temps  était  supeiiie  et  le 
soleil  brillant.  Nous  arrivâmes  bieptôt  è  une 
singulière  masse  ponihyri tique,  qui  se  ter- 
mine en  aiguille  et  e^st  élevée  de  80  pieds. 
Ilans  les  beaux  jours,  ce  rocher  si  singulier 
peut  être  aperçu  de  la  paKie  ouest  de  la 
ville  de  Mexico.  Un  de  mes  compagnons  me 


fit  à  cet  endroit  remarquer  quelques  nuages- 
de  fumée  qui  nous  fixèrent  sur  la  véritable- 
place  du  cratère;  nous  sentîmes  alors  une* 
forte  odeur  de  soufre. 

«  Nous  étions  séparés  du  cratère  par  une 
grande  vallée,  peu  large,  mais  assez  pro« 
fonde;  il  nous  fallut  descendre  et  la  traver- 
ser pour  monter  le  long  de  Tautre  arête  de 
la  montagne.  L'air  était  rare,  nous  respirions 
diffii'ilement.  Nous  arrivâmes  i  un  grand 
glacier  qui  s*élevait  en  pente  presque  jus- 
qu'au sommet.  Ce  fut  un  des  endroits  les 
plus  pénibles  de  notre  route.  Le  soleil  avait 
amolli  la  neige,  et  nous  pouvions  à  peina 
marcher;  tous  les  trois  ou  quatre  pas  nous 
nous  arrêtions  pour  respirer  et  reprendre: 
des  forces;  Todeur  était  insupportable. 

<  A  dix  heures,  nous  arrivâmes  enfin  av 
sommet.  Il  est  impossible  de  dépeindre  l'ef- 
fet produit  par  le  i^ontraste  de  la  neige  si 
blanche  qui  touche  aux  cendres  noires  et  è 
ce  trou  SI  obscur. 

c  Le  cratère  semble  formé  de  trois  surfa* 
ces  cylindriques  de  la  même  hauteur,  mais 
de  diamètres  différents,  ayant  un  axe  verti- 
cal commun.  Son  diamètre ,  selon  moi,  ne- 
dépasse  fias  le  tiers  d'un  mille  anglais;  sa 
profondeur  est  peut-être  de  7  à  800  pieds* 
Quand  nous  y  arrivâmes,  la  fumée  sortait 
d'une  fissure  placée  à  l'est,  dans  le  fond, 
presque  en  lace  de  nous.  Nous  trouvâmes 
sur  les  bords  une  grande  quantité  de  soufsu 
sublimé. 

c  Nous  côtoyâmes  les  bords  du  cratère,  et 
à  dix  heures  vingt  minutes  nous  arrivâmes 
au  dôme  qui  surplombe  le  volcan  :  c'est  le 
point,  sauf  une  exception,  le  plus  élevé  de 
toute  l'Amérique  du  Nord.  Nous  plantâmes, 
un  drapeau  et  nous  nous  réunîmes  tous  sur 
le  sommet  du  Popocatepetl.  Il  est  presque 
impossible  de  détailler  les  villes,  les  riviè- 
res, les  lacs,  les  forêts,  les  plaines  qui  se 
déroulaient  h  nos  yeux  :  c«  spectacle  est 
indescriptible. 

<  La  journée  s'avançait,  et  nous  ne  pou- 
vions sans  danger  rester  longtemps  è  cette 
place.  Nous  commençâmes  à  redescendre  à 
ooze  heures,  nous  suivîmes  notre  roule,  el 
nous  étions  revenus  A  notre  camp  vers  une 
heure. 

<  D'après  M.  de  Humboldt,  le  sommet  du 
Popocate|ietl  est  à  17,756  pieds  au-dessua 
du  niveau  de  la  mer;  d'après  M.  Glenuiot  à 
17,896  et  d'après  M.  Aiuslie,à  17,852. 

c  Nous  avions  réussi  dans  notre  entre- 
prise; nous  étions  les  premiers  Américains 
qui  avions  mis  le  pied  sur  le  sommet  nei- 
geux de  <  la  montagne  fumante;  »  nous 
avions  planté  notre  drapeau  national  sur  un 
terrain  glacé  qui  couvre  un  feu  perpétuel  A 
un  endroit  qui  voit  le  soleil  sortir  de  l'océan 
Atlantique  et  disparaître  dans  le  grand  Océan 
du  Sud.  Nous  retraversâmes  les  riches  val- 
lées qui  servent  de  bases  à  riztaccihuall,  et 
nous  arrivâmes  h  Mexico  le  14  au  matin, 
après  une  absence  de  douze  jours.  » 

PORG-ÉPIC  (  Bytirix  )  —  Animal  très- 
singulier,  de  l'ordre  des  rongeurs,  dont  lo 
cori>s  est  hérissé  de  piquants  longs,  roidcs 
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«l  aigus.  Il  jouit  de  ta  faculté  de  router  son 
corps  à  la  manière  des  hérissons^  et  dans 
cette  position  il  est  invulnérable  ;  car,  même 
sans  bouger,  il  cause  à  celui  qui  Tattaque 
de  profondes  blessures.  Cefiendant  W  ne  de- 
meure pas  toujours  immobile,  et  lorsque, 
T>ar  exemple,  il  rencontre  un  serpent,  il  se 
pelotonne  et  se  roule  sur  le  repli  le,  jusqu'à 
ee  qu'il  l'ait  en  quelque  sorte  déchiqueté 
au  moyen  de  ses  redcfutables  dards.  Après 
cela,  le  porc-épic  a  des  moeurs  solitaires  fa* 
rouches  ;  il  ne  creuse  son  terrier  que  sur  les 
collines  d<^serles,  rocailleuse» cl  ne  sort  que 
la  nuit,  faisant  alors  entendre  un  grogne- 
ment semblable  à  celui  du  cochon,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  qu'il  porte.  On  le  ren- 
contre principalement  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Perse. 

Les  anciens  prétendaient  que  cet  nnîmaf 
était  douédu  pouvoir  de  lancer  ses  piquants 
h  une  grande  distance,  et  avec  assez  de  force 
]»our  qu'ils  pussent  percer  l'objet  qu'if  vou- 
iail  atteindre,  et  on  allait  même  jusqu'à  dire 
que  ces  piquants,  une  fois  entrés  dans  les 
rhairs,  y  pénétraient  de  plus  en  plus  par 
leur  prc>pre  impulsion.  Tous  ces  contes 
provenaient,  selon  Buiïon,  de  ce  que  le  porc- 
épic  en  agitant  ses  traits  avec  fureur,  en 
fait  toujours  tomber  queloues-uns,  attendu 
que  plusieurs  ne  tiennent  a  ki  peau  que  par 
un  pèiiirule  délié  et  peu  solide. 

POKTE  DE  L'ECCB  HOMO,  à  Wrusalem. 
—  En  parcourant  la  voie  douloureuse,  on 
rencontre,  h  environ  trenle  pas  du  prétaire 
de  Pilate,  une  grande  et  haute  arcade  ap- 
]>elée communément  la  porte  de  VEccthomo. 
Cette  arcade  est  surmontée  d'une  galerie 
nercée  de  plusieurs  ouvertures;  c'est  de 
Tune  de  ces  espèces  de  fenêtres  que  Pilate 
montrant  au  peuple  Jésus-Christ  vêtu  de 
pourpre,  couronné  d'épines,  le  corps  meur- 
tri de  coups,  et  un  roseau  dans  la  main 
dr')itft,  s'écria  :  Eecehamo.  Des  cris  de  moit 
f*t  de  rage  répondirent  à  cette  présen(atif)n. 
N'osant  braver  fa  colère  de  la  multitude,  et 
désirant  pourtant  sauver  Jésus,  qu'il  savait 
innocent,  Pilate  chercha  à  apaiser  la  fureur 
du  neuple  par  une  ruse.  La  loi  permettait 
de  fairo  grâce  a  un  coupable  à  l'occasion  de 
la  Pâque  qui  était  proche;  saisissant  cette 
circonstance  :  «  Lequel  ,  dit-il,  voulez-vous 
que  je  tous  livre,  du  voleur  Barabbns  ou  de 
Jésus?»  Aussitôt  mille  voix  rép^tèr^nt  : 
Jesum  Nazarenum  ;  loUe ,  iolle^  cruci/iae  I 
£n  mémoire  de  cet  arrêt  sanglant,  vociféré 
par  une  populace  en  démence,  les  Chrétiens 
avaient  gravé  depuis,  sur  deux  grandes 
)Herres  en  salifie,  au-dessous  des  fenêtres 
de  la  galerie,  Iqs  mêmes  paroles  toUe^  tolle^ 
crucifige  !  On  ne  distingue  plus  aujourd'hui 
^lue  six  lettres  'espacées  comme  suit  :  TOL 
TOL...  Le  reste  de  l'inscription  a  complè- 
tement disparu.  L'arcade  de  VEece  homo^ 
paratt  avoir  appartenu  autrefois  à  un  très- 
vaste  portique. 

PORTE  -  LANTERNE.  —  Cet  insecte, 
nommé  aussi  fulgore  et  que  l'on  trouve  en 
Chine,  h  Surinam  et  à  Cayenne,  est  remar- 
quable par  la  variété  des  couleurs  qui  or- 


nent ses  ailes  et  par  la  forme  singulière  dr 
sa  téie  dont  le  museau  se  prolonge  comme 
ta  trompe  d'un  éléphant.  Le  fulgore  a  la  pro^ 
priété  de  répandre  pendant  la  nnit  une  lu- 
mière assez  considérable,  c'est-h*dire  qu'ainsi 
que  le  lampyre,  ou  notre  ver  luisant,  il  a 
des  points  phosphoriques  qu'il  rend  è  vo- 
lonté plus  ou  moins  resplendissants.  Ou 
suppose  guecet  appareil  furain<eux  est  des- 
tinée attirer  d'autres  petits  insectes  volants, 
dont  le  fulgore  fait  sa  nourriture.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  porte-lanterne  rend  un  double 
service  dans  les  appartements  où  l'on  se 
plaît  à  l'enfermer  la  nuit;  car  il  fait  Koffice 
d'une  veineuse  et  détruit  les  moustiques  et 
autres  mouches  incommodes  qui  infectent 
rintérieur  des  habitations  dans  les  pays 
chauds.  Souvent  les  voyagetirs  éclairent 
aussi  leur  chemin  pendant  la  nuit,  en  atta- 
chant un  porte-lanterne  à  chacun  de  leurs 
genoux. 

POTOSI.  —  C'est  une  ville  péruvienne 
qui  fut  célèbre  autrefois  par  la  richesse  de 
ses  mines  d'argent,  qui  y  attirait  des  aven- 
turiers de  tous  les  pays.  Aussi  eut-elle  une 
population  gui  s'éK^va  au-dessus  de  cent 
cinquante  mille  âmes.  Cette  viHe  fondée  ei> 
1S^7,  est  située  à  plus  de  quatre  mille  trois 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,, 
sur  le  liane  méridional  du  mont  Cerro  de 
Potosi,  dont  la  mine  qui  s'élève  à  une  hau- 
teur de  cinq  mille  trois  cent  viagt-sepi 
mètres,  présente  le  cratère  d'un  volcan  éteint» 
Les  environs  sont  arides  et  ses  mines  d'ar- 
gent s'étendent  autour  d'elle  dans  un  cer- 
cle d'à  peu  près  six  lieues.  Suivant  M.  de 
Humbolut,  ses  mines  auraient  fourni,,  depuis 
leur  découverte  jusqu'en  1780,  la  quantité 
énorme  de  1-07, 736, 290  marcs  d'argent,  et 
Ton  compte  que  leiK  rapport  de  1544  k  1820» 
a  été  de  5  milliards  de  francs.  Potosi  app;ir- 
lient  actuellement  è  la  république  de  fiolî* 
Tie,  et  n'offre  plus  au  delà  de  quinze  mille 
habitants. 

POUKPRK  DES  ANCIENS.  —  Celte  cou- 
lour  célèbre  était  princtpalen>eut  fnurnie 
par  la  janthine  de  la  Méditerranée,  Janthinn 
prolongataj  genre  de  mollusque.  Pline  !.-> 
nomme  Buccinium^  et  voici  la  descripltoii 
qu'il  en  donne  :  «  Au  printemps,  Ses  buc- 
cins s'assemblent;  ils  font  sortir  de  leur 
bouche  une  cire  gluante;  leur  précieuse  li- 
queur est  dans  une  veine  blanche  et  sa  cou* 
leur  est  un  rose  obscur,  verdissant  quelque- 
fois et  difficile  à  fixer.  Ce  n'est  que  dans 
l'état  de  vie  que  les  pourpres  donnent  leur 
couleur;  on  les  écrase  dans  leur  conque 
même.  On  les  nomme  parfois  eonckylies.  Lu 
langue  des  poissons  à  pourpre  est  Ionique 
d'un  doigt  et  dure  ver^  la  pointe;  leur  crois- 
sance complète  s'acquiert  en  une  année. 
Les  pourpres  se  nomment  aussi  petagies. 
L'espèce  pçtite  est  Ib  buccin,  dont  la  bou- 
che est  ronde,  les  lèvres  découpées,  »  eic* 

PROMÉROPS  {PradUea  alba).  -^  C'est 
un  magnifique  oiseau  de  la  Nouv(.4le-4juî- 
née,  que  l'on  a  souvent  confondu  avec  le^ 
oiseaux  de  paradis,  à  cause  des  longs  fais* 
ccaux  de  plumes  blanches  qui  garni^dent  ses 
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ftancs  M  dont  les  tîges  prolongées  donnent 
six  filets  de  chaque  côté.  Le  corps  de  ce 
f>roniéro|)8  est  communément  d*un  noir 
▼io*et,  avec  une  bordure  d*un  yerl  d*ému- 
raude  aux  plumes  du  bas  de  la  poitrine. 

PROPAGATION.  —  Voici  quelques  exem- 
ples pris  chez  différents  êtres  : 

Eêpêce  humaine.  —  Caïus  Hilarius  sacrîGa 
nu  Capîlole,  l'an  7V9  de  Rome,  accompagné 
de  9  enfants,  7  garçons  et  2  filles;  de  27 
petits-eofants  ;  et  de  29  arrière-petil5-eo- 
finis. 

Goldsmith  cite  un  comte  d*Aberl>eBsg, 
qui  présenta  à  Henri  II»  pendant  son  Toyagc 
en  Allemagne,  32  garçons. 

1^  signera.  Digiovan:}!,  Palermitaîne,  mit 
au  monde  IV  enfants. 

On  voyait  à  Lille,  avant  la  révolution  de 
1789,  une  famille  dans  laquelle  40  enfants 
bien  constitués  mangeaient  à  la  même  table 
avec  leur  père  et  uière. 

Une  paysanne  russe  donna  le  jour,  dans 
21  couches,  à  57  enfants  qui  tous  étaient 
Tirants  en  1755.  Elle  en  mit  au  monde  h 
h  la  fois  dans  k  couches  ;  3^  à  la  fx>is  dans  7 
couches,  et  toutes  les  autres  couches  fu- 
rLiit  doubles.  Le  mari  de  cette  femme  s*é- 
fant  remarié^  eut  de  sa  seconde  femme 
15  enfants  en  7  couches,  ce  qui  le  rendit 
l»ère  de  72  enfants  légitimes. 

Lafemme  d'un  perruquier  de  Paris,  nommé 
Blunet,  accoucha  six  ou  sept  fois,  de  3  en- 
fants h  la  fois. 

En  18fc2,  è  Port-Philipps ,  extrémité  de 
FAustralie  du  sud,  une-  Irlandaise  mit  au 
monde  6  enfants  d'une  seule  couche.  Le 
seul  svmptôme  particulier  que  Ton  rcniar- 

S|ua  chez  cette  femme,  durant  sa  grossesse, 
ut  un  appétit  dévorant. 

Les  familles  de  1-2  à  20  enfants  ont  été 
communes  de  tout  temps  en  Normandie. 
Animaux.  —  La   femelle   du  rat  produit 

Jwir  an  6J  à  68  petits.  Celle  du  lapin  de  t>0 
i  liO. 


i'*  génération.. 

î2«  — 

•V  — 

4-  — 

5*  — 

0-  — 

7-  — 

«•  - 

»'  — 
10* 


Le  maréchal  de  Yanlian  a  calculé  qu*uno 
seule  truie,  en  dix  années  de  temps,  a  rai^i 
son  de  deux  portées  par  an,  pourrait  pror- 
duire  6,  000, 000  cochons ,  quantité  cor 
respondante  à  celle  qui  peut  être  élevée 
sur  le  sol  de  la  France.  Si  Von  suivait  cette 
multiplication,  ajoute  Tauban,  jusqu'à  la 
douzième  génération,  i!  j  en  aurait  autant 
que  TEurope  pourrait  en  nourrir;  et  si  Toa 
continuait  jusqu'à  la  seizième,  il  estce'rtaiaj 
qu'il  j  aurait  de  quoi  peupler  at)ondamment 
toute  la  terre. 

Une  langouste,  produit  chaque  année,  en- 
viron 4,000  œufs;  une  crevette  en  donne 
6  à  7,000;  et  Ton  en  a  trouvé  près  de  22,000 
dans  un  crabe. 

Une  perche  d*une  livre  deux  onces,  ren- 
ferme jusqu'à  69,000  œufs;  un  maquereau 
d'une  livre  trois  onces,  129,000;  une  carpe 
de  deux  livres  cinq  onces,  167,000;  un 
gros  esturgeon,  1,468,000;  une  morue». 
9,3U,000;  un  carlet,  1,300,000;  une  tan* 
chc,  350,000;  une  sole,  100.000;  un  bro- 
chet 42, 000;  uu  éperian,  3S,  000;  un  hareng, 
3 J,  000,  etc. 


Le  ver  à  soie  doniic  par  an. 

L'abeille  reine. 

Une  niche,. 

La  Teigne  prolétairr, 

La  teigne  de  Lionnet,  5*  générât., 

La  teigne  de  Dégar,    —      — 

La  rnooehe  vivipare,  —     — 
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96,000 

200,000 
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4,000,000 

200,000,000 
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10,000 

f, 000,000, 

fOO,000,000 

10,000,000,000 

1,000,000,000,006 

im.sooo,ooo,ooo,ooo 

10,000,000,000,000,060 
1,000  000  000  000.000.000 


Chez  lespuciTons,  depuis  leprinlcrops  où 
ils  commencent  à  paraître,  jusqu'en  au- 
tomne où  la  plupart  meurent,  il  y  a  huit  ou 
neuf  générations  successives  de  petits  puce- 
rons nés  vivants  sans  métamorphoses,  et  ce*^ 
pendant  tous  sont  femelles  1 

Un  puceron  lanigère,  dit  M.  Toiigard,. 
fournit  dix  générations  vivipares  par  an  efr 
une  ovipare.  Chaque  génération  pro<luil  <*e- 
90  à  115  individus,  ou  terme  moyen  100.  H 
résulterait  de  ce  catcul  la  progression  sui- 
vante :. 

U  produit  : 
cent, 
dix  mille 
un  niiUion. 
cent  millions, 
dix  billions.  .  ^ 

un  trillion. 
cent  trillions.. 
dix  qoatrUlions. 
un  quintiliion. 


Kes  termes  pondent  aussi  des  œufs  par 
milliers. 

Pianies.  —  On  raconte  aue,  seus  le  règne 
d'Auguste,  on  apporta  d'Afrique  à  Rome 
iOO  tîges  de  blé  pcovenaiH  d'un  seul  grain  ; 
une  autre  fois,  sous  Néron,  360  tiges  four- 
nies également  par  une  seule  semence.  Du- 
hamel a  cilé  deux  tiges  de  blé  ayant  15  épis 
chacune  d  6,000  grains  ;  François  de  Neuf- 
château,  une  tige  de  76  épis  ;  M.  de  Mont- 
morency, une  tiçe  de  150  ;  et  M.  d^Albret, 
une  tige  de  52  épis  et  2, 2U)  grains. 

Un  pied  de  pavot  produit  jusqu'à  32,000 
graines  ;  celui  du  tabac  360,000^.  Le  6ooila 
gjiganteat  es|»èce  de  champignon,  jouit  d*uu 


accroissement  si  rapide,  qu'il  acquiert,  a|i» 
proximativemeni,  20,000  cellules  par  mi- 
nute. Or  chacune  de  ces  cellules  est  Tem» 
bryon  d'une  plante  de  la  même  espèce.  D*a» 
près  un  calcul  de  Friès,  uu  échantillon  do 
reticulariamiMxima^  contenait  plu»  del  mil^- 
lion  de  sporules. 

PROPYLÉBS.  —  Ceus  d»  l'acropole  d'A- 
thènes furent  construits  par  Mnésiclès.  C'é- 
taient de  superbes  vestitHiles,  sous  l'un  des«- 
quels  se  trouvait  la  fameuse  statue  de  Mi- 
nerve, en  or  et  ivoire,  et  chef-d'œuvre 
de  Phidias.  La  déesse  était  représentée  de*- 
boul,  vêtue  d'une  tunique  qui  lui  descendait 
jusqu'aux  Uloos  ;  la  têle  de  Méduse  et  celte 
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de  la  Victoire  étaient  placées  sur  le  devant 
de  i*éjçideet  de  lacairasse;  la  Victoire  avait 
h  coudées  de  haut  et  avait  seule  coûté  40  ta- 
lents d*or  ou  environ  ?,00O,00Q  de  francs» 
d*où  Ton  peut  apprécier  fa  valeur  du  groupe 
entier.  Minerve  tenait  è  la  main  une  pique  : 
son  bouclier  et  un  dragon  se  trouvaient  a 
ses  pieds;  puis  son  casque  était  orné  d*un 
sphinx  au  mîHeu  et  d*un  griffon  de  chaque 
côté.  Les  propylées,  d*ordre  dorique,  étaient 
en  marbré  blanc»  etl*on  remarquait  la  dimen< 
sion  des  blocs  qui  les  composaient.  Ce  mo- 
nument coula  9,012  talents  ou  10,87&»803 
francs  de  notre  monnaie. 

PROTÉE.  —  Replile  batracien  dont  on  ne 
connatl  qu'une  seule  espèce  dont  les  indivi- 
dus se  trouvent  principalement  dans  les  lacs 
souterrains  de  h  basse  Carniole,  et  dans  la 

frotte  d'Adelberg,  près  de  la  route  de  Trieste 
Vienne.  Le  corps  de  cet  animal  est  cylin- 
drique, allongé»  terminé  par  une  queue  en 
forme  de  nageoire,  et  offre  quatre  pattes  d'é- 
gale ffrandeur..  On  remarque  sur  chaque 
côté  de  son  occiput  trois  branchies  en  forme 
de  houppes  plumeuses  et  do  couleur  rouge» 
et  outre  ces  organes  respiratoires  eilérieu- 
res»  il  est  pourvu  de  poumons  à  l'intérieur. 
La  peau  qui  le  recouvre  est  d'un  blanc  rous- 
sAtre  sur  le  d€s»  blanche  en  dessous,  et  d'un 
blanc  violacé  sur  les  c6tés.  Il  marche  mal 
lorsqu'il' se  trouve  sur  la  terre,  mais  il  nage 
parfaitement. 

Le  protée»  qui  a  longtemps  occupé  l'at- 
tention des  naturalistes,  et  que  l'on  appelle 
aussi  proiéeanguUlardf  l'ut  signalé  pour  la 
première  fois  parLaurenli»  en  1768;  Sco* 
poli  le  décrivit  de  rechef  en  1772,  et,  en  1807» 
Georga  Cuvier  61  paraître  une  dissertation 
remarquaMe  sur  cet  animal  que  quelques- 
uns  considèrent  comme  une  larve  de  sala- 
mandre. Si  ce  fait  était  établi,  ce  serait  un  de 
plus  k  ajouter  aux  nombreuses  erreurs  qui 
s'introduisent  dans  ta  science  par  la  légè- 
reté que  quelques  observateurs  apportent 
dans  leurs  investigations  et  qui  leur  fait 
confondre  les  différences  qui  proviennent 
de  ng&r  des  transformations»  des  habita- 
lions  et  de  bien  d'autres  circonstances 
encore. 

PTEROIS*  — Poisson  qui  vit  dans  les  eaux 
douces  des  lies  Holuques,  et  que  Ton  nomme 
aussi  Bcorpion  volani^  à  cause  de  la  singula- 
rité de  sa  forme.  Son  corps  est  allongé  et 
comprimé  »  sa  tôte  comprimée  et  épineuse, 
•t  il  porte  snr  chaque  œil  un  lambeau  qui 
égale  presque  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
téie.  Sa  couleur  est  un  brun  rouge  avec  des 
lignes  transversales  qui  sont  roses.  Aux 
Moluques»  on  appelle  le  ptéroïs  Kalkom  ou 
poisson  dindon,  el  à  Ceylan,  on  le  désigne 
sous  le  nom  à^' gini-maka^  ou  grand  feu. 

PUCERONS.  —  Tout  le  monde  sait  qu'ils 
Tivent  en  société  sur  les  végétaux  »  où  leur 
genre  d'être  semble  une  sorte  de  far  nienie^ 
et  que  leur  réunion  est  toiyours  une  cala- 
mité pour  l8  jardinier  et  l'apiculteur  ;  mais 
un  fait  moins  connu  est  la  singularité  qu'ils 
offrent  dans  leur  mode  de  reproduction. 
Durant  le  printemps  et  l'été»  tous  les  puce- 


rona  sont  femelles  et  produisent»  stns  être 
fécondés,  de  nouveaux  individus  qui  sont 
également  femelles  et  peuvent,  à  leur  touiv 
donner  encore  naissance  à  d'autres  femelles. 
Ce  n'est  qu'à  l'automne  que  naissent  des 
mflles»  lesquels  ne  survivent  guère  à  leur 
accouplement  avec  des  femelles. 

PUITS  ARTÉSIEN.  —  La  construction  de 
ce  genre  de  puits  offre  le  même  principe  ^ 
que  le  phénomène  du  siphon  et  du  jet  d'eau* 
Dans  un  terrain  donné  et  d'une  horizontalilé 
sensible,  les  eaux  souterraines»  lorsqu'elles 
se  trouvent  placées  à  divers  étages,  peuvent 
donc  fpurnir  des  forées  ascensionnelles  très^ 
différentes.  Ces  eaiix  circulent  commune- 
ment  dans  un  milieu  perméable,  et  entre 
deux  surfaces  im|)èrméables.  Les  sables 
sont  essentiellement  perméables,  tandis  quo 
les  argiles  ne  le  sont  point  ;  mais  les  alter- 
nances de  sables  et  d'argiles  deviennent  \o.9 
conditions  les  plus  favorables  pour  l'établis- 
sement d'un  puits  artésien.  Ainsi,  un  son- 
dage commencé  dans  une  masse  de  graiiil 
ou  de  porphyre,  n'offrirait  une  cliance  do 
succès  qu  autant  qu'il  se  rencontrerait  ua 
filet  d'eau  ascensionnel  dans  les  fissures,  cas 
tout  particulier  sur  lequel  il  ne  faut  pas 
compter.  Pour  tenter  avec  quelque  con- 
fiance le  creusement  d'un  puits  artésien,  il 
est  indispensable  de  faire  choix,  dans  une 
plaine  ou  dans  une  vallée»  d'un  point  peu 
élevé,  et  surtout,  autant  que  la  localité  s  y 
prêle,  d'un  espace  encaissé  plus  ou  moins 
par  des  saillies  dominantes  vers  lesquelles 
on  voit  les  couches  de  la  plaine  ou  de  la 
vallée  se  relever. 

H.  Héricart  de  Thury  a  démontré  le  pre- 
mier, d'après  les  faits  qui  précèdent,  l'opéra* 
tiou  qui  a  lieu  dans  le  forage  des  puits  arté- 
siens. 11  suppose  que»  dans  des  couches 
dont  le  prolongement  a  une  inclinaison 
prononcée  d'un  lieu  dans  un  autre,  il  se 
rencontre  toujours  un  banc  perméable  entre 
deux  autreis  bancs  qui  né  le  sont  point»  et 
alors  si  Ton  adapte  au  premier  un  tuyau 
vertical,  ce  tuyau  produit  inévitablement  un 
effet  semblable  au  tuyau  d'un  jet  d'eau  arti- 
ficiel» c*est-à-dire  que  l'eau  tend  à  s'élever 
dans  le  tube  à  une  hauteur  égale  è  celle  où 
la  couche  perméable  se  trouve  en  contact 
direct  avec  une  masse  d'eau. 

C'est  en  appliquant  cette  théorie  an  bassin 
parisien,  que  Ton  a  pensé  que  le  prolonge- 
ment des  marnes  argileuses  jurassiques  de 
la  Bourgogne»  sous  le  lerram  crétacé,  de- 
vait permettre  de  faire  jaillir  de  l'eau  jus^ 
qu^au  sommet  des  plus  hautes  collines  ées 
environs  de  Paris  ^  et  le  percement  du  pi^its 
de  Grenelle  est  devenu  la  confirmation  de 
ce  que  la  science  avait  soupçonné.  Ce  pmis 
artésien  a  jailli  le  36  février  1841»  après 
sept  années  et  deux  mois  de  travaux  con- 
duits par  M.  Mulot»  et  une  dépense  de 
168,000  francs»  La  température  de  l'eau  est 
^  28"*  centigrades»  et  elle  dissout  parfaite» 
ment  le  savon.  La  quantité  fournie  est 
de  100  litres  par  minute,  soit  360  mètres 
cubes  par  heure»  et  ainsi»  8,640  mètres  cubes 
dans  les  vingt-quatre  heures.  La  profondeur 
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que  Ton  a  alleinie  est  de  5(7  inëf  res,  et  tout 
le  conduit  esi  tiibé.  Le  tube  présente  à  To- 
rlflce,  33  centimètres,  et  15  k  sa  partie  infé- 
rieure. 

Le  plosancien  de  ces  puits  qu*on  connaisse 
en  Franco,  est  celui  ao  Lillers,  en  Artois* 
que  Ton  dit  avoir  été  percé  en  1126.  Cassini 
appela,  en  1671 ,  Taltention  des  savants  sur 
ce  genre  de  fontaines  jaillissantes,  et 
en  1780,  Louis  XVI  fit  construire  ui^  puits 
artésien  à  Rambouillet.  Au  surplus»  ces 
puits  que  nous  appelons  chez  nous  du  nom 
de  TArtois,  comme  sMIs  avaient  été  inventés 
dans  cette  contrée ,  étaient  connus  chez  les 
Chinois  au  commencement  du  xi'  siècle. 

On  a  eu  recours  à  la  sonde  artésienne 

Eur  mettre  i  jour  à  Kissingen,  dans  la 
vière  Rhénane,  une  source  d'eau  salée,  et 
les  détails  qui  ont  été  fournis  sur  ce  travail, 
commencé  en  1832,  ne  manquent  pas  d*in- 
lérèt  :  «  KissinRen  est  situé  dans  une  vallée 
saline,  h  près  de  300  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  Baltique.  Au  mois  de  juin 
J8i9,  après  dix-sept  ans  de  travail,  on  était 
parvenu  è  une  profondeur  de  560 mètres;  il 
avait  fallu  auparavant  traverser  plusieurs 
couches  de  sel  séparées  par  des  masses  de 
granit.  On  rencontra  alors  une  première 
couche  de  gaz  acide  carbonique  suivie  de 
nouvelles  masses  granitiques,  et  enfin,  le 
13  septembre,  une  violente  détonation  xetf- 
Tersa,  sans  blesser  personne,  l'échafaudage 
qui  masquait  roriOcednpuil$,etronvitanssi- 
lAt  le  curieux  spectacle  d'une  colonne  d'eau 
de  12  centimètres  de  diamètre,  qui  s*élevait 
arec  une  force  prodigieuse,  è  la  hauteur 
de  30  mètres*  s'étendait  ensuite  do  tous 
côtés  comme  les  branches  d'un  magnifique 
palmier,  et  formait  ainsi  le  jel  le  plus  eitra- 
0rdioaire  qu'on  puisse  imaginer.  L'eau, 
claire  comme  du  cristal,  sort  du  sol  à  une 
température  de  60  degrés  far.^  chargée  de  3^ 
pour  100  de  sel  pur,  et  donne  un  volume  de 
12  mètres  cuties  par  minute;  elle  est  poussée 
par  une  atmosphère  souterraine  de  gnz 
cart>onique  agissant  avec  la  force  de  50  at- 
mosphères. La  profondeur  du  puits  est  de 
l»30  mètres  et  Ton  calcule  que  cette  source 
doit  fournir  annuellement  3  millions  de 
kilogrammes  de  sel,  » 

PUITS  l>E  COUTRAS,  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde.  —  C*est  un  débns  cu- 
rieux, et  le  seul  qui  subsiste,  de  l'ancien 
château  de  ce  nom,  qui  fut  habité  par 
Catherine  de  Médicis,  Henri  IV,  la  reine 
Marguerite  et  la  duchesse  de  Longneville. 
Ce  château,  au  rapport  de  Brantôme,  avait 
été  construit  par  un  évèque  de  Tart)es, 
nommé  Menaud,  comme  édifice  funéraire, 
eo  commémoration  du  vicomte  de  Lautrec, 
mort  è  Naples,  pendant  les  guerres  dltalie, 
en  1528.  Le  puits  est  de  forme  hexagone,  et 
recouvert  d'une  coupole  que  supportent  des 
colonnes  d'ordre  dorique,  et  que  couronne 
en  outre  une  lanterne  surmontée  d'une 
calotte  en  écaille  et  d'un  dauphin.  L'archi- 
trave, sculptée  avec  beaucoup  de  goût,  offre 
dans  ses  six  compartiments  des  armoiries 
actuellement  mutilées  et  un  bras  de  cheva- 


lier. Ce  bras  est  armé  d'un  large  eimclerre^ 
et  frappe  plusieurs  nœuds  assemblés,  an» 
dessous  desquels,  sur  uUe  banderole  jetée 
avec  grâce,  on  lit  ces  mots  :  Nodos  virtuie 
Ttêolvo^  c'est-à-dire  :  «  Je  délie  les  nœuds 
par  mon  courage.  »  La  hauteur  totale  de  ce 
monument  est  d'environ  7  mètres.  On  sait 
que  c'est  dans  la  plaine  deCoutras,  entre  la 
rivière  de  l'Ille  et  la  route  d'Angoulême, 
que  se  livra,  le  8  octobre  1587,  la  célèbre 
bataille  où  Henri  IV,  qui  n'était  encore  que 
roi  de  Navarre,  fut  vainqueur  des  ligueurs 
commandés  par  le  duc  de  JoFeuse.  » 

PUITS  DETREDTSCHEINT.  Il  est  situé  sur 
le  bord  de  la  Waag,  se  fait  autant  remarquer 
par  la  solidité  de  sa  construction  que  par  sa 
1  irofondeur,  et  il  stimule  d  autant  plus  la  cu- 
riosité des  TOjageurs,  que  voici  ce  que 
l'on  raconte  sur  son  origine  :  le  roi  Matliias 
CorTîn  avant  donné  le  palatinat  de  Treuts- 
chein  à  Etienne  Zapolya,  celui  de  ses  lieu«- 
tenants  qui  s'était  élevé  au-dessus  de 
tous  les  autres  par  sa  sagesse ,  sa  bravoure 
et  ses  talents  militaires,  le  nouveau  pro- 
priétaire employa  alors  ses  richesses  et  dé- 
ploya sa  magnificence,  pour  embellir  l«i 
Tille  et  le  château.  La  nature  et  l'art  avaient 
rendu  ce  rocher  imprenable,  et  pendant  que 
la  guerre  exerçait  ses  ravages  dans  la  cun* 
Irée,  Zapolya  avait  rassemblé  dans  cet  en- 
droit, tout  ce  qu'il  avait  pu  recueillir  en 
produits  artistiques  et  scienlifioues.  Il  lui 
manquait  cependant  une  chose  Aes  |ilus  un  : 
portantes  :  c'était  un  puits  qui  descendit  ^«us- 
qu'au  niveau  de  la  Waag,  et  les  tentatives 
qu'il  avait  faites  pour  creuser  dans  le  roc, 
avaient  échoué.  Il  désespérait  donc  de  so 
procurer  de  l'eau,  lorsqu'on  revenant  d*une 
expédition  heureuse  contre  les  Turcs,  il  ra- 
mena parmi  les  prisonniers  de  guerre,  une 
jeune  musulmane  d'une  grande  beauté.  Il 
en  fit  don  à  son  épouse  Hedvige ,  duchesse 
de  Teschen,  et,  en  peu  de  temps,  la  belle  es- 
clave eut  gagné  l'affection  de  sa  maîtresse. 
Bientôt  après,  cependant,  des  marchands 
turcs  se  présentèrent  pour  rachpter  les  pri- 
sonniers. Zapolya  s'entendit  facilement  fiour 
la  rançon  de  tous,  à  fexception  néanmoins 
de  l'esclave  qui  se  trouvait  auprès  d'Hed- 
vige.  Mais  celle-là  était  la  fiancée  d*on  pa- 
cha, guerrier  célèbre,  et  ce  pncha  se  trouvait 
[précisément,  déguisé,  parmi  les  marchands. 
I  fut  offert,  pour  l'esclave,  de  l'or,  des  per- 
les, des  diamants  !  Zapolya  rejeta  tous  ces 
ol^ets.  Enfin,  il  dit  5  ces  marchands  qu'il 
leur  rendrait  sa  prisonnière,  s*ils  venaient  à 
bout  d'amener  l'eau  delà  Waag  jusqu'au  som 
met  du  rocher.  Le  pacha  accepta  la  condi* 
tion,  et  se  mettant  alors  avec  les  siens  au 
service  de  Zapolya,  il  entreprit  immédiate- 
ment le  travail.  Celui-ci  fut  achevé  au  Imul 
de  trois  années,  et  le  puits  que  Tonvoit  en- 
core put  fournir  de  l'eau  è  la  forteresse.  La 
râla  tin  acquitta  de  son  côté  sa  promesse,  et 
ivra  au  pacha  sa  fiancée  après  l'avoir  coiih 
blée  de  présents. 

PYGARGUE  ou  ORFRAIE,  (haliœlus.)  — 
Oiseau  de  proie  qui  habite  les  montagne^, 
les  forêts,  mairde  préférence  encore  le  bord 
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des  grands  tncs  et  de  la  mer,  où  il  se  livre 
alors  h  une  chasse  Irès-aclive  du  poisson.  Il 
se  nourrit  aussi  de  petits  oiseaux  et  de  pe<- 
tits  quadrupèdes.  Son  nid  est  toujours  eta* 
bli  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ou  sur 
les  roches  les  plus  escarpées.  «  C*est, 
dit  M.  GirardiHt  un  grand  destructeur  de 
nos  rivières,  de  nos  lacs  et  de  nos  étangs;  on 
le  voit  souvent  rôder  sur  leurs  bords  qu'il 
parcourt  en  volant,  Tceil.  toujours  fixé  sur  la 
proie  gu*il  guette.  S*il  aperçoit  un  gros  pois- 
son, il  se  précipite  dessus  en  plouseant 
quelquefois  a  plusieurs  pieds  de  profondeur; 
il  le  saisit  avec  ses  serres  et  l'emporte  h 
quelque  distance  pour  le  dévorer.  »  Cet  oi- 
seau chasse  do  préférence  au  crépuscule,  et 
même  durant  la  nuit,  oiï  l'on  est  averti  do 
son  occupation  par  le  bruit  qu'il  fait  en 

5 longeant.  Le  Pvgargue,  lorsqu'il  est  tout 
fait  adulie,  a  le  plumage  du  corps  et  des 
ailt'S  d'un  brun  salo;  la  tète  et  la  partie  su- 
périeure du  cou  d'un  cendré  a«sez  clair; 
ta  queue  d'un  blanc  pur  et  le  bec  blanchâtre. 

PYRAMIDE  DE  CORNES  DE  CERFS.  — 

Elle  s'élève  au  milieu  d*une  prairie  baignée 
par  une  rivière  qui  se  jette  dans  le  Missouri, 
a  environ  3,000  kilomètres  de  la  jonction  de 
ce  fleuve  avec  le  Mississipi,  et  que  Lewis  et 
Clark  ont  nommée  pour  ce  moliT,  la  rivière 
des  two  thousand  milles  (deux  mille  milles). 
La  vaste  prairie  que  décore  ce  singulier 
monument  est  connue  sous  le  nom  français 
de  prairie  d  la  corne  de  cerf.  C'est  une  cou- 
tume ancienne  des  chasseurs  indiens  d'à- 
jouler  de  nouvelles  cornes  à  la  pyramide 
toutes  les  fois  qu'ils  traversent  la  prairie. 
Ils  attachent  à  cette  offrande  une  idée  su- 
pt•r^litieuse  :  c'est,  disent-ils,  un  charme, 
un  secret  pour  s'assurer  une  heureuse 
chasse.  Quelques  cornes  de  Buffalo  sont 
mêlées  à  celles  des  cerfs,  et  toutes  sont  en- 
trelacées de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  en 
détacher  une  seule  sans  beaucoup  de  diffi- 
culté. 

PYRAMIDES  DE  KURGOS,  en  Ethiopie.  — 
Voici  la  description  qui  en  est  donnée  par 
M.  KiippeUde  Francfort,  dans  une  lettre 
écrite  par  lui  en  i82il^  :  «  Après  avoir  eu  as- 
sez longtemps  devant  les  yeux  les  ruines  do 
Kurgos,  je  parvins  à  les  visiter  sans  escorte. 
Au  delà  du  Nil,  je  cheminai  cinquante  sept 
minutes  par  une  plaino  remplie  de  limon. 
On  voyait  les  traces  d'anciens  canaux  ^rn- 
combrés,  parallèles  avec  la  direction  du  Nil, 
co  qui  prouve  combien  cette  contrée  était 
autrefois  cultivée.  Après  dix  minutes  de 
marche,  on  rencontre  un  grand  nombre  de 
pierres  tailli^es  ou  cuites.  Le  tc^mps  a  tout 
détruit,  à  peine  trouvait-on  quelque  fûts  de 
colonnes,  dont  les  chapiteaux  étaient  ornés 
de  têtes  d'animaux;  mais  voilà  aussi  une 
preuve  que  c'étaient  autrefois  des  temples. 
A  douze  minutes  de  marche  venait  un  grou|>e 
de  mausolées  en  forme  pyramidale.  Ils 
étaient  au  nombre  de  treize,  tous  en  pierres 
taillées,  de  quarante  pieds  do  haut,  sans  en- 
trée. Dans  le  voisinage,  on  voyait  la  tôte 
d'un  lion  en  granit  noir,  évidemment  un 


sphinx  assis;  puis,  après  une  demi-heurp,  li 
Test,  on  arrive  à  un  groupe  de  vingt  el  un 
sépulcres,  bien  plus  considérables  que  les 
premiers.  Quelques-uns  ont  la  forme  pyr»r 
roidale  avec  des  bords  obtus  ;  d*autres  ont 
des  angles  pointus  et  des  bords  garnis  d'une 
enceinte  |;K>lie.  Du  de  ces  monuments,  lo 
plus  méridional,  se  distingue  particulière- 
ment parmi  tous  les  autres.  Une  K)ur  prismo- 
tique  ^'élève  sur  un  socle  de  vingt  pied» 
carrés.  Elle  a,  comme  les  autres  monuments, 
une  entrée  à  l'est  qui  sert  do  galerie;  les 
murs  sont  ornés  d*excellentcs  sculptures; 
mais  les  reliefs,  comme  ceux  de  Héroc,  re- 
présentent des  apothéoses.  Parmi  les  pvrn* 
mides,  il  y  en  a  une,  comme  celle  de  Mérué, 

aui  a  une  entrée  toute  particulière;  des 
eux  côtés  de  l'entrée  on  voit  deux  figures 
ile  femme,  qui  tiennent  une  lance  à  la  main, 
et  qui  se  disposent  à  percer  avec  cette  lance 
une  troupe  de  prisonniers.  Le  vêtement,  la 
posture  et  le  maintien  sont  d'un  Sni  qui 
surpasse  tout  ce  que  j'ai  vu  en  Nubie  et  en 
Egypte,  sans  en  excepter  même  le  temple 
de  "Teutyris.  Un  troisième  groupe  se  trouti 
à  cinq  minutes  sud-est  des  précédents  :  ce 
sont  neuf  pyramides  dont  chacune  a  un« 
entrée  à  l'est,  et  dont  les  murs  intérieurs 
sont  ornés  de  sculptures.  Leurs  reliefs  ue 
représentent  que  des  apothéoses  de  femmes. 
Tous  ces  monuments  sont  construits  en 
pierres  taillées»  sans  mortier.  » 

Cette  description  est  une  nouvelle  prcuT<^ 
du  goût  bien  décidé  qu'avaient  les  anciei» 
peuples  de  l'Orient  et  de  l'Afrique,  pour  U 
forme  pyramidale.  Soit  dans  la  construciiui 
des  temples,  des  toinb?aut,  des  foiilaim's 
et  autres  monuments,  on  retrouve  cclid 
forme  en  Asie,  eu  Abyssinie»  en  Elliio;>ie, 
en  Egypte,  etc. 

PYRAMIDES  DE  LA  VALLÉE  D'URGUB. 
dans  l'Asie  mineure.  — Ce  sont  des  masses 
rocheuses,  de  forme  pyramidale,  qui  s'élè- 
vent en  grand  nombre  sur  un  vaste  es|)ace, 
mais  particulièrement  au  rillage  de  Har- 
chianne.  Plusieurs  de  ces  pyramides  ont 
jusqu'à  100  mètres  de  hauteur,  et  cepen- 
dant l'on  croit  que  leurs  pointes  se  laissaieiit 
à  peine  apercevoir  au-dessus  du  niveau  du 
sol,  dans  dos  temps  déjà  reculés,  et  que  c^' 
n'est  qu'à  la  suite  d'un  abaissement  laseu- 
sible,  gradué,  de  ce  même  sol  sous  l/actioa 
corrosivc  des  eaux,  que  toutes  ces  aiguilla' 
se  sont  dégagées  pour  se  montrer  telles 
qu'on  les  vciit  aujourd'hui.  Chacune  d'elles 
renferme  un  tombeau  ;  mais  en  outre,  Ic^ 
habitants  de  la  contrée  y  ont  aussi^  creusa 
petit  à  petit  leurs  demeures,  et  c*esl  ou 
spectacle  très-curieux  aue  toutes  ces  ro- 
ches, plus  ou  moins  isolées  les  unes  des  au- 
tres, dont  les  flancs  présentent  des  ouv»^r- 
lures  à  diverses  hauteurs  et  des  décors 
architecturaux.  «  Lorsqu'on  traverse,  la 
nuit,  cette  étrange  contrée,  dit  un  voya- 
geur, on  a  [»eine  à  croire  qu'on  ne  se  trou- 
ve pas  ou  proie  à  une  hallucination  :  le  sol 
ponccux  ou   volcaniqne    craque  sous,  le* 
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pieds»  comme  la  neige  glacée;  au  loin»  ces  ches  cathédrales,  et  Ton  entrevoit  qnelqaes 
cùnes,  argentés  par  la  clarté  de  la  lune,  a|>-  êtres  humains  se  glissant  sans  bruit  dans  le 
paraissent  comme  une  longoe  suite  de  blan-     séjour  des  morts.  » 
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QUINQITINA.— Nom  d*ane  écorce renom- 
mée en  médecine  par  ses  propriétés  fébri- 
fiiges  et  toniques,  et  qui  est  fournie  par  les 
«liverses  espèces  de  la  famille  des  cincAo- 
•/ff .  Cette  famille  a  deui  diTîsions  :  les 
cinckoniet  vraies  el  les  cinehonéts  fau$$e$.  A 
la  première  appartient  le  genre  ctncAona,  è 
la  seconde,  le  genre  exoslAerno.  On  compte 
environ  une  trentaine  de  quinquinas  vrais, 
et  une  quinzaine  de  quinquinas  faux.  Dans 
les  premiers  se  trouTenI  les  espèces  les  plus 
usitées  dans  le  commerce,  lesquelles  sont  les 
quinquinas  gris^  jautu^  rouge  ^  oramgé  et 
blanc.  Le  quinquina  gris  est  fourni  par  le 
einckona  officinalis:  le  jaune,  par  le  ctncAona 
eardifolia;  le  rouge,  iiar  le  einckona  obion- 
gifoiut:  Torangé,  par  le  cîficAona  laneifolia; 
et  le  blanc,  par  le  einckona  ovalifolia. 

Les  habitants  du  Pérou  connaissaient  les 
▼ertus  fébrifuges  de  l'écorce  des  ciuchonat 
lors  de  la  découverte  de  leur  pays  par  les 
Européens;  mais  ils  en  conservaient  reli- 
gieusement le  secret,  et  ce  ne  fut  qu*en  1638, 
Îu*on  Tobtint  de  l'un  d'eux.  La  comtesse 
el  Ciochon,  femme  du  vice-roi,  se  trouvant 
depuis  longtemps  malade  d'une  fièvre  in- 
termittente, un  indien,  qui  lui  était  dévoué, 
se  décida  à  lui  apporter  le  bien  heureux 
médicament.  A  son  retour  en  Europe,  eu 
16M,  la  comtesse  en  fit  une  certaine  provi- 
sion qu'elle  distribua;  mais  il  ne  fut  toute- 
lois  répandu  dans  une  notable  proportion 


ÎuVn  1649,  époqne  ii  laquelle  les  Jésuites 
e  Rome,  en  ayant  reçu  un  en? oi  considé- 
rable, le  répartirent  dans  toute  ritalie.  Delè 
les  noms  de  poudre  de  la  comiesse,  et  de 
poudre  des  jé$uiie$,  que  le  quinquina  reçut 
d*abord  à  son  introduction  sur  notre  conti 
nent.  Cette  poudre  continua  néanmoins  h 
demeurer  un  secret  pour  la  plupart  des 
praticiens,  et  ce  ne  lut  qu'en  1699,  que 
Louis  XIV  acheta  ce  secret  pour  le  rendre 
public.  En  1640,  le  quinauina  se  vendait  à 
Séville,  300  fr.  la  livre.  Ùe  fut  le  cardinitl 
Lugo  qui  le  fit  counallre  en  France ,  vers 
1650. 

Les  auteurs  ont  anssi  raconté  la  version 
suivante: les  Péruviens  s'étaient  engagés» 
par  serment,  à  ne  (K>int  faire  connaître  le 
quinquina  i  leurs  |]^rsécuteurs;  car  ils 
espéraient  que  ceux-ci  ne  pourraient  man- 

3uer  de  périr  par  suite  de  l'espèce  d'épi- 
émie  qui  assiégeait  tous  les  étrangers. 
Hais  un  jeune  espagnol,  gui  était  l'amant 
d'une  péruvienne,  fut  atteint  de  la  fièvre,  et 
Taméncaine  voulant  le  sauver,  employa  la 
bienfaisante  écorce.  Elle  ne  la  fit  pas  con- 
naître toutefois  è  celui  qu'elle  rappelait  à  la 
vie;  mais  un  fragment  de  celte  écorce  fut 
ramassé  |>ar  des  médecins,  et,  à  Taide  de  ce 
minime  échantillon,  ils  découvrirent,  sur 
les  montagnes,  l'arbre  qu'on  voulait  leur 
cacher. 
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RACAHODT  DES  ARABES.  —  Trois  plan- 
ti*s  dlITérentes  sont  ainsi  appelées  :  ce  sont 
le  cadaba  jasmini/lora^  le  cissus  arborea^  et 
le  salvadorapersica^:  m«iis  la  substance  qu'on 
nomme  ainsi  h  Paris,  n'a  rien  absolument 
d  arabe  ;  c'est  un  simple  ncélange  de  fécule 
de  pommes  de  terre,  avec  des  glands  doux 
et  de  la  racine  du  souchet  rond,  réduits  en 
|)Ondre  et  aromatisés  avec  de  la  vanille.  Celte 
préparation,  plus  nutritive  que  médica- 
Dieiiteuse,  ne  convient  nullement  aux  esta- 
macs  délicats. 

HACE  HUMAINE.  —  En  ne  nous  confor- 
mant point  K  l'usage,  à  peu  près  général, 
qui  met  le  mot  race  au  pluriel,  lorsqu'il 
s'agit  des  variétés  de  l'espèce  humaine,  c  est 
déclarer  tout  d'abord  que  nous  adoptons 
I  unité  de  souche  ou  d'origine.  Ce  mot  race 
nous  parait  même  impropre  pour  désigner 
cette  unité,  puisqu'il  implique  communé- 
ment l'idée  d'espèces  dont  cnacune  a  une 
sorte  de  type  particulier,  comme  on  le  re- 
marque chez  les  chevaux,  les  chiens  et  les 
pigeons  I  tandis  que  des  caractères  aussi 


tranchés  n*exi$tent  nullement  dans  les  di- 
vers rameaux  de  la  famille  de  Thomme.  Au 
reste,  nous  n'attachons  pas  nne  grande  im- 
portance è  défendre  cette  distinction  gram- 
maticale qui,  exacte  a  nos  yeux,  peut,  nous 
le  concevons  très-bien,  être  contestable  pour 
d'autres  :  ce  que  nous  tenons  è  établir  d'une 
manière  formelle,  c'est  que  quel  que  soit  le 
mot  dont  on  fasse  emploi  pour  classer 
l'homme  et  ses  variétés,  leur  unité  d'origine 
n'en  demeure  pas  moins  immuable. 

Hippocrate  avait  avancé  que  les  races  hu« 
maines  sont  filles  de  la  contrée  sur  laquelle 
elles  se  sont  développées;  mais  celle  opinion 
ne  s'est  guère  reproduite,  du  moins  avec  un 
caractère  scientifique,  que  vers  le  milit:u 
du  XVIII*  siècle.  Les  théories  de  Gall  et  du 
Spurzbeim  vinrent  ensuite  en  aide  aux  doc- 
trines philosophiques  qui  tendaient  h  nier 
l'unité  de  l'espèce  humaine;  el  les  spécula- 
tions vaniteuses  de  quelques  écrivains  sur-, 
girent  à  leur  tour  pour  raviver  la  pensée  de 
foracle  de  Cos.  Celle  pensée  et  les  systèmes 
qu'elle  a  fait  naître,  nous  les  copjbattous. 


•50 


.    RAC 


DICTIONNAIRE 


RAC 


m 


Nou9  les  repoussons,  non-seulement  par 
conviction  religieuse,  mais  encore  par  ra« 
tionalisme. 

L'homme  a  des  variétés  que  caractérisent 
premièrement  la  couleur  de  la  peau,  puis 
nuelques  différences  sensibles  dans  la  con-^ 
fiirmation  cérébrale  et  squeleltique.  Ainsi 
le  crâne  de  Thomme  noir  est  généralement 
plus  étroit  que  celui  de  Thomme  blanc;  les 
os  de  sa  face  sont  plus  prolongés;  les  lobes 
latéraui  de  ses  hémisphères  encéphaliques 
n'ont  pas  non  plus  la  même  dimension;  ses 
cheveux  sont  crépus  au  lieu  d'être  lisses;  et 
t  nfiD,  son  angle  facial  varie  de  60  à  80  de- 
grés, tandis  qu'il  est  de  85  à  90  chez  le 
blanc. 

Voilà  des  caractères  que  l'observation  a 
confirmés.  Après  cela,  viennent  les  variétés 
de  l'homme  jaune,  qui  forment  le  lien,  la 
transition  entre  le  nègre  et  le  blanc.  Les 
familles  à  peau  jaune  offrent,  en  effet,  des 
peuples  dont  les  formes  sont,  à  peu  de  chose 

Crè?,  analogues  à  celles  des  nations  à  peau 
lanche  dont  les  cheveux  sont  lisses,  pres- 
que lisses  ou  peu  crépus,  et  dont  l'angle 
facial  est  de  76  à  85  degrés.  Nous  n'insistons 
d*ailteurs  aue  faiblement  sur  cette  considé- 
ration de  I  angle  facial  qui  est  loin  d'établir 
un  principe  absolu*  Camper  est  le  premier 
qui  ait  fait  remarquer  qu'en  menanlune  ligne 
du  front  à  la  m&choire  supérieure  et  la  faisant 
tomber  sur  les  dents  incisives,  elle  s'incline 
de  plus  en  plus  en  arrière  h  mesure  qu'on 
passe  de  l'homme  blanc  à  l'homme  noir,  et 
de  celui-ci  à  la  brute,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'il  y  a  un  progrès  gradué  en  s'élevant  du 
singe  à  l'homme  noir  et  de  celui-ci  à  l'homme 
blanc;  mais  Biumenbaeh,  qui  s'est  livré  à 
des  travaux  nombreux  et  sérieux  afin  d'éta- 
blir les  variétés  de  l'espèce  humaine  d*après 
la  similitude  ou  les  dissemblances  des  crâ- 
nes, a  avoué  que  la  tète  était  susceptible  de 
tant  de  formes,  et  les  parties  qui  la  compo-* 
sent  de  proportions  et  do  directions  si  di- 
verses, qu'il  n'était  pas  possible  de  s'en 
tenir  à  la  règ*e  d'un  angle  quelconque. 

L*espèce  humaine  présente  trois  formes 
ou  variétés,  dont  les  individus  que  chacune 
d'elles  renferme  ont  la  peau  blanche^  noire 
ou  jaune;  mais  ces  trois  rameaux  ont  le 
même  type  printordiai ,  et  ne  sont  nullement 
trois  manifestations  organiques  distinctes,en- 
gendrées  chacune  dans  un  centre  particu- 
lier, c'est-à-dire  qu'il  n'existe  point  ae  diffé- 
rence spécifique  entre  le  blanc ,  le  nègre  et 
rhomme  dont  la  peau  est  plus  oa  moins 
bistrée. 

Buffon,  s'appuyant  sur  des  considérations 
physiologiques ,  a  établi ,  d'une  manière  qui 
nous  parait  péremptoire,  cette  unité  de  i  es- 
pèce humaine:  «On  doit  regarder,  dit-il, 
comme  la  même  espèce,  celle  qui,  au 
moyen  de  la  génération ,  se  perpétue  et  con* 
serve  la  similitude  de  cette  espèce'.;  et  comme 
des  espèces  différentes,  celles  qui,  par  les 
mômes  moyens ,  ne  peuvent  rien  produire 
cnsomble.  A  commencer  par  l'homme ,  qui 
est  l'être  le  plus  noble  de  la  création  ,  l'es- 
pèce est  unique I  puisque  les  hommes  de 


toutes  les  races,  de  tous  les  climats,  do  tou- 
tes les  couleurs ,  peuvent  se  mêler  et  pro- 
duire ensemble,  et  qu'en  même  temps  l'oo 
no  peut  nas  dire  qu'aucun  animal  appar- 
tienne à  1  homme ,  ni  de  près  ni  de  loin , 
par  une  parenté  naturelle.  »  Il  a/oute,  dans 
un  autre  endroit  :  «  Lorsque ,  après  des 
siècles  écoulés,  des  continents  traversés  et 
des  générations  déjà  dégénérées  par  Irn- 
fluence  des  différentes  terres,  Ttiommea 
voulu  habiter  dans  des  climats  extrêmes  et 
peupler  les  sables  du  midi  et  les  glaces  du 
nord ,  les  changements  sont  devenus  si  grands 
et  si  sensibles,  qu'il  yaurait  lieude  croireque 
lenèçre,leLaponet  le  blanc  forment  des  espè- 
ces différentes,  si  l'on  n'était  assuré  que  ce 
blancce  Lapon  et  ce  uègre,si  disseroblants  en- 
tre eux,  peuvent  cependant  s'unir  ensemble 
et  propager  en  commun  la  grande  et  unique 
famille  de  notre  çenre  humain  :  ainsi ,  leurs 
taches  ne  sont  point  originelles  ;  leurs  dis- 
semblances n'étant  qu'eilérieures ,  ces  al- 
térations de  nature  ne  sont  que  superflciel* 
les  ;  et  il  est  certain  que  tous  ne  font  que  le 
même  homme.  »  Ces  simples  et  justes  ré- 
flexions ont  plus  de  valeur,  sans  aucun 
doute,  que  toutes  les  utopies  qui  ont  sur^i  à 
notre  époque ,  pour  réclamer  I  émancipation 
de  l'homme  noir,  et  sa  part  dans  les  privi- 
lèges dont  jouit  Ihomme  blanc. 

On  doit  encore  à  Buffon  cette  opinion  re- 
marquable :  «t  L'homme ,  blanc  en  Europe , 
noir  en  Afrique,  jaune  en  Asie  et  rouge  en 
Amérique ,  n'est  aue  le  même  homme  leini 
de  la  couleur  du  climat,  »  La  couleur  de  la 
peau  ne  réside  effectivement  que  dans  le 
réseau  muqueax  ,  auquel  Malpighi  a  donné 
son  nom ,  réseau  placé  au-dessous  de  ré)ii- 
derme  ou  cutule;  et  l'on  sait  que  les  cica- 
trices des  nègres  ne  présentent  aucune  dif- 
férenco  dans  la  couleur  avec  celle  des 
blancs.  Non-seulement  l'observation  de 
Malpighi  a  été  confirmée  par  les  recherches 
d'Alb.nus,  de  Buysch  et  de  Meckel ,  mais 
encore  par  celles  de  M.  le  docteur  Flourens. 
Ce  dernier  seulement  n'admet  pas  que  ce 
soit  un  réseau  qui  donne  ta  couleur  noire, 
mais  bien  une  couche  continue  qui  s'étend 
entre  le  derme  et  le  second  épiderme,  la- 
quelle couche  consiste  on  une  matière  sé- 
crétée, noire  dans  le  nègre,  rouge  et  cou- 
leur de  cuivre  dans  TAméricain.  M.  Flou- 
rens a  retrouvé  cette  matière  pigroentalc 
dans  le  Kabyle,  dans  l'Arabe  et  dans  le 
Maure;  il  dit  qu'elle  existe  aussi  cbez 
l'homme  blanc  où  elle  colore  le  mamelon, 
et  il  n'hésite  point  à  considérer  cette  ma- 
tière comme  le  produit  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière.  Cette  assertion  ne  saurait  ôlro 
raisonnablement  contestée.  L'influence 
d'une  température  élevée  fait  éprouver  à  la 
peau  des  modifications  aussi  promptes  qtie 
visibles,  et  ce  phénomène  fournirait  des  ré- 
sultats plus  concluants  encore  que  ceux  que 
la  science  a  déjà  recueillis,  s'il  était  possi- 
ble de  les  suivre  pendant  un  certain  nom- 
bre de  générations.  Le  pelage  des  aniroaui 
change  aussi  d'épaisseur  et  de  couleur,  sui- 
vant les  contrées  qu'ils  habitent;  et  !«»"* 
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formes  peuTent  elles-mèfncs  se  trouTcr  sen- 
siblemeol  altérées  pur  la  diminution  de  la 
graisse  ou  des  sacs  qui  remplissent  le 
tissa  eellulaire. 

Ueffét  que  produisent  les  croisements  est 
dénature  a  ramener  les  variétés  au  type  pri- 
mordial »  et  c'est  ce  qui  se  manifeste  cons- 
tamment par  suite  de  Tunion  du  blanc  arec 
le  nègre  et  les  descendances  de  la  première 
hybridité  qui  en  résulte.  Mais  on  s'est  de- 
mandé ensuite  :  1*  si ,  après  ce  premier  croi- 
sement, !a  descendance  directe  pourrait , 
])ar  la  seule  inOuence  de  cet  unique  mélange, 
revenir  au  type  primitif;  2*  s'il  était  proba- 
ble qu'une  variété  blanche  »  conflnée  en  Afri- 
que, et  une  variété  noire,  établie  en  Europe, 
pussent,  au  bout  d'une  certaine  période, 
devenir,  la  variété  blanche,  noire ,  et  la  va- 
riété noire ,  blanche  7  Quoique  ces  deux 
solutions  semblent,  au  premier  aperçu,  ne 
pouvoir  être  données  à  priori ,  nous  n'bési- 
lons  point  néanmoins,  en  nous  appuyant 
sur  les  principes  et  les  faits  qui  précèdent , 
à  nous  prononcer  pour  l'aflBrmative. 

Mais  la  peau  de  l'homme  n'est  pas  seule 
i  subir  les  transformations  causées  par  les 
înQuences  climatériques.  Les  dépressions  et 
les  compressions  du  cerveau ,  et  le  plus  ou 
inoins  de  développement  des  os  de  la  face  et 
du  globe  de  l'œil,  sont  aussi  des  phénomènes 
qui  se  rattachent  aux  milieux  dans  lesquels 
rhomme  accomplit  son  existence  ;  et  il  sufBt 
quelquefois  d'un  nombre  d*années  peu  con- 
sidérable, pour  que  des  changements  de  celte 
nature  s'opèrent  chez  l'individu  transporté 
d'une  région  dans  une  autre,  et  établissent 
entre  lui  et  les  indigènes  plusieurs  points 
de  ressemblance.  Le  genre  de  nourriture 
produit  h  son  tour  des  effets  particuliers 
qui  se  manifestent  aussi  plus  ou  moins  chez 
FEuropéen  qui ,  pendant  une  certaine  durée 
a  vécu  en  commun  avec  les  peuples  dont 
les  habitudes  ont  déterminé  ces  signes  ca- 
ractéristiques. Enfin,  le  dexré  d'intelli- 
gence ,  de  civilisation ,  de  relations  socia- 
les, est  une  autre  cause  nrédominante  qui 
agit  en  quelque  sorte  d  une  manière  qui 
tient  du  prodige,  non-seulement  sur  le 
faeieê  de  l'homme ,  mais  encore  sur  d'autres 
|K>ints  de  son  organisme. 

Examinez  un  enfant  quelconque  au  ber- 
ceau, et  vous  lui  trouverez  des  traits  ana- 
logues à  ceux  de  tous  les  autres  enfants  de 
la  grande  famille.  Si  cet  enfant  appartient  i 
une  classe  élevée  et  qu'il  soit  livré,  plus 
lard ,  aux  travaux  des  prolétaires,  tout  son 
physique  recevra ,  comme  ses  habitudes , 
finfluence  de  la  sphère  où  il  sera  renfermé; 
c'est-à-dire  que  ses  traits ,  que  ses  membres 
prendront  des  formes  abruptes  et  communes, 
et  qu^il  ne  conservera  rien  de  la  délicatesse 
de  son  origine.  Que  le  (ils  d'un  paysan ,  au 
contraire,  soit  amené  par  les  circonstances, 
à  vivre  au  sem  de  ce  qu*on  appelle  la  bonne 
compaguie,  alors  l'expression  de  sa  figure, 
la  forma  de  ses  traits,  celle  de  ses  mains, 
€lc.,  su*>iront ,  en  très  peu  de  temps ,  de 
nouveaux  caractères  qui  le  distingueront 


éminemment  du  type  do  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  jour. 

Ce  que  nous  venons  de  faire  observer  an 
sujet  des  blancs,  de  la  variété  caucasienne, 
nous  pouvons  le  reproduire  pour  les  varié- 
tés jaune  et  noire.  Malgré  l'abrutissement 
dans  lequel  plusieurs  groupes  de  cette  der- 
nière variétése  trouvent  plongés,  il  est  incon- 
testable gue  d'autres  conditions  d'existence 
amèneraient  en  leur  faveur  des  métamorpho- 
ses semblables  h  celles  qui  ont  lieu  parmi  les 
blancs.  Les  barabras,  nègres  de  la  Nubie  , 
qui  font  le  service  de  mariniers  sur  les  can- 
gesdu  Nil ,  ont  une  physionomie  assez  gra- 
cieuse et  un  crractère enjoué,  spirituel ,  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  nos 
Basques.  Cette  gatté  et  ce  type  particulier 
de  la  face,  proviennent  surtout  de  leur  état 
d'indépendance,  de  la  faculté  qu'ils  ont  de 
travailler  pour  leur  compte ,  et  do  faire  des 
économies  qui  apportent  du  bien-être  dans 
leurs  familles.  Enfin,  l'Afrique  et  l'Améri- 
que ont  envoyé  dans  nos  collèges ,  des  noirs 
et  des  hommes  de  couleur,  dont  plusieurs 
ont  obtenu  de  brillants  succès  dans  les  con- 
cours. 

Rien  de  plus  aisé,  de  plus  simple  que  d'é- 
tablir à  l'infini  des  races  sur  les  bases  ana- 
logues à  celles  qu'accueillent  la  plupart  des 
anthropologistes  :  unissez  un 'nain  et  une 
naine,  puis  continuez  la  même  alliance  avec 
leur  progéniture,  et  vous  aurez  une  race  de 
lilliputiens.  Propagez  le  fnariage  entre  les 
bossus  et  les  bossues,  il  en  résultera  une  race 
aussi  conslanteque  celle  qui  provient  du  cha- 
meau. On  cite  plusieurs  familles  dont  les  gé- 
nérations successives  offrent  six  doigts,  soit 
aux  pieds  soit  aux  mains;  chez  d'autres,  la 
forme  du  nez ,  la  couleur  des  cheveux  se  per- 
pétuent avec  la  même  régularité.  Quant  aux 
nybridités,  elles  se  monirent  chez  l'homme 
comme  dans  le  végétal,  et  produisent  sou- 
vent des  monstres.  Enfin,  outre  le  travail 
de  la  nature,  l'intervention  de  Tintelli^ence 
humaine  pourrait,  h  la  rigueur,  obtenir  des 
variétés,  puisque  déjk,  chez  les  animaux, 
on  est  parvenu  h  opérer  des  greffes  qui 
changent  l'organisalioa  primitive.  Toute- 
fois, il  faut  reconnaître  que  certains  types 
paraissent  résister  aux  influences  diverses 
qui  résultent  des  variations  de  climats  et 
d'habitudes,  et  de  ce  nombre  sont  les  Juifs, 
qui,  dans  tous  les  pays  et  h  toutes  les  épo- 
ques, reproduisent  rigoureusement  les  ca- 
ractères particuliers  qu'ils  avaient  dès  les 
Firemiers  temps  historiques,  c'est-à-dire  ce- 
U4  qui  nous  a  été  conservé  sur  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  tels  que  ceux  de 
TEgypte.  Il  est  vrai  que  dans  presque  toutes 
les  contrées  où  ils  vivent,  ils  sont  repoussés 
par  les  populations  et  obligés  de  se  concen- 
trer dans  leurs  habitudes  traditionnelles, 
ce  qui  peut  alors  contribuer  à   perpétuer 
chez  eux  les  caractères  de  toute   nature 
qui  les  signalent  si  particulièrement  à  l'at- 
tention. D'autres  exceptions  se  présentent 
encore  pour  combattre  le  principe,  sans 
toutefois  le  détruire ,  comme  les  exemples 
apportés  par  UM.  Bory  de  Saint-Vincent  ei 
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Guy on«  qui  ont  signalé  reiîstence,  dans  les 
montagnes  d'Aurès,  d*hommes  à  peau  blan- 
che, aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  se 
sont  multipliées  les  opinions  et  les  divaga^ 
tions  sur  la  cause  des  diverses  teintes  de  la 
peau  de  Tespèce  humaine;  et  «parmi  les 
thèses  singulières  qui  ont  été  soutenues,  il 
faut  citer  celle  d'un  M.  Prichard,  qui  a  pro- 
clamé que  les  hommes  étaient  primitive- 
ment noirs  et  sont  devenus  blancs  par  suite 
de  la  civilisation.  Les  savants ,  les  natura* 
listes  et  les  phrénologistes  ont  cherché» 
dans  le  but  spécieux  de  faciliter  les  éludes 
historiques,  a  fixer  une  classification  des 
peuples  répandus  sur  les  divers  points  du 
globe,  classification. &  laquelle  ils  ont  pro- 
cédé en  formant  des  groupes,  en  donnant 
à  chacun  d'eux  un  type,  et  en  prenant  en 
général  pour  base  des  caractères  typiques, 
la  nuance  de  la  peau  et  les  protubérances 
de  la  tête.  Nous  n'exercerons  aucune  criti- 
que personnelle  sur  les  travaux  qui  ont  été 
publiés   pour  arriver  au  résultat  qu'on  se 
proposait  d'atteindre;  mais  nous  répéterons 
avec  M.  Adrien  de  Baibi,  très-compétent 
lorsqu'il  s'agit  d'une  pareille  matière,  que, 
dans  rétat  actuel  des  connaissances  géogra- 
phiques, il  est-très  difficile ,  s'il  n'est  pas 
mémo  impossible,  de  donner  une  classifica- 
tion générale  de  l'espèce  humaine  d'après 
ses  variétés  principales.  Dans  la  formation 
des  groupes  d'ailleurs,  il  faudrait  que  les 
caractères  (^ui  les  distinguent  aujourd'hui, 
eussent  toujours  été  les  mèmi^s  dans  les 
temps  historiques  ,  et  rien  ne  vient  le  jiisli- 
lier,  h  part  Texemple  que  nous  avons  cité 
plus  haut. 

Avant  de  parler  des  classifications  propo- 
sées par  les  anthropologistes  modernes , 
nous  devons  dire  quelle  fut  la  répartition 
de  l'espèce  humaine  sur  le  globe  après  le 
déluge  mosaïque. 

Les  descendants  des  trois  fils  de  Noé, 
Sem,  Cham  et  Japhet,  se  dispersèrent  de  la 
manière  suivante  :  —  Sem  eut  cinq  enfants  : 
Arphaxad,  Elam,  Assur,  Aram  et  Lude*  Ar- 

8haxad  fut  la  souche  des  Chaldéens,  des 
iébreux  et  d'une  partie  des  Assyriens  ; 
d'Ëlam  vinrent  les  Ëlamites  et  les  Perses; 
Assur  fut  le  père  des  Assyriens  et  des  na- 
tions voisines;  d'Aram,  descendirent  les 
peuples  de  la  Cœlesyrie,  les  fiactriens,  les 
Syriens  et  les  Mésopotamiens ,  et  de  Lude 
sortirent  les  Lydiens  et  les  habitants  de 
l'Asie  mineure.  —  Chus,  Mesraïm ,  PhuI  et 
Chanaan,  fils  de  Cham,  occupèrent  TAfrique. 
l)u  premier  descendirent  les  Sabéens,  les 
Arabes,  les  Ethiopiens,  les  Abyssins  et  les 
Troglodites;  du  second,  sortirent  les  Cvré- 
néens,  les  Egyptiens,  les  Lybiens,  les  Nu- 
midiens,  les  Philistins,  les  habitants  de  Pa- 
tios, ceux  de  l'Ile  de  Chypre  et  ceux  de  la 
Ca!>siotide  ;  du  troisième  vinrent  une  partie 
des  Libyens  et  les  peuples  de  la  Mauritanie 
et  de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  ;  du 
(luatrième  enfin,  qui  eut  onze  enfants,  Si- 
don,  Heth,  Jebus,  Amor,  Gerges,  Hévé, 
Arak,  Sin,  Arad,  Saraar  et  Amalb  provinrent 


onze  nations  belliqueuses ,  auxquelles  ils 
donnèrent  leur  nom:  les Sidoniens,  lesBé- 
théens,  les  Jébvséens ,  les  Amorrbéens,  les 
Gergeséens,  les  Hévéens,  les  Araoéens,  les 
Sinéens,  les  Aradiens,  les  Samaréens  et  les 
Amathéens.  Les  six  derniers  de  ces  peuples, 
expulsés  plus  tard  de  la  Palestine,  au*ils 
avaient  occupée  durant  sept  siècles,  allèrent 
habiter  les  environs  du  mont  Liban  et  les 
contrées  voisines.  —Ce  furent  les  sept  (ils 
de  Japhet:  Gomer,  Magoa,  Madai,  Javan. 
Thubal,  Mosoch  et  Thiras,  qui  s*établirent 
en  Europe.  De  Gomer  sortirent  les  Ripbéeus, 
les  Ascaniens,  les  Cappadociens,  les  Armé- 
niens et  les  Allemands  ;  de  Magoa,  les  Scy- 
thes, les  Tatars,  les  Gèles  et  les  Goths;  de 
Madai  sont  descendus  les  Hèdes  et  les  peu- 
plades voisines;  Javan  a  été  le  père  des  Mo- 
liens,  des  Macédoniens,  des  Rhodiens,  des 
Péloponésiens,  des  Siciliens,  des  Italiens  et 
des  Gaulois;  de  Thubal  sont  venus  les  Ibé- 
riens;  de  Mosoch,  les  Moscovites,  et  de 
Thiras,  les  Thraces  et  les  peuples  qui  8?oi- 
sinent  la  petite  Tartarie. 

Passons  maintenant  aux  travaux  de  nos 
naturalistes  et  de  nos  géographes. 

Linné,  Blumenbach  et  Duméril  ont  admis 
chacun  cinq  variétés  de  Tespèce  homme. 
Le  premier  les  désigne  par  les  noms  d  am/- 
ricaine  brune ^  d'européenne  blanche ,  daft<> 
tique  jaune^  d^africaine  et  de  monitrwu$e; 
le  second  par  ceux  de  caucasienne,  de  mon- 
golique^  d  éthiopienne  ^  d'américaine  et  de 
malaise  ;  le  troisième  les  appelle  caueor 
sienne  ou  arabe^  européenne^  hyperborétnnt^ 
mongole  ei  américaine. 

Le  docteur  Virey  établit  d'abord  deui  es- 
pèces qu'il  caractérise,  ainsi  que  Ta  Mt 
Camper,  par  la  mesure  de  l'angle  facial; 
puis  il  décrit  six  races,  qui  sont  la  blanchi-, 
la  basanée,  la  cuivreuse,  la  brune  foncéeja 
noire  et  la  noirâtre. 

Vient  ensuite  un  crescendo  chez  d*anlrcs 
anthropologistes,  tels  que  MM.  Desmoulins 
Bory  do  Saint-Vincent  et  Maltebrun.  Le 
premier  admet  onze  variétés  qui  sont  les 
CeltO'Scythes-Arabes^  les  Mongoïsf  les  Ethio- 
piens^ les  Euro- Africains,  les  Austro-Afri- 
cains, les  Malais  ou  Océaniques^  les  Lapom^ 
\gs  Nègres  océaniens,  les  Australiens,  les  Co- 
lombiens et  les  Américains  :  le  second  norle 
h  quinze  tes  espèces  :  la  japétique,  rora- 
biquCf  Vhindoue,  la  scgtique,  la  sinique,  i'Ajf- 

Îferboréenne,  la  neptunienne,  Vaustraloiiennt, 
a  colombique^  Vaméricainêf  la  patagonfy 
Véthiopienne,  la  cafre,  jla  mélanienne  et 
la  hottentote;  et  le  [troisième  en  énumère 
seize  :  la  polnire^  la  finnoise^  la  sclavonne^  la 

Îjothico-germanique^  les  races  occidentales  it 
^Europey  les  grecque  et  pélasgique,  Vùrn^t^ 
la  tartare  et  mongole,  Vindienne,  la  nalaitt, 
la  race  noire  de  t océan  Pacifique,  la  basofitt 
du  grand  Océan,  la  maure^  la  nègre,  ksram 
dé  l'Afrique  orientale  et  celles  de  YÀoé- 
rique. 

.  La  séparation  la  plus  naturelle,  et  à  la- 
quelle il  est  peut-être  convenable  de  se  te- 
nir provisoirement,  est^la  classiGcatiou  de 
CuYier,  qui  partage  l'espace  humaioe  ^ 
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trois  gran  les  divisions  :  la  variété  blanche 
ou  caucnsionnc»  la  variété  jaune  on  roongo- 
liqiie  cl  la  variété  nègre  ou  éthiopienne. 
Celle  classification  est  aussi  celle  do  Link, 
et  voici  comment  elle  est  conçue  : 

VABiÉré  CACcAsiE.<«?iB.  —  Sou  centre  prin- 
cipal est  TEurope  et  TAsie  mineure,  I  Ara- 
bie, la  Perse,  Tlnde  jusqu'au  Gange  et  TA- 
friquo  jusque  et  compris  le  désert  de  Sa- 
hara. Les  individus  qui  appartiennent  à 
celte  variété  ont  la  peau  blanche  et  fine  ; 
les  cheveux  fins,  longs,  noirs  ou  blonds,  le 
système  pileux  très-dévoloppé ,  It  tète  de 
forme  ovale,  le  front  élevé  et  la  partie  an* 
térieure  de  la  tète  plus  développée  que  la 
partie  occipitale,  Tceil  grand  et  ouvert,  le 
nez  droit,  la  bouche  moyenne,  les  lèvres 
petites,  les  dents  placées  verticalement ,  les 
traits  réguliers  en  général  et  Tangle  facial 
de  80  è  90  degrés.  Ces  peuples  réunissent 
aussi  la  perfection  des  facultés  intellec- 
tuelles à  la  beauté  et  à  ]*harmonie  des  for- 
mes. Leur  souche  offre  deux  grandes  divi- 
sions bien  tranchées  :  la  variété  blanche  à 
cheveux  noirs  et  celle  à  cheveux  blonds  et 
yeux  bleus.  Celle-ci,  qui  provient  de  PAsie 
centrale,  n*est  qu'une  simple  modification 
dimalérique.  Quant  h  la  première,  qui  est 
vivement  colorée  par  la  température  des 
contrées  méridionales,  elle  présente  un 
blanc  pur  chez  les  Européens  et  chez  quel- 
ques nations  de  TAsie  ;  elle  devient  brune 
chez  les  Arabes  et  les  peuples  de  TAsie  mi- 
neure, et  subit  toutes  les  nuances  intermé* 
diaires  entre  le  brun  et  Tolivâtre,  pour  arri« 
ver  au  rameau  .malais  qui  se  rapproche  de 
l'indoustanique. 

La  variété  caucasienne  se  partage  en  plu- 
sieurs branches  :  Varabiqae  comprend  les 
Bédouins  ou  Arabes  du  désert,  les  Hébreux, 
les  peuples  du  Liban,  de  TElymaïs,  d*Assur. 
du  Kurdistan,  de  Tldumée,  de  la  Chaldée, 
les  Aranéens,  les  Cappadociens,  les  Armé- 
niens, les  Tyrieiis,les  Phéniciens,  les  Abys- 
sins, les  Barabras,  les  Égyptiens,  les  Mau- 
res, les  Berbères,  les  Kabjrles,  les  Maro- 
cains et  les  Guanehes.  —  Vwdousianique  se 
compose  des  peuples  du  Bengale,  de  la  côte 
de  Coromandel  •  des  Malabres,  des  habiiants 
daCandahar,  etc.,  c'esl-à-dire  des  Maharât- 
li'S,  desZingaris,  des  Perses,  des  Drvges,  des 
Phrygiens,  des  Bithyuiens  et  des  Mysiens. 
—  La  Seytique  est  formée  de  toutes  les  peu- 
plades de  la  chaîne  du  Caucase  et  des  rives 
de  la  mer  Caspienne,  les  Tcherkesses  ou  les 
Circassiens,  les  Géorgiens,  les  Scythes,  les 
Parlhes,  les  Abasses,  les  Lesghis,  les  Af- 
ghans, les  Usbecks,  les  Ossètes-Kurdes,  les 
Macédoniens  et  les  Thessaliens.  —  L'eurcn 
p^mne  embrasse  les  Pélasges,  d'où  descen- 
dent les  Cariens,  les  Lydiens,  les  Ioniens, 
les  Doriens  et  les  Hellènes  ;  puis  les  isirus- 
ques,  les  Volsques,  les  Sabins,  les  Marses, 
les  Sicules,  les  Œnotriens  et  les  Latins;  le 
rameau  celtiuue,  oii  se  trouvent  les  Highlan- 
ders,  les  Gallois,  les  Pietés,  les  Belges,  les 
Armoricains,  les  Cantabres,  les  Vascons,  les 
Turdilains  et  les  Lusitains  ;  les  branches 
germanioue  et   teutoniquc   qui  furent  la 


souche  des  Goths,  des  Suève.«,  des  Van- 
dales, des  Lombards,  des  Saxons,  des  Francs, 
des  Suédois,  des  Norwégîens,  des  Danois  et 
des  Islandais;  et  la  famille  slave,  dont  les 
membres,  originaires  des  monts  Krapacks, 
comprennent  les  Sarroates,  los  Huns,  les 
Lithuaniens,  les  Serviens,  les  Bulgares,  les 
Bosniaques,  les  Croates,  les  Slavons,  les 
Dalmates,  les  Wendes,  les  Kosaques,  les 
An  tes,  les  Polonais,  les  Tscbéches  ou  Bo- 
hèmes, les  Lusaciens,  les  Lètes  ou  Esto- 
niens, les  Finois,  les  Tschoudes,  les  Turcs, 
les  Tcheremisses,  les  Morduans  et  les  Ta- 
tars  de  Crimée. 

Vabiétâ  morgoliqub.  —  On  peut  ad- 
mettre que  le  centre  de  cettre  variété  est 
établi  sur  le  plateau  de  la  grande  Tartarie 
et  du  Tibet,  et  Ton  est  fondé  à  penser 
qu*elle  a  peuplé  primitivement  tout  le  con- 
tinent d*Afflerique.  Les  hommes  qui  lui 
appartiennent  ont  la  peau  qui  passe  par 
les  différentes  nuances  du  brun  au  jaune  ; 
les  cheveux  noirs,  droits  et  longs  ;  la  face 
large,  carrée  et  aplatie;  les  os  de  la  pommette 
élevés  ;  le  nez  enfoncé  à  sa  racine,  quelque- 
fois aquilin,  mais  plus  souvent  gros  et 
épaté  à  son  extrémité,  avec  les  narines  ou- 
vertes sur  le  côté  ;  les  yeux  placés  oblique- 
ment ;  les  lèvres  grosses  ,  et  Tangle  facial 
de  76  è  85  degrés.  La  variété  mongol ique 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  cauca- 
sienne que  Téthiopienne  ;  toutefois, elle  pré- 
sente une  bien  moins  grande  harmonie  dans 
les  formes.  L'intelligence  des  peuples  qui 
la  composent  est  assez  grande,  mais  néan- 
moins leur  genre  d*esprit  est  stationnaire. 
Les  Mongols  forment,  comme  la  variété 
caucasienne,  plusieurs  branches  qui,  à  leur 
tour,  offrent  u  autres  divisions. 

La  branche  tartare  comprend  '  les  peu* 

trfades  de  la  grande  Tartarie,  c'est-à-dire 
es  Oïgours,  les  Rirguises,  les  Agouzes,  les 
Kintchacs,  les  Carloucs,  les  Caucalis,  les 
Cailadiis/les  Agatcheris,  les  Mongols,  les 
Manicbeoux,  les  Baskirs,  les  No^îs,  les 
Kalmouks,  les  Mad^ars,  les  Bounatesy  el 
les  Vogouls.  —  La  branche  chinoise  se  com- 
pose des  Chinois  proprement  dits,  des  Ja- 
ponnais,  des  Birmans,  des  Coréens,  des 
f>euples  d'Ava,  du  Laos,  de  Siam,  de  TA- 
nam,  du  Tibet,  d'Aracun,  du  Tonquin,  de 
la  Cochinchine,  du  Camboye  et  du  Liou- 
Kiou.  —  La  branche  hyperboréenne  est  for- 
mée des  Kamtscfaadalcs,  des  Tchoulchs,  des 
Ostiaques,  des  Toungouses,  des  Samoïèdes, 
des  Lapons,  des  Esquimaux,  des  Groenlen- 
dais,  des  Aîno,  des  Jakoutes,  des  Tshut- 
chis,  des  Jukagres,  des  Roriaques  el  des 
Karalilz.  On  sait  que  la  taille  de  ces  peu- 
ples ne  s*élève  guère  au  delà  de  1*  30, 
qu'ils  ont  la  tète  fort  grosse,  le  visage 
large,  les  yeux  petits  et  écartés,  le  nez 
écrasé,  la  bouche  grande,  les  cheveux  plats 
et  durs,  et  peu  de  barbe.  La  branche  malaise 
ou  polynéiiaue  est  celle  qui  occupe  la  pénin- 
sule de  Malacca,  les  archipels  des  Phili|>- 
pines,  des  Moluques,  des  Célèbes,  de  It 
Sonde,  de  Harianes,  d&s  Maldives  et  l'Ile  dd 
Timor.  —  La  branche  océanique  se  compos# 
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des  habitants  des  tlos  Carolinos,  Taïti, 
Sandwich,  Tonga,  de  la  Société,  Marquises, 
Mulgrav3s,  des  Amis,  de  Fidgi,  de  Pâques, 
la  Nouvelle-Zélande,  elc.  . —  La  branche 
américninef  qui  comprend  leis  Péruviens,  les 
Mexicains,  les  Araucanos,  les  Patagons,  les 
Puelches,  les  Brésiliens,  les  Buénos-Ayriens 
et  les  habitants  du  Paraguay,  peut  se  divi- 
ser aussi  en  trois  grandes  régions  :  ^a  sep- 
tentrionale ,  la  centrale  et  la  méridionale. 
La  septentrionale  renferme  les  Algonquins, 
les  Hurons  ou  Delawares  ;  les  Leni-Lenape, 
les  Abenakis  ou  Mohicans  qui  comprennent 
les  Miamis  ou  Illinois,  les  Potomaks  et 
Knistenaux;  les  Iroquois,  qui  se  composent 
des  Mobauks,  des  Oriondagos,  des  Ounidas^ 
des  Sioui  et  des  Osages;  et  les  tribus  flo- 
ridiennes,  qui  sont  les  Cheroqués,  les  Mus- 
cogalges,  les  Chicassaws,  les  Béminoles  et 
les'Natcht^z.  Dans  la  centrale  se  trouvant  les 
Chippeways,  les  Pieds-Noirs,  les  Serpents, 
les  Mandans,  les  Gros-Ventres,  les  Mimec- 
tarées,  les  Taucards,  les  Pandoucas,' les 
Apaches,  les  Cochims,  les  Gaycouroui  et 
Uchitos.  La  méridionale  contient  les  Cabuat- 
lacas,  les  Coihuas,  l«s  Toltiques,  les  Cbe- 
chemecas,  les  Tonacs,  les  Poconebi,  les 
Mayas,  les  Tarescas,  les  Zapotecas,  les  Chia- 
pas, les  Emièves,  les  Opatas,  les  Coras,  les 
Caraïbes,  les  Arawacs,  les  Guaraunas,  les 
Chavmas,  les  Maypouris,  les  Salives,  les  Oto- 
macKS  et  les  Aymares.  Les  Botecudos,  les 
Caraïbes  et  les  Osages  rappellent  parfaite- 
ment la  branche  mongole,  et  tout  semble 
prouver,  en  effet,  comme  nous  Tavons  dit 
précédemment,  que  les  peuples  de  TAmé* 
riaue  proviennent  de  migrations  de  la  va- 
riété jaune  d*Asie,  dont  ils  offrent  des  ca- 
ractères à  peu  près  identiques.  Nous  di- 
sons à  peu  près  identiques,  parce  qa*il 
existe,  en  effet,  de  légères  différences  qui 
ont  autorisé  plusieurs  observateurs  à  pen- 
ser que  la  race  américaine  appartient  au. 
sol  qu'elle  occupe.  La  proéminence  des 
pommettes  de  l'Américain,  rend  sa  face  un 
|)eu  anguleuse;  les  lèvres  sont  nues,  min- 
ces, et  la  supérieure  très-arquée  ;  le  nez, 
prononcé,  droit  et  quelquefois  aquilin,  est 
large  è  la  pointe  et  offre  des  narines  très^ 
ouvertes;  la  saillie  des  arcades  sourcitières 
et  l'abaissement  des  sourcils  rendent  les 
yeux  enfoncés  et  peu  ouverU*  Quant  à  la 
couleur  de  la  peau',  elle  no  saurait  contra- 
rier en  rien  l'opinion  d'une  migration,  puis- 
que les  peuplades  d'Amérique  passent  par 
toutes  les  nuances  du  jaune  au  brun  ;  on  peut 
ajouter,  d'ailleurs,  à  ces  premiers  aperçus, 
que  les  Péruviens  et  tes  Meticains  vivaient, 
lors  dé  la  conquèie,  sous  des  institutions 
analogues  à  celles  des  Mongols;  enfin,  le 
rapport  anquel  a  donné  lieu  l'examen  fait 
par  M.  Serres  et  une  commission  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  des  loways  qui  sont 
venus  à  Paris,  a  conflrmé  pleinement  les 
traditions  historiques  qui  l'avaient  précédé, 
sur  une  migration  des  peuples  de  l'ancien 
continent  dans  le  nouveau. 

«  L^examen  nue  j'ai  fait  des  loways,  dit 
M.  Serrés,  m'aiait  reconnaître  en  eux,  chez 


les  hommes  particulièrement,  les  caractères 
anthropologiques  des  Scandinaves;  les  Teni- 
mes,  au  contraire,  conservent  quelques 
traits  de  la  race  mongole.  Notre  opinion  su: 
la  resseqiblance des  Indiens  loways avecles 
hommes  du  Nord,  donne  beaucoup  d'impor- 
tance à  une  migration  des  Scandinaves  dnni 
nous  devons  la  connaissance  h  un  des  phi- 
losophes les  plus  éminents  de  notre  é\Hh 
que,  M.  Jean  Rêynaud.  Selon  notre  savant 
philosophe,  il  paraît  certain,  non  seulcmenl 
|)ar  les  chroniques  des  Scandinaves,  niais 
par  le  témoignage  d'Adam  de  Brëmc,  qui  a 
si  bien  connu  tout  le  Nord  de  son  temps; 
il  parait  certain  qu'ils  possédaient,  au  delh  (les 
mers,  une  colonie  fondée  par  les  Grociileii- 
dais,  et  dans  laquelle  croissait  la  vigne,  ce 
végétal  si  cher  aux  habitants  du  Nord  ;  cel 
établissement  en  avait  même  ro^u  le  nom 
de  Ftn/ofid,  terre  de  vin.  Sa  princifiale  ri 
chesse  venait  du  commerce  des  pelleteries, 

Ïu*ils  taisaient  avec  les  naturels  du  pays 
omme  on  v  arrivait  en  naviguant  au  sud,  à 
partir  du  Groenland,  il  est  incontestable 

Îu'il  devait  se  trouver,  soit  dans  rilo  de 
èrre-Neuve,  soit  sur  la  cAte  du  Labrador» 
Si  l'on  rapproche  l'époque  de  cette  migra- 
tion, qui  a  dû  se  faire  vers  la  fin  du  x'  siè- 
cle, de  l'histoire  des  anciens  et  des  nou- 
veaux Péruviens,  gue  nous  devons  à  Her- 
fera;  si  l'on  considère  que  les  Mexicain) 
étaient  une  race  étrangère  qui  montrait 
le  nord  aux  Espagnols  pour  leur  enseigner 
son  origine;  si  l'on  ajoute  gue  la  prise da 
possession  de  cette  race  datait  du  xr  sièck, 
ne  pourrait-on  faire  de  la  colonie  de  Vin- 
land  un  des  anneaux  essentiels  pour  l'unité 
de  l'homme  dans  les  deux  mondes?! 

Tout  en  nous  appuyant  sur  le  passage  que 
nous  venons  de  rapporter,  nous  nous  em- 
pressons néanmoins  de  déclarer  que  nous 
n'adoptons  point  la  date  indiquée  pat  H. 
Serres,  comme  l'époque  véritable  de  roccu- 
pation  du  pays,  «;t  qu'il  est  incontestable 
|)our  nous,  au  contraire •  que  rÂmérique 
était  peuplée  bien  avant  le  xi'  siècle. 

YAMI^TB    H0IB«    OC    EtHrOPIBlflIB.   —  Elle 

occupe  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique , 
quelques  lies  de  l'océan  Pacifique,  Mada- 

Î^ascar,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-lr- 
ande ,  la  Nouvelle-Bretagne ,  la  Terre  des 
Papous,  celle  de  Van-Diémen,  la  Nouvelle- 
Hollande,  les  archipels  des  Nouvelles-Hébri- 
des, etc.  Elle  comprend  les  familles  etbio- 
pienne ,  cafre ,  mélanienne ,  hottentote, aus- 
tralienne et  neptunienne.  Les  hommes  qui 
la  composent  ont  le  teint  neirfltre,  ia  télc 

[lelrte  et  déprimée ,  les  cheveux  crépus  ou 
aineux ,  le  nez  épaté  et  gros ,  de  grosses 
lèvres ,  un  museau  saillant  comme  celui  des 
singes,  et  l'angle  facial  de  61,  CT,  79 à 75 
degrés.  Leurs  nerfs  sont  aussi  plus  gros  à 
leur  origine,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
singes.  Leurs  appétits  physiques  sont  vioieo's; 
mais  leur  intelligence  est  généralement 
assez  bornée ,  et  il  est  rare  qu'elle  ne  sMi 
pas  toujours  dominée  par  celle  des  autres 
peuples  qui  se  trouvent  en  contact  avec  eut* 
Cette  variété  se  forme  aussi  de  plusieurs  ra* 
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oieaui,  dont  les  tribus  ont  les  formes  plus 
ou  moins  régniières;  car,  comme  dit  fiuf- 
fon  :  «  Il  y  a  autant  de  variétés  dans  la  race 
des  noirs  que  dans  celle  des  blancs;  les  noirs 
col,  comme  les  blancs,  leurs  tartares  et 
leurs  circassieM.  En  eiamiaant ,  en  parti- 
culier, les  différents  peuples  qui  composent 
chacune  des  races  noires,  nous  y  trouverofts 
loutcs  les  nuances  du  brun  au  noir,  comme 
nous  avons  trouvé^  dans  Jes  races  blanches, 
loutes  les  nuances  du  brun  au  blanc.  » 

Le  rameau  éthiopien^  proprement  dit, 
rempreud  les  Foulahs,  les  Fellatahs,  les 
Yoloffes ,  les  Mandifigues ,  les  Sérôros ,  les 
Berracolets ,  les  Sousous ,  les  Biafares ,  Jes 
Bisagos ,  les  Quaquas ,  les  hiins ,  les  Tim- 
roanées,  les  Huntakos,  les  Âsiautcs,  les 
Fautées ,  les  Hahas ,  les  Moeos ,  les  Adnm- 
is,  les  Aboés,  Jes  Àngolas,  les  N*goy, 
es  Sbangailos  ou  Ethiopiens,  les  déùsus, 
lea  Ampharies  *  les  Wambarées  ,  les  Hoaas- 
saus  et  les  Slûlluks.  Ces  |)eu|»Jes  ont  la  ('.eau 
très-foncée,  les  cheveux  laiiieux,  le  «rAno 
étroit  en  avant;  aplati  sur  le  vertes,  et  ar- 
rondi dans  la  région  postérieure;  les  poiu- 
mettes  saillantes^  le  nez  large,  les  dents  in- 
cisives implantées  obliquement;  les  lèvres 
épaisses,  les  reiss  cambrés,  les  hanches 
saillantes;  les  extrémités  inférieures  cour- 
bées et  le  talon  très-proloogé  en  arrrière. 
Un  autre  caractère  qui  distinguo  cette  va- 
riété est  l'odeur  $ui  çeneris  eiitrémomcnt 
forte  qu'elle  exhale  sans  cesse.  —  Lerameau 
cafre,  qui  occupe  la  partie  orientale  de  l'A- 
frique, depuis  la  rivière  de  Saint-Esprit  jus- 
qu'au détroit  de  fiubel-Maiidel, et  se  retrouve 
aussi  à  Madagascar,  comprend ,  entre  autres 
peuples  ,  les  AIouJous,  les  Dammaras,  les 
Kooffas,  les  Nasquas,  les  Deljuanas  et  les 
Macquanas  ;  et  il  oUVe  des  hommes  dont  la 
faoe  est  plus  régulière  que  celle  des  au- 
tres nègres,  et  dont  la  peau  d*un  gris  noi- 
râtre est  beaucoup  moins  luisante.  —  Le 
rameau  hoiientoi  liahite  la  pointe  méridio- 
jinle  de  l'Afrique,  en  dehors  du  tropique,  et 
se  compose  principalement  des  grands  et 
des  petits  Rlamaquas,  des  Koronas^  des  J9cd- 
jouanas,  et  des  Boschimans  ou  Bosjjsmans. 
Ces  tribus  ont  la  peau  bistro  ou  jaune  ;  le 
front  très-proéminenl,  surtomlt  .vers  le  ti^ut; 
le  vcrtex  aplati;  les  cheveux  i^oirs,  courts 
et  laineux;  peu  do  sourcils  et  de  barbe; 
les  yeux  écartés  l'u/i  do  l'autre;  iU3  nez  large 
et  écrasé,  et  les  lèvres  épaisses  ejt  projet 
tées  en  avant.  Ce  rameau  seç9b)e  établir  le 
pas»ag;c  de.res|ièce  humaine  à  celle  du  singe. 
M.  Licbtenstein  dit  même  avoir  observé 
que,  f^iume  les  Macaques,  les  Ploltcntots 
ont  les  os  du  nez  réunis  en  une  seule  lamo 
^•cailjcuse,  aplatie  et  très«!arge;  que  la  ca- 
vité olécranienno  de  Thumérus  ast  percée 
d'un  trou;  mais  nous  sommes  disposés  à 
considérer  ces  dernières  assertions  comme 
gratuites.  —  Le  rameau  papou^  que  Ion  peut 
admettre  comme  une  variété  hybride  des 
divers  peuples  de  TAfrique,  est  rérandu 
dans  la  Nouvelle-Calédonie  ,  la  Nouvolle-lr- 
Inndo  ,  la  Nouvelie-Brela^ne  ,  les  Nouvelles- 
llv-brides,  l'Ile  d'York,  lu  Nuuvelle-Hollandc, 
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Waigiou,  eti;.  Ses  prii]ci|)ales  fribns  soi.t 
les  Médécasses,  les  Andamènes  et  les  Haro- 
foras.  La  faille  de  ces  peuples  est  généralc- 
menit  petite  et  grêle  ;  les  uns  ont  les  cheveux 
lisses  et  I'  s  autres  crépus;  Jeujr  angle  facial 
varie  de  60  h  66  degrés ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  k  peu  près  le  même  que  celui  desorang- 
oujangs ,  où  on  le  trouve  de  62  à  65.  Les 
Ausjlraliens  sont  remarquables  par  leur  ex- 
trême laideur,  et  quelques-uns  par  le  défaut 
total  d'intelligence.  La  moins  stupide  des 
tribus  est  celle  qui  habile  les  environs  de 
Sidney  ;  et  la  plus  abrutie ^  celle  qui  réside 
près  de  la  baie  des  verreries,  (;/a5^Aoi(&e*j6ay.. 

En  debors  des  variétés  qui  viennent  d'être 
rapidement  indiquées,  il  en  existe  aussi 
quelques-unes  d'exceplionnellcSj  telles  qua 
les  atbinoif  les  crétins^  les  cagols  ^  etc.; 
joais  ces  variétés  ne  proviennent  que  d'atTcc- 
Xions  maladives. 

Les  croisements  qui  ont  lieu  entre  les 
variétés  blanche,  jaune  et  noire,  étnblissont 
aussi  une  sorte  de  classification  ,,  njais  de 
|Hj.u  d'importance,  dans  les  grandes  divi- 
sions que  nous  avons  exposées.  Aux  Antil- 
les et  dans  plusieurs  autres  contrées,  o:) 
donne  le  nom  de  mulâtre  an  produit  i\t}  Vu- 
nion  d'un  blanc  avec  une  négresse  ;  le  b!ane 
et  la  muifltresse  donnent  Je  guarlron  ,  et  Je 
mulâtre  avec  la  négresse  engendreot  le  grif- 
fon. Au  Brésil ,  le  mulâtre  reçoit  le  nom  ue 
pardo.  Leblanc  uni  avec  rindienne  donnu 
naissance  au  métis ,  et  avec  l^amérjcaine^ 
c'est  le  mestizD  ,  que  l(*s  Brésiliens  appela 
lent  mamelucos.  Le  nègre  avec  raméricaino 
produit  le  zambi  ou  jbbos ,  que  les  .B.résir 
liens  désignent  aussi  par  les  noms  /Je  cari- 
hocos  et  cafusos.  A  Banoa  ,  on  ap|)eljle  teko 
le  descendant  d'un  Chinois  et  d*une  Malnise  ; 
dans  Vlnde  ^  bouganesûf  celui  d'un  Indien  et 
d'une  négresse  j  et  le  nom  de  basler  désigna 
le  finit  de  l'union  d*un  blanc  et  d*une  hdtr 
tentoie. 

Ajuès  Les  différences  établi.«s  par  la  cour 
leur  delà  peau  et  la  conformation  de  la  tête, 
les  géographes  ont  tracé  une  nutie  ilassiflr 
cation  qui  repose  sur  la  similitude  des 
langues  de  certains  peu{)les  avec  d'autres^ 
Ils  groupent  alors  en  fumilles  les  peuple;i; 
dont  les  dialectes  ont  une  mênielangue  poiij 
souche;  c'est  ce  {\uïh  appellent l.'s  famille^ 
ou  souches  ethiiographi(|ues;  it  si  ce  jgenn< 
de  classement  ne  sati!»fait  point  aux  condi- 
tions que  recherche  le  naturaliste,  U  a  du 
moins  l'avantage  d'offrir  une  méthode  asse;( 
raliotineile  et  surtout  les  caractètes  les  plus 
durables,  puisque  la  marche  des  temps  et 
les  migrations  n'ont  rien  altéré  dans  le.s 
principes  constitutifs  de  certaines  langues, 
telles,  par  exemple,  que  celles  dos  Juifs , 
des  Arméniens,  des  Hindous,  des  Zingaris , 
desCruates,desEscualdu;iacs,desKiires,ctc. 

On  a  évalué  h  2,000  environ  le  nombru 
des  langues  connues^  mais  on  n'a  pu  arri- 
ver qu'au  classement  d'un  peu  moins  de  1 1 
moitié;  on  a  peu  près  5,000  dialectes.  L'Asii* 
coni))rend  153  langues  ,  dont  les  groupes 
sont  la  sémitique»  la  caucasienne,  la  per*- 
sane,  rindieni:e,  la  transgangétique ,  lat;i 
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lar^  et  la  sibérienne.  L'Europe  a  53  langues 
liivisées  en  six  groupes  :  Tescualdunac 
fiu  ibémnue,  la  celtique,  la  gréco-laliiie, 
Kl  germ.itiique,  la  slave  ou  Touralienne. 
Les  115  langues  de  TAfrique  formcnl  cinq 
groupes  ;  la  région  du  Nil ,  celle  de  TAllas, 
i.i  Nigrilie  mcirUime  ,  TAfriqua  australe  et 
}.i  Nigrilie  îolérieure.  Il  y  a  117  langues  en 
Océanie,qui  se  divisent  en  océaniennes 
proprement  dites  et  en  malaises.  Enfin  , 
l'Amérique  compte  k22  langues  classées  en 
onze  groupes  :  \A  région  australe  de  l'Amé- 
rique du  sud,  la  région  péruvienne,  la  ré- 
gion guarani-brésilienne,  la  région  orenoco- 
amazone,  la  région  gualeraaia,  le  Mexique*, 
le  plateau  central  de  TAmériquo  du  nord, 
la  rér^ion  missouri-coiombienne,  la  région 
allôghanique  et  des  lacs,  la  côte  occidcn- 
lalc  de  l'Amérique  du  nord,  et  la  région 
boréale  de  la  même  Amérique. 

Les.  dialectes  sont  répartis  ensuite  dans 
r.es  diïféreiit^  groupes  selon  les  systèmes  ou 
les  bjrpolhôses  adoptés  par  tel  ou  tel  antbro- 
pologisti^,  et  il  est  difficile  dans  ce  cas  et 
avec  de  fa  Conscience,  de  se  prononcer  en 
l'.iveUr  de  telle  ou  telle  de  ces  répartitions. 
Nous  donncf'uhs  néanmoins,  pour  ceux  qui 
désireraient  uri  plus  grand  développement 
h  la  classincation  par  simiPitude  des  lan- 
guies, un  aperçu  du  beau  travail  ethnogra- 
phique de  M.  Adrien  de  Qalbi.  • 

KuROPK.  —  Famille  iberienne  :  les  Escual* 
(lunacs  uu  Basquf^s.  —  famille  celtique  :  une 

i)ortion  des  Irlandais,  les  Uieblanders,  les 
Linn^i  ou  Gallois  et  les  Breyzads  ou  Bas-Bre* 
tons.  —  Famille  thraco-pélasgi^ue  ou  grécO'- 
lutine:  les Skipalaos ou  Albanais;  les  CirecS; 
Mi  les  Uomans,  qui  comprennent  les  Cata- 
Kms,  les  Valenciens,  les  Majorcains,  les 
Langueilôciehsi  les  Provençaux,  les  Dauphi- 
nois, les  Lyonnais,  les  Auvergnats,  les  Li- 
mousins, les  Gascons,  les  Savoyards,  les 
llaliens,  les  Français  au  nord  de  la  Lc/irè, 
les  habitants  des  Pays-Bas,  les  Suisses,  une 
partie  dès  Espagnols,  les  Portugais,  le  peu- 
i)lo  des  Aç'ûréSt  et  les  lloumouins  ou  Vala- 
ques.  —  tamtlle  germctntque  :  les  peuples  de 
la  haute  Allemagne,  Ou  les  Souabes,  les 
Bavarois,  les  Autrichiens,  les  Franconiens, 
les  Hauts-Saxons,  les  Alletiiands  de  la 
Suisse,  de  la  Bohême,  de  la  Moravie,  de  la 
Sibérie,  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie, 
ilo  la  Livonie,  de  la  Courlande,  de  J*£stho- 
nie,  etc.  ;  les  Allemands  de  la  Basse-Alle- 
magne» qui  comprennent  les  Westphaliens, 
les  Saxons  de  la  Basse-Saxe,  ceux  de  la  par- 
tie septentrionale  de  la  Haute-Saxe,  les  Prus- 
siens proprement  dits  et  les  Allemands  des 
deux  provinces  de  Prilsse;  les  Frisons  de  la 
confédération  germaniqud  et  des  monarchies 
danoise  et  hollandaise;  les  Néerlandais,  qui 
comprennent  les  Hollandais  et  les  Flamands 
de  la  Belgique;  les  Norwégiens  proprement 
dits  et  ceux  de  la  Suède  et  de  Tarcnipel  de 
Shetland  et  de  Ferer;  les  Suédois  etIesFin- 
landais;  les  Danois  proprement  dits  et  ceux 
de  la  Norwége  et  du  Jutland;  puis  les  An- 
glais nroprement  dits  et  ceux  de  TEcosse, 
ac  l'irloude  cl  du  (>ays  de  Galles.—  Famille 


iïave  :  les  Illy riens  deTAulricheet  de  Tem- 
pire  Ottoman,  qui  se  ^composent  des  Ser- 
viens,  des  Bosniens,  des  Dalmates  et  des 
Bulgares  ;  les  Busses  et  les  Rousniaques  : 
les  Croates,  les  Windes  ou  Wenden,  les 
Bohèmes  ou  Tchekhes,  les  Polonais,  les  Ser- 
bes, les  Lithuaniens  et  lesLeltes  ou  LoUwa* 

—  Famille  ouralienne ,  finnoise  ou  Uhoude  : 
les  Suomi  ou  Finnois,  les  Esthnniens»  les 
Sames  ou  Lapons,  les  Mari  ou  Tcheremis- 
scs,  les  Mordwa,  les  Komi-mourt,  appeléi 
aussi  Zyraines  et  Permiens,  les  Oudi  ou 
Votiaques  et  les  Magyarock  ou  Hadjars  • 
plus  connus  sous  le  nom  de  Hongrois.  — 

—  Famille  Samotide  :  les  Rassovo  ou  Sa- 
moïèdes.  —  Famille  turke:  les  Osmânlis  ou 
Ottomans,  les  Turkomans  des  provincses 
caucasiennes,  qui  comprennent  les  Slogai, 
tes  Roumuks  et  les  Basians,  puis  les  Talars 
des  gouvernements  de  Kasan,  Simbirsb, 
Pensa,  Sarator,  Astrakhan  et  Orembourg. — 
Famille  tartare  ou  mogole  :  les  KalQiouks. 

—  Famille  aware  :  les  Awares,  les  Andi 
et  les  Uidoclhi  ou  Didjonuisb.  —  Famitle 
kaszi  -  koumuk  :  les  Caszi  -  Kouniuk.  — 
Famille  akoucha  :  les  Akoucha.  —  Fa- 
mille koura:  lesKoura,  compris  ainsi  quo 
les  Awares,  les  Caszi  Koumuk  et  les  Akou- 
cha, dans  les  peuples  qui  habitent  la  région 
montagneuse  du  Caucase,  où  ils  sont  connu!i 
sous  le  nom  collectif  de  Lesghis.  —  Famillt 
mitsdjeghi  :  les  Milsdjegtii  ou  Tchetcheuzi, 

aui  se  composent  des  Gdî  ou  Ingouscbcs, 
es  Karaboulaks,  etc.  —  Famille  persane  : 
les  Irous  ouOssètesetlesBoukbares.  —  Fa- 
mille circassienne  :  lesAdighé  ouCircassiens. 
Asie. —  Famille  sémitique:  les  Juifs  et  les 
Arabes.  —  Famille  géorgienne  :  les  Géor- 
giens ,  les  Mingréliens ,  les  Souanes  «  les 
Lazes.  —  Famille  arménienne  :  les  Haïkaus 
ou  Arméniens. —  Les  Abasses  ou  Abines  :  ils 
se  composent  de  plusieurs  tribus  parmi  les- 

Suelles  isOnt  les  Naloukhaitchi,  peuple  re^ 
outable  par  son  brigandage.  —  Famille  per- 
^anne:  les  Perses  ou  G  uèbres,  les  Tadjiks,  les 
Boukhares,  lés  Kurdes,  les  Louses,  les  AJs- 
ghans  ou  Pouchlanch  et  les  Beloutchi.  — 

—  Famille  hindoue:  les  Mongols,  les  Seikhs, 
les  Bengalais,  les  Maharalles,  les  Cingalais, 
les  Maldiviens,  les  Zinganes  cl  les   Bohé- 
nucns. —  FâmilCe  malabare  :  les  Malabares» 
les  Tamoules  et  les  Tetinga. — Lxisgarrows^ 
les  cattywars  et  les  gonût^  tribus  qui  sont 
encore  à  l'état  sauvage.  —  Famille  tibétaine  : 
les  Tibétains  ou  Bouthias,  peuples  qui  ha- 
bitent les  hautes  vallées  de  ruimftlaya.  — 
Famille  chinoise  :  eWe  peuple  tout  Tempir  • 
de  la  Chine,  les  côtes  de  Tlle  d'Haî-uac, 
Toccident  de  celle  de  Fôrmose,  et  s*cSc  iu- 
blie  aussi  dans  le  royaume  de  Siam,  à  Mj- 
laca^  Singë|)ore,  à  Tile  dii  prince  de  Galle 
et  nie  de  ucy  lail.— Les  Moaus  ou  Mifamm  , 
peuple  du  BifmAn,  occupe  le  royaume  d'A* 
rakan.  —  Les  Mouns  ou  Pegnans^  oui  balii- 
tent  le  royaume  de  Pegou.  —  Les  TA^y  ou 
Thay-nay,  peuple  qui  domine  au  royauae 
de  Siam.  —  Les  Auamites^  qui  se  d.vi^eU 
en  Tonquinois  1 1  tn  Cochinchinois.  —  Les 
Sinm-Pi  ou  Coréens.  —  Les  Miaos-Ssu^  Itrs 
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Loio$  et  les  Mian-TingM,  naiions  qui  vivent 
dans  la  Chine,  sans  appartenir  à  la  souclie 
cliinoise.  —  hcs  Kimoys  naturels  dos  mon- 
tagnes qui  séparant  le  Loos  de  la  Cocliio- 
riiine.  ^>—  Les  Play  ou  Karayn^  fieuples  qui 
habitent  le  Birman.  —  Fanitlle  ioungouse  : 
les  Toungonses  proprement  dits,  les  Char- 
raj-goj  ^u  Mongols  du  Tibet,  les  Kalmuks 
ou  Olei,  et  les  Bourèies.  —  Famille  turque  : 
Us  Osmanlis  ou  Turks,  les  Ouzbecs,  les 
Touraliens,  les  Turkomans,  les  Rirghiz  ,sub^ 
divisés  en  Bourouts  et  en  Kazak,  Tes  Sokha 
ou  Yakoutes  et  les  Tchouwaches»  — Famille 
samoyide  :  ]fis  Tawghi  et  les  Ouriangkhaï  ou 
Sojoles.  —  Famille  ienis$ei  :  les  Deuka»  les 
Jmbazi,  les  Poumnokols,  les  Kotles  et  les 
Assaoes.  —  Famille  koryèke  :  elle  comprend 
quelques  tribus  abruties  qui  vivent  dans 
rextrémité  nord-est  de  l'Asie.— Les  Audon» 
Vomni  ou  Toukachires  sont  des  peuplades 
n^imbreuses  gui  habitent  le  long  de  TOcéau 
glacial,  depuis  la  Jana  jusqu*à  la  Colima.  — 
Famille  kamslchaldalej  trvSus  ichtfayopbages 
qui  occupent  la  péninsule  de  Kamstcbalka. — 
Famille  kouriUmne  :  les  Kouriles»  les  A ïiios 
<ri  Jrsso ,  les  Tarakaï  et  les  Giliaki.  — 
Famille  ouralienne  ou  Ichoude  :  les  Vogou* 
les  uu  Mausi,  les  Ostiakes.  —  Famille  ma* 
laisignne  ;  les  Malais  de  la  péninsule  de 
Blalacca,  dans  Tlnde  transgangétique^  et  les 
habitants  de  l'Ue  Forojose^  dans  Tenipire 
chinois. 

Afrique.  —  bégion  du  !iil.  —  Famille 
égyptienne:  les  Coptes.  —  Famille  nubienne  : 
les  Nouba  et  les  Kcnauz  ou  Baiabra.  —  Fa* 
mille  lrog.lQdyiique  :  les  Bicharicns,  les 
Hadcn  loa,  le»  Hainmadch,  les  Aniarer,  les 
Ababdès,  etc.  —  Famille  fchiho-dankali  :  les 
Scliiho,  les  Hazorta,  les  Danakil  et  les  Adaïel. 
—  Les  Chelouki  ou  Fongi,  qui  habitent  le 
long  du  hautBahr-el-Abiad,  dans  leroy.aumo 
de  Scnnaar.  —  Les  Tcheret-agoWf  peuple  du 
ceniro  de  TAbyssinie. — LesFourientf  pri^i- 
l'ipale  nation  Ju  Darfour.  —  région  pr  l*a- 
TLAS.  —  Famille  atlantique  :  les  Amazig  ou 
Serbers,  les  Qobaylsou  Kabyles^  les  Tona* 
rykcs.  les  Tibbos,  les  habitants  de  S>onah 
et  d'Audjelah,  et  les  Chelloubs.  —  régio?! 
f>ES  iièGEBS  ou  MiGRiTie  :  lei*  Volo$$  ou  io- 
lo$*t  peuples  qui  occupent  les  royaumes  de 
Boiirb'lolos,  de  Cayor  et  de  Baol,  ainsi 
qu'une  partie  de  ceui  de  Bondou,  du  Bas- 
Yaui  et  de  Saluni,  et  ont  la  réputation  d*étru 
les  plus  beaux  noirs  connus.  —  Famille 
manaing;  les  Mandingo,  les  Sousou.  —  Les 
Foulahê  ou  Fellatahs^  nation  puissante  ré* 
l»aodue  dans  toute  la  Nigrilio  occidentale. 
-^  Les  Djaloukès^  peuple  qui  occupe  en  |)ar- 
lie  le  FonlaDjalo.—  Les  Kinoun^  babitauls 
de  Tombouctou.  —  Les  iÇalannas^  naturels 
de  Kalanna,  dans  la  Nigritip  centrale.  — 
Famille  haoussa  :  les  Haoussas  qui  forment 
In  majeure  |>arlic  ^e  la  v^ste  contrée  du 
Uaoussa.  —  Les  Jaribuni^  nation  dominante 
du  royaume  de  Garriba.  —  Les  Mandatai^ 
peuple  du  royaume  de  Maudara»  dans  la 
Nigriti^  centrale.  —  Les  Baghermehs  ou  les 
Jfo&6(ir«,  nations  dominantes  des  doux  royau- 
mes de  niiermeh  et  d#»  «ilol^hn.  —  f mille 


bomouane  :  les  Bornouans,  indigènes  du 
Bornon.  —  Les  Timmaniei^  tribus  qui  babi- 
Jenl  depuis  le  grand  Scarcie  jusqu'au  cap 
Shilling.  —  Les  Boullam,  peuples  qui  habi- 
tent au  sud-est  de^  précédoMts.  ^  Famille 
achantie  :  les  Achantis  ou  Ashaidées,  nation 
dominante  de  Tcmpire  Achanté.  —  Famille 
dagoumba  :  les  Dagoumbas ,  peuple  qui 
occupe  le  royaume  d'Agoumba.—Les  Akkrae 
ou  Inkans^  puupie  du  royaume  de  ce  nom. 
—Les  Eerrapies^ivihïïs  nombreuses  qui  sont 
dépendantes  des  Achanties.  —  Famille  ar- 
drah  :  les  Dahomcvs,  les  Jndahs,  les  Ardrahs 
et  les  Bénjns.  —  FamilU  knyli  ;  les  Kaylis, 
les  Gungoumes.  —  Famille  congo  :  les  peu- 
ples du  Congo,  du  Sognu,  du  Cacongo,  du 
Loango,  du  Magunba  et  du  Sala,  les  &falo- 
n«is,  h*s  habitants  du  Moucangana,  du  Mu- 
chingi,  du  Numé,  du  Cassange,  du  Cr.talo« 
du  Ginga,  duHolo-ho,du  Bailundo,  du  Biche 
et  du  royaume  d'Aogol;i.  —  Famille  bcn- 
guela  ;  les  hajiiitants  du  ^engucla,  du  Qui- 
sama,  du  Libolo,  dtt  Q;iigné,  du  Nano,  du 
Jlinnbé  et  du  Mongangueia.  —  régio!!  db 
L*AFRiQtE  CENTRALE.  —  Famille  cufre  :  les 
Coussas,  les  Tambouki  et  les  Manibouklii, 
sur  le«lii(oral  ;  dans  Fintérieur,  les  Beijoua- 
nés»  subdivisés  en  JBnquas,  Tammahas,  et 
Barrolongs;  puis  les  l^aqui  lis,  les  Moio- 
longs,  et  les  Gokas.  —  FamilU  hottentote  ; 
les  Uottenlols  pioprement  dits  ou  les  Coro* 
nas,  les  Gonaaquas^  les  Namaaquas  et  les 
Dammaras  ;  puis  \qs  Saabs  ou  Bosjemanns. 

—  RHGIOR  DE  L*AFR1QUE  ORIENTAL^.— ÎFVimtl/e 

monomotapa  :  les  Mongas,  les  Bororo.  les 
Movizas,  lesMarevi,  les  Maconas^  les  Mon- 
jous  et  les  Sowaïel  ou  Jovauli.  —  FamiUs 
aalla  :  les  Galla  et  les  Mouzirobos  ou  Zim- 
ncs.  --Les  SomanliSf  oui  habitent  le  long 
de  la  cote  d*Aden  et  Jans  les  contrées  de 
rintérieur  qui  se  prolongent  au  deik  du  cap 
Guafdafui.  —  Les  Gingiros ,  peuple  du 
royaume  de  Gingiro.  —  Les  Nincanai  ou 
Niemiemay  de  Dapper.  —  Les  Madécassee  ou 
Malgachei^  indigènes  de  Ttle  de  Madagascar. 
Amérique.  —  Les  Percherais  ou  Yacant^^ 
cuSf  nation  qui  habite  rar^hipcl  de  MageU 
lan  ou  la  Terre  do  F  vu.  —  Les  Tahuelktts^ 
neuples  de  la  Patagonic.  —  FamiU$  cÂ»-» 
tienne  :  les  Aucas  ou  Molouches»  et  le«  Vu-t 
ta-huilliche,  qui  se  subdivi>^oi  eu  Cunchi« 
Chonos,  Poy-yus  cl  Key-yus.  —  Les  Puel* 
ches^  tribus  dont  quelques-unes  portent  le 
nom  de  Pampas.  —  FanuHe  tnoeoby^abypou  : 
les  Mocoby  et  les  Abypous,  |>eufile8  de  tajl.e 
ei  de  funnes  athlétiques.  —  Famille  péru-^ 
vienne  ou  quiehua  :  Ic3  Péruviens,  qui  for- 
ment la  masse  principale  de  la  population, 
de  la  Bulivia  et  de  la  Colombia,  —  Les  Ay- 
marq^^  peuples  qui  habitept  le  pays  de  là 
Vaji  et  une  {)artîe  de  la  Plata.  —  Les  Chiqui" 
loi»  qui  habitent  la  cpntrée  du  m^me  nom, 
dans  la  Bolivia. — Les  Carapuchos^  peu- 

Sladedu  Pérou,  qui  est  répondue  lo  long  du 
achitea.  —  Famille  guarani  :  les  Ouaraois, 
les  Brésiliens  et  les  Omaguas.—  Les  Bot0^ 
cudos  ou  Engerecmoung  ^  que  Ton  nommait 
autrefois  Aymoresou  Ambourés,  et  qui  sonl 
célèbres  lar  leur  anthropoobagic.  Ils  babi-« 
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leiU  !e  Ions  J*>  *^^<^'  ^-^^^  ^^  ^^  ftio-Bel- 
monto  ,  dans  les  provinces  d'EspiriUi-Snnto 
"et  de  Bahia.—  Les  Mundrucus^  nation  belli-* 
queiise  el  féroce  de  la  province  de  Péra.  — 
Famiite  payagun-gm/curus  :  le  Payagua  et  les 
Ga.vcurus.  ~  Les  Guanas^  nation  répandue 
dans  le  Chaco,  dans  le  sud  de  Malto-grosso 
**t  dans  le  Paraguay.  —  L^s  Dorojas,  peuple 
<Ie  Malto-grosso.  —  Famille  caribe-iamona- 
que  î  les  Caraïbes  ou  Carina,  les  Taraana- 
<|ues,  les  Guaraunos,  les  Chaymas,  les  Cu- 
nianagotlesellosAr.iwaqaes.— LesOyam/)/5, 
Tun  des  peuples  les  [)1us  helliqueui  de  la 
Guyane  française,  el  qui  habile  le  long  d:i 
haut  Oyapock.  —  Les  Gualiiva  ou  Guagivos, 
peuple  formidable  et  féroce,  nomade,  qui 
orre  le  long  du  bas  Meta,  depuis  les  embou- 
chures du  Panlo  el  du  Casauare  jusqu'à 
son  confluent  avec  TOrénoque.  —  Les  Otto- 
maques^  nation  abruiie  qui  habite  le  long  do 
rOrénoque  et  ne  se  nourrit  le  plus  souvent 
(pie  de  terre.  —  Les  Manitivitanos  ^  peuphi 
irelliqueux  et  anthropophage,  qui  est  élabli 
sur  les  bords  du  Uio-Negro.  —  Les  Marépi- 
znnos ,  peuple  voisin  du  précédent.  —  Les 
Manaos,  qui  occupent  la  province  du  Para. 
Famille  saliva  :  les  Salivi ,  nation  agricole, 
«t  les  Macos  ou  Piaroœs.  —  Famille  cavere- 
'tnaypure  :  les  Gaypunabis  et  les  Maypures. 

—  Les  Goahiros  ou  les  Cocinas,  peuples  qui 
liabilont  la  péninsule  formée  par  le  golfe  de 
Maracaybo  et  la  mer  des  Anlilles.  —Les  Cu- 
nacumas^  nation  belliqueuse  qui  occu|)e  la 
partie  orientale  de  Tislhme  de  Panatna.  — 
Les  Gaymans  ou  OrahaSy  naturels  de  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Darien.  —  Les  Marnas, 
peuple  établi  le  long  du  Morona,  dans  le 
4)ays  qui  porle  leur  nom.  —  Les  Taukas,  lys 
Moscos  et  les  Poyais^  peuples  du  Honduras. 
^-*  Les  Cholsy  nation  qui  habite  sur  les  con- 
fins du  Yucatan  et  de  l'Etat  de  VeraPaz. 
^-- Les  lacanaonf 5,  peu ()le  réjmndu  sur  les 
bords  du  Rio  de  la  Passion,  dans  Yucatan. 

—  Famille  maya-guiche  :  les  Mayas,  les  Yu- 
catanSy  lus  Marnes  »  les  Guiches,  les  Kachl* 
queles  et  les  Kachis.  —  Les  Chapanèqaes^ 
peuple  qui  occupe  l'Elal  de  Cliiapa.  —  Les 
Mixtiques  et  les  Zapothèques  y  naturels  du 
pays  aOaxaca. —  Les  Totonaques^  nation 
qui  occupe  une  grande  partie  de  TElat  do 
Vera^Cruz.  —  Famiite  mttxicaine  ;  les  Mexi* 
oains  ou  Aztèques,  et  les  Toltèques,  (|ui  sont 
la  souche  des  Mecos  et  des  Pi|)ils.  —  Les 
0(Aone«,  peuple  nombreux  répandu  dans  les 
Etais  do  Mexico,  de  la  Puebla,  de  Mechoa- 
can  et  de  Guadalaxara.  —  Les  Tarasques^ 
peuple  de  TEtat  de  Mechoacan.  —  Famille 
taharumara,  qui  occtipe  le  pays  du  même 
iionK— Les  Yaquiy  nation  puissante  de  la  So~ 
nora^  dans  l'Etat  de  Sonora-el-Cinaloa.  — 
Les /if ofui,  peuple  qui  habile  le  long  des 
rives  sepletilrionales  du  Yaquesila.  —  Les 
Apachssy  tribus  répandues  depuis  l'Etat  de 
S^n-Luilz  de  Potosi,  jusqu'à  Textrémilé 
septentrionale  du  golfe  de  Californie.  —  Fa- 
mille panis-arrapahoes  :  les  Panis,  les  Arra- 
pahoes  et  les  letans  ou  Paducas.  —  Famille 
colombienne:  les  Tuchepaous,  les  BluIlnO' 
D)ach|  les  Chahala,  les  Serpens  ou  Alliatan, 


les  Choclionîs,  les  'ichopounnicli,  les  Sn. 
kulks,  les  Echelouts,  les  Enichurset  lesChjl- 
luchilequaws.  —  Famille  $iouX'Osages:ks 
Sioux  ou  Dacotas,  les  Assiniboinsou  Hob, 
les  Pieds-noirs,  les  Oiuawhaw  ou  Malia,  les 
Mandanes  et  lesOuaouesnch,—  Famille  mo* 
bile  natchez  ou  floridienne  :  les  Natchez,  les 
Muskohges  ou  Krics,  les  Séminoles,  les 
Tchikkasah,  les  Chaktah  et  les  Tcherokis.- 
Famille  mokawk -  hurone  on  iroquoiseiWs 
Mohawks,  qui  se  divisent  en  Moliawks  pro- 
prement dit,  en  Senacas,  en  Onondn^^os,  en 
Oneïdas,  et  en  Cayugas;  puis  les  Tusoaro- 
ras,  les  Canoys,  les  Mohegans  et  les  Nauti- 
cokes.  —  Famille  Lennappe^  nommée  encor.) 
cheppatcays-^  delaware  ou  algonquino-mohe- 
gane  :  les  Sa>Yanou,  les  Mequachaqucs,  les 
Kikkapous,  les  Sakis ,  les  Ollogamis,  les 
Miamis  ou  Illinois,  les  Micmaks  ou  Soun- 
quois,  h.'S  Alg()*^(pjins,  les  Chipohais  ou 
Chippaways,  les  Knistenaux,  les  Nenawehk, 
les  Abbilibes,  les  Cheppewyans  et  les  Car- 
riers ou  Tacouliies.  —  Les  indiens  du  terri- 
toire de  Santa- Barbara,  dans  la  Califoruie. 
—  Les  Ouarah,  peuple  de  la  grande  île  de 
Noulka.  -^  Famille  koluche  :  les  Kolouches* 
des  archipels  du  roi  Georges,  du  duc  d'York 
et  du  prince  de  Galles,  et  les  peuples  qui 
habitent  le  long  de  la  côte,  depuis  Jakulai 
jusau'aux  îles  de  la  Reine  Charlotte.  —Fh- 
mille  des  Esquimaux  :\cs  Kalalils,  lesGroèn- 
landais,  les Aléonliens, les Tchouk-tchi  amé- 
ricains, les  Agiemontes,  les  Kiteyncs  el  les 
Tcliuakak. 

OcÉANiE.  —  Les  Malaisicns  ,  peuj>lcs  dis- 
persés sur  plus  d'un  liurs  de  la  circonfé* 
rence  du  globe,  et  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  de  vastes  mers  et  le  continent  mis- 
tral. Ils  se  composent  principalenienl  dc^ 
Javanais,  des  montagnards  de  fiantaaii  Ba- 
tavia, Duclenzoory,  Préaugan  el  Cbcriliou  ; 
les  insulaires  de  Bali  ;  les  Malais,  propn^ 
ment  dits;  les  Battaks  ou  Baltas  de  Sunin 
Ira  ;  les  Achinais  du  royaume  d'Achem  ;  Ks 
Bima  de  l'île  Sumbava;  les  Bellos  et  les  Wai« 
kenos  de  file  de  Timor;  les  Bougius  el  l>s 
Macassar,  des  îles  Célèbes  ;  les  Turajas  ou 
AIjourons;  les  Biadjous  et  les  Dayaks, de 
Bornéo  ;  les  Tagales  et  les  Mocos,  de  l'île  de 
Luçon  ;  les  Bissoyos,  de  Samar,  de  Lcyle, 
Zebu  el  autres  terres  des  Iles  Philippioes; 
les  Soulous,  (jui  habitent  l'archipel  du  mèaïc 
nom;  les  Mindanao,  de  l'Ile  de  ce  nom. 
dans  l'archipel  des  Philippines;  les  insu- 
laires d'Eap,  d'Ugoli,  tte  Guliai,  d*Hogoleu. 
de  Mugmug  et  autres  lies  de  l'archipel  dui 
Carolines  ;  ceux  de  Tiie  d'Oualan  ;  les  natu- 
rels de  la  Tœsmanie  ou  Nouvelle-Zélande; 
ceux  de  Tarchipel  de  Viti;  les  insulaires  de 
l'archipel  de  Tonga;  ceux  de  l'archipel  de 
Mendana,  îles  Marquises,  et  ceux  de  far* 
chipel  d'Haoraa  ou  des  Navigateurs  ;  les  in- 
sulaires des  archipels  de  Tahiti,  de  Cook  et 
de  Hawahii;  et  ceux  des  groupes  des  Mar- 
quesas  el  de  Washington.  —  Peuples  nègres  : 
les  naturels  des  environs  de  Sidoey  ot 
ceux  de  Port-Western;  les  Arsakisoutu- 
damènes  delà  Nouvelle-Guinée;  lesPa)K)ii»^ 
pro{)remenl  dits;  les  Papouas  ou  Négn;  Ma- 
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lâis^qui  habitent  sur  îolittonil  des  lies  W<ii- 
KÎou  y  Salwati,  Gatiunen  et  Bateota»  et  le 
long  de  la  Papouasie,  dopuis  la  pointe  de 
Sabelo  jusqu'au  cap  de  Dory  ;  les  tnsul.iîres 
do  Tarchipel  de  la  Nouvelle*Brelagne,  île  la 
Nouvelle-Irlande,  de  Tarchipel  de  Quiros  et 
des  ties  de  Saiomon  ;  les  naturels  do  Ttle  de 
pi)tflo-Pa,  Tune  des  Carolioes  ;  et  les  habi* 
lants  do  la  Dienionie  ou  Terre  do  Diemen. 

Si  Ton  établit  maintenant  des  rapproche- 
ments entre  les  groupes  qui  sont  formés  par 
la  similitude  de  formes  et  de  teinte»  et  ceux 
(]ue  constitue  la  similitude  des  langues,  on 
trouvera  encore,  sans  aucun  doute,  les  élé- 
ments d*une  combinaison  nouvelle  pour 
classer  les  nombreuses  sous -variétés  do 
!  espèce  humaine. 

RACES  MAUDITES.  —  On  donnait  ce 
nom,  avant  la  révolution  de  1789,  à  certaines 
familles  ou  tribus  qui,  répandues  sur  quel- 
ques points  do  la  France,  partageaient  la 
répulsion  générale  qu'inspiraient  aussi  les 
Juifs  et  les  Bohémiens.  Ces  familles  portaient 
le  nom  do  cagots^  agats  et  capos^  dans  lo 
Séani  et  les  Pyrénées;  de  gahcts^  dans  les 
Landes  et  à  Bordeaux;  de  ganaches  ou  ga- 
vaches^  h  Blaye;  de  coUiberts^  dans  le  Bas- 
Po.tou;  de  caqueux^  cacvast  cacoux^  ca- 
quins  et  cachets ^  en  Bretagne;  et  de  manous 
et  maxanSf  dans  rAuvcrgne.  S*il  fallait  s'en 
rapporter  aux  recherches  de  M.  Francisque 
ilichel,  ces  diverses  familles  auraient  une 
souche  commune,  celie  des  cagots,  et  ce 
serait  une  migration  successive  qui  aurait 

rirté  ces  derniers  des  Pvrénécs  orientales 
travers  le  Languedoc,  la  Gasco.:|:nc,  l'An- 
goumois,  la  Saintonge  et  lo  Maine,  pour 
aller  se  perdro^dans  les  landes  de  la  Bretagne. 
Quant  h  l'origine  des  cagots,  plusieurs  écri^ 
vains,  et  parmi  eux  le  savant  abbé  Palassou, 
ont  adopté  l'opinion  que  celle  race  provient 
des  Gnths  ariens  défaits  parCharles-MarteU 
ce  qu'appuient  les  traditions  du  Béarn  et 
de  toute  la  région  pyrénéenne  dont  il  fait 
I>artie;  et  il  faut  remarquer  en  outre  que  le 
mot  cagolSf  qui  signilie  chiens  de  Goihs  ^ 
semble  conlirmer  cette  d(*scendance.  Toute- 
fois, M.  Francisque  Michel  prétend,  au 
contraire,  que  les  cagots  sont  simplement 
les  tils  des  Chrétiens  espagnols  qui  suivirent 
Charlemagne  dans  la  retraite  de  Uoncevaux 
et  vinrent  chercher  un  refuge  de  ce  côté  des 
Pyrénées.  Mais  une  objection  sérieuse  s'é- 
lève contre  la  conclusion  de  M.  Michel  :  si 
les  cagots  étaient  attachés  K  l'armée  do 
Charlemagne,  et  s'ils  étaient  chrétiens,  rien 
ne  justifierait  alors  ranti()athio  qu'ils  inspi- 
rèrent au  peuple  parmi  lesquels  ils  s*éla- 
bi iront;  tandis  qu'elle  se  trouve  parfaitement 
oxpliquéo  par  la  qualité  ù*infidéUs  et  les 
déprédations  dont  ils  se  rendirenl  coupables 
sur  le  sol  français. 

Quoi  qu'il  en  soit  au  surplus  do  cette 
controverse  historique,  ce  qui  reste  vrai, 
c*est  que  les  familles  de  cagots  étaient  sou- 
mises à  une  surveillance  spéciale,  à  des 
obligations  particulières  et  à  des  humilia* 
tions  extrêmes.  Leurs  quartiers  étaient  mu* 
rés;  les  industries  qu*ib  pouvaient  exercer 


étaient  déterminées  par  «les  règlements.  D«iijs 
Téglise  et  au  cimetière,  leur  place  était  h 
part,  leur  entrée  h  part  et  leur  bénitier  à 
part,  encore  ne  recevaient-ils  Teau  bénite 
qu'au  bout  d'un  long  bâton.  En  justice,  il 
fallait  la  déclaration  de  sept  cagots  pour  que 
leurs  témoignages  réunis  eussent  la  valeur 
de  celui  d'un  autre  témoin.  11  leur  était  dé- 
fendu d'entrer  dans  un  cabaret;  ils  étaient 
tenus  de  porter  constamment  des  chaussures, 
afin  que  le  coninct  de  leurs  pieds  ne  souillât 
point  la  poussière  i\es  chemins;  et  ils  de- 
vaient placer  constamment  sur  leur  poi- 
trine un  morceau  de  drap  rouge  en  forme  de 
patte  de  canard.  Ils  ne  pouvaient  non  plus 
exercer  les  professions  de  bouchers ,  de 
boulangers  et  de  panneliers;  mais  ils  é- 
talent,  pourîa  plupart,  cordiers,  papetiers, 
charpeniiers,  bûcherons,  etc.  La  superstition 
de  la  multitude  prétendait  que  les  cagots 
n*avaient  pas  de  lobes  à  leurs  oreilles,  quo 
leur  haleine  était  infecte,  que  leur  nombril 
jetait  du  sang,  que  leur  peau  se  marbrait 
de  taches  blanches,  que  leurs  cheveux 
étaient  blonds,  leurs  yeux  gris,  et  qu*à 
certaines  iienrea  les  herbes  séchaient  suus 
leurs  pas. 

Dans  le  département  des  Basses-Pyrénées,, 
où  Ton  rencontre  encore  un  certain  nombre 
de  descendants  des  cagots,  beaucoup  sont 
atfectés  de  goitres  énormes  et  atteints  d'i- 
diotisme; mais  ces  inGrmiléi  ne  tiennent 
nullement  k  un  organisme  particulier  dc^ 
leur  race  :  elles  résultent,  ainsi  que  cela  a 
lieu  chez  les  crétins  de  la  Suisse  et  do  plu- 
sieurs autres  contrées  ,  de  circonstancis 
cliinatériques,  du  genre  de  nourriture,  de 
la  qualité  des  eaux,  et  de  la  transmissioa 
par  progéniture.  Après  cela,  les  cagots  do 
notre  é|)oque  ne  sont  plus  soumis  aux 
avanies  qui  pesaient  sur  eux  il  y  a  un  siècle; 
ifs  jouissent  des  mêmes  libertés  et  des 
mêmes  droits  que  tous  les  autres  citoyens; 
toutefois,  lo  préjugé  n'est  pas  encore  entiè- 
rement vaincu  à  leur  endroit;  il  est  uno 
foule  defamilles  respectables  qui  rougiraient 
d'entretenir  des  rapports  intiiues  avec  eux; 
pour  qui  une  alliance  serait  lo  plus  abomi- 
nable scandale,  parce  que  chez  ces  familles 
les  mœurs  de  nos  pères  ont  toujours  de 
profondes  racines,  et  qu'elles  aiment  mieux 
rester  en  arrière  de  ce  qu'on  nomme  le 
progrès^  que  de  marcher  trop  en  avant  au 
sein  de  la  propagande  réformiste. 

UAFTS.  —  Les  Anglais  et  Ils  Américains 
nomment  ainsi  les  amas  de  bois  floitantsi 
que  l'on  rencontre  sur  les  fleuves  de  l'Amé- 
rique. Oa  a  longtemps  cité  celui  qui  se 
trouvait  sur  l'Atchafalaya,  l'un  des  bras  du 
Mississipi.  Sa  longueur  était  d'environ  l(i 
milles,  sur  ^0  mètres  de  largeur  et  près  de 
3  mètres  de  profondeur;  il  était  couvert  de 
fleurs,  d'arbres  et  d*arbustes  verts,  ce  qui 
no  l'empêchait  pas  cependant  de  s*élever  et 
de  s'abaisser  suivant  lo  mouvement  de  l'eau, 
et  il  avait  continué  son  accroissement  duranî 
60  années  environ ,  lorsqu'on  1835,  époque 
h  laquelle  plusieurs  do  ces  arbres  qui  végé« 
luîeiit  è  sa  surface  avaient  aequis  une  éleva 
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lioi  de  18  à  20  mètres,  le  gouvernement  de 
la  Louisiane  prit  des  mesures  pour  le  dé- 
truire, afm  de  rendre  libre  la  navigation.  Il 
fallut  quatre  années  de  travaux  pour  le  faire 
distarattre. 

On  a  calculé  qu*il  passe  à  Kun  des  affluents 
du  Mississijii  plus  de  8,003  pieds  cubes  de 
boisparseconde,c*est-hdireplusde6i000,000 
par  ^  hcurf  s.  Et  combien  par  an,  par  siècle  ? 
Tous  les  navigateurs  savent  qu*une  partie 
lies  véc^étaux  terrestres  ,  continucllumenf 
apportés  dans  la  mer  par  les  fleuves  qui 
débouchent  vers  le  golfe  du  Mexique,  est 
portée,  par  le  grand  courant  équa!orial , 
jusque  sur  les  côies  d*lslande,  du  Groënlan  i 
et  du  Spilzlierg.  «  C'est  un  des  phénomènes 
les  plus  étonnants  dans  la  nature ,  dit 
Âlalte-Brun,  que  cette  immense  quantité  do 
Kios  tro'irs  de  pins,  de  sapins  et  d*autres 
a.bres,  qui  viennent  se  jeter  sur  les  côtes 
septentrionales  de  l'Islande,  surtout  sur  le 
cap  du  nord  et  sur  celui  nommé  Langanell. 
Ce  bois  arrive  sur  ces  deux  points  en  une 
telle  abondance,  que  lés  liabitants  en  né- 
gligent la  plus  grande  partie.  Les  morceaux 
(|ui  sont  poussés  le  long  de  ces  deux  pro- 
montoires vers  les  autres  côtes,  fournissent 
à  h  construction  des  bateaux.  » 

Le  docteur  Richardson,  qui  a  observé  los 
bois  flottants  dii  Mackcnsie ,  s'exprime 
c  immc  suit  h  ce  sujet  >  «  Comme  les  arbres 
conservent  leurs  racines,  qui  sont  souvent 
chargées  de  lefrc  et  de  pierres,  ils  s'en- 
foncent promptement ,  surtout  lor^^quMis 
sont  imbibés  d  eau  ;  puis  leur  accumulation, 
là  où  il  existe  des  remous,  donne  naissance 
à  de  hauts  fonds  qui  finissent  par  devenir 
des  ties.  Dès  que  ces  ties  dépassent  le  niveau 
de  IVau,  elles  sont  couvertes  de  toutfes  de 
saules  dont  les  racines  fibreuses  servent  à 
lier  la  masse  et  à  lui  donner  de  la  solidité. 
Quoi  qu'il  en  soil,  l'action  de  la  rivière  et 
cHIe  de  la  gelée  concourent  chaque  année  à 
diviser  ces  îles  en  plusieurs  sections,  et  il 
est  intc^rossait  alors  d'étudier  la  diversité 
d'apparences  qu'elles  offrent,  suivant  les 
diuércntes  époques  de  leur  formation.  Les 
troncs  de  ces  arbres  se  décomposent  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  convertis  en  une 
substance  d'un  brun  noirâtre,  ressemblant 
à  de  la  tourbe,  mais  conservant  encore 
quelque  clioso  de  la  structure  fibreuse  du 
bo'S.  Des  couches  de  cette  substance  al- 
ternent souvent  avec  des  lits  d'argile  et  de 
sablo,  k  travers  lesquels  pénètrent,  jusqu'à 
la  profondeur  do  4.  à  5  mètres,  et  même 
plus  quelquefois,  les  longues  racines  fi- 
breuses des  saules.  Une  légère  infiltration  de 
matière  bitumineuse,  dans  un  dépôt  de  celte 
niture,  produirait  une  excellente  imitation 
do  charbon,  avec  des  empreinics  de  racines 
de  saules.  Ce  qu'il  v  a  de  plus  remarquable, 
est  la  structure  schisteuse  horizontale  que 
uésentent  les  anciens  bords  alluviens,  ou 
a  couche  régulière  que  forroient  les  couches 

tiar  suite  de  Tinégalité  de  leur  affaissement. 
lien  que  ce  soit  dans  les  rivières  seulement 
que  nous  ayons  pu  observer  des  coupes  de 
ces  dépôts,  la  môme  action  se  produit  dans 
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les  lacs  sur  une  échelle  bien  plus  grande 
encore.  Le  bois  flottant  et  les  débn>(ic  vé- 
gétaux  que  TEIk  amène  dans  fe  fac  Atliàbas- 
ca ,  ont  donné  lieu  è  la  formation  d*ùii  liauU 
fond  de  plusieurs  milles  d'étendue,  dans  l.i 
partie  méridionale  de  ce  lac;  et  tout  porlc 
a  croire  nne  le  lac  de  l'Esclave  lui-niéHic 
finira  par  être  comblé  par  les  matériaux  que 
la  rivière  de  même  nom  y  entraîne  chaque 
jour.  D'immenses  quantités  de  bois  flottant 
sont  ensevelies  sous  le  sable  qui  se  trouve  h 
rembouchure  de  la  rivière,  et  l'on  en  voit 
des  piles  énormes  amoncelées  sur  toutes  les 
rives  du  lac.  » 
Outre  les  masses  dont  nous  venons  de 

Sarlpr,  il  se  forme  aussi,  h  Textrémité  du 
>elta,  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  dans 
d'autres  lieux  encore,  des  amas  de  bois 
flottants,  nommés ina|7«,  qui  sont  extrême- 
ment dangereux  pour  la  navi^gationr  SoureiU 
cachés  entièrement  sous  les  eaux  du  cou- 
rant où  ils  se  trouvent  placés ,  ils  présentent 
alors  comme  autant  de  fascines  sur  lesquelles 
la  quillo  des  bâtiments  va  s'engager,  et  la 
plupart  des  bateaux  qui  sont  employés  sur 
ie.Mississipi,  sont  construits  de  manière  à 
se  préserver  autant  que  possible  des  suites 
de  cette  fâcheuse  rencontre. 

UAINE  VEIITK  ou  RAINETTE. -Genre 
de  batraciens  voisins  de  la  grenouille,  mais 
qui  s'en  distingue  surtout  par  les  peliles 
plaques  visqueuses  que  l'animal  a  sous  ses 
doigts  et  qui  lui  servent  à  s'attacher  aui 
feuilles  et  aux  branches  d*arbrcs;  puis  par 
ses  [lieds  de  derrière  qui  sont  déliés  et  très* 
longSr  tous  les  habitants  de  la  campagne 
connaissent  la  Kainette,  petit  imimal  inof- 
fensif,  remarquable  par  la  belle  couleur 
verte  de  sa  peail,  ses  yeux  saillants,  Thabi- 
tude  qu'il  a  de  se  placer  sur  les  plantes 
comme  les  insectes,  ou  sur  les  arbres  comme 
les  oiseaux,  et  qui  est  pourvu  de  la  faculté 
de  s'élancer  à  plusieurs  mètres  dans  touies 
les  directions.  De  la  fin  du  printemps  jus- 
qu'au commencement  de  l'automne,  la  raino 
verte  abandonne  les  eaux  et  gagne  le  rivago* 
les  bois,  et  s'y  tient  à  demeure,  vivant  d  in-- 
sectes.  L'hiver  venu,  elle  va  s'ensevelir  dans 
le  limon  des  marécages,  et  passe,  engourdie^ 
toute  la  saison  des  autans  ,  engourdisse-* 
ment  avantageux  que  bien  des  hommes 
voudraient  se  procurer,  quand  ils  n'ont  au- 
cun abri  contre  le  froid,  et  ne  peuvent  pius 
jouir  non  plus  du  spectacle  do  la  verdure 
et  du  parfum  des  fleurs.  La  rainette  devient 
aussi  pour  quelques  amateurs  une  sorte  de 
baromètre.  Pour  cela,  il  sufiTil  de  la  placer. 
h  une  douce  température,  dans  un  bond 
plein  d'eau  aux  trois  quarts  et  souvent  re- 
nouvelée, de  la  nourrir  convenablement,  de 
poser  dans  le  bocal  une  petite  échelle  qui 
dépasse  le  niveau  de  l'eau,  et  de  couvrir  le 
vase  d*un  parchemin  piqué  de  grands  trous. 
Quand  il  fait  beau,  la  raine  verte  perctie 
au  haut  de  l'échelle  ;  mais  s'il  doi|  pleuvoir 
ou  faire  du  rent,  elle  va  se  blottir  ou  fond 
de  son  bassin. 

RAMBOUILLET.  —  Le  château  royal  de 
ce  nom  est  situé  au  bord  d'une  vaste  forêt 
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oùSBlroufenl  dQ  nombreux  é(ang)  et  îles 
marécages, contrée  qui  jouissait  d'une  grande 
célébrité  pour  la  chasse*  ce  qui  ex[)lique  la 
prédilection  do  nos  souverains  pour  cetlo 
résidence.  La  forêt  avait  d'ailleurs  un  ca- 
raclère  grandiose  lorsque  la  cognée  n'avait 
pas  encore  porté  la  destruction  parmi  ses 
Mbres  séculaires,  et  avant  que  les  dlJlViche- 
inenls  eussent  pratiqué  de  vastes  clairières» 
et  fiiit  disparaître  en  partie  ces  terrrains 
tourbeux  aont  la  végétation  et  la  variété 
offraient  tant  d'analogie  avec  les  sites  de  la 
romantique  Rcosse.  Quatre  h  cinq  cents  roun 
(es  sillonnaient  alors  le  sol  coi^vcrl  par 
relie  ténébreuse  ramée,  où  l'on  nu  rencon- 
trait, comme  aujourd'hui,  que  les  villages 
dePoigny,.  de  Saint-Léçer  et  des  Çréviuire», 
et  quelques  hameaux  habités  par  des  bû- 
cheron.^, entre  autres  celui  do  Combàiseuil, 
qui  donne  son  nom  à  une  vallée. 

Au  XIV' siècle,  Rambouillet  n'était  qu'une 
simple  seigneurie  appartenant  à  la  famille 
^^Angcnncs.  E:i  1706,  M.  d'Armenonville 
vendit  celte  terre  è  Louis  XiV,  qui  en  Qt 
racquisilion  pour  son  tils  légitimé,  le  comte 
de  Toulouse,  duc  de  Danville  et  do  Pen* 
(hièrre.  En  1711,  elle  fut  érigée  en  duché- 
pairie.  Louis  XVI  l'acquit  à  son  tour  du  duc 
de  Pentluèvro,  en  1783.  Le  roi  avait  souvent 
manifesti  le  désir  d'en  devenir  possesseur, 
mais  le  duc  avait  toujours  éludé;  enfin  le 
monarque  lui  ayant  dit  un  jour  qu'il  atta-, 
choit  à  ceCtc  possession  le  bonheur  de  saij 
Tie,  H«  de  Penlhièvre  s'écria  :  «  Votre  Ma- 
jesté a  dit  le  grand  mot,  Uambouillet  n'csl 
plus  h  mol.  » 

Le  château  actuel  est  de  construction  du 
x?n'  siècle,  et  rien  ne  le  reçônoniando  h  l'iU- 
tenlion  do  Tartistc.  Do  cinq  tours  qu'il  avait 
pulrefois,  on  n*ena  conservé  qu'une  scyle, 
celle  qui  renferme  la  chambre  oh  mourut 
François  1",  et  le  style  de  cette  tour  nq  pa- 
raît pas  antérieur  au  xm*  siècle.  Le  parc  et 
l'S  jardins  furent  tracés  par  Le  Nostrc.  La 
nnijniri  |uo  p  èco  d'eau,  qui  a  la  forme  d'ua 
trapèze  et  une  surface  do  46  hectares,  est 
divisée    en    plusieurs  canaux  par  quatre 
griinJcs  Iles  et  dcu^  petites,  qui  sont  cou- 
vertes d'arbres  et  de  gazon.  L'une  d'elles 
i>')rlo  lo  nom  d7/c  des  Roches  et  renferme 
lin  kiosque  dans  lequel.  Napoléon  aimait  à 
fl'icp  méditer;  c'est  lui  qui  fit  planter  les 
îïHires  qui  embellissent  celte  lié.  Le  parc  est 
orné  de  plusieurs  fabriuues  gracieuses,  et 
entre  aulr  s   d'un  pavillon  qui  servait  do 
Jntme  cl  qu  atîcctiQnnait  beaucoup  Marie- 
Antoinette.  Onr;îpi)claitlc  Temple  iVfo.  Là, 
'ans   le  creux  d'un  rocher,  on  voyail  une 
ny/iiphe   avec  une  chèvre,  jolie  statue  do 
Julien,  que  possède  actuellement  le  Luxem- 
l»ourg.  Près  du  château  est  un  quinconce  do 
lilleuls,  remarquable  par  son  étendue*  Dans 
l»î  parc  se  trouve  aussi  la  fameuse  bergerie 
rondôc  par  Louis  XVI.  On  sait  qu'elle  fut 
îiiso  en  activité^  in  1786,  par  les  soins  de 
liMJx  membres  de  TAcadémie  des  sciences, 
^fM.  ri'Angivillier  et   ïessier.  On  y  plaça 
W:j  mérinos  choisis  en  Espagne.  Louis  X\  1 
ivait  chcore  rinleution  O'ajouter  des  cm- 
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bcllisscmentsau  cbAîeau.et  i|  se  fit  présen- 
ter h  cet  elTet  des  plans  exécutés  par VareJii- 
tecte  Uenard.  Le  grand  commun,  qui  sert 
aujourd'hui  de  caserne,  fut  bâti  par  le  dua 
de  Penthièvre;  le  chenil  l'avait  été  par  la 
comte  de  Toulouse. 

Le  chAteau  renfermait  plusieurs  chefs* 
d^œuvre,  et,  dans  le  salon  du  roi,  qui  était 
richement  décoréi  on  voyait,  entre  autres 
choses,  une  carte  du  duché  de  Rambouillet, 

ui  occupait  un  espace  de  8"*6^,  sur  3*8^ 

ehauteur*.  Cette  carte,  peinte  sur  toile, 
était  d'une  teJlo  magnificence,  qu'elle  avait 
coûté  30,000  fr.  On  conservait  aussi,  au 
château,  l'armure  de  François  1'%  qui,  sous 
Tempire»  fut  transporléea  la  bibliothèque 
de  Paris.  Aujourd'hui  on  montre,  dans  celte 
résidence,  là  chambre  dans  laquelle  mourut 
ce  prince  vers  la  fin  do  mars  1547,  h  l'Age  do 
cinquante-deux  ans;  nuis  la  salle  dite  de 
Charles  X,  qui  a  16  mètres  de  long  sur  9  de 
large;  et  enfin,  le  cabinet  de  l'Abdication  et 
la  salle  de  bains  de  Napoléon. 

Uambouillet,  le  séjour  aimé  do  nos  rois, 
nous  l'avons  déjà  dit,  fut  aussi  destiné  h 
devenir  en  quelque  sorte  la  dernière  étapo 
de  deux  dynasties  déchues.  Le,  en  1815»  la 
plus  grand  capitaine  de  Tépoque  brisait  son 
glaivo  en  même  temps  que  son  sceptre;  là, 
quinze  ans  plus  tard,  le  chef  de  la  branche 
atnée  des  fils  de  saint  Louis  abdiquait  à  so(i 
tour  la  souveraineté  du  plus  beau  royauma 
da  l'univers. 

'  Sur  les  limites  de  la  forêt  de  Rambouillet 
et  au  bprd  de  l'étang  de  Pouras,  subsista 
encore  le  mur  d'enceinte  d'un  petit  chA* 
teaM  qui  avait  été  construit  en  1756,  sous 
Louis  XV,  par  rarchitecle  Gabriel.  Ce  chA- 
teau,  oui  se  trouvait  plus  rapproché  do 
Versailles  que  Ramuouillet,  était  souvent 
habité  par  Louis  XVI,  et  les  seigneurs  de 
sa  cour  avaient  même  fait  bAtir  des  maisons 
au  village  de  £iaint-Mubert,  pour  se  trouver 
plus  à  portée  du  prince.  On  admirait,  h  ce 
château  do  Saint-Hubert,  un  salon  orné  do 
pilastres  corinthiens,  en  stuc,  et  dont  les 
consoles  et  les  panneaux  représentaient  des 
trophées  do  chassé  avec  un  buste  de  Diane. 
Ces  ornements  étaient  l'œuvre  de  Stolz,  du 
I^igalQ,  do  l'alconet  et  de  Cousto.u  Sur  la 
rive  opposée  de  l'étang,  on  voit  un  pavillon 
de  bon  goût,  autre  rendesE-vous  de  chasse, 
qui  fut  construit  par  Napoléon. 

l/étgng  de  Pouras  a  environ  3,000  mètres 
de  long,  sur  &25  de  large.  11  est  compris 
dans  le  système  dea  réservoirs  d'enu  qui 
alimentent  Versailles.  Quoique  plusieurs 
autres  éiangs  aient  été  desséchés  dans  la 
forêlvde  Kambouillet,  il  en  reste  encore  ce- 
pendant un  assez  grand  nombre.  Ainsi,  dan:; 
les  environs  de  la  ville,  on  trouve  les  étangs 
du  Moulinet,  deUruillet,  de  laGrenoulHère, 
de  Coqpe-Gorge,  etc.  Dans  les  Yvelincs, 
sont  les  étangs  d'Or,  du  Tisson,  do  la  Tour, 
iltis  Hogues,  etc.  Autour  de  Poigny,  ce  sont 
les  étb|igs  du  Serisaye,  d'Aqgenoçs,  de  Gui- 

Rereijix,  du  Roi,  de  la  Reine,  le.  petit  étan}j^ 
Cpf,  etc.  Enfith,  nrès  d^  Saint-Léger,  sont 
les  éiangs  des  Planels,  deà  Bruyères,  I*^ 
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!\nnd  étang  Neuf,  celui  deCombaisouil,  les 
onlaines  Blanches,  les  mares  de  Vilpère, 
des  Morues,  etc. 

La  forêt  de  Rambouillet  et  ses  marécages 
ont  obtenu  un  grand  renom  dans  la  ilore  dis 
environs  de  Paris.  Cette  forêt  fut  le  théâtre 
des  riches  explorations  des  Vaillant,  dus 
Tournefort,  des  Jussieu,  des  Thuilier,  etc.^ 
e(  voit  encore ,  chaque  année ,  des  pha- 
langes de  jeunes  naturalistes  se  presser  sur 
les  pas  des  professeurs  de  la  capitale.  Tou- 
lefois^  ceux-là  aussi  auront  k  déplorer^  avant 
peu  d'années,  la  perte  de  cette  magnifiqtio 
.'UCalité  :  les  défricliements  la  rendront  tout 
h  fait  stérile  pour  eux,  et  ce  que  la  science 
gagnera  d'un  côté,  elle  Pacbèlera  de  Tautre 
par  des  regrets. 

Le  château  de  Rambouillet  et  ses  dépon- 
daiioes  ont  été  plusieurs  fois  administrés 
par  TElat^  e!  toQJ[ours  cette  administration 
a  prosfitoé^  souillé  ce  manoir.  1)  a  serTÎ 
d'hospice,  de  caserne,  de  guinguette.  Dos 
manants  s*y  sont  prélassés  et  des  gargotiers 
f  ont  répandu  leurs  fumiers. 
'  RAVENALA  ou  Ahbrb  du  voyageur. — 
Cet  arbre  a  acquis  une  grande  célébrité  due 
à  ce  fait  parliculier  s  iisufiil  de  percer  la 
base  de  ses  larges  feuii'ns,  pour  en  voir 
jailiir  une  eau  lin^pidu  et  excollenle,  et  dont 
l'abondance  est  telle,  uu*elle  peut  élancher 
Ja  soif  du  voyageur  altéré  par  la  fatigue  ou 
l'ardeur  du  s(»leil.  Ce  phénomène  serait 
providentiel,  si  ce  vé^élal  croissait  dans  les 
lieux  at  ides  et  oloigMés  des  cours  dVau  et 
ifeî<  sources;  maison  le  rencontre  au  con- 
traire principateuient  dans  les  lieux  maré- 
cageux et  au  bord  des  rivières.  Le  ravenala 
appartient  à  Madagascar.  Son  tronc  est  droit 
et  s'élève  en  une  haute  colonne  ^rêle  que 
termine  un  grand  nombre  de  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  bananier  et  disposées 
régulièrement  sur  deux  rangs  opposés,  de 
manière  h  offrir  une  sorte  d'éventail  d'un 
immense  développement.  Lebois,  i)cu  con- 
sistant^est  très-filamenteui;  maislesfcuilles 
sont  employées  par  les  Madécasses  à  couvrir 
leurs  habitations;  ils  obtiennent  aussi^  des 
graines,  une  farine  qu'ils  mangent  en  la 
délayant  avec  du  lait;  et  ils  se  procurent 
enliui  avec  la  collerelte  bleu  d'azur  qui 
accompagne  le  fruit,  uuesoiie  de  teinture 
pour  le  tatouage 

BAVENNB«  —  Le  port  de  cette  tille  était 
anciennement  l'un  dos  meilleurs  de  la  mer 
Adriatiq^ue,  et  Pompée  et  Auguste  y  f»i* 
saient  hiverner  leurs  flottes.  Oo  y  toyait 
aussi  de  superbes  édilii^c^  dont  la  plupart 
avaient  été  élevés  par  Tibère^  Trajan  et 
Tliéodoric;  mais  qui  ont  disparu  sous  les 
aKerrissements.  Aux  vu*  et  viii*  siècles, 
Rav<  nue  était  la  résidence  des  exarques  qui 
gouvernaient  pour  les  empereurs,  et  alors 
elle  était  une  ues  villes  les  plus  tlorissantes 
de  l'Europe.  Plusieurs  monuments  qui 
subsistent  encore  attestent  sou  ancienne 
splendeur.  Le  plus  remarquable  est  sa 
cathédrale  oCi  l'on  voit  quatre  rançs  de  co- 
lonnes do  marbre  de  l'Archipel.  Saint-Vital 
e^t  une  autre  belle  église  bAtie  dans  le  vt* 


siècle  et  que  soutiennent  de  magnifiques 
colonnes  de  marbre  grec  «^t  de  porphyre. 
Dans  la  chrapetle  de  Saint-Na/aire  de  cette 
église  sont  plafcés  trois  tombeaux  :  celui  de 
Placidie,  fille  de  Théodose,  et  ceux  des  em- 
pereurs Honorius  et  Valenlinien  IIL  Celci 
du  liante  se  toit  dans  une  petite  rue  près 
des  Franciscains.  On  sait  que  cepoëte  mou- 
rut en  exil»  à  Bavenne,  en  1321.  Mais  le 
pfns  aJDfftilior  des  moniNnents  antiques  de 
cette  ville  est  le  mausolée  de   Théodoric, 

Jue  la  célèbre  Amalasonte,  sa  fille,  lui  fil 
riger.  Il  esi  hors  de  la  cité*  C'est  une  ro- 
tonde  qvi  sert  aujourd'hui  d'église.  Elle 
est  }t  deux  étages  dont  le  premier  est  enier^ 
ré.  Cette  rotonde  est  couverte  par  un  seul 
bloc  de  pierre  d'istrie^  de  SI ''OS  de  dia^ 
mètre  hors^l'œuvre,  en  forme  de  coupole. 
Le  sarcophage  qui  élait  au-dessus  a  étéeo* 
levjé. 

RELIQUOMANIE.  —L'estime  ou  l'enthou* 
siasmc  que  causent  certains  personnagei^ 
plus  ou  moins  illustres  ou  plus  ou  moins 
célèbres  h  différents  titres,  rend  assez  coiih 
préiieiKible  le  désir  qifon  éprouve  de  5e 
procurer,  suit  leur  portrait,  soit  leur to- 
ture,  soit  eniin  quelque  objet  qui  leur  ail 
appartenu;  ear  cette  possession  srioblf 
étaMir  en  effet  une  sorte  de  liaison  ietinie 
entre  l'idole  et  l'adorateur.  Mais  riioiDine 
ne  sait  poser  aucune  limite  h  ses  passions 
quelconques,  et  de  même  que  la  bibliomanie 
et  l'amour  des  tableaux  amènent  la  ruine 
d'une  fo(l^e  d^bonnètes  gens,  ta  reliquomanie 
compromet  très-fréquemment  la  bourse  «io 
beaucoup  d'autres  qui,  cependant,  ne  voient 
dans  leur  conduite  que  la  satis!action  bien 
innocente  d'un  pencliant  que  ne  saurait 
ctmdamner  la  morale.  Citons  quelques 
exemples. 

Le  fauteuil-divan  que  Gustave  Wasa  reçut 
de  la  ville  de  Lubeck,  fit  vendu,  en  ttiit 
au  prix  de  120^000 francs.  Le  livre  de  priè- 
res que  lisait  Charles  i"  sur  l'écliafaud,  lut 
aG(|uis,  dans  la  même  année,  2,500  frnucs. 
L'habit  que  Charles  XII  portait  i  la  bataille 
de  Pultava,  trouva,  encore  en  1825,  unaïut- 
teur  qui  le  paya,  dit-on,  561,000  francs. 
Une  dent  de  Newton  fut  achetée,  en  18% 
)a  somme  de  16,595  francs.  Un  Anglais  nvair 
offert  100,000  francs  d'une  dent  dUéloise. 
La  canne  de  Voltaire  a  été  vendue  500  fr. 
Une  veste  de  J.-i.  Rousseau,  950  franco  et 
sa  montre  de  cuivre^  le  même  prix.  On  ' 

Jmyéj  en  1822,  la  perruque  de  Steru,  5,001 
ranrs<  Les  deux  plumes  qui  aervireotcii 
1801  à  la  signature  du  traite  d'Amiens,  fo* 
rent  vendues,  en  1825,  la  somme  de  12,000 
francs.  Le  chapeau  que  Napoléon  portail  à 
la  bataille  d'Ejlau,  fut  acquis,  m  1^ 
pour  1,900  francs. 

La  lettre  autographe  écrite  par  Nano!^oo 
au  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIHt 
pour  l'ea^agerè  faire  une  renonciation  de  5i^ 
droits  à  la  couronne  de  France,  a  étéven<i"* 
5,500  francs.  28  lettres  de  madame  de  Uain* 
tenon  ont  été  payées  U,000  francs;  une 
lettre  de  Marie  Sluart,  1,000  francs;  ut^^* 
autre,  de  Labruyère,  900  francs,  et  uue 
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rr-iisièmo,    de    Christophe    Colomb*   833 
franco. 

RENAISSANCE.  —  Ce  mol,  employé  pour 
désigner  une  sorte  de  rétrolution  dans  les 
letirvs  et  dans  les  arts,  ne  fit  toutefois  rien 
renaître  en  réalité,  puisque  rien  n*élait  en- 
seveli. La  littérature  ancienne  s*était  effacée 
df^vant  la  littérature  nationale;  mais  elle 
n^avait  pas  cessé  d*6tre  cultivée  dans  les 
clof  très,  et  n>ème  par  tous  les  hommes  que 
des  éludes  sérieuses  plaçaient  au  premier 
rang  des  écrivains.  L*arGhileetore  grecque 
el  romaine  n*élait  nullement  oubliée;  mais 
OD  loi  préférait  cette  architecture  gothique 
qui  se  trouvait  mreut  en  harsionie  avec  les 
idées  religieuses  et  le  sen  in^ent  poétique 
qui  domina  pendant  plusieurs  siècles.  Au 
surplus,  la  transformation  littéraire  du  xv* 
au  xTi'  siècle  s*opérait  naturellement,  sans 
gu'il  fù'  nécessaire  de  lui  imprimer  aucune 
înipul^ion  énergique.  L'architecture  bâtarde 
di*$  Italiens  ne  trouva  d*abord  qu'un  demi* 
accueil  en  France;  et  quant  à  la  peinturct 
ses  progrès  ascendants  ou  descendants  n*oiit 
dépendu  d'aucun  eniratneroent  général  ;  ils 
sont  demeurés,  en  tout  t^mps,  le  patrimoine 
d  *  la  volonté  et  du  génie  de  chaque  artiste. 
11  demeure  donc  parfailement  établi  que 
Fraitçois  I*'  s'est  montré  un  protecteur  gé« 
iiéreux  des  artistes,  mais  non  pas  nn  réno* 
valeur  éclairé  ;  on  a  exécuté  ce  qu'il  a  de- 
mandé, non  par  enthousiasme,  mais  pour 
«te  largent;  el  les  OMivres  qu'il  a  ainsi 
achHées  n'ont  nui  en  rien  à  celles  qui  les 
av<«iicnt  précédées,  ni  inspiré  l'élan  pour  les 
imiter. 

L'é|)oquc  de  la  Renaissance  ne  commence 
lias  précisément  k  François  1",  elle  remonte 
a  Louis  XII.  Lorsque  ce  prince  alla  en  Italie» 
accompagné  du  cardinal  George  d'Amboise« 
Celui-ci  s>ngoua.derart  italien,  et  voulant 
l'introduire  en  France,  il  emmena  avec  lui 
un  architecte  renommé  Fra-Giocoiido.  L'ar- 
tiste   trouva    en  France   d'autres   artistes 
distingués,  tels  que  Roger  Ango, Pierre  Dé- 
$»aulbeaux,le$  frères  Leroux*  Pierre  Valence, 
Jpan  Juste,  Pilon   l'Ancien,  François  Mar- 
«hand,  Viart,  François  Gentil,  Uichel  Co- 
l.niib»  etc. ,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  les 
diriger  sans  chercher  à  leur  rien  imposer, 
du    les  engager  à  marier   romementation 
imlicnne,   que  Raphaël  venait  de  créer,  à 
fornementaiion  flamboyante  do  l'art  gothi- 
que.  Ses  conseils  amenèrent  la  construction 
uu  |ialais  de  la  Chambre  des  comptes^  qui 
fut  depuis  incendié  sous  le  règne  de  t^uîs 
XV;  le  château  de  Gaillon,  appartenant  au 
canlinal  d'Aniboisé,  et   la  façade  orientale 
«lu  château  de  Blois.  Hais  en  même  temps 
4|U  on  se  prêtait  en  France  è  l'essai  de  cette 
a.xhitecture  étrangère,  on  continuait  à  bâtir 
."^«■lon  les  principes  de  l'école  fraoçaiscv  et 
c\st  ainsi  que  Roger  Ango  éleva  le  palais 
de  justice  de  Rouen;  Pierie  Désaulbeaux  et 
les  frères  Leroux  le  poitiiil  de  Notre-Dame, 
et  réalise  de  Saint-llaclou,  de  cette  mèmp 
▼ille;   Viart.  Thôtcl  de  ville  d'Orléans;  et 
fl*au!rps  arii>tf'S   enhn   co-^struisaient    les 
châlcaui  do  Vigny  et  de  Châtcaudun;  les 


hôtels  de  ville  de  Nevers,  d'Arras  et  de  Saint- 
Quentin  ;  la  cha|)etle  de  ThAtel  de  Cluny  et 
l'hôtel  de  la  Trémouille,  à  Paris. 

Lorsque  vint  François  1'*  avec  Serlio  et 
Vignole,  qu'il  avait  appelés  en  France  pour 
faire  prévaloir  les  (Principes  de  Palladio  et  de 
Vitruve,  et  substituer  définitivement  l'ar- 
chitecture italienne  et  antique  k  l'archi- 
tecture gothique,  il  fallut  bien  se  courber 
un  peu  devant  la  volonté  du  souverain  et 
lui  iMSser  édifier  d'après  elle  Hiôtet  de  ville 
de  Paris,  par  Dominique  Cortone;  le  châ* 
teau  de  Fontainebleau,  par  le  Florentin  Ser- 
lio: la  grande  façade  du  château  de  Blois; 
et  les  cEâteaux  de  Madrid,  de  la  Muette,  de 
Saint«4ermain  t  de  Villers-Coterels ,  de 
Chantilly,  de  Follembray,  de  Nantouillet, 
d'Ango,  de  Varengeville,  d'Azay-le-Rtdeau, 
deChenooeeaux,  etc.;  mais  tandis  que  le 
style  étranger  oiiérait  ces  envahissements, 
Pierre  Nepveu  élevait  dans  le  style  français 
Je  château  de  Cliambonl,  le  plus  beau  mo- 
nument du  règne  de  François  I",  et  que 
quelques-uns  ont  attribué  au  Primatice; 
et  l'on  continuait  h  bâtir,  toujours  dans  le 
même  style,  c'est-à-dire  le  golhi(|ue,  la  flè- 
che septentrionale  de  la  cathédrale  de  Char* 
très;  Notre-Dame  de  Brou  ;  la  flèche  centrale 
de  Notre-Dame,  et  la  tour  de  Beurre  h 
Rouen;  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie, 
è  Paris;  les  flèches  de  Saint-André  de  Bor« 
deaux;  et  celles  de  Saint-Jean,  de  Soissons. 

Cependant,  le  style  de  la  Renaissance 
triompha  en  fiartic  au  xvi*  siècle,  et  l'école 
grecque  et  romaine  eut  pour  chefs  Philippe 
Delorme,  Jean  Bullant  et  Pierre  Lescot.  Le 
premier  construisit  les  Tuileries,  le  château 
d'Anet,  le  portail  de  Saint-Nizier  à  Lyon»  et 
le  tombeau  de  François  1*';  le  second  érigea 
le  château  d*Ecouen,  l'bôtel  de  Soissons,  à 
Paris,  el  le  ton. beau  de  Henri  il  et  de  Ca- 
therine de  Médicis,  qu'on  attribue  aussi  à 
tort  au  Primalîee;  el  le  troisième  bâtit  le 
pavillon  de  Tborloge,  à  Tnile  gauche  du 
Louvre,  puis  la  fontaine  des  Innocents 

L'architecture,  arrêtée  dans  son  essor  par 
les  guerres  de  la  ligue,  se  releva  sous  le 
règne  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis, 
et  Jacques  Andronet  Ducerceau  commença 
alors  le  Pont-Neuf,  la  grande  galerie  du 
Louvre,  puis  bâtit  les  hôtels  de  Carnavalet 
et  de  Bretonvilliers;  Jean-Baptiste  Ducerceau 
tcrmina^  le  château  de  Saint-Germain;  Louis 
éleva  la  tour  deCordouan;Jaoiin,  la  façade  du 
château  de  FonlaineMeau  qui  donne  sur  la 

Elace  d'armes;  et  Desbrosses,  le  palais  du 
uxerobourg,  le  portail  de  l'église  Saint- 
Gervais,  l'aqueduc  d'Arcueil  et  la  salle  des 
pas  perdus  au  Palais  de  Justice. 

Sous  le  règne  de  Louis  XHI,  Charies  Le^ 
mercier  construisit  la  Sorbonne  et  le  Palais* 
Royal  ;  Pierre  Lemnet,  le  Val-de-Grâce  avec 
Mansard;  Louis  Leveau  fit  les  dessins  du 
collège  des  Quatre-Na lions,  bâti  par  d'Or- 
bay  ;  il  acheva  aussi  avec  ce  dernier  les 
Tuileries,  puis  commença  le  Palais  de  Ver^ 
sailles;et  Gérard  Desargues  donna  les  des- 
sins de  l'hôtel  tle  ville  dé  Lyon,  qui  fut 
bâti  I  ar  Simon  Mauiûn. 
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Lo  r5fçne(fo  Lotiis'XIV,  qui  a  joué  un  sr 
liçrand  r6le  dans  riiistoîrc  de  rarchitecture , 
fournil  eniro  antres  architecles  les  sui- 
vants :  Hnrdouin  Mansard,  qui  hâlit  le 
palais  de  Versailles  et  Téglise  des  Invalides  ; 
Claude  Perrault,  qui  éleva  la  colonnade  du 
Louvre  et  Tobservaloire;  Libéral  Bruant,  qui 
construisit  riiôtol  des  Invalides;  Lenôlre  , 
célèbre  desn'niteur  de  jardins,  à  qui  Ton 
doit  les  parcs  de  Versailles,  de  Sainl-Cloud, 
de  Sceaux,  do  Marly,  de  Chantilly,  des 
Tuileries,  etc.;  et  Antoine  Lepautrc,  qui 
Jessina  la  cascade  de  Saint-Cloud  et  se  ren- 
dit célèbre  par  son  système  de  décoration 
intérieure  des  édifices. 

Sous  Louis  XV,  Robert  do  Cotte  acheva 
la  colonnade  de  Trianon  ,  qu'il  avait  com- 
mencée sous  le  règne  précédent ,  et  cons- 
truisit Téglise  Fainl-Roch;  Jacques-Ange 
Gabriel ,  éleva  les  deux  colonnades  de  !a 
Concorde,  l'Ecole-Mililaire,  la  salle  d'Opéra 
du  château  do  Versailles  ,  et  le  château  de 
Compiègne;  Soufilot  construisit  lo  Pan- 
théon ,  l'Ecole  de  droit  et  le  gran J  hôpilal 
de  Lyon  ;  Servantloni,  le  porlail  de  Saint-  ' 
Sulpice;  Oppenord  ,  le  château  de  Lucien- 
nes  ;  cl  Gerroa|n  BofTrand ,  Tbôlel  dé 
Sou  bise. 

De  Louis XV  jusqu'à  nos  jours,  Antoine 
a  bâli  l'Hôtel  des  monnaies;  Louis  ,  les  ga- 
leries du  Palais-Royal ,  le  Théâtre  Fanç«is  , 
le  théâtre  de  Bordeaux  et  l'ancien  0|)éra  ; 
Gondouin  ,  PEcole  do  médecine,  lo  collège 
de  France  f  (  TArc  do  l'étoile  ;  Ledoux  ,  les 
barrières  do  P.iris  ;  Mique,  les  jardins  do 
Trianoi;  Brnngniart,  le  palais  de  la  Bourse; 
Fontaine  el  Pcrcier,  l'Arc  du  Carrousel;  etc. 

Quant  aux  lettres,  parmi  les  Italiens  rpii 
en  sont  regardés  comme  les  restaurateurs, 
on  cite,  <  ulre  Pétrarque  el  Boccace.  Jean 
llavonne,  Léonard  Aretin,  Laurent  Valla  , 
lePoggo,  Pie  II,  Plalina ,  Philipoe.  Me- 
rula ,  Arge  Politien ,  Hermoln  Baibaro, 
Pic  de  la  Mirandole  et  Marsile  Ficin,  \iï\ 
France,  nous  eûmes  Durand  de  Saint- 
Porcien,  Oresme,  Pierre  d'Ailly ,  Gerson  , 
Nicolas  de  Clémangis,  Grégoire  Tiphunas, 
el  G.ibriei  Biel. 

M.  Capofii^ue  caractérise  ainsi  l'époque 
ai  la  Renaissance  :  «  Elle  n'a  été  qu^une 
imitation  grecque  et  latine,  un  plagiat  de 
philosophes,  la  scolaslique  en  action,  lo 
podouhloment  de  l'esprit  universitaire  ;  la 
Uenaissnnce  est  h  la  littérature  colorée  du 
moyen  âge,  ce  que  la  réforme  de  Luther  est 
au  catholicisme ,  un  progrès  dans  l'esprit 
disputeur  contre  les  légendes  si  ardentes  et 
si  belles  |  our  la  foi  et  l'imagination  pieuse. 
Ce  qui  caractérise  la  Renaissance,  c'est 
TanL^antissement  presque  absolu  du  Ij'po 
natio'ial  ;  on  oublie  l'instinct,  la  création 
d.t  peujile,  el  cela  pour  l'imitation  plastî- 
4)10  des  anciens.  La  Renaissance  scientifK|ue 
n'ombrasse  que  les  connaissances  de  la  lan- 
gue grecque ,  les  éludes  de  grammaire  ,  de 
philosophie.  On  dévore  alors  les  textes  de 
Platon  et  d'ArIslot.j,  on  se  fait  une  reli- 
gion d'Homère,  de  Virgile,  do  ï:le-Livo  et 
de  Tacite,  s 
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RENARD.  —  L'instincl  rusé  de  cet  animal 
est  passé  en  proverbe  dans  nos  contrites; 
mais  ce  n*esl  pas  en  Europe  seulement 
qu'il  se  distingue  par  cet  attribut  parlieu 
lier,  et  dans  tous  les  pays  où  on  le  reneonlrc, 
on  le  signale  pour  les  preuves  nombreoses 
qu'il  donne  de  son  adresse  el  de  ses  com- 
binaisons. Les  renards  sont  lrès-mu\li()liéi 
dans  l'île  de  Behring,  et  le  voyageur  Sleller, 
qui  avait  été  jeté  dans  celle  tlo  avec  quel- 
ques compagnons,  par  un  naufrage,  a  ra- 
conté les  diirérents  tours  que  leur  jouaient 
ces  animaux.  «  Ils  étaient  si  ingéuicux 
dans  leurs  vols,  dit-il,  qu'ils  roulaient  au 
loin  nos  tonneaux  de  provisions,  el  en 
retiraient  ensuite  les  viandes  avec  ImU  do 
dextérité,  que,  dans  les  commenc.eraenls, 
nous  no  pouvions  nous  résoudre  à  croire 
qu'on  pût  leur  en  attribuer  le  larcin.  Si  | 
nous  mettionsi  dans  une  fosse  profonde  les 
produits  de  nuire  chffsse ,  ils  parvenaient 
toujours  à  les  déterrer  ;  el  si ,  au  contrains 

iious  les  placions  sur  un  pieu  élevé,  ils 
buissaient  la  terre  et  renversaient  notre 
rustique  colonne  avec  tout  ce  qu'elle  sup- 
portait. Mais  lorsqu'à  notre  tour  nous  tou* 
lions  leur  disputer  quelques-uns  des  ani- 
maux que  la  mer  rejetait  sur  la  plage, ils 
lesdécniraicnt  en  lambeaux  qu*ilscouraienl 
cacher  dan^  les  rochers;  ou,  s'ils  élaieni 
»ressés,  ils  se  réunissaient  tous  pour  enfouir 
eur  proie  dans  le  sable.  Co  travail  se  fai- 
sait avec  tain  de  prom})lilude  el  de  soin, 
que  les  cadavres  des  castors  et  des  ours 
marin  disparaissaient  ainsi ,  sans  que  nous 
piissior^s  arriver  assez  tôt  poiir  les  leur  ar- 
racher ,  el  sans  qu*il  nous  fût  possible  de 
reconnaître  le  lieu  oC^  ils  les  avaient  en- 
terrés. La  nuit,  lorsque  nous  dormions  dans 
les  champs ,  ils  venaient  nous  flairer,  ils 
nous  mâchaient  no^  bonnets  »  nos  couver- 
tures et  jusqu^à  nos  gants  cachés  sous  no- 
tre tète.  Le  lendemain  ,  en  nous  réveillant, 
nous  en  trouvions 'toujours  deux  ou  troi^ 

2U0  nous  avions  assommés  la  nuit  en  kî 
cariant  h  coups  de  balon. 
RENNE.  —  Cet  animal ,  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  lo  cerf,  cl  doni  la  n.i- 
ture  est  Hère,  indépendante  el  sauvage,  est 
cependant  réduit  assez  facilement  à  Tétat 
dedomeslicité  par  les  Lapons,  lesSamoiè* 
des  el  les  Roriaques.  Dans  cet  état,  nou- 
sculemeiit  il  coniracle  une  sorte  d'aiïecliyn 
pour  ses  maîtres,  mais  encore  il  vient  lio 
îui-mômo,  h  des  heures  réglées,  soil  pour 
se  faire  atteler,  soitjpour  donner  son  lait. 
Un  simple  coup  de  sifllel  suflil,  avec  le  |'ln^ 
grand  nombre,  pour  les  l-endre  paisibles  el 
attentifs;  el  l'assistance  d'un  chien  CQ.«- 
tient  les  plus  indisciplinés.  Aussi  sobre  que 
laborieux ,  le  renne  se  nourrit  principale- 
ment d'un  lichen  auquel  il  a  donné  son 
nom  ,el,  dans  l'occasion,  il  mange  oite 
des  grenouilles  ,  des  serpents  el  des  rais. 
C'est  un  exemple  rare,  parmi  les  rumi- 
nants, de  trouver  des  Individus  carnivores. 
Un  troupeau  de  rennes  est,  pour  ainsi  dire, 
Tunique  richesse  des  peu|)lades  que  nou-» 
venons  de  nommer.  Elles  se  prucureul  ara* 
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lui  one  cliair  cxeel*enle«  du  lait,  du  beurre , 
dufromAge ,  du  suit 9  du  Ul,  des  vètenjcnls 
el  des  outils.  Un  tratneau,  emporta  par  des 
rennes  «  peut  faire  dans  une  journée  on 
trajet  de  20  myriamèlres.  On  a  calcuiâ 
qu*une  famille  laponne  pouvait  tlTre  dans 
I  aisanco,  lorsqu'elle  possédait  un  troupeau 
de  3  à  500  têtes. 

A  Tétat  sauvage»  les  mi^attons  de  rennes 
dans  le  nord  de  la  Sibérie  ont  lieu  à  deux 
époques  do  Tannée  :  au  printemps  et  à  Tau- 
tomno.  Au  mois  de  mai ,  ils  s'éloignent  des 
forêts  où  les  moustiques  commencent  à  les 
assiéger ,  pour  aller  chercher  les  mo$  iun* 
dra$ ,  déserts  immenses  voisins  de  la  mer , 
et  qui  n*ont  d'autres  végétation  que  les 
mousses  et  les  lichens.  Au  mois  d^août  ou  de 
septembre  f  ils  reviennent  des  plaines  dans 
les  forêts  «  pour  s*y  abriter  contre  le  froid. 
Alors  ils  sont  bien  nourris,  vigoureux  et 

Îourvus  d*uno  épaisse  fourrure.  Le  nom* 
re  de  rennes  qui  émiçrent  ainsi  s*élève  à 
plusieurs  milliers  ;  mais  ils  sont  divisés  en 
Iroupeaui  de  2  à  300  individus,  lesquels 
sont  conduits  chacun  par  un  chef  qui  mar- 
che toujours  en  avant.  Ils  sont  souvent  at- 
taqués, au  passage  des  rivières,  par  des 
chasseurs  qui  s'v  sont  placés  en  embas* 
cade,  mais  ils  se  défendent  vigoureusement. 
RENOUÉE.  (Polugonum).  —  Végétal  dont 
les  espèces  sont  tres*nombreuses  et  dont  la 
majeure  partie  reçoivent  un  utile  emploi. 
Ainsi ,  la  renouée  des  teinturiers ,  P.  tinctO" 
rium ,  originaire  des  contrées  orientales  de 
FAsie,  est  cultivée  de  temps  immémorial  en 
Chine  et  enCochincbine.  L  Anglais  filasse  est 
le  premier  qui  l'apporta  eu  Europe  en  1776,  et 
depuis  1836elle  entre  dans  la  culturedequel- 
aues-unes  de  nos  contrées  oh  Ton  en  obtient 
)  indigo  pur  qu*elle  renferme.  Le  principe  co- 
lorant réside  principalement  dans  lesfeuilles. 
Au  Japon  et  en  Sibérie,  on  mange  les  racines 
crues  de  la  renouée  multiflore ,  P.  muUiflo^ 
rum;  en   Chine,  ce  sont  les  graines  du 
P.  marginatum  :  dans  TAmériqne ,  celles  du 
P.  Mcandens  ^ei  en  Islande,  celles  du  P,  la- 
tffolium.  El  Cocliinchine,  00  fait  usage  du 
P.  odoratiun ,  comme  condiment ,  et  dnns 
quelques  lieux  ,  on  Europe,  les  graines  du 
P.   hydropiper  rom^dacent  le  poivre.    En 
Russie ,  on  retire  une  fécule  de  la  renouée 
h  larges  feuilles  pour  la  mêler  à  la  farine  du 
froment  ;  tes  Samoièdes  en  obtiennent  une 
du  P.  viviparum  ;  les  tiges  et  les  feuilles  du 
P.   avictUare  sont  appelées  la  manne  des 
aiimauY  pâturants  ;  el ,  en  Suisse ,  on  cul- 
tive le  P.  latifoiium  en  prairie.  Le  blé  sar- 
rasin est  lefiuJtdu  P.  fagopyrum.  La  méde- 
cine  emploie,    rommo    astringentes,    les 
r.'icines  des  P.  bittorta^  viviparum  ^  [alifo- 
iium^  iamnifolium^  persicaria  et  amphibium  ; 
et , comme  éuiéli(|^ites  et  purgatives,  celles 
(lu  P,  aviculare,  hur  les  Andes  du  Pérou  , 
on  fume,  en  guise  do  tabac,  du  P.  hispidum. 
Kntin ,  outre  le  P.  tinctoriitm,  In  teintnre 
retire  une  couleur  mordorée  du  P.  laiifo- 
iium:   une  couleur  jaune  des  feuilles  du 
P.  hydropiper. ,  et  une  couleur  jaune  rou- 
gcâlre  du  P.  persicaria. 


REPAS.  —  Les  peuples  des  premiers 
âçes  consommaient  a  leurs  relias  des  pro 
visions  énormes ,  el  Ton  a  peine  aussi  à  ne 
point  considérer  comme  des  récits  fabuleux 
ce  que  les  historiens  nous  disent  do  ces 
festins  qui  se  célébraient  aux  temps  hé- 
roïques. 

Les  Hébreux',  dans  la  crainte  de  se  souil- 
ler, ne  mangeaient  ni  avec  les  Egyptiens, 
ni  ^vec  les  Samaritains  ,  et  se  faisaient 
toujours  servir  h  des  tables  séparées.  A 
leurs  repas,  Tabondance  remplaçait  la  déli- 
catesse; mais  la  musique,  le  cnant  et  les 
parfums  y  étaient  prodigués. 

Les  lirecs  faisaient  trois  repas  ,  nommés 
orislon^dorposvi  deipnon.  Ceinl-ci  était  le 
plus  considérable  et  avait  trois  services  : 
au  premier,  c*élaieni  des  huftres,  des 
œufs,  des  poissons  salés  et  des  herbes 
amères  )  au  second  ,  paraissaient  les  pièces 
de  résistance,  et  le  troisième  consistait  en 
friandises.  Les  viandes  étaient  servies 
toutes  coupées,  et  chaque  c^mvivc  avait  sa 
portion  marquée  qu'on  lui  présentait  à 
part.  On  buvait  du  vin  pur,  du  vi'i  mêlé  de 
miel  ou  oinometi^  une  espèce  de  bière  ap- 
pelée oinoi  cri/Aino^ ,  de  rhydromel  et  du 
vin  de  palmier.  Les  convives  étaient  cou* 
chés  sur  d&s  lits  autour  de  la  table,  et 
nommaient  un  roi  du  festin  qui  ré^^lait 
principalement  le  nombre  de  cou|>s  que 
chacun  devait  boire.  Quelquefois  un  boulfon 
égayait  le  repas;  mais  les  sons  de  la  llûio 
étaient  préférés  h  tontes  choses  et  c'était 
presque  toujours  ators  des  femmes  qui 
jouaient  de  cet  instrument.  Les  airs  dilié- 
rents  avaient  des  noms  connus.  Como$  était 
l'air  propre  au  premier  service;  tetracomoi^ 
aux  services  suivants.  Vhedicomos  expri- 
mait l'agrément  du  renas  ;  l'air  asipelé 
fnngras  peignait  les  applaudissements  do 
'assemblée  ;  et  le  chant  caliinique  célébrait 
le  triomphe  des  vainqueurs.  Les  Lacédé- 
moniens  mangeaient  en  commun  sur  les 
places  publiques  ou  dans  des  salles  cou- 
vertes. On  nommait  ces  repas  sissytia  et 
pandœisœ.  Chaque  table  était  composée  do 

Sfuinze  personnes,  et  chaque  convirc  devait 
ùurnir  mensuellement  1  boisseau  de  fa- 
rine, 8  mesures  de  vin ,  5  livres  de  fromage* 
âj  livres  de  G^ues  sèches,  et  quelques 
pièces  de  monnaie  pour  les  frais  de  l'assai- 
sonnement et  de  1  apprêt.  Aristole  blâme 
l'usage  de  cette  quote-part,  et  donne  la  pré- 
férence aux  repas  de  Crète,  qui  étaient 
fournis  par  la  république. 

Les  Romains  faisaient  quatre  repas  :  un 
premier  déjeuner  de  grand  matin,  fentacu- 
lum;  un  second  à  midi,  prandium;  le  dluer 
k  trois  heures,  cœna  ;  et  le  souper,  comeua- 
tio.  Le  repas  avait  deux  services  :  men$a 
prima  et  secunda  ;  et  le  mets  principal  s'ap^ 
l>elait  capui  canœ.  A  mesure  que  ce  peuple 
s'abandonna  au  iuie,  ses  repas  devinrent  do 
plus  en  plus  somptueux,  ses  extravaganci^s 
de  plus  en  plus  grandes  pour  satisfaire  sa 
passion  gastronomique.  Là, c'est  Lucius  don- 
nant un  banquet  où  Ton  et  ri;  te  2,100  plats 
du  poisson  et  7,000  pièces  de  ^^  *  >er  ;  ici.  César 
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Tait  acheter  dii  milliers  pesant  do  lamproies 
i)Our  offrir  un  souper;  ailleurs,  Vedius  Pol- 
iio,  poussant  la  gourmnndisejusqu'au  crime, 
fait  jeter  dans  son  vivier  deux  ou  trois 
esclaves  coupés  en  morceaux,  parce  qu'on 
lui  a  dit  que  des  brochets  nourris  de  chnir 
humaine  ont  une  saveur  exquise.  A  cette 
époque,  célèbre  dans  les  fastes  de  la  glou- 
tonnerie, les  lloroains  allaient  au  bain  avant 
de  prendre  le  repas  du  soir;  au  retour,  ils 
quittaient  les  vêlements  de  ville,  pour  se 
couvrir  d*une  espèce  de  robe  d?  chambre 
appelée  synthcsis;  ils  se  couronnaient  de 
roses,  et,  autour  d'une  table  de  bois  de  citron- 
nier, ils  s'étendaient  sur  des  lits  moelleux, 
recouverts  d'étoffes  de  pourpre,  appuyant  lo 
coude  gauche  sur  un  coussin.  Les  mets 
étaient  apportés  aux  sons  de  la  flûte  ;  ils 
étaientrangés  sous  la  surveillaneod'un  mat* 
tre  d'hôtel  nommé  slructor  ;  et  un  écuyer 
tranchant,  qu'on  appelait  caplor^  se  mettait 
aussitôt  en  devoir  do  dépecer  les  grosses 
])ièces.  Les  coupes  étaient  ornées  de  guir- 
landes, et  chaque  fois  qu'elles  étaient  rem- 
j)lies,  le  prince  du  festin  pro))Osait  unu 
santé.  S'il  s'agissait  des  trois  Grâces,  il 
fallait  vider  trois  coupes;  si  les  Muscs  étaient 
désignées,  le  buveur  devait  se  préparer  h 
boire  le  contenu  de  neuf  coups  sans  désem* 

iiarer;  et  enfui,  lorsqu'il  était  question  de 
aire  honneur  à  une  personne  quelconque, 
on  devait  vider  les  coupes  autant  de  fois 
qu'il  y  avait  de  lettres  aans  son  nom.  Les 
Komams  connaissaient  aussi  le  repas  que 
nous  appelons  pique-nique  ;  ils  le  nom* 
niaient  iymbola.  Lorsqu'une  admission  avait 
lieu  h  Rome,  dans  le  collège  des  augures  et 
des  pontifes,  le  réel piendia ire  était  obligé 
d'offrir  un  grand  festm  à  ses  collègues,  et 
aucun  de  ceux-ci  no  pouvait  se  dispenser 
d  y  assister,  h  moins  d'une  déclaration  for- 
mulée comme  suit  :  «  J'atteste  que  ma  santé 
ne  me  permet  pas  encore  de  me  trouver  au 
repas  aue  (tel)  doit  donner,  cl  je  demande 
qu'on  le  fasse  d*un  jour  è  l'autre.  »  l)es  té- 
moins signaient  cette  atlcslalion,  et  le  repas 
clait  reculé  jusqu'à  Tépoque  de  la  guérisoa 
du  malade. 

Montézuma,  empereur  du  Mexique,  se 
faisait  servir  à  un  seul  repas,  jusqu*à  200 
mots  différents  que  Ton  doposait  sur  une 
sorte  de  coussin.  Quatre  cents  pages  étaient 
employés  à  ce  service,  et  plaçaient  devant  le 
monarque  lo  plat  qu'il  avait  désigné  en  le 
touchant  du  bout  ^l'imo  baguette.  Pendant 
qu'il  mangeait,  des  bouffons,  des  bossus  et 
autres  gens  contreftils,  s'efforçaient  d'amu- 
ser le  grince  par  leurs  bons  mots  et  leurs 
contorsions. 

La  principale  nourriture  dos  Francs  était 
la  chair  du  porc,  et  leur  boisson  la  bière,  le 
cidre,  le  poiré  et  le  vin  d'absinthe.  Ils  fai- 
saient aussi  usage  d'une  boisson  composée 
de  vin,  de  miel  et  d'absinthe,  dans  laquelle 
ils  mêlaient  les  feuilles  sèches  de  diverses 
I)lante$. 

Sous  la  deuxième  race,  en  France,  le 
souper  des  seigneurs  était  le  repas  princi- 
pal, et  il  se  comoosait  de  trois  services  :  au 


premier,  paraissaient  des  salades  de  mauTo, 
de  hoiib!on  et  des  légumes  propres è  exciter 
Tappétit;  au  deuxième,  on  apportait  M 
pams  arrondisqui  soutenaient  des  pyramides 
de  morceaux  de  porc  et  de  gibier;  et  an 
troisième,  venaient  la  pâtisserie  et  les 
fruits.  A  cette  époque,  on  servait  des  faisans 
et  des  paons  parfaitement  rôtis,  mais  que 
l'on  recouvrait  de  leurs  plumes  après  qirils 
avaient  été  tirés  de  la  broche ,  ce  qui  élnii 
un  grand  ornement  pour  la  table  et  un  hon- 
neur pour  Tarophytrion.  La  rhair  de  Tânc 
occupait  aussi  une  place  dî^iingnée  pnrmi 
les  mets  recherchés  de  nos  aïeux.  Alors  1» 
vin  était  rare  et  mauvais  ;  mais  on  le  rem- 
plaçait par  ta  bière  et  l'hydromel.  Nosnèrcs, 
nu  surplus,  se  montraient  h  table  dignes 
des  héros  dont  Homère  a  chaulé  le  roaçiiifi- 
que  appétit;  les  pièces  de  venaison  di$;»a- 
laissaient  en  grand  nombre  sous  leurs  au> 
qucs  incessamment  renouvelées,  et  les 
coupes  étaient  aussi  fréquemment  vidées 
que  remplies.  Parmi  les  usages  du  temps,  il 
en  était  un  qu'une  chAlelaine  ne  nianquait 
jamais  d'observer  à  la  fin  du  repas  ;  etiu 
faisait  porter  à  chacun  i\es  convives  tour  h 
tour,  et  par  le  plus  beau  des  images  du  lua^ 
noir,  un  élégant  rameau  de  huis,  fi*atchemcnl 
cueilli  et  du  vert  le  plus  pur.  On  Kornait  do 
rubans  de  diverses  couleurs,  et  quelquefois 
même  il  était  surmonté  du  ehilfre  do  la 
noble  hôtesse.  Celui  oui  recevait  le  ramciu 
devait  entonner  une  chanson,  ou  bien  aDin- 
ser  les  convives  par  le  récit  d'une  légende; 

|)uis,  quand  il  avait  achevé,  il  passait  h 
)ranche  de  buis  à  son  voisin,  viduit  en 
même  temps  une  coupe  rougie  jusqu'au 
bord  ,  et  le  voisin  se  trouvait  obligé  de 
remplir  h  son  tour  Tolfice  de  chanteur  ou 
de  contour. 

Les  habitants  de  la  blonde  Albion  ont  mé- 
rité, dans  lous  les  temps,  la  célébrité gasuc- 
nomiquo  qui  les  signale,  h  notre  épnqtio,  à 
Tadmiratioi  publique.  C*esl   à  leurs  rppas 
monstres  qu'on   a   vu   figurer    des  veaui 
entiers,  des  autruches,  des  cygnes,  des  pâlôs 
de  venaison  du  poids  de  800  kilogrammes; 
des  fromages  olfraut  une  masse  d'un  millier 
pesant,  et  des  pyramides  de  coqs  de  bruyère 
de   deux    mètres   d'élévation.   Denuis  dos 
siècles,  les  Anglais  ont  Thabitude  (habituili* 
c^ue   nous   avons    a  ioptéu   récemment  eti 
l*rance)  de  faire  connattre  par  la  voie  drs 
journaux  ou  autres  moyens  de  publicité,  la 
carte  de   leurs  repas  pompeux.  Aiusi  l'on 
voit  déjà,  en  U70,    qu'à    lavénement  de 
George  Nevil,  comme  archevêque  d'York, 
ce  seigneur  donna  à   son   chargé  et  à  la 
noblesse  du  diocèse,  un  repas  doni  le  relevé 
a  été  précieusement  conservé  aux  arcliircs 
du  royaume.  Il  consistait  en  80  bœufs,  6 
taureaux,  300  porcs,  aoo  veaux,  3,000  oieSt 
3,000  cha<)ons,  200  chevreaux,  1,000  lapins, 
4^,000  pigeons,  2,000  poulets,  xOO  faisan:;, 
500  perdrix,  11^,000  coqs  de  bruyère,  8  veaui 
marins,  4,000  canards,  k  tortues,  300  bro* 
cl-iets,  1,000  plats  de  gelées,  2,000  plais  d« 
pâtisseries  et  pièces  de  dessert,  loV  p'\k^ 
de  vin  et  300  futailles  de  bière. 
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On  sait  que  la  piupa;  l  des  Orientaui  ne  se 
servei  t  ni  do  couleaui,  ni  de  fourchettes, 
ni  de  cuillers  pour  manger  :  ils  dépfcenl 
avec  leurs  doigts  et  forment  des  boulettes 
qu*ils  poiient  h  leur  bouche  avec  une 
adresse  remarquable.  Leurs  mets  consistent 
principalement  en  ragoûts,  dans  lesquels  le 
riz  se  mêle  presque  toujours  h  la  viande  et 
h  la  volaille;  ils  ront  aussi  une  grande  con- 
sommation de  pâtisseries  et  de  confitures 
sèches  ;  mais  ils  n'ont  d*nutre  boisson  que 
Peau,  le  sorbet  et  le  café.  Ils  égayent  leurs 
repcis  par  des  chants  et  des  danses  qu'exé- 
cutent ordinairement  des  femmes  qui  en 
font  métier,  telles  que  les  aimées,  les  baya- 
dères,  etc. 

Les  Chinois  sont  d'une  sobriété  exem* 
Vlaire  ;  tout  ce  qui  sert  à  leurs  repas  ef t 
d*une  eiignilé  curieuse  :  ce  sont  de  petits 
|dats,  de  petites  tasses,  de  petites  portions, 
et  c'est  avec  de  petites  baguettes  pointues 
qu'ils  pit]uent  grain  h  grain  le  riz  qu*ils 
t;onsentetit  h  introduire  dans  leur  estomac. 

Si  des  peu|)les  civilisés  on  jette  un  coup 
tKœil  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ou  qui  ne 
le  sont  guère,  on  voit  le  Cafre,  le  Hottentot, 
le  Papou,  le  Patagon  et  autres  gastronomes 
de  cette  espèce ,  approprier  à  leurs  rrpas 
«les  fourmis,  des  sauterelles,  des  lézards, 
des  serpents,  et  les  membres  sanglants  des 
bêtes  les  plus  féroces.  Les  uns  sont  d'une 
sobriété  remarquable  ;  les  autres  engloutis- 
sent des  masses  de  chair  tellement  considé- 
rables, qu'on  se  demande  toujours,  en  pré* 
sence  de  celte  voracité,  par  quel  prodige  le 
contenu  a  pu  trouver  place  dans  le  conte- 
nant. Viennent  enfin  les  tribus  des  rives  de 
rOrénoque,  telles  que  les  Ottomaques,  qui 
font  leurs  délices  de  la  nourriture  que  leur 
{irocure  Pargile  grasse  et  onctueuse  qui 
constitue  les  bords  de  leur  fleuve. 

Les  repas  funéraires  avaient  lieu  chez  les 
Hébreux,  les  Syriens,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Les  Hébreux  idolâtres  plaçaient  même 
quelques  raits auprès  des  fosses  pour  les  âmes 
errantes,  et  croyaient  que  la  déesse  Trivia, 
qui  présidait  aux  rues  et  aux  chemins» 
enlevait  pendant  la  nuit  cette  nourriture. 
Les  [iremiers  Chrétiens  d'.\frique  déposaient 
aussi  à  manger  sur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs et  dans  les  cimetières;  enfin,  Tusage 
ilcs  repas  funéraires  existe  encore  de  nos 
jours  dans  les  cinq  parties  du  monde,  et  les 
liabitants  de  plusieurs  de  nos  provinces 
otfrenl  a  ces  repas  des  coutumes  qui  varient 
suivant  les  localités. 

REQUIN.  —  Malgré  tous  les  contes  que 
l'un  a  débités  sur  cet  animal,  et  qui  obli- 
gent à  une  grande  circonspection  quand  il 
s'agit  de  son  histoire,  il  n  en  demeure  pas 
moins  l'un  des  plus  redoudables  cétacés,  et 
Tun  des  plus  singuliers  dans  ses  mœurs.  Sa 
force  est  prodigieuse,  et  lors  même  qu'il  se 
trouve  dans  les  circonstances  qui  lui  sont 
le  plus  défavorables,  son  courroux  est  cons- 
tamment à  redouter.  «  On  a  vu  quelquefois, 
dit  M.  Jacques  Arago,  au  milieu  d'une 
tourmente,  la  mer  écumeuse  lancer  sur 
le  rivage  uu  requin  trop  faible  pour  résister 


aux  secousses  de  i  Océan.  C'est  alors  qu'une 
lutte  ardente  s'engage  entre  les  nègres  ou 
les  colons  et  le  terrible  cétacé,  qui  se  débat 
contre  les  tortures  d'une  respiration  étouf* 
fée.  C'est  alors  aussi  que  l'on  peut  étudier 
la  force  du  requin.  Les  bois  les  plus  durs 
sont  percés  comme  par  des  vis  ou  des  clous. 
Une  branche  de  pin  ou  d'ébène,  de  la  gros* 
seur  du  bras,  est  broyée  comme  de  la  paille, 
et  les  traces  creuses  de  stis  dents  sont  em* 
prcintes  Fur  le  fer  même.  » 

Le  requin  est  toujours  précédé  d'un  petit 
poiss<;n,  de  15  à  20  centimètres  de  lon- 
gurur;  que  les  matelots  ont  nommé  pi7o/e. 
parce  qu*en  eflTet  il  parait  diriger  en  tout 
temps,  en  toute  occasion,  le  premier  dans 
sa  marche.  On  voit  te  squale  exécuter  exac^ 
temcnt  toutes  les  évolutions  de  son  conduc- 
teur; et  l'on  doit  attribuer  sans  doute 
Tunion  intime  de  ces  deux  êtres  au  profil 
que  l'un  et  l'autre  retirent  de  leur  associa- 
tion. Lepi7o(e  est  pourvu  peut-être  de  plus 
de  sagacité  pour  découvrir  une  proie  et 
indiquer  les  moyens  de  s'en  emparer,  et 
probablement  aussi  »  son  dévouement  est 
chaque  fois  récompensé  par  un  lopin  de  la 
victime.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  du  moins, 
c'est  que  Talfectiou  du  petit  animal  pour 
son  ffbtron  est  telle,  qu'on  a  vu  le  piloie  se 
coller  au  corps  du  requin  qui  succombait 
dans  une  lutte,  se  laisser  prendre  avec  lui, 
et  recevoir  la  mort  plutôt  que  de  se  séparer 
volontairement  de  son  ami. 

RÉVEIL  DES  OISEAUX  (Helbbs  du).  — 
Voici  sur  ce  sujet  intére.««sant  de  curieuses 
observations  qui  sont  dues  à  M.  Dureau  de 
la  Malle  : 

«  Huit  espèces  d'oiseaux,  dit  ce  savant, 
habitent  pendant  le  printemps  et  Télé,  le 
jardin  de  ma  maison,  rue  de  la  Rochefou- 
cault.  Le  calendrier  du  réveil  et  du  chant 
de  mes  hôtes  a  été  dressé  chaque  nuit,  de- 
puis le  1''  mai  jusqu'au  5  juillet  1845.  Ces 
huit  espèces  d'oiseaux  sont,  en  les  rangeant 
suivant  l'ordre  d'antériorité  de  leur  réveil 
et  de  leur  chant,  depuis  le  1''  mai  jusqu'au 
Sjuiilet  :  1*  Le  ptftion,  une  heure  h  une 
heure  et  demie  du  matin  ;  2*  la  fauvette  à 
tête  noires  deux  h  trois  heures;  3*  la  caille^ 
deux  et  demie  h  trois  heures  ;  &*  le  merle 
fioir,  trois  et  demie  h  quatre  heures;  5*"  le 
rossignol  de  muraille^  ou  fauvette  à  ventre 
rouge,  trois  à  trois  heures  et  demie;  6*  le 
pouliotf  quatre  heures  ;  T  le  moineau  franc^ 
cinq  à  cinq  heures  et  demie;  8*  la  mésange 
charbonnière  ou  grosse  mésan^^e.  cinq  à 
cinq  heures  et  demie. 

«  Le  4  juin  18^5,  la  fauvette  à  tête  noire 
et  le  merle  ont  commencé  h  chanter  à  deux 
heures  et  demie  du  matin.  Frappé  de  cette 
anomalie,  je  vais  inspecter  leurs  nids;  je 
trouve  leurs  petits  éclos.  Je  pensai  d'abord 
que  c'était  une  manifestation  de  la  joie  par- 
ternelle  et  maternelle;  mais  je  me  suis  bien- 
tôt convaincu  de  mon  erreur.  Le  besoin  de 
plus  d'heures  de  veille  pour  nourrir  la 
famille  augmentée  avait  avancé  d'une  heure 
et  demie  leur  réveil,  qui  n'avait  eu  lieu 
qu'à  quatre  heures  le  1"  juin  et  les  jours 
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Um^H^U  otlm  <]*'«  \f*jï'.% roï ^t%  k  %ou  eitré- 

htk  4>/?itr/;e«  4;!i4iu<ie«  <ie  l'Afrique  et  de 
<  A^jii,  o/i  lei^  ïu4\]^pfïi*%  lui  douhtui  ïiu»i^' 
M«i<o<;'H  lu  i'M$%%àt^  \i»riAi  que  •«  chair  ué- 
lM;;ite  eH  irkt^'tiU^U^rcUée,  et  que  *on  cuir 
e»t  eui(/)o>é  II  divers  u*agi'$,  Oans  J'IuiJe, 
oti  bl/Mque  arec  »ef  c/)rfie«  di^s  rases  qui 
l^of$î  tfkUtfié%f  pareil  qu'on  a  la  croyance 
<ri'ilf  ioiiiMeiit  de  la  propriété  de  rendre 
Mfi$  efriH  le»  poi»on%  q-i'o/i  y  verse.  Durant 
U*un  i^inquéle*  en  Anique  et  en  A$ie«  les 
HOMiain«amori/)rent  de»  rljinocéroa  en  Itali^s 
êfl  Ui$  tireid  coinhattrc  dauh  le  ci^'que  contre 
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mes  deniers  00 

uue  lorgnette  de  spedacie;  elle  laffcocba 

de  moi  deui  iboastres  l'jiwniinlahii.  qui 

ftarfois  toamaieot  de  moo  côcé  kor  alEnwsc 

tête.  Bienlùt  leurs  moutcaieola  dTobserTa- 

tion  et  de  craioledeTioreol  pios  fréquents 

et  je  craignis  qu*iis  n'eussent  entendu  Vèp* 

talion  de  aiesciiieiis,qui,  1^  ajant  apercu^t 

fai&aieot  tous  leurs  efforts  pour  échaftper  à 

leurs  gardiens  et  »*élanoer  onatre  eux. 

c  Jonker,  de  son  o6ié,  avançaii  toujours, 
quoique  lentement,  et  les  jeux  fixés  sur  les 
deux  animaus.  Les  Tojait-il  louraer  la  \è*e, 
h  l'instant  il  restait  immobila  rt  sans  woih 
Ycment  :  on  eût  dît  us  éclat  ae  rociie«  ci 
rooi-mèuie  j*y  étais  trom|»é.  Son  Iraloage 
avec  toutes   ces  inlerruiilions   dura  plus 
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d'une  heure.  Eofui,  je  le  vis  se  dtnger  vers 
une  grosse  touffe  d^eupborbe,  nui  forniaît  un 
buisson  et  ne  se  trouvait  qu  à  deux  cents 
pas  des  rbînocéros.  Arrive  là,  et  sûr  de 
pouvoir  s'y  cacher  sans  qu*ils  le  vissent,  il 
se  releva,  et,  après  avoir  jeté  les  jeux  de 
tous  côtés  pour  voir  si  ses  camarades  étaient 
tous  arrivés  à  leurs  postes,  il  se  prépara  à 
tirer.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  marche 
rampante,  je  Tavais  suivi  de  l'œil,  et  à  me- 
sure qu*il  avançait,  j*avais  senti  mon  cœur 
palpiter.  Mais  les  palpitations  redoublèrent 
quand  je  le  vis  si  près  des  animaux  et  sur 
le  point  de  tirer  sur  Tun  d  eux.  J'attendais, 
dans  la  plus  vive  impatience,  que  son  coup 
]iartll,  et  je  ne  concevais  pas  ce  qui  Tempe- 
chait  de  tirer.  Le  Ilottenlot  qui  était  à  mes 
côtés,  et  qui,  è  la  vue  simple,  le  distinguait 
aussi  bien  que  moi  avec  ma  lorgnette,  m'a- 
verlit  de  son  projet.  Il  me  dit  que  si  lonker 
ne  tirait  pas,  c'est  qu'il  attendait  qu'un  des 
rhinocéros  se  déto'jrnât  pour  l'ajuster  à  la 
tête,  s'il  était  |H>ssible,  et  qu'au  premier 
mouvement  qu'il  ferait ,  j  entendrais  le 
coup.  En  effet,  le  plus  gros  des  deux  ajant 
regardé  de  mon  côté,  il  fut  tiré  aussitôt. 
Blessé  du  coup,  il  poussa  un  cri  effroyable, 
1*1,  suivi  de  sa  femelle,  il  courut  avec  fureur 
vers  l'endroit  d'ojk  le  bruit  était  parti.  Ce 
fut  alors  que  je  sentis  mon  cœur  tressaillir, 
et  que  mes  craintes  furent  portées  à  leur 
rouiblc.  Une  sueur  froide  se  répandit  sur 
tout  mou  corps,  et  le  cœur  me  battait  au 
point  que  j'en  perdais  la  respiration.  Je 
fïrattendais  à  voir  les  deux  monstres  ren- 
verser le  buisson,  écraser  soûs  leurs  pieds 
te  malheureux  Jonker  et  le  mettre  en  piè- 
vt^s;  mais  il  s'était  couché  le  ventre  contre 
terre.  La  ruse  lui  réussit  parfaitement;  ils 
passèrent  j)rès  de  lui  sans  l'apercevoir  et 
vinrent  droit  à  moi. 

«  Alors  mon  angoisse  fit  place  à  la  joie, 
et  je  m'apprêtai  à  les  recevoir;  mais  mes 
chiens,  animés  déjà  par  le  coup  de  fusil 
qu'ils  avaient  entendu,  s'agitèrent  telle- 
ment à  leur  approche,  que,  ne  pouvant  plus 
les  contenir,  je  les  lAc'tai  contre  eux.  A  cette 
vue,  ils  firent  un  crochet  et  allèrent  donner 
dans  une  des  embuscades,  où  ils  essuyèrent 
un  nouveau  coup  de  feu  d'un  des  chasseurs, 
puis  dans  une  troisième,  où  ils  reçurent  uu 
troisième  coup.  Ues  chiens,  de  leur  côté,  les 
harcelaient  à  outrance  ;  ce  qui  augmentait 
encore  leur  rage.  Ils  détachaient  contre  eux 
des  ruades  terribles;  ils  labouraient  la  terre 
avec  leur  corne,  et  y  creusait  dessillons  de 
sept  à  huit  pouces  de  profondeur,  lançant 
autour  d'eux  une  grêle  de  pierres  et  de  cail- 
oux.  Dans  cet  intervalle,  nous  nous  rappro- 
ihâmes  tous,  afin  de  les  cerner  de  plus  |)rès 
et  de  réunir  contre  eux  toutes  nos  forces. 
4lette  multitude  d'ennemis,  dont  ils  se 
voyaientjentourés,  les  mit  dans  une  fureur 
inexprimable.  Tout  à  coup  le  mâle  s'arrêta, 
et,  cessant  de  fuir  devant  les  chiens,  il  se 
iourna  contre  eux  pour  les  attaquer  et  les 
éventrer;  mais,  tandis  qu'il  les  iioursoivair, 
la  femelle  gagna  le  large. 

Je  m'aDplaudis  de  cette  fuite  qui  nous 


devenait  très-favoraule.  Il  est  certain  que, 
malgré  notre  nombre  et  nos  armei,  deux 
adversaires  aussi  redoutables  nous  auraient 
fort  embarrassés.  J'avoue  même  que,  sa  is 
mes  chiens,  nous  n'aurions  p.u  combattie 
sans  danger  celui  qui  restait.  Les  trsces  de 
sang  qu'il  laissait  sur  son  [>assage  nous 
avertissaient  qu'il  avait  reçu  plus  d'u..e 
blessure,  et  il  n'en  mettait  que  plus  de  ra^o 
à  ^e  défendre.  Cependant,  a,)rès  quelques 
moments  d'une  attaque  forcenée,  il  battit 
en  retraite,  et  |)Our  vouloir  gagner  quel- 
ques buissons,  sans  doute  pour  s  y  apiuyer 
et  ne  pouvoir  plus  être  harce'é  que  par 
devant.  Jedevinai  sa  ruse,  et  dans  le  d.  ssein 
de  le  prévenir,  je  me  jetai  dans  les  buissons, 
en  faisant  signe  aux  deux  cliasfcurs  les 
moins  éloignés  de  moi  de  s'j  norîer  aussi. 
Il  n'était  plus  qu'à  trente  pas  de  nous,  lo.s- 
que  nous  nous  emparâmes  du  |  osle.  Après 
I  avoir  visé  tous  trois  en  même  temps,  n*  us 
lui  lâchâmes  trois  coups  à  la  fois,  et  il  tomba 
5aii3  jtouvoir  se  relever. 

«  Quoique  blessé  à  mort,  et  couché  à 
ten-e,  cet  animal  se  débattait  encore.  Ses 
jiieds  lançaient  autour  de  lui  des  monceaux 
de  pierres,  et  ni  nous,  ni -nos  chiens,  n'o- 
sions en  approcher;  mais  h  peine  eut -il 
rendu  le  dernier  S64ij>ir,  que  tous  mes  com- 
pa;^nôns  s'approchèrent  dans  le  dessein  do 
faire  leur  provision.  » 

RIVIÈRES.  —On  a  invcnîé,^ pour  mesurer 
leur  vitesse ,  divers  instruments  a;ipeléi 
hydromiirei  en  général,  et  dont  les  noms 
|>arliculiers  sont  :  volant  hydraulique^  pen- 
âule  hydraulique^  iube  de  Pilota  moulinet  de 
Woltmann^  etc.;  mais  voici  le  moyen  le  plus 
simple  :  on  place  sur  l'eau  un  flotteur,  com- 
munément en  bois  ou  d'un  autre  corps 
d'une  densité  à  peu  près  égale  h  celle  de 
l'eau,  afin  que  ce  corps  soit  en  partie  nojé, 
et  que  le  vent  n'exerce  point  d'influence  sur 
son  mouvement;  on  commence  par  mesurer 
une  certaine  distance  sur  la  rive,  etap:ès 
avoir  jeté  le  flotteur  au  plus  fort  du  cou* 
raot,  on  compte  le  nombre  de  secondes 
qu'il  emploie  à  parcourir  la  dislance  marquée. 
La  Vitesse  moyenne  de  la  rivière  est  alors 
d'environ  les  huit  dixièmes  de  la  vitesse 
ainsi  observée. 

La  vitesse  des  rivières  est  très-variable  : 
elle  est  faible  quand  elle  est  au-dessous  de 
0^30;  ordinaire  entre  0"G0  et  1  mètre; 
grande  entre  1  et  2  mètres;  trèsgranJe 
quaL'd  elle  déf>asse  cette  dernière  ({uantité. 
La  vitesse  de  la  Seine,  aux  environs  de 
Paris,  est  de  0*60;  celle  du  l\bone,duRhin 
et  de  la  Durauce  est  d'environ  2  mètres,  et 
du  double  dans  les  fortes  crues.  Un  cours 
d'eau  prend  le  rang  de  rivière,  lorsque, 
dans  sa  marche  ordinaire,  il  mène  de  1  â  12 
mètres  d'eau  i)ar  seconde;  de  30  à  40,  c'est 
déjà  une  rivière  navigable;  à  100  mètres  et  * 
au-dessus,  c'est  un  fleuve.  La  Seine,  à 
Paris,  roule  environ  130  mètres  cubes  d'eau  ; 
la  Garonne,  à  Toulouse,  en  mèn«  environ 
ISO;  le  Rhône,  à  Lyon,  plus  de  600,  et  le 
Rhin,  h-Strasbourg,  près  de  1000. 

Voici  les  résultats  d'études  faites  oar  des 
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iit{($nieiirs  sur  les  pentes  de  quelques  fleu« 
vos  importants  : 
Le  Mississipi,  dePiltsbiirg  à  la  mer,  a  un 

[)trconrs  de  d,2U  kilomètres.  Sur  cet  es^mco 
a  pente  n*est  que  de  220  mètres,  soit 
0"000,06c  |)ai:  mètre.  A  partir  du  conQuent 
de  Muskinguiii,  sur  2,06^  kil.,  cette  pente 
uVst  plus  que  de  173  mètres,  soit  0"000,Oj9. 

Le  Dauube,  le  plus  puissant  des  cours 
<i*eau  de  TEurope,  esi,  à  «a  source,  à  fiiM) 
mètres  au-dessus  de  TOcéan.  Son  parcours 
étant  de  2,800  kil.,  cVstuiie  pente  moyenne 
de  0*000,250  par  mètre,  c'est-à-dire  qua- 
druple de  celle  du  Misstssipi.  De  Uatisbonne 
à  la  mer,  la  pente  moyeane  du  ce  fleuve 
est  réduite  de  moitié  :  elle  est  de  32^  mè- 
tres pour  2,^73  kil.,  ou  de  0*000,131  par 
mètre.  Depuis  Vienne,  ell^  n*est  plus  que 
de  O'"090,031  par  mètre. 

Le  Rbône,  depuis  sa  sortie  du  lac  do  Ge* 
nèvo  jusqu*à  la  mer,  descend  do  37i^"80 
pendant  une  course  de  527  kil.,  ce  qui  sup- 
pose une  pente  moyenne  de  0*000,710, 
c'est-à-dire  plus  que  décuple  de  celle  de 
rOhio  et  du  Mississipi.  De  Teitréiaité  de  la 
presqu*ile  de  Perracbe,  h  Lyon,  ju$qu*è  la 
mer,  cette  pente  n'est  plus  que  160"u0  sur 
332  kil.,  ou  de  0*090,^0  par  mètre.  C*est 
sept  fois  la  fterUe  moyenne  du  Mississipi 
depuis  Piltsburg.  Entre  Lyon  et  Avignoa, 
celte  pente  est  de  0*000,620  par  mètre, 
c'est-à-dire  presque  décuple  de  celle  du  Mis- 
sissipi de  PiUsburg  à  la  mer. 

Le  Rhin,  après  sa  sortie  du  lac  de  Cons- 
tance jùsuu'à  Rotterdam,  descend  de  407*85 
6ur  700  kil.,  ou  do  0*000,550  par  mètre, 
P'^nte  bien  forte,  et  de  Strasbourg  à  Rotter- 
dam ,  de  164*17  svur  470  kif. ,  ou  de 
0*000,450  par  mètre. 

La  Loire  est  un  peu  moins  inclinée.  Ainsi, 
de  Roanne  à  Paimbœuf,  elle  descend  de 
276*  sur  677  kil.,  ou  de  0*000,390  par  mè- 
tre. C'est  pourtant  Le  se&iuple  Je  la  pente 
moyenne  de  TObio  et  du  MississipL  Depuis 
Je   pont  d'Orléans   jusqu'à  Paimbœuf,  sa 

Iiente  n'est  plus  que  quadruple  de  celle  de 
a  grande  artère  de  l'Amérique  du  nord, 
c'est-à-dir«  de  91*50  sur  351  kil.,  ou 
0*000,260  par  mètre. 

De  Paris  à  Rouen,  la  Seine  n'a  qu*une  faible 
pentede  24*30  sur  242  kil.,  ou  de  0*000,100 
jmr  mètre. 

La  Garonne,  de  Toulouse  à  Bordeaux  et 
«du  confluent  du  Tarn  au  même  |)oint,  pré- 
«ente  des  pentes  moyennes  qui  se  rappro* 
«cbent  de  celles  de  la  Loire  entre  Roanne  et 
Paimbœuf,  et  entre  Orléans  et  Paimbœuf. 

De  toutes  nos  rivières,  la  Saône,  que 
£ésar  appelait  lentiuimus  Arar^  est  celle 
dont  J'inclinaison  a  le  plus  de  rapport  avec 
Ja  pente  du  MississipL  De  ChAlons  à  Per- 
xacne,  dans  la  circonstance  d'étiage  la  plus 
défavorable,  elle  ne  descendque  de  12  mètres 
sur  140  kil.,  ou  moyennement  de  0*000,086 

Eir  mètre.  Lorsque  le  niveau  du  Rhône,  h 
yon,  ne  relève   pas  le  plan   d'eau  de  la 
fiaône,  la  pente  moyenne  de  celle-ci  ne  dé 
passe  pas  0*000,069. 


Les  fleuTes  les  plus  rapidt*s  lODl  U>« 
moins  farorables  pour  la  navigation. 

RIZ  (liûa  êotiva).  ^  Cette  plante  est  la 
céréale  dominante  dans  les  plaines  équa((h> 
riales;  elle  remplace  le  pain  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l'Asie  méridionale,  aini 
qu'en  Airique,  et  on  en  retire  aussi  une  h. 
queur  connun  sous  le  nom  d'arack,  Qoi  t 
à  sa  culture,  les  plateaux  de  l'Asie  centrale 
paraissent  se  refuser  presque  généralemenl 
à  son  admission;  mais,  «n  Chine,  le  P.  Ger- 

billonravueultiverpard8*30'surleHoang'lia 
et  on  l'indique  aussi  à  Ulassa,  au  Tibei. 
Plus  à  l'ouesu  le  Turkestan  et  la  {Partie  iné» 
ridionale  de  la  Boukharie,  par  40*  à  (i'ds 
latitude,  et  le  Torek,  au  nord  du  Caucase, 
par  43*,  sont  ses  limites  septentrionales  en 
Asie.  Après  cela,  Le  littoral  de  la  Médiler- 
ranée  en  produit  en  abondance  jus(]uà  la 
latitude  <le  k2r  h  43*.  Les  essais  tentés  dajii 
le  midi  de  la  France  ont  été  heureux,  elle 
Piémont  est  la  contrée  la  plus  seplenlrlooele 
où  on  la  cultive  en  Europe.  Aux  Ëtats-lii.^ 
d'Amérique,  le  ru  donne  des  récoltes  à^a- 
dnntes  dans  la  partie  de  la  Louisiaiic, ili^s 
Florides,  de  la  Géorgie  et  des  CaroRxstrt 
Itrospère  même  en  Virginie,  entre  leSS'ci 
le  37'  parallèle.  La  meilleure  qualité  deiiz 
du  Brésil  est  récoltée  dans  le  district  mou- 
tueui  de  Sauto,  province  de  Saiot-Pauir 
entre  2^*  et  2S*  de  latitude  sud. 

BOCH£  ROCGË.  —  «  A  une  lieue  nt demie 
de  Brives,  dit  Al.  Dcpping ,  on  voit  uo  1er- 
rain  formé  de  bancs  de  i^raiiit  d^une.c<mliur 
roiigeâire  ;  c'est  saus  doute  celte  cirooiislaucu 

Ïui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  roche  rougf, 
ti  ne  remarque  dans  les  enviroAS  auciui 
courant  de  lave  ni  d'autres  vestiges  de  feui 
volcaniques  ;  et  cependant,  au  milieu  de  a) 
granits,  s'élève  un  rocher  pyramidal  'i 
isolé,  de  lave  noire.  Il  a  plus  de  100  pied^ 
de  baut,  et  environ  160  de  leur.  Une  ccIl* 
Lurede  granit  entoure  Je  rucher  jusqu'à  une 
hauteur  de  sept  pieds;  cette  espèce  de  cciu- 
ture  est  composée  de  pierres  dressées  d'uiic 
manière  irrégulière  contre  Ja  butte;  mais 
ce  qui  est  beaucoup  plua  curieux ,  ca  sofU 
des  morceaux  de  granit  attachés  et^  pour 
ainsi  dire,  collés  au  rocher,  depuis  la  doit: 
jusqu'à  la  base;  ils  prennent  les  fiosiiu^; 
les  plus  singulières,  et  on  ne  peut  Jes  m 
suspendus  dans  cet  état,  sans  craiDledu 
être  écrasé.  Une  roche  volcanisée  daos  mi 
terrain  granitique  où  il  n'y  a  pas  d'aulrr 
trace  de  feux  volcaniques  est  un  phëooruèi^ 
très-curieux^  mais  les  accessoires  qui  i^^' 
compagncnt  celui-ci  donnent  l'eipliciiiioiii'i^ 
son  origine.  Il  paraît  à  peu  près  eyidenlqu" 
celte  roche  a  été  soulevée  par  les  feuisou- 
terrains,  et  poussée  à  travers  les  bancs  de 
graiijt  qui  occupaient  ces  terrains.  D9><> 
cotte  catastroplie  violente,  quelque*;  gr^"^'^^ 
des  bancs  dé|dacés  ont  été  forcés  de  se  «ires- 
scr  contre  Ja  base  du  rocher;  d'autres  o  j 
été  également  soulevés  et  se  sont  atiacbés â 
.cette  masse  pendant  qu'elle  était  encof^ 
ardente;  c*est  pourquoi  ils  y  sexoblcnl «li* 
joûrd*hiii  soudés  ou  collés.  » 

ttOCUEJi  -PONT,  dans  J'Elal  de  Virginie.ffl 
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Aiiiériquo.  —  ltc5t  situ<^  d<iiis  lo RokbriiJgo, 
$urlc  soiiiniel  «l'une  colline  qui  paraît  aToir 
été  ouverte  el  séparée  en  deux  |»arties  p.ir 
quelque  trenitileineiil  de  terre.  Le  rocher 
oui  Ja  courofu)o  5ori  de  pont  |>our  passer 
d'une  partie  à  l'autre.  Son  éléfatîon  est  de 
éSr^sSf  sa  largeur  de  90  mètres  •  son  éfiais- 
seur  au  centre  de  Tarca'le  est  de  13  mètres, 
el  sa  longueur  de  20.  De  grands  arbres 
Fonibragent.  L'arche  a  la  forme  demi-ellip- 
tique; ei  le  parapet,  qui  est  aussi  formé  |iar 
le  rue  même,  est  assez  large  pour  que  cinq 
ou  six  personnes  puissent  s'y  promener  de 
front.  lx>rsqu*oo  regarde  de  haut  en  bas,  la 
profimdcur  est  si  effraj'anle  qu'elle  cause 
dtrs  vertij^es;  mais  quand  on  se  trouve  placé 
au  pici  fie  la  montagne,  on  est  saisi  d'admi- 
ration h  l'aspect  de  cette  arche  naturelle,  si 
élevée  et  si  régulière  qu'un  la  dirait  l'œuvre 
de  riiomme.  Aussi  con(inne-t-on  volontiers 
le  dire  des  habitants  de  la  contrée,  qui  con- 
sidèrent ce  pont  comme  une  véritable  mer- 
Teille.  Il  devient  au  surplus  d'une  grande 
utilité  pour  le  pays ,  puisqu'il  sert  h  frau« 
chir  la  vallée  que,  sans  lui,  on  ne  pourrai! 
Iraverser  qu'eu  allant  chercher  un  autre 
nassage  à  une  dislance  très-conôidérable  de 
iVndrryit  où  la  nature  Ta  établi. 

ROCHERS  DE  ROCHEFORT  t  «u  vnont 
d  Or,  en  Auvergne.  —  Ils  sont  au  nombre 
do  deux  el  s'élèvent  sur  les  bords  de  la 
rivière  formée  par  les  eaux  du  lacdeGrurjr, 
«on  loin  du  bourg  de  RocbeforL  Tous  deux 
ont  une  hauteur  de  33  à  S3  mètres.  Celui  de 
la  rîro  gauche,  que  Ton  ap|>elle  la  Trteif- 
iaire^  est  formé  d  une  lave  oui  se  partage  en 
lames,  et  de  grandes  colonnes,  rangées 
comnie  des  tuyaux  d'orgue,  s^élèvenl  depuis 
la  base  jusqu'au  sommet.  Le  second  roclier, 
nommé  la  rodke^aiuMtoiVf,  est  unit  sorte  do 
p#r(>hyre,  sur  lequel  sont  hérissés  de  gros 
|irismes  informes  d'un  aspect  bizarre. 

HOCODYER  {Rixa  orellana).  ^  Aii>ro 
commun  dans  fAinérique  méridionale,  et 
que  Ton  cultivait  autrefois  en  grand  dans 
les  Antilles  françaises.  On  retire  de  ce  vé« 
gétal  une  espèce  de  lécitle,  appelée  rocou 
eu  annoiio^  qui  fournit  une  couleur  sembla* 
blable  à  celle  du  fustet  et  aussi  pou  solide. 
JLe  rocou  s'obtient ,  soit  jiar  infusion ,  soil 
iiar  macération  des  graines  cintenues  dans 
U  gousse  du  rocouyer.  Il  doit  être  sec,  d'un 
rouge  ponceau,  doux  au  loucher  et  facile  h 
s*étendre.  On  en  connaît  de  deux  sortes  : 
celui  en  tablettes  et  celui  en  rouleaux.  Le 
nreiiiier  vient  principaiement  de  Cajenne, 
le  second  du  Brésil.  C'est  colui-ci  qu'on 
emploie  géoéraleincnl  en  Angleterre  \ïOur 
la  coloration  du  beurre.  Les  peuples  de 
rAmérique  cultivent  le  rocoujrer  avec  soin, 
à  cause  d*;  l'utilité  qu'ils  en  retirent.  Cet 
arbre,  en  effet,  sert  à  orner  leur  jardin  et  le 
devant  de  leur  case;  son  écorce  leur  fournit 
un  tissu  pour  des  cordages;  ils  emploient 
les  feuilles  tendres  dans  leurs  mets,  et  ils 
délayent  la  couleur  rouge  des  graines  dans 
i'buile  deCarapa,  pour  s*eii  peindre  le  visage 
el  lu  C4>rps. 

UOSE  DE  JÉRICHO  (itftnj/a/iVra  hierocun- 

Diction!!,  de  MEavEiu.ES. 


iîca),  —  Cette  plaiito,  qui  jouît  d'une  grando 
célébrité  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
n'est  ni  une  rose ,  ni  même  un  genre  de  la 
famille  des  rosacées,  elle  appartient  k  celle 
des  crucifères.  Elle  est  originaire  de  TAra-* 
bie  ei  de  la  Syrie,  et  croit  aussi  sur  les  côtes 
de  Barbarie.  Lorsque  le  vent  du  désert 
souffle  et  chasse  devant  lui  les  sables  mou- 
vants, il  entraîne  aussi  les  semences  de  la 
rose  de  Jéricho  ou  jérose^  qui  ne  pourrait 
germer  d.ms  ce  snble  s'il  conservait  sa  sé- 
cheresse brûlaute;  mais  dès  que  le  vent 
s'apaise  et  que  l'atmosphère  se  charge 
d'humidité,  les  graines  de  la  jérose  Fattireut 
h  elles,  se  gonflent  et  végètcnL  On  voit  alors 
paraître  successivement  des  racines  quj 
s'attachent  au  sol,  une  tige  oui  se  ramitie 
et  qui  parcourt  toutes  les  périodes  de  son 
développement  jusqu'à  la  maturité  des 
graines. 

La  fructification  accomplie,  la  plante,  qui 
est  annuelle,  perd  ses  feuilles,  se  flétrit,  se 
dessèche  comme  tous  les  végétaux  qui  ne 
vivent  qu'une  année;  mais  cependant  elle 
ne  périt  point  comme  eux:  son  priuciue 
tital  ne  s  éteint  |ias,  elle  conserve  la  facudé 
de  se  reproduire,  elle  doit  ressusciter.  Lors 
donc,  comme  il  vient  d'être  dit,  que  sea 
rameaux  se  sont  desséchés,  ils  so  rappro- 
chent, s*entri'lacent,  se  courbent  en  di^dans, 
se  (lelotonnent  et  forment  un  corps  circu-» 
laire  de  la  grosseur  du  poing.  C'est  dans  cet 
état  que  la  plante  est  roulée  par  le  vent  sur 
Timmensité  du  désert ,  qu'elle  répand  çà  et 
Ih  des  graines  qui  doivent  produire  d'autres 
individus  de  son  espèce;  mais  dès  qu'elle 
peut  s'arrêter  dans  un  lieu  favorable  et  j 
attirer  à  elle  derechef  une  humidité  vivi-> 
liante,  ses  rameaux,  sa  tige  ae  ramollissent  ; 
ses  radicules  deviennent  souples  el  flexibles; 
ses  feuilles  reprennent  leurs  fonctions;  ks 
vaisseaux  sont  parcourus  par  une  nouvelle 
sève;  les  fleurs  s'épanouissent;  les  graines 
arrivent  une  autrefois  à  maturité  :  c'est , 
m 'US  le  reflétons,  une  complète  résurrec-* 
tion.  Aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  d'emula* 
iîcc,  qui,  en  grec,  signifie  ressuscité. 

La  rose  de  Jéricho  était  regardée,  chez  les 
Hébreux,  comme  l'emblème  de  Tincorrupti* 
bilité,  et,  dans  le  chapitie  xxiv*  de  VEc€U^ 
siasiifue^  où  la  sagesse  est  comparée  aux 
plantes  les  plus  remarquables,  il  est  dit, 
verset  18  :  Quan  palma  exaliata  $um  in 
Codes  ^  ti  quasi  ptantaiio  rasœ  in  JerickQ. 
«  J'ai  f toussé  mes  branches  en  haut  comme 
le  paluiier  de  Cadès,  et  eomme  les  plants  du 
la  rose  de  Jéricho. 

On  a  prétendu  quecette  pUnte  s*épano«iis- 
sait  s|ionlanéinent  la  nuit  de  la  iiaiivîté  du 
Sauveur,  |)our  se  refermer  ensuite  comme 
au|)aravanl.  On  disait  aussi  que,  si  on  la 
mettait  dans  l'eau  pendant  qu'une  femme 
éprouvait  les  douleurs  de  l'enfantement  et 
qu'elle  s'y  épanouit,  c'était  le  présage  d'une 
beureusc'délivrance  et  du  honneur  futur  du 
nouveau-né.  Enfin ,  ce  végétal  curieux  fit 
longtemps  partie  du  coniiiiene  du  Levant. 

ROSSIGNOL.  —  Cette  petite  merveille 
chantante  est  un  de  nos  oiseaux  les  plus 
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ktids;  il  a  aussi  iid  goûl  Carnivore  giii  est 
fort  peu  recoinmandaWe ,  et  qui  pourrait 
Sitre  croire  b  «Je  mauvais  penchaiils.  £h 
Wenl  voyez  encore  combien  il  faul  peu  «e 
Her  aux  ajiparencesf  Celle  enveloppe  cltsgra- 
deuse  cache  un  chef-d'ioeuvre  d  organisation 
musicale,  cet  appétit  dépravé  ne  n«it  pas 
le  moins  du  monde  aux  sentiments  les  plus 
délicats  de  l'union  conjuf^ale  et  de  la  nater- 
nilé!  Ce  n'est  même  qu'à  l'époque  oà  ces 
sentiments  sont  inis  en  pratique,  que  le 
Fossignol  exhibe  toutes  les  mognificeDcesde 
son  gosier,  et  lorsqu'il  n'a  plus  besoin  d*en- 
eourager,  d'amuser  sa  compagne  et  de  sur- 
veiller son  nid,  il  cesse  de  foire  usage  de  son 
l)rillanl  instrument,  et  laisse  reposer  celui- 
ci  jusqu'au  retour  d'une  nouvelle  saison  des 
fteurs.Nousallonsreproduire^pour  lui  rendre 
horomage,  la  peinture  que  lui  a  consacrée 
M.  de  Moulbétiard,  pcinlure  qu'on  a  gêné* 
farement,  mais  faussement  attribuée  à  Buf- 
îon. 

«  Il  n'est  point  d'homme  bien  organisé, 
dit  le  collaborateur  du  Pline  français,  h  qui 
le  rossignol  ne  rappelle  quelqu'une  de  ces 
belles  nuits  de  printemps,  où  le  ciel  étant 
serein ,  l'air  ealme ,  toute  In  nature  en  si- 
yence^  et,  pour  ainsi  dire,  attentive,  il  a 
écouté  avec  ravissement  le  rnnaage  de  ce 
ebantre  des  forêts.  On  pourrait  citer  quel- 
ques autres  oiseaux  chanteurs,  dont  la  voix 
)e  dispute  h  certains  égards  à  celle  du 
Tossignol;  les  alouettes,  te  serin,  le  pinson, 
4es  fauvettes,  la  linotte,  le  chardonneret,  )e 
merle  commun ,  le  merle  solitaire,  le  mo- 
queur d'Amériaue,  se  font  écouter  avec 
plaisir,  lorsque  le  rossignol  se  lait  :  les  uns 
ont  d'aussi  beaux  sons,  les  autres  out  le 
timbre  aussi  pur  et  plus  doux,  d'autres  ont 
des  tours  de  gosier  aussi  flatteurs;  mais  it 
H'en  est  pas  un  seu^ue  le  rossignol  n'efface 
par  la  réunion  completede  ces  talents  divers, 
*et  par  la  prodigieuse  variété  de  son  ramage; 
en  sorte  que  la  chanson  de  chacun  de  ces 
■oiseaux,  prise  dans  toute  son  étendue,  n'est 
qu'un  seul  couplet  de  celle  du  rossignol  :  le 
lossiçnol  charme  toujours  et  ne  se  répèle 
jamais,  du  moins  jamais  servilement;  s'il 
redit  quelque  passage,  ce  passage  est  animé 
tl*un  accent  nouveau,  embelli  par  de  nou- 
<vcaux  agréments;  il  réussit  dans  tous  les 
genres,  il  rend  toutes  les  expressions,  il 
Kaiâ»it  tous  les  caractères,  et  de  plus,  il  sait  en 
augmenter  Teffi't  par  les  contrastes.  Ce 
«coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  à 
chanter  rhvmne  de  la  nature,  il  commence 
par  un  prélude  timide,  par  des  tons  faibles, 
presi|ue  indécis,  comme  s'il  voulait  essayer 
son  instrument  et  intéresser  ceux  qui  Vé- 
coûtent;  mais  ensuite,  prenant  de  l'assu- 
rance, il  s'anime  par  degrés,  il  s'échauffe,  et 
bientôt  déploie  dans  leur  plénitude  toutes 
les  ressources  de  son  ÎLcomparable  organe  : 
coups  de  gosier  éclatants,  batteries  vives  et 
légères;  fusées  de  diant  oit  la  netteté  est 
égale  à  la  volubilité;  murmure  intérieur  et 
sourd  qui  n'est  point  appréciable  è  l'oreille, 
mais  très-propre  à  augmenter  l'éclat  des 
tons    ap[)réciable8  ;    rouiades    précipitées. 


brillantes  et  ra|>iclo$,  articulées  avec  forcd 
et  même  avec  une  sûreté  do  bon  goût;  ac- 
cents plaintifs  cadencée  avec  mollesse;  sons 
filés  sans  art,  mais  enflés  avec  Ame  ;  soiis 
enchanteurs  et  pénétrants,  vrais  sotrpirs 
d'amour  et  de  volupté  qui  semblent  sortir 
du  cœur  et  font  palpiter  tous  les  cœurs,  qup 
causent  à  tout  ce  qui  est  sensible  une  ('nno- 
tionsi  douces  une  langueur  si  touchante: 
C'est  dans  ces  tons  |>iissionnés  que  l'on 
reconnaît  le  langage  du  sentiment  qu'un 
époux  heureux  adresse  h  i>na  compagne 
chérie,  et  qu'elle  seule  peut  lui  inspirer,, 
tandis  que,  dans  d'autres  phrases  plus  éton- 
nantes peut-être  ,  mais  moins  expressives, 
on  reconnaît  le  simple  projet  de  l'amuser  et 
de  lui  plaire^  ou  bien  de  disputer  devant 
elle  le  prix  du  chant  è  des  rivaux  jaloux  de 
sa  gloire  et  de  son  bonlienr. 

•  Ces  différentes  phases  sont  entremêlées 
de  silences,  de  ces  silences  qui,  dans  tout 
genre  de  mélodies  conciHireBt  si  puissam- 
ment aux  grands  effets;  on  jouit  i\es  beaui 
stms  que  l'on  vient  d'entendre,  et  qui  re- 
tentissent encore  dans  Toreille;  on  en  jouit 
mieux ,  parce  que  la  jouissance  est  plus 
intime,  plus  recueillie,,  et  n'est  point  trou- 
blée par  des  sensatiens  nonvelles  ;  bientôt 
on  attend,  on  délire  une  autre  reprise;  on 
espère  que  ce  sera  celle  qui  plall;  si  ^on  est 
trompé,  la  beauté  du  morceau  que  Tou  en- 
tend ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui 
n'est  que  différé,  et  Ton  conserve  l'intérêt  de 
l'espérance  pour  les  reprises  qui  suivront. 
Au  reste,  une  des  raisons  pourouoi  le  chani 
du  rossignol  est  plus  remarque  et  produit 

Slus  d'effet,  c'est,  comme  dit  très-bien 
I.  Barrington,  parce  que,  chantant  la  nuit, 
qui  est  le  temps  le  plus  favorable,et chantant 
seul,  sa  voix  a  tout  son  éclat  et  n'est  offus- 
quée par  aucune  autre  voix  :  il  efface  tous 
les  autres  oiseaux,  suivant  le  môme  M.  Bar- 
rington, par  ses  sons  moelleux  et  flûtes;  et 
par  la  durée  non  interrompue  de  son  ramage 
qu'il  soutient  Quelquefois  pendant  vingt 
secondes;  le  même  ol>8ervateur  a  conifiré 
dans  ce  ramage  seize  reprises  différenles, 
bien  déterminées  \^av  leurs  premières  et 
dernières  notes,  et  dont  i'oiseau  sail  Tarifer 
avec  goût  les  noies  intermédiaires  ;  enfin  it 
s'est  assuré  que  la  sphère  que  remplit  la 
voix  du  rossignol  n'a  pas  moins  d'uA  niiUe 
de  diamètre,  surtout  lorsque  l'air  esl  calme, 
ce  qui  égale  au  moins  la  portée  de  la  r%ii 
humaine.  » 

Le  rossignol^ réduit  à  l'état  de  doinesticité. 
apprend  aussi  h  imiter  la  voix  de  l'homme, 
et  il  est  résulté  de  cette  faculté  qu'il  partage 
avec  d'autres  oiseaux,  des  erreurs  qui  ont 
trouvé  à  s'enraciner  chez  des  esprits  cfé- 
dules.  Pline  raconte  que  les  fils  de  l'empe- 
reur Claude  avaient  des  rossignols  <}ui  par- 
laient grec  et  latin ,  et  pré|>araient  chaque 
jour  des  phrases  assez  longues  »  et  Gesner 
cite  è  son  tour  un  maître  d'hôtel  de  Ralis- 
i>onne,  qui  possédait  plusieurs  de  ces  oiseaux 
qu'on  entendait  converser  en  allemand»  toute 
te  nuit,  sur  les  intérêts  politiques  qui  occu- 
paient alors  r£urope. 
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Des  faits  analogaes  relalîls  h  d'autres  ani- 
mauv  s'accréditèrent  également  chez  les  an- 
ciens  :  Tite-LÎTe  rapfiorte  qu'un  tKBuf  s'écria, 
en  plein  piarché  :  Bome^  prends  garde  dtoU 
Pline,  dans  son  livre  yiii,  dit  qu'un  chien 
narla ,  lorsque  Tarouin  fut  chassé  du  trAne. 
Une  comi*ille  «  si  I  on  en  croit  Suétone,  s'é- 
cria dans  leCapilole,  lorsqu'on  allait  assassi- 
ner Domiticn  :  Cesi  fort  bien  fait ,  îoui  eH 
bien. 

Maintenant,  Téiiucation  peut  amener  quel- 
ques phénomènes  très-remarquables ,  et  de 
ce  nombre  est  le  chien  itoni  les  Mémoire$  de 
r Académie  des  sciences  font  mention  ,  lequel 
•Tait  appris  k  prononcer  une  tn^ntaine  de 
mots  alleroands. 

RUINES.  —  Oi  a  donné  le  moyen  ingé- 
nieui  suivant,  pour  apprécier,  k  défaut  de 
tout  autre  lémoi^age ,  l'âge  d'un  édifice  en 
ruines  :  celui  qui  se  trouve  dans  cet  état,  ne 
larde  point  h  se  rouvrir  de  végélation  :  Ce 
sont  d  abord  des  lichens,  simples  lâches  qui 
recouvrent  la  pierre,  ça  et  là.  Ces  lichens  , 
se  décom|>osant ,  forment  une  petite  couche 
terreuse,  dans  laquelle  les  mousses  peuvent 
enfonc4?r  les  filamenls  qui  leur  servent  de 
racines  :  alors  une  teinte  verte  on  rougeâtre 
colore  ça  et  là  l'édifice.  Ces  mousses  a  leur 
tour  pourrissent,  et  le  terreau  oui  en  résulte 
suffit  pour  faire  germer  quelques  niantes 
annuelles,  des  saxirrages,  desdni9a,des 
linaires ,  la  pariétaire ,  la  bourse  à  pas- 
teur, etc.  Bientôt  la  giroflée  jnune  s'établit  à 
son  tour  sur  la  ruine  qu'elle  égaie  au  prin- 
temps, en  l'entourant  d'une  couronne  dorée. 
Le  lierre  s'attache  à  sa  base  et  grimpe  le 
long  des  murs  ;  l'ortie ,  la  grande  ciçuê,  vé- 
gètent vigourensement  dans  les  parties  abri- 
tées du  soleil  ;  la  cléoiaiite  revêt  les  parties 
tournées  vers  le  sud,  la  valériane  rouge  sort 
des  fentes  qui  si^|)arent  les  pierres.  A  cette 
période,  les  graines  d'érable,  d'orme,  d'aca- 
cia commun,  de  sapin  ou  de  mioocoalier, 
germent  datas  les  intervalles  des  assises  dis- 
jointes ,  enfoncent  leurs  racines  entre  elles 
en  les  écartant  davantage ,  et  s'élèvent  peu 
à  peu  au-dess«s  de  la  ruine  qu'elles  domi- 
nent. Ces  arbres  sont  une  chronologie  vi- 
vante, qui  nous  permet  de  fixer  une  limite 
de  temps  au-<le!è  de  laauelle  on  ne  saurait 
faire  remonter  l'âge  de  la  ruine.  En  effet ,  si 
Ton  coupe  un  de  ces  arbres  à  la  base ,  on 
reconnaît  que  le  tronc  se  compose  de  cou- 
ehes  concentriques  de  bois  dont  chacune 
eorres|)ond  à  une  année.  Si  donc  l'arbre  a 
soixante  couches,  on  peut  affirmer  que  la 
mine  ne  saurait  avoir  un  âge  moindre ,  et 
que  Tabandon  de  l'édifice  ne  remonte  |>as  à 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous.  Hais 
comme  il  s'écoule  toujours  un  certain  nombre 
d'années  avant  que  les  arbre:»  puissent  pous- 
ser sur  un  mur,  on  ne  sera  pas  loin  iie  la 
vérité  en  disant  que  l'on  doit  inouler  trente 
ans  à  peu  près  au  chiiTre  d'âge  fourni  par  ies 
couches,  il  Ce  moyen  est  ingénieux ,  nous 
l'avons  dit  :  mais  il  est  ini|K)rtant  toutefois 
de  faire  remarquer  qu'il  fait  connaître  seu- 
lement que  la  ruine  ne  peut  pas  dater  d'une 
e|ioque  moindre  que  celle  indiquée  par  son 


calcul  ;  après  cela  il  ne  saurait  apprendre,  il 
n'aiderait  en  rien  à  trouver  la  date  précise 
de  l'écroulement  de  l'édifice  ;  car  plusieurs 
générations  d'arbres  ont  pu  se  succéder  sur 
ses  débris  avant  que  l'on  en  soit  veno  aa 
procédé  de  vérification  dont  il  est  parlé. 
Ainsi,  l'on  pourrait  très-bien  rencontrer  sur 
une  ruine  égyptienne  on  syrienne,  un  arbre 
quelconque  âgé  de  six  ou  huit  cents  ans, 
tandis  que  la  ruine  compterait  une  douzaine 
de  siècles  audelà.  Ajoutons  encore  que  ce 
mode  d'appréciation  est  très*restreint  ;  que 
les  ruines,  pour  le  plus  grand  nombre,  sont 
dépourvues  d'arbres,  et  qu'il  est  des  dimats 

3UI  s'qpposent  tout  à  fait  à  ce  que  «e  genre 
e  végétation  se  firoduise. 
RUINES  DE  BALBEK.  —  Ce  sont  les  dé* 
bris  de  Vhéiiopoiis  des  anciens.  On  les 
rencontre  au  pied  de  Tanti-Liban.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappe  la  vuo,  lorsqu'on  pé- 
nètre au  sein  des  restes  de  la  cité ,  est  un 
monument  dont  les  hautes  murailles  et  les 
riches  colonnades  annoncent  on  temple. 
Après  qu'on  a  traversé  ensuite  une  infinité  de 
décombres  et  de  buttes  dont  l'intérieur  de 
la  ville  se  trouve  rempli ,  on  arrive  à  un 
terrain  vide  qui  fut  jadis  une  place;  on 
aperçoit  alors,  à  l'ouest,  une  graihle  masure 
formée  de  deux  pavillons  ornesde  pilastres, 
et,  entre  eux  se  distinguent  encore  les  bases 
de  douze  colonnes  qui  composaient  évidem- 
ment le  portique  de  l'édifice.  Des  pierres 
entassées  les  unes  sur  les  autres  obstruent 
l'entrée ,  mais  lorsqu'on  les  a  franchies,  on 
se  trouve  dans  une  cour  de  forme  hexagone 
de  60  mètres  de  largeur ,  dans  laquelle  se 

C résentent,  pèle-mèle ,  des  fûts  de  colonnes 
risées,  des  f;hapileaoxmutilés,des  débris  de 
pilastres,  de  corniches,  d'entablement,  etc.<, 
et,  tout  autour  de  l'enceinte^  se  montre  un 
cordon  de  constructions  riches  en  sculptures 
diverses.  Après  la  cour,  enfin  ap|iaralt  uno 
longue  perspective  de  ruines  magnifiques, 
c'est-à-dire  que  de  tous  côtés  ce  ne  sont  que 
des  colonnades  et  des  portiques,  puis  des 

Kleries  oik  subsistent  encore  les  parois  eC 
;orn(>ments  de  chambre,  dont  le  nombre 
était  considérable. 

RUINES  DE  MASADA ,  près  de  Jérusalem* 
~  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  les 
décrit  ainsi  :  <  Masada  couronne  un  rocher 
très-élevé  dont  le  circuit  est  considérable. 
Ce  rocher  est  entouré  de  tous  les  cAtés  oar 
des  vallées  tellement  profondes,  que  deii 
haut  on  n'en  peut  voir  le  fond;  il  est  à  pic 
et  inaccessible,  si  ce  n'est  en  deux  points  où 
il  présente  une  rampe  difficile.  Il  y  a  un 
chemin  qui  vient  du  lac  Asphaltite ,  vers 
l'orient,  et  un  autre  gui  part  de  l'occident, 
et  par  lequel  on  arrive  plus  aisément.  Le 

1  premier ,  au  temps  de  Joseph ,  se  nommait 
a  couleuvre^  à  cause  de  son  peu  de  largeur 
et  de  ses  nombreuses  sinuosités ,  qui  lut 
donnent  quelque  ressemblance  avec  un  ser* 

Sent.  Ce  n'est  qu'une  anfractuosilé  dans  le 
anc  des  rochers  qui  dominent  le  précipice» 
revenant  souvent  sur  elle- môme  et  s'élcvant 
de  nouveau  peu  à  peu  ,  de  manière  à  ne  re» 
joindre  qu'à  [teine  un  point  plus  avancé.  11 
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•faut  qu'on  chrnn'me  un  pied  derrière  laulro 
quami  on  gravH  ee  chemin  ;  un  foui  pas 
serait  la  mort,  (;ar  les  rochers  à  pic  plongent 
et  chaque  côié,  de  façun  à  remplir  de  ter- 
reur les  (lius  audacieux.  Quand  on  a  monté 

«insi  Tespacc  de  trenle  stades  »  c»  qui  reste 
h  franchir  Bst  à  pic;  mais  le  rocber  ne  se 

;  termine  pas  en  pointe  aiguë»  et  le  sommet 
présente  une  esplanade.  C'est  tè  que,  le 
f>rcniîert  le  grand  prêtre  Jonathas  bâtit  une 
lorleressi^  qu*il  appela  Masada.  Plus  tard,  le 
?oî  Hérode  y  établit  avec  un  grand  soin  de 
nomi>rouses  constructions.  Il  lit  enceindre 
le  sommet  d^une  muraille  ayant  sept  stades 
de  développement,  construite  en  pierres 
blanches,  liautede  douze  coudées  et  épaisse 
de  huit.  Cette  muraille  étail«flanquée  de 
4rcnte*-sept  tours  hautes  de  cinquante  cou- 
dées. Ces  tours  communiquaient  arec  des 
b/ltimenls  construits  è  Tiulcrieur  et  appli- 
«foés  contre  toute  la  muraille  d'enceinte, 
car  le  sommet ,  qui  uffrail  un  sol  productif 
et  plus  facilement  labourable  que  tout  autre, 
fut  réservé  par  le  roi  à  la  culture,  aOn  que 
si  les  vivres  ne  pouvaient  plus  être  appor- 
4és  de  rextériour ,  ceui  qui  se  seraient  ré- 
fugiés dans  la  forteresse  n'eussent  pas  à 
souffrir  de  la  famine. 

«  Vers  la  montée  do  côté  occidental ,  Hé- 
vodc  construisit  aussi  un  palais  placé  en 
^dans  des  murailles  et  tourné  vers  le  sep- 
tentrion. Les  murs  de  ce  palais  étaient  d'une 
grande  élévation  et  trAs-solides  ;  ils  étaient 
l^arnis  aux  angles  de  quatre  tours  de  soixante 
coudées  de  hauteur.  Uï  se  trouvaient  réunis 
des  appartements  variés  et  somptueux,  des 
|H>rtiques  et  des  salles  do  bains  soutenus 
partout  par  dos  colonnes  monolithes.  Le  sol 
«t  les  parois  des  appartements  étaient  ornés 
do  mosaïqnes.  Baus  chaque  habitation ,  sur 
ke  plateau ,  autour  du  palais  et  devant  la 
muraille ,  de  grandes  citernes  avaient  été 
creusées  dans  le  rocher  fiour  conserver  l'eau, 
de  manière  h  en  fournir  en  aussi  grande 
quantité  que  s'il  y  eût  eu  \h  des  sources  d'eau 
vive.  Un  chemin  encaissé  menait  du  palais 
au  point  le  fdus  élevé  de  la  forteresse ,  sans 
qu'il  fût  possible  do  voir  ce  chemin  du  de-> 
liors.  Ou  reste ,  les  routes  visibles  elles- 
mêmes  n'étaient  pas  faciles  h  suivre  |K)ur 
les  ennemis.  Le  chemin  de  Torient  était  par 
sa  nature  inaccessible ,  et  une  tour  placée 
dans  un  passage  très-étrrdt  fermait  celui  do 
J'occident.  Cette  tour  était  distante  de  la 
citadelle  d>u  moins  mille  coudées ,  impos- 
sible à  franchir,  difficile  à  forcer.  Au  delà  , 
ceux  même  qui  s'avançaient  saus  crainte,  ne 

{mouvaient  pas  marcher  sans  diniculté.  Ainsi 
a  nature,  secondée  par  l'industrie  de^  hom- 
mes, défendait  la  fuiteresse  contre  toute 

attaque. 

«  Quant  aux  ressources  intérieures ,  elles 
étaient  plus  abondantes  encore.  Il  y  avait 
du  blé  caché  en  quantité  suffisante  pour  un 
temps  trèS'Iong  ;  il  y  avait  aussi  beaucoup 
devin,  d'huile,  de  graines  légumineuses 
de  toute  espèce,  et  des  dattes  accumulées 
dans  les  magasins.  Kléazar  et  ses  soldats , 
lorsqu'ils  s'enipnrèrent  par  ruse  'Je  la  forte- 


resse, y  trouvèrent  toutes  les  provisions  en 
aussi  bon  état  que  si  le  tout  y  eût  été  récem- 
n)ont  déposé  ,  bien  qu'il  se  fût  écoulé  près 
d*un  siècle  depuis  l'époque  où  ces  munitions 
avaient  été  emmagasinées  pour  résister  k 
Havasion  romaine.  Les  Roinainseux-inAincs, 
lorsqu'ils  se  furent  reudus  maîtres  de  la 
place ,  y  trouvèrent  les  restes  de  ces  provi- 
sions, qui  semblaient  toutes  fraîches.  Il  est 
probable  qu'il  faut  attribuer  à  l'atmosphère 
du   lieu  cette  étonnante  conservation  des 
vivres  ,  et  (]ue  la  hauteur  de  la  citadelli!  y 
garantit  l'air  contre  toute  influence  déléière 
de  la  plaine.  La  citadelle  renfermait  en  outre 
des  armes  en  quantité  suffisante  pc»ur  équi- 
per dix  mille  hommes,  du  fer  brut,  de  l'aeicr 
et  du  plomb*  Il  était  facile  de  juger  que  de 
pareilles  précautions    n'avaient   point  été 
prises  sans  motifs  très-sérieux.  Aussi  dit-on 
qu'Hérode  s'était  fait  construire  ce  château 
comme  une  place  de  refuse  contre  le  double 
danger  qu'il  redoutait.  D  at>ord  il  craignait 
que  le  peuple  juif  ne  le  fit  descendre  du 
trône  pour  y  replacer  les  descendants  des 
rois  ses  prédécesseurs  ;  d'un  aytre  oûté ,  il 
se  préoccupait  bien  plus  fortement  encore 
d6S  intrigues  de  la  reine  d'E^'pteCléop&lre. 
Celle-ci,  en  effet,  ne  prenait  pas  la  peine  de 
cacher  ses  desseins ,  et  elle  pressait  ouver- 
tement Antoine  de  faire  mettre  è  mort  Hc- 
rode,  pour  lui  donner  le  rovaume  de  Judcf. 
Longtemps  même  après  qu'Hérode  eut  cons- 
truit Masada,  il  arriva  que  la  prise  de  cette 
forteresse  fut  le  dernier  acio  h  accomplir  pour 
\hs  Romains ,  dans  leur  guerre  contre  les 
Jgifs.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  quelle 
était  la  citadelle  ancienne,  M.  de  Sauicy  ra- 
conte les  diOicultés  çiu'il  rencontra  h  son 
tour  pour  parvenir  jusqu'aux  ruines  ac- 
lux'lles  ;.mais  néanmoins  il  put  les  surmonter 
toutes  et  s'élever  jusqu'au  lieu  où  Hérode» 
h  l'imitation  de  Taigle,  avait  construit  sou 
aire. 

«  Enfin,  dit  l'explorateur,  nous  touchons 
au  sommet,  et  un  tronçon  de  chemin,  en- 
caissé entre  le  précipice  et  un  reste  de  mur 
bAti  en  pierres  de  taille,  aboutil  à  une  porte 
bien  conservée,  de  bel  appareil  el  en  voûte 
en  ogive.  Voilà  du  coup  i'ogivo  reportée  à 
l'époque  d'Hérodc  le  Grand,  ou  tout  au 
moins  de  Titus  et  do  la  destruction  de  lU- 
sada.  Sur  les  pierres  de  taille  de  cette  porte 
ont  été  écorchés  avec  une  pointe,  h  nn^ 
époque  indéterminée,  des  croix  ,  des  si- 
gnes semblables  au  symi>ole  de  la  planète 
Vénus  -,  et  des  lettres  grecques  telles  que 
des  A  et  des  T.  Sont-ce  des  signes  d'api»- 
reilleur?  j'en  doute,  i  cause  do  rapiwreiice 
t»eu  ancienne  de  ces  signes  grossiers,  dont 
la  couleur  assez  claire  tranelie  sur  le  fond 
de  la  pierre,  oui  est  d'une  teinte  beaucoup 
plus  l'oncée.  Ces  signes,  du  resie,  sont  les 
uns  droits  et  les  autres  inclinés  ou  m^oïc 
renversés,  ce  qui  pourrait  venir  à  l'apt^^d 
de  l'opinion  qu'ils  ne  sont  que  des  signes 
de  repère,  employés  par  les  constructeurs 
de  la  (K>rte.  Pour  ma  part,  jo  ne  me  charge 
pas  de  trancher  cette  question.  Au  delà  de 
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celle  iiorUi  s*ouTro  devanl  nous  un  Taste 

IiSaloau  :  c*esl  celai  do  Mastda.  Diea  soit 
(lué  1  uous  y  sommes  tous  arrivés  saius  eC 
saufs,  ely  ooîoroe  nous  oe  nous  sommes  pas 
arrêtés  une  seule  seconde,  cinquante  nri- 
cales  nous  ont  sutTi  pour  nous  élever  du 
caraf»  jusqu'aux  ruines. 

«  La  créle  qui  nous  y  avait  conduits  est 
garnie  d*éiiilices  ouvrant  sur  le  plateau,  et 
adossés  au  mur  d*eoceinte  :  ce  sont  des  es- 
pèces de  cases  carrées,  bien  conservées  en- 
core, et  dans  les  parois  desquelles  parais- 
sent  fréquemment  de  petites  ouvertures 
disposées  en  quinconce,  comme  les  trous 
d  un  pigeonnier.  Devant  nous,  à  moins  de 
cent  pas,  était  une  ruine  qui  ressemblait 
presque  h  une  petite  église  avec  abside  cir- 
culaire :  c  c*est  le  aasr,  le  palais,  me  dirent 
«  mes  Bé.louins.  »  J  y  courus  en  hflle.  La  salle 
principale  est  terminée  par  cette  abside  en 
ciH  de  four,  pérore  d'une  f)£lite  fenêtre 
ronde.  Toute  Tabside  est  en  belles  pierres  de 
ItfiUe  d*€i|ipareiL  Les  murailles  contre  les- 
c|iielles  elle  eslappliquée,  sont  couvertes  d'un 
cré|>i  Irès-dur,  dans  lequel  sont  ap|>liqoées 
4les  mosaïques  d*un  genre  tout  neuf  |)Our 
moi  :  ce  sont  des  raillieri  de  petits  fragments 
de  t^ots  cassés  rougeâtres,  encastrés  dans  le 
lutirtier  et  qui  forment  des  dessins  réguliers, 
seul  ornement  des  murailles  de  cette  salle- 
Quelques  petits  cubes  réguliers,  de  couleur 
rouge,  blanclie  et  noire,  me  donnent  à  pen- 
.«er  que  la  salle  était  pavée  en  mosauiue« 
J*enciMirageai  donc  mes  Bédouins  |iar  I  a|)- 
pM  d'uu  bakkckiek^  et  jiendant  que  je  |iro- 
uais  le  plan  de  la  grande  salle  et  des  petites 
salles  attenantes,  les  décombres  furent  écar* 
t^es  du  sol,  et  une  jolie  mosaïque,  formée 
d*entrelacs  circulaires ,  fut  mise  au  jour. 
Elle  étaîl  mallieureusemeiit  tout  effondrée, 
«t  je  ne  me  lis  pas  i\ès  lors  le  moindre  scru-* 
laile  d*en  faire  enlever  quelques  échantil- 
h>ns«  Quelques  fragments  de  moulures  en 
marbre  blanc  furent  dessinés  et  cotés.  Lo 
sol  était  jonché  de  débris  de  poterie  rouge 
ot  de  morceauK  de  verre  dont  j'emportai  des 
échantillons.  Personne  de  nous  ne  perdit 
son  temps,  et  M.  Edouard  Delessert  leva  la 
|iorte  ogivale  d'entrée,  pendant  que  M.  Belly 
et  moi  nous  travaillions  de  notre  côté. 

«  Quand  nous  eûmes  tini  nos  croquis^ 
nous  commençâmes  la  visite  du  iriateau  en- 
tier* Parlant  donc  du  qa$r^  qui  est  directe- 
ment  à  Test  de  la  ()orte  ogivale,  et  nous  di- 
rigeant vers  le  nord,  nous  trouvâmes  une 
grande  citerne  rectangulaire,  où  il  u*y  avait 
tiaturellement  jms  une  goutte  d'eau,  et  qui 
est  auianrd^liui  envahie  par  l(*s  broussailles. 
Plus  loin,  au  nord-ouest  du  fusr»  est  uno 
enceinte  quadrangulaire ,  de  construction 
beaucoup  plus  ancienne  que  le  qa$r  et  les 
autres  édifiées.  Un  fossé  larse  et  profond  la 
Si^paro  du  reste  du  pt.iteau,  a  |>artirdu  flanc 
gaucho  d'une  tour  carrée  en  ruines  qui  do- 
mino le  terrain  et  qui  est  au  centre  dà  la 
face  placée  en  regard  du  qa$r.  Nous  y  mon* 
tâmes,  et  de  là  nous  vîmes  tout  l'intérieur 
de  celte  forteresse  |Hus  ancienne,  coupé 
iaus  le  sens  du  sud  au  nord  par  des  Qlcs 


non  interrompues  de  décombres,  formées  ae 
grosses  pierres  noires  irrégulières,  restes 
d'édifices  écrasés  sur  place.  Je  ne  doute  pas 
qno  cette  enceinte  ne  soit  celle  de  la  Masada 
bâtie  par  Jonathas,  au  dire  de  Josèphe.Toul 
le  reste  donc  est  l'œuvre  d'Hérode  Te  Grand. 
Quelques  murs  sont  bStis  en  grosses  pierres 
régulières  reliées  entre  elles  par  de  petites 
•pierres  tenant  lieu  des  joints  du  ciment.  Ce 
genre  de  construction  se  trouve  auicitocnes. 
4e  Jérasalem  et  d'EI-BIrèh.  Vers  l'est,  c'est^ 
k-dire  du  cdté  de  la  mer  Morte,  ti  tCy  a  plus 
de  traces  d'une  muraille  anssi  hë\\e  et  aussi 
solidement  bâtie  que  celle  qui  dominait  le 
plateau  «Je  Lenké.  Cela  sa  congoit  ;  il  n'y 
avait  pas  d'attaque  à  craindre  de  ce  côté,  ou 
les  oiseaux  seuls  |>euvent  aticifldre  directe*^ 
ment.  Un  cordon  de  décombres  borde  ee*^ 
pendant  partout  la  crête  du  plateau  de  ll«v 
sada.  Du  bord  où  nous  étions  alors,  nous, 
jngeâmes  à  merveille  de  Tétat  merveilleux, 
de  conservation  des  travaux  de  siège  eié- 
culés  sous  les  ordres  de  Sylva,  et  il  me  (utc 
Irès-lacilc  d'en  prendre  un  plan  cavalier; 
quatre  redoutes  carrées  commandent.  Tune 
Ih  ravin  de  gauche,  et  les  trois  autres  Touad- 
ei-hafafs  (vallée  des  ruines).  A  partir  de  ces 
postes,  qui  sont  reliés  entre  eux  par  un 
retranchement  de  rocaille,  commencent  deux 
retranchements  de  même  construction  qui 
saisissent  le  rocher  de  Hasada,  comme  entre 
les  deux  branches  d*une  tenaille.  Ces  lignes 
de  circonvallation  sont  immenses,  et  elles. 
régnent  sans  interru[>tion  sur  lo  flanc  Rau* 
che  de  b  montagne  de  Sebbeh,  aussi  biea 

S  lue  sur  le  flanc  de  la  haute  montagne  qui 
ail  face  à  Masada,  de  l'antre  côté  def  Touad- 
el-hafafs*  Cette  ligne  venait  probablement 
se  fermer  au  camp  même  de  Sylva,  où,  ainsi 
que  je  l'ai  vérifié,  vient  aboutir  la  branche 
de  çaociie.  Au  reste,  le  plateau  est  Uhnt 
d'édifices,  si  ce  n'est  vers  la  i^ointe  nord,  où 
sont  le  qatr  et  une  citerne,  et  vers  la  pointe 
sud,  ùà  sont  une  autre  citerne  et  un  ama.^ 
de  ruines  appartenant  peut-être  h  une  ca- 
serne. Dans  le  flanc  sud  du  rocher,  sont  f>er- 
cés  un  puits  et  un  caveau  gsrnis  sur  toutes 
leurs  parois  d'un  ciment  très^olide  et  très- 
uni.  On  ne  peut  y  descendre  qu'en  s'ex|>o. 
sant  ft  un  véritable  danger,  parce  que  l'o  i 
est,  pour  ainsi  dire«  suspendu  au-<lessus  de 
Touad-eMiafafs,  oui  s*ouvre  h  ptus  de  quinze 
cents  pieds  plus  lias  :  il  faut  atteindre  l'en- 
trée d'un  petit  escalier  de  quelques  marciies. 
3 ni  débouche  dans  le  souterrain.  11  serait 
ifficile  de  ne  pas  y  reconnaître  l'un-  de  c^a 
magasins  dans  lesquels  étaient  accumulées, 
les  provisions  qui  pouvaient,  h  Hasada^  res* 
ter  des  années  sans  se  détériorer..* 

RUINES  DE  SAKDES,  dans  l'Asie  Mir 
neure.  -*  Au  milieu  de  ces  ruines,  deux 
énormes  colonnes  sont  encore  debout  :  elles, 
marquent  la  place  où,  dans  un  temps  reculé,, 
les  Lydiens  avaient  élevé  un  temple  de  mar- 
bre blanc  à  Cybèle,  la  mère  des  dieux.  Lu 
petit  ruisseau  qui  seq)ente  humblement 
dans  la  plaine,  est  ce  qui  reste  de  ce  Pactole 
fameux  qui  roulait  ses  flots  pailletés  d*or 
dans  le  lit  de  marbre  creusé  au  milieu  méaoe 
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du  forum  de  la  viUe  de  Cic^sus.  Au  lein  « 
ces  monts  arides,  qui  dressent  nèreiueni  vers 
le  ciel  leurs  cimes  solitaires,  font  partie  de  la 
chatrre  du  Tinolus  ;  jadis  leurs  coteaux  étaierit 
couverts  de  vignubles  délicieux  que  Baccbus 
enfant,  disait  la  fable,  avait  plantés  de  ses 
mains.  Aujourd'hui,  plus  de  pampres  sur  les 
coteaux,  plus  de  moissons  dans  la  plaine, 
|Hus  d'or  dans  le  Pactole,  plus  de  temples, 
plu&de  palais;  dieux  et  rois  sont  en  pous- 
sière, la  nature  est  stérile,  Tart  est  banni. 
Quelques  maigres  troupeaux  broutent  en 
silence  une  herbe  rare  au  milieu  des  mar- 
bres mutilés,  près  d*un  petit  hameau  qui  a 
conservé  le  nom  de  sart.  A  cet  endroit,  où 
Sardes  florissait  aux  beaux  siècles  de  la  ci- 
vilisation lydienne,  il  ne  faut  plus  chercher 
que  les  enseignements  de  Thistoire  et  la 
poésie  du  contraste. 

I^  grands  noiTis  se  ratladient  nu  souvenir 
de  la  V  eille  cité.  Le  sort  des  armes,  fatal  à 
Crt^sus,  lavait  livré  aux  mains  deCjrus,  Tan 
5i8  avaut  lésus-Clirist.  Quarante-quatre  ans 
après,  à  l'occasion  du  la  révolte  excitée  par 
Aristagpras,  Xynm  de  Milet,  contre  D.irius, 
les  Athéniens  incenJièrcnt  la  ville  qui  était 
alors  la  capitale  de  la  seconde  satrapie  de 
l'empire  perse  :  ce  fut  l'origine  des  guerres 
médiques.  La  citadelle  avait  résisté;  Sardes 
fut  reconstruite ,  mais  c'était  pour  subir 
d'aulros'défailes.  Après  la  bataille  de  Grani- 
que,  elle  fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes  à 
Alexandre,  et  plus  tard»  elle  se  soumit  aux 
deux  Sclpions.  Toutefois  sous  l'empire.  Sar- 
des dut  à  son  commerce,  à  l'industrie  de 
&es  habitants ,  une  dernière  période  de  ri- 
chesse et  de  grandeur.  Florus  l'appelait  la 
iecondt  Rorm,  Tous  les  cin*]  ans  on  y  célé- 
brait des  jeux  publics  en  Thonneur  de  Diane. 
Un  tremblement  de  terre  la  renversa  sous 
Tibère  qui  se  Gt  gloire  de  la  réédiûer.  Adrien,  ' 
i|ui  l'aimait,  lui  donna  de  nouveaux  monu- 
ments et  la  nomma  Néocore;  mais  arrivèrent 
la  décadence  et  la  destruction  déGnitives. 
Le  christianisme  naissant  lui  communiqua 
quelque  temps  une  inQuenoe  morale  ;  elle 
eu-t  un  évéquo,  et  plusieurs  conciles  se  ras- 
semblèrent dans  ses  murs;  puis  elle  subit 
le  sort  de  la  dynastie  Byzantine.  Ma  1402, 
Tamerlan  l'abandonna  aux  Gammes,  au  fer, 
qui  la  bouleversèrent  jusqu'en  ses  fonde* 
laents^  Depuis  ce  jour,  elle  est  déserte.  Ainsi 
seojtblent  s^élre  réalisées  ces  paroles  dd 
XApaealypte^  adressées  à  l'ange  de  l'église  de 
Sardes  :  Vous  avez  la  réputation  d'être  vivant ^ 
tnais  vous  êtes  mort...  Je  viendrai  à  vous 
comme  un  larron  et  vous  ne  saurez  pas  à  quelle 
heure  je  viendrai.  (Chap«  m,  1,  3.) 

RUSES  DES  ANIMAUX.  —  Si  Ibomme 
est  fécond  en  moyens  de  destruction  pour 
faire  la  guerre  aux  animaux ,  ceux-ci  ne 
sont  pas  moins  ingénieux  dans  les  ressour- 
ces qu'ils  euq^oient  pour  échapper  h  leur 
ennemi,  et  quelques  exemples  le  prouve- 
ront suffisamment  ici. 

Le  chevreuil  que  les  chasseurs  ont  fatigué 
court  d'abord  en  zig-zag  pendant  quelques 
instants,  puis  il  s'élance  tout  è  coup  de 
cdté  ^  d*un  énorme  bond  »  et  se  blottit  der- 


rière un  buisson.  Là ,  il  attend  que  tes 
chiens  l'aient  passé.  Lorsqu'il  y  a  daiigc^r 
pour  ses  petits,  la  femelle  les  cache  soi- 
gneusement et  se  fait  poursuivre  dans  une 
direction  opposée  h  l'asile  au'elle  fnor  a 
procuré.  Elle  ne  revient  près  d'eux  qu'après 
avoir  fait  d'innombrables  détours. 

On  rapporte  qu'un  lièvre,  (|ut  avait  été 
longtemps  poursuivi,  fit  lever  un  aulre  liè- 
vre, et  se  mit  à  sa  place  ^  hors  du  dan^r 
D'autres ,  serrés  de  près  par  les  chasseurs, 
vont  se  mêler  h  un  troupeau  de  moutons 
pour  faire  perdre  leur  trace.  Enfin ,  après 
mille  détours,  ils  ne  rentrent  dans  leur  gtie 
qu'en  s'y  précipitant  par  un  saut  prodigieui, 
ce  qui  rompt  la  voie  aux  chiens. 

On  avait  tendu  un  piège  sur  la  neige,  pour 
prendre  un  ours  blanc,  dont  on  désirail 
s*emparer  sans  souiller  sa  fourrure  :  ce 
piège  consistait  en  une  corde  avec  un  nœud 
coulant ,  au  milieu  duquel  était  un  appât. 
L'ours  se  nrit  effectivement  l'un  des  pieds 
dans  ce  piège  ,  mais  il  parvint  h  s'en  déga- 
ger. Le  piège  fat  rétabli ,  et  l'ours  re- 
vint à  la  charge  ;  mais  cette  fois  il  prit 
ses  précautions ,  et  écarta  habilement  li 
corde  avant  de  saisir  sa  proie.  Bnlio,  à  une 
troisième  épreuve,  on  cacha  soigoeasement 
la  corde  sous  la  neige,  sans quela  prudence 
de  l'animal  fût  mise  pour  cela  en  défaut  : 
il  gratta  légèrement  la  neige  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  placé  la  corde  h  nu ,  puis  il  éearla 
celle-ci  avec  la  même  attention  qu'il  avail 
apportée  précédemment,  et  il  s'empara  du 
morceau  de  viande  comme  il  l'avait  fait  par 
le  passé.  On  renonça  dès  lors  k  vaincre  sa 
défiance  et  son  étonnante  sagacité. 

Winkell  raconte  qu'étant  en  embuscade  à 
la  chasse,  près  d'un  endroit  où  l'on  avait 
placé  un  piége  et  semé  plusieurs  morceaux 
de  viande,  un  renard  vintqui  mangea  de  suite 
le  premier  morceau,  puis  le  second.  Au  troi- 
sième »  il  prit  quelques  précautions  pour 
approcher,  et  s'arrêta  tout  court  près  du 
quatrième.  Néanmoins,  après  quelques  in* 
stants  d'hésitation ,  il  saisit  encore  ce  mor- 
ceau ;  mais,  arrivé  non  loin  du  dernier,  ses 
craintes  devinrent  plus  vives,  il  le  regarda 
à  plusieurs  reprises  en  allongeant  la  patte 
et  en  la  retirant,  en  fit  plusieurs  fois  le  tour» 
et  combattit  longtemps  avant  de  prendre 
une  résolution.  LuGn ,  la  convoitise  l'enh 

Eorta  sur  la  prudence,  il  s'élança  d'un  seul 
ond  sur  le  morceau  de  viande ,  et  se  prit 
au  piége  qu'un  lui  avait  tendu. 

Lorsque  cet  animal  est  poursuivi  kou* 
trance,  il  lui  arrive  fréquemment  de  coDtr^ 
faire  le  mort,  soit  avec  les  chiens,  soit  avec 
les  chasseurs.  On  a  vu  de  ceux-ci  qui,  ajaot 
porté  plusieurs  heures  un  renard  daos  leur 
gibecière ,  le  croyant  sans  vie ,  en  étaient 
mordus  tout  à  coup,  au  moment  où  il  s*é« 
chappait  de  sa  prison. 

L'écureuil  tourne  toujoursautour  do  tronc 

de  l'arbre,  h  mesure  que  Tbomme  se  montre 
à  lui  ,  en  sorte  que  ce  tronc  se  trouve  to»- 
stamment  entre  lui  et  le  chasseur  qui  ^^ 
poursuit. 
Lorsque  la  perdrix  et  l'alouette  toisai  w 
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chasseur  et.  son  chien  s'approcher  de  leiir 
aid,«lle5  s^en  éloîfçnnnl  aussitôt  en  feignant 
de  botter ,  |K)or  les  tromper  sur  leur  gîte 
et  les  attirer  loin  de  lui.  Las  pies  comme 
nousTavons  vu,  construisent  à  la  fois  plu- 
sieurs nids  assez  rapprochés  les  oos  des 
autres,  afin  de  mieux  cacher  celui  qui  con- 
tient Téritdbicment  leur  famille. 

Quand  le  meile  est  caché  daus  un  buisson 
qui  domine  un  fossé,  et  que  le  chasseur 
s'approche  de  lui,  il  se  laisse  aussitôt  glis- 
ser au  fond  de  ce  fossé  et  s^enfait  k  une 
certaine  distance  sans  faire  le  moindre 
liruit.  Ce  n*est  que  lorsqu'il  a  placé  un  in- 
lenralle  convenable  entre  lui  et  le  ctiasseur, 
i|u*alors  11  iiemonte  dans  le  buisson  et 
s'envole  ouvertement  en  faisant  entendre 
<les  cris  ravqu^s. 

Les  animaui  ne  se  montrent  pas  moins 
«droits  dans  leurs  combinaisons  lorsqu'ils 
deviennent  chasseurs  eux-mêmes^  ou  qu'il 
»'agit  de  se  firocurer  de  la  nourriture. 
L'astuoe  du  renard  est  |ellement  connue  à 
ce  sujet,  qu'elle  est  passée  en  proverbe. 
Les  oiseaux,  les  insectes  font  usage  de  mille 
•ruses  pour  attirer  leur  proie 

trest  par  un  iuslind  remarquable  que  le 
loup  attaque  sa  proie  à  force  ouverte  dans 
les  bois ,  et  s'en  empare  par  surprise  dans 
le  voisinage  des  habitations;  que  Tours  et 
Jd  renard  «  qui  se  saisissent  fiendant  la  nuit 
d'un  animal  au*i1s  ne  peuvent  manger  tout 
entier,  ont  le  soin  d'en  cacher  ou  d^en 
«iilcrrer  les  restes  pour  les  reprendre  lors- 


qu'ils ont  faim,  et  que  Técureuil  »  qui  ras* 
semble  des  provisions  durant  Tété  pour 
l'hiver ,  a  le  soin ,  au  lieu  de  les  renfermer 
dans  un  même  endroit,  de  les  séparer  dans 
des  dépôts  différents. 

Le  docteur  Gahriiel  avait  aypprivoisé  on 
renard  auquel  il  laissait  une  très-grande 
liberté  dans  la  journée ,  ne  prenant  d'autre 
iirécaution  que  de  le  faire  attacher  pendant 
fa  nuit.  Mais  cet  animal  s'^tant  aperçu  qu'il 
pouvait  facilement  se  d^arrasser  de  son  coN 
lierel  le  remettre seul,s'avisa  alors  dedéserter 
chaque  nuit  pour  aller  exercer  son  métier 
de  maraudeur.  Toutefois ,  il  avait  la  plus 
scru(uileuse   attention  de    ne    fioint  s'en 

Ï  rendre,  ni  au  fioulaitier  de  son  maître  «ni 
celui  de  ses  voisins ,  et  ce  n*était  qu>ti. 
loin  qu'il  mettait  v.n  œuvre  son  industrie* 
Néanmoins,  celle-ci  eut  bientôt  un  terme  : 
divers  méfaits  amenèrent  h  soupçonner  le 
coupable;  on  le  soumit  a  la  surveillance». 
et  I  on  ne  tarda  poini  à  découvrir  son  ma^ 
nége. 

Wifiis  cite  aussi  un  renard  qui ,  voulant 
s'emparer  d*un  coq  d'inde  qui  perchait  suc 
un  arbre  à  une  hauteur  m  il  ne  pouvait 
atteindre,  $*avisa  de  se  mettre  à  tourner 
avec  une  jitesse  extrême  au  pied  de  cet 
arbre,  afin  de  causer  des  vertiges  h  la  proie 
qu*il  convoitait.  Le  coq  d'iode,  en  effet» 
ff3'ant  apporté  trop  d'attention  au  mouve- 
ment circulaire  de  son  ennemi ,  ne  tarda 
point  à  en  être  étourdi,  et  il  se  laissa  choir 
dans  la  gueule  du  renard* 
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SAFRAN  (Crocniiaiivui).  —  Cette  piante» 
que  Ton  croit  originaire  de  TAsie,  et  qui 
■vient  surtout  en  abondance  sur  le  Tmole, 
montagne  de  la  grande  Phrvgie,est  sponta- 
née depuis  des  siècles  en  France»  ^î^  l*on 
suppose  qu'elle  fut  apf>ortée  par  les  Pho- 
céens qui  l'auraient  cultivée  depuis  le  Var 
jusqu'à  la  Camargue,  et  auraient  enseigné 
aux  habitants  de  ces  contrées,  Tart  d'en  ex- 
traire son  produit  utile.  Le  safran  est  commun 
dans  les  Pyrénées  et  plusieurs  départements 
du  centre,  et  jadis  il  était  coHivé  en  grand 
dans  le  Gatinais. 

Tous  les  auteurs  grecs  et  latins  ont  men- 
tionné le  safran  :  il  était  %m\Aojé  par  les 
liabilants  de  Tyr  et  de  Sidon  à  teindre  en 
jaune  le  voile  des  nouvelles  mariées;  il  en- 
trait dans  la  fabrication  des  parfums,  dans 
les  préparations  culinaires  et  dans  celles  de 
la  pharmacie  ;  les  Egyptiens  en  coloraient 
leurs  aliments  et  s'en  servaient  pour  l'asper- 
sion des  temples»  des  théâtres  et  des  salles 
de  festin  ;  les  Sybarites  en  tmvaient  en  infu- 
sion, avant  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  Bac- 
chus,  et  les  Romains  en  teignaient  leurs  vê- 
tements et  leurs  chaussures.  De  nos  jours,  on 
en  extrait  une  belle  teinture,  mais  difficile  à 
fixer  ;  nuis  un  amidon  de  bonne  qualité,  une 
liuiiu  éthérée  et  un  narcotique,  et  on  le  con- 


sidère comme  Ton  aes  meilleurs  correctifs 
de  l'opium. 

SAGOUIER  ou  SAGOUTIER  (Sagus).  -^ 
Genre  de  palmier  dont  les  diverses  espères 
fournissent  la  fécule  amylacée»  médicale  et 
très-nourrîssanle,  qu'on  appelle  sagou.  L*es« 
pèce  qui  en  produit  le  plus  abondamment 
est  leiogtu  genuina.  Viennent  ensuite  les  a, 
mmphiU  zaphia^  etc.  D'autres  {lalmiers  don- 
nent aussi  du  sagou,  comme  les  areca  oleracea^ 
euierpe  eduUs^  arenga  êaecharifera^  etc.  ;  et 
enfin,  on  obtient  encore  rette  fécule  du  ^o- 
tropha  manihoif  du  cyeai  cireinaliêf  du  dtôp- 
corea  alaia^  etc. 

SAINFOIN  OSCILLANT  (Ferfvsartim  gy^ 
ranê).  —  Cette  plante,  renommée  par  son 
irritabilité  toute  particulière,  et  que  nous 
avons  déjà  mentionnée,  fut  découverte  au 
Bengale,  dans  des  lieux  humides  et  argileux, 
aux  environs  de  Dacca,  par  milady  Mouson; 
Elle  fut  introduite  pour  la  première  fois  on 
Europe,  dans  le  jardin  du  lord  Bute,  à  Lutun*> 
parck,  en  Angleterre,  en  Tannée  1777,  puis 
cultivée  au  jardin  du  roi,  è  Paris.  Les  in* 
dieus  cueillent  h  une  certaine  époque  et  è 
un  jour  qu'ils  nommeot  /ticAmiij,  les  deux 
folioles  latérales,  dans  l'instant  où  elles 
sont  le  plus  rapprochées;  ils  les  pilent  eiv 
semble  avec  la   langue  d'une   espèce  d^ 
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$;hoiicUe,  et  rtuitanl  plein  de  foi  croit,  avec 
toiie  pré|Uiration,  so  rcntlio  favorable  Tobjel 
de  son  amour. 

3A1NT- BERTRAND  DE  COMMINGES 
'Haute -Garonne).  —  Il  faut  traverser  le 
neuve  sur  un  pont  pour  se  rendre  à  Bro- 
ijuère,  puis  h  Soint-Berlrand^  ville  déserte 
aijjourd'huiy  mais  toujours  curieuse  parses 
luonumenls.  A  moitiô  chemin,  on  Urouvo 
le  village  de  Valcabrère,*  bûli,  à  ce  que  Ton 
suppose»  sur  les  ruines  do  la  ville  basse  do 
Luydunum  convenarum.  Une  vieille  église, 
coiistruile  avec  les  matériaux  d'un  édifice 
FOfuuin,  annonce  au  surplus  une  ancienne 
origine.Leportnildecetleeglise,dédiéeàsainl 
Just  et  h  saint  Pasteur,  est  décoré  pir  qua- 
treslatues  tenant  lieude  colonnes.  L*uncrepré- 
scnte  saint  Etienne,  deux  aitres  les  samts 
sous  Tinvocntion  desquels  elle  est  placée,  la 
i|uatrième  est  celle  d^urie  femme  portant  une 
(Oiironne  el  tenant  une  peliie  croix  sur  sa 
[)oitrine.  Faut-il  y  reconnaître  la  sainlo 
Vierge,  ou  one  princesse  qui  avait  fait  l>âlir 
régliscyou  qui, simptcment» avait  vécue  lé- 
jioque  de  sa  construction  ?  c*estce  qui  u'a 
pas  été  éclairci.  Des  inscriptions  romaines, 
des  restes  de  sculptures  ap|}araisent  dans  les 
murs;  derrière  I  autel,  le  rond-point  est 
orné  de  colonnes  antiques,  et  Ton  y  voit 
aussi  un  mausolée  qui  parait  être  du  xiV 
siècle. 

CVst  sous  des  berceaux  en  fleurs,  sous  des 
tameaûx  chargés  de  fruits,  qu*on  s'avance 
vers  Saint-Bertrand.  L'ascension  est  un  peu 
rude  pour  le  vojreigeur  qui  pénètre  dans 
t^ette  petite  ville  par  la  por/e  majenre  ;  mais 
!.'«  suivant,  à  gauche,  ce  qu'on  appelle  leche- 
luin  royal,  on  parvient  commodément  jusqu'à 
la  portedo  la  c«6iro/e,prèsdelaqnelleesl  Tan- 
iieii  éyéché.  Celle  porte,  dont  le  nom  vient 
de  ia  ligure  d'un  animal  qui  y  est  sculj)té  et 
que  l'on  f»rend  pour  une  chèvre,  est  Irès- 
lîtrnitt..  Au-dossus  de  l'arc,  dans  la  ma- 
i^onn.'rie,  est  une  inscription  impériale  ro- 
main*). Dans  la  mémo  maçonnerie,  mais  plus 
bas,  on  voit  une  autre  inscriplion,  moins  anli- 
que:>ans  doute,  awisqui  peut  offrir  quelque  in- 
térêt à  des  gastronomes  :cVst  la  taxe  du  |)ois- 
son,  truites,  carpes,  chabots,  etc.  Dans  quel 
Uut  les  anciens  magistrats  di*  Saint-Bertrand, 
lirenl-ilsgravcrcelte  taxe  sur  lapierre?c'eslcc 
qu'un  ignoi-e. 

Saint-Ben rand  n'a  pas  aujourd'hui,  dit-on, 
«:ont  habitants  dans  renceinle  de  ce  qu'oi: 
nomme  la  ville  ;  les  rucs,oi!l  il  y  a  d'ailleurs 
d'assez  L>ellesmaisotis,  sont  abandonnées, et 
lorsque  queluues  voyageurs  vierment  visiter 
€e  désert,  le  bruit  de  leurs  pas  retentit  dans 
toute  la  cité. 

La  façade  de  l'église  cathédrale  est  formée 
par  une  grosso  tour  carrée  dans  laquelle  oit 
ouvert  un  portail  à  plein  ceintre  décoré   do 

Ceintures,  et  dans  le  tympan  duquel  est  un 
as-relief  qui  représente  l'adoration  des  rois. 
Derrière  la  sainte  se  montre  saint  Bertrand, 
fondateur  (Ui  monument.  Le  reste  de  Tédi- 
iice  est  du  xiii'  et  du  xiv'  siècle.  Ce  fut  en 
<'|feti  Hu>;iies,  évétpie  de  Chalillon,  moilcii 
J325,  qiji  iju  lit  terminer   la  coublrucliun. 


Il  faudrait  écrire  un  livre  tout  entier  pour 
donner  la  description  complète  de  ce  <]iic  ia 
cathédrale  do  Samt-Bertrand  offre  de  rumnr- 
quable  et  de  véritablement  artistique.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  le  beau  mausoh'o 
de  l'évoque  que  nous  venons  de  nommer,  la 
magnifique  boiserie  qui  forme  le  chœur,  le 
cloître  e(  les  tombeaux  qu*il  renrernio,  les 
inscriptions  gothiques  incrustées  dans  les 
murs,  les  chevaliers  en  pierre  couchés  sur 
leurs  sé)>ulcres,  les  prieurs,  les  chanoines 
(ilacés  dans  la  mètne  attitude,  les  chapilaux 
du  portail  et  du  cloître,  etc.,  etc. 

La  solitude  qui  règne  dans  la  ville  dont 
nous  venons  déparier  est  peu  concevable 
h  une  époque  ou  tant  de  milliers  de  petits 
rentiers  et  d'hommes  dlntelligence,  uiais 
bornés  dans  leur  fortune,  vont  cherrhor 
dans  les  (irovinces  et  les  lieux  les  plus  recu- 
lés, une  vie  h  bon  marché.  A  Saint-Bertrand, 
on  loue  une  maison  toute  entière  pour  quel- 
ques écus;  les  denrées  y  sont  à  bas  pri^, 
le  pays  est  salubre,  le  climat  mai^nifique; 
)e  paysage  est  agréable,  et  de  ce  p(jint  ou 
peut  rayonner  et  porter  ses  excursions  daus 
de  charmantes  vallées  pyrénéennes.  Celui 
qui  cultive  la  peinture  rencontre  à  chaque 
pas  les  plus  gracieux  sujets;  l'historien  su 
trouve  au  milieu  d'une  contrée  célèbre  par 
ses  annales;  l'homme  de  science  y  jouit 
d'un  calme  précieux  pour  l'étude,  etle|K)ët<; 
enfin,  ne  saurait  éprouver  que  d'heureus^-s 
inspirations,  sous  un  ciel  qui  donne  de  la 
chaleur  à  tous  les  sentiments. 

SAINT-BRUNO  ou  LA  CHAKTIŒUSE.  - 
C'est  le  nom  d'un  établissement  religieux 
fondé  à  Bordeaux,  au  commencement  du 
xvir  siècle,  par  lecardinal  deSourdis, alorsai- 
chevô'|uedeceUo  ville.  Le  Musée  d'Aquitaine 
décritainsi  cet  établissement  :  «  Plus  de  !20 
hectares  de  marais  desséchés  entre  les  ruis- 
seaux du  Pengueet  do  la  Devèze  ;  5  à  C  niilic 
mètres  de  canaux  creusés  stjr  un  fond  mo- 
bile et  constamment  noyé  ;  près  de  treitle 
hectares  de  graviers  couverts  en  vig'ies  ;  uiîu 
Jolie  église  décorée  avec  soin;  un  cioitre 
spacieux  entouré  de  cellules  et  de  partiT^ 
res  ;  un  hôpital  et  un  monastère  avec  leurs 
dépendances;  des  jardins,  des  bois,  des  prai- 
ries, des  ombragi'S  agréa!)les  créés  cotmnc 
par  enchantement  sur  un  sol  pestilentiel  ; 
voilà  ce  que  le  cardinal  de  Sourdis  exécula 
dans  l'espace  de  dix  années,  pendant  les- 
quelles il  fallut  trionqiherde  tous  les  obs- 
tacles qu'opposait  la  nature*  A  l'épouue  du 
la  révolution,  les  cloiires  et  les  cellules  du 
monastère  disparurent.  Leschidrcs,  les  em- 
blèmes, les  armoiries,  tout  fut  brisé ,  ii' 
buste  du  fondateur  lui-même,  abattu,  mu* 
tilé,  fut  précipité  dans  un  puits. 

«  La  porte  du  cloître,  qui  s'ouvrait  sur  la 
place  de  Téglise,  subsiste  encore  ;  son  ar; 
chiiecture  otire  des  détails  charmants  qui 
signalent  l'époque  de  la  Uenaissance*  La  fn* 
çadeexlérieuroderégliseestsans-grâeeclsai^ 
proportion;  les  deux  ordressonl  irréguliers; 
mais,  dans  une  niche  au-dessus  de  la  iioile 
et  au  centre  du  second  ordre,  on  rcnianpK: 
une  slatuedc  la  Vierge,  plus  grandi»  quL'iw- 
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liirt>9  en  marbre  blanc,  d'un  assez  beau  tra- 
vail, cl  digne. dedécorcr  une  façade  de  meil- 
leur goût.  L'intérieur  se  compose  d'une  nef 
et  de  deux  réduits  latéraux,  i  droite  et  à 
gauche  du  sanctuaire  ;  Tun  sert  de  sacristie, 
l'autre  est  une  petite  chapelle  sépulcrale.  La 
nef,  longue  de  «1  mètres,  large  Je  13,  haute 
de  14,  rappelle,  par  la  fraiclieur,  l'élégance 
et  la  richesse  de  son  décor,  certaines  cha- 
pelles italiennes.  Un  jour  brillant,  pur  et 
tranquille,  pénètre  dansTéglise  par  12 croi- 
sées et  en  éclaire  parfaitement  tous  les  dé- 
tniU«  La  >oûte,  peinte  à  fresque,  en  1742, 
par  le  célèbre  décorateur  Berinzago,  et  son 
élève  Gonzalès,  présente  des  détails  d'archi- 
tecture et  des  jeux  de  perspective  d*un  très- 
bel  effet,  quoiquetout  ne  soit  pas  d*un  goât 
pur  et  sévère.  Ces  tribunes  ornées  de  lialus- 
très  dorés,  ces  colonnes  de  marbre  turquin, 
rdiaussées  de  chapiteaux  en  or,  cea  lignes 
d'arcades  fuyant  à  droite  et  à  gauche,  et  (]ui 
vous  trans|)orteDt  en  idée  au  sein  d'une  im- 
mense basilinue,  cettefuule  d'ornements  où 
iiriTenl  l'or,  le  marbre  et  les  plus  riches 
couleurs  d'une  architecture  aérienne,  ont 
fiû,  dans  leur  première  fraîcheur,  exciter 
Tadmiration  :  malheureusement  .e  prestige 
commence  à  s'effacer  avec  Fouvrage  du  pin- 
ceau. 

€  Plus  durable,  la  décoration  du  sanc* 
luaire  a  conservé  tout  sou  éclat.  Elle  se 
compose  d'un  ordre  corinthien  d'assex  bon 
goût,  surinunlé  d'un  ordre  composite,  au- 
«Jessus  duquel  s'élève,  au  centre,  un  petit 
couronnement  corinthien.  La  pierre  est  un 
calcaire  de  Taillebourg,  très-fin,  très-blanc, 
sculpté  avec  beaucoup  de  recherche  et  in- 
crusté jusqu'à  la  profusion  ou  de  marbre 
noir,  ou  de  brèches  très-brillantes.  1^  ba- 
ludlrsde  est  en  marbre  du  Languedoc,  avec 
lies  panneaux  sur  lesquels  étaient  incrus- 
tées, en  marbre  blanc,  les  armes  du  cardi- 
nal. Le  matlre-autel  et  ses  degrés  sont  en- 
richis de  marbres  plus  précieux.  Six  niches 
élégantes  et  autant  de  statues  embellissent 
ce  joli  sanctuaire.  Les  deux  statues  les  plus 
voisines  de  la  l>alustrade  représentent  deux 
saints  de  l'ordre  des  Chartreux  ;  elles  sont 
en  marbre  gris,  et  traitées  avec  une  sage 
simplicité.  Les  deux  suivantes,  que  nous 
croyons  seulement  en  pierre,  nous  ont  paru 
un  peu  tourmenteras  et  sans  dignité.  Mais 
celles  qui  occupent  le  fond  du  sanctuaire 
s^oni  de  véritables  chefs-d'œuvre;  on  les 
croit  du  célèbre  Bernin,  et  on  les  dit  en 
marbre  de  Paros.  L'une,  placée  à  droite, 
représente  la  Vierge  assise,  vêtue  d*une 
lunîque  et  d'un  manteau  agrafé  au-dessus 
du  sein.  La  pose  est  tranquille,  pleine  do 
noblesse  et  en  même  temps  d'une  grande 
simplicité.  Les  plis  agencés  comme  la  nature 
les  arrangerait,  la  chevelure  massée  avec 
(^oût  et  sans  aucune  recherche,  les  mains,  le 
visagt*,  tous  les  ilétails  de  cette  figure  nous 
révèlent  le  ciseau  d'un  grand  artiste.  La 
Vierge  est  représentée  au  moment  où  elle 
l^rôte  l'ureilie  à  la  salutation  aiigélique. 

€tL*ange,  placé  à  genoux  de  Tantrc  côlé 
de  lautcl ,  est  duo  travail  pcul-ûlre  plus 


exquis  encore  :  sa  tête  est  admirable  ;  ses 
lèvres  entr'ouverles  semblent  icisser  échap- 
per les  paroles  mystérieuses  \  sqs  traits  sont 
d*une  beauté  plus  qu'humaine;  les  mains, 
li'S  bras,  )e  corps  et  les  ailes,  tout  dans 
cet-te  statue  respire  la  vie,  mais  une  vie  qui 
n'a  rien  do  morlel. 

c  Les  statues  et  les  autres  boiseries  de 
l'édifice  sont  traitées  et  ajustées  avec  soin, 
avec  une  précision  extrême.  On  dirait  que 
tous  les  artistes,  tous  les  ouvriers  appelés  à 
embellir  l'intérieur  de  la  Chartreuse  au  car- 
dinal de  Sourdis  ont  rivalisé  de  talent  et  de 
zèle. 

«  Le  tombeau  que  Ton  voit  dans  la  clia« 
pelle  sépulcrale,  à  gauche  du  sanctuaire, 
est  celui  du  marquis  de  Sourdis,  lieutenant- 

fénéral  en  Guienne,  et  de  son  épouse  : 
inscription  l'atteste.  Au-dessus  des  deux 
bustes,  on  voit  une  statue  du  Temps  avec 
sa  faux  et  tous  ses  attributs;  il  est  renré- 
senté  passant  et  prêt  à  frapper  les  ueux 
bustes.  Deux  cariatides  en  pleurs  et  dra- 
pées, d*un  assez  beau  travail,  supportent  le 
tombeau.  Il  est  probable  que  la  grande 
tombe,  en  face  du  chœur,  marquée  seule- 
ment par  une  pierre  de  marbre  noir,  est 
l'endroit  où  repose  le  pieux  fondateur,  li 
voulut  que  son  corps  fût  inhumé  à  la  Char- 
treuse, et  son  cœur  déposé  à  Saint-André, 
sans  pompe  et  sans  luxe.  Cette  extrême 
modestie  autorise  à  penser  que  la  grande 
tombe  est  véritablement  la  sienne.  • 

Dans  l'un  des  bâtiments  qui  entourent 
la  place  de  l'église,  il  existe  une  chambre 
dite  VOreitU  de  Caligula^  dont  la  disfiosition 
est  telle,  que  le  son  d'une  voix  articulé  trè:»- 
bas  s'y  répercute  a  l'angle  opposé,  sans  rien 
perdre  d'aucune  syllalie. 

Sous  le  consulat  et  sous  l'empire,  toutes 
les  dépendances  de  la  Chartreuse  furent  af« 
feStées  à  donner  asile  aux  colons  réfugiés 
de  Saint-Domingue,  de  Saint-Pierre-de- 
Bliquelon  et  de  plusieurs  autres  possessions 
françaises.  Depuis  la  même  époque  aussi,  io 
vignoble  de  I  ancien  monastère  sert  de  ci- 
metière à  Bordeaux  :  c'est  le  Pirt-la-Chai^ 
de  cette  ville 

SAINT-CLÔDD.  —  L'origine  de  ce  bourg» 
devenu  une  résidence  royale,  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie.  Clodomir» 
fils  de  Clovis,  avait  laissé'  trois  enfants  : 
Théodewald,  Gonther  et  Clodoald;  mais 
leurs  oncles  Childebert  et  Clotaire,  voulant 
s'emparer  de  leur  héritage,  les  menaçaient, 
selon  l'usage  de  ces  époques  de  barbarie, 
du  cloître  et  de  la  mort.  Leur  aïeule,  C|o- 
tilde,  ayant  eu  l'imprudence  de  s'écrier 
qu'elle  aimait  mieux  les  voir  morts  aue 
tondus,  ce  fut  un  arrêt  pour  Théodewald  et 
Gonther,  qui  furent  égorgés  par  leurs  on- 
cles. Clodoald  échappa  seul  au  meurtre,  e 
devint  plus  tard  religieux  dans  un  couvent 
situé  au  lieu  appelé  rfovigentum  ou  Negent, 
que  l'éfia  îsse  forêt  de  i^ottvrf  séparait  de  l^aris. 
Il  reçut  riiabit  ecclésiastique  des  mains'  de 
saint  Séverih,  fut  ordonné  prêlre,  en  ô51,  par 
iMisèbe,  évêquo  de  Paris,  ci  fit  dou  à  I  c- 
glise  de  cette  ville,  du  bourg  de  Nogcnt  et 
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de  ses  dépendances,  qui  avaient  fait  partie 
de  son  hériUige.  Il  mourut  dans  cet  endroit» 
et  plusieurs  miracles  s*étant  opérés  sur  son 
tombeau ,  Nogent  prit  le  nom  de  Saint-Clo-^ 
doald^  dontrusage  (il  ensuite  Saint-Cloud.  La 
situation  de  cet  endroit,  sur  une  hauteur  dé- 
fendue par  un  fleuve,  lui  a  donné  dans  tous 
les  temps  de  Timportance  comme  position 
militaire  ;  aussi  a-t-il  joué  un  rôle  dans  les 
invasions  des  Normands,  dans  les  guerres 
désastreuses  des  Armagnar^s  et  des  Bour- 
guignons, et  dans  celles  de  la  Ligue.  Du- 
rant ces  dernières,  Saint-Cloud  fut  le  théâtre 
des  exploits  des  Condé,  des  Coligny,  des 
Montmorency  et  des  Guise.  Il  fut  aussi  té- 
moin d*un  régicide,  celui  de  Henri  III,  par 
Je  fanatique  Jacques  Clément,  qui  accom- 
plit son  crime  le  1*'  août  1589,  dans  une 
maison  de  campagne  qui  appartenait  aux 
Gondi  et  qu'occupait  alors  le  roi. 

Cette  maison,  embellie  sous  les  règnes 
suivants,  appartenait,  en  1650,  à  un  contrô- 
leur général  des  finances,  qui  avait  dépensé 
pour  Tachât,  les  agrandissements  et  Forne- 
mentation,  au  delà  d*un  million  de  livres. 
C*esl  alors  que  le  cardinal  Mazarin,  son- 
geant h  donner  une  habitation  particulière 
au  jeune  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
jcla  les  yeux  sur  celle  que  possédait  à 
Saint-Cloud  le  riche  financier,  et  un  recueil 
de  l'époque  raconte  comme  il  suit  de  quelle 
manière  singulière  et  plaisante  le  marché 
fttt  conclu  :  «  Le  cardinal ,  mattre  du 
royaume,  fit  une  visite  au  financier,  qui, 
en  se  félicitant  tout  haut  de  l'honneur  qu'il 
recevait,  ne  put  se  défendre  tout  bas  d'une 
certaine  crainte»  touchant  l'effet  au'allait 
produire  dans  l'esprit  du  ministre  le  luxe  de 
sa  demeure,  et  la  découverte  de  tant.de  ri- 
chesses acouises,  en  foulant  lepeuple,  au  pré- 
judice de  la  couronne.  Le  cardinal  pénétra 
le  sentiment  secret  qui  agitait  son  hôte  ,^ et 
se  Si  un  malin  plaisir  d'ajouter  à  son  in- 

auiétude,  en  examinant  dans  le  plus  grand 
étail  la  maison,  les  dépendances,  les  Jar- 
dins, tout  enfin.  A  chaque  pas,  il  admrrait 
et  se  récriait  sur  la  dépense.  «  Voilà  qui 
est  magnifique,  dit-il  au  mattre  du  logis,  et 
vous  y  avez  mis  pour  le  moins  douze  cent 
mille  livres  ?»  Le  financier  s'en  défendit. 
-^  Votre  Êminence  s'abuse  ;  je  ne  suit  pas 
si  riche,  tant  s'en  faut  :  où  donc  aurniit-je 
pris  pareille  somme,  et  quelle  apparence 
que  ie  l'eusse  employée  à  mes  plaisirs  !  — 
Combien  donc,  ait  le  cardinal  d'un  ton 
grave,  avez-vous  déboursé  pour  tant  de 
belles  choses? je  parie  qu'il  vous  en  coûte 
au  moins  deux  cent  mille  écus?  —  Non, 
monseigneur,  je  vous  le  jure;  que  suis-je, 
moi,  pour  faire  une  si  grosse  dépense?  — 
Kh  bien  !  reprit  Mazarin,  je  veux  croire  que 
cela  ne  vous  coûte  que  cent  mille  écus.  n 
Le  financier  convint  de  ce  prix.  Mazarin  lui 
apprit  alors  du  même  ton  que  le  roi  désirait 
avoir  sa  maison  pour  Monsieur,  et  qu'il  lui 
enverrait  les  trois  cmt$  mille  livres.  Il  laissa 
le  financier  stupéfait,  et  le  lendemain  un 
notaire  vint  apportera  celui-ci  les  cent  mille 
écuS|  en  lui  présentant  un  coiitrat  do  vente 


en  bonne  forme,  que  le  contrôlcui  généra; 
fut  obligé  de  signer.  Ainsi,  le  roi  s'empara, 
pour  cent  mille  écus,  de  ce  qui  avait  coûté 
plus  d'un  million  au  possesseur,  et  le  finan- 
cier reftitua  de  la  sorte,  et  bien  malgré  lui, 
h  Sa  Majesté ,  une  partie  de  ce  qu'il  lui  avait 
volé.  » 

Le  duc  d'Orléans  fit  rebfttir  presqu'en  en- 
tier la  maison  sur  un  plan  nouveau;  la 
construction  du  nouvel  édifice  fut  confiée  à 
Lepautre  et  au  célèbre  Hardouin  Mansard, 
rt  Le  Nôtre  dessina  le  parc  et  les  jardins. 
Celte  résidence  demeura  plus  d'un  siècle  en 
la  possession  des  ducs  d'Orléans  et  fut  ae- 

Îuis<;,  en  l'année  1785,  par  la  reine  Harie- 
ntoinette.  C'est  là  qu'elle  eut  une  eutrefoe 
secrète  avec  Mirabeau,  le  fameux  agitaleor 

3ui  s'était  décidé  à  abandonner  le  parti  des 
émagoçues  pour  prendre  la  défense  de  son 
souverain.  Il  (iromit  à  la  reine  de  sauver  la 
monarchie;  mais  il  mourut  peu  après  et  ne 
répara  pas  le  mal  auquel  il  avait  puissam- 
ment contribué. 

SAINT-CYR-  —  Le  village  de  ce  nom, 
celui  du  moins  où  se  trouvait  l'établisse- 
ment fondé  par  madame  de  Maintenon,  est 
situé  à  un  kilomètre  de  Versailles.  Voici  ce 
qu'une  légende  rapporte  du  ()atron  de  ce 
village  et  de  tous  les  lieux  qui  s'appellent 
.comme  lui.  Au  temps  des  persécutions  or- 
fJonnées  par  Dioclélien,  vers  l'an  902,  une 
certaine  lulitta,  chrétienne  et  d'une  faroille 
distinguée,  fut  arrêtée  et  conduite  devant 
un  juge,  avec  son  fils  Cyricus,  âgé  seule- 
ment de  trois  ans.  Elle  fut  mise  è  la  ques- 
tion, et  nendant  qu'au  milieu  des  douleurs 
et  des  gémissements  elle  ne  faisait  entendre 
que  ces  mots  :  Je  suis  chrétienne!  le  petit 
Cyricus,  les  bras  étendus  vers  sa  mère,  s'é- 
criait aussi  :  Je  suis  chrétien I  alors  le  juge, 
touché  de  la  beauté,  des  grâces  et  de  Tâge 
si  tendre  de  cet  enfant,  voulut  Tembrasser; 
mais  Cyricus,  comme  s'il  eût  eu  horreur  de 
l'attouchement  d'un  païen,  se  défendit  d» 
toutes  ses  forces,  en  criant  toujours  :  h 
suis  chrétien!  Le  juge,  de  plus  en  plus  ir- 
rite,  le  prit  enfin  par  un  pied,  et,  du  haut 
de  son  estrade,  le  lança  avec  une  telle  vio* 
lence  contre  terre,  que  la  cervelle  de  la  vic^ 
time  jaillit  au  loin.  C'est,  dit-on,  en  com- 
mémoration de  ce  fait  que  des  chrétiens 
donnèrent  le  nom  de  Cyricus,  devenu  Cffr 
dans  notre  langue,  à  plusieurs  colonies  fon- 
dées en  France. 

Le  8aînt-Cyr  voisin  de  Vcrsaillps  possé- 
dait autrefois  une  abbaye  de  bénéuictins 
qu'on  disait  avoir  été  fondée  par  Dagobert. 
Cette  abbajre  fut  démolie  en  1792,  et  elle 
était  si  solidement  construite,  que  les  des- 
tructeurs  furent  obligés  d'employer  la  pou* 
dre  pour  la  renverser.  L'église  de  Saint-Cvr, 
très-ancienne  aussi,  est  d'une  grande  sinv 
plicité  et  se  trouve  placée  au  milieu  d'un 
cimetière.  On  montre,  dans  le  village,  une 
auberge  de  môme  apparence,  ayant  pour 
enseigne  l'écu  de  France,  qui  fut  le  manoir 
des  seigneurs  de  Saint-Cyr,  lesquels  eurent 
pour  derniers  roprésentanls  la  famille  Se- 
gdier.  Celle-ci  vendit  celle  terre  à  LouisXIV. 
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Françoise  crAubîgné,  marquise  de  Main- 
tenon,  dont  les  premières  années  s'étaient 
passées  dans  la  misère,  aTait  toujours  con- 
sexyé  la  mémoire  de  ces  lem|is  pénibles  et 
8*étail  plusieurs  fois  promis  de  créer  un  asile 
|:oiir  les  jeunes  Glles  nobles  qui  seraient 
sans  fortune.  Après  avoir  bien  mûri  son 
projet,  elle  en  parla  à  Louis  XIV,  et  lui 
représenta  qu'après  ce  qu*il  avait  fait  en 
raveur  des  jeunes  çentilshommos  pauvres, 
)!  serait  digne  de  lui  d'accomplir  une  œuvre 
semblable  pour  les  filles  de  qualité.  Le  roi, 
tout  émerveillé,  s*écria  :  «  Abl  madame, 

Sue  voulez -vous  faire?  Jamais  reine  de 
ranca  n'a  conçu  rien  de  semblable  1  »  Mais 
il  approuvait  la  création;  il  donna  immé^lia- 
tement  des  ordres  pour  la  réaliser»  et  Saint- 
Cyr  fut  désigné  pour  l'établissement.  Jules 
H^nlouin  Mansard  dressa  les  plans,  et,  le 
1"  mai  1633,  trois  mille  ouvriers  environ 
se  mirent  à  la  construction  qui  fut  élevée 
avec  une  magnificeuce  toute  rovale.  Malgré 
rétendue  derédiRce,  on  r«icbeva  en  quinze 
mois,  et  il  coûta  5,500,000  livres;  mais  cette 
précipitation  nuisit  à  certains  détails,  les 
fondements  furent  attaqués  par  l'infiltration 
des  eaux,  et  il  fallut,  soixante  années  plus 
tard,  ceindre  le  bâtiment  d'un  aqueduc  pour 
faciliter  Técoulement  de  ces  eaux. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  s'occa- 
pèrent  ensemble,  et  jusqu'à  la  minutie,  des 
statuts  à  donner  à  la  maison  de  Saint-Cyr. 
Les  jeunes  personnes  qui  désiraient  y  être 
admises,  devaient  faire  preuve  de  quatre 

Quartiers  de  noblesse  et  de  leur  pauvreté. 
Iles  étaient  reçues  à  V&^e  de  douze  ans, 
et  nourries,  entretenues  et  élevées  jusqu'à 
vingt.  A  leur  sortie  de  la  maison,  elles  re- 
cevaient un  trousseau  et  unedol  de  3,000  li- 
Yres.  Les  dames  de  la  communauté  portaient 
le  nom  de  danifs  de  Saini'^Louis.  Quant  au 
costume  des  élèves,  voici  comme  le  décrit 
Horace  Walpole,  qui  visita  Saint-Cjr  en 
J765  :  «  Les  jeunes  demoiselles,  au  nombre 
do  deux  cent  cinquante,  sont  v/^tues  de  noir, 
avec  de  petits  tabliers  pareils  qui  sont,  ainsi 
que  leurs  corsets,  noués  avec  des  rubans 
lileus,  jaunes,  verts  ou  rouges,  selon  la 
classe.  Lts  personnes  qui  sont  à  leur  tète 
eut  pour  marque  distinctive  des  nœuds  de 
diverses  couleurs.  Leurs  cbcveux  sont  frisés 
et  poudrés.  Elles  ont  pour  coiffure  une 
fl;s|)ece  de  boimet  rond,  avec  des  fraises 
b!aocb«s  et  de  grandes  collerettes  :  enlin 
leur  costume  est  très-élée;aiit.  i«es  religieuses 
sont  tout  bahiilées  de  noir,  avec  des  voiles 
l>endanls,  des  mouchoirs  d'un  blanc  mat, 
des  bandeaux  et  des  robes  à  longue  queue, 
l/abbesse  n'est  distinguée  des  autres  que 
|iar  une  croix  plus  riche  et  plus  grande.  » 
Madame  de  Maintenon  allait  fréquemment 
visiter  les  classes;  elle  donnait  elle-même 
des  instructions,  et  exerçait  les  jeunes  filles 
h  débiter  ce  qu'elle  leur  avait  enseigné. 
Longtemps  après  sa  mort,  les  élèves  ap- 
jirenaient  encore  des  dialogues  qu'elle  avait 
composés  pour  elles.  Elle  K-ur  faisait  aussi 
représenter  des  pièces  de  théâtre,  telles  que 
Poiyeucief  f phi  génie  cl  Andromuqur  ;  mais 


comme  elle  reconnut  ensuite  quelque  dnn- 
ger  dans  l'esprit  de  ces  pièces,  elle  en  de- 
manda à  Racine  d'où  l'amour  fût  entière- 
ment banni.  Le  grand  poëte  écrivit  pour 
elle  Esther  et  Athalie.  La  première  eut  un 
succès  prodigieux  à  Saint-Cyr  :  on  j  recon- 
nais<:ait  les  portraits  du  roi  et  de  madame 
de  Maintenon,  et  chacun  sollicitait  comme 
une  faveur  insigne  d'assister  à  une  repré- 
sentation; on  V  vit  des  évéqnes  et  autres» 
membres  du  clergé;  Louis  XIV  veillait  de 
sa  ftersonne  à  ce  que  les  élus  fussent  intro- 
duits dans  le  sanctuaire,  et,  s'il  faut  en 
croire  La  Beaumelle,  c  il  entrait  le  premier, 
et  se  tenant  à  la  porte,  la  feuille  à  la  main, 
la  canne  levée  comme  pour  former  une 
barrière,  il  restait  jusqu'à  ce  que  tous  les 
nommés  fussent  entrés.  » 

Horace  Walpole  a  rapporté  aussi  quelles 
étaient  les  distractions  dont  il  fut  témoin  à 
Saint-Cyr  :  «  Nous  fûmes  conduits,  dit-il, 
dans  les  salles  de  chaque  classe.  Dans  la 
première,  on  ordonna  aux  demoiselles,  qui 
jouaient  aux  échecs,  de  nous  chanter  les 
chœurs  d'ii/Aa/te;  dans  la  seconde,  on  leur 
fit  exécuter  des  menuets  et  des  danses  de 
campagne,  tandis  qu'une  religieuse,  un  peu 
moins  habile  aue  sainte  Cécile,  jouait  du 
violon;  dans  les  autres,  elles  répétèrent 
devant  nous  les  proverbes   ou  dialogues 

3 n'avait  écrits  pour  leur  instruction  madame 
e  Maintenon.  »  Le  même  auteur  donne 
encore  la  description  suivante  du  logement 
qu'occupait  dans  la  maison  sa  fondatrice  : 
«  Il  se  compose,  au  rez-de-chaussée,  de  deux 
petites  pièces,  d'une  bibliothèque  et  d'une 
très -petite  chambre  à  coucher,  la  même 
dans  laquelle  le  ezar  la  vit,  et  où  elle  mou- 
rut. On  a  ôté  le  lit,  et  la  chambre  est  main- 
tenant tapissée  de  mauvais  portraits  de 
famille.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer la  simplicité  de  l'ameublement  et 
I  extrême  propreté  qui  règne  partout.  » 

Ce  ne  fut  que  le  30  août  1715,  la  surveille 
de  la  mort  de  Louis  XIV,  que  madame  de 
Maintenon  s'installa  pour  le  reste  de  ses 
jours  itans  le  petit  appartement  de  Saint- 
Cjr,  et  ce  fut  le  Jl  juillet  1717  que  Pierre 
le  Grand  vint  lui  faire  une  visite,  qui,  au 
dire  de  saint  Simon,  fut  brutalement  mosco- 
vite, tandis  que  selon  la  marquise  de  Créquy, 
qui  le  tenait  du  maréchal  de  Tessé,  son 
oncle,  qui  accompagnait  le  czar,  tout  se 
passa  convenablement.  Madame  de  Mainte- 
ncm  mourut  à  Saint-Cyr  le  15  avril  1719,  à 
l'âge  de  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Ses  restes  furent  déposés  dans  la  chapelle 
de  la  maison,  et  une  pierre  en  marbre  noir, 
ornée  de  son  énitanhe  et  placée  au  ras  du 
sol,  indiquait  la  place  de  son  inhumation. 
Elle  n'eut  point  alors  les  honneurs  de  To- 
raison  funèbre,  et  ce  ne  fut  qu'en  1786,  à 
l'occasion  de  la  fête  séculaire  de  la  fondation 
de  Saint-Cjr,  que  l'éloquence  sacrée  crut 
pouvoir  déposer  quelques  fleurs  sur  la  tombe 
de  la  fondatrice.  Pendant  les  saturnales  de 
93,  le  corps  de  madame  de  Maintenon,  assez 
bien  conservé,  fut  arraché  de  son  cercueih 
ou  lui  attacha  une  corde  au  cou  et  on  le 
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Inilna  parins  rues  du  village.  Sos  membres 
déchires  furent  ensuite  jelés  dans  un  coin 
du  cimetière,  et  un  habitant  du  lieu  les 
ayant  recueillis  par  piété,  ils  furent  inhumés 
derechef  en  1805,  dans  la  cour  dite  de  Main- 
ienon,  par  les  fOins  des  chefs  du  Pr^lanée 
français.  Ceiendani,  ce  dernier  asile  fut 
encore  profctné  :  sous  un  prétexte  d'utilUéf 
les  restes  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr 
furent  enlevés  de  la  cour  qui  les  avait  reçus, 
placés  dans  un  coffre,  avec  cette  étiquette  : 
Oss^smenls  de  madame  de  Maintenons  et  dé- 

fiosés  dans  un  coin  du  garde-meuble  de 
'école. 

H.  te  général  Baraguaj-d*HiIlicrs  répara 
de  son  mieux  tous  ces  actes  de  sauvages  : 
en  1836,  il  obtint  du  ministre  de  la  guerre 
Tautorisation  de  replacer  les  ossements 
d'ins  la  chapelle,  et  Ton  chercha,  à  cette 
occasion,  l'endroit  de  cette  chapelle  où  Tin- 
humalion  avait  eu  lieu  primitivemenl.  On 
le  découvrit.  Le  cercueil  en  bois  était  ver- 
moulu ,  mais  celui  de  plomb  renfermait 
encore  une  partie  du  suaire,  des  aromates, 
une  petite  croix  et  dos  semelles  de  souliers. 
Ces  débris  furent  réunis  aux  ossements  et 
le  tout  déposé  dans  un  mausolée  en  marbre 
n  iir,  placé  è  gauclie  de  Tautel  dans  Tune 
des  deux  nicties  latérales  du  chœur.  Une 
petite  dalle  indique  en  outre,  au  milieu  de 
la  chapelle,  Tendroitoù  madame  de  Mainte- 
non  fut  inhumée  la  première  fois. 

Pour  en  revenir  5  l'établissement  des  de- 
moiselles de  Sainl-Cyr,  il  reçut  quelques 
nioJitications  dans  ses  règlements  sous  les 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  et 
l'on  y  admit  des  pensionnaires  payantes. 
Cet  étal  de  choses  dura  jusqu'en  1793.  Alors, 
aux  demoiselles  de  la  communauté  de  Saint- 
Louis,  succédèrent  dans  Saint-Cyr  des  vété- 
ranls  envoyés  par  le  tr  )p  plein  du  l'hôtel  des 
invalides;  et  enfin  on  y  établit  le  Prytanée 
militaire  français,  suivant  un  décret  impérial 
de  1805.  Aujourd'hui,  Saint-Cvr  est  occupé 
par  V Ecole  spéciale  mt/t^atVe,  pépinière  d'oHi- 
ciers  où  les  élevés  reçoivent  une  instruction 
Ihéoriipie  et  pratique  très-soignée  qui  les 
rond  aptes  au  commandement  et  h  instruire 
h  leur  lour  le  soldat. 

SAINT-DENIS  (église  de).-  Elle  fut 
fondée  ainsi  que  son  abbaye  en  l'an  636, 
nar  Dagi>bert.  Elle  appartenait  à  l'ordre  de 
Bai.it-Benolt.  Le  fondateur  s'étant  fait  enter- 
rer dans  celte  éj^lise,  elle  fut  consacrée  dès 
lors  à  Tinhumaliou  des  rois,  qui,  chacun,  y 
avait  un  monument;  mais  la  plupart  de  ces 
tombeaux  furent  profanés,  brisés  au  mois 
d'octobre  1793,  par  décret  de  la  Convention 
nationale,  et  qiiel(|ues-uns  seulement,  sau- 
vés de  la  fureur  sauvage  du  peuple  par  des 
personnes  pieuses,  se  fout  encore  admirer 
aujourd'hui  dans  l'antiaue  basiliuue.  Ce 
aont,  dans  les  chapelles  latérales,  les  mau- 
solées de  Louis  XII,  de  François  I"  et 
d*Henri  II;  puis,  dans  les  caveaux,  les  tom- 
beaux de  plusieurs  rois,  reines,  princes  et 
princesses  de  la  famille  royale.  La  nef  de 
réj^lise  a  130  mètres  de  longueur,  et  la  pyra- 
niiie  qui  ^'élèvo  au-dessus  de  Tuac   des 


tours  est  d'une  élévation  de  97"50,  c'esl-à- 
dire  SS'^SO  de  plus  que  la  tour  de  Noire- 
Dame  de  Paris.  On  sait  auc  l'onTIamme  était 
la  bannière  du  monastère  de  Saint-Deois, 
bannière  que  le  roi  de  Franco  faisait  i)orter 
devant  lui,  à  l'armée,  dans  les  guerres 
importantes.  Cette  abbaye  a  fourni  un  grand 
nombre  d'hommes  distingués,  et  entreaulres, 
l'abbé  FuIrad,Turpiu,  Hdduin,  Suger,  Odon 
de  Deuil,  Uegord,  Guillaume  de  Nangis» 
Gilles  de  Pontoise,  Guide  Chfltres,  Philippe 
de  Villetle,  Jean  Charlier,  Jean  de  Villiers, 
Jean  Olivier,  Crépindefirichanteau,  Jacques 
Doublet,  etc. 

Nous  venons  de  d're  que  la  profnnation 
des  tombes  de  Saint-Denis  avait  eu  lieu 
d'après  un  décret  de  la  Convention  :  nous 
empruntons  maintenant  à  M.  Georges  Du- 
val  quelques  fragments  de  la  notice  qu^iia 
publiée  sur  cet  horrible  sacrilège  : 

«...  On  continua  pendant  toute  la  jour- 
née du  Il  et  celle  du  15  d'extraire  les.corp!» 
renfermés  dans  le  caveau  des  Bourbons.  Je 
vis  enlever  successivement  ceux  de  Marie 
de  Médicis,  d'Anne  d'Autriche,  de  Blarie- 
Tliérèse,  du  grand  Dauphin,  dti  duc  et  de 
la  duchesse  de  Bourgogne,  de  la  reine  Marie 
Lerzinska,  femme  de  Louis  XV,  et  d'aulrcs 

1»rinces  et  princesses  de  la  branche  bour- 
»onnieune.  Tous  ces  corps,  sans  eicciilion, 
furent  trouvés  dans  un  ctât  de  décomposi- 
tion putride  et  réduits  en  une  pâte  noire  et 
épaisse  d'où  sortait,  à  mesure  qu'on  ouvrn.t 
les  cercueils,  une  vapeur  fétide  qui  reninls- 
sail  Tégiise  et  infectait  les  assistants.  Mal- 
gré la  précaution  qu'on  avait  prise  de  placer 
en  vingt  endroits  différents  d'énormes  cuves 
de  vinaigre  en  ébullition,  de  brûler  constam- 
ment du  genièvre,  et  de  temps  en  temps  de 
la  poudre  à  canon,  l'odeur  était  suffocanle 
au  point  aue  la  plupart  des  ouvriers  qui 
portaient  au  caveau  au  cimetière  ces  tristes 
restes,  eu  contractèrent  des  maladies  dont 
quelques-uns  moururent.  Oh!  c'est  qu'on 
ne  trouble  pas  impunément  le  sommeil  des 
morts!  c'est  qu'il  y  a  péril  à  violer  les  se- 
crets de  la  toiube  I 

«  Ce  jour  là,  15  octobre,  les  exhumations 
durèrent  jusqu'à  la  nuit  :  on  avait  hâte  d'en 
thiir.Mais  c'était,  ie  vous  jure,  uu  spectacle 
étrangement  lugubre  que  celui  de  tous  ces 
cercueils  ouverts,  remplis  de  ce  quelque 
chose  d'informe  qui,  pour  me  servir  des 
expressions  de  Tertullien,  n'a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue^  traversant  l'église  plon- 
gée dans  les  ténèbres,  en  répandant  sur  ses 
dalles  une  sanie  empestée,  et  portée  à  brss 

t»ar  quelques  ouvriers  qu'escortaient  des 
lommes  tenant  à  la  main  des  torches  de 
résine  allumées  dont  la  lumière  sombre  et 
rou^eâtre  ajoutait  à  Thorreur  de  la  scène. 
Arrivés  au  nord  de  la  grande  fosse  du  cime- 
tière, le  contenu  y  était  jeté  par  pelletées, 
au  milieu  des  émanations  de  genièvre  en 
combustion  et  du  vinaigre  bouillant  qui 
n'absorbaient  que  bien  faiblement  les  oiias- 
mes  délétères  qui  s'échappaient  de  celle 
niasse  de  débris  humains  en  pleine  dissohi- 
liou  }  puis  le  manteau  do  plomb  dont  oa 
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Tenait  do  dépouiller  tous  ces  monarques* 
tous  ces  piincps,  était  à  l'iostanl  remis  à 
des  fondeurs  établis  h  quatre  pas  de  là,  et 
métamor(ihosé,  séance  tenante,  en  balles 
destinées  aux  défenseurs  de  la  patrie. 

«  On  apporta  encore*  de  ce  même  caveau, 
des  seaux  de  plomb  déposés  sous  les  tré- 
teaux  de  fer  soutenant  les  cercueils.  Ces 
si^uxy  qui  contenaient  les  entrailles  des 
personnages  renfermés  dans  les  ccTcueils, 
furent  également  portés  au  cimetière  et 
changés  en  balles,  après  que  les  entrailles 
eurent  été  jetées  dans  la  fosse.  On  trouva 
aussi  deux  vases  en  vermeil  surmontés  de 
deux  couronnes  également  en  vermeil  et 
d*un  précieux  travail:  ils  recouvraient  deux 
enveloppes  de  plomb  contenant  les  cœurs 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  de  la  dau- 
pbînet  sa  femme,  enterrés  dans  la  cathédrale 
de  Sens.  Ceux-ci  lancés  dans  la  fosse,  le 
plomb  devint  balles  à  son  tour,  et  les  deux 
enveloppes  de  vermeil,  ainsi  que  les  cou* 
ronnes,  furent,  à  la  diligence  des  commis- 
saires à  V orfèvrerie,  envoyées  à  la  Monnaie. 
La  dernière  opération  de  cette  journée  fut 
de  répandre  un  lit  de  chaux  sur  ce  que  la 
terre  avait  déjà  englouti  ;  et  le  lendemain, 

auand  furent  repris  les  travaux  de  la  veille, 
ne  restait  plus  de  Henri  IV,  deLouisXlU, 
de  Louis  XIV  et  de  tous  les  princes  de  cette 
nolile  famille,  que  leurs  noms  burinés  sur 
les  tiibles  de  l'histoire  de  la  vieille  et  glo* 
rieuse  France,  qui  ne  cessera  Jamais  de  s*en 
honorer. 

«  On  reprit  dans  la  matinée  du  16  octobre, 
vers  onze  heures  du  matin,  le  travail  des 
exhumations.  Il  ne  restait  plus  que  deux 
corps  dans  le  caveau  des  Bourbons,  celui  du 
ji^une  Dauphin, et  celui  deSophie  Philippine- 
Elisabeth  de  France,  tante  du  roi,  morte  en 
J'ifô.  Son  cercueil  ayant  été  ouvert,  le  coq  s 
fut  tn>nvé  dans  un  état  de  conservation 
parfaite.  Après  Tavoir  porté,  comme  les  au- 
tres, au  cimetière,  et  l'avoir  jeté  dans  le 
goulfre  qui  se  Qomblait  peu  à  peu,  après 
avoir  fondu  en  balles  le  cercueil,  on  revint 
prendre  le  Dauphin.  C'était,  comme  je  l'ai 
dît,  le  dernier  habitant  de  la  funèbre  de- 
meure. Au  moment  où,  dé|)ouiilé  de  son 
linceul,  on  !e  précipitait  dnns  la  fosse  pour 
y  dis|iaralire  tout  a  Theure  sous  un  ht  de 
chaux  vive,  midi  sonnait  è  Thorlogc  de  l'ab- 
baye ;  et  aussi  h  ce  moment  même,  la  tète 
d'An:oinette,.sa  malheureuse  mère,  tombait 
sur  i'écbafauù  de  la  place  Louis  XVI  et  s^s 
tristes  restes  allaient  aussi  être  ensevelis 
sous  un  lit  de  chaux  vive  <lans  \a  fosse  creu- 
sée au  cimetière  de  la  Madeleine  pour  les 
consumer. 

«  Restait  Louis  XV.  Son  corps  n'était  pas 
dans  le  caveau,  uiais  tout  à  l'entrée  sur  un 
l>anc  de  pierre.  Suivant  l'usage  antique  de 
la  monarchie,  ou  déposait  là  le  corps  du 
dernier  roi  mort,  en  atleudant  que  son  suc- 
cesseur vint  l'y  remplacer;  alors  il  descen- 
dait dans  le  caveau,  et  prenait  rang  parmi 
tes  monarques  qui  étaient  venus  avant  lui 
dormir  là  ;  et  c'est  ici  l'occasion  de  rappeler 
que,  lorsqu'on   vint  déposer  le    corps  de 


Louis  XV  à  cet  endroit,  on  s'a|>4>rçut  que 
toutes  les  places  de  l'intérieur  étaient  rem- 

Elies,  et  qu'il  n'en  restait  pas  une  pour  lui. 
ette  remarque  causa  une  sorte  d'elTrui  à  la 
cour  et  donna  lieu  aux  plus  sinistres  con- 
jectures. Hélas  1  elles  no  devaient  pas  lar- 
der &  devenir  des  réalités. 

c  Cependant,  ou  hésitait  b  s'approcher  du 
cercueil  de  Louis  XV.  Non  pas  sans  doute 
que  l'histoire  de  France  fût  très- familière 
aux  ouvriers  emplovés  depuis  trois  jours  à 
ce  dégoûtant  maniement  de  cadavres;  mais 
\h  bruit  s'était  répandu  parmi  eux  qu'à  l'en- 
sevelissement et  aux  funérailles  de  eu 
prince,1a  plupart  deceux  qui  s'étaient  appro- 
chés du  corps,  avaient  péri  suffoqués  p«r 
l'odeur  épouvantable  qui  s'en  exhalaiL  Cela 
n'était  pas  rassurant,  et  ils  avaient  peur.  Il 
fallut  bien  pourtant  se  décider  à  I  enlever  do 
là. Mais  pour  prévenir  tout  funeste  accident, 
on  n'ouvrit  pas  le  cercueil  dans  l'église, 
comme  cela  s'était  pratiqué  pour  les  aulres: 
en  ne  l'ouvrit  que  dans  le  cimetière,  sur  le 
bord  de  la  grande  fosse.  La  précaution  fut 
sage;  car,  à  peine  dépouillé  de  son  enve- 
loppe, le  corps  se  transforma  en  une  masse 
putride  dont  l'odeur  infecle  se  répandit 
jusque  dans  les  maisons  voisines.  On  tiPA 
plusieurs  coups  de  fusil  pour  purilier  l'air, 
et  l'on  se  hâta  de  jeter  dans  la  fosse  cet 
horrible  caput  morluum  que  l'on  recou- 
vrit tout  aussitôt  d'un  épais  lit  de  chaux 
vive, 

«...  A  quatre  heures  de  Taprès  midi,  on 
recommença  les  fouilles  par  le  caveau  drs 
Charles.  Les  premiers  cercueils  extraits  fu- 
rent ceux  de  Charles  V  et  de  Jeanne  de 
Bourbon,  sa  femme;  dans  celui  de  Charles, 
on  trouva  une  main  de  justice,  un  scepiro 
et  une  couronne  en  vermeil  ajant  encore 
tout  leur  éclat  ;  dans  celui  de  Jeanne  de 
Bourbon,  un  anneau  d'or  et  une  quenouille; 
dans  tous  deux,  des  os  desséchés  et  quel- 
aues  pincées  de  cendres  noires  sans  oueur. 
lies  tristes  restes,  tristes  reliquiœ^  deCbarles 
le  Sage  et  de  la  reine,  sa  femme,  furent  jetés 
dans  la  fosse  où  étaient  venus  s'engloutir, 
depuis  trois  jours,  cinquanle-deux  princes 
ou  princesses  de  la  famille  bourbonuiennc. 
Le  gouffre  alors  se  trouva  rempli  ;  un  der- 
nier lit  de  chaux  et  quelques  pelletées  do 
terre  le  recouvrirent;  et  Ion  se  vit  obligé 
d'en  creuser  un  autre  tout  auprès.  On  n'a- 
vait pas  compté  sur  tanl  de  cadavres.  Quand 
le  nouvel  abîme  fut  prêt  à  recevoir  ses  hôtes, 
ce  fut  le  corps  du  roi  Charles  VU,  /rè«- 

Îf/orifttx,  victorieux  et  bien  servie  ainsi  que 
e  disait  son  épitaphe  ,  qu'on  lui  donna 
d'abord  à  dévorer.  11  était  parsemé  d'étoiles 
blanches  fort  brillantes  :  c'est  qu'on  l'avait 
saupoudré  de  vif  argent  pour  \q  conserver 
plus  longtemps  !  Tous  les  autres  rois  du 
nom  de  Charles  vinrent  successivement 
prendre  place  à  ses  côtés.  Dans  le  caveau 
qui  les  renfermait  elqu'on  appelait  le  caveau 
des  Valois,  on  découvrit,  sous  les  barres  do 
fer  qui  soutenaient  leurs  cercueils,  d'atitros 
cercueils  de  plomb,  mais  de  forme  diffé- 
rente.   On  pensa  qu'ils    nisfermaient  les 
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ossements  de  personnages  inconnus  trouvés 
en  ce  lieu,  quand  on  y  fouilla  pour  con- 
struire le  caveau  où  furent  transportés  du 
cimetière  qui  les  avait  reçus  d  abord,  et 
auquel  on  les  rendait  aujourd'hui,  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Valois.  A  peine  avaient- 
ils  habité  deux  cents  ans  leur  nouvelle  de- 
meure qu*on  avait  cru  peut-être  leur  cons- 
truire à  perpétuité. 

«  Dans  une  chapelle,  à  gauche,  an  chevet 
de  régtise,  était  le  mausolée ,  jadis  magni- 
fique et  maintenant  dégradé,  souillé,  du 
grand  Turenne  ;  il  masquait  un  caveau  muré 
de  foutes  parts,  où  reposait  depuis  l'an  1075 
rhomme  qui,  pour  emprunter  les  paroles  de 
Montécuculli,  faisait  honneur  à  Vhomme,\jQG 
ouverture  ayant  été  faite  à  coups  de  pio- 
che, on  visita  le  cercueil,  et  le  corps  du  hé- 
ros fut  tronvé  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation. Les  glorieux  restes  de  celui  qui 
avait  été  le  bouclier  de  la  France,  qui , 
comme  Judas  Macbabée,  avait  été  enseveli 
dans  son  triomphe,  et  dont  la  mort  plongea 
toute  sa  nation  dans  le  deuil,  imprimèrent 
une  sorte  de  stupeur  respectueuse,  au  point 
que  les  commissaires  de  la  commune,  q^ui 
pourtant  n'étaient  pas  là  pour  s'attendrir, 
fiésilèrent  d*abord  à  faire  jeter  Turenne  dans 
la  fosse  commune.  Il  demeura  donc  exposé 
le  reste  du  jour  aux  regards  du  peuple,  et 
le  lendemain,  comme  on  se  disposait  à  le 
transporter  au  cimetière,  lés  conservateurs 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  eurent  l'in- 
génieuse hardiesse  de  le  réclamer  comme 
nne  momie  parfaitement  conservée^  et  pouvant 
servir  utilement  à  l'anatomie  comparée.  On 
leur  accorda  donc  cette  momie,  dans  l'inté- 
rêt de  la  science  ;  elle  fut  amenée  au  Jardin 
des  Plantes  etlogée  dans  un  grenier,  où  elle 
resta,  côte  è  côte  du  squelette  d'un  singe, 
sept  ou  huit  années  durant.  Ce  scandale 
ayant  été  signalé  avec  énergie  par  le  géné- 
ral Berruyer,  gouverneur  des  Invalides,  au 
Crémier  consul  Bonaparte,  celui-ci  l'eut 
ientôt  fait  cesser,  en  donnant  ordre  aue  le 
corps  du  grand  capitaine  fût  transporte  sous 
le  dôme  des  Invalides,  où  il  repose  mainte- 
nant auprès  de  Vauban 

«  De  tous  les  illustres  morts  gue  renfer- 
maient les  caveaux  de  Saint-Denis,  Turenne 
fut  ainsi  le  seul  respecté.  Duguesclin ,  le 
maréchal  de  Sancerre,  Arnaud  de  Barbazau , 
Suger,  Matthieu  de  Vendôme ,  et  tous  les 
nutres  personnages  qui  avaient  mérité,  par 
des  services  rendus  èja  patrie,  l'honneur  in- 
signe de  partager  la  sépulture  des  rois,  par- 
tagèrent en  ce  jour  l'outrage  fait  à  leurs 
raAnes  révérés ,  furent,  comme  eux,  jetés 
hors  de  leurs  cercueils,  dépouillés  de  leurs 
suaires  et  livrés  en  pAture  h  la  chatix  vive 
qui  ne  tarda  pas  à  les  dévorer.  Tous  les  cer- 
cueils, brisés  ensuite,  offrirent  à  peu  près 
le  môme  aspect  :  quelques  ossements  des- 
séchés, des  cendres,  un  peu  de  pâle  noire. 
Cependant,  il  fut  trouvé  quel-^ues  squelettes 
«?ncore  assez  bien  conservés  :  celui  de  Louis 
le  Hutin,  celui  de  Philippe  le  Bel,  et,  ce 
qui  est  bien  plus  extraordinaire,  ceux  de 
Dogoberl  1"  el  de   la   reine  Nanlilde ,   ta 


femme,  qui  reposaient  là  depuis  plus  de 
douze  cents  ans,  enveloppés  dans  une  étoffe 
de  soie  écarlate  dont  la  couleur  était  à  peine 
ternie.  Chose  assez  sinsulière  pour  être  ici 
remarquée,  c'est  que  la  tête  manquait  au 
squelette  de  Nantilde.  Elle  manquait  égale- 
ment à  celui  de  la  reine  Jeanne  d*Evreux, 
et  &  celui  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Pourquoi  ces  décapitations? 
Je  ne  sais  ;  mais  au  moins  n'avaient-elles 
été  pratiquées  que  sur  des  cadavres.  Aa 
temps  où  vivaient  ces  princesses,  on  n'avait 

ftas  encore  imaginé,  en  France,  de  décapiter 
es  reines  vivantes;  c*était  un  progrès  ré- 
servé au  siècle  des  lumières  et  de  la  philo- 
sophie :  nos  aïeux,  gens  grossiers,  n'étaient 
pas  mûrs  pour  ce  degré  de  civilisation.  Je 
prie  aussi  qu'on  n'oublie  pas  que  ce  fut  le 
jour  même  où  tombait,  sur  l'échafaud  du 
pont  Tournant ,  la-  tête  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  qu'on  trouvait  dans  les  caveaui 
de  Saint-Denis  trois  squelettes  de  reiiii'S 
dont  la  tête  avait  été  séparée  du  corps.  Jo 
n'ai  pas  voulu  négliger  cet  étrange  rappro- 
chement. 

a  Le  dimanche,  20,  on  découvrit  enGn , 
après  une  journée  entière  de  recherches, 
rentrée  d  a  caveau  de  François  I".  Son  corps 
et  ceux  de  tous  les  princes  et  princesses  de 
sa  famille,  en  état  de  putréfaction  liquide, 
ayant  été  rapidement  transportés  au  cime- 
tière, on  se  mit  h  décarreier  et  fouiller  le 
milieu  du  chœur,  où  Ton  espérait  faire  une 
nouvelle  moisson  d'ossements  royaux; cet 
espoir  fut  en  partie  trompé.  Fort  peu  d'os- 
sements, mais  des  cendres  grises  ou  noires 
en  quantité.  Voyant  ainsi  réduits  en  une 
vile  poussière  tous  ces  princes  qui  avaient 
brillé  sur  la  terre  par  leur  courage  ou  leurs 
vertus,  je  me  souvins  qu'à  l'entrée  delà 
mystérieuse  quarantaine,  lo  prêtre  du  Dieu 
vivant,  au  moment  où  il  répandait  sur  le 
front  des  rois  comme  sur  le  front  du  der- 
nier de  leurs  sujets,  la  cendre  bénite,  disait 
à  tous  indistinctement:  Mémento ^homo, quia 
pulvis  eSf  et  in  putverem  reverteris, 

«  Le  roi  Jean  fut  le  dernier  prince  exhu- 
mé. Quand  son  squelette,  encore  entier,  eut 
été  jeté  à  son  tour  dans  la  fosse,  la  plus 
épouvantable  profanation  qui  jamais  ait  af- 
fligé les  regards  et  le  cœur  des  hommes,  se 
trouva  accomplie.  C*était  le  25 octobre; on 
avait  employé  treize  jours  à  la  commettre. 
Accomplie,  non  pas  entièrement  cependant, 
les  commissaires ,  qui  étaient  demeurés  à 
l'abbaye  pour  procéder  à  l'inventaire  du 
trésor ,  s'aperçurent  qu'il  leur  manquait  le  ca- 
davre de  Louise  deFrance,  fille  de  LouisXV, 
décédée  eu  1787,  aux  Carmélites,  dentelle 
était  abbesse.  Ils  ne  voulurent  pas  le  per- 
dre ;  et,  è  cet  effet,  ils  se  transportèrent,  le 
31,  au  couvent,  s'étant  fait  suivre  de  quel- 
ques ouvriers.  On  trouva  le  corps  revêtu  des 
habits  de  carmélite  ;  et,  sans  se  donner  la 
peine  de  l'en  dépouiller,  on  le  transporta  au 
cimetière  de  l'abbaye ,  où  les  deux  fosses 
étaient  recouvertes.  On  en  rouvrit  une,  on 
l'y  jeta,  et  pour  cette  fois,  la  mesure  fut 
comblée.  >> 
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•Les  mémoires  conlemisoraios  rapportent  le 
fait  suivant  :  Un  usage  de  Fabbaje  de  Saint- 
Denis  voulait  (on  l'a  déjà  vu  plus  haut)  que 
le  cercueil  du  dernier  roi  décédé  demeurât 
au  pied  de  Tescalier,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
d'un  nouveau  monaraue  permit  de  transpor- 
ter ce  cercueil  à  la  place  qui  lui  était  des- 
linée.  Près  du  cercueil  était  un  candélabre 
supportant  autant  de  lampes  que  le  défunt 
aval!  régné  d'années;  on  les  entretenait  nuit 
et.  jour,  car  elles  ne  devaient  jamais  s'étein- 
dre, et  si  elles  cessaient  de  urûler ,  c'était 
considéré  comme  un  grand  malheur.  Un 
jour»  en  1779,  que  le  roi  Louis  XVI  était 
descendu  dans  ce  caveau  avec  la  reine,  Jo- 
seph II,  frère  de  la  princesse ,  madame  de 
Lamballe  et  deui  ou  trois  autres  personnes, 
un  coup  de  vent  vint  tout  à  coup  éteindre 
U  plupart  des  lumières  du  lampadaire,  où 
il  n'en  resta  que  dix-sept  allumées.  Ce  pré- 
sage funeste  conslerna  tout  le  monde  :  la 
reine  se  jeta  dans  les  bras  du  roi,  madame 
de  Lamballe  s'évanouit,  et  l'empereur,  rem- 
pli de  la  plus  vive  émotion,  dt^manda  à  ee 
que  la  visite  ne  fût  pas  continuée. 

SAINT-GERMAIN  EN-LA YE.  —  L'origine 
de  ta  ville  de  ce  nom  remonte  à  une  église 
fondée  vers  l'an  1000  par  le  roi  Robert,  sous 
l'invocation  de  saint  Vincent,  martyr,  et  de 
saint-Germain,  évèquc  de  Paris.  Plus  tard, 
un  monastère  s'éleva  près  de  l'église  et  des 
bûcherons  construisirent  de  misérables  de- 
meures autour  de  ces  deux  édifices.  Le  vil- 
lage s'agrandit  petit  à  petit  durant  le  xi'  siè- 
cle, et  lorsque  Louis  le  Gros  eut  fait  t)itir 
un  château  en  cet  endroit,  en  l'an  1124,  ce 
village  devint  bientôt  un  bourg  assez  con- 
sidérable. Avant  ré(K>que  de  t'avénement  de 
Louis  IX  à  la  couronne,  il  était  d'usase, 
lorsque  le  roi  de  France  voyageait,  que  Tes 
habitants  du  lieu  où  il  s'arrêtait  ou  séjour- 
nait, contribuassent  aux  dépenses  de  sa  mai- 
son. Celle  coutume  était  lourde,  surtout 
|H>ur  ceux  de  Saint-Germain,  dont  le  château 
était  souvent  visité  par  la  cour;  aussi  récla- 
mèrent-ils auprès  de  Blanche  deCastille,aui 
leur  fit  accorder,  en  1228,  l'immunité  qu  ils 
sollicitaient.  Mais  une  calamité  plus  terrible 
que  celle  dont  saint  Louis  les  avait  délivrés 
vint  les  frapper  en  13M:  les  Anglais  incen- 
dièrent leur  bourg  et  le  château ,  et  les  Pa- 
risiens purent  voir,  du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame,  l'embrasement  de  Saint-Ger- 
main, de  Poissy,  de  Rueil ,  de  Nanterre  et 
de  Neuillr. 

Ce  ne  nit  qu'en  1387,  que  les  travaux  de 
réédîtîcation  du  château  de  Saint-Germain 
furent  commencés  par  les  ordresde  Charles  V. 
On  le  fortifia  celte  fois  et  sa  construction  ne 
précéda  que  de  trois  années  celle  de  la  Bas- 
tille de  Paris.  Cependant,  ces  précautions 
de  défense  n'empêchèrent  pàs  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  de  s'emparer,  du  château  de 
Saint-Germain  en  1U9;  puis,  repris  par  les 
troupes  de  Charles  Vil,  en  i%S&^  il  retomba 
peu  après  au  pouvoir  des  Anglais  et  ne  fut 
racheté  qu'à  prix  d'argent  par  le  roi  de 
France,  bous  Louis  XI,  ce  château  devint 
uu  instant  la  propriété  de  Jacques  Coythier, 


médecin  de  ce  monarque  ^  €M  celui-ci , 
incessamment  effravé  de  te  mort,  et  |ier- 
suadé  que  son  méwciB  avait  le  pouvoir  de 
prolonger  sa  vie^  le  comblait  chaque  jour 
de  faveurs  et  de  dons  «  parmi  lesquels  des 
Ietlre»-fiilentes  de  1482  lui  octroyèrent  les 
château ,  place ,  |>rév6té  et  soignenrie  de 
Saint-Germain.  Toutefois ,  le  fortuné  dona- 
taire ne  put  jouir  de  ce  riche  joyau  que  jus- 
2u'à  la  mort  de  son  maître;  il  dut  alors  en 
jire  restitution  à  la  couronne,  et  comme  il 
était  même  accusé  de  dilapidation ,  il  lui 
fallut  encore  joindre  à  la  remise  du  domaine 
de  Saint-Germain,  une  somme  de  50,000 
écus  qu'il  compta  au  nouveau  roi. 

Saint-Germain  reçut  son  plus  beau  lustre 
sous  le  règne  de  François  i".  Ce  prince  y 
donna  des  fêtes  brillantes  qui  y  attirèrent 
une  si  grande  affluence  de  visiteurs,  que  le 
château  ne  fut  plus  assez  grand  pour  les 
recevoir.  C'est  alors  que  non  content  d'a- 
chever les  constructions  commencées  par 
Charles  V,  il  fit  élever  Tédifice  d*un  étage, 
et  le  décora  de  toutes  sortes  d'ornements, 
tels  que  des  chiffres,  des  armes,  des  sala- 
manoers,  des  F  couronnés  et  autres  fantai- 
sies élégantes  dont  les  artistes  de  la  Renais* 
saissance  étaient  d'ailleurs  pro<iigues.  C*est 
aussi  au  château  de  Saint-Germain  qu'eut 
lieu,  le  10  juillet  1547,  sous  le  règuc  do 
Henri  II,  le  duel  célèbre  entre  Jarnac  et  la 
châtaigneraye,  le  dernier  de  ce  genre  qui  ait 
été  autorisé  en  France  selon  quelques  au- 
teurs, ce  qui  cependant  n'est  pas  exact. 
Charles  IX  permit  en  effet  le  duel  judi- 
ciaire ,  en  1569 ,  entre  Albert  de  Luynus  et 
le  capitaine  Panier  ;  et  Henri  IV  l'autorisa, 
également ,  entre  le  due  de  Guise  et  le  ma- 
réchal de  Bassompierre.  C'est  à  Saint-Ger* 
main  que  naquit  Charles  IX. 

On  rapporte  au  sujet  de  cette  résidence 
royale  une  anectode  assez  curieuse.  Cathe- 
rine de  Médécis  croyait  à  l'astrolo^pe ,  à  la 
magie;  elle  se  faisait  souvent  tirer  son 
horoscope  et  avait  une  grande  vénération 
pour  Nostradamus ,  qu'elle  combla  de  biens 
et  d'honneurs.  Ce  fameux  prophète  lui 
prédit  qu'elle  mourrait  à  Saint-Germain  et 
dès  lors  ce  château  lui  devint  en  horreur. 
Elle  fit  cbuix  de  celui  de  Blois  et  ce  fut  là 
^u'elle  mouruL  Par  un  hasard  singulier ,  ce 
ut  l'évêque  de  Noyon ,  M.  de  Soént-Ger* 
main  qui  l'assista  à  ses  derniers  moments , 
ce  qui  sembla  alors  confirmer  la  prédiction 
et  fit  que  la  princesse  em|K)rla  dans  l'autre 
monde ,  la  confiance  la  plus  robuste  dans  le 
savoir  de  son  cher  Nostradamus. 

Henri  IV ,  qui  aimait  le  séjour  de  Saint- 
Germain,  à  cause  de  sa  position  magnifique 
et  de  sa  forêt ,  mais  à  qui  le  château  né 
plaisait  pas,  eut  la  pensée  d'en  construire 
un  autre  sur  le  versant  du  coteau  qui  do- 
mine la  Seine,  et  mit  à  contribution  ,  pour 
accomplir  cette  œuvre,  tout  ce  que  l'archi- 
tecture, la  statuaire,  la  peinture  et  l'hy- 
draulique du  temps  iKiuvaient  enfanter  de 
plus  t^racieux.  Un  mécanicien  florentin» 
nommé  Francini,  plaça  dans  les  grottes 
des  automates  qui  pouvaient  laisser  croire 
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au  visilcur  que  ces  lieux  éijienl  hahîlés 
t>ar  des  élres  animés.  Un  pavillon  dn  nouvel 
édifire  fut  dédié  h  Gabrîclle  d*Es(rées. 
Néanmoins,  celle  jolie  bonbonnière  n*eut 
qu*une  existence  de  courte  durée  :  les 
suc'cusseurs  do  Béarnais  la  dédaignèrenc, 
ta  laissèrent  tomber  en  ruines,  el  ce  qui 
subsiste  encore  est  devenu  Tbabi  talion  d*un 
cabarelter. 

Louis  XIV  naquit  au  château  de  Saint- 
Germain,  le  5  septembre  1638.  Le  petit 
Savillon  où  il  reçut  le  jour  existe  encore 
Tangle  du  parterre  el  de  la  terrasse ,  et 
est  occupé  par  un  café  restaurant.  Une  salle 
de  ce  pavillon  servait  autrefois  de  chapelle, 
cl  c'est  là  que  le  roi  fut  baptisé.  Ce  prince 
habita  peu  Saint-Germain,  qui  fut  mùiue  à 
peu  prèsabandonné  par  lui,  lorsque  Versailles 
fut  bâti.  Jacques  II,  roi  d*An;$leterre»  (i<i*une 
révolution  avait  condamné  à  l'exil,  vint,  en 
1688,  habiter  ce  château,  où  il  passa  les 
({ualorze  dernières  années  de  sa  vie,  daus  la 
retraite,  des  méditations  pieuses,  et  entouré 
de  sujets  fidèles  qui  adoucirent  par  leurs 
soins  ramerlume  de  sa  destinée.  Il  mourut 
dans  celte  résidence  le  IG  septembre  1701, 
et  fut  inhumé  dans  Téglise  paroissiale. 

Sous  Tempire,  on  installa  au  château  de 
Saint-Germain  une  école  de  cavalerie;  la 
Restauration  en  fit  une  caserne  de  gardes- 
du-corps;  et  de  cbutu  en  chute,  ce  château 
est  devenu  un  pénitencier  militaire.  Il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  grandeurs  décimes, 
hommes  et  choses!  La  terrasse  de  Saint- 
Germain  est  la  plus  belle  qu*il  y  ait  dans 
le  monde.  Sa  longueur  est  de  2,810 
mètres. 

SAINT-GOTHARD,  --  Ce  mont  alpin 
s*élèvede  2776*1^  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Trois  grands  fleuves,  le  Rhône,  le  Rhin 
et  le  Danube,  prennent  leur  source  aux  en- 
virons de  cette  montagne.  Le  vallon  nu  et 
:itauvag'e  qui  occupe  le  haut  du  passage 
forme  un  bassin  d*une  lieue  de  long,  et  s'é- 
tend dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Il  est 
entouré  de  toutes  parts  de  pics  d*une  grande 
hauteur,  qu'on  peut  néanmoins  atteindre 
sans  trop  de  fatigue  au  bout  de  deux  ou 
trois  heures  de  marche,  et  d'où  la  vues'é- 
lend  sur  les  abtmes  épouvantables  et  les 
montagnes  sans  nombre  qui  se  groupent 
autour  d'eux  et  leur  servent  comme  de 
ceinture.  Sur  le  plateau  du  Saint-Gothard, 
on  trouve  plusieurs  petits  lacs.  Celui  de  Lu- 
cendro  est  situé  au  pied  du  pic  du  même 
nom,  et  au  nord-ouest  de  l'hospice  :  il  est 
encaissé  dans  des  rochers  d'un  aspect  af- 
freux, et  c'est  de  ce  lac  que  sort  la  Reuss 
qui  se  grossit  ensuite  de  divers  torrents  très- 
considérables.  Le  Tesin  a  ses  sources  dans 
un  petit  lac  voisin  de  l'hospice,  au  pied  du 
mont  Prosa,  et  dans  le  lac  de  Sella  que  l'on 
voit  sur  Talpe  du  môme  nom.  11  descend 
dans  les  plaines  d'Italie  d'une  hauteur  de 
18C0-4C. 

Lu  température  du  Saint-Gothard  est  très- 
Hpre  el  très-rigoureuse.  L'hiver  v  dure  pen- 
dant neuf  mois,  et  les  neiges  s  y  accumu- 
lent h  une  hauteur  prodigieuse.  Les  passages 


que  les  avalanches  rendent  les  pins  dan;;c. 
reux  sont  ceux  qu'on  nomme  feld  au  non] 
de  l'hospice,  le  cnemin  neuf  apppuyé  conlrc 
les  rochers  au  sud,  el  tout  le  irajel  depuis 
l'hospice  jusqu'à  Airolo ,  mais  princifir.le- 
ment  à  la  Piola,  è  Saint-Anlonio,  à  San-Giu- 
seppe  el  dans  toute  la  Valtremola.  Les  tour- 
billons, accompagnés  de  nuées  de  neiges 
en  poussière,  sont  très-périlleux  depuis 
l'alpe  de  Rudunt  jusqu'à  Thospice.  Les 
voyageurs  qui  traversent  le  mont  pendant 
la  "^ mauvaise  saison  doivent  s'attacher  à 
suivre  scrupuleusement  les  conseils  des 
gens  du  pays  ;  et  si  des  circonstances  im- 
périeuses les  obligent  è  continuer  teurruuli! 
dans  un  temps  menaçant,  la  première  pré- 
caution à  prendre  est  d'ôlor  aux  chevaux  ou 
aux  mulets  leurs  clochettes  et  .tout  ce  qui 
pourrait  faire  quelque  bruit,  puis  de  marcher 
dans  un  profond  silence,  atin  qu'aucun  son 
ne  détermine  la  chute  iKune  avalanche.  DaiKs 
la  descente  de  Thospice  à  Airolo,  ou  fait 
une  partie  du  trajet  par  un  chemin  de  mar- 
bre, de  spath  et  de  cristal;  et  le  Tesin,  dont 
on  longe  les  rives,  après  avoir  produit  une 
niullitudede  belles  cascades,  se  divise  en  plu- 
sieurs ruisseaux  pour  traverser  la  région 
des  >apins.  Souvient  les  neiges  forment  au- 
dessus  de  cette  rivière  des  voûtes  ou  des 
ponts  en  état  de  sufiporter  un  poids  coasi- 
^érable. 

SAINT-PADL  DE  LONDRES  (Eglise).  - 
Les  historiens  anglais  nesont  point  d'accori 
sur  l'époque  de  Téglise  primitive  de  ce  nom, 
mais  quelques-uns  prétendent  qu'elle  fui 
élevée  sur  les  ruines  d'un  temnle  de  Diane 
Détruite  sous  Dioclétîeu,  elle  rut  reiapiacée 
par  un  monument  que  (it  construire  Cous- 
tantin,  et  que  renversèrent  plus  lard  les 
Saxons,  Elhelbert,  roi  de  Kent,  fit  bAtir  au 
môme  lieu  une  église  en  bois  qu'un  in- 
cendie consuma  en  1086;  ea(in,  on  érigea, 
couvrant  tous  ces  débris,  une  basilique  im- 
mense, qui  ne  fut  achevée  qu'en  1313  et 
devint  aussi  la  proie  dt>s  flammes  en  1CG6. 
L'éditice  actuel,  bien  inférieur  en  dimension 
è  celui  qui  lavait  précédé,  fut  commencé 
enlG75:  il  est  l'œuvre  de  GbristophorWren, 
et  c'est,  dit-on,  une  imitation  do  l'égli&e 
Saint-Pierre  de  Rome. 
^  La  façade  de  cette  cathédrale  présente,  ^ 
l'ouest,  411  portique  composé  de  12  colonnes 
d*4)rdre  corinthien,  et  auquel  on  nnonie  par 
22  marches  de  marbre  noir.  Un  second  por- 
tique s'élève  sur  ce  premier;  il  est  formé  de 
8  colonnes  d'ordre  composite,  avec  unfittn- 
ton  triangulaire;  l'entablement  olTre  un 
bas-relief  do  F.  Bird',  qui  représente  la 
conversion  de  saint  Paul;  au  sommet  ^^ 
dresse  une  statue  colossale  de  ce  sain»,  et, 
sur  les  côtés,  h  certaine  distance,  les  statues 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques  et  des  qua- 
tre évangélistes.  Deux  tours  s'élèvent  à 
droite  cl  è  gaucho  du  portique;  elles  soiU 
lermiuées  par  de  petits  dômes  et  surmonléis 
d'une  pomme  de  pin  dorée;  leile  du  suii 
renferme  l'horloge,  et  Tautre  le  beffroi.  Le 
fronton  du  côté  du  nord  représente  les  ar« 
mes  d'Angleterre  soutenues  par  des  auges. 
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Le«  murs  eilérîeiirs  sont,  sar  les  c6lés« 
ornés  de  deux  rangées  de  frilastres;  ceuida 
bas  sont  ée  TorJre  corinthien,  les  supérieurs 
de  l'ordre  composite,  et  rintervalle  entre 
ces  pilastres  est  occupé  par  des  fenêtres.  Le 
dôme,  assez  mfljpstaeux,  s'élève  sur  un  sou- 
bassement de  6*50  de  hauteur  et  est  entouré 
de  32  colonnes  d'ordre  corinthien.  Les 
entre-colonnes,  de  quatre  en  quatre,  sonC 
remplis  de  maçonnerie,  Jafio  de  cacher  les 
arcs-bootanls  et  les  pieds-droits  de  la  cou« 
)H>le,  et  servir  de  niches  d*ornement.  L'en- 
tablement de  la  colonnade  soutient  une  ga- 
Ic^rir  entourée  d'une  tialustrade,  et  sur  cette 
galerie  s'anpuie  un  attique  orné  Je  pilas- 
Ires  et  de  lenètres;  enfin,  Tenlablement  de 
cet  attique  donne  naissance  i  son  tour  à 
la  coupole,  près  du  sommet  de  laquelle  rè- 
gne une  galerie,  et  c'est  du  milieu  de  celle- 
ci  que  s'élève  la  lanterne,  entourée  de  co- 
lonnes corinthiennes,  puis  surmontée  d'une 
iKiule  sur  laquelle  repose  une  croix  riche- 
ment travaillée  et  dorée.  L'église  est  envi- 
ronnée d*un  mur  è  hauteur  d^ap|iui  sur  le- 
quel est  scellée  une  très«be<le  grille  de  fer, 
et  l'espace  qui  eiisle  entre  ce  mur  et  féglise 
est  appelé  le  cimHiire.  On  j  voit  une  statue 
de  la  reine  Anne,  par  Binl. 

L'intérieur  de  la  basilique  est  en  forme 
de  croix*  et  à  chacune  des  extrémités  de  la 
partie  transversale  se  trouve  une  entrée 
tormée  d'un  portique  demi-circulaire,  éclairé 
par  une  voûte  que  soutiennent  6  colonnes 
d'ordre  corinthien,  et  surmonté  de  statues 
représentant  les  apdtres.  Toute  la  nef  est 
oavée  de  pierres  blanches  et  noires,  lesquel- 
les sont  entremêlées  depornhyre  aux  abords 
du  mnttre-autel.  Autour  de  cette  nef  sont 
suspendus  des  drapeaux  conquis  par  les  ar- 
mées de  terre  et  de  mer,  et  rangés  comme 
on  en  voit  à  notre  hôtel  des  Invalides.  Dans 
le  chœur  on  reman|ue  30  stalles  qui  furent 
sculptées  nar  t;it>boiis.  La  chaire  et  le  pu- 
pitre du  clerc  sont  d'une  grande  t>cauié.  Un 
assez  grand  nombre  de  statues  décorent 
aussi  l'intérieur  de  Saint-Paul,  et  les  plus 
dignes  d'attention  sont  celles  d* A Ibereombjr, 
de  lord  Howe,  de  Picton,  d'Uougton,  etc.. 

Suis  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
elson«  et  sculpté  iiarFtsxman. 
SAINT-PIERRE  DE  ROME.  —  Cette  cé- 
lèlire  l)a$ilique,  chef-d'œuvre  de  Michel- 
Ange,  s'élève  au  pied  du  mont  Vatican,  là 
où  se  trouvaient  autrefois  les  jardins  de 
Méron  et  la  voie  triomphale.  Elle  surpasse 
en  étendue  et  en  maguitlcence  tout  ce  que 
l'art  moderne  a  produit  en  architecture  re- 
ligieuse. Les  premiers  fondements  de  celte 
uiétro|)ole  furent  jetés,  en  ^3,  par  Cons- 
tantin le  Grand;  mais  il  fallut  la  reconstruire 
en  I4&1,  et  le  Pape  Nicolas  V  en  confla  la 
direction  k  Bernard  Bosselini.  Ce  pontife 
étant  mort  eu  1455,  les  travaux  furent  sus- 
pendus; Paul  II  les  reprit  en  li6%,et  Jules  11 
les  remit,. en  1508,  è  TarchUecte  Bradamante. 
Après  une  nouvelle  interruption,  Léon  X 
empfoya  successivement,  pour  conlinuer  le 
monument,  Giuliano  deSanGallo,liiocondo 
da  Yerona,  Raphaël  et  Balthazar  Peruzzi- 
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puis  les  troubles  qui  eun  nt  lievt  sous  le 
pontificat  de  Clément  ^11  en  amenèrent 
aussi  dans  Tédirication  .du  temple,  et  ce  ne 
fut  que  sous  Paul  III  que  Michel-Ange  im- 
prima à  cette  œuvre  une  activité  qui  ne  fut 
plus  interrompue.  Cet  illustre  artiste  étant 
roort  en  15GV,  ses  plan«  furent  suivis  par 
Barrosio,  dit  Vignofa,  Giacob  Deilaporta, 
Cario  Madem  et  le  Bernin.  La  coupole  fut 
terminée  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint^ 
et  les  travaux  achevés  sous  Urbnin  VIII.  On 
estime  que  la  dépense  totale  monta  à 
250,000,000  de  francs.  Le  Bernin  entoura 
la  place,  qui  sert  do  parvis  à  l'église,  d'une 
colonnade  elliptique  surmontée  de  HO  sta- 
tues; au  milieu  se  dn*sse  l'obélisque dHélîo- 
polis,  et  h  droite  et  à  gauche  deux  fontaines 
jaillis$anti*s  dont  les  eaux  sont  reçues  dans 
de  vastes  bassins  de  graniL 

La  façade  du  monument  est  élevée  sur  un 
perron  composé  de  trois  rampes,  et  elle  est 
formée  d^un  grand  ordre  corinthien  surmonté 
d'un  attique.  Ce  |K>riail  es',  de  Carlo  Ma^lern'», 
il  est  |)ercé  de  fenêtres,  orré  de  statues 
placées  dans  dt*s  niches,  et  il  en  supporte 
d'autres  sur  son  couronnemen'*  Cina  portes 
s'ouvrent  en  outre  sur  les  cinq  neis  inté- 
rieures :  celle  du  milieu  est  de  bronze  el 
d*un  travail  remarquable;  la  première  k 
droite  se  nomme  la  porte  sainte^  elle  ne 
s^ouvre  que  dans  l'année  du  jubilé,  et  de- 
meure murée  dans  finteivalle.  La  coupole 
commence  par  un  soubassement  à  pans,  sur 
lequel  se  trouve  un  second  soubassement 
circulaire  couronné  d'une  belle  corniche; 
de  là  s'élève  un  piédestal  qui  porte  un  ordre 
corinthien  surmonté  d*un  attique  sur  lequel 
porte  le  dôme  ;  au  fatte  de  la  coupole  est 
une  lanterne  couronnée  par  une  pyramide, 
un  globe  et  une  croix;  enfin,  la  coupole  est 
accompagnée  de  deux  autres  dômes  plus 
petits,  élevés  par  Vignola,  et  que  décorent 
des  pilastresjcorinihiens.  Le  portail  extérieur 
donne  entrée  dans  un  vestibule  long  do 
71*175t  large  de  12*675  et  haut  de  dl"'85 
sous  la  voûte,  lequel  est  d'une  grande  ri- 
chesse et  orné  de  stucs  dorés  et  en  bas 
reliefs.  II  j  a  en  outre,  dans  ce  vestibule, 
des  bassins  pleins  d'une  eau  qu'épnchent 
des  fontaines  ;  à  Tune  de  ses  extrémités  est  ta 
statue  de  Constnntin,k  l'autre  celle  de  Char- 
lemagne;  le  pavé  est  en  marbre,  et  au-des- 
sus de  la  porte  du  milieu  on  voit  la  célèbre 
mosaïque  du  Giotto,  dite  îa  Navieeïta,  parce 
qu'elle  représente  la  barque  de  saint  Pierra 
agitée  |>ar  les  flots. 

La  Candeur,  la  magnificence  et  le  goût  de 
l'intérieur  du  vaisseau  ré()Ondent  à  l'admi- 
rable conception  de  l'extérieur.  Sa  profon- 
deur ou  longueur  est  de  183*625,  sa  hauteur 
sous  voûte  de  44*10  ;  mais  toutes  les  parties 
de  ce  merveilleux  édifice  sont  si  bien  coor- 
données entre  elles»  qu'au  premier  aspect 
cette  immensité  n'est  |ias  appréciable,  parce 
qu'on  ne  rencontre  aucun  objet  d'une  pro- 
portion assez  petite  pour  servir  de  terme  de 
comparaison.  Ce  n'est  qu'en  examinant  avee 
attention  les  délaits,  qu'en  remarquant,  par 
exemple,  des  bénitiers  soutenus  par  des  en- 

33 


iOSo 


SAI 


niCTIONNAIlŒ 


SAi 


«i5î 


fauls  qui  d'abord  ne  scmblenl  que  de  gran- 
deur naturelle,  tandis  qu*ils  dépassent  la 
taille  de  l'homme,  et  qu'après  être  entré 
dans  des  chapelles  gui  sont  aussi  vastes  que 
des  églises  ordinaires,  qu'on  finit  par  se 
rendre  compte  des  gigantesques  dimensions 
du  monument. 

Les  cinq  nefs  sont  soutenues  par  des  ar- 
cades ornées  de  marbres»  de  slucs,  de  do- 
rures, de  fresques,  de  hauts  et  bas-reliefs, 
de  statues  et  de  mosaïques,  et  les  voûtes  ont 
pour  ornemenls  des  caissons  dorés.  Le  mat- 
tre-autel  s'aj.erçoit  de  toutes  les  parties  do 
J  édifice  :  son  couronnement  est  porté  sur 
quatre  grandes  colonnes  torses  d'ordre  com- 
posite, cannelées  jusqu'au  tiers,  et  décorées 
de  feuilles  de  laurier  sur  les  deux  autres 
tiers;  quatre  grandes  figures  d'anges,  debout 
sur  ces  colonnes,  accompagnent  le  couron- 
nement, et  celui-ci,  dit  Baldaquin  de  Saini^ 
Pierre,  a  39"  65  de  hauteur.  Le  grand  rulel, 
)laeé  immédiatement  sous  la  coupole,  et 
r(''SCTvo  pour  le  Pape,  lorsqu'il  olllcie  [ion- 
lificalemcnt,  est  orné  de  chandeliers  d*or  et 
do  tiares  enrichies  de  diamants.  Les  cha« 
pcllosdcs  nefs  latérales  sont  :  1**  La  chapelle 
du  Crucifix;  qui  renferme  la  magniti  lue 
statue  de  la  sainte  Vierge,  exécutée  par  Mi- 
f'hel-Ange  ;  2"  la  chapelle  de  Sainf-5^6a*a*en, 
ornée  de  mosaïques  et  où  se  trouve  le  tom- 
beau de  la  comtesse  Mathilde,  qui  donna 
son  patrinvoinc  h  l'Eglise  de  Saint-Pierre  ; 
3"  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  :  k"  la  cha- 
pelle Grégorienne:  5"  la  chapelle  Clémentine^ 
surmontée  d'une  coupole;  6*  la  chapelle 
Sioctine^  décorée  par  Sixte  IV  et  consacrée 
par  ce  pontife  h  l'Immaculée-Conceplion  ; 
7*  la  chapelle  de  U  Présentation;  8*  la  cha- 
]K*lle  d^'S  Fonts  baptismaux,  La  sacristie 
de  Saint-Pierre  est  digne  en  tout  du  monu- 
ment dont  elle  fait  |iartie  :  c'est  un  vaste 
éditice  bâii  sur  les  ruiiu'S  du  cinpie  de  Né- 
ron ;  sa  profondeur  est  de  05  mètres  et  sa 
largeur  de  W"50.  Outre  les  objets  ))récieu\ 
4|ue  nous  venons  d'intiiquer,  on  cite  encore, 
uans  l'église  Saint-Pierre,  lesfiguresdebronze 
qui  supportent  la  chaire  du  Prince  des  apô- 
tres; une  sainte  Thérèse  et  un  saint  Vin- 
cent de  Paul  ;  la  statue  en  bronze  de  saint 
Pierre,  etc.,  etc. 

SAINTE-BAUME  (La).  —C'est  une  crypte 
située  dans  le  fianc  o'une  montagne  qui 
s'élève  prèsde  Saint-Maximin,en  Provence, 
et  dont  la  célébrité  est  telle,  qu'elle  attire 
cm  pèlerinage,  des  flots  de  la  population  des 
contrées  voisines.  Mais  ce  n'est  pas  le  |)euple 
seulement  qui  accomplit  ses  dévotions  à  la 
Sainte-Baume  :  les  |)ius  augustes  personnnges 
se  sont  fait  un  devoir  aussi  de  venir  s'y 
agenouiller.  Louis  IX  y  accourut  à  son  re- 
tour do  Palestine.  Il  en  fut  de  même  du  roi 
Jean,  de  Charles  VI,  Louis  XI,  Marie  d'An- 
jou,  Anne  de  Bretagne,  François  1",  Claude 
de  France,  la  duchesse  d'Aieuçoni  Henri  11, 
Charles  11,  Henri  lit,  Henri  IV,  Eléonore 
d*Autriche,  les  dqcs  d'Orléans  et  d'Augou- 
lôme,  Louis  Xlll,  Anne  d'Autriche,  Louis 
XIV,  etc.,  etc.  Charles  11,  prince  de  Salerne, 
fit  construire  sur  le  roc  une  maison  de  re- 


fuge, pour  de  pieux  céuobites  qui  s  étaient 
logés  dans  la  caverne. 

C'est  que  celte  caverne  est  dédiée  à  sainte 
Madeleine,  dont  ou  y  voit  l'image;  c'est 
qu'autrefois  on  trouvait  insciit  à  la  Saiule- 
llaume  cette  légende  : 

«  Kn  rhonneur  du  Dieu  très-bon  et  ttès- 
grand,  et  h  la  mémoire  de  saitite  Madeleine 
de  BéthaLiCf  qui  demeurait  daus  les  lieui 
circonvoisins  de  Jérusalem,  sœur  de  Lazare 
et  de  l'incomparable  hôtesse  de  Jésus-Clinsi, 
laquelle  avant  souvent  arrosé  de  parfums 
les  pieds  du  Seigneur,  qu'elle  avait  essuyés 
de  ses  cheveux,  étant  à  genoux  devaul  lui, 
et  enfin  ayant  ré|)andudunard  sur  son  corps 
comme  pour  l'ensevelir  par  avance,  lut 
consolée  par  cette  apparition  si  désirée  que 
lui  fit  Jésus-Christ  après  sa  glorieuse  résur- 
rection ,  dans  le  jardin  qui  était  auprès  de 
son  sépulcre  y  qui  l'ayant  touchée  au  front 
avec  ses  doigts  sacrés,  lui  ordonna  de  porter 
la  nouvelle  de  sa  résurrection  à  ses  apôtres. 
Mais  après  Tascension  toute  admirable  de 
Jésus-Christ  dans  le  ciel,  elle  fut  exposée 
aux  fiots  de  la  mer  avec  son  frère  Lazare, 
sa  sœur  Marthe  et  autres  personnes,  sur 
une  vieille  barque  dépourvue  de  toutes 
choses. 

ft  Jésus-Christ  conduisant  cette  barque 
no'iobstant  les  Ilots  de  la  mer  irritée,  la  lit 
aborder  à  Marseille,  ville  de  Provence,  où 
elle  annonça  la  foi;  mais  quelque  temps 
après,  cette  héroïne  se  retira  dans  un  vaste 
désert  où  elle  demeura  l'espace  de  trente- 
trois  années,  dans  la  pratique  de  la  plus 
sévère  pénitence.  Après  sa  mort,  elle  fut 
ensevelie  dans  les  terres  voisines.  Son  conis 
ayant  été  cherché  avec  grand  soib,  lut 
trouvé  par  Charles  d'Aragon,  roi  de  Jérusa- 
lem, de  Sicile  et  comte  de  Provence,  après 
douze  siècles ,  et  il  est  à  présent  honoré  par 
les  fidèles.  » 

La  caverne  ou  la  Sainte-Baume,  est  divisée 
en  plusieurs  grottes  sur  les  parois  desquelles 
quelques  sculptures  gothiques  ont  été  ci(^ 
cutées.  La  figure  de  la  sointe ,  qui  se  trouve 
dans  la  première,  est  due  au  ciseau  de  Le 
Puget.  Dans  la  grotte  inférieure,  on  a  re- 
présenté  le  saint-sépulcre ,  et  sur  le  piédes:al 
de  ce  monument,  on  voit  un  Ijas-reiief  où 
saint  Maximin  est  sculpté  donnant  la  com- 
munion h  sainte  Madeleine.  A  l'ontréo  de 
cette  grotte,  sont  les  statues  de  François 
V  et  ae  Claude  de  France,  sa  feinma.  Dans 
une  autre  partie  de  la  crypte  est  un  autel  eu 
marbre  blanc ,  placé  au  milieu  d'une  petite 
chapelle  du  même  marbre,  qui  fut  construite 
par  ordre  du  roi  Louis  XI.  La  statue  de  ce 
monarque  et  celle  de  Charlotte,  saferouie, 
sont  placées  à  droite  et  à  gauche  du  monu- 
ment; puis,  sur  celui-ci,  se  montrent  les 
armoiries.de  la  maison  do  Lei Jiguières  et  de 
Créqui. 

On  rapporte  que  saint  Maximin,  evéq')6 
d'Aix,  érigea  la  grotte  en  chapelle,  immé- 
diatement après  la  mort  de  la  sainte.  £n 
1076,  les  Bénédictins  remplacèrent  lesCas- 
sianites  dans  la  garde  de  la  Sainte-Baume; 
puis,  en  1220,  Charles  11,  prince  deSalerr.e 
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et  comte  de  Provence,  y  établit  les  Frères 
prêcheurs  de  Saint-Dominiqae  :  eotin,  en 
1821 9  Louis  XVlll  releva  Tantique  uinaa- 
slère  placé  au  pied  de  la  montagne.  Le 
sommet  de  celle-ci  est  couronné  aussi  par 
la  cbaf»elle  du  Sainl-Pilanf  ainsi  nommée  à 
cause  du  pilier  qui  s'y  élevait,  lequel  était 
surmonté  de  la  statue  de  sainte  Madeleine 
l't  supportait  ua  phare  qu'on  éclairait  dans, 
les  temps  d*orage. 

SAINT&GUBULE  (église  de),  à  Bruxelles. 
—  C'est  un  édlGce  gothique,  dont  on  jeta 
les  premiers  fondements  en  1010.  On  le  con- 
sacra d*dbord  è  saint  Michel,  puis,  en  1047, 
on  y  transféra  le  corps  de  sainle  Gudu!e. 
L'église  est  bâtie  en  croix  ;  sou  portail  est 
élevé  sur  un  péron  de  40  marches,  et  sur- 
monté de  deux  tours  carrées,  égales  en  hau- 
teur, mais  qui  u*ont  jamais  été  achevées. 
L'intérfeur  du  monument  est  grandiose  :  des 
piliers  très-massifs  en  soutiennent  la  voûle, 
et  è  ces  piliers  sont  adossées  des  statues  co- 
lossales qui  représentent  Jésus-ChrisI,  la 
Vierge  et  les  A^iAtres.  Celle  lie  Jésus-Christ 
est  l'œuvre  de  Jean  Vandjien;  celle  de  la 
Vierge  est  due  à  Quellyri  ;  celles  des  apfttres 
saint  Pierre  et  saint  Philippe,  à  Van  Milder 
d'Anvers  ;  celles  de  saint  Jacques  le  mineur 
et  de  saint  Mathieu,  h  Tobias  ;  celles  de  saint 
Jacques  le  majeure!  de  saint  Simon,  è  Lu- 
cas Fayd*herbe,  de  Malines,  et  les  autres,  h 
Texception  de  saint  André,  dont  on  ne  con- 
natl  pas  fauteur,  sont  du  célèbre  Duques- 
noy.  La  chaire,  sculptée  en  bois,  est  de 
Henri  Verbruggen.  Cette  égifse  renferme  le 
magnitique  mausolée  élevé  par  Tarchiduc 
Albert  è  la  mémoire  de  Jean  11,  duc  defira- 
bant,  mort  on  1312,  ei  de  son  épouse,  Mar- 
guerite d'Angleterre,  morte  en  1318.  Ce 
monument  est  en  marbre  noir  et  supporte 
un  lion  doré  qui  pèse  5,000  kilogrammes. 

SAISONS.  —  Durant  la  double  révolution 
diurne  et  annuelle  de  la  terre,  le  plan  de 
ré<2Lateur  reste  toujours  parallèle  à  lui- 
méuie,  mais  il  est  un  peu  incliné  sur  celui 
de  Técliptique.  De  là  résulte  deux  positions 
de  la  terre  dans  son  orbite, où  le  soleil  éclaire 
également  les  deux  pôles,  et  où  la  moitié 
de  chacun  des  hémisphères  nord  et  sud 
est  dans  la  lumière,  et  les  autres  moitiés 
dans  Tombre.  Alors  le  jour  est  d'une  durée 
égale  à  celle  de  ta  nuit  :  c*esl  ce  qu'on  ap- 
pelle les  équinoxes.  Ces  positions  se  pré- 
sentent. Tune  le  21  mars,  c*est  Véguinoxe  du 
printemps:  Tautre  le  21  septembre,  c'est 
Véguinoxe  dTaulomne.  Il  arrive  encore  deux 
positions  où  toute  la  portion  de  la  terre  qui 
entoure  Tun  des  p6les  est  éclairée ,  tandis 
que  la  portion  opposée  reste  dans  Tombre , 
et  réciproquement.  Au  nord,  cette  portion  , 
dont  retendue  est  limitée  par  Tinclinaison 
de  Taxe  de  la  terrre  sur  Técliptique,  prend 
le  nom  de  région  polaire  arcligue;  au  sud, 
elle  s'appelle  région  polaire  antarciigue. 
Quand  le  pôle  nord  reçoit  la  plus  grande 
lumière  du  soleil ,  nous  avons  les  jours  les 
plus  longs  et  les  chaleurs  les  plus  fortes,  ce 
qui  a  lieu  le  21  juin ,  et  s'appelle  le  solstice 
a  été;  lorsqu'au  contraire  le  pôle  sud  est  le 


plus  éclairé ,  nous  avons  les  plus  longues 
nuits  et  les  froids  les  plus  rigoureux  ;  ce  qui 
se  présente  le  21  décembre,  et  s*ap|)elle  le 
soliiict  d'hiver.  Voilé  quelle  est  la  marche 
régulière  des  choses;  seulement  quant  à  ce 
qui  touche  la  tem|>érature ,  il  se  produit 
siiuvent  des  variations. 

SALAMANDRE.  —  Genre  de  reptile  de  la 
famille  des  batraciens  urodèles.  On  distin- 
gue la  salamandre  terrestre  et  la  salamandre 
aquatique.  Un  caractère  qui  leur  est  com- 
mun est  de  n'avoir  que  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant,  tandis  que  ceux  de  derrière 
en  ont  cinq;  mais  la  première  espère  a  une 
queue  cylindrique ,  tandis  que  celle  de  la 
seconde  est  aplatie.  La  salamandre  terrestre 
est  d'un  vert  noirâtre  sur  le  dos ,  bleuâtre 
sous  le  ventre,  et  présente  des  taches  jaunes 
sur  toutes  les  parties  du  corps.  Cet  animal, 
dont  Tasfiect  est  à  peu  près  aussi  repoussant 
que  celui  du  crapaud ,  a  été  le  sujet  d'un 

f;rand  nombre  de  lîibles,  au  nombre  desquel* 
es  il  faut  placer  la  faculté  i^ue  les  anciens 
lui  accordaient,  non-seulement  de  n'être  pas 
consumée  par  les  flammes,  mais  encore  d'é- 
teindre celles-ci.  On  l'accusait  aussi, autre- 
fois, de  distiller  un  venin  des  plus  dange- 
reux, et  de  nos  jours  on  avait  contesté  celte 
propriété  comme  la  première;  mais  des  ob- 
servations récentes  ont  établi  cependant 
que  les  pustules  cutanées  de  ce  reptile  sé- 
crètent un  liquide  vireux  qui  peut  occasion- 
ner la  mort  des  animaux  chez  lesquels  il 
est  inoculé,  ou  au  moins  de  violentes  con- 
vulsions. La  salamandre  aquatique  offre  nti 
phénomène  curieux ,  c'est  qu  elle  peut  cou- 
server  la  vie  dans  l'eau  la  plus  froide,  et 
même  au  sein  d'une  masse  (le  glace.  Enfin, 
un  autre  fait  remarquable,  c'est  que  des  sa- 
lamandres placi'es  sur  du  sel  en  poudre  ne 
tardent  point  à  y  périr. 

SANG. — Les  globules  dusançsoni  sphé- 
riques  chez  l'homme  et  les  animaux  qua- 
drupèdes; mais  ils  sont  allongés  dans  les 
oiseaux  et  les  |K>issons.  La  dimension  de 
ces  globules  est  variable  suivant  les  espèces. 
Ainsi,  dans  le  callitrique  d'Afrique,  ils  s'é- 
lèvent ï  rfr  millimètre  :  ce  sont  les  plus 
gros.  Dans  la  chèvre,  ils  sont  plus  petits  et 
ne  vont  qu'à  yU-  ^^  globules  du  sang  de 
l'homme  sont  intermédiaires  et  sont  de  -Ht^de 
millimètre.  Dans  une  goutte  de  sanç,  d'un 
millimètre  cube,  qu'on  |K>urrait  tenir  sus- 
pendue à  la  pointe  d'une  aiguille,  il  y  au- 
rait donc  environ  un  million  de  globules. 
Cependant ,  il  y  a  des  animaux  complets,  et 
nous  en  avons  parlé ,  qui  sont  aussi  |>etits 
que  les  globules  du  sang.  Ces  globules  con- 
tiennent de  l'hématosine ,  un  peu  d'albn 
mine,  une  matière  fibrineuse  qui  leur  sert 
d'enveloppe,  une  matière  animale  dite  ex- 
tractive  et  qui  est  soluble  dans  l'alcool  et 
réiher,  une  matière  grasse,  divers  sels  au 
nombre  desquels. sont  des  chlorures,  des 
phosphates  et  des  carbonates  alcalins ,  puis 
de  l'eau  qui,  sauf  l'enveloppe,  tient  toutes 
ces  matières  en  dissolution  et  figure ,  sur 
cent  parties,  pour  soixante^ix  environ. 

Le  sang  ne  présente  pas  les  mêmes  ca 
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radères  diez  leiu  les  êtres. Celui  de  Tliorome 
rst  rouge  et  offre  au  microscope  deux  parties 
flislincl es  T l'une  liquide,  jaunâtre  et  traos- 
(larenle,  est  appelée  sérum  ;  Taulreest  com- 
fKiséê  de  corps  solides ,  cfrculaires  et  d*un 
beau  rpoge  :  ce  sont  les  globules  dont  nous 
venons  de  parler.  Se1onM.Milne-Edwards« 
ces  globules  sont  en  rapport  avec  la  chaleur 
animale  r  chez  les  oiseaux ,  qui  de  tous  les 
animaux  po^èJent  la  plus  haute  tempéra^- 
turc,  ils  forment  li  ou  15  centièmes  du 
poids  du  sang;  chez  Thomroe  et  les  autres 
mammifères,  ils  varient  de  9  à  12  centiè- 
mes; tandis  que  chez  les  anîmaut  h  sang 
froid ,  celui-ci  n*a  guère  au  delà  do  5  à  6 
centièmes  de  son  poids  en  globules.  Hors 
ëH  corps,  le  sang  se  divise  aussi  en  deux 
parties  :  l'une  gélatiniforme,  compacte,  assoz 
cohérente  et  de  couleur  rouge,  est  le  eailloi 
ou  massç  de  globules;  Tautre,  liquide, d*uu 
jaune  verdâtre  et  dans  laquelle  baigne  la 
première,  est  le  sérum.  Le  caillot  est  formé 

Crincipalement  de  fibrine  et  de  matière  co- 
urante ;  le  sérum  se  compose  surtout  d*e  .u 
etd'abttlmine.  Aucun  moyen  ne  |)eut  arrêter 
la  coagulation  du  sang;  ce  n'est  qu  a  Tétai 
ëe  vie  que  ses  parties  constituantes  restent 
unies,  et  la  coagulation  peut  être  considérée 
comme  la  mort  du  sang.  Dans  quelques  ma- 
ladies, le  sanç  que  Ton  tire  de  la  veine  se 
coagule  impartaitemcnt  ;  mais  dans  d'autres, 
comme  le  choléra  asiatique,  par  exemple,  il 
sort  presque  à  Tétat  de  gelée. 

Le  sang  est  proportionnellement  plus  fai- 
ble chez  la  femme  que  chez  Thomme.  Le 
cœur  est  aussi  plus  petit  chez  la  première, 
et  les  artères  et  les  veines  ont  des  propor- 
tions moindres.  Les  artères  qui  se  rendent 
au  cerveau  de  la  femme  sont  également 
plus  petites  et  traversent  des  trous  crâniers 
plus  étroits, 
li  résulte  d*expériences  continuées  durant 

eusieurs  années  par  MM.  Gruby  et  Dela- 
>nd,  que  le  sang  des  chiens  contient  des 
entozoaires  du  genre  Glaire.  Ces  vers  mi- 
croscopiques s'y  montrent  même  en  très- 
grande  abondance,  puisque  ^ingt-deux 
chiens  en  portaient  avec  eux  52,000  chacun, 
terme  moyen ,  et  chez  plusieurs  on  en  a 
compté  22^,000.  Une  seule  goutte  de  sang, 
extraite  de  n*importe  quelle  partie  du  corps 
de  ces  animaux,  peut  en  contenir  une  dou- 
zaine; Ces  filaires  trouvent  donc  vie  et  pâ- 
tulre  dans  Je  sang  des  chiens  ;  elles  naissent 
dans  ce  liquide  en  toute  saison,  et  y  séjour- 
nent des  mois  et  des  années.  Comme  leur 
diamètre  est  moins  grand  que  celui  des  glo- 
bules sanguins,  elles  traversent  les  plus  |)e- 
tits  vaisseaux  capillaires  ;  mais  elles  ne  peu- 
vent vivre  que  dans  le  sang,  et  on  n'en  re- 
trouve ni  dans  le  chyle,  ni  dans  la  lymphe, 
ni  dans  les  différents  tissus  de  ces  mêmes 
vaisseaux. 

La  circulation  du  sang,  soupçonnée  par 
Nemesius  ,  évê:iue  d'Riiièse ,  en  Phénicie , 
vers  l'an  %00,  fut  confirmée  par  l'Anglais 
Harvev,  en  1608.  Sa  transfusion  fut  ensei- 
gnée à  Oxford  en  1659.  Cette  opération  , 
aussi  importaote  que  curieuse ,  et  que  les 


Anglais  ont  vouiu  s'approprier,  avait  été 
pratiquée  avant  eux ,  dans  quelques  villes 
de  France ,  et  notamment  à  Bar-le-Due ,  par 
Oom  Robert  des  Gabets ,  Bénédictin  de  la 
congr^ation  de  Saint-Maur ,  qui  mourut  le 
13  mars  1678.  C'est  à  lui  que  revient  le 
mérite  de  cette  découverte ,  et  Bom  Calmet 
raconte  avoir  vu  les  petits  canaux  en  argent 
qui  avaient  servi  à  Dom  Robert  pour  ses 
opérations  de  la  transfusion  du  sang.  Celte 
méthode,  connue  en  Allemagne,  dès  1665, 
|)ar  les  écrits  de  Major/ne  fut  essayée  à  Paris 
qu'en  1668,  où  elle  excita  d'abord  de  grandes 
rumeurs  dans  le  monde ,  et  une  lulte  entre 
les  médecins  qui  dura  jusqu'à  l'année  1678, 
époque  à  laqoelle  une  sentence  doCbâtelel, 
en  date  du  17  avril,  défendit,  sous  peine  de 
prison,  de  pratiquer  la  transfusion  du  sang. 
Les  plus  célèbres  partisans  de  cette  opéra- 
lion,  durant  le  xvn*  siècle ,  furent  Denis  et 
Emmerels,  en  France;  Lowes  et  King,  ou 
Angleterre,  et  Riva  et  Hanfredi,  en  Italie; 
mais  quelques  imprudences  ou  tentatives 
malhabiles  motivèrent  la  sentence  du  Cbâ- 
telet. 

SAPONCAYA  [Lesyihis  ollaria).  —  «  Rien 
n'égale,  dit  M.  deRerncaud,  la  magnificence 
de  cet  arbre ,  quand  il  étale  son  feuillage 
rose  au  milieu  de  l'éclatante  verdure  des 
autres  végétaux.  Il  anime  tout  le  paysage 

far  sa  riante  élégance ,  il  donne  de  la  grftce 
ce  qui  l'environne,  et  il  bannit  la  tristesse 
des  forêts,  sans  qu'elles  perdent  rien  de  leur 
majesté.  Si  les  diverses  lianes  ou  les  bi- 
gnones  viennent  se  grouper  autour  de  lui 
et  le  parer  encore  de  le^rs  rameaux  en  fleurs, 
il  semble  alors  que  la  nature  ait  voulu  ras- 
sembler dans  quelques  forêts  de  l'Amérique 
méiidionale  ce  qui  suffirait  à  l'ornement  des 
plus  vastes  contrées.  » 

SAPOTILLËR  {Aehras  mammosa).  —  Rel 
arbre  qui  crott  aux  Antilles,  au  Pérou  et 
dans  quelques  autres  contrées  de  l'Amérique, 
et  dont  le  fruit,  astringent  comme  la  nèfle, 
offre  une  excellente  nourriture.  Valmont  de 
Bomare  raconte  à  ce  sujet,  que  deux  per- 
sonnes, exilées  sur  un  îlot  et  condamnées  à 
y  mourir  de  faim»  furent  cependant  retrou- 
vées eu  pleine  santé,  au  bout  d*un  temps 
assez  considérable ,  parce  qu'elles  avaient 
pu  manger  de  ce  fruit  dont  la  propriété  émi- 
nemment nutritive  leur  avait  tenu  lieu  de 
tous  autres  aliments. 

SARDINE.  — Poisson  de  la  famille  des 
dupes,  et  qui  tire  son  nom  de  la  Sarxlaigne, 
dans  la  mer  de  laquelle  on  le  rencontre  en 
immense  quantité.  Les  sardines  sont  connues 
dfvtout  le  monde,  et  leur  emploi  alimentaire 
est  aussi  général  que  recherché.  Elles  opèrent 
drs  migratious  comme  les  harengs,  les  ma- 
quereaux et  les  thons,  et  se  réunissent  en 
troupes  ou  bancs  innombrables ,  qui  reçoi- 
vent  alors  la  chasse  des  deux  derniers  genres 
de  poissons  que  nous  venons  de  nommer, 
lesijuels  se  montrent  très-friacds  de  leur 
chair. 

Les  sardines  sont  en  France  Tobjrt  d'un 
.'Ommerce  assez  important,  et  eu  Bretagne, 
sur  une  étendue  de  soixante  et  quelques 
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lieues  de  eAte,  oq  néhce  nnnuellement  en* 
TÎron  580)000,000  de  sardines,  dont  moitié 
est  Teodue  fraîche,  Taulre  préparée.  Cette 

Îaentité  produit  à  peu  près  3,600,000  francs, 
a  |>éclie  emploie  au  delè  de  150  bâtiments, 
montés  par  3,500  marins ,  au  nombre  des* 

S|ueis  se  troureot  1,600  mousses  qui  se 
ormeni  ainsi  aux  exercices  nautiques.  La 
préparation  du  poisson ,  le  transport  et  la 
vente  réclament  h  terre  le  service  de  (,500 
personnes,  dont  2,500  femmes.  (,(00  indi-* 
▼idus  sont  occupés  en  outre  par  la  vente  à 
l'intérieur;  enfîn,  la  confection  des  filets 
fournil,  pendant  lliiver,  du  travail  è  3,000 
familles,  composées  de  0,000  personnes,dont 
ia  moitié  du  sexe  féminin.  La  pèche  de  la 
sardine  dure,  terme  moyen,  210  jours,  et 
procure  h  ceux  qu^elin  met  en  activité,  un 
gain  qui  dépasse  3,000,000  de  francs. 

SAKIGUE,  -  Animal  de  la  famille  des 
marsufitaux,  dont  la  femelle  a  été  pourvue 
L^r  la  nature  d'une  sorte  de  poobeou.de  sao 
p*acésous  le  ventre,  sae  qui  se  ferme  cl 
a*ouvfe  à  la  volonté  de  celle  qui  le  porte,  et 
dans  l(H|uel  ses  petits  trouvent  une  retraite, 
anssi  lougtemns  qu'elfe  '|M)ttrvoit  à  leurs  be- 
soins. Si  la  mère  va  à  la  chasse,  ce  qu*ello 
ne  fait  que  la  nuit,  elle  emporte  toute  :^a 
progéniture  dans  cette  poche,  qu'elle  tient 
aloraparfaitement  dose,  et  maigre  le  fardeau 
dont  elle  se  trouve  ainsi  chargée,  elle  u^en 
grimpe  pas  moins,  avec  une  asilité  remar* 
quable,  sur  un  grand  nomln^  d  arbres  pour 
y  chercher  les  oiseaux  dont  elle  fait  sa  nour- 
riture.  Dans  lo  jour,  elle  n^abandonne  point 
son  terrier,  qu^êlIe  creuse  assez  profondé- 
ment en  lui  donnant  une  étendue  commode, 
ol  elle  s'y  litre  à  des  amusements  avec  ses 
petits  qui  alors  abandonnent  la  jiocbe  et 
courent  autour  d'elle.  Le  sarigue  est  une 
bête  fort  laide  :  son  museau  est  long,  sa 
bouche  fendue  démesurément,  ses  oreilles 
longues  et  disgracieuses,  ses  yeux  petits,  sa 
fourrure  sale,  et  il  répand  une  o<ieur  fétide. 
Mais  les  mœurs  dé  la  femelle  rendent  ces 
animaux  intéressants  |K)nr  Tobservateur.  A: 
leur  naissance,  les  petits  du  sarigue  sont  à 
peine  gros  comme  une  fève;  au  bout  de  peu 
de  jours  ils  ont  la  taille  d'un  rat,  et  par* 
viennent  promptement'  h  leur  entier  déve- 
loppement. C'est  à  laNouvelle-Uollande 
qu'on  rencontre  ces  marsupiaux. 

SAUMON.  — Ce  poissou,  qui  vit  égale* 
ineot  dans  les  mers  et  dans  les  fleuves,  est 
remarquable  par  la  nature  et  la  durée  des 
voyages  qu'il  accomplit.  Ainsi,  il  visite  la 
Suisse,  ei  remontant  le  Rhin,  et  la  Bohème 
par  l'HIbe.  On  le  reneontre^  au  pied  des  Cor- 
dillères de  l'Amérique  méridiomie,  où  il 
parvient  par<  le  Maragnon,  dont  le  cours  est 
d'environ  1,000  lieues.  Enfin ,  nous  le  pô* 
ebons  en  France,  dans  quelques  localités  où 
il  semble  totqours  surprenant  de  le  trouver, 
cooHne  cela  a  lieu  dans  les  différents  gaves 
du  BéariK  C'est  &  l'approche  du  printemps 
que  le  Saumon  commence  ses  excursions  « 
et  il  revient  à  la  mer  vers  la  fin  de  Tau- 
^9mne 

SAUT  DU  mAGARA.— Après  que  le  fleuve 


Saint-Laurent,  Tun  des  plus  gigantesques 
du  Nouveau-Monde  a  traversé  plusieurs  lacs 
immenses,  comme  le  lacHuron,  le  lac  Saint- 
Clair  et  en  dernier  lieu  le  lac  Brié,  il  prend 
le  nom  de  Niagara,  et  arrive  sur  un  barrase 
de  roehers  d'où  il  se  précipite  de  SU*%de 
hauteur  pour  aller  former  le  lac  Ontario. 
Lors  de  sa  chute,  ses  ondes,  divisées  par  les 
crêtes  dés  roches,  rouieiit  en  écumani, 
jaillissent  de  toutes  parts,  et  lorsque  les 
vents;  sonMant  en  sens  contraire,  soulèvent 
et  divisent  h  leur  tour  ces  mêmes  ondes , 
elles  forment  en  ce  moment,  aundessus  de 
la  cataracte,  dés  nuages  qui  brillent  des 
couleurs  de  rarc-en-ciel.  Le  fracas  des  eaut 
qui  bondissent  en  ce  lieu  est  tel  qu'on  l'en* 
tend  à  plusieurs  mjriamèlres.  Cette  masse 
d'eau  est  la  plus  large  qu'on  connaisse,  et 
Ton  a  calculé  qu*elle  fournit  par- heure,  dans 
sa  chute,  100,000,000  de  tonnes. 

Chateaubriand,  qui  a  donné  une  descrip* 
tion  de  celte  cataracte  dans  Aialaet  dans  son 
Esêai  sur  les  révoliUiont^  en  p<irie  encore  eu 
ces  termes  dans  ses  Ètéatoiret  d'oulre-tombe  r 

c  A  six  milles  de  distance,  une  colonne  da 
vapeur  m'indiquait  déjà  le  lien  du  déversoir* 
Le  CQBurme  battait  d^une  joie  mêlée  de 
terreur  en  entrant  dans  le  bois  qui  me  dé* 
robatt  la  vuedTun  des  plus  grands  spectacles 
queia  nature  ait  offert  aux  hommes.  Nous 
uitmes  pied  à  terre.  Tirant  après  tous  nos 
chevaux  par  la  bride,  nous  Mrvtnmes,  à 
travers  des  branches  et'des  hallièrs,  au  bord 
de  la  rivière  Niagara,  ^ept  ou  huit- cents  pas 
au-dessus  du  saut.  Comme  je  m  avançais 
incessamment,  le  g^îde  me  saisit  par  le  bras; 
il  m'arrêta  au  rez  même  de  l'eau,  qui  nassaii 
avec  la  vélocité  d*une  flèche.  Elle  ne 
bouillait  point,  elle  glissait  en  une  seule 
masse  sur  la  pente  du  roc;  son  silence  avant 
sa  chute  formait  un  contraste  avec  le  fracas 
de  sa  chute  même.  L^£criture  compare  son* 
vent  un  peuple  aux  grandes  eaux;  c'était  ici 
un  peuple  mouranl,  qui ,  privé,  de  la  voix 
par  Pag^nie,  allait  se  précipiter  dansl'abtme 
de  rètemité.  Le  guide  me  retenait  toujours, 
car  je  me  sentais  pour  ainsi  dire  entraîné 
par  le  fleuve,  et  j'avais  une  envie  involon- 
taire de  m'y  jeter.  TantAt  je  portais  mes 
regards  en  amont,  sur  le  rivage;  tantôt  en 
aval,  surl'tlequi  partageait  les  eaux,  et  où 
ces  eaux  manquaient  tout  k  coup,  comme  si 
elles  avaient  élé  coupées  dans  le  del. 

«'Je  ne  pouvais  communiquer  les  pensées 
qui  m*agitaient  à  la  vue  d^un  désordre  si 
sublime.  Dans  le  désert  de  ma  première 
existence,  j'ai  été  obligé  d'inventer  des  per- 
sonnages pour  la  décorer;  j^ai  tiré  de  ma 
propre  substance  des  êtres  que  je  ne  trouvais 
pas  ailleurs,  et 'que  je  portais  en  moi.  Ainsi, 
l*ai  placé  des>  souvenirs  d'.«/a/a  et*  de  René 
aux  bords  delà  cataracte  de-  Niagara,  comme 
l'expression  dé  sa  tristesse.  Qn'esl-ee  qu'une 
cascade  qui  tombe  éternellement  à  l'iispeet 
insensible  de  la  terre  et  du  ciel,  si  la  nature 
humaine  n'est  là  avec  ses  destinées  et  ses 
malheurs?  S*enfoncer  dans  cette  solitude 
d'eau  et  de  montagnes  et  ne  savoir  avec  oui 
parler  de  ce  gran'l  spectacle?  Les  flots,  les 
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rochers,  lès  bois,  les  torrcnls  pour  soi  seul  1 
donnez  à  Tâme  une  compagne,  et  In  rîanle 
oarore  des  coteaux,  et  la  fraklie  baleine  de 
ronde,  tout  ra  devenir  ravissement  :  le 
vojuige  dn  jour,  le  repos  le  plus  doux  de  la 
fin  de  la  journée ,  le  passer  sur  les  flots,  le 
dormir  sur  la  mousse,  tireront  du  cœur  sa 
plus  profonde  tendresse.  J*ai  assis  Velléda 
fur  les  grèves  de  TArmorique,  Cymodocée 
sous  les  portiques  d'Athènes,  Blancs  dans 
les  salles  de  TAlhambra.  Alexandre  créait 
les  villes  partout  où  il  courait  :  j'ai  laissé 
des  songes  |»artout  où  j'ai  traîné  ma  vie. 
I  9  J'ai  vu  les  cascades  des  Alpes  avec  leurs 
chamois,  et  celles  des  [Pyrénées  avec  leurs 
isards;  je  n'ai  pas  remonté  le  Nil  assez  haut 
pour  rencontrer  ses  cataractes,  qui  se  rédui* 
sent  à  des  rapides  ;  je  ne  parle  pas  des  zones 
d'azur  de  Terni  et  de  Tivoli,  élégantes 
écbarpes  do  ruines  ou  sujets  de  chansons 
pour  le  poète  : 

Ei  frœcep$  Àmo  ac  Tibunti  /«rus. 

Et  rAnio  rapide  et  le  bois  sacré  de  Tibur. 

Niagara  efface  tout.  Je  contemplais  la 
caiaraeteque  révélèrent  au  vieux  monde, 
non  d'innmes  voyageurs  de  mon  espèce, 
mais  des  missionnaires  qui,  cherchant  la 
solitude  pour  Dieu,  se  jetaient  à  genoux  à 
la  vue  de  quelque  merveille  de  la  nature,  et 
recevaient  le  martyre  en  achevant  leur  can- 
tique d*admiralfon.  Nos  prêtres  saluèrent 
les  beaux  sites  de  l'Amérique  et  les  consa- 
crèrent de  leur  sang;  nos  soldats  ont  battu 
des  mains  aux  ruines  de  Thèbes  et  présenté 
les  armes  h  l'Andalousie  :  tout  le  génie  de 
la  France  est  dans  la  double  milice  de  nos 
camp^  et  de  nos  autels.  » 

SAUTER  FXLES.  —  Nous  avons  fait  con- 
naître, à  rarticle  Migraiian  des  insecies ,  les 
ravages  causés  par  les  sauterelles.  Dans 
filusieurs  contrées  on  cherche  a  prévenir  ce 
fléau  «  en  détniisant  le  plus  grand  nombre 
possil>le  d'œufs  et  de  larves  de  ces  redou  ta- 
illes animaux ,  et  voici  quelques  détails  sta- 
tistiques propres  k  faire  apprécier  combien 
ces  précautions  sont  utiles. 

Dans  le  mois  d'avril  1833,  on  signala  dans 
le  cercle  de  Boghar,  en  Algérie,  la  présence 
d*œufs  de  sauterelles.  Cne  corvée  gi^nérate 
fut  aussitôt  ordonnée  par  le  commandant 
8U|iérieur;  près  de  2,000  arabes  furent  om- 
plo vés  pour  la  destruction  de  ces  œufs ,  et 
on  les  plaça  sous  la  direction  d'un  ofiiciiT 
qui  tint  compte  des  résultats  suivants.  Les 
œufs  d'une  seule  sauterelle  forment ,  éiant 
agglomérés,  ce  que  l'on  appelle  dans  le  f  ays 
une  gouite^  laquelle  renferme  Sk  gemies. 
Elle  est  en  moyenne  d'une  longueur  de  15  à 
18  millimètres  et  de  5  k  6  centimètres  .de 
diamètre.  Le  kilogramme  renferme  en 
jpoyenne  1,670  gousses,  et  en  multipliant 
te  chiffre  par  3^,  nombre  moyen  des  œufs 
dans  une  gousse,  on  trouve  56,780  œufs  par 
kilogramme.  11  en  fut  détruit  â5,6i0  kilo- 
grammes; donc  la  quantité  d'œufs  mis  hors 
détat  de  produire  fut  de  1,^55,839,200. 

Une  sauterelle,  du  moment  ou  elle  éclot 
jusiu'à  celui  où  elle  disparalty  peut  détruire 


en  moyeuMc  30  épis  de  grains.  Il  aurait  donc 
pu  être  détruit,  sans  la  chasse  effecl»iée. 
43,675,176,000  épis:  et  comme  chaque  épi 
renferme  au  moins  hO  grains,  la  perte  totale 
eût  été  de  1,747,007,0^,000  grains.  Mnintc 
nant,  on  évalue  qu'un  kilogrammede  grains 
en  renferme  en  moyenne  20,000,  et  si  l'on 
divise  alors  par  ce  chiffre ,  le  nombre  de 
grains  détruits  exprimé  ci -dessus,  on  a 
87,350,352  kilogrammes,  ou  963,503  quintaai 
métriques  de  grains  ({ui  eussent  été  dérastés 
par  les  sauterelles  si  elles  étaient  venues  à 
terme.  EtiGn,  en  retranchant  même  les  -j^ de 
cette  quantité,  ce  qui  enlève  complètement 
à  ce  calcul  tout  caractère  d'eiaççéralion,  il 
n*en  reste  pas  moins  encore  87,350  quintanx 
métriques  do  grains  qui  se  trouvent  sauvés. 

Il  est  important  aussi  de  faire  remarquer 
que,  dans  le  calcul  qui  vient  d*étre  présenté, 
ne  figure  point  la  perle  qui  résulte  em^ore 
du  dégât  produit  par  les  nuées  de  saute- 
relles lorsqu'elles  s'abattent  su  ries  vergers, 
les  jardins  et  même  les  prairies. 

V^oiri  ce  que  raconte  encore  de  ces  re- 
doutables insectes,  le  voyageur  Orummon- 
dhay  :  c  Une  fois  je  fus  témoin  du  rarage 
des  sauterelles  aux  environs  de  Tanger;  elles 
y  couvrirent  le  sol,  broutèrent  toute  Therbe 
et  tous  les  fruits  des  arbres,  et,  comme  le  dit 
TExode,  il  ne  resta  aucune  verdure  aux  ar- 
bres ni  aucune  herbe  aux  champs.  Rien  ne 
les  arrêtait,  ni  les  hautes  barrières,  ni  i'eao, 
ni  le  feu.  Eteignant  par  leur  nombre  les  plus 
ardents  brasiers,  l'arrière -gnnle  passait 
outre  sur  les  corps  de  celles  qui  Tavaienl 
précédée.  Il  en  était  de  même  dos  fossés, 
des  torrents,  des  rivières;  les  cadavres  des 
noyées  servaient  de  radeaux  è  celles  qui 
survivaient,  et  là  où  leur  passage  rencr^nlrait 
le  plus  de  résistaucc,  elles  affluaient  en  es- 
saims innombrables.  Un  Européen  résidant  à 
Tanger,  le  consul  général  de  Suède,  qui 
possédait  hors  de  la  ville  un  magnifique  jar- 
din, rempli  de  Qeurs  les  plus  rares  et  des 
Idus  beaux  arbustes  de  l'Europe  et  de  TA- 
irique,  leur  lit  longtemps  la  guerre  avec 
succès.  Son  vaste  iardin  était  défends  par 
un  mur  Irès-élevé,  en  dehors  duquel  il  avait 
aposté  des  ouvriers  loués  exprès  pour  dé- 
truire les  colonnes  envahissantes,  il  com- 
mençait à  es(>érer  de  sauver  ce  lieu  cher  aux 
Européens  qui  habitent  Tanger,  tandis  qoe 
les  alentours  étaient  entièrement  nus  et 
déserts;  mais  les  larves  rampantes  se  m^- 
lamorpht>saiit  en  insectes  ailés,  f..irentleur 
essor  et  fondirent  par  myriades  sur  tel  oa- 
sis, qui,  en  peu  d'heures,  n'offrit  plusqu'une 
affreuse  solitude.  Entîu,  un  vent  fatorabie 
s*étant  levé,  entraîna  et  Gt  disparaître  lof;)- 
lement  ces  terribles  insectes,  dont  les  épais^ 
ses  nuées  obscurcissaient  le  ciel  et  dont  la 
mer  engloutit  d'immenses  t>ataillons  qu'en- 
suite elle  rejeta  en  partie  sur  les  côtes.  > 

SAVANES.  —On  nomme ainsi,dafls quel- 
ques contrées  de  rAmérique,  des  plaines 
herbeuses  qui  occupent  généralemeut  ui^ 
vasîe  étendue,  et  sont  surtout  très-constué- 
rables  à  la  Guyane.  On  les  voit  d'abord  sur 
la  rive  droite  de  rOya|>ock,  sc  prolo/igeaul 
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dans  )e  sud  en  remonlant  TOuessa  ;  peu 
«iprès  on  rencontre  deux  formations  d*une 
certaine  superficie  «  qui  ne  sont  que  les 
avaat-postes  de  savanes  immenses  situées 
dans  Touest  au  delà  des  bois  ;  au  voisinage 
de  Conani*  elles  commencent  à  6  ou  7  lieues 
de  la  mer,  coupées  par  des  bouquets  de 
bois;  plus  haut  sur  cette  rivière,  et  près  du 
lac,  elles  sont  à  perle  de  vue  sur  chaque 
rÎTe  ;  leur  ligne  se  dirige  nu-dessus  de  Mapa, 
et  les  Indiens  savent  qu'elles  font  corps  avec 
celles  qui  existent  dans  cette  localité.  On 
.es  7  trouve  à  une  très-petite  dislance  du 
lac,  entre  la  rivière  Saint-Hilaire  et  la  ri* 
Tîère  Baudrand ,  entre  cette  dernière  et  la 
rivière  Mapa  ;  et  enfin  au  delà  dans  Tespace 
qui  s*étena  vers  le  nord.  Ainsi  les  savanes, 
formant  une  cinquième  et  dernière  zoue, 
sont  un  des  traits  essentiels  de  la  géogra- 
phie physique  de  ce  pays;  elles  en  sont 
aussi  un  des  traits  caractéristiques;  car  iiéos, 
selon  toute  apparence,  à  la  facilité  de  dé- 
composition au  granité,  elles  n*existent  que 
\h  f>u  cette  circonstance  se  renconlns ,  et 
disparaissent  è  partir  de  la  rive  gauche  de 
rOjapock,  où  les  forêts  couvrent  indistinc- 
tement toute  la  surface  de  la  formation  gra-* 
n  tique. 

SBEITLAH,  dans  la  régence  de  Tuni.s  — 
C'est  la  iufetuia  des  anciens  et  Tun  des  lieux 
les  plus  remarquables  de  la  Barliarie,  par 
rétendue  et  la  magnificence  des  luines  qu'on 
y  trouve.  Dès  qu'on  approche  de  cette  cité, 
mémo  h  la  distance  de  plusieurs  stades,  on 
▼oit  do  toutes  parts  des  débris  de  construc- 
tions imposantes.  Ce  sont  d*aboni  les  restes 
d*un  magnifique  arc  de  triomphe  de  Tordre 
corinthien,  supporté  de  chaque  côté  par  des 
arcs  moins  élevés  et  qui  conserve  encore  sur 
son  fronton  renversé  une  inscription  qui 
lait  connaître  que  les  habitants  relevèrent 
en  l'honneur  de  César  Auguste.  Au  sud-est, 
on  voit  un  autre  monument  du  même  genre 

2ui  a  environ  13  à  H  mètres  de  hauteur  sur 
de  large,  et  qui  est  aussi  de  l'ordre  corin- 
thien. Les  fragments  de  Tinscription  qu'on 
peut  encore  y  lire  apprennent  que  cet  arc 
fut  dédié  à  Constance  cl  à  Maiimien.  Il 
s'ouvre  sur  la  ville  et  conduit  à  un  forum 
par  un  chemin  pavé,  de  construction  ro- 
maine. Cette  voie  est  encore  entière  et  dans 
un  bel  état  de  conservation  ;  sa  largeur 
est  la  môme  que  celle  de  l'entrée  de  l'arc. 

«  Ce  pavé,  dit  sir  Grenville-Temple,  ré- 
sonna autrefois  sous  le  piétinement  des  fiers 
et  impétueux  coursiers  qui  Iratoèrent,  h  tra- 
vers une  foule  empressée  de  citoyens,  le 
char  splendide  du  maître  de  l'empire,  en- 
touré d'une  joyeuse  et  brillante  escorte  de 
cavalerie.  Aujourd'hui  il  ne  retentit  plus 
qu'à  de  longs  intervalles  sous  les  pas  de 
cuelque  voyageur  chrétien,  qui,  traversantce 
r;eu  solitaire  dans  le  silence  de  la  réflexion, 
trouble  le  lézard  ou  le  serpent  qui  aime  à 
s'y  placer  l'après-midi  pour  respirer  la  cha^ 
leur  du  soleil.  Ce  senties  seuls  êtres  animés 
qu'on  puisse  y  trouver  pendant  le  jour.  La 
nuit,  le  lionaltier  et  le  loup  hargneux  vien* 
neiit  y  roder  en  cherchant  leur  proie  ;  et  ce 


silence  solennel  oui  y  règne  et  qui  est  si 
propre  à  agir  sur  l'âme,  parce  qu'il  est  ab- 
solu, est  de  temps  en  temps  interrompu  par 
les  rugissements  efl'rayants  du  prenwer,  et 
par  les  aboiements  du  second,  ou  par  le. cri 
monotone  et  mélancolique  de  Toiseau  de 
nuit.  » 

Trois  temples  encore  se  font  remarquer 
âur  le  sol  de  l'ancienne  cité  ;  ils  sont  conti- 
gus  et  forment  le  côté  nord-ouest  d'une 
plage  quadrangulaire  de  100  mètres  de  lonç 
sur  chaque  face.  De  ces  trois  temples,  celui 
du  milieu  appartient  à  l'ordre  composite , 
les  deux  autres  se  rattachent  à  l'ordre  co- 
rinthien. Leurs  façades  sont  ornées  de  co« 
tonnes  et  leurs  eitrémités  sont  soutenues 
par  des  |)ilaslre$  carrés.  Enfin,  le  lit  même 
des  ruisseaux  offre  çà  et  là  des  fragments 
de  sculptures  ,  noircis  dans  certains  en- 
droits par  les  dépôts  limoneux  ;  blanchis 
dans  d'autres  par  le  frottement  des  sédi* 
nients  cal  flaires 

SCHERCHËL,  ville  maritime  de  l'Algérie. 
—  Elle  a  été  t>âtie  sur  l'emplacement  dje 
Tancienne  Césarée,  par  les  Maures  chassés 
d'Espagne  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Le  port, 
qui  était  anciennement  spacieui,  circulaire 
et  commode,  fut  bouleversé  par  uo  tremble- 
ment de  terre,  et  l'on  aperçoit  encore  au- 
jourd'hui, sous  l'eau,  les  ruines  des  édifices 
qui  y  furent  précipités.  L'entrée  de  ce  port 
est  abritée  par  des  rochers,  contre  les  vents 
du  nord  et  du  nord -ouest.  Les  Romains 
avaient  creusé,  à  côté  de  lui,  un  bassin  avec 
lec]uel  il  communiquait ,  ce  qui  permet- 
tait d*y  mettre  un  assez  grand  nombre  de 
bâtiments  en  sûreté.  Ce  bassin  est  actuelle- 
ment ensablé.  A  trois  ou  quatre  lieues  ouest 
de  Scherchel,  près  d'une  petite  baie  formée 
par  un  léger  pli  du  rivage,  et  dans  un  car  ion 
remarquable  par  sa  fertilité,  on  rencontre 
les  ruines  de  i^rfijtar,  autre  colonie  romaine 
que  les  Maures  d'Andalousie  avaient  égale- 
ment restaurée  lors  de  leur  eipulsion  d'Es- 
pagne. Sous  leur  intelligente  exploiialion, 
ce  territoire  nourrissait  beaucoup  de  bé!ail, 
produisait  une  grande  quantité  de  lin  et 
surtout  des  figues,  qui  étaient  réputées  les 
meilleures  de  la  côte  d'Afrique.  On  les  por- 
tait aux  marchés  de  Tenez,  d'Alger,  do 
Constantine,  de  Tunis  et  dans  toutes  les 
villes  de  la  Barbarie.  Le  mûrier  noir  et  le 
blanc  y  étaient  également  cultivés,  et  l'on  y 
élevait  des  vers  à  soie. 

SCIE  (Prif/M).  —  Ce  poisson»  de  la  famille 
des  squales,  habite  les  mers  des  deux  hé- 
luisplières,  tant  sous  les  places  du  pôle  que 
dans  tes  régions  équatoriales.  Il  se  fait  re- 
marquer, entre  toutes  autres  espèces,  par 
un  long  museau  déprimé»  en  forme  de  laine 
d'épée,  lequel  museau  est  armé  de  chaque 
(^té,  de  fortes  épines  osseuses,  pointues  et 
tranchantes,  ce  oui  lui  donne  Taspect  d'un» 
sorte  de  scie,  d'où  lui  est  venu  son  nom  vul- 
gaire. Cet  animal  atteint  une  taille  de  4  à  3 
mètres;  il  est  doué  d'une  très-grande  force 
et  se  montre  très-batailleur.  Aussi,  lorsqu'il 
entre  en  lutte,  les  eaux  se  leignent-elb s 
bienîùl  du  san^  qui  coule  des  blessures  quo 
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fait  ce  terrible  adversaire.  Mitis  il  ep  résuîf^ 
quelquefois  que  son  arme  se  brisé  dans  le 
tlanc  de  celui  qu'il  a  aUaqué,  et  les  çtiam- 
l>ions  meurent  alors  tous  les  deui  des  suites 
de  leur  combat.  Lorsqu'une  tempête  ûi( 
^clfouer  un  dé  ces  squales  sur  leis  côtes  de' 
Guinée,  les  Nègres  s*empressent  de  lui  cou- 
per la  têle  pQur  Texposer  religieusement 
dans  un  de  leurs,  temples  ;  puis  ils  se  parta- 
gent la  chair  dii  naufragé,  qu'ils  mangent 
avec  une  aridité  très-grande ,  quoiqu'elle 
soit  dure  et  coriace,  pai;ce  qu'ils. considèrent 
ce  mets  comme  une  nourriture  qui  doit  être 
▼énérée.  Le  museau  de  la  scie,  desséchiS.  sq 
iiencontre  assez  coibmunément  au  nombre 
des  objets  d^'hfsloire  naturelle  dont  les  cu- 
rieux forment  des  collectians  dans  leur  car 
binet. 

SCITHROPS.  —  Oiseau  qui  habite  la  Nou- 
velle-Hollande. Il  est  de  la  taille  de  la  cor- 
neille, sotï  plumage  est  gris,  et  ses  jeux| 
sont  entoures  d'une  peau  nue  de  couleur 
rouge.  Voici  comment  M-  Vieillot  décrit  les 
mœurs  de  cet  oiseau  :  «  Soit  qu'il  vole,  soU 
qu'il  se  repose,  il  étend  souvent  sa.  queue 
en  éverUail^  et  fait  entendre  alors  un  en  fort, 
aigu,  désagréable,^  et  qui  a  du  rapport  avec 
celui  que  Te  coq  Jette  quand  il  aperçoit  un 
oiseau  de  proie.  On  no  voit  ces  oiseaux  que 
le  malin  et  le  soir»  quelquefois  au  nombre 
de  sept  ou  huit,  mais  plus  souvent  par  pai- 
res. Leur  a()p.arition  et  leurs  cris  sont» 
disent  tes  Datifs,  uu  indice  certain  de  vent 
ou  d^orage.  Etant  d'une  nature  sauvage  et 
méchante,  on  ne  peut  les  adoucir  :  ils  refu- 
sent toute  nourriture,  et  pincent  rudement 
ceux  qui  les  approchent.  Leurs  aliments 
favoris  sont  les  graines  de  certains  arbres 
que  les  Anglais  appellent  red-gnud  et  pep^ 
remmù  » 

StORPlON.  —  Genre  d'insectes  dont  on 
rencontre  les  espèces  dans  les  contrées 
chaudes  des  deux  hémi$|)hères,  et  dont  tout 
le  monde  connaît  la  figure,  puisqu'elle  existe 
sur  tous  les  almanaelis,  dans  le  nombre  des 
signes  du  zodiaque.  Les  scorpions  varient 
de  grandeur  :  il  y  en  a  de  6  pouces  do  long 
en  Afrique  et  dans  l'Inde,  tandis  que  ceux 
de  l'Europe  n'ont  guère  que  1  pouce  ou  1 
pouce  ide  taille.  Dans  le  midi  de  la  France, 
on  les  trouve  sous  les  pierres,  dans  les  rui- 
nes, et  jusque  dans  l'intérieur  des  maisons, 
aux' joints  des  portes  et  des  fenêtres.  Leur 
queue  éeailleuse  est  terminée  par  un  dard 
qui  leur  sert  pour  l'attaque  et  la  défense,  et 
ce  dard  introduit  dans  la  plaie  qu'il  ouvre 
une  liquenr  venimeuse  très-active.  Les  scor; 
pions  se  nourrissent  d'autres  insectes  qu^ils 
piquent  avec  leur  dard,  et  celui-ci  est  aussi 
pour  eux  un  organe  au  mojren  duquel  ils  por^ 
tent  à  leur  bouche  les  victimes  qu'ils  dé- 
vorent. 

La  piqûre  du  scorpion  déterm^i ne  les  môme$ 
symptômes  et  te  tpenie  danger' que  celle  des 
reptiles  à  venin',  et  l'on  emploie  contlt^e  ell^ 
aussi  les  mômes  movens  curatifs;'c'est-àdiré 
la  scàrificatioq,  l'a  chaux  vive  et  l'ammonia- 
que liquide.  Déns  le  Languedoc  et  le  Rous- 
sillon,  oh  se  préc'autibnne  en  outre  d'une 


fiole  d'huile  d*oIive  dons  laqnoUe  on  aîQ. 
trodutt,  après  les  avoir  écrasés,  phisleors 
de  ces  animagx,  et  Ton  prétend  que  ce  re- 
ipède  est  souverain. 

On  a  répandu  beaucoup  de  faUes  sur  le 
5,corpion,  et  Ton  ranse  dan^  le  nombre  la 
croyance  assez  généraieméojL  i;épaQdne  que 

Set  animal,  lorsqu'on  l^entoiire  d'w  cercle 
e  feu,  se  pique  la  tête,  de  ^on'<jard  pour  se 
tiicr.  Nous  avons.soumis  beaucoup  de  scor- 
pions à  cette  expérience,  mais  nOQS  n'avons 
réussi  que  deux  fois  h  Tes  vpîr  s^  renverser 
(jt  se  piquer,  acte  qui  fut  suivi  imjnédiaLe- 
ment  de  leur  mort.  Mainlenani  faiit-il  attri- 
buéi;  cet  acte  à  la  volôh^  réfléchie  de  l'^ani- 
mal,  ou  simplement  à  un  accident  résultant 
des  convulsions  causées  par  i;np  chaleur 
extrême  ?  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 
Seulement^  et  par  analogie,  nous  savons  que 
tputes  les  Ibis,  par  exemple,  que  le  serpeuc 
é. sonnettes  vient  i  se  piquer  durant  sc^évo* 
Futions,  il  subit  le  même.sort  que  les  indi- 
vidus qu'il  a  piqués. 

SCULPTEURS.  —  n  existait,  &ogs  le  règne 
de  saint  Louis,  une  copnpagnie  d^Aculpteurs 
ou  tailleurs  damages ,  qui  sculptaient  en 
^ois,  en  os  ou  en  ivoire,  dés  figures  de 
saints,  des  crucifix  et  des  manches  i  coih- 
teanx  pour  les  églises,  les  princes  et  les  cbe- 
valiéra.  L'ivoirerie,  au  surplus,  produisait 
en  partie  les  mômes  objets  que  la  sculplare 
sur  bois,  et  elle  fournissait  ae  plus  des  cros- 
ses, des  oliphants,  des  dessus  de  livres,  des 
figgriifies,  etc,  Jean  Le  Braellier,  oui  vivait 
sous  Charles  V«  se  fit  une  grande  réputation 
en  ce  genre,  mais  cette  sculpture  tomba 
presque  entièrement,  à  partir  de  la  Renais- 
sance, ou  du  moins  ses  produils^e  furent 
I^us  vendus  en  FraucequepardesTlamaiids 
^t  des  Italiens. 

SCULPTURE.  —  L'origine  de  cet  art  re- 
manie aiix  temps  les  plus  reculés.  On  voit 
dans  ta  Genèse  que  Laban,  plus  de  2^000  ans 
avant  Jésus-Christ,  avait  dos  figures  sculp- 
tées de  dieux  domestiques,  figurés  qiii,  en 
hébreu,  portaient  le  nom  dé  iheràphim,  Oa 
trouve  après  cela  des  bâsiretièfs,  des  sta- 
tues, dans  les  temples  les  plus  anciens  do 
l'Inde,  de  la  Chine,  de  la  Pers^,  et  quelques- 
unes  de  ces  œuvres  offrent  iQém'e  une  cer- 
taine habileté,  toiles/  par  e,xe.rppfe  que  les 
figures  taillées  dans  le. roc  vif,  queSchuNi 
a  découvertes  près  du  lac  Van,  en  ArAiéiiie. 
De  pareils  travaux  ont  été  observés  dans  les 
montagnes  du  Kurdistan;  mais  lesEgjptieft^ 
furent  toutefois  les  premiers  è  adopter  de5 
règles  fixes.  Ce  peu[ile  décora  tous  ses  mû- 
nuibents  de  sculptures, loufffo's  cell6s-ci,en 
général,  se  font  beaucoup  plus  remarquer 
par  leurs  dimensions  colossales  quç  paf  id 
pureté  et  l«i  grâce  de  leurs  formes.' 

Les  progrès  de  la  sculpture.,  en.Qrèce, 
dotent  de  Dédiale,  et  les  Grecs,  disaiçul  d« 
cet  artiste,  qu'il. faisait  niqrçhet'^  vàirelpor- 
teir  Us,  statues^.  Les  "  cfiefs-d*(BUVre  Cj\x}  J^rti- 
rent,  V  paMir  de  cette  époque,  lurent^" 
grand  hon^bre.  On  distingne  parmi  euxi 
la  cïi^sette'ae  C/prelus  qii*on  aduiiraii  i 
Olytnpie,  et  qui  était  de  liois  de  cèdrCf  avec 
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dos  inrrusUtions  d*or  et  d*i  voire,  et  le  trône 
d'Apollon,  à  Âmjciée,  dû  h  Bathyelès  do 
Magnésie,  qui  Tirait  da  temps  do  Solon. 
Les  sculpteurs  d*Egine,  de  Samos,  d*Argos 
el  de  Sicrone,  s*ilJnstrèrent  par  leur  habi- 
leté k  couler  en  bronze  les  statues  des  dieux, 
des  héros  et  des  athlètes.  Phidias  créa  deux 
types  d*uDe  beauté  incomparable  :  la  Minerve 
du  Parlhénon  et  le  Jupiter  Olympien,  sta- 
tues colossales  en  ÎTOîre  incruste  d*or.  La 
Junon  d*Argos  et  la  Vénus  Anadjomène  Tin- 
rent eosuile  exciter  Tadmiration  ;  puis  Po- 
lyclète  et  Myron  inTenlèrent  le  genre  athlé- 
tique; Scopas  et  Pf:?xitèle,  la  statuaire  en 
marbre  proprement  dit  11  faut  encore  citer, 
parmi  les  comfiositions  grecques,  la  Diane 
chasseresse  et  rApolIon  du  BelTédëre;  le 
gladiateur  combattant  d^Agasias  d'Bphèse; 
le   Mercure  surnommé    Germanicus ,    par 
Cléomènes,  etc.  Bans  le  siècle- d'Alexandre, 
Lysîppe  créa  la  scul()ture  du  portrait^  et  le 
conquérant  macédonien  fut  fun  des   pre** 
miers  dont  le  marbre  reproduisit  les  traits. 
L'un  des  fruits  des  conquêtes  des  Romains 
fut  de  iransporler  à  Rome  les  chefs-d*œuTre 
de  la  Grèce,  et  les  artistes  accompagnèrent 
aussi  les  monuments  exécutés  dans  leur 
patrie;  mais  ils  parvinrent  difficilement  à 
alliscr  le  feu  sacré  en  Italie,  et  ce  ne  fut 
qu'après  Sylla   que  Tamour  de  l'art  se  ré- 
pandit. La  sculpture,  fut  surtout  florissante 
sous  le  règne  d'Adrien  et  sous  celui,  des 
Antonio  »  puis  elle  déchut   sous  Seplime 
SéTère  et  ses  successeurs,  el  n'existait  plus, 
f>our  ainsi  dire,  à  l'époque  de  Constantin. 

Chez  les  modernes,  la  sculpture  s^appuja 
longtemps  sur  l'architecture,  lelle  en  était, 
une  dépendance  ;  peu  d'œuTres  à  |iart  rcce- 
Talent  la  vie.  Pise  eut  alors  des  artistes  re- 
nommés comme  Pisauo  ou  le  Pisan  ;  puis 
Tinrent  Michel-Ange ,  BenTenuto  Cellini , 
FiancaTila,  OrTieto,  Torregiano,  etc.,  etc. 

1^   sculpture  fut  en  grand   lionneur  en 
France  au   moyen  âge,  et  principalement 
emplojréeà  la  reproduction  des  grands  faits, 
de  rhistoire  religieuse.  On  peut  be  rendre 
compte  de  l'importance  de  ce  genre  d'orne- 
mentation, quand  on  saura  que  la  cathé- 
drale de  Chartres  contient  6,000  statues, 
celle  de  Reims  3,000,  et  celle  de  Paris  1,200. 
Les   sujets  les  plus  communément  repré- 
sentés par  les  sculpteurs  romans  et  gothi- 
ques étaient  :  la  naissance  de  Jésus-thrist^ 
Vadoration  des  mages  ^  la  viW/a/ton,  la  faiie 
enEffypêe^  \a  présentation  de  Jésus  au  lem- 
pie^   \h  massacre  des  Innocentf^  le  jugement 
dernier^  les  sept  péchés  capitaux ^  les  peines 
de  renfer,  les  rierges  sages  et  les  vierges  foties^ 
les  légendes^  Vhistoiredu  patron  de  VÈglise^ 
celle  des  rois  et  des  reines  fondateurs  de 
TédiGce,  celle  des  évéques  et  des  abbés ^  puis 
la  géméatogie  de  la  Vierge^  au  moyen  des  sta- 
tues des  rois  de  Juda,  et  enfin  quelçiues  ta-, 
bleaux  de  la  Tie  priTée,  plus  ou  moins  tuI- 
gaires.  Bans  ces  compositions,  chaque  per* 
sonnage  aTait  uu  type  déterminé,  parfaite- 
ment connu  de  tout  le  monde,  et  ce  type 
demeurait  constamment  le  même  pour  les 
bas-relielsy  les  vitraux,  les  fresques  et  les 


tapisseries.  Les  bas-reKeb  et  les  statues 
étaient  peints  stUTant  les  traditions  ancien- 
nes, et  les  exemples  les  plus  remarquables 
que  nous  ayons  en  France  de  celte  sculpure 
iioljehrôme  senties  bas-reliefs  du  chœur  de 
la  cathédrale  d'Amiens,  ceuxdeNoIré-Dame, 
à  Paris,  et  les  statues  de  l'église  d'ATÎotb , 
dans  le  département  de  la  Meuse. 

Deux  types  distincts  de  la  statuaire  se 
présentent  au  xi*  siècle  :  l'un  ramassé,  arr 
rondt ,  sans  noblesse,  sans  grâce,  est  éTi- 
demment  ToeuTre  d'ouvriers  inintelligents, 
5e  liTrant  à  leur  instinct  grossier;  l'autre , 
qu'on  nomme  le  style  byzantin,  se  remar 
que  aux  proportions  géométriques  des  fign 
res,aux  plis  réguliers  des  draperies,  aux  soins 
donnés  aux  moindres  détails,  et  surtout  aux 
yeux  saillants,  fendus  et  retroussés  à  leur 
extrémité  extérieure.  Dans  le  siècle  suivant, 
c'est-à-dire  le  xir,  apparaît  un  nouveau 
type  que  caractérise  l'allongement  quelque- 
fois disproportionné  dos  figures,  roi|is  qui 
se  distingue  par  la  beauté  et  l'expression 
qu'elles  offrent.  Les  exemples  les  plus  re- 
marquables de  la  sculpture  romane  des  xi* 
et  XII*  siècles,  sont  les  tympans  de  Vézelaj,' 
de  Conques,  de  Hoissac,  el  surtout  celui 
de  la  cathédrale  d'Autun  ;  puis  les  statues 
du  portail  occidental  de  la  cathédrale  de 
Chartres. 

Le  XIII*  siècle  est  une  époque  de  splendeur 
pour  la  statuaire,  qui  présente  alors  ce 
qu'on,  peut  cfésirer  dans  la  verve  de  Texé- 
cntion,  le  naturel  des  poses,  l'expression  des 
figures  et  Texaclitude  des  proportions.  Mais 
au  XIV*  sièle,  Tart  commence  è  montrer  les 
défauts  qui  doivent  progresser  dans  le  xt*, 
et  cet  art,  cessant  d'être  exclusivement  reli- 

Î;ieux  et  symbolique,  se  laisse  envahir  par 
e  naturalisme  qui  altère  sa  mission.  La 
sculpture  du  xiii*  siècle  se  fait  admirer  aux 
cathédrales  de  Paris,  d'Amiens^  de  Chartres 
et  à  la  Sainte-Chapelle;  celle  du  xiv*  sièrie, 
h  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de 
Reims,  et  dans  les  cathédrales  d'Auxerre  et 
de  Lyon.  Le  plus  beau  monument  de  la 
sculpture  du  xt*  siècle  est  ce  q«*on  nomme, 
à  Dijon,  le  Puits  de  MotsCf  œuvre  des  frères 
Claux. 

Les  mausolées  du  moyen  Age  offrent  par- 
ticulièrement les  tombeaux  en  cuivre  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  celui  de  Dagobert,  à 
Saint-Denis,  et  crux  des  ducs  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Hardi  et  Jean  sans  Peur,  qu'on 
voit  à  Dijon.  Enfin  les  cathédrales  deNoyen, 
de.  Laon,  de  Châlons-sur-Marne,  ainsi  que 
l'église  Saint-Urbain,  de  Troyes,  sont  pavées 
d*nn  grand  nombre  de  pierres  tombales, 
sculptées  eu  creux,  et  celle  de  ChAlons  en 
présente  à  elle  seule  526. 

Sous  Louis  XII,  lecardîosil  d'Amboise  en- 
Toya  en  Italie  Jean  Juste,  do  Tours,  pour  jr 
étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres,  ot 
prindpaicment  les  arabesques  deRonie,  et,  à 
son  retour,  Tartisle  sculpia  l'ornementation 
du  château  de  Gaillon,  qui  appartenait  au 
cardinal.  Ce  même  Jean  Juste  sculpta  aussi 
le  mausolée  de  Louis  XII,  et  mourut  vers 
1535.  Il  avait  pour  coiitcmporain  François 
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Marchant],  qui  sculpta  des  bas-rcncfs  à  la 
frise  de  Gaillun  ;  Rouland  Leroux,  qui  fil  io 
mausolée  du  cardinal  d*Amboise ,  dans  la 
cathédrale  do  llouen;  Joafi  Rupin,  Kun  des 
sculpteurs  des  stalles  de  la  cathédrale  d*A- 
hiicns  ;  Pilon  l'Ancien,  qui  commença,  en 
1V9Ô,  les  sairitsdeSolesmes,  moriumentcom- 
posé  de  plus  de  cinquante  statues,  qui  re- 
présentent la  séf)ullure  du  Sauveur  et  This- 
loire  de  la  Vierge;  Michel  Colunib,  de 
Tours,  qui  sculpta  le  tombeau  de  Fran- 
çois II,  duc  de  Bretagne,  dans  la  cathédrale 
de  Nantes;  puis  enfm,  Bachelier,  de  Tou- 
louse, Philippe  de  Chartres,  François  Gen- 
til ,  de  Troyes,  Michel  Bourdin,  d'Orléans, 
et  Hichier,  de  Saint-Mihiel. 

François  1"  fil  venir  en  France  plusieurs 
sculpteurs  italiens,  parmi  lesquels  on  dis- 
dingue surtout  Benvenuto  Cellini  et  Paul 
Ponce  Trebatti.  Le  premier  sculpta  le  bns- 
relief  en  bronze  de  la  Nymphe  couchée,  qn  01 
voit  au  musée  du  Louvre;  le  second  trr.- 
vaiila  aui  stucs  de  Fontainebleau,  Gl  Io 
tombeau  du  prince  Alberto  Pio  de  Carpi,  les 
sculptures  de  la  chambre  dite  do  Henri  IVf 
nu  Louvre,  aida  J.  Goujon  dans  Tattiçiueda 
môme  palais,  et  sculfUa  la  façade  orientale 
du  château  des  Tuileries.  Comme  on  né 
prête  qu'aux  riches,  on  attribue  à  cet  ar- 
tiste un  grand  nombre  d  œuvres  qui  n'é- 
taient pas  de  lui,  entre  autres  la  statue  de 
l'amiral  Chabot,  qui  est  due  à  Jean  Cou- 
sin, et  le  tombeau  de  Louis  XII,  sculpté  par 
J.  Juste  et  Pierre  Bontemps.  A  la  même  épo- 
que vivaient  Jacques  d'Angouléme,  dont  on 
lie  connaît  pas  aujourd'hui  les  travaux,  et 
Richard  Taurigny,  de  Rouen,  qui  sculpta  les 
statues  do  sainte  Jus  ine,  de  Rouen,  et  celles 
de  la  cathédrale  de  Milan. 

Vinrent  ensuite  Jean  Goujon,  à  qui  Ton 
doit  la  Diane  à  la  biche,  les  cariatides  de  la 
tribune  des  Suisses  au  Louvre,  les  sculptu- 
res de  l'attique  du  vieux  Louvre  et  celles 
de  la  fontaine  des  Innocents,  puis  les  por- 
tes sculptées  de  l'église  de  Saint-Maclou,  à 
Rouen  ;  Pierre  Bontemps,  qui  sculpta  les 
bas-reliefs  du  tombeau  de  François  1",  et 
les  statues  de  Louis  XII  et  d*Anne  de  Bre- 
tagne, au  mausolée  de  Louis  XII  ;  Germain 
Pilon,  qui  termina  les  saials  de  Solesmes, 
sculpta  les  grandes  figures  du  tombeau  de 
François  I",  et  ût  le  groupe  des  trois  Grâces 
conservé  au  Louvre;  puis  avec  eux,  Jeau 
de  Douai,  dit  de  Bologne,  Francheville, 
Biard  et  Barthélémy  Prieur. 

Sous  Louis  XIII,  Simon  Guillain  fut  le 
chef  d'une  école  nombreuse;  Jacques  Sar- 
rasin sculpta  les  grandes  cariatides  du  pa- 
viilon  de  IHorloge  au  Louvre,  et  le  tombeau 
de  Henri  de  Condé;  François  Anguier  fit  le 
mausolée  du  duc  de  Monluiorency,  et  Mi- 
chel Anguier  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint-Denis,  avec  Louis  XIV;  viennent,  en 

gremière  ligne,  Pierre  Puget,  Théodore, 
irardon,  Desjanlins,  Antoine  Coysevox, 
Nicolas  Coustou  et  Pierre  Legros.  Puget  est 
l'auteur  du  Miton  de  Crotone;  Théodore, 
celui  de  la  métamorphose  de  Daphné  ;  Pierre 
Legros  travailla    principalemciil  à   Rome; 


Girardon  fit  le  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu  à  la  Sorbonnn  ;  Desjardins,  Tan- 
cionne  statue  de  Louis  XIV%  a  la  place  dt-s 
Victoires;  Antoine  Coysevox,  les  chevaux 
du  pont  tournant  aux  Tuileries  ;  Nicolas 
Coustou,  le  vœu  de  Louis  XIII,  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  plusieurs  statues  dos 
Tuileries  ;  et  parmi  les  sculpteurs  qui  exé- 
cutèrent les.  groupes,  les  vases  et  autres 
ouvrages  de  Versailles  et  des  Tuileries,  rm 
cite  particulièrement  Tubi  Legros,  Van 
Dùve,  Lehongre,  Raou,  Marsy,  Coysevox, 
Regnauldin,  etc. 

Les  principaux  sculpteurs  du  règne  de 
Louis  XV  sont  :  L.-S.  Adam,  qui  travailla 
au  bassin  de  Neptune  à  Versailles;  Falcon- 
net,  qui  fit  la  statue  de  Pierre  le  Grand,  à 
Saint-Pétersbourg  ;  Pigale,  à  qui  Ton  doit  la 
statue  de  Voltaire  à  Tlnslitut  ;  Bouchar- 
don,  qui  travailla  au  bassin  de  Neptune, 
à  Versailles;  Casieri,  auteur  de  bustes  et 
de  statuettes;  Pajou,  qui  sculpta  la  PsycJié 
du  Louvre  ;  Houdon,  qui  fit  celle  de  Voltaire 
au  Théâln -Français,  et  la  Frileuse  :vi  enliu, 
G.  Coustou,  Moilte  et  Monnol. 

La  période  suivante,  que  quelques-uns 
appellent  ré|)oquo  do  David,  olîrc  \vs  non.s 
do  Cartclier,  de  Chaudet,  de  Clodion,  de 
Dupaty,  de  Félix  Lecomle,  de  Leiuot,  ue 
Roland,  do  Callamard,  etc. 

SCULPTURE  EN  BOIS.— Celte  sculpture, 
qu'on  appelait  aussi  hucheriey  lambroissehe 
cl  huisserie,  produisit,  à  dater  du  xiv*  siècle, 
(fadmirables  œuvres  parmi  les  chaires,  les 
stalles,  les  retables,  les  diptyq^ucs.  les  portes 
et  certains  meubles,  comme  les  bufTtîls,  les 
bahuts,  les  crédences,  les  dressoirs  et  les 
sièges.  L*époque  de  la  Renaiss^incc  aniera 
quelques  œuvres  remarquables  dans  le 
genre  de  sculpture,  comme  les  portes  de 
S.iint-Maclou,  travail  de  Jean  Goujon  ;  les 
stalles  (le  la  cathédrale  d*Amiens;  celles  de 
Sainl-ÎJertrand-de-Comminges,  ducs  au  ci- 
seau de  Bachelier;  les  boiseries  de  régli^' 
d'Orbais,  et  celles  du  château  cJ'Ânet.  Aa 
xvn'  siècle,  les  sculpteurs  en  i)ois  Blanelei 
Lestocart  acquirent  une  certaine  rcaoïiumv 

SÉBESTlEll  (Cordia).  —  Genre  d'aibn^ 
dont  lus  espèces  croissent  en  Egypu, 
dans  rinde,  sur  la  côte  du  Malabar  et 
aux  Antilles.  Le  bois  du  cordia  myxa  serl 
à  faire  des  selles  et  des  objets  de  nienuJR-* 
rie;  on  retire  de  Técorce  une  sorte  de  glu 
qu*on  appelle  glu  de  Damas  ou  d*Alcjcandri(, 
A  Java,  cette  écorce  est  regardée  comme 
fébrifuge,  et  aux  Antilles,  les  femmes 
se  servent  de  la  décoction  des  feuilies 
comme  cosmétique.  Les  fruits  sont  alinitit- 
lairesdans  ITnde.  Celui  du  cordia  sebesica 
se  mange  cru  et  confit,  et  on  lui  accorde 
une  propriété  analogue  h  ccilu  de  la  cosse. 
Le  bois  de  cette  espèce  parfume  aussi  le.^ 
lieux  où  on  le  brûle. 

SÈCHE  {Sepia).  —  Cetanimal  marin,  dont 
Tos  est  vendu  dans  le  commerce  pour  é.r^, 
entre  autres  emplois,  placé  dans  les  cage.s 
où  il  sert  aux  oiseaux  h  aiguiser  leur  bvc, 
renferme  une  vessie  pleine  d'encre,  el  lor>- 
qu'il  se  voit  poursuivi  par  un  enucini  pr^l 
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)  le  liérorcr,  la  frayeur  inî  fait  ei primer 
rette  vessie,  qui  répand  dans  les  eaux  un 
nuage  é|Miîs  de  Tencre  la  plus  noire,  ce  qui 
lui  permet  de  s'esquiver  pendant  cetlc  obs- 
curité instantanée.  Celle  encre,  indélébile, 
ambrée,  était  en  ussge  chez  les  anciens,  et 
If^s  Chinois,  les  Japonais,  lous  les  peuples  de 
l'Inde  orientale,  la  font  sécher  avec  de  la 
(ollede  riz,  pour  former  ce  qu*on  .appelle 
Tencre  de  la  Chine.  Les  aplv^ics  répan- 
dent  aussi,  à  rapproche  de  l*ènnemi ,  une 
liqueur  rougeâlre  et  nauséabonde,  qui 
obscurcit  Teau  dans  an  certain  espace  et 
Tinfecte. 

Il  est  encore,  dans  les  autres  ordres  d'a- 
nimaux, quelques  espèces  qui  u*ont  que  des 
armes  analogues  pour  se  défendre.  Le  mau^' 
eapero^  de  l'Ile  de  Cuba,  projette  sur  ceux 
qui  l'approchent  une  liqueur  vénéneuse  qui 
«occasionne  des  pustules  souvent  très-dangc* 
reuses.  Le  thunk  ou  dragon  fétide,  de  TA- 
mérique  septentrionale,  qui  a  tout  au  plus 
âO  centimètres  de  long,  est  doué  de  la  môme 
faculté  :  lorsqu'on  le  poursuit*  il  hérisse  sa 
queue  et  Tagite  avec  une  extrême  vivacité, 
et  de  cette  queue  se  répand  une  liqueur  qui 
infecte  l'air  environnant. 

SÉCHERESSES  MÉMORABLES.  -~  En  738, 
les  ch. leurs  de  Tété  furent  si  grandes  en 
Europe,  que  beaucoup  de  sources  vives  se 
tarirent.  En  879,  les  ouvriers  tombaient 
morts  dans  les  rues.  En  993  et  99V,  les  ré- 
coltes furent  grillées.  En  Tan  1000,  et  par- 
ticulièrement en  Allemagne,  les  sources  et 
les  rivières  furent  desséchées,  le  poisson 
pourr  t  et  il  s'ensuivit  une  épidémie.  En 
1022,  les  hommes  et  les  animaux  tombaient 
morts  de  chaleur  dans  les  champs.  En  1132, 
la  terre  se  fendait,  les  rivières  et  les  sources 
disparurent  en  Alsace,  et  le  lit  du  Rhin  de- 
meura à  sec.  En  1152,  les  œufs  pouvaient 
ru  ire  défK>sés  sur  le  sol.  En  1159,  la  chaleur 
fut  extrême  en  Italie.  En  1171,  elle  était  in- 
supportable en  Allemagne.  En  121^,  la  Ta- 
mise se  trouva  si  bnsse ,  à  Londres ,  que  les 
et  f  m!s  la  passaient  à  gué  :  la  mer  s'en  était 
éloignée  de  plusieurs  milles.  En  1260,  à  la 
bataille  de  Bêla,  les  soldats  tombaient  morts 
dans  les  rangs,  étouffés  par  la  chaleur.  En 
1276  et  1277,  tes  fourrages  furent  grillés  par 
Tard^riH'du  soleil,  et  il  y  eut  une  disette  géné- 
rale. En  1293  et  129^,  il  régna  des  chaleurs 
intolérables  en  France  et  en  Italie.  En  1303et 
1304,  le  Rhin,  le  Danube,  la  Loire  et  In  Seine 
demeurèrent  entièrement  à  sec.  En  1393  et 
139i,  les  récoltes  furent  grillées  et  les  oi- 
seaux tombaient  morts  de  tous  côtés.  En 
1^0,  il  y  eut  aussi,  en  Europe,  des  cha- 
leurs atroces.  En  1473  et  1474,  les  rivières 
furent  taries  et  la  terre  resta  stérile.  De 
1528  à  1534,  en  France^  il  n'y  eut  pas  deux 
jours  consécutirs  de  gelées,  et  toutes  les  se- 
mences pourrirent  en  terre  ou  furent  dévo- 
rées par  les  insectes.  En  1536,  1539,  15^0 
a  1641,  les  rivières  se  tarirent.  En  1<>VG,  il 
y  eut  58  jours  de  chaleur  exténuante.  En 
1552,  rÉi;osse  vit  tout  son  sol  grillé.  En 
i592,  la  France,  TAllemagoe  et  l'Angleterre 
subirent  des  sécheresses  désastreuses.  En 
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1678.  1700,  1701,  1702,  1705,  1716,  1719, 
1723  et  1724,  les  chaleurs  furent  excessives. 
En  :1743,  et  1746,  les  étés  furent  tellement 
chauds  et  secs,  oue  les  fontaines  se  tari- 
rent, et  durant  plusieurs  mois  il  ne  tomba 
point  d*eau.  Les  années  1748,  1754,  1760, 
1767,  1778,  1779  et  1788  furent  aussi  Irès- 
chaudes.  En  1803,  la  Normandie  resta  sans 
luie  pendant  95  jours.  En  1811,  année  do 
a  célèbre  comète,  la  température  fut  extrê- 
mement élevée.  En  1818,  la  chaleur  fut  si 
forte  que,  pendant  plus  d'un  mois,  les 
théâtres  de  Paris  furent  fermés.  En  1830, 
durant  les  trois  journées  de  Tinsurrcction, 
le  thermomètre  marquait  36  degrés  centi- 
grades. En  1850,  plusieurs  journées  du 
mois  de  juin  furent  aussi  chaudes  aue  dans 
la  canirule. 

SEGESTE  (Tevplb  de},  en  Sicile.  —  Il  est 
situé  sur  un  coieau  que  domine  une  mon- 
tagne dont  la  parure  verdoyante  sert  de  fond 
à  rédifice.  Celui-ci.  qui  demeura  inachevé, 
présente  un  parallélogramme  composé,  sur 
sa  façade  principale,  de  6  colonnes  d*ordre 
dorique,  et  de  14  autres  colonnes  sur  Tnn  de 
ses  côtés.  Ces  colonnes,  le  fronton  et  tous 
les  autres  détails  d'ornementation  sont  d*un 
travail  parfait.  La  largeur  du  temple  est  de 
26  mètres  et  ^  profondeur  de  65. 

SENTIMENT  MUSICAL.  —  On  peut  ajoi:- 
ter  aux  rapports  nombreux  qui  existent 
entre  Torganisation  sensilive  des  animaux 
et  celle  de  Thommc  la  symoalhie  presquo 

!  générale  que  les  premiers  éprouvent  pour 
a  musique,  sympathie  qui  se  manifeste 
aussi  visddomeiit  chez  un  insecte  que  chez 
le  colossal  éléphant.  Pline,  Suétone,  Plutar- 
que,  Arîstote  et  d'autres  écrivains  de  l'anti- 
quité, citent  divers  exemples  de  cet  amour 
chez  les  animaux.  Dans  Tlnde  et  à  Rome, 
on  les  faisait  manœuvrer  au  son  des  instru- 
ments. Les  Sybarites,  au  dire  de  Pline  et 
d'Athénée,  faisaient  mouvoir  leurs  chevaux 
en  mf  sure,  au  bruit  de  la  musique,  et  les 
amenaient  à  exécuter  une  foule  de  passes  et 
de  manœuvres  qui  font  aujourd'hui  la  célé- 
brité des  Franconi  et  des  Baucher.  L'éléphant 
accomplit  une  foule  de  choses  aux  sons  des 
instruments,  et  le  chameau  marche  en  ca- 
dence. 

Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  1799,  on 
fit  une  expérience  curieuse  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  pour  s'assurer  de  l'effet 
que  pouvait  produire  ta  musique  sur  Télé 
phant.  L'établissement  possédait  alors  un 
couple  de  ces  animaux,  Hanz  et  Parkie,  qui 
nouaient  âgés  que  de  seize  à  dix-sept  ans,  et 
qui  n'avaient  point  encore  ressenti  les  effets 
de  l'amour.  Voici  comment  un  joinualisle 
donne  l'analyse  de  cette  expérience  :  «Au 
premier  morceau,  Hanz  et  Parkie  éprouvè- 
rent de  l'inquiétude  et  de  Tétonnement  ; 
puis  ils  entrèrent  dans  une  agitation  ex- 
trême. La  femelle  surtout,  Parkie,  enten- 
dant exécuter  :  O  ma  tendre  musetie!  par  un 
basson  seul,  manifesta  des  sensations  qu*elle 
n'avait  jamais  eues.  Rientùtdeux  voix  chan- 
tant l'adagio  de  Dardanus  :  Ifdnrs  plaintives^ 
se  lireut  entcndrCi  et  elle  resta  (!ans  une 
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immobilité  complète.  Pendant  ce  temps, 
Hanz  montra  de  la  sollîeitude,  mais  point 
d'émolion,  et  ce  ne  fut  que  Tair  do  la  Mu^ 
telte^  de  l'ouverture  de  ISina^  qui  Vanima 
vivement.  Les  sensations  de  ces  deux  élé- 
phants furent  toujours  en  harQiooie  avec  le 
genre  des  morceaux  exécutés*  » 

Personne  nMgnore  combieui  le  soq  de  la 
trompette  et  le  bruit  des  fanf/tres  agissent 
sur  le  cheval  de  guerre,  et.  avec  quelle 
ardeur  il  se  précipite  au  feu,,  lorsqu  il  est 
impressionné  par  les  accords  qui  ont  ir- 
rité son  système  nerveux.  L^i  bergers^ 
qui  jouent  du  flageolet,  assurent  que  leurs, 
troupeaux  paissi'nt  mieux  et  se  montrent 
plus  gais  lorsqu*ils  entendent  cette  rousi- 
que«  On  attire  également  les  cerfs  et  les  bi- 
ches aux  sons  de  la  flûte,  qui  est,  par-des- 
sus tous,  rînstrument  en  faveur  auprès  dés 
animaux.  Lesbœufs  du  Poitou  sont  accoutu- 
més à  labourer  en  écoutant  les  chansons  de 
leurs  conducteurs,  et.  leur  plus  ou  moins 
d*activilé  tient  beaucoup  à  la  nature  des 
airs  qu*on  leur  fait  entendre.  Ils  s'arrêtent 
aussi  et  reprennent  leur  marche,  suivant 

Îuelques  inflexions  de  la  voix  du  chanteur. 
>om  Calmet  cite  un  lion  qui  vivait  dans  la 
tour  de  Londres,  et  dont  la  passion  pour  la 
musique  élait  telle,  qu'il  oubliait  le  boire 
et  le  manger  lorsqu'il  entendait  jouer  du 
violon. 

Le  Mercure  de  France  de  Tannée  1763 
rapporte  que  toutes  les  fois  qu'on  faisait  de. 
la  musique  au  château  d'Ouarville,  dans  le 
pays  cbartrain,  on  voyait  accourir  un  jeune 
âne,  qui  demeurait  en  extase  tant  que  du- 
rait le  concert,  et  que  dans  une  occasion 
même,  son  enthousiasme  avait  été  si  grand, 
qu'il  s'était,  précipité  sur  la  porte  d'entrée 
et  avait  pénétré  dans  le  salon  où  les  musi- 
ciens étaient  ra.<isemblés.^  On  raconte  aussi 
que  le  comte  du  Guerdulain  avait,  dans 
1  hôtel  qu'il  habitait  à  Pampeluue,  un  lapin 
apprivoisé  qui  était  grand  amateur  de.  mu- 
sique. Des  concerts  avaient  lieu  à  jours  fixes, 
chez  le  comte,  et  le  lapin  ne  manquait  ja» 
mais,  ces  iours-là,  de  descendre  au  salon 
de  bonne  heure  et  de  se  placer  sous  un 
piano,, où  il  restait  gravement  assis  sur  ses 
pattes  de  derrière  jusqu'à  la  fin  de  la 
séance. 

Le  chien  est  au  premier  rang  des  ani- 
maux sur  lesqueU  la  musique  produit  le 
plus  d  eftet.  Selon  qu'elle  agit  sur  ses  or- 
ganes, soit  par  la  nature  particulière  de 
leur  seosibililé,  soit  par  la  combinaison  des 
sons ,  on  le  voit  frémir,  se  démener  avec 
plus  ou  moins  d'entraînement,  pousser  des 
cris  ou  des  lajmeutations  qui  expriment  la 
joie  ou  la  tristesse ,  ou  bien  il  demeure 
dans  une  sorte  d'extase  qui  se  termine  quel- 
quefois jpar  des  larmes^  Au  nombre  des 
exemples,  qu'où  a  rapppntés  de  ce  genre 
dpmour  chez, cet.  animal,  il  faut  surtout 
rappeler  ce  chien  qui,  .sou3  l'emi^ire,  se  ren- 
dait chaque  jour  a  la  revue  qui  se  passait 
aux  ïailèrîes,  et  dont  tout  .Paris  s'occu-. 
paît  alors.  On  ne. lui  connaissait  point  de 
uçiallre,  et  les  musiciens  des  régiments  Ue 


nommaient  Parade.  Il  se  fJaçait  an  milieu 
d'eux  tant  que  durait  la  revue;  il  maroliait 
avec  eux  et  disparaissait  après  le  défilé.  Il 
était  chaque  fois  invité  par  rim  des  musi- 
ciens, qui  lui  disait  simplemeiii:  •  Parade, 
tu  viendras  fUner  avec  moi»  »  Jamais  il  ne 
manquait  à  l'invitation  et  jamaia.non  plus  il 
ne  se  trompait  d'adnesse.  Après  le  dtner, 
Parade  allait  à  l'orchealre  de  KO^^^éra  ou  h 
celui  des  Italiens  ;  car  sà  réputation  le  fai- 
sait, admettre  dans  ces^  théAlres.;  il.  se  pla- 
Îfait  dans  un  coin»  et  disparaissait  encore  è 
a  fin  du  spectacle,  sans  que  l'on,  sût  où  il  se 
retirait. 

Personne  n'ignore  av^  quelle  facilité  on 
apprend  des  airs  à.  certains  oiseaux,. comme 
leserin,  le  liuot,  le  chardonneret,  io  bou- 
vreuil, le  merle,  etc.  L'alouette  est  aussi 
l'un  de  ces  oiseaux  chanteurs  dont  la  mé- 
lodie est  le  plus  agréable ,  et  elle  est  douée 
en  outre  de  la  faculté  d'imiter  9veo  une 
grande  perfection  les  accents  les  plus  com- 
pliqués des  autres. espèces,  ou  les  sons  de 
certains  instruments.  Elle  est  donc  sas- 
ceptiblede  recevoir,  une  éducation  musicale, 
et,  en  effet ,  beaucoup  d'éleveurs-  Sio  aont 
livrés  è  ce  délassement.  Il  faut  deux  années, 
dit-on,  pour  former  la  voix  des  jeunes 
mAles  qu'on  destine  au  chant,  et,  pendant 
cette  durée ,  on  doit  observer  de  ne.  iamais 
leur  faire  apprendre  qu'un  seul  air  à  la  fois, 
et  de  ne  point  les  mettre  en  contact  avec 
d'autres  oiseaux  dont  les  cris-corroflipraîent 
la  pureté  de  leur  gosier;  Dans  le  déûarte- 
ment  du  Pas-de^Galais ,  on  s'occupe  beau- 
coup de  joutes  entre  des  pinsons  dressés  à 
chanter.  On  en  met  deux  en  présence,  dans 
les  mois  de  mai  et  de  juin,  et  avant  le  lever 
du  soleil.  Le  vainqueur  est  celui  qui  fournit 
la  plus  longue  carrière  de  chant,  et  quelque* 
fois  le  vaincu  perd  la  vie. 

M.  ïhiébaut  de  Berneaud  mentionne  le 
tçiii  suivant  :  c  M.  Fajolle ,  disciple  de 
l'Ecole  polytechnique,  m'a  dit  avoir  vu  à 
Londres,  en  182i,  un  perroquet  parant  bien 
l'anglais;. Il  avait  appris  à  chanter  à  force 
d'entendre  sa  maîtresse  qui  s'accompagnait 
au  piano.  Tant  qu'elle  jouait,  il  écoulait 
attentivement  et  ne  chanlatl  que  lorsqu'elle 
avait  Qui.  Un  seyl  morceau  Je  faisait  sortir 
de  son  silence  accoutumé  :  c'e^t  le-  trio  en 
canon,  il  riso^  de  Vencensio-Martiiiî.  Le 
perroquet  ne  pouvait  se  contenir;  il  chantait 
la  partie  de  dessus  avec  beaucoup  de  pré«.-t* 
sion  et  de  justesse;  il  dominait  mèioe  la 
voix  des  trois  exécutants,,  quand  ilsclian* 
talent  :  Abl  cheridere  mi  fa,  » 

Le  célèbre  abbé  Vogler  rapporte  Texeoiple 
suivant  de  l'éducation  musicale  que  peut 
recevoir  ce  genre  d'oiseau:  c  J'avais,  dit-il, 
daus  un  appartement  où  je  comf)osais  »  un 
perroquet  élevé  en  Portugal ,  et  qui  parlait 
avec  la  plus  grande  facilité  :  sa  voix  eUit  si 
argentine,  que  j'eus  l'idée  de  le  faire  chan- 
ter. Pour  y  parvenir,  je  lui  donnai  des  mar- 
rons, surtout  quand  il  était  pressé  par  la 
faim.  Je  lui  chantai  alors  dlŒérents  tons, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  adopté  un;  enfin,  il 
adopta  celui  de  r/ de  haute-contre  bien  net. 
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Le  gamme  oo  ré  me  servit  a  former  sa  voix. 
le  coolîmiai  è  lui  chanter  les  autres  tons 
de  la  gamme ,  et  toutes  les  fois  qu'il  en<- 
tonnail  bien  juste  le  ton  que  je  lui  arais 
donné  Je  ne  manquais  pas  de  le  récompenser 
et  de  l'enootirager  avec  des  marrons.  De 
cette  manière  je  parvins  k  lui  faire  ehanter 
tonte  la  gamme  de  Wde  haute-contre  jus* 
qu*à  Toclave.  Jusque-lh  sa  roii  était  Gxe  et 
cnstinete,    sa    prononciation   claire,   son 
haleine  soutenue;  mais  il  ne  put  aller  au 
delà.  Cet  animal  defint  très-plaisant  lorsque 
je  voulus  forcer  sa  voix  jusqu^au  mi  bémol» 
en  lui  présentant  des  marrons  dont  il  était 
très-friand.  Il  commença  è  crier  comme  int 
cliorisie  d*Of>éra.  à  battre  des  aif es,  è  volti- 
ger; tous  ses  efforts  pour  prendre  ce  ton 
otfraicnt  la  scène  la  plus  comique  aux  pro* 
fesseurs  qui  venaient  me  voir  et  entendre 
inon  élève,  et  qui  raisonnaient  sur  retendue 
de  voix  donnée  par  la  nature  è  cbaaue  ani-'- 
mal,  avec  défense  de  s'en  écarter.  Plusieurs 
chaioteurs  tombent  dans  un  grand  abus, 
Iorsqa*ils  veulent  agir  contre  les  lois  de  la 
nature  et  franctiir  les  bornes  insurmontables 
<|u'eile  a  posées.  Après  avoir  fixé  l'éducation 
musicale  de  mon  perroquet ,  il  me  fut  im- 
poMBsible  de  composer  ou  de  chanter  devant 
lui;  car,  tontes  les  fois  qu*il  avait  faim,  il 
ro*accompagiiait  en  soutenant  une  ronde, 
jusqu'à  ce  que  je  lui  eusse  donné  la  récom- 
pense qu'il  attendait  :  je  ne  pouvais  obtenir 
de  pause  qu'en  lui  donnant  beaucoup  de 
marrons.  Mais  la  chose  la  plus  remarquable, 
celle  oui  excita  l'admiration  des  raaLres  de 
«bapeiie  et  de  chant  qui  me  rendaient  visite, 
e*est  que  si,  pressé  par  la  faim,  mon  oiseau 
coamençait  à  chanter  un  ton  au  moment  où 
je  jouais  ou  composais,  il   ne  manquait 
jamais  de  dioisir  une  consonnance  juste  et 
de  répondre  par  la  tierce,  la  quinte  ou 
l'octave,  à  ce  que  je  jouais  ou  composais.  » 
C'e^t  au  moyen  d'une  flfite  ciue  le  jongleur 
ou  Psvlle ,  Indien ,  arrive  a  donner  une 
aorte  d'éducation  aux  serpents,  et  à  les  ma- 
nier avec  une  facilité  qui  cause  toujours  la 
surprise  du  spectateur.  Chateaubnand  dit 
avoir  vu   un  serpent  furieux,  qui   avait 
pénétré  jusque  dans  son  campement,  se 
calmer  spontanément  au  ^on  de  la  flûte. 
Voici  comment  il  raconte  ce  fait  : 

«  Au  mois  de  juillet  1791,  nous  voyagions 
dans  le  haut  Cai«ada  avec  quelques  familles 
sauvages  de  la  nation  des  montagnes.  Un 
jour  que  nous  étions  arrêtés  dans  une 
grande  plaine,  au  i>ord  de  la  rivière  Génésie, 
un  serpent  à  sonnettes  entra  dans  notre 
eaicp  :  il  y  avait  parmi  nous  un  Canadien 
qui  louait  de  la  flûte  ;  il  voulut  nous  divertir, 
et  s  avança  contre  le  serpent  avec  son  arme 
d'une  nouvelle  espèce.  A  l'approche  de  son 
ennemi,  le  reptile  se  forme  en  spirale,  aplatit 
^a  tète,  enfle  ses  joues,  contracte  ses  lèvres, 
découvre  ses  dents  empoisonnées  et  sa 
gueule  sanglante;  il  brandit  sa  double  langue 
comme  deux  flammes;  ses  yeux  sont  deux 
charbons  ardents;  son  corps,  gonflé  de  rage, 
s'abaisse  et  s'élève  comme  les  soufflets 
d*uoe  forge;  sa  peau  dilatée  devient  terne 


et  écailleuse;  et  sa  queue,  oonf  if  sort  un 
bruit  sinistre,  oscille  avec  tant  de  rapidité, 
au''eile  ressemble  à  une  lé^re  vapeur. 
Alors  le  Canadien  commence  à  jouer  de  la 
flûte  :  te  serpent  fait  un  mouvement  de 
surprise,  et  relire  la  tète  en  arrière.  A 
mesure  qu'il  est  frappé  de  reffet  magique , 
ses  yeux  perdent  leur  âpreté,  les  vibrations 
de  sa  queue  se  ralentissent,  et  le  bruit 
qu'elle  fait  entendre  S^afliiiblit  et  meurt  peu 
h  peu.  Moins  perpendiculaires  sur  leur  ligne 
spirale,  les  orbes  du  serpent  charmé  s'élar- 

{;issent  et  viennent  tour  a  tour  se  poser  sur 
a  terre  en  cercles  concentriques.  Les 
nuances  d'atur,  de  vert,  de  blanc  et  d'or, 
reprennent  leur  édbt  sur  sa  peau  frémis- 
sante; et,  tournant  légèrement  la  tête,  il 
demeure  immobile  dans  l'attitudo  de  l'atten- 
tien  et  du  plaisir.  Dans  ce  moment,  le 
Canadien  marche  quelques  pas  en  tirant  de 
sa  flûte  des  sons  doux  et  monotones  :  le 
reptile  baisse  son  cou  nuancé ,  entr'ouvre 
avec  sa  tète  les  herbes  flnes,  et  se  met  à  ramper 
Sur  les  traces  du  musicien  qui  l'entraîne , 
s'arrêtent  lorsqu'il  s'arrête,  et  recommen- 
çant à  le  suivre  lorsqu'il  recommence  h 
s'éloigner.  H  fut  ainsi  conduit  hors  de  notre 
camp,  au  milieu  d'une  foule  de  spectS'* 
teurs ,  tant  sauvages  qu'Européens ,  qui  en 
crovaient  à  peine  leurs  yeux.  A  celle  mer^ 
veille  de  la  mélodie ,  il  n'y  eut  qu'une  voit 
dans  toute  l'assemblée,  pour  qu'on  laissât 
ce  merveilleux  serpent  s  échapper.  » 

Le  P.  Labat  raconte  qu'un  nègre  de  la 
Martinique  s'approcha  un  jour ,  ett  sifllant  » 
d'un  gros  lézard,  et  le  fascina  avec  une  telle 
puissance ,  qu'il  put  lui  passer  un  nœud  au 
cou  et  le  couduf re  en  lesse.  Un  prisonnier , 
détenu  dans  un  château  fort,  jouait  souvent 
de  la  flûte  près  de  la  fenêtre  de  sa  cellule. 
Il  s'aperçut  bientôt  que  les  sons  de  l'instru- 
ment attiraient  chaque  fois  un  lézard ,  qui 
ne  se  retirait  aussi  que  lorsqu'il  avait  cessa 
déjouer. 

Si  l'on  se  piaee  ,  Jouant  d'un  instrument  » 
au  bord  d'un  bassin  renfermant  des  pois- 
sons, on  les  voit  accourir  et  demeurer  là 
presque  immobiles.  Puis  quand  on  cesse  un 
instant  de  jouer  et  que  l'on  se  porte  sur  un 
autre  point  du  bassin ,  pour  y  recommencer 
à  faire  entendre  les  mêmes  sons ,  la  ir.mpe 
des  auditeurs  neptuniens  s'empressera  de 
venir  se  fixer  derechef  à  cette  nouvelle  sta« 
tion.  Enfin ,  si  l'on  ne  veut  pas  cesser  de 
iouer  et  que  l'on  fasse  à  plusieurs  reprises 
le  four  du  bassin ,  les  poissons  exécute* 
ront  une  manœuvre  semblnble;  mais  avec 
lenteur,  comme  s'ils  éprouvaient  la  crainte 
que  des  mouvements  trop  brusques  ne  les 
privassent  du  charme  qu'ils  subissent. 

L'araignée  est  dillettante  :  dès  qu'elle  en- 
tend le  son  d'un  instrument,  a'un  piano 
surtout,  elle  s'approche  autant  que  possible 
de  la  personne  qui  joue,  et  tousses  mouve- 
ments indiquent  le  plaisir  qu'elle  éprouve. 
On  dit  aussi  que  les  notes  basses ,  rondes  et 
pleines  de  la  flûte  lui  causent  du  transport 
et  l'attirent  près  de  l'exécutant,  taudis  que 
les  sons  aigus  la  font  fuir.  On  rapporte 
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qu'un  éleveur  (lo  vor  a  soie  afait  Tbabilude» 
lorsqiie  le  temps  était  à  l'orage,  circoiislanco 
qui  fait  périr  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux ,•  d'entrer  dans  l'endroit  où  ils  étaient 
soignés  et  de  jouer  d'un  instrument  tant  que 
durait  la  tourmente,  co  qui  empêchait  la 
mortalité.  Ce  moyen  lui  réussissait  cons- 
tamment. 

SÉPULCRE  D'ABUAHaM.  —  C'est  dans 
un  temple,  qui  appartint  jadis  à  TËglise 
grecque  ,  que  sont  les  sépulcres  d'Abraham 
et  de  sa  famille.  On  y  arrive  par  un  large  et 
bel  escalier  qui  conduit  à  une  longue  gale- 
rie, d'où  l'on  entre  dans  une  petite  cour.  Un 
portique ,  appuyé  sur  des  piliers  carrés ,  se 
trouve  vers  la  gauche.  Le  vestibule  du  tem- 
ple a  deux  chambres  dont  Tune,  à  droilc, 
contient  la  sépulcre  d'Abraham,  et  l'autre 9 
à  gauche ,  celui  de  Sara.  Dans  le  corps  de 
l'Eglise,  qui  est  gothique,  entre  deux  pi- 
liers, à  droite,  on  voit  une  maisonnette  iso- 
léel  dans  la|uelle  est  le  sépulcre  d'isaac;  et 
sur  la  gauche,  dans  une  construction  pa- 
reille, celui  de  sa  femme.  Cette  Eglise  a  été 
convertie  en  mosquée.  Un  autre  vestibule, 
qui  a  également  une  chambre  de  chaque 
côté ,  est  élevé  sur  l'autre  face  de  la  cour. 
Dans  celle  dâ  gauche  est  le  sépulcre  de  Ja- 
cob, et  dans  celle  de  droite  celui  de  sa 
femme.  Sur  la  droito  ,  à  l'extrémité  du  por- 
tique du  temple,  on  trouve  une  porto  qui 
conduit  à  une  espèce  de  galerie  qui  sert 
encore  de  mosauée.  De  là  on  passe  dans 
une  autre  chambre,  où  se  trouve  le  sépulcre 
de  Joseph,  mort  en  Egypte,  et  dont  les  cen- 
dres furent  ofjportées  on  Judée  par  lo  peuple 
d'Israël.  De  riches  tapis  de  soie  verte,  ma- 

Î;ni&auement  brodés  en  or,  couvrent  tous 
es  sépulcres  des  patriarches.  Ceux  de  leurs 
femmes  sont  de  soie  rouge  également  bro- 
dés. Ce  sont  les  sultans  de  Conslantinople 
qui  fournissent  ces  tapis ,  qu'on  renouvelle 
assez  souvent  pour  qu'ils  aient  toujours  un 
air  de  fraîcheur.  On  en  compte  neuf  l'un  sur 
l'autre  au  sépulcre  d'Abraham.  Les  cham- 
bres où  sont  les  tombeaux  sont  aussi  cou- 
vertes de  tapis.  Quant  à  l'entrée,  elle  est  dé- 
fendue par  des  grilles  en  fer  et  des  portes  en 
bois,  plaquées  en  argent,  avec  des  serrures 
et  des  cadenas  de  môme  métal.  Le  temple 
est  5ervi  par  plus  de  cent  personnes. 

SÉPULCllîf  DE  MAHOMET.  — La  ville  ae 
Médine,  qui  fut  si  illustre  du  temps  du  pro- 
phète et  des  premiers  califes,  ses  succes- 
seurs, comme  le  siège  primitif  de  la  puis- 
sance roahoraétane ,  n'est  plus  aujourd'hui 
âu'une  cité  médiocre,  dont  les  murs  sont 
anqués ,  de  distance  en  distance  ,  de  tours 
et  de  bastions.  L'avantage  de  posséder  dans 
son  sein  les  cendres  du  l'ondaieur  de  l'isla- 
misme ,  lui  a  fait  donner  le  surnom  d'i/Zu- 
minée.  Le  sépulcre  de  Mahomet  est  enfermé 
daus  un  édilice  de  pierres ,  d'une  construc- 
tion simple,  et  élevé  sur  l'emplacement 
même  de  la  maison  d'Aisché.  L'islamisme 
regarde  cette  femme  comme  l'épouse  la  plus 
chérie  du  prophète,  comme  la  plus  vertueuse 
et  là  plus  chaste  des  femmes  ;  elle  est  d'ail- 
leurs distinguée,  par  les  croyants,  des  autres 


femmes  de  Mabom^et ,  en  ce  que  c'est  d'elle 
que  l'on  tient  la  plus  grande  partie  des  lois 
et  des  préceptes  de  ce  législateur. 

Le  sépulcre,  consacré  par  le  mahomélisroe 
sous  le  nom  de  Jardin  de  pureté^  est  placé 
au  centre  d'un  temple  de  môme  forme  que 
celui  de  la  Mec(|ue.  Pour  donner  è  cet  édi- 
fi  e  une  certaine  étendue ,  Wéliel  1"*  voulut 
que  l'on  abattit  toutes  les  maisons  qui  Tcn- 
vironnaient ,  même  celle  d'Aisché  qui  tom- 
bait alors  en  ruines;  mais  il  érrouva,(ia.s 
l'exécution  de  cet  ordre ,  les  plus  vives  o}» 
positions  de  la  part  des  habitants;  tout  Mé- 
dine s'éleva  contre  une  entreprise  qu'on 
regardait  comme  un  sacrilège,  surtout  lors- 
qu  après  avoir  remué  la  terre  on  trouva  des 
ossements  que  les  uns  crurent  être  ceux  du 
pro|)bèle  ,  et  d'autres  ceux  du  calife  Omar. 
Ce  ne  fut  qu'en  usant  de  la  plus  grande  sé- 
vérité, ou  en  ré()andant  d  immenses  lar- 
gesses, qu'on  parvint  à  calmer  les  esprits. 

Trois  ans  après ,  en  allant  en  pèlerinage 
à  la  Mecque ,  Wéliei  voulut  passer  par  Mé- 
dine et  visiter  le  sépulcre  du  prophète  avec 
le  plus  grand  appareil  :  ce  fut  alors  qu'il  fit 
couvrir  ce  tombeau  d'un  riche  brocârl.à 
l'imitation  de  celui  de  Réab<^.  Cet  usa^e  s'est 
perpétué  et  s'observe  encore  aujourd'hui 
très-scrupuleusement  par  les  monarques  ot- 
tomans ;  c'est  une  étoffe  de  soie  rouge, sur 
laquelle  sont  richement  brodés  en  or  des 
versets  du  Roran.  Elle  se  travaille  à  Cons- 
tanliuople,  et  se  renouvelle  de  droit  è  l'é- 
poque de  chaque  règne,  et,  par  esprit  de 
dévotion ,  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  La 
fûété  des  monarques  musulmans,  surtout 
ceux  de  la  maison  ottomane,  s*est  toujours 
signalée  par  des  dons  et  de  magnifiques 
oll'randes  envers  ce  tombeau  du  prophète. 
On  y  voit  encore  aujourd'hui ,  entre  autres 
monuments  de  leur  libéralité,  une  lanij» 
d'or  ,  enrichie  de  pierreries ,  et  un  diamant 
de  la  valeur  de  quatre-vingt  mille  ducats. 
Tous  les  califes  et  autres  souverains  qui 
l'ont  visité,  en  faisant  le  pèlerinage  de  ta 
Mecque,  n'ont  jamais  manqué  non  plus  de 
prodiguer  leurs  largesses  aux  habitants  de 
la  ville  et  aux  ministres  du  temple. 

Quarante  eunuques  noirs  sont  spéciale- 
mont  pré^)osés  à  la  garde  du  tombeau,  sous 
les  ordres  du  gouverneur  de  Médine,  qui  en 
est  le  premier  gardien.  Cet  officier,  qui  est 
aussi  un  eunuque  noir ,  porte  le  titre  de 
V ancien f  le  seigneur  du  lieu  saint.  Les  qua* 
rante  eunuques  ont  soin  des  lampes,  de^ 
ornements;  ils  frottent,  nettoient  et  balayett 
l'intérieur  de  la  chapelle  sépulcrale;  ii> 
jouissent  de  la  plus  haute  considéraliob;iis 
ont  pour  substituts,  en  survivance,  plus  de 
trois  cents  autres  eunuques,  qui,  tous, sDiit 
distingués  par  un  large  manteau  de  drap  ou 
de  camelot  blanc. 

A  la  mort  de  Mahomet,  lorsqu'il  fallut 
mettre  son  corps  en  terre ,  il  s'éleva  de 
grandes  contestations.  Les  uns  voulaient 
qu'on  le  transportât  à  la  Mecque,  etqu'oa 
l'inhumflt  dans  sa  patrie;  les  autres  soute- 
naient qu'il  devait  restera  Médine, pui^''^ 
cette  ville  lui  avait  offert  un  ^sile  contre  ia 
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|)erÀ<^culion.  U  i  troisième  purli  était  d*avis 
qa*eii  le  transportât  à  Jérusalem ,  lieu  de  la 
sépulture  des  proubètes.  »  Abubéker  l^^r- 
mina  ces  différenus  en  rapportant  ces  mots, 
recueillis  de  la  bouche  ne  Mahomet  :  «  Un 
prophète  doit  être  enterré  au  litm  où  il  est 
mort.  9  Ces  paroles  firent  loi  ;  on  creusa  la 
teire  à  Teodroit  où  il  avait  terminé  sa  car- 
rière, et  Ton  y  descendit  son  cercueil.  Ali, 
Elfad  et  Cottam  entrèrent  dans  la  fosse,  cl 
mouillèrent  de  leurs  larmes  les  restes  mor* 
tels  de  leur  apôire;  on  couvrit  le  corps  de 
terre,  et  le  i.iijplese  relira. 

SERIN  {Fringilta  serinus).  —  Il  est  or  igi- 
naire  des  Canaries  et  jouit  d*une  faveur 
particulière  chez  ceux  qui  se  livrent  à  Tédu- 
cation  des  oiseaux.  On  a  même  poussé  Tin* 
térét  à  son  égard,  jusqu'à  composer  un  traité 
de  son  hygiène.  Le  serin  miTite  au  surplus 
l'estime  et  Tamilié  qu*on  lui  accorde,  par  de 
très-recommandables  qualités,  et  voici  com- 
ment en  parle  un  apologiste  très-compéteni  : 
«  Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois, 
dit  Buffon ,  le  serin  est  le  musicien  de  la 
chambre  ;  le  premier  tient  tout  de  la  nature, 
le  second  participe  à  nos  arts  ;  avec  moins 
de  force  d'organe ,  moins  d'étendue  dans  la 
voix,  moins  de  variété  dans  les  sons,  le 
serin  a  plus  d*oreille,  plus  de  facilité  d'imi- 
tation ,  plus  do  mémoire  ;  et  comme  la  diffé- 
rence du  caractère  (surtout  dans  les  ani- 
maux) tient  de  près  à  celle  qui  se  trouve 
entre  leurs  sens ,  le  serin  ,  dont  Touïe  est 
plus  attentive,  plus  susceptible  de  recevoir 
et  iJe  conserver  les  impressions  étrangères, 
devient  aussi  plus  social,  plus  doux  ,  plus 
familier;  il  est  capable  de  connaissance  et 
inéîne  d'attachement;  ses  caresses  sont  ai- 
mables ,  ses  petits  dépits  innocents ,  et  sa 
colère  ne  blesse  ni  n'offense  :  des  habitudes 
naturelles  le  rapprochent  de   nous,  il  se 
uourrit  de  graines  comme  nos  autres  oiseaux 
domestiques  ;  on  l'élève  plus  aisément  ^ue 
le  rossignol,  qui  ne  vit  qnede  chair  et  d  m- 
sectes,  et  qu'on  ne  peut  nourrir  que  de  mets 
préparés.  Son  éducation  plus  facile  est  aussi 
plus  heureuse;  on  l'élève  avec  plus  de  plai- 
sir» parce  qu'on  l'instruit  avec  succès;  il 
quitte  la  mélodie  de  son  chaut  naturel  pour 
se  prêter  à  l'harmonie  de  nos  voix  et  de  nos 
iusiruments;  il  applaudit ,  il  accompagne  et 
nous  rend  au  delà  de  ce  qu'on  peut  lui  don- 
iiiT.  Le  rossignol ,  plus  Ûer  de  son  talent , 
semble  vouloir  le  conserver  dans  toute  sa 
pureté; au  moins  paiall-il  faire  assez  peu 
de  c^s  des  nôtres;  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'o  1  lui  apprenJ  à  répéter  quelques-unes 
de  nos  chansons.   Le  serin  peut  fiarler  et 
sifller,  le  rossignol  méprise  la  parole  autant 
que  le  sifCet,  et  revi  14' sans  cesse  à  son 
brillant  ramage.  Son  gosier,  toujours  nou- 
%>cau  ,  est  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  au- 
quel l'art  humain  ne  peut  rien  changer,  rien 
ajouter;   celui  du  serin  est  un  modèle  de 
{grâces  d'une  trempe  moins  ferme  que  nous 
|K>uvons  modifier.  L'un  a  donc  bien  plus  de 
part  que  l'autre  aux  agrémentsde  la  société; 
le  serin  chante  en  tout  temps,  il  nous  récrée 
dans  lus  jours  les  plus  sombres,  il  contribue 


même  à  notre  Doolieur  ;  car  il  fait  Tamuse  - 
ment  de  toutes  les  jeunes  personnes,  les 
délices  des  recluses  ;  il  charme  au  moins  les 
ennuis  du  cloître,  porte.de  la  gaieté  dans  les 
Âmes  innocentes  et  captives;  et  ses  petits 
amours,  qu'on  peut  considérer  de  près  en  le 
faisant  nicher,  ont  rappelé  mille  et  mille  fois 
à  la  tendresse  des  cœurs  sacrifiés  ;  c'est  faire 
autant  de  bien  que  nos  vautours  savent  faire 
du  mal.  » 

SERPENT  A  LUNETTES  ou  Naja.  —  Le 
nom  vulgaire  que  porte  ce  reptile  lui  vient, 
non  i'ds  d'un  organe  particulier  qui  entou- 
rerait ses  yeux  et  aurait  quelque  rapport  avec 
des  lunettes,  mais  simplement  de  deux  cro- 
chets colorés  et  arrondis  qui  se  trouvent 
placés  en  arrière  de  la  tète,  et  font  saillie 
sur  les  côtés.  Le  naja  est  commnn  dans  tout 
l'Orient  et  l'Amérique  méridionale.  Il  at- 
taque avec  furie  l'homme  ou  les  animaux 
qu'il  rencon'.re,  et  son  venin  est  mortel.  H 
offre  sur  son  corps  des  bandes  jaunes  et 
blanches,  et  porte  un  collier  de  couleur 
pourpre;  le  sommet  de  sa  tète  est  couvert 
u  écailles  ovales  et  dorées ,  disposées  sur 
c)uatre  rangs  ;  et  sa  longueur  est  de  1  mètre 
à  l"50.  Tout  dangereux  qu'il  est ,  le  naja 
est  cependant  l'un  des  serpents  que  les  jon- 
gleurs de  l'Inde  et  de  r£g>'ple  apprivoisent 
de  préférence;  ils  arrivent  à  lui  faire  exé- 
cuter une  sorte  de  danse  qui  l'oblige  à  se 
tenir  presque  debout,  en  s  appuyant  sur  les 
derniers  anneaux  de  sa  queue ,  et  à  réaliser 
plusieurs  tours  qui  causent  l'admiration  des 
spectateurs,  il  va  toujours  sans  dire ,  qu'a- 
vant d'en  venir  le,  ces  jongleurs  ont  privé 
le  reptile  de  ses  armes  meurtrières. 

SERPENT  A  SONNETTES.  —  Ce  terrible 
reptile,  auquel  les  naturalistes  donnent  le 
nom  de  crotale  et  que  les  Américains  ap« 
nellent  boiquira^  habile  à  peu  près  toutes 
les  contrées  du  nouveau  monde.  Pendant 
l'été,  on  le  rencontre  particuhèrementdans 
les  forêts  situées  sur  les  hautes  montagnes, 
et  à  l'état  de  repos,  c'est  surtout  dans  les 
lieux  les  plus  frais ,  comme  auprès  d'un 
ruisseau,  ou  le  long  d'un  arbre  renversé  et 
couVi  rt  de  lianes  et  de  criplogames ,  qu'.l 
aime  è  s'étendre.  Aussi  il  en  resuite  que  )e^ 
habitants  de  ces  fiays  n'approchent  qu'i*vec* 
les  |)lus  grandes  précautions  du  tronc  d'à  - 
bre  aballu  qui  se  trouve  sur  leur  pa-^^ag»;. 
Le  serpent  è  sonnettes  atteint  jusqu'à  i«i 
longueur  de  2  mètres  ;  sa  tète  est  aplatie  ; 
Si:s  yeux  sont  si  étincelanls  qu'on  les  aper- 
çoit dans  les  ténèbres;  et  sa  gueule  renferii:e 
deux  crochets  très-longs  dont  ratteinte  ino- 
cule dans  la  blessure  le  venin  mortel  qu'ils 
contiennent  et  qui  leur  est  fourni  par  des 
vésicules  placées  sous  la  peau  qui  recouvre 
la  mAchoire.  Ce  serpent ,  lorsqu'il  est  en 
mouvement,  s'annonce  par  un  bruit  parti- 
culier, assez  semblableècelui  d'un  morceau 
de  parchemin  qu'on  froisserait,  et  ce  bruit 
provient  d'une  série  d'écaillés  assez  trans- 
parentes et  sonores  qui  termine  la  queue  de 
l'animal.  Ces  écailles  sont  communément 
au  nombre  de  20  ou  30,  elles  s'emboftent 
les  unes  dans  les  autres,  et  comme  ellessont 
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très  sèches, te  moindre  mouvemeiit  ou  frot- 
teraenl  les  fait  résonner  de  la  inanièt-e  qui 
vietrt  d'èlre  dite.  Le  serpent  à  sonnettes 
powraft  donc  être  évité  ,  s'il  se  dirigeait 
toujours  SUT  sa  victime  d'une  certaine  dis- 
tartce;  mais  c'est  au  contraire  ce  qui  arrive 
rarement  î  d'habitude  il  attend  que  cette 
vrctrme  se  trouve  è  sa  portée,  et  alors  il 
s'élance  sur  elle  avec  la  ra|)idité  d'un  ressort 
qui  se  débande,  pour  la  blesser  de  ses  re- 
doutables crochets.  Cependant,  le  serpent  è 
sonnettes  n'est  point  excité  par  le  mémo 
sentiment  que  le  boa,  et  la  plupart  de  ceux 
qu'il  attaque  ainsi  ne  sont  point  destinés  à 
le  nourrir  :  il  ne  voit  en  «ut  que  des  enne- 
mis dont  il  cherche  à  se  défaire  et  après 
avoir  porté  le  nremiercoup,  il  prend  presque 
constamment  la  fuite. 

Le  venin  de  ce  reptile  peut  se  tjonserver 
pendant  une  longue  durée  sur  du  linge  qui 
en  a  été  imprégné,  et  même  après  ique  ce 
linge  a  passé  à  la  lessive.  On  raconte  aussi 
qu'un  homme  ayant  été  mordu  è  travers  ses 
bottes ,  par  un  serpent  à  sonnettt^,  mourut 
de  cette  blessure,  et  que  les  m6\bes  bottes 
ayant  été  vendues  successivement  b  deux 
autres  personnes,  celles-ci  iwSrirent  égale- 
ment, narcé' que  l'ettrémité  d*un  des  cro- 
chets a  venin  de  Tanimal ,  était  demeuré 
engagé  dans  le  cuir.  Enfin,  on  a  fait  eon^- 
nattre  les  expériences  suivantes  i  réalisées 
par  le  capitaine  âall. 

Cet  olncier  fit  attacher  à  uti  piquet  un 
serpent  h  sonnettes  long  de  i'SO,  et  exposa 
d'auord  des  chiens  à  sa  piqûre.  Le  premier 
de  ces  animaux  qui  fut  atteint  expira  ad 
bout  de  15  secondes  ;  le  second,  après  2  heu- 
res de  souffrances,  et  le  dernier  après  3  heu- 
res. On  laissa  le  reptile  en  repos  durant 
«uatre  jours,  puison  recommença  avec  lui. 
n  premier  chien  succomba  en  30  secondes, 
un  second  en  h  minutes,  une  grenouille  en 
2,  un  poulet  en  3,  un  amphisbène  blanc 
en  8  ;  puis  le  Serpent,  s'étant  piqué  lui-mô- 
me ,  mourut  à  I  expiration  de  la  onzième 
minute.  Suivant  Kalm  i  les  bœufs  et  \ei 
chevaux  périssent  instantanément  de  cette 
piqûre. 

SERPENT  d*ACHMlM.  -^  U  ville  de  ce 
nom,riine  desplus  remarquables  de  la  haute 
Egypte ,  a  acquis  une  certaine  renommée 
Quelle  doit  à  la  légende  suivante.  Vers  la 
nn  du  xTii*  siècle,  un  religieux  turc  mourut 
dand  celte  tille,  et  comme  on  le  regardait 
généralementà  l'égal  d'un  saint, onlui  éleva, 
au  pied  de  la  montagne ,  un  tombeau  sur* 
monté  d'une  coupole.  Les  dévots  accouru-» 
rent  de  toutes  parts  pour  lui  adresser  'des 
prières,  et  bientôt  oniprétendit  que  l'âme  du 
saint  avait  passé  dans  le  corps  d'un  serpent 
qui  reçut  le  nom  d*ftrtrtdf.  On  fit  apparaître 
en  effet,  aux  yeux  des  visiteurs,  un  serpent 
habituée  obéir  à  la  voix  du  ministre  gardien 
du  tombeau;  on  attribua  à  ce  reptile  la  fa* 
culte  de  guérir  la  plupart  des  maladies  ;  sa 
célébrité  devint  telle  qu'on  finit  par  ne  plus 
>e  montrer  qu'aux  grands  personnages  en 
état  de  payer  largement  cette  faveur  ;  enfin 
od  attesta  l'immortalité  du  serpent  haridi, 


et  voici  comment  les  jongleurs  s'y  prirent 
pour  en  donner  publiquement  la  preuve. Le 
serpent  régnant  fut  coupé  en  plusiears mor- 
ceaux, et  ses  tronçons  furent  déposés  pen- 
dant deux  heures  sous  un  vaise  couverL 
Lorsqu'au  bout  du  temps  fixé  le  couvercle 
fut  enlevé,  fous  les  assistants  crièrent  au 
miracle  ;  car  il  s'élança  du  vase  un  serpent 
entier,  semblable  h  celui  qu'on  avait  muillé, 
et  docile  comme  lui  aux  commamicments 
du  prêtre.  L'immortel  haridi  fut  donc  de 
plus  en  plus  vénéré.  On  ajouta  même  une 
nouvelle  à  la  première. 

Comme  on  venait  de  tous  côtés  aa  tom- 
beau ,  implorer  le  serpent  pour  certaines 
guérisons,  on  avait  d'abord  adopté  pour 
règle,  que  lorsque  le  reptile  sortirait  de  des- 
sous la  pierre,  ce  serait  un  signe  que  le 
malade  recouvrerait  la  santé.  Mais  onadopla 
une  variante  pour  quelques  cas  extraordi- 
naires :  il  fallut  alors  qu'une  vierge  sans 
tache  vint  solliciter  bandi.  On  parait  cette 
vierge  de  ses  plus  beaux  habits,  on  la  cou- 
ronnait de  fleurs  ;  elle  seprosternait  au  pied 
du  tombeau;  s'}'  mettait  en  prières;  èun 
commandement  du  gardien  le  serpent  se 
montrait,  décrivait  plusieurs  cercles  autour 
de  la  suppliante  et  finissait  par  venir  se  re- 
poser sur  ses  genoux.  La  vierge ,  rayon- 
nante,  le  portait  en  triomphe,  durant  quel- 
ques instants,  aux  acclamations  du  peuple 
qui  lui  faisait  cortège,  et  le  malade  guéris- 
sait. On  dit  que  les  £g^{)tiens  ont  toujours 
foi  dans  le  serpent  haridi  ;  or  aioule  naême 
que  les  Chrétiens  de  la  conirée  y  croient 
aussi  ;  seulement  ces  derniers  soutiennent 
que  ce  serpent  est  le  démon  Asmodée  qui 
tua  les  sept  maris  de  la  femme  de  Tobie; 
que  l'ange  Raphaël  l'a  apporté  à  Achminî 
après  l'avoir  métamorphosé,  et  que  Dieu  s'en 
sert  pour  tromper  les  infidèles.  L'barldiesl 
de  l'espèce  de  serpents  qui  étaient  sacrés 
chez  les  anciens  égyptiens  et  dont  a  parlé 
Hérodote,  espèce  qui  u*est  point  veni- 
meuse. 

SERPENT  DE  MEIt.  ^  Les  naturalistes  et 
les  navigateurs  anciens  ont  fait  mention  de 
ce  serpent.  Les  marins  du  moyen  âge,  et 
même  quelques-uns  de  ceux  de  notie  épo- 

Sue,  ont  rapporté  qu'ils  l'avaient  rencontra* 
>n  sait  enfin  que,  de  loin  en  loin,  lesfeuii* 
les  publiques  entretiennent  leurs  lecteurs 
de  I  apparition  d'un  serpent  de  meff  nouTcHe 
çiu'on  est  convenu  d'appeler ,  en  style  àt 
journalisme,  un  canard.  Rien  encore  na 
constaté  l'existence  de  ce  reptile,  mais  rien 
non  plus  ne  prouve  qu'il  n'existe  pas;  fi 
pourquoi,  en  effet,  ny  aurait-il  ps  unser- 
pentdemerd'une  grande  dimension, cooiine 
il  y  a  sur  terre  le  boa?  Nous  enregistrons 
donc,  pour  notre  compte,  les  notes  qui  sui- 
vent. En  18-16,  le  P.  Maclau  annonça  ^'^} 
avait  rencontré  un  serpent  de  mer  aux  Hé- 
brides. Dans  la  même  année ,  il  en  échoua 
un  autre  aux  Orcades,  lequel  avait  U  mètres 
de  long  et  10  de  circonférence.  En  1827. o& 
en  aperçut  un  troisième  dans  la  baiedeiilo" 
cester,  ù  30  milles  de  Boston. 
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SESAME  (Setamwn  orieniaie)k  —  Plante 
de  la  famille  des  bîgnoniacées  ^  qui  croU 
s|K>nlaiiémeDt  dans  les  lieux  secs  et  arides 
de  I  Inde»  deCejlan,  du  llalabar,  etc.»  et 
que  Ton  cultive,  comme  eSf»ëceoléagiDeuse^ 
en  Egyplc,  eu  P{ilestiue  et  dans  plusieurs 
autres  contrées.  Les  Juifs  la  reçurent  des 
Egyptiens,  à  qui  les  Babyloniens  Taraient 
fait  connaître.  L*huile  qU*on  en  retire  ne 
s*em|iloie  guère»  dans  ces  {»ays»  que  pour 
Téclairage  et  la  labricalion  du  savon;  toute- 
fois» les  Egyntiens  pré|)arent  avec  le  marc 
de  cette  huile,  mêlé  h  du  miel  et  du  Jus  de 
citron,  un  mets  qu'ils  nomment  tahini^  et 
qu'ils  prisent  fort.  Les  femmes  en  ol)tien- 
iient  un  cosmétique  propre  à  lentretien  de 
la  )»eau  et  de  la  cbevelure. 

hESBANIE^^ifranta).— Genre  de  la  fa- 
mille des  légumineuses^  dont  les  espèces 
seul  généralement  gracieuses.  Le  5.  œgyp^ 
iiceaest  employé»  dans  son  pays  natal»  à 
former  de  jolies  haies  que  décorent  de  peti* 
tes  grappes  ue  fleurs  jaunes.  Les  graines 
delà  sesbanie  agathi,5.  grandiflora^  servent 
de  nourriture  aui  indigènes  de  la  côte  du 
Alalabar  et  de  plusieurs  contrées  de  rinde^ 
qui  les  mangent  cuites  avec  de  la  viandu; 
à  Java,  ce  sont  les  Heurs  de  ia  même  es|>èce 
que  Ton  sert  cuites  ou  en  salade  {  les  Ma- 
lais font  sécher  ces  fleurs  pour  en  boire 
ri!ifusiou  théiforme;  unGn,  U*s  Chinois 
retirent  dti  tronc  un  suc  résineux  avec 
lequel  ils  préparent  un  vernis. 

8ÉVE.  —  Tout  le  monde  sait  quel  est  le 
rAle  important  qu'elle  joue  dans  la  vie  vé» 
^tative  et  Ton  n'ignore  |  as  non  plus  que 
dans  quelques  plantes»  certaines  lianes  |)ar 
exem|ue»  elle  se  montre  en  si  grande  ab^;;:- 
daace»que»  quand  ou  les  coupe  par  Ironçoiiô» 
il  en  jaillit  autant  de  liquide  que  s*il  s*é- 
f^bappait  d'une  source.  Mais  un  fait  moins 
connu  est  le  phénomène  suivante  Coulomb» 
le  premier»  et  plusieurs  autres  naturalistes 
aiprès  lui»  ont  constaté  que  les  peupliers 
renferment»  au  centre  de  leur  tige»  une 
grande  quantité  desé%e  cbjrôéu  d'air»  et 
que  lorsqu'on  perfore  ou  qu'on  coupe  ces 
arbres,  cetle  sève  et  cet  air  s'échappent 
alors  avec  un  bruissement  particulier  et 
plus  ou  moins  intense.  Le  savant  botaniste 
if  Gaudichaud  ayant»  k  Taide  d'une  la- 
îère»  percé  un  peuplier  noir  jusqu'au  delà 
du  canal  médullaire»  on  entendit»  dès  que 
l'instrument  fut  retiré»  un  bourdonnement 
très-distinct»  semblable»  tantôt  an  roule- 
ment d'une  voiture»  tantôt  au  sifllementque 
produit  l'immersion  d'un  corps  froid  dans 
un  liquide  en  ébullition;et  la  sève  s'élancail 
en  jet  rapide  et  continu»  jusqu'à  une  distance 
de  âO  centimètres  du  pied  de  l'arbre.  Enfin, 
le  maréchal  Vaillant  a  rapporté  que  faisant 
couper  en  Algérie»  dans  rannée  1838»  des 
chênes  lièges  pour  eu  construire  des  palis^ 
sades»  les  arbres  attaqués  par  la  hache 
tirent  entendre  tout  à  coup  des  gémissements 
tout  à  fait  semblables  à  des  sons  humains» 
tandis  que  de  leurs  troncs  blessés  s'écoulait» 
avec  force  et  abondance ,  un  liquide  rougeâ- 
tre  mêlé  de  bulles  de  gaa. 

DlCTIO!l?l.   DES  MeHYEILLES. 


Ce  phénomène»  connu  peut-être  des  an- 
ciens, a  pu  leur  faire  imaginer  ces  nymphes 
qu'ils  appelèrent  haniadryades  et  querque- 
tu  la  nés,  et  qu'ils  placèrent  sous  l'écorce  des 
arbres;  il  est  possible  encore  qu'il  faille  lui 
rapporter  Tidée  de  cette  forêt  enchantée  que 
Tasse  a  placée  dans  son  poème  de  la  Jéru- 
salem délivrée  9  et  cet  épisode  de  Tancrède 
frappant  de  son  glaive  uji  arbre  séculaire  qui 
fait eiitendre  alors  un  gémissement  plaintif 
et  indistinct»  tin  indisiinio  gemito  dolente; 
pendant  que  de  son  sein  jaillit  du  sang  qui 
rougit  la  terre,  e  fa  la  terra  iniomo  a  $é 
vermiglia. 

8HADD0GK  (  Citrus  âeeumanà  ).  —  C'est 
une  espèce  d*oranger,  mais  son  fruit  a  ra|>- 
parence  et  la  grosseur  du  melon.  Il  est  ori- 
ginaire de  la  Chine  et  des  contrées  voisines» 
où  on  le  pronage  par  boutures»  et  il  acquiert 
de  très-grandes  dimensions.  Ses  feuilles  sont 
ovales»  allongées;  ses  fleurs,  très-blanches, 
exhalent  un  parfum  agréable»  et  ses  fruits, 
qui  atteignent  jusqu'à  30  centimètres  de 
largeur»  pèsent  de  8  à  10  kilogracimes.  Ils 
sont  iatérieurement  partagés  en  une  dou- 
saine  et  plus  de  cellules  parcheminées»  les- 
quelles sont  remplies  d'une  pulpe  rouge  ou 
bjaiiche»  selon  la  variété.  Cette  pulpe  est 
douce  dans  quelques  individus  et  acide  dans 
d'autres;  elle  a  .peu  de  saveur;  mais  elle 
convient  toujours  parfaitement  pour  apaiser 
la  soif,  c  Le  shaddock,  dit  Tévéque  Ueber 
dans  son  Voyage  à  Calcutta^  est  bien  moins 
juteux  que  l'orange  commune»  et  n  obtien- 
drait ceiiainement  en  Angleterre  qu'un 
médiocre  sucoès  ;  mais  sous  un  climat  brû- 
lant, on  boit  avec  délices  sa  liqueur  acidulée 
et  rafraîchissante.  »  Le  nom. que  porte  cet 
oranger,  est  celui  d'un  capitaine  qui»  le 
premier,  l'importa  dans  les  Indes;  mais 
dans  ces  contrées  on  le  reproduit  par  la 
graine,  au  lieu  de  le  faire  par  bouture»  ce 
qui  amène  sa  dégénérescence.  Transporté 
en  Angleterre»  eu  1739»  on  négligea  aussi  sa 
cultiirci 

SILSILIB  (Têhple  de  j»  en  Egypte.  .—  Il 
fut  creusé  dans  le  roc»  par  les  ordres  d'Ho- 
rus,  pharaon  de  la  dix-huitième  dynastie , 
et»  selon  Champollion,  consacré  primitive- 
ment à  Ammon-Rha.  Il  l'aurait  été  ensuite 
au  dieu  Nil»  puis  enfin  à  Sevek»  divinité  du 
nome  ou  gouvernement  d'Ombos.  La  longue 
galerie  qui  conduit  au  sanctuaire  est  en* 
tièrement  ornée  ou  tapissée  de  sculptures 
et  de  bas-reliefs.  Là  c'est  Horus»  dekîout  et 
armé  d'une  hache»  qui  reçoit  d'Ammon- 
Rhaledonde  la  vie  divine.  Plus  loin»  ce 
sont  des  Ethiopiens»  soit  renversés»  soit 
élevant  les  mains  vers  un  chef  Egyptien, 
lequel  lenr  reproche,  suivant  une  inscris 
ption,  c  d'avoir  fermé  leur  cœur  à  la  pru- 
dence, et  de  n'avoir  pas  écoulé  lorsqu'on 
leur  disait  :  Yoiei  aae  le  lion  s'mprQcke  de 
la  terre  de  Eousek.  Ailleurs»  c^sst  encore 
Horus»  vainqueur  de  l'Ethiopie  :  les  chefs 
de  l'armée  le  portent  sur  un  riche  palatin 
quin  qu'entourent  des  esclaves  armés  d'é- 
ventails; d'autres  esclaves  disposent  le 
chemin  en  avant  de  la  marche  triomphale^ 
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-et  «les  captirs  eochatdés  viennent  à  la  suite 
dû  char ,  escortés  par  des  soldats»  des  prê- 
tres et  le  peuple.  L'inscription  hiéroglyphi- 
que de  ôetaMeati,  traduite  par  Champollion» 
dit  :  c  Le  dieo  (le  pharaon)  gracieux  revient 
porté  par  les  chefs  de  tous  les  nomes  (pro- 
vinces); son  arc  est  dans  sa  main  comme 
celui  de  Mandone,  le  divin  seigneur  de 
]*£gypte;  c'est  le  roi  «directeur  des  vigilants-, 
qui  conduit  captifs  les  chefs  de  la  terre  de 
Kousck,  race  perverse;  ce  roi,  directeur  des 
mondes,  approuvé  par  Phré,  tils  du  soleil  et 
de  sa  race,  le  serviteur  d^Ammon»  Horus*, 
le  viviBcateur.Le  nom  do  sa  majesté  s'est 
fait  connaître  dans  la  terre  do  Kousck  que 
le  roi  a  châtiée  conformément  aux  paroles 
que  lui  avait  adressées  son  père  Amman.» 
SINGAPORE.~«  Cette  ville,  dit  le  docteur 
Yvau,  n'existait  pas  il  y  a  trente  ans.  Quel- 
ques habitations  malaises,  perchées  sur  le 
rivage,  demeures  de  pirates  et  de  pêcheurs, 
marquaient  seules  la  place  sur  laquelle  de- 
vait plus  tard  s'élever  une  ville  florissante. 
C*est  le  génie  anglais,  c'est  l'activité  euro- 
péenne qui  ont  fondé  cette  grande  cité,  qui 
DUt  contraint  sans  violence,  par  Tappât  seul 
du  lucre  et  du  bien-être,  toutes  les  races  de 
rindo-Ghine  à  peupler  ce  coin  de  terre. 
Lorsque  pour  la  première  fois  on  jette  l'an- 
cre dans  ce  port  immense,  on  est  émer- 
veillé en  contemplant  les  constructions 
navales  qui  se  balancent  sur  ses  eaux  tran- 
quilles. Tous  les  pavillons  et  toutes  les 
machines  flottantes  inventées  depuis  Noé 
semblent  s'être  doimé  rendez-vous  en  ce 
lieu.  On  y  voit  des  jonqires  chrnofôes,  véri- 
tables arches  flottantes,  de  lourds  vaisseaux 
cochinchinois,  imitation  barbare  des  cons- 
tructions européennes,  des  proas  de  holo 
«(filés  comme  un  poisson,  des  chebeks  ara- 
bes, sveltes  et  élnncés,  de  vieux  sabots  de 
Siam  qui  flottent  depuis  les  Argonautes^  des 
bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie,  puis  tes 
pavillons  de  Hollande,  d'Espagne,  de  Por- 
tugal, de  France,  etc.  Singapore,  vu  de  la 
fade^  a  une  charmante  physionomie  :  les 
habitaticrns  blanches  sont  entourées  de 
muscadiers  ei  do  girofliers;  on  voit  que 
chacun  s'est  fait  son  nid  en  ne  consultant 
que  sa  fantaisie  et  son  goût.  La  ville  des 
Anglais,  véritable  volée  d'oiseaux  abattus 
au  milieu  des  arbres  el  des  fleurs,  est  sépa- 
rée de  la  ville  commerçante  par  une  espèce 
de  cricque,  dans  laquelle  coule  une  rivière 
cjui  descend  des  parties  supérieures  de 
1  ile.  » 

I  SINGE.  — -  Nous  avons  raconté,  dans  plu- 
sieurs articles  de  ce  Dictionnaire^  divers 
faits  qui  font  connaître  les  mœurs  de  cet 
animal.  Ici,  nous  aiouterons  encore  à  son 
histoire,  en  ireproduisanl  quelques  frag- 
ments du  voyage  du  naturaliste  Levaillant  : 
;«  Un  animal,  dit-il,  qui  m'a  rendu  des  ser- 
(Vices  essentiels,  dont  ta  présence  a  suspendu, 
dissipé  même  dans  mon  cœur  des  souvenirs 
amers  et  cruels,  dont  Tiustinct  touchant  et 
simple  semblait  prévenir  mes  efforts,  et  me 
.consolait  dans  mes  ennuis,  c'est  un  singe 
Ide  l'espèce  si  commune  au  Cao  sous  le  nom 


de  bavian.  Il  s*attacha  particulfèremem  a 
moi,  et  j'en  fis  mon  dégustalenr.  Lorsque 
nous  trouvions  quelques  racines  ou  quel- 
ques fruits  inconnus  aux  Uotl'eDtots,  nous 
n'y  touchions  jamais  que  mon  KéAs  nen 
eût  goûté,  ë'il  les  rejetait,  nous  le$  jurons 
désagréables  ou  dangereux,  etnouslesabao* 
donnions. 

«  Je  chérissais  dans  ce  singe  une  qualité 
plus  précieuse  encore  :  il  était  mon  meil- 
leur surveillant;  soit  de  jour>  soit  de  nuih 
le  moindre  signe  de  danger  le  réveillait  à 
l'instant.  Par  ses  cris  et  ses  gestes,  nous 
étions  toujours  avertis  de  l'approche  de  Teo- 
nemi  avant  que  mes  chiens  s'en  doutassent. 
14s  étaient  tellement  habitués  in  sa  Yoix,quiis 
dormdient  pleins  de  confiance  et  ne  faisaient 
plus  la  rende.  J'en  étais  outré  de  colère» 
dans  la  crainte  de  ne  plus  retrouver  ert 
eux  les  secours  indis[»en$able$  sur  lesquels 
j*avais  droit  de  compter,  si  quelque  événe- 
ment funeste  ou  la  maladie  venait  àm*eu- 
lever  mon  trop  fidèle  gardien.  Mais  lors- 
qu'il leur  avait  donné  Talerte,  ils  s'arrêlaient 
pour  épier  le  signal  :  au  mouvement  de  ses 
yeux,  au  moindre  branlement  de  sa  tète,  je 
les  voyais  s'élancer  tous  ensemble,  et  déta- 
ler toujours  du  côté  où  ii  avait  oorié  la 
vue. 

«  Souvent  je  le  menais  è  la  chasse  avec 
moi.  Que  de  folies  1  que  de  joie  au  $i[$nal  du 
départ  !  comme  il  venait  baiser  tendreiiieui 
&on  aniil  comme  le  plaisir  brillait  dans  s« 
jirunelle  ardente  et  mubilol  comme  il  de 
vançait  mes  pas,  plein  d'aiso  etdlnipaliencei 
et  revenait  encore  me  prouver  sarecouuais- 
sance  par  ses  caresses  et  m'iiiviter  è  ne  \)às 
dillérer  plus  longtemps  1  Nous  partions. 
Chemin  faisant,  il  grimpait  sur  les  arbres 
pour  chercher  de  la  gomme  qu'il  aiiuait 
beaucoup.  Quelquefois  il  me  découvrait  du 
miel  dans  les  enfoncements  de  rochers  ou 
dans  des  creux  d'arbres;  mais  lorsqu'il  ni 
trouvait  ri  en»  que  la  fatigue  et  l'exercice 
avaient  aiguisé  ses  dents,  et  que  Tappétit 
commençait  à  le  presser  vivement»  alors 
commençait  pour  moi  une  scène  extrême- 
ment comique.  A  défaut  de  gomme  et  de 
miel,  il  cherchait  des  racines  et  les  mao^ 
geait  avec  délices,  surtout  une  espèce  par^ 
ticulière,  que  les  Hotlentots  nomment  h- 
méroo,  et  que  malheureusement  pour  lui 
j'avais  trouvée  exquise  et  très-ralraîchis- 
santé.  Lorsqu'il  avait  trouvé  cette  racine, 
si  je  n'étais  à  |)ortée  d'en  prendre  mt  part, 
le  drôle  se  hâtait  de  la  gruger  les  yeux  fiié» 
vers  moi.  11  mesurait  le  temps  <]u'il  avait  de 
la  mangera  lui  seul,  sur  la  distance  que  je 
devais  franchir  pour  le  joindre;  en  effet, 
j'arrivais  trop  tard.  Quelquefois  cepeudaui 
il  se  trompait  dans  son  calcul,  et  je  l'attei 
^naisplus  tôt  qu'il  ne  s'y  était  attendu  :  alors 
il  se  hâtait  de  me  cacher  les  morceaui; 
mais  au  mo^^en  d*un  soufDet  bieiwappliqu^* 
je  l'obligeais  à  restituer  le  vol  :  et,  à  mou 
tour  maître  de  sa  proie,  il  fallait  bien  qu*^l 
reçût  la  loi  du  plus  fort.  Kéès  n'avait  va 
fierté  ni  rancune,  et  je  lui  faisais  aisémeat 
comprendre  toute  la  dureté  et  la  lâcheté  de 
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cet  egoisme  dout  il  me  doonait  l'exemple. 

«  Pour  arracher  ces  racines,  il  s'y  prenait 
d'une  façon  fort  ingénieuse  et  qui  m'amu- 
sait beaucoup  :  il  saisissait  la  touffe  des 
feuilles  entre  ses  dents,  puis  se  roidissacit 
sur  les  mains  et  portant  la  léte  en  arrière, 
il  arrachait  la  raciue  assez  ordinairement. 
Quand  ce  moyeu  ne  pouvait  réussir,  il  re- 
prenait la  touffe  comme  auparavant,  et  le 
plus  près  de  terre  qu'il  pouvait;  alors  fai- 
sant une  cabriole  cul  par-dessus  tôle,  il  fai- 
sait céder  la  raciue  à  la  secousse  qu'il  lui 
avait  donnée. 

«  Dans  nos  marches,  lorsqu'il  se  trouvait 
fatigué»  il  moutait  sjur  un  de  mes  chiens, 
qui  avait  la  complaisance  de  le  porter  des 
heures  entières.  Un  seul,  plus  gros  et  plus 
fort  que  les  autres,  savait  k  merveille  esqui- 
ver fa  corvée.  Du  moment  qu'H  sentait 
Kéès  sur  ses  épaules,  il  restait  immobile  et 
laissait  déGler  la  caravane  sans  bouger  de 
place.  Le  craintif  Kéès  s'obstinait  de  son 
côté;  mais  sitôt  qu'il  comraenç;iit  à  nous 
perdre  de  vue,  il  f&llait  bien  qu'il  se  résolût 
à  mettre  pied  à  terre;  alors  lui  et  le  chien 
couraient  i  toutes  jambes  poumons  rattra- 
per; celui-^ci  laissait  adroitement  passer  le 
singe  devant  lui  et  l'observait  attentivement 
de  peur  de  se  laisser  surprendre.  Au  reste, 
Kées  avaitpris  sur  toute  ma  meute  un  ascen- 
dant qu'il  devait  peut-être  à  la  supériorité 
de  son  instinct;  car  parmi  les  animaux 
comme  parmi  les  hommes ,  l'adresse  im- 
pose souvent  à  la  force.  Kéès  ne  pouvait 
souffrir  les  convives  :  si  l'un  de  mes  chiens, 
lorsqu'il  mangeait,  l'approchait  de  trop  près, 
il  le  régalait  d'un  souiDet,  auquel  le  pol- 
tron ne  répondait  qu'en  s*éIoignant  au  plus 
Tite. 

«  Une  singularité  que  je  n'ai  jamais  pu 
concevoir,  c  est  qu*après  le  serpent,  l'ani- 
mal qu'il  craignait  le  plus,  c'était  son  sem- 
Mable,  soit  qu'il  sentit  que  son  état  privé 
l'eût  dépouillé  d'une  grande  partie  de  ses 
facultés,  et  que  la  peur  s'emparAt  de  ses 
sens;  soit  que  jaloux,  il  redoutât  toute  con- 
curence  h  mon  amitié.  11  m'aurait  été  très- 
facile  d'en  prendre  de  sauvages  et  de  les 
apprivoiser,  mais  je  n'y  songeais  pas.  J'a- 
Tais  donné  à  Kéès  une  place  dans  mon  cœur, 
que  nul  autre  ne  pouvait  occuper  après  lui, 
et  je  lui  témoignais  assez  jusqu'à  quel  point 
il  devait  compter  sur  ma  constance.  » 

SINGULARITÉS  VÉGÉTALES.  —On  ob- 
tient des  plantes,  soit  par  la  culture,  soit 
par  d'autres  moyeus,  des  produits  plus  ou 
moins  curieux  par  leur  bizarrerie  ou  leur 
«composition  anormale. 

Pline  prétend  avoir  vu  un  arbre  qui  por- 
tait è  la  fois  du  raisin,  des  noix,  des  tigues, 
des  pèches,  des  pommes  et  des  poires. 

Un  jardinier  d'Orléans  présenta,  dit-on,  à 
Louis  XIV,  un  oranger  auquel  il  avait  fait 
|K>rter  quarante  sortes  de  fruits. 

On  était  autrefois  dans  l'usage  de  donner 
aux  palissades  les  formes  les  plus  extrava- 
gantes :  on  leur  faisait  représenter  des  pj[- 
ramides  »  des  obélisques  ;  on  les  taillait 
indme  en  Cgures  d'hommes  et  d*animaux; 


et  l'if  surtout  se  prêtait  admirablement  à 
tous  ces  prodiges  de  l'imagination  des  jar- 
diniers. Un  plaisant  voulant  frondor  cet 
usage,  Gt  publier  un  jour  qu'il  avait  à  ven- 
dre les  objets  suivants  : 

c  Une  suite  de  bustes  des  ducs  de  Norman- 
die qui  ont  été  rois  d'Angleterre,  en  bui5, 
d'après  des  originaux  qui  se  voient  en 
France,  dans  les  jardins  de  Tabbave  de 
Saint-Etienne  de  Caen  :  celui  de  Guillaume 
le  Conquérant,  d'une  grande  beauté. 

—Un  ours  de  laurier-thym,  en  fleurs,  avec 
un  chasseur  de  genévrier,  eu  fruit. 

—  Une  couple  de  géants,  en  ifs,  mais 
abâtardis,  à  bon  marché. 

—  Une  reine  Elisabeth  en/flaria,  penchant 
tant  soit  peu  aux  pâles  couleurs,  mais  dans 
son  entier  accroissement. 

—  Une  autre  reine  Elisabeth,  qui  était 
très-avancée,  mais  qui  avait  soulTert  quelque 
dommage  pour  avoir  été  placée  trop  près 
d'un  arbrisseau  vénéneux. 

—  Un  Bon  Jonbson,  d*une  grande  beauté, 
en  laurier.  Divers  autres  illustres  poètes 
modernes ,  en  laurier  femelle ,  un  peu 
gâtés,  mais  au'on  aurait  pour  un  sou  la  pièce. 

—  Un  cociion  à  racines  vives,  chargé  en 
porC'épic,  pour  avoir  été  oublié  une  se^ 
maîne  dans  un  temps  de  sécheresse. 

—  Un  second  cocnon  en  lavande,  avec  la 
sauge  qui  croissait  dans  le  ventre.  » 

Pour  obtenir  des  plantes  hjbrides,  on 
coupe  les  étamines  au  moment  où  la  fleur 
s*épanouit ,  c'est-à-dire  au  moment  où  les 
anthères  n'ont  pu  encore  répandre  leur 
pollen;  puis,  avec  un  pinceau  de  cheveux, 
on  ramasse»  sur  une  autre  espèce,  mais  du 
même  genre,  le  pollen  qui  s*échappe  des 
anthères,  et  on  le  transporte  sur  les  stigma- 
tes de  la  fleur  dont  on  a  coupé  les  étamines, 
opération  qu'on  renouvelle  trois  ou  quatre 
fois  dans  la  iournée.  Le  fruit  ainsi  fécondé 
produit  des  hybrides  qui  ressemblent  quel- 
quefois aux  deux  es|)èces  dont  on  s'est  servi, 
mais  qui  souvent  aussi  ont  des  caractères 
tout  à  fait  nouveaux. 

Si  Ton  veut  se  procurer,  sur  le  même 
pied,  des  fleurs  de  la  môme  espèce,  mais  de 
diirérenles  couleurs,  on  prend  un  petit 
morceau  de  sureau  2  que  l'on  vide  de  sa 
moelle,  on  le  coupe  en  deux  dans  sa  lon- 
gueur, et  on  j  met  des  graines,  comme  («ar 
exemple  de  giroflées  de  diverses  couleurs. 
Puis  on  réunit  les  deux  parties,  après  que 
les  graines  ont  été  entourées  d'un  peu  de 
terre,  on  les  retient  avec  un  Gl  de  soie,  et 
ou  place  le  bAton  dans  un  pot  avec  de  la 
terre  convenable  qu'on  a  soin  d'arroser  un 
jour  l'un. 

Pour  se  donner  la  satisfaction  d'avoir  des 
fleurs  écloses  à  jour  fixe,  on  choisit  sur  la 
tige,  dans  le  temps  que  les  derniers  bon- 
tous  sont  prêts  à  s  ouvrir,  quelques-uns  de 
ceux  qu'où  veut  conserver  ;  ou  les  coupe 
avec  des  ciseaux,  en  observant  de  leur  lais« 
ser  uue  queue  longue  d'environ  8  centimè- 
tres ;  on  enduit  l'endroit  coupé  de  cire  d'Es- 
pagne; et  après  avoir  laissé  laner  ces  bou- 
tons ,  on  les  enveloppe ,  chacuu   à  pari» 
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dans  un  morceau  de  papier,  pour  les  dépo- 
ser dans  un  liroir  bien  sec.  Lorsqu'on  veul 
les  faire  éclore,  à  quelque  époque  que  ce 

•  soit  de  rbiver,  on^  coupe  le  bout  oi!i  est  la 
cire,  et  on  place  la  tige  dans  de  Teau  où 
Ton  a  fait  dissoudre  un  peu  de  sel  ou  de 

nitre. 

On  peut  encore  semer  dans  des  pots  vers 
]a  Qn  de  septembre,  ou  y  mettre  des  ognons 
de  fleurs;  puis,  déposer  ces  pots  dans  une 
euisine  ou  un  endroit  chaud,  en  les  arro- 
sant avec  de  Teau  saturée  de  sel  ammoniac, 
et  1-on  se  procure  ainsi,  vers  Noël,  des  plan- 
tes en  fleurs. 

Pour  avoir  des  giroSées  durant  Tbiver, 
on  choisit  des  pieds  vivants  dB  cette  ptanle, 
dont  les  boutons  commencent  à  paraître  vers 
la  fin  de  l'automne;  on  les  met  dans  une 
chambre  chaude,  et  on  les  a  en  fleurs  dans  le 
cours  de  la  saison  la  plus  rigoureuse.  Si  les 
giroflées  sont  à  leur  seconde  année,  on  les 
transplante  dans  dos  pois  h  la  fin  d'août,  ce 

aui  retarde  alors  leur  végétation  et  lait  jouir 
e  leurs  fleurs  au  milieu  de  Tbiver. 
A  Taide  des  acides,  on  peut  donner  aux 
fleurs  des  couleurs  plus  intenses  ou  varier 
celles  qui  en  sont  susceptibles,  comme  les 
blanches,  les  violettes  et  les  bleues.  Ainsi, 
Tacide  nitrique  change  les  blanches  en  jau- 
nes citron,  Itès  violettes  en  incarnat  et  les 
bleues  en  rouges.  Après  avoir  plongé  les 
fleurs  seulement  dans  cet  acide,  on  les  re- 
plonge dans  de  Teau  claire,  et  on  les  fait 
égoutteret  sécher  en  les  tenant  suspendues 
la  lige  en  l'air.  Si  l'on  ne  veut  que  les  pana- 
cher, on  trempe  un  pinceau  dans  Tacide»  et 
on  le  passe  légèrement  sur  les  pétales. 

Lorsqu'on  expose  une  rose  rouge  à  la  va- 
peur du  soufre,  elle  devient  blanche;  mais 
en  plaçant  sa  tige  dans  de  Teau,  elle  reprend, 
cinq  à  six  heures  après,  sa  couleur  primi- 
tive. 

Les  Allemands,  pour  orner,  dans  rhiver» 
leurs  appartements  dé  branches  d'arbres 
fruitiers  qui  soient  couvertes  à  la  fois  de 
feuiUes  et  de  fleurs,  s'y  prennent  de  la  ma- 
nière suivante  :  vers  le  milieu  de  Tautomne, 

•  ils  coupent  les   branches  les  plus  droites 
;    des  pommiers,  cerisiers  et  poiriers,  où  ils 

remarquent  des  boulons  à  fruit,  et  ils  en 
forment  des  espèces  d'éventails  qu'ils  pla- 
cent dans  des  vases  remplis  d'eau,  lesquels 
50nt  tenus  h  leur  tour  dans  uue  pièce  chaude 
oiïi  la  température  reste  toujours  la  même. 
Ils  chaugent  l'eau  tous  les  deux  jours,  et, 
vers  Noël,  ces  branches  se  chargent  de 
feuilles  et  de  fleurs. 

On  neut  conserver»  en  hiver,  un  prunier 
charge  de  feuilles  et  dh  firuits,  en  procé- 
dant de  cette  manière  :  on  choisit  un  sujet 
dont  le  fruit  ne  soit  pas  encore  parfaitement 
mûr  et  on  Tenloure  d'un  treillis  de  bois 
qu'on  recouvre  de  paille  à  l'épaisseur  d'en- 
viron 30  centimètres,  en  ménageant  au  bas 
une  ouverture  conven^ble  pour  pénétrer 
dans  l'enceinte.  Si  la  cabane  est  couverte  de 
neige,  elle  entretient  mieux  encore  ia  cha^ 
leur  intérieure,  et  l'arbre  s'en  conserveplus 
frais.  £nUu ,  au  milieu  de  l'hiver,  on  peut 


ceuillir  des  prônes  sur  un  arbre  couvert  de 
rameaux  verts. 

Pour  avoir  des  fruits  sur  Tarbre  en  ca- 
rême, on  arrache  le  sujet  avec  ses  racines 
dans  le  printemps,à  l'époque  où  il  commence 
h  pousser  des  boulons,  mais  en  ayant  soin 
de  conserver  de  ta  terre  autour  des  racines, 
et  on  le  renferme  dans  une  cave  jusqu*è  là 
S;iiiU-Mi.!hol ,  pour  l'encaisser  alors  et  le 
i)laccr  dans  une  étuve ,  où  on  a  le  soin  de 
rhumecter  chaque  matin  avec  de  Teau  de 
pluie,  dans  laquelle  on  fait  dissoudre,  sur 
une  carte,  gros  comme  une  noix  de  hé 
ammoniac. 

Si  l'on  veut  se  procurer  des  fruits  dont 
tes  quartiers  soient  de  diverses  espèces ,  on 
prend,  par  exemple ,  des  grefl'es  sur  divers 
pommiers  ou  poiriers,  en  observant  seule- 
ment que  ces  arbres  soient  de  nature  k 
fleurir  en  même  temps.  On  lèVe,  si  Ton  veut» 
un  écusson  sur  un  bon  chrétien  et  un  autre 
sur  un  beurré;  puis  on  fend  la  peau  du 
sauvageon,  on  coupe  celle  de  chaque  écus- 
son tout  près  derœil,  et  on  les  insinue 
nromplement  dans  la  fente  préparée  pour 
les  recevoir,  de  manière  à  ce  que  les  deux 
yeux  se  touchent  et  qu*en  s'unissant  ils  ne 
forment  qu'un  seul  jet. 

On  obtient  des  cerises  sans  nt)yaux  par 
le  j)rocédé  que  voici  :  on  prend  un  jeune 
cerisier  provenu  de  noyau,  qui  n'ait  poussé 
qu'un  seul  jet.  L'année  suivante,  au  [irin- 
temps,  avant  la  pleine  action  de  la  sève,  et 
fend  cet  arbre  en  deux  ,  depuis  rextréinilé 
sujiérioure  jusqu'à  reufourchemeul  des  ra- 
cines; puis,  avec  un  morceau  de  bois,  on 
enlève  habilement  et  légèrement  la  moelle, 
mais  sans  employer  de  fer.  On  réunit  après 
cela  les  deux  parties  de  l'arbre,  qu'on  l:e 
avec  un  fil  de  laine,  et  on  bouche  exacte- 
ment les  fentes,  dans  toute  leur  longueur, 
au  moj^en  de  cire  è  modeler.  Lorsque  la 
sève  a  réuni  è  son  tour  ces  deux  parties,  on 
coupe  le  cordon  de  laine  ,  Tarbre  croît  »  et 
il  produit  alors  des  ceris*  s  debonnequalit>'« 
mais  sans  noyaux. 

En  piquant  des  queues  de  fleurs  dans  des 
concombres  ou  dans  une  masse  de  .t^^rrc 
glaise,  ces  fleurs  conservent  leur  fraîcheur 
durant  plusieurs  jours. 

Les  fleurs  se  flétrissent  souvent  au  lx)ut 
de  2k  heures,  même  dans  l'eau  où  on  les 
met  pour  les  conserver.  Lorsque  cela  arrive, 
on  peut  leur  rendre  leur  fraîciieur  et  leur 
éclat  primitifs ,  en  les  plongeant»  jusqu'au 
tiers  de  leur  tige,  dans  une  coupe  d'oau 
bouillante  et  les  y  laissant  jusqu^a  ce  que 
cette  eau  se  soit  refroidie.  Alors  on  coui><^ 
le  bout  de  la  tige  et  on  les  place  dans  uo 
vase  d'eau  froide. 

On  peut  aussi  prolonger  l'existence  des 
fleurs,  en  passant!  extrémité  de  leur  tige  â 
la  flamme  d*une  bougie,  avaut  de  les  mettre 
tremper  dans  l'eau. 

Lorsqu'une  rose  est  placée  dans  l'eau,  si 
l'on  couvre  U  corolle  do  poudre  de  tabac 
bien  fin,  au  boutde  quelque  temps  cette  co- 
rolle devient  d'un  beau  vert. 

SIPONCLE  [Sipunculus  cdulis).   —  C'est 
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unzoophjte  de  la.  dusse  des  échiuo^rmes 
pédîcelléSt  qui  est  fort  recherché,  comme 
aliment,  rar  les  Chbiois  et  les  naturels  de 
Mavia.  Cet  animai  a  le  corps  très-allongé, 
cjHndrique^  annelé  en  travers  et  terminé  en 
luassoe  courte.  Sa  tcompe,  assez  longue,  est 
renflée  à  son  extrémité  et  couverte  de  pa- 
pilles charnues,  courtes,  serrées  et  rangées 
transversalement.  La  couleur  de  celle  espèce 
est^l^un  blanc  rosé.  Ce  siponcle  se  trouve 
abondamment  dans  les  sables  de  certains 
rivages,  où  il  vit  à  0"405  de  profondeur, 
dans  des  trous  verticaux  ouverts  supérieu- 
remeat.  A  Batavia ,  on  l'appelle  porregt^ 
aiang ,  et  les  Chinois  le  nomment  ioa-sec. 
Ceux-ci  en  font  la  chasse  de  la  manière 
suivante  :  ils  se  munissent  d*un  faisceau  de 
petites  baguettes  de  rotting,  ntléouécs  à 
une  extréoijté  ;  et  i  chaque  orifice  de  sipon- 
cle qu'ils  rencontrent,  ils  en  enfoncent  une. 
Au  bout  de  peu  de  temps ,  ils  vont  les  re- 
tirer avec  précaution  l'une  après  l'autre,  et 
de  cette  manière  ils  attirent  à  eux  l'animal 
qui  s'est  attaché  par  la  bouche  h  la  pelile 
baguette,,  laquelle  porte  à  cet  effet  un  ren- 
flement ou  boulon  au-dessus  ;  car  sans  cela 
\e  siponcle,  en  renflant  la  partie  postérieure 
de  son  corps,  rendrait  son  extraction  im- 
possible. Ces  habitudes  de  ce  genre  de 
zoophy tes  sont  enc«ire  peu  connues;  mais 
les  individus  qui  lui  appartiennent  parais- 
sent se  mouvoir  comme  les  holothuries  fis- 
tiilaires,  et,  hors  de  Teau,  leur  corps  se 
renfle,  s'allonge  et  s'étrangle. 

SOGO.  —  Poisson  apparietiant  au  genre 
kolocentre,  et  l'un  des  plus  richement  parés 
qui  se  rencontrant  dans  les  mers  des  Indes 
orientales, des  Antilles,  celles  d'Afrique,  etc. 
Le  nom  de  sogo  lui  est  donné  sur  la  côte  de 
Guinée;,  mais  les  habitants  de  la  Caroline 
l'appellent  l'écureuil;  ceux  de  VUq  Saint- 
Thomas,  Vhomme  rouge:  et  ceux  de  la  Ja- 
maïque, le  gallois.  Ce  poisson  est  d'une 
très-grande  agilité,  l'ampleur  de  ses  nageoi- 
res rend  d'ailleurs  ses  mouvements  très- 
rapides,  et  lorsqu'il  navigue  au  sein  d'une 
onde  transparente  qu'éclaire  un  beau,  soleil, 
il  étale,  dans  toute  leur  magnificence ,  ses 
leintes  rouges,  argentées  et  dorées*  qui  se 
fondent  admirablement  les  unes  dans  les 
autres.  Malheureusement,  ou  plutôt  heureu- 
sement pour  le  sogo,  la  bonté  de  sa  chair  ne 
répond  nullement  à  la  parure  splendide  de 
son  enveloppe,  et  généralement  on  la  dé- 
daigne. 

SOLFATARE.  —  On  désigne  par  ce  nom 
remplacement  d'un  ancien  volcan,  d*où 
c'outinuent  à  s'exhaler  des  vapeurs,  sulfu- 
reuses qui  déposent  du  soufre  dans  les  fis- 
sures (Mir  lesquelles  elles  se  fraient  un 
passage.  La  solraiare  la  plus  renommée  est 
celle  qui  se  trouve  à  Pouzzole,  près  de  N;i- 
ples,  et  dont  Pline  fait  mention  parce  qu'elle 
était  exploitée  de  son  temps.  La  montagne 

S|ui  la  contient  et  qui  porte  le  nom  d'Olibano, 
.ait  partie  d'une  chaîne,  et  son  aire  est 
H^nvironnée  de  rochers  élevés  qui  formaient 
4»nciennement  les  parois  du  cratère  qui 
existe  en  cet  endroit. 


SOMMEIL  HIBERNAL  DES  ANIMAUX. 

—  On  n'a  pu  encore  donner  une  solution 
satisfaisante  sur  les  causes  qui  amènent  le 
refroidissement  et  l'état  de  torneor  auxquels 
sont  livrés,  pendant  une  ourée  plus  ou 
moins  considérable,  les  animaux  hibernants. 
Le  froid  ne  pouvant  pas  déterminer  seul  ce 

Idiénamène,  on  pe^se  que  l'immobilité  vo- 
ontaire,  l'ab^^ence  de  la  lumière  et  du  bruit 
y  apportent  une  action  puissante;  mais  ce  ne 
sont  que  des  conjectures.  Hunter  fait  inter- 
venir le  défaut  de  nourriture  dans  l'état 
d'hibernation,  et  Daubenton  et  Geoffroy 
Saint^rHilaire  l'attribuent  au  manque  d'oxy- 
gène, ce  qui  n'explique  pas  le  phénomène 
d'une  manière  plus  claire;  seulement,  c'est 
encore  un  aveu  que  la  vie  se  conserve  là 
dans  des  conditions  autres  querelles  défl- 
ftiies  par  les  lois  physiologiques  de  lascience 
de  l'homme. 

On  croit  avoir  remarqué  que  bien  que  la 
température  des  animaux  qui  subissent  le 
sommeil  hibernal  suivecelle  deFatmosphère, 
en  demeurant  seulement  plus  élevée  de  ^  à 
S  degrés  centigrades,  ils  ne  peuvent  néan- 
moins continuer  à  vivre  quand  cette  tem- 
]>érature  descend  h  (^,  ou  près  de  ce 
terme;  mais  il  faut  alorsque  le  froid  ambiant 
soit  au  moins  de—  iO  2k  12",  et  encore  cette 
circonstance  ne  détermine  la  mort  que  chez 
un  certain  nombre  d'animaux. 

Les  reptiles,  môme  les  plus  irascibles, 
tombent  dans  la  somnolence  dès  que  le  froid 
se  fait  sentir.  Les  crocodiles  de  la  Louisiane 
et  de  la  Caroline  subissent,  dit-on,  une  lé- 
thargie telle,  qu'il  devient  possible  de  les 
couper  par  morceaux  sans  les  réveiller. 
Quelques-uns  peuvent  aussi  supporter  sans 
péril  un  d'egré  de  froid  si  intense,  qu'on  a 
vu  des  salamandres  aquatiques  prises  dans 
La  glace,  donner  dos  signes  de  vie  è  mesure 
que  eette  giacc  se  fondait.  Des  grenouilles 
et  des  crapauds,  gelés  au  point  que  leurs 
membres  deviennent  cassants,  reprennent 
vie  aussi  au  moment  du  dégel. 

La  loche  conserve  vie  dans  la  vase  gelée  ; 
le  saumon^  au  Groenland,  hiberne  dans  lo 
limon;  les  esturgeons,  dans  les  mers  et  les 
golfes  oi^  on  les  trouve  rassemblés  en  grou- 
pes considérables  et  plongés  dans  la  léthar- 
gie. Les  sangsues,  les  naïades  et  les  lombrics 
s'ensevelissent  dans  la  vase  ou  s'enfoncent 
profondément  dans  la  terre.  Les  hélices,  en 
se  retirant  au  sein  du  sol,  ferment  l'ouver- 
ture de  leurs  coquilles  par  plusieurs  oper* 
cules  ou  épiphragmes  superposés. 

Chez  les  insectes,  plusieurs  espèces,  soit 
à  l'état  de  larve  ou  è  celui  d*insecte  parfait, 
s'engourdissent,  môme  à  l'époque  d'une 
nourriture  abondante.  Les  arachnides  su- 
bissent cet  état  pendant  l'hiver;  il  en  est  de 
môma  des  abeilles,  mais  un  grand  nombre 
de  celles-ci  périssent  toutefois  durant  les 
gelées.  Les  fourmis  et  les  araignées  terri- 
coles  s'enfoncent  d'autant  plus  dans  lo  sol» 
que  les  premiers  froids  sont  plus  intenses. 
Les  chrysalides,  soit  qu'elles  s'enfoncent 
dans  la  terre,  soit  qu'elles  se  trouvent  enve- 
loppées d'ua^  lioiirre  soyeuse  et  épaisse^ 
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vivent,  jusqu'au  moment  de  leur  (rausfor- 
roation,  dans  une  complète  torpeur. 

Parmi  les  oiseaux ,  ie  pétrel  diabjotia  de 
la  Guadeloupe,  ruibatrots  des  tropiques,  le 
cormoran  du  Cap ,  etc.,  sont  sujets  au  som- 
meil hibernal. 

Oiaus  Magnus  dit  avoir  constaté,  par  Fob- 
servation  directe,  que  des  hirondelles  pas-r 
sent  Thiver  dans  un  état  d*aspbjiie  au  fond 
de  Teau  des  marais.  Klein  et  Linné  ont 
donné  l'autorité  de  leur  nom  au  phénomène 
rap[>orté  par  le  savant  évèque  d'Upsal,  et 
Cuyier  lui-même  dit,  en  parlant  de  rhiron- 
délie  du  rivage  :  «  11  parait  certain  qu'elle 
s'engourdit  en  hiver,  et  même  qu'elle  passe 
cet'élatau  fond  de  l'eau  des  marais.  »  Fa^ 
bricius,  dans  son  voyage  ep  Norwége,  af- 
firme avoir  vu  retirer  de  l'eau,  par  des  pê- 
cheurs, des  masses  énormes  d'nirondelles. 

L'ours,  la  marmotte,  la  chauve-souris  9 
le  hérisson ,  le  lérot ,  le  loir,  le  bobak ,  le 
hamster,  le  muscardiu ,  la  musaraigne ,  la 
gerboise  du  Canada,  la  taupe,  le  porc-épic, 
Te  campagnol,  le  castor,  le  cochon  dinde, 
çtc,  offrent  le  phénomène  de  l'hibernatioii; 
tous  se  retirent  alors  dans  les  lieux  enfon- 
cés et  obscurs  qui  leur  servent  d'habitation  ; 
mais  l'écureuil,  le  loir,  le  hamster,  le  cas- 
tor font  des  provisions,  parce  qu'ils  ont  des 
réveils  passagers. 

L'ours  d'Europe  s'engourdit  dans  les  hi- 
vers rigoureux;  celui  de  la  mer  Glaciale  ne 
subit  cette  torpeur  que  pendant  les  mois  de 
janvier  et  de  février. 

Quelques  naturalistes  pensent  que  les  ani-r 
maux  dont  le  sommeil  est  continu ,  vivent 
de  l'absorption  de  la  graisse  qui  s*est  accu* 
mulée  particulièn'ment  aux  épiploons.  Rien 
ce  justifie  cette  opinion.  D'abord  l'action 
nutritive  est  tellement  affaiblie  chez  ces  ani- 
maux, que  l'amaigrissement  provenant  de 
leur  long  sommeil  est  peu  oonsidérabjc  ; 
ensuite,  dans  la  léthar^é  de  l'humme,  on 
ne  voit  rien  qui  indique  un  fait  analogue. 

C*est  surtout  chez  la  marmotte  et  le  hé- 
risson ,  que  l'engourdissement  est  le  plus 
profond  :  il  faut,  dit-on,  à  la  première  de  8 
a  9  heures,  et  au  second  de  5  h  6,  pour  que 
le  retour  à  leur  température  ordinaire  soit 
complet.  La  chauve-souris  y  revient  en  3  ou 
4  hçures,  et  le  lérot  en  2.  Mangles  rapporte 
qu'une  marmotte  ne  resnira,  durant  sa  lé- 
thargie, c*est-rà-dire  dans  ]*espdce  de  6  mois, 
que  70,000  fois,  tandis  que  dans  l'état  de 
veille,  elle  avait  respiré  par  jour  36,000  fois. 

Les,  hat)acs,  sorte  de  marmottes  qui  ha- 
bitent les  environs  de  Pétropaulosk ,  au 
Kamtchatka,  s'endorment  communément 
durants  roofs  dç  l'année  et  ne  se  réveillent 
qu'après  la  saison  de  rhibernage. 

L'engourdissement  pu  l'état  de  léthargie, 
se  manifeste  aussi  chez  certains  |auimaux 
durant  Tété,  et  c'est  alors  une  torpeur  esti- 
vale.Los  taurecs'de  Madagascar,  voisins  de 
nos  hérissons ,  passent  les  trois  mois  des 
plus  grandes  chaleurs  dans  ce  sommeil  lé- 
thargique/11  eu  est  de  même  des  gerboises 
de  l'Afrique  australe. 

«Quelquefois,  dit  M.  de  Humboldt,  si 


l'on  en  croit  les  récits  des  indigènes  de  TA^ 
mérique  méridionale,  on  voit ,  sur  los  bonfs 
des  marais,  la  glaise  humide  s'élcrer  eti 
forme  de  motte,  puis  on  entend  un  bruit 
violent  comme  celui  de  Texplosion  de  pe- 
tits volcans  vaseux;  la  terre  soulevée  est 
lancée  en  l'air.  Celui  à  qui  ce  phénomène 
est  connu  fuit  dès  qu'il  s'annonce,  car  un 
monstrueux  serpent  aquatique ,  ou  un  'cro- 
codile cuirassé,  sort  de  son  tombeau  ,  aux 
premières  ondées  du  pluie  et  se  réveille  de 
sa  mort  apparente.  L'extrême  sécheresse 
produit  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes 
les  mêmes  phénomènes  oue  l'absence  de  la 
chaleur.  Pendant  la  sécheresse,   plusieurs 

1>lanles  de  la  zone  torride  se  dépouillent  de 
eurs  feuilles  ;  lescrocodiies  etd*autresamphi- 
bies,  les  b,oas  par  exemple,  se  cachent  dans 
I9  glaise,  et  j  restent  morts  en  apparence  « 
de  même  que  daqs  les  contrées  du  Nord  où 
le  froid  les  engourdit  pendant  l'hiver  » 

Lorsque  les  eaux  pluviales  viennent  h  rem- 
plir  des  fosses ,  on  y  voit  souvent  apparaître 
tout  à  coup  un  nombre  considérable  d'apus, 
de  branchipes  adultes ,  de  cypris  et  de  daph- 
nées  qui  s'étaient  engourdis  dans  la  vase 
dbsséchée  de  ces  fossés. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  des  rep- 
tiles congelés  au  point  que  leurs  membres 
en  étaient  devenus  cassants  :  de  très-curieu- 
ses expériences  ont  été  faites  à  ce  sujet ,. 
comme  les  suivantes  : 

M,  Duméril  plaça  des  grenouilles  dans  un 
mélange  frigorifique  dont  la  température 
était  de  0*  9  et  —  1*;  ces  animaux  demeu- 
rèrent alors  dans  une  complète  immobilité, 
leurs  membres  étaient  roides ,  endurcis,  et 
tout  leur  corps  avait  pris  une  consistance 
analogue  à  celle  du  bois.  L'expérimenta- 
teur ayant  ouvert  une  de  (ces  grenouilles, 
trouva  les  liquides  intérieurs  gelés,  le  foie 
d'un  rouge  noirâlrc,  le  cœur  distendu  et 
immobile.  Cependant  la  mort  est  rarement 
amenée  par  cet  état  de  congélation.  Ainsi, 
ùn.de  ces  animaux,  dont  la  rigidité  complète 
avait  été  déterminée  par  un  séjour  de  deux 
heures  dans  une  atmosphère  à— 12%  ayant 
été  mis  en  contact  avec  de  l'eau  d'une  tem- 
pérature de  5"  qu'on  versa  peu  à  peu  sur 
lui,  reprit  aussi  par  degré  sa  souples^-e» 
ses  mouvements  et  Tentière  manifestalon  de 
la  vie. 

Des  expériences  analogues  ont  été  taiws 
sur  des  salamandres ,  par  Maupertuis;  ^ur 
des  tritons,  par  M.  Duméril  ;  sur  des  larves 
d'insectes,  par  M.  Blnmenuach;  sur  des 
œufs  de  papillons,  par  M.  Ëliioston,  et  tou- 
tes ont  donné  des  i^ésuitals  semblables, 
c'est-à-dire  que  la  manifestation  de  la  viu- 
lité  s'est  reproduite  lorsque  le  calorique  a 
fait  disparaître  la  congélation. 

M.  Hubard  a  consigné  le  fait  suiyant  dans 
VAmérican  Journal  :  des  perches  ayant  été 
jetées  dans  un  panier,  durant  un  très-grand 
froid,  gelèrent  de  telle  sorte  qu'elles  adhé- 
raient ensemble  en  une  seule  masse  et 
qu'on  n'eût  pu  les  séparer  sans  les  briser. 
ÂQn  cependant  de  les  faire  cuire,  on  les 
plongea  dans  de  Teau  de  puits  ,  pourdiiui- 
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nuer  leur  rigidité ,  et ,  au  çrand  élonnemeot 
des  spectateurs,  on  les  vit,  au  btout  seule- 
ment de  quelques  minutesy  nager  dans  le 
baquet  qui  les  contenait. 
M.  William  RummeU  de  Jersey,  avait 

{iris  aussi  des  perches  qui  se  gelèrent  éga- 
ement ,  et  il  les  laissa  ensevelies  dans  la 
neige  pendant  ;trois  semaines.  Au  bout  de 
ce  temps  il  les  plaça  dans  un  baquet  qu*ii: 
icemplil  d*eau  de  puits,  et  vinglnleux  de 
ces  poissons,  sur  trente ,  ne  tardèrent  point 
^  nager. 

SOMNAMBULISSf  R.  —  te  sommei^  de  ce 
Qom  est  purement  organique  et  individuel 
et  ne  mot  te  sujet  en  commqnicafiou  qu'a- 
vec lui-même  :  c'est  la  vie  spirituelle  en 
action.  Le  somnambule  ne  se  trojive  pas  livré 
au  repos  plus  ou  moins  prolongé  que  procure 
le  sommeil  normal,  et  cependant  il  dort.  Il 
semble  qu'il  est  étranger  par  les  sens  et  Tft- 
me  h  la  vje  extérieure,,  et  que  l'existence 
mterme  est  la.  seu)e  qui  absorbe  ses  facul- 
tés; et  si,  dans  cet  état,  il  accomplit  quel- 
ques-uns des  actes  qui  sont  pour  lui  une 
habitude  lorsqu'il  est  éveillé,  il  faut  l'attri- 
buer sana  doiUe  à  une  ioflijaeQce  instinctive. 

C'est  à  tort  que  l\>n  crie  au  prodige  en 
voyant  Tassurance  avec  laquelle  le  somnam- 
l^ule  marche  sur  des  toits,  des  corniches  ou 
autres  points  élevés  et  étroits  :  l'homme 
éveillé  pourrait,  rigoureusement  et  mathé- 
matiquement ,  réaliser  les  mêmes  proues- 
seSf  puisque  l'organisme  des  deux  suiets 
est  identique,  et  que  les  pieds  de  l'un  u  oc- 
cupent pas  plus  d'espace  qu^  ceux  de  l'autre  ; 
mais  le  somnambule  n'a  pas  conscience  du 
danger,  il  porte  impunément  ses  regards 
vers  le  fond  du.  précipice ,  ou  plutôt  il  ne 
songe  pas  à  le  mesurer ,  tandis  que  l'homme 
éveillé  et  sous  l'empire  de  l'action  de  ses 
sens,  subit  les  vectiges  que  lui  cause  L'as- 
pect des  pentes  rapides  et  du  vide,  suc- 
combe à  la  peur  et  rencontre  la  mort.  L'en- 
bkni  aussi,  par  Tignorance  du  dançer,  se 
montre  constamment  pliu  intrépide  que 
i*homme. 

Les  somnambules  vont  d*ua  lieu  dans  un 
autre,  dans  l'obscurité  et  les  yeux  fermés. 
Qn  lit,  dans  YEneydopédie  méthodique ^ 
qu'un  séminariste  se  levait  la  nuit,  écri- 
vait ses  sermons,  de  la  musique»  etc.  Un 
ilomeslique  de  Gassendi  portait  sur  sa  tète 
une  table  couverte  de  carafes,  montait  des 
escaliers  et  évitait  soigneusement  tous  les 
cbpcs. 

La  Fontaine  composa ,  dit">on,  dans  un 
accès  de  somnambulisme,  sa  fable  des 
Deux  Pigeont. 

SON  (  VÉLOCITÉ  do).  —  Cette  vélocité  se 
mesure  au  moven  d  un  instrument  appelé 
chronomètre.  Il  résulte  d'expériences  qui 
ont  été  plusieurs  fois  renouvelées  que,  dans 
un  temps  sec  et  à  la  température  de  la  glace, 
le  son  parcourt  360  mètres  environ  dans  une 
seconde,  et,100  myriamètres  dans  une  heure. 
Des  canons  tirés  à  Cariseron  furent  entendus 
en  Danemark,  à  15  myriamètres.  En  se  ren- 
dant par  mer  de  l'Asie  Mineure  en  Egypte, 
)e  docteur  Clarke  entendit   le  bruit  d'un 


combat  naval  qui  nvnil  lieu  h  16  myriamè- 
tres. Hearn  ouït  dos  canons  tirés  h  Stockholm, 
en  1685,  à  la  distance  de  30  myriamètres. 
Une  canonnade,  dans  un  engagement  naval 
entre  les  Hollandais  et  les  Anglais,  fiit  en- 
tendue, en  Angleterre,  en  1673,  jusque  dans 
le  pays  de  Galles,  h  environ  22  myriamètres. 
Les  sons  d'une  flâte,  entrés  dans  un  tuyau 
de  1,000  raèlres  de  long,  parvinrent,  très- 
distincts,  à  l'autre  extrémité.  Bans  un  autre 
tuyau  de  fonte  de  la  même  étendue,  le  plus 
léger  murmure,  proféré  à  un  bout,  se  faisait 
distinctement  entendre  h  l'autre  bout.  Au 
château  de  Carisbrook,  se  trouve  un  puits 
de  67  mètres  environ  de  profondeur,  sur  à 
peu  près  h  mètres  de  large  et  dont  les  parois 
sont  recouvertes  d'une  belle  maçonnerie. 
Lorsqu'on  v  jotte  une  épingle,  on  entend 
clairement  le  bruit  qu'elle  fait  on  atteignant 
l'eau.  H.  Beudant  estime  que  la  vélocité  du 
son  è  travers  l'eau  est  de  1 ,57i  mètres  72  cent, 
par  seconde;  et  d'après  MM.  Coladon  et 
Sturm,  elle  serait  seulement  de  1,S06*,S6% 

auand  la  température  est  de  7*  78*  centigra- 
es.  —  Voy.  Echos. 

SOUFRIERE  DE  LA  GDADELOCPE.  — 
C'est  un  volcan,  encore  en  activité,  qui  s'é-r 
lève  à  une  hauteur  de  155?  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  qui  a  pris  son  nom 
de  la  grande  quantité  de  soufre  que  l'on  y 
trouve.  Ce  soufre  se  sublimé  naturellement 
par  suite  de  la  chaleur  souterraine,  et  son 
extrême  abondance  fait  considérer  cette 
mine  comme  inépuisable.  Le  chemin  qui 
conduit  au  sommet  de  la  soufrière  e$t  très-f 
difficile  et  jonché  de  pierres  calcinées.  Le 
terrain,  rouge  comme  de  l'ocre,  resseml)lo 
au  résidu  de  la  distillation  du  vitriol.  A 
une  certaine  hauteur,  dans  un  espace  d'en- 
viron 50  mètres  de  large,  on  ne  rencontre 
que  du  soufre,  des  eendres  et  des  terres 
carbonisées.  Là  s'ouvrent  plusieurs  fentes 
profondes  d'où  s'échappent  des  vapeurs, 
mêlées  quelquefois  de  flammes,  et  au  fond 
desquelles  on  entend  comme  un  bouillon^ 
neraent  :  il  en  sort  aussi  du  soufre  qui  s'at- 
tache aux  jparois  de  ces  fentes,  et  l'on  voit 
l'acide  sulmreux,  que  la  chaleur  dégage,  se 
condenser  en  gouttes  et  ruisseler  comme  de 
l'eau  claire.  Le  terrain  est  peu  solide,  et  si 
l'on  ne  marchait  avec  précaution,  on  cour- 
rait risque  de  s'y  abîmer.  Cet  endroit  paratt 
être  le  soupirail  ou  le  cratère  par  où 'les 
éruptions  se  sont  produites  autrefois.  On 
raconte  que,  dans  un  tremblement  de  terre, 
cette  montagne  se  fendit  en  deux  et  vomit 
un  grand  nombre  de  matières  embrasée^. 
Dans  la  plaine,  au  nord  de  celte  ouverture, 
qui  a  7  mètres  de  largeur  sur  plus  de  35  mè- 
tres de  profondeur,  est  un  petit  étang,  dont 
les  eaux  sont  fortement  imprégnées  d'alun. 
Une  grotte  voisine  et  très-étendue,  présento 
des  phénomènes  dignes  de  remarque.  A 
l'entrée  on  éprouve  une  chaleur  modérée; 
en  montant  plus  haut,  par-dessus  des  débris 
de  pierres,  on  entre  dans  une  seconde  grotte 
où  la  chaleur  augmente;  puis,  en  montant 
encore,  on  arrive  è  une  troisième  où  la  cha- 
leur est  si  considérable  que  l'on  peut  à  peina 
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)r  respirer;  les  ilamtieaux  y  brûlent  diffici- 
lement, et  l*on  y  eçt  bieDtôt  trempé  de  suçur; 
mais  t'o  suivant  cetle  (roi«ième  grotte  à 
gaucho,  on  troufè  de  la  fraîcheur,  les  flam-: 
beaux  brûlent  parfaitement;  et  enfin,  si  Ton 
descend  plus  d^s,  on  est  saisi  par  un  froid 
cicessif.  La  spufrière  de  la  Guadeloupe 
produit  du  soufre  de  différentes  espèces  : 
l'une  tout  à  fait  semblable  à  des  fleùrsf  de 
soufre;  d'autres  en  masses  compactes  et 
d'un  beau  jaune  d*or;  quel<|ues-unês  d*un 
jaune  transpi^rent  cotùme  de  Tambre.  Ce 
volcan  est  environné,  sur  la  même  chaîne, 
de  plusiçturs  autres  sommités  volcaniques 
parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  la 
(irosse  Montagne,  les  pitons  de  Bouillanlo 
et  ceux  des  Deux  Mamelles,  dont  Taltitude 
est  d*environ  S57  mètres  ;  le  groupe  de  Nouei- 
Mont,  qui  s*éiève  à  800  mètres;  et  le  morne 
Sans-Touché,  dont  la  hauteur  n'est  p^s 
exactement  connue.  ïoiiies  ces  montagnes 
sont  couvertes  de  bois  et  offrent  des  sites 
très-pittoresques. 

SOULEVEMENTS.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  phénomènes  volcaniques  sous-marins, 
qui  font  surgir  tout  à  coup,  du  sein  des 
eaux,  des  îles  d'une  étendue  plus  ou  moins 
considérable,  et  dont  les  unes,  ayant  une 
ei^isteuce  prolongée,  se  couvrent  peu  à  peu 
de  végétation,  tandis  que  les  autres  dispa- 
raissent souvent  quelques  heures,  quelques 
jours  ou  quelques  mois  seulement  après 
leur  naissance.  Selon  la  théorie  de  plusiet^rs 
géologues,  les  diverses  cbatnes  de  monta- 
gnes qui  s'élèvent  sur  Iq  globe,  seraient 
aussi  le  produit  de  soulèvements.  Nous  ne 
traiterons  point  ici  cette  dernière  question 
étnous  nous  en  tiendrons  aux  apparitions 
que  nous  venons  d'indiquer.  Strabon,  Pline^ 
Justin,  Cassidore,  Dion  Cassius,  Plutarqub; 
Sénèque  et  plusieurs  autres  écrivains  do 
Tantiquité,  nous  ont  laissé  des  détails  sur 
la  formation  ou  le  soulèvement  de  plusieurs 
fies  de  larchipel  grec  Ainsi,  au  rapport  de 
Pline,  on  attribuait  de  son  temps  i  origine 
des  lies  de  DéJos  et  de  Rhodes  è  un  soulève- 
tnent  opék-é  au  sein  deà  tlots.  Il  en  était  de 
même  des  lies  Anaphé,  Mélos,  Nea,  Lemnas, 
Alone,  Lébédos,  Tnéos,  Théra  ou  Santorin» 
Thérasia^  etc.  Les  petites  lies  trachytiques 
au  golfe  de  Santorin  se  sont  successivement 
élevées  au-dessus  de  la  mer;  celle  d*Hiera 
ou  yieille  Kaméni,  IH  ans  avant  notre  ère; 
ta  petite  Kaméni  en  1578,  et  la  "nouvelle 
Kaméni  en  1709.  En  Tan  76^  de  notre  ère, 
les  lies  Kiousiou  s^augmentèrent  de  trois 
nouvelles  lies  qui  s'élevèrent  du  sein  de  la 
mer.  Depuis  ces  diverses  époques,  d'autres 
soulèvements  se  sont  reproduits  de  loin  en 
loin;  mais  nous  citerons  seulement  les 
apparitions  qui  ont  eu  lieu  le  plus  près  de 
nous.  .  :     >  •. 

Eli  I81i^,  il  s*éleva  près  d'Ounalahka,  dans 
les  Aléoutienn'es,'  une  lie  considérable  ayant 
un  pic  de  1,000  mètres  d'élévation.  Au  mois 
de  juin  1819,  et  à  la  suite  d'un  tremblement 
de  terre,  le  phénomène  suivant  eut  lieu  dans 
le  Delta  de  Tlndus  :  une  étendue  de  terrain 
çQnsidér^ble I  qui  environnait  le  village  de 


Sindrée,  s'affaissa  tout  à  coup  et  fui  envahie 
par  la  mer;  puis,  pendant  que  ce  change- 
ment s'opérait  dans  cet  endroit,  il  se  for* 
niait,  à  environ  1  myriamèlre  de  là,  dans 
une  plaine  basse  et  unie,  une  protubérance 
longue  de  ?  à  8  myriamètre^,  large  de  3  en* 
viron,  et  dont  la  hauteur,  au-dessus  du 
niveau  primitif  du  Delta,  était  d'è  peu  près 
S  mètres.  En  février  1820,  une  lie  rocheuse 
s'éleva  près  de  Sainte-Marie,  Tune  des  lies 
Ioniennes,  et  un  promontoirede  i,Ofl|Q  mètres 
de  puissance,  surgit  près  de  ta  c6te  de  Gou-« 
nongrApi,  l'une  des  lies  Banda,  dans  la 
Malnisie.  En  18^f  deux  rochers  sortirent  de 
]ik  mer  près  de  Tlle  de  Chypre;  ^nfin,  en 
1831 ,  une  éruption  volcanique  produisît, 
entre  la  Sicile  et  le  banc  de  Skorki,  une  lie 
qui  reçut  d'abord  le  nom  de  Ncriia^  puis 
celui  de  Julia,  Cette  lie  disparut  presque 
entièrement  eq  1832,  mais,  au  même  ei\-. 
droit,  s'éleva,  pendant  quelque  tcnifis,  une 
colonne  d'eau  de  12  mètres  de  diamètre  et 
d^une  hauteur  de  6  à  7  mètres. 

SOURCE  DE  JERICHO.  —  «  On  saH,  di( 

Chateaubriand,  que  les  environs  de  Jéricho 
sont  ornés  d'une  source  dont  les  eaux,  autre- 
fois amères,  furent  adquciçs  |>arun  miracle 
d'Elisée.    Cette  source  est  située  è   doux 
milles  au-dessus  de  là  ville,  au  pied  de  1^ 
montagne   oh  Jésûs-Christ  pria  et  jeûna 
pendant  qnarnnte  jours.  Elle  se  divise  ea 
deuiç  bras.  On  voit  sur  s^s  bords  quelques 
champs  de  doura,  des  groupes  d acacias, 
l'arbre  qui  doniie  le  baume  de  Judén  et  des 
arbustes  qui  ressemblent  au  lilas  pour  la 
feuille,  mais  dont  je  n'ai  pas  vu  la  fleur.  11 
n'y  a  plus  de  roses  ni  ue  palmiers  h  Jéri* 
cho,  et   je  n'ai   pu  y  manger  les  nicolai 
d'Auguste.  Ces  dattt^s,^  au  tem|>s  de  Belon, 
étaient  déjh  fort  dégénérées.  Un  vieil  acacia 
protège  la  source;  un  autre  arbre  se  penche 
un  peu  plus  bas  sur  le  ruisseau  qui  sort  de 
cette  source,  et  forme  sur  ce  ruisseau  un 
pont  naturel...  Nous  nous  arrêtâmes  à  k 
source  d'Elisée,  nommée  aujourd'hui  Source 
du  Roi.  On  égorgea  un  agneau,  qu^oo    mil 
rôtir  tout  entier  a  un  grand  bûcher  au  bord 
de  l'eau;  un  Arabe  fit  griller  des  gerbes  de 
doura.  Quand  le  festin  fut  p.''éparé,  nous 
nous  assîmes  en  rond  autour  d'un  plateau 
de  bois,  et  chacun  déchira  avec  ses  mains 
une  partie  de  la  victime.  On  aime  à  distin- 
guer dans  ces  usages  *  quelques  traces  des 
mœurs  des  anciens  jours,  et  à  retrouver 
chez  les  descendants  d'Ismaël  des  sourenirs 
d'^Abraham  et  de  Jacob.  » 

SOURCE  DU  CLITUMNE.--Eile  est  située 
au  pied  de  l'une  des  collines  qui  bordent 
la  plaine  entre  Foligno  et  Spolette*  en  li«lie. 
Elle  sort  de  desseins  un  rocher  et  va  serf»en- 
tant  dans  là  plaine;  les  bords  de  la  rivière 
se  montrent  encore  tels  que  Plioe  les  a  dé- 
crits, et  le  temple  qu'on  voit  près  de  la 
source  est  sans  doute  le  môme  que  celui 
dont  parle  ce  naturaliste.  Le  Clilumne  a  été 
célébré  aussi  par  Virgile;  il  a  chanté  It 
fertilité  des  rives  de  ce  cours  d'eau,  et  la 
beauté  des  troupeaux  qu'on  y  nourrissait 
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troupeaux  parmi  lesquels  on  choisissait  IfS 
yictimes  pour  les  sacrifices  : 

?fa^  ''M,  rUtamae,  srefe$^  et  wumma  Umnu 
icfmM,  sMe  înoifîefhui  flmmine  ioero^ 
|toHunuM  ad  iempla  deumdmxere  trimmplics. 
Ht€  ter  oMànum,  mtqme  aUemh  metuibuêtutuê^ 
$is  grMtdœ  ftç^ei^  bu  ponde  iUil\g  arbiù; 

«  Heureux  Clitumfie,  tp  vois  soureot  se 

taigner  dans  tes  eaux  sacrées  des  taureaux 
laocs,  yicliDies  destinées  aux  dieux,  et  qui 
ont  conduit  plus  d*une  fois  nos  iriompha- 
ieurs  au  Capilole.  Là  règne  un  printemiis 
éternel*  et  presque  tous  les  mois  sont  des 
u]oisd*été;  1^  les  l»rebis  et  les  arbres  (lortent 
deux  fois  dans  l'année.  » 

SOURCES.  —  Lorsque  l'eau  qui  proTieni 
des  nuées  tombe  en  petite  qqantilé,  elle  bu* 
inecte  seulement  le  sol,  et  révafioration  la 
rend  bientôt  à  l'atmosphère;  mais  si  la  pluie 
et  la  Mîge,  au  contraire,  sont  abondantes» 
l'eau  coulant  alors  sur  la  terre  en  oliéissant 
aux  lois  de  la  pesanteur,  s'y  divise  eu  deux 
fiarties  :  Tune,  ^uivanl  les  lignes  des  plus 
grandes  pentes  des  surfaces,  se  rend  dans 
les  lieux  bas  où  elle  forme  des  amas  plus  ou 
o^oins  considérables,  quand  elle  ne  se  dirige 
|.as  immédiatement  Yers  la  mer  par  une  suc- 
cession de  canaux  ;  Tautre  pénètre  dans  l'in- 
térieur du  sol,  où  une  partie  se  trouve  at>- 
sorbée  par  les  végétaux  qui  au  décomposent 
une  certaine»  qua-itité  pour  rendre  le  sur- 
plus^ l'atmosiibère;  et  la  seconde  portion 
filtre  à  travers  les  terrains  meubles  et  per* 
niéables,  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  une 
coucbe  imjierméable,  sur  laquelle  elle 
glisse  en  suivant  (es  sinuosités  qui  se  pré- 
sentent à  elle  et  dont  le  cours  la  ramène 
souvent  à  la  surface  du  sol,  où  elle  est  alors 
î*origioe  des  sources  et  des  fontaines. 

Les  eaux  infiltrées  ainsi  dans  les  couches 
perméables,  chassent  devant  elles,  par  leur 
pression  dans  les  branches  borizonlales,  le 
fluide  qui  les  renipl.t;  puis,  |)arvenues  à  un 
niéme  point,  elles  sont  poussées  à  leur 
tour  par  les  colonnes  liquides  qui  leur  suc* 
cèdent  dans  les  |K>rlioiis  relevées  des  cou- 
ches, et  de  leur  réuuioa  résultent  des  na|H 
lies  station-iaires  ou  courants,  des  rivières 
distinctes  ou  communiquant  entra  elles,  et 
circulant  avec  plus  ou  moius  de  rapidité 
dans  les  intervalles  vides  compris  entre  cer- 
taines couches  imperméables  au  sein  des 
massirs  minéralogiques  stratifiés. 

Lorsque  la  surface  de  la  masse  compacte 
ofTre  uue  cavilé,  l'eau  la  remplit  et  foi*mo 
ainsi  une  sorte  de  réservoir  dont  le  trop 
plein,  qui  s'écoule  par  les  fissures  des  ro- 
ches, parvient  également  jusqu'à  la  surface 
du  sol  pour  y  constituer  une  source.  Mais, 
comme  ce  réservoir  occupe  uue  position  in^ 
férieurc  à  celle  du  point  de  départ  de  l'eau 
qui  l'alimente  et  que  dans  son  intérieur 
reau  s'y  trouve  soumise  à  une  pression 
d'autant  plus  grande  que  la  différence  de 
otveau  entre  le  point  dedérart  et  celui  d'ar- 
rivée est  plus  eoosidérable,  il  en  résulte 
c|ue  si  l'on  vient  à  percer  un  trou  vertical 
^UHJessus  de  ce  réservoir,  l'eau  y  montera 
aussitdt  avec  uue  forcé  proportionnelle  à  la 


pression  qu'elle  éprouvera  et  pourra  jaillir  à 
une  certaine  hauteur,  parce  que  les  cou- 
rant t  souterrains  ont  la  faculté  de  rencontrer 
et  de  prendre  un  niveau  plus  élevé  que  celui 
de  leur  gisement.  C'est  la  théorie  des  tubes 
capillaires,  des  sypbons  et  des  jets  d*eaa; 
tene  est  aussi  celle  du  puits  artésien. 

Les  sources  sont  eu  général  plus  abon- 
dantes dans  les  montagnes  que  dans  les 
plaines,  ce  qui  doit  être  attribué  à  ce  qu'il 
l>leut  davantage  dans  les  contrées  élevées 
que  dans  les  pays  plats  ;  à  ce  qu'il  existo 
ensuite,  sur  les  sommités,  une  plus  grande 
précipitation  de  vapeurs;  et  à  ce  c]ue  les  nei- 
ges et  les  glaces  qui  séjournent  sur  les  mon- 
tagnes, fournissent  aux  sources  un  aliment 
continuel. 

Les  terrains  composés  de  marnes,  de  sa- 
bles ou  de  grès,  qui  alternent  fréquemment, 
sont  propres  à  la  recherche  des  eaux  jail- 
lissantes, mais  on  n'a  point  d'exemple  de 
ces  sortes  de  sources  dans  le  terrain  carbo- 
nifère, et  les  terrains  anciens  sont  tout  à 
fait  impropres  à  rétablissement  des  puits 
artésiens.  Au  surplus,  il  y  a  aussi  des  sour- 
ces qui  jaillissent  d'elles-mêmes,  avec  plus 
ou  moins  de  force,  soit  à  la  suif^ce  du  sol, 
soit  dans  des  marais,  soit  au  sein  de  la  mer, 
où  l'on  a  observé  des  sources  d'eau  douce  à 
une  grande  distance  de  la  côte. 

L'étude  des  faits  qui  précèdent  et  leur 
application  à  diverses  exoérienccs,  ont 
amené  M.  l'abbé  Paramelle  a  pouvoir  indi- 
quer, avec  une  exactitude  qui,  dit-on,  ne  lui 
a  jamais  fiiit  défaut,  les  endroits  où  l'on 
peut  creuser  le  sol,  pour  y  rencontrer  une 
source.  La  pro|K>sition  fDudamentale  de  sa 
théorie  est  celle-ci  :  Le  cours  des  eaux  sou^ 
ierraines  suUles  mt^tttes  lois  que  celui  des  eaux 
qui  circulent  à  ciel  ouveri.  On  peut  remar- 
quer en  eQet  que  le  lit  d^lne  rivière  n'oc- 
cupe jamais  le  milieu  d'une  vallée,  à  moins 
que  les  deux  coteaux  ne  soient  étalement 
abruptes.  Ses  eaux  baignent  toujours  le 
côté  le  plus  rapide,  et,  sur  Tautre  rive,  elles 
laissent  un  espace  plus  ou  moins  large 
entre  leur  bord  et  la  montagne  opposée. 
Enfin,  si  une  falaise  à  pic  borde  l'un  des 
côtés  de  la  civière,  celte  falaise  est  toujours 
baignée  par  les  eaux.  D'après  ces  observa- 
tions, H.  l'abbé  Paramelle  déclare  que  si 
les  deux  cAjtés  d'une  vallée  sont  à  la  mémo. 
hau,teur,^  c'est  au  milieu  qu'on  doit  prati- 
quer les  foiiilles.Si  les|)enles  sont  inégales^ 
le  courant  doit  passer  près  du  coteau  le  plus 
rapide;  si,  vers  Tune  de  ces  pentes,  on  at>ecn 
çoit  une  roche  très-escarpée  ou  faisant  sail- 
lie, les  eaux  ne  manquent  jamais  de  venir  en 
battre  le  pied.  Ce  n'est  point  à  la  naissance 
des  vallons  que  les  recherches  sont  heureu- 
ses; mais  après  l'épanouissement  de  plu- 
sieurs vallons  secondaires  en  un  vallon, 
priQpipal.  D'ailleurs  les  courants  qui  so 
jettent  dans  les  rivières  sont  d'autant  plus 
considérables,  <iu*ils  forment  avec  ceux-c^ 
yn  angle  plus  aigu. 

On  parlait,  en  i8U,  d'un  nommé  Roux, 
âgé  de  seixe  ans,  du  village  de  Brantes,  sur 
le  mont  Veuloux,  dans  le  comtat  d'Avignon, 
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qui  élaH  doué,  disail-on,  d'une  faculté 
particulière  qui  lui  faisait  découtrir  le& 
endroits  où  il  jr  a  des  sources,  par  l'aspect 
4*une  légère  vapeur  qui  s*élève  du  sol  et 
aui  n'était  visible  ou  perceptible  que  ppur 
MU.  U  avait  découvert  de  cette  manière,  à 
ce  qu'on  prétendait,  une  soixantaine  de. 
sources. 

SOURCES  I>E  GAZ.  —  Ce  sont  en  général 
des  sources  d'un  bitume  liquide,  appelé 
naphte,  qui  fournit  à  l'analyse  8T,  60dacar<\ 
bone  et  12.  kO  d'hydrogène.  Le  naphte  se 
rencontre  sur  toute  la  surface  du  globe.  En 
Europe,  on  cite  les  sources  de  la  Toscane, 
du  duché  de  Parme,  de  la  Sicile,  de  l'Ecosse, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Valacbie.  Dans  l'île 
de  Zante,on  en  trouve  un  grand  nombre  de 
bassins  qui  étaient  counus  du  temps  d'Héro- 
dote. En  Amérique  sont  les  sources  du  Pé-e 
çou,  du  lac  Erié,  dw  Kentucky,  etc.  L'Asie 
en  offre  en  quantité,  et  l'on  cite  jprinci paie- 
ment cellesdu  Grumaja,  dans  le  Caucase, de 
lia  peiile.  Bpukharie,  de  la  Perse  où  le  na-t 
phte  porte  le  nom  de  moùm,  du  Pendjab,  de 
Llude  où,  se  voient  les  feux  perpétuels  du 
fainenx  temple  de  Jualamaki»  du  lapon  et 
de  la  Chine.  La  presqu'île  d'Abchéron,  sur 
ijBL  met  Caspienne,  est  imprégnée  de  napthe 
qui  jaillit  dans  une  foule  d'endroits,  et  ce 
Ëitume  y  reçoit  le  nom  d'af^cA-ffoA.  An  vil- 
lage de  Balkfiani,  aussi  sur  la  mer  Caspienne» 
pn  en  compte  82  sources^ 

On  trouve  près  de  Ca.nangua,  capitale  du 
comté  d'Ontario,  dans  la  partie  sùd-ouest  de 
l'état  de  New-Yorck,  un  assez  grand  nom- 
bre de  sources,  dont  l'eau  est  chaagée  de  gaz 
hydrogène.  Qelles  de  Bristol,  à  dix  miUes 
de  la  Caoandaigne,  au  sud,  sont  situées  dans 
un  ravin  et  traversées  par  un  petit  ruisseau. 
Le  gaz  s'échappe  par  les  Gssuresde  La  terre 
des  bords  et  du  lit  du  ruisseau.  Quand  il 
sortdel'eaq,  il  y  forme  de  petites  cloches 
et  il  ne  s'enflamme  aue  lorsqu'on  approch/d 
du  feu  ;  mais  lorsqu  M  sort  de  la  te^re,  il 
donne  une  flamme  que  la  plu^ic  seule  peut 
éteindre.  Les  sources  de  Middleseï,  à  douze 
milles  de  Canandaigne,  sont  répandues  su.r 
un  rayon  d'environ  un  mille  de  longueur; 
les  unes  se  trouvent  au  fondde  la  vallée,  les 
autres  sur  une  hauteur  qui  la  domine  de  12. 
i^  16  mètres  ;  elles  sont  indiquées  par  de 
petites  élévations  de  plusieurs  pieds  de  dia- 
mètre et  de  quelques  pouces  de  haut,  formées 
Earune  terre  nairftlre  etbitumineuse.  Lesba*. 
itan  ts  de  la  contrée  ontutilisécephenomène: 
ceux  qui  vivent  dans  le  voisinage,  placent 
des  bois  perforés  à  ToriGce  des  jets  de  gaz, 
et  la  flamme  fournie  par  ceux-ci  sert  à  cuire 
leurs  aliments  et  à  disposer  un  système  d'é^ 
clairage. 

.  Dans  les  puils  de  feu  des  Chinois ,  un  petit 
tube  do  bambou  en  ferme  l'embouchure  , 
conduit  le  gaz  oi^  Ton  veut,  et  après  avoir 
été  allumé  comme  une  bougie,  il  brûle 
continuellement  avee  une  flamme  bleufltre, 
ayant  de  81  à  108  millimètres  de  haut  sur  27 
de  diamètre. 

«  Les  puits  de  feu  de  Tsee-Liou-Tsing , 
dit  Klaproth,  ont  donné  do  l'eau  salée  :  l'eau 


ayant  tari ,  on  creusa ,  il  y  a  environ  qiia.- 
torze  ans,  jusqu'à  3,600  pieds  et  plus  de^ 
profondeur  pour  trouver  de  l'eau  en  abon- 
dance :  ce  fut  en  vain  ;^  mais  il  sortit  soudai- 
nement une  énorme  colonne  d'air  qui  s'ex- 
hala en  grosses  particules. nolrAires.  Cela  ne 
ressemble  pas  a  la  fumée,  mais  bien  à  hi 
vapeur  d'une  fournaise  ardente;  cet  air 
s'échappe  avec  un  bruissement  et  un  ronfle- 
ment affreux  qu'on  enlend  fort  loin.  L'orifice 
du  puits  est  surmonté  d*une  caisse  de  pierre 
de  taille  qui  a  6  à  7  piedS:  de  hauteur  «  de 
crainte  que,  par  inadvertance  ou  par  malice* 

Îuelqu'un  ne  mette  le  feu  à  l'embouchure, 
u  puits  :  ce  malheur  est  arrivé  il  y  a  quel- 
aues  années.  Dès  que  le  feu  fut  à  la. surface, 
se  fit  une  explosion  affreuse  et  un  assez 
fort  tremblement  de  terre.  La  flamme  ,  qui 
avait  environ  2  pieds  de  hauteur,  voltigeait 
sans  rien  brûler.  Quatre  hommes  se   dé- 
vouèrent et  portèrent  une  énorme,  fpierre. 
sur  rocifice  eu  puits  ;  aussitôt  elle  vola  en 
l'air;  trois  hommes  furent  brûlés,  le  qua- 
trième échappa,  au  danger;  ni  l'eau,  ni  la 
boue  ne  purent  éteindre  le  feu.  Enfin ,  après 
15.jours  de  travaux  opiniâtres,  on  porta  do> 
de  l'eau  en  quantité  sur  une  hauteur  voisine» 
on  y  forma  un  petit  lac^  et  on  le  laissa  s*é- 
couler  tout  à  coup;  il  éteignit  le  feu.  Ce  fut 
une  dépense  d'environ  30,000. francs^  somaie 
considérable  en  Chine. 

«  A  un  pied  sous  terre,  sur  les  quatre 
faces  du  puils,  sont  entés  quatre  énormes 
tubes  de  bambou,  qui  conduisent  le  gaz 
sous  les  chaudières.  Chaque  chaudière  a  un 
tube  de  bambou  ou  conducteur  du  feu  »  è  la 
tète  duquel  est  un  tubede  terre  glaise,  haut 
de.  0  pouces,  ayant  au  centre  un  trou  de  1 

i)Ouce  de  diamètre.  Cette  terre  empêche  le 
eu  de  brûler  le  bambou.  D'autres  bambous, 
mis  en  dehors,  éclairent  les  cours  et  les 
grandes  haljes  ou  usines.  On  ne  peut  em- 
ployer tout  le  feu;  l'excédant  est  conduit 
nors  de  l'enceinte  de  la  saline,  et  y  forme 
trois  cheminées  ou  énormes  gerbes  de  feu 
flottant  et  voltigeant  à  2  pieds  de  hauteur 
au-dessus  de  la  cheminée.  La  surface  du 
terrain  de  la  cour  est  extrêmement  chaude, 
et  brûle  sous  les  pieds;  en  janvier  même, 
tous  les  ouvriers  sont  à  demi  nus,  n*ayaut 
qu'un  petit  caleçon  pour  se  couvrir. 

«  Le  feu  de  ce  gaz  ne  produit  presque  pas 
de  fumée,  mais  une  vapeur  t/ès-forte  de 
bitume  qu'on  sent  à.  deux  lieues  h  la  ronde. 
La  flamme  est  rougeAtre  comme  celle  du 
charbon;  elle  n'est  pas  attachée  et  enracinée 
à  l'orificQ  du  tube,  comme  le  serait  celle 
d'one  lampe;  mais  elle  voltige  à  2  pouces 
au-dessus  de  cet  oriflee,  et  elle  s'elère  à 
peu  près  de  2  pieds.  Dans  rhiver,jes  pauvres, 

four  se  chauffer,  creu3ent  en  rôôd  le  sable 
1  pied  do  Profondeur;,  une  dizaine  de 
malheureux  s  asseyent  autour;  avec  une 
poiçnée  de  paijie  ils  enflamment  ce  creux  « 
et  ils  se  chauffent  de  cette  manière  aussi 
longtemps  que  bon  Leur  semble;  ensuite 
ils  comblent  le  trou  avec  du  sable  et  le  feu 
s'éteint.  » 
Voici  comment  M.  l'abbé  Bertrand  décrit 
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la  célèbre  source  de  feu  perpétuel  de  Backou, 
dans  la  presqu'île  d*Âbcbéron  :  «  Il  y  a  dans 
ce  Heu,  dit-il,  une  colonie  d'Hindous,  venus 
du  Pendjab,  adorateurs  du  feu,  ou  plutôt 
qiM  paraissent  avoir  fait  un  mélange  de  l'an* 
cienne  religion  des  Parsis  et  des  supersti- 
tions  brahmaniques,  ils  regardent    le  feu 
comme  quelq[ue  chose  de  saint,  mais  non 
comme  la  divinité  elle-même;  car  un  voya- 
geur leur  ayant  demandé  si  Dieu  et  le  feu 
étaient  différents,  ils  répondirent  que  tous 
deux  étaient  semblables.  Ils  désignent  le 
feu  tantôt  par  le  nom  arabe  de  fiour,  tantôt 
par  celui  da^on,  qui  est  hindou;  ils  disent 
que  tous  deux  sont  Rama  ou  la  divinité; 
au  surplus,  le  voyageur  russe  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,   avoue   fui-imème 
avoir  eu  alTaire  à  un  interprète  peu  éclairé. 
Le  mot  Rama  est  le  nom  d  une  des  incarna* 
lions  du  Vicbnou  indien,  et  il  est  employé 
par  plusieurs  peuples  pour  exprimer  la  divi? 
nîlé  en  général.   Comme  les  Persans,  ils 
nomment  atesch^gah  (lieu  du  feu),  Tendroit 
où  brâle  le  feu  sacré.  C'est  une  espèce  de 
temple  consistant  en  une  vaste  cour,  au  mu 
lieu  de  laquelle  s'élève  une  salle  carrée  d*où 
jaillisssent  quatre  gros  jets  de  tiammes,  qui 
pendant  la  nuit  éclairent  tout  lé  terriroire 
euvironnant.  Autour  de  l'intérieur  des  murs 
do  clôture  sont  les  cellules  des  Hindous, 
dans  lesquelles  il  y  a  aussi  des  flammes  qui 
jaillisent   soit  du  sol,  soit  du  sommet  d'un 
tuyau  calcaire  enfoncé  en  terre  et  qui  sert  de 
flambeau.  Ce  feu  sert  à  chacun  |K)ur  faire 
ses  prières  et  pour  la  préparation  des  ali- 
ments. Plusieurs  Hindous  viennent  en  pèle- 
rinage en  ce  lieu,  et  y  habitent  les  uns  cinq 
ans,  les  autres  huit  ans;  d'autres  y  de- 
meurent toujours.  Us  vivent  très-pauvrement 
et  très-sobrement,  ne  mangeant  point  de 
viande  et  ne  se  nourrissant  que  de  végétaux 
qu'ils  cultivent  eux-mêmes.  Ils  ont  là  un 
grand  prêtre  qui  préside  au  culte  quand  ils 
se  réunissent  pour  prier;  mais  ils  prient  en 
ontre  chacun  isolément  devant  son  feu ,  en 
l'attisant  dans  le  plus  grand  silence,  ou  bien 
en  récitant  des  prières,  les  mains  jointes 
sur  leur  tète,  qu'ils  remuent  sans  cesse.  Ils 
paraissent  ne  pas  être  exempts  de  fétichisme; 
car,  outre  le  feu,  ils  rendent  encore  hom- 
mage à  une  multitude  d'objets  différents, 
tels  que  figures  fantastiques,  cailloux,  sif- 
flets, etc.;  ou  plutôt  ils  regardent  comme 
dps  divinités  la  plupart  des  objets  à  leur 
usage,  et  leur  donnent  indistinctement  le 
nom  de  Rama  (Dieu).  Parmi  les  animaux , 
ils  honorent  particulièrement  la  vache  et  le 
chien;  ils  abhorrent  au  contraire  le  chat,  le 
rat,  la  grenouille,  le  serpent*  comme  étant 
les  produi(s  du  mauvais  esprit.  Ils  usent 
d'une  espèce  d'eau  bénite  que  leur  distribue 
le  grand  prêtre;  ils  s*en  aspergent  avant  de 
commencer  leur  oflice,  et  en  boivent  lors- 
qu'ils l'ont  terminé.  Quand  l'un  d'entre  eux 
vient  à  mourir,  ils  placent  son  corps  sur 
une  voûte  ou  cavité  pratiquée  au  milieu  du 
cloître,  l'arrosent  de  beurre,  puis  enflamment 
1ç  gaz  qui  remplit  la  cavité;  lorsque  leoorps 
£Sl  entièrement  consumé,  ils  en  ramassent 


soigneusement  les  cendres  et  les  jettent  au 
vent.  9 

SOURCES  DE  LA  GAROIiNE,  dans  les  Py- 
rénées. —  Lorsque  des  touristes  s'arrêtent 
à  Ba^nères  de  Luchon,  deux  excursiions 
principales  leur  sont  offertes  ;  l'ascension  de 
la  Maladetta  et  une  visite  aux  sources  de  la 
Garonne.  Pour  effectuer  la  première ,  il 
faut  s'engager  dans  les  montagnes  du  pori 
de  Venasque.  De  Luchon ,  et  en  passant  à 
Castelviel,  on  s'avance  vers  Thospice  fran- 
çais; de  là  on  arrive  au  port  de  Venasque, 
où  le  sentier,  tracé  en  zigzags  fréquem* 
ment  repliés  sur  eux-mêmes,  est  ouvert 
dans  la  pena  blanca  ou  le  roc  blanc.  De  ce 
point  on  descend  au  plan  des  étangs^  et  Ton 
se  trouve  alors  au  fond  d'un  cirque  im* 
mense,  bordé  de  crêtes  inaccessibJes ,,  et 
continuellement  refroidi  par  les  neiges  et  les 
glaces  dont  ses  éminences  intérieures  sont 
chargées.  Une  pelouse  constamment  humide, 
de  vieux  pins  clair^semés,  et  les  dernières 
plantes  alpines  en  occupent  les  firofondeurs; 
cette  haute  solitude  est  la  plus  reculée,  la 
plus  sauvage  de  toute  cette  portion  des 
Pyrénées;  elle  n'est  pas  même  animée  par 
lé  bruit  des  torrents;  les  eaux  s'y  perdent 
dans  des  gouffres;  les  habitants  des  airs  re- 
doutent cette  enceinte  qui  ne  leur  offre  ui 
nourriturCf  ni  asile.  Lorsqu'on  s'est  élevé 
au-dessus  du  plan  des  étangs,  lorsqu'on  a 
dépassé  ta  gorge  étroite  qui  sert  de  passage, 
on  aperçoit  la  Maladetta ,  séparée  de  la 
chaîne  centrale  par  une  goi^e  profonde. 
Elle  se  présente  en  face,  pressée  par  une 
ceinture  de  glaciers ,  couronnée  de  neiges 
éclatantes,  et  dressant  à  la  hauteur  de  3,^67 
mètres  ses  arêtes  les  plus  aiguës,  et  le 
pic  de  Nethon  oui  la  surpasse  encore.  Mais 
des  dangers  réels  attendent  ceux  qui  tentent 
Tascension  de  cette  montagne  :  peu  de 
guides  en  connaissent  bien  les  avenues ,  et 
beaucoup  de  ces  malheureux  périssent,  vic« 
times  de  leur  imprévoyante  confiance. 

On  n'est  pas  exposé  à  des  catastrophes 
lorsqu'on  veut  aller  seulement  dans  Tétroite 

Î;org6  d'iirligue-TWItfie,  pour  y  reconnaître 
es  sources  de  la  Garonne.  Un  sentier  com- 
mode, tracé  dans  des  forêts  épaisses ,  con- 
duit au  Plan  de  Goucou,  gouffre  énorme 
qui  vomit  par  deux  tM>uches  les  eaux  qui 
baignent  ensuite  les  murs  de  Toulouse, 
qui  dans  Bordeaux  sont  chargées  de  ces 
nombreux  navires  qui  viennent  y  déposer 
ou  y  recevoir  les  richesses  des  deux  mon- 
des. Les  eaux  jaillissent,  de  la  l>ase  de  la 
montagne,  à  travers  un  calcaire  de  transi- 
tion. Ici,  c'est  l'un  des  plus  beaux  fleuves 
des  Pyrénées ,  qui  se  montre  tout  à  coup 
avec  une  origine  digne  de  lui  ;  rien  n'est 
imposante  comme  la  profondeur  de  sa  chute, 
après  la  longue  cataracte  que  forment  les 
deux  torrents  réunis. 

C'est  près  de  là  qu'à  travers  des  amas  de 
schistes,  et  après  diverses  cascades ,  le  tor- 
rent de  Pomeron  s'unit  à  la  Garonne.  Ce 
cours  d*eau  provient  d'un  lac  du  même 
nom,  situé  dans  une  vallée  supérieure ,  la- 
quelle vallée,  jonchée  de  débris,  est  dominée 
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par  }e  superix)  pic  appelé  aussi  PosiBron. 
En  se  dirigeant  toujours  au  sud,  au  &ehi 
d'immenses  solitudes ,  on  atteint  la  digue 
qui,  bouchant  les  sommités  de  la  gorge, 
cicincourt  h  former  un  bassin,  dans  lequel 
aboutissent  les  torrents  tantôt  rapides , 
tantôt  sinueux  et  lents,  qui  se  précipitent 
des  bautes  régions  de  la  Malheia^  ainsi  que 
du  glacier  de  la  Maladelta.  Toutes  ces  eaux, 
Réunies  en  un  seul  cours,  circulent  avec 
^lajeslé  au  milieu  d*une  oraîrie  unie,  et  se 
dirigent  vers  l'orient,  où  est  Tissue  de  la 
nartie  supérieure  de  ce  grand  cinme  ovale. 
Là,  cites  se  précipitent  en  ca$c«i(]e  dans  le 
liis-foud  du  bassin  :  elles  tournent  sur 
çlles-mômes  le  long  do  cette  seconde  en- 
ceinte, clierch;2int  en  vain  une  issue.  Le  mur 
de  rochers  qui  leur  sert  de  ceinlure  les 
oblige  è  revenir  pp^s  du  lieu  de  leur  chute, 
oi)L  elles  tbrme'it  un  kic  dormant  qui  s'écoule 
par  un  gouffre  pro|)Ortionné  h  in  masse  d'eau 

Îu1l  reçoit  incessamment.  On  le  nomme  le 
rou  ou  le  Toro  de  Vena^que,  h  cause  du  voi- 
sinage de  la  vallée  espagnole  de  ce  nom. 
C'est  la  source  aupé^ieurc  de  la  Garonne, 
(|ui,  îi  travers  un  calctiire  cellulaire,  s'est 
bayé  un  chemin  ,  une  immense  route  sou- 
terraine, et  disparaît  au  Toro  de  Venasque 
pour  reparaUre  ^u  Plan  de  Goueou. 

Outre  l'ascension  de  la  Maladetta  et  l«i 
projne4ia4ie  aui^  sources  de  In  Garonne  ,  on 
peut,  de  Ludion,  accomplie  un  pèlerinage 
intéressant  h  Nuealro  Sennora  de  Monlgarri. 

SOURCES  MINÉRALES  m  THERMALES. 
—  Un  grand  nom bre*d es  sources  qui  sortent 
du  sein  clé  la  terre  se  trouvent  fpéqurin- 
inent  chargées  de  matières  qui  font  qu'elles 
restent  tout  4  fait  improfires  à  l'usage  de 
l'eau  commune  ;  mais  quelques-unes  ac- 
quièrent, en  revanohe,  des  propriétés  par- 
iicuUères  qui  bes  rendent  plus  ou  moins 
utiles,  plus  ou  moins  précieuses  dans  la 
pratique  médicale.  Ce  sont  les  eaux  de  cetle 
nature  qu'on  app^elle  ndniraleê  ou  thertivale$^ 
selon  qu'elles  sont  froides  du  chaudes. 

Les  premières  n'ont  souvent ,  du  moins 
en  apparence,,  aucun  caractère  qui  les  dis- 
tingue de  l'eau  ordinaire;  mais  il  on  est 
plusieurs  aussi  cpii  se  trouvent  colorées 
I  ar  Iç  fer,  le  cuivre  ou  d'autres  matières 
«organiques,  e(  dont  la  saveur^  quoique  va- 
riable, est  souvent  caractéristique.  C^esl 
ainsi ,  par  exemple ,  que  les  sources  ferru- 
gineuses ont  un  goût  d  encre  très-prononcé  ; 
f|ue  celles  qui  contiennent  de  l'acide  carbo- 
nique libre  sont  piquantes;  qu'il  en  est 
auxquelles  l'hydrogène  sulfuré  ou  le  suj- 
fure  alcalin  communiqué  une  o.deur  d'œufs 
pourris;  que  d'autres  reçoivent  du  carbo- 
nate de  soude  un  goût  alcalin ,  et ,  des  sels 
de  magnésie ,  une  saveur  amère.  Commu- 
nément, les  eaux  minérales  sont  limpides, 
mais  plusieurs  se  troublent  peu  après  l^ur 
sortie  dn  soi,  par  suite  de  ceriaii^es  décom- 
positions ;  et  li  advient  môme  que  ces  dé- 
eompositions  ont  lieu  avant  le  contact  avec 
rair  atmospliéric|ue.  Ces  eaux  tiennent 
aussi  en  suspension  des  matières  soit  argi- 
leuses, soit  Blaiscuses. 


Les  prinn^ipes  que  les  eaux  minérales 
tiennent  comm^iOément  en  dissolution  sont  : 
1"  des  çaz,  comme  l'oxygène,  l'azote,  l'acij^ 
carbonique  et  l'hydrogène  sulfuré;  S*  des 
acides,  tels  que  les  acides  sulfurîqoo,  sulfu- 
rou^x,  borique  et  hydi*ocbjorique;  Srdes  sels, 
parmi  Lesquelis  se  présentent  surtout  ceui 
qui  sont  à  l^ise  die  soude,  de  chaui^  de  ma- 
gnésie, et  dont  les  acides  habituels  sont  le^ 
acides  sulfurique,  carbonique  et  hydrocblo- 
ri|i{ue.  On  rencontre  dans  ces  eaux  des  sul- 
fures alcalins,  des  matières  de  nature  or- 
ganique, et[C.  Xoutes  ces  matières,  qgye  le^ 
eaux  retiennent  ainsi ,  ont  élé  recu6illie& 
par  elles  dans  le  trajet  souterrain  quelles 
ont  eu.  à  parcourir  avant  d'arciver  è  U  sur- 
face du  sol;  mais  le  plus  souvent  eHes  s'y 
montrent  en  petite  quantité,  attendu  que 
diverses  causes  mettent  otjatacle  à  ce  que 
la  dissolution  s'accomplisse  aisément.  Tou- 
tefois, l'eau  qui  traverse  tes  couclies  salines 
entraîne  fréi|uemment  en  dissolution  une 
portion  considérable  de  sel^  el,  d'après  Ber- 
zeiius,  l'eau  de  Carisbad,  entre  autres,  four- 
nît chaque  année  lk%fiSk  quintaux  de  car- 
honate  de  soude,  et  1,132,923  de  sulfate  de 
la  môme  base.  L'eau  qui  décompose  les 
granités  se  charge  de  silice  et  de  potasse; 
celle  qui  Gltre  à  Iravers  les  roches  ^,sxv- 
teuses  s'empare  de  sulfate  de  fer;  puis^ 
quand  la  couche  est  alumineuse  ou  magné- 
sienne, il  se  pioduit  du  sulfaté  d'alumine 
et  du  sulfate  ne  magnésie,  ^i  enGn  l'eau  est 
chargée  de  bicarbonate  de  soude,  et  qu'elle, 
traverse  un  banc  de  gjpse,  elle  y  laisse  uu 
dép6l  de  carbonate  de  chaux,  pour  en  sor« 
tir  saturée  de  sulfate  de  soude. 

Il  est  assez  ordinaice  que,  dans  le  Tuèine 
canton,  les  diirérentcs  sources  d'eaui  mi- 
nérales se  trouvent  d'une  composilioo  ana- 
logue, et  c'est  ce  qui  se  voit  dans  le  Puj'de- 
Dôme  et  dans  la  Loire-Inférieure^  où  les 
sources  sont  ferrugineuses  et  chargées  d'a- 
cide carbonique;  dans  la  région  pyrénéenne, 
c'est  le  aulfure  alcalin  qui  domine  dans  la 
plupart  des  sources;  et  celles  des  Etats 
romains ,  ainsi  qu.e  celles  de  Napl/^ %  con- 
tiennent à  la  fois  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'hydrogène  sulfuré;  mais  il  arrive  aussi 
que  les  sources  d'une  mémo  localité  ne  {pré- 
sentent pas  toutçs  un  degré  analogue  d'ac- 
tion, ou  bien  qu'elles  sont  d*origiiie  diffé- 
rente. La  source  de  Pinac ,  à  Bagoères  de  ^ 
Bigorre,  par  exemple,  est  la  seule  qui  soit 
chargée  d  hydrogène  suijuçé,  parce  qu'elle 
surgit  dans  la  limite  des  terrains  primor- 
diaux et  secondaires;  et  on  trouve  à  Luxeuil 
une  source  thermale  è  c^é  d'une  source 
chargée  d'acide  carbonique  et  de  fer.  L*eau 
de  C>astçl-Novo  d'Asti  est  siiJf tireuse  et 
iodurée,  tandis  que  dans  les  eiivirous  exis- 
tent des  sources  sulfureuses  thermales  sein*. 
blables  à  celles  des  Pyrénées,  qui  ne  sont 
point  rodurées;  d*où  il  faut  conclure  néces- 
$airemeQi(  que  ces  sources  djB  Castel-NoYO 
appartiennent  aux  terrains  primitifs ,  et  ne 
se  chargent  d.'iode  qi\*en  traversant  des  ter- 
rains récents. 
Leseau:tminéra]eslaisseQtsouvenldég3gcri 
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aa  moment  où  elles  snr^seot  du  m>I  ,  des 
substances  gazeuses  qui  ont  été  entraînées 
arec  eHes  dans  les  conduits  souterrains , 
on  bien  dissoutes  par  la  ferte  pression  à 
laquelle  elles  se  trouvaient  soumises ,  puis 
déi^agées  après  que  cette  pression  a  cessé. 
Les  sources  où  se  manifeste  particulière- 
ment ce  dégagement,  sont  celles  qui  con- 
tiennent de  I  acide  carlK>nique;  mais  le 
d^gement  a  lieu  aussi  fMir  l'émission 
d*air  atmosphérique,  d*azote  ou  de  tonte 
autre  substance  gazeuse  »  ce  qui.  amène , 
dans  certains  cas^  âne  sorte  d*ébullition  dans 
Ji;  liquide.  Le  dégagement  dont  il  est  ques^ 
tion  est  quelquefois  astreint  à  des  inter- 
mittences, comme  on  le  remarque  surtout  à 
la  fontaine  du  Tambour,  sur  les  bords  de 
TAllier ,  où  les  gaz  s*écbappent  à  des  inter- 
valles Irès-rapprocbés  sous  la  forme  de  glo- 
bules ,  lesquelles  produisent ,  à  leur  sortie, 
une  espèce  de  roulement  qui  a  fait  donner 
à  la  fontaine  le  nom  qu'elle  porte. 

Les  eaux  minérales  surguisent  de  toute 
espèce  de  terrain,  mais  il  peut  arrifer  que 

Î|oelques-unes  aient  leur  origine  dans  une 
ormation  plus  éloignée  que  celles  où  elles 
apparaissent  à  la  surface  du  sol  ;  de  môme 
que  les  matières  dont  elles  se  trouveiit 
chargées-,  n*ont  souvent  aucun  ra|i|K)rl  avec 
la  nature  du  terrain  d*où  elles  sortent. 

L*origine  des  eaux  thermales  ne  peut 
être  attribuée  qu*à  la  chaleur  centrale.  Il 
est  des  espèces  de  turaux  naturels  qui  lais- 
sent jiasser  des  gaz  plus  ou  moins  échauffés, 
lesquels,  lorsqu'ils  se  trouvent  en  contact 
avec  de  l'eau»  sous  certaines  conditions ,  la 
transforment  en  lâu  thermale,  de  même 
qu*oo  l'opère  dans  les  officines,  où  l'on  fait 
des  eauK  minérales  factices  eu  y  introdui- 
sant des  gaz.  Ce  qui  constate  la  profondeur 
à  laquelle  pénètrent  les  eaux  thermales» 
c'est  que  la  sécheresse  n'exerce  sur  eÛea 
aucune  influence  et  qu'elles  continuent  tou- 
jours à  couler  lorsque  les  autres  fontaines 
sont  taries.  Cette  même  cause  de  la  profon- 
deur fait  que  les  eaux  sortent  presque  ton- 
iours  de  la  terre  à  une  température  plus 
élevée  que  ceile  du  climat  où  on  les  rencon- 
tre» parce  qu'elles  proviennent  de  cours 
d'eau  établis  dans  l'intérieur  du  sol.  Les 
sources  thermales,  par  exemple,  atteignent 
quelquefois  des  températures  voisines  de 
rébullilion ,  lorsqu'elles  ne  dépassent  pas 
même  ce  degré  de  chaleur. 

Ainsi,  la  température  élevée  deseaux  ther- 
males de  l'Islande,  dissout  lasilice.Les  bains 
de  Brusca»  dans  l'Asie  mineure,  font  élever 
le  thermomètre  à  -f  18i*.  A  Digne,  en  Pro- 
Tence,et  à  Chaudes-Aiguës,  en  Auverane,  la 
température  de  l'eau  est  assez  considérable 

Kur  qu'on  puisse  y  faire  cuire  un  œuf,  et 
(habitantsdecette dernière  ville  emploient 
l'eau  à  chauffer  leurs  maisons,  au  moyen 
de  conduits  qui  partent  de  la  fontaine  ther- 
male pour  arriver  jusque  chez  eux. 

Les  observations  réunies  jusqu'à  ce  jour, 
et  particulièrement  celles  qui  sont  dues  à 
M.  Boussingault  sur  la  thernialité  des  sour- 
ces des  Cordillères,  semblent  laisser  hors  de 


dtMJte  que  la  témpéralulrô  des  eaux  miné- 
rales et  leur  composition  ont  une  liaison 
intime  avec  les  phénomène  volcaniques, 
lesquels,  à  leur  tour,  paraissent  provenir 
aussi  de  la  chaleur  centrale.  On  suppose  que 
les  volcans  éteints  entretiennent  la  tempé- 
rature des  eaux  thermales  du  sol  qu'ils  oc- 
cupent; car  si  leur  foyer  n'a  plus  d'ouverture 
à  la  surface  de  la  terre,  ils  n'en  demeurent 
pas  moins  actifs  à  uUe  certaine  profondeur. 
Ce  fait  paraît  confirmé  effectivement  par  l'in- 
termittence de  certains  volcans  »  dont  les 
éruptions  lie  se  reproduisent  quelquefois 
qu'au  bout  de  plusieurs  siècles^ 

On  doit  encore  à  M.  Boussihgault  cette  re- 
marque, que  la  température  des  sources  est 
généralement  moins  élevée  à  mesure  qu'el- 
les sont  placées  à  une  moindre  profondeur, 
et  c'estce  quia  lieu  dans  la  chatne du  littoral 
de  Venezuela.  La  source  d'Oualo ,  située  à 
7(8  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
est  à  -f  U*  5;  celle  de  Uaria ,  placée  à  476 
mètres,  a  une  température  de4-6V*,  et  celle 
de  las  Trincheras,  pres<|ue  au  niveau  dô  la 
mer,  donne  -f  90  degrés. 

Les  eaux  liiennales  sourdent  quelquefois 
au  sein  des  eaux  froides,  ou  se  fraient  un 
passage  au  milieu  d'elles.  Dans  la  campagne 
de  Rome,  et  non  loin  de  TivoH ,  se  trouve 
le  lac  de  la  Solfatare^  appelé  aussi  Lago  di 
Zolfo  et  Lacut  Albuia ,  dans  lequel  coule 
continuellement  un  courant  d*eau  tiède  qui 
sort  d'un  autre  [>eiit  lac  situé  peu  au-dessus. 
L'eau  du  lac  de  la  Solfatare  est  tellement 
saturée  de  gaz  acide  carbouii|ue  qu'on  le 
croirait  eu  ébullition  sur  divers  p0fplsde  sa 
surface. 

Plusieurs  sources  d'eaux  thermales  ont 
offert  dans  tous  les  temps  des  phénomènes 
semblables,  c'est-à  dire  môme  volume,  même 
com|K)sitîou,  niêine  dégagement  de  gaz  el 
même  température,  tanuis  que  d'autres,  au 
contrai  refont  subi  de  notables  changements, 
suivant  certaines  circonstances  ou  pertur- 
bations plus  ou  moins  éloignées  de  leurs 
localités. 

Ainsi  les  baiiisd'Aix,  en  Provence, étaient 
fréquentés  dès  l'an  121  de  notre  ère  ;  Plom- 
bières voyait  accourir  les  soldats  romains, 
et  les  établissements  thermaux  de  Carl^bnd 
et  de  Vichy  remontent  à  plusieurs  sièckv<. 
Mais  à  ces  exemples  de  coiislance  de  quel- 
ques sources*  on  a  à  o^'poser  ensuite  ie.> 
variations  d*un  grand  nombre  d'autres.  La 
composition  des  eaux  du  Balarucetde  celles 
de  Seltz  a  plusieurs  fois  changé.  Celles  de 
Bath  ont  été  souvent  modifiées  par  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  qu'elles  contenaient. 
Depuis  un  siècle,  la  temfiérature  des  eaux 
des  Pyrénées  a  baissé,  et  il  en  est  de  même 
de  celles  de  Néris.  La  source  de  S|ia,  très- 
active  dans  les  temps  chauds ,  devient  pies- 
que  insipide  dans  les  temps  froids  et  plu- 
vieux, se  trouble  aux  a|»procbes  d*utt 
changement  de  température  quelconque,  et 
charrie  plus  abondamment  avant  et  après  le 
coucher  du  soleil.  L*eaude  la  ChartK>nnière, 
près  de  Lyon,  comme  celle  de  Gabian,  e^t 
moins  ferrugineuse  pendant  'es  chaleurs,  et 
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moins  bydrosulfurée  après  les  pluies. 

Les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions 
volcaniques,  apportent  aussi  des  changements 
dans  ]*état  des  eaux  thermales  :  lors  du  fa* 
raeux  tremblement  déterre  de  Lisbonne,  on 
remarqua  que  la  source  de  la  Reine ,  &  Ba- 
gnères  de  Rigorre,  avait  augmenté  de  tem- 
pérature. Un  phénomène  analogue  s^esl  pré- 
senté è  Rude,  en  Hongrie,  et  aux  sources 
deMariana  et  de  las  Trincheras,  en  Améri- 
que. En  1660,  la  thermalité  des  bains  de 
Ragnères  fut  suspendue  brusquement,  et  le 
môme  fait  se  produisit  aux  eaux  d*Aix,  en 
Savoie>  en  1775. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  la  cha- 
leur des  eaux  thermales  était  différente  de 
la  chaleur  ordinaire,  et  qu'elle  exerçait  une 
impression  plus  douce  sur  les  organes;  mais 
s'il  faut  s'en  rapporter  aux  expériences  de 
MM.  Nicolas,  Anglada,  Longchamps,  Gendre 
et  Jacquot,  la  chaleur  thermale  ne  présen- 
terailaueuue  modification  parliculière.Après 
cela,  il  est  évident  ici  que  Tobservation  des 
uns  et  des  autres  s'est  tout  à  fait  écartée  de 
In  cause  réelle*  c'est-à-dire  que  si.  Timpres^^ 
sion  favorable  dos  eaux  chaudes  existe  en 
effet,  il  laut  la  rapporter  uniquement  à  l'in- 
fluence des  matières  qu'elles  contiennent, 
et  non  pas  à  la  nature  de  leur  calorique. 

Il  est  encore  de  certaines  eaux  qui  for- 
ment dans  leurs  bassins  des  dépôts  qui  ont 
reçu  lo  nom  de  boueê^  et  contiennent  toutes 
les  matières  que  les  sources  entraînaient  en 
susfiension,  ou  qu'elles  ont  déposées  au 
contact  de  Tair.  Ces  boues  sont  assez  fré- 

auemmeut  employées  comme  bains  excitants 
ans  le  traitement  de  la  paralysie  ou  de  l'en- 
gorgement local.  Celles  de  Ragnères  de  Lu- 
chon,  deRourbonne,  de  Dax,  de  Cauterets, 
de  Néris  et  de  Saint-Amand,  sont  au  nom- 
bre des  plus  renommées.  Ces  dépôts  sont 
communément  sulfureux,  quoique  plusieurs 
ne  proviennent  pas  d*eaux  suluirées  ;  mais 
les  matières  animalisées  de  l'eau,  ouïes  ma- 
tières organiques  qui  s'y  sont  introduites , 
par  une  cause  ou  I  autre,  passent  è  la  pu- 
li  éfaction.  Quand  l'eau  contient  des  sulfates, 
ils  sont  décomposés  peu  à  peu,  comme  cela 
a  lieu  à  Saint-Amanci,  et  transformés  en  sul- 
fures, et  enfin,  on  rencontre  encore  dans  ces 
boues,  les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  carbo- 
niaue,  des  sels  ammoniacaux,  et  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  de  fer,  quel- 
quefois changé  en  sulfure. 

SOURDS-MUETS.  — Qn  fait  remonter  h 
Pedro  de  Ponce,  Rénédictin  espagnol ,  mort 
en  1581^,  les  premiers  essais  tentés  pour 
l'éducation  des  sourds-muets.  Vers  1570, 
Cardan  exposa  des  principes  sur  cette 
éducation;  en  1630,  Pedro  Ronnet ,  secré- 
taire du  connétnble  de  Castille ,  publia 
VArt  d* enseigner  aux  muets  à  parler  ;  l'An- 
gleterre compte  au  nombre  de  ceux  qui 
s'occupèrent  de  cet  enseignement ,  Jean 
Ruiwer,  qui  fit  paraître,  en  16^8,  l'ilmt  c/ef 
sourds-muets  t  et  mort  en  1693;  en  Hollande, 
Van  Helmont  fit  connaître  y  en  1667,  un 
travail  sur  les  organes  vocaux;  en  Allema- 
gne ,  Korger  poursuivit,  dès  1704,  des  re- 


cherches sur  les  moyens  d'inlruire  conve- 
nablement ceux  qui  étaient  privés  de  Touïe; 
puis  en  France,  vinrent  successivement  le 
P.  Vanin,  au  xvu'  siècle;  l'abbé  de  l'Epée, 
en  1712;  Ernaud,  enl778;  Tabbé  Descbampsi 
en  1779  ;  l'abbé  Sicard ,  en  1786  ;  M.  Ré- 
bian»  en  1822;  et,  en  181t^,  le  médecin 
Stard  inventa  une  méthode  ayant  pour 
objet  d'apprendre  anx  sourds-mucls  à  parler 
par  articulations,  sans  le  secours  dfes  si* 
gnes. 

SPATULB.  —  Oiseau  de  Torde  des  éclias^ 
siers',  ainsi  appelé  parce  que  son  long  bec 
s'élargit  et  s'aplatit  vert  le  bout  en  un 
disque  arrondi  comme  celui  d'une  spatule. 
Cet  oiseau  vit  dans  les  marais  boisés, 
voisins  dô  l'embouchure  des  fleuves  et  s'y 
nourrit  de  petits  poissons,  de  mollusques, 
de  reptiles  et  d'insectes.  La  spatule  blanche 
est  au  nombre  des  oiseaux  qu'on  rencontre 
eu  Europe  ;  la  rose  appartient  à  TAoïérique. 
On  dit  que  la  première  est  susceptible 
d'être  amenée  à  1  état  de  domesticité  et  de 
figurer  parmi  les  oiseaux  de  basse^HïOur. 

SPECTRE  SOLAIRE.  —  Un  rayon  lumi- 
neux se  compose  de  sept  couleurs  diffé- 
nintes,  qui  sont  le  rouge ,  Vorangé^  ]e  faune ^ 
le  vertf  le  6/eu,  Vinaigo  et  le  violet,  I^ 
réunion  de  ces  couleurs  produit  la  blanche  ; 
mais  tout  corps  trans|)arcnt  et  de  forme 
prismatique  ,  a  la  propriété  de  décomposer 
ce  rayon  incolore  pour  reproduire  les  se[it 
couleurs  primitives.  C'est  ce  qu'on  appelle 
le  spectre  solaire.  Ou  se  procure  celui-ci 
artihciellemenlau  moyen  de  ce  qu'on  nomme 
la  chambre  noire;  et  naturellement  avec  des 
facettes  de  cristal,  des  gouttes  d'eau,  etc. 
L*arc-en-ciel  est  un  spectre  solaire  nalureL 
La  couleur  noire  provient  de  l'absence  de 
toute  lumière.  Si  un  corps  semble  rouge,  par 
exemple,  c'est  que  ce  corps  a  la  propriété  de 
décomposer  toutes  les  nuances  du  rayon,  à 
fmrt  le  rouge.  Il  en  est  de  même  des  autres 
couleurs. 

SPHINX.  —  Ce  monument  célèbre  de 
1  ancienne  Egypte,  se  voit  encore,  mais  en 
partie  enseveli  dans  le  sable,  non  loin  des 
pyramides  de  Gizeh.  Cette  statue  qui ,  au 
du*e  de  Pline,  avait  une  taille  de  50  mètres, 
parait  avoir  été  sculptée  d'un  seul  bloc  dans 
un  morceau  proéminent  du  roc,  où  elle  se 
trouve  assise.  La  qualité  de  la  pierre  dont 
elle  est  formée  est  assez  tendre;  elle  est    à 

i>eu  près  de  même  nature  que  celle  des 
pyramides  et  parfaitement  semblable  au  roc 
de  la  chaîne  Libyque.  La  naissance  di:s 
épaules  et  le  cou  du  sphiiîx  sont  très-dé- 
gradés. Une  couche  de  couleur  jaune  dont 
on  l'a  recouvert  primitivement  est  encore 
assez  bien  conservée  el  a  pu  préserver  la 
figure  d'une  plus  grande  destruction.  Les 
traits  de  la  face  présentent  le  type  éthiopien: 
elle  regarde  lorient.  Le  dos,  qui  est  tourné 
vers  l'occident ,  ne  s'élève  guère  que  de 
quelques  pieds  au-dessus  des  sables  amon- 
celés tout  autour.  On  remarjque  au  milieu 
de  la  partie  supérieure  de  ki  tête  uQ^vasie 
trou  de  0"  b07  de  diamètre  et  de  plus  de  3 
mètres  de  profondeur.*  Il  n'y  a  encore  qoe 
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des  conjectures  sur  ta  destination  de  cette 
caTÎté,  et  on  h*est  pas  mieux  fixé  du  resta 
sur  la  pensée  qui  a  présidé  à  Téreclion  du 
colosse.  Vers  1616,  if.  Sali  ayant  découvert 
è  la  l)ase  du  sphinx  un  petit  escalier  qui 
conduisait  à  un  temple,  on  se  crut  un 
moment  sur  la  Toie  d'une  révélation  ;  mais 
rhisloire  du  sphinx  est  restée  dans  les 
ténèbres. 

SPILANTHE  (SpilanikuM ,  t>u  &e8$on  ife 
Para).  Genre  de  ta  famille  des  synanlhérées, 
qui  crottdaus  l'Amérique  du  sud,  et  possède 
des  propriétés  éminemment  antiscorbutiques 
et  ▼ermifugesysurtout  le  spilanthui  oleraceus. 
Celui^i  forme  la  base  du  médicament  appelé 
Paraguay  Roux ^  et  les  habitants  de  Ternate 
emploient  ses  fleurs  commes  masticatoire^ 
cl  pour  délier,  à  ce  Qu'ils  croient,  la  langue 
de  leurs  enfants,  lorsqu'elle  est  plus  ou 
moins  embarrassée.  Le  suc  du  spilanihuê 
BraHliana  ou  cruêondu  Bréiil^  est,  dil-on, 
un  remède  certain  contre  la  blessure  des 
serpents ,  eu  appliquant  son  suc  sur  la 
plaie. 

SÏALACTITE8  et  STALAGMITES.  —  Ce 
sont  des  concrétions  qui  tapissent  les  parois 
et  le  soi  du  plus  grand  nombre  des  grottes 
naturelles ,  surtout  celles  qui  ont  une 
certaine  profondeur,  et  voici  comment  elles 
se  {>rodui8enl  :  Le  carbonate  de  chaux , 
quoique  insoluble  dans  Feau,  est  cependant 
entraîné  en  dissolution  |iar  les  eaux  souler- 
raines,  parce  que  ce  sel  est  soluble  dans 
un  eicès  d'acide  carbonique  ,  et  surtout 
sous  une  pression  considérable,  conditions 
dans  lesquelles  il  se  trouve  précisément 
lors<iu'il  est  au  -  dessous  d'une  certaine 
épaisseur  de  couches  terrestres.  Ces  sels  se 
précipitent  dès  que  les  eaux  qui  en  sont 
chargées  reçoivent  le  contact  de  l'air,  et 
que  l'acide  carbonique  s'échappe  par  suite 
ue  la  diminution  de  pression  que  les  eaux 
éprouvent ,  et  il  se  produit  alors  dans 
rintérieur  des  cavités  souterraines ,  des 
dépôts  de  matière  calcaire  qui  reçoivent 
les  noms  de  iialaclitts  et  desialagmiies.  Ces 
dernières  se  forment  seulement  à  la  surface 
du  sol;  les  autres  couvrent  toutes  les  parois 
de  la  grotte.  Il  arrive  assez  fréquemment 
aussi  que  les  stalrigmites  vont  rejoindre, 
|iar  leur  accroissement  en  hauteur,  les 
stalactites  qui  descendent  de  la  voûte, 
réunion  qui  produit  des  colonnes  plus  ou 
moins  élevées  et  d'un  diamètre  plus  on 
moins  considérable.  Ces  corps  ont  les 
formes  les  plus  variées,  ils  sont  quelquefois 
d'une  grande  blancheur  et  parfaitement 
crjstallisés,  d'où  il  résulte  que  lorsqu'on 
pénètredans  les  cavernes  avec  des  flambeaux, 
ces  cristaux  étincellent  de  mille  feux  et 
procurent  un  spectacle  magique. 

STATUE  D'AMËNOPH.  —  Celte  figure 
colossale  uui  a  porté  faussement  le  nom 
de  itaiue  de  Meumon^  fut  élevée  è  Thèbes, 
en  Egypte,  enmémoiredu  Pharaon  Amenoph 
ou  Aménophis  de  la  dix-huitième  dynastie. 
Elle  avait  dix  mètres  de  hauteur,  mais  sa 
célébrité  tenait  moins  à  celte  circonstance 
qu'au  phénomène  particulier  qui  lui  faisait 


rendre,  au  lever  du  soleil,  des  sons  qu*oii 
disait  harmonieux.  Las  anciens  citèrent  ce 
fait  comme  un  prodige;  plus  lard  on  l'attribua 
à  une  sorte  de  supercherie  des  pontifes; 
puis  on  reconnut  enfin  qu'il  était  dû  à  une 
cause  très-naturelle,  et  Tt>ici  l'explication 
qui  a  été  donnée  : 

La  statue  avait  été  construite  avec  une 
roche  particulière»  écailleuse,  qui  avait  la 
propriété  de  rendre  des  sons  ,  le  matin  , 
lorsque  lia  chaleur  lui  enlevait  l'humidité 
dont  elle  était  plus  ou  moins  pénétrée.  «  Les 
rayons  du  soleil,  dit  M.  Rozières,.  venant  h 
frapper  le  colosse ,  ils  séchaient  l'humidilé 
abondante  dont  les  fortes  rosées  de  la  nuit 
avaient  couvert  sa  surface,  et  ils  achevaient 
ensuite  de  dissiper  celle  dont  ces  mêmes 
surfaces  dépolies  s'étaient  imprégnées.  Il 
résultait  de  la  continuité  de  cette  action, 
que  des  grains  ou  des  plaques  de  celle 
brèche  cédant  et  éclatant  tout  à  coup,  cette 
rupture  subite  causait  dans  la  pierre  rigide 
et  un  peu  élastique,  un  ébranlement,  une 
vibration    rapide    qui    produisait    ce  son 

erliculier  oue  faisait  entendre  la  statue  au 
rer  du  soleil.» 

STATUE  D'ARMINIUS.  —  Elle  est  érigée 
dans  la  firét  de  Teutoburg ,  près  de 
Detmold,  en  Westphalie ,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  a  390  liiètres  d'élévation. 
La  hauteur  de  celte  statue,  prise  des  pieds 
jusqu'au  sommet  du  casque ,  est  de  13 
mètres  6i2;  la  distance  des  pieds  è  |a  pointe 
de  l'épée,  nue  le  héros  tient  nue  et  droite, 
donne  ik  mètres  617;  l'épée  est  longue  de 
7  mètres  146;  et  la  taille  du  socle,  qui  est 
en  pierre,  est  de  29  mètres  234.  La  hauteur 
totale  du  monument  est  donc  de  42  mètres 
876.  La  quantité  de  bronze  entrée  dans  la 
composition  de  la  statue  est  d'environ 
14,000  kilogrammes.  Le&  dimensions  de  ce 
monument  et  l'emplacement  qu'on  lui  a 
choisi,  lui  donnent  un  aspect  grandiose  aussi 
remarquable  qu'original. 

STATUE  DE  PIERRE  LE  GRAND.  —  Elle 
est  équestre,  de  grandeur  colossale,  placée 
è  l'entrée  du  pont  de  la  Neva  et  à  coté  de 
l'amirauté,  àSainl-Pétersbourg. C'est  l'œuvre 
du  sculpteur  français  Falconnet.  Le  tsar  est 
couronné  de  lauriers ,  vêtu  è  l'asiatique  , 
assis  sur  une  peau  d*ours,  et  représenté 
près  d'atteindre  le  sommet  d'un  rocher 
escarpé.  Son  attitude  offre  à  la  fois  la  gr&ce 
et  la  dignité  ;  et  rintenUon  qu'a  eue  l'artiste 
de  montrer  son  héros,  plut6t  comme  un 
législateur  que  comme  un  conquérant,  (  si 
heureusement  rendue.  Le  cheval  touche 
légèrement  avec  sa  queue,  qui  est  longue 
elllottante,un  serpentde  bronze  parfaitement 
Imaginé  aussi  pour  aider  à  tenir  la  statue 
en  éouilibre.  L'inscription  est  de  la  plus 
grande  simplicité.  Elle  est  gravée  en 
caractères  de  bconze,  d'un  c6té  en  latin, 
de  l'autre  en  russe  : 


pCTao  paiHOv 

CJkTaJUU?IA    SCCOOA, 

1792. 


KTaomE  rcaTOVà, 

C  CATUKUIA  CTOSAITA, 

1782. 


Le   rocher ,  dont  le   cheval  cherche  à 
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atteindre  le  sommet,  a  été  tiré,  h  grands 
frais,  du  milieu  d*on  marais,  situé  à  quatre 
milles  de  Saint-Fétersbourg  ,  et  qu  on  fut 
obligé  de  mettre  à  sec.  Ce  travail  est  digne 
des  Homnins. 

STATUES.  —  Promélhée  apprît,  dît-on, 
aux  Grecs,  vers  Tan  nk9  avant  Jésus-Christ^ 
à  modeler  Pargile  pour  en  former  des 
statues.  Pal*ini  celles  qui  nous  soilt  restées 
des  anciens  et  qui  ont  été  découvertes  à 
diverses  époques  ^  on  cite  principalement 
Marc-Aurdie,  trouvé  en  1^7S;  le  groupe  de 
Laoeoan,  en  150G;  la  Niobé  et  les  Luiteur$t 
en  15â5;  le  Taureau  et  VHercule  de  Farnèie, 
en  153&,  et  la  Vénus  de  Uilo ,  en  1820.  La 
première  statue  votive  érigée  à  Rome,  le 
fut  en  riionneur  d'Haratius  Codés,  Tan  506 
avant  Jésus-Christ. 

SUCET.  —  Cet  animal  est  le  rémora  où 
echeneis  des  anciens,  c*esl-è-dire  ce  poisson 
roerveilleus  auquel  la  superstition  attribuait 
la  faculté  d*arréter  la  marche  d*un  vaisseau^ 
A  la  bataille  d*Actium,  disait^on,  le  navire 
de  Marc  Antoine  n'avait  pu  manœuvrer  tixé 
uu*il  était  par  cet  invincibieobstacle,  auquel 
Auguste  dut  particulièrement  la  victoire.  La 
vérité  est  que  le  sucet,  qui  du  reste  n*a  pas 
au  delà  de  32  centimètres  de  longueur,  pone 
sur  la  tôle  unegrande  plaqueovale,  composite 
de  lames  et  de  cmcheis  ,  au  mojen  de 
laquelle  il  peut  adhérer  avec  une  force 
surprenante  à  un  autre  corps  vivant  ou 
inanimé.  Les  pêcheurs  des  côtes  de 
Mosauibiquci  se  servent  d'une  espèce  die 
ce  genre,  |>our  s'emparer  des  tortues  i  ils 
attachent  un  sucet  au  bout  d'une  corde»  le 
dirigent  vers  la  tortue,  et  lorsque  celle-ci 
a  été  saisie  pur  le  maJenruiitreux  poisson, 
on  ramène  à  soi  comme  avec  un  harpon. 

SYRACUSE.  —  Cette  ville  célèbre  de  la 
Sicile  mérite  une  mention  particulière, 
parmi  les  souvenirs  curieux,  historiques  et 
artistiques  de  Tantiquité.  H.  le  baron 
d'Haussez  parle  vn  ces  termes  de  Tétat  actuel 
de  cette  cité  :  «  J'étais  là  en  présence  de  l'un 
des  plus  intéressants  épisodes  de  l'histoire 
ancienne,  de  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
vivement  inléressé  mon  jeune  âge.  Ma  mé«- 
raoîre  se  remeublait  de  faits,  de  noms,  de 
daies  même,  que  je  u'y  aurais  jamais  retrou- 
vés, si  je  n'élnis  venu  sur  les  lieux  où  je 
})0uvais  en  fai^re  l'appiicalion.  ïiïïas  élaieut 
si  puissantes,  ces  réminiscences  du  temps 
des  études,  qu'à  la  vue  de  Sj^racuse,  ou, 
jiour  mieux  dire,  à  la  place  que  ses  monu- 
ments avaient  occupée,  elles  se  présentaient 
à  mon  esprit  comme  si  elles  étaient  le  pro*- 
duit  d'une  lecture  de  !a  veille.  Les  récits 
naïfs  du  bon  Rollin  me  revenaient  tels 
qu'ils  m'avaient  intéressé  au  collège.  Grftce 
à  eux,  moi  aussi  j'allais  restaurer,  moi 
aussi  j'allais  rassembler  des  pierres  dis- 
persées depuis  deux  mille  ans  et  les  re- 
jilacer  sur  les  fondations  qui  les  avaient 
por tées,  j)Our  en  faire  des  édiûces.  J'allais 
redresser  des  colonnes  et  les  disposer  eu 
péristyles,  rebAtir  des  théAtres  et  des  tem- 
ples I  A'peine  étais-je  distrait  fiar  le  soin.ce* 
nendaut  liès-utile  de  diriger  mon  cheval  à 
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travers  les  pierres  qui  couvrent  le  sol,  et 
au  milieu  desquelles  les  mulets,  seuls  ingé- 
nieurs qui  soient  consultés  en  Sicile,  ouU 
en  creusant  le  sol,  tracé  le  sentier  ral^o^ 
teui  que  l'on  appelle  un  chemin.  Si  je  n*a* 
tais  été  tiré  de  mes  réflexions  par  les 
exclamations  de  mes  compagnons  de  voyage^ 
je  ne  më  serais  sans  doute  pifs  rctodrné 
pour  jouir,  du  haut  d'une  colline,  de  Tun 
des  plus  beaux  points  de  vue  que  présente 
le  littoral  de  rile^  La  baie  d'Agostadévelofi^ 
pait  sous  mes  yetix  ses  Vastes  contours  6t  les 
Ilots  fortifiés  dont  elle  est  parsemée.  La  ville 

3ui  lui  donne  son  nom  s'élevait  à  l'extrémité 
'un  promontoire  ;  et  avec  toute  la  majesté 
dé  ses  gigaittesques  proportions,  l'Etna  for- 
mait le  fond  du  tableau.  Moins  préoccupe 
que  je  ne  l'étais  alors,  j'aurais  ^dmiré  ;  car 
rarement  scène  plus  belle  s  était  offerte 
h  ma  vue.  Mais  Syracuse  étaii  à  quelquei; 
milles.  Syracuse,  la  ville  de  mes  souvenirs 
de  prédilection  t  Je  ne  pouvais  songer  qu'à 
ce  que.j'allais  voir; 

«  Bientôt  j'arrivai  sur  la  montagne  qui 
domine  l'antique  cité.  Plus  de  trois  niilTes 
avant,  la  contrée  était  sans  arbres,  sans  cul- 
ture, sans  habitants  :  il  me  smiblail  que  les 
Romains élnieiitcampés h),  etr|uVn  attendant 
la  prise  de  la  ville,  ils  en  avaient  dévasté  les 
environs.  Je  regardai  sur  ma  gauche  pour  j 
découvrir  leurcarlifi)  je  n'aperçus  que  les 
restes  du  trophée  élevé  h  Marcellus,  con* 
fondus  dans  une  destruction  presque  égali' 
avec  ceux  de  la  ville  conquise.  Je  cherchai, 
mais  vainement»  sur  l'emplacement  de 
Tychè,  d*Eplpole,  d'Achradine  ,  quelques 
vestiges  des  magninccnces  qu'elles  reiifer* 
maient  :  je  ne  trouvai  que  hi-s  décoiiii>re« 
è  peine  diH'érents  des  pierres  que  la  charrue 
a  ramenées  à  la  surface  de  co  Fn\  jadis 
couvert  de  somptueux  éditices.  Quelques 
inégalités,  quelques  distributions  de  cultures 
qui  conservaient  celles  iies  constructions, 
voiln,  avec  des  tombeaux  creusés  dans  les 
rochers,  tout  ce  qui  subsiste  encore  de 
cette  ville,  qui  avait  vaincu  les  Athéniens  et 
osé  soutenir  une  lutte  obstinée  contre 
Rome,  alors  dans  la  progression  de  sa 
puissance.  Ces  vestiges  ont  disparu  si 
complétenif.'ni  que  Ton  n'en  î»tnit  rien  re- 
trouver. C'est  chose  vraiment  inconcevable 
que  ces  destructions  de  cités,  si  achevéec^ 
qu'il  ne  reste  rien  de  leurs  débris,  et  qu*i' 
semble  que  le  vent  les  ait  dispersées  €X>uimf 
la  poussière  des  chemins.  Ce  que  le  temps 
res))ecte  partout,  ce  qu'il  a  épargné  à  Syra- 
cuse, c'est  la  demeure  des  moris.  Les  ca- 
tacombes sont  entières  et  prêtes  à  recevoir 
de  nouveaux  hôtes. 

«  Ortygie  et  une  petite  portion  de  Neapo- 
lis  sont  les  seuls  quartiers  de  l'ancienne  ville 
qui  aient  conservé  des  habitants  ;  mais  leur 
uistribulion  et  leurs  monuments  ont  disfiam. 
De  leurs  éditices,  on  ne  voit  plus  que  les 
colonnes  doriques,  à  profondes  et  larges 
cannelures,  d'un  temple  de  Diane,  à  nAoilié 
perdues  dans  les  murs  de  la  cathédrale.  J« 

fiarcourus  les  Latomies^  vaste  carrière  dai^s 
aquelle  souffrirent  et  moururent  plusieurs 
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milliers  d*Athénieos»  en  punilion  de  leur 
défaite;  et  celte  autre  prison  appelée  Vo^ 
reUle  de  Denyâ^  la  plus  élégante  des  caTer-* 
ncs*  dont  encore  aujourd'hui ,  connue  au 
temps  du  tyran«  le  retentissement  pourrail 
trahir  les  secrets  conGés  aux  rochers  taillés 
en  toutes  aiguës  qui  en  forment  lenceinte; 
et  le  tombeau  d*Arcbimëdet  ou  ce  que  ma 
superstition  historique  m*a,  sans  trop  de 
critique  t  fait  «dmetlre  comme  lel  ;  et  les 
gradins,  pratiqués  dans  le  roc,  d*uu  Ihéftire 
grec  dont  le  centre  est  encombré  par  un 
ignoble  moulin;  et  ceui  d'un  amphithéâtre 
où,  à  la  Tue  des  dispositions  que  faisaient 
les  Romains  (>our  le  premier  combat  de 
gladiateurs  qui  duc  eosangianter  des  jeux 
jusqu'alors  exempts  de  barbarie,  na  géné- 
reux Sicilien  s'éoria  qu'avant  de  commencer, 
ou  défait  détruire  le  lerople  de  la  Pitié. 

«  Une  ia|Jt^ine  ne  disparaît  pas  comme 
one  colonne  »  j*éUis  bien  certain  de  trouver 
celle  que  les  poêles  ont  tant  célébrée  sous  le 
nom  û'Ar^imue,  Je  m*y  Os  conduire.  Au 
fond  d'un  bassin  triangulaire,  formé  par  la 
réunion  sans  syipétrie  de  quelques  (MM  de 
uiurs,  une  source  abondante  sortait  d'un 
bloc  de  podie.  L*eau  eo  était  troublée  par 
une  cinquantaine  de  femmes  occupées  à 
laver  du  linge*  Cette  eau  trouble,  c'était 
Aréthuse;  ces  femmes*  c'étaient  ses  nym- 
lihes.  Leur  costume  n'avait  rien  de  mylho- 
lOf^iqoe.  Ecbevelées,  les  jupes  disposâtes  de 
manière  à  en  former  quelque  chose  qui 
ressemblât  k  un  vêtement,  elles  atiaauaiisnt 
|iar  les  iqjures  les  plus  grossières  les  eu^ 
rieui  qui  les  visitaient.  Je  voudrais  voir 
soumis  è  T^ireuve  q^i  q  attendait  là,  ces 
voyageurs  qui  mettent  de  la  poésie  parlouL 
Je  doute  que»  quelque  obstiné  qu'il  fAt« 
leur  auiOApr  pour  le  fable  trouvât  plus  que  le 
mien,  À  (daeer  de  l'illusion  et  du  charme 
sur  la  Xpntaiiie  chaiitée  par  Virgile  et  fmr 

m  Syracuse  n*a  conservé  ni  mopuineota 
lii  souvenirs  du  moy w  Age,  quoiqu'^Ue  «il 
joué  un  rdie  marquant  dans  le%  troubles 
mki  ont  oiisaoglanîé  cette  époque  désas- 
treuse. Il  serait  aussi  dilDcile  d'y  retrouver 
la  niai:»on  crénelée  de  Tancrède  que  le 
palais  d'Hiéron.  Si  plus  de  mouvement  se 
hiisail  remarquer  dans  ses  rues  peu  lances, 
iii'-iis  bien  ^vees  et  bordées  d'assez  belles 
maisons,  si  son  port  magnilique  était  moins 
déserty  Syracuse,  malgré  le  petit  nombre  et 
le  mauvais  goût  de  ses  éditices  publics, 
serait  clamée  parmi  les  villes  les  plus 
agréables  de  la  Sicile.  » 

TovoBs    maintenant    ta    peinture    que 

H.   Ch.   Delattre  nous  fait  de  raiicienne 

eité  s  «  Syracuse,  assise  sur  le  bord  de  la  mer, 

avait  trois  ports:  le  Trogile,  le  |ieiit  |iort 

««If  t ,  è  eause  de  sa  décoration,  Fort  de  Marbre, 

^  le  grand  port  où  se  .trouvaient  les  Néoco- 

fiîes,  «bi4s  des  trois  cents  galères  sjracu* 

«aines.  La  ville  se  développait  entre  les  ports 

^H  Trogile  et  le  grand  |iort  ;  cHe  se  divisait 

«fi  quatre  quartiers  :  f *  rOrtygie,  ou  4'ile  ; 

I  Achradine  ;  3*  le  Tyché  ;  *•  le  Téménos. 

ffKieresso    Kpi^iole,    située    sur   une 
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colline  t  dominait  la  cité  et  ses  ports. 
L'Ortyipe,  ou  l'Ile,  était  l'enceinte  primitive 
de  Syracuse  ;  ce  quartier  séfwrait  le  Trogyle 
du  Port  de  Marbre;  du  cdté  de  la  mer,  ses 
fiirtifications  défendaient  rentrée  des  ports* 
et  le  fort  Plemnyrion  fermait  la  passe  du 
grand  port  sur  un  antre  point.  Du  côté  de 
la  (erre,  TOrlygie  était  unie  è  l'Achradine 
par  une  espèce  de  jetée  sur  laquelle  s*éle* 
vait  le  palais  Qu'occupèrent  Denys,  Hié- 
ron,  etc.,  et  qui  lut  transformé  en  une  place 
publique  per«Timoléon,  lorsqu'il  renversa 
la  tyrannie.  Ce  quartier  possédait  do  très- 
beaux  temples,  dont  le  principal,  qui  sub- 
siste encore,  était  celui  de  Minerve  ;  il  était 
d'ordre  dorique,  avait  deux  façades  et  un 

Eéristjie  extérieur;  snrle fronton  antérieur 
rillait  une  immense  égide  de  bronze  doré, 
au  ceutre  de  laquelle  apparaissait  une  tête 
de  Méduse.  Les  imries  étaient  d'un  bois 
précieux  enrichi  de  scolptures  d'or  et 
d*ivoire;  sur  le  marbre  du  pavé,  Archimède 
traça  un  méridien,  sur  lequel  le  soleil 
frappait  aux  équinoxes.  Ce  temple  renfer- 
^  mait  un  des  moreeaus  les  plus  jnenpmmés 
de  la  peinture  antique,  représentant  un 
combat  de  cavalerie  liifré  par  Agathode  ;  on 
y  voyait  aiissi  les  portraits  des  tyrans. 

f  L'Aehradine  s  élevait  en  amphithéâtre 
snr  une  colline,  entre  TOrCyçie,   Tyclié  et 
Téménos;  une  muraille  fortiuée  séfiarait  ce 
quartier  des  deux  derniers,  en  s'appuyant 
u*no  cAté  sur  le  grand  port,  et  de  l'autre  sur 
le  TfOgile.  Dans  cette  partie  de  la  ville,  s  é- 
levaient  les  maisons  les  plus  belles i-les  mes 
élaient  («arfailemenl  alignées;  la  princi|iale 
aboutissait  à  l'agora  ou  |>lace  |iublique  et 
aux  Niiocosies.  Près  du  quai,  sur  le  bord  de 
la  mer,  étaient  creusées  les  Latoroies  ou 
carrières  servant  de  prison,  lieu  célèbn*,* 
auquel  la  tradition  attache  le  nom  du  tyran 
Denya.  Ces  Latomies  étaient  des  souterrains^ 
creitfés  dans  une  roche  calcaire,  dont  les 
fragmenta  avaient  servi  è  bâtir  la  ville  ;  ils 
s'eofonçaîeut  en  formant  comme  des  rues- 
sous  le  quartier  de  rAchradit;e.  Les  tymiis* 
les  Iranfl'ôrmèrent  en  prisons;  un  aqueduc 
y  distribua  des  eaux  pour  l'usage  des  firi* 
soaniers;  des  corps«de-^rde  furent  creusés 
dans  le  haut   de  piliers   inacess:bles    par 
toute  autre  voie  que  d'é:roits  degrés  taillé» 
dans  le  roc;  on  y  mît  des  posles  pour  sur- 
veiller les  captifs,  sans  r.voir  è  craindre  de 
surprise  s'ils  venaient  à  se  mutiner.  La  jiiu- 
|)art  de  ces  degrés  sont  détruits,    quoique 
leurs  traces  restent  visibles.  Il  existe  sur 
une  de  ces  retraites  une  tradition  qui  en' 
attribue  la  construction  au  génie  soupçon- 
neux de  Uenys,  tradition  qui  n'est  proba- 
blement qu'une  légende  populaire,  car  eHe 
ne  s'appuie  sur  aucun  témoignage  histo- 
rique. Un  écho  extraordinaire,  qu'il  a  fallu 
expliquer,  lui  a  sans  doute  donne  naissance. 
Une  des  galeries  des  Latomies  est  sinueuse, 
dis|Ki5ée  en  entonnoir  et  légèrement  incli- 
née; son  ouverture  est  haute  de  soixante- 
dix  pieds,  et  an  sommet  de  sa  voûte  se 
trouve  une  cellule  carrée  qui  donne  dans 
le  couloir  par  une  sorte  de  lucarne.  Le  phis 
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légiMT  mouvement  est  transformé  par  Técho 
«io  la  galerie  en  un  bruit  prodigieux;  un 
mot  prononcé  à  voix  basse  est  répété  haute- 
ment. Cette  galerie  et  la  cellule  portent  le 
oom  d'oreilk  de  Denys;  elles  furent  imagi- 
nées, dit  le  peuple,  par  cet  usurpateur,  atin 
d*y  surprendre  les  secretsdcses  prisonniers; 
il  se  plaçait  pour  -cela  dans  sa  cellule,  qui 
communiquait  avec  son  palais.  Les  curieux 
se  font  hisser  dans  cette  cellule  pour  y  jouir 
des  effets  singuliers  de  Técho;  mais  il  n'y 
reste  aucune  trace  de  construction,  et  la  ré- 
pétition du  bruit  dans  le  couloir  n'aurait 
pas  engagé  à  le  choisir  pour  y  tenir  des  dis- 
cours susceptibles  de  compromettre. 

«  Le  quartier  de  Témenos  ou  Téméuite 
lirait  son  nom  d*un  bois  consacré  au  dieu 
Apollon^  bois  que  les  Grecs  nommaient  Té- 
menos. Ce  quartier  $*étendail  entre  TÀcbra- 
dine,  le  Tyché  et  la  forteresse  Epipole;  un 
mur  avec  son  fossé  et  une  palissade  le  dé- 
fendaient du  c6tédu  fleuve  Anapos.  Le  bois 
sacré  fut  conservé  «  au  centre  on  éleva  un 
sanctuaire.  Le  Tyché  s'ajppuyait  sur  le  port 
de  Trogile»  sur  TAchradine  et  le  Téménos^  > 
il  était  surtout  habité  par  les  matelots;  un 
mur  fortifiéf  qui  ne  fut  jamais  entièrement 
achevé,  le  mettait  à  Tabri  d*un  coup  de  main^ 
Dans  ces  trois  quartiers  de  Syracuse  s'agi- 
tait une  population  de  huit  cent  mille  Ames. 
Los  édiuces  principaux  qui  ornaient  cette 
puissante  cité  étaient,  outre  le  temple  do 
Minerve  :  lePrytanée,  les  Bains  publics,  le 
(iymoase,  le  Pentapyle,  les  édifices  de  mar- 
bre qui  Mlouraient  le  petit  port,  Tautel  du 
ta  Concorde,  le  temple  de  Diane,  le  temple 
d*Esculape,  le  Portique,  le  Cirque,  le  Thé4- 
tre  et  ie  temple  de  Jupiter  olympien,  monu- 
ments que  décoraient  des  statues  précieuses, 
des  peintures,  des  mosaïques,  des  trépieds, 
enfin  toutes  les  productions  artistiques.  Ce- 
pendant, les  Syracusains  n*ootpas  réussi 
uniquement  dans  la  carrière  des  beaux-arts, 
lis  se  sont  «ncore  distingués  dans  les  scien- 
ces, et  Archimèdoa  fait  faire  un  grand  pas 
k  la  physique  par  ses  découvertes  brillantes. 

c  La  forteresse  Epipole,  les  forts  Labdale, 
Euryèle  et  Hexapyle»  élevés  sur  les  collines 
dans  la  campagne,  et  les  murs  avec  leurs 


tours  déiVndaieiil  Syracuse.  L'Epipole  logeait 
une  nombreuse  garnison  et  contenait  tous 
les  établissements  militaires;  ses  onTragc5 
de  fortificvitions  couvriiiont  toute  la  base  ei 
le  sommet  d'une  colline,  ils  s'étendaient  dans 
la  campagne  par  des  souterrains  piDiong^l^ 
jusqu'au  tort  Labdale.  Ces  souterrains  sora 
encore  dans  un  état  parfait  de  conscmliuri; 
ils  ont  de  distance  en  distance  dos  soupi- 
raux percés  dans  la  voûte,  que  recouvraient 
des  trappes  |)ar  lesquelles  la  garnison  pou- 
vait faire  des  sorties  h  Timproviste.  Soixanie 
mille  hommes  et  trois  mille  paires  de  bœnfs 
furent  employés  par  Denys  1"  à  exécuter  ce^ 
ouvrages  immenses. 
«  Une  grande   voie  publique  partait  du 

Suartier  Téménos,  pour  se  rendre  au  bonn; 
e  Polichna,  où  elle  se  joignait  h  la  voie  Hi- 
lorine  ;  les  tombeaux  des  principaux  citoyens 
la  bordaient  des  deux  côtés,  et  cmd^s 
hommes  illustres  s'élevaient  dans  Uparlio 
de  la  voie  située  dans  la  ville  mèiûe;  ils 
étaient  ornés  de  colonnes,  de  portiques  k 
de  fit)ntons.  Le  tombeau  d'Âreliimède  .^? 
trouvait  sur  cette  voie,  hors  de  la  [orie 
Acrngas. 

«  Le  bourg  de  Polichna  s'étendait  suruiif* 
colline  bordant  les  rives  du  petit  fleovc 
Anapos,  dont  l'embouchure  se  jetait  dans  li' 
grand  nort  ;  ce  bourg  était  furlifié,  et  dominé 
par  rôlympion  ,  émincnco  sur  laqoclc '>]> 
voyait  le  magnifique  temple  de  Jupiter  olym- 
pien, temple  hypètre,  dans  hîquel  le  g»''nipl 
carthaginois,  îmilcon,  fit  dresser  satente/t 
qui  &it  pillé  plus  tard  par  Ta  vide  Ycrrè'. 
L'Olyrapion,  monument  vaste elnjagnifiqin*. 
appartenait  à  l'ordre  dorique  ;  il  avait  lieiii 
frontons  et  un  péristyle  de  vingl-quaire  co- 
lonnes, chacune  faite  d'une  seule  pierre  et 
cannelée.  Au  nord-ouest  de  rOij^ojpion. 
s'élevait  le  temple  de  Cyane,  et  à  ses  pieds 
coulait  la  Mie  fontaine  du  même  nomid^rt 
les  eaux  s'unissent  à  l'Anapos;  surîmes  boriis 
croissent  de  magnifiques  touffes  de  papy- 
rus. Syracuse  possédait  une  autre  fontaine, 
la  poétique  Arétbuse,  renfermée  actueile 
ment  dans  les  fortifications  de  la  ville  mo- 
derne. » 


T 


TABAC  {Ificoliana).  —  Les  Espagnols 
remarquèrent  cette  plante  vers  Tan  t520, 
dans  le  Yucatan,  en  Amérique,  et  lui  don- 
nèrent le  nom  qu'elle  porte  de  Tabaco^ 
capitale  de  celte  province.  Le  tabac  arriva 
en  Europe  par  l'Espagne  et  le  Portugal,  où 
fleruandez  de  Tolède  l'introduisit;  et,  chez 
nous,  en  1526,  par  Jean  Nicot,  ambassadeur 
de  François  11,  auprès  de  Sébastien,  roi  de 
Portugal,  qui  en  apporta  en  présent  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  ainsi  qu'au 
grand  prieur.  Cette  plante  valait  alors  10 
l'ranc«  la  livre  poids,  somme  considérable 
pour  le  temps,  et  elle  reçut  d'abord,  en 
France,  les  noms  de  njco/tane,  d  herbe  à  la 


reine^  d'herbe  au  grand  prieur^  dkerit  i^ 
Sainie-Croix  et  d'herbe  de  Tcrmbou,  It^ 
Brésiliens  rappelaient  herbe  «oin^e;  et,  sui- 
vant les  historiens  espagnols,  l(3S  habitant^ 
de  l'Amérique,  de  temps  immémorial  ^aoi 
la  conauète,  faisaient  un  grand  usage  de  ce 
végétal  dans  une  foule  de  maladies;  et  ieur? 
prêtres  et  leurs  devins ,  lorsqu'ils  étaient 
consultés  pour  quelque  grande  entrepris* 
ne  manquaient  i^tas,  avant  de  donner  le^^ 
réponse,  de  s'introduire  dans  la  bouche.^ 
l'aide  d*un  long  tube,  de  la  fumée  de  i*^^^ 
Celui'-ci  ne  devint  d*un  usage  gén^riii^i 
France  qu'à  dater  de  1600. 
Jacques  1",  roi  d'Angleterre,  arail  un« 
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grande  horreur  pour  le  tabac,  et  lorsque  le 
rouillant  le  surprenait  à  la  chasse  «  Il  ne 
manquait  jamais  de  dire  que  cVlait  Beelzé^ 
but  qui  prenait  du  tabac;  puis  il  en  dé- 
fendit Tusage  dans  son  roraume,  et  écrivit 
contre  lui,  en  1691.  Le  Pape  Urbain  VIII 
lança  aussi  une  excommunication  contre 
les*priseurs  de  tabac  dans  les  églises.  En 
Transylvanie,  la  culture  en  fut  proscrite 
sous  peine  d'amende  de  i  à  900  florins;  le 
grand-duc  de  Moscovie  l'interdit  également, 
sous  peine  d*aToir  le  nez  coupé  et  même 
d'être  misé  mort;  l'impératrice  Elisabeth, 
autorisa  les  bedeaux  à  conflsquer  les  taba- 
tières dans  les  églises;  et  Amurat  IV  pros- 
crivît le  tabac,  eu  fulminant  contre  lui  des 
sentences  très-graves. 

L'anglais  Peter  Columbeil,  de  Darby,  près 
de  Bakevell,  et  qui  vivait  au  commence- 
ment du  XVII'  siècle,  avait  une  telle  antipa- 
thie pour  ce  produit,  que  non-seulemeni  il 
repoussait  tous  ceux  qui  en  faisaient  usage, 
mais  qu*il  mit  encore  dans  son  testament, 
comme  clause  expresse,  que,  dans  aucune 
circonstance,  ni  son  Qls»  ni  ses  héritiers,  ne 
devaient  fumer  ou  priser,  sous  peine  de 
restiluer  les  biens  qu'il  laissait  ou  leur 
valeur  aux  bôpîlaux. 

Poiret  a  dit,  au  sujet  du  tabac  :  «  Qui 
auraitpusoupçonnerquela  dé4»uverte,  dans 
le  Nouveau-Monde,  d*nne  plante  vireuse, 
nauséabonde,  d'une  saveur  Acre  et  brûlante, 
d'une  odeur  repoussante,  ne  s'annonçant 
que  par  des  propriétés  délétères,  aurait  une 
si  grande  inQiience  sur  l'état  social  de 
toutes  les  nations,  tant  de  l'ancien  que  du 
nouveau  conliueni;  qu'elle  serait  devenue 
l'objet  d'un  commerce  très-étendu;  que  sa 
culture  se  serait  répandue  avec  plus  de 
rapidité  que  celle  des  plantes  les  plus  utiles, 
et  qu'elle  aurait  fourni  aux  plus  -grandes 
puissances  do  l'Europe  la  base  d'un  impôt 
très-productif?  Quels  sont  donc  les  grands 
arantages  que  letabac  a  pu  offrir  è  l'homme, 
|K>ur  Qu'il  soit  devenu  d'un  usage  aussi 
général  que  nous  le  voyons  aujourd'hui? 
Uieo  autre  que  celui  d*irriter  les  membranes 
de  l'odorat  et  du  goût,  dans  lesquelles  il 
détermine  une  augmentation  de  vitalité 
agréable  à  ceux  dont  les  sensations  sont 
rendues  inertes  par  la  vie  inactive,  par 
l'oisiveté  on  par  le  besoin  de  distractions.  » 
L'usage  exagéré  du  tabac  en  poudre  peut 
causer  des. vertiges,  la  cécité  et  la  paralysie. 
Pris  à  l'intérieur,  il  détermine,  suivant  la 
dose,  le  sommeil,  des  vomissements  et  la 
mort.  On  a  vu  des  hommes  frappés  d'apo- 
pleiie,  pour  avoir  aspiré  une  trop  graude 
quantité  de  fumée  de  tabac  par  les  narines. 
Kntin,on  rapporte  l'exemple  de  trois  enfants 
morts  dans  d'affreuses  convulsions,  pour 
avoir  eu  la  tête  frottée  d'une  décoction  de 
tabac. 

Là'nieoiinej  sorte  d'huile  empyreumati- 
qoo  extraite  du  tabac,  est  un  poison  d'une 
telle  énergie,  qu'une  seule  goutte,  mise  sur 
.  Ift  laofsue  d'un  chien,  le  tue  avec  la  même 
fntmptitude  que  l'acide  prussique.  On 
i'vnipkiie  toutefois    avec    avantage    dans 


l'asthme,  la  parai vsie,  U  somnolence,  etc.; 
et  dans  l'asphyxie,  causée  surtout  par 
étranglement  ou  submersioL,  elle  produit 
de  très-bons  effets  introduite  par  le  rectum. 

Il  y  a  un  Amérique  une  erotte  dont  les 
oiseaux  nocturnes  qui  l'habitent  ne  se 
nourrissent  que  de  «raines  de  tabac.  Leur 
fiente,  amoncelée  surle  soU  non-seulement 
constitue  du  terreau,  mais  encore  elle  y 
fait  germer  des  tiges  de  cette  plante  quf, 
quoique  étiolée,  sert  à  fabriquer  des  cigar- 
res  qui  sont  très-recherchés  pa^  les  Améri- 
cains. 

Le  premier  bail  du  tabac  est  du  mois  de 
novembre  1074  :  il  fut  affermé  avec  le  droit 
sur  l'étain,  pour  sii  années,  h  Jean  Breton; 
les  dcMix  premières  années,  500,000  livres, 
et  les  quatre  dernières,  200,000  livres  de 
plus.  Cette  ferme  fut  cédée  h  la  compagnie 
des  Indes,  en  1700,  pour  1,500,000  livres, 
et,  en  1771,  elle  était  de  27,000,000.  Livré 
h  l'industrie  privée,  par  suite  de  la  révolu- 
tion  de  1789 ,  le  commerce  du  tabac  fut 
ressaisi  par  l'État  en  1811. 

Suivant  les  données  recueillies  parM.Re* 
den,  il  se  consomme  actuellement  en  Eu- 
rope, 3,000,000  de  quintaux  de  tabac,  dont 
la  moitié  est  importée  d'Amérique,  et  l'au- 
tre moitié  récoltée  en  Europe.  L'Autriche 
en  produit  490,000  quintaux;  le  reste  de 
rAllemagne,  M)0,000;  la  France,  260,000; 
la  Kussie,  200,000;  la  Hollande,  60,000;  la 
Belgique,  le  royaume  de  Naples,  les  États 
pootîticaux,  la  Pologne  et  la  Valachie,  de 
1  à  2  millions  de  livres.  La  production  autri- 
chienne formerait  donc  à  |»eu  prè^  un  sixième 
de  la  consommation  totale  de  r£uro|>e,  et 
les  pays  autrichiens  où  la  culture  du  tabac 
est  autorisée  produisent  plus  que  rAHema- 
gne  entière. 

On  raconte  gue  Fagon ,  médecin  de 
Louis  XIV,  devait  soutenir  une  thèse  contre 
le  tabac  ;  mais  qu'étant  tombé  malade,  il  se 
fit  remplacer  par  un  confrère  qui  lut  la  thèse, 
tout  en  aspirant  force  prises  do  la  substance 
contre  laquelle  s'élevait  Fauteur  de  ce  tra- 
vail. 

'  Le  poète  Santeuil  mourut  presque  subite- 
ment, après  avoir  bu  un  verre  oe  vin  dans 
lequel  on  avait  introduit  du  tabac. 

TABLE  DE  SALOMON.  —  On  a  donné  ce 
nom  h  une  table  d'un  très-grand  prix,  dont 
voici  l'histoire.  Lors  de  la  conquête  de 
i'Esjpagne  par  les  Arabes,  Thareck,  l'un  des 
cheis  musulmans,  s'empara  d'une  i>eli;e 
ville,  détruite  aujourd'hui,  ^  laquelle  il 
doniui  le  nom  de  Médina-Àlméida^  c'est-è- 
dire  ville  de  la  Table,  jiarce  qu'il  y  trouva 
une  table  merveil]eus«fment  r:c7ie,  et  sur 
laquelle  les  chroniqueurs  se  sont  étendus 
fort  longuement.  Par  exemple,  suivant  une 
vieille  tradition  espagnole,  cette  table  était 
celle  de  Salomon  ,  aue  les  Juifs  avaient 
transportée  de  Jérusalem  après  la  mine  de 
li^ur  ville.  Au  rapport  de  Murphy,  elle  élait 
d'or  et  de  jas|)e  vert,  et  supportée  par  au- 
tant de  pieds  que  l'année  a  de  jours.  Cha- 
cun des  rois  golhs  s'était  p!u  à  Tenrichtr  de 
pierres  précieuses,    et  l'œil  en   oeuvait  à 
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peme  «oulenir  Féclat.  La  général  arabe 
Motiza,  dont  Tliareck  n'était  que  le  tieute- 
fiftnt,  réclama  celle  table,  à  laquelle  la  su- 
perslitién  attachait  une  grande  importance, 
indépendamment  de  son  immense  râleur. 
La  discorde  s*ensnivit  entre  ces  deux  offî- 
riers,  et  lorsque  le  calife  de  Bagdad  Walid 
les  manda  près  de  lui,  le  premier,  entre 
autres  présents,  lui  oSril  celle  table,  se 
vantant  de  TaToir  conquise.  Mais  Thareck 
eouTaibquit  facilement  son  adversaire  d*im- 
posture,  car  il  avait  conservé  par  devers  lui 
fin  pied  de  ta  lable  avant  de  la  remettre  à 
Mouza,  et  celttinci  àtait  dA  le  rëolpiaeer  par 
un  autre  pied  en  cmt. 

TABLKSD* ARGENT  DE  CHARLEHaGNB. 
—  Dans  le  teslament  de  ce  monarque,  con- 
servé par  Eginhard,  on  voit  figurer,  dans 
l*énuméralion  des  meubles  précieux  quit 
possédait,  trois  tables  d'argent  qui  étaient 
l'objet  de  radmiration  générale.  Là  pre- 
mière, de  forme  ronde,  offrait,  gravée  sur 
30  surface,  une  représentation  de  la  ville  de 
Rome,  Sur  la  secondé,  qui  était  carrée,  on 
uvail  également  tracé  une  vue  de  Constahti* 
nople.  Mais  la  troisième  était  la  véritable 
merveille;  elle  surpassait  de  beaucoup  les 
deui  autres,  par  son  poids>  et  la  beauté 
de  son  travail  ne  pouvait  rien  rencontrer 
qui  lui  fût  comparable.  Elle  était  formée 
de  trois  cercles,  ce  qui  tui  donnait  en  quel- 

Îu«  sorte  Taspect  de  trois  boucliers  réunis, 
uis  on  y  voyiit,  disent  les  annales  de  Saint- 
Bertin,  sculptés  en  relief  avec  autant  â*art 
que  de  délicatesse,  et  séparés  par  des  espa- 
ces égaux,  toute  la  figure  de  la  terre,  les 
astres  ^  les  mouvements  des  diverses  pla- 
nètes. En  souvenir  de  son  père,  Louis  le 
Débonnaire»  rapportent  les  historiens,  ne  se 
réserva,  de  tous  les  trésors  du  palais  impé- 
rial, ({ue  cette  dernière  table,  et  encore,  par 
un  pieux  scrupule,  ii  en  distribua  la  valeur 
aux  pauvres.  Pour  rencontrer  des  scrupules 
«|0  cette  nature  il  faut  certainement  remon- 
ter h  CCS  temps  reculés  :  la  morale  actuelle 
ne  donne  i^asdetels  enseignements;  le  siè- 
cle des  lumières  met  en  J^ratique  la  devise 
f)lus  commode  et  plus  fractueuse  de  Ba- 
sile. 

TABfLBS  TOURNANTES  on  DARSES  OBS 
TABLES.  —  Un  nouvel  agent,  on  plut6t, 
proboblem^nt,  un  agent  (pn  s*est  déjà  mani- 
festé, mais  tjui  se  montre  aujourd'hui  sous 
nn  autre  aspect,  a  donné  naitoahce  au  plié* 
nomèncapnolé  {utr  les  Allemands  lYtcArilcten 
Pi  Klopfgttiter^  ce  qni  signifie  tables  dan- 
santes et  gymnastique  des  esprits.  On  lé 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  tkiro^Ueiro- 
magnétiime^  do  mi(.o>  main.  Ce  phénomène, 
r(*la  vft  sans  dire,  a  fhit  éclater,  a  son  appa- 
rition, la  plus  vive  surprise,  puis  Tenthou- 
siûsmo  qu'accompagne  totgours  pins  on 
moins  d  aveuglement  ou  de  charlatanisme, 
Mai9,  comme  plusieurs  des  effets  iirodnits 
sont  incontestables,  que  la  science  doit 
rborchor  h  on  pénétrer  fa  cause,  nous  allons 
rncoro  ici,  coiiimo  nous  Pavons  fait  pour  te 
magnélisinc  animal,  donner  une  courte  no- 


tice sur  les  expériences  qui  ont  été  réaliscci 
par  des  hommes  honorables. 

Un  article  publié  dans  la  Gaztllt  tA^h- 
bourg^  par  le  doeîcur  Karl  Andrée,  rédac- 
teur de  M  Bremtr  Zeitung.  a  appelé  Tallen* 
tion  de  TËurope  sur  les  prodises  des  tables 
tournantes  dont  on  attribue  la  découferte 
à  deux  Américaines,  les  demoiselles  Mar- 
guerite et  Catherine  Foi.  filles  sont  sœurs, 
et  fondèrent  en  iM9,  à  Taide  du  lourooie- 
ment  des  tAbles^  une  société  ou  noufelle  n*- 
ligion,  sous  le  titré  des  $piriiualiit€$.  Elles 
prétendent,  par  Teipérience  des  tables, 
évoquer,  certaine  esprits  qui  leur  apportent 
la  lumière,  pour  te  plus  grand  biee  i^  la 
secte  qu'elles  ont  fondée.  Dès  leurs  pr^ 
miers  e^ais,  le  suiîcès  fut  tel,  quelles  se 
virent  promotement  enlouréts  de  nombreui 
prosélytes.  Mais  nous  devons  noter  <)u*eQ 
im  les  jbumaux  potrfièrent  le  fait  suirarK 
qui  a  pu  donner  aux  Américaines  l'idée  des 
expériences  qu'elles  ont  si  heureuseatont 
ou  si  fctabiiemeot  aceompiies. 

Le  docteur  Floi|uin,   disaient  ces  joar- 
nàux,  avait  fait  connaître  que  deai  jeunrs 
filles  de  Smymei  nbmmées  Dhespina  el  Za- 
betula,  âgées,  )a  première  de  vingt  ans,  el 
là  Seconde  dd  sëiz^«  toutes  deux  jouisiam 
dune  t)onne  santé,  lavaient  rendu (émoio 
d'un  phénomène  très-curieux.  Un  soir  da 
mois  de  février,  qu'ettes  se  trouvaient  dans 
un  appartement  du  reE-fle*chaussée,  à  une 
heure  déjfi  avancée,  et  que,  debout  oq 
assises  ,   elles  étaient  très  rApprochécs  de 
la  i^orte  d  entrée^  cites  en  entendireut  tout 
h  coup  craquer  les  parois,  puis  nn  brait, 
comme  si  on  frappait  sur  cette  porte.  Pen- 
sant alors  que  quelqu*un  voûtait  pénétrer 
dans  Tappartement,  elles  crièrent  d'entrer, 
mais  personne  ne  se  présenta  ^  et  le  bruit 
continua.  Biles  se  rappnichèrent  aiorsde  li 
porte  pour  écontér,  et  leur  frayeur  ftit  ei- 
trème  lorsque^  collées  toutes  deax  cmta> 
les  parois,  les  craquements  et  tes  se<MQ5srs 
redoublèrem  avec  une  plus  grande  force. 
Elles  appelènént  m  -secours,  eltorsqa'oo 
arriva,  (»acun  demeura  convaincu  qoed^s 
voleurs  avaient  tehté  de  s'introduira  daa$  b 
BMison.  Les  jieunes  fliles  se  sépai^reiit  m 
tnstani,  et  tout  rènCta  dans  le  calise;  «tts 
eomme  èllesse  rapprodièrent  d^reebeTtiotis 
les  încidènts  qui  ptrécëdent  seteAOeveièreiit 
aussitôt.  Ce  fait  extraiordinafrre  reçatde  ti 
publicité,  et  sept  doctetn-s  en  méwclae  je 
réunirent  chez  Dbespkia  et  Zabetûla.  Cel- 
les-ci vinrent  se  placer  sur  un  sôph»,  v*i 
tatre  elles  une  petite  tiabie  en  l^yis  qtii  |«$ 
séparait  et  sur  laquelle  elles  posèreot  la 
mains.  Quelques  minutes  après^  un  tn(f^ 
ment  «ut  Heu  le  long  de  là  table;  pois  on 
ftutte  bruit  sec  et  fort  en  pèrttt  ^mmti 
la  décharge  d'une  i>outeillledeIiejde,  «tie 
mreubfe  sTigila  vivement  èfn  pfyôtaflt  $ur«f| 
pieds.  Ces  divers  inteî*valies,  le  craqsetieii 
el  les  détonatfonsse  reproduisirent  awp»» 
ou  moins  d'intensité  ;  et  reipérienee,  fvt 
sieurs  fois  renouvelée,  donna  cônslatBflî^ 
les  mêmes  résultats.  La  lable  ajaot  W  im^ 
lée  sur  des  sup|K>rts  de  verre,  le  pbéooaiew 
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«e»sa,  et  il  en  fut  de  mAme  par  le  contocl 
immé'Jiatd'SJeanes  filles,  en  pinçant  leurs 
aiains  l'une  dans  Tautre,  ou  en  leur  faisant 
tenir  chacune  le  bout  d'une  clef. 

Pour  en  revenir  au  docteur  Andrée,  Toici 
dans  quels  termes  il  rend  compte,  dans  sa 
Jettre,  de  la  première  expérience  faite  à 
Brème,  d'après  des  instructions  enroyées 
de  New- York  : 

«  Une  trentaine  de  personnes,  dit^l, 
étaiei.t  réunies  dans  le  salon.  Une  jeune 
damo,  sœur  du  négociant  de  New-Tork, 
nous  invita  à  porter»  vers  le  milieu  du  saloi», 
la  table  qui  se  trouvait  devant  le  canapé. 
Huit  personnes  furent  priées  de  s'asseoir 
en  cercle  autour  de  cette  table.  Celle-ci  était 
ronde,  en  )>ois  d*ncajou,  du  poids  de 
soixante  livres  environ;  elle  reposait  sur 
quatre  pieds.  Sur  les  huit  personnes  as.sises 
autour,  il  y  avait  trois  hommes  et  cinq  fem- 
mesp  de  lâge  de  seize  à  quarante  ans.  Un 
jeune  honame  qui  avait  étudié  tes  sciences 
fialurelles  était  parmi  les  huit,  un  incrédule 
déterminé  comme  les  six  autres.  La  jeune 
dame  seule  persistait  et  disait  :  c  Les  rieurs 
seront  bientÂt  de  mon  côté.  »  Plusieurs  lampes 
et  une  trentaine  de  bougies  éclairaient  le 
salon.  Quand  tout  le  monde  eut  pris  place, 
on  forma  1^  chaîne.  Les  habits  ne  doiv(>nt 
pas  se  loucher;  les  chaises  doivent  donc 
être  à  distance  Tune  de  Tautre.  Les  person- 
nes assises  ne  doivent  pas  se  toucher  par 
Jes  pieds,  ni  toucher  les  pieds  de  la  table. 
Elles  ne  sont  en  communication  avec  cette 
derniàre  que  par  la  chaîne,  que  Fon  forme 
•o  posant  chacun  léi^èrement  ses  mains  sur 
la  table  et  en  touchant  de  ses  [>etits  doigts 
les  OBains  de  ses  deux  voisins,  de  telle  sorte 
qM  le  petit  doigt  de  la  main  droite  soit  placé 
sur  le  |>etlt  doigt  de  la  main  gauche  du  voi- 
sin de  droite.  Les  autres  personnes  étaient 
groupées  autour  de  la  table,  causant  et  riant, 

€  Au  bout  de  vingt  minutes  environ,  une 
des  dames  déclara  qu'elle  ne  pouvait  rester 
plw  l0B|^m|)s  à  table,  qu'elle  se  trouvait 
mal.  Et  se  leva  et  rompit  la  chaîne,  qui  fut 
cependant  iuMuédiatement  reformée.  L'expé- 
rience commençait  à  traîner  en  longueur; 
elle  durait  depuis  plus  d'une  demi^neure  ; 
on  parlait  de  se  lever;  mais  le  jeune  natura* 
liste  exhortait  5  la  persévérance  et  disait 
éprouver  dans  le  bras  droit  des  couranli 
d  une  nature  particulière  qui  avaient  passé 
insensiblement  et  avec  plus  de  force  dans  le 
bras  gauche.  Peu  è  peu  les  autres  personnes 
dirent  éprouver  les  mêmes  sensations,  et  il 
devint  évident  que  tous  ceux  qui  faisaient 
iiartic  de  la  chaîne  étaient  parcourus  par 
te  même  fluide.  Trois  d'entre  eux  n'é- 
f  lient  pas  originaires  de  Brème  et  n'avaient 
jamais  vu  les  autres  avant  cette  soirée. 

€  Tandis  qu'un  monsieur  âgé  se  donnait  la 
peine  de  me  démontrer  qu'on  allait  voir  s'a- 
jouter une  folie  nouvelle  è  toutes  les  foUes 
qui  ont  déjà  cours  dans  le  monte,  les  dames 
assises  à  table  poussaient  des  exclamations, 
puis  les  sept  expérimentateurs  s'éciièrent  à 
l\  fois  :  «  Elle  se  meut!  elle  marche!  »  Elle 
59  mouvait,  en  effet.  Ce  fut  le  dessus  de  la 
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table  qui  commença  d'abora  h  se  mouvoir 
do  droite  è  gauche  et  de  gaocbe  à  droite,  à 
se  balancer;  ensuite  la  table  tout  entière  se 
mit  en  mouvement.  Les  assistants  s'empres- 
sèrent de  retirer  les  chaises  des  sept  expéri- 
mentateurs qui  devaient  continuer  à  former 
la  chaîne;  et  la  table,  que  les  quatorze  mains 
touchaient  légèrement^  se  mit  è  sh  diriger 
vers  le  nord  et  è  tourner  sur  elle-même 
avec  tant  de  rapidité,  quecenx  qui  formaient 
la  chaîne  pouvaient  A  |)eine  la  suivre  dans 
sa  rotation.  Le  mouvement  durait  depuis 
quatre! minutes.  A  la  demande  d'un  dès 
Sfiectateurs,  plusieurs  des  acteurs  se  louchè- 
rent des  bras  et  des  habits,  et  immédiiitemeni 
la  taille  resta  immobile.  Quelques  instants 
après,  la  chaîne  fut  reformée;  et,  au  ()0ut 
de  trois  minutes  à  peine,  le  mouvement  de 
la  lable  recommença  si  rapide,  qu'on  peut  lu 
comjtanT  è  une  véritable  course.  Bientôt 
les  personnes  qui  faisaient  partie  de  lacbatDe, 
épuisées  de  fatigue,  cessèient  l'expérienr^^  ; 
et  la  table,  reportée  devant  le  canajié,  reprit 
sa  tranquillité  normale. 

c  Evidemment ,  les  expérimentateurs  sa 
transmettaient  un  fluide  dont  Faction  est 
plus  vivement  ressentie  par  celui  oui  est 
assis  è  côté  d'une  nature  sensitive.  ii  parait 
qu'il  faut  plus  ou  moins  de  temps  poar 
mettre  la  table  en  mouvement,  suivant  que 
ceux  qui  sont  assis  autour  d'elle  possèdent 
plus  ou  moins  la  faculté  dé  recevoir,  de 
produire  ou  de  transmettre  le  fluide.  11  est 
des  cas  où  le  mouvement  avait  lieu  au  bout 
de  douze  à  quatorze  minutes  dé|à.  Dans  un 
autre  cas ,  il  a  fallu  plus  d'une  neure  et  de- 
mie. Paifois  aussi  Keipérianee  manque.  Il 
parait  que  le  succès  est  plus  certain,  lorsqno 
la  chaîne  est  formée  de  personnes  des  deux 
sexes;  des  petits  enfants  et  des  personnes 
Agées  ne  paraissent  pas  propres  è  produira 
la  quantité  néf*.essaire  de  fluide;  dans  quel- 
ques cas  cependant  on  a  réussi  avec  des 
garçons  Agés  de  plus  de  quatorze  ans.  > 

On  verra  ci-après  que  les  oonditions  4^ 
succès  posées  par  le  docteur  Andrée  ne  sont 
nullement  absolues. 

«  Je  suis  parvenu,  dit  if.  le  docteur  Félix 
Ronbaud ,  à  imprimer  le  mouvement  à  des 
cor|)s  de  toute  nature  et  dans  Jes  eireons- 
tances  [rfijsiques,  météorologiques,  physio- 
logiques et  morales  las  plus  diverses  ;  ce- 
pendant, il  est  des  corps  plu^  sensibles  ou 
plus  réfraetaires  uue  l^s  autres  à  l'action  do 
ragent  inconnu  donl  j^e  parle ,  «t  des  cir- 
constances qui  accélèrent  ou  qui  retardent 
l'imprcssionnabilité  des  corps  soumis  aux 
expériences. 

ft  Ni  l'électricité,  ni  la  dialeur,  ni  le  ma- 
gnétisme terrestre,  oe  jMsuvent  être  pris 
comme  tjpes  de  comparaison  pour  le  nou- 
veau fluide.  Celui-ci  ne  pénètre  que  faibk- 
ment  et  après  un  long  temps  d'attente  des 
corps  bons  ou  mauvais  conJucteurs  de  i!é- 
Icctricité  ou  du  calorique  ;  ainsi,t  les  métaux, 
excellents  conducteurs  de  ces  deux  fluidiKi , 
sont  aussi  réfraetaires  à  l'agent  inconnu. que 
le  vene  et  la  résine,  ces  mauvais  conduc- 
teurs de  l'électricité  et  du  calorique,   tn 
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conséquence ,  sov.s  le  rnj)|«orl  de  la  nature 
des  corps  h  mouvoir ,  on  ne  peut  à  présent 
établir  aucune  règle  généralo;  c'est  par  des 
essais  et  le  lâtonneai<  nt  que  l*op  parvient  à 
établir  la  plus  où  moins  grande  facilité  de 
perméabilité  des  corps. 

«  La  forme  de  ceui-ci  paraît  n'avoir  au- 
cune action  sur  la  manifestation  du  phéno- 
mène :  j*ai  mis  en  mouvement  des  corps 
ronds,  carrés,  ovales,  etc.  Leur  profondeur, 
çiuand  ils  sont  vides ,  n*a  également  aucune 
influence  :  unu  -caissie  en  acajou  ,  supportée 
par  un  |)ivot  mobile  et  avant  cinquante  cep- 
timèires  do  profondeur'  a  tourné  avec  la 
môme  facilité  qu'unie  table  de  trois  h  cinq 
centimèlris  dO[)aisseur.  La  superficie  ou 
largeur,  abstraction  faites  du  poids,  n'exige 
pas  un  surcroît  de  fluide  :  une  planche  de 
chôned*un  mrtlrede  superficie  .^e  meut  dans 
les  mêmes  coudilions  do  (emps  et  de  per- 
sonnes qu'une  tablç  do  vingt  centimètres 
dont  le  poids  est  égal  h  celui  de  la  planche. 

«  Le  |)<)ids  de  l'objet  h  mouvoir  joue  au 
contraire  le  plus  grand  rôle  dans  la  manifesta- 
tion du  ihénomène.  Plus  le  corps  est  lourd, 
plus  la  quantité  du  fluide  doit  être  considé- 
rable; je  qe  dis  pas  le  nomUre  des  personnes 
qui  formexU  ta  chalue,  car  l'émission  et  la 
puissance  de  l'agent  varient  avec  les  indi- 
vidus et  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent  placés.  Cependant,  au  milieu 
des  coadiiions  ordinaires,  pn  peut  évaluer 
à  cent  vingt  grammes  le  poids  qu'un  scmI 
individu  peut  mouvoir,  ce  qui  revieptè  peu 
près  h  l'estimation  de  huit  h  dix  personnes 
pour  une  table  de  bois  d'un  mètre  de  super- 
licie  et  de  quatre  centimètres  d'épaisseur. 

«  La  SQuIe  circonstance  physique  qui  em« 
pèche  la  production  du  phénomène  est  une 
résistance  opposée  aux  mouvements  du 
corps.  Souvent  les  main«,  appliquées  sur  un 
chapeau  ou  sur  une  table,  les  pressent  trop 
forlemeut  et  les  collent,  qu'on  me  passç  le 
mot,  sur  leur  supportnalurel  ;  souvent  aussi 
les  pieds  de  la  table,  dépoui:vus  de  rouIette3, 
sont  soumis  à  un  frottement  trop  considé- 
rable ,  ou  rencontrent  une  rainure  du  par- 
rju&t  qu'il  leur  est  impossible  de  vaincre.  H 
faut  donc  avoir  soin  d'expérimenter  sur  des 
objets  reposant  sur  des  surfaces  bien  unies 
ou  sur  des  tables  h  pivot,  et  se  souvenir  que 
l'énergie  du  phénomène  est  constamment  en 
firoportioQ  inverse  du  frotteme/it  et  des  ré- 
sistances. 

«r  On  a  prétendu,  d'après  le  docteur  An- 
drée, que  les  expérimentateurs  no  devaient 
se  trouver  en  relation  avec  le  corps  qu'au 
moyen  des  doigts ,  et  que  leur  contact  avec 
les  pieds  de  Ta  table  rendait  l'expérience 
négative.  Je  crois  ces  précautions  Inutiles  : 
il  est  vrai  que  dans  ces  circonstances  le 
phénomène  est  plus  lent  à  se  manifester; 
mais ,  je  le  répèle ,  l'isolement  de  la  chaîne 
ne  me  paraît  pas  une  condition  absolue  de 
succès ,  et  j'ai  fait  mouvoir  des  chape/iux 
sur  des  fables  que  je  touchais  avec  mes 
pieds,  ma  poitrine  ou  ma  tête. 

w  Au  point  de  vue  de  la  météorologie,  j« 
n'ai  noté  qu'une  seule  condition  capable  de 


h^Uer  le  mouvement  des  corps  :  c*i  &t  Texpo- 
sjtion  au  nord  de  l'appartement  dans  lequel 
on  opère;  constamment,  j'ai  trouvé  cetie 
ei^position  préférable  i  celte  du  midi;  et 
l'oq  peut  dire  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  si  dix  cloutes  5ont  nécessaires 
dans  un  appartement  regardant  le  nord ,  il 
faudra  attendre  quinze  miuutcs  dans  un 
appartement  situé  au  midi. 

«  Les  vents,  la  pluie  et  le  beau  temps,  la 
lumière  solaire  ou  artificielle,  qe  me  parais- 
sent avoir  aucune  influence  sur  l'émission 
ou  l'épergie  du  fluide.  La  température  n'a 
pas  davantage  donné  lieu  à  des  observations 
particulières,  bien  que  j*aie  opéré  durant 
les  alternatives  de  froid  et  de  chaud.  » 

Nous  empruntons  encore,  à  M.  le  docteur 
Ronbaud  les  fragments  qui  suivent  sur  le 
mode  opératoire  : 

«  L'ei;périence  la  plus  promptement,  la 
plus  facilement  et  la  plus  simplement  réali- 
sable, est  celle  qui  se  produit  avec  une 
montre  ;  elle  n'exige  que  le  concours  d'une 
seule  personne,  d'une  chaîne  métallique,  ou 
d'un  cordonnet ,  ou  d'un  fil  ^  n'importe,  et 
d'une  montre,  quelle  qye  soit  la  nature  du 
métal  qui  la  compose.  La  chaîne,  le  cordon- 
net ou  le  fil,  à  un  bout  duquel  est  suspendue 
la  montre ,  est  tenu  à  l'autre  extréoiité  par 
les  doigts  de  Texpérimentateur,  de  tel.\e 
sorte  une,  dans  cette  position  perpendicu- 
laire ,  (/appareil  simule  entièrement  le  fil  à 
plomb,  ou  bien  encore  un  pendule.  La  mon- 
tre, abandonnée  è  elle-même  et  placée  dans 
une  immobilité  complète,  s'agite  au  bout  de 
une,  deux  ou  trois  minutes  au  plus  ,  et  exé- 
cute les  mouvements  que  réclame  votre  vo-i 
lonlé:  mouvements  de  rotation  de  droite  à 

Jauche,  de  gauche  à  droite,  d'oscillation 
ans  le  sens  de  la  circonférence  ou  dans 
celui  des  faces  planes;  redeylent  immobile, 
et  modère  ou  précipite  sa  marché  ;  en  un 
mot,  elle  agit  toujours  selon  les  ordres  que 
vous  lui  donnez. 

«  L'expérience  peut  se  faire  à  deux  :  l*nn 
(ieot  la  montre ,  amsi  que  je  l'ai  indiqué  »  et 
l'autre  se  met  en  communication  avec  lui  par 
le  simple  contact  des  mains,  ^a  personne 
qui  tient  la  roon^'e  peut  rester  étrangère  aux 
ordres. à  transmettre;  In  montre. obéira  poi^c- 
tuellcmeht  à  la  volotitd  de  r«iutrè  individu: 
je  me  sers  du  mot  volonti^  parce  qu'il  n*est 
pas  nécessaire  q^ue  le  commandement  soit 
exprimé  à  haute  voi^x;  de  cette  façon,  la  pre- 
mière personne  semble  né  faire  ruflice  que 
(le  support ,  et  n'a  aucune  connaissance  de 
la  direction,  que  doit  prendre  la  montre.  CVi 
par  cet^c  distinction  des  rôles,  c'est  par  la 
séparation  du  support  et  de  la  volonté  direc- 
trice ,  que  Ton  acquiert  la  conviction  de  ce 
p^s  être  ïe  jouet  d'upe  supercherie  ou  de  ses 
propres  illusions. 

«  Après  l'épreuve  de  la  montre»  on  peut 
s'exercer  sur  un  chapeau  d'homme.  Le  sup- 

Eort  dont  on  fera  dé' préférence  usage  ao  dé- 
ut  sera  du  bois ,  n'importe  sa  nature»  Sur 
la  surface  d'une  lable,  par  exemple,  aussi 
liisse  et  polfe  que  possible,  le  chapeau  ses* 
placé  dans  n'iniprxrte  quelle  position;  luutc- 
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fois,  pourqac  les  expérioienlatcurspuissent 
facilement  suivre  les  uiouTemerits  divers  qui 
leur  seront  imprimés»  il  convient  de  metiro 
le  ehapeau  dans  la  i^osilion  perpendiculaire, 
reposant  sur  la  face  externe  de  son  fond. 
Deux  personnes  suffisent  ordînaîreinent  pour 
produire  le  phénomène.  Placée^  en  face  Tune 
cTeraulre,  elles  embrassent  avec  leurs  de-jx 
mains  les  bords  du  chapeau  et  ne  coromuni- 
(fuenl  enlre  elles  que  par  leurs  petits  doi^ls 
rospeclifs  ;  celte  coraniunicalion  s*obtient  en 
alternant  la  position  des  f>eiits  doigts ,  c'est- 
à-dire  en  les  plaçant  de  manière  à  ce  que 
Tun  soit  le  couvrant  et  Tautre  le  cowccrk. 
ÏAk  pre.ssion  exercée  par  les  mains  sur  lecSia- 
peau  doit  être  nulle,  il  suffit  d'un  simple  con- 
tact.  De  plus ,  les  volontés  des  expérimenta- 
teurs ne  se  doivent  point  contredire;  elles 
se  peuvent  taire  ou  tendre  au  même  mouve- 
ment. Cette  dernière  condition  m*a  toujours 
piru  hâter  rémission  du  Quide  ;  mais,  comme 

I  Ile  n*est  pas  d*une  absolue  nécessité,  les 
expérimentateurs  peuvent  causer  et  rire, 
>»ans  rien  changer  to.utefois  à  la  position  de 
leurs  mains.  Les  choses  ainsi  disposées,  il 
lie  faut  plus  que  de  la  patience. 

«  Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  et 
qui  varie  depuis  quelques  minutes  jusqu'à 
trois  quarts  d'heure  et  une  heure  même,  une 
sensation  étrange  de  chaleur  et  de  fourmîU 
leuient  se  fait  sentir  dans  les  articulations 
••lu  coude,  du  poignet  et  des  doigts,  et  tout 
l*"  long  des  troncs  nerveux  qui  parcourent 
Irs  avant-bras  et  les  mains.  Cette  sensation 
est  toujours  un  symptôme  de  favorable  au- 
f;ure.  Presque  immédi.atement  après  que  le 
fouro^illeraent  s'est  fait  sentir  une  ou  deux 
fois,  queUiues  oscillations  se  produisent; 
imperceptibles  d'abord,  elles  deviennent 
liientôt  assez  appréciables  pour  surexciter 
Kattentiou  des  expérimentateurs.  Ce  surcroît 
d'application  de  Tesprii  produirait  instanta- 
i.ëment  le  phénomèue ,  si  les  mains  des  ex- 
périmentateurs, par  une  contraction  orga- 
nique, indépendante  de  la  volonté,  ne 
pressaient  plus  fprtemeiU  le  chapeau  et 
n'opposaient  ainsi  à  son  mouvement  une 
résistance  qu'il  ne  peut  vaincre.  Cette  espèce 
de  convulsioo  spasmodique  de  la  pulpe  des 
doigts  ne  se  produit  pas  chez  les  personnes 
qui  en  seul  averties ,  et  il  faut  que  lesdébu- 
tants  y  arrêtent  leur  pensée  et  n'oublient 
jamais  que  le  cotitact  le  plus  léger  est  seul 
nécessaire. 

«  Lorsque  aucune  volonté  n*impo^  sa 
loi  au  chapeau,  lemouvement  qui  se  produit 
est  toujours  rotatoire;  la  rotation  se  dirige 
de  droite  à  gauche ,  c'est-à-dire  du  nord  au 
sud,  avec  une  rapidité  variable,  selon  les 
circonstances  phvsiques  ou  individuelles 
qui  agissent  sur  le  Quide.  Toutefois»  quand 
le  mouvement  est  trop  lent,  on  peut  toujours 
nugnienter  sa  vitesse  par  la  seule  force  de  la 
▼t»:onté.  La  volonté  fieut  également  altérer 

II  direction  du  mouvement  rotatoire,  et  faire 
«pie  le  chapeau  se  dirige  de  gauche  à  droite, 
<-/est-è-dire  du  sud.au  nord;  elle  peut  aussi 
en  changer  le  caractère ,  et  faire  avancer  le 
cliai''«^au,  sans  rotation,  soit  en  ava'it,  soit 


en  arrière,  soit  adroite,  soit  à  gauche.  U>rs- 
que  le  chapeau  est  arrivé  aux  bords  %ie  la 
table,  et  qu'une  partie  déj^  ue  re|H>se  plus 
sur  elle  ,  il  s'arrête  et  méconnaît  la  volonté 
((ui  le  pousse  encore  en  avant  ;  si  la  volonté 
insiste ,  il  manifeste  des  esfiifes  de  trépi- 
gnements, comme  si,  doué  d'une  raisoB,  il 
résistait  auieSbrtsqui  veulent  le  précipiter 
dans  ral)lme.  Si,  après  cette  lutte,  on  lui 
ordonne  de  revenir  sur  ses  pas ,  le  mouve- 
ment rétrograde  s'opère  avec  une  vitesse 
plus  grande  qu'à  Tordinaire,  comme  un 
liomme  pressé  de  fuir  un  danger  qui  le  me- 
nace. 

«  L'expérience  dans  laquelle  une  tabte  est 
prise  peur  sujet  est  identiaue,  mais  seule- 
ment sur  une  plus  grande  eclielio,..à  rex|)é- 
rience  (aite  sur  un  chapeau.  On  choisira  de 

E référence  une  table  de  bois,  veuve  de  mar- 
re, munie  de  roulettes  bieu  graissées ,  ou 
tournant  facilement  sur  son  support,  et  dont 
le  poids,  proportionné  à  la  superficie,  sera 
nécessairement  en  rapport  avec  le  nombre 
de$  personnes  qui  doivent  prendre  part  à 
l'expérience.  Le  parquet  sur  lequel  reposera 
la  table  sera  pariailement  uni  et  dépourvu 
de  tapis:  les  inégalités,  des  rainures  et  l'entre- 
croisement des  Ois  du  tissu  sont  des  obsta* 
clés  qui  empêcheraient  à  coup  sûr  la  lable 
soit  de  tourner,  soit  de  marcher. 

«  Les  expérimentateurs  seront*  de  -  saie 
dilférentel  dans  une  proportion  à  peu  près 
égale.  Leur  position  autour  de  la- table  >era 
alternée.  Placés  ainsi,  soit  a58is,  soit  debout, 
les  expérimentateurs  étendront  leurs  deux 
mains  sur  la  table  par  la  tace  palmaire ,  et 
les  mettront  en  contact  avec  celle  de  -  leurs 
voisins  au  moyen  de  leurs  pptits  doigts,  mais 
de  manière  que  chacun  ail  un  doigt  couvert 
et  l'autre  couvrant.  Comme  pour  l-^xpérience 
du  chapeau  et  comme  pour  toutes  celles  où 
plusieurs  personnes  agissent,  des  volontés 
contraires  ne  doivent  point  entrer  en  lutte. 
Ou  fera  bien,,  lors  des  premières  expérien- 
ces, de  n'imprimer  aucune  direction  à  la  ta- 
ble et  de  ne  lui  imposer  des  ordres  que  lors- 
que le  mouvement  rotatoire  se  sera  produit. 
Le  teiQps  nécessaire  pour  l'apparitiou  do 
celui-ci  est  essentiellement  variable*  Je  Pai 
vu  se  mauifester  après  quelques  minutes, 
tandis  que,  dans  d'autres  circonstanciés,  il  a 
fallu  attendre  trois  quarts  d'beuca  et  même 
uue  heure. 

€  J'ai  dit  que  l'imposition  des  mains  sur 
la  table  se  devait  faire  par  la.  face  palmaire-; 
mais  cette  condition  n'est  pas  d'une  absolue 
nécessité.  Sans  doute  elle  constitue  la  posi- 
tion la  plus  favorable  pour  réussir  vite,  et 
c'est  celle  à  coup  sûr  que  je  conseille  aux 
débutants  d'employer;  mais  j'ai  obtenu  des 
résultats  positifs  en  appliquant  mes  mains  j 
soit  par  leurdos,soit  |iarJes  bords Iraucbants  } 
des  éminents  thénac  et  bypo-thénar.  Le 
point  de  communication  avec  les^  voisins 
fient  égaleipent  varier;  l'auriculaire  peut 
être  remplacé  par  tous  les  autres  doigts  et 
même  par  la  main  tout  entière,  en  ajrant  soin 
toutefois  que  chacun  ait  toujours  un  c6té 
couvrant  et  l'autre  cêté  roiirrrf;  cette  con-^ 
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dîtion  me  parait  aussi  nécessaire  pour  déga- 
ger le  fluide  qu*est  indispensable ,  dans  la 
pile  de  Voita  ,  la  présence  alternée  d'une 
plaque  de  zinc  et  a  une  filaque  de  cuivre. 
Les  expérimentateurs  ne  doivent  commun!* 
quer  entre  eux  que  par  la  partie  du  corps 
qui  est  égatement  en  communication  avec  la 
table.  Le  phénomène  ne  se  produit  jamais 
si  d'autres  contacts  ont  lieu  entre  eux  ou 
avec  des  personnes  étrangères  à  là  ctialné. 
Il  n*en  est  pas  de  inème  pour  la  table,  quoi 
qu*on  ait  dît.  Pendant  le  mouvement  rota- 
toire  de  celles! ,  ii  m*est  arrivé  |>tusieurs 
l'ois  de  toucher  ses  bords  avec  ma  poitrine, 
ou  son  support  avee  mes  pieds,  sans  arrêter 
sâ  rotation  et  sans  altéret*  son  obéissance  à 
ma  volonté.  » 

On  lit ,  dans  lé  iournal  Vffnton  itédieale , 
rarticio  suivant  rédigé  par  lie  rédacteur  en 
chef,  M.  Aroédée  Laiour  : 

«  Dans  rhumbJe  maison  que  J'habite  à  la 
campngne  durant  la  saison  d'été,  se  trouve 
une  petite  colonie  de  jeunes  gens.  Ces 
jeunes  gens»  je  les  ai  vus  enfants ,  ils  ont 
grandi  sous  iiie&yeux,  ie  connais  leur  ca- 
ractère, lénr  moralité,  leurs  penchants,  jo 
sais  la  confiance  que  je  dois  avoir  en  eux. 
Dimanche ,  1"  mai .  ils  'se  trouvaient  tous 
réuïiis  à  CbAtillon.  J*avais  publié  h  veiUe 
la  lettre  de  nOitre  honorable  confrère, 
M. Etssen ,  de  Strasbourg,  et,  j*en  demande 
bien  pardon  à  nos  confrères  de  la  grande 
presse,  tous  les  récits  publiés  par  les  jour- 
naux m'avaient  Laissé  indifférent,  tandis 
c|UQr  cette  lettre  m'avait  profon.dément  im-^ 
pressiouné. 

«  L'occasion  éiait  tefita^te  «  j'avais  là , 
sous  la  main ,  quatre  jeunes  gens  dont 
j'étais  sûr,  tous  bien  portants,  je  l'affirme, 
iacapablos  de  vouloir  me  troni|>er,  car  j'ai 
le  bonheur  d'être  aimé  de  ces  j.Hune6  »  can- 
dides et  expansives  nalures,.qui  connaissent 
aussi  raffcction  queje  leur  porte.  H  y  avait 
aussi ,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien ,  une 
jeune  el  charmante  personne  qui  me  sembla 
devoir  admirablement  compléter  les  condi- 
tions indiquées  par  la  lettre  do  M.  Eissen. 
X  Première  expérience,  —  Un  vase  de 
porcelaine,  un  compotier  ^esi  posé  sûr  une 
t«ble  en  bois  de  noyer  vdrni.  Alphonse  el 
Mile  X...  imposent  leurs  mains  sur  le  vase , 
d'après  les  règles  prescrites;  une  minute 
ne  s'est  pas  écoulée  que  le  vase  se  met  h 
tourner.  Cette  ex j)érience  est  répétée  trois. 
el  quatre  fois,  toujours  mêmes  résultats. 

s  Deuxième  expéri^èe,  —  J'impose  les 
mains  avec  Alphonse  sur  le  même  vase  : 
.lix-sept  minuftes  s'écoulent  et  le  vase  reste 
immobile. 

«  TroiHème  expérience.  —  Alphonse  et 
Alfred  font  l'expérience  sur  le  même  vase , 
et  la  rotation  est  obtenue  plus  rapidement 
aocore  que  dans  la  première  expérience. 

«  Quatrième  expérience.  —  Alphonse  et 
fïorbert  (deux  frères)  font  la  même  expé- 
rience ,  le  phénomène  de  la  rotation  du 
vase  no  se  produit  qu'après  six  minutes. 

«  Cinquième  expérience.  —  Alphonse , 
Alfred  ,  Norbert ,  Adrien  et  Mlle  X...  s'as- 


seyent autour  d'une  tat>le  Kuért<ion  h  rou- 
lettes ,  en  bois  d'acajou  ;  leurs  mains  sont 
C lacées  d'après  les  règles  indiquées;  au 
out  de  sept  minutes  et  quelques  secondes, 
la  table  s^agite  et  se  met  k  tourner  sur 
son  axe. 

«  Sixième  expérience.  —  Je  prends  place 
dans  la  chaîne,  le  phénomène  de  la  rotation 
se  produit  au  bout  de  quatre  minute*:. 
Celte  expérience  de  la  table  a  été  faite  dix 
fois  Je  suite,  et  en  changeant  la  place  oc- 
cupée par  chacun  des  expérimentateurs, 
3ans  que  ee  changement  ihflnilt  eo  rien  sur 
la  rapidité  avec  laquelle  le  phénoinène  se 
produit. 

«  Septième  expérience.  —  Alphonse  et 
Alfred  reprennent  l'expérience  du  compotier, 
je  les  invite  k  Vouloir  mentalement  que 
le  vaso^  une  fois  mis  en  rotattoa,.  tonrne 
dans  un  sens  opposé.  En  moins  de  quinze 
secondes,  le  vase  se  ilnet  à  tourner  du  nord 
au  sud  ;  il  a  fait  à  peine  une  demt-rotatioi, 
qu'il  s'arrête  un  insXant,  et  puis  se  met 
a  tourner  en  sens  inverse.  Cette  expé- 
H^hce,  répétée  ce  jour-là  cib{(  k  six  fois» 
se  reproduit  toujours  comme  je  Tiens  de 
l'indiquer. 

«  Huitième  expérience,  —  Nous  reprenons 
l'expérience  de  la  table ,  moi  jparlietpant. 
La  rotation  s'opèro  au  bout  de  sept  mi^ 
nutes.  J'invite  un  spectaieut  h  toucher  Tun 
de  nous.  Le  spectateur  place  un  doigt  snr 
mon  épaule  droite,  la  rotation  cesM.  Le 
doigt  au  sfiectateur  est  levé^  le  phénomène 
recommence.  Celle  expérience  a  été  répétée 
et  variée  de  toutes  les  manièrea,  en  louchant 
l'habit,  la  t«te,  l'épaule ,  le  pied  d'im  des 
participants  ;  toujours  mène  résultat  :  ces- 
sation de  tout  mouvement ,  et  sa  reprise 
après  que  le  contact  avec  un  non  partici- 
pant a  cessé. 

.  ce  11  est  bien  entendu  que,  malgré  loole 
ma  continnce  dans  la  sincérité  de  mea 
jeunes  amis  el  collaborateurs,  j'étais  Irè» 
ailenlîf  ^r  leurs  mains,  leurs  bras  ,  leurs 
coudes  Jeurs  pieds ,  et  qu'il  m'est  iih4K>s- 
sible  d'admettre  que  j'aie  ix^  dupe  «m 
victime  d'aucune  supercherie.  Pour  moi  le 
phénomène  était  irrécusable.  Mais  un  nnii , 
M.  le  docteur  Debout,  rédacteur  en  chef  du 
Bulletin  de  thérapeutique ,  m'ayant  prié  de 
le  rendre  témoin  de  ces  faits ,  je  rinirîtai  ï 
se  rendre  à  Chfllillon  en  compagnie  de 
uotçe 'honorable  confrère,  M.  le  docteur 
Gorré,  de  Boulogne-sur-Afer.  Les  ex|>é- 
riences  ont  été,  pour  moi  du  moins,  plus 
évidentes,  plus  sensibles,  plus  probantes 
encore  que  les  premières,  car  M.  I>i'l>out  a 
pris  des  précautions  cfue  je  croyais  inutiles, 
a  imposé  des  conditions  auxquelles  je  ne 
'pensais  pa^,  a  fcit  des  coïitre-épreuVeà  qui 
m'ont  paru,  à  moi,  décisives. 

cil  ne  m'apparlient  pas  de  dire  quelles 
impressions  sont  restées  dans  l'esprit  de 
mes  honorables  visiteurs.  Je  ne  veul  abso 
lument  parler  ici  q(ie  pour  mon  pro|)fv 
compte.  Ce  que  je  dois;  constater  seule- 
ment, c'est  que,  comme  nîoi,  M.  DelK>ulua 

rien  obtenu  dans  l'expéricnec  du  va^e  c^^^ 
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ftorcelaine  «  tandis  que  M.  Gorré  est  arrivé 
riiliidement  t*t  plusieurs  fois  au  résultai 
(i<'*siré.  il.  Debout  a  élé  participant  aui 
cx|»ériences  de  la  table*  qui  a  tourné  avec 
une  effrayante  rapidité.  Je  dois  dire  aussi 
qu\î  la  table  guéridoo,  légère  et  roulant 
facilement»  nous  avons  voulu  substituer 
une  table  carrée  en  acajou  plein  et  beau- 
coup plus  lourde ,  et  que  le  pfaéDomène  oe 
5*est  pas  produit  après  quiuze  ^minutes , 
durée  sins  doute  iusuifisaDte.  » 

M.  J.  Bonjean,  membre  de  rAcadémie 
royale  de  Savoie,  a  écrit  au  jourual  la 
Pairie^  une  lettre  dont  voici  quelques 
eitratts  : 

^•..  Toutes  les  coUfHtioDs  qui  vieonent 
d'être  indiquées  se  trouveraient  paralysées, 
ai  Ton  négligeait  celle,  noo  motos  esseiH 
tielle,  relative  au  sileuce  ou  au  bruit  que 
>  oQ  fieut  foire  dans  la  pièce  où  Ton  opère. 
En  eirct ,  sans  admettre  oe  principe  d'une 
manière  absolue ,  il  est  reconnu  que  plus 
on  est  recueilli ,  plus  Tesprit  est  dirigé  vers 
iii  but  qu*on  veut  aUeindre,  plus  vile  a  lieu 
la  danse;  cela  est  si  vrai  que  partout  eu  cette 
condition  n'a  pas  élé  suffisamment  observée^ 
les  résultais  ont  été  nuls  ;  ainsi ,  par  eieai- 
pte,  nous  avons  vainement  attendu  uae 
fi-nreet  plus,  sans  rien  obtenir,  deos  la 
salle  du  cours  de  chimie  industrieUe  -où  se 
trouvaient  environ  quarante  personnes ,  la 
pi  iHMrt  entants,  qui  causaient  to«s  à  ^  fois 
et  faisaient  un  tapage  continuel ,  tondis  que 
nous  avons  promptemeiit  réussi  an  cabinet 
de  physique,  en  opérant  dans  des  conditions 
contraires.  Voilà  pourquoi  les  magnétistes 
s'accordent  t«>us  à  dire  une  ia  présence -trop 
ra|>pr«icbéc  et  trop  nombreuse  de  curieux, 
qui  cherchent  toujours  à  entourer  keors 
gujtis ,  peut  empêcher  l'oiiération^ 

«  Quand  toutes  les  conditions  de  réussite 
ont  été  bien  remplies ,  que  l'on  est  convena- 
blement placé ,  autour  d'une  table,  je  su|»* 
pose ,  on  sent  bientôt  dans  les  mains  une 
espèce  de  picotement,  puis  de  frémissement, 
qui  ne  tarde  pas  à  passer  dans  te  meuble 
noumis  à  l'influence  magnétique;  à  cette 
l>remière  impression  succède  un  mouve- 
ment ^nduteux  qui  donne  k  l'objet*  inanimé 
une  véritable  apparence  de  vie  ;  enfin  ,  un 
eraquemeut ,  à  peine  sensible  d'aliord  ,  et 
croissant  par  degrés ,  annonce  ^ox  o^iéra- 
leurs  impatients  et  émus  que  l'action  va 
eommencer.  En  effet ,  après  quelques  héài^ 
tatioHêyla  table  se  meut,  avance,  recule., 
tourne  en  tous  sens ,  lève  un  ou  plusieurs 
de  ses  pieds  en  se  penchant ,  sans  tomber , 
jusqu'au  dehors  de  son  centre  de  gravité  ; 
ol»éit  au  moindre  commandement,  et  répond 
même  aux  questions  qu'on  lui  adresse, 
fiourvu  c|u*on  se  borne  à  lui  demander  des 
clioses  connues. 

«  Le  tornp^  nécessaire  è  ia  production  du 
mouvement  d'une  table ,  d'un  chapeau ,  ou 
de  tout  autre  objet,  varie  nécessairement 
suivant  Tétat,  la  nature  et  l'impressionna- 
bilité  des  fiersonnes  qui  forment  la  chaîne. 
C'est  ainsi  que  des  meubles  ont  pu  être  mis 
en  mouvement  au  bout  de  trois  k  quatre  mi- 


nutes, tandis  que  d'autres  meubles  de 
même  nature ,  placés  dans  la  même  salle  et 
è  la  même  heure ,  n'ont  nu  se  mouvoir 
qu'après  une  heure  et  quelquefois  davan- 
tage. En  géni^ral,  l'action  se  produit  au 
bout  de  10  A  15  minutes  pour  une  lable  de 
60  centimètres  de  diamètre ,  avec  3  à  i  per« 
sonnes  seulement  ;  r>our  un  chapeau  2  per- 
sonnes suffisent,  et  l'elTet  est  beaucoup  plus 
prorapt.  Mais  s'il  s'agit  d'un  meuble  déih 
magnétisé ,  que  l'on  vient  de  quitter,  la 
reprise  de  la  chaîne  le  remet  presque  de 
suite  eu  mouvement. 

^  «  On  a  prétendu  que  l'action  musculaire, 
volontaire  ou  iuvolontaire  des  personnes 
assises,  pouvait  prendre  part  au  MonremrNr. 
Four  détruire  cette  objection,  un  médecin 
de  StraalMurg  a  fait  usage  d'une  table  en- 
tourée de  sièges  faisant  corps  avec  elle,  et 
dont  Tensemble  tourne  sur  un  pivot  com- 
mua. Le  phénomène  s'est  ainsi  manifesté 
dans  toute  son  étendue  :  personnes  et  table» 
lottt  tournait  k  la  fois.  L*cx()érience  Ciilo 
par  M.  Jouve  est  encore  plus  concluante. 
Plusieurs  personnes  et  lui  sont  parvenus  à 
fiiire  wimuBmvrer  une  table  sans  la  toucher 
directemnd^  en  formant  seulement  la  chaîne 
sur  une  petite  corbeille  d'osier  placée  sur  lu 
meuble.  La  théorie  de  M.  Cheveuil  resle 
donc  sans  aucune  valeur. 

«  Il  n'est  pas  toujours  pruden!  de  se  livrer 
k  ces  sortes  d'expériences  :  chacun  sait 
qu*on  ne  peut  pas  indifféremment  eiciler 
les  sens,  exalter  l'imagination,  surtout  cht-x 
les  personnes  douées  d'une  granil«i  suscep- 
tibilité nerveuse;  plusieurs  accidents  su 
sont  déjk  pnxluits  dans  ces  circonstances, 
et,  pour  mon  compte,  la  digestion,  qui  se  fai; 
d'ordinaire  chez  moi  avec  une  facilité  ad- 
mirable, a  été  très-pénible  chaque  fois  que 
j'avais  préalablement  lait  partie  aune  clial'ie 
magnétique. 

%  Le  mélange  des  smos  peut  bien  inOucr 
sur  les  résultats,  si  les  personnes  qui  for^ 
ment  la  chaîne  sont  de  nature  k  se  causer 
réciproquement  des  distractions  involon*^ 
taires  du  genre  de  celtes  qu'on  no  peut 
mattriser.  Ainsi,  frères  et  sœurs,  maris  el 
femmes,  comme  les  cousins  et  cousines, 
neveux  et  tantes,  dans  de  certaines  condi- 
tions d'Age,  conviennent  parfailemont;  mais 
une  chaîne  formée  d'hommes  et  de  femmes 
étrangers  les  uns  aux  autres,  doués  de  la 
force  et  de  l'Age  où  un  seul  regard  révolu^ 
tienne  un  cœur  qui  ne  demande  qu'à  aimer» 
cette- chaîne,  disons-nous,  fera  tourner  plus 
de  têtes  que  de  tables.  Pères  et  mères,  cpii  uk* 
tenez  pas  k  développer  chez  vos  jeunes 
filles  des  sentiments  prématurés;  époui, qui 
tenez  au  repos  et  k  la  tranquillité  de  \u 
chastes  moitiés,  méfiez-vous  de  la  cti-iitt 
WMgnéiique  en  général,  et  de  la  dan$e  </io 
table$  en  particulier. 

vLe  iaitdu  mouvement  de  certains  corps 
inertes  sous  l'inOuence  du  m<iguétisme  ant* 
mal,  dansdecertaines  conditions,  est  donc  un 
iait  maintenant  bien  constaté,  puisque  de& 
milliers  de  témoins  de  toute  es|ièce^  depuis 
riiomme  vulgnire  jusiju'au  savant,  vienueul 
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cliaque  jour  a^iporterdc  nouvelles  preuves  en 
sa  faveur,  l/obéissance  ftassive  do  ces  corps 
*  à  exéciiler  les  mouveme»>ts  qu'on  leurcom- 
maode,  la  précision  cl  rexactilude  des  ré- 
ponses aux  questions  qu'on  leur  adresse» 
csl  un  ordre  de  faits  encore  plus  étrange; 
et  pourtant  rien  n'est  plus  vrai.  Toutefois, 
ces  réponses  no  sont  et  ne  peuvent  ôtre  que 
la  réflexion  de  la  pensée  de  la  personne  qui  les- 
provoque^  ot  le  meuble  no  peut  satisfaire  et 
ne  satisfait  qu'aux  questions  dotU  le  résul* 
tat  est  connu  »  sans  jamais  pouvoir  prédire 
l'inconnu. 

«  Je  vais  citer  ici  quelques-unes  des  nom- 
breus'.'S  questions,  avec  leurs  réponses,  que 
nous  avons,  dans  diverses  expériences, 
adressées  à  ces  pjrthonisses  d'un  nouveau 
gonrct  expli()uanl  d'abord,  pour  la  règle  du 
Ic^tcMir,  qu'avant  de  formuler  une  question, 
liOus  leur  onionniuns  de  frapper  un  coup 
pour  dire  otit,  et  deux  pour  aire  non^  en 
alternant  souvent  pour  notre  propre  satis-* 
faction.  Je  dnis  avouer  que ,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  les  ré[)onses  ont  été  d'une 
justesse  désespéranip. 

«!•  Combien  y  a-t-il  de  tables  qui  tournent 
maintenant  dans  la  salle  ?  La  table  frappe 
trois  coups  avec  l'un  de  ces  pieds.  Nous 
et  ons  celte  fois  au  cabinet  de  physi({ue 
avec  le  j^roviseur  du  collège,  M.  le  CheVaber, 
anssi  conseiller  de  juge,  le  professeur 
M.  Michel  Saint-Martin,  et  quelques  élèves  ; 
trois  tables  en  ellet  se  mouvaient  en  ce 
moment. 

«  2*  Combien  y  a-t-il  de  vitres  à  la  fenêtre 
de  droite  ?  Huit  coups  bien  articulés  indi- 
quent qu'il  y  en  a  huit,  ce  qui  est  exact. 

X  3^  Combien  ai-je  d'écus  ?  lui  demande 
une  personne  qui  en  tenait  deux  dans  une 
fie  ces  mains.  La  table  lève  trois  fois  le 
pied.  —  Vous  vous  trompez,  lui  dit  le  ques- 
tionneur; puis  élevant  la  voix  pour  la 
rendre  plus  impérieuse:  allons,  dites  juste; 
combien  ai-je  d'écus?  Trois  coups  encore  I 
Le  meuble  avait  raison,  M.  D.  avait  dans  sa 
poche  le  dernier  écu  dont  il  ne  nous  avait 
pas  parlé. 

«  i°  Ai-je  un  piano  chez  moi? demande  un 
médecin.  Oui.  —  Est-il  placé  dans  le  salon? 
Non.  — -  Dans  la  cuisine  ?  Non.  —  Dans  une 
chambre  h  coucher?  Non.  —  Dans  la  salle  à 
manger  ?  Oui.  Tout  cela  était  exact. 

<i  5°  Combien,  demande  un  autre  docteur, 
uKi  femme  a-t-elle  envoyé  de  p.èces  de  versa 
Tempereur  Napoléon  ?  La  table  frappe  cinq 
coups  bien  distincts,  puis  lève  une  sixième 
fois  très-lentement  le  pied  qu'elle  laisse  re- 
tomber avec  la  plus  grande  légèreté.  Il  y 
avait  eu  six  pièces  de  vers  envoyées  à  S.  M., 
mais  la  sixième  ne  contenant  que  deux 
strophes ,  la  table  avait  voulu  indiquer 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  compter  pour  une 
piè>)e  entière. 

1  6"  Combien  ai-je  d*enfar.ts?  demande  la 
femme  d'un  autre  médecin.  —  La  table 
frappe  un  coup  sec  et  un  deuxième  très- 
léger,  comme  dans  le  cas  précédent.  Cette 
dame  a  un  enfant  de  trois  ans  et  porte  le 
deuxième  dans  son  sein.  —  Dans  combiea  de 


mois  dois-je  accoucher?  ajoute  l-cllc.  —  Un 
coup  bien  distinct  et  un  autre  à  peine  sen- 
sible, ce  dernier  indiquant  qu'il  y  avait  des 
jours  avec  le  mois.  —  Et  combien  de  jours 
après  ce  mois?  —  La  table  frappe  htiit  jours, 
ce  qui  fait  trente-huil  jours,  correspondant 
juste  au  terme  de  la  grossesse  de  Mme  C... 
Une  demande  analogue  a  élé  atlresséc  par 
une  ftutre  dame  qui  se  trouve  dans  la  même 
position.  La  sihylle  a  répondu  (ju'ellc  «k- 
coucherait  dans  quatre  semaines.  Ce  qui 
doit  ôtre  exact. 

a  T  Combien  y  a-t-il  de  personnes  dan^ 
cette  pièce?  —  Sept.—  Sont-elles  toutes  dn 
môme  sexe?  —  Non.  —  Combien  y  a-l-il 
d*hommes?  —Trois.—  El  de  femmes?— Qua- 
tre.Toutétaitiuste:môme  précision  (lourdes 
demandes  analogues ,  vai'iées  soust^)ules  le:> 
formes,  avec  des  meubies,  des  tableaux, 
etc.  L'âge  des  persormes  est  aussi  inditpié 
de  la  manière  la  plus  exacte  ;  pour  nue 
année  commencée,  la  table  se  borne  à  lover 
légèrement  le  pied;  et,  sur  la  demande  qui 
lui  en^est  faite,  elle  indique  depuis  cond)ien 
de  mois  et  de  jours  cette  année  est  conv- 
mencée. 

a  8°  Une  jeune  personne  demande  uu 
combien  de  mille  francs  elle  vient  d'hériter. 
La  table  répond  par  45.  coups  bi.3n  mar- 
qués et  cinq  très- faibles.  L'héritière  c\pli^ 
J|ue  alors  qu'elle  a  bien  héiilé  de  50,000 
rancs,  mais  qu'il  y  en  a  cinq  de  contestables, 
et  douteux, 

«  9*  Une  autre  jeune  personne,  soufTia*)tt: 
depuis  plusieurs  années, adresseau  prophète 
(qui  ne  prédit  pas  pourtant  l'avenir)  une  foula 
de  questions  sur  sa  santé  et  les  moyens  de  la 
rétablir.  Voici  tes  conseils  donnés  par  le  nou- 
veau docteur  :  «  La  médecine,  tant  homoeo- 
«  pathique  qu'allopathique,  no  lui  convient 
«  i>as;  le  magnétisme  lui  sera  très-favorable, 
«  en  se  faisant  magnétiser  par  son  frère  une 
«  fois  seulement  tous  les  quatre  jours,  h 
«  7  heures  du  soir  ;  elle  doit  conserver  soa 
«  corset,  mais  non  le  serrer,  et  compléter 
«  son  traitement  par  un  voyage  aux  Pyré- 
«  nées.»  Inutile  de  dire  que  toutes  ces  pres- 
criptions paraissent  parAiiiement  adaptées  à 
l'état  et  au  besoin  de  la  jeune  personne. 

u  10*'  L'homœopathie  est  conseillée  à  un 
jeune  homme  malade,  qui  vient  consulter 
à  son  tour.  Un  médecin  homoeopathe  tient 
dans  sa  main  une  boite  qui  renferme  150 
médicaments  placés  sur  dix  rangées  do  15 
ftacons  chaque  ;  il  commande  à  la  table  de 
frapper  du  pied  quand  son  doigt,  quMl  ra 
promener  sur  les  tlacons,  touelic  ra  le  re- 
mède qui  convient  au  malade.  Arrivé  au 
i&8'  flacon,  la  table  frappe  un  coup  et  s'ar- 
TÔte.  Elle  désignait  le  carbonate  de  baryU^ 
conseillé  en  l'espèce  par  tons  les  lioaioeo- 
pathes  I  On  fait  la  contre-épreuve  eu  de- 
mandant d'abord  dans  quel  rang,  puis  la 
place  dans  ce  rang,  du  flacon  indiqué ,  h 
réponse  est  encore  pour  le  môme  oiédic^- 
meut  I 

«  11*  Une  autre  fois,  rtiomœopathîe  e^t 
encore  conseillée  à  une  jeune  dame;  la 
table  désigne  le  pohjgah  seneca.  li]terro^<« 
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si  ce  médieaioriit  ne  iv>iirraft  (las  l^tre  rem- 
pincé  par  an  aulrSi  U  mme  est  iittliqiié.  Ces 
lie  ix  substances  niédicametitoiises  sont 
conseillées  généralement  |>nr  les  houioe>«>- 
pathes  dans  les  affeotions  des  yeux  ;  cVsl 
précisément  le  genre  de  maladie  dont 
Aline  X...  estalleinle. 

«  Quelques  personnes  Toulurent  alierpins 
loin,  et«  non  contentes  de  rappeler  le  passé 
el  de  pénétrer  te  présent ,  ont  ronlu  lire  dans 
Tavenir;  mais,  plus  sensés  qu'elles,  les 
meubles  interrogés  ainsi  ont  fait  compren- 
dre, par  leur  silence  ou  la  diyagriiion  de 
leurs  léponses,  qu*il  est  des  limites  que  les 
fjcullés  bufliaines  ne  sauront  jamais  fran- 
chir :  s*il  tin  était  autrement,  n*9urait*on  |>as 
mis  à  proût  le  magnétisme  f)onr  dévoiler  les 
(  o.tqilots ,  prévenir  les  conspirations ,  firé* 
voir  entin  tout  ce  qui  peut  intéresser  les 
gouvernements  et  les  peuples?  L'avenir  n*a|>- 
{«artieul  qu*à  Dieu!  Nous,  ses  créatures, 
bornons-nous  au  rôle  mo<lc*ste  qu*il  nous  a 
assigné  daus  ce  monde.  C«  c|ui  paraît  au* 
jouid*bui  surnaturel,  impossible,  sera  sans 
doute  expliqué  plus  tard;  et,  cent  ans  après, 
iids  neveux  ne  pourront  peut-être  pas  se 
persuader  que  les  mêmes  faits  aient  pu  être 
jamais  l'objet  d'un  doute.  » 

M.  le  docteur  Alexandre  Mayeu  a  fait 
connaître  les  faits  qui  suivent  à'  son  coc** 
frère  M.  le  liocteur  Roubaud  : 

«  i*  Une  jeune  femme  et  moi  avons  ini* 
posé  les  matns  sur  un  petit  garçon  de  six  ans^ 
et  en  moins  de  cinq  minutes  Tenfanl,  qui 
uélait  pas  prévenu,  a  tourné  sur  lui-même 
u'une  uiaoière  irrésistible. 

«  2*  Avec  trois  de  mes  amis,  âgés  de  trente 
il  quarante-cino  ans,  j'ai  formé  la  chaîne  sur 
ii!i  disque  de  bois  de  30  à  35 -centimètres 
de  diamètre,  placé  sur  un  vase  de  métal 
retourné  de  façon  à  ce  que  le  pied  fût 
en  haut.  Au  bout  de  sept  à  huit  minutes 
ie  mouvement  de  rotation  avait  acquis  une 
telle  vitesse,  que  nous  ne  pûmes  plus  le 
suivre. 

«  dr  Une  montre  en  or,  suspendue  par  sa 
chaîne  tlu  même  métal,  tenue  aans  une  main 
perpendiculairement,  le  coude  appuyé  sur 
un  plan  solide,  décrivit,  sous  l'empire  de  ma 
viiluuté,  des  oscillations  dans  tous  les  sens, 
en  ligue  droite  et  circulairement ,  tantôt 
ralentissant,  et  tantôt  accélérant  son  mou- 
vement. Les  mêmes  effets  étaient  obtenus 
«iTrc  une  plus  grande  promptitude  lorsque 
)e  dounais  ma  main  à  une  autre  personne 
4|ui  joignait  son  C4iuimandement  au  mien, 
p.^ur  rendre  cette  expérience,  ûes  plus  cu- 
rieuses, k  la  lois  plus  exacte  et  plus  con- 
l'Inanle,  je  fais  è  cette  heure  construire  un 
app  reil  très-simple,  sur  leauel  il  suffira 
ir«ippliquer  la  main  pour  déterminer  les 
mou  vemeuls  d'une  pendule  daus  une  direo- 
l,o:i  quelconque,  eisans  pouvoir,  mêmeinvo- 
to!ita:rement,  lui  imprimer  aucune  secousse 
jiar  la  Cisntraction  librillaire  des  muscles. 

«  4*  Une  bague  en  or,  attachée  è  un  fil 
et  tenue  à  la  main  comme  la  montre  daits 
rexpérseiice  précédente ,  est  reçue  dans  un 
Verre  dont  clic  ne  louche  pas  le  i'oud,  et  avec 


la  précaution  de  b  faire  fiasserà  pou  |»rès 
par  Taxe  ilu  vase  ;  sur  mon  commandement 
-tacite  ou  articulé,  je  lui  ai  fait  toucher  tel 
point  des  paroisque  je  vcutais  et  le  nombre 
de  fois  que  j'indiquais. 

«  5*  Une  clef  en  fer,  dont  l'extrémité  op- 
posée à  Panneau  est  tixée  à  un  volume,  dans 
le  but  d'augmenter  sou  poids,  tenue  par  deux 
|>ersonnes  oui  appliquent  ehacnne  un  doigt 
autour  do  I  anneau,  décrit  en  un  clin  d'œil 
nn  mouvement  de  rolalion  dans  le  sens  que 
lui  enjoint  la  volonté  combinée  des  exjié- 
rimontateurs. 

a  6*  Des  chapeanx,  des  assiettes  et  diffé- 
rents autres  objets  se  meuvent  dans  toutes 
^Gs  directions,  ))ar  le  seul  effort  de  la  volonté. 
Mais  je  m'arrête  dans  celle  énumération, 
afin  de  ne  pas  tomber  dans. des  redites  et 
dans  le  récit  de  faits  atijourd'hui  connus  de 
tout  le-  monde. 

ft  l^t-ce  bien  nneforee  nouvelle  qui  vient 
de  nous  être  révélée?  Je  crois  plutôt,  pour 
mon  compte,  que  c'est  une  manifestai  ion 
-f)articulière  de  réleciricité  vitale,  d'-jh  et 
depuis  longtemps  étudiée  soi:s  le  nom  de 
magnétisme  animal.  Quelle  que  soit  la  di-.s- 
tinée  de  cette  découverte,  elle  mérite  assu* 
rément  de  fixer  Tattention  des  savarts  ;  car 
nul  ne  saurait  prévoir  les  applications  dont 
elle  est  suscepiib'e.  C'est  tout  un  monde  à  ex^ 
plorer,  et  c'est  peut-être  ia  elef  d'miesi-ience 
nouvelle  qui  nous  dévoilera  les  mystères 
jusqu'à  présent  impénétrables  de  la  psy- 
chologie. » 

-  On  a  TU,  dans  la  lettre  de  M.  Boitjean, 
que  les  expériences  sur  les  tables  tournau* 
tes  ne  sont  pas  sans  danger  pour  quelques 
personnes,  et  il  en  est  de  même  |>our  toutes 
celles  qui  se  rattachent  au  magnétisme.  S'il 
faut  en  croire  quelques  journaux  ,  la  danse 
des  tables  aurait  prodoit ,  dès  le  principe  de 
l'expérimentation,  les  événements  suivants: 
Dans  une  localité ,  des  guéridons  se  sont 
divisés  et  sont  tombés  sur  les  pieds  des  ex- 
périmentateurs; une  jeune  personne,  dans 
un  pensionnat,  a  été  violemment  renversée 
par  la  table ,  qui  a  rom()u  la  chaîne  ;  une 
table  è  charnière  s'est  tout  à  coup  fermée  et 
a  écrasé  les  doigts  de  la  moitié  des  acteurs; 
des  femmes  se  sont  évanouies  ou  ont  é|>rou  vé 
des  convulsions  ;  un  enfant  qu'on  avait  pris 
pour  sujei  a  été  saisi ,  durai>t  plusieurs  jours 
de  tournoiements  qui  ont  inspiré  les  craintes 
les  plus  vives  pour  sa  vie  ;  enfin  on  dit  qu'en 
Bavière,  un  commis  voyageur  Israélite,  qui 
•avait  provoqué  et  dirigé  une  expérience  dans 
la  ville  de  Koth ,  est  mort  subitement  dans 
le  cours  de  cette  expérience. 

A  propos  de  tables  tournantes  feu  Ar^go 
a  raftpeié,  h  l'Académie  des  sciences,  un  fait 
consigné  dans  les  Tran$aetion$  philosophé- 
queSf  el  qui  lui  a  paru  avoir  une  graude 
analogie  avec  le  nouveau  phénomène.  Ce 
que  celui-ci  offre,  en  apparence,  de  plus 
extraordinaire  et  de  plus  difficile  à  expliquer, 
est  cette  circonstance  qu  avec  les  impulsions 
infiniment  petites  qu'on  imprime  avec  les 
^doigts  è  la  masse  ligneuse  dont  se  com|»ose 
U!!e  table,  ou  finisse,  dans  un  (em(»s  plus  ou 
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moins  considérable»  psr  lui,  comrouniqiwr 
de$  mouvemenls  considérables.  Eh  bi^fflua 
certain  £llicot,  horloger ,  réalisait  Teipé- 
rience  que  voici  :  deux  horloges  h  pen- 
dules, enfermées  par  lui  dans  des  boîtes 
réparées ,  étaient  suspendues  h  uw  triiglo 
de  bois  fixée  sur  un  môme  mur,  et  à  la 
distance  de  deux  pieds  l'une  de  Tautre,  La 
première  de  ces  horloges  marchait  d*abord 
seule ,  la  seconde  était  en  repos^  Après  |uci 
certain  temps ,  la  seconde  horloge  était  miiie 
en  mouvement  par  les  vibrations  impercep- 
l.bies  transmises  de  la  première  à  laseconde^ 
h  l  aide  des  corps  solides  compris  entre  tes 
deux  machines. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  fait  coo<- 
naître  suffisamment  l*état  actuel  du  phéno- 
mène du  tournoiement  des  tables.  Les  expé* 
riences  répétées  eo  France  et  dane  tous  les 
pa^s,  et  dont  plusieurs  ont  été  faites  et 
alhrinées,  nous  le  répétons,  par  des  hommes 
aula'it  réputés  par  ieur  faonorebiJité  que 
par  leurs  Jumlères,  ne  peureot  laisser  subr 
sisicr  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  piié- 
nomèâie.  Mais,  après  cela,  quelle  on  est  la 
cause,  à  quel  agent  fautai  attribuer  cette 
espèce  de  prodige?  G*est  ce  qu'on  demande, 
c*csl  ce  qu'on  cherche,  c'est  ce  Qu'évidern- 
nieit  l'iersonne  n'a  encore  «trouve*  Les  uns 

Îr  ont  vu  le  résuKat  de  J'actàon  mttsottlaîre; 
es  autres  celle  du  raeigaétisme  atiâmal:;  mais 
de  chaque  cdlé  on  a  fourni,  pour  appuyer 
ou  combattre  Tune  et  l'autre  hjrpothi^e,  des 
arguments  sci^ntitiques  d'une  égale  Vjsteuf^ 
de  sorte  que  la  question  est  è  peu  près  de- 
n^euiée  tout  aussi  obscure  qu^avaiàt  Ja  ce»- 
troverse  qu'elle  a  fait  naître^  c'eat  eomme 
une  énigme  du  spbini  qui  attend  sou  OBdtpe, 
nous  ne  voulons  pas  dire  un  acndémiGien. 
Cependant,  M.  Faraday  s'est  prononcé  peor 
l'action  musculaire,  et  voici  ce  qu'écrit  à  ce 
sujet  M.  Uosier,  dans  le  journal  ïtUuêlraiionf 
en  parlant  du  travaU  publié  par  le  savant 
anglais  : 

€  Ce  travail,  que  d'autres  journaux  :ont 
reproduit  d'après,  nous,  a  complètement 
éclairé  le  public  sur  la  cause  véritable  de  ce 
fait  en  apjiarence  si  extraordinaifo,  et  n'a 
laissé  dans  Tesprit  dos  hommes  impartiaux 
aucun  doute  par  rapport  à  i'action  réelle 
U*une  force  purement  mécanique  exercée 
par  les  mains.  On  était  embarrassé  cepen- 
dant dVxpUquer  comment  une  force  si  ténue 
qu'elle  échappe  a  la  conscience  de  l'opéra- 
teur, pouvait  mettre  en  mouvement  une 
masse  telle  qu'une  table,  et  déterminer, 
dans  certains  cas,  une  vitesse  de  rotation 
vraiment  surprenante.  L'article  suivant,  que 
nous  empruntons  au  dernier  numéro  de 
Fraser's  Magazine^  nous  a  paru  résoudre 
03tle  didiculié  par  des  analogies  ingénieuses, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  par  une  démonstra- 
tion théorique,  empruntée  à  la  mécanique 
elle-même.  L'auteur  s'attache  d!abord  à 
combattre  Terreur  de  ceux  qui  ont  cru  voir 
dans  le  f.iit  des  tables  tournantes  un  principe 
d'électricité,  de  magnétisme,  etc. 

—  «  Lorsque  peur  la  première  fois,  dit- 
il,  Gatvuni  mit  en  mouvement  les  nerft 


d'une  grenouille  au  contaa  de  deui  méuux 
différents,  il  ne  pensait  guère  qu'une  ^né- 
ration  future  prétendrait  animer  lesubrvs 
d'une  table  d'acajou   au  contact  de  deus 
jnaips;  il  dut  prévoir  bien  moins  encoi^ 
que  ce  phénomène  se  lierait  à  Tadion  de 
la  volonté  des  expérimentateurs.  Cet  élément 
ile  la  volonté ,  allié  h  ia  force  galvanique* 
ouvre  un  vaste  champ  à  la  spéculatiiMt. 
Pans  l'état  de  noa  connaissances,  nous  ju- 
geons que,  puisque,  dans  l'expérieDcc  th 
tables ,  les  personnes  sont  supposées  bin 
les  fonctions  d'une  batterie  voltaïquc,  il 
est  néces^ire,  afin  de  juslifier  l'anaiogie, 
de  présumer  qa'il   s'exerce  une  YOloiiié 
énergique  jde  la  part  des  différeuts  élémrats 
galvaniaues»  Les  jeunes  gens^  en  générai, 
doués  d  une  plus  grande  énergie  de  volonir, 
ont  été  peut-être  conchiits  h  i  idée  de  rem- 
ployer dans  Fexpérienee   des  tables  par 
quelques  notions  eoofaaes  sur  rélectrieiié 
poêUive^,  •  Si  cependant  œs  partisans  tic  1» 
volonté  ont  à  œ  «ujet  des  idées  arrêtées , 
.ce  qui  n^est  pas  impossible,  ils  doinfoiba- 
]ancer  è  confier  leurs  dépèches  è  It  ié\^^ 
phie  électrique,  par  ee mofif  que  les  ih ne 
sauraient  rien  transmettre  çiui  n'énnoU 
d'une  volonté  ferme ,.  ce  ^ui  réduirait  b 
télégraphes  à  CQmmiHMi|uer  seuleroenl  des 
messages  impérieux.  On  peut  excuser  jus- 
qu'à un  certain  point  ces  demi-safaats.  lif 
jont  lu,  par  exeo^le,  qu'il  est  extrèmeinent 
facile  d'intercepter  le  fluide  électrique;  fri 
d'autres  iermes,  qu'il  existe  d'inooflibrablei 
causes,  toujours  agissantes ,  qui  tendent  à 
produire  des  courants  éledriques.  Nous  re- 
connaîtrons avec  eux  que  nen  a'^st  plas 
<liflicile  que  de  rapporter  ces  effets  i  leors 
causes*  Us  vOnt  peui-itne  encore  eoleodu 
parler  de  -ces  faits,  démontrés  par  Aarj, 

3we  les  phénomènes  électriqoes  se  pro- 
uisent  è  un  plus  grand  degré  sons  use 
température  élesréeii  et  son  rinfloenoed'aiu 
atmosphère  earbontsée;  et,  s!eoiparant  ds 
cette  donnée,  ils  imaginent  sans  dooti 
qu'une  réunion  Qomt>reuse  est  ans  coodi* 
tion  favorable  au  développement  de  Télec* 
Iricité.  Ils  vont  peut-être  plus  loin  eocore, 
et,  connaissant  que  la  présence  d'iiaeiK- 
lerie  animale  échauffe  et  vicie  l'air  ambiifii. 
ils  estiment  qu'elle  concourt  ainsi  àsocroUr* 
J'activité  du  fluide  .électrique.  Ils  oat  [m 
penser  avec  une  apparence  ue  raison  que  i^ 
animaux  vivants  pouvaient  partici|)er  dsoi 
une  certaine  mesure  aux  propriétés  dug}Bi' 
note,  de  la  torpille  et  du  silure  électrique,  ei 
.que  Je  corps  humain  pouvait  au  même  dci^ré, 
4inon  h  un  de^ré  supérieur,  dérelapper 
J'électrictté;  mais  ils  nont  pas  réfléchi  qu« 
tces  animaux  à  appareils  électriques  D*ét<ienl 
doués  de  cette  laculté  que  comme  mo}*;^ 
de  défense,  et  que  surtout  Tiiomme  aéiiit 
.nullement  pourvu  d'une  organUation  cot^ 
•forme  à. cet  objet.  Un  grand  nombre  de  bi'^ 
généralement  connus,  tels  que  l'éleclrictit 
dégagée  de  la  xhcTeluce,  etc.,  etc.,  oiiii" 
suggérer  ces  notions  erronées;  et  bous  d^' 
vons  dire  que  les  ouvrages  de  phv^iQj^ 
élémentaire  sont  le  plus  souvent  coo^Q^  ^ 
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manière  è  cnfanler  ces  imagioalions.  On  j 
troufCyCn  effet,  des  illusions  Irès-^andeS 
quant  à  Tapplication  de  la  force  gnUaniqne, 
que  i  OD  croit  pouvoir  substituer  è  tous  les 
moyens  mécaniques  en  usage,  en  sorte  que 
la  vapeur,  le  vent,  Teau,  le  calorique,  d«inl 
Ericson  a  tiré  tout  nouvellement  une  si 
heureuse  application,  seraient  destinés  A 
ôtre  un  jour  supplantés. 

«  Nous  concédons  volontiers  que  de  pa-» 
reilles  considérations  aient  pu  abuser  des 
gr^ns  du  monde  el  produire  une  erreur  aussi 
subite,  aussi  générale  que  celle  des  tables 
lournanles.  Ndus  pensons  que  celle-ci  d« 
saurait  élre  de  iongde  durée.  Ce  serait  néan* 
moins  une  folie  non  moins  graïKle  que  l'en- 
geueuient  qui  a  prdné,  avec  une  ridicule 
etagération,  le  ftl-odi^e  éphémère  des  tables, 
mie  Ile  prétendre  convertir  le  public  tool 
cl'un  coup  9  sans  lui  fournir  une  explication 
ratsomiée.  H  ne  sera  duni-  pas  inutile  d9 
neus  arrêter  un  moment  sur  ce  prétendu 
phénomène,  a6n  dVn  rechercher  la  véritable 
cause,  de  déc^gcr  ainsi  la  vérité  desappa-* 
renées  trompeuses,  et  d  offrir  aux  gens  dn 
hionde  un  préservatif  salutaire  contre  les 
&ci les  entraînements  de  la  crédulité. 

é  Le  mouvement  des  tables  est  donc  un 
lait  positif;  te  n*est  ni  une  supercherie,  ni 
une  illusion,  ni  le  résultat  d'un  |K>uvoir 
mystérieux  quelconque.  Le  bon  sem^f  dé^^gé 
de  toute  passion,  sutBt  pour  reconnaître  la 
présente  d'une  force,  capable  a*abuser  f^ar 
ses  cïteVs  non-seule.i.enl  les  esprits  amou- 
reux du  mcrveilIcBi,  mais  encore  bon  nombre 
d'esprits  froids  qui  ont  eS|)értmeoté  fânÈ 
prévention, 

s  Nous  n^avons  {«s  t  04)mbatlre  TopinioB 
qui  fofiorte  an  galvanisme  les  effets  des 
Lib!€S  louriiaiilesy  fiuisqu'il  est  reconnu  que 
les  courants  électriques  sont  opfiosés  aux 
effets  observés.  En  fuit,  la  force  gui  agit 
datis  les  tables  est  purement  mécani<]ue ,  et 
celte  forée,  quoique  vulgaire,  s'applique  dé 
teifc  sorte,  que  le  sentiment  de  son  mten* 
«ité  i;ous  échappe,  car  elle  est  presque  im* 

Eerceplible  k  celui-lk  même  qui  I  eierce. 
ans  la  plupart  des  expériences,  les  mains 
M«nt  ainsi  placées  :  la  main  gauche  de 
chaque  opérateur  |K>se  sur  la  droite  de  son 
voisin  cl  vice  versa.  Cette  seule  imposition 
d(5s  alpins  sur  la  table  donne  dans  une  di- 
lectiun  diHenniiiée  une  certaine  M)mme  de 
lorcc  cdicitMite.  Cette  force  peut  être  ainsi 
déc0in|»0bée  : 

A  B 
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0}fkiii  T  le  plan  de  la  table,  soient  AC  cl 
BC  lee  directions  de  la  pression  d'une 
couple  de  mains  posées  sur  la  lable  bu 
point  C.  Prolongez  AG  et  BC  juMfu'aox 
points  B  et  D,  el  prenez  CD  et  CE  pour 
représenter  les  forces  appliquées  par  les 
bras  respectivement. 

t  Par  la  décom|iOsition  des  forces,  CD  (16) 
peut  se  décomf  oser  deux  forces  CH^  HD, 
ou  CD,  CG.  liais  CH,  agissant  perpenlic»* 
lairenient  sur  la  table,  est  sans  effet  quant 
atj  mouvement  circulaire.  Elle  tendrait  h 
abaisser  la  table  si  celle-ci  n'était  pas  con- 
trariée au  point  K  par  une  force  identi  )ue« 
exercée  |iar  une  autre  personne  au  côté 
opposé  de  la  table.  Mais  comme  il  jr  a  beau« 
coup  de  chances  pour  que  les  mains  ne 
portent  pas  également  sur  la  table,  il  faut 
tenir  compta  de  cette  force.  En  effet ,  là  où 
le  pression  est  la  plus  forte,  Teffel  sur  le 
eêtê  opposé  du  pied  de  la  table  sera  dV 
Bioindrir  la   pression  ite  la   table  sur  le 

|>laneber  et  de  favoriser  ainsi  ta  rotation  de 
a  table  en  écartant  le  frottement.  Mais  la 
force  CG  agît  dans  la  direction  d*un  tangente 
sur  la  table  et  tend  A  porter  celle-ci  de  C  en 
G.  Par  un  raisonnement  semblal>le,  la  force 
GE  peut  se  décomposer  en  CH  et  CF.  Doue 
CF  s'Opposera  à  CG  et  terdra  à  le  contrarier» 
ou  k  pousser  la  table  de  G  en  F. 

c  C  est  fiar  l'effet  de  la  différone^  de  ces 
deux  forces  CG  el  CF  que  la  table  tourne. 
Celte  force  est  analogue  k  celle  du  veut  par 
rapport  aux  ailes  d*un  moulin  h  vent;  ceilc^ 
ci  produit  aussi  un  mouvement  de  rotation. 
Dans  l'exemple  du  moulin  k  vent,  la  fbrco 
ï'eierce  perpendiculairement  au  plan  C^ 
rotation  et  l'aile  reçoit  la  force  sous  un  an- 
gle. Dana  la  table  la  force  s'exerce  s^us  un 
Angle,  et  la  table  est  horizontale  ou  |)er|>en- 
diculatre  au  plan  de  rotation. 

«  La  décomposition  de  partie  de  la  force* 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  est  identiquement  la 
même  ;  dans  tous  lesdeux,  quoique  faibleoom- 
parativement  A  la  forée  entière,  relie  partie 
est  suffisante  peur  produire  le  mouvement. 

«  Dans  l'aile  du  moulin,  la  combinaison 
est  complétée  par  chaque  partie  de  Taile 
qui  se  troure  frappée  par  le  vent,  et  l'effet 
accru  en  raison  cfe  l'absence  de  toute  force 
opposante. 

«  Dès  lors  il  est  démontré  qu'une  force 
tangentielle,  définie,  est  exercée  par  chaque 
main  sur  la  circonférence  de  la  table,  moii<- 
dre  ou  plus  grande,  selon  le  degré  de  pres- 
sion et  rangle  sous  lequel  la  force  s'exerce. 
Si  les  deux  mains  de  chaque  opérateur 
étaient  laissées  sur  la  table  dans  une  post^ 
lion  isolée  et  qu'elles  exerçassent  une  pres- 
sion égale,  le  force  tangentielle  serait  neur 
tralisée,  car  dans  ce  cas  CG  serait  égal  à  CF. 
Au  contraire  lorsque  chaque  opérateur  a  hi 
main  placée.  Tune  dessous,  l'autre  de-sus, 
par  rap|K)rt  k  ses  voisins,  il  y  a  piobabiltté 
que  cette  différence  de  fiosition  pro«iulra  un 
ticès  de  pression  exercée  par  Tune  d^ 
îuains  comiiateliveroent  A  l'autre,  et  que 


.(IG)  Pou.*  siitipitfiir  fiours  nf  consiJérons  iô  ^M  cotte  partie  HDdeb  force,  composante  tan^eole  li  b 
circo  féreiicc  ùc  la  taUlc. 
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toù'iGS  ensemble,  soil  les  droites  rét^nies,  — 
soit  les  gauclirs,  —  agiront  plus  forlemenl 
les  unt>s  que  les  nulres.  C'est  cet  excès  de 
pression ,  grand  ou  pelU ,  qui  constitue  la 
force  en  vertu  de  latjuelle  la  table  acquiert  un 
mouvement  de  rotation. 

«  Il  est  presque  superflu  de  poursuivre  la 
démonstration.  Il  est  évident  que  toutes  les 
itinÎMs  droites  et  toutes  les  mains  gauches  se 
trouvant  dans  un  môme  état  doivent  agir 
également  de  concert,  et  la  direction  du 
n:ouvement  de  la  table  dépendra  de  cette  cir- 
constance que  les  unes  ou  les  autres  exerce- 
ront une  plus  forte  firession.  L'intervalle  de 
temps  qui  s*écoule  avant  la  réussite  est  pré- 
cisément le  mémo  (|ue  celui  qui  peut  s'é- 
couler avant  qu'une  légère  dilléreiicc  s'éia- 
i)lisse  entre  les  pressions  contraires  exer- 
cées par  deux  ou  plusieurs  personnes.  Le 
plus  imperceptible  mouvement  fra(ipe  les 
assistants,  et,  le  mouvement  circulaire  une 
fuis  déterminé,  le  simple  contact  de  chaque 
main  avec  la  surface  de  la  table  suûit,  indé- 
pendamment de  toute  pression  ultérieure, 
pour  porter  la  iable  en  avant,  sans  que  les 
personnes  se  doutent  qu'elles  aident  à  la 
translation. 

«  L'expérience  des  tables  est  si  sublile- 
monl  pratiquée  que  cette  même  jonction  d^s 
mains t  qui  a  suggéré  l'idée  dune  chaîne 
électrique»  produit  aussi  une  multiplication 
proportionnée  de  la  force  mécanique;  cette 
disjtusilion  nécessitant  un  numiire  suflisant 
de  personnes  pour  entourer  la  table.  Un 
autre  procédé,  celui  qui  consiste  à  placer  le 
petit  doigt  sur  celui  du  voisin,  produit  la 
même  force  multipliée  par  le  nombre  des 
^)ersonnes.  Il  suUira  donc  de  toucher  la  table 
flvec  les  doigts  ;  car,  à  moins  que  la  direc- 
tion dans  laquelle  la  force  s'exerce  soit  per- 
pendiculaire au  plan  de  la  table,  ce  qui  est 
a  peu  près  impossible,  il  doit  se  produire 
une.  décomposition  dans  une  certaine  me- 
sure. Si  l'obliquité  est  h  peine  sensible  et  la 
pression  également  faible,  les  chances  se- 
ront seulement  accrues  d'un  piuâ  long  inler* 
valld  avant  qu'il  se  déclare  un  roncert  suffi- 
sant nour  déterminer  le  mouvement.. 

«  Il  est  une  objection  que  Ton  feragénéra- 
lemont  à  cette  démonstration  ;  elle  sera 
inspirée  par  la  croyance  que  nulle  force 
nest  exercée  par  aucun  des  individus.  Mais 
en  accordant  même  que  les  expérimentateurs 
.portent  une  honnête  attention  à  n'exercer 
.pas  une  force  qu'ils  puissent  apprécier,  il 
est  un  fait  qui  subsiste  toujours,  c'est  que  la 
seule  imposition  des  mains  sur  la  table  est 
d'elle-même  une  force  appréciable.  Cette 
force  a  beau  être  faible  en  ell(.»-même;  mul- 
tipliée parle  fait  de  la  combinaison  qui  doit 
infailKlilement  se  produire  dans  le  cours  de 
l'expérience,  cette  force  devient  considérable 
et  est  suffisante  pour  qu'il  en  soit  tenu 
compte  dans  llefTet  produit. 

«  ÂQn  d'assurer  le  succès  de  l'expérience, 
quelques  personnes  soulRent  sur  la  table,  et 
cette  méthode,  qui  prête  au  merveilleux, 
est  en  définitive  une  preuve  excellente  à 
f appui  de  Texplication  précédente.  Tous  les 


opérateurs  se  penchent  sur  la  table  pour 
souffler;  celte  position  détermine  nécessai- 
rement un  surcroît  de.poids  sur  les  mains 
et  f)robablement  les  écarte  l'une  de  Tautrc, 
ce  qui  répartit  la  force  sous  un  angle  phrs 
grand.  L^aclion  de  soufHer  nécessite  encore 
un  elTort  musculaire  qui  favorise  Tinégalué 
de  pression. 

ce  Kn  général  on  no  se  fait  pas  une  idée 
suflisanlede  la  puissance  des  focces  combi- 
nées. Des  expériences  pratiques  sur  raciion 
simultanée  de  p'usieurs  forces  ténues  don- 
neront des  résultats  étonnants.  Les  tourneurs 
de  tables  seraient  grandement  surpris  ii 
voir  que  la  première  articulation  du  petit 
doigt  de  chacun  des  opérateurs  soulèverait 
avec  lo  plus  grande  facilité  la  table,  si  ceux- 
ci  s'appliquaient  à  obéir  5  un  signal  avec 
précision,  en  sorte  que  la  somme  de  toutes 
les  forces  pût  s'exercer  dans  le  même  mo- 
ment. Le  chorus  usité  parmi  les  maries 
lorsqu'ils  tournent  le  cabestan  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  moven  d'assurer  la 
simultanéité  des  forces;  la  cadence  mesnrée 
des  rameurs  et  une  foule  d'autres  exemples 
témoignent  combien  cette  vérité  est  fami- 
lière. 

«  L'expérience  qui  consiste  h  faire  tourner 
une  clef  attachée  dans  un  livre  est  une 
expérience  ancienne,  renouvelée  pour  ac- 
compagner le  miracle  des  iMos  tournâmes. 
La  clef  est  suspendue  entre  deux  doi^^ts 
opposés  et  elle  tourne  dans  la  direcîion 
voulue.  Dans  ce  cas,  on  comprend  Irès-bi^-n 
l'action  d'une  force  physique.  Si  une  balîe 
est  suspendue  à  un  cordon  et  qu'elle  suit 
pressée  en  tout  autre  point  que  le  plan  qui 
passe  par  son  centre,  qui  est  soo  ceùtre  dp 
gravité,  elle  tournera.  Une  bille  de  billard 
donne  un  exemple  familier  de  ce  principe. 
Tout  joueur  sait  que,  s'il  ne  frappe  pas  Id 
balle  dans  la  direction  du  centre,  cellc-n 
tournera  autour  do  son  centre  de  gravité. 
La  clef  est  soutenue  [lar  deux  doigts  opjhh 
ses.  L'extrémité  do  chacun  deceilx-ci  louche 
la  tige,  qui  est  un  cylindre,  et  s'afleei^ 
comme  la  brille.  Tant  que  les  doigts  pre>5t't 
directement  dans  le  seus  du  centre  de  sc«- 
lion,  en  o^>posilion  parfaite  l'un  par  rapp^-r; 
à  l'autre,  il  ne  peut  y  avoir  de  mouvenieni 
de  rotation,  mats  la  plus  légère  déviation  li^ 
l'un  des  doigts  de  cette  direction  produit 
une  force  oblique  dont  partie  se  décom]H»>t 
dans  la  direction  de  la  tangente  à  la  cir«  o> 
férencede  la  tige,  ce  qui  constitM,e  une  fm? 
langentielle.  Ce  faible  effet  de  lalonelîn- 
genlielie  |dace  le  doigt  opposé  hors  de  La 
direction  contraire,  et  lui  donne  précisé- 
ment la  même  (losition  relative  que  le  pre- 
mier doigt  a  par  ra{)f>ort  au  plan  primil  f 
passant  par  le  centre,  ce  qui  double  la  forv:* 
d'aberration.  Chaque  portion  d'un  mouvt^ 
ment  angulaire  dansTazimut ,  comme  oo  d  : 
en  astronomie,  accroît  la  force.  La  ilef. 
comme  la  table  tournante,  attend  jusqu'à  rt 
que  la  plus  légère  aberration  des  doig's  ^ 
produise.  Nous  devons  faire  observer  qi^ 
les  chances  en  faveur  d'une  d6vialiolldail^ 
la  pression  8oi;t  infiniment  plus  graiidesquc 
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celles  cri  fTreur  ilc  In  sl«ib:liié  prolongi^c. 

m  Lo  ni.iindro  rourniil  «Iflir  arcroftrnit 
4*eUo  petite  force  qui  s'exerce  conlinueltt^ 
ment.  Par  où  l'on  a  coïnpri»  l'iililité  U  «jouter 
à  la  force  taiigenlielle  |»ariles  tours  do  passe- 
posse,  tels»  par  exemple,  que  les  passes 
magnétiques.  L'action  de  la  main  produit  le 
courant  voulu.  Si  la  clef  ^*tait  suspendue  par 
un  Ul«  le  moindre  souiOe  d'air  sulCrait  pour 
Ja  f;iire  tourner.  Si  la  terre  elle-môme  était 
suspendue  de  la  môme  façon,  une  souris 
serait  assez  forle  pour  la  faire  tourner. 

«  Bacon,  dans  son  Nocum  Organum^  a 
consigné  une  foule  de  faits  scmblaiiles,  co 
qui  n*em|>êclie  I  as  que  les  faits  par  lui  rap- 
|ii>rlés  sont  remis  anjourd*luii  en  lumière  et 
regardés  par  bon  nondire  comme  |K)UTant 
donner  la  clef  du  principe  mystérieux  qui 
fait  tourner  les  tables  aui  yeux  de  lacré'iu- 
lité.  Lorsque  ce  philosophe  avança  que  tous 
les  corps,  lorsqu*on  cieix-e  une  pression  sur 
eux,  ont  une  tendance  à  tourner  sur  eux- 
mêmes,  il  n*a  fait  qu'établir  un  Tait  parfaite- 
ment observé,  hors  de  controverse  alors 
comme  aujourd'hui,  et  dont  les  lois  sont 
enseignées  de  noire  temps  à  tout  iudierbe 
qui  étudie  I2  mécanique.  » 

TAILLB  DE  L'HOMME.  —  Le  vulgaire 
éprouve  en  général  une  sorte  de  vénération 
l^our  les  hommes  do  Jiaute  stature,  et  il  lui 
semble  qu'oulre  la  forée  que  l'on  suppose 
exister  chez  un  ôtre  auquel  la  n.ture  a 
nrcordé  une  constitution  physique  lrè>- 
développée,  il  doit  se  concentrer  là  encore 
Ja  plupart  des  qualités  qui  tendent  à  la 
fierferlion.  L'inQuence  de  la  taille  exerce 
surtout  une  fascination  puisfanle  dans  letat 
militaire;  et  cependant,  si  Ion  faisait  un 
relevé  exact,  dans  l'histoire,  de  tous  les 
personnages  célèbres  à  divers  titres,  nous 
croyons  que  lechiffre  le  plus  élevé,  et  môme 
dans  une  proportion  notable,  se  trouverait 
du  côté  de  ceux  dont  la  taille  était  remar- 
quablement exiguë.  Ainsi,  parmi  ces  der- 
niers, nous  citerons  entre  autres,  .Agésilas; 
Alexandre;  l'orateur  C.  Liciiiiis  Cal  vus; 
i'acieur  Lncius;  le  philosophe  Alvpiusqui 
plaida  souvent  contre  Cicéron,  et  qui  était  un 
véritable  nain;  Attila;  Pépin  le  Bref;  Phi- 
lippe-Auguste; Charles  lii,  roi  de  Naples; 
Albert,  dit  le  Grand;  le  Paiie  Jean  XXil  ;  le 
roi  de  Pologne,  WadisLis  IV;  le  navigateur 
Ijama;  l'italien  Pomponazzi  ;  Érasme  ;  ftalde, 
Dumoulin  et  Cujas;  le  savant  Freber  ;Char- 
les  XU,  roi  de  Suède;  le  t»eintre  Gibson, 
dont  la  femme,  haute  comme  lui  de  3  pieds, 
le  rendit  père  de  9  enfants  ;  le  prince  Eu- 
gène; le  chimiste  Rouelle;  l'amiral  espa- 
gnol Gravioa;  Brissot;  tiairick;  Hoffmani 
le  conteur;  Hussein-Pacha;  Arondt,  anti- 
quaire Danois;  Denou,etc.,  etc.  Nous  avons, 
aiyourdhui,  les  historiens  Thiers,  Louis 
Blanc,  etc.  Voy,  Gkkms  et  Nai?is. 

TAMARLMERouTAMARLN  (Tamariudus 
indicus).  —  Bel  arbre,  originaire  de  Tlnde, 
comme  l'indique  deux  fois  son  nom  latin, 
mais  qui  s'est  ré)>andu  dans  quelques  con- 
trées de  l'Afrique  et  de  TAmérique,  où  il 
est  très-recherché   |)ar  les  indigènes.  Ses 


fleurs,  r!iiig<!s,  odorantes,  assez  grandes  et 
réuuies  sept  ou  huit  ensemble  au  sommet 
des  rameaux,  sous  forme  de  grapfies  un  peu 
pendante;»,  donnent  naissance  à  iies  gousses 
qui  renferment  une  pulpe  épaisse,  molle, 
gluanto,  brunâtre,  et  au  milieu  de  laquelle 
se  trouvent  de  deux  à  quatre  semences  bru- 
nes, luisafites,  comprimées  et  anguleuses. 
La  saveur  de  la  pulpe,  légèrement  acide, 
le  devient  totalement  par  suite  de  la  fer- 
mentation acéleuse.  Ce  fruit  a  le.doublo 
avantage  d'être  alimentaire  et  essenlieik*- 
mciit  rafraîchissant,  laxatif  et  anti-putride. 
Lorsqu'il'  est  frais,  il  donne,  par  sa  dissolu- 
tion dans  l'eau,  une  liqueur  acide,  agréable 
et  excellente  nour  élancher  la  soif.  Oii 
mange  aussi  la  gousse  conGte  dans  le 
sucre,  et  les  marins  en  font  toujours  provi- 
sion avant  de  quitter  les  ports  de  l'Inde. 
.Enfin,  le  bojs  du  tamarin  est  recherché  poi;r 
les  conslruclions,  et  les  bestiaux  niaitgont 
son  feuillage. 

TANTALE.  —  Oiseau  de  la  famille  des 
écbassiers  et  qui  figure  chez  elle  au  premier 
rang  par  la  laille.  Son  bec  est  ttès-long  ainsi 
que  SOS  jambes,  et  son  cou,  dénué  de  plu- 
mes, est  couvert  d'une  peau  rude  et  verru- 
quease.  Comme  les  ibis,  dont  ils  sont  très- 
voisins  ,  les  tantales  se  plaisent  dans  les 
lieux  inondés,  où  ils  se  nourrissent  de  pois- 
sons, de  reptiles  et  de  mollusques.  Le  tan- 
tale d'Afrique,  qu'on  a  souvent  confondu 
avec  l'ibis  sacré  des  Egyptiens^  a  la  face  ei 
les  pieds  rouges,  le  bec  jaune,  les  penn<*s 
des  ailes  noires,  elle  reste  du  plumage  d'un 
blanc  rousseâtre. 

TAPIOKA.  —  Celte  fécule  dont  on  fait  un 
assez  grand  usage  eu  Europe,  pour  les  pota- 
ges et  qui  jouit  d'une  propriété  fortiliante, 
.est  le  mèiue  produit  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  l'article  Manioc^  c'est-à-dire  qu'elle 
estfournielpar  la  racine  du  ja/ropAamoniAol. 

TAPiR  jrapirifs). -^  Genre  de  la  (anjille 
des  pachydermes,  dont  les  formes  çénérales 
rappellent  le  cochon  çt  le  sanglier,  maïs 
qui,  au  liea  d'un  lioutoir,  est  pourvu  d'une 
|»etite  trompe  qu'il  peut,  à  volonté,  allonger 
et  raccoui^ir.  Los  tapirs  habitent  l'Améri- 
que  méridionale,  defmis  l'Isthme  de  Panama 
jus<|uc  dans  les  terres  du  détroit  de  Magellan, 
et  c  est  surtout  au  Paraguay,  au  Brésil  et  à 
la  Guj'^ane,  qu'on  les  rencontre  le  plus  com- 
munément. Ils  sont  herbivores,  et  recber- 
.chent,  au  sein  des  forêts,  les  lieux  humides 
et  marécageux,  où  ils  vivent  solitaires  et  ne 
sortant  guère  de  leur  retraite  que  durant  la 
nuit,  ou  le  jour  lorsque  le  temps  est  (plu- 
vieux. Ces  animaux  sont  d'un  caractère 
doux  et  timide,  ils  se  laissent  facilement 
apfirivoiser,  et  à  l'élal  de  domesticité,  ils  se 
nourrissent  de  toute  espèce  d'aliments.  Le 
tapir  commu'i  a  la  peau  épaisse  et  dure, 
recouverte  d'un  poil  court,  serré,  lisse,  et 
d'un  bMin  plus  €>u  moins  foncé.  Il  porte 
aussi  sur  le  cou  une  petite  crinière  com- 
posée de  poils  roides. 

TAPtSSËRJES  HISTORIÉES.  --  Us  Gau- 
lois, qui  excellaient  déjà  ilans  l'art  de  tein- 
dre et  de  tisser,  de  broder  les  étoflfes,  virent 
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]mts  procédés  pertecUoones  par  ceux  des 
Memaius,  et, .durant  la  domination  de  ceux- 
ci,  Arras  fut  célèbre  par  la  production  de  ses 
Ciècos  de  pourpre  et  de  ses  tapisseries. 
*us8ge  de  couvrir  de  tentures  I  intérieur 
des  églises  était  b  peu  près  général  au 
moyen  âge,  et  Dagoberl  faisait  toujours 
orner  ainsi  celle  de  Saint  -  Denys.  Selon 
M.  Achille  Jubinal,  ce  ne  serait  guère  que 
Ters  le  ix'  siècle,  que  la  fabrication  des 
tapis  aurait  commencé  à  s'introduire  en 
France,  et  des  docunienls  authentiques 
établissent  qu*en  985  il  existait,  dans  I  ab- 
baye de  Saint-Florent  de  Saumur,  une  fabri- 
que de  tapisseries  que  les  religieux  tissaient 
eux-mêmes.  En  1025,  Poitiers  possédait  une 
manulaclure  importante  de  tapisseries,  où 
se  fournissaient  jusqu'aux  prélats  d'Italie, 
et  ces  tapisseries  offraient,  soit  des  sujets 
puisés  dans  l'Histoire  sainte,  soit  des  por-* 
traits  de  rois  et  d'empereurs,  ou  dos  Qgures 
de  plantes  et  d'animaux. 

Le  monument  le  plus  célèbre  de  la  tapis- 
serie ou  de  la  broderie  du  moyen  Age  est  la 
tapisserie  de  Bafeus  ou  de  ta  reine  Mathilde^ 
qui  représenta  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands.  Hais,  aux  m*  et  xm' 
siècles,  remploi  des  tapisseries  s'introduisit 
dans  lés  manoirs,  ce  qui  créa  pour  tes  cbA- 
leiaines  une  occu|>ation  qui  devint  des  plus 
habitueltats^  Leur  aiguille  retraçait  alors  des 
faits  historiques  et  les  prouesses  de  la  che- 
Talerie»  et  les  broderies  de  ces  nobles  dames 
étairnt  le  plussou  vent  rehaussées  de  perles  et 
de  pierreries.  Les  Anglo-Normands  s'étaient 
acquis  une  grande  réputation  d'habileté  dans 
c«  genre  de  tiavail,  et  quand  on  voulait 
désigner  un  ouvrage  brodé,  on  disait  tou- 
jours un  ouvrage  anglais^ 

A  partir  du  xiii*  siècle,  les  centres  princi- 
paux de  rindustrie  des  tapisseries  furent 
jkrras,  Heims,  Beauvais  et  Paris,  et  cette 
dernière  ville  avait  plusieurs  corporations 
ëe  tapissiers,  dont  quelques^iMs  se  livraient 
particulièrement  à  la  fabrication  de  tapis 
sarrasinois*,  imités  de  i*Orieut,  qui  étaient 
destinés  aux  églises,  aux  princes  et  aux 
-comtes.  L'histoire  rapiioite  qu'une  partie 
de  la  rançon  que  Jean,  duc  4e  Nemovrs, 
jmya  A  fiajazet,  en  i396,  après  la  bataille 
ide  NicotMiiis,  était  composée  de  tapisseries 
-d'Arras,qui  représentaient  l'histoire  d'A* 
Jexandre.  Les  tapisseries  de  cette  ville,  déjà 
«renommées  au  xti*  siècle,  l'emportaient  tel^ 
lementsur  toutes  les  antres  fabriques  au  xtv*, 
que  les  Italiens  employaient  et  emploient 
«encore  le  mot  arrazt^  pour  désigner  ce  qu'il 
4^  avait  de  plus  parfait  en  tapisseries.  Celles 
qui  sortaient  de  cet  endroit  étaient  faites  de 
laine  xehaussée  d'or,  d'argent  ou  de  soie* 
L-fi  inventaire  des  tapis  de  Charles  Y  porte 
AA  ?tat>i6  iBMgés,  des  tapisseries  d'armoirie, 
des  Upis  velus,  et  1,000  autres  pièces  de 
tenture,  de  broderie,  etc« 

Sous  François  1*%  Tart  du  tapissier  acquit 
un  grand  développement,  «t  le  monarque 
rréa  la  manufacture  de  Fontainebleau,  dont 
ia  gflleriedu  Louvre  |H)ssède  de  remarqua- 
i>lcs  produits.  Henri  11  créa  aussi  la  manu- 
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facture  de  la  Trinité ,  dont  Dobourg  h\ 
l'artiste  le  plus  distingué  à  la  fin  du  xvr  siè- 
cle; et  Henri  IV,  en  1597,  rétablit  celle  de 
Fontainebleau,  qui  avait  été  abandonnée. 
La  môme  année,  il  fonda  aussi  celle  de  h 
Savonnerie,  pour  la  fabrication  des  (apis 
façon  do  Turquie  et  de  Perse.  ËnQn,enlt07, 
le  même  monarque  en  établit  une  troisième 
au  faubourg  Saint-Germain,  pour  des  tapis- 
series façon  de  Flandre,  et  c'est  celle-là  que 
Colbert  transféra  aux  Gobeiins.  La  fna'>u- 
facture  de  Beauvais  fut  fondée,  en  1664, 
par  Louis  Hinart. 

TARENTULE.  —  C'est  une  araigm^e,  do 
la  famille  des  lycoses,  qui  est  commune  ci 
Italie  et  en  Espagne,  et  a  acquis  une  grande 
célébrité  par  ses  mœurs  curieuses  et  surtout 
par  sa  piqûre  que  longtemps  on  a  cruedfs 
plus  venimeuses.  On  racontait  que  coiic 
piqûre  produisait  des  8ym|»tômes  iwreils  ii 
ceux  de  la  fièvre  maligne,  qu'on  ne  pouvait 
la  guérir  qu'au  moyen  de  la  musi  |ue.  Au- 
jourd'hui on  ne  regarde  plus  ees  assertions 
que  comme  une  fable,  et  H  est  bien  re^oniu 
que  la  blessure  de  la  tarentule  nVst  redou- 
table que  pour  les  insectes  dont  elle  fait  i^a 
nourriture.  Hais  au  temps  oii  i  on  ajoulait 
foi  k  la  réputatiem  qu'on  a^'tiit  faite  à  celle 
araignée,  un  appelait  tareniisme  la  malaie 
que  l'on  supposait  causée  par  sa  piqûre,  un 
donnait  le  nom  de  iarentoiarii  ceux  qui  m 
étaient  atteints,  et  les  airs  qu'il  était  d'usage 
déjouer  pour  rendre  soi-disant  le  malade  à 
la  santé,  furent  »  notés  par  Samuel  Uafen- 
reffer,  dans  un  traité  qu'il  publia  sur  les 
maladies  de  la  peau.  La  tarentule  est  lon- 
gue d'environ  27  millimètres  et  sa  eouleur 
générale  est  un  gris  jaunâtre  plus  ou  moins 
pointillé  de  noir;  son  aspect  est  repoussant, 
et  néanmoins  c'est  Tune  des  araignées  qu'il 
est  le  plus  facile  d'apprivoiser,  l'une  de 
celles  qui  donnent  le  plus  de  téœoignagei 
d'intelligence  et  qui,  sans  sa  laideur,  appel- 
lerait le  plus  sur  elle  Tatteution  de  ^obse^ 
vateur, 

TâRET  (Teredo).  --  C'est  un  mollusque 

3ue  l'on  rencontre  dans  toutes  les  panii< 
u  monde,  et  dont  la  chair  est  très  bonne 
i  manger;  mais  c'est  un  habitant  fort  dau* 
^ereui  pour  les  ports  de  mer  où  il  établit  ss 
rosidence,  à  cause  de  sa  prédilection  ikxk 
chercher  un  asile  dans  le  bois.  Le  dommage 

Îui  résulte  du  travail  qu'il  accomplit  pour 
tendre  son  logement  est  incalculable  :  ou 
4  vu  des  vaisseaux  couler  ImTs  par  saiie  des 
•trouées  opérées  par  les  tarets;  ils  ont 
souvent  menacé  la  Hollande  de  sa  destruetm 
en  ruinant  les  digues  qui  protègent  ses 
plaines,  Gt  la  Zélande,  dout  le  sol  est 
i>eaucoup  plus  bas  que  le  nrveau  de  la  tner, 
faillit  être  totalement  submergée  en  1731) 
taat-ces  airiniaux  avaient  attaqué  les  piiolis 
de  ses  barrages. 

TAS.  —  On  nomme  ainsi  des  lour^  que 
l'on  rencontre  en  Chine,  -sur  les  montagnes 
et  les  lieu  t  élevas,  et  dont  les  Chinois  actuels 
ignoren^t  l'ancienne  destination.  Ces  tours» 
taolftt  rondes,  tantôt  carrées,  beiagones  ca 
octogones^  sont  hautes,  de  fc  k  58  tnètres  et 
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iflrges  de  8  h  13  sur  cliaqii.5  face  de  la  base  ; 
elles  ont  |iliisieiirs étages,  en  nombre  impair, 
c*est-À^ire  5, 7  ou  9,  ei  chacun  de  ces  étages, 
c*itooré  d'one  galerie  et  d'un  toit  en  saillie 
n*levé  fuir  ses  angles,  diminue  tolijours  en 
largeur  du  |iremier  étage  au  dernier.  Celle 
de  ces  tours  i|ue  Ton  ?  oit  h  Tang-chou-fou, 
se  comfiose  do  11  étages.  Aucune  u*a  de 
fiodes  ni  de  fenêtres,  et  s*il  eiiate  une 
enlré<>,  elle  doit  être  alors  souterraine. 

TATOI5  {DagypuM).  — Genre  de  mammi- 
ftpes  trës-remarquaDle  par  sa  cuirasse,  (fui 
e5t  composée  de  comiiartiments  semblables 
Il  de  petits  parés.  Cet  animal  a  le  cor])s 
épais  el  des  jambes  basses  :  son  museau  est 
poinlu,  ses  jeux  très-petits,  et  ses  écailles 
polygonales  sont  distribuées  comme  soit  : 
Bnê  plaque  sur  le  front,  un  bouclier  sur  les 
é|iauies,  un  second  sur  la  croupe,  des 
bandes  d^éeaillos  mobib-s  entre  les  dent 
boucliers,  et  d'autres  éi-aillcs  oii  tubercules 
rangées  en  quinconces  sur  la  onone.  Sa 
taille  Tarie  de  on  à  deux  pieds  de  longueur. 
Les  tatous  habitent  rAmérir|ue  méridionale, 
oii  ils  vivent  eo  petites  iroufies  et  se  nour-* 
rissent  de  cadavres  d^animaox,  de  vers,  de 
limaçons,  d'insectes  et  de  quelques  es|ièces 
«Je  racines.  Lonqu'ils  sont  poursuivis  |uir 
<]ueiqoe  ennemi  «  comme  le  chat  sauvage, 
ils  repHent  leur  tête»  leurs  pieds  et  leur 
tfuene  sous  leurs  boucliers,  comme  le  font 
les  tortues,  et  de  plus,  ils  se  rouleiu  ei 
lioule,  i  la  ipanièredes  hérissons.  Au 
sur|dus ,  comoie  ils  se  retirent  dans  des 
terriers  dont  ils  ne  s'éloignent  guère  que  ta 
«util,  ils  sont  rarement  attaqués. 

TAUREAU  DE  PHALARIS.— Il  futonTeri 
è  l'uu  des  souverains  d'Agrigento,  Pbalaris, 
par  un  artiste  nommé  PériJIo.  Ce  taureau 
«laitd*airain,creux  et  de  grandeur  naturelle, 
H  sa  construction  était  telle,  que  la  voix 
d'un  hooiiae  qui  j  était  renfermé,  imitait, 
ë^ns  qu'il  le  clierchât,  le  mng  sseniant  d'un 
ImduC.  Ce  travail  était  considcn*  comme  une 
.  mervoille;  mais  Phalaris  eut  l'épouvantable 
idée  de  l'utiliser  pour  en  former  on  nou- 
veau supplico  auquel  seraient  so|iniis  les 
criminels  ou  les  victimes  de  sou  ressentiment 
ou  de  ses  caprices.  Il  faisait  renfermer  le 
â;ondamné  dans  le  taureau,  placer  un  brasier 
ordent  sous  le  ventre  de  celui-ci,  et  h 
mesure  que  l'airain  s'écbauffnit,  la  chaleur 
faisait  pousser  au  prisonnier  des  cris  déclii- 
rants  dont  leliruit  causait  les  plus  douces 
fi«»nsatioiis  au  tyran  qui  avait  imaginé  ce 
l^eore  de  torture.  On  dit  que  Périllo  lui- 
même  fut  le  premier  '^u'on  soumit  h  l'ex- 
f  »érieuce.  Au  rapport  de  Cicéron,  ce  taureau 
fiit  transporté  a  Cartlifige  lors  do  la  pnso 
«l'Agrigenle  ;  mais  Seipîon  le  renvoya  eu 
Sicile,  après  la  deslrui-tion  de  la  eité  qui 
avait  été  si  longtemps  la  redoutable  adver- 
saire de  Rome. 

TÉLÉGRAPHE.  —  L'invention  do  celui 
dool  on  fait  usage  sur  les  grandes  voies, 
est  due  à  Claude  Ghappe,  qui  naquit  en  17tt5, 
A  Brulou,  dé|iartoment  de  la  Sartlie.  Quel^ 
q'ies-uns  prétendent  que,  se  trouvant  au 
séuiiriaire  d'Angers,  et  ses  frères  étant  dans 
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une  pension  attuée  h  quelque  dis'a  ire,  le 
désir  de  communiquer  avec  eux  lui  inspira 
l'idée  du  télégraptie  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui. D'autres  rap|)ortebt  que  ce  fut  en 
1791  seulement  qu'il  imagina  son  télégraphe, 
pour  correspouiire  avec  des  amis,  et  qu'après 
un  certain  nombre  d'exf  érienees ,  il  en 
adressa  les  résultabs,  en  1792,  h  l'Assemblée 
législative,  hiî  envoyant  en  même  temfis  un 
modèle  de  sa  machine,  qu'il  appela  iéUgrm^ 
pàe^  de  viXt,  loin,  eïjpmfu»f  écrire.  Romme, 
au  nom  d<;s  comités  réunis  de  rinstruclioii 
publique  et  de  la  guerre,  fit  un  rapfiorl  sur 
cette  découverte  :  «  Dans  tous  les  temps, 
ditHl,  on  a  senti  la  nécessité  d'un  moyen 
rapide  et  sûr  de  correspondre  h  de  grandes 
distances.  C'est  surtout  dans  les  guerres  de 
terre  et  de  mer  qu'il  importe  de  faire  con* 
naître  rapidement  les  événements  nombreux 
qui  se  succèdent,  de  transmettre  les  ordres, 
d'annoncer  des  secours  è  une  ville,  è  ihi 
eorfis  de  troupes  qui  serait  Investi,  etc. 
Chappe  offre  un  moyen  ingénieux  d'écrire 
en  Tair  on  déployant  des  caractères  pett 
nombreui,  srmides  comme  la  ligne  dniile 
dont  ils  se  composent,  très-JistinrIs  entre 
eux,  d'une  exécution  rapide  et  sensible  à  de 
grandes  distanèiia.  » 

l-ÉLÉGRAPBES  ÉLECTRIQUES.— Il  pa- 
rait incontestable  que  la  firemière  pensée  de 
ces  télégraphes,  est  due  h  an  Français^ 
nommé  l>4age,  qui  résidait  à  Genève  en 
lT7i.  Afcès  lui,  TAn^lais  Wbea^^thone  éta- 
blit une  ligne  électrique  k  L^nitlres,  allant 
derbôlel  de  Susses  au  fialais  de  Kensington  ; 
le  Bavarois  toinmering  construisit  un  télé- 
grafibe  composé  de  vingt-cinq  fils  de  métal 
qui,  sedésunissant  à  l'extrémité  pour  former 
éventail,  correspondaient  chacun  h  une 
lettre  de  Talplianet,  laquelle  était  frapfiéo 
par  le  fluide  dès  que  son  til  était  mis  en 
oomiiiunication  avec  la  |dle  vollalque  ;  enfin* 
apfiarurent  la  machine  de  Clarke,  rapfiareil 
du  docteur  Jacobi,  à  Saiol-Pi'*terbourg^  celui 
du  fimfesseur  Jd4ir$e  aux  Etats-Unis,  ete« 
l^s  habitants  d.  s  Ëtats-Uiiis  ont  adopté, 
avec  un  véritable  enthousiasinc,  l'applic^ition 
de  l'électricité  aux  ap|iareils  télégraphiques, 
et  ils  laissent  bien  loin  derrière  eux,  è  cetia 
heure*  tout  ce  qui  s*est  réalisé  en  ce  genre 
chez  les  nations  européennes.  Leur  grande 
ligne  du  sud ,  court  de  New-York  h  li 
Nouvelle-Orléans,  sur  une  étendue  de  1,826 
milles,  et  passe  par  4i  villes.  La  grande 
ligne  du  iiordw»uest  s'étemi  «le  New*York  h 
Buffalo,  puis  do  Bulfalo  à  Montréal,  sur  un 
fiarcours  de  1,920  milles,  et  passe  par  31 
villes.  Ces  deux  lignes  ont  de  nombreux 
enibraochoments.  Après  eHes  vient,  au  pro 
mier  rang,  la  ligne  de  Philadelphie  à  Saint-» 
l^)uis,  qui  a  800  milles  d*étendiie,  et  traverse 
17  villes.  Kn  résumé,  le^  li^es  électro* 
magnétiques  des  Ktats-Dnis  présentent  un 
développement  de  6,8J0  milles. 

Aujourd'hui  l'Angleterre  a  établi  des  télé- 
graphes élec4riques  sous •>  marins,  et  la 
France,  qui  était  demeurée  en  arrière  t«oor 
cette  curieuse  et  heureuse  applicntion  tiH 
ré-ectricité,  couvre  maintenant  son  terri. uire 
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de  ces  (Ils  magiques  qui  (rsnsmeUent,  aussi 
prooiptement  que  la  pensée,  des  ordres  eldes 
nouvelles  sur  tous  les  poiols  où  besoi»  est 
de  1(3$  faire  connaître. 
.  ta  transmission  électrique,  par  le  fil 
conducteur,  se  réalise  è  raison  de  80,000 
iieiies  par  seconde,  et  comme  cette  distance 
est  précisément  celle  de  Id  terre  à  la  lune,  il 
en  résulte  que,  dans  ce  court  espace  de 
temps,  les  deui  globe^s  pourraient  se  mettre* 
en  rapport  ensemble,  s'il  dépendait  de  lu 
science  d'établir  entre  eux  un  61  de  com- 
munication. 

TEMPLE  (le). —On  donne  ce  nom,  h 
Londres,  à  un  vieux  monument,  sorte  de 

3uarlier  Latin,  qui  sert  de  demeure  auxétu- 
iants  en  droit,  et  è  diverses  sociétés  de  ju- 
risconsultes. C'est  une  immense  construction 
due  aux  Templiers  qui  lui  ont  laissé  leur 
nom,  et  qui  passa  ensuite,  d'après  une  dé- 
cision du  concile  de  Vienne ,  en  la  posses* 
sion  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Ceux-ci*)a  louèrent  alorsaox  étudiants, 
(|ui,  pour  Phabiter,  abandonnèrent  Thavies- 
inn  etHolborn,  et,  phistard,-cette  propriété 
fut  acquise  par  les  professeurs  en  droit  com- 
mun. Le  Temt^le  est  un  amas  de  bAtiments 
irréguUers  qu'on  désigne,  entre  autres  noms» 
par  ceux  de  inner  Templeei  de  Miédlt  Temple; 
et  c'est  \  cette  dernière  partie  qu'est  située 
la  porte  d'entrée  (irincipale,  dont  les  pilas- 
tres, d'ordre  ionique,  sont  construits  en 
briques.  L'église  (ui'avaiont  érigée  les  Tem-> 
pliera  ayant  été  détruite,  tes  chevaliers  hos« 
pitaliers  bâtirent  celle  qui  existe  aujour- 
d'hui, laquelle  est  gothique  et  d'une  archi- 
tecture gracieuse.  Sa  profondeur  est  de  âO 
mètres  9r75,  sa  largeurde  10  mètresâO,  sa  hau- 
teur de  11  mètres  05,  et  la  tour  ,a  28  mètres  60 
d'élévation.  Le  buffet  d'orgues  est  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Angleterre.  On  voit,  dans  la 
tour,  les  tombeaux  de  onze  templiers,  parmi 
lesquels  on  suppose  que  se  trouve  celui  de 
Plantagenet ,  troisième  fils  de  Henri  III  ;  et 
on  y  remaraue  aussi  les  sépultures  d'Howet, 
de  Seidon,au  lord  chancelier  Thurlow  et  de 
sir  Edmond  Saunders.  La  bibliothèque  du 
Temple  fut  fondée  en  16U,  par  kobert 
Ashlev. 

TEMPLE  BASALTIQUE.  — Il  a  été  édifié 
par  la  nature,  à  la  suite  d'un  courant  de  lave, 
et  se  trouve  à  quelque  distance  de  Goudet 
et  de  la  montagne  cfe  Masclaux  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire.  On  aperçoit 
'd'abord  une  tour  ronde,  couverte  d'un  cône 
qui  en  forûie  le  toit  ;  puis,  en  arrière  de  cette 
tour,  un  vaste  fronton  et  un  péristyle  <iui 
semble  s'enfoncer  dans  les  ruiues  d'un  im- 
mense édifice,  péristyle  formé  d*un  grand 
nombre  de  colonnes.  La  façade  est  d'une 
élévation  de  25  à  30  mètres  sur  une  largeur 
de  10  mètres  environ. 

TEMPLE  DE  HUITZILOPOCUTLl ,  à 
Mexico. —  C'était  le  plus  célèbre  et  le  plus 
magnifique  des  anciens  Mexicains ,  et  voici 
comment  il  en  est  parlé  dans  YHistoire  de 
la  conquête  du  Mexique  :  «  On  entrait  d*abord 
dans  une  grande  place  carrée  et  fermée  d'une 
uiuraille  de  pierre,  où  pltisii^urs  couleuvres 


eu  relief,  entrelacées  de  diverses  tnanîèrfs 
au  dehors  de  ia  muraille,  imprimaient  de 
l'horreur^  principalement  à  la  vue  du  fron- 
tispice de  la  première  porte  qui  en  était 
chargé,  non  sans  Quelque  sîgmuaitioD  ray^^ 
lérieuse.  Avant  (l'arriver  à  cette  porte,  m 
rencontrait  une  espèce  de  chapelle  qui  n'é* 
lait  pas  moins  affreuse  :  «I)e  était  de  pievre4 
élevée  de  trente  degrés,  avec  une  terrasse 
en  haut,  où  l'on  avait  planté  sur  an  même 
rang,  et  d'espace  en  espiaee,  plusieurs  grands 
troncs  d*arbres  taillés  également,  qui  sou- 
tenaient des  perches  passant  d'un  tronc  à 
Tautre.  On  avait  enflé  par  les  tempes,  h 
chacune  de  ces  perches,  quelques  crftnos  des 
malheureux  qui  avaient  été  immolés,  dont    ' 
le  nombre  qu'on  ne  peut  rapiKirter  sans 
horreur,  était  louiours  égal ,  parce  que  les 
uiinislres  du  temple  avaient  soin  de  rempla- 
cer celles  qui  toDifoaient  par  l'injure  du 
temps. 

«  Les  quatre  côtés  de  la  place  avaient  dia- 
cun  une  porte;  elles  se  répondaient,  et 
étaient  ouvertes  sur  les  quatre  prineipaux 
vents.  Chaque  porte  avait  sur  son  i^ortail 
quatre  statues  du  pierre,  qui  semblaient,  fiar 
leurs  gestes,  moDtrer  le  ctaenain,  comme  si 
elles  eussent  voulu  renvoyer  ceux  qui  n'é- 
taient pas  bien  disposés  :  elles  tenaient  le 
rang  de  dieux  liminaires  ou  portiers,  parée 
qu  on  leur  rendait  quelque  révérence  en  en- 
trant. Les  logements  des .  sacrificateurs  et 
des  ministres  étaient  appliqués  à  la  partie 
intérieure  de  la  muraille,  avec  quelques 
boutiques  qui  occupaient  tout  le  circuit  de 
la  place»  sans  retrancher  beaupoup  à  sa  ca- 
pacité, si  vaste,  que  8  à  10,000  personnes  y 
dansaient  commodément  aux  jours  de  fêles 
solennelles. 

«  Au  centre  de  cette  place  s'élevait  un 
grand  édifice  de  pierre,  qui«  par  uu  temps 
serein,  se  découvrait  au-dessua  des  plus 
hautes  tours  de  la  ville.  Il  allait  toujours  en 
diminuant,  jusqu'à  former  une  demi-pyra* 
mide,  dont  trois  des  côtés  étaient  en  glacis, 
et  le  quatrième  soutenait  un  escalier;  édi- 
fice somptueux,  et  qui  avait  toutes  les  pro- 
portions de  la  bonne  architecture.  Sa  hauteur 
était  de  120  degrés,  et  sa  construction  si  so- 
lide, qu'elle  se  terminait  en  une  place  de  40 
pieds  en  carré,  dont  le  plancher  était  cou- 
vert fort  proprement  de  divers  carreaux  de 
jaspe  de  toutes  sortes  de  couleurs.  Les  piliers 
ou  appuis  en  forme  de  balustrade  qui  a^ 
gnaient  autour  de  cette  place  étaient  tournés 
en  hélice,  et  revêtus  sur  les  deux  faces  de 
pierres  noires  semblables  au  jais,  appliquéts 
avec  soin,  et  jointes  au  moyen  d'un  bitume 
rouge  et  blanc,  ce  qui  donnait  beaucoup  de 
grâce  à  tout  cet  édiiice. 

a  Aux  deux  côtés  de  la  balusirade,  à  l'en- 
droit où  lescalier  finissait,  deux  statues  de 
marbre  soutenaient  deux  grands  c:indél..brts 
d'une  exécution  extraordinaire.  Plus  avant 
s'élevait  une  pierre  verte  de  cinq  pit  ds  de 
haut,  taillée  en  dos  d'une,  où  l'on  étendsit 
sur  le  dos  le  misérable  qui  devait  sei  vir  lie 
victime,  afin  de  lui  fendre  Testomac,  et  o'cm 
tirer  le  cœur.  Au-dessus  de  cette  pii*rr«>  eu 
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face  de  Tescalier,  on  Toyail  uneclKipdle  dont 
la  straeture  était  solide  et  bien  entendue, 
coarerle  d*uD  toit  de  bois  rare  et  précieui, 
sous  lequel  était  placte  Tidole  de  Buitzilo* 
pochtii,  sur  un  autel  fort  éioré,  entouré  de 
rideaux  (17). 

m  Une  autre  chapelle,  è  gauche  de  la  |ire- 
mière»  et  de  la  même  fabrique  et  gran.ieur, 
enfermait  l'idole  du  dieu  Tialoc.  Le  trésor 
de  ces  deux  chapelles  était  d*un  prix  ines- 
timable ;  les  murailles  et  les  autels  étaient 
couverts  de  joyaux  et  de  pierres  précieuses, 
sur  des  plumes  de  couloiir.  ■ 

TEMPLE  DE  JÉRUSALEM.  —  Il  fut  érigé 
fiar  Salomon,  Gis  de  Darid,  avec  les  riches- 
ses que  celui-ci  avait  laissées,  et  l'or  que  les 
flottes  du  fondateur  lui  apfiortaient  d*Opliir. 
Le  mi  de  Tyr  fournit  aussi ,  jiour  la  rous- 
tniction  de  cet  édifice,  une  grande  qua!itité 
de  cèdres  et  ses  meilleurs  ouvriers,  auxqii<;ls 
il  donna  pour  chef  un  certain  Uiram  q.ii 
;icqutt  une  grande  réputation  par  les  œuvres 
d*art  qu'il  accomphl.  Les  fondements  du 
ti*niple  furent  jetés  Tan  1015  avant  Jésu^ 
Christ ,  et  Tédification  fut  terminée  eu  sept 
années  et  demie.  On  Téleva  sur  un  coi  eau 
du  montSion,  appelé  Moria,  et  le  plateau 
sur  lequel  on  rétablit,  avait  un  carré  de  000 
coudées  ou  333  mètres  ;  il  était  environné 
d*une  muraille  de  3  mètres  33  de  hauteur  et 
d'autant  de  largeur.  L'entrée  du  temple  était 
biiuée  du  côté  de  l'orient.  L'ensemble  du 
monument  consistait  dans  le  sanctuaire,  le 
saint ,  et  le  vestibule;  puis  en  trois  iiarvis  : 
celui  des  gentils,  celui  d'Jsraël  et  celui  des 
prêtres.  Le  premier  se  trouvait  au  delà  delà 
muraille  et  était  large  de  27  mètres  75.  Après 
lui  se  montrait  un  mur  de  277  mètres  50  en 
carré,  lequel  environnait  le  parvis  d'Israël. 
Ce  parvis»  de  55  mètres  50  en  carré,  était 
sans  toit,  mais  entouré  de  superbes  galeries 
soutenues  |iar  deux  ou  trois  rangs  de  colon- 
nes ,  avait  quatre  portes  placées  en  regard 
des  quatre  points  cardinaux  et  à  chacune 
desquelles  on  montait  par  sept  marches;  en- 
fin iJ  était  pavé  de  plaques  de  marbres  de 
diverses  couleurs.  Le  parvis  des  prêtres  of- 
frait un  carré  parfait  dont  chaque  côté  avait 
55  mètres   50;  il  était  ceint  aussi  d'une 

{grande  muraille;  oflfrait  à  l'intérieur  des  ga- 
eries  couvertes  où  se  trouvaient  les  loge- 
ments des  prêtres  et  les  magasins  destinés 
à  recevoir  tous  les  objets  nécessaires  au  ser- 
vice  du  temple,  et  l'on  y  pénétrait  par  trois 
portes  percées  à  l'orient,  au  septentrion  et 
nu  midi.  On  montait  h  chacune  de  ces  portes 
par  huit  marches. 

Dans  le  parvis  d'Israël,  et  vis-à-vis  la  porte 
orientale  du  parvis  des  prêtres,  était  la  tri- 
bune ou  estrade  du  roi,  tribune  qu'occupait 
le  prince  lorsqu'il  venait  au  temple.  Dans 
\le  parvis  des  prêtres,  et  en  face  aussi  de  la 
'l>orte  orientale,  se  trouvait  l'autel  des  holo- 
caustes, de  6"  66  en  carré ,  haute  de  5*55, 
i*t  dont  l'escalier  était  h  l'orient.  Au  deK  et 
lu  couchant  de  cet  autel,  s'élevait  le  temple 


propremeol  dit,  édifice  couvert,  ayant  une 
jirofondeur  de  33  mètres,  une  largeur  de 
11,  et  une  hauteur  de  16.  La  profondeur  ou 
longueur  était  parta«^ée  en  trois  parties  :  le 
fomeinaire^  où  était  déposée  Vortke  dalUanee^ 
et  qui  avait  11  mètres  en  cbrré;  lesaml,  qui 
avait22  mètres  de  longueur  sur  11  de  largeur;  ^ 
et  le  eeflt6ti/e,  large  de  11  mètres  sur  5depro-  ' 
fondeur.  L'ouverture  de  l'édifice  se  trouvait  à 
rorient,on  y  montait  par  un  escalier  de  buii 
marches,  et  autour  du  saint  et  du  sanctuaire, 
régnaient  trois  étages  de  cliamlures  au  nom- 
bre de  trente-trois. 

Au-dessus  du  toit  ou  de  la  |»iale-fcrmo 
étaient  placées  les  fenêtres  qui  donnaient 
du  jour  dans  le  temple  ;  elles  avaient  une 
hauteur  de  2>  775  et  étaient  formées  d'u» 
treillis  en  roseaux.  La  toiture  se  composait 
d'une  solide  chaqiente  de  boîs  de  cèdre. 
L'intérieur  du  temple  était  aussi  lambrissé, 
dans  toute  sa  hauteur,  du  même  bois^  le 
pavé  était  de  marbre  qu'on  recouvrit  dt? 
plaoches  de  sapin  et  de  lames  d*or;  le  même 
métal  revêtait  toutes  les  parois  du  sanctuai- 
re, lesquelles  étaient  eniore  ornée>  do 
chérubins  et  do  palmiers  également  en  or  ; 
ces  derniers  formant  comme  des  pilastres 
pour  soutenir  la  voûte.  Les  chérubins 
avaient  leurs  ailes  étendues  d'un  palmier  à 
l'autre,  et  deux  antres  de  ces  statues,  placées 
au  centre  du  sanctuaire,  étendaient  leurs 
ailes  du  nord  au  midi,  occupant  tout  l'espace 
compris  entre  les  deux  murailles. 

Le  sanctuaire  était  séparé  du  saint  par 
on  mur  orné  d'ais  de  cèdre  couverts  da 
lames  d'or,  et  on  entrait  de  celui-ci  dans 
le  premier,  par  une  porte  de  bois  d'olivier^ 
ouvragé,  etquedécoraicntaussi  des  chérubins 
et  des  fialmiers.  Elle  se  fermait  au  mo^en 
d'une  cijaine  d'or,  et  avait  pour  portière 
un 'tissu  précieux,  brillant  des  plus  vives 
couleurs.  Le  saint  n'était  séparé  è  son 
tour  du  vestibule  que  par  un  voile  de  di-* 
verses  nuances  et  orné  de  figures  de  fleurs^ 
d'hommes  et  d'animaux.  A  rentrée  do  ves- 
tibule se  dressaient  deux  colonnes  de  bron- 
ze, hautes  de  9*99,  creuses  et  épaisses  de 
108  millimètres.  Leurs  chapiteaux  avaient 
chacun  £■'775  d'élévation,  leur  forme  était 
ronde,  et  ils  étaient  décorés  de  branchages 
entrelacés;  enfin,  au-dessus  et  au-dessous 
de  ce  réseau,  régnait  un  rang  de  grenades, 
et  le  tout  était  suriï^onté  d'une  sorte  de  lis 
haut  de  0*555. 

Le  sanctuaire  ne  contenait  que  l'arche 
d'alliance.  Dans  le  saint  étaient  dix  cbande* 
tiers  d'or,  cinq  de  chaque  côté,  et,  entre 
eux,  se  trouvaient  places  dix  autels  :  cinq 
|K)ur  les  parfums  et  cinq  pour  les  fiaius  de 
proposition.  L'autel  des  holocaustes  était 
construit  devant  l'entrée  du  vestibule,  et 
entre  les  degrés  qui  conduisaient  k  celui-ci 
et  l'autel,  éiaient  aussi  dix  l>assins,  cinq  à 
droite  et  cinq  à  gauche;  bassins  montés  sur 
des  piédestaux  et  portés  sur  des  roue?  d'ai- 
rain, afin  qu'on  pût,  selon  les  circonstances. 


(17)  CeUe  iJolj  était  gigaolesque,  et  représentait  au  homme  assis  sur  une  pierre  bleue   des  ott^^ 
coiné  de  bquelie  sortaient  quatre  serpents. 
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les  .raoïier  d'un  lloii  dans  un  auire.  Ces 
bassins  élaienl  doubles  :  lu  sufMÎrieur  était 
en  forme  de  coupe  et  contenait  l'eau;  Tin- 
R^rieur,  d'une  Ogure  carrée»  recevait  celte 
3nu  au  moyen  de  robinets.  L'œuvre  enlière 
était  do  bronze,  et  le  bassin  carré  avait  pour 
ornement  dts  Hons,  des  bœufs  et  des  cliéru- 
i>ins.  Enfin,  à  rorienl  et  près  de  l'autel  des 
holocaustes,  se  voyait  ce  qu'on  appelait  la 
mer  (Tairain,  immense  vase  de  bron^^e  ser- 
vant de  réservoir  à  toute  l'eau  destinée  au 
service  du  temple.  Ce  bassin  avait  un  dia- 
mètre de  5- 50,  une  circonférence  de  16*". 
50;  le  borij  en  était  orné  d'un  cordon  do 
boules  en  demi-relief;  le  pied  était  un  parai- 
lélipipède  de  1-  11  de  hauteur;  sa  conlc- 
nanoe  pouvait  s'évaluer  è  312  muids,  et  il 
avait  pour  appui  douze  bœufs  disposés  tn 
quatre  groupes  égaux  et  correspondant  aui 
quatre  points  cardinaux. 

L'historien  Josèpbefail  ainsi  le  dénom- 
brement des  objets  d'or  et  d'argent  quo 
renfermait  le  temple  :  10,000  chandeliers 
d'or  ;  80,000  tasses  d'or  pour  les  libations; 
100,000  bassins  d'or  et  200,000  d'argent; 
80,003  plats  d'or  et  160,000  d'arçent,  pour 
ttlTrir  sur  l'autel  la  farine  pétrie;  60,000 
autres  plats  d'or.et  120,000  d'argent,  dans 
lesquels  on  pétrissait  la  fleur  de  farine  avec 
de  l'huile;  20,000  hins  ou  assarons  d'or  el 
M,000  d'argent,  contenant  les  liqueurs  of- 
fertes sur  l'autel;  20,000  encensoirs  d'or 
pour  recevoir  l'encens,  et  50,000  autres 
pour  contenir  du  ffeu.  Salomon  avait  fait 
confectionner  eu  outre,  pour  l'usage  du 
grand  pontrfo ,  1,000  ornements  divers, 
10,000  robes  de  tin  lin  et  10,000  ceintures  do 
pourpre;  puis  pour  les  prêtres,  200,000 
robes  de  iin  et  200,000  trompettes,  et,  pour 
les  lévites  et  les  musiciens,  M0,000  instru^ 
nients  fabriqués  avec  le  métal  précieux 
qu'on  nommait  eUcirimf  métal  .que  l'on 
croit  avoir  élié  un  alliage  d'or  et  d'.argent, 
comme  celui  qu'on  lioinuie  aujourd'hui 
tkins  le  commerce  or  vcr(. 

Le  temple  de  Jérusalem  ou  temple  do 
Salomon  ayant  été  incendié,  l'an  686  avant 
Jésus-Christ,  par  Nabuzardan,  roi  do  Baby- 
k)ne,on  essaya  d/en  élever  un  nouveau,  sur 
les  ruines  de  l'autre,  l'an  521  ;  mais  iJ  fut 
loin  der^fcevoir  la  magnificence  de  l'ancien; 
^  seulement^  il  éprouva  le  même  sort,  car  les 
embellisseuienlsqu'y  fit  llérode  étaient  à 
peine  terminés,  qu'il  fut  détruit  de  fond  en 
comble  par  Titus,  (^0  ans  après  la  mort  do 
Jésus-Christ. 

'  raMPLR  DR  LA  MECQUE.  —  M.  de 
Propia(^  lo  décrit  ainsi  :  «  Ce  temple  ,  cujinu 
des  musulmans  sous  Je  nom  U'e/  haram  ou 
Icniple  par  excel!o4ice ,.  se  conipose  de  la 
Diaûson  do  Dieu ,  6<i/  Allak^  (|u'on  appelle 
aussi  la  Kaaba;  du  puils  de  Zenkzcm,  cl-bir 
£emzem;,i{Q  la  cobbn,  ou  lieu  d'Abraham, 
tnnkam  Ibrahim;  des  lieux  de  prières  des 
qnnlres  rites  orthodoxes,  makam  Hhanef/if 
fntikam  Schaffif  makam  Malchi^  et  makain 
hhanbcly;  de  deux  aulres  cobats  (►u  chapel- 
hvs,  W  cobbatatn;  d*uu  arc  isolé  en  forme 
d'iirc  de  triomphe,  tout  près   du  lieu  d*A- 


braham,  et   nommé  Bebes  Schm  ;  d*el  mon- 
bar  ou  tribune  pour  le  prédicateur  des  von 
dredis;  de  l'escalier  en  l>ois,  daurcA ,  qui 
conduit  au  salon  de  la  maison  de  Dieu; 
d'une  vaste  cour   ou   place  cDtourée  d'on^ 
triple  rang  d'arcades;  de  deux  autres  petites 
cours  également  entourées  de  portiques;  de 
dix-neuf  portes  et  do  sept  mascarets ,  dont 
cinq  sont  adhérents  à  l'édiQce,  et  les  deux 
aulres  placés  hors  de  Tenceinte»  entre  les 
maisons   voisines.    La  Kaaba  est  Tunique 
édiGce  ancien  qui  existe  dans  le  temple  de 
la  Mecque.  Sa   forme  est  celle  d'une  tour 
quadrilatère.  Les  côtés  et  les  angles  en  sont 
inégaux  ;  mais  la  grandeur  de  rédiiico.  el 
une  toile  noire  qui  le  cou vre font  disfkarallre 
relie  irrégularité,  el  lui  donnent  l'apparence 
d'un  carre  parfait.  Il  a  3^  pieds  ^  pouces  de 
hauteur.  La  f>orle,  qui  a  six  pieds  d'élévation 
sur  le  plan  extérieur,  a  deux  battants  en 
bronze  doré  et  argenté ,  et  fermés  par  un 
énormo  cadenas  en  argent.  Le  pied  de  la 
Kaaba  est  entouré  d'un  socle  ef.  marbre,  do 
âO  pieds  de  haut,  et  de  10  pouces  de  saillie. 
De  gros  anneaux  en  bronze,  tixés  dans  le 
marbre,  et  auxquels  la  partie  inférieure  de 
la  grande  toile  qui  couvre  l'édifice  est  atta- 
chée, régnent  autour  de  ce  socie« 

•r  Sur  le  plan  extérieur,  el  à  une  éWvatîon 
de  i2  pouces  ,  se  trouve  la  pierre  noire, 
nommée /fAo/era  td  Assouadùu  pierre  céleste. 
Elle  est  bordée  tout  autour  d'une  grande 
plaque  d'argent,  oui  a  près  d'un  pied  de 
large.  Les  musulmans  croient  quo  cette 
pierre  merveilleuse  est  une  jacinthe  trans- 
parente apportée  du  ciel  h  Abraham  par 
range  Cabriel,  comme  un  gage  de  la  divi- 
nité ;  et,  Qu'ayant  été  touchée  par  nnefentnie 
impure,  elle  est  devenue  noire  et  opaque; 
•  mais  la  vérité  est  que  c'est  un  bloc  de  ba- 
saile,  parsemé,  dans  sa  eireonférence ,  de 
peiiis  jioints  pailletés  et  rhonibes,  de  feld- 
spath rouge  de  tuile,  sur  un  fon.l  noir  très- 
foncé,  connue  du  velours  et  du  charlMUi ,  h 
l'exception  d'une  des  proéminences  qui  est 
aussi  un  peu  teinte  en  rouge.  Sa  surface, 
inégalement  usée  par  les  baisers  et  les  at- 
touchements conlinuois  des  fidèles,  a  pris  un 
as)»ect  ninscuicux ,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
quinze  proéminences  et  un  grand  enfonce- 
ment. 

«  La  partie  intérieure  de  la  Kaalja  ,  dni.l 
deux  colonnes  de  près  de  2  pieds  de  diamè- 
tre, placées  au  milieu  d'une  salie  uniquo, 
soutiennent  le  toit,  est,  ainsi  que.  là  jort', 
ék'véé  sur  le  plan  intérieur.  Une  toilo  ma- 
gniiiquc,  en  soie  lose,  parsemée  do  fleurs 
lissuas  en  argent,  et  doublée  d'une  autre  (uiU 
blanche,  couvre  les  murs  et  les  colonucs, 
depuis  le  haut  jusqu'à  5  pieds  au-dessus  du 
sol.  Cette  toile  n'est  changée  qu'à  l'avéne- 
ment  au  trône  d'un  nouveau  sultan  do  Coos- 
tanlinople,  qui  e§i  alors  obligé  d'en  envoyer 
une  nouvelle.  La  parlie  inférieure  des  mur$ 
est  découverte  et  incrustée  de  belles  plaquos 
de  marbre,  dont  les  unes  sont  unies,  et  les 
autres  avec  des  arabesques  on  relief.  Di'< 
insciiplions  sont  sur  quelques-unes.  Le  soi 
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ost    égaicmcut    pavé   tic  très -beaux    ninr- 
bres. 

c  A  sept  oa  liuit  pieds  de  hauteur,  un  voit 
deux  liarres,  dont  Tune  traverse  d*une  co- 
lonne à  Faulre,  et  l'autre  aboutit  de  chaque 
colonne  è  la  muraille.  On  prétend  que  ces 
barres  sont  en  arçcnt.  Un  nombre  infini  de 
lampes  en  or  y  sont  suspendues  et  groupées 
Tes  unes  sur  les  autres.  L'escalier  par  lequel 
on  monte  sur  le  (oit,  est  situé  à  l'angle  nord 
do  Sa  salie.  Il  est  couvert  par  une  cloison,  et 
la  porte  en  est  fermée.  Il  y  a  encore  un  an- 
tre escalier  en  bois  que  Ton  place  devant  la 
I  orte  de  la  Kaaba  pour  y  monter,  pendant 
es  deux  jours  ouverts  an  pubtic.lt  est  élevé 
.'ur  6  gT'is  rouleaux  en  bronre,  avec  des 
I  ardc-fo(is  de  chaque  eôlé,  et  10  marches 
«i'onviron  10  pieds  de  largeur.  A  une  petite 
distance  de  la  porte  de  la  Kaaba,  et  du  côté 
I  pposé  à  ia  pierre  noire,  il  y  a  une  petite 
losse  d*un  pied  de  profondeur ,  pavée  en 
iBarfore,  et  sur  laquelle  on  se  fait  un  mérite 
particulier  d'adresser  sa  prière. 

<  Parmi  les  choses  les  plus  curieuses  qui 
lie  trouvent  dans  les  lieux  qui  avoisinent  la 
Kaaba,  on  distingue,  dans  Vd  makam  Ibra- 
him ou  lieu  d'Abraham,  une  grille  qui  ren- 
ferme une  espèce  de  sarcophage  couvert 
d'un  magniGque  drap  noir,  brodé  en  or  et 
«*{i  ar^f^ut,  avec  d6  gros  glands  eu  or,  et  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  grande  pii^rre  qui 
servit,  dit*on,  de  marchepied  à  Abraham, 
pour  construire  la  Kaaba.  On  dit  encore 
que,  pour  faciliter  les  travaux,  co  marche- 
pie<i  uevenait  plus  haut  à  mesure  que  l'ou- 
vrage avançait;  et  que,  dans  le  mèmetcmi^s, 
les  [lierres  sortant  miraculeusement  de  terre 
tout  équarries  par  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui le  marchepied,  passaient  des  ma  ns 
d^ismaël  dans  celles  de  son  père.  Le  puits 
do  Zemzem  est  situé  dans  und  chambre  qui 
a  17  pieds  3  pouces  en  carré.  Elle  est  entiè- 
rement pavée  et  revêtue  de  très-beaux  mar- 
bres. La  partie  extérieure  est  décorée  d'une 
petite  façade  en  marbre  blanc.  Le  magasin 
des  cruches,  dont  le  nombre  est  immense  et 
la  forme  bizarre,  tient  h  cette  chambre.  C'est 
dans  ces  cruches  que  les  pèlerins  vont  cher- 
cher de  Teau  du  puils  qui,  comme  l'on  snit, 
fat  miraculeusement  ouvert  par  l'angedu  Sei- 
gneur, en  faveur  d*Agar,  au  moment  où  ello 
allait  périr  de  soif  avec  son  fils  Ismaël, 
après  avoir  été  chassée  de  la  maison  d'Abra- 
ham. Quant  au  Bebe$  Selem  ou  la  porte  du 
Salut,  c'est  un  arc  isolé,  en  forme  d'arc  de 
triomphe,  construit  en  pierres  de  taille  et 
terminé  en  pointe.  C'est  un  bon  augure  et  le 
garant  d'une  grâce  particulière,  que  de  pas- 
ser sous  cet  arc  la  première  fois  que  Ton 
vient  visiter  la  Kaaba. 

TEMPLE  DE  LAULEFF,  département  dos 
Côtes-du-Nord.  —C'est  un  très-bizarre  édi- 
fice, qui  sert  aujourd'hui  de  |K)rche  k  une 
église  dont  on  ignore  la  destination  primi- 
tive. Ce  monument  otfre  deux  enceintes 
concentriques  et  circulaires ,  dont  Tune  est 
en  partie  détruite.  Celle  qui  est  extérieure 
est  percée  de  IG  |H)rles  ou  arcades  d'environ 
2*  275  de  hauteur,  et  dont  le  cintre  e^t  ua 


r>eu  allongé  :  elle  se  ironve  è  3  nièlres  de 
l'enceinte  intérieure,  qui  compte  10  mètres 
de  diamètre  et  est  percée  de  12  arcades 
voûtées,  comme  les  autres,  k  plein  cinire« 
mais  d'une  largeur  inégale.  Entre  chacune 
de  ces  arcades  sont  posées  des  colonnes  de  - 
hauteurs  diverses,  c'est-à-dire  de  S  ou  5  mè-  < 
très,  qui  paraissent  avoir  été  destinées  a 
soutenir  une  voûte;  enfin,  la  circonférence 
totale  de  Tédifice  est  de  53"025,  l'élévation 
de  chacune  des  enceintes  dé  8  mètres;  et 
l'enceinte  iulérieure  ofl*re,  au  milieu  de  sa 
hauteur,  un  cordon  uni ,  et  à  son  sommet 
une  corniche  dont  la  saillie  est  assez  forte. 
Une  image  grossière  du  soleil  étant  repré- 
sentée sur  ce  monument ,  quelques-uns 
ont  pensé  que  celui-ci  avait  été  consacré  à 
cet  astre  par  les  Romains;  d'autres  y  ont 
vu  un  temple  armoricain;  mais  11.  Leg«>- 
iiidec,  se  fondant  sur  le  nomde  Pédifiro, 
'  Lauleff  ou  Lamleffj  ()ui  signifie  lieu  des 
pleurs ,  croit  qu'on  doit  le  considérer  com- 
me un  cimetière  ;  destination ,  au  surplus , 
qu'on  a  conservée  de  temps  imméioorial  à 
une  partie  de  son  enceinte  intérieure. 

TEMPLE  DOSlftlS,  près  de  Girgèb, dans 
la  haute  Egypte.  —  Les  ruines  de  ce  monu- 
ment célèbre  se  montrent  au  milieu  des* 
débris  de  l'ancienne  Abydus ,  qui  fut  dé- 
truite sous  l'empire  d'Auguste.  Le  tcmplo 
dont  il  est  question  était  le  seul  d*Egyple 
dont  l'entrée  fût  défendue  aux  musiciens 
et  aux  ciianteurs.  Dans  son  état  actuel ,  on 
pénètre  d'al>ord  sous  un  portique  élevé 
d'environ  W  jnètres  et  soutenu  par  deux 
rançs  de  grosses  colonnes.  La  solidité  de 
l'édifice,  les  énormes  masses  qui  le  com|io- 
sent,  font  reconnaître  dès  le  premii^r  as|>ect 
l'œuvre  des  anciens  habitants  de  la  vallée 
du  Nil.  Au  delà  du  fKirtique  est  un  temple 
qui  a  100  mètres  de  hmg  sur  30  de  large, 
et  en  y  entrant  on  remnrque  une  salle  im- 
mense, dont  le  toit  «l  supporté  par  28  co- 
lonnes de  20  mètres  de  liauleur  et  de  6  mè- 
tres de  circonférence  è  In  base.  Ces  colonnes 
sont  espacées  de  k  mètres.  Les  grandes 
pierres  qui  forment  le  plafond  sont  cou- 
vertes de  peintures ,  et  incrustées  de  telle 
man*ère  les  unes  dans  les  autres ,  qu'elles 
n'offrent  à  l'œil  qu'un  seul  plateau  de  U)*35 
de  longueur  snr  22  mètres  de  largeur.  On  y 
voit  représentés  une  multitude  d'animaux  , 
d'oiseaux ,  de  figures  humaines  coiffées  de 
bonnets  pointus  ,  avec  un  morceau  d'étoffe 
qui  pend  par  derrière,  et  habillées  de  robes 
ouvertes  qui  ne  descendent  que  jusqu'à  la 
ceinture.  La  grossièreté  de  la  sculpture  eu 
atteste  l'antiquité.  Parmi  ces  figures»  on 
distingue  des  femmes  qui  allaitent -des  en- 
fants, et  des  hommes  eUTrant  des  orésenls  à 
ces  femmes. 

Au  fond  do  cette  première  salle  se  pré- 
sente une  porte  d'une  assez  grande  dimen- 
sion. Inquelle  introduit  dans  une  autre 
pièce  dn  15  mètres  de  long  sur-  7  de  large. 
Six  piliers  carrés  eu  ornent  rentrée.  Kiifiii , 
une  troisième  salle ,  de  21  mètres  de  lon- 
gueur sur  8  do  largeur,  offre  è  son  extré- 
mité un  escalier  par  lequel  on  descend  dans 
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de  vostes  souterraiBS.  Les  Arabes,  en  cber- 
chiiiit  dos  trésors  dans  ces  lieux  ,  ont  cou* 
vert  le  sol  de  moDceaut  de  terre  et  de  dé« 
hi'is  qui  rendent  dînTicile  rcx|:)Ioration  de 
ces  souterrains;  mais  il  est,  d*aiileurs,  dan- 
gereux de  s'y  engager,  parce  que  Pair  y  est 
rare  et  iarect,  et  qu*on  a  la  plus  grande 
peine  à  y  maintenir  une  torche  allumée,  ou 
{môme  une  simple  bougie»  Des  têtes  de 
lion,  au  nombre  de  6,  sont  placées  des 
deux  côtés  du  temple  pour  servir  à  Técou- 
lemeut  des  eaux.  On  monte  au  sommet 
de   l'édifice    par  un  escalier  d'une  forme 


en  baie  des  deux  côtés,  et  vont  m  diniiDu.nt 
de  grandeur.  Les  premuTs  ont  Iiuit  pieds, 
les  autres  un  peu  moins  ,  à  proportion ,  en 
forme  de  tuvaux  d*orçues.  Ils  ont  des  armes 
conformes  a  leur  taille  :  les  premiers,  de 
chaque  cdlé,  ont  des  massues  garnies  de 
cuivre,  qu'ils  tiennent  élevées,  et  ils  sem- 
blent tout  prêts  à  les  rabattre  avec  fureur 
sur  ceux  qui  se  hasardent  d'entrer;  les 
seconds  ont  des  marteaux  d'armes,  et  les 
troisièmes  une  espèce  de  rame;  les  qua- 
trièmes des  haches  de  cuivre,  dont  les  tran- 
chants sont  de  pierre  à  fusil;  les  cinquièmes 


singulière  :  il   est    construit    de    pierres*    tiennent  Tare  bandé  et  la  flèche  prête  h 


incrustées  dans  le  mur  et  fisiisant  saillie 
de  3  mètres  en  dehors,  de  manière  que, 
n'étant  soutenues  que  d*un  côté,  elles  sem- 
blent suspendues  en  l'air.  Toutes  les  par- 
ties du  temple  d'Osiris  ont  peu  souffert  des 
injures  des  siècles,  et  quelques  hiérogly- 
phes seuls  ,  rongés  en  divers  endroits  ,  en 
constatent  la  vétusté. 

TEMPLE  DE  TALOMÈCO.  —  C'est  celui 
dans  Jequel  les  Floridiens  déposaient  les 
corps  de  leurs  caciques ,  ot  voici  comment 
il  est  décrit'par  Garcilasso,  dans  son  Hisloire 
de  ta  conquête  de  la  Floride  : 

«  Ce  temple  a  plus  de  cent  pas  de  long 
sur  quarante  de  large;  les  murailles  hautes 
à  prof>ortion  et  le  toit  fort  élevé,  pour  sup- 
pléer au  défaut  de  la  tuile  et  donner  plus 
de  pente  aui  eaux.  La  couverture  est  de 
roseaux  fort  déliés,  fendus  en  deux»  dont 
les  Indiens  font  des  nattes  qui  ressemblent 
aux  tapis  de  jonc  des  Maures,  ce  qui  est 
très-beau  à  voir.  Cinq  ou  six  de  ces  tapis , 
mis  l'un  sur  l'autre,  servent  pour  empêcher 
ta  pluie  de  percer,  et  le  soleil  d'entrer  dans 
le  temple,  ce  que  les  particuliers  de  la  con- 
trée et  leurs  voisins  imitent  dans  leurs  mai- 
sons. Sur  le  toit  de  ce  temple  »  il  y  a  plu- 
sieurs coquilles  de  différentes  grandeurs 
et  de  divers  poissons,  rangées  dans  un  très- 
bel  ordrn;  mais  on  ne  comprend  pas  d'où 
Vm  peut  les  avoir  apportées,  ces  peuples 
étant  si  éloignés  de  la  mer,  si  ce  n'est 
qu*oa  les  ait  prises  dans  les  fleuves  et  les 
rivières  qui  arrosent  la  province.  Toutes 
ces  coquilles  sont  posées  le  dedans  en 
dehors,  pour  donner  plus  d'éclat^,  mettant 
toujours  uu   grand  coquillage  de  limaçon 


partir.  Rien  n'est  plus  curieux  à  voir  que 
ces  flèches,  dont  le  bout  d'en  bas  est  un 
morceau  de  corne  de  cerf,  fort  bien  mis  en 
œuvre,  ou  de  pierre  à  fusil  aflllée  comme 
un  poignard.  Les  derniers  géants  ont  de 
fort  longues  piques  garnies  de  cuivre  psr 
les  deux  bouts,  en  posture  menaçante, 
ainsi  que  les  autres ,  mais  tous  d'une  aia- 
nière  différente  ot  fort  naturelle. 

a  Le  haut  des  murailles  du  temple,  en 
dedans,  est  orné  conformément  au  dehors 
du  toit  ;  car  il  y  a  une  espèce  de  corniche 
faite  de  grandes  coquilles  de  limaçons  de 
mer,  mises  en  fort  bon  ordre;  et  entre  elles 
on  voit  des  festons  de  perles  qui  pendent  du 
toit  dans  l'intervalle  des  coquilles  et  des 
perles.  On  aperçoit    dans    1  enfoncement, 
attachée  è  la  couverture,  quantité  de  plumes 
de  diverses  couleurs,  très-bien  disposées. 
Outre  cet  ordre  qui  règne  au-dessus  de  la 
corniche,  pendent  de  tous  les  autres  en- 
droits du  toit  plusieurs  plumes  et  plusieurs 
filets  de  perles,  retenus  par  des  filets  imper- 
ceptibles attachés  par  haut  et  par  bas;  on 
sorte  qu'il  semble  que  ces  ouvrages  soient 
près  de  tomber.  Au-dessous  de  ce  plaiunl 
et  de  celle  corniche,  il  y  a  autour  du  tem- 
ple, des  quatre  côtés,  deux  rangs  de  sta- 
tues, l'un  au-dessus  de  l'autre,  l'un  d'hom- 
mes et  l'autre  de  femmes,  de  la  hauteur  des 
gens  du  pays.  Chacune  a  sa  niche,  joignant 
l'une  de  Tautre,  et  seulement  pour  orner  la 
muraille  qui  eût  été  trop  nue  sans  cela.  Les 
hommes  ont  tous  des  armes  en  main,  où 
sont  des  rouleaux  de  perles  de   quatre  ou 
cinq  rangs,  avec  des  houppes  au  bout,  faites 
d'un  fil  très-délié  et  de  diverses  couleurs. 
Pour  les  statues  des  femmes,  elles  ne  por- 


de  mer  entre  deux  petites  écailles,  avec  des»  tenl  rien  en  leurs  mains.  Au   pied  de  cos 
intervalles  d'une  pièce  à  l'autre,  remplis     •"'^-  n  -  .  .i..-.  i ^^  i»^:.  r«„.  uun 

par  plusieurs  Qlots  de  perles  de  diverses 
grosseurs ,  en  forme  de  festons ,  attachés 
aune  coquille  à  l'autre.  Ces  festons  de 
perles,  qui  vont  depuis  le  haut  du  toit  jus^ 
qu'en  bas,  joints  au  vif  éclat  de  la  nacre  et 
des  coquilles,  font  un  très-bel  effet  lorsque 
le  soleil  donne  dessus.  Le  temple  a  des  por- 
tes proportionnées  à  sa  grandeur.  On  voit  è 
rentrée  douze  statues  de  géants ,  faites  de 
bois  :  ils  sont  représentés  d'un  air  si  farou* 
cbe  et  si  menaçant ,  que  les  Espagnols  s'ar- 
rêtèrent longtemps  k  considérer  ces  figures 
dignes  de  l'admiration  de  l'ancienne  Rome. 
On  dirait  que  ces  géants  sont  mis  là  pour 
défendre  1  entrée  de  la  porte,  car  ils  sont 


murailles,  il  y  a  des  bancs  de  bois  fort  bien 
travaillés,  où  sont  posés  les  cercueils  des 
seigneurs  de  la  iTOvince  et  de  leurs  familles. 
Deux  pieds  au-dessus  de  ces  cercueils,  en 
des  niches,  dans  le  mur,  se  voient  les  sla- 
tues  des  personnes  qui  sont  là  ensetfi- 
lies.  Elles  les  représentent  si  naturel- 
lement, que  Ton  juge  comme  elles  étaient 
au  temps  de  leur  mort.  L'espace  qui 
est  entre  les  images  des  morts,  et  les 
deux  rangs  de  statues  qui  commencent  sous 
la  corniche,  est  semé  de  boucliers  de  divers 
ses  grandeurs,  faits  de  roseaur  si  fortement 
tissus,  qu'il  n'y  a  pus  de  Irait  d*arbalète,  ni 
niêniede  coup  de  fusil,  qui  les  puisse  [^f" 
cer.  Ces  boucliers  sont  tous  ornés  de  perles 
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e!«de  hmippes  de  couleur,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  leur  beauté. 

m  Dans  le  milieu  du  temple»  il  y  a  trois 
rangs  de  caisses  sur  des  bnncs  sépart^s.  Les 
plus  grandes  de  ces  caisses  servent  de  base 
auT  médiocres,  et  eellesi'i  aux  plus  petites; 
et  d'ordinaire  ces  pyramidi'S  sont  compo- 
s'^'cs  de  cinq  ou  six  caisses.  Comme  il  y  a  des 
esfuices  entre  an  banc  et  un  autre,  cela 
n*empéche  point  d*aller  de  côté  et  d*autre, 
et  de  Toir  dans  le  temple  tout  ce  qu^on 
veut.  Toutes  ces  caisses  sont  remplies  de 
perles  ;  de  sorte  que  les  plus  grandes  ren- 
ferment les  plus  grosses  perles,  et  ainsi  en 
continuant  jasqu*aux  plus  petites,  qui  ne 
sont  pleines  que  de  semences  de  perles.  Au 
resle«  la  quantité  de  perles  était  telle,  que 
les  Espagnols  avouèrent  qu'encore  qu'ils 
fussent  plus  de  neuf  cents  liunimes,  et  eus- 
sent trois  cents  chevaux,  ils  ne  pouvaient 
tous  ensemble  em(K>rter  en  une  lois  toutes 
les  perles  de  ce  temple. 

c  Outre  celle  innombrable  quantité  de 
perles,  on  trouva  force  paquets  de  |>eaux  de 
chamois,  les  ans  d*une  couleur,  les  autres 
d'une  autre,  sans  compter  plusieurs  habits 
de  peaux  avec  le  poil,  teints  différemment  ; 
f  Jusieurs  vêtements  de  chats,  de  martres, 
et  d'autres  peaux  aussi  bien  passées  qu'au 
meilleur  endroit  d'Allemagne  et  de  Moscor 
Yie.  Autour  de  ce  temple,  qui  partout  était 
fort  propre,  îl  y  a  an  grand  magasin  divisé 
en  huit  salles  de  même  grandeur,  ce  qui  lui 
apporte  beaucoup  d'ornement.  Les  Espa- 
gnols entrèrent  dans  ces  salles  et  les  trou- 
vèrent pleines  alarmes.  Il  y  avait  dans  la 
première  de  longues  piques,  ferrées  d'un 
très-beau  cuivre,  et  garnies  d*anneaux.  de 
perles  qui  font  trois  ou  quatre  tours.  L'en- 
droit de  ces  piques  qui  touche  à  l'épaule, 
est  enrichi  de  chamois  de  couleur;  et  aux 
extrémités  il  y  a  des  houppes   avec  des 

Cerles  oui  contribuent  beaucoup  à  leur 
eauté.  H  y  avait  d'ans  la  seconde  salle  des 
massues  semblables  à  celle  des  géants,  gar- 
nies d'anneaux  de  perles,  et,  par  endroits, 
de  houppes  de  diverses  couleurs,  avec  des 
perles  a  l'entour.  Dans  la  troisième,  on 
trouvait  des  marteaux  d*armes ,  enrichis 
comme  les  autres;  dans  la  quatrième,  des 
é,iienx  parés  de  houppes  près  du  fer  et  h  la 
poi^inée  ;  dans  la  cinauième,  des  espèces  de 
ranïes  ornées  do  perles  et  de  franges  ;  dans 
la  sixième ,  des  arcs  et  des  flèches  très- 
belles;  quel(^ues-unes  sont  armées  de  pier- 
res à  fusil,  aiçuisées  par  le  bout  en  forme 
de  poinçons  d'épées,  de  fer,  de  piques  ou 
de  pointesde  poignard  avec  deux  tranchants. 
Les  arcs  sont  émaillés  de  diverses  couleurs, 
luisants  et  embellis  de  perles  en  divers 
endroits.  Dans  la  septième  salt^e,  il  y  avait 
des  ronda<:hes  de  bois  et  de  cuir  de  vache 
apporté  de  loin,  garnies  de  perles  et  de 
houppes  de  couleur  ;  dans  la  nnitième,  des 
t)Oucliersde  roseaux  tissus  fort  adroitement, 
et  parés  de  houppes  et  de  semences  de 
perles.  ■ 

TEMPLE  J)C  SOLEIL.  —  Ce  célèbre  mo- 
nument des   Péruviens  avait  été  élevé  à 


Cusco^  et  voici  la  description  qu  en  a  donnée 
Garcilasso  de  la  Vega  : 

«  Le  grand  attel  de  cet  édifice  superbe 
était  du  côté  de  TOrienr,  et  le  toit  de  l>ols 
fort  épais,  |COuvert  de  chaume  par-dessus, 
parce  qu'on  n'avait  point  lusage  de  la  tuile 
ni  de  la  brique.  Les  quatre  murailles  da 
temple,  h  les  prendre  du  haut  au  bas, 
étaient  toutes  lambrissas  de  plaques  d'or. 
Sur  le  grand  autel  on  voyait  la  figure  du 
soleil,  faite  de  mémo  sur  une  plaque  d'or, 
plus  massive  au  double  que  les  antres.  Celte 
figure,  qui  était  tout  d'une  pièce,  avait  le 
visage  rond,  environnée  de  rayons  et  de 
flammes,  de  la  même  manière  que  les  pein- 
tres sont  accoutumés  de  la  représenter  : 
elle  était  si  grande,  qu'elle  s'étendait  pres- 
que d*une  muraille  a  l'autre,  où  l'on  ne 
voyait  que  cette  seule  idole,  parce  que  les 
Indiens  n'en  avaient  pas  d'antre,  ni  dans  ce 
temple  ni  ailleurs,  et  qu'ils  n'adoraient  point 
d'autres  dieux  que  le  soleil,  quoi  qu'en  disent 
quelques  auteurs. 

«  Aux  deux  cAlés  de  Hmage  du  soleil, 
étaient  les  corps  de  leurs  rois  décédés,  tous 
rangés  par  ordre,  selon  leur  ancienneté,  et 
embaumés  de  telle  sorte»  sans  qu'on  pCt 
savoir  comment,,  qu'ils  paraissaient  être  en 
vie.  lis  étaient  assis  sur  des  trônes  d*or 
élevés  sur  des  plaques  de  même  métal,  et 
ils  avalent  le  visage  totinié  vers  le  lias  dn 
temple;  mais  Hua^na-Capac,  le  plus  cher 
des  enfants  du  soleil,  avait  cet  avantage  par- 
ticulier au-dessus  des  autres,  d'être  directe- 
ment opposé  h  la  figure  de  cet  astre,  fiarce 
qu'il  avait  mérité  d  être  adoré  pendant  sa 
vie,  è  cause  de  ses  vertus  éminentes  et  des- 

2ualités  dignes  d'un  grand  roi,  qui  avaient 
daté  en  lui  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Mais  à  i  arrivée  des  Espagnols,  les  Indiens 
cachèrent  ces  corps  avec  tout  le  reste  du 
trésor,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce 
qu'ils  étaient  devenus. 

«  Il  y  avait  plusieurs  portes  à  ce  temple  : 
elles  étaient  toutes  couvertes  de  lames  d'or. 
La  principale  était  tournée  du  côté  du  nord, 
comme  elle  l'est  encore  à  présent.  De  plus, 
autour  des  murailles  de  ce  temple,  il  y  avait 
une  plaque  d'or  en  forme  do  couronne  ou  de 
guirianoe  de  fin  or,  d'une  aune  de  large, 
eumme  celle  dont  je  viens  de  parler.  Tout 
autour  de  ce  clottre,  il  y  avait  cinq  grands 
pavillons  eh  carrés,  couverts  en  forme  de 
pyramide.  Le  premier  était  destiné  k  servir 
de  logement  à- le  lune,,  femme  du  soleil,  et 
celui-ci  était  le  plus  proche  de  ta  grande 
chapelle  du  temple.  Ses  portes  et  son  enclos 
étaient  couverts  de  plaques  d'argent,  pour 
donner  à  connaître,  par  la  couleur  blanche, 
que  c'était  l'appartement  de  la  lune,  dont  la 
figure  était  dépeinte  comme  celle  du  soleil, 
avec  cette  ditTérence  qu'elle  était  sur  une 
plaque  d'argent,  et  qu'elle  avait  le  visage 
d'une  femme.  C'était  là  que  ces  idoMtres 
allaient  faire  leurs  vœux  a  la  lune,  qu'ils 
croyaient  être  la  sœur  et  ^a  femme  du 
soleil,  et  la  mère  de  leurs  Incas  et  de  tous 
leurs  descendants.  Ils  la  nommaient,  à 
cause  de  cette  dernière  qualité,.  Mamma 
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?milla^  c*est'à-dire  mère  Lune;  mais  ils  ne 
ni  oifraiciU  poîiil  de  sacrificos  comme  au 
sol -'H.  Aux  deux  côtùs  do  cette  rigure,  on 
voyait  les  corps  des  reines  décodées,  rangés 
en   ordre  scrlon  leur  ancienneté.    Mamma 
Oëilo,  mère  do  Huayna-Cspac,  avait  la  face 
tournée  du  côté  de  la  Inno^  et  était,  par  un 
avantage  particulier,  au-dessus  des  autres, 
parce  qu'elle  avait  été  mère  d'un  si  digne 
iils.  L'appartement  le  plus  proche  de  celui 
iile  Id  lune  était  celui  de  Vénus,  des  Pléia- 
^los  et  de  toutes  les  autres  étoiles  en  gi^né- 
X&U  On  appelait  Chasca  Tastrc  de  Venus, 
I»  Mir  montrer  pîir  \lï  qu*il  aTait  fes  cheveux 
longs  cl  crépus;   d'ailleurs   on   Thonorail 
extrômeroent,   parce  qu'on    le  crojait    le 
jvage  du  soleil,  qu'on   disait  aller  tantôt 
.devant  lui,  (antdt  après.  On  respectait  fort 
aussi  lés  Pléiades,  h  cause  de  la  disposition 
merveilleuses  de  ces  étoiles,  qui  lenr  sem* 
4ilaient  toutes  égales  en  gniinienr.  Pour  les 
autres  étoiles  en  Rénérâl,  on  les  appelait 
les  ser\an:es   de  la  lune  ;  on  leur  donna 
pour  cctie  raison  un  logement  auprès  do 
leur  dame«  af\u  qu'elles  la  pussent  servir  plus 
commodément,  parce  qu'on  croyait  que  les 
étoiles  étaient  au  eiel  pour  le  service  de  la 
lune,  et  non  du   soleil,  h  cause  qu'on  les 
tojrait  de  nuit  et  ncm  de  îour.  Cet  apparte- 
ment et  son  grand  portail  étaient  couverts 
do  plaques  d  argent ,  comme  celui   de  la 
lune;  son  tofl  semblait  représenter  un  ciel, 
parcô  qu'il  était  seioé  d^étoites  de  différen- 
tes grandeurs.  Le  troisième  appartement, 
proche  de  co  <Jrrnler,étail consacrée  l'éclair, 
au  tonnerre  et  h  la  fouilre.  On  ne  regardail 
pas  ces  trois  choses  comme  des  dieux,  mais 
Gommo  les  valets  du  soleil,  et  Ton  en  avait 
la  même  Ofûnitm  quo  l'ancien  paganisme 
p^t  avoir  eue  de  la  foudre,  qu'il   regardait 
comme  un  instrument  de  la  justice  de  Jupi- 
ter. C'e.^t  pour  cette  raison  que  les  Incas 
doniièrrnt  un  appartement  tout  lambrissé 
d  orà  réclair,  au  tonnerre  et  h  la  foudre,  qui 
leur   semblaient  être   les  domestiques  du 
soleil,  et  qui  devaient  j)ar  conséquent  être 
logés  dans  M  propre  maison.  Us  ne  repn'sen- 
tàrent  aucun  de  ces  trois  par  aucune  image 
de  rt-lief  ni  de  plate  peinture,  parce  quMs 
ne  les  pouvaient  pein<lro  au  naturel»  è  quoi 
ils  s'étudiaient  principalement  da'^s  toutes 
leurs  images  ;  mais  ils  les  honorèrent  du 
nom   de  Yllapa,  Les  historiens  espagnols 
n'ont  pu  comprendre  jusqu'ici  la  signilka- 
tion  de  ce  mm.  Quelques-uns  ont  voulu 
Miettre  leur  idolâtrie  en  parallèle  h  cet  é^ard 
avec  notre  sainte  religion,  en  quoi  ils  se 
sont  certainemeilt  trompés,  aussi  bien  qu'en 
^  l*autres  choses,  où   ils  ont  cherché  avec 
noins  de  fondement  des  symboles  de  la 
trèS'Sainte    Trinité,    en    appliquant    aux 
Indiens  une  créance  qu'ils  n'ont  jamais  eue. 
Us  consacrèrent  è  l'urc-en-ciel  le  quatrième 
appartement,  parce   qu'ils  trouvèrent  que 
l'arc-en-eiel  procédait  du  soleil.  Cet  appar- 
tement était   tout   enrichi   d'or,  et,  sur  les 
plaques  de  ce  métal,  on  voyait  représentée 
.  au  naturel,  avec  toutes  ses  couleurs,  dans 
1  uue  des  faces  du  bâîimcnt,  là  fleure  de 


l'aro-en-ciel,  qui  était  si  gronde,  qu'elle 
s'étendait  d'une  muraille  à  l'autre.  Ils  appe- 
laient cet  arc  Cuychu,  et  l'avaiontcn  grande 
vénération.  Lorsqu'ils  te  voyaient  paraître 
en  l'hir,  ils  fermaient  la  bouche  aussiiAi, 
et  portaient  la  main  devant,  parce  qu'ils 
s'imaginaient  que  s^ils  l'ouvraient  tant  5oit 
peu,  leurs  dents  eu  seraient  pourries  et 
gâtées. 

«  Le  cinquième  et  dernier  appartement 
était  celui  du  grand  sacrificati^ur  et  des 
autres  prêtres  qui  assistaient  au  service  d» 
temple,  et  qui  devaient  être  tous  du  sans 
royal  des  Incas.  Cet  appartement,  enrichi 
d'or  comme  les  autres,  depuis  te  haut  jus- 
qoes  en  bas,  n'était  destiné  ni  pour  v  man- 
ger ni  pour  y  dormir,  mais  servait  de  salle 
pour  y  donner  audience,  et  y  délibérer  sur 
res  sacrifices  qu'il  fallait  faire,  et  sur  toud^s 
les  autres  choses  qui  concernaient  fe  serria* 
du  temple.  » 

TEMPLES  PYRAMIDES.  —  Us  étaient 
nomhreui  dans  l'antiquité»  chez  les  Hindous, 
et  Ton  en  retrouve  encore  un  certain  nom- 
bre dans  leurs  contrées.  Ainsi,  dans  Tliede 
Ramiseram,  i^  y  en  a  trois,dont  l'un  est  con* 
saCi'é  à  llama,  l'une  des  incarnations  de  Vw 
chnou  ;  le  second  ^  Sita  épouse  de  ceditn.et 
fe  dernier  h  Siva.  Ces  trois  monuments,  dont 
l'abord  est  int»)rdit  aux  étrangers,  sont  pro- 
té^^és  par  une  enceinte  de  murailles  et  n'ont 
d'autre  ouverture  qu'un  pylône  ou  granJo 
porte  de  13  mètres  d'élévation,  ayant  aussi 
laformcd''une  pyramide  tronquée.  L'exté- 
rieur de  ces  tempfes,  entièresient  sculpté, 
est  peint  en  rouge,  et  TintériiMir,  ifui  ne  re- 
çoit point  le  jour,  est  constamment  éclairé 
jKir  des  lampes. 

Un  autre  temple  pyramide  existe  à  Ma- 
(loura^  et  olTre  cette  particularité,  que  ^ 
fausses  fenêtres  et  des  pilastres  sont  figurés 
h  Teitérieur  ;  enfui,  le  plus  célèbre  de  ce 
geckre  d'édifices,  est  celui  de  Djagnatha,  qui 
attire  annueHement  de  10  h  12  millions  de 
_pùlerins^el  ciui  est  dédié  àKrichno>  l'une  des 
incarnations  de  Viclmoii.  Le  sanctuaire  où 
so  dresse  la  statue  de  ce  dieu,  est  une  im- 
mense pyramide,  laquelle  est  environnée 
d'une  quantité  de  chapelles  de  même  forme. 

Nous  avons  vu  aussi  ailleurs,  dans  ce 
Diclionnaire^  que  les  lempl«»s  pyramides 
sont  communs  en  Asie,  en  Afrique  et  en  ^xwi" 
rique. 

TEMPLES  SOUTERRAINS  DE  MAHAMA 
LAIPOURAM,  ou  Us  $ept  pagodes.  —  Ces 
temples  hindous  se  développent  sur  une 
étendue  de  quatre  lieues  le  long  de  la  mer, 
et  on  les  considère  comme  la  merveille  d«!, 
Tart  primitif  indien  et  des  constructions  tr^hl 
glodytiques.  L'un  d'eux  représentait  à  IVt*' 
terieur,  sur  la  montagne,  une  succes^ioii 
de  sculptures  exécutées  dans  la  robhe  vire 
qui  donnait  à  l'ensemble  une  sorte  de  re5< 
semblance  avec  la  masse  architecturale  de 
l'une  de  nos  basiliques*  Ces  temples  étaient 
environnés  d'habitations  taillées  aussi  dans 
le  roc,  et  si  nombreuses,  cnV^H^^s  cansll- 
tuaîeqt  trois  villes  appelées  Maha^  Ma'at  et 
Pouram,  dont  les  noms  réuuis,    mciAomo/ai- 
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pounm^  forment  Aujr.urd*hui  celui  dos  nii- 
iiC5  Ae  fes  «niioues  monuments. 

TÉNIA  ou  VER    SOLITAIRB.  -   Les  an- 
cioiis  le  nommaienl  viiia.  lleiîsle  plusieurs 
esjW^es  de  ces  vers  inteslinaui  ;  on  les  ren- 
contre dans  tous  les  pays,  ctiauds  ou  froids, 
vi  on  en  a  obserTé  dans  le  tigre,  dans  le 
lion,dans  la  girafe,  dans  le  zèbre,  etc.,  comme 
dans  Fours  et  le  renne.  Les  ténias  habitent 
principalement  le  canal  'intestinal,  surtout 
If 'S  parties  supérieures  de  Tintestin  grêle, 
mais  on  en  a  trouvé   auss'î  dans  la   cavité 
périlofiiale.  Ils  se  fixent  aux  parois  de  Tin- 
testîn  dans  lequel  ils  Tifent,  au  moyen    de 
crochets  on  do  suçoirs  lorsque  les  crochets 
ni.inqiiont.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  n'attache 
plus  aujourd'hui  la  même  importance  qu*au- 
frefois  à  la  |>résencedti  ténia  dans  le  eorfis 
de  rhomroe,  et  Ton  est  con?aincu  que  les 
mo^uns  curatifs  dont  jadis  on  faisait  usage, 
étaient  plus  dangereux  poi^r  le  sujet  malade 
que  le  ver  lui-même.  M.  Kuilolti  a  décrit  dans 
0r:e  gynopsis^  33  ténias  propres  aux  mammi- 
iéi'es,  59  chez  les  oiseaux,  1  dans  la  classe 
des  amphibies,  et  \3  dans  les  poissons.  Le 
lénia   de  Thomme  est  très-  variable  par  sa 
dimension,   qui  progresse  depuis   1  mètre 
jusqu'à  eo  et  au  delà.  On  en  cite  un  qui 
ocrapait  tout  le  canal  intestinal,    depuis  le 
pybfre  jnsiprà  sept  pouces  de  Tanus. 

TEOCALLIS.  —  C'est  le  nom  de  temples 
qae  les  anciens  Mexicains  élevaient  h  leurs 
tiwux^  et  qui  tous  avaient  une  forme  exacte- 
ment la  même,  quoique  de  diverses  dimei»** 
sioDs.  Getteforme  était  celle  de  la  pyramide, 
avec  des  terrasses  placées  rigoureusement 
clans  la  direction  du  midi.  Des  vestiges  de 
ces  lenif'los se  montrent  encore  dans  divers 
liiMix  de  la  c«»nlrée,  et  voici  comment  eu 
|i.  rie  M.  de  Hunboldl  : 

«  Lo  téocallide  Cholula  fut  construit  dans 
te  milieu  d'une  place  ou  d'un  enclos  qui,* 
en  quel  que  sorte»  est  semblabe  h  ceux  des 
Grecs,  contenant  des  jardins,  des  fontaines, 
les  logements  des  prêtres,  rt  quelquefois 
des  arsenaux  ;  car  disque  maison  d'une  di- 
vinité mexicaine,  comme  l'ancien  temple  île 
Kaal-Bérith,  brûlé  par  Ahiraeleck,  était  une 
p!ace  forte.  Un  grand  esiralier  conduisait  au 
faite  de  la  pyramide,  et  sur  le  summet  de  la 
plate-forme  était  une  ou  deux  chapelles, 
iiâties  eu  f  rrme  de  t^urs,  qui  contenaient 
les  îfioles  colossales  de  la  divinité  k  laquelle 
le  técicain  était  dédié.  Cette  partie  de  réditice, 
dotl  èlre  considérée  comme  l'endroit  le  plus 
révéré  :  c'était  le  que  les  |>rêlres  gardaient 
le  fea  sacré.  D  apfès  le  genre  de  construc- 
tion qui  vient  d'être  décrit,  on  conçoit  que 
le  prôlrc  qui  offrait  le  sacritice  était  vu  par 
une  gmnde  fiarlie  du  peuple  an  même  mo- 
ment, (  I  la  pn  cession  des  tropixqui,  soit  en 
montant  ou  descendant  Tesealier  des  pyra- 
mides, était  ajierçue  aussià  une  distance  co!i« 
siJérable,  L'intérieur  de  l'édifice  était  le 
lieu  consacré  à  la  sépulture  des  rois  et  des 
prînci|Miux  personnages  du  Mexique.  Il  est 
im|iossiblede  lire  la  description  qu'Héro- 
dote el  Diodore  de  Sicile  noosont  laisséedn 
temple  de  Jupiter  Bélus,  sans^  être  frappé 


de  la  ressemblance  de  ce  monument  baby- 
lonien avec  les  téocallis  d'Anahnac  et  de 
Cholula. 

«  Le  téocalli  de  Mexico  était  dédié  H  Tez- 
cafitpoka,  la  première  des  divinités  aztèques 
après  Téoti,  qui  est  Têtre  suprême  et  invi- 
sibleetèHuitzilopochtli,ledieu  de  la  guerre. 
Il  fut  bâti  par  les  astecks,  sur  le  modèle  des 
pyramides  de  Téotihuacan ,  six  ans  seule- 
ment avant  la  découverte  de  l'Amérique  fvir 
Christophe  Colomb. — Yoy,  Temple  de  Horr- 
zii.opocnTi.1. 

«  Il  existe  encore,  parmi  les  Indiens  de 
Cholula,  une  tradition  remarquable  selon 
Inqoelle  la  grande  pyramide  n'était  pas  des- 
tinée, lors  de  sa  construction,  au  culte  de 
Quetzalcoatl.  Avant  la  grande  inondation 
qui  eut  lieu  quatre  mille  huit  cents  ans  après 
u  création  du  monde,  le  pays  d'Anahnac 
était  habité  par  des  géants.  Tous  ceux  qui 
ne  périrent  pas  par  relTet  du  «léinge  furent 
transformés  en  poissons,  h  l'exception  de 
sept  qui  se  réfugièrent  dans  des  cavernes. 
Quand  les  eaux  se  retirèrent,  un  de  ces 
géants,  Xeihua,  surnommé  rarchitecte,  vint 
h  Cholula.  où,  en  mémoire  de  la  monl'ngno 
TIaloc»  qui  lui  avait  servi  d'asile  ainsi  tpi'à 
ses  six  frères,  il  construisit  une  montngne 
artificielle  en  forme  de  pyramide.  Il  fit  ia- 
briquer  les  briques  dans  la  province  de 
TIamaoabro,  au  pied  de  la  Sierra  de  Cocotl, 
et  pour  les  transporter  h  Cholula,  il  employa 
des  hommes  rangés  à  la  suite  fun  de  l'au- 
tre, lesquels  se  nassèrent  ces  matériaux  de 
main  en  main.  La  tradition  n'indique  pas 
où  il  put  trouver  un  nombre suflisant  d'hom- 
mes pour  parfaire  une  aussi  longue  file,  après 
que  le  déluge  les  avait  changés  en  poissons. 
Les  dieux  virent  avec  colère  cet  édifice  dont 
le  faite  paraissait  devoir  atteindre  les  nuages. 
Irrités  de  la  tentative  audacieuse  de  Xeihua, 
ils  mirent  le  feu  h  la  pyramide.  Un  grand 
nombre  d'ouvriers  périrent  dans  cet  incen- 
die ;  Touvrage  fut  aiiandonné,  et  le  monu- 
ment fut  dans  la  suite  dédié  à  Quetzalcoatl, 
dieu  de  Taîr. 

c  L'étendue  de  la  plate-forme  de  la  pyra- 
niide  de  Cholula,  sur  laquelle  j'ai  Ihit  un 
grand  nombred'observationsastronomiques, 
est  de  quatorze  mille  quatre  cents  pieds 
carrés.  De  cette  plate-forme ,  l'œil  jouit  de 
la  plus  magnifique  |»erspective  :  la  vue  s'é- 
tend sur  PopocatepolL,  IziaccihuatI ,  le  pic 
d'Oriznba  et  la  Sierra  de  TIascalla,  fameuse 
par  les  tempêtes  qui  se  rassemblent  autour 
de  son  sommet. Nous  vîmes  en  même  temps 
trois  montagnes  plus  hautes  que  le  Mont- 
Blanc,  deux  desquelles  sont  encore  des  voU 
cans  brûlants  el  jetant  des  flammes.  Une 
petite  chapelle,  environnée  de  cyprès  et  dé- 
diée k  la  Vierge  de  Los-Remedios,  a  succédé 
au  lem|>le  du  dieu  de  l'air  ou  l'Indra  mexi- 
cain. ITn  ecclésiastique  de  race  indienne 
célèbre  ta  messe  tous  les  jours  sur  le  fallu 
de  cet  antique  monument.  • 

TERRE  (La).  —  Elle  est  composée  de 
trois  parties  parfaitement  distinctes  :  un 
noyau  solide,  une  couche  liquide  et  une 
enveloppe  gazeuze.  On  s'accorde  générale- 
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iDdnt  à  la  considérer  comme  un  spbëroïtlo 
(le  "tévolution  ,  semblable  h  celui  qui 
résultoraii  de  toute  masse  fluide  douée 
d*uu  mouvement  de  rotation  datis  l'espaccv 
c*est*à-dire  qu'elle  est  renflée  dans  le  sens 
de  Téquateur  et  aplatie  vers  les  pâles.  Le 
mouvement  régulier  qu'elle  opère  sur  son 
aie«  s'appelle  mouvement  de  rotation  ,  ou 
révolution  diurne  ,  et  il  s'accomplit  en  2k 
heures.  Les  deux  points  où  viennent  aboutir 
cet  aie  se  nomment  pôles^  Tuu  est  boréal, 
l'autre  austral. 

A  distance  égale  des  deux  pâles ,  est  le 
cercle  de  l'éi^uateur  qui  partage  la  terre 
en  deux  hémisphères  «  prenant  aussi  les 
nomsdeboréiil  et  d'austral,  selon  qu'il  a 

Eour  sommet  le  pâle  nord  ou  le  pâle  sud. 
'épaisseur  de  la  terre  à  l'équateur  est  de 
2,870  lieues  ^;  elle  n'est  que  2,860  lieues  { 
vers  ks  pôles;  l'applatissement  est  donc  de 
9  lieues. 

Le  cercle  de  l'éauateur  est  divisé  en  360 
parties  égales  ou  degrés,  et  chaque  degré 
en  25  |>arlies  représentant  des  lieues.  On 
fait  passer  par  cnacuno  de  ces  360  divisions 
autant  de  cercles  qui  s'élèvent  perpendicu- 
lairement de  Téciualeur  aux  pâles;  ces 
cercles  ont  donné  la  mesure  que  l'on 
nomme  longitude.  On  a  tracé  ensuite  360 
cercles  parallèles  à  l'équateur  et  s'élevant 
horizontalement  de  l'équateur  aux  pâles  ; 
ces  cercles  ont  donné  la  mesure  que  l'on 
appelle  latitude.  Celle-ci  se  compte  de 
I  équateur  aux  pôles,  d'où  vient  qu'on  la 
divise  en  latitude  nord  et  latitude  sud. 
C'est  toujours  son  équateur  que  la  terre 
présente  plus  ou  moins  directement  au 
soleil,  dans  sa  double  révolution  diurne  et 
annuelle.  Le  cercle  équal'orial  oCTre  une 
étendue  d'à  neu  près  900  lieues,  et  la  terre 
tourne  sur  elle-même  en  2V  heures  ,  avec 
une  viti^sse  de  6  lieues  i  par  minute  , 
c'est-à-dire  375  lieues  à  l'heure. 

Le  second  mouvement  de  la  terre  est 
désigné  sous  le  nom  de  mouvement  de 
translation  ou  révolution  annuelle.  Il  s'ac- 
complit en  365  jours  et  6  heures  environ, 
et  produit  la  succession  des  saisons.  Le 
champ  dans  lequel  la  terre  se  meut  alors 
s'appelle  orbite  terrestre  o\x  icliptique;  il  a 
la  forme  d'une  ellipse  ou  ovale  ,  et  une 
étendue  de  200  millions  de  lieues.  La  terre 
est  donc  emportée  dans  son  orbite  avec  une 
vitesse  de  412  iieues  par  minute,  ou  de 
2^,720  lieues  à  Tbeure.  Le  point  de  cet 
orbite  où  la  terre  se  trouve  le  plus 
rapprochée  du  soleil,  est  nommé  périhélie^ 
et  celui  où  elle  en  est  le  plus  éloi^née,  est 
appelé  apA^/te. 

Lorsqu'on  eut  reconnu  que  la  terre  était 
un  globe  sphérique,  et  après  qu'Hiiyghens 
et  Newton  eurent  démontré  qu'elle  devait 
ôtre  a[»latie  vers  les  pôles  ,  on  soog;ca  à 
vérifier  cette  dernière  assertion ,  et  il  fut 
décidé  qu'on  irait  mesurer  un  degré  aux 
environs  do  l'équateur.  A  cet  ellot ,  La 
Condaniine,  Bongueret  Godin,  se  rendirent, 
«n  1735,  au  Pérou,  et  s'installèrent  près  de 
Quito;  puis,  Tannée  suivante,  Mauiiertuis , 


Chiinnt ,  Camns ,  Lomonnier  et  Tabbé 
Outinier,  se  transportèrent  h  Tornéo,  m 
Suède.  Ku  1737,  Mauperluis  flt  connaître  à 
TAcadémie  des  sciences  que  le  degré  du 
méridien  terrestre  avait  une  éteuoue  do 
683  mètres  82,  plus  grande  à  Tornéo  qu  à 
Pariai  et  les  académiciens  envoyés  aa  Pérou, 
ayant  trouvé  de  leur  côté,  que  le  premior 
degré  du  méridien,  était  plus  petit  de  297 
mètres  Q4^,  que  celui  qui  avait  été  mesuré 
de  Paris  à  Amiens,  et  par  conséquent  plus 

Çetit   de    1297    mètres  86  que   celui  do 
oméo  •  toute   incertitude  disparut  sur  la 
réalité  de  Taplatissement. 

Néanmoins,  on  eut  encore  recours  à  un 
autre  mode  d'expérimentation  pourconstaler 
ce  fait  de  nouveau,  ce  fut  avec  le  pendule 
qu'on  procéda.  Si  l'on  admet,  en  eiïet,  que 
la  terre  ost  aplatie  vers  ses  pôles,  les  corps 
doivent  alors  s'y  disposer  à  descendre  mk 
[)lus  de  rapidité  vers  son   centre,  dont  its 
se  trouvent  plus  Rapprochés,  tandis  que  le 
contraire    arrive    sous  Téquateur ,   où  \i 
pesanteur  est  moins  grande  qu'aux  pcMes. 
Aussi  a-t-on  trouvé,  à  l'aide  du  |>eudulc, 
dans  difTérents  lieux  où  l'eipérience  a  éli 
répétée,  que  les  oscillations  devenaient  plus 
nombreuses  pour  un  mémo  es^iace  de  temps, 
à  mesure  que  l'on  approchait  du  pôle.Dua 
autre  côté,  comme  l'augmentation  de  pesao- 
teur    aux    pôles    tient    aussi  à  la  força 
centrifuge  qui  s'jr  fait  sentir  d'une  maoière 
moins  sensible,  il  devenait  indispensabie, 
afin  de  régulariser  les  observations,  de  tenir 
compte  de  cette  force,  et  en  procédant  alors 
dans  ce  sens,  on  a  trouvé  qu'au  pôle  le  rajoo 
de  la  terre  est  plus  petit  do  -^\  que  sous 
l'équateur,  c'est-à-dire  que  l'aplalissomeut 
est  d'à  peu  près  19,998  mètres.  Toulefois, 
si     l'aplatissement    des   pôles    n'est  plus 
contestable,  on  demeure  toujours  en  déi5a^ 
cordsurlavaleurréelle  de  cet  aplatissement. 
Ainsi,  outre  le  chiffre  -^i  que  nous  venons 
d'indiauer,  \\j  h  celui  de  rti  proposé  par 
Delamore;  celui  de  j\r  porté  pardeLaplace; 
celui    de  jir   désigné     par   Duséiour  et 
Vambcrs;  celui  de  7^7  adopté  par  Lalande, 
etc. 

La  densité  de  la  terre  est  estimée  5  fois 
plus  grande  que  l'eau  distillée.  Ce  globe  se 
trouve  échauffé  par  le  soleil ,  c'est-à-dire 
nar  un  corps  i,<tOO,000  fois  plus  grand  que 
lui,  et  dont  le  volume  égale  600  fois  celui 
de  toutes  les  planètes  réunies.  Enfin,  d<os 

le  système  solaire,  la  terre  occupe  la 
troisième  place,  à  partir  du  soleil ,  dool 
elle  est  éloignée  de  3^«850«000  lieua 
environ. 

Les  anciens,  qui  n'avaient  aucune  con- 
naissance du  nouveau  monde,  ne  |»artagèrtD: 
la  terre  qu'en  trois  parties ,  et  encore  1 
plupart  des  contrées  qui  constituaient  b 
divisions  établies  par  eux,  leur  étaient-elie» 
aussi  à  peu  près  ignorées.  La  découverti^ 
de  l'Amérique  vint  ajouter  une  qualrièiDi 
partie  aux  premières;  mais  ,  au  vn'  siéci<: 
Orlelius  et  Mercator  prooosèrentdeparOgc^ 
toutes  les  terres  du  glone  en  trois  mondes: 
le  monde  ani*ien,compreuautrEuroj'e,IA^i^ 


fU9 


TET 


DE:S  MElSVtlLLES  ET  CUBIOSITES. 


TIIE 


IIAI 


ei  rAfriqoc;  lemoiiifc  nouveau^  composé  de 
l'AiTK^rique,  et  le  monde  austral^  représenté 
p(ir  la  terre  Magcllanique.  De  son   côté, 
Varenias  classa  les  dWers  pays   du  globe 
en  quatre  continents  :  V ancien^  le  nouveau^ 
le  polaire  et  le  magellanigue  ;   enfin ,  plus 
lard,  de  Brosses  divisa   les  terres  australes 
en  Auitralie^  |)onr  la  NouTelle-Hollande  et 
fies  Toisines;  en  Polynésie  pour  les  archipels 
répandus    dans  le   grand  Océan  ,    et    en 
Magellanie^  pour  le  continent  austral  dont 
on  soupçonnait  Teiislence.  Aujourd'hui,  les 
géogra;l]es  se  sont  accordés  à  former  une 
cinquième    fiarlie    du   monde ,     mais  ils 
diffèrent  encore    sur  le  nom  qu'elle  doit 
IKirter.  M.  Graberg  Ta  appelée  Poiffné$ie;\e% 
Allemands ,   Austratie;   les  Anglais  et  les 
Américains,    Australasie;   et  les  Français, 
Océanie.  S'en  tiendra-t-on  à  cette  dernière 
appellation?  ce  n*est  pas  probable  :  les  faiseure 
sont  toujours  avides  d'ajouter  à  la  nomen- 
clature des  choses,  afin  d'obliger  à  ce  qu'on 
s'occupe  plus  ou  moins  d'eui. 

TERRES  BOLAIRBS.  —  On  a  donné  ce 
nom  k  certains  ocres  de  diverses  couleurs, 
dont  quelques-uns  étaient  célèbres  chez  les 
anciens  à  cause  des  propriétés  médicales  et 
autres  qu'on  leur  attribuait.  C'est  ainsi 
qu'on  acrondait  à  la  terre  bfmnehe  de  Lemnos 
ou   ierre  Sigillée ^  des  vertus  merveilleuses 

Î|ui  faisaient  que  les  prêtres  de  Diane  eu 
ormaîent  de  petits  gâteaux  qu'ils  scellaient 
<i*uu  cachet  mystérieux.  I^  ierre  bolaire  de 
Samoê,  arrêtait  les  vomissements,  s'il  faut 
«*en  rapporter  à  Dioscoride;  le  bol  de  Chio , 

Kssait  pour  un  cosmétique  précieux;  les 
Js  fie  Damas ,  de  Malfe ,  d'Erétrie  ,  de 
Cimolis,  de  Mélos,  de  Saxe,  etc.,  n'étaient 
pas  moins  en  grande  estime;  enfin  le  bol 
d^ Arménie  se  trouve  encore  usité  en 
médecine  el  entre  dans  la  composilion  de 
la  thériaqve  de  Venise.  Quelques-unes  de 
de  ces  terres  ocreuses  servent  aussi  à  la 
nourriture  de  diverses  peuplades,  principa- 
k'ment  dans  les  contrées  équatoriales, 
lesquelles  peuplades  reçoivent  par  ram)ort 
h  cette  circonstance,  le  nom  de  géophaget. 
Les  nègres  du  Sénégal  mêlent  a  leurs 
alîoaents  une  terreglaiseusequ'ils  recueillent 
dans  les  ties  dos-idolos;  ceux  de  la  Guinée 
mangent  une  terre  jaunâtre  qu'ils  appellent 
Cetouae;  les  indigènes  du  Pérou  font  usage 
d'ane  terre  calcaire  qui  se  vpnd  sur  les 
marchés  comme  une  denrée;  lesOttomaques, 
des  bords  de  l'Oréooque ,  se  nourrissent 
d'une  terre  glaise  jaunâtre,  que  colore 
rbjdroxyde  de  fer,  et  l'on  voit  même  des 
tribus  de  la  Nouvelle-Calédonie,  manger 
une  terre  friable  qui  contient,  dit-on,  une 
notable  quantité  de  cuivre. 

TÊTE  DE  RAPHAËL.  — Durant  un  temps 
considérable,  on  avait  conservé  k  l'Académie 
de  Saint-Luc,  à  Rome,  une  tête  de  mort 

2ue  cbacuu  Tenait  contempler  comme 
tant  celle  de  Raphaël.  Enfin,  on  s'avisa 
vers  18%  ou  1833,  d'ouvrir  la  tombe 
du  grand  peintre,  pour  Toir  si  en  effet 
son  squelette  était  décapité,  el  les  adora- 
teurs  eureut   le    désappointement   de   se 


convaincre  que  jusqu  aiors  ils  avaient  été 
dupes  d'une  mystification ,  car  le  squelette 
se  trouvait  au  grand  complet,  c'est-ànlire 
ou'il  possédait  sa  tête. 

THE  {Thea).  —  Une  légende  chinoise  rap- 
porte que  Darma,  prince  très-religieui,  s'é- 
tant  une  fois  endormi  malgré  le  vœu  qu'il 
avait  fait  do  consacrer  ses  jours  et  ses  nuits 
à  la  contemplation,  se  coufui  les  paupières 
et  les  jeta  à  terre,  en  punition  de  son  par- 
jure. Les  paupières  furent  alors  métamor- 
phosées en  un  arbrisseau  que  la  terre  n'avait 
pas  encore  produil  ;  c'étvit  le  thé.  Cet  arbris- 
seau, cultivé  et  employé  en  Chine  de  temps 
immémorial,  y  fut,  vers  le  ix'  siècle,  l'objet 
d'un  impAt  dont  le  rapport  devint  très*con- 
sidérable.  Le  thé  fut  apporté  en  Europe,  en 
1610,  par  les  Hollandais,  et  introduit  ea 
France  en  1666.  On  commença  à  en  faire 
usage  en  Angleterre,  et  il  se  vendait  à  Lon- 
dres 60  liv.  sterl.  la  livre,  prix  qui  se  main- 
tint jusqu'en  1707, 

Les  thés  de  la  Chine  sont  aromatisés  avec 
les  fleurs  de  Volea  fragrane^  et  celle  du  ca^ 
melia  eeMonqua.  On  les  di/ise  en  ihéê  verts 
et  en  thés  noirs. 

Les  thés  verts  sont  :  1*  le  thé  Hnsven , 
l'uîie  des  meilleures  sortes:  ^  le  thé  perlée 
dont  les  feuilles  sont  roulées  en  forme  de 
perles,  et  dont  l'odeur  est  plus  asréable  et 
ta  couleur  plus  brune  que  celles  de  rbyswen; 
3*  le  lA^  poudre  à  canon ,  qui  se  présente 
avec  des  grains  menus  comoie  la  poudre  à 
canon  et  qui  est  très  agréable  au  goût  ;  k*  le 
lA^/cAoti/on^qui  ressemble  à  l'hyswen,  mais 
qui  est  plus  suave  et  rare  dans  le  com- 
merce; 5*  le  ihé  koulang'fyn-i^  le  plus  usii- 
mé  des  thés  verts  el  qui  se  vend,  k  la  Chine 
même,  40  francs  le  demi-kilc^ramme. 

Les  thés  noirs  comprennent  ;  1'  le  tué 
Soutchong^  qui  est  d'un  brun  noirâtre  et 
d'une  odeur  faible  ;  2*  le  lâ^  Péko^  d'une 
odeur  plus  intense  et  plus  délicate  que  le 
précétlenl  ;  3*  le  thé  Liang-sin ,  le  meilleur 
des  noirs,  el  qui  se  vend  è  la  Chine  12  francs 
le  demi-kilogramme;  4*  le  thé  Fou^Tehan^ 

Îui  est  rosé  et  coule  t3  francs;  5*  Ib  thé 
"iOu-Lan-sa-né^  d'un  blanc  argenté  el  du 
prix  de  30  francs. 

Toutefois,  s'il  fallait  en  croire  un  M.  For* 
tune,  qui  s'est  occupé  de  la  culture  el  du 
commerce  du  thé,  la  même  plante  founiiraîl, 
en  Chine,  le  thé  vert,  et  le  thé  noir,  el  la 
différence  qu'on  remarque  entre  ces  deui 
qualités  et  leurs  variélés,  ne  proviendrait 
que  de  la  manière  de  le  préparer. 

Les  gens  du  peuple,  parmi  les  Cbinois» 
boivent  aussi,  en  guise  de  thé,  l'infusion  du 
rAnflifliiM  theeraus. 

Le  thé  de  la  Cochinchine  provient  du  teu* 
crium  thea;  celui  de  l'Ile  de  Bourbon,  d'une 
orchidée  appelée  an^nrctim  fragrans;  celui 
du  Paraguay,  de  Vilex  maté;  celui  du  Ca- 
nada el  du  Labrador,  du  gauUheria  proeum- 
benSf  et  du  ledumlatifolium;  celui  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  des  smilax  glyciphyllos  et 
ripogomum^  el  du  corœa  a/6a;  celui  de  la  mer 
du  Sud ,  du  leptospermum  thea  ;  celui  du 
Mexique  et  de  tiuatimala»  du  psoralia  glanr 
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thdosrt;  celui  ilo  la  Nouvellc-Grcnado  »  do 
Valstonia  Uieœformis;  celui  des  Talars,  du 
rkododrendum  ckrysantum:  celui  de  ia  Sibé- 
rie  ,  du  saxifraga  cramfotia  ;  et  celui  des 
Calmoucks,  du  gtycytriza  aspera. 

•  En  Europe  on  remplace  le  ibé  par  des  in- 
fusions de  veronica  offieinalis^  de  ro$a  ca- 
nin/7,  de  fragaria  vescon  de  prunus  spinosa^ 
de  rabus  arhlicuê^  de  ligustrum  vulgart^  de 
puiijgiUa  vulgaris^  de  mentha  piperata^  de 
meUêsa  officiualis  et  iïoriganum  vulgare.  Les 
E<l  a^nols  font  aussi  usage  du  chenopodium 
nmbrosioidei^  et  du  6e(ufaci/6a.  Une  infusion 
ti'ès-agréâble  provient  de  la  combinaison  du 
chenopodium  ambrosioides^  de  Valoggia  citri- 
dora^  de  Vorlega  et  du  vtronica  of/Uinalis^ 
On  raconte  cette  anecdote  :  En  1685  »  la 
Teuve  du  duc  de  Monmouth  ayant  enyoyé 
h  Tun  de  ses  parents,  en  Ecosse,  un  paquot 
de  thé,  qui  y  était  alors  lout  à  fait  inconnu, 
celui  qui  le  reçut  Le  donna  à  son  cuisinier 
qui  ne  trouva  rien  de  plus  simple  que  d*ac- 
c!ommoder  ces  feuilles  comme  des  épinards, 
ol  quoique  ce  plat  fût  incontestablement  une 
chose  détestable,  les  convives  le  trouvèrent 
délicieux^  pîtr  cela  même  que  c'était  un  pro- 
dkiii  nouveau  pour  FAngreterre,  et  surtout 
un  produit  très-cher. 

On  a  calculé  que  la  consommation  du  thé, 
outre  la  Chine  et  d'autres  contrées  de  l'A- 
ftie,  a  lieu  de  la  manière  suivante  : 


Angleterre. 

Etats-Unis. 

ilussie. 

UollaRie. 

Allemagne, 

France. 


I3,S50,000  kil. 
8,000,000 
2,500,700 
1,500,000 

115,000 

110,000 


Le  thé  fournit  è  l'analyse  chimique  une 
quantité  notable  de  résine,  de  l'acide  galli- 
quo  et  du  tannin.  La  portion  d'acide  gallique 
est  telle,  que  si  dans  une  infusion  ordinaire 
de  t}>é,  on  mêle  une  solution  de  sulfât.ede 
fer,  on  obtient  aussitôt  de  l'encre. 

THÉÂTRE  DE  TAORMINE,  en  Sicile.  — 
C'est  Tun  des  monuments  les  plus  beaux  et 
It^s  mi(*ux  conservés  de  Tanliquité.  Il  a,  dit- 
on  ,  une  telle  sonorité,  qu'on  entend,  de 
toutes  ses  parties,  le  moindre  son  articulé, 
et  dans  quelque  endroit  qu'on  le  frappe,  il 
résonne  comme  un  instrument.  L'amphi- 
théâtre et  les  gradins  sont  taillés  dans  io 
roc  vif,  et,  sur  le  sommet  du  rocher,  sont 
deux  portiques  appuyés  en  dehors  et  en 
dedans  par  4?  colonnes,  puis  séparés  par  un 
mur  de  briques  percé  de  10  arcades  en  por- 
tiques, qui  servaient  d'entrée  au  théâtre. 
De  tout  rintérieur  de  Tédifice,  la  vue  des 
spectateurs  pouvait  s'étendre  de  toutes  parts 
sur  la  mer  et  sur  les  montagnes.  Autour  de 
l\im|>hilhéâtre  oixupô  par  le  peuple,  c'est- 
à-dire  à  rendrait  le  plus  éloigné  de  l'avant- 
?cène,  on  voyait  36  niches  formées  dans  le 
portique  intérieur,  alternativement  termi-' 
nées,  les  unes  en  demi-cercle,  les  autres 
Bn  angle  aigu  et  destinées  à  recevoir  des 
statues.  L'espace  réservé  pour  la  scène  était 
d'abord  composé ,  en  partant  des  derniers 
gradins  d'Un  plan  ayant  la  forme  d'un  dcmi- 
eercle  et  diviséi  selon  Tusage,  en  plusieurs 


parties,  r.ommc  rorchosfre,  le  thymiMô ,  le 
proscenium  et  le  pulfiitum  ou  sccno  propn^ 
ment  dite.  Celte  dernière  partie  du  monu 
ment  était  décorée  de  trois  arcades  prinri 
pales  et  c'était  celle  où  était  étalée  la  plus 
grande.  raagniGcence  en  sculpture  et  eu  or- 
nements de  tonte  sorto. 

THÈBES  D'EGYPTE.  —  C'était  Ia  plus 
ancienne  ville  de  cet  empire;  elle  était  la 
capitale  dp  la  haute  ^ypte  qui  prit  d'elle 
le  nom  dé  Thébaide,  et  elle  fit  partie  da 
royaume  de  Memphis.  On  l'appelait  aussi 
Diospolis  Magna  ou  Bekaiompyla  à  cause 
de  ses  cent  portes.  Homère  rapporte  en  effet 
qu'elle  avait  ce  nombre  de  portes  et  un 
temple  de  2,688  mètres  de  longueor,  sur 
29  mètres  25  do  hauteur.  H  va  mêmejus- 
(|u'à  dire. que  ses  murs,  hauts  de  7  mètres 
80,  étaient  incrustés  de  pierres  précieuses. 
L*intérieurétait  splendidement  orné  et^rni 
de  meubles  d'or,  d'argent  et  dlvoiro.  On 
arrive  encore  par  huit  grandes  avenues  aux 
ruines  imposantes  do  ce  temple,  dont  l(.s 
porter»»  hautes  et  larges  et  construites  en 
forme  de  pyramide,  sont  de  granité  rou^o 
poli.  Apres  avoir  cessé  d'être  Iq  domcun; 
des  rois,  Thèbes  cependant  continuai  loni;- 
temps  h  demeurer  florissante  ;  puis  clic  fui 
entièrement  détr4iite  par  Cambyse,  et  on  la 
revit  encore  renaître  ne  ses  cendres  sous  l-s 
Plolémées,  et  redevenir  riche  et  puissante. 
Enfin,  s'élant  révoltée  l'an  82  avant  Jésus- 
Christ,  le  roi  d'Egypte  en  fit  le  siège  et  la 
renversa  de  fond  en  comble,  ot  lors(]iic 
S.tralion  la  visita,  il  ne  trouva  plus  que  li^^ 
misérables  huttes,  là  où  s'élevaient  aupara- 
vant de  vastes  et  magnifiques  palais.  Voyons 
maintenant  ce  qu'est  de  nos  joi  rs  celle  cité 
célébrée  par  Homère. 

«  Le  bassin  de  l'antique  Thèbes,  dit  le 
baron  Ta  vior,  se  développe  dans  une  étendoe 
à  peu  près  égale  sur  l'une  et  l'autre  rive  du 
Nil.  Borné  d  un  côté  par  le  roc  Lybique,  de 
rautre  par  )es  montagnes  d'Arabie,  il  ^ 
com|>ose,  comme  toute  la  vallée  d*Egyplet de 
couches  de  sable  et  d'argile  qui  se  succèdeni 
alternativement.  A  partir  des  bords  du 
fleuve,  le  terrain  monte  suivant  une  inclinai- 
son qui  est  sensible  à  Tœil;  et  il  en  résullo 
Juela  plaine,  peu  arrosée,  marche  vers  uu 
tat  de  stérilité.  A  peine  trouve-t-on  ca  el 
lè.sur  la  lisière  môme  du  fleuve  (^lqu«s 
champs  de  blé»  de  dourah  et  de  canoës  à 
sucre.  Ce  vaste  bassin  est  semé  de  yillâge^ 
modernes.  Le  premier  est  El-Agaltéb,  près 
duquel  se  trouve  un  gasv  ou  château,  rési- 
dence du  fonctionnaire  de  la  contrée.  Plus 
loin  est  Abou-Hanunon  »  cachée  par  dei 
palmiers,  puis  El-Beyrat,  bâtie  sur  les  dé^ 
combres  do  Tancienne  Thèbes;  Médynel 
Abou  entièrement  désert,  ensuite  Quournab. 

[leuplé  de  Troglodytes  qui  se  sont  creusédr 
ogements  dans  le  roc.  Telles  sont  les  loca- 
lités do  la  rive  gauche.  La  rive  droite  oiïrr 
Louqsor,  que  caractérisent  ses  maisons  bas- 
ses, surmontées  de  cojombiers  ;  Louqsor.  la 
plus  importante  bourgade  de  la  plaiiKM»u>> 
Kafr-Karnak,  Karnak,  cl  Naga-el-Gmi^f». 
dont. les  habitations  modernes  n'occufcui 
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qu'on  très-petit  espocc  au  m' lieu  de  vastos 
niiues.  Encore  plus  loin  «  dans  la  niômo 
direction  et  vers  le  pied  de  la  chaîne  arabique 
sont  situés  Mjt*Aamoiid  et  le  village  moderne 
d'EI-Bjadych. 

«  Dix  h  douze  villages,  roilè  ce  qui  rem- 
place Thèbcs  antique,  vivante  encore  dans 
ses  débris.  Des  fûts  solitaires*  des  colosses , 
des  colonnades,  des  obélisques  sont  là  de* 
bout,  comme  autant  de  jalons  de  sa  magni- 
ficenco;  et,  dans  les  Rancs  do  la  montagne, 
sa  cité  mortuaire  garde  aussi  le  souvenir 
divs  Pharaons  qui  ont  régné  dans  celte  en- 
ci'inte. 

c  Pour  arriver  h  ces  hypogées,  il  faut  gravir 
des  sentiers  étroits  pratiqués  dans  le  roc. 
Quand  on  approche  de  leurs  ouvertures,  il 
est  essentiel  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  car 
des  arabes  maraudeurs  y  ont  établi  leur  ré- 
sidence. Ces  cavernes  sont  leurs  domaines; 
quand  ils  n*y  détroussent  pas  le  voyageur, 
ils  l'exploitent  dans  la  vente  de  petites  sta- 
luettes  ou  de  momies  apocryphes.  Le  nombre 
des  galeries  souterraines  que  présentent  ces 
hypogées  est  prodigieux,  et  leur  intérieur 
est  dans  un  état  de  dévastation  difGcile  à 
peindre.  Les  momies  ne  sont  ui  dans  leurs 
laisses,  i.ih  leur  place;  elles  jonchent  le  sol 
au  point  que  le  passage  en  est  obstrué;  on 
marche  sur  elles,  et  comme  elles  cèdent  sous 
le  poids  du  corps,  on  a  souvent  uuelque 
l-oine  h  retirer  le  pied  emliarrassé  uans  les 
ossements  et  dans  les  langes  Le  séjour  dans 
ces  caveaux  mortuaires  est  très-fatiguaol  ; 
.  l'air  y  est  chargé  d'exhalaisons  bitumineuses. 
Du  reste,  rien  ne  distingue  les  hypogées 
ordinaires  de  Thèbes,  de  ceux  que  Ion  a 
l-arcourus  dans  l'Egypte  moyenne.  Ce  sont 
toujours  des  galeries  jonchées  d'amulettes, 
de  statues,  de  statuettes  en  albâtre  ou  en 
granit,  de  morceaux  de  bronze,  de  porphyre, 
de  teire  cuite,  de  bois  peint  et  doré,  do 
petites  images  de  momies,  de  Gguriues  vo- 
lives,  sculptées  en  pâte  ou  en  terre  cuite, 
d'images  d  hommes,  d'animaux,.ou  de  dieux, 
dans  les  proportions  les  plus  informes;  do 
divers  objets,  tels  que  lampes,  vases,  grains, 
tubes,  et  lioules  percées.  Ces  hypogées  dif- 
fiTent  beaucoup  de  grandeur;  les  uns- ont 
si  X  cents  pieds  ae  long,  d'autres  quat!*e  cents, 
u'autres  trois  cents. 

m  L'un  des  plus  curieux  objets  que  l'on  y 
trouve,  c'e^t  une  masse  énornse  de  papyrus, 
manuscrits  égyptiens  qui  sans  doute  (sardeul 
le  mot  de  leur  existence  énigmatique  et 
mjsiérieuse.  Ces  papyrus  sont  placés  d'or- 
dinaire sous  les  tiandelettes  des  momies, 
eotre  les  cuisses  ou  entre  les  bras.  La  hauteur 
et  la  longueur  des  rouleaux  est  variable. 
Chaque  volume  est  roulé  sur  lui-même  de 
gauche  à  droite;  il  est  aplati  et  lourd  2i  cause 
de  la  double  couche  du  liber,  de  la  présence 
de  la  gomme  et  de  la  peinture  intérieure. 
Sec  et  cassant,  on  ne  peut  dérouler  lenapyrus 
€|u'après  l'avoir  humecté.  C'est  à  1  aide  de 
ces  manuscrits  que  l'on  a  pu  reconnaître  plu- 
sieurs sortes  de  caraclères  égyptiens,  le  ca- 
I  âctère  hiératique  ou  biéni^lyphe,  le  carac- 


tiVe  alphabétique  ou  cursif,  le  caractère 
déin' clique  ou  épistoiogr«'i|.hit|uc.  m 
.  THÉORIE  DES  RESSEMBLANCES.  -- 
Plu.^ieurs  observateurs  .seso?il  livrés  A  cette 
étude  seMii-|»lii!osoi  liiquc.  senii-iiinsiologi' 
que,  et  l'ondoit  à  M.  de  JJachado  une  curieuse 
application  de  ce  genre  de  doctrine  aux 
animaux.  Ainsi,  tout  en  reconnaissant  la 
valeur  d'une  classification  ayant  \\ùw  base 
lexamen  des  organes  intérieurs,  il  trouve 
qu'on  n'attache  pas  une  Importance  suffisante 
aux  rapports  de  formes,  de  robes,  de  couleurs 
eld'hahiludes  nue  présentent,  d'une  manière 
bien  déterminée,  .«eloiî  lui,  les  divers  êtres 
entre  eux,  et  dos  nombreuses  remarques 
qtj'd  a  recueillies  il  déduit  cette  règle  absolue 
■  <^ue  quelque  sorte  d*animal  que  ce  soit, 
qui  perte  la  ressemblance  d'un  autre  animal* 
lui  est  encore  semblable  ou  en  approche  en 
mœurs  et  naturel.  »  Pour  appuyer  son  as» 
sertion  par.  des  exem|»les,  ll.de  Macliado 
offre  entre  autres  les  suivants  qui,  sans  être 
à  nos  yeux  aussi  concluants  qu'aux  .«iens, 
nous  fiaraissent  ouvrir  m^annioins  une  voie 
nouvelle  et  intéressante  aux  investigations 
de  la  science. 

Le  cheval  de  chasse  et  le  lévrier  ont  toos 
deux  les  mêmes  fi>rmes,  tous  deux  aussi 
excellent  k  la  course. 

Le  cheval  et  le  bœuf  de  Irait  présentent 
aussi  une  grande  analogie  de  formes,  ils 
sont  également  lents,  également  vigoureux* 
•également  impropres  k  la  course. 

Le  phoque  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  chien  basset  k  jambes  torses;  conimu 
4ui  il  aboie,  comme  lui  il  est  intelligent  et 
attaché  au. maître  qu*il  adopte. 

Le  galmiri  a  les  yeux  de  la  chouette  hu- 
lotte: comme  elle  il  fuit  la  lumière;  iia  le 
museau  du  chien  carlin,  il  aboie  aussi 
comme  lui. 

\je  roitelet  a  le  regard  perçant  de  la  souris; 
sa  robe  offre  les  mêmes  couleurs  que  cello 
de  ce  petit  rongeur:  le  roitelet  grimpe  le  long 
des  murs,  il  s'abrite  et  se  cache  dans  des 
trous,  se  blottit  au  milieu  de  feuilles  mortefi, 
surtout  parmi  celles  du  chêne,  qui  ont  la 
couleur  de  son  plumage. 

La  phalène  et  la  chouette  ont  des  robes 

riareillement  teintées  de  couleurs  sombres; 
'une  et  l'autre  ont  de  l'aversion  pour  hi  lu* 
mière;  comme  le  chat  elles  se  reposent 
pendant  le  jour,  chassent  la  nuit,  se  nourris* 
«eut  d'insectes  et  ont  recours  aux  mêmes 
ruses  pour  s'en  em|>aror. 

Le  moqueur  de  l'Amériqueseptentrionale» 
a  sa  robe  composée  de  celles  du  rossignol 
et  de  la  pie;  il  a  les  moaurs  agaçantes  de  ce 
dernier  oiseau  auquel  il  ressemble  par  ses 
taches  blanches,  et  il  a  le  gosier  ravissant 
du  chantre  de  nos  bois* 

Le  troupiade,  charmant  oiseau  de  la  Lcu'^ 
siaiie,  est  docile  comme  le  sansonnet,  il 
chante.comme  le  merle,  il  est  voleur  comme 
la  pie;  sa  robe  offre  le  mélange  du  blanc,  de 
lorangé,  du  noir,  qui  i>arent  chacun  de  ces 
oiseaux,  dont  il  rappelle  quelques  |iarticu- 
liirités  de  mœurs  et  d'instinct. 
TJIEUMES  DE  CARACALLA,  ou  PiiOM 
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puMica.  —-  C*é(ait  l'un  d<)S  plus  beniix  mo- 
nuraenls  de  Rome.  Il  avail  370  mètres  dû 
profondear  el  reiitermail  uno  vaste  cour» 
des  salles  de  baius,  des  portiques  où  se  réu- 
nissaient les  philosophes,  et  des  salles 
d'exercices  que  rafratchissaient  des  bassins, 
des  caiscades  et  des  jets  d'eau.  Dans  les  salks 
de  bains  se  Irouraient  1,600  sièges  de  mar- 
bre, el 3,000  personnes  pouvaient  s  y  baigner 
h  la  fois.  Kntin,  ce  magnifique  élablissoment 
étnil  orné  d'une  multitude  de  statues,  dont 
plusieurs  étaient  des  r.hers*d'œuvro,  comme 
par  exemple  l'Hercule  de  Farnèse  et  le  Tau- 
reau du  même  nom. 

THERMES  DESALASSY,  h  l'île  Bourbon. 
—  t(  Après  avoir  parcouru  les  champs  de 
cannes,  les  vergers  odorants  de  muscadiers 
et  de  girofliers,  après  nous  être  arrêtés  dans 
Jes  vastes  usines  où  se  manifeste  bruyam- 
ment Tactivité  humaine,  nous  voulons,  dit 
le  doMeurYvan,  visiter  les  solitudes,  \tis 
sites  silencieux  que  l'homme  n'a  lait  qu'ex- 
plorer, el  dont  les  sauvages  beautés  reste- 
ront à  l'abri  des  dévastations  de  l'industrie, 
comme  un  ouvrage  divin  qu'aucun  labeur 
humain  ne  doit  profaner.  Le  chemin  de  Sa- 
lassy,  but  de  notre  excursion,  côtoie  uno 
étroite  vallée ,  au  fond  de  laquelle  gronde 
un  rapide  torrent  ombragé  de  vieux  arlircs 
aux  troncs  noueux,  au  feuillage  épais  et 
sombre.  En  pénétrant  dans  celle  région 
élevée,  on  se  croit  tout  è  coup  transfiorlé 
dans  quelque  froide  vallée  des  Alpes  ;  l'as- 
pect des  Apres  sommets  dont  la  base  se  perd 
dans  une  verdure  éternelle  «  l'abaissement 
de  la  température  rendent  l'illusion  com- 
plète. A  mesure  qu'on  avance ,  le  spectacle 
devient  plus  grandiose,  d'immenses  coulées 
de  basalte  s'élancent  en  colonnes  prismati- 

aues,  on  dirait  des-fûts  encore  debout,  seuls 
ébris  de  quelque  gigantesque  monument; 
Teau  profonde  du  torrent  prend  une  teinte 
liieU'toncée  qui  lui  donne  l'apparence  d*u ne 
lessive  d'indigo;  de  légers  ponts  en  fil  de  fer 
sont  suspendus  sur  ces  abhnes,  aussi  élé- 
gants, presque  aussi  mobiles  que  les  ponts 
de  lianes  jetés  par  la  natufe  dans  toutes  le? 
contrées  tropicales. 

«...  Après  une  halte  de  quelques  heu- 
res, nous  poursuivons  notre  route  vers  les 
eaux  thermales  de  Salassy.  Nous  suivons 
toujours  la  même  vallée  :  le  chemin  n'est 

1)lus  qu*un  étroit  sentier  bordé  de  vieux  ar- 
ires  dont  le  tronc  etl»s  branches  sont  enva- 
his par  une  végétation  parasite;  des  lianes 
stériles  nouent  leurs  fortes  brindilles  aux 
cimes  les  plus  élevées,  el  les  orchis  plongent 
leurs  racines  tuberculeuses  dans  Técorce 
Vi'rmoulue.  C*est  sur  ces  arbres  séculaires 

aue  croit  le  fahan ,  celte  herbe  aromatique 
ont  les  pauvres  esclaves  de  Madagasc«ir  ré- 
vélèrent les  propriélésaux  premiers  habitants 
de  la  colonie.  Bientôt  la  route  devient  à  peu 
près  impraticable  :  des  branches  entrelacées 
i»rcsque  au  niveau  du  sol,  des  blocs  détachés 
de  leur  base  nous  barrent  h  chatjue  instant 
le  |>as$age.  Nous  cheminons  pendant  plus 
d'une  heure  à  travers  ce  passage  riant  et 
borné.  En  face  de  nous^  le  versant  de    la 


montagneforroaituntalusiinmonse;oDe6ttl;t 
des  muis  crevassés  d'une  construction  cjcio- 

péenne.  Des  sources nombreusess'écouleuier. 
mugissaotsur  cette  pente  abrupte.  L'évapon* 
lion  constante  des  eaux  entretient  sur  ce  point 
ife  la  vallée  une  vive  fratcheur;  l'humidiiéde 
Ttitmosphère  attire  un  nombre  inQni  de  mol- 
lusq^ues  terrestres  ;  les  rochers élaieoltQnissés 
de  leurs  volutes  élégants.  Je  recueillis  uq 
grand  nombre  de  ces  achatines ,  qae  leur 
forme  gracieuse  encore  plus  que  leur  rareté 
f;iit  avidement  rechercher  des  colledeurs. 

«  Nous  atteignîmes  les  bonis  d'uQ  petit 
Inc,  au  delà  duquel  s'ouvrait  une  ravine. 
Presque  è  mi-côte  de  cet  étroit  |»as5age  ram- 
\n\\[  un  sentier  inégal ,  que  nous  étions 
obligés  de  suivre  à  la  file.  L'eau  qui  fuyait 
au  fond  du  ravin  se  brisait  avec  fracas  sur 
les  fragments  de  roche  balsaltique,  el  ne 
formait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  longue  ar- 
cade. Après  avoir  franchi  cette  rude  mon- 
tée, nous  atteignîmes  l'établissement  tberiiial 
de  Snlassy.  Ce  point  de  vue  est  un  des  ))lu5 
curieux  que  j'aie  rencontrés  dans  mesYOTa- 
ges  :  les  montagnes ,  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse ,  forment  un  hémicycle  immense^one 
espèce  d'amphithéâtre  dont  les  noires  ro- 
ches sont  les  gradins.  Des  plantes  herbacées 
des  fougères  arborescentes,  quelques  vieui 
arbres  au  rare  feuillage  couvrent  ces  peitos 
naturelles,  où  sont  disséminées  de  jo'.ies 
maisonnettes  bravement  campées  entre  les 
rochers,  comme  des  nids  de  vautours. 

«  Il  y  a  peu  d'années  encore  que  ces  pa- 
rages presque  inaccessibles  servaient  de 
retraite  aux  nègres  marrons;  les  blancs  n'e- 
saieat  poursuivre  iusque  dans  ce  désert 
leurs  esclaves  révoltés;  le  plus  intrépide 
chasseur  n'aurait  voulu  s'aventurer  dansées 
étroits  défilés  bordés  d'affreux  précipices. 
Un  pauvre  colon ,  qui  cherchait  des  terres 
cultivables  dans  les  régions  inhabitées  de 
rile,  se  hasarda  un  jour  dans  ces  solitudes: 
il  y  découvrit  la  source  thermale,  cl  fonda 
rétablissement  actuel,  i» 

THON.  —  Ce  noisson,  de  la  famile  des 
scombres,  accomplit  des  voyages  aussi  longs 
que  lesausnou,  et  le  générai  Miel-Mureau 
cite  une  colonne  de  ces  animaux  qui  ace  n> 
pagna  l'escadre  de  Lapérouse,  depuis  Tiledc 
PAques  jusqu'à  celle  de  Mowée  Tune  des 
Sandwich,  c*est-à-dii*e  qui  fit  ainsi  de  con- 
serve un  trajet  de  1,500  lieues.  Le  thon  offre 
aussi  un  nhénomène  très-rem&rquablp|  c'e»l 
que  l'ceur  dont  il  provient  est  lièd-pelit,  et 
que  cependant  ce  poisson  atteint  quelquefois 
à  des  dimensions  telles,  que  son  poids  va  ^ 
GO  ou  80  kilogrammes.  S*il  fallait  môines'eH 
rapporter  à  Piine,  on  avait  pèclié  de  soi) 
temps  un  thon  qui  nesait  15  talents,  cVsl  i- 
dire  environ  338  kilogrammes. 

TIGRE  (Felis).  —  Cet  animal  et  le  ch;! 
sont  deux  membres  de  la  même  famille.  I'« 
tigre  est  souple,  rusé,  sanguinaire  c-mm  i  ' 
chat,  el,  de  plus  que  celui-ci,  il  a  la  force  en 
I  arlage.  Si  le  chat  disposait  de  la  tiiè<tii! 
missance  que  le  tigre,  il  |  orterail  comme 
ui  la  désolqlion  en  tous  Iteux.  Il  Cil  des 
animaux  qui  sont  aussi  laids  que  roéchaol^* 
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le  tigre,  au  conlraîret  et  même  quelquefois 
le  chat  sout  aussi  beaui  ({ue  cruels. 

«  Dans  la  classe  des  auimaux  carnassiers, 
dit  BuBbn,  le  lion  est  le  premier,  le  tigre  est 
le  second  ;  et  comme  le  premier,  même  dans 
un  mauvais  genre,  est  toujours  le  plus  grand 
et  souvent  le  meilleur,  le  second  est  ordi- 
nairement le  plus  méchant  de  tous.  A  la 
lierlé,  au  courage,  à  la  force,  le  lion  joint  la 
noblesse,  la  clémence,  la  magnanimité,  tan- 
dis que  le  tigre  est  bassement  féroce ,  cruel 
fans  justice,  c*est  à-dire  sans  nécessité,  lien 
est  de  môme  dans  tout  ordre  de  choses  où 
les  rangs  5ont  donnés  par  la  force  :  le  pro^ 
roier,  qui  peut  tout,  est  moins  Ijran  que 
l'autre  qui,  ne  pouvant  jouir  de  la  puissance 
première,  s'en  venge  eu  abusant  du  pouvoir 
qu*il  a  su  s*arroger.  Aussi  le  tigre  est-il 
plus  h  craindre  que  le  lion  :  celui-ci  souvent 
uublie  qu*il  est  le  roi,  c*est-à-dire  le  plus 
fort  de  tous  les  animaux;  marchant  d*un 
ps  tranquille,  il  D*altaque  jamais  l'homme, 
a  moins  qu'il  ne  soit  provoqué  ;  il  ne  préci- 
pite ses  pas,  il  ne  court,  il  ne  chasse  que 
quand  la  faim  le  presse.  Le  tigre,  au  con- 
traire ,  quoique  rassasié  de  chair,  semble 
toujours  être  altéré  de  sang;  sa  fureur  n*a 
d'autres  intervalles  que  ceux  du  temps  c|u*il 
faut  pour  dresser  des  embûches;  il  saisit  et 
déchire  une  nouvelle  proie  avec  la  même 
rage  qu'il  vient  d*exercer,  et  non  pas  d'as- 
souvir, en  dévorant  la  première;  il  désoie 
le  pa^'s  qu*il  habite;  il  ne  craint  ni  Taspect, 
jii  les  armes  de  Thomme  ;  il  égorge,  il  dé- 
vaste les  troupeaux  d'animaux  domestiques, 
met  à  mort  toutes  les  bétes  sauvages,  atta- 
que les  petits  éléphants,  les  jeunes  rhinocé- 
ros, et  quelquefois  môme  ose  braver  le  lion. 

c  La  forme  du  corps  est  ordinairement 
d'accord  avec  le  naturel.  Le  lion  a  Tair  no- 
ble; la  hauteur  de  ses  jambes  est  proportion- 
née à  la  longueur  de  son  corps  ;  répaisse  et 
grande  crinière  qui  couvre  ses  épaules  et 
ombrage  sa  face,  son  regard  assuré ,  sa  dé- 
marche grave,  tout  semble  annoncer  sa  Qère 
et  majestueuse  intrépidité.  Le  tigre,  trop 
long  de  corps,  trop  bas  sur  ses  jambes,  la 
tête  nue,  les  jeux  hagards,  la  langue  couleur 
de  sang,  toujours  hors  de  la  gueule,  n'a  que 
les  caractères  de  la  basse  méchanceté  et  de 
l'insatiable  cruauté;  il  n'a  pour  tout  instinct 
qu'une  rage  constante,  une  fureur  aveugle, 
qui  ne  connaît,  qui  ne  distingue  rien,  et  qui 
lui  fait  souvent  dévorer  ses  propres  enfants 
ci  déchirer  leur  mère  lorsqu'elle  veut  les 
défendre.  Que  ne  l'eûl-il  à  1  excès  cette  soif 
de  son  sangl  ne  pût-il  l'éteindre  qu'en  dé- 
truisant, dès  leur  naissance,  la  race  entière 
des  monstres  qu'il  produit  I  » 

Tout  redoutable  qu'est  le  tigre,  l'homme 
ose  cependant  le  combattre ,  l'attaquer ,  et 
iMitre  autres  exemples  voici  celui  que  rap- 
|K>rte  le  voyageur  Woodbine-Parisb  :  «  Un 
Indien,  traversant  une  clairière,  vit  un 
tigre  couché  sous  un  arbre.  Selon  l'usaKe 
du  pays,  et  intrépide  de  sa  nature,  il  marcha 
droit  vers  l'animal,  en  lui  adressant  la  pa- 
role :  —  Ohl  mon  ami,  lui  dit  il,  est-ce  toi  ? 
M  jr  a  longtemps  que  je  te  cherche  ;  nous 


avons  un  vieux  compte  à  régler  ensemble:  tu 
m*as  enlevé  plus  de  vingt  moulons.  Attends 
que  j'aille  quérir  mes  armes,  et  je  reviens 
sur-le-champ  te  trouver.  »  En  ottaU  l'Indien 
courut  è  sa  chacrn,  prit  ses  flèches  et  un  long 
couteau  renfermé  dans  une  gaine  de  cuir. 
Quand  le  tigre  le  vit  arriver  ensuite  armé 
de  son  pucuna,  il  pensa  ()u'il  était  temps  de 
déguerpir,  et  se  lovant  d*un  bond,  il  se  mit 
è  iuir.  L'indien,  en  le  suivant,  reprit  le  fil 
de  la  conservation,  que  l'animal  ne  somhhdt 
pas  comprendre  ou  trouver  de  sen  goût.  — 
Quoi!  lui  disait  l'Indien  ,•  te  voilà  parlil 
Mais  lu  ne  t'en  iras  pas  si  aisément;  il  fiut 

3ue  nous  causions  encore  ensemble  avant 
e  nous  séparer.  »  En  ce  moment,  le  tigre, 
que  la  voix  du  chasseur  ou  la  vue  do  ses 
armes  avait  inquiété,  lit  un  bond  et  saut^  sur 
les  branches  de  l'arbre  sous  le^iuel  il  était.  Il 
y  eut  une  courte  pause,  à  la  suite  de  laquelle 
I  Indien  commenta  à  faire  usage  de  son 
pucuna  pour  soufuer  sur  le  tigre  des  flèches 
empoisonnées  ;  mcUS,  soit  que  le  venin  fut 
troj)  vieux  pour  èlre  actif,  soit  que  la  peau 
du  lijzre  fût  trop  dure  et  trop  garnie  de  poils 
lustrés,  ces  flèches  ne  produisirent  aucun 
efl'tft  décisif.  Cependant  l'animal,  fatigué  do 
ces  attauues  ou  de  ces  agaceries,  se  jeta  en 
bas  de  1  arbre  et  se  mit  h  courir. 

«  C'est  alors  que  le  chasseur  voulut  lui 
barrer  le  chemin.  Le  tigre,  dont  les  réponses 
s'étaient  jusque-lb  bornées  è  des  grince- 
ments ou  grogncm^nls,  prit  roffensive.  Le 
pucuna  devenant  inutile,  l'Indien  crut  dsvoir 
songer  è  s'armer  de  son  couteau.  Mais  quelle 
fut  sa  surprise  1  il  le  chercha  vainement  : 
le  glaive  s'était  échappé  de  la  gaine  de  cuir 
et  perdu  dans  la  rapidité  de  la  marche.  Le 
désespoir  donne  du  courage,  et  cet  homme 
d'ailleurs  n'en  manquait  pas,  outre  qu'il 
était  d'une  force  peu  commune.  11  resta 
donc  ferme  sur  ses  jarrets,  et  se  mit  en 
garde.  Leitigre  essaye  de  s'élancer  sur  lui, 
et  l'homme,  qui  se  souvient  que  l'animai  a 
sur  le  corps  une  partie  sensible,  lui  applique 
au  nez  un  bon  coup  de  poing,  en  tenant  son 
bras  gauche  tendu  et  en  continuant  de  lui 
parler  :  —  Je  suis  sans  armes,  mais  je  ne 
suis  pas  battu;  ne  vois-tu  pas  que  je  n'ai 
nulle  peur  de  toi?...  9  Le  tigre  s'élance  de 
nouveau,  et  reçoit  un  nouveau  coup  de 
poing  du  boxeur  indien  è  l'endroit  que  le 
tigre,  comme  le  chat,  le  cheval  ou  le  chien, 
parait  avoir  si  tendre.  Le  combat  se  pro- 
longea ainsi  jusqu'à  l'instant  où  l'animal 
furieux  saisit  le  bras  gauche  de  l'homme  et 
le  mordit  de  part  en  paît.  Heureusement  un 
autre  coup  de  |)oing,  administré  sur  le  mu- 
seau, fil  Iflciier  i)rise  au  quadrupède  sans 
qu'il  eût  attaqué  l'os  du  bras;  mais  l'animal 
jeta  ensuite  une  de  ses  pattes  sur  la  tète  du 
chasseur ,  et  la  griffe  si  redoutable  du 
monstre  déchira  la  peau  de  cet  homme 
'usqu'au  crâne.  Enfin  le  chasseur  allait  nro- 
jablement  succomber,  lorsque  son  fière, 

2ui  avait  entendu  ses  cris,  accourut   et, 
tant  mieux  armé  que  lui,  perça  de  sa  lance 
le  tigre  par  le  milieu  du  corps.  » 
Il  faut  faire  remarquer  ici ,  en  tateur  da 
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genre  ligro,  qiio  l'individu  dont  il  est  ques^ 
lion  et  qu*on  a  pu  £trc  surpris  de  voir  prendre 
Li  fuite  devant  un  Indien,  était  un  habitant 
des  rives  de  rAmazone,  c'est -è-dire  un 
(i^re  d*un  caractère  intiniment  plus  pacifique 
que  ne  IVst  celui  des  membres  de  la  môme 
famiitc  dans  quelques  contrées  de  TAsio  c*t 
(le  i*Afrîque.  Communément  cet  animal,  bien 
loin  do  s'enfuir  à  Taspect  de  son  adversaire 
ou  de  sa  proie,  se  précipite  dessus  (e  pre- 
mier, et  fait  de  larges  entailles  avec  ses 
griffus. 

TILLEUL.  —'La  mythologie  des  anciens 
contient  aii  sujet  de  cet  arbre  les  deux 
historieUus  suivantes  :  Philyro,  lille  de  l'O- 
<éan,  qui  étnii  aimée  de  Saturne,  fut  sur- 
prise avec  lui  par  Rhée,  la  femme  de  ce 
dieu.  Les  deux  coupables  s^onfuireut  alors 
rhaciin  de  son  eùlé  :  Saturne  sous  la  forme 
d'un  cheval,  et  Pliilyre  se  réfugia  dans  la 
montagne  où  elle  donna  le  jour  air  Centanro 
Cliiron.  Elle  eut  tant  de  honte  de  sa  faute, 
et  dltorieur  (favuir  mis  au  monde  un 
nionstre,  qu'elle  mourut  de  chagrin  et  fut 
niélaniorphosée  en  tilleul. 

Bancis,  vieille  femme  fort  pauvre,  vivait 
avec  son  mari  Philémon,  aussi  Agé  qu^elle, 
dans  une  netite  rabafie  de  la  Phrygie.  Jiipi- 
J<T,  sous  la  ligure  humaine,  accompagné  do 
RIercure,  ayant  voulu  visiter  celte  contrée, 
lot  rebuté  de  tous  les  habilanis  du  bourg 
auprès  duquel  demeuraient  Philémon  et 
Daitcis,  qui  seuls  acçueiltirent  bien  les  voya- 
geurs. Pour  les  récompenser,  Jupiter  leur 
promit  de  leur  accorder  ce  qu'ils  demande- 
I aient,  et  les  deux  époux  sonhaitèreut  sim- 
plement de  mourir  ensemble.  Ce  désir  fut 
exaucé  :  parvenus  h  la  plus  grande  vieil- 
lesse, Kaucrs  fut  métamorphosée  en  tilleul, 
et  Philémon  en  chêne. 

Ijk  ville  de  Fribourg  avait  envoyé  quatre- 
vingts  jeunes  gens  à  la  bataille  de  aiorat , 
lesijuels,  pour  se  reconnaitre  dans  la  m^^lée, 
avaient  orné  leurs  casques  et  leurs  rlia- 
peaux  de  branches  de  tilleul.  Aussitôt  que 
celui  qui  conmiandait  ce  corps  de  frères  eut 
vu  la-ijataille  gagnée,  il  dépêcha  un  de  ses 
soldats  vers  Fribourg,  pour  y  porter  cette 
nouvelle.  Le  jeune  Suisse,  comme  le  Grec 
de  Marathon,  fit  la  course  tout  d^une  traite, 
et,  comme  lui,  arriva  mourant  sur  la  place 
publique,  où  il  tomba  en  criant  :  victoire! 
et  en  agitant  de  sa  main^moiirante,  la  branche 
de  tilleul  qui  lui  avait  servi  de  panache.  Ce 
fut  cette  branche  qui,  pl£ntée  religieuse- 
ment par  les  Fribourgeois,  à  la  place  où 
leur  compatriote  éiait  tombé,  produisit 
iarbre  colossal'oue  Ton  y  voit  aujourd'hui. 

Le  fameux  tilleul  du  duché  de  Wurtem- 
berg avait  l'ait  donner  h  la  ville  de  Neustadt 
le  nom  de  Neustadt  ander  groê$er  Linden , 
c'est-à-dire  la  ville  du  grand  Tilleul.  Cet 
arbre  n*avéit  que 9  mètres  de  circonférence; 
mais  son  élévation  était  prodigieuse. 

Dans  le  temps  de  la  Ligue,  chaque  parti, 

maître  d*un  village,  plantait  un  tilleul  sur 

la  place  princiftale  :  si  Tun  était  chassé  de 

Tendrait,  le  vaintiueur  abattait  le  tilleul  de 

'^o:r  advi'rsairo  et  en  replantait  un  autre.  - 


Dans  quelques  toealités  du  Jura,  on  plante 
des  tilleuls  dans  les  cimetières. 

L*écorce  moyenne  du  tilleul,  quand  elle 
était  récente,  servait  aux  anciens  iiour  écrire, 
et  c*est  elle  qu*ils  appelaient  pkylira.  Lé* 
corce  de  cet  arbre,  lorsqu'il  est  jeune,  seK 
aussi  à  faire  des  cordes  qui  ont  la  (^ro^iriM 
de  se  conserver  plusieurs  années  d.iQ$  Teau 
sans  pourrir  et  de  fermer  eiactenienl  les 
Joints  qu'elles  remplissent.  On  fait  aussi  de 
grosses  toiles  avec  cette  môme  écorco 

Les  Indiens  obtiennentdesfleurs  du  tilleul, 
parla  distillation,  une  sorte  d*huile  qu'ils 
nomment  eanangœ. 

Les  aïK'ôlres  de  Linné  ayaient  pris  Icnr 
nom  d'un  gro^  tilleul ,  Linden^  placé  «lovaiH 
la  maison  champêtre  où  ce  grand  naluralislc 
vit  le  jour. 

TIVOLI.  —  Petite  ville  des  environs  de 
Rome,  que  les  anciens  appelaient  Tifrvr.et 
qui,  suivant  quelques  auteurs,  eiislait  (l(!ji 
û  l*épo(]ue  où  Enée  aborda  en  Italie.  Ayatu 
alors  une  antre  importance  qu'aujourd'hui, 
elle  résista  longtemps  aux  armes  des  Ro- 
mains, qui  ne  ta  subjuguèrent  que  vors  l'an 
401.  Tolila,  roi  des  Goths,  s'en  empraetla 
renversa  de  fond  en  rombK*,  puis  IVmprreur 
Frédéric,  dit  Barbe-HouBse^  la  fit  rebàlir. 
Plusieurs  |K)ële$  ont  célébré  Tikurcoimno 
un  lieu  de  délices.  Auguste  s*y  rendait  sou- 
vent et  écoutaft,  sous  les  portiques  d*UiT- 
eule,  les  plaintes  qui  lui  étaient  iiorlécs. 
Mécène,  Marcus  l)ru:us,  Cassius,  Sallaslc, 
Horace,  Properce  et  |)lusiuurs  autres eneore 
y  avaient  des  maisons  de  camiuigue  qui 
étaient  constamment  ie  séjour  des  plaisirs 
et  des  fêtes.  Près  de  la  ville,  sur  le  {)cn(banl 
de  la  montagne,  on  voit  un  petit  tt'«i|'leao^ 
tique,  do  forme  ronde,  et'  en  Dice  de  lui  mi 
niontreiagrandechuted'eau.  (Kojf. Cascadu.j 
Outre  ci.»s  doux  objf  Is,  on  rencontre  daiB 
les  environs  de  Tivoli  des  ruines  qu*oii(iil 
être  celles  do  la  maison  U*Hor«tce,  liabii»tt<4i 
dont  il  parle  en  ces  termes  :  «  Poiirniui,  |e 
suis  enchanté  des  bocages  de  Tivoli,  cNl* 
ses  vergers  couverts  d'arbrcs  fruitiers  it 
entrecoupés  4le  mille  ruisseaux  distribués 
avec  art;  j*aime  à  entendre,  tantôt  l'Albul^ 
rouler  ses  eaux  avec  bruit  du  baal  (ii;' 
montagnes,  tantôt  le  rapide  Auio  so  i»rm- 
|)iter  au  travers  des  rochers  :  non,  Luédé- 
mone  ni  Larisse  n'ont  rien  à  mon  gré  qui 
approche  de  ce  charmant  séjour.  » 

Mais  ce  que  les  alentours  de  Tivoli  ulfreai 
actuellement  de  plus  intéressant,  cslIariVM 
EsteniCf  située  sur  la  montagne,  au-dessos 
(le  la  ville.  PJIe  fut  bâtie  par  le  cardi'^al 
d'Esté,  vers1542i.  L'architecture  du  |;al.^~^ 
u\\  rien  de  très-remarquable;  maissariantr 
situation,  les  terrasses,  les  fontaines,!^ 
cascades,  les  bosquets,  les  jiartcrrcs  qui  If 
décorent,  en  font  un  petit  Eden.  Ony  wii 
anssi  des  grottes  et  des  chutes  d'eau  aduu- 
râbles,  et  la  grande  gerbe ap|>elée  la  jfl'aflrfï» 
imitn  le  bruit  lointain  de  plusieurs  pièci'^ 
d'artillerie.  C'est  dans  ce  lieu  enthanléqy<| 
TAriosto  composa  la  [dus  grande  fwrlic d'-' 
son  poëme. 
•  •  Au  bas  de  la  montagne  et  au  mili,  sous 
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les  ruioes  de  la  villa  Adriana  que  renipereur 
Adrien  Qt  bâliret  dans  laquelleil  filimiter  tout 
ce,qu*il  avaitvude  plus  beau,  déplus  original 
daus  ses  vojrages  en  Egypte  et  en  Grèce. 
€*étail  la  maison  de  campagne  la  plus  ma* 
goîGque  et  la   pïus  vaste  qii*il  y  eût  aux 
environs  de  Home  :  elle  avait  3  milles  de 
longueur  sur  plus  de  1  mille  de  largeur; 
mais  elle  ne  subsista  pas  au  delà  de  quatre* 
vingts  ans  dans  toute  sa  splendeur  :  Caracalla 
eu  ht  enlever  un  grand  nombre  de  statues 
et  d'autres  monuments,  |K)iir  eu  orner  ses 
bains  :  ses  successeurs  suivirent  cet  exem|>le; 
elle  fui  enfin  dévastée  par  les  barbares  lors  de 
leur  irruption  en  Itahe.  Aujourd*bui ,  Ten- 
éeinte  de  la  villa  Adriana  n*est  séparée  du 
reste  de  la  camfiagne  que  par  une  liaio  mal 
clu'se;  des  ruines  sont  répandues  ça  et  l«î; 
ce  sont  les  restes  de  palais,  de  temples,  de 
théâtres,  de  naumacliies,  etc.  Le  terrain 
qui  entoure  ces  ruines  s'est  couvert  d'herbes 
et  d'arbustes  sauvages;  les  Qaocs  des  mu- 
railles antiques  sont  tapissés  de  mousse  et 
de  lierre;  rien  u'jr  annonce  dune  |)lus  la 

tirésence  de  Tboaime,  et  ce|ieudant  toui 
'attire  et  le  charme  dans  celte  Thébaîde. 
Parmi  la  multitude  de  masures  éparses  dans 
la  villa,  oi>  recunnalt  encore  le  logement 
iies  jgardes  prétoriennes;  deux  théâtres  en 
deim-cercle ,  dans  Pun  desquels  on  distingue 
très-bien  le  fiortique  extérieur,  les  sallrs 
4|ui  servaient  aux  acteurs,  les  escaliers  par 
ies^quels  on  montait  sur  la  scène,  Torches- 
Ire,  elc.Lepalaisétaitdeformccarrée.La  salle 
où  Acirien  donnait  ses  audiences,  a  100  pas 
iie  long  sur  70  de  large.  Dans  une  galerie 
vuûlée  qui  est  au-dessous,  on  aperçoit  des 
restes  de  fresques,  puis  une  suite  de  cham- 
bres, de  salles  et  de  temples  domestiques, 
mais  fort  dégradés.  Ce  qu^il  j  a  de  n^ieux 
conservé  est  une  galerie  tournante  qui  fait 
partie  d'un.temple  voûté  et  couvert,  dont  les 
peintures  ont  encore  de  l'éclat.  A  Textrémiié 
.fi*un  grand  bassin,  on  rencontre  un  temple 
de  Neptune,  dans  lequel , on  a  trouvé  un 
cheval  marin  et  plusieurs  divinités  égjr[>- 
lifones;  enfin,  dans  tous  ces  débris,  on 
reconnaît  également  remplacement  du  Lyc^e, 
in  Pr; tance,  du  Portique,  du  temple  de 
Thc^isalie,  du  Picile  d'Athènes,  de  la  Biblio- 
thèque, de  tous  ces  monuments  que,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  Adrien  avait 
voulu  imiter.  Ou  a  recueilli  à  diverses 
é(K>ques,  au  sein  de  ces  ruines,  des  statues 
et  autres  morceaux  de  sculpture  d'un  travail 
précieux;  maison  en  a  brisé  aussi  en  quan- 
tité, h  coups  de  marteaux,  pour  en  faire  de 
Ja  chaux ,  parce  qu'en  Italie ,  de  même  qu'en 
France,  il  y  a  des  brutes,  des  barbares  et 
des  bandes  noires. 

TOMBEAU  DE  LA^L'ÉJOLS,  tirés  Mende, 
(lé|iartemenl  de  la  Lozère.  —  C  est  un  mo- 
iiuuient  romain,  peu  connu  des  touristes  et 
des  antiquaires,  parce  qu*il  est,.|iour  ainsi 
dire,  perdu  dans  un  département  peu  visité 
et  daus  une  .localité  écartée  et  déserte. 
Chacun  des  cAtés  de  ce  tombeau  est  tourné 
Ters  un  des  quatre  poiuts  cardinaux  et 
foMiie  un  quadrilatère  dont  Ws  faces  exié- 
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rieures  ont  6  mètres  75»  ou  iO  pieds  carré5. 
La  façade  de  l'ouest  e^t  |iené<i  dans  son 
milieu  par  une  porte  dont  on  n*aperçoit  plus 
que  l'imposte  et  Tare  en  plein  cintre  qui  le 
surmonte.  Cet  arc  a  2  mètres  08  de  diamètre  ; 
il  est  ceint  d'une  archivolte  décorée  d'une 
frise  portant  des  génies  ailés  et  des  enrou- 
lements ornés  de  feuilles  de  pavot.  Cette 
archivolte  est  large  deO  mètre  35.  L'imposie 
est  formée  par  une  pierre  plus  fine  et  plus  ten* 
dre  que  les  autres,  laquelle  renferme,  dans 
un  cadre  sculpté,  une  inscription  illisible 
aujourd'hui,  mais  qu'on  a  recueillie  à  une 
é^que  plus  reculée. 

Ce  monument  a  été  désigné  sous  le  nom 
de  Mausolée  de  Plaucue^  par  le  P.  Louvre- 
leuil,  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  te 
Gévaudan;  et  Cassini,  dans  la  lv*  feuille  do 
sa  Caru^  en  marque  l'emplacement  par  la 
dénomination  de  iombeem  romain.  Une  com- 
mission de  l'Institut  décida,  en  i814«  que 
ce  tombeau  était  du  tu*  siècle,  en  se  fondant 
d'abord  sur  son  architecture,  puis  sur  ce 
que  le  nom  de  Pomponius  Éassus,  qui 
existe  sur  l'inscription,  est  celui  d'una 
famille  romaine  connue  de  cette  époque. 

TOMBEAU  DB  MITHRIDATE,  près  do 
Kertcbi  «  en  Crimée.  —  Les  habitants  de 
cette  ville,  bâtie  sur  remplacement  de  l'an- 
cienne Pantica|)ée,  prétendent,  sans  apporter 
aucune  preuve  à  l'appui  de  leur  assertion, 
que  les  restes  du  célèbre  roi  de  Pont  repo- 
sent sous  un  tertre  de  leur  voisinage  qu'ils 
indiquent  aux  étrangers.  «  Nous  visitâmes, 
dit  Clarkef   ce  tumvUus  devenu    fameux, 

grâce  à  la  présomptueuse  assurance  des 
abitants  ;  il  est  à  une  lieue  et  demie  de 
Kertchi  et  sur  la  route  de  Caffa.  Ce  singu- 
lier monticule  se  décourre  de  plusieurs 
milles  aux  environs.  Sa  situation,  très-remar* 
quable,  nous  parut  propre  è-  confirmer 
1  opinion  que  cette  hauteur  prodigieuse  est 
l'ouvrage  de  l'homme.  Comme  cet  ouvag;e 
subsiste  encore  dans  son  entier,  on  aperçoit 
distinctement  les  divers  mouvements  des 
terrains  environnants.  Diverses  autres  Ami* 
nences  semblables,  d'une  énorme  dimension, 
entourent  ce  tumuius.  Néanmoins ,  il  Jes 
domine  toutes;  et  les  plaines  au-dessous 
sont  couvertes  d'autres  tumuli  plus  petits. 
Les  côtés  de  ce  monument  offrent  l'éton- 
nante et  informe  maçonnerie  des  murs  de 
Tyrins,  près  d'Ai^os,  dans  la  Morée»  où  de 
prodigieux  blocs  de  pierre  bruts  sont  placés 
ensemble  sans  ciment,  et  d'après  leurs 
tailles  accidentelles.  Les  interstices,  les 
fissures  entr'ouvertes  et  les  excavations 
faites  k  son  sommet,  nons  permirent  de 
reconnaître  que  ce  monument  est  formé  eil 
entier  de  pierres  entassées  confusément 
les  unes  sur  les  autres.  • 

TOMBEAU  DE  VIRGILE.  —  Ce  n  est  au- 
jourd'hui qu'une  petite  masure  .  informe 
située  sur  le  Pausilippe,  près  de  Naplef. 
Quelques-uns  disent  que  ce  monument  fut 
construit  sous  le  règne  d*Auguste  ;  et  qcoîque 
rien  ne  nmuve  absolument  que  les  cendres 
du  grand  poète  aient  reposé  en  cet  endroit, 
les  touristes  n'y  vont  pas  moins  accomplir 
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leur  pëlerinage.  La  croyanee  est  fondée  sur 
le  rapport  de  plusieurs  auteurs,  dont  le  plus 
ancien,  OEHus  Donat,  célèbre  grammairien 
nui  vivait  à  Rome  en  35%,  dit,  dans  la  Vie 
àe  Virgile^  que  ses  cendres  furent  trans|>or- 
téesk  Napiespar  les  ordres  d'Auguste,  et 
déposées  sur  le  cbemin  de  Pouzzole.  Le 
Stace,  poëte  latin,  rap(»orte  aussi,  en  parlant 
de  Naple-s,  sa  patrie,  que  \e  tombeau  de 
Virgile  est,  de  tous  les  monuments  de  cette 
ville,  celui  qui  Tintéresse  le  plus,  et  vers 
lequel  il  se  plaît  à  aller  échauffer  son  ima- 
gination. Enfin  ,  d'autres  écrivains  ,  tels 
que  Pietro  Stephano  et  un  évèque  d*Ariano, 
affirment  avoir  vu  en  ce  lieu  le  sarcophage 
ou  urne  cinéraire  du  chantre  de  Mantoue. 
L'inscription  qu'on  lit  actuellement  sur  cette 
ruine  est  du  xrr  siècle  : 

Qui  cintre*  ?  tumuti  hœc  ve$tigia  :  conditur  oHm^ 
lUe  hoc  qui  cecinit^  paêcua,  ntra,  duces. 

«  Vous  cherchez  ici  des  cendres  7  vous  n  v 
trouverez  que  les  vestiges  du  tombeau  ou 
reposait  autrefois  celui  qui  a  clianté  les 
prré,  les  champs  et  les  guerriers. 

TOUBES  DE  L'IÉNISÉI,  fleuve  de  la 
Sibérie.  —  «  Je  crois  |>ouvoir,  dit  Pallas , 
certifier  k  mes  lecteurs  Tautheuticité  de  tous 
les  détails  que  je  vais  donner  sur  la  nature 
des  anciennes  tombes  de  Tléniséi,  parce  que 
je  m'en  suis  assuré  en  eu  faisant  ouvrir 
quel(|ues-uues.  On  peut  diviser  ces  tombes 
un  deux  classes  principales:  l'une  comprend 
les  monuments  funéraires  en  pierre,  et 
l'autre  les  tombes  en  colline  de  terre, 
revêtues  ou  non  d'une  pierre  sépulcrale. 
Dana  les  tombes  en  pierre,  on  trouve  les 
cadavres  placés  communément  la  tète  au 
levant,  dans  une  fosse  revêtue  de  dalles.  Los 
ossements  de  ces  cadavres,  surtout  ceux  de 
la  tête,  sont  pourris  en  partie.  On  voit  dans 
toutes  ces  tombes,  à  droite  de  la  tête,  un 
grand  ()0t  de  terre  presque  tout  brûlé  par 
1  usage  qu'on  en  a  fait ,  et  des  débris 
d*ustensiles  de  bois.  Elles  diffèrent  très-peu 
les  unes  des  autres  dans  leur  extérieur,  si 
ce  n*est  par  la  grosseur  des  rochesdont  elles 
sont  construites.  On  rencontre  dans  les 
principales  tombes  de  celte  espèce  toutes  sor- 
tes de  vases  joliment  travaillés  en  lames  d'ar- 
gent et  d  or,  des  boulons  et  autres  orne- 
nieuts,  des  étrieis  et  autres  pièces  de  harnais 
de  cheval,  travaillés  en  fer  et  incrustés  ou 
garnis  en  or  et  eu  argent.  On  y  trouve  aussi 
parfois  des  ustensiles  de  cuivre.  On  voit 
encore,  dans  quelques-unes,  les  cendres  des 
corps  qui  ont  été  brûlée  :  elles  sont  renfer- 
mées dans  un  petit  compartiment  construit 
en  pierre. 

a  Les  grandes  tombes,  qui  ne  sont  qu'en 
terre,  ont  quelque  chose  de  plus  intéressant. 
Elles  prouvent,  par  les  cérémonies  observées 
lors  de  la  sépulture  des  cadavres  qui  y  sont 
renfermés,  qu'elles  viennent  d'une  autre 
iuition.  On  les  rencontre  or.linairemenl  dans 
d'autres  contrées  que  celles  où  sont  les  tom- 
bes en  pierre.  D'ailleurs  elles  sqnt  placées 
comme  les. autres  >ur  de  be!les  élévations  et 
4ur  des  plateaux  choisis.  Elles  sont  réunies 
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eu  cimetière.  On  y  voit  une  es|  ècD  de  peiiio 
chambre  en  char[*ente,  ei.core  assez  bi^n 
conservée  :  elle  est  en  bois  de  mélèze.  Oi 
juge,  par  son  assemblage,  qu'd  y  avaii'daiis 
ic  fond  un  (  ompartiment  composé  de  grosses 
poutres  posés'S  les  unes  sur  les  aaties,  qui 
servait  à  renfermer  le  cadavie,  quoa  cou- 
vrait  ensuite  de  terre.  On  trouve  ordinaire- 
ment au-dessus  de  la  fermeture  de  ces 
caveaux,  qui  était  composée  de  grosses 
poutres,  des  morceaux  d'ecorce  de  bouleau, 
qui  résistent  longtemps  à  la  pourriture,  ou 
bien  des  dalles  de  pierre  qui  se  sont  affais- 
sées àmesure  que  les  poutres  pourrissaient. 
Le  fond  de  ces  caveaux  est  planchéié.  On 
voit  assez  ordinairement  dans  un  Diètuo 
caveau  les  ossements  de  deux  cadavres, 
quoiqu'il  y  en  ait  qui  n'en  rentermenl 
qu'un  seul.  Aux  pieds  du  cadavre  sont  touUs 
les  bagatelles  que  Ton  a  enterrées  avec  lai, 
des  pots  de  terre,  des  chaudrons  de  cuivre. 
On  y  trouve  aussi  des  débris  de  cuillers  et 
des  vases  de  bois.  Vers  la  ceinture,  soûl  des 
garnitures  en  lamines  fleurant  des  corps  ou 
d'autres  objets,  des  poignards  et  des  cou- 
teaux avec  les  traces  de  leurs  gafnes.  On  ; 
Toit  aussi  toutes  sortes  de  petits  outils. 

c  Près  de  la  tête  des  cadavres  sont  des 
boutons  couverts  d'une  feuille  d*or,  des 
boucles  et  des  restes  de  rhabillement  qu'on 
V  a  déposé.  On  trouve  encore,  dans  les  toin- 
Lcs  qui  se  sont  conservées,  ûi:s  morceaut 
d'étotfe  de  soie  et  d'or,  et  des  fourrures.  Il 
y  en  a  où  nous  avons  reconnu  des  jiicds 
d'animaux  de  toutes  grandeurs;  on  les  avaii 
troués  et  placés  en  ligue  l'un  près  de  l'auirc 
Dans  d'autres  tombes,  nous  avons  remarqué 
de  petites  pyramides  de  métal  angulaires  et 
de  diverses  formes;  elles  servaient  peui- 
être  à  jouer  aux  dames  ou  à  quelque  usage 
semblable.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les 
tomt>es  des  hommes;  il  y  en  a  qui  sont 
ornées  de  crosses  de  métal.  Plusieurs  de 
ces  bâtons  sont  cordonnés,  en  serpentant, 
d'un  lili^ramme  d*orlbrt  étroit.  On  rencon- 
tre aussi  dans  ces  tombes  de  petites  plaques 
d'or  tin,  oui  servaient  sans  doute  d'orneoienl 
autour  du  cou  ou  des  poignets,  ou  qui 
entouraient  les  manches  des  poignards  et 
ornaient  les  ceinturons.  Quelques-unes  de 
ces  tombes  renferment  des  cadavres  entiers, 
et  les  cendres  d'autres  qui  avaient  été  br- 
lés.  Ces  ossements  étaient  amoncelés  en  u^ 
tas  près  des  murs  de  la  charpente  qui  forme 
le  compartiment  dont  il  a  été  question  pjiJ^ 
haut  ;  c'était  sur  ces  tas  de  cendres  qu*un 
'déposait  les  lamines  d*or  et  autres  bagatelles. 
Un  vieux  fouilleur  de  trésors  m'a  assuré 
avoir  trouvé,  dans  deux  de  ses  fouilles,  ubo 
figure  représentant  une  tète  humaine  lu 
porcelaine  très-propre,  et  dont  l'iutérieuf 
était  concave.  Cette  tête ,  de  grosseur 
presque  naturelle,  était  couronnée  de  feuil- 
lages peints  en  yert  et  en  rouge.  Un  autre 
rencontra  dans  une  tombe  une  petite  figure 
représentant  un  mouton  sauvage;  clleéiat 
de  cuivre  jeté  en  fonte,  et  reposaft  sur  bo 
médaillon. 

*  Ces   fouilleurs    assurent    tous    aifoir 
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trouré  dans  .les  lombes  les  ossements  hu- 
niniiis  (Juns'le  plus  grand  désordre,  et  aucun 
objet  précieux,  ce  gui  les  porte  à  croire 
qu'elles  ont  été  anciennement  fouHlées  et 
ensuite  refermées.  On  trouve  dans  les 
grandes  tombes  des  squelettes  de  chevaux, 
et  des  débris  de  selle  et  de  harnais.  Ils  sont 
pinces  au-dessus  des  caveaux,  slm|ilement 
etifouis  dans  la  terre.  Les  squeli^ttes  hti-' 
mains  prouvent  que  les  peuples  de  cette 
contrée  n*éCiientquedela  taille  ordinaire. 

c  li  j  a,  dans  les  environs  de  Schousch, 
et  principalement  vers  la  p.irtic  orientale  de 
rieniséi,  des  tombes  oi^  l'on  n*a  trouvé  qu*un 
/inias  d*ossemeDts  jetés  sans  ordre  les  uns 
sur  les  autres ,  avec  des  lances  ou  fers  de 
flèches  en  cuifrCt  et  d'une  forme  peu  eom- 
inune.  Ces  monuments  semblent  prouver 
i;u*il  s*cst  livré  quelque  bataille  dans  ces 
endroits  ou  à  leur  proximité.  » 

Lu  climat  rigoureux  de  la  Sibérie  a*  ton- 
jours  épouTanté  les  voyageurs,  et  cependant 
cette  contrée  est  une  mine  féconde  et 
i)ro5qne  vierge  h  exploiter  pour  le  natura- 
liste cl  Tarchéologue. 

TONNERRE.— On  attribue  ce  phénomène 
au  Ouide  électrique ,  et  voici  comment  on 
rexplique  :  Si  un  nuage  est  cha;^é  de  Télec- 
trieité  |K>sitive  ou  négative,  il  décompose  à 
di>tdiice  le  fluide  naturel  de  la  partie  de  la 
terre  qui  se  trouve  la  plus  procne,  attire  à 
la  surlace  le  Quide  de  nature  contraire ,  et 
repousse  celui  de  même  nature.  Lorsqu*en- 
suite  le  nuage  s*est  approché  de  la  terre  au 
(Kiintquerattraction  des  deux  fluides  soit  ca- 
pable de  vaincre  la  résistance  de  Tair  qui 
les  sépare,  Texplosion  a  lieu ,  et  réiinceile 
fiart  en  décrivant  des  zig-zags.  La  lumière 
uu'elle  réjiand  constitue  Téclair.  D*autre< 
fois ,  lorsque  le  fluide  est  attiré  à  la  surface 
de  la  terre,  si  le  nuage  se  trouve  déchargé 
d*un  autre  côté ,  le  fluide  qui  avait  été  re- 
foulé dans  la  terre,  par  Taction  répulsive 
«le  celui  qui  se  trouvait  dans  le  nuage,  re« 
monte  alors  avec  tant  de  violence,  qu'il 
Ote  la  vie  aux  animaux  sans  leur  Caire  au- 
cune blessure.  Ce  phénomène  a  reçu  le  nom 
de  foudre  aseendanie. 

Tout  le  monde  connaît  les  effets  aussi 
bizarres  que  surprenants  de  la  foudre;  la 
fiianière  étrange  avec  laquelle  le  fluide  pé« 
nètre  dans  certains  lieux,  dans  certains 
objets,  réduisant  les  uns  en  cendres,  et 
traltérant-  en  rien  les  autres;  combien  sur- 
tout il  est  singulier,  lorsqu'il  prend  la  forme 
globuleuse  ou  floconneuse ,  et  qu'il  flotte 
quelque  temps  dans  l'air  ou  se  roule  à  terre, 
avant  de  se  disperser  en  éclats. 

On  peut,jusqu'è  un  certain  |K)int,  calculer 
réioîgnement  du  tonnerre  au  mo3'en  des 
observations  suivantes.  Le  nuage  électriqtie 
est  très-proche,  quand  le  bruit  du  tonnerre 
suit  immédiatement  Téclair;  il  est,aucoTi' 
traire,  k  peu  près  à  333*62  de  distance, 
c|ijotid  on  peut  compter  une  seconde  de 
tctiifts,  ou  une  pulsation  artérielle ,  entre 
récinir  et  le  bruit;  enfln ,  il  se  trouve  à 
C8I^^»,  quand  on  en  compte  deux,  et  à 
i,3V2"V8,  si  on  en  a  compté  quatre. 


Lorsqu^il  lonne ,  ou  du  moins  lorsque 
l'orage  se  dévelopfie  avec  une  certaine  in* 
tensité,  on  doit  fuir,  comme  abri,  les 
arbres,  les  églises  et  toutes  les  habitations 
élevées;  mais  les  cavités  souterraines,  les 
grottes,  lescavernos  surmontées  de  nappes 
d'eau  ,  sont  des  refuges  assurés  contre  la 
foudre,  bien  cependant  que  les  i)oissons 
contenus  dans  les  lacs  et  les  étangs  soient 
quelquefois  frappés  et  tués  par  le  tonnerre. 
-  Volta  et  queiqnes  autres  physiciens  ont 
prétendu  aussi  que  les  grands  feux  étaiefit 
un  moyen  puissant  de  neutraliser  les  oITets 
de  Torage,  et  l'on  dit  aussi  que  des  déchar- 
ges d*artillerie,  durant  la  formation  des 
nuages  élcdriques,  ont  la  propriété  de  les 
dissiper. 

Enfin ,  on  ne  saurait  trop  recommander 
aux  gens  de  la  campagne  de  ne  |M)iiit  mettre 
en  branle  les  cloches  |>endanlla  durée  d'mi 
orage. 

TORPILLE  ou  RAIE  ELECTRIQUE.— 
Cette  espèce,  qui  habite  dans  uu  grand  nom- 
bre de  contrées ,  comme  TOcéan ,  la  Médi-. 
terranée,  la  mer  Pacitique,  celles  des  Indes, 
le  golfe  Persique ,  etc. ,  est  l'une  des  plus^ 
l>etites  du  genre  :  son  [loids  ordinaire  varie 
de  M  à  25  kilogrammes ,  et  rarement  on  en 
trouve  oui  atteignent  50  à  60.  La  nature  a 
accordé  à  la  torpille,  pour  moyen  de  déieiisct 
un  ofganaparticulier  d'où  jaillit,  k  la  volonté 
de  l'animal  et  avec  la  plus  grande  rapidité, 
une  somme  notable  de  fluide  électrique» 
c'est-à-dire  que  la  quantité  .émise  est  telle, 
qu'elle  0|»ère  la  décomposition  de  l'eau,  et 
suffit  pour  aimanter  le  fer.  L'électricité,  sur 
la  face  inférieure  du  poisson,  correspond  ait 
pôle  négatif  de  la  pile  galvanique,  et  sur  la 
fiice  supérieure  au  pôle  positif  La  différence 
qui  existe  entre  réiectricité  de  la  torpille  et 
celle  de  h  batterie  galvanique  consiste  en 
ce  que,  chez  le  poisson,  elle  peut  être 
épuisée  par  des  décharges  successives  et  ne 
se  reproduire  qu'après  un  certain  temps. 

L'orçane  où  s'élabore ,  dans  la  tornille , 
réiectricité  qui  lui  est  propre,  est  double  et 
symétrique ,  et  se  trouve  place  de  chaque 
côté  du  crâne  et  des  brancnies,  s*étendant 
depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'au  car- 
tilage demi-circulaire  qui  termine  en  avant 
Tabdomen,  entre  les  té;;uments  de  la  partie 
supérieure  de  l'animal ,  ceux  de  sa  face  in- 
férieure, et  les  nageoires  pectorales.  tJn 
tissu  cellulaire  compacte  et  quelques  libres 
aponévroliques  courtes  et  droites  le  fixent 
aux  parties  environnantes;  deux  a{K>névro- 
ses,  l'une  à  fibres  longitudinales,  l'autre  à 
fibres  transversales,  recouvrent  sa  face  supc'- 
rieure,  et  c'est  la  dernière  de  ces  a;  oné^io- 
scs  qui  semble  constituer  la  trame  de  l'or- 
gane proprement  dit,  puisqu'un  grand  nom- 
bre de  prolongements  membraneux  se  .«ré- 
parent de  sa  face  inférieure  pour  former  «le<i 
prismes  creux,  perpendiculaires  k  la  surface 
du  poisson.  Ccux-ei  ont  d'autant  moins  de 
hauteur  qu'on  les  rencontre  plus  loin  de  la 
li^ne  médiane  de  l'animal  ;  le  nombre  de 
leurs  pans   varie  sur  le  même  individu; 
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aoelques-ans  en  ont  $is»d*autres  cinq,  et 
^autres  encore  quatre  seulement.  La  plu* 
part  sont  irréguliers  ;  leurs  parois  sont  deroî- 
transpareoteSf  et  intimement  unies  k  celles 
clés  prismes  roisins,  perdes  6t>res  trans- 
versales non  élastiques  ;  puis  chacun  d*eui, 
en  outre»  est  divisé  intérieurement  par  des 
cloisons  horizontales  que  forment  les  replis 
d'une  membrane  déliée,  transf>arente,qu*ar- 
rosent  des  vaisseaux  sanguins  et  que  tra- 
versent de  fortes  branches  de  nerfs.  Enûii , 
chacune  de  ces  cloisons  est  remplie  par  nu 
fluide  particulier.  Dans  les  torpilles  adultes, 
on  compte»  dans  chaque  organe ,  environ 
1,200  de  ces  prismes  creui  ;  à  un  Age  moins 
avancé»  on  n'en  trouve  que  h  rà  500»  et  le 
nombre  se  réduit  à  peu  près  à  200  dans  les 
sujets  qui  sont  très-jeunes.  D'après  la  des- 
cription qui  vient  d'être  faite»  il  est  aisé 
de  reconnaître  l'analogie  qui  eiiste  entre 
Tappareil  électrique  de  la  torpille  »  et  celui 
de  la  pile  de  Volta  ,  c'est-à-dire  que»  dans 
le  premier,  les  nerfs,  la  pulpe  muqueuse,  et 
les  feuillets  aponévrotiques  constituent  les 
éléments,  i 

Redi,  ayant  touché  et  serré  de  la  main  une 
torpille  qu'on  venait  de  pécher»  ressentit 
aussitôt  dans  tes  doigts  un  picotement  qui 
gagna  le  bras»  puis  l'épaule»  et  fut  suivi 
d'une  douleur  aiguë  au  coude  et  d'un  trem- 
blement de  tout  le  membre»  ee  qui  l'obligea, 
à  lAcher  prise.  Les  mêmes  phénomènes  se 
présentèrent  chaçine  fois  qu'il  renouvela 
l'expérience;  mais  ils  diminuèrent  néan- 
moins d'intensité,  à  mesure  que  la  vie  de 
l'animal  l'abandonnait. 

Un  autre  observateur»  ayant  posé  une  tor- 
pille vivante  sur  une  serviette  mouillée»  Ht 
suspendre  au  plafond  de  la  chambre»  deux  (ils 
de  laiton»  à  l'aide  de  cordons  de  soie  qtû  les 
isolait;  puis  il  rangea  près  de  la  torpille» 
huit  personnes  qui  furent  isolées  aussi,  au 
moyen  de  tabourets  montés  sur  des  pieds 
de  cristal.  Les  choses  ainsi  disposées»  le 
bout  d'un  des  fils  de  laiton  fut  appliqué  sur 
la  serviette  mouillée»  et  l'autre  bout  plongé 
dans  un  premier  bassin  rempli  d'eau.  Alors 
une  des  personnes  qui  devaient  agir  plon- 
gea un  doigt  d'une  main  dans  ce  bassin»  et 
un  doigt  de  l'autre  main  dans  un  second 
bassin  également  plein  d'eau;  une  seconde 
personne  enfonça  do  même  le  doigt  d*une 
main  dans  celui-ci»  et  un  doigt  de  Tautro 
main  dans  un  troisème  bassin  ;  et  ainsi  do 
suite,  jusqu'à  ce  que  les  huit  personnes  se 
trouvassent  en  communication  Tune  avec 
l'autre  par  l'intermédijire  de  Teaû  contenue 
dans  neuf  bassins.  Cela  fait,  on  plaça  dans 
le  dernier  bassin»  un  bout  du  second  fif 
métallique»  et  l'autre  bout  sur  le  dos  de  la 
torpille»  On  établit  de  la  sorte  un  conducteur 
de  plusieurs  mètres  d^  contour,  formé» 
sans  interruption  aucune,  par  le  ventre  du 
poiçson»  la  serviette  mouillée,  le  premier 
ni  Qiétallique»  le  premier  bassin,  les  huit 
personnes»  le  second  lil  de  laiton  et  le  dos 
de  la  torpille.  Les  huit  personnes  dont  les 
doigts  étaient  plongés  dans  Teau  des  bassins, 
ressentirent    une    commotion  analogue  ù 


celle    d*une    batterie  électrique»  mais  de 
moindre  force»  et  quant  à  Teipérimentateur 
il  ne  reçut  aucun  coup»  quoique  placé  le 
plus  près  de  Tanimal. 

TORTUE  (  Tesiudo  ).  —  Cet  animal  bien 
connu,  dont  les  espèces  consiiiucnt  la 
famille  des  cbéloniens  ,  a  des  représen* 
tauts  sur  terre  et  dans  la  mer.  Les  premiers 
sont  de  petite  tai-lle;  mais  les  secouda 
parviennent  à  de  grandes  dimensions,  ei 
la  tortue  franche  ou  tortue  verte,  alleim 
jusqu'à  2  mètres  oe  long  et  bOOkilogramrois 
de  poids.  Pline  a  cité  des  tortues  de  la  mer 
des  Indes,  dont  les  carapaces  avaient  un  tel 
développement,  qu'elles  servaient  de  na- 
celles aux  habitants  des  ties  de  la  mer 
Rouge.  En  1752,  on  prit,  dans  le  port  do 
Dieppe»  une  tortue  qui  avait  2  mètres  di> 
long  sur  1*23  de  large»  et  qui  pesait  iSO 
kilogrammes.  Eu  1754,  on  s  emi»ara  d'une 
autre»  dans  le  pertuis  d'Antioclie,  l  la  hau- 
teur de  rilo  de  Ré,  qui  était  h  peu  près  do 
la  même  grosseur  ;  on  en  tira  50  kiloçr.  lie 
graisse,  et  son  foie  put  donner  à  dioer  à 
100|)ersonnes. 

M.Achille  Comte  rapporte,  au  sujet  de  is 
tortue  de  mer,  l'histoire  suivante  qui  airiva 
eu  1696,  à  la  Martinique  :  «  Un  esclave  élant 
seul  à  pécher  dans  un  petit  canot»  aperçut 
une  tortue  qui  dormait  sur  l'eau.  Il  s'en 
approcha  doucement  et  lui  pnssa  dans  uo''. 

flatte  un  nœud  coulant,  ajaul  d'avance  iivé 
*autre  t>ont  de  la  cordie  h  l'avant  du  caaot. 
La  tortue  s'éveilla»  et  se  mit  à  fuir  commo 
si  elle  n'eât  rien  traîné  après  elle.  Llmlieu 
ne  s'épouvantait  pas  de  se  voir  eni|>orlé 
avec  tant  de  vitesse;  il  se  tenait  à  l'arrière, 
et  gouvernait  avec  sa  pagaye  pour  parer  l(;s 
lames  »  espérant  que  la  tortue  se  lasserait 
cnOn  et  qu'elle  étoufferait.  Mais  il  eut  W 
malheur  de  tourner  et  de  perdre  dans  a*! 
accident  sa  pagaye»  son  couteau»  ses  \\ffi^ 
et  les  autres  instruments  de  pêche.  Quoi* 
qu'il  fût  habile  nageur  et  pêcneur  expéri- 
menté, il  ne  parvint  qu'avec  beaucoui)  de 
peine  a  retourner  son  canot.  Comme  il  ne 

fiouvaitplus  gouverner»  le  même  aecideM 
ui  arriva  neuf  ou  dix  fois,  et  chaque  io\î* 
pendant  qu'il  travaillait»  la  tortue  se  repo- 
sait» reprenait  ses  forces  et  recommeD^ii 
une  nouvelle  course  aussi  rapide  qua'J 
commencement.  Elle  le  traîna  ainsi  anjoar 
et  deux  nuits  sans  qu*il  lui  fût  possible  de 
détacher  ou  de  couper  la  corde.  Eil6  se 
lassa  pourtant  enCn ,  et  le  bonheur  vodIoi 
qu'elle  échouAt  sur  un  haut-fond,  où  riadieo 
acheva  de  la  tuer,  étant  lui-même  demi-isort 
de  faim,  de  soif  et  de  fatigue. 

TOUCAN  {Ramphastos}.— Genre  d*oiseaax 
très-remarquable  par  son  énorme  bec,  pte»- 

3ue  aussi  ^ros  et  aussi  long  que  tout  le  resi« 
u  corps.  Cependant  ce  Lee  nedjiO'poi^' 
h  Toiseau  qui  le  porte  uo  poids  aussi  toj* 
barrassant  qu'on  |>ouirait  le  supposer,  al* 
tendu  que  tout  l'inlétieur  decet  organee>t 
un  tissu  spongieux  u\ine  grande  leijèrtlé. 
Cette  conformation  singulière  i.éjessile  pour 
les  toucans  un  modj  paili:ulier  dacliui 
atin  d'avaler  lesa'.iaicuts.  Ainsi,  ils^aisi>sent 
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un  morceau  8t«c  le  boot  tin  bec,  le  lencent 
en  )*air«  et,  au  moyen  d*ttn  certain  mouTe- 
ment  des  mandibules  ,  coclinuent  à  faire 
saiterce  morceau  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré* 
se«»le  de  manière  à  pouvoir  être  aisément 
rralé.  Alors,  è  l^aide  d'un  Sfcond  moare- 
ra  *nt,  ils  le  foot  entrer  dans  leur  gosier.  Ces 
oisoaui  habitent  l'Amérique  méridionale,  et 
|ia:ticulièrement  le  Brésil  et  le  Paraguay.  Ils 
▼oflt  par  petites  troupes  de  6  à  10  iudiTidos, 
el  quoique  rotant  d'une  manière  lourde  et 

Jiéfiible,  ils  peuvent  cependant  s'élever 
usqo'k  la  c^me  des  plus  grands  arbres,  où 
ils  aifflent  à  percher,  et  ils  font  leurs  nids 
dans  les  trous  de  ces  arbres.  On  faisait 
usage  anciennement  des  peaux  et  des  plu* 
frtps  de  toucan,  pour  des  broderies  et  des 
ta.âs. 

TOURBIÈRES.  --  Ce  sont  de   curieuses 
formations,  analogues  k  celles  des  houilles; 
ellfs  se  composent  de   Tégétaux  plus  ou 
htoins  altérés;  sont  plus  ou  moins  combus- 
f  ibli*9,  et  oITrent  en  général  une  substance 
noirâtre  et  spongieuse.  Elles    contiennent 
<le  la  sélénite,  de  la  sperkise,  du  fer  phos- 
ph  |i^  et  du  soufre;  puis  de  petites  parties 
de  sables  et  de  marnes,  et  elles  renferment 
en   outre  des  arbres  et  même  des  forêts 
entières  composées  d*«irbres,  comme  surtout 
des  chênes  et  des  sapins.  On   y  ren."ontre 
aussi  des    coquilles  •  des   ossements ,  des 
insectes  et  une   quantité   d'objets  apjiarte* 
liant  à  rindustrie  humaine.  Les    tourbières 
possèdent  une  élasticité  remarquable  ,  sur* 
tout   lorsqu'elles  sont  humides,  ce  qui  per* 
met  de  faire  remuer  une  grande  étendue  de 
re  terrain,  en  frappant  seulement  l'un  de 
ses  points;  enfin,  les  tourbières,  en  s'impré- 
gna nt  d'eau,  se  gonflent  et  prennent  alors 
une    forme  tant  soit  peu  convexe  et  une 
mollesse  qui  rendent  imprudent  de  chercher 
è  s'aventurer  sur  leur  surface.  Cette  élasticité 
et  cette  mollesse  leur  donnent  deux    pro- 
priétés curieuses  :  la  première  est  de  re* 
|K>asser  les  corps  légers,  tels  que  les  pieux 
d»?  bois  que  l'on  j  veut  enfoncer;  la  seconde, 
d'absorber  pea  k  peu  les  corps  lourds  qu'on 
dépose  k  leur  suiiace. 

On  n'a  pas  connaissance  que  la  tourbe 
ait  été  trouvée  entre  les  tropiques;  mais 
elle  abonde  de  plus  en  plus  k  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  rétjuateur,  et  c'est  dans  les 
latitudes  septentrionales  qu'elle  ai^uiert 
ses  plus  grandes  propriétés  de  combustion. 
En  Europe,  elle  occupe  une  étendue  consi- 
dérable, et  en  Irlande  particulièrement, 
elle  recouvre  près  d'un  dixième  de  ITIe, 
c'est*ft*dire  que  les  tourbières  ou  bog$  y 
occupent  une  su|)erGcie  totale  de  2,890,000 
acres. 

Le  lac  Neagli  recouvre  d'immenses  tour- 
bières qui  donnent  k  ses  eaux  un  aspect 
noir  comme  de  l'encre.  On  a  remarqué 
aussi  que  plusieurs  des  tourbières  du  nord 
de  TEurope  existent  précisément  sur  le  sol 
où  se  trouvaient  avant  elles  des  forêts  de 
pîDS  et  de  chênes,  dont  quelques-unes  ont 
ciisfiani  depuis  les  temps  historiques.  Une 
tourbière  a  succédé,  près  de  Lochbroom, 


dans  le  Ross-Sbire*  au  renversement  d'une 
forêt  occasionné  par  un  orage,  Yers  le  mi* 
lieu  du  XTU*  siècle,  et  le  même  phénomène 
s^est  reproduit  k  Drumlaurig,  dans  le  Dum- 
friesshire,  après  la  destruction  d'un  bois  qui 
eut  lieu  en  t7S6.  La  tourbière  de  Hatfield, 
dans  le  Yorkshire ,  a  offert  des  sapins  de 
?7  mètres  50.  Dans  la  même  tourbière, 
ainsi  que  dans  celle  de  Kincardine,  en 
Ecosse,  on  a  découvert,  k  la  profondeur  de  9 
k  3  mètres,  des  trace^  de  chaussées  romai- 
nes, des  haches,  des  armes  et  des  monnaies. 
S'il  faut  enfin  en  croire  Deluc,  il  aurait 
constaté  que  des  tourbières  occupent  au- 
jourd*hui  l'emplacement  où  se  trouvaient 
autrefois  les  forêts  aborigènes  qui  portaieut 
les  noms  de  Semana,  d'Hercvnia ,  etc.  Dans 
le  Doubs,  on  rencontre  fréquemment ,  au 
sein  des  tourbières,  des  ctiênes  entiers  qui 
ont  pris  une  couleur  d'un  t>eau  noir  d'ébène, 
et  que  les  ébénistes  et  les  couteliers  em- 
ploient avec  avantage  dans  leur  fabrica- 
tion. 

TOUR  DE  RAREL.  —  Les  auteurs  s'accor* 
dent,  en  général,  pour  reconnaître  cette 
tour  dans  le  fameux  temple  de  Raal  ou  Bel, 
situé  k  Rabjrlone,  et  dont  Hérodote  |«arle  eu 
ces  termes  :  «  Au  centre  de  Tune  des  deux 

t parties  de  la  ville,  se  trouve  le  temple  de 
upiter  Relus;  dont  les  |iortes  sont  d'airain, 
et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Il  forme 
un  carré  de  deux  stades.  Au  milieu  s'élève 
une  tour  quia  un  stade  de  diamètre  et  autant 
de  hauteur;  sur  cette  tour  il  y  en  a  une 
autre,  sur  cette  seconde  une  troisième;  on 
en  compte  ainsi  jusqu'à  huit  les  unes  sur 
les  autres.  On  monte  k  chaque  tour  par  des 
degrés  qui  vont  en  tournant  en  dehors;  et 
au  milieu  de  chaque  escalier,  on  a  pratiqué 
des  enfoncements  et  taillé  des  sièges  dsns  le 
mur,  pour  olfrir  des  lieux  de  re|K>s  k  ceux 

S|ui  montent.  Dans  la  dernière  tour  se  trouve 
m  lit  magnifique,  et  auprès  une  lalile  d*or.  » 
Le  stade  employé  par  Hérodote  est  le  stade 
ancien,  qui  n'était  guère  que  de  105  mèires. 
Or,  le  monument  le  plus  élevé  aue  nous 
connaissions,  une  des  pvramides  d'Egypte, 
n'ayant  au-dessus  du  so!  que  146  mètre.«p  on 
peut  juger  alors  de  la  hauteur  prodigieuse 
que  devait  avoir  ce  temple  de  Bel,  même  en 
n'altribtiant  que  de  petites  dimensions  aux 
tours  superposées  sur  la  première.  Toutefois, 
on  s'étonnera  moins  si  I  on  vient  k  réfléchir 
que  les  matériaux  dont  on  faisait  usage  » 
c'est-k-dire  les  briques,  exigeaient  assez 

Sieu  de  force  motrice  pour  être  transportées 
i  une  grande  élévation.  Il  fiiut  ajouter  en- 
suite que  la  hauteur  assignée  par  Hérodote, 
n*est  rien  en  comparaison  de  celle  aue  lui 
attribuent  d'autres  écrivains.  Saint  Jérôme 
lui  donne  5,000  pas;  les  rabbins,  dans  un 
de  leurs  livres,  27,000,  et  dans  un  autre 
70,000,  en  Tbonneur  des  70  anges  qui  entou« 
rent  le  trOne  du  Tout-PuissanU 

Ce  monument,  dont  les  trésors  avaient 
longtemps  excité  la  cupidité  des  rois  de 
Perse,  fut  pillé  par  Xerxès,  et  telle  paraît 
être  l'origine  de  sa  ruine,  qui  se  consomma 
d*autant  plus  vite,  que  les  débris  servirent 
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è  la  construction  do  nouveaui  édifices. 
Alciandre  le  Grand,  après  son  entrée  dans 
Babjlone»  voulut  le  faire  n^bâtir  plus  vaste 
et  plus  magnifique  qu'aulrefois*  et  ordonna 
quon  coramençât  par  déblayer  la  place;  il 
résolut  même  (l*.y  fsire  travailler  toute  son 
armée;  mais  les  Juif:»  refusèrent  de  prendre 
part  à  ces  travaux,  sans  (prnucun  mauvais 
traitement  pût  lesj^-  conliain  ire.  Selon  les 
raiculs  de  Strabon,  il  ne  f.diait  rien  moins 
(|ue  2  moi$  et  tes  efforts  do  10,000  liommes, 
pour  enlever  seulement  les  décombres.  La 
mort  d* Alexandre  interrompit  son  projet,  et 
Pline  rapporte  qae  de  son  temps  les  ruines 
subsistaient  encore. 

TOUR  DE  CORDOCAN.  —C'est  un  édifice 
colossal,  qui  sert  de  phare,  et  qui  se  trouve 
élevé  sur  un  plateau  de  rocDers  d'environ 
une  lieue  de  diamèsr*,  h  mer  basse,  lequel 
p'aieau  est  situé  à  Tenlrée  de  la  Gironde, 
.1  trois  lieues  de  Royun.  On  ignore  i'époquo 
lie  la  construction  "^primitive  de  ce  monu- 
ment; mais  OQ  sait  qu'il  fut  réédifié  en 
1585,  aux  frais  de  la  province,  par  Louis  de 
Foix,  architecte.  Louis  XIV  fit  réparer  aussi 
ses  fondemenls,  et  Colbert  y  ajouta  le  fanal 
((ui  le  couronne.  Enfin,  en  1788  et  1789,  !a 
partie  supérieure,  menaçant  ruines,  fut  dé- 
mol ie jusqu'à  la  seconde  galerie;  et  depuis 
ce  point  lusjiu'à  son  sommet,  elle  fut  rebâ- 
tie à  neui, d'après  les  dessins  de  M.  Teulère, 
ingénieur. 

Le  pevrat  par  lequel  on  aborde  a  environ 
227*50  de  longueur  surS  mètres  de  largeur; 
le  diamètre  extérieur  du  mur  d'enceinte 
est  de  bi^So  ;  sa  hauteur  de  O^OS  ;  et  l'élé- 
valion  totale  de  la  tour,  de  71*o0.  L'exté- 
rieur de  celle-ci  présente  trois  ordres  d'ar- 
chitecture oui  s'élèvent  en  [)yramide  :  celui 
du  rez-dercliaussée  est  dorique,  le  second 
corinthien,  et  le  dernier  composite.  La  lan- 
terne en  fer  ou  foyer  tournant»  qui  est  placé 
au  sommet  de  la  tour,  est  d'unemarche  com- 
binée de  manière  Qu'il  présente  d'abord  une 
lumière  brillante  de  30  secondes,  à  laquelle 
succède  une  privation  totale  de  clarté  pen- 
dant 30  autres  secondes,  et  c'est  dans  cet 
instant  que  succède  une  lumière  qui  s'ac- 
croit  pendant  30  secondes  encore,  après  la- 
quelle le  second  foyer  brillant  reparait  h  5on 
tour,  et  ainsi  successivement  pendant  toute 
la  nuit.  Ce  feu  est  apergu  à  une  distance  de 
six  lieues  marines  et  deux  tiers.  L'intérieur 
de  l'édifice  se  compose  de  plusieurs  pièces 
et  d'une  chapelle. 

TOUR  D'IVAN  VELEKL  —  Sa  hauteur 
est  de  88  mèlres,  et  c'est  un  des  monuments 
curieux  de  Moscou.  Elle  domine  toutes  les 
coustructions  du  Kremlin;  le  dôme  et  la 
croix  qui  la  surmontent  sont  dorés;  et  elle 
renferme  33  énormes  cloches,  dont  la  plus 
grande  pèse  60,000  kilogrammes.  Les  jours 
de  fêtes  elles  sont  toutes  mises  en  biaule  ù 
la  fois,  et  c'est  un  bruit  assourdissant.  A 
peu  de  distance  du  pied  de  cette  tour,  est 
placée  aussi  la  plus  immense  cloche  qui  soit 
ou  monde.  Sa  hauljeur  est  (de  0'"72,  et  l'é* 
paisseur  du  sou  métal  a  0"46.  Sa  circunfé* 
tciice  est  de   21"'32;  son  poids  d'environ 
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180,000  k.  ;  il  faut  SO  hommes  pour  U  mHire 
en  branle;  et  si  Ton  iait  eiitfliicire  des  cris 
dans  son  enceinte,  ils  produiseiil  uo  reten- 
tissement semblable  aux  éclals  du  loonern 

TODR  DE  L'HORLOGE,  à  Bordeaui.  ^ 
C'est  loutce  qui  reste  de  l'ancien  liùlel  deville 
qui,  au  surplus,  n'offrait  rien  de  bien  reinar- 
quable  dans  la  construction  ;  mais  toutefuis 
les  quatre  tours  qui  existaient  jadis  présen- 
taient dans  leur  ensemble  quelque  cbo<e 
d^mposant  qui  excitait  l'adiuiration  des 
étrangers.  Elles  avaient  été  couslroites  ea 
1246,  et  portées  ii  90  mètres  de  hauteur. 
Leur  élétation  n'a  point  diminué;  mais  le 
terrain  s'est  tellement  exhaussé  depuis,  que 
la  partie  de  la  voûte  sous  la  cloche  se  trouve 
réduite  à  moitié  de  sa  hauteur  primitirc. 
La  cloche  et  princi|)alement  rborh)ge  oui 
passé  pour  des  chefs-d'œuvre  dans  leur 
genre.  La  première  fut  fondue  au  milieu  du 
xviir  siècle,  et  elle  pèse  7,750  kilogrammes. 
Sa  hauteur  est  de  2  mètres;  sa  circouféreuce 
de  S'^SO,  et  son  épaisseur  do  0*17.  Le  son 
imposant  de  celte  cloche,  dont  le  timbre  est 
excellent,  annonce  avec  pom|ie  les  fêtes  so- 
lennelles et  les  cérémonies  publiques 

TOUR  DE  LONDRES.  —  Ce  monument 
jouit  d*une  très-grande  célébrité  en  Europe; 
c'est  l'une  des  merveilles  de  l'Angleterre; 
mais  l'idée  qu'on  s'en  faite  en  général  sé- 
loigne  tellement  de  la  réalité,  qu  il  |)cut  èlrc 
intéressant,  pour  beaucoup  de  personnes,  do 
connaître  la  description  suivante  qui  nous  a 
été  communiquée. 

«  La  tour  de  Londres  est  très*populaire  en 
France  :  les  romans  et  les  drames  modernes 
l'ont  illustrée,  et  Casimir  Delavi^ne,  siiÀ- 
pirant  de  Paul  Deiaroche,  a  mis  Te  sceau  à 
sa  réputation.  Avant  d'avoir  visité  ce  théâ- 
tre de  tant  de  tragédies,  on  se  Qgure  voloii- 
tiers  une  tour  haute,  noire,  isolée,  avec  des 
lézardes  au  flanc  et  des  écbancrures  au  soiu- 
met;  quelque  chose  comme  une  colossale 
tour  de  Nesie,  baignant  dans  la  Tamise  sou 
pied  ensanglanté.  La  tour  de  Londres  noUr^ 

Eas  précisément  cet  aspect»  et  c'est  prol>a- 
lernent  ce  qui  fait  que  le  voyageur  esprit 
fort  l'appelle  une  mystiQcation. 

«  En  effet,  il  y  a  au  milieu  de  cet  amas  de 
constructions  disparates,  des  magasins,  des 
maisons  particulières,  une  église,  et  noofias 
une  tour,  mais  plusieurs  tours.  C'est  une 
véritable  ville  forte,  couvrant  douze  arpeuts 
de  terrain»  et  entourée  d'un  fossé  profon*. 
Au  centre  de  cette  forteresse,  il  j  a  cepen- 
dant ce  qu'on  peut  regarder  comme  la  véri- 
table tour  de  Londres,  c'est-à-dire  un  biu- 
ment  désigné  aujourd'hui  par  le  nom  dcJoi/ 
blanchi^  sans  doute  h  cause  de  ses  euco:« 
gnures  de  pierre  blanche,  qui  contradtiul 
avec  les  teintes  grises  du  reste  de  l'édilic^' 
«  Ce  bâtiment  massif,  de  forme  quadrau- 

fulairc,  est  crénelé  et  flanqué  d'une  toureiie 
chaaue  angle.  C'est  la  partie  la  plususle 
et  la  plus  ancienne  de  la  torteresse,  celle  qui 
fut ,  je  pense  ,  construite  au  xi'  ^i^^^^ 
par  Guillaume  le  Conquérant.  H  y  a  là  (I<^ 
souvenirs  de  rarchitccturt*  orientale, q»»*'^** 
croi:>és  inl^odul^ircnl  en  Occident.  Lu  l^wr 
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BlAitcnc  domine  toutes  los  construclionsquî. 
ienvironneoC,  et  sedélaclic  comme  une  des 
snîHîesdii  lanoraroa  de  Londres  ou  de  la 
T.tmise.  C'est  dans  celte  tour,  dont  tes  murs 
n'ont  pas  moins  de  quatorze  pieds  d*épais- 
>ear,  qn*on  garde  les  archires  nalionales. 
On  tniUTe  au  second  étage  d*asscz  beaux 
vestiges  de  Tarchitecture  des  Normands. 
L^édifice  est  élevé  de  trois  étages  sur  les  som- 
bres toûtestransformées  en  magasins,  et  qui 
jadis  serraient  de  prison.  Tout  cela  est  lu- 
gubre comme  une  sentence  de  mort. 

«  Parnii  les  additions  considérables  Taites  l 
la  première  tour  de  Londres,  les  unes  sont 
attribuées  è  Guillaume  le  Roux,  successeur 
ilu  Conquérant,  et  à  Henri  I",  en  1190. 
Henri  lll,  en  121^0,  ajouta  une  porte  en 
IHerre»  un  rempart,  et  plusieurs  construc* 
lions  è  Touest.  Enfin,  Edouard  V  etd^autres 

IH-inces  étendirent  encore  les  fortifications, 
.es  dates  et  les  noms  des  fondateurs  se  croi- 
sent tellement  dans  ce  pôle-méle  ,  que  ce 
ifest  pas  sans  peine  qu^on  paryient  à  s*y 
raronnattre. 

«  On  remarque  snccessiTeroenl  la  tour  aux 
Lions,  occupée  autrefois  par  la  ménagerie 
rojale  ;  la  tour  du  Betfroi,  masse  noire  de 
forme  circulaire  ou  prison  de  la  reine  Elisa- 
belh  ;  la  pc»rte  des  Traîtres  {Traitors  Gate)^ 
voûte  sinistre  sous  laquelle  passaient  les 
l^isonniert ,  véritable  antichambre  de  la 
tombe,  comme  le  pont  des  Soupirs  à  Venise. 
En  face  de  la  porte  des  Traîtres ,  on  frémit 
à  Taspect  de  la  tour  Ensanglantée  [the  Bloody 
Tower],  théâtre  du  crime  horrible  de  Ri- 
chard IIL  C*est  là  que  les  deux  enfants  con- 
damnés par  rambition,  Edouard  V  et  le  duc 
dTork,  lurent  élouOTés.  El  le  pauvre  petit 
Richard  était  sans  doute  à  celte  fenêtre 
grillée,  quand  il  regardait  la  lune  se  jouer 
dans  la  Tamise,  tout  en  rêvant  d'une  mère 
et  de  la  liberté,  ces  deux  amours  de  l'en- 
fance.  Les  rayons  de  la  lune  n'éclairèrent 
bientôt  plus  que  deux  cadavres. 

•  Voici  la  cnapelle  Saint-Pierre,  sépulture 
de  victimes  illustres.  Dormez  en  \mi  Anne 
de  Bolejn  et  Catherine  Howard,  reine  d'un 
jourouplutdt  d'une  nuit!  Après  le  baiser 
du  roi,  lé  baiser  de  la  hache  ;  ne  le  saviez- 
vous  donc  pas,  ambitieuses  et  imprudentes? 
Dormez  en  paix,  Jean  Fisher,  évoque  de 
Rochesler;  Thomas  Cromwell ,  favori  du 
tyrau  Henri  VUL  et  dont  le  nom  devait  plus 
tard  devenir  Pépouvante  de  la  royauté! 
Dormez  en  paix  Thomas  More  ;  et  vous 
aussi,  comtesse  dcSalisbury,  dernière  des 
Plantagenets  ;  el  vous  aussi,  douce  et  tendre 
Jane  Grey  ;  et  toi,  Seymour.  et  loi  d'Es- 
sex,  et  tant  d'autres  que  le  bourreau  a 
frappés  ! 

c  H  y  a  encore  la  tour  Beauchamp,  pleine 
de  souvenirs  funèbres;  la  lourDevelin  ;  les 
ruines  des  trois  Brick,  Flintet  Bowyer,  où 
Clarence  but  dans  un  tonneau  de  malvoisie 
cet  énorme  coup  de  l'élrier  que  l'on  sait. 
Plus  loin  est  ta  tour  de  Wackefield  ,  ainsi 
baptisée,  parce  qu'on  y  enferma  les  prison- 
niers faits  è  la  bataille  de  ce  nom.  C'est  dans 
cette  tour  qu'Henri  VI  fut  assassiné ,  après 


la  mort  du  faiseur  de  roi$:  c'est  là  qu*expira 
la  rose  rouge  de  Lancastre. 

«  Mais  j'aperçois  le  gardien  de  la  toarde 
Londres,  armé  de  sa  hallebarde ,  velu  d'un 
habit  à  la  Henri  VIII,  et  d'un  pantalon  noir 
è  sous- pieds,  la  tête  enfoncée  dans  une  fraise 
monumentale,  et  coiffée  d'un  chaperon  orné 
de  rubansaux  couleurs  nationales  de  France, 
ce  dont  j'ai  en  vain  cherché  l'explication. 
Ce  gardien  m^ordomu  de  le  suivre,  c'est  le 
mol,  et  désormais  je  lui  appartiens ,  Je  de- 
viens sa  chose  ;  nulle  puissance  humaine  no 
peut  me  soustraire  à  son  éloquence  histo- 
rique ;  il  me  désigne,  d'un  geste  impérieux, 
la  salle  des  armures  {the  korse  armor^) ,  et 
il  ne  me  fera  grâce  ni  d'un  haubert,  ni  d'un 
casque,  ni  d'un  gantelet,  ni  d'une  dague,  ni 
d*uue  hache  d'armes,  ni  d'un  braquemart, 
ni  d'une  miséri<x)rde  1  Je  serai  plusgénéreux 
que  lui,  je  n'arrêterai  pas  plus  longtemps  le 
lecteur  dans  ce  musée  bien  inférieur  à  notre 
Musée  d'artillerie. 

«  Les  rois  el  les  chevaliers  de  TAngle- 
terre,  figurés  en  bois  assez  grossièrement, 
ainsi  que  leurs  montures ,  sont  rangés  de 
front  et  revêtus  d'armures  complètes  appar- 
tenant à  toutes  les  époques,  depuis  le  hau- 
bert d'Edouard  1"  jusqu'à  la  cuirasse  gravée 
de  Jacques  IL  Quelques-unes  de  ces  armu- 
res sont  très -curieuses  par  leur  anciennelé 
ou  la  richesse  el  le  fini  du  travail.  Celle  de 
Honri  VIII  est  fort  belle.  Elle  est  dorée  et 
porte,  gravées  sur  toute  sa  surface ,  des  lé* 
gendes  du  moyen  âge. 

c  Dans  la  collection  qu*on  montrait  pom- 
peusement jadis  comme  le«  dépouilles  de  la 
fameuse  armada  ou  flotte  espagnole,  j'ai 
remarqué  deux  très-vieilles  épées  dont  l'une 
fut  prise  au  tombeau  d'un  comte  de  Trêves. 
Sur  la  lame  de  l'autre  est  gravée  la  figure 
d'un  oiseau  avec  cette  inscription  :  Autearii 
gladius  f  l'épée  d'Autearius.  Ce  sont  sans 
doute  des  épées  du  xn*  ou  du  xiii*  siècle. 

c  Les  murailles  sont  couvertes  de  pano- 
plies composées  avec  des  armes  anciennes 
et  modernes  de  toute  espèce  :  pavois ,  poi- 
gnards, boucliers  à  fiistolets,  mousquets, 
piques ,  glaives ,  Kuisarmes  ,  pertuisanes, 
espontons,  etc.  Sur  l'armure  asiatique  qu'on 
prétend  avoir  appartenu  h  Bajazet ,  chaque 
maille  du  haubert  a  pour  inscription  un 
verset  du  Koran.  Je  passe  les  armes  chinoi- 
ses, indiennes,  africaines  ;  les  pavillons  mal- 
tais ;  enfin,  une  quantité  d'armes  plus  ou 
moins  curieuses,  cTéiendards  plus  ou  moins 
authentiques,  è  l'usage  des  peuples  de  toutes 
les  parties  du  monde.. 

c  Tandis  que  j'examine  ainsi,  un  peu  selon 
mon  caprice,  ces  différents  instruments  do 
guerre,  offensifs  ou  défensifs,  le  gardien  de 
la  tour  continue  ses  eiplicalions  sans  se 
démonter.  Il  en  est  encore  à  Henri  VHI  el 
è  son  armure  de  noces,  que  j'en  suis  déjà 
au  billot  sur  lequel  furent  décapités  les 
seigneurs  Lovai  el  Balmerino,  a|)rès  la  ré- 
bellion des  Ecossais  eu  1745.  Ce  billot  porte 
deux  vigoureuses  eniaillnres  d'un  rouge 
noir  :  on  ?oit  que  le  siHon  de  la  justice  a 
été  arrosé.  Au  pied  du  billot  il  y  a  la  hache 
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avec  laquelle  on  trancha  cette  tête  tt  chère 
liucomte.iJ'EssêXySOvjs  le  règne  d'Elisabeth. 
On  a  rois  un  maocbe  neuf  li  cette  haclie; 
mais  le  manche  primitif,  le  Trai  manche,  est 
placé  h  cAté.  Le  fer  de  Tinstrument  de  sup- 
plice porte  quelques  taches  rou^eâtres.  «  Ne 
«  touchez  pas  h  la  hachel  »  me  dit  le  ^rde  de 
la  tour.  Celait  un  effet  préparé  qu'il  répèle 
douze  ou  quinze  fois  par  jour  h  raison  de 
six  pences.  Je  souris,  et  ces  paroles  immor- 
lelles,  prononcées  par  un  jocrisse  majes- 
tueux, mirent  fin  aui  pensées  pénibles  qui 
m'oppressaient. 

«  En  quittant  Ta  salle  des  armures  pour 
gagner  celle  des  jcjfaux  de  la  couronne 
(Crown  JtMftl Room)y\\  est  permis  de  se  ré- 
galer la  vue  arec  une  aisez  beNe  collection 
de  canons  et  de  mortiers.  Des  pièces  en  fer 
du  \y*  siècle,  et  des  canons  de  bronze  pris 
sur  les  Chinois  et  ornés  d*inscriptions  chi* 
noires,  ont  surtout  attiré  mon  attention.  Le 

f;arde  se  croit  obligea  prendre  un  air  som- 
bre en  passant  sous  la  porte  des  Traîtres  :  è 
chaque  pas  il  se  retourne  et  me  regarde 
(fun  air  de  commisération.  On  dirait  qu'au 
lieu  de  précéder  un  sirapfe  voyageur  en  pa- 
letot, il  précède  une  noble  victime  de 
Henri  VIII,  tant  (e  costume  a  d*infhiencesur 
le  hallebardier  de  la  tour  ! 

«  Anjourd'hnr,  les  joyaux  de  la  couronne 
sont  placés  sous  verre,  dans  un  bâtiment  de 
construction  toute  moderne,  au  nord-est  de 
Ici  tour  Blanche.  Je  ne  puis  qu'énumérer  tes 
morceaux  principaux  ae  ce  splendide  écrîn 
royal  :  L'ancienne  couronne  impériale, faite 
pour  Charles  II,  en  remplacement  de  celle 
que  Ton  disait  avoir  été  portée  par  Edouard 
le  Confesseur,  et  qui  fut  vendue  et  brisée 
lOrs  des  guerres  civiles.  — La  nouvelle  cou- 
ronne impériale,  faite  pour  la  reine  Victo- 
ria. Au  milieu  est  \\n  saphir  qui  n*a  posson 
pareil.  On  y  remarque  aussi  un  rubis  très- 
gros  ,  que  Ton  dit  avoir  été  porté  par 
Edouard,  le  Prince  noir.  — La  couronne  du 
prince  de  Galles,  en  or,  sans  aucun  bijou.— 
L*ancienne  couronne  de  la  reine,  égale- 
ment  en  or,  mais  montée  en  diamants  d'une 
valeur  énorme,  entremêlés  de  perles  et  de 
pierreries.  —  Le  diadème  de  la  reine,  ban- 
<leau  en  or,  qui  fut  fait  pour  Tépouse  de 
Jacques  il 

^  Le  bAton  de  commandement  de  saint 
Edouard  est  en  or  :  il  aquatre  pieds  et  demi 
de  longueur,  son  extrémité  supérieure  est 
couronnée  d  un  pommeau  avec  sa  croix,  et 
Tautre  bout  est  garni  d'une  pointe  d'acier. 
On  assure  que  ce  pommeau  renferme  un 
morceau  de  la  vraie  croix.  —  Le  sceptre 
royal  avec  la  croix  est  aussi  en  or;  le  bâton 
on  est  uni,  mais  son  pommeau  et  sa  croix 
sont  ornés  de  rubis,  d'émeraudes  et  de  dia- 
mans.  —  Le  sceptre  royal  avec  la  colombe 
aux  ailes  couvertes  de  pierreries.  —  Un 
autre  sceptre  trouvé  derrière  les  lambris  de 
la  tour  aux  Joyaux,  en  l8li^.  —  Le  globe, 
orné  de  pierres  précieuses ,  avec  des  roses 
en  diamants.  —Le  globe  de  la  reine,moins 

S ros,  mais  aussi  riche  que  Taulre.—  L'épée 
c  miséricawle.  ea  acier  et  %gx^%  pointe.  *- 


Les  énées  de  justice  ecclésiastique  et  teai* 
porelle,  en  acier  travaillé  en  or.  —  Le^bra- 
celetsdu  couronnement,  en  or  garai  deper* 
les.  —  Les  éperons  du  roi,  en  er 

•  La  .«ainte  ampoule  ou  aigh  for,  ?ase 
antique  dans  lequel,  au  covronnemenl des 
rois,  OD  met  l'huile  dont  on  se  sert  pour  les 
sacrer.  —  Les  fonts  baptismaux  en  verineit. 

—  La  grande  salière  en  op,  erobelKe  de  dia- 
mants. —  Enfin,  tes  vases  sacrés,  les  vais- 
selles pour  les  banquets  royaux ,  elc,  etc. 

«  Je  sors  de  là  ébloui,  rassasié  de  richesses, 
les  3'eux  brûlés  par  le  feu  de  l'or  et  des  dia- 
mants, et  je  prends  Tair  volontiers  dans  les 
cours  spacieuses  de  la  forteresse ,  où  ma*. 
nœuvrent  des  soldats  d'infanterie.  Aujour- 
d'hui, la  tour  de  Londres  n'est  guère  qu'une 
immense  caserne.  Au  nord  de  la  tour  Blanche, 
Te  corps  de  logis  principal ,  affecté  au  Ingé- 
nient des  troupes,  occupe  le  terrain  où  était 
situé  le  grand  arsenal  qui  brOia  en  I8VI. 

»  Bien  guc  la  tour  de  Londres  ait  perdu 
toute  son  importance  militaire, on  y  ob5erY(y 
ohcorô  to  cérémonial  antique,  et  la  garnison 
y  prend  des  précautions  dignes  iTuné  forti"- 
resse  assiégée.  A  ta  nuit  tombante  «  il  y  a  la 
ronde  du  gardien  en  chef,  suivi  de  douze 
hommes  et  d'un  sergent.  II  visite  toutes  les 
portes  et  les  ferme  solennellement^  non  sans 
avoir  engagé  le  dialogue  suivant  avec  les 
sentinelles:  Qui  vive?— les  clefs.— Quelles 
clefsî  —  celles  de  la  reine  Victoria.  Alors 
h  sentinelle  répond  :  Clefs  de  la  reine  Vic- 
toria y  passer.  Le  gardien  passe  et  ferme  les 
portes.» 

TOUIl  DE  PEYBERLAND,  i   RoHeaux 

—  C'est  un  clocher  qui  fut  élevé,  prèsd» 
la  cathédrale,  aux  frais  de  Pierre  Berland, 
qui ,  fils  d'un  simple  laboureur  du  Médoc^ 
parvint  h  être  chanoine  de  Saint-André ,  K 
tut  nommé,  en  1V30,^  archevêque  de  Bor- 
deaux. La  construction  de  cet  édifice,  com- 
mencée en  lil^i,  fut  terminée  eu  1492;  mais 
dès  Pan  1397,  ses  bases  servaient  de  char- 
nier, comme  il  était  alors  d'usage  dans  tous 
les  chapitres;  et,  an-dessus,  s*éievait  uq 
autel  ou  les  chanoines  célébraient  allerniv 
livement  la  messe.  La  hauteur  de  ce  clocher, 
jusqu'à  la  première  galerie,  était  de43mè* 
ires  875,  et,  depuis  la  base ,  elle  s*élevait  k 
100  mètres,  lij  fut  ajouté  une  Oèehe  en  fer 
du  poids  de  12  quintaux,  assise  sur  un^ 
grosse  boule  do  cuivre  doré.  Les  pierres 

Eour  la  construction  de  la  tour  de  Pe^ber- 
ind  furent  tirées  des  Que} ries,  et  dans  le 
compte  rendu  de  la  dépense  ,  on  voit  que 
les  plus  grosses  ne  coûtaient  que  12liaras, 
environ,  15  centimes  de  notre  monnaie.  Les 
ouvriers  étaient  payés  à  raison  de  3  sous 
par  jour;  mais  après  Tachèvement  de  Tou- 
vrage,  le  chapitre  de  Saint-Audré  fut  si 
content  do  l'architecte,  qu'il  lui  témoigna 
sa  satisfiiclion  par  le  don  d'un  Iiubit  qui  fut 
acheté  10  francs.  Les  niveleurs  de  1193 
avaient  décrété  la  destruction  de  ce  roonu* 
ment;  mais  ses  matériaux  résistèrent  si  bien 
aux  attaques  qu'ils  reçurent,  qu*on  renonça 
au  projet  de  le  renverser. 
TOUR  DE  PORCEUINK.-Ellea  été  cous- 
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tfuiie  à  Nang^-Kîng»  en  Chine,  et  a  acquis 
une  grande  célébrité.  Elle  est  octogone  et  à  ' 
neuf  étages;  chacune  de  ses  faces  a  13  mètres 
de  largeur;  le  mur  en  a  12  dé^iaisseur  au 
rpz-fJe-ehaussée  et  3  environ  au  sommet  » 
et  H  est  en  briques  cuites ,  incrustées  m 
IVxtérieur  de  plaques  en  porcelaine  d*une 
|)Ale  grossière.  L'escaiier  pratiqué  h  Tinté- 
rieur  est  très-étroily  ses  degrés  ont  ?7  cen- 
timètres de  hauteur,  et  chaque  chambre  est 
ornée  de  peintures.  Cette  tour  reiK>sc  sur 
un  souhasse.iient,  et  on  entre  -lans  le  vesti- 
bule ou  rez--de>chaussée,  par  Importes,  c'est- 
à-dire  3  sur  chaque  face  du  monument.  Lo 
toit  des  divers  étages  est  relevé  aui  angles, 
lesquels  se  terminent  en  têtes  de  dragons  où 
sont  suspendues  de  petites  cloches  ;  |iuis  ilu 
soniuiirt  de  la  tour  s'élève  un  mtt  entouré 
«rorî^emenis  en  l'orme  de  disques,  et  que 
siinuonte  une  boule  dorée  très-volumineuse. 
Knfn,  huit  hautes  de  fer  tournées  on  volutes, 
s^altachent  par  une  eitrémité  aux  snglos  du 
toit,  et  par  l'autre  sons  la  pomme  du  mât. 
l«a  hauteur  totale  de  TédiGcc  dépasse  ô5  mè- 
tres. 

TOUR  DES  JANISSAIRES,  à  Conslanlino- 
ple.  —  Eliufail  partie  de  la  constriiction  du 
clKîteau  d'KuiO{>e  ou  iorteressede  Mahomet, 
et  servait  jadis  de  prison.  On  y  pénètre  (lar 
un  étroit  iiassage  pratiqué  dans  Téimisseur 
xnC'iuc  de  fa  marmonneriez  et  la  première  pièce 
dans  laqu«'Ile  on  entre  est  un  immense  ma- 
gasin ilans  lequel  les  janissaires  avaient 
toujours  en  réserve  au  delà  de  600  caisses 
de  poudre.  Dans  cette  pièce  se  trouve  Tes- 
calier  qui  i-^iidutt  aux  étages  supérieurs. 
La  tour  est  il*une  prodigieuse  élévation  et 
chacune  de  ces  divisious  se  compose  de  plu- 
sieurs cellules  où  les  prisonniers  ne  maii* 
quaienl  ni  d'espace  ni  d*air.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  |>lus  curieux  dans  cette  geolc  est  ce 
qu^iu  «ipiieile  la  chambre  du  Garde  :\e  plan- 
cher et  le  plafond  y  sont  formés  de  traverses 
en  iiois  formant  treillis  comme  pour  une 
ca^e,  de  sorte  que  le  geôlier  pouvait,  sans 
sortir  de  chez  lui,  examiner  ce  qui  se  |ias- 
sail  au-dessus  de  sa  tôle  et  sous  ses  picJs. 
Au  lias  de  la  tour,,  à  Textérieur,  ou  s  engage 
liiius  une  longue  galerie,  dont  Tun  des  cotés 
est  percé  de  larges  et  belles  arcades,  des- 
quelles on  découvre  la  campagne  et  la  mer. 
Au  mur  de  Tune  de  ces  arcaides-  est  appendii 
uu  vieil  arc  romain  qu*ou  ne-  manque  pas 
de  faire  remarquer  aux  visiteurs  :  nul  tiras 
irbommes  actuels  ne  saurait,  dit-on,  tendre 
ci*i  arc;  mais  sa  corde  a  servi  fréquemment 
a  étrangler,  soit  des  janissaires,  soit  des  f  ri* 
soa  liera. 

.  TOUR  D£S  TENTS,  à  Athènes.  —  Elle  asi 
de  aiarbre  et  a  huit  faces.  On  a  sculpté  sur 
chacune  de  ces  faces  l'image  d*un  vent  qu*oa 
a  représenté  dans  Tattitude  d'un  génie  ailé. 
Le  nom  de  ce  vent  est  gravé  au-dessous  do  la 
ligare,  et  on  y  a  joint  un  emblème  relatif  à 
la  saison  de  Tannée  durant  laquelle  il  a  oou* 
tu  me  de  souffler.  Le  comble  de  la  tour  est 
icTininé  par  une  pvramide  de  marbre ,  la- 
«juellesertde  base  a  un  triton  d'airain,  ar* 
uic   d'une  baguette*  Le  mécanisme  de  ce 


dernier  ouvrage  est  conçu  de  telle  roanièro 
que  l'action  du  vent  impriine  un  mouvo* 
ment  de  rotation  au  triton  et  l'oblige  à  faire 
face  à  celui  qui  règne  dans  l'atmosphère. 
Cette  tour  servait  anciennement  d'horloge 
pour  la  ville  d'Athènes,  et- l'on  en  trouve  le 
témoignagedans  ce  fait,  qu'il  existe  huit  ca* 
drans  dont  le  style  se  trouve  au  |K)int  do 
réunion  Aes  rayons  ;  pois  on  voit  d'autres 
lignes  qbi,  confiant  transversalement  celles 
qui  parlent  du  |ncd  du  style,  ont  sans  doute 
iN)ur  destination  de  désigner  les  dilTéreiitcs 
liauleur  du  soleil  pendant  le  cours  do  l'an- 
née, et  vraisemblablement  encore  les  solsti- 
ces elles  éqninoxes.  C'est  l'opinion  la  plus 
simple  5  laquelle  il  soit  raisonnable  de  s'ar- 
rêter au  sujet  de  ce  monument;  mais  il  va 
SAtïs  dire  que  les  faieeurt  se  sont  jetés  dans 
d'autres  interprétations  et  n'ont  pas  mèîuo 
reculé  devant  les  plus  absurdes 

TOUR  HACiNE  {Tarri»  magna),  \  Ntmcs. 
—  C'était  un  phare,  en  forme  de  pyramide 
octogone  ,  qui  servait  à  éclairer  les  nivires 
çiui  remontaient  le  RSiône.  1!  n'offre  actuel- 
lement que  des  ruines. 

TOUR  PENCHÉE  DE  PISE.  —  Elle  est 
devenue  aussi  célèbre  p?r  son  architecturG 
que  par  sou  inriinaison.  Sa  construction  rc* 
monte  à  Tan  1174,  et  ses  architectes  furent 
Bonanno  et  Guillaume  d'Inspruck.  Huit  gale- 
riescirculairesia  comnoseiil,  lesquelles  sont 
soutenues  par  200  colonnes  .surmontées  de 
chapiteaux  empruntés  à  des  monuments  an- 
tiques. L'étaçe  supérieur  est  pius  étroit  que 
les  autres.  L'inclinaison  de  cette  tour  est  do 
k  mètres  2i3;  mais  on  ne  sait  nullement  si 
cette  circonstance  doit  être  attribuée  ^  un 
caprice  des  architectei,  ou  si  elle  e^t  sim- 
plement le  résulat  d  un  affaissement  du  sol 
durant  les  travaux.  Toutefois,  cette  deniière 
supposition  est  la  plus  vraisemblable  ;  car 
les  escaliers  et  les  parties  intérieures  da 
l'éditice  ont  la  même  inelinaison.  Au  sur-* 
plus,  cet  exemple  de  déviation  n'est  pas 
unique  dans  l'hisioire  de  l'architecture  ; 
il  existe  trois  tours  inclinées  en  Anglettft*re» 
celles  de  Caerphely ,  de  BridgeNorth  et  de 
Corse;  puis  deux  a  Bolo^ie.  Celles-ci  sont 
carrées  et  s'inclinent  l'une  vers  l'autre.  Elles 
servaient  d'habitation  forliliée  au  moyen  âge. 
Lapins  élevée  des  deux,  construite  en  1110 
par  Ajherardho  Asinelli,  a  0  mètre  «875 
dHncljuaison;.  l'autre,  appelée /a  çariê^da^ 
date  de  IMS^  et  présente  une  inclinaison  de 
2  mètres  60.  C'estcelle  que  Baoïe  compan^ 
au  géant  Antée  se  baissant  vers  la  terre. 

TOUR  SAINT-UICHEU  k  Bordeaux.  -^ 
On  nomme  ainsi  le  clocher  de  l'église  Sain t-^ 
liichel,  dont  la  flèche,  la  plus  hardie  et  la 
plus  élevée  qu'il  y.eûten  Buro(>e,  s*écroul4 
en  1787.  Ce  clocher,  construit  eu  lUO  par 
UM.  Lebas  père  et  fils,  avait  100  mètres  d^ 
hauteur,  et  quelques  aqleurs  prétendent 
même  que  les  architectes  avaient  le  prqjet 
de  lui  donner  une  plus  grande  élévation  s 
mais  les  ouvriers,  d^à  effrayés  de  celle 
qu'ils  lui  avaient  donnée,  refusèrent  d'y 
travailler  davantage.  La]  première  dégrada- 
tion que  la  flècbe  éprouva  eut  lieu  en  dé* 
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ceinbre  1S7V  :  la  foudre  tomba  dessus  pen- 
dant la  nuit  et  en  détruisit  une  partie.  Le 
22  janvier  1608,  un  événement  semblable  en 
diminua  encore  la  hauteur.  Enfin,  un  oura- 
gan terrible,  oui  dura  2^  heiires,  au  mois 
de  septembre  1767,  en  renversa  u.ne  portion 
ronsttiérable;  puis  des  motifs  de  prudence 
engagèrent  Tes  magistrats;  à  deux  époques 
dilférentes,  h  faire  encore  abaisser  le  do- 
rhcr  d*une  manière  notable,  en  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  qu'un  tronçon  du  monument 
primitif.  Quant  à  Téglise,  elle  fut  construite 
en  1160  ;  elle  est  d'ordre  gothique  et  d*un 
style  architectural  pur  et  régulier,  ce  qui 
fait  que  beaucoup  d'artistes  la  préfèrent  à 
la  cathédrale  Saini-Ândré,  malgré  la  renom- 
mée clont  jouit  celte  majestueuse  basilique. 
TOIJHS  RONDES  DE  L'IRLANDE.  —  Ces 
monuments  n'offrent  aucun  intérêt  archi- 
tectural ;  mais  ils  sont  curieux  par  l'incerti- 
tude où  ils  laissent  sur  leur  origine.  L*his- 
toire  de  l'Irlande,  de  la  verte  Erin^  comme 
on  dit,  qui  désigne  ces  tours  sous  le  nom 
de  luraghnfij  ne  fournit  en  effet  aucun  dé- 
tail sur  répoçiue  de  leur  construction  et  de' 
leur  destination  primitive t  et  les  annales 
religieuses  du  pays  gardent  le  même  silence 
h  leur  sujet.  On  en  est  donc  réduit  aux  con- 
jectures, vaste  chamn  dans  lequel  chacun 
Iultc  un  ^erme  qui  rruetifie  à  la  grâce  de 
)ieu,  mais  qui,  le  plus  souvent,  demeure 
improductif.  Pour  les  uns,  les  tours  rondes 
sont  simplement  des  tours  de  signaux, 
comme  il  s*en  trouvait  répandues  sur  la 
surface  de  divecses  contrées,  il  y  a  plusieurs 
siècles  ;  les  autres  lés  considèrent  comme 
des  sortes  d'entrepôts  qui  servaient,  en 
temps  de  guerre,  à  mettre  à  l'abri  les  objets 
les  plus  précieux  ;  quelques  archéologues 
croient  y  voir  des  beffrois  dont  le  son  des 
cloches  appelait  les  populations  à  se  réunir, 
soit  pour  délibérer^  soit  pour  faire  face  à 
un  danger  éminent;  enfin,  de  plus  osés  ont 
trouvé  que  ces  tours  n'étaient  autres  que 
des  temples  consacrés  au  culte  du  fou,  lequel 
culte,  disent-ils,  fut  autrefois  pratiqué  en 
Irlande.  Ces  derniers  font  alors  remarquer 
la  ressemblance  qu'elles  ont  avec  les  ias  de 
la  Chine,  les  pagodes  des  Parsis,  les  tours 
du  Caucase,  les  nuraggi  que  l'on  voit  encore 
en  Sardaigne,  etc.  Cette  opinion  d'un  culte 
du  feu  établi  dans  la  vieille  Irlande  est 
celle  qui  flatte  davantage  l'esprit  national, 

farce  qu'elle  donne  uit^lus  grand  relief  à 
antiquité  des  institutions  du  pays.  Quant 
h  la  tradition  purement  populaire,  elle  est 
moins  prétentieuse ,  et  se*  borne  h  attribuer 
la  construction  des  édifices  en  question  à 
un  personnage  réel  ou  fabuleux,  Goban- 
Saer,  qui  est  le  sujet  d'une  foule  de  Jégen- 
des,  et  dont  les  maximes,  qu'on  dit  venir 
de  lui,  sont  encore,  à  l'époque  actuelle,  de 
véritables  oracles.  Le  peu|)le  appelle  ces 
monuments  cillgagh  ou  golcagh. 

Les  tours  d'il  lande  sont  au  nombre  de  60 
nu  80.  Elles  ont  de  30  à  hO  mètres  d'éléva- 
tion ;  leur  forme  est  ro'ide  et  conique  ;  elles 
offrent,  en  général,  les  (races  de  3  ou  k 
étapes,  pourvus  chacun  d'une  étroite  ouver- 


ture, et  sont  toujours  rigoureusement  situées 
dans  te  voisinage  d^une  église.  Les  plus  re- 
marquables sont  celles  d'Admon,  d  Antrim, 
d'Ardmore ,  de  Brechîm,  de  Deneniseh,  de 
Donaghmore,  de  Dysart,  de  Fertagh.etc.  Il 
résulte  aussi  de  recherches  fliites  il  y  a 
quelques  années  par  MM.  AbeU,  Hackett, 
Horgan,  Odell,  Windelc  et  quelaues  autres, 
que  plusieurs  de  ces  tours  ont  été  employées 
commelieuxdesépultures,soitdans  destemps 
reculés,  soit  seulement  dans  les  siècles  ap- 
partenant au  moyen  âge. 

Nous  venons  de  dire  que  les  tours  d*Ir- 
lande  sont  constamment  élevées  non  Ioîd 
d'une  église  :  il  nous  semble  que  celte  cir- 
constance toute  particulière  est  propre  à 
conduire  sur  la  bonne  voie,  et  qn'en  con- 
sultant les  archives  des  monastères,  on  doit 
arriver  à  découvrir  quelle  fut  l'origine  d& 
ces  tours. 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  —  Ce  plié- 
nomène  consiste,  personne  ne  l'ignore,  dans 
une  agitation  plus  ou  moins  violente  du  sol, 
laquelle  agitation  est  le  plus  commanément 
accompagnée  d'un  bruit  que  l'on  compare  à 
celui  d'une  voiture  qui  roule  sur  le  pavé. 
Quelquefois  cette  agitation  ne  dure  qu'un 
instant  ;   mais  plus  fréquemment  encore, 
les  secousses  se  prolongent  avec  une  telle 
intensité,  que  les  édiflces  sont  renversés  et 
crue   les   montagnes    s'écroulenL    Suirant 
1  opinion  générale,  la  cause  de  ce  nbéno- 
mène  a  une  liaison  intime  avec  celle  qni 
détermine  les  éruptions  volcaniques,  cTest- 
à-direque  les  gaz  qui  se  forment  au-dessoas 
de  la  croûte  terrestre,  se  trouvant  constam- 
ment sollicités,  par  leur  nature  expansive, 
H  pénétrer  jusc^u'à  la  surface  extérieure  de 
lA  terre,  se  livrent   incessamment  à  des 
efforts  dont  les  résultats  naturels  sont  des 
agitations  et  des  secousses  plus  ou  moins 
intenses.  Après  cette  première  h;^potbèse, 
vient  celle  de  M.  Boussingault,  qui  attribue 
les  commotions  du  sol  à  un  tassement  qui 
s'opérerait  dans  les  montagnes  ;  puis   les 
théories  de  quelques  physiciens  qui  rappor- 
tent ces  secousses  à  des  effets  produits  t>ar 
l'électricité.    Ordinairement    les    contrées 
montueuses  et  les  Iles  sont  tes  plus  expo- 
sées aux  tremblements  de  terre;  mais  il 
arrive  que,  dans  la  même  région,  les  phéno- 
mènes peuvent  être  différents,  en  raison  de 
la  nature  du  sol,  c'est-à-dire  selon  que  les 
dépôts  sont  plus  ou  moins  résistants.  C'est 
ainsi  qu'en  Sicile,  par  exemple,  les  Tilles 
situées  sur  les  strates  calcaires  ou  argileux 
sont  peu  agitées  par  les  secousses,  et  il  en 
est  de  même  i  la  Jamaïque,  où  les  comme* 
tiens,  très-violentes  sur  les  montages  cen- 
trales, perdent  toute  leur  intensité   lors- 
qu'elles  arrivent  aux   dépôts    d'attérisse* 
ments.  Les  feux  souterrains  ont  d'ailleurs 
des  foyers  plus  considérables*dans  certains 
endroits  que  dans  d'autres  ;  enfin ,  les  trem- 
blements de  terre  se  prolongent  sous  les 
eaux  de  la  mer  comme  sous  les  portions 
du  sol  qui  sont  immergées.  Le  nombre  de 
ces  tremblements  ,  dont  l'histoire  a  con- 
servé les  dateSy  est  très-considéraDle;  mais 
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iioiis  en  citerons  seulemoni  quelques-uns. 

Nicéphore,  piitriarche  de  ConstantiDople, 
rAppone  que.  Tan  750,  la  Syrie  fut  raragée 
par  un  effroyable  tremblement  de  terre,  qui 
non-seulement  renrcrsa  plusieurs  yîllages, 
mais  transporta  même  au  milieu  de  la 
plaine  des  Dourgades  qui*  auparavant*  se 
trouvaient  sur  les  hauteurs.  En  1586,  le 
9  juillet,  an  tremblement  de  terre,  sur  la 
cOte  de  Lima,  perla  la  mer  h  deux  lieues 
dans  l'intérieur  des  terres.  En  15U0,  il  j  en 
eut  an,  aa  Chili,  qui  lança  la  mer  à  plo- 
sieurs  lieues  sur  les  côtes,  et  laissa  des 
▼aisseaui  à  sec.  Le  30  octobre  1759,  il  y  eut 
an  tremblement  de  terre  si  violent,  en  Sy-* 
rie,  que  90,000  personnes  furent  victimes 
d.;  la  première  secousse,  qui  détruisit  en 
même  temps  les  villes  d'Antîoche,  de  Balbus, 
de  S.>yde,  d*Acre,  de  Jussa,  de  Nazareth,  de 
Saphel,  etc.  En  1812,  la  ville  de  Caracas  fut 
ruinée  de  fond  en  comble  |iar  une  de  ces 
commotions.  Une  autre  détruisit,  en  février 
1835,  la  Conception,  Talcahuacco  et  toutes 
1(}S  villes  du  Chili,  entre  les  parallèles  des 
35  et  38  degrés  de  latitude  sud.  EnGn,  le 
7  mai  18^2,  ila  Guadeloupe  fut  t>ouleversée 
j»ar  un  de  ces  é|K)uvantables  phénomènes. 

Mais  quels  qu'aient  été  toutefois  l'hor- 
reur et  retendue  des  désastres  causés  par 
lk:s  tremblements  de  terre  que  nous  venons 
d^ndiauer,  et  de  bien  d'autres  encore,  au- 
cun n  est  demeuré  incrusté  dans  la  mé« 
moire  des  hommes,  comme  celui  de  Lis- 
bonne. Il  commença  le  1"'  novembre  1755. 
Les  premières  secousses  s'opérèrent  à  9  heu- 
res 40  minutes  du  matin  et  ne  durèrent 
qu'environ  8  secondes  ;  mais  dans  cet  es* 
|>ace  si  rapide,  tous  les  édiflces  et  une  par- 
lie  des  maisons  s'écroulèrent,  et  plus  de 
30,000  personnes  furent  ensevelies  sous 
leurs  ruines.  L'eau  du  Tage  s'éleva  de 
13  mètres  au-dessus  de  son  niveau  ordi* 
liaire;  les  secousses  continuèrent  pendant 
trois  jours  ;  l'incendie  et  un  vent  impétueux 
vinrent  ajouter  à  ce  premier  élément  de 
destruction,  et  la  ville  de  Lisbonne  fut  en- 
tièrement détruite.  On  rapporte  que,  pen- 
dant les  secousses,  on  voyait  des  maisons 
s'ouvrir  en  deux  et  se  refermer  ensuite,  au 
point  qu'on  avait  peine  h  reconnaître  l'en- 
droit fendu. 

TRÉSOR  DE  LA  COURONNE.  --  Les  di- 
verses révolutions  qui  ont  eu  liea  en  France, 
ayant  plusieurs  feus  spolié  ce  trésor,  son 
inventaire  a  souvent  varié  ;  mais  voici  un 
état  curieux,  fourni  en  1849  à  l'Assemblée 
nationale ,  des  diamants  de  la  couronne  et 
de  la  valeur  qui  leur  est  attribuée  : 

La  cotironne,  avec  le  Régent^  estiiné 

seul  12,000,000. 
L«;  «claive, 
L'cpée  luiliuire. 
Le  glaive  du  Dauphin. 
La  grande  plaque  de  ronire  du  Saîol- 

Esprit. 
Le  liaiMlean  de  Faicrelte. 
La  paire  de  iMNicie  de  souliers  ci 

celle  de  •anrticres. 


U,702,788  fr 
i6U165 
iil,874 
71  559 

103,863 
375,199 


Report. 
L^agrafip  de  oiaiiteau,  eo  opales  et 

urilhDts. 
Trois  rosettes  de  chapeau  et  de  soo- 

liers. 
Le  boutoo  do  Saiot-Esprit. 
La  plaqoe  et  la  croii  de  Tordre  du 

Saint-Esprit. 
La  pla^e  et  la  croix  de  Pordre  de 

h  Légion  d'homieur. 
La  ganse  du  chapeau. 
1^  contre-épauleite. 
La  plaque,  la  croix  el  la  jarretière 

de  Tordre  de  ce  nom. 
La  décoration  de  la  Toîson-d*Or. 
La  plaqoe  et  la  croix  de  Tordre  de 

Saint-André,  de  Rassîc. 
La  pUqae  et  la  croix  de  Tordre  de 

Saiot-Alexandrp,  de  Russie. 
La  plaque  et  b  croix  de  Taigle  noir, 

de  Prusse. 
La  pla4|ue  et  la  croix  de  Tordre  de 

TKIëpliant,  de  Daiiemari. 
La  plaque  et  la  croix  de  Tordre  de 

Saint-Etienne,  dMotricbe. 
La  parurv  de  rnbis  et  brillants. 
La  parure  de  iaphirs  et  brillants. 
La  parure  de  torqu<rises  et  bril- 

bnts. 
I^  parure  de  perles  d*Orient. 
Le  collier  de  96  chat4Mis  bnllaau. 
Deux  boots  de  oeintitre. 
Vingt- six  rangs  de  chatons  en  ro- 

scitrs. 
Sept  cent  neuf  chatons  en  briDants. 
Un  peigne  en  brillants. 
Le  diadème  en  émeraudes  et  bril- 
lants. 
Cent  cinquante-flieaf  épis. 
Un  homon  de  chapeau. 
Deux  pendeloques  de  quatre  roses. 
Calottes  provenant  de  la  couronne 

et  garnies  de  perles. 
Diamants^  pierres  de  couleur  et  per- 
les sur  papier^  fm  %e  sont  pas 

montées  :  7,439  brillanU. 
Hnit  mille  deux  cent  soixante-sept 

roses. 
Qnatn-vingt quinxe  rubis. 
Deux  saphirs 
Vingt  opales. 
Cent  quatre  émeraudes. 
Trois  cent  douze  turquoises. 
Deux  cent  trente  cinq  améthistes. 
Quatre  cent  cinquante-six  perles  de 

iiverses  grosseurs. 
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15.709,435  fr. 

68,166 

89,100 
5,965 

Sa.615 

54,678 
899,117 
191854 

51,188 
75,492 

f6,5l5 

18,959 

I6,56i 

15,585 

19.168 
«95,758 
185,816 

150,820 

1,165,165 

155,900 

8,552 

452,590 

266;175 

47,451 

49,709 
191,475 
tiO,70O 

52,412 

1,299 


201,95' 

166,459 
65,455 
€75 
1,400 
5,555 
5,258 
5  521 

85,650 


56,877 
15,700,  «5 


Le  total  de  tous  les  oiNets  qui 
préoèiieni  s*élève  à  22,155,419  fr. 

Ceux  qui  n^ont  pas  été  évalués  sont  :  une 
botte  contenant  la  montre  garnie  de  roses, 
nrovenant  du  dey  d'Alger  ;  une  pierre  de 
Labrador,  acheta  par  Louis  XYIII;  trois 
caisses  contenant  les  armes  de  Napoléon  ; 
puis  deux  étuis  renfermant  les  insignes  de 
Charleroaf^ne,  la  couronne,  le  sceptre,  la 
main  de  justice,  Tépée  et  les  éperons. 

TROMBES.  —  Ce  sont  des  météores  dont 
la  cause  n'est  pas  encore  clairement  démon- 
trée ;  mais  la  puissance  qui  les  met  en  mou* 
vement  est  assez  grande  pour  les  soulever 
en  colonnes  gui  atteignent  quelquefois 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  hauteur, 
et  pour  leur  imprimer  une  telle  forcequ'elies 
renversent  tout  ce  qu'ellos  reucuntrout  sur 
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leur  passage  el  fouillent  le  sol  assez  pro- 
fondémenl.  Il  y  a  des  trombu  éTair  ei  des 
trombes  d'eau  ;  celles-ci  s'élèfenl  ao-dessQS 
des  rivières,  des  tacs  et  de  la  mer. 

La  trombe  maritime  se  présente  sous  la 
forme  d*an  nuage  qui  affecte  celle  d*un  cdue 
dont  la  base  est  attadiée  à  d'autres  nuages  : 
jus(}u*au  sommei  de  ce  cône  renversé,  se 
dresse  une  colonne  d*eau  qui  retombe  quel* 
quefois  en  assez  grande  abondance  pour 
submerger  un  navire.  Au  moment  ou  la 
colonne  d*air  s*agite  pour  former  la  trombe, 
si  un  bâtiment  se  trouve  au  milieu  du  cou- 
rant qu'elle  produit,  elle  le  iait  pirouetter 
sur  lui-même,  en  tortillant  ses  voiles  et 
quelquefois  en  brisant  ses  mais.  Lorscjue  les 
marins  s'aperçoivent  de  sa  renuf^,  ils  font 
non-seulemeit  tous  leurs  efforts  pour  Tévi- 
ter,  mais  iU  cherclieiit  encore  h  la  rompre  à 
coups  de  canon. 

Sur  terre,  les  trombes  saisissent  le  plus 
ordinairement  une  grande  quantité  de  pous- 
sière el  quelauefois  ûes  corps  assez  pesants, 
et  elles  se  développent  fréquemment  avec 
une  violence  telle,  qu'elles  déracinent  les 
aibres,  renversent  des  murailles  et  causent 
toutes  sortes  de  dégftls.  Elles  offrent  aussi 
quelauefois  des  phénomènes  analogues,  par 
leur  bizarrerie,  h  ceux  de  la  foudre,  Ainsi, 
on  cite  une  trombe  de  Rome,  qui  enleva  une 
lampe  allumée,  la  promena  autour  de  la 
clianibrc  sans  l'éteindre  et  ta  déposa  sur  le 
|ilancher.  Celle  de  Carcassonne  décarrela  le 
centre  d'une  chambre,  sans  renverser  une 
seule  des  pièces  de  porcelaine  qui  étaient 
autour  de  cette  chambre.  Celle  de  Mirabeau 
lit  seulement  un  petit  trou  dans  un  gros 
mur.  11  arrive  encore  que  la  trombe  enlève 
entièrement  la  masse  creau  qui  remplit  une 
mare  ou  un  ruisseau,  avec  les  plantes  et  les 
animaux  que  le  liquide  contient,  et  va  les 
transporter  au  loin,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
d'asphyxie  ou  autre  danger  pour  ces  ani- 
maux. C'est  au  moyen  de  ce  phénomène 
que  quelques-uns  ont  voulu  expliquer  les 
pluies  de  crapauds. 

Al.  Peltier,  qui  a  essayé  aussi  d'expliquer 
les  causes  ({ui  concourent  à  la  formation  des 
trombes,  dit,  entre  autres  ciioses  :  «  Ces  phé- 
nomènes sont  des  résultats  directs  de  l'élec- 
tricité. Ces  résultats  directs,  immédiats,  sans 
desquels  le  météore  n'existerait  pas,  produi- 
sent eux-mêmes  des  phénomènes  secondaires 
qui  accompagnent  presque  toujours  les 
phénomènes  primitifs,  ces  phénomènes 
KOcoMdnires  varient  suivant  les  lieux  où  se 
forment  le  météore,  suivant  l'espace  et 
l'état  préalable  de  l'asmosphère.  » 

TAOU  DE  GHANVILLE,  ou  Grotte  de  Mi- 
remont.  —  Elle  est  située  près  du  village  do 
pivaset,  entre  Périgueux  et  Sarlat,  départe* 
ment  de  la  Dordogne,  et  jouit  d'une  grande 
célébrité.  Son  entrée  se  présente  dans  le 
flanc  d'une  colline  aride;  sa  profondeur, 
depuis  l'ouverture  jusqu'à  l'extrémité  de  sa 
plus  longue  branche»  diepasse  1,000  mètres, 
et  ses  ramifications  sont  très-nombreuses. 
On  ne  peut  pénétrer  sans  danger  dans  cette 
immense  caverne,  qu'on  se  faisant  accom- 


pagner par  on  guide  dont  Texi^rieoce  loit 
garantie  ;  mais  du  reste  tous  ceux  qoi  font 
ce  métier  suivent  invariablement  lo  m^mt 
itinéraire,  et  appellent  l'attention  sur  les 
objets  dans  un  ordre  qui  est  toujours  l« 
même- 
La  branche  que  l'on  parcourt  la  première 
est  i^lle  de  droite.  Sa  voûte  est  liérissée.dc 
stalactites  plus  ou  moins  brrilantes,  et  l'on 
rencontre,  à  peu  de  distance  de  Teotrécune 
stalagmite  de  forme  conique  et  haute  d'eiK 
viron  â  mètres,  que  les  gensiiu  pays  nomment 
le  Ta$  et  la  Yieitle.  Plus  loin  est  une  chambre 
de  figure  elliptiaue,  longue  d'une  dizaine  de 
mètressurune  élévation  d'à  peu  près  le  tiers, 
dont  les  parois  et  le  plafomi  sont  ornés  de 
branches  de  silex  eulrelacées]  avec  syniétrta 
et  élégance.  Cette  pièce  safipellela  eAoai6re 
de$. gâteaux.  Elle  est  immédiateipont  suivie 
d*uiie  autre  plus  petite,  couverte  sur  toutes 
ses  faces  d'un  spath  de  la  plus  belle  trans- 
parence et  dont  les  cristaux  ont  .des  reflets 
t|ui  étincellent  comme  ceux  du  diamant. 
Après  cela  on  pénètre  dans  une  chambre  dite 
des  Coquillages^  parce  Qu'elle  est  toute  par- 
semée <ie  mollusques  fossiles,  particulière- 
ment d'huîtres  et  de  térébratules;  et  enfin 
dans  une  dernière  pièce  décorée  de  stalac- 
tites comme  la  première. 

On  parvient  de  ce  rameau  que  l'on  vient 
de  parcourir  à  l'embranchement  phnci|)al, 
par  un  chemin  où  diverses  coupoles  lirtllau- 
tes  se  font  remarquer  de  distance  en  dis- 
tance, el  que  borde  de  chaaue  cAté  une  es|iècu 
de  socle  continu.  L'humidité  qui  règne  daos 
ce  chemin,  jointe  au  peu  d'air  qu'oc  y  res- 
pire, en  rend  le  trajet  pénible,  et  Ton  éprouTo 
même  quelque  difÔculté  à  entretenii  la 
flamme  des  torches  par  lesquelles  on  est 
éclairé.  Une  pierre  énorme,  qui  se  montra 
dans  cette  galerie,  a  reçu  le  nom  de  Tombe 
de  Gargantua. 

Lorsqu'on  est  parvenu  au  bout  de  ce  cIk- 
min,-on  entre  dans  rallée  de  Lalancks^  re- 
marquable par  do  nombreuses  stalactites 
qu'on  apiielle  communément  ehoux-fleurif 
parce  qu  elles  ont  effectivement  toute  l'ap- 
parence de  la  plante  de  ce  nom  ;  et  de  celte 
allée  on  arrive,  non  sans  rencontrer  quelques 
obstacles  et  par  une  pente  rapide,  dans  une 
vaste  enceinte  dont  les  belles  coupoles  sont 
encore  ornées  d'arabesques  de  silex;  et 
comme  le  sol  argileux  de  cette  pièce  con- 
serve l'empreinte  des  pas  de  ses  nombreux 
visiteurs,  on  lui  a  donné  le  nom  de  Place  du 
Marché.  Elle  conduit  h  la  grande  branche. 

Celle-ci  offre,  h  droite  et  h  gauche,  iios 
ramifications  multipliées,  lesquelles  ne  sau- 
raient être  décrites  sans  tomber  dans  des 
répétitions  inutiles;  toutefois  elles  présen- 
tent quelques  objets  qui  doivent  être  men- 
tionnes, lelle  est  entre  autres  la  voâtede 
l'artère  principale,  dont  les  stalactites, 
venant  s  unir,  de  loin  en  loin,  aux  stalag- 
mites du,  sol,  forment  entre  elles  do  vé- 
ritables arceaux,  et  laissent  subsister  une 
jjalerie  circulaire  autour  de  la  coufiole; 
puis  se  succèdent  plusieurs  pièces  dedive^ 
ses  dimensions,  dont  les  unes  sont  lapis:<ées 
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de  crislittx  bri!laii4$,  les  entrée  îi 

de  coquillages,  cl  quelques-unes  couTerles 

de  lames  d*un  tuf  de  couleur  roussâtre. 

Ce  qu'on  nomiue  le  ruisseau  est  uoe  sorte 
d'abîme,  en  forme  d'eolonnoir,  dens  lequel 
ou  descend  au  moyen  de  la  stratification 
i}«e  la  roche  présente  en  cet  endroit.  Par- 
venu è  une  |#rofondeurdVnYiron  10  mètres, 
on  se  trouve  eu  fi«*e  d'un  passage  frayé  à 
perte  de  vue  au  milieu  des  rochers,  et  dans 
lequel  se  |>erd«  dès  l'entrée,  un  cours  d'eau 
qui  reparait  ensuite  à  quelque  distance.  Les 
bords  de  ce  ruisseau  sont  difficiles  à  explo* 
rer,  parce  que  d*uno  part,  il  but  presk|ue 
toujours  gravir  sur  des  débris  da dimensions 
|tlus  ou  moins  considérables,  et  que  do 
Tautre  la  privation  d'air  incommode  non- 
seulement  d'une  manière  sensible,  mais  lait 
craindre  h  chaque  instant  de  se  trouver  dans 
une  obscurité  complète,  tant  la  flamme  des 
lorches  diminue  à  mesure  qu'on  avance. 

TROU  DE  HAN.  —  C'est  le  nom  d'une 
grotte  célèt>re  située  près  de  la  petite  ville 
de  Rochefort,  dans  la  province  de  Namur, 
en  Belgique.  M.  A.  Ferrier  en  lonne  cette 
description  :  «  Bans  un  pays  aride  et  sau- 
vage, loin  des  grandes  communications,  la 
rivière  de  Lesse,  roulant  comme  un  torrent 
sur  un  lit  semé  de  rochers,  se  précipite  en 
écornant  dans  Touverture  d'une  naute  mon* 
tagneoùelle  disparaît.  Elle  emploie  treize  à 
quatorze  heures  à  parcourir  les  sinuosités 
intérieores,lesantres,  les  grottes,  les  siphons, 
les  précipices  et  les  détroits  de  la  monti*^e, 

3uoic|u'il  n'y  ait  pas  plus  d'un  auart  de  lieue 
e  distance  eu  ligne  directe.  Enfin,  comme 
ai  elle  était  lasse  et  épuisée  après  tant  d'ef- 
forts, elle  sort  limpide  et  tranauille  comme 
un  lac,  pour  se  répandre  dans  la  plaine.  On 
peut  vérifier  Tintervalle  de  temps  nue  met- 
tent les  eaui  pour  parcourir  l'intérieur  de 
la  grolie  :  lorsqu'une  grosse  pluie  vient  les 
salir  et  les  troubler  au  sommet  de  la  monta* 
gne,  il  faut  treize  à  quatorze  heures  pour 
qu'elles  paraissent  troubles  à  la  soi  tie. 

«  Quand  les  eaux  de  la  Lesse  sont  fort 
grossies,  elles  se  jettent  dans  la  grotte  par 
une  seconde  ouverture  où  Ton  peut  péné- 
trer à  pied  sec  en  été.  De  longs  corndors, 
étroits,  lias  et  inclinés,  conduisent  ï  diffé- 
rentes grottes  et  antres  :  on  assure  que  plu- 
sieurs de  ces  corridors  ont  un  mille  de 
longueur.  Pour  arriver  h  ces  grottes,  il  faut 
souvent  gravir  et  descendre;  on  voit,  ou 
iiord  de  vue  et  l'on  revoit  le  t<irrenl,  tantôt 
large,  tantôt  étroit,  tantôt  piofoud,  tantôt 
giiéable;  ici  on  le  trouve  à  ses  pieds,  plus 
loin  on  l'entend  au  fond  de  noirs  précipices. 
Les  rochers  offrent  des  variétés  intéressanteis 
pour  le  géologue;  les  uns  se  décomposent 
par  les  eaux,  d'autres  semblent  vitrifiés;  il 
y  en  a  de  maibre  veiné;  beaucoup  sont  noirs 
et  font  ressortir  d  avantage  la  blancheur  des 
stalactites.  On  rencontre  souveut  des  colli- 
nes de  limon  si  rapides  et  si  glissantes  qu'il 
est  bien  difficile  de  s'y  soutenir.  Des  stalac- 
tites tiè5-Yariées  pendent  de  toutes  .parts  ; 
leur  forme  la  plus  couimuiie  peut-être  est 
€jL*lle.d*un  cliÀle  pendant  e:i    puintt;  ou 


introiluit  les  lalots  dans  les  plis  de  ces 
lielles  draperies  |K>ttr  en  faire  voir  la  trans- 
parence; un  grand  nombre  restent  salies 
par  les  eaux  deJ'hiver.  Quelques-unes  res- 
semblent ftarfaitement  à  ces  nappes  d*eau 
qui,  débordant  d'une  fontaine,  sont  prises 
par  la  gelée.  Les  stalagmites  qui  s'élèvent, 
de  terre  sent  en  moindre  quantité  :  il  y  eu 
a,  mais  peu,  qui  offrent  des  cristallisations, 
brillantes  comme  du  cristal  taillé.  J'en  vis 
une  renversée,  longue  d'un  mètre  et  quart, 
qui  avait  absolument  la  forme  de  lamas5UJ 
d'Hercule.  Quelquefois  les  stalactites  et  les 
stalagmites,  réunies  par. leur  accroissement 
mutuel,  forment  des  espèces  de  palmiers 
ou  de  colonnes. 

«  La  GroUe  du  Trophée  ou  du  MonU 
Blanc,  est  ainsi  appelée  d'une  superbe  sta- 
lagmite qui  s'élève  dans  le  milieu,  sur  des 
quartiers  de  rochers  amoncelés.  Celte  masse 
pyramidale,  blanche  comme  l'albâtre,  peut 
avoir  k  mètres  de  haute'ir,  sur  4  à  sa  plus 
grande  largeur;  on  y  remarque  différentes 
figures.  Du  autre  groupe,  ni  moins  beau,  ni 
moins  blanc,  orne  une  autre  grotte  ;  il  en 
sort  des  espèces  de  gros  bouquets  d'énor- 
mes plumes  d'autruche,  comme  en  portent 
les  daines.  Les  guides  appellent  cela  les 
choux- fleur  s. 'La  groUedu  Dôme  est,  de  tou- 
tes, la  plus  remarquable  |iar  ses  énormes 
proportions.  Je  crois  que  peu  d'églises  ont 
un  dôme  aussi  élevé  et  aussi  large.  Sa  me- 
sure doit  se  prendre  depuis  le  niveau  dq 
l'eau  de  la  groUe  du  Débarquemeni,  car  c'est 
la  même  voûte  oui  continue  de  là  jusqu'au 
haut  du  dôme.  J'étais  dépourvu  de  baro* 
mètre  et  de  tout  instrument  propre  i  mesu- 
rer; je  crois  qu'il  s'élève  à  peu  de  distance 
de  la  surface  de  la  montagne.  Mes  guides 
m'assurèrent  avoir  vu  tout  au  haut  des 
racines  d'arbres.  De  très-gros  quartiers  de 
rochers  et  d'autres  plus  petits ,  entassés 
pfile-mèle,  forment  une  grande  montagne 
dans  l'intérieur  du  dôme.  Si  l'on  était  en 

Ïlein  air,  on  croirait  voir  l'ouvrage  des 
itans  qui  voulurent  escalader  le  ciel.  C«s 
mêmes  guides  me  montrèrent  une  i»ierie 
qu'ils  dirent  avoir  60  pas  de  longueur. 

«  La  sortie  de  la  rivière  de  la  montagne 
offre  des  scènes  dignes  du  reste,  et  qui  sont 
même  préférées  |>ar  quelques-uns  à  toutes 
les  autres.  Un  rocher  su()erbe  s'at)aisse  sur 
la  surface  des  eaux  qu'il  laisse  sortir  par 
uoe  voûte  de  43  mètres  de  largeur  sur 
3  mètres  et  demi  de  hauteur  au  plus  haut, 
mesures  prises  à  fleur  d'eau.  Les  deux  tiers 
de  cette  voûte,  i  peu  près,  sont  même  fort 
près  de  l'eau,  ce  qui  rend  encore  plus  im- 
posant le  spectacle  de  cette  prodigieube 
masse  qui  reste  comme  suspendue.  A  côté 
de  cette  voûte  si  liasse,  il  y  eu  a  une  autre 
fort  belle,  mais  à  plein  ceintre,où  l'on  entre  h 
pied  sec;  c'est  une  petite  caverne  qui  ne 
s'enfonce  guère.  Il  faut  s'embarquer  |  our 
passer  sous  la  grande  voûte;  elle  s'élève 
aussitôt  et  forme  la  groiie  de  Sortie,  qui  est 
ovale,  de  roc  vif  orné  d'une  quantité  d» 
stalactites  du  plus  bel  effet;  vis-à-vis  de  la 
sortie,  les  rocners  se  rapprochent  et  for- 
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ment  un  dt^-trott  do  15  mètres  de  largeur, 
par  où  ta  b<irque  arrive  d*abord  dans  la 
groUe  du  Débarquement^  qui  est  plus  haute 
et  glus  grande»  et  qui  communique  dos 
deux  c6tes  par  le  iKiut  arec  la  grotte  du 
Dùme^  de  manière. qu*OD  peut  dire  qu'elle 
en  est  la  naissance. 

c  La  barque  ne  peut  aller  plus  loin;  Tcau 
sortant  de  dessous  les  rocners  est  à  une 
telle  profondeur,  que  mes  guides  j  précipi- 
taient une  percha  de  5  mètres  bien  arant, 
laquelle  reparaissait  cependant  plus  vite 
que  dans  ta  grotte  du  Gouffre»  On  débarque, 
et  gravissant  de  rocher  en'rôcher,  on  arrive 
a  la  grotte  du  Dôme  et  jusqu'à  la  deuxième 
entrée  de  la  rivière»  qui  est  à  sec  en  éié. 
Ce  passage»  trouvé  en  1818»  est  praticable» 
muis  très-difficile  et  fatigant  :  je  ne  con- 
seille pas  aux  dames  de  le  suivre,  assiz 
d*nutres  beautés  se  trouvent  à  leur  portée. 
La  grotte  de  sortie»  avec  ses  stalactites, 
Tare  du  détroit  qui  la  sépare  de  la  grotte 
du  Débarquement ,  produisent  un  effet  en- 
chanteur» en  se  réfli^chissant  dans  ses  euuic 
limpides.  Lorsqu'à  9  ou  10  heures  te  soleil 
luit  en  face  de  cette  sortie»  le  spectacle  en 
est  tout  à  fait  ravissant.  Des  coups  de  fusil» 
tirés  à  rentrée  de  \a  grotte  d,e  Sortie  font 
des  di'tonations  très*fortes  qui  se  répercu- 
tent longtemps  dans  les  innombrables  cavi- 
tés de  la  montagne.  » 

THOU  DU  CALEL.  —  A  3  kilomètres  en- 
viron de  la  petite  ville  de  Sorèze»  dans  le 
département  du  Tarn ,  et  sous  un  plateau 
que  Ion  nomme  Le  Causse»  se  prolonge 
une  vaste  caverne  appelée  le  Trou  du  caleL 
Klle  a  peu  de  visitetirs»  car  cette  localité  est 
éiuignée  des  voies  que  parcourent  lea  touris- 
tes» et  ce  n*est  guère  (Jue  i^r  occasion  que 
quelque  voya^^eur  aitné  à  Sorèze  par  Tad- 
mirable  réservoir  du  canal  du  Midi»  se  laisse 
entraîner  aussi  à  explorer  la  grotte  enques- 
tion.Aussi  n*a-t-on  connu  cette  grotte  que  par 
mémoire  du  docteur  Clos.  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  tous  les  détails  que  ce  médecin  a 
oubliés;  nous  indiquerons  seulemennt  les  ob- 
ets  qui  ontlonlus  frappé  noire  attention» 
orsque  nous-meme  sommes  descendu  dans 
cette  crypte. 

Le  plateau  du  Causse  est  regardé  par 
Quelques  naturalistes  comme  le  cratère 
J*UQ  ancien  volcan;  sa  dépression  très-ap- 
parente semble  donner  quelque  poids  à 
cette  opinion;  et  le  trou  du  Cale'  ne  se- 
rait alors  qu'une  de  ces  excavations  de  ces 
boursouflements  que  produisent  les  feux 
î^outerrains»  et  que  laissent  quelquefois 
subsister»  après  leur  extinction  et  la  ferme- 
ture de  leur  partie  supérieure»  les  bouches 
par  lesquelles  se  frayent  passage  les  lyec- 
lions  volcaniques.  * 

L'ouverture  de  la  cavjarne  est  située  sur 
le  p'ateau  môme;  ou  s'y  introduit  avec  la 
plus  grande  facilité;  mais  il  est  nécessaire 
d'allumer»  dès  les  premiers  pas»  les  flam* 
beaux  dont  on  s'est  muni.  Le  terrain  va 
toujours  en  pente  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  des- 
cente perpendiculaire;  le  couloir»  pendant 
une  assez  longue  durée,  n'olfre  qu'une  lar- 


geur médiocre;  il  y  a  peu  de  branches  laté- 
rales, et  l'on  ne  s'y  arrête  pas»  attendu 
qu'elles  n'ont  rien  qui  vaille  la  peine  qu^on 
se  dérange  de  la  voie  directe;  mais  il  faut 
marcher  avec  précaution  sur  celle-ci;  car 
les  énormes  débris  que  l'on  renconire,  les 
fissures,  les  précipices  et  autres  écu^ilsdont 
elle  est  parsemée»  obligent  fréquemment  à 
se  coller  pour  ainsi*  dire  aux  parois  do  la 
grotte»  et  à  se  maintenir  avec  gène  sur  Tev- 

;ièco  de  corniche  qui  longe  cqs  parois,  il 
aut  à  peu  près  deux  heures  pour  aller  aux 
limites  fixées  communément  pour  ce  voyage 
souterrain  et  le  retour  sur  la  raontagno. 

La  première  merveille  que  l'on  renconire 
est  une  sorte  de  colonne^  d'dn  mètre  delar> 
geur,  formée  par  une  stalagmite  et  une  stalac- 
tite qui  »  ce))cndant  »  n*ont  pas  encore  opéré 
leur  entière  jonction,  ce  qui  laisse  un  vide 
entre  elles.  Près  de  là  est  un  groupe  dd 
stalactites  que  l'on  désigne  sousTuuoindo 
jeu  d'orgue;  mais  les  concrélions  qui  le  for- 
ment sont  noirâtres  et  laides  par  eonsé- 
(luent.  Vient  ensuite  la  bouche  du  four,  qnc 
I  on  traverse  à  plat  ventre.  C'est  nn  rociior 
qui  barre  tout  à  fait  le  chemin»  mais  qui 
laisse  vers  sa  base  une  ouverture  de3oà 
40  centimètres  de  hauteur,  par  laquelle  il 
faut  nécessairement  se  glisser  comme  iri 
reptile»  si  Ton  est  résolu  à  pénétrer  plus 
avant.  Après  cette  prouesse  on  ne  tarde  |m« 
è  entendre  le  cri  fort  maussade  des  chauves- 
souris  qui  se  réunissent  en  cet  endroit  par 
milliers;  elles  viennent  bientôt  voltiger  au- 
tour de  vous  on  s'abattre  surrotre  tète  ou 
vos  épaules;  et  leur  fiente  »  dont  le  sol  est 
recouvert  par  une  épaisseur  de  plusieurs 
centimètres»  rend  fort  incommode  le  trajet 
à  accomplir  sur  ce  fumier.  Un  abîme  »  dont 
la  bouche  est  étroite  et  qu'on  appelle  te 
puits f  est  une  autre  station  que  le  guide  se 
gaide  bien  d'oublier»  car  elle  est  pour  lui 
robjet  d'une  démonstration  qui  tient  essen- 
tiellement à  son  métier  de  cicérone.  Il  tire 
donc  gravement  de  sa  poche  une  feuille  de 
papier  qn'il  tord  en  forme  de  torche,  il 
J'allume»  la  laisse  tomber  dans  le  puits, 
vous  invite  à  la  suivre  de  l'œil,  et  vous  pré- 
dit que  vous  ne  la  verrez  point  arriver  au 
fond.  La  vérité  est»  en  effet»  que  le  papier 
s'éteint  ou  disparaît  avant  que  les  yeux 
aient  pu  sonder  ou  apprécier  la  profondeur 
de  cet  abtmo.  A  peu  de  distance  do  celui-ci 
on  parvient  à  un  autre  précipice»  mais  dont 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  dimen- 
sions. On  y  descend  au  moyen  d'un  exercice 
gymnastique,  en  se  cramponnant  de  touie 
façon,  de  nioc  en  bloc»  jusqu'en  bas  ;  on  ar- 
rive alors  sur  un  terrain  horizontal»  et  au 
milieu  d'une  espèce  de  cirque,  h  l'extrémité 
du  quel  se  présente  une  rivière  parfaitemout 
encaissée,  roulant  des  eaux  limpides  sur  un 
lit  de  cailloux  blancs,  et  dont  les  bords  sont 
sablés  et  unis.  D'uù  vient  cette  rivière?  Nul 
ne  le  sait.  Où  se  dirige-t-e]le?Nous  croyons 
qu'on  n'est  guère  mieux  instruit.  Toutefois, 
quelques  personnes  ptrnsent  qu'elle  est  U 
Stmrce  qui  alimente  ta  fontaine  de  la  Mandre. 
au  pied  du  mont  BtTuiquaut.  On  traverse 
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cette  rivière  en  sortant  du  cirque,  et,  pres- 
que en  face,  est  un  petit  couloir  qui  Joniie 
eotré<*  (laus  une  trës'-belle  salle  toute  revê- 
tue de  stalactites  dont  la  lumière  des  tor- 
ches fait  étinceler  les  cristaux.  C'est  le 
couronnement  de  fœuvre,  le  bouquet  offert 
nul  visiteurs  :  après  cet  hommage,  ou  tire 
le  rideau. 

On  pourrait  peut-être  remonter  la  rivière/ 
soit  à  gauche,  soit  à  droite,  pendant  une  . 
durée  mus  ou  moins  considérable;  mais  on 
ne  tarde  point  à  rencontrer  des  débris  me- 
naçants ;  le  Kuide,  parvenu  an  terme  de  son 
itinéraire  habituel,  se  montre  peu  disposé 
k  seconder  la  volonté  qu*on  aurait  de  |h>us« 
«er  plus  avant;  il  déclare  au  contraire  for* 
niellement  qu*au  bout  d*une  centaine  de 
lias,  les  torches  s'éteindraient ,  que  d'ailleurs 
il  n'y  a  plus  rien  à  voir;  et  ahirs,  pour  peu 

Îia'on  soit  prudent ,  on  n'a  rien  de  mieux  à 
aire  que  de  ne  point  batailler  avec  cette 
Ariane  en  pantalon,  qui  tient  le  61  conduc- 
teur destiné  à  vous  reconduire  aux  clartés 
du  soleil.  On  sort  de  la  grotte  bien  fatigu.'*, 
bien  crotté,  en  se  demandant  ensuite  avec 
tronscience  si  ce  que  l'on  a  vu  vaut  en  réa* 
lilé  la  peine  qu'on  a  prise  et  l'argent  qu'on 
dépensé  pour  la  vanité  de  s*écrier  on  pré* 
seoce  de  quelques-uns  :  fy  muu  allél 

TRUFFE  ifuber  eibarium].  —  Produit 
végétal  très-singulier,  qui  croit  seul  et  isolé 
au  sein  de  l.t  terre  et  absorbe  par  toute  ^a 
surface  les  substances  qui  doivent  pourvoir 
à  sa  nourriture.  Il  végète  à  la  profondeur 
de  12  k  15  centimètres  dans  les  terrains 
légers  et  sablonneux,  dans  les  bois  de  châ* 
laigniers ,  de  chênes  et  de  charmes ,  où  les 
cochons  les  font  découvrir,  ou  bien  des 
rhiciiS  dressés  h  cette  recherche.  Outre  la 
Irufle  comestible,  qui  est  d'un  brun  noirâtre 
à  sa  surface,  rude  et  hérissée  de  tubercules, 
il  j  a  la  truffe  musquée  qui  est  brune,  la 
truffe  grise  è  odeur  d*ail,  et  la  truffe  blan- 
che qui  croit  en  Afrique  et  dans  le  midi  de 
!a  France.  La  truffe  est  regardée  générale- 
ment comme  aphrodisiaque,  mais  quelques- 
uns  ce|>endant  lui  .contestent  cette  pro- 
liriété» 

Ll*s  Romains  recevaient  de  TAfrique  une 
truffe  blanche  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom 
de  truffe  de  Libye.  La  Grèce  leur  fournissait 
aussi  de  ce  pixNluit  en  abondance.  Dans 
Athènes,  on  accorda  le  droit  de  bourgeoisie 
aux  enfants  de  Chéri|is,  parce  que  leur  père 
avait  inventé  une  nouvelle  sorte  de  mets 
aux  truffes. 

Eustaclie  Deschamps ,  poêle  du  temps  de 
Charles  VI,  ayant  été  malade  pour  avoir 
mangé  des  truffes,  fit  une  ballade  contre  ce 
ragoût»  comme  Horace,  en  pareil  cas,  lit  une 
ode  contre  l'ail.  Toutefois  »  ce  n'est  aue 
vers  la  lin  du  xviu*  siècle  que  ce  végétal 
acquit  en  France  une  célébrité  culinaire,  et 
en  1780»  au  dire  de  Brillât-Savarin,  on  n'en 
-trouvait  encore»  et  eu  petite  quantité»  qu'à 
riidtel  des  Américaius  et  à  celui  de  Pro* 
vence. 

TSETZÉ*  —  Espèce  de  mouche  de 
l'Afrique  méritlion.ile  »  dont  la  piqûre  est 


tellement  vénimeuso,  qu'elle  tue  presque 
tous  les  anuimaux  qu'elle  alteint,  et  trois  oii 
quatre  de  ces  insectes  suffisent  pour  mettre  à 
mort  le  bœuf  le  plus  robusle.  La  chèvre 
seule  se  montre  insensible,  dit-on,  à  l'ac- 
tio:i  de  ce  venin  redoutable.  Heureusement» 
ces  mouches  se  trouvent  concentrées  d*lia- 
bitude  dans  certaines  localités  où  les  in- 
digènes de  la  contrée  se  gardent  bien  alors 
de  conduire  leurs  troupeaux  ;  et  si  quelques 
circonstances  extraordinaires  les  obligeut  à 
traverser  ces  lieux  terribles ,  ils  le  font  du- 
rant une  nuit  froide  et  au  clair  de  la  lune« 

TUNNEL  DE  LA  TAMISE.  ^  Ce.monO't 
ment»  l'un  des  plus  curieux  de  Londres,  est 
l'œuvre  d'un  Français ,  l'ingénieur  Bruiiel , 
à  qui  ce  travail  a  valu  en  An^^ieterre  le  titre 
de  iiarouuet.  Le  tunnel  consiste  en  un  pas-> 
aage  percé  sous  le  lit  do  la  Tamise  »  et  qui 
met  en  communication  deux  des  quartiers 
les  plus  populeux  de  la  ville.  La  laideur  du 
fleuve,  en  cet  endroit,  ne  permettait  pas  d*y 
établir  un  pont.  Ce  passage»  construit  en 
briques»  est  divisé  en  deux  galeries,  aGn  que 
les  voitures  venant  du  côté  opposé  ne  se 
rencontrent  pas  sur  la  même  voie;  et  des 
arcades ,  placées  de  dislance  en  distance  » 
laissent  la  bculté  aux  piétons  d'aller  d'une 
galerie  à  l'autre.  La  longueur  totale  du  tuu« 
uel  est  de  422*50,  sa  largeur  de  12-33»  et  sa 
hauteur  de  7*3125.  Le  diamètre  de  chaque 
galerie  est  de  krbk  »  et  l«i  couche  de  terre 
qui  sépare  le  sommet  de  la  voûte  du  lit  de 
la  rivière  est  d'environ  4*875.  Les  galeries 
sont  pavées»  garnies  de  trottoirs  sur  les 
côtés,  et  .éclairées  au  gaz.  Les  rampes  qui 
conduisent  aux  entrées  de  la  voûte  sont  pra* 
tiquées  circulairement  sur  un  diamètre  de 
65  mètres ,  et  leur  inclinaison  est  si  douce  » 
que  les  voitures  les  plus  chargées  n'ont  pas 
besoin  d'enrayer.  EnGn»  il  y  a  deux  rampes  à 
chaque  ouverture  :  l'une ,  très-large  »  est 
destmée  aux  véhicules;  l'autre»  plus  étroite, 
aux  pîétous.  La  gigantesque  entreprise  de 
M.  Bruuel  ne  fut  pas  amenée  h  fin  sans  ren 
contrer  un  grand  nombre  d'obstacles ,  de 
contrariétés;  et  les  événements  les  plus  ter* 
ribles  auxquels  elle  se  trouva  exposée  furent 
trois  irruptions  des  eaux  »  qui  détruisirent 
en  |*artie  ce  qui  avait  été  construit  avaut 
leur  venue.  Pendant  celle  de  1838»  il  fallut» 
pour  repousser  l'envahissement  et  se  ren- 
dre maître  de  la  rupture  de  la  maçonnerie , 
former  au  Qeuve  un  lit  artiûciei  au  mo^en 
de  sacs  d'argile  »  ce  qui  réclama  l'emploi  de 
9,750  mètres  culies  de  terre. 

TUPINAMBIS.  —  Reptile  qu'on  nomme 
aussi  le  mooitor  du  Nil  »  ouaran-^l^bahar. 
C'est  une  espèce  de  lézard,. de  1  à  2  mètres 
de  longueur,  qui  n'a  point  de  pattes  palmées 
comme  les  reptiles  naseaut  »  mais  dont  la 
queue  est  surmontée  d  une  crAte  longitudi* 
nale  très-prononcée.  Il  a  l'habitude  de  pous* 
ser  des  cris  aigus  à  l'approche  de^  animaux 
qu'il  considère  comme  des  ennemis»  tels  que 
le  crocodile  »  par  exemple;  et  comme  ces 
ennemis  sont  aussi  ceux  de  l'homme»  le» 
Egj'ptiens  sont  persuadés  ()ue  rinlentiun 
du  uionitor,  lor^|u*il  crie»  est  de  les  aveitir 
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au*danger  quMIs  courent  :  ce  qui  leur  ins- 
f)ire  pour  ce  lézard  une  reconnaissance  qui 
va  jusqu'à  la  vénération.  Il  y  a  encore,  dans 
le  désert,  un  tupinambisqui  a  quelque  rap- 
port avec  celui  du  Nil ,  et  qu*Hérodote  dési- 
gne sous   le   nom  de  crocodile  ttrrntre; 


mais  ceitti-cîy  au  lieu  de  porter  une  crête,  i 
la  queue  arrondie.  Les  iHiteleurs  du  Caire, 
ou  psylles,  après  leur  avoir  arraché  les  cith 
chets ,  s'en  servent  pour  les  parades  et  les 
expériences  qu'ils  exécutent  sur  les  places 
publiques, 
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VALLÉE  DE  CHAMONiX  ou  de  CHA- 
MOUNY.  ^  Tout  le  inonde  connaît  sa  célé- 
brité. Elle  est  située  à  1,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  elle  s'étend 
le  loof;  de  TArve  qui  l'arrose.  Sa  situation , 
très-rigoiireuse «  surtout  en  hiver,  borne 
extrêmement  la  culture  qui  pe\it  y  être 
tentée,  et  il  n'y  a  guère  que  le  lin  dont  on 
puisse  attendre  quelque  produit.  Mais  les 
habitants  trouvent  le  4noyen  de  vivre  aux 
dépens  fies  nombreux  étrangers  qu4  les  vi- 
sitent, lis  recueillent  aussi  une  grande  quan-» 
tiié  de  miel,  des  cristaux,  et  ^'adonnent  h  la 
chasse.  On  a  répéié  souvent  que  la  vallée 
de  Chamonix  était  demeurée  inconnue  jus- 

Îu'en  STi*!,  époque  à  laquelle  le  voyageur 
ocock  y  avait  pénétré:  mais  il  est  parfai- 
tement établi  que  le  prieuré  et  le  couvent 
de  Bénédictins  y  furent  fondés  vers  1090,  et 
qu'en  1330  le  prieuré  prenait  des  arrêtés 
au  sujet  des  étrangers.  Enfin,  ce  prieuré  fut 
visité,  en  1600,  par  saint  François  de  Sales. 
Les  excursions-  les  plus  recommandées, 
lorsffu'on  e.«t  à  Chamonix,  sont  celles  du 
Jardin,  de  Brévent  et  du  Boet*  On  peut  visi- 
ter en  voiture  la  source  de  l'Arveiron,  et,  h 
dos  de  mulet,  la  Cascade  des  |)èterins,  le 
Montanvert  et  la  Flégère.  Kn  général,  les 
touristes  font  une  peinture  enthousiaste  do 
la  vallée  de  Chamonix;  mais  il  n'en  est  pas 
lie  même  du  baron  d'Haussez,  qui  en  parle 
dans  les  termes  tout  à  fait  lièdes  que  voici  : 
«  Afin  d'échapper  aux  reproches  de  ers 
Rens  qui  affectent  de  louer  à  outrance  ce  que 
les  autres  n'ont  pas  vu,  je  ne  voulus  lias 
nf éloigner  de  la  Savoie  sans  avoir  visité  la 
vallée  tant  célébrée  de  Chamouny  :  c'est 
une  excursion  obligée  pour  tout  voyageur 
qui  va  en  Italie  ,  comme  celle  de  la  vallée 
de  Montmorency  pour  un  honnête  bourgeois 
de  Paris  qui  dé()asse  les  barrières  de  la  co- 
piiale.  Je  me  soumis  donc  à  la  loi  commune, 
et  je  me  dirigeai  d'Aix  vers  les  lieux  chan- 
tés par  Rousseau  et  par  Florian,  et,  à  leur 
exemple ,  par  tous  les  écrivains  de  voyages 
en  prose  et  en  vers;  peints  imr  quelques 
grands  artistes ,  et  barbouillés  par  tout  ce 
qui  se  mêle  de  manier  le  crayon  ou  le  pin- 
ceau. Je  connaissais  Chamouny  par  ce  que 
j'en  avais  lu  ou  vu.  Je  n'en  entreprena  s  lo 
voyage  que  pour  faire  l'application  de  mou 
érudition. 

<  D'Aix  k  Annecy,  la  route ,  après  s'être 
élevée  à  travers  un  pays  montueux,  descend 
vers  une  belle  nlaîne,  dont  une  des  e\tré* 
mités  est  occupée  par  la  dernière  de  ces  villes 
et  par  un  joli  lac  encaissé  dans  des  monta- 
gnes assez  bien  cultivées  à  leur  base  e(  bien 


boisées  vers  leur  sommef .  Des  promea^ifies 
qu'envierait  une  grande  cité  encadrent  li 
ville  et  l'un  des  côtés  du  lac. 

«  Des  pentes  habilement  ménagées  condoi* 
sent  h  Textrémilé  d'une  chcilue  de  collines, 
d'où  l'on  a  la  vue  do  la  vallée  de  TArre. 
Aux  cultures  variées  qui  se  partagent  I4 
plaine,  d^une  lieue  de  largeur  sur  iroii  oa 
quatre  de  longueur  qui  «en  occupe  le  fuml, 
se  joignent  des  habitations  dispersées  sur  k 
versant  des  montagnes.  Plus  haut  s'ëlèveit 
des  bouquets  de  sapins ,  au  dessus  desquels 
des  pâturages  s'étendent  jusqu'à  la  zonedci 
rochers  dépourvus  de  végétation.  Bonoe- 
ville  était*  sans  beaucoup  d'ordre  ses  hiaj- 
sons  bien  bâties,  son  vieux  château  sans  fe- 
nêtres et  une  colonne  de  très-bon  style,  ré* 
cemmentérigéeau  dernier  roi  de  Sa rJ«igoe,à 
l'occasion  des  travaux  qu'il  avait  ordonnés 

£our  préserver  le  pays  des  ravages  de  l'Arre. 
lais,  à  voir  Tétat  du  fleuve  à  l'endroit  même 
où  il  baigne  la  base  du  monument,  onduit 
croire  que,  devançant  le  bienfait ,  la  recon- 
naissance s'est  attachée  aux  intentions,  car, 
en  dépit  du  geste  de  comnaandemetit  et  (1a 
menace  donné  à  la  statue  du  monarque, 
TArve  continue  à  dévaster  un  espace  dit 
fois  plus  considérable  que  celui  qui  snlErait 
5  son  cours ,  s*il  était  bien  réglé;  et  on  ne 
remarque  pas  que ,  même  sous  la  prolectiou 
des  faibles  portions  de  digues  destinées  à 
arrêter  ses  divagalions^on  ait  rien  tenté  [Kiur 
le  contraindre  à  déposer  sur  les  graviers 
qu'il  a  entraînés,  le  sédiment  fécond  dont 
ses  eaux  sont  chargées. 

«  A  quelques  lieues  de  Bonncville  os 
trouve  le  bourg  de  Cluses ,  situé  dans  one 
gorge  formée  par  deux  rochers  fort  rapiyo* 
elles.  La  vallée  se  prolonge  toujours  étroite, 
toujours  dominée  par  des  montagnes  d'uu 
aspect  âpre  et  sauvage.  Sur  la  rive  gaucire 
du  fleuve,  ces  montagnes  sont  revêtues  de 
forêts.  Sur  la  droite ,  elles  cachent  dans  les 
nues  leurs  cimes  qm  s'élèvent  à  pic  et  sans 
verdure.  Due  ouverture  pratiquée  din^ 
leurs  parois  sert  d'entrée  è  une  grotte*,  m 
fond  de  loquelie ,  comme  dans  la  plupart  de 
ces  excavations,  les  eaux  provenant  des  ii}^ 
filtrations  forment  une  mare  que  Tiin  décore 
du  nom  somptueux  de  lac.  On  admire  c^s 
merveilles  À  la  lueur  de  quelques  torches 
et  on  s'en  revient  avec  de  la  tatigue,  quel- 
quefois on  rhume,  et  du  reste  peu  de  ooiU" 
pensation  de  la  ))eine  que  l'on  a  f irise. 

«  Une  lieue  plus  loin ,  on  passe  au  t^<^ 
d'une  cascade  qui ,  en  raison  de  J'étetidne 
de  sa  chute ,  doit  être  d'un  bel  effet  U^" 
qu'elle  est  alimentée  par  des  eaux  oboudaa 
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les.  A  peine  ,  quand  je  passai ,  en  avail-ello 
assez  pour  faire  acte  de  présence. 

c  A  Salenche»  oft  Ton  traverse  TArro  sur 
un  pont  élégant ,  la  Yallée  s'arrondit  ;  les 
montagnes  s'alTaissent  et  se  coarrent  de 
cultures  et  d*habitations.  La  perspective  est 
là  vraiment  délicieuse.  Les  bel:es  masses 
d*arbresl  l'admirable  distribution  du  soi! 
comme  les  flèches  aiguës  des  clochers  re- 
vêtus do  Ter-blanc  font  gaiement  scintiller 
les  rayons  du  soleil  à  travers  les  branches 
des  châtaigniers  groupés  è  Tentour  I  comme 
le  torrent  qui  roule  brutalement  ses  eaux 
bruyantes  au  milieu  de  ce  pays  pittoresque 
complète  bien  la  scène  ! 

«  Plus  loin ,  au  pied  de  la  montagne  de 
Chède  9  on  doit  se  détourner  de  la  route  » 
pour  visiter  une  cascade  remarquable  par 
sa  fougue*  sa  richesse  et  sa  situation.  A 
peu  lie  distance,  les  eaux  limpides  d*un 
ruisseau»  retenues  entre  quelques  monti- 
cules bien  recouverts  d'arbres  et  de  gazons, 
présentent  un  hic  de  jardin  paysagiste. 
«  La  route,  réduite  à  une  largeur  de  neuf 
ieds ,  devient  plus  escarpée  et  plus  rapide  ; 
es  précipices  qui  la  bordent  se  montrent 
plus  menaçants,  sans  que  Ton  ait,  pour  s'en 
garantir,  d  autres  ressources  que  la  sagesse 
et  la  vigueur  des  chevaux  et  Texpérience 
des  {lostillons;  car  il  u^existe  pas  une  rampe» 
un  bout  de, mur,  une  born^,  même  une 
pierre ,  pour  prévenir  les  accidents  dont  les 
conséquences  seraient  mortelles. 

«  A  la  sortie  d*une  gorge  sombre  et  ef- 
frayante ,  on  arrive  dans  la  vallée  de  Cha- 
mojny.  Là  on  a  plus  d*air,  plus  d'espace. 
Oo  pout  mieux  apprécier  les  objets  dont  on 
est  entouré.  Ce  sont  des  montagnes  dont 
Timagination  ne  saurait  calculer  la  hau- 
teur, aux  détails  larges  et  imposants ,  se 
succédant  et  s*agençant  avec  ordre  et  ma^ 
jesté.  Ce  sont  des  neiges  vieilles  comme  le 
monde,  dont  le  poids  pousse  et  fait  des- 
cendre jusque  dans  la  plaine  des  glaciers 
hérissés  d*inuombrablesob<;lisques  de  trente 
ou  quarante  pieds  de  haut,  transparents, 
réflécbissnt  les  rayons  du  soleil.  Ce  sont 
des  rivières  sortant  de  dessous  ces  gla- 
ciers par  des  ouvertures  cintrées  et  en- 
traînant d'énormes  blocs  de  rochers  que  de 
plu5(  fortes  crues  feront  rouler  plus  loin.  Ce 
sont  des  forêts  de  sapins  opposant  leur 
noir  entablement  ^au  blanc  mat  des  neiges , 
et  s*iuterposant  entre  les  glaciers  comme 
pour  marquer  les  limites  de  chacun  d'eux. 
Ce  sont  des  villages  aventurés  sur  les  rives 
des  torrents  ou  à  quelques  toises  des  glaciers 
qui  s  avancent  vers  eux  et  bientdt  couvri- 
ront la  place  qu'ils  occupent.  Ce  sont  des 
troupeaux  qui  semblent  emprunter  de  cette 
nature  sauvage  des  allures  et  un  aspect 
qu'ik  n'ont  pas  ailleurs.  C*es( ,  pour  sot- 
môme,  une  manière  de  marcher,  de  respirer, 
de  penser  même  ;  ce  sont'  des  sensations 
que  Ton  ne  connaissait  pas  à  quelques 
centaines  de  toises  plus  loin. 

«  On  obserrerait  très-bien  tout  cela  du 
fond  de  la  vallée  ;  mais  on  persuade  aux 
curieux  qu'on  observe  bien  mieux  encore  , 
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que  même  on  ne  saurait  le  bien  observrr 

auo  du  sommet  de  quelques-uns  des  pics  qui 
ominent  la  scène  :  excursions  qui  nécessi- 
tent l'emploi  de  guides  et  de  mulets  chère- 
ment payés.  On  leur  fait  donc  gravir  la 
fraigêre  poursaisir  l'ensemble  d«*  la  perspec- 
tive du  mont  Blanc;  le  Monianterl  pour 
bien  voir  la  mer  de  glace.  On  peisuade  aux 
plus  aventureux  d'escalader  le  col  de$ géants^ 
ce  qui  leur  procurera  l'insigne  honneur  d'à» 
▼oir  fait  ce  que  peu  de  gens  osent  tenter  ; 
de  passer  deux  nuits  couchés  à  [la  belle 
étoile  au  milieu  des  neiges,  et  de  lisquer 
ses  bras,  ses  jambes  et  même  sa  vie  que 
l'on  pourrait  perdre  au  fond  de  ces  ef- 
frayantes crevasses  qu*il  faut  franchir.  Pour 
amoindrir  ce  danger,  on  prend,  à  la  vérité,  la 
précaution  de  se  tenir  attachés  les  uns  aux 
autres  par  des  cordes  destinées  à  en  retirer, 
mutilés  ou  morts,  les  braves  qui  y  sont 
tombés.  EnOn  deux  ou  trois  mortels  privi- 
légiés ,  encouragés  par  le  succès  de  M.  de 
Saussure,  sont  parvenus  sur  le  pic  du 
moni  Blanc,  ne  croyant  pas  payer  trop 
cher  cette  gloire,  en  l'achetant  au  prix  do 
leur  santé  à  jamais  compromise  par  les  fa- 
tigues de  cette  périlleuse  ascension. 

«  Je  me  suis  borné  à  grimper  sur  la  frai« 
gère  et  sur  le  mootanvert,  excursions  iro|i 
vulgaires  pour  que  je  puisse  en  tirer  vanité, 
et  trod  peu  fécondes  en  résultats  |K)ur  quo 
j'y  aie  trouvé  une  compensation  de  lapfn.e 
qu'elles  donnent.  Il  ma  fallu  accepter, 
comme  dédommagement  de  la  fatigue  et  de 
Tattenlion  inquiète  que  je  devais  porter  à 
la  direction  du  mulet  qui  me  portait  |iar  des 
sentiers  qoi  ne  différaient  du  sol  naturel 
que  parée  qu'ils  sont  fra;fés(car  on  n*a  jamais 
songé  è  les  élargir  et  à  les  niveler) ,  une 
belle  avalanche  de  glaces  qui  a  eu  lieu  to..t 
près  et  en  face  de  l'endroit  oà  j'étais. 

«  Un  craquement  répété  avait  averti  mon 
guide  que  ce  genre  de  phénomène  allait 
s'opérer.  Pendant  un  quart  d  heure  le  brdii 
se  soutint  et  s*accrut.  Je  vis  en  suite  une 
ma.«S6de  glace  de  soixante  pieds  d'élévation, 
présentant  la  forme  d'nne  muraille  de  ph.s 
de  cent  toises  de  longueur,  s'incliner  lente- 
ment et  de  manière  à  me  donner  le  temi  s 
dVn  suivre  les  progrès,  se  détacher  en- 
suite et  tomber  d'une  hauteur  perpendi- 
culaire de  deux  ou  trois  cents  pieds,  et  là, 
divisée  en  poussièie  blanche,  enirulner 
avec  elle  et  faire  ricocher  des  blocs  de  gra- 
nité d'énorme  dimension. Ce  rapprochement 
en  forme  d'entonnoir  de  deux  pointes  de 
rocher,  réunissant  cette  glace  pu  Ivérisée ,  lui 
donne  l'aspect  d'une  cascade  magnîGque. 

«  En  s'iuclinant,  la  masse  foula  l'air  jus- 
qu'au fond  du  vallon  avec  un  fort  siflSemenI, 
et  le  fit  remonter  avec  la  riolenee  d'un  ou- 
rafpin  vers  la  place  que  j'occupais.  Mon 
guide,  qui  connaissait  ce  genre  d'effet, 
s'était  couché  et  m'avait  engagé  h  en  faire 
autant.  Ce  ne  lut  que  quelques  secondes 
après ,  et  lorsque  Tavalanehe  eut  rencontré 
les  rochers ,  que  le  bruit  qu'elle  produisait 
se  fit  entendre,  bruit  que  je  ne  saurais  dé- 
crire et  qui,  commençant  par  quelque  chose 
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de  semblable  k  l'explosion  parfaUement 
simultanée  de  plusieurs  pièces  d'artillerie  , 
alla  en  grondant  comme  un  tonnerre  pro- 
longé  ,  et  après  deux  ou  trois  minutes  se 
perdit  d'échos  en  échos  »  comme  le  roule- 
ment de  chars  qui  s'éloignent.  » 

VALLÉE  DE  iOSAPH AT.— «Cette  vallée, 
dit  Chateaubriand  «  est  encore  appelée,  dans 
l'Écriture,  vallée  de  Savé^  vallée  du  Roi^  val^ 
lée  de  MelchiiédecK  Ce  fut  dans  la  vallée  de 
Melchisédech  que  le  roi  de  Sodome  cher- 
cha Abraham  pour  le  féliciter  de  te  victoire 
remportée  sur  les  cinq  rois.  Moloch  et  Béel- 

t»liégor  furent  adorés*  dans  celte  même  val- 
ée.  Elle  prit  dans  fa  suite  le  nom  de  Josa- 
phai ,  parce  que  le  roi  de  ce  nom  v  fit  élever 
son  tombeau.  La  vallée  de  Josaphat  semblu 
avoir  toujours  servi  de  cimetière  à  Jéru- 
salem ;  on  y  rencontre  les  monuments  des 
siècles  les  plus  reculés  et  des  temps  les  plus 
modernes  :  les  Juifs  viennent  y  mourir  des 
quatre  parties  du  monde  ;  un  étranger  leur 
vend,  au  poids  de  Tor,  uu  peu  de  terre  pour 
couvrir  leurs  corps  dans  le  champ  de  leurs 
aïeux.  Les  cèdres  dont  Salomon  planta  cette 
vallée,  l'ombre  du  temple  dont  elle  était 
couverte,  le  torrent  qui  la  traversait,  les 
cantiques  de  deuil  que  David  y  composa , 
les  lamentations  que  Jérémie  y  lit  entendre, 
la  rendaient  propre  à  la  tristesse  et  à  la  paix 
des  tombeaux.  En  commençant  sa  passion 
dans  ce  lieu  solitaire,  Jésus-Christ  leconsacra 
de  nouveau  aux  douleurs  :  ce  David  innocent 
y  versa ,  pour  effacer  nos  crimes ,  les  larmes 
que  le  David  coupable  y  répandit  pour  ex- 
pier ses  propres  erreurs.  11  y  a  peu  de  noms 
qui  réveillent  dans  l'imagination  des  pen- 
sées à  la  fjis  plus  touchantes  et  plus  formi- 
dables que  celui  de  la  vallée  de  Josaphat  : 
vallée  de  Josaphat  :  vallée  si  pleine  de  mvs- 
lères  que,  selon  le  prophète  Joël,  tous  les 
hommes  y  doivent  comparaître  un  jour 
dev/int  le  juge  redoutable  :  Congregabo 
omnet  génies  ^  cl  deducam  eas  in  vallem  Josa- 
phat ^  et  disceptabo  cum  eis  ibi,  «  Il  est  rai- 
«  sonnable ,  dit  le  P.  Nau,  qtie  Thonneur  de 
«  Jésus-Christ  soit  réparé  publiquement  dans 
c  le  lieu  où  il  lui  a  été  ravi  par  tant  d'uppro- 
«  bres  et  d'ignominies,  et  qu'il  juge  juste- 
c  temeiit  les  nommes  où  ils  l'ont  jugé  ^si  in- 
«  justement.  » 

«  L'aspect  de  la  vallée  de  Josaphat  est  dé- 
solé :  le  côté  occidental  est  une  haute  falaise 
de  craie  qui  soutient  les  murs  gothiques  de 
la  ville,  au-dessus  desquels  on  aperçoit  Jé- 
rusalem ;  le  côté  oriental  est  formé  par  le 
roont  des  Oliviers  et  par  la  montagne  du 
Scandale,  mons  o/fensionis^  ainsi  nommée 
de  l'idolâtrie  de  Salomon.  Ces  deux  monta- 
gnes, qui  se  touchent,  sont  presque  nues  et 
d'une  couleur  rouge  et  sombre  :  sur  leurs 
flancs  déserts  on  voit  çà  et  là  quelques  vi- 
gnes noires  et  brûlées,  queloues  bouquets 
d'oliviers  sauvages ,  des  friches  couvertes 
d'hysope,  des  chapelles,  des  oratoires  et  des 
mosquées  en  ruine.  Au  fond  de  la  vallée  on 
découvre  un  pont  d'une  seule  arche,  j(/té 
sur  la  ravine  du  torrent  de  Cédron.  l^es 
pierres  d'X  cimetiè  e  des  Juifs  se  montn^nt 


comme  un  amas  de  débris  au  pied  de  la 
montagne  du  Scandale,  sous  le  village  ar.be 
de  Siloan  :  on  a  peine  è  distinguer  les  ma- 
sures de  ce  village  des  sépulcres  dont  elles 
sont  entourées.  Trois  monuments  anliques, 
les  tombeaux  de  Zacharie ,  de  Josa]>hai  et 
d*Absalon,  se  font  remarquer  dans  ce  champ 
de  destruction.  A  la  tristesse  de  Jérusalem, 
dont  il  ne  s*élève  aucune  fumée,  dont  il  ne 
sort  aucu*i  bruit  ;  à  la  solitude  des  rnoola- 
gnes  où  Ton  n*aperçoit  pas  un  être  vivant; 
au  désordre  de  toutes  ces  tombes  fracas>écs, 
brisées,  demi-ouvertes,  on  dirait  que  la 
trompette  du  jugement  s'est  déjà  fait  eolen- 
drc,  et  que  les  morts  vont  se  lever  dans  la 
vallée  de  JosaphaL 

«Au  bord  même ,  et  presque  è  la  nais- 
sance du  torrent  de  Cédron,  on  entre  d.ins 
le  jardin  des  Oliviers;  il  appartient  nui  Pè- 
res latins  qui  l'ont  acheté  de  leurs  propres 
deniers.  On  y  voit  huit  gros  oliviers  d'une 
extrême  décrépitude.  L'olivier  est,  pourainsi 
dire,  immortel,  parce  qu'il  renaît  de  sa  sou- 
che :  on  conservait,  dans  la  citadelle  d  A- 
thènes,  un  olivier  dont  l'origine  remontait 
à  la  fondation  de  cette  ville.  Les  oliviers  du 
jardin  de  ce  nom,  à  Jérusalem,  sont  au 
moins  du  temps  du  Bas-Empire  ;  en  voici 
la  preuve  :  en  Turquie,  tout  olivier  trouvé 
debout  par  les  Musulmans,  lorsqu'ils  enva- 
hirent l'Asie,  ne  paye  qu'un  médinauûsc, 
tandis  que  l'olivier,  planté  depuis  la  con- 
quête, doit  au  grand  seigneur  la  moitié  de 
ses  fruits;  or,  les  huit  oliviers  dont  nous 
parlons  ne  sont  taxés  qu'à  huit  médins. 

«  Le  sépulcre  de  la  Vierge  est  une  église 
souterraine  où  l'on  descend  par  cinquante 
degrés  assez  beaux  ;  elle  est  partagée  entre 
toutes  les  sectes  chrétiennes  :  les  Turcs 
mêmes  ont  un  oratoire  dans  ce  lieu; les  ca- 
tholiques possèdent  le  tomtieau  de  Marie. 
Quoique  la  Vierge  ne  soit  pas  morte  è  Jé- 
rusalem, elle  fut  (selon  l'opinion  de  plusieurs 
Pères)  miraculeusement  ensevelie  aGethsé- 
mani  f)ar  les  apôtres.  Eulhymius  raconte  This- 
toire  de  ces  merveilleubes  funérailles.  Saint 
Thomas  ayant  fait  ouvrir  le  cercueil,  on  n'y 
trouva  plus  qu'une  robe  virginale,  simple 
et  pauvre  vêtement  de  cette  reine  de  gloire, 
que  les  anges  avaient  eninvée  aux  cieui. 
Les  tombeaux  de  saint  Joseph,  de  saint 
Jonchim  et  do  sainte  Anne,  se  voient  aussi 
dans  cette  église  souterraine. 

«Sorti  du  sépulcre  de  la  Tierge,  oa  va 
voir,  dans  le  jardin  des  Oliviers,  la  grotto 
où  le  Sauveur  répandit  une  sueur  de  sang, 
en  prononçant  ces  paroles  :  Paier^  aï  po^ 
sibile  est  ^  transeat  a  me  ealix  iste.  Cette 
grotte  est  irrégulière;  on  y  a  pratiqué  des 
autels.  A  Quelques  pas  en  dehors  ou  voit 
la  place  ou  Judas  trahit  son  Maître  par 
un  naiser.  A  quelle  espèce  de  douleur  Jé- 
sus-Christ consentit  à  descendre  !  11  éprouva 
ces  affreux  dégoûts  de  la  vie  que  la  vertu 
même  a  de  la  peine  à  surmonter.  Et  à 
rinstant,  où  un  ange  est  obligé  de  sortir da 
ciel  pour  soutenir  la  divinité  délailianU 
sous  le  fardeau  des  misèros  de  rhotniot* 
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reUe  divîfiilo  miséricordieuse  est  Irahie  par 
l*hoiiime  I 

€  En  quittant  la  grAlte  du  Calice  d*amôr- 
lame,  et  çraTissant  un  chemin  tortueux 
semé  de  cailloux,  on  s'arrête  près  d*une  ro- 
che d'où  Ton  prétend  que  Jésus-Chrisl  re- 
garda la  Yille  coupable,  en  pleurant  sur  la 
désolation  prochaine  de  Sion.  De  la  roche 
de  la  Prédiction,  on  monte  k  des  grottes  qui 
sontà  la  droite  du  chemin.  On  les  appelle  les 
tombtoMX  des  prophètti;  elles  n*ont  rien  de 
remarauable,  et  l'on  ne  sait  trop  de  quels 

{>rophetes  elles  peurent  garder  les  cendres. 
Jn  peu  au«dessu$  de  ces  grottes  on  trout e 
une  espèce  de  citerne  composée  de  douze 
arcades  :  ce  fut  là  que  les  apôtres  composè- 
rent le  premier  syrotiole  de  notre  croyance. 
Tcindls  que  le  monde  entier  adorait,  k  la  face 
du  soleil,  mille  divinités  honteuses,  douze 
pécheurs,  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  dressaient  la  profession  de  foi  du 
fseire  homain,  et  reconnaissaient  i'uiiilé  du 
Dieu,  créateur  de  ces  astres,  à  la  lumière 
desquels  on  n'osait  encore  proclamer  son 
existence.  Si  quelque  Romain  de  la  cour 
d'Auguste»  passant  auprès  de  ce  souterrain, 
eût  aperçu  les  douze  Juifs  qui  composaient 
eeite  œu? re  sublime,  quel  mépris  il  eût  té- 
moigné pour  cette  troupe  superstitieuse  I 
«▼ec  quel  dédain  il  eût  parlé  de  ces  premiers 
fidèles  I  Kt  pourtant  ils  allaient  renverser 
les  temples  de  ce  Romain»  détruire  la  reli- 
^on  de  ses  pères,  changer  les  lois,  la  poli- 
tique, la  morale,  la  raison  et  jusqu'aux  pen- 
sétrs  des  hommes.  Ne  désespérons  donc  ja* 
nais  du  salut  des  peuples.  Les  chrétiens 

Î émissent  aujourd'hui  sur  la  tiédeur  de  la 
>i  :  qui  sait  si  Diea  n'a  ()oiol  planté  dans 
«ne  aire  inconnue  le  grain  de  sénevé  qui 
doit  multiplier  dans  les  champs  ?  Peut-être 
oet  esprit  de  salut  est-il  sous  nos  yeux  sans 
que  nous  nous  y  arrêtions  :  peutnfttre'nous 
p«iratt-il  aussi  absurde  que  ridicule.  Mais 
qui  aurait  jamais  pu  croire  à  la  folie  de  la 
croix? 

«  On  monte  encore  un  peu  plus  haut,  et 
l'on  rencontre  les  ruines,  ou  plutôt  l'empla- 
cement désert  d'une  chapelle  :  une  tradition 
constante  enseigne  que  Jésus-Christ  récitait 
dans  cet  endroit  rereûon  dominicale  :  un 
jour^  comme  il  était  en  prière  en  un  certain 
Ueu^  après  ^nH  eut  cHsé  dt  prier ^  im  de  ses 
disciples  lut  dit  :  Seigneur^  apnrenes^nous  à 
prier 9  ainsi  que  Jean  fa  appris  a  ses  disciples. 
JSi  il  leur  ait  :  Lorsque  tous  prierez^  dites  : 
Piré^  qws  votre  nom  soit  sanetifé^  etc.  (18). 
Ainsi  turent  composées,  presque  au  même 
lîeu«  la  profession  de  foi  de  tous  les  hom- 
mes et  la  prière  de  tous  les  hommes.  A 
trente  pas  de  Ik,  en  tirant  un  peu  vers  le 
nord»  est  un  olivier  au  pied  duquel  le  Fils 
da  souverain  Arbitre  prédit  le  jugement 
universel. 

«  Enfin,  on  fait  encore  une  cinquantaine 
de  pas  sur  la  montagne;  et  Ton  arrivée  une 
petite  mosquée,  de  forme  octogone,  restes 
d'une  église  élevée  jndis  à  l'endroit  même  où 


Jésus-ChriM  monta  au  ciel  après  sa  ré:&Uirec- 
tion.  On  distingue  sur  le  rocher  l'empreinlt 
du  pied  gauche  d'un  homme  ;  le  vestige  dn 
pied  droit  s*y  voyait  aussi  autrefois  :  la  pic* 
part  des  pèlerins  disent  que  les  Turcs  ont 
enlevé  ce  second  vestige  pour  le  placer  dans 
la  mosquée  du  temple  ;  mats  le  P.  RoKer 
affirme  positivement  qu'il  n'y  est  pas.  Plu- 
sieurs Pères  de  l'Eglise  ont  cru  que  lésus- 
Christ  s'éleva  aux  cicux  au  milieu  des  âmes 
des  patriarches  et  des  nrophèle^,  délivrées 
par  lui  des  chaînes  de  la  mort  c  sa  mère  ri 
cent  vingt  disciples  furent  témoins  de  son 
ascension.  Il  étendit  les  bras  comme  Moîsr, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  présenta 
ses  disciples  à  son  Père;  ensuite  il  croisa 
ses  mains  puissantes  en  les  abaissant  sur  la 
tête  de  ses  bien-aimés,  et  c'était  de  cette 
manière  que  Jacob  avait  béni  les  fils  de 
Joseph;  puis,  quittant  la  terre  avec  une 
majesté  admiraNe,  monta  lentement  vers 
les  demeures  éternelles  et  se  perdit  dans 
une  nue  éclatanie  I 

«  Sfiinte  Hélène  avait  fait  bâtir  une  église 
où  Ton  trouve  aujourd'hui  la  mosquée  oclo* 
^one.  Saint  Jérôme  nous  apprend  qu  on  n'avait 
jamais  pu  fermer  la  voûte  de  cette  église  J^ 
l'endroit  où  Jésus-Christ  prit  sa  route  à  tra* 
vers  les  airs.  Le  Vénérable  Bède  assure  que 
de  son  temps,  la  veille  de  l'Ascension,  on 
voyait,  pendant  la  nuit,  la  montagne  des  Oli- 
viers couverte  de  feux.  Rien  n*oblige  â 
croire  à  ces  traditions,  que  je  rapporte  seu- 
lement pour  faire  connaître  l'histoire  et  \vs 
mœurs;  mais  si  Descartes  .et  Newton  eus- 
sent philosophiquement  douté  de  ces  mer- 
veilles, Racine  et  Hilton  ne  les  auraient  p.is 
poétiquement  répétées^ 

«  Telle  est  l'histoire  évangélique  expli- 
quée par  les  monuments.  Nous  l'avons  vue 
commencer  à  Bethléem,  marcher  nu  dénoû- 
meut  chez  Pilate,  arriver  k  la  caiastro|ihe 
au  Calvaire,  ôt  se  terminer  sur  le  montagne 
des  Oliviers.  Le  lieu  même  de  l'ascension 
n'est  pas  tout  à  fait  h  la  cime  de  la  monta- 
gne, mais  à  deux  on  trois  cents  pas  au- 
dessous  du  plus  haut  sommet. 

c  Au  retour  de  la  vallée  de  Josaphat  on 
visite  ordinairement  la  grotte  où  Jérémin 
composa  ses  Lamentations  ;  puis  le  sépulcre 
des  rois.  » 

VALLÉE  DD  LIS.  —  Cest  Tune  des  p1u<* 
gracieuses  des  Pyrénées.  Elle  commence  k 
une  demi^lieue  de  Castelviel.  Les  monts  qnï 
l'entourent  sont  ombragés  de  hêtres.  Un 
grand  nombre  d'habitations  rustiques  $*y 
montrent;  mais  ces  habitations  sont  forméer 
de  matériaux  précieux  :  le  marbre  et  le 

Eapbite  en  composent  les  murs,  et  de 
rges  ardoises  les  recouvrent.  C'est  on  lt<-u 
de  refuge  pour  les  bersers  et  leurs  trou* 
peaux,  et  tout  iudiaue  la  vie  pastorale.  Le^ 
sites  de  cette  vallée  sont  comparables  aux 
plus  beaux  de  celle  de  Campan;  des  monts 
de  la  plus  grande  élévation  en  varient  les 
aspects.  Là,  c'est  la  Tuque  de  lfa/pa#,  qui 
se  dresse  à  3,130 mètres  de  hauteur  absolue; 


(18)  Saint  Lcc. 
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plus  loio,  le  pic  granitique  de  Quayrat,  qui 
sépare  celle  vallée  de  celle  de  TArbousU  et 
donl  la  cinae  alteint  3,085  luèlres;  puis 
Montarouge,  quU  peu  éloigné  du  précédent, 
otfre  une  altitude  de  %V10  mètres,  et  dont 
la  masse  granitique,  aperçue  d'une  certaine 
position,  semble  être  l'un  des  points  les  plus 
culminants  de  la  grande  chaîne.  Un  cirque 
se  dessine  au  fond  de  la  vallée  :  des  glaces 
et  des  neiges  en  recouvrent  l'enceinte  et  tes 
gradins,  et  de  ses  hauteurs  tombent,  avec 
un  long  retentissement,  plusieurs  cascades 
dont  les  sources  éternelles  sont  dans  les 

!;laciers  supérieurs.  Celle  que  Ton  nomme 
a  Grande^  s'élance  de  30  mètres,  le  long 
d'un  rocher  presaue  perpendiculaire,  dans 
un  abîme  d'où  l'eau  semble  rejaillir  en 
vapeur.  C'est  le  Trou  d'Enfer^  principale 
source  du  torrent  qui  arrose  la  vallée.  A 
gauche  »  la  cascade  du  Cœur  a  tant  d'élé- 
gance, qu'elle  exerce  incessamment  le 
crayon  des  artistes. 

VALLÉE  DU  SACRAMENTO  (Californie), 
—  Un  assez  vif  intérêt  s'attache  de  nos  jours 
à  cette  contrée  dans  laquelle  de  nombreux 
émigrés  français  sont  à  la  recherche  de  l'or  ; 
aussi  empruntons-nous  à  MM.  Mofras  et 
Ferry  les  détails  qui  suivent  : 

La  vallée  du  Sacramento  est  l'une  des  plus 
ipagnifiques  que  l'on  puisse  imaginer.  Au 
nord,  la  vue  est  bornée  par  les  montagnes 
qui  vont  de  l'est  à  la  mer  et  la  garantissent 
des  vents  froids;  au-devant,  elle  a  la  Sierra* 
Nevada  et  ses  neiges  éternelles;  à  l'ouest, 
les  monts  californiens,  et  au  sud,  le  cours 
du  fleuve  et  celui  de  San-Joaquiu  et  de  leurs 
mille  aiàuents.  Les  eaux,  après  la  fonte  des 
neiges,  s'élèvent  jusqu'à  3  mètres,  ainsi  que 
le  témoigne  le  limon  qui  enduit  le  tronc  des 
arbres,  et,  en  se  relirant,  elles  donnent  une 
nouvelle  vigueur  à  la  végétation.  Les  chê- 
nes, les  saules,  les  lauriers,  les  pins,  les 
sycomores,  les  lianes,  les  vignes-vierges, 
les  bandes  de  chevaux  sauvages,  les  trou- 
peaux de  bœufs,  de  ceri's,  animent  le  paysage. 
Les  Indiens  de  celle  vallée  habitent  des 
cabanes  creusées  dans  la  terre  et  couvertes 
de  branches;  bien  qu'ils  soient  tous  pé* 
cheurs,  ils  possèdent  des  bœufs  et  des 
chevaux;  quelques-uns,  élev.és  dans  les 
missionSf  cultivent  même  lu  terre;  et  le  seul 
animal  à  craindre  dans  ces  vastes  prairies 
est.  l'ours  gris,  urtus  terribiliSf  que  Ton 
rencontre  souvent  monté  sur  les  chênes  et 
jetant  des  glands  doux  h  ses  petits. 

La  vallée  occupe,  à  l'ouest  de  la  Sierra- 
Nevada,  depuis  lo  mont  Shaste,  qui  la 
borne  au  nord,  jusqu'à  la  baie  de  San- 
Francisco  au  sud,  une  étendue  d'environ 
200  milles.  L'inclinaison  sensible  qu'elle 
éprouve  vers  le  sud  l'a  fait  distinguer  par 
les  habitants  en  haute  et  basse,  ou  prairies 
supérieures  et  prairies  inférieures.  La 
vallée  haute,  d'après  les  observations  du 
commandant  Wilkes,  chef  de  l'expédition 
scienliiique  ordonnée  par  le  congrès  améri- 
cain, est  élevée  d'environ  325  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  collines 
arrondies  qui  constitacnt  les  prairies  haules 


se  montrent  éijalement,  mais  clair-semécs 
dans  les  prairies  inférieures,  et  donneut  à 
cette  vallée  un 'Caractère  particulier.  \a 
chaîne  de  montagnes  qui  la  borde  i  Test 
est  un  simple  étage  de  la  Sierra-Nevada; 
c'QSt  une  chaîne  intermédiaire,  de  forma- 
tion secondaire,  d'où  descendent  les  affluents 
aurifères  de  Rio -Sacramento.  La  nU^ 
basse  est  parsemée  de  petits  lacs  ou  d'é- 
tangs que  bordent  ordinairement  d'épais 
taillis  entremêlés  de  vignes-vierges;  ils  sont 
d'un  accès  difficile,  à  cause  de  l'eitrèffle 
perméabilité  du  sol. 

L'été  est  très-chaud  dans  la  partie  moyeone 
de  celte  vallée,  mais  les  autres  soni  géné- 
ralement fraîches  et  agréables.  Â  la  nou- 
velle Helvétie,  située  à  SO  milles  de  l'em- 
bouchure du  Sacramento,  le  thermumèlre 
nlacé  à  l'ombre  accuse  assez  fréquemment 
*^r  degrés  centigrades.  Vers  la  lin  do  Tété 
(seplembre  et  octobre),  les  herbes  dépéris- 
sent par  l'effet  de  la  sécheresse  prolongée, 
mais  dès  le  mois  de  décembre,  la  verdure 
commence  à  renallre,  cl  au  mois  de  férrier 
ou  mars,  la  terre  est  recouverte  d'une  brii- 
lanle  végétation.  Le  sol  de  la  vallée  se 
prêle  à  tous  les  genres  do  cullure;  les  fer- 
mes ^u'on  y  ronconlre  et  qui  y  sont  établies 
depuis  (peu  d'années,  sont  déjà  dans  un 
grand  élat  de  prospérité.  On  y  recueille  de 
très* beaux  grains,  des  fruits  délicieux,  du 
chanvre,  du  lin,  du  coton.  La  vigne  formera 
une  de  ses  principales  richesses;  Tolivier; 
est  cultivé  avec  succès. 

Les  Trois-Bultes,  montagnes  d'origine 
plulonique ,  se  montrent  au  centre  de  la 
vallée.  Elles  s'élèvent  à  600  mèlres  environ 
au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  et  leur  base 
est  formée  de  porphvre.  A  l'époque  de  la 
crue  du  Sacramento,  l'inondation  baigne  le 
pied  de  ces  montagnes;  elles  se  couviei.t 
alors  d'une  multitude  de  gibier  qui  y  cherche 
un  refuge  contre  l'irruptîou  des  eaux.  Le 
terrain  de  la  vallée  inférieure  est  un  richo 
dépôt  d'alluvion  ;  les  collines  et  le  sol  des 
haules  prairies  sont  formés  d'argile  sableuse 
mêlée  de  cailloux  et  de  gravier. 

Le  mont  Shaste  occupe  lo  haut  de  cette 
vallée;  il  sort  du  milieu  d'immenses  fulaits, 
et  s'élance  dans  la  nue  è  une  hauteur  de 
fc,550  mèlres.  Son  sommet  de  glace  s'aper- 
çoit quelquefois  à  l&O  milles  de  distance, 
lùilre  aulres  rochers  rertiarquables  de  ce 
monl,  M.  Dana,  géologue  de  l'expédilion  du 
commandant  Wilkes,  cite  particulièrement 
ses  magnifiques  giauiles.  Us  sont  d'un  graio 
très-fin,  et  offrent  dans  leur  comnosiliou  da 
quartz,  de  l'albilc,  esjièce  de  feldsi^ath  vi- 
treux des  terrains  volcaniques,  et  du  micti 
ordinairement  noir,  quelquefois  argenlé.  le 
mica  manque  souvent  entièrement,  et  la  ro- 
che présente  alors  un  composé  simple  dal- 
bile  et  de  quartz.  La  première  de  ces  deui 
substances  se  reconnaît  aisément  à  sa  cou- 
leur de  chair,  tandis  que  la  seconde  est 
blanche.  Celle-ci  se  montre  ordinairemer'l 
en  cristaux  d'un  demi-pouce  à  un  pouce  tt 
demi  d'épaisseur.  , 

Les  roches  qui  constituent  la  base  de  »3 
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iDOofai^ne  ii|>fiartienne!it  h  la  série  de  sciiis- 
les  argileux.  Les  talqueuses,  très-comroones 
dans  la  régioti  du  monl  Shasle ,  ont  rare- 
inenl  ia  slruclure  schisteuse  qui  leuriest 
particulière  :  elles  sont  compactes  et  offrent 
des  cassures  îrrégulières.  Les  serpentines, 
les  (racliytes ,  les  syénites ,  les  amphiboles, 
les  quartz  laiteux  «les  porphyres»  les  pro- 
togjnes ,  les  poudingues  se   rencontrent  en 
ma<ses  considérables  dans  cette  montagne. 
Son  [>oudinguc  est  très-compacte    et  très- 
dur;  il  est  composé  de  cailloux  de  quartz, 
de  silex,  de  jaspe  et  autres  d'apparence 
talqueuse.  Ces  cailloux  sont  ordinairement 
arrondis  et  polis  et  de  direrses  couleurs , 
telles  que  fe  noir,  le  rouge,   le  rose ,   le 
rert  et  le  gris.  Là  où  domine  le  poudingue , 
le  sol  est  couvert  de  cailloux  et  aussi  dé- 
pourvu   de  végétation   que  sur  la   roche 
elle-môme.  La  serpentine  forme  de  srands 
amas  dans  les  montagnes  situées  à  rouest 
du  monl  Shaste,  sa  couleur  est  ordinaire- 
ment d*un  vert  sombre  veiné  de  vert  clair; 
ei  Ton  trouve  enfin  dans  les  montagnes  |de 
l'amiante,  substance  qui  existe  également 
sur   le  mont  Sbaste,   mais  d*une  variété 
moins  soyeuse. 

Le  Sacramento,  Ton  des  plus  beaux 
fleuves  de  la  Californie,  et  le  plus  navigable 
de  tous  ,  court  du  nord  au  sud*  au  milieu 
de  la  riche  et  fertile  vallée  dont  nous  venons 
de  retracer  les  principaux  caractères.  Il 
prend  sa  source  aux  environs  du  mont 
Shaste,  entre  le  kV  et  le  42*  parallèle,  et 
se  jette  ,  après  un  cours  de  plus  de  200  mil- 
les ,  an  fond  de  la  baie  de  San-Francisco. 
Ce  fleuve  a,  en  plusieurs  endroits  un  demi- 
mille  de  largeur,  et  sa  profondeur  ordi- 
naire »  en  été ,  et  jusqu*à  50  milles  de  son 
embouchure,  est  de  4  à  5  mètres.  Son  cou- 
rant^ étant  peu  rapide,  pas  même  dans  la 
saison  des  pluies,  on  le  remonte  avec 
facilité  et  promptitude  lorsqn*on  est  favo- 
risé par  les  vents  ordinaires.  Le  Sacra- 
mente  est  parfaitement  navigable  pour  les 
petits  l)âtiments  à  voile  jusqu'à  50  milles  de 
son  embouchure ,  et  dans  cet  espace  il  n*a 
aucune  chute  ni  portage.  Plusieurs  rela- 
tions rapportent  qu*on  peut  le  remonter 
à  réfioque  do  sa  crue  jusqu'à  la  rivière  des 
Trois-Buttes',  située  à  50  milles  plus  haut , 
et  qu'on  le  remonterait  encore  au  delà , 
sans  uneforte  estacade  établie  par  les  Indiens 
pour  prendre  le  saumon. 

Tous  les  cours  d'eau  un  peu  importants 
d3  la  Californie  renferment  une  quantité 
onsidérable  de  ces  poissons  :  ifs  quittent 
la  mer  au  printemps  et  entrent  par  troupes 
nombreusesdans  les  ri  vièresqu'ils  remontent 
jusqu'à  leurs  extrémités  les  plus  reculées  ; 
puis  ils  regagnent  la  mer  vers  la  fin  de 
Télé.  Lorsqu'ils  se  trouvent  arrêtés  tout  à 
coup  par  un  barrage  comme  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  ils  font  des  efforts  inouïs 
pO'ir  le  franchir.  Il  n'est  pas  rare  alors 
iVcn  voir  s'approcher  avec  résolution  de 
q  c'que  quartier  de  roc  déposé  dans  le  lit 
<Io  la  rivière  ,  se  courber  en  arc  sur  cet 
cbjet     résistant  ,    puis   .se  redresser    avec 


violence ,  s'élancer  hors  dH  Peau  %   une 
hauteur  considérable,  franchir  Tobstacle  et. 
aller  retomber  à  3  ou  4  mètres  au  delà. 

A  environ  95  milles  au-dessus  de  son 
embouchure,  le  Sacramento  se  divise  en 
deux  branches  qui  se  partagent  à  leur  tour 
en  plusieurs  canaux,  forment  un  groupe 
d'Iles,  dont  quelques-unes  ont  une  étendue 
de  quelques  lieues  ;  puis  ces  canaux  se 
réunissent  à  leur  branche-mère ,  un  peu 
avant  son  entrée  dans  la  baie;  «nfin  le 
San-4oachin,  qui  vient  du  sud,  confond  ses 
eaux  avec  celles  du  Sacrameoto  ,  avant 
l'entrée  de  celui-ci  dans  la  mer. 

I.es  lies  du  fleuve  sont  basses  ,  remplies 
de  lagunes,  en  partie  boisées  et  en  partie 
couvertes  de  tufa,  $cirpu$  lacustris ,  végé- 
tation très-commune  au  surplus  dans  Tes 
parties  inférieures  et  humides  de  la  contrée. 
Ces  îles  sont  fréquentées  par  un  nombro^ 
infini  d'oiseaux,  principalement  d'espèces 
aquatiques,  et  les  canards, les  oies  sauvages, 
les  cormorans  y  sont  confondus  avec  les 
cigognes,  les  pies,  les  éperviers,  tous  rem- 
plissant l'air  ue  cris  confus. 

En  sortant  de  la  baie  de  Suisoon  pour 
remonter  le  Sacramento,  dit  le  commandant; 
Wilkes,  il  fout  choisir  la  branche  snd  du 
fleuve,  celle  qui  suit  une  direction  E.-0.  Elle 
offre  une  profondeur  suflisante  pour  les 
navires  tirant  moins  de  douze  pieds  d'eau. 
Après  11  milles  de  navigation  au  sud  d'un 
groupe  d'Iles  qui  paraissent  appartenir  autant 
à  la  baie  de  Suisoon  (^u'au  sacramento,  on 
aperçoit  un  bras  qui  se  dirige  au  nord 
pendant  deux  milles;  l'autre,  le  principal, 
court  dans  l'est.  C'est  le  premier  que  pren- 
nent ordinairement  les  embarcations  d'un 
faible  tirant  d'eau,  parce  qu'il  leur  épargne 
un. détour  de  quinze  milles  que  forme  le 
bras  principal.  En  entrant  dans  la  branche 
nora,  les  rives  du  fleuve  deviennent  très- 
escarpées  et  se  couvrent  do  bois.  On  conti- 
nue à  remonter  le  fleuve,  qui  tourne  au 
nord-est,  et  prend,  après  plusieurs  sinuosi- 
tés, une  direction  nord,  jusqu'au  débarca- 
dère de  la  Nouvelle-Helvétie,  située  au  con- 
fluent de  la  fourche  américaine.  En  cet  en- 
droit, leSacramento  a  de  300à  i^OO  mètres  do 
largeur.  La  marée  se  fait  sentir  jusqu'à  la 
hauteur  de  celte  rivière,  elle  élève  les  eaux 
de  deux  à  trois  pieds,  mais  sans  produire  de 
contre-courant.  L'aspect  du  fleuve  est  très- 
riant,  la  plaine  qu'il  arrose  est  couverte  de 
fleurs  et  d'une  grande  variété  d'arbrisseaux. 
A  trois  milles  et  demi  au  nord  de  la  Four- 
che-américaine, on  rencontre  des  bancs  de 
sable  qui  interceptent  la  navigation  pendant 
la  saison  sèche;  ces  bancs  se  prolongent 
jusqu'à  la  rivière  de  la  Plume,  qui  a  uu 
j)arrage  et  un  gué,  mais  dont  les  sables  sont 
très-mouvants.  Au  delà  de  la  rivière  de  la 
Plume,  le  cours  du  Sacramento  est  extrême- 
ment tortueux,  à  mesure  que  l'on  avance  au 
nord,  ses  bords  deviennent  de  plus  en  plus 
escarpés  et  boisés. 

Les  ours  apparaissent  en  plus  grand  nom- 
bre dans  ces  parages  :  ils  trouvent,  près 
de  tous  les  cours  d*eau^  une  espèce  de  roseau 
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tendre  ei  (io*jx  dont  ils  aiment  à  se  nourrir. 
L'Durs  jaune  tle  rOrég(>n  ^y  montre  en 
compagnie  de  Tours  gris;  mais  ce  dernier» 
nous  ravonsd<Mà  dit,  est  le  plus  redoutable; 
il  est  d'une  taille  colossale,  et  la  peau  d*un 
do  ces  animaux  égale,  dit«on,  en  dimension 
celle  d'un  bœuf.  Lq^s  loups,  les  lynx  elles 
renards  abondent  ausbi  dans  le  haut  de  la 
vallée.        • 

L(S  principaux  affluents  du  Sacramen- 
to  sont  ^d'aliord  la  rivière  Coiumnes^  qui 
▼lent  de  l'est  çt  tire  son  nom  d'une  tribu 
indienne  qui  habite  ses  bords.  Cette  rivière 
arrose  un  sol  féoond  ;  la  plaine  qu'elle 
traverse  est  couverte  d'herbes  longues  et 
principalement  de  moutarde  sauvage;  celte 
plante  envahit  les  champs  de  la  Californie; 
ses  Heurs  d'un  jaui^e  brillant  égayent  le 
paysage  et  CQntrasleal  d'une  friçon  heureuse 
avec  lé  feuillage  vert-sombre  dçs  chênes. 
L'herbe  est  souvent  si  haute  et  si  épaisse 

Îu'etle  embarrasse  la  marche  de$  chevaux, 
es  collines  environnaixles  sont  couvertes 
jusqu'à  leu^  sommet  de  folle-avoine,  autre 
végétation  qui  dispute  à  la  moutarde  la  pos-, 
Kesaion  dtces  cam|)agues.  La  rivière  Young 
et  la  rivière  Swartx  se  montrent  au  pord  sur. 
l'autre  rive. 

La  Fourche-américaine»  qui  vient  de  l'esr, 
«e  jette  dans  le  Sacramento,  à  50  milles  Je 
son  embouchurej  c'est  une  belle  rivière, 
large  de  dfi ,  mètres,  rapide»  mais  peu  pro- 
fonde ;  son  eau  est  froide  et  très-limpide, 
ses  bords  géDéral.ement  élevés.  On  trouve 
peu  de  pierres  dans  son  lit,  pas  plus  que 
sur  ses  rives,  et  o'^st  un  caractère  particu- 
lier à  tous  les  affluents,  du  Sacramento, 
qu'ils  ne  roulent  aucune  pierre,  mais  seule- 
ment des  agglomérations  de  gravier.  En 
descendant  la  Sierra-Nevada ,  la  Fourchi* 
américaine  Corme  un  torrent  impétueux,  qui 
se  termine  par  une  chule  considi'rable.  Il 
existe  dans  la  région  traversée  |mr  celte  ri-^ 
vière,  au  militq  dea  çiseraents  d'or,  des 
mines  d'argent,  de  platme  et  de  fer  d'une 
grande  richesse  qui,  même  en  présence  de 
l'or,  ne  '^ont  pas  indignas  d'attention.  La  pe« 
tite  rivière  Je  Weber,  qui  se  jette  dans  la 
Fourche  à  environ  50  milles  de  son  embou- 
chure, a  été  signalée  dans  I  lusieurs  rapports 
pour  la  richesse  de  ses  sables  aurifères,  C*est 
dans  Tangle  que  forme  laFourche  en  se  réu- 
nissant au  Sacramento,  qu'est  situé  le  fort 
Suter  et  l'établissement  de  la  Nouvelle-Hel-i 
véiie,  . 

La  rivière  de  la  Plume  {Feaiher  riverl  se 
jette  dans  le  Sacramenio  à  environ  20  milles 
au  nord  de  la  Nouvellt^-Helvétie;  elle  vient 
du  nord-est,  coule  d'abocd  au  sud,  puis 
tourne  au  sud*ouest  pour  se  réunir  au  Sa- 
cramento. Cette  rivière  est  large,  pro/ondeL 
et  rapide.  Pendant  la  saison  sèche,  elle  est 
guéable  à  son  embouchure  ;  mais  de  même 
qu'è  l'embouchure  de  la  Fourche,  il  s'y 
trouve  plusieurs  bancs  de  sable  mobile^  qui 
rendent  ce  passage  dangereux.  Ses  rives, 
bien  qu'élevées  de  6  à  10  mètres  au-dessus 
du  niveau  ordinaire  de  la  rivière  sont  sub- 
ïïiergécs  annuellement   pendant  la   saison 


des  (pluies.  La  contrée  que  traverse  In  Plume 
présente  une  suite  de  riantes  vallées  for- 
mées par  une  série  de  collines  boisées  H 
toutes  uniformes.  A  mesure  que  Tod  peut- 
Ire  dans  l'intérieur,  è  50  ou  60  millts  de 
l'embouchure  de  la  rivière,  la  végélaiion 
change  d'aspect  ainsi  que  la  contrée  :  \t% 
collines  deviennent  tourmentées,  sont  cre- 
vassées et  couvertes  de  fragments  de  rocs. 
La  rivière  de  l'Ours  (Bear  ricCT-),Yuba-river 
et  Urber-crique,  tous  aiTluentsde  laPlume, 
sont  signalées,  aussi  bien  que  cette  dernière, 
pour  la  richesse  de  leurs  sables.  Les  ter- 
rains qu'arrosent  ces  différents  cours  d'eau 
renferment  de  leur  côté  des  gisements  auri- 
fères d'une  grande  étendue. 

11  résulte  de  différents  rapports  que  Tor 
se  présente  disséminé  dans  des  couches  de 
terrains  formées  par  des  alluvions  entraînées 
depuis  des  siècles,  des  collines  environnan- 
tes et  comme  conséquence  naturelle  de  la 
pesanteur  du  métal  oui  tend  sans  cesse  à 
descendre  dans  le  soU  il  s'ensuit  que  les 
couches  inférieures  sont  infmiment  |)lus  ri- 
ches que  celles  de  la  surfacd.  Une  circons< 
tance}  qui   vient  à  .l'appui  de  ropinioQQU( 
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cet  or  rirovient  de  dépôts  alluviens,  cVîl 
qu'on  le  trouve  toujours  en  plus  grands 
quantité  aux  lieux  voisins  des  coudes  des 
rivières,  l/n  ingéjiieur  anglais  a  dit  quoû 
ne  pouvait  plus  douter  que  les  lits  de  ces 
rivières  rènférmi^nt  d'immenses  richessei, 
puisqu'après  que  les  ir\ondûtion5,  causées 

[>ar  la  fonte  des  neigea,  se  sont  retirées,  et 
orsqu'unè  partie  dû  Ut  est  mise  à  sec,  la 
terre  que  l'un  extrait  est  toujours  plus  riche 
ruç  ci^He  que  l'on  prend  aux  points  exlr^^ 
mes  o£i  l'inondation  e^t  parvenue^  La  raison 
de  ce  fait  est  bien  simple  :  c'est  oue  leiil 
principal  de  la  rivière  reçoit  lesaépôlsdu 
toutes  les  montagnes  h  travers  lesquelles  il 
passe  depuis  sa  source,  tandis  quo  les  lieui 
couverts  seulement  par  une  inondation  ()a<^ 
sngère  ne  sont  enrichis  que  par  l'orlowbé 
des  montagnes  les  plus  voisines.  Le  sol  do 
toute  celte  contrée  so  compose  d'uue  terre 
rougeâtre,  dans  laquelle  on  trouve  de  l'or 
jusque  sur  le  sommet  des  collines. 

La  rivière  des  Trois-Bulles,  siluée  vers 
39"  32'  de  latitude,  coule  au  pied  de.  trois 
montagnes  remarquables,  détachées  de  1< 
èierra-Nevada.  Ces  pics,  que  l'onaperçml 
à  upe  grande  distance  au  bas  de  la  vallée, 
passent  généralement  pour  d'anciens  vol- 
cans. C'est  à  partir  de  ces  montagnes  que 
les  débordements  du  Sacramento  sont  le  plus 
considérables;  il  inonde'principalemeot  ia 
contrée  située  à  l'ouest  et  qui  s'étend  vers 
le  lac  Laguna,  région  formée  d'immenses 
prairies  basses  au  milieu  desquelles  on 
trou  y  0  des  amas  de  sable  et  de  cailloui 
roulés  de  sapes,  de  quartz  laiteui|de  bal^si<^i 
de  $chiste  et  de  poudingues, 

VAMPIRE.  -^Cel  animal,  qui  a  été  le  sn- 
jet  de  plusieurs  légendes  et  de  beaucoup  de 
superstitions,  est  une  espèce  de  cbauve- 
souris,  de  grande  taille,  c'est-è-dire  qu'il  ^^ 
de  la  famille  des  chéiroptères;.  Il  habile  lev 
contrées  les  plus  chaudes  dunouveaumopde 
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se  platt  k  sucer  le  sang  des  hommes  et  des 
chef  aux,  et  des  nuées  de  vampires  détrui- 
sent quelquefois  des  troupeaux  entiers  dans 
une  nuit.  L'attaque  de  ees  animaux  est 
d'ailleurs  d'autant  plus  redoutable,  qu'ils 
s*aUachent  à  leurs  proies  sans  leur  causer 
la  moindre  douleur,  et  parviennent  de  la 
sorte  à  épuiser  tout  leur  sang,  sans  causer 
leur  réveil. 

VAPEUR.  —  Nous  ne  saurions  passer  sous 
silence,  dans  un  livre  de  la  nature  du  nôtre, 
la  découverte  des  applications  diverses  de 
la  vapeur,  de  ce  moteur  puissant  qui  cause 
une  révolution  générale,  non-seulement 
dans  les  travaux  de  Tindustrie,  mais  encore 
dans  les  rapports  des  populations  entre 
elles,  et  qui  .est  appelé  peut-être  h  renver- 
ser, par  les  nouvelles  conditions  qu'il  ap- 
porte dans  Texistence,  la  plupart  des  lois 
fondamentales  des  vieilles  sociétés.  Mais^ 
après  avoir  reconnu  que  ce  résultat  est  pos- 
sible, probable  môme,  on  peut  se  deman- 
der si«  dans  Télat  actuel  des  chosef,  on  a 
véritablement  recueilli,  pour  les  masses,  un 
grand  bienfait  des  machines  et  des  chemins 
de  fer,  et  nous  croyons  que  celte  question 
est  très-controversable.  Les  machines  ont 
simjilifié  et  accéléré  le  travail;  les  chemins 
de  1er  ont  rendu  les  communications  plus 
faciles,  plus  rapides;  mais,  en  même  temps, 
tous  ont  laisse  inoccupés  des  milliers  de 
bras  qui  se  trouvaient  en  activité  aupara- 
Tarit,  et  il  est  aisé  de  se  convaincre,  par  les 
statistiques  fournies  par  les  tribunaux,  que, 
bien  loin  de  diminuer,  les  crimes  et  les  dé- 
lits ont  progressé,  en  dépit  des  avantages  dt 
loute  nature  promis  à  Thumanité  par  la 
création  des  machines  et  Touverture  des 
grandes  voies  de  communication,  ce  qu'il 
fiiut  attiibuer  sans  contredit  au  nombre  im- 
mense de  gens  oisits  qui  ont  été  jetés  de* 
Euîs  quelques  années  au  sein  de  la  société, 
oire  remarque  n'est  pas  précisément  un 
blâme,  c'est  une  appréhension  qui  nous 
empêche  de  prendre  part  à  l'engoûment  qui 
se  manifeste  autour  do  nous. 

A  qui  doit-on  la  découverte  des  effets  de 
la  vapeur  T  c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  par- 
ïaitement  établi,  et  toutes  les  notices  se 
trouvent  en  discordance  les  unes  avec  les 
autres,  lorsqu'elles  abordent  ce  sniet.  Aussi 
n'arons-nous  pas  la  prétention  de  donner 
ici  le  dernier  root  i  nous  nous  sommes  atta- 
ché seulement  à  suivre  l'ordre  chronologi- 
que le  plus  exact  possible  dans  les  docu- 
ments que  nous  avons  consultés. 

Ljk  connaissance  de  la  force  produite  par 
Li  vnpeur  d'eau  bouillante  parait  remonter 
aux  temps  les  plus  reculés,  et  Ton  dit  même 

3u*on  en  trouve  l'idée  première  dans  l'un 
es  poèmes  d'Homère. 
Héron  d'Alexandrie,  qui  vivait  ISO  ans 
avant  l'ère  actuelle,  avait  imaginé  une  petite 
mnchine  qu'il  appelait  à  réaction^  et  qui 
n'était  autre  que  le  petit  tourniquet  à  va- 
peur que  l'on  voit  dans  les  cabinets  de  phy- 
sique. Agalhias  raconte  que,  sous  Justinien, 
dès  le  VI*  siècle-  de  notre  ère,  un  architecte, 
iionuné  Anthi*iBiitts ,  inve*^?.".  nni*-''^nV'*  '?  * 


machine  è  vapeur,  avec  laquelle  il  ébranla 
la  maison  d'un  de  ses  enneoais  et  le  força, 
ainsi  à  l'abandonner. 

Léonard  de  Vinci  a  décrit,  de  la  roanièr-e 
suivante,  un  canon  k  vapeur  qu'il  attribue  à 
Archimède  :  «  Varchi-tùnnerre  est  une 
machine  de  cuivre  fin,  qui  lance  des  balles 
avec  un  grand  bruit  et  beaucoup  de  vio- 
lence. On  en  fait  usage  de  celte  manière  : 
le  tiers  de  cet  instrument  consiste  en  une 
grande  quantité  de  feu  de  charbon.  Quand. 
Feau  est  bien  échauQ'ée,  il  faut  serrer  les 
vis  sur  le  vase  où  est  l'eau,  et  en  serrant  la 
vis  en  dessus,  toute  l'eau  s'évaporera  par- 
dessous,  tombera  dans  la  portion  échauffée 
de  l'instrument  et  se  convertira  aussitôt  en 
une  vapeur  si  abondante  et  si  forte,  qu'if 
paraîtra  merveilleux  de  voir  la  fureur  de 
celte  fumée  et  d'entendre  le  bruit  qu'elle, 
produit.  Cette  machine  chasse  une  balle  du 
poids  d'un  talent.  > 

Le  premier  orgue  qui  parut  en  France, 
nnvoyé  è  Pépin,  en  757,  par  Constantin 
Copronjrme,  et  que  le  roi  fit  placer  dans 
l'éi^lise  de  Saint -Corneille,  k  Compiègne, 
était  mis  enjeu  par  la  vapeur. 

En  1M3,  Balasco  de  (larav,  capitaine  de 
marine,  proposa  à  Charles-Quint  une  ma- 
chine pour  faire  aller  les  bâtiments  sans 
voiles  et  sans  rames,  même  en  temps  de 
calme  :  une  expérience  eut  lieu  à^  Barce- 
lone ;  mais  Garaj  garda  le  secret'  de  sa 
découverte. 

On  a  trouvé  dans  une  lettre  écrite,  sous 
Louis  XIII,  à  Cinq-Mars,  par  la  célèbre 
Marion  Delorme,  l'histoire  d'un  fou  enfermé 
à  Bicètre  par  Richelieu,  comme  atteint  de 
la  monomanie  d'avoir  découvert ,  dans 
l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  bouillante,  un 
moyen  de  remplacer  la  force  de  l'homme  et 
celle  des  cours  d'eau,  pour  faire  marcher 
les  manèges,  etc.  Marion  Delorme  avait  vu 
ce  prétendu  fou  en  allant  visiter  Bicètre 
avec  le  marquis  de  Worcester,  qui,  précisé- 
ment, passe  eu  Angleterre  pour  avoir  deviné 
le  premier  la  puissance  de  l'emploi  de  la 
vapeur  d'eau,  et /{ui,  sans  aucun  doute, 
profita  de  quelques-unes  des  confidences  du 
malheureux  prisonnier,  pour  faire  cons- 
truire l'espèce  de  marmite  qu'il  fit  connaître 
en  1663. 

Mais  déjà,  en  1615,  Salomon  de  Caus 
avait  indiqué,  dans  son  livre  ayant  pour 
litre  :  RaÎMon  des  forces  mouvanie$^  plusieurs 
exemples  de  l'emploi  de  la  vapeur;  et,  en 
1637,  un  certain  Jonalham  Hull,  de  Lon- 
dres, avait  aussi  publié  une  brochure  inti- 
tulée :  Description  et  figure  d'une  machins 
nouvellement  inventée  pour  amener  les  navi- 
res et  les  vaisseaux  dans  les  rades^  les  ports 
et  les  rivières ,  et  pour  les  en  faire  sortir 
contre  le  veni  et  la  marée  ou  par  un  temps 
calme,  à  V occasion  de  laquelle  Sa  Majesté 
George  il  a  accordé  des  lettres  au  profit  de 
Vauteur,  qui  en  jouira  ]^endani  Vespaee  de 

fwtorxe  ans^.  Cette  machine  était  Tappareil 
vapeur  de  Newcomen. 
De  1680  à  1695,  DenysPapin,  né  à  Blois, 
se  livra  h  des  expériences  sur  la  vapeurrCl 
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ce  fut  d*aprèsles  idées  qu'il  6t  connatlre  sur 
le  mécanisme  n  piston  et  à  cylindre,  que  la 
première  machine,  due  à  lA  n^Iais  Sanerj^, 
fut  construite  on  1699.  Cosl  Papin  qui  avait 
inventé  aussi,  en  I68I9  la  marmite  auloclavo 
destinée  à  élever,  au-dessus  de  100  degrés, 
la  température  de  ]*eau,  pour  ramollir  les 
os  et  en  tirer  les  sucs  nutritirs  qu'ils  con- 
tiennent ;  mais  une  plaisanterie  fut  cause 
qu*il  n'obtint  pas  de  Charles  II,  alors  qu'il 
était  réfugié  en  Angleterre ,  un  privilège 
pour  Texploitation  de  son  digestif,  11  avait 
effort  de  préparer  en  2&  heures,  avee  6  kilo- 
grammes i  de  charbon  de  bois,  74  kilogram- 
mes de  gelée  d*os  dont  il  recommandait 
remploi  pour  les  hôpitaux;  mais  au  moment 
où  il  allait  procéder  à  cette  opération,  le  roi 
ayant  jeté  les  yeux  sur  ses  chiens  de  chasse, 
aperçut  au  cou  de  Tun  d'eux  un  papier  suS'* 
pendu  au  collier  :  c'était  une  requête  de  ces 
animaux,  dans  laquelle  ils  suppliaient  le 
;»ouverain  de  ne  point  livrer  les  os  à  un  in- 
digne, de  ne  pas  les  priver  d'une  nourriture 
3ui  leur  revenait  de  droit.  11  n'en  fallut  pas 
avantage  pour  que  le  prince  retirât  sa  bien- 
veillance au  pauvre  rérugié  français. 

Les  premiers  essais  de  locomotives  ou  de 
voitures  à  vapeur  furent  faits,  en  1769,  par 
Amyot,  ingénieur  français,  né  à  Void,  en 
Lorraine,  vers  172S»  et  morte  Paris, en  1804. 
Ils  eurent  lieu  sur  une  machine  qui  portait 
quatre  personnes  et  marchait  à  raison  de 
3,600  à  4,000  mèîres  pnr  heure  sur  une  route 
ordinaire.  Ces  essais  furent  exécutés  en 
présence  du  duc  de  Choiseul ,  alors  ministre 
de  la  guerre,  et  du  général  de  Gribeauval, 
premier  inspecteur  général  d'artillerie. 

En  1756,  le  chanoine  Gauthier  avait  écrit 
et  présenté  è  Tacadémie  de  Nancy  un  mé- 
moire sur  la  navigation  à  vapeur;  mais  la 
mise  eu  pratique  de  ce  genre  de  navigation 
n'eut  lieu  qu'en  1775,  par  MM.  d'Auxiron. 
Dans  la  môme  année,  Perrier  construisit  un 
bateau  à  vapeur  pour  naviguer  sur  la  Seine; 
à  la  même  époque,  MM.  Elliot  et  Thomas 
Payne,  des  £(als-Dnis,  proposèrent  aussi 
d'applii|uer  la  vapeur  à  la  navigation;  le 
manpiis  de  Jouflroy  se  l^ra  à  des  expé- 
riences en  1778,  et  établit  des  bateaux  à 
vapeur  sur  la  Saône,  en  1781;  dans  cette 
dernière  année,  l'abbé  Arnal  Gt  aussi  des 
essais;  Taylor,  de Cumnock,  lança, en  1788, 
un  bateau  agissant  par  la  vapeur,  ce  qui  lui 
valut  une  pension  de  50  liv.  st.;  en  1791, 
l'Anglais  Clarke  exécuta,  à  Leith,  les  pre- 
mières expériences  suivies  de  quelque  suc- 
cès; Milter,  en  1795,  s'occupa  également  de 
ce  genre  de  navigation;  et  il  en  fut  de  même 
de  dyminston  et  de  Desblong,  en  1803.  En- 
fin »  c'est  l'Anglais  James  Walt  qui  imagina 
de  condenser  la  vapeur  au  moyen  d'un  ré- 
servoir d'eau  froide,  et  vainquit  aussi  des 
didicul tés  importantes»  par  l'emploi  de  scn 
parallélogramme  et  du  régulateur  ou  mode- 
lateur. 

Lorsque  le  premier  consul,  Bonaparte, 
^'occupait  de  la  réalisation  d'une  descente 
en  Angleterre»  un  Américain,  Fulton,  vint 
kt\  offrir  un  nouveau  système  pour  foire  mar- 


cher les  navires  par  la  force  de  la  vapeur; 
mais  l'Académie  des  sciences,  consultée  par 
le  général,  rejeta  l'invention  comme  ure 
chimère.  Fulton  retourna  dans  son  pays;  en 
1807,  il  construisit  un  bateau,  leClermoni, 
qui  remonta  l'Hudson  entre  New-York  et 
Albany,  avec  une  vitesse  de  k  ailles  à 
l'heure;  dès  lors  la  question  se  trouvait 
résolue,  et  ce  succès  opéra  une  teile  révo- 
lution dans  la  marine  des  Etats-Dnis,  qu'en 
1801  on  y  comptait  déjà  200  bâtimenls  è 
vapeur,  nombre  qui  s'était  élevé  à  800 dans 
l'année  1840,  et  qui  est  beaucoup  plus  cou- 
sidérable  aujourd  hui. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quel  em- 
pressement l'Angleterre  adopta  ce  nouveau 
mode  de  navigation!  Toutefois,  elle  n'en 
fit  .usage  d'abord,  vers  1812,  que  sur  les 
fleuves  et  les  lacs;  mais,  en  1818,  elle  l'es- 
saya sur  mer,  entre  Grennoch  et  Belfast,  et 
le  résultat  fut  si  satisfaisant,  qu'un  service 
de  bateaux  à  vapeur  fut  immédiatement 
établi  sur  Jes  côtes.  Le26juio  1819,  un  na- 
vire à  vapeur,  venant  des  Etats-Unis,  ûtsoi 
entrée  dans  le  port  de  Liverpo'il  :  il  n'nva  i 
mis  que  24  iours  depuis  Savanah,  et  celait 
le  premier  bâtiment  de  ce  genre  qui  eût 
traversé  l'Atlantique.  Un  autre  exemp'e  dé- 
termina un  emploi  plus  général  de  la  navi- 
gation à  la  vapeur,  chez  les  Anglais,  celui 
celui  du  voyage  de  VEnireprise.  Ce  navire, 
dont  le  port  était  de  500  tonneaux,  et  qui 
avait  ^5  mètres  de  long,  était  pourvu  de  deux 
machines  de  la  force  de  60  chevaux  chacune. 
Sorti  le  26  août  1824  de  Falmouth,  il  arriva 
le  22  octobre  suivant  à  Table-Bay,  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  après  une  traversée 
de  67  jours,  pendant  laquelle  il  s'était  sern 
tantôt  de  la  vapeur,  tantôt  de  la  voile.  £b 
1815,  la  marine  anglaise  no  possédait  que  8 
bateaux  à  vapeur  seulement;  en  1825,  eliu 
en  avait  151;  en  1835  ,  le  nombre  élail 
porté  à  497,  sans  compter  les  bateaux  de 
guerre  ;  et  son  chiffre  actuel  doit  être  im- 
portant, puisqu'elle  n'a  pas  cessé  de  cous- 
truire. 

Quant  à  la  France,  fréquemment  en  arrière 
dans  certaines  exploitations,  elle  nepossédoii 
encore,  eu  1822,  que  8  bateaux  à  vapeur, 
tous  affectés  à  la  navigation  fluviale,  et  cène 
fut  qu'en  1830,  qu'elle  s'occupa  un  peu  sé- 
rieusement de  ce  genre  de  navires.  A  partir 
de  cette  époque,  notre  marine  s'augmenia 
d'un  assez  grand  nombre  do  bateaux  à  va- 
peur, et  comme  ceux  de  la  force  de  itK) 
chevaux  ne  suffisaient  plus,  on  en  construisit 
de  celle  de  220  chevaux,  à  Texemplede^ 
Anglais  qui,  dès  1832 ,  avaient  introduit  co 
modèle  dans  leur  flotte. 

On  vient  de  voir  que  la  France  et  l'Angle- 
terre se  disputent  l'initiative  des  divrrs  s 
applications  de  la  vapeur,  et  pour  coiupiéicr 
ce  que  nous  avons  dit,  nous  empruntons 
les  extraits  suivants  à  un  article  de  M.  Table 
Idoigno  : 

«(  En  1825,  M.  Séguin  atné  tenta  les  pre- 
miers essais  faits  en  France 9  dans  le  but  de 
réaliser,  sur  une  grande  échelle,  le  transiorl 
des  voyageurs  et  des  marchan  lises  par  la 
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navigalion  à  la  vapear.  Des  haleaui  furent 
éiablis  sur  le  Rhône,  enlre  Valence  et  Lyon. 
Us  fonctionnèrent  parfoiiementv  et  le  pro- 
b'ème  de  la  navigation  fluviale  à  vapeur  fut 
dès  lors  complètement  résolu»  quant  au 
succès  matériel  du  moins,  car  l'art  des  ma- 
chines à  vapeur  n'avait  pas  fait  encore  assez 
do  progrès  pour  que  Tentreprise  pût  devenir 
lucrative,  et  donner  à  ses  actionnaires  des 
Lénéiices  satisfaisants.  La  société  fut  liquidée 
<ivec  une  puerte  considérable  pour  les  frères 
Séguin,  mais  avec  de  grands  avantages  pour 
h^urs  associés.  Ceux-ci,  en  effet,  reçurent  en 
échange  de  leur  mise  de  fonds,  d-s  actions 
d*iuduf  trie  du  chemin  de  fer  français,  actions 
qui  leur  furent  données  au  pair,  et  qui  depuis 
ont  atteint  une  valeur  au  moins  quadruple, 
de  sorte  qu*au  moment  où  nous  écrivons, 
iU  ont  perçu  quatre  capitaux  pour  un. 

«  En  discutant  avecsoin  les  difficultés  qu'il 
avait  eues  à  vaincre,  M.  Séguin  avait  reconnu 
cjue  la  seule  et  unique  cause  des  dépenses 
ruineuses  de  son  entreprise,  était  la  faible 
quantité  de  vapeur  fournie  par  les  chaudières 
alors  en  usage  :  il  fallait  donc  absolument 
arriver  è  produire,  dans  un  temps  donné, 
une. quantité  de  vapeur  plus  considérable. 
Pour  y  parvenir,  M.  Séguin  imagina  la 
chaudière  h  tubes  pleins  de  feu.  La  première 
expérience  de  ce  nouveau  système  se  fit  à 
la  fin  de  1826,  sur  un  bateau  à  vapeur  por- 
tant trois  générateurs,  munis  cbucuu  de 
Suatre-vingis  tubes  longs  de  3  mètres,  larges 
e  k  centimètres;  ce  bateau  (it  plusieurs 
voyages  fort  heureux  entre  Valence  et  Lyon. 

«Cette  môme  année  1826,  M.  Séguin  ob.'int 
la  concession  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Etienne  à  Lyon,  et  construisit  les  chaudières 
de  ses  locomotives  dans  le  nouveau  système 
tubuiaire  dont  il  avait  constaté  tout  rixem- 
me.'U  les  immenses  avantages.  Les  généra- 
teurs de  Stephenson,  les  seuls  employés 
i'usque-là,  ne  produiraient  que  trois  cents 
kilogrammes  de  vapeur  par  heure;  les  gé- 
nérateurs à  tubes  pleins  do  feu  de  M.  Séguin, 
quoique  pesant  beaucoup  moins,  produi- 
sirent, dans  le  même  temps,  dix-hu.t  cents 
kilogrammes  ou  six  fois  plus. 

«  Convaincu  de  l'importance  de  sa  décou- 
verte, M.  Séguin  prit  un  brevet,  non  pas 
dans  l'intention  qu'il  n'eut  jamais,  d'empê- 
cher le  public  d'en  jouir  librement,  mais 
dans  le  but  unique  de  donnera  son  invention 
une  date  certaine.  Qu'on  le  remarque  bien , 
le  brevet  de  l'ingénieur  français  est  daté  du 
22  février  1828. 

«  Or,  ce  fut  le  23  avril  1829  seulement, 
que  le  comité  des  directeurs  du  Rail-Way 
de  Liverpool  Gt  appel  aux  mécaniciens  an- 
glais etfondale  prix  c\uï  devait  être  décorné 
à  l'auteur  du  perfectionnement  le  plus  im- 
portant apporté  aux  locomotives  des  chemins 
de  fer,  au  point  de*  vue  d'obtenir  avec  un 
poids  moindre  une  plus  grande  quautitéde  va- 
peur, une  plus  grande  puissance  mécanique. 

«  Le  6  septembre  1829,  parut  la  macnine 
Rocket  de  MM.  Stephenson  et  Booth ,  qui 
remporta  le  prix.  Sa  chaudière,  construite 
buv  le  principe  des  chaudières  tubulaires 


brevetées  dix-neuf  mois  auparavant  par  M. 
Séguin,  ne  diffère  en  rien  dans  les  formes 
essentielles  de  la  chaudière  française.  H 
n'est  pas  démontré  sans  doute  que  M.  Booth, 
qui  conçut  et  construisit  le  générateur  du 
Kocket,  ait  eu  connaissance  des  appareils  et 
du  brevet  de  M.  Séguin;  l'idée  si  pleine  d'a- 
venir des  tubes  ouverts  à  la  flamme  a  très- 
bien  pu, comme  (antd'aulresidéesheureuses, 
nattre  spontanément  et  indépendamment  en 
France  et  en  Angleterre  à  quelques  mois 
d'intervalle;  mais  ce  qui  sera  éternellement 
vrai,  c'est  que  lapparition  de  la  chaudière 
lubulaire  française  a  précédé  de  trois  années 
l'apparition  de  la  chaudière  anglaise  1  c'est 
que  le  brevet  français  est  antérieur  de  deux 
années  à  la  patente  anglaise!  c'est  que  Tin- 
venteur  du  géné«*ateur  tubulaire  et  par  con- 
séquent de  la  locomotive  à  grande  vitesse  est 
incontestablement  M.  Marc  Séguin  1 

«  Nous  disons  inventeur  de  la  locomotive, 
car,  comme  M.  Arago  le  faisait  si  bien  re- 
marquer à  la  chambre  des  députés  dans  la 
discussion  de  la  hd  sur  les  chemins  de  fer, 
en  1838,  «  la  machine  locomotive,  c'est  la 
«  chaudière;  elle  n'existe  pas  dans  ce  petit 
«  mécanisme  qu'admirent  les  personnes  peu 
«  instruites;  elle  est  dans  un  moyen  prompt, 
«  efUcace,  d'engendrer  toute  la  vapeur  dont 
«  la  machine  a  liesoin  pour  marcher,  b  «  Cette 
«  chaudière,  ajoutait  M.  Arago,  eh  bien  I  c'est 
«  l'œuvre  d'un  ingénieur  français,  de  M.  Sé- 
«  guin,  les  Anglais  ne  peuvent  le  contester  : 
«  un  brevet  d'invention  bien  caractérisé,  pu- 
c  blié  en  France,  avait  devancé  la  machine 
c  de  Stephenson.  »  Un  an  auparavant  , 
M.  Arago  avait  dit  encore  :  «  Pour  que  les 
«  locomotives  marchent  avec  de  si  grandes 
«  vitesses,  il  faut  que  la  chaudière  puisse 
«  fournir  sans  cesse  cl  sans  retard  à  la  con- 
«  sommation  du  corps  de  pompe.  Ui:e  im- 

<  mense  chaudière  résoudrait  le  problème; 
«  mais  elle  pèserait  immensément,  et  la 
«  machine,  loin  défaire  un  traVâzil  utile, loin 
m  d'entratner,  avec  une  incroyable  rapidité 

<  des  files  de  wagons,  se  déplacerait  è  peine 
c  elle-même.  Eh  bien!  la  personne  qui  est 

<  parvenue  à  imaginer  une  chaudière  de 
c  petite  dimension,  d'un  poids  médiocre,  et 
c  qui,  cependant,  fournit  largement  à  la  con* 
«  sommation  de  la  locomotive,  c*esl  nolio 
«  compatriote,  M.  Marc  Séguin.  » 

c  M.  Arago,  qui  avait  déjà  revendiqué  pour 
la  France  l'honneur  de  la  découverte  de  la 
navigation  à  vapeur,  qui  avait  vengé  le  vieux 
marquis  de  Jouffroy  de  l'ingratitude  [et  do 
l'oubli  auxquels  nous  l'avions  fatalement 
condamné,  ce  qui  n'empêche  pas,  hélas  1  la 
masse  des  publicistes  français  d'adresser  ex-- 
clusivement  leiirs  hommages  h  l'Américain 
Fu!tou,commeàrAnglaisUobert  Stephenson» 
M.  Arago,  disons-nous,  ne  s'est* pas  donné 
de  repos  qu'il  n'eût  ouvert  au  créateur  des 
ponts  en  fil  de  fer,  à  l'inventeur  des*  tubes 

Î;énéraleurs,  pleins  de  flamme  au  lieu  d'eau, 
es  portes  de  l'Institut  de  France.  » 

VATICAN  (Palais  du),  à  Rome.  —  Il  lire 
son  nom  du  mont  Vaticanus ,  et  se  trouve 
conligu  à  l'église  Saint-Pierre,  il  contient 
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dtt-on  ll,2i6  appartements,  et  sa  longueur 
est  de  351  mètres,  sur  45  mètres  50  de 
large.  Cet  édiPice  a  été  élevé  sur  rempla- 
cement du  p/ilais  de  Néron  que  Constantin 
abandonna  aux  évoques  de  Rome.  Le  Pape 
Symmaque  le  tit  re.staurer  l'an  500  de  notre 
ère ,  et  Grégoire  IV  en  830.  Charlemagne  y 
fut  reçu  par  Adrien  1"  et  Léon  IIL  Les 
salles  sont  magnifiques  et  doivent  leurs 
décors  aux  artistes  les  plus  célèbres  de 
l'Italie,  comme  Bramante,  Raphaël,  San- 
gallo,  Pirro  Ligoro,  Domiuiquf^  Foutana, 
Carlo  Manderno,  Ferrabosco,  Bernin,  etc. 
La  cour  dite  des  loges  est  ornée  de 
trots  rangs  d'arcades  l'un  sur  l'autre  et 
d'un  quatrième  à  colonnes  en  forme  de 
péristyle.  Ces  arcade?  sont  les  loges ^  si  re* 
nommées  par  leurs  fresques  dues  aux  pin- 
ceaux les  plus  illustres.  De  cette  cour  on 
entre  dans  la  chapelle  Sixtine  du  Vatican , 
où  se  voit  la  fameuse  fresque  de  Michel- 
Ançe,  représentant  le  Jugement  dernier.  Lo 
Vatican  a  encore  plusieurs  autres  chapelles, 
parmi  lesquelles  est  la  chapelle  Pauline, 
construite  par  Paul  \l\.  On  remarque  aussi 
<lans  ce  palais,  les  loges  dites  de  Raphaël ^ 
parce  qu'elles  ont  été  peintes  par  lui;  la 
salle  aucale  où  le  Souverain-Pontife  ac- 
complit, le  jeudi  saint,  la  cérémonie  du 
lavement  des  pieds;  l'appartement  Borgia; 
la  salle  de  Constantin;  celle  d'Héliodore;  la 
chambre  de  la  signature  où  se  trouvent  les 
deux  toiles  les  plus  célèbres  de  Raphaël , 
VEcole  d  Athènes  et  la  Dispute  du  saint  sa- 
crement; l'appartement  de  la  comtesse  Ma- 
'thilde;  celui  de  Pie  V;  enfin,  la  biblio- 
thèque, l'une  des  plus  riches  du  monde  en 
manuscrits  précieux,  et  le  musée. 
VAUX  D'OLLIODLES.  —  C'est  un  défilé 

3ue  Ton  rencontre  sur  la  route  qui  conduit 
e  Marseille  à  Toulon,  et  à  deux  lieues  à 
peu  près  de  cette  dernière  ville.  On  éprouve 
toujours  un  sentiment  involontaire  de  tris- 
tesse, lors(]u'on  pénètre,  pour  la  première 
fois,  dans  celte  gorge  resserrée,  sombre, 
dépouillée  de  verdures,  et  qui  semble  de- 
voir vous  conduire  vers  quelque  catastrophe. 
«  Rien  n'est  |)lus  propre,  dit  Papou,  l'histo- 
rien de  la  Provence,  à  donner  une  itiée  du  pas- 
sage dcb  Thermopyles,  que  ce  passaçe.  C  est, 
comme  celui  de  la  Grèce ,  un  chemin  étroit, 
dont  le  torrent  dispute  une  partie.  Deux 
montagnes  taillées  à  pic,  absolument  nue5 


depuis  leur  base  jusqu'au  sommet,  le  bor- 
dent des  deux  cdtés,  en  offrant  les  formes 
les  plus  singulières.  Tantôt  ce  sont  des 
angles  rentrants  et  saillants  qui,  étant 
extrêmement  rapprochés,  se  croisent  et 
forment  des  zig  zags  ;  tantôt  on  aperçoit  de 
grosses  tours,  de  hautes  pynmides,  des 
édifices  ruinés.  Aucun  végétal,  aucun  ani- 
mal ne  se  montre  au  milieu  de  ces  roches  ; 
on  n'entend  gue  les  cris  do  quelques  oi- 
seaux de  proie.  En  approchant  du  vallon, 
on  voit  des  débris  de  rochers  et  de  pierres 
volcanisées,  tristes  monuments  des  ravages 
que  l'eau  et  le  feu  ont  faits  dans  ces  mon- 
tagnes. Ces  pierres  volcanisées  ont  été 
nn^tnri^^^  Par  les  torrents  qui  descendent 
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des  environs  d'Kvenos,  où  l'on  voit  un 
volcan  éteint,  des  basaltes  et  des  blocs 
de  lave.  A  peine  la  vue  se  dégage  d^^  ces 
tristes  objets ,  qu'elle  tombe  sur  le  magni- 
fique vallon  d'Ollioules,  où  la  nature  éiale 
toutes  ses  richesses  du  printemps  à  l'au- 
tomne. Les  orangers  y  croissent  en  ptcino 
terre,  et  les  oliviers  y  forment  des  bosquets 
charmants.  Des  bois  de  pins,  des  vignes, 
des  câpriers  et  des  vergers  embellissent  le 
coteau  ;  mais  élevez  vos  regards ,  vous  ver- 
rez une  affreuse  stérilité  régner  sur  la  cime 
des  montagnes  que  vous  ne  perdez  jamais 
de  vue  :  celles  do  ta  Courtine  et  de  Sainte- 
Barbe  ,  et  le  terroir  de  Montrieui,  oiTrent 
partout  des  traces  de  volcans  éteints.  • 

VÉGÉTAUX  EN  METAL  ET  EN  PIER- 
RERiES.  —  Pythés  était  un  riche  Lydien, 
qui  au  temps  de  l'expédition  des  Perses 
contre  les  Grecs,  reçut  Xerxès  chez  lui.  11 
avait  déjheu  des  rapports  d'hospitalité  arec 
Darius,  à  qui  il  avait  fait  don  une  fois, 
d'un  cep  de  vigne  et  d'un  platane  en  or. 
Xerxès  traita  d'abord  son  hôte  avec  gêné- 
rosité  ;  mais  ayant  voulu  ensuite  emmener 
ses  deux  fils  à  la  guerre  et  Pythés  l'ayant 
supplié  de  lui  laisser  Tatné ,  le  tyran ,  cour- 
rousse,  fit  immoler  celui  qu'on  lui  de* 
mandait. 

La  femme  de  ce  même  Pythés  s'acquit 
une  grande  renommée  par  sa  sagesse. 
Comme  son  époux,  ayant  découvert  des 
mines  d'or,  employait  tous  ses  esclares  à 
leur  exploitation  et  négligeait  entièrement 
l'agriculture,  elle  lui  fit  servir  un  jour  un 
repas  dont  tous  les  mets  étaient  d'or,  imi- 
tant des  légumes,  des  fruits,  etc.,  et  comme 
il  se  récriait,  elle  lui  dit  :  «  On  ne  songe  ici 
qu'à  l'or,  on  ne  plante ,  ni  on  ne  sème,  on 
ne  peut  donc  rien  recueillir,  et  je  tous 
donne  la  seule  chose  que  nous  ayons  eu 
abondance.  » 

Nicias  ayant  conduit  la  pompe  sacrée  que 
les  Athéniens  envoyaient  chaque  année  à 
Délos,  il  accomplit  sa  mission  avec  une 
grande  magniticence ,  et  fit  élever  devant  le 
temple  un  superbe  palmier  de  bronze.  Ce 
môme  Nicias  voulait  laire  la  conquête  de  la 
Sicile;  mais  au  môme  temps  qu*il  s'y  dis- 
posait ,  dit  Plutorque ,  il  y  eut  des  pronos- 
tics elfrayants  à  Delphes.  Ainsi  la  statue  de 
Pallas,  qui  était  d'or,  ainsi  que  le  palmier 
sur  lequel  elle  reposait ,  statue  qui  était 
une  offrande  qu'avait  faite  la  ville  d'Athè- 
nes avec  les  dépouilles  des  BIèdes,  fut 
souillée  par  une  troupe  de  corbeaui  qui 
s'abattirent  sur  elle,  becquetèrent  pendant 
plusieurs  jours  le  fruit  du  palmier  et  fini- 
rent par  le  renverser. 


Les  Métaponlains ,  après  le  retour  d'A 
ristée  l'historien ,  qui  vivait  du  temps  de 
Cyrus ,  lui  consacrèrent  un  laurier  d'or, 
qu'ils  mirent  sur  la  grande  place  de  Mc- 
tapont. 

Aristobule  envoya  à  PooQpée  'une  vij;nc 
ou  jardin  d'or ,  qui  fut  estimé  500  taleais 
ou  1,500,000  fraucs,  et  fut  consacré  dans  lo 
temple  de  Jupiter  Olympien. 

Les  mélophorcs ,  qui  faisaient  partit  (It 
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rarmée  d'Alesandret  élaient  ainsi  nommés, 

Ïiarce  qu'ils  portaient  des  pommes  d'or  sur 
enrs  cuirasses. 

Jupiter,  après  TenlèYement  de  Ganj- 
mède,  donna  à  Tros,  père  de  ce  jeune 
l.omrae  »  une  superbe  vigne  d'or. 

Lorsqu'on  voulait  pénétrer  dans  les 
enfers ,  i]  fallait»  au  dire  des  anciens ,  aller 
cueillir,  dans  une  certaine  forêt»  un  ra- 
meau d'or»  après  lequel  il  en  renaissait 
immédiatement  un  autre  »  dès  qu'on  l'avait 
coupé. 

Mercure  porî«iit  aussi  un  rameau  d*or» 
chaque  fois  qu'il  conduisait  des  âmes  aux 
enfers  »  et  la  Sibvlle»  qui  aida  Enée  à  y  pé- 
nétrer »  en  portait  un  également. 

Tavernier  rapporte  qu'il  vit  dans  le  palais 
du  grand  Mogol  »  à  Agra  »  une  vigne  d'or 
dont  les  feuilles  étaient  émaillées  en  vert  » 
et  )es  raisins  formés  par  des  améthistes»des 
rubis  et  des  grenats. 

Les  £s|  agnols  trouvèrent  au  Pérou»  dans 
les  jardins  des  Incas»  des  champs  entiers  de 
maïs  et  d'autres  végétaux ,  imités  en  or  et 
en  pierreries. 

Luitprand  étant  ambassadeur  à  Conslan- 
liuople  »  en  9^8  »  près  de  Constantin  VII  » 
y  vit  »  près  du  trône  »  un  grand  arbre  de 
cuivre  duré  dont  les  branches  s'étendaient 
sur  ce  trône. 

Rubruquis  raconte  aussi  qu'il  y  avait  » 
dans  le  palais  du  kan  de  Tartarie»  un 
arbre  d'argent  fabriqué  exprès  pour  y  intro- 
duire des  liqueurs.  Au  pied  de  cet  arbre 
étaient  quatre  lions»  chacun  avec  son 
tuyau  qui  »  s'élevant  dans  l'intérieur  de 
Tarbre  »  sortait  au  sommet  et  descendait  par 
dehors  »  en  formant  une  courbe.  Un  de  ces 
tuyaux  éiait  de^tiné  à  conduire  du  vin»  ua 
autre  du  karannos»  le  troisième  du  bal» 
mi  le  quatrième  du  Tarasma.  Sur  chacun 
d'eux  se  trouvait  un  serpent  dont  la  queue 
allait  s'enlacer  au  tronc  de  Tarbre»  et  au- 
dessous  étaient*  placés  des  vaisseaux  qui 
recevaient  les  liqueurs.  Au  sommet»  un 
ange  se  déployait  tenant  une  trompette  ; 
Taibre  était  dressé  sur  une  voûte  d'où  par- 
lait un  tuyau  qui  allait  jusqu'à  l'ange;  et 
tous  les  accompagnements»  ainsi  que  les 
brnnchos  et  les  feuilles  étaient  d'argent. 
Lorsqu'on  voulait  boire»  le  grand  échanson 
donnait  l'ordre  à  l'ange  de  sonner  la  Iront- 

J)elte  ;  celuÎHîi  obéissait»  et  peu  après  tous 
es  tuyaux  répandaient  leurs  liqueurs. 

Dans  les  lemj)les  et  dans  le  palais  de 
Moiiiézunia»  au* Mexique»  le  grand  maïs 
était  re(>résenlé  en  or  massif. 

On  rapporte  au  xi*  ou  xu*  siècle  Torl- 
gine  de  la  coutume  qu'avaient  les  Papes  de 
bëoir  une  rose  d'or,  le  quatrième  dimanche 
du  carême»  pour  en  faire  présent,en  certaines 
circonstances»  h  quelque  église»  prince  ou 
princesse.  Alexandre  III  »  qui  avait  reçu  les 
plu$  grands  honneurs  dans  son  voyage  en 
France  »  envoya  la  rose  d'or  à  Louis  le 
Jeune.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  .^a 
lettre  au  monarque  français  :  c  Imitant  la 
coutume  de  nos  ancêtres ,  de  (iOrler  dans 
leurs  mains  une   rose  dor^   le  dimanche 


Lœiartf  nous  avons  cru  ne  pouvoir  la  pré* 
senter  à  personne  qui  la  méritât  mieux 
que  votre  excellence  »  à  cause  de  sa  dévo- 
tion extraordinaire  pour  l'Eglise  et  pour 
nous-méme.  ■ 

Bientôt  après  les  Papes  changèrent  cette 
galanterie  en  acte  d'autorité,  par  lequel  »  ea 
donnant  la  rose  d'or  aux  souverains»  ils 
témoignaient  les  reconnaître  pour  tels.  C'est 
ainsi  qu'Drbain  Y  donna»  en  1388»  la  rose 
d'or  à  Jeanne»  reine  de  Sicile,  préférable- 
ment  au  roi  de  Chypre.  En  1^18»  Martin  Y 
consacra  solennellement  la  rose  d'or»  et  la 
fit  porter  sous  un  dais  superbe  à  l'empereur 

2U1  était  alors  au  lit.  Les  cardinaux  »  les 
véques  et  les  archevêques»  accompagnés 
d'une  foule  de  peuple»  la  lui  présentèrent 
en  pompe»  et  l'empereur  s'étant  fait  mettre 
sur  un  trône  »  la  reçut  avec  beaucoup  de  dé« 
votion»  aux  yeux  de  tout  le  public. 

Henri  Vlll  d'Angleterre  reçut  aussi  la 
rose  d'or  de  iules  11  et  de  Léon  X.  Le  Pape 
Benoit  XIII  l'envoya  à  Violante  de  Bavière» 
belle-sœur  du  grand  duc  de  Toscane»  Jean 
Gaston»  dernier  prince  de  la  maison  de  Hé* 
dicis.  Le  Pape  l'accordait  encore  aux  prin- 
ces qui  passaient  à  Rome»  et  l'usige  était 
de  donner  500  louis  à  celui  qui  l'apportait 
de  la  part  de  Sa  Sainteté;  mais  la  ruse,  ou 
pour  mieux  dire  le  rosier  »  par  son  po'ds 
SLuI»  valait  quelquefois  le  double  de  cette 
somme. 

On  donne  le  nom  de  jeux  floraux ,  è  Tou- 
loose»à  une  académie  dont  l'origine  remonta 
à  la  Qn  du  xiv*  siècle.  Quelgues-uns  ont  at- 
tribué la  fondation  de  ces  jeux  à  Clémence 
Isaure  »  mais  elle  en  fut  seulement  la  pro- 
tectrice. Vers  Tan  1398  »  sont  poètes  de  la 
ville»  messiresGuilhargii  de  Montant»  Camo» 
Panassac»  Lobra»  Saint-Plancat»  Mejanessera 
et  Olli  »  qui  s'assemblaient  habituellement 
dans  un  jardin  du  faubourg  des  Augusiins  » 
pour  s'y  communiquer  leurs  travaux  litté- 
raires» eurent  l'idée  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  tous  les  amis  et  enfants  de  la  gaio 
science»  et  par  une  circulaire»  datée  du 
mois  de  novembre»  ils  firent  connaître  que 
l'année  suivante»  au  1"  mai  »  ils  se  réuni- 
raient à  leur  verger»  pour  y  entendre  la  lec- 
ture des  ouvrages  qui  leur  auraient  été 
adressés»  promettant  au  vainqueur  une 
violette  de  fin  or.  Ils  disaient  entre  autres 
choses»  dans  celle  circulaire:  «  Nous  vous 
requérons  et  supplions  de  venir  au  jour  as- 
sigué  »  si  bien  fournir  des  vers  harmonieux» 
que  le  siècle  en  devienne  plus  eai  »  que  nous 
soyons  plus  disposés  h  nous  réjouir»  et  auo 
le  mérite  soit  plus  honoré.  «Armand  Vidal» 
de  Casteinaudary»  obtint  le  prix  décerné  au 
premier  concours.  Celte  lutte  poétique  n'é- 
prouva aucune  interruption  pendant  les  xv* 
et  XVI'  siècles»  et»  en  16%»  la  Société  des 
jeux  iloraux  fut  érigée  en  académie  par 
ordonnance  royale.  Cette  Académie  est  au- 
jourd'hui composéede  quarante  mainleneurs» 
qui  se  réunissent  le  3  mai  de  chaque  année» 
pour  distribuer  les  fleurs  aux  lauréats,  et  la 
cérémonie  a  lieu  dons  Tune  des  salles  de 
rantî'i'ie  Ctii^ilole. 
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Les  fleurs  sont  déposées,  dès  le  malin,  sur 
1^'  lualtre-niitel  de  I  é^^lisede  la  Daurade,  où 
reposent  les  cendres  de  Clémence  Isaurc; 
puis  elles  sont  rapportées  arec  grande  pompe 
au  lieu  de  la  séance,  et  c'est  durant  l'ab- 
sence des  commissaires,  qu'il  est  donné 
lecture  du  rapport  sur  le  concours.  Cinq 
fleurs  sont  décernéas  :  Véglantine^  d'une  va- 
leur de  t^50  francs,  est  accordée  au  discours  ; 
Yamaranthe^  de  &00  francs,  à  l'ode;  la  violette^ 
de  250  francs,  à  l'épître;  le  souci,  de  200 
franco,  à  Télégie  ;  et  le  /û,  de  150  francs, 
au  sonnet.  Lorsqu'un  lauréat  a  obtenu  trois 
fleurs,  autres  que  le  lis,  il  est  proclamé 
fnailre^êsjeux'/loraux,  reçoit  de  TAcadémie 
des  lettres  qui  lui  garantissent  le  titre  et  le 
privilège  de  siéger  parmi  les  mainleneurs. 
Quiiijt  à  ceui-ci,  semblables  aux  membres 
de  bien  d'autres  institutions  savantes,  leur 
titre  n'établit  nullement  leur  mérite  comme 
hommes  de  lettres,  et  à  côté  d'écrivains  plus 
ou  moins  distingués,  on  voit  assis  des  in- 
dividus dont  le  genre  d'esprit  et  la  nature 
delà  profession  soiit,  au  contraire,  anti- 
j*oéJiques. 

T()ul(>usei  néanmoins,  a  une  sorte  de  re- 
nommée comme  ville  littéraire.  On  a  pré- 
tendu, par  exemple,  que  Virgile  était  venu 
y  ouvrir  une  école  de  poésie,  sur  une  col- 
line dont  la  Ciaronne  baigne  le  pied  et  qu'on 
anpf  Ile  Pech-David.  Cette  cité  vil  fleurir  le 
rnéloricien  Sedalus,  le  grammairien  Marcel- 
Jus,  puis  Serlorius,  Numantius,  et  enfin  , 
les  troubadours  Pierre  Cardinal ,  Pierre 
Vidal,  Figuiera  et  Nat  de  Mons. 

En  1330 ,  des  élèves  de  la  communauté 
des  écoliers  pauvres  de  la  maison  de  Sor- 
bonie  fondèrent,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Douai,  une  confrérie  qui  avait 
pour  objet  d'honorer  la  iMèrc  de  Dieu  par  des 
oflices  et  par  des  pièces  de  vers  composées  à 
sa  louange.  Cette  confrérie  fut  appelée  les 
clercs  du  Grand-Puy  de  Notre-Dame  ^  el  le 
prince  était  élu  le  jour  de  l'Assomption. 
Quelques  jours  avant  la  distribution  'des 
prix,  ce  prince  attachait,  au  portail  do  cha- 
que église,  deux  vers  intercalaires  qui  de- 
vaient servir  de  thème  et  de  refrain  aux  bal- 
lades et  autres  chants  destinés  h  concourir. 
Le  concours  avait  lieu  en  présence  d'un 
nombre  considérable  d'auditeurs;  les  poëtes 
lisaient  leurs  ouvrages,  et  les  juges  nom- 
maient les  vainqueurs  qui  étaient  au  nom- 
bre de  trois.  Les  prix  consistaient  en  cou- 
ronnes d'argent  :  la  première  était  riche  el 
ciselée;  la  deuxième,  de  moindre  valeur 
était  décorée  de  fleurs;  el  lali*oisième  était 
ornée  de  laurier. 

VENISE.  —  Cette  ville  peut  passer  pour 
une  merveille,  à  aussi  juste  titre  que  Baby- 
lone,  que  Thèbes  aux  cent  portes,  que  Pal- 
royre  et  bien  d'autres  cités  célèbres  chez 
les  anciens;  car  si  elle  n*a  pas  les  jardins 
et  les  murailles  de  la  première,  les  palais  et 
les  lempL.'S  nombreux  des  secondes,  sa 
seule  situation,  tout  exceptionnelle,  au  sein 
de  la  mer,  la  rend  digne  delétonnement  et 
de  radmiration  qu'elle  cause  toujours  aux 
voyageurs.  Elle  est  entièrement  bâtie  sur 


pilotis,  dans  des  fagubes  qui  sont  une  espèce 
de  lac  séparé  de  la  mer  par  des  bancs  do 
sable,  et  se  compose  de  150  Iles  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres,  divisées  par 
des  canaux,  et  réunies  par  plus  de  300fionts 
dont  quelques-uns  sont  assez  beaux.  Celte 
situation  si  favorable  aux  transports  du  com- 
merce ne  laisse  pas  ensuite  que  d'avoir 
quelques  inconvénients;  car  la  plupart  des 
ponts  n'ayant  qu'une  seule  arche  et  étant 
sans  parapets,  les  étrangers,  qui  ont  quelque 
course  à  faire  pendant  la  nuit,  sont  exposés 
à  se  laisser  tomber  dans  l'eau.  D'un  autre 
côté,  les  rues,  quoique  assez  propres  et  pa- 
vées de  [lierres,  sont  très-étroites,  parce  qU*on 
a  eu  besoin  de  ménager  le  terrain  ;  d*où  il 
résulte  que  les  boutiques  et  les  apparte- 
ments du  premier  étage  sont  naturellement 
obs<:urs,  et  que  les  différents  détours  qui 
proviennent  d'un  aussi  grand  nombre  de 
rues  font  de  Venise  un  labyrinthe  qu'il  faut 
étudier.  Toutefois,  malgré  ces  défauts,  cette 
ville,  nous  le  répétons,  qui  semble  sortir 
du  sein  des  eaux,  a  quelque  chose  d'extrê- 
mement imposant;  et  c'est  ce  que  Sannazar 
a  très-bien  exprimé  dans  six  vers  latins  qui 
lui  valurent  une  gratification  de  six  cents 
écus  d'or  : 

Vinderat  Adriacii  Venetam  Neptunus  in  undis 
Slare  urbem,  et  loto  potière  jura  mari. 
,    Nunc  mihi  Tarpeias  quantumvis,  Jupiter,  areu 
Objice,  et  ilta  tut  mœnia  Marlis,  ait. 

Sipelago  Tihrim  prœferê^  urbem  aspice  ulramque: 
lUam  homines  dices,  hanc  posuiste  deos. 

Il  n'entre  ni  chevaux,  ni  voitures  dans 
Venise,  el  tout  le  service  se  fait  par  le  moyen 
des  canaux  sur  lesquels  on  voit  continuel- 
lement une  immense  quantité  de  gondoles 
qui  abordent  tout  près  des  maisons.  Les 
canaux,  qui  tous  sont  bordés  de  quais,  for* 
mont  des  rues  dont  la  plupart  sont  ornées  de 
riches  magasins;  et  celui  qu'on  appelle  canal 
grande,  lequel  partage  la  ville  en  deux  par- 
ties presque  égales  et  ressemble  à  unebelle 
rivière,  otfre  de  chaque  côté  de  superbes 
palais.  Le  plus  grand  nombre  deces  édifices 
ont  été  construits  par  le  célèbre  architecte 
Palladio;  chaque  étage  est  soutenu  par  des 
colonnes  d'un  ordre  différent;  et  le  stylo 
généra]  deces  monuments  est  de  l'arcbi lec- 
ture grecque  antique.  Un  fait  digne  de  re* 
marque,  c'est  que  tous  ces  édifices  qui  sor- 
tent de  l'eau  sont  de  la  plus  grande  solidité, 
et  plusieurs  existent  depuis  plus  de  huit 
siècles  sans  qu'on  ail  été  obligé  d'y  faire  la 
moindre  réparation.  On  en  donne  pour  rai- 
son que  les  pilotis,  d'ailleurs  très-profonds, 
sont  conservés  par  une  sorte  de  gluten,  pro- 
duil  du  dépôt  limoneux  des  eaux  de  la  mer, 
qui  sont  chargés  de  matières  tenaces  el 
bitumineuses. 

Il  semblerait  que  Venise,  h  cause  de  sa 
situation,  devrait  craindre  d*6lre  submergée 
d'un  moment  à  l'autre  par  les  eaux  qui 
l'environnent;  mais  elle  est  garantie  des 
irruptions  el  du  choc  des  vagues,  d'abord 
par  un  banc  de  sable  situé  à  quelque  distance 
de  la  ville,  puis  par  une  langue  de  ter.x* 
qui  sépare  les  lagunes  d'avec  la  pleine  mer. 
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el  que  Ton  a  garnie  d'un  très-long  et  très- 
gros  mur  en  pierre  dlslrie»  qui  s*étcnd 
presque  à  deux  lieues.  Cet  ouvrage,  digne 
dos  anciens  Romains,  est  ce  qu'on  appelle 
le  lido  di  Palestrina.  Le  peu  de  profondeur 
des  lagunes  et  des  canaux  fait  ensuite  ]a 
sûreté  de  Venise,  par  Timpossibililé  pour  les 
vaisseaux  de  guerre  de  la  contourner,  et  par 
la  difficulté  qu'auraient  les  moindres  bar- 
ques d'entrer  daus  les  canaux,  si  elles  n'é- 
taient conduites  par  des  matelots  du  pays. 

Le  quartier  de  Venise  par  excellence  est 
celui  de  Saint-Marc.  C'est  là  qu'on  voit  ce 
que  cette  ville  renferme  de  plus  beau,  de 
plus  majestueux,  de  plus  digne  d'être  obser- 
vé, c'est-è-dire  VégUse,  le  palais  et  la  place 
qui  portent  le  même  nom. 

L'église  de  Saint-Marc  n'est  pas  ia  plus 
grande;  mais  elle  est  la  plus  ornée,  la  plus 
riche,  et  on  la  regarde  con^me  la  principale, 
attendu  que  la  métropolitaine  est  à  Textré- 
mité  de  la  ville.  Elle  fut  construite  au  x' 
siècle,  et  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui. 
Ssaint  Marc,  son  patron,  y  est  représenté 
Gous  remblème  d'un  lion.  Cet  édidce  est 
d'une  architecture  gothique  et  les  ornements 
y  sont  prodigués.  On  y  entre  par  un  vesti- 
bule ou  portique  qui  a  G5  mètres  de  long. 
Le  grand  autel  est  placé  £Ous  un  pavillon 
fie  pierre  serpentine  supporté  par  quatre 
colonnes  de  marbre  blanc,  chargées  de  figu- 
res qui  représentent  des  histoires  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Le  tabernacle  est 
formé  de  lames  d'or  avec  des  bas-reliefs  à 
la  grecque,  dont  les  figures  sont  comme 
dans  des  espèces  de  niches  entourées  de 
diamants, de  rubis,  d'émeraudcset  de  perles. 
Derrière  ce  grand  autel,  on  en  voit  un  autre 
où  repose  le  Saint-Sacrement  :  il  est  envi- 
ronne de  colonnes,  dont  deux  sont  d'albâtre 
oriental  transparent  comme  le  cristal  it 
d'une  extrême  rareté;  deux  autres  de  mar- 
bre bleu  et  noir,  et  deux  de  serpentin  .  La 
l)alustradeesl  de  por()hyre.  La  chapelle  du- 
cale est  environnée  d'une  colonnade  de 
porphyre ,  de  serpentin  et  autres  marbres 
j  récieux  ;  au-dessus  de  la  corniche,  est  une 
croix  d'argent  massif  avec  quatorze  figures 
eu  marbre  de  grandeur  naturelle,  qui  re* 
présentent  la  vierge ,  les  douze  apôtres  et 
saint  Marc.  La  porte  de  la  sacristie ,  placée 
à  gauche  de  l'autel  du  Saint-Sacrement ,  est 
%ir.  bronze  et  ornée  de  bas-reliefs  très-esti- 
lués.  Enfin,  les  murs,  les  coupoles,  les  voû- 
tes, les  niches  et  le  portique  sont  couverts 
de  njarb:es,  de  mosaïques  et  d'albâtre.  La 
façade,  quoi(|ue  gothique,  a  quelque  chose 
de  très-original,  et  elle  mérite  d'être  obser- 
vée h  cause  du  travail  considérable  dont 
elle  est  chargée.  On  y  voit  cinq  grands  arcs, 
soiMenus  par  deux  ordres  de  petites  colon- 
nes; puis,  au-dessus  de  ces  arcs,  est  une 
grande  galerie  qui  règne  sur  trois  côtés  de 
I  église,  et  qui  est  ornée  d'une  colonnade  de 
marbre  à  hauteur  d'appui.  De  cette  galerie, 
s'élève  un  second  ordre  de  cinq  grands  arcs 
soutenus  par  des  colonnes  de  porphyre  et 
ornés  de  mosaïuues,  de  figures,  de  guir- 
landes ;  enfin ,  cuacun  de  ces  arcs  est  sur- 


monté par  une  grande  statue  de  marbre,  «et 
celui  du  milieu,  qui  suq^asse  tous  les  autres, 
porte  la  statue  de  saint  jdarc,  qui  a  sous  ses 
pieds  un  grand  lion  de  bronze  doré.  Au 
milieu  de  la  galet  io,  et  au-dessus  de  la 
grande  porte  de  l'église,  sont  les  quatre 
chevaux  antiques  de  bronze  doré  qu'on 
attribue  à  Cysippe,  et  qui  avaient  servi  à 
décorer  les  arcs  de  Néron,  de  Trajan  et  de. 
Constantin.  Pétrarque  a  célébré  c^s  chevaux 
comme  l'un  des  plus  précicui  restes  de 
l'antiquité  qu'il  y  ait  en  Italie.  Le  clocher, 
séparé  de  l'église ,  est  une  tour  carrée  qui  a 
102"  70de  hauteur,  en  y  compnn.ini  l'ange 
d'or  servant  de  girouette.  On  a  lieu  d'étie 
étonné  quand  on  observe  qu'une  masse 
aussi  lourde  et  aussi  élevée  ne  reposa'  cepen- 
dant que  sur  pilotis.  On  mente  jusju'au 
sommet  par  une  rampe  douce,  sans  marehcs 
et  en  forme  de  limaçon. 

Le  palais  de  Saint-Marc^  oCi  résidais  le 
doge  et  où  se  tenaient  tous  tes  con^ eih,  est  un 
vaste  édifice  gothique,  qui  ne  mfînque  pas 
de  magnificence.  On  y  entre  par  huit  portes, 
dont  quatre  sont  sur  le  canal,  deux  dans 
l'église,  une  sur  la  grande  place  et  une  autre 
sur  la  petite.  Il  est  environné  de  portiques 
ouverts,  soutenus  par  des  colonnes  de  mar- 
bre. La  porte  principale  conduit  à  une  granie 
cour  dans  laquelle  on  trouve  deux  ci- 
ternes à  bouches  de  bronze  avec  des  bas- 
reliefs,  et  plusieurs  statues  antiques  do 
maibre,  dont  les  plus  estimées  sont  celles 
de  Cicéron,  do  Marc-Aurèle,  et  quatre  sta- 
tues allégoriques  représentant  l'Abondance, 
Pailas,  la  Fortune  et  Venise.  Au  bas  dugtand 
escalier  sont  les  statues  d'Adam, et  d'Eve, 
et  au-dessus  de  ces  statues,  celles*  de  Mars 
et  de  Neptune,  de  grandeur  colossale,  ee 
quia  fait  appeler  cet  endroit  l'escalier  des 
géants.  Au  bout  de  cet  escalier  on  pénètre 
dans  de  vastes  galeries,  où  l'on  voit,  de  dis- 
tance en  distance  ,  des  mulles  de  lion  à 
gueules  ouvertes  ,  où  chacun,  autrefois, 
pouvait  mettre  des  dénonciations  anonymes 
contre  tout  citoyen,  dcnnnzie  secrète^  l'une 
des  choses  les  plus  redoutables  de  l'ancien 
gouvernement  vénitien.  De  ces  galeries  on 
parvient  aux  diverses  salles  qui  portent 
chacune  un  nom  analogue  h  leur  destina- 
tior?,  et  sont  décorées  en  général  d'une  pro- 
digieuse quantité  de  tableaux,  chefs-d'œuvre 
du  Tintoret,  du  Titien,  de  Peul  Véronèse, 
puis  de  plusieurs  statues  d'Albert  et  de  Cor- 
rt?gio. 

La  place  de  Saint-Marc ,  qu'on  regarde, 
comme  la  seule  de  Venise,  parce  qu'elle  est 
ia  seule  qui  soit  grande  et  ornée ,  a  155" 
20  en  tous  sens,  et,  se  retournant  à 
angles  droits  du  côté  de  la  mer,^fu£iike,  pour 
ainsi  dire,  deux  places,  dont  la  plus  petite 
s'appelle  Piazzetta.  Elle  est  le  uèu  de  la 
promenade,  des  fêles,  des  jeux,  et  le  rendez- 
vous  des  étrangers,  des  nouvellistes  et  des 
saltimbanques.  A  l'extrémité  de  la  petite 
place,  du  côté  du  midi,  on  voit  deux  colonnes 
de  granité,  qui  furent  apportées  de  Grèce 
l'an  117i,  lesquelles  sont  surmontées,  l'une 
d'un  lion  ailé  de  bronze,  et  Tautre  de  U 
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statao  de  saint  Théodore,  armé  el  monlé  sur 
UD  crocodile.  Ccst  entre  ces  deux  colonnes 
que  Ton  exécute  les  criminels.  La  place 
Saint-Marc  est  entourée  de  très-beaux  édi- 
fices, dont  les  principaux  sont  le  Broglio^  où 
les  nobles  se  rassemblent  pour  parler  do 
leurs  affaires;  la  fagade  de  Téglise  Saint- 
Marc  ;  le  portail  do  San  Germiano  ;  les  Pro- 
curalies^  el  la  Bibliothèque,  superbe  bâti- 
ment qui  comprend  la  Monnaie,  et  dont  le 
vestibule  renferme  des  antiques  des  plus 
beaux  temps  de  la  sculpture.  La  Bibliothè- 
que proprement  dite  a  été  formée  de  celles  de 
Pétrarque  et  du  cardinal  Bassarion.  La  tour 
de  l*Horloge,  qui  domine  la  place,  lui  sert 
aufiSi  d*ornemeut.  Le  cadran  de  cette  hor- 
Io(;e  marque  à  la  fois  les  heures  et  les  évo- 
lutions du  soleil  et  de  la  lune.  Plus  haut 
est  une  statue  dorée  de  la  Vierge,  devant 
laquelle  passe  un  ange  portant  une  trompette, 
et  suivi  des  trois  Mages  qui  adorent  l'En- 
fant. Ils  sortent  d*un  côté  et  rentrent  par 
l'autre.;  les  portes  s'ouvrent  et  se  ferment 
comme  d'elles-mêmes  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme caché.  Plus  haut  encore,  on  voit  un 
grand  lion  de  Saint-Marc  et  un  doge  à 
genoux ,  le  tout  surmonté  d'une  grosse 
cloche  sur  laquelle  deux  nègres  frappent  les 
heures. 

Pour  abréger,  nous  ne  citerons  plus  de 
Venise  que  le  Riallo  et  V Arsenal,  Le  premier 
est  unpout  jetésur  le  grand  canal,  etque  l'on 
regarde  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre.  Il  n'a  qu  une  seule  arche  de 
S6"*925  d'ouverture ,  et  est  entièrement 
bâti  en  marbre  ou  en  pierre  d'istrie.  Sa 
hauteur  dans  œuvre  est  de  7*15  ,  et  sa 
largeur  de  IS^dTS^  Les  boutiques  dont 
ce  pont  est  chargé,  quoiqu'elles  soient 
aussi  do  marbre,  nuisent  néanmoins  à  la 
beauté  de  ses  formes.  On  y  monte  par  de 
beaux  escaliers,  et  au  milieu  se  trouve  un 
grand  arc  orné  de  quatre  statues.  L'Arsenal, 
reste  majestueux  d'une  grande  puissance 
maritime,  occupe  une  île  située  à  la  partie 
orientale  de  la  ville.  C'est  une  enceinte 
fortifiée,  d'environ  682  mètres  de  longueur 
et  destinée  è  conserver  Tarlillerie  et  les 
vaisseaux.  On  y  vit  autrefois  jusqu'à  2,500 
ouvriers  occupés  à  la  construction  ;  il  y 
avait  des  chantiers,  des  bassins,  des  ateliers 
pour  les  cordageSi  les  voiles,  la  fonte  des 
canons,  et  un  dép6t  d'armes  pour  50,000 
hommes.  Il  y  a  une  porte  qui  donne  sur  la 
mer  pour  l'entrée  ou  la  sortie  des  vaisseaux, 
et  èette  porte  est  défendue  par  deux  tours 
carrées,  entre  lesquelles  est  un  pont-^levis. 
Du  milieu  de  l'Arsenal  s'élève  une  haute 
tour  où  l'on  plaçait  jadis  des  sentinelles  ; 
•iiftn,  l'entrée  par  terre  donne  sur  une  petite 
i)lace  appelée  Campa  del  rAnenalet  près  do 
laquelle  est  un  pont  de  marbre,  orné  de  huit 
statues  aussi  de  marbre. 

VENT  (Vitesse  du).—  Celui  qui  ne  par- 
court qu'un  demi-mèire  par  seconde,  1,800 
mètres  à  l'heure,  esta  peine  sensible.  Il  est 
modéré  quand  sa  vitesse  est  de  2  mètres  ; 
fort  è  10  mètres  ;  très-fort  à  20  ;  à  27,  c'est 
une  tempête  ;  à  36,  un  ouragan  ;  et,  à  1^5,  il 


renverse  les  édifices  et  déracine  les  arbres. 
Une  trombe  acquiert  urte  vitesse  de  75  à 
100  mètres  par  seconde.  Nous  venons  de 
dire  que  le  vent  dont  la  vitesse  est  de  M 
mètres  par  seconde,  est  déjà  considéré 
comme  uu  vent,  très-puissant.  Cependant 
nous  voyons  d'autres  agents  de  locomotion 
dépasser  Irès-^aisément  ce  terme.  Ainsi,  le 
fameux  cheval  anglais,  nommé  VEclipte, 
parcourait  1609  mètres  à  la  minute.  Da 
cheval  ordinaire  de  course  franchit  10 
mètres  par  seconde.  Dans  ses  expériences 
sur  la  durée  des  éclairs,  M.  Wheatstone  a 
fait  emploi  de  disques  quM  mouvait  arrc 
une  vitesse  de  j^,000  tours  par  seconde,  d'où 
il  résulte  qu'en  ne  sunf)osant  au  plus  grand 
de  ces  disques  que  10  centimètres  de  cir- 
conférence, un  point  quelconque  du  contour 
parcourait  400  mètres  par  seconde;  enGn 
on  obtient,  sur  uil  chemin  de  fer,  une  vitesse 
de  100  kilomètres  à  l'heure.  On  a  remar- 
qué ce  fait  singulier,  c'est  que  les  vcnls 
un  peu  forts  ont  fréquemment  leur  on- 
gine  dans  les  points  vers  lesquels  ils  £0uf- 
tlent.  Kn  1740,  Franklin  observa,  à  Phi- 
ladelphie, ve:s  7  heures  du  soir,  une 
tempête  violente  du  nord-est,  qui  ne  se  fit 
sentir  à  Boston  que  k  heures  plus  tani, 
quoique  celte  ville  soit  au  uord*est  de  la 
précédente. 

VENT  DE  PAS.  —  Cesl  un  vent  particu- 
lier qui  souiQe  dans  le  vallon  oh  est  situé  le 
village  de  Blaud,  non  loin  de  Mirepoix, 
dans  le  département  de  l'Ariége.  Ce  rent 
dure  toute  l'année,  mais  il  se  fait  à  peine 
sentir  dans  la  journée;  ce  n'est  c|u'après  le 
coucher  du  soleil  qu'il  se  manifeste  avec 

Sucique  force,  et  son  intensité  augmeiile 
ans  la  nuit,  pour  faiblir  peu  à  pou  aui 
approches  de  l'aube.  Contre  ce  qui  a  lieu 
le  plus  communément  en  ce  qui  concerne 
les  vents,  celui  dont  il  est  question,  loin 
de  contrarier  les  habitants  du  vallon  où  il  a 
établi  son  règne,  est  regardé  par  eux  comme 
une  sorte  de  bienfait.  D'abord  il  montre 
rarement  de  la  violence;  il  est  doux  «'n 
hiver;  il  s'oppose  aux  gelées  blanches  du 
printemps;  et,  dans  Téié,  il  rafraîchit  lo 
sol  et  contribue  au  bien  de  la  végétation. 
Aussi  la  contrée  est-elle  fertile  et  les  mala- 
dies y  sont -elles  rares.  Le  vent  de  Pas 
s'échappe  de  cavités  profondes  qui  existent 
dans  la  montagne  appelée  le  Puy-du^Tili, 
cavités  qui  ont  reçu  le  nom  de  barinest  et 
qui  sont  analogues  aux  fameux  soupiraui 
du  mont  Parnasse.  On  explique  la  formation 
de  ce  vent  par  ce  fait  que  les  eaux  du 
vallon  se  jettent  dans  un  gouffre  nommé 
Yentonnadou^  gouffre  qui  se  trouve  en  com- 
munication avec  les  cavités  du  mont  Till,  et 
Ton  pense  alors  que  ces  eaux,  dans  leur 
circulation,  déterminent  le  courant  d*airqui 
se  fraye  un  passage  [)ar  les  barènos. 

VENDS  DE  MEDICIS  (La).— Cette  statue 
tient  le  premier  rang  entre  les  plus  célèbres 
qui  nous  sont  restées  des  anciens,  il  elle  est 
exécutée  en  marbre  de  Paros.  Placée  d*abord 
à  Home,  au  xvi'  siècle,  dans  les  jardins  de 
Médicis,  elle  fut  transportée,  au  xvii%  k  ï» 
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galerie  de  Florence,  d*où  elle  fut  envoyée 
dans  lasuiteàPalerme,  avec  plusieurs  autres 
mooumenU  qu'on  craignait  alors  de  voir 
tomber  au  pouvoir  des  armées  françaises, 
klie  vint  cependant  orner  durant  quelques 
années  le  musée  de  Paris.  Celti;  statue  est 
attribuée  à  Cléomènes,  qui  excellait  à  re- 
présenter la  beauté  des  femmes.  Le  génie 
de  r«irti:ite  s*est  manifesté  aussi  dans  les 
groupes  placés  aux  pieds  de  la  slatOe.  L'un 
d*eux  consiste  en  un  dauphin  avec  une 
C0|uille»  symbole  de  la  mer*  dont  Vénus 
naquit.  L'autre  est  formé  de  deux  amours 
qui  jouent  avrc  les  nageoires  et  la  queue 
du  dauphin.  L'une  de  ces  dernières  figures 
est  l'amour  primitif,  Eroi^  qui  débrouilla 
soi-disant  le  chaos  ;  l'autre  est  le  débir,  ou 
Uimeroif  qui  parut  dans  le  monde,  dit  la 
mythologie,  en  même  temps  que  les  pre- 
miers êtres  sensibles.  Tous  les  deux  virent 
naitre  Vénus  et;  dès  ce  moment,  ils  s'atta- 
chèrent à  elle  pour  ne  plus  la  quitter.  Il 
ne  faut  donc  pas  confondre  ces  amours 
avec  celui  qui  porte  le  nom  de  Cupidon, 
lequel  est  le  fils  de  la  déesse. 

VERSAlLLES(CuATEAU  de).— Cette  splen- 
dide  résidence,  créée  par  le  magnifique 
Louis  XIV  f  fut  élevée  sur  l'emplacement 
qu'occupait  une  maison  bAûe  par  Louis  XllI, 
en  1627,  pour  servir  de  rendez-vous  de 
chasse,  et  dont  l'extrême  simplicité  la  faisait 
appeler  |)ar  Bassompierrc,  le  chétif  chdieau 
de  Versaitle9.  Ce  nom  de  Versailles  avait  été 
donné  au  plateau  qu'occupait  la  maison,  et 
où  se  trouvait  précédemment  un  moulin, 
parce  que  cet  endroit  était  tellement  exposé 
à  tous  les  vents,  que  les  grains  qu*on  y  cul- 
tivaiirfriaJen/très-fréquemment.Trois  hom- 
mes d'un  génie  transcendant  se  réunirent 
pour  enfanter  la  merveille  que  leur  deman- 
dait le  grand  roi  :  c'étaient  Jules  Hardouin 
Mansaru,  André  Le  Nôtre  et  Charles  Le(/run. 
Le  premier  était  l'architecte;  le  second,  le 
dessinateur  et  le  décorateur  des  jardins;  le 
troisième  dirigeait  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  peinture.  Les  principaux  sculpteurs  à  qui 
Ton  doit  la  multitude  de  statues,  bas-reliefs» 
Tases  et  autres  orneuients  qui  décorent  le 
château  elle  parc,  sont  les  Keller  ,  Aubry, 
Roger,  Coysevox,  Rousseau,  Hurlrelle  Ber- 
lin ,  Drouilly»  L'Espagnaudol ,  Girardon» 
liulinol,  Guérin,  Dedieu,  lleguauldin,  do 
Melu,  Masson,  llazeliiie,Lebongre,  LeGros, 
Lerambert,  Lemoine,  Bouchanlon,Grimaud, 
Kayol,  Vaucleve,  Herpin,  Puget,  Coustou, 
Desjardins,  Poultier,  Flamen,  Slootz,  ioly, 
Jouvenel,  etc.  Versailles  futterminé  en  1680. 
Les  graudes  et  les  petites  écuries  furent 
aussi  construites  par  Hansard,  de  1679  à 
1685;  et  l'orangerie,  de  1685  à  1686. 

La  fondation  du  cbAteau  de  Versailles  ful« 
durant  plusieurs  années,  la  grande  préoccu- 
pation de  la  France  :  Colbert  travaillait  au- 
tant avec  Le  Nôtre  qu'avec  le  roi  et  les  mi- 
nistres, 40,000  hommes  de  troupes  perina- 
i.eutes  labouraient,  bêchaient,  creusaient, 
construisaient  les  acqueducs  et  opéraient 
les  nivellements;  ils  faisaient  une  guerre, 
Uiso  véritable  guerre  à  la  nature.  On  ame- 


nait de  vingt-cinq  lieues  le^  eaux  de  la 
rivière  l'Eure.  On  dit  cependant  que  lors- 
que Louis  XIV  examina  les  sommes  qu'avait 
coûté  Versailles,  il  en  demeura  si  épou- 
vanté, qu'il  ordonna  qu'on  brûlât  devant  lui 
les  dossiers  relatifs  à  cette  construction.  Vfil- 
taire  évalue  ces  dépenses  à  500.000,000  de 
livres,  ce  qui  faite  neuprès900,000,000de  no- 
tre monnaie  actuelle  ;Mir«'ibenu  porte  lechif* 
fre  è  1,200,000,000;  Volney,è4,600,000,000; 
et  le  duc  de  Saint-Simon  estime  que, 
c  pour  Marly  seul,  on  ne  dira  pas  trop  in 
parlant  par  milliards.  »  Le  duc  de  Noailles, 
cherchant  h  rectifier  tous  ces  calculs,  porte 
le  relevé  df^s  dépenses  totales  à  215,000,000, 
monnaie  du  temps. 

VÉSUVE  (Mont).  —  Il  est  sif ué  h  environ 
un  myriamëlre  de  Naples,  et  s'élève  au  mi- 
lieu d'une  plaine  aussi  riante  que  fertile. 
Sa  hauteur  est  d'environ  1,300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais  elle  a  été 
soumise  h  des  variations,  puisque  dans 
l'année  1805,  MM.deUumbold  etGuny-Lus* 
sac  reconnurent  que  le  bord  du  cratère  avait 
baissé  depuis  179«.  Le  Vésuve  est  environné 
de  deux  autres  points  culminants  qu'on  ap- 
pelle le  Monte  ai  Sommo  et  VOtlayanno.  Les 
deux  tiers  du  volcan  sont  cultivés;  mais  sa 
sommité  est  stérile  et  presque  toujours  ca- 
chée dans  les  nuages.  Au  commencement  du 
xvr  siècle,  ce  sommet  était  encore  ombragé 
de  vieux  chénôs  etd*énormescliâtaîgniers,et 
Ton  pouvait  descendre  dans  la  bouche  du  cra- 
tère jusqu'à  une  profondeur  de65  mètres.  On 
dislingue  facilement  les  laves  des  différents 
siècles.  Quelquefois  elles  sont  envahies  par 
des  lichens  et  des  mousses ,  qui  forment 
alors,  à  la  longue,  une  terre  végétale,  la* 
quelle  è  son  tour  se  couvre  de  genêt,  de 
lavande,  de  thym,  de  romarin  et  d'autres 
niantes  qui  se  plaisent  sur  les  sols  rocail- 
leux. 

Lorsqu'on  s'approche  du  sommet,  durant 
les  éruptions,  la  chaleur  des  scories  est  telle 
qu'à  neine  on  peut  la  supporter  aux  pieds, 
et  si  1  on  creuse  à  quelques  centimètres,  il 
s'échappe  de  la  fumée.  J1  y  existe  aussi  une 
grande  stmorité  ,  et  la  ccute  d*une  pierre 
y  cause  un  ébranlement  tiès-remarquablo. 
Lorsque  la  matière  comprimée  parvient  h 
se  frayer  une  issue,  son  effort  s'annonce 

Eir  une  explosion  et  des  jets  de  flammes- 
ientût  alors  des  fleuves  de  laves  débordent 
de  la  bouche  du  cratère,  et  vont  ensevelir, 
sous  leurs  masses  énormes  et  bouillante-s 
et  les  champs  cultivés  et  des  villages  entiers, 
dont  il  ne  reste  plus  un  seul  vestige. 

Le  Vésuve,  qui  avait  cessé  de  brûler  à 
une  époque  antérieure  aux  temps  histori- 

2ue«t  se  ralluma  toute coupl'an  79  de  Jésus- 
hrist,  première  année  du  règne  de  Titus. 
Celte  mémorable  éruption  engloutit  è  la  fois 
Herculanum  et  Pompéi,  ainsi  que  Strabie, 
et  causa  la  mort  de  Ptine,  le  naturalisit*,  q>n 
fut  étouffé  parla  fumée.  Pomiéi  n*a  éié  re- 
trouvée qu  après  dix-huit  siècles.  Pline  le 
Jeune  a  donné,  dans  une  lettre  è  Tacite,  un 
récit  plein  d'intérêt  sur  cette  catastrophe  et 
la  mort  de  son  oncle  ;  le  voici  : 
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c  Mon  oncle,  dit-il,  était  à  Misènc,  où  ii 
corninandail  la  flotte.  Le  23  août,  environ 
une  heure  après  midi,  ma  mère  l'avertit 
qu'il  paraissait  un  nuage  d'une  grandeur  et 
(i*nne  figure  extraordinaires.  Après  avoir 
été  quelque  temps  couché  au  soleil,  selon 
sa  coutume,  et  avoir  bu  de  Teau  froide,  il 
s'était  jeté  sur  un  lit  où  il  étudiait,  lise  lève, 
et  monte  en  un  lieu  d*où  il  pouvait  aisé- 
ment observer  ce  prodige.  H  était  difficile 
de  distinguer  de  loin  de  quelle  montagne  ce 
nuage  sortait  :  Tévénemont  a  découvert  que 
c'était  du  mont  Vésuve;  sa  figure  approchait 
plus  do  celle  d'un  pin  que  d'aucun  autre  ar- 
bre; car  après  s'être  élevé  fort  haut ,  en  li- 
gue droite,  sa  cime  était  aplatie  et  formait 
comme  des  espèces  de  branches.  Je  m'ima- 
gine qu*u^  vent  souterrain  le  poussait  d'a- 
bord avec  impétuosité  et  le  soutenait  ;  mais 
soit  que  la  pression  diminuât  peu  à  peu, 
soii  que  ce  nuage  fût  entraîné  par  son  pro- 
pre poids,  on  le  voyait  se  dilater  et  se  ré- 
pandre. Il  paraissait  tantôt  blanc,  tantôt 
noirâtre  ,  et  tantôt  de  diverses  couleurs, 
selon  qu'il  était  plus  chargé  de  cendres  ou 
de  terre. 

«  Ce  prodige  surprit  mon  oncle,  et  il  le 
crut  digne  d'ôtre  examiné  de  près.  Il  com- 
m-anile  qu'on  apprête  sa  frégate  légère,  et 
me  laisse  la  liberté  de  le  suivre.  Je  lui  ré* 
pondis  que  j'aimais  mieux  étudier  ;  et,  par 
hasard,  il  m'avait  donné  lui-même  quelque 
chose  à  écrire.  Il  sortait  do  chez  lui,  ses  ta- 
blettes à  la  main,  lorsque  les  troupes  de  la 
(lotte,  qui  était  h  Rétine,  effrayées  par  la 
grandeur  du  danger  (car  ce  bourg  est  préci- 
sément sous  Misène,  et  on  ne  s'en  pouvait 
sauver  que  par  la  mer),  vinrent  le  conjurer 
de  les  vouloir  bien  garantir  d'un  si  atfrcux 
péril.  11  ne  changea  pas  de  dessein,  et 
poursuivit,  avec  un  courage  héroïque,  ce 
qu'il  n'avait  d'abord  entrepris  que  par  cu- 
riosité. Il  fait  venir  les  galères,  monte  lui* 
même  dessus,  et  part  dans  l'intention  de 
voir  quels  sont  les  secours  qu'on  peut  don- 
ner, non-seulement  à  Rétine,  mais  à  tous 
les  autres  bourgs  de  cette  côte,  qui  sent  en 
grand  nombre,  à  cause  de  sa  beauté.  Il  se 
presse  d'arriver  au  lieu  d'où  tout  le  monde 
fuit,  et  où  le  péril  paraît  te  plus  ^rand  ; 
mais  cela  avec  une  telle  liberté  d'esprit,  qu'h 
mesure  qu'il  apercevait  quoique  mouvc- 
roeat  ou  quelque  ligure  extraordinaire  dans 
ce  prodige,  il  faisait  sgs  observations  et  les 
<iictrit. 

«  Déjà,  sur  les  vaisseaux,  la  plus  épaisse 
«et  la  plus  chaude  fumée  se  faisaient  sentir 
è  mesure  qu'ils  approchaient;  déjà  tom- 
i>ni<:nt  autour  d'eux  des  pierres  calcinées 
ot  des  cailloux  tout  noirs,  tout  brûlés,  tout 
f)ulvérisés  par  la  violence  du  feu  ;  déjà  le 
rivage  semblait  inaccessible  par  des  mor- 
ceaux entiers  de  montagnes  dont  il  était 
couvert;  iorsqu'après  s'être  arrêté  quelques 
moments,  incertain  s'il  retournerait,  il  dit  à 
son  pilote,  qui  lui  conseillait  de  gagner  la 
pleine  mer  :  la  fortune  favorise  le  courage , 
iournez  du  côté  de  Pomponianuft.  Pomponia- 
nu«  état  à  Stable,  en  un  endroit  séparé  par 


un  petit  golfe  que  forme  inseaslblemcni  la 
mer  sur  ces  rivages  qui  se  courbent.  Là, 
à  la  vue  du  péril  qui  était  encore  éloigné! 
itiais  qui  semblait  s'approcher  toujours,  ii 
avait  retiré  tous  ses  meubles  dans  ses  vais- 
seaux, et  n'attendait,  pour  s'éloigner,  qu'un 
temps  favorable.  Mon  oncle  le  trouve  tout 
tremblant,  l'embrasse,  le  rassure,  rencou- 
rage,  et  pour  dissiper,  par  sa  sécurité,  la 
crainte  de  son  ami,  il.se  fait  porter  au  bain. 
Après  s'être  baigné,  il  se  mil  à  table,  et 
soupa  avec  toute  sa  gaieté,  ou  (ce  qui  n'est 
pas  moins  grand),  avec  toutes  les  apparences 
de  sa  gaieté  ordinaire. 

«  Cependant  on  voyait  luire  de  plusieurs 
endroits  du  mont  Vésuve  de  granJes  flam- 
mes et  des  embrasements  dont  les  té:;èbros 
augmentaient  l'horreur.  Mou  oncle,  pour 
rassurer  ceux  qui  l'accompagnaient,  leur 
disait  cjue  ce  qu'ils  voyaient  brûler,  c'éiaieut 
des  villages  que  les  paysans  alarmés  avaient 
abandonnés,  et  qui  étaient  demeurés  sans 
secours.  Ensuite,  il  se  coucha  et  dormit 
d'un  profond  sommeil  ;  car,  comme  il  était 
puissant,  on  l'entendait  ronfler  dans  Tanti- 
chambre  ;  mais  enfin,  la  cour  par  où  Ton 
entrait  dans  son  appartement  commençait  à 
se  remplir  si  fort  do  cendres,  que,  pour 
peu  qu  il  eût  re<^té  plus  longtemps,  il  ne  lui 
aurait  pas  été  libre  de  sortir.  On  réveille, 
il  sort,  et  va  rejoindre  Pomponianus  et  les 
autres  gui  avaient  veillé,  lis  tiennent  con- 
seil et  délibèrent  s'ils  se  renfermeront  daas 
la  maison,  ou  s'ils  tiendront  la  campagne; 
car  les  maisons  étaient  tellement  ébranlées 
par  les  fréquents  tremblements  de  terre, 
que  l'on  aurait  dit  qu'elles  étaient  arrachées 
de  leurs  |fondements  et  jetées  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  et  remises  à  leurs 
places.  Hors  de  la  ville,  la  chute  des  pierres, 

2uoique  légères  et  desséchées  par  le  fen, 
lait  à  craindre. 

c  Entre  ces  périls,  on  choisit  la  rase  cam- 
pagne. Chez  ceux  de  la  suite ,  une  crainte 
surmonta  l'autre.  Chez  lui,  la  raison  la  plus 
forte  l'emporta  surla  nlus  faible.  Il'*  soiicnl 
donc,  en  se  couvrant  la  tête  d'oreillers  atta- 
chés avec  des  mouchoirs  ;  ce  fut  toute  la 
précaution  qu'ils  prirent  contre  tout  ce  qui 
tomtjait  d*en  haut.  Le  jour  commençait  ail- 
leurs; mais  dans  le  lieu  où  ils  étaient  con- 
tinuait une  nuit,  ta  plus  sombre  et  la  plus 
affreuse  de  toutes  les  nuits,  qui  n'étjit  un 
peu  dissipée  que  par  la  lueur  des  flnmmes 
et  de  Tincendie.  On  trouva  bon  de  s'a|-pr<>- 
cher  du  rivage,  et  d'examiner  de  près  ce 
que  la  mer  permettait  de  tenter  :  mais  ou 
la  trouva  encore  fort  grosse  et  fort  agitée 
d'un  vent  contraire.  Là,  mon  oncle,  ayant 
demandé  de  l'eau  et  bu  deux  fois,  se  cou- 
cha sur  un  drap  qu  il  fit  étendre  ;  ensuite, 
des  flammes  qui  parurent  plus  grandes  et 
une  odeur  de  soufre  qui  annonçait  leur 
approche,  mirent  tout  le  monde  en  fuite.  Il 
se  lève,  appuyé  sur  deux  valets,  cl  dunsl»? 
moment  tombe  mort.  Je  m'imai^ine  qu'une 
fumée  trop  épaisse  le  sutlbqua  o'aulant  pl'-^ 
aisément,  qu'fl  avait  la  poitrine  faiWe  et 
souvent  ^a  respiration  embari^assée. 
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cLorsqaoI'on  recommcnç)!  à  Toîr  la  hi« 
mière  (ce  qui  n'arriva  que  trois  jours 
après),  on  relrooTa  au  même  endroit  son 
corps  entier»  couvert  de  la  même  robe  qu'il 
avait  quand  il  mourut,  et  plutôt  dans  la  im- 
sition  d*un  homme  qui  repose  que  d*un 
homme  qui  est  mort.  » 

Tout  le  temps  que  dura  cette  aflTreuso 
éruption,  le  sol  fut  con2»tamment  et  vio* 
lemmenl  agité,  et  chaque  •secousse  sem- 
blait repousser |la  mer  au  loin,  tant  elle 
s*écariait  alors  du  rivage.  On  n*entendait  do 
toutes  parts  que  des  cris  et  des  gémisse- 
ments qui  se  mêlaient  aux  détonations  du 
cratère,  et  la  pluie  de  cendres  et  de  pierres 
ne  discontinuait  pas.  Lorsque  le  jour  répa- 
rât et  qu'un  soleil  jaunâtre  vi!it  répandre 
ses  rnvoos  sur  la  scène,  les  regards  cher- 
chaient en  vain  los  champs  fleuris,  les  élé- 
gantes habitations  qui,  peu  liuparnvanty 
embellissaient  la  contrée  :  il  n  y  avait  plus 
qifun  immense  désert,'  qu'un  horrible 
chaos,  qu'une  solitude  de  mort  ! 

Pour  visiter  le  Vésuve,  on  peut  s'embar-^ 
querà  Naples  et  ne  prendre  terrequ'è  Résina. 
De  \h  on  fait  usage  d'un  mulet  pour  conti- 
nuer le  v(»yage,  et  Ton  ne  tarde  po'nt  à 
apercevoir  le  célèbre  mont  qui  se  développe 
avec  tout  répou^anlable  grandiose  de  ses 
houle  versements  et  de  ses  alluvions  ef- 
frayantes. On  s'arrête  coistanimont  à  un 
endroit  qu'on  nomme  5on-5a/rador,  espèce 
d^auberse  qui  est  tenue  par  des  ermites, 
et  où  Ion  s'impose  l'obligation  tradition- 
nelle de  goûter  du  vin  de  Lacryma-ChrisiL 
Après  celte  halte,  on  se  remet  eu  marche, 
et,  parvenu  au  pieil  du  premier  cône,  on 
alKindonne  sa  monture  |K)ur  gravir  au  mi- 
lieu des  scories,  de  la  cendre  et  du  sable, 
rVst-a-dire  environné  d'une  scène  de  déso- 
lation. L'ascension  du  grand  cône  est  très- 
l>érnble,  et,  arrivé  enlin  sur  la  margelle  du 
rralère,  on  aperçoit,  au  fond  de  l'entonnoir, 
do  la  fuméj  et  quelquefois  des  jets  de 
flammes,  surtout  quand  le  volcan  se  dispose 
ik  une  éruption*  Mais  en  même  temps  qu'on 
assiste  aux  témoignages  de  terribles  catas- 
Iro.ihes,  on  peut  se  procurer  la  jouissance 
d'un  magnifique  panorama,  et,  en  se  pla- 
çant à  certains  points,  on  décourre  succes- 
sivement le  superbe  bassin  du  golfe  de 
Naples ,  les  caps  Sorrento  et  do  Misène,  les 
ties  de  Cnpréo,  dJschia,  de  Nisita  et  de 
Procita»  Pouzzoles  et  la  côte  du  Pausi- 
lippo. 

Malgré  tout  ce  qu*a  d'elTrayant  pour  la 

Cosée  le  voisinage  de  ce  redoutable  volcan, 
plaine  qu'il  domine  n'en  est  pas  moins 
couverte  de  villages,  de  maisons  de  plai- 
sance, de  jardins  magnifiques  et  de  vigno- 
bles«  parmi  lesquels  il  faut  surtout  men- 
tionner celui  des  environs  de  Résina,  dont 
le  vin  a  reçu  le  nom  de  LaerymthChristi. 
Portici  et  le  Tîjlage  de  Résina  sont  bâtis 
sur  les  ruines  d'Herculanum  ;  le  premier 
est  devenu  le  musée  de  tous  les  objets 
recueillis  dans  les  débris  de  celte  ville 
antique.  Une  cité  rooticrao  a  sous  ses  pieds 
ane  cité  iïn«^ionne,  et  la  catastrophe  qui  a 
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enfoui  cette  dernière    menace  incessam- 
ment l'autre  d'une  même  fin- 

VIBRION.  --  C'est  un  genre  Irès-curieux 
de  mycroscopiques  infusoires,dont  le  corps 
est  élastiaue,  cylindrique  et  attc^nué  aux 
doux  extrémités,  mais  plus  en  arrière  qu>n 
avant,  où  il  est  un  peu  Iro'^qné.  «  L«'S 
vibrions,  dans  les  premiers  temps  qui  sni* 
virent  l'invention  du  mycroscope ,  dit 
M.  Thiébaut  de  Berneaud ,  excitèrent  l'ad- 
miration des  savants,  et  furent  le  sujet  de 
doutes  et  de  railleries  de  la  nart  de  certains 
philosophes,  suivant  qu'on  leur  prêtait  des 
formes  plus  ou  moins  héiéro-^lites,  ou  gu« 
l'on  niait  leur  exi^^te^ce.  Mais  aujourd'hui 
que  leur  oi^auisation  est  connue  d'u*io 
manière  presque  complète,  ers  divers  sen- 
timents disparaissent  devant  l'observation. 
Les  vibrions  sont  d«rs  animaux  d'une  très- 
petite  dimension,  que  l'o  i  renconiro  dans 
toutes  les  parties  du  mo*ide,  et  qui  abondent 
dans  les  différentes  eiux,  soit  douces»  soit 
marines,  dans  le  vinaigre  et  dans  plusieurs 
substances  auimales  ou  végétales.  Il  parait 
que  ces  animaux,  après  avoir  passé  hors  do 
I  eau  un  temps  assez  considéralile  et  avoir 
élé  entièrement  desséchés,  ont  la  facolti^. 
étant  remouillés,  de  recouvrer  l'existence. 
Ce  faiti  observé  di'jà  depuis  longtemps, 
puisQue  Linné,  à  cause  de  cela,  avait  desi- 
gné le  vibrion  de  la  fidte,  ckaoê  rediritu$^  a 
été  reproduit  et  affirmé  do  nouveau  par 
M.  Bauer,  qui  assure  aue  le  vibrion  du  blé 
peut  supporter  une  dessiccation  de  trois 
années.  Cependant,  quelques  auteurs,  tels 
que  MM.  Dugès  et  Bory  de  Saint-Vincent 
nient  ce  fait.  »  Ces  animaux»  ainsi  que  bien 
d'autrea  dont  nous  avons  parlé ,  fieuvent 
être  frongelés  sans  perdre  la  vie 

VICTORIA  RBGIA.  ~  MagniCque  plante 
de  la  famille  des  nymphœacées,  qui  a  été 
ainsi  nommée,  en  1837,  par  John  Lindiey, 
sur  iïes  échantillons  recueillis  par  l'Anglais 
Schomburgh,  dans  le  fleuTc  Berbice,  rn 
Guyane ,  mais  dont  la  découverte  remonte 
à  ran-iée  1799,  et  appartient  au  botaniste 
allemand  Haeneke,  qui  appela  ce  végétal 
furyale  amazonica^  parce  qu'il  est  abondant 
dans  les  eaux  du  fleuve  des  Amazones. 
Poêppig  retrouva  la  plante,  en  1830,  dans 
divers  courants  qui  affluent  dans  le  même 
fleuTe;  et  enfin,  en  1831,  M.  Alcide  d'Orbi- 
gny  la  rencontra  dans  les  rivières  du  Pa- 
rana,  du  Paraguay,  du  Rio  Mamore,  ainsi 
que  dans  cellis  des  provinces  plus  au  sud 
des  Corienles  rt  i\i*s  Monos.  Les  Guaranis 
donnent  à  ceite  suliprbe  fleur  le  nom  d'y- 
ruae,  et  les  E«ipagriols  celui  de  mats  d^eau. 

Le  tieloria  regia,  ou  plutôt  Veuryale  oaio- 
zanicût  se  fait  remarquer  par  la  grandeur 
de  ^es  feuilles  qui  atteignent  jusqu'à  2  mè«- 
tres  d'étendue,  et  (lar  sa  gigantesque  corolle, 
d'abord  iilanche  et  légèrement  teinte  de 
rose  au  centre,  puis  uniformément  rose. 
Cette  espèce  a  les  plus  grrnds  rapports  avec 
reuryale  ferox  qui  croît  en  Chine  et  dans 
rinde,  et,  comme  chez  celui-ci,  la  faeeiaflS 
ricurc  de  ses  feuilles  est  pourpre  et  chargée 
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plus  la  généralité,  faut-il  en  con-    «[jt-'s   aviiieiit  ■+-  43*  (J,  par  un 
me  on  le  fait,  quo  les  choses  créées     35*8.   La  chaleur  vitale  des 


d'aiguillons,  ainsi  que  la  pétiole^  \c  pédon- 
culo,  le  calice  et  le  Iruit. 

VlË(DfcLA).  —  Les  phases  qu'ont  parcou- 
rues les  ôtres  créés  depuis  l'origincdu  monde 
ittr  sauraient  avoir  reçu  leuraccomplissement 
avec  des  perturbations,  des  efforts  tels  que 
le  suppose  quelquefois  la  science  ;  car  Teffort* 
dans  les  œuvres  de  Dieu,  serait  <Ju  désordre, 
et  le  désordre  ne  peut  janmis  provenir  que 
du  fuit  de  la  créature. 

11  est  reconnu,  c*est  la  vérité,  que  les 
temps  primitifs  ont  présenté,  en  toutes 
choses,  des  proportions  gui  sont  moins 
générales  aujourd'hui.  Ainsi,  Ja  température 
avait  communément,  dans  les  premiers 
âges,  une  élévation  Iriple  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  dans  certaines  contrées.  Des 
vc;^étaux ,  des  reptiles  et  des  mammifères 
gigantesques  habitaient  sur  toute  la  surface 
du  globe;  plus  tard,  des  races  Je  géants 
apj>aruront  dans  l'espèce  humaine ,  et  la 
durée  do  la  vie  se  trouvait  en  proportion 
avec  cet  accroissement  de  taille.  Mais  de  ce 
que  ce  développement  dans  les  êtres  ne 
consiitue 

cl  iTOyCommeon  le  ia;t, que 
tendent  de  pkjs  en  plus  5  dégénérer?  Nous 
De  le  pensons  pas. 

Des  cataclysmes,  des  changements  de 
polarité  et  d*autfcs  causes  physicpies  encore, 
ont  ameiré  des  modiflcations  ;  mais  celles-ci 
se  sont  produites  partiellement,  alternative- 
ment,  et  non  pas  dans  un  ensemble  universel. 
Mst-ce  qt»e  plusieurs  régions  n'ont  pas 
toujours  des  climats  analogues  à  ceux  que 
le  calcul  nous  fuit  attribuer  au  monda 
prini  tif?  i*:st-ce  que  l'Afrique  et  l'Ainérique 
n'otfrent  |»as  également  iJes  végétaux  qui 
apt»rochent,  par  leurs  dimensions,  de  ceux 
que  nous  a  conservés  la  tlore  fossile?  Est-ce 
que  certains  reptiles  des  mômes  pays,  et 
plusieurs  de  nos  cétacés,  ne  le  disputent 
pas  aux  formes  colossales  des  plésiosaures, 
des  megalosaurcs,  des  ichthyosaures,  des 
géosaures,  etc.  ?  Est-ce  que  nos  éléphants, 
nos  chameaux,  nos  rhinocéros,  nos  girafes, 
ne  sont  pas  de  dignes  représentants  des 
mauniiouihs,dcs  dinotherium,des  mégalhe- 
rium,  etc.?  Est-ce  que  l'Océanie  et  TAtrique 
n'ont  pas -aussi  des  tribus  de  géants  ?  Est-ce 
qu'enlin  les  statistiques  de  tous  les  pays  ne 
nous  signalent  pas  chaque  année,  des  exis- 
tences qui  se  prolongent  jusque  dans  la  durée 
plus  ou  moins  avancée  d'un  deuxième 
siècle? 

Non,  le  cours  des  choses  no  subit  pas 
des  transitions  telles  que  quel(]ues-uns  le 
prétunJeut;  car  dans  le  sens  oC^  ils  les  con- 
8rdèrent,  ce  ne  serait  même  j^as  un  progrès 
qui  s'accomplirait  y  ce  serait  une  sorte 
d'anéantissement  qui  aurait  lieu  avec  len- 
teur :  or  Dijeu,  nous  le  redisons  encore,  n*a 
rien  créé  d*imparfait  dans  l'ordre  physique; 
son  œuvre  ne  saurait  se  dégrader;  et  si,  dans 
ses  desseins  impénétrables,il  condamne  cette 
ifitivre  à  périr,  lors  d'un  terme  assigné  par 
lui,  ce  ne  sera  point  par  degrés  qu*elle  dis- 
Pj?raiira,  elle  rentrera  dans  l'abîme,  dans  le 
chaos,  avec  la  même  rapidité  qu'elle  en  est 


sortie.  Mais,  tant  qu'elle  sera,  la  vie  $^ 
mo!Urera  partout  active  et  féconde. 

Il  n'est  pas  exact  non  |>lus  de  poser  commo 
princi|)e  (\ut  la  vie  se  retire  Ih  où  i'abnissc 
ment  do  la  température  est  considc^rnblc  : 
ce  qui  accompagne  la  vie  pénètre  méuiHAn 
sein  des  glaciers  qui  ont  aus$i  leurmoure- 
ment  et  leur  chaleur  latente;  la  nciRea$«i 
phosphorescence;  la  grêle,  son  éleciricilé; 
et  la  végétation  se  {>roduit  dans  Icsdimrls 
les  plus  âpres.  AiuM  laLaponie  et  le  Groen- 
land ont  leurs  saules  nains,  leurs  gonlianes, 
leurs  saxifrages,  leurs  graminûts  cl  leur!* 
nwusses;  le  Spilzberg,  ses  lichens; la  neigo, 
ses  urcdo  et  ses  animaux  microscopiques, 
tels  que  les  astasia,  les  philodina,  les  gygn, 
les  aretlicon,  etc.  Chaque  être  est  pourvu 
d'ailleurs  d'une  chaleur  propre  en  rapport 
avec  le  milieu  qu'il  doit  habiter. 

M.  King,  dans  le  voyage  du  capitaine 
finckaux  régions  arctiques,  a  Irouvé  dans 
la  cavité  pectorale  d'un  starmigoii,  espèce 
de  gélinote,  -+-  M*  4  de  cluJeur,  tendis  que 
le  froid  élail  de  —  40*  6.  Les  perdrix  blan- 

froid  ilo  — 
aniiunux  sa 
conserve  donc  chez  eux  à  des  tempérolmes 
qui  Ibn-l  congeler  le  mercure.  Le  inôiut* 
observateur  a  remarqué  que  le  tronc  (Ks 
sapins  conservait  dans  l'intérieur  la  tempé- 
rature de  0"  par—  lO'de  froid, et  lo  bouleau 
présente  -f-  i*  à  ce  môïue  abaissement. 

De  même  qu'ils  supportent  de  très-basses 
températures,  les  animaux  et  les  végétaux 
peuvent  résister  à  de  très-éicvées.  Dans  les 
sources  thermales  de  l'Ile  de  Luçon,  l'une 
des  Philippines,  lesquelles  ont  +  86%  oo 
voit  des  végétaux,  et  des  poissons  deO'l 
de  longueur,  doués  d'une  grande  ogilii^. 
Vuiva  thermalis  et  le  iimneus pereger  vivent 
dans  les  eaux  de  -+-  47*.  On  a  reconnu  aussi 
des  conferves  et  des  insectes,  dans  des 
sources  de  l'Amérique  du  Nordi  dont  ia 
température  atteint  -i-  60'.  Aux  bains  de 
Brusca,dans  l'Asie  Mineure,  lorsqu'on  plare 
le  Ibermomèire  h  l'endroit  où  l'eau  jaillit, 
il  s'élève  à  +  184%  c'est-à-dire  à  -f  8V 
au-dessus  de  l'eau  bouillante,  -h  72* de  plus 
que  la  source  la  plus  chaude  d'Anglelcrn*, 
et  4-  20'  de  [)lus  que  celle  de  Carlsbad,  la 
plus  chaude  d'Europe,  et  cependant  ou 
trouve  au  sortir  de  l'établissenientet  dais 
une  eau  qui  co  iservc  encore  une  lempéraluro 
de  -t-  87%  des  coquilles  univatves  du  genre 
buccinoida.  Le  cyprinodon^  espèce  de  petit 
I)oisson,  vit  et  &c  prcipage  dans  les  eaux 
thermales  d'Halesfète,  au  fond  du  golfe  de 
Toulus  en  Abyssinie,  lesquelles  eaux  ont 
une  temjiérature  de  -f-  4V  et  jont  chargées 
de  sulfate  de  soude  et  de  magnésie. 

11  n'j  a  point  de  règles  mathématiques 
indispensables  pour  rappeler  à  la  manifes- 
tation de  la  vie,  les  êtres  chez  lesquels  cette 
manifestation  a  été  suspendue  |)ar  une  cause 
quelconque;  mais  dès  que  Ton  restitue  à 
quelques-uns  des  individus  en  lélbai-gici 
un  ou  plusieurs  des  éléments  qui  rendeut 
active  leur  spécialité  dans  l'état  normal,  oo 
rétablit  derechef  en  eux  le    inouvemeoti 
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c'i*st-h*dird  l'exercice  de  (ours  fondions 
organiques  et  la  liberté  d'accomplir  leur 
destinée.  C*esC  ce  qui  arrive  pour  les  grai- 
fie.4,  les  hydrophytes,  les  infusoircs,  etc. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  n*y  a  point  de 
règles  mathématiques  pour  rappeler  à  Tétat 
Mirmal  les  êtres  en  léthargie;  et  en  etTet, 
comment  nous  serait-il  |»ossi1}le  d'en  établir, 
puisque  nos  fiicultés  sont  impuissantes  i 
pénétrer  le  phénomène  de  la  vie?  Nous 
constatons  la  manifestation  de  ce  pliéno- 
rnène,  mats  son  principe  reste  pour  nous 
un  mystère.  La  science  a  bien  trente  de 
soulever  le  voile,  mais  que  nous  a-telle 
aprris? 

Suivant  Biclial,  in  vie  est  Tensemblo  des 
fonctions  qui  résistent  h  la  mort.  Lo  môme 
auteur  appelle  rie  organique^  ces  mêmes 
fonctions  qui  mettent  riiomuie  et  les  ani- 
maux en  rapport  «ivec  les  corps  extérieur». 
Pour  Richerandy  la  vie  est  aussi  un  ensemble 
de  phénomènes  qui  se  succèdent  pendant 
lin  temps  limité  dans  les  corps  organisés. 
D'après  quelques  autres  physiologistes,  il 
n'y  a  de  vie  que  celle  qui  a  été  transmise  de 
corps  vivants  h  corps  vivants.  Plusieurs 
avancent  enfln  que  Tessence  de  la  vie  réside 
dans  l'action  d'un  fluide  universel  et  dans 
faction  réciproque  du  sang;  que  la  mort 
tient  h  celte  influence;  qu'alors  le  système 
capillaire  du  poumon  diminue;  que  le  sys- 
tème nerveux  se  durcit,  etc.,  etc. 

Voilà  des  délimtions  qui  n'apportent  pas 
beaucoup  de  lumière  h  ceux  qui  demandent 
à  être  éclairés,  h  ceux  dont  l'orgueil  élude 
surtout  de  fléchir  devant  les  bornes  impo- 
sées par  Dieu  à  l'esprit  humain. 

Après  les  physiologistes  viennent  les  phi- 
losophes^ pliant  sous  le  poids  de  leurs 
utopies  et  ne  laissant  aucun  problème  sans 
solution,  aucun  fait  sans  lui  rattacher  une 
cause  quelle  qu'elle  soit;  mais  nous  nous 
garderons  bien  de  reproduire  ici  les  diva- 
gations de  la  plupart  d'entre  eux  sur  le 
phénomène  de  la  vie,  sur  les  caractères  qu*ils 
lui  donnent,  sur  les  inflaeiures  qu'ils  lui 
attribuent;  car  pour  n'analyser  même  que 
simplement  leurs  doctrines,  il  faudrait  encore 
entrer  dans  des  détails  qui  seraient  l'expo- 
sition d'un  matérialismo  qui  ne  doit  point 
trouver  place  dans  ce  recueil. 

Demandons,  toutefois  I  à  l'ignorant  ainsi 
qu'au  savant,  comment  feuit*enireienir  la 
rit  dans  un  corps  organisé»  végétal  ou  ani- 
mal ?  Tous  deux  vous  réiKindrout  qu'il  faut 
a  C6  corps  de  lair,  de  leaUf  ées iubsiancei 
aiimenêairei^  oie;  le  savant  même  improvi- 
sera une  leçon  sur  l'assimilation,  la  nutri- 
tion et  bien  d'autres  fonctions  encore  ;  puis 
il  vous  fera  connaître,  par  des  cAt/frei ,  quel 
est  le  terme  probable  de  l'existence  de  ce 
corps.  Eh  bien  1  après  avoir  écouté  tous  ces 
arrêts,  vous  pourrez  prendre  une  graine  ou 
un  ognon,  produit  d  une  espèce  et  dont  la 
destination  est  de  reproduire  à  son  tour  la 
mémo  espèce,  priver  ensuite  cette  graine  ou 
CkI  ognon  d'air,  d'fau,  de  ftoicrrtiiirey  l'en- 
sevelir, si  vous  voulez,  dans  une  sorte  de 
tombo,  et  tout  cela  n'empêchera  pas  que  vo- 


tre graine  ou  votre  ognon  ne  demeure  apte 
h  conserver,  duriinl  plu!;ieurs  années,  et 
même  pendant  plusieurs  siècles,  te  principe 
vital  que  la  nature  a  déposé  dans  son  sain. 
Au  bout  d'un  laps  de  temps  quelconque,  con- 
tiez le  germe  à  la  terre,  et  aussildl  cette 
vie,  qui  était  demeurée  en  re{)OS,  reprendra 
toute  son  activité  végétative. 

H.  Houlton  communiqua  à  la  Société  mé- 
dico-botanique de  Londres  le  fait  d*un 
oignon  trouvé  dans  la  main  d*une  momie  en- 
terrée depuis  vingt  siècles,  et  qui,  après 
avoir  été  mis  en  terre,  végéta  avec  la  plus 
grande  force. 

Dans  un  sarcopliage  égyptien  ouvert  en 
Angleterre,  en  184^,  on  trouva  aussi  des 
grains  de  blé,  des  vesces  et  dos  pois  ,  dont 
rensevelisssemoul  datait  aussi  de  2,000  ans. 
Contié  iiuinédiateni«*nt  à  la  terre,  le  blé 
leva;  les  vesces  ne  germèrent  point;  mais 
un  seul  grain  de  pois  produisit  des  fleurs  et 
19  gousses. 

En  18S0,  le  ileo6acA/er  rap|>orIatt  le  fait 
suivant  :  «  Dans  la  campagne  que  possède 
M.  Wytlembaeh,  au  Dniienzain,  près  Bei ne, 
on  voit  un  champ  de  blé  dont  la  semence 
(irimitive  a  été  trouvée  au  Caire,  dans  une 
momie.  Ces  quelques  grains  de  blé,  qui  da- 
taient peut-être  de  deux  mille  ans,  ont  gor* 
mé,  et  se  sont  tellement  multipliés  que, 
dans  ce  champ,  on  voit  une  plante,  prove- 
nant d*un  seul  grain,  qui  porte  20  tiges  de 
la  hauteur  d'un  liomine  et  de  l'épaisseur 
d'un  tuyau  de  plume  à  écrire.  Les  épis  ont 
de  4  à  5  pouces  de  longueur,  ils  sont  de  l'é- 
paisseur du  pouce,  et  eu  évaluant  faible- 
ment  le  nombre  des  grains,  on  peut  les 
porter  k  100  par  épi ,  en  sorte  qu'un  seul 
grain  en  aura  produit  4,000.  ■ 

M.  Madeau,  ayant  fait  ouvrir,  dans  le  sud* 
ouest  de  TAngleterre,  des  tumuii  celtiques, 
trouvadansPun  d'eux  une  matière  terreuse, 
noirAtre,  qui  renfermait  des  graines  qu'on 
reconnut  ensuite  |iour  être  de  framboisier. 
Quelques-unes  ayant  été  semées  dans  defs 
IK>ts,  levèrent  parfaiteuient  et  donnèrent 
des  sujets. 

Les  Annales  d'hUtoire  naturelle  de  L(m- 
dres  rapportent  aussi  qu'il  fut  trouvé,  sur 
les  bords  de  la  Tweed,  dans  une  couche  de 
terre  ensevelie  à  8  mètres  de  profi'nd^ur, 
des  graines  de  polygonum.  de  convolvultiê 
et  d'alriplex.  Ces  graines,  qui  ont  peut-être 
précédé  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre, 
ayant  été  semées  par  MM.  Lyndiey  et 
Kemm,  ont  levé  à  peu  près  j)Our  la  10* 
l^irtie. 

Les  conferves  et  la  plupart  des  hydrophy- 
tes d'eaux  douces  et  marines  peuvent,  apr^s 
avoir  été  retirées  et  desséchées,  puis  cmi- 
servées,  sans  le  rooindresoin,è  Tair  ou  dans 
un  lieu  fermé,  reprendre  leur  végétation  au 
bout  d'un  terme  indéflni,  lorsqu'on  les  rend 
h  leur  milieu  nçrmal.  Si  les  fragments  re- 
cueillis ont  même  été  divisés  en  grand  nom- 
bre* chacun  de  ceux-ci  peut  prendre,  en  peu 
de  temps,  un  accroissement  pltiseonsidéia- 
blo  que  sa  tige  mère,  fait  intéressant  lora* 
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qiril  s*agit  d*une  espèce  rare  dont  on  désire 
multiplier  les  échantillons. 

Il  est  des  régions  où  les  sucsdps  végét.iux 
restent  h  Pétat  do  glace  pendant  |)iusieurs 
mois  de  Tannée.  Ainsi,  durant  les  grands 
froids  de  quelques  contrck^s  de  {^Amérique 
du  nord ,  la  sève  do  la  plupart  diss  arbres 
est  tellement  congelée,  qu*!!  devient  pres- 
que im[>ossible  de  fondre  leur  bois  avec  les 
instruments  habituels.  Dans  le  territoire  de 
la  ville  de  Yakutsk,  en  Sibérie,  iolilude56% 
le  sol  demeure  gelé,  en  hiver  jusqu*à  une 
profondeur  considérable,  quoique  la  tempe* 
rature  moyenne  do  Tannée  ne  soit  pas  au- 
dessous  de  10*;  mais  en  revanche  la  (cm- 
pératuro  moyenne  dus  doux  inois  d*hiver 
arrive  jusqu'à —  40",  et  quoique  celle  des 
mois  d*été  vnrie  de  +  15  à  18*,  le  sol  n*es4 
jnmais  dégelé  à  plus  d'un  inotro  de  profon- 
deur, il  s'ensuit  que  les  mélèzes,  qui 
forment  de  magnifiques  forêts  dans  cette 
région,  ont  cependant  toujours  leurs  racines 
en  contact  avec  une  couche  constamment 
gelêe« 

Les  plantes  offrent  aussi  une  foule  do 
parasites,  dont  le  mode  d'existence  semble 
tout  h  fait  en  dehors  des  lois  ordinaires  do 
la  végétation,  et  toiles  sont  entre  autres 
certaines  orchidées  qui,  afirès  avoir  été  cou- 
pées sur  des  hrancnes  d*arbres,  vivent  et 
se  couvrent  de  (leurs  dans  Tair,  simplement 
suspendues  h  une  corde  ou  Je  toute  aulro 
m.inière.  On  les  multiplie  par  les  lilaments 
dvs  rudne3  qui  poussent  lors  môme  qu'ils 
sont  séparés  delà  plante  mérc. 

Chez  les  animaux,  on  voit  aussi  les  infu- 
soires,  les  desmidées,  les  diatomées,  etc., 
qui  se  trouvent  au  bas  de  Téchelle  zoolo^i- 
que  et  forment  pour  ainsi  dire  un  anneau 
^ui  ratlaclie,  par  les  conferves  et  les  l)y- 
oro{)hytes,  le  règne  animal  au  règne  végétal  ; 
on  les  voit, disons-nous»  subir,  jiar  le  dessè- 
chement, une  mort  apparente  que  Teau  l'ait 
cesser  après  un  intervalle  de  plusieurs  mois 
et  même  de  plusieurs  années.  Il  en  est  do 
môme  dos  vibrions  du  blé.  Spnllanznni  re- 
marqua lu  premier^  chez  les  rolif'ôres,  une 
cessation  com[)lète  des  phénomènes  de  la 
vie  parle  dessèchement,  phénomènes  qui  se 
repiésenteut  dès  qu'on  fait  cesser  la  cause 
qui  avait  déterminé  la  cessation  des  actes 
organiques. 

Un  Anglais,  M.  Gaskoiu,  ayant  acheté, 
pour  sa  collection,  quelques  Individus  de 
i'helix  lacleûy  qui,  depuis  plusieurs  années, 
:avaienl  passé  chez  divers  marchands  et 
étaient  demeurés  exposés  à  la  sécheresse  et 
à  la  poussière,  les  mit  tremper  dans  Teau 
afin  de  les  nettoyer.  11  nefnt  pas  peu  surpris 
de  voir  sortir,  après  quelques  instants,  de 
Tune  des  coquilles,  le  mollusque  qui  en 
était  Thab.tant,  et  que  le  liquide  arrachait  à 
sa  longue  ei  étrange  léthargie.  Ce  fait  avait 
tieu  au  mois  d  avril  18tô.  M.  Gai»koin  plaça 
Tanimal  sous  une  cloche  «  lui  donna  pour 
aliment  du  concombre  et  du  chou,  continua 
cette  nourriture  avec  patience,  et,  au  mois 
d'oclQkKo^uivant,  il  aperçut  Ui)  jour,  se 
promenant  sur  le^  parois  de  la  cloche  et  sur 


les  feuilles  que  cette  cloche  recouvrait,  uno 
trentaine  environ  de  petits  hélix  noirs  qui 
avaient  à  peu  près  ,^de  pouce.  Ces  aaintaux 
grossirent,  et,  en  octobre  1850,  ils  avaient 
acquis  tous  ks  caractères  de  TAe/ix  /or/ra. 
Le  même  observateur  rapporte  qu*un  an- 
tre mollusque  du  genre  uiitOi  ayant  été  re- 
cueilli en  Australie  dans  le  mois  de  janvier 
1849,  fut  renlormé  dans  un  tiroir  sec  s^ins 
c|u'ou  s'en  occupât  davantage  durant  231 
jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  le  plongea 
dans  Teau  eto:i  reconnut^pTil  vivait  encort). 
Puis,  apporté  h  Southamolon,  4d8  jours 
après  qu*on  Tavait  enlevé  a  son  marais,  on 
le  remit  encore  dans  Teau  où  11  ne  (arJa 
point  ù  rouvrir  ses  valves  et  à  manifester 
une  vie  active.  —  Voy,  Pebsistance  do  pri.v 

CtPR  VITAL  et  SOMMKIL  HIVRRNAL* 
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Ainsi  que  cela  a  lieu  chez  Thomme  et  chez 
Tanimal ,  la  plante  réclame  certaines  condi- 
tions gcologiipies,  elimalériques  et  doti- 
mentation,  pour  atteiinlre  le  teri^ie  que  la 
nature  assigne  II  son  espèce;  mais,  commo 
chez  les  animaux  aussi,  eHe  otTro  des  ano» 
malies,  des  phénomènes  qui  détruisent  tou- 
tes les  règles  que  là  science  a  pu  formuler, 
et  qui  ne  laissent  môme  h  Tmtefligcnce 
humaine  aucun  moyen  de  fournir  uue  ex- 
plication satistaisa*Ue. 

Le  ihéne  elle  tilleul  peuvent  arri?er  k 
Tûgo  de  G  ï\  900  ans.  Les  cèdres  qui  res- 
taient encore  sur  le  mont  Liban  en  17d7, 
lorsque  Labillardière  les  examina,  et  qui 
avaient  déjè  été  mesurés  en  157i  i>ar  Kau- 
Vkolf,  d<  valent  avoir  alors  de  10  è  15  siè- 
clos  d'ex  stence. 

L*opinion  générale  est  que  le  t>aobabdure 
plusieurs  milliers  d'aimées,  et  Adaosoii 
chercha  à  établir  ce  fait  par  un  calcul  ingé- 
nieux. Le  mémo  naturali5tc  a  fait  connaUre 
une  moyenne  établie  sur  Texamen  d'un  as- 
sez grand  nombre  d'ormes,  |.our  apprécier, 
d*après  le  diamètre,  Tâge  des  arbre.s  Ainsi^ 
nu  diamètre  de  â  |»otices  correspond  à  5  et 
7  couches  ou  ans;  k  pouces»  h  10  et  12 cou- 
ches; 6  pouces,  à  15  et  16  couches;  8  pou- 
ces, à  17  et  18  couches  ;  10  pouces,  è  20  et 
22  couches;  12  pouces,  à  25  et  27  couches; 
ik  pouces,  à  30  et  32  cuuches;  16  pouces,  à 
40  ou  42  couches;  18  pouces,  è  55  cl  57 
couches;  20  pouces,  à  70  et  72  couches; 
22  pouces,  à  85  et  87  couches  \  2V  pouces,  à 
100  et  102  couches. 

La  plus  grande  hauteur  que  puissent  ac- 
quérir les  arbres  de  nos  forêts  e^t  de  40  à 
45  mètres;  leur  grosseur  dépasse  rareinctit 
Hou  0  mètres  do  circonférence.  Placés  dans 
des  terrains  qui  leur  conviennent  et  dans  une 
situation  appropriée  à  leur  nature, ils soDt 
susceptibles  de  vivre  fort  lo*igtenq)s,  tmis- 
quo  Tolivier  existe  coinmimément  de  3  à 
4  siècles  et  le  chône  de  6  à  9  comme  il  a  été 
dit  plus  haut. 

11  est  des  arbres  qui  continuent  è  vivre» 
è  pulluler  par  le  haut  de  leur:»  rameaux, 
quoique  rongés  au  cœur,  soit  }ar  la  carie, 
soit  par  un  accident.;  mais  ce  pbénonièue 
n'a  rien  qi/i  doive  surprendre,  car  le  Irooc 


If» 


^IC 


DES  M£RVi;iLLRS  &Y  CyilfOSlTKS. 


TIfi 


l2Si 


eu  perdant  une  porlion  de  sa  capacité ,  ne 
i>erd  qifun  ceriaiu  nanibre  des  lo^cs  ou  cel^ 
liiies  dont  il  est  conitiosé ,  et  ue  iiiôinc  que 
cela  a  lieu  dms  ions  Iqs  fruits ,  les  autres 
)0(;os  restent  intactes  et  fonctionnent  sans 
periurbatîont  attendu  que  chacune  d'elles 
agit  pour  sa  part.  Du  plus,  chez  le  Irotic,  les 
c.'liutes  qui  sont  durables  et  vivipares,  ac- 
quièi'eut  bientôt  une  existence  indé^endiinle 
les  unes  des  autres,  et  chacune  délies  est 
un  tronc  à  part  qui  vit  et  engendre  à  part. 

Nous  avons  vu  ailleurs  quelle  était  la  lon^ 
gëvité  des  graines,  leur  espèce  de  souimeilt 
même  dans  des  circonstances  qui  seoiblenl 
jiorier  atteinte  aux  lois  dé  la  pli^ysiqjoe.  Cn 
phénomène  analo^^uo  sq  présent»  dans  les 
uio.issas,  les  algues»  les  plkinies  licbeneuses 
qui,  quoii{ue  depuis  longten^ps  desséchées 
et  entièiement  friables,. revivent  par  le  seul 
contacte  de  rhumidité  et  végètent  de  re- 
chef. Les  (onferves,  les  lentilles  d*eau  et 
plusieurs  autres  plantes  aqiuatiques  se  des- 
sèchent avec  les  fossés^dans  lest^uels  elles 
vivint,  et  re^omniencent  de^  nouveau  la 
scène  de  li  vie  quand  ces  fossés  se  trouvent 
re>nplis  une  auire  fois  |)af  les  eaux  plu- 
YîaleT». 

Les  feuilles  des  plantes  gnisses  conti- 
nuent à  végéter  sous  la  pression  et  soumises 
à  lobscunté,  et  les  crassulées  achèvent 
même,  dans  cette  condition,  de  fleurir  et  de 
mûrir  leurs  graines.  La  gerçure  d*un  vieux 
inur,  la  jointure  d'une  tuile,  et  le  moindre 
eufoncement  dans  le  roc,  sullisent  aussi  à  ce 
genre  de  plantes  pour  pousser  fort  loin  la 
lon^^évité. 

Ou  trouve,  dit-on»  dans  la  Cochincbine,. 
et  iué:ne  d«ns  quelques  parties  de  la  Chine, 
une  plante  (s.ms  doute  une  orchidée)  qui  ne 
se  nourrit  que  d'air.  On  la  rencontre  dans 
hts  bois,  suspendue  aux  Ixianches  des  ar- 
br4.'S*  bi,  après  Tavoir  coupée,  on  la  suspend 
t  une  corde,  ou  de  toute  autre  manière,  elle 
continue  à  végéter,  quoique  plus  lentemeiH, 
et  à  fleurir  tous  les  automnes.  £lle  Se  mul- 
tiplie par  les  filament:»  des  racined,qui  pous* 
sent  lors  même  qu*ils  sont  séparés  delà 
plante  mère. 

Kè^le  générale  et  normale  :  Sans  eaa, 
point  de  végétation  qui  puisse  se  prolon- 
ger: celle-ci  meurt  de  sécheresse  et  d'épui« 
sèment;  sans  air  atmosphérique  nulle  végé- 
t,itionn*eslpossil^e^et  elle  expire d'asphvxie 
i*t  d'inanition;  sans  un  milieu  chargé  de 
sels  terreux ,  la  végétation  languit  et  s'ar- 
rête, après  avoir  épuisé  ses  organes  d'ali- 
uientation;  sans  chaleur,  la  végétation 
sommeille ,  et  pai*  excès  de  chaleur,,  elle  se 
désorganise.  Toutefois,,  la  végétation  fra^i* 
pée  de  mort,  faute  d'aliment,  oc  se  désor* 
ganise  pas  dans  le  sens  absolu  du  terme  : 
elle  se  réorganise  en  d'autres  tissus,. dès 
qu  elle  est  soumise  de  nouveau  à  l'action 
des  influences  favorables. 

Les  pluies  sont  utiles  pendant  la  durée  du 
développement  herbacé;  elles  deviennent 
nuisibles  pendant  celle  de  la  maturation; 
elles  sont  pernicieuses ,  à  l'instant  de  lu 
frondalion. 


La  température  favorable  h  la  végétation 
est  comprise  dans  les  limites  de  10*  h  d.V 
c^Mitigrades.  Plus  elle  approche  du  maxi- 
mum,  plus  elle  imprime  d*activité  à  la  végé* 
tation;  plus  elle  le  dé[)asse,  plus  elle  tend  à 
la  désorganiser;  plus  elle  descend,  plus  elle 
tend  à  l'engourdir.  La  neige  protège  la  vé* 
gétation  contre  le  froid,  parce  qu'elle  inter- 
cepte le  rayonnement,  mais  rien  ne  végèlo 
à  ia  température  de  la  neige.. 

Les  plantes  automnales  sont  celles  de  la 
Virginie,  qui  fleurissent  très-bien  en  sep* 
tendire  et  en  octobre,  temps  où  ,  dans  leur 
patrie,  règiie  une  température  douce ,  et 
e'èst  pour  cela  (]u*en  Suède  leurs  semen- 
ces*  mûrissent  irès-djffîcilement. 

Les  ptiuites  brumaies  sont  celles  du  Cap, 
(].ui  fleurissent  en  hiver  h  raida'd'ii<no  douce 
cluileur,.paivce  qu'alors  Tété  reine  dans  leur 
patrie^  mais  on  tenterait  inutilement  de  les 
faire  prospérer  ailleurs. 

Les  plantes  vernaiei  sont  toutes  celles  des 
montagnes  élevées,  connue  les  Alpes,  où 
riliver  succède  au  printemps,  sans  qu'on 
s'aperçoive  de  l'été,  ce  qui  fait  que  ces 
plantes  fleurissent  et  IVuctitlent  avec  rapi* 
dite. 

Les  ptar.tes  bifères  sont  celles  qui  donnent 
deux  iiois  des  ikurs  dans  une  année,  au 
printemps  et  h  l'autonme ,  c*est-è-dire  ^ni 
suivent  la  règle  de  leur  pays,  observation 
fréquente  dans  la  culture  des  végétaux  des 
Indes  entre  les  deux  tropiques. 

Les  plantes /roîc/es  supportent  à  peine  lo 
30'  degrédu  thermomètrecentigrade,  comme 
(elles  des  Alpes,  de  la  Sibéne,.  du  Canada, 
de  rAiiemagne,  de  la  Uo|lande,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France,  au  nord  de  Paris. 

Les  plantes  ttmpévéts  ne  résistent  point  à 
28*"  de  froid,  comme  celles  de  Narnonne, 
du  Portugal,  dei'£spagne,  de  l'Italie,  de  la 
Syrie,  etc. 

Les  plantes  chaudes-  supportefit  40*  de  cha- 
leur ;  mais  le  10*  de  froid  les  tue,  comme 
celles  des  Indes  orientales,  de  l'Amérique 
méridionale,  de  r£gypte  et  des  Canaries. 

La  chaleur  fait  véùséter  d*abord  avec  vi- 
gueur les  plantes  froides,  puis  bientôt  elles 
se  fanent  et  périssent.  Le  froid  arrête  la  vé- 
gétation des  plantes  chaudes,  qui  perdent 
alors  leurs  feuilles  et  sèchent.. 

Le  froment  semé  sur  les'  montagnes  ne 
vient  pas  dans  un  sol  granitique.  Les  bruyè- 
res ne  végètent  pas  aux  fieux  où  le  bois 
cesse  de  croître.  Les  gramens  des  prairies 
ne  prospèrent  point  sans  arrosage  et  sans 
défrichement  aux  montagnes  granitiques,, 
tandis  qu'ils  nousseiit  avec  vigueur  sur  les 
montagnes  calcaires, et  mèmealMjndamment^ 
sans  culture. 

Toutefois,  ces  dillérencos  du  sol  agissent 
moins  directement  sur  la  plante  par  leur 
nature  même,  que  par  des  circonstances  ac- 
cessoires -^  et  les  plantes  étant  privées  de  la 
faculté  locomotive,  le  seraient  aussi  de  la  fa-« 
culte  de  vivre,  si  la  Providence  no  pour- 
voyait aussi  à  leur  nourriture. 

En  général,  les  végétaux  les  plus  propres 
à  Id  nourriture  Je  l'homme  et  des  animaux 
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r;e  croissent  spontanéiiienC  et  ne  se  {M'apa- 
isent aue  sur  le  sol  calcaire. 

VKjNE.  —  La  légende  suiTante  avait  cours 
chez  les  anciens  :  Alcilhoé ,  Tnne  des  filles 
lie  Mince  »  s'éiant  moquée  des  fêles  de  Bac- 
4'hiis  et  riyant  ftiil  travailler  ses  soeurs  et  srs 
servantes  pendant  qu'on  célébrait  les  orgies, 
lui  mélaioorphosée  en  chauve-s^Miris  et  scu 
toiles  en  feuilles  de  vigne  et  de  lierre. 

Krigone,  fille  d'icarius*  fut  aimée  de 
Racclius  qui,  pour  la  séduire,  se  trans- 
forma en  grappe  do  raisin ,  et  le  même 
dieu  changea  aussi  en  ce  fruit  la  nymphe 
Staphyle  qu'il  avait  séduite. 

On  représentait  quelquefois  Saturne  cou- 
ronné de  feuilles  de  vigne.  Pline  parle  d'une 
^tilue  de  Jupiter,  à  Porlo*Ferrajo ,  faite  de 
bois  de  vigne  et  qui  s'étnit  conservée  durant 
plusieurs  sièdes.  Il  y  avait  à  MétaiK>iite , 
un  temple  de  iunon ,  soutenu  sur  ucs  co- 
lonnes de  vigno.  A  Ejihèse  ,  on  montait  sur 
la  couverture  du  temple  con.sncré  n  Diane, 
jar  un  escalier  fait  avec  un  seul  cep  de 
vigne  venu  de  Tlle  de  Chypie. 

On  donnait  les  noms  de  êciret  et  sciropho^ 
rite,  ^  Atli/>ne<,  à  des  fêtes  qui  se  célébraient 
en  rhoiuMrur  do  Minerve  Sciras  «  et  durant 
lesquelles  les  jeunes  gens  tenaient  à  la  main 
des  cens  de  vigne  cliargés  de  raisin. 

On  faisait  des  courolines  de  bran^tlies  de 
vigne  et  de  raisins  en  Tlionneur  de  Bac- 
chus  et  de  iunon. 

Les  vignenms  anciens  suspendaient  à  des 
arbres  de  petites  têtes  de  Bacchus,  persuadés 
qu  s  dnns  les  endroits  vers  lesquels  sernient 
tournées  ces  images,  les  vignes deviendraiont 
p(us  focondi  s ,  et  M.  Holdsworth  dit  «voir 
vu  le  dieu  de  la  vendange  ainsi  représenté 
sur  une  pierre  antii|ue  de  la  collection  du 
grand  duc  dn  Toscane. 

OEnt'e,  roi  d'Arcadie,  avait  une  très-belle 
vigne  dont  ou  venait  de  faire  le  vin ,  lors- 
qu'un de  se«  esclaves  lui  dit  qu*il  n*en  boi* 
mit  pas.  Pour  donner  un  démenti  à  cette 
prédiction ,  il  s'en  fit  apporter  une  coupe 
pleine,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'esctavededire 
encore  qu'd  y  av.iit  loin  de  la  coupe  à  ses 
lèvres.  En  enet,  au  moment  où  il  la  saisis- 
sait pour  la  porter  à  s^  t>ouche,  on  vint  l'a- 
vertir que  le  sanglier  de  Calydon  était  dans 
sa  vigne,  ce  qui  lui  fit  jeteV  la  coupe  sans 
avoir  bu,  et  comme  il  courut  au-devant  du 
terrible  animal,  celui-ci  le  tua  d'un  coup  de 
ses  défenses. 

Le  tyran  Sylée  arrêtait  tons  les  étrangers 
pour  les  faire  travailler  à  sa  vigne,  qui  avfiil 
a«x]u:s  par  suite  une  grande  renommée; 
mais  comme  il  voulut  exiger  le  même  tribut 
d'Hercule,  ce  héros  le  tua  d*un  coup  de 
bêche. 

On  attribue  b  Achéloûs,  roi  d'Etolie,  l'ori- 
gine de  l'usage  de  mêler  de  l'eau  au  vin.  Les 
Grecs  disaient  de  ceui  qui  avaient  perdu 
l'espérance  :  Le  cep  ttt  Mans  iouUert. 

On  donnait  le  nom  d*otaomiinci>  à  une 
sorte  de  divination  qui  avait  lieu  au  moyen 
du  viu. 

Astyage,  père  de  Mundam ,  rêva  que  du 
s»ein  de  sa  fille  sortait  une  vi^uc  qui  couvrait 


toute  l'Asie  V  et  c'est  à  la  suite  de  ce  song« 
qu'il  voulut  faire  mourir  Cyros. 

L'assassin  de  Philippe  de  Macédoine,  fière 
d'Alexandre  le  Grand,  fut  pris  peu  d*iDstants 
après  qu'il  venait  de  commettre  le  crime, 
parce  qu'en  fuyant  il  s'embarrassa  les  pieds 
dans  lies  branches  de  vigne  qui  le  retinrent 
comme  enchaîné. 

Le  Scythe  Anarcharsis  disait  que  la  vigne 
porte  trois  fruits  :  la  volupté,  l'ivresse  et  le 
repentir. 

Quelques  médailles  antiques  représentent, 
à  côté  de  la  eélèt>re  kache  de  Ténidoê ,  une 
branche  de  vigne  chargée  d'une  belle  grapfie 
de  raisin.  La  hache  dont  il  est  question  passa 
en  pniverbe,  pour  exprimer  une  extrême 
sévérité,  parce  que  Ténès  avait  ordonné 
qu'il  y  eût  toujours  derrière  le  juge  de  l'Ile 
ni  homme  tenant  une  hache  à  deux  tran- 
chduts,  afin  de  couper  sur-le-champ  la  lêle 
du  coupable  convaincu. 

La  vigne  parut  aux  anciens  un  emblème 
caractéristique  de  la  liberté ,  et  le  fils  de  Sé- 
mélé  s'appelait  également  Bacchu»  et  Uher. 

Anacr^on  mourut  d'un  pépin  de  raisin  so<v 
qtif  s'arrêta  dans  son  gosier  et  l'étouffa. 

Baceliiis  avait  un  temple  è  Andros,  tlede 
la  inerE^èe.  dans  l'Archipel,  où  l'on  pré- 
tendait que  l'eau  prenait  le  goût  du  vin,  le 
septième  du  mois  de  janvier. 

Les  anciens  regardaient  la  liqueur  du  rai- 
sin comme  le  premier  des  cordiaux,  cardia-- 
cum  cardiacorumj  et  Asclépiade  la  plaçait 
au-dessus  de  ta  puîssancexles  dieui. 

On    lit   dans  Xénophon  que  les  soldats 
earlhaginois  ne  buvaient  jamais  de  vin,  iir- 
leurs  nmgtstrats,  pendant   la  durée  de  leurs 
fonctions. 

Accius  Navius,  célèbre  devin,  ayant  peidu 
une  bote  de  son  troupeau,  promit  à  Mercure^ 
s'il  la  lui  faisait  retrouver,  de  lui  consacrer 
la  plus  belle  grappe  de  sa  vigne.  Stm  vifu 
fut  exaucé,  et  au  moyen  de  quelques  con- 
jurations, il  découvrit  h  son  lour  une  grappo 
merveilleuse  dont  il  fit  roirranle  qu'il  avait 
promise. 

Lorsque  Trajan  eut  formé  la  résolution 
d'aller  combattre  les  Parthes,  il  tit  crMisuller 
l'oracle  d'Héliopolis  ,  auquel  il  demanda  s'il 
reviendrait  à  Rome.  L'oracle,  pour  toute  ré- 
ponse, lui  envoya  des  branches  de  vigne, 
rompues.  Trajan  mourut,  et  lorsqu'on  rap- 
porta ses  restes  à  Rome,  on  dit  alors  que 
que  c'était  eux  que  la  vignoroinpue  avait 
voulu  représenter. 

Pline  pensait  que  les  lil>ations  de  lait 
instituées  |)ar  Romulus,  et  la  défi^use  faite 
par  Nume  de  verser  du  vin  sur  le  bûcher 
des  morts,  prouvaient  que  les  vignes  étaient 
alors  très-rares  en  Italie. 

Dans  la  guerre  de  Spartacus*  les  glailîa- 
teurs  furent  assiégés  sur  le  mont  Vésuve  « 
donton  ne  pouvait  se  sauver  que ()arun  scii- 
tiir  étroit  et  difRci le, gardé  par  les  Romains. 
Tout  le  reste  n'était  que  des  loclicrs  cs:*ar|>ês 
et  inaccessibles,  e!'où  sortaient  une  grande 
quantité  de  reps  de  vi^^ne  sauvage.  Les  gla- 
diateurs coupèrtnt  alors  les  sarments  les 
plus  forts  de  cette  vigne:  ils  en  firetil  des* 
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é«Iiellc&  si  I.ingiies  »  que  de  fa  cime  des  ro- 
i-bcrs  elles  toucb.iient  le  sol  de  la  plaiocy  et 
ils  se  sauvèreot  tous  par  ce  moyen. 

Le  vin  fct  longtemps  si  rare  à  Rome,  que 
Papirius,  près  de  livrer  bataille  aux  Sam- 
iiiles,  fil  v(su  d'offrir  à  Ju|iiter  une  (leiile 
L'oupe  de  vin,  s'il  revenait  victorieux. 

Il  était  une  loi,  chez  les  Romains,  qui  dé- 
rfarait   que  lt>rsqu'un  soldat ,  manquant  h 
ra|»pel>  était  frappé  par  son  capitaine  avec 
un  bâton  de  vigne,   il    n'encourait  aucune, 
infamie. 

Une  autre  loi  ayant  défendu,  sous  peine 
de  mort,  l'usage  du  vin  aux  femmes  romai- 
nes^ enjoi^it  aussi  aux  parents  de  s'assurer 
de  la  sobriété  des  femmes  à  cet  égard,  en 
les  baisant  sur  la  bouche  iiartout  où  ils  les 
rencontraient.  Le  reproche  de  boire  du  vin 
esl  au  nombre  de  ceux  que  Properce  adres- 
sait à  Cinlbic. 

Suivant  les  chrétiens ,  le  premier  homme 
qui  piaula  la  vigne  cl  enseigna  Tari  de  fsHre 
du  vin  fut  Noé. 

Joseph,  éLi!it  dans  la  prison,  on  Egypte, 
s'y  trouva  avec  Téchansoi!  du  Pharaon,  qui 
i^va  d'une  vigne  ayaat  trois  branches  char- 
gées de  fruit  dout  il  exjirimait  le  jus  dans 
ui:e  coupe.  Joseph  lui  dit  (|ue  ce  songe  si- 
gniliait  ^lue  dans  trois  jours  il  serait  libie  et 
«erviraît  le  Pharaon  comme  par  le  passé,. 
Iiré.iiclion  qui  se  réalisa  en  elTet. 

Nabolh,  de  Jezrahel ,  avait  dans  ce  lieu 
lu^me  une  vigne  située  près  du  palais  d'A- 
rhiib,  roi  de  Samarie,  cl  ce  prince  ayant 
témoigné  le  désir  de  Tacheter,  Naboth  re'fusa 
«ni  disant  :  «  Dieu  me  ganle  do  vendn5  iHié- 
ri  âge  de  mes  pères!  r  Plus  tari ,  Jézabel , 
épouse  d'Achab,  fit  accuser  faussement  Nn« 
both,  qui  fut  lapidé,  et  alors  Acliab  s'om- 
para  de  la  vigne;  mais  >orsqn*iI  s'y  niLlit, 
il  y  trouva  le  prophète  £Jie  qui,  par  ordre 
du  Seigneur,  lui  dit  :  Dan$  ce  Ihu  même  ou 
les  chicM  ont  léché  le  sang  de  lYn/iol/i,  ils  lè^ 
cheronl  aussi  voire  sang;  les  chiens  mange^ 
roni  Jezabel  dans  le  champ  de  JezrahtL 

Samson,  fils  de  Manné  et  d'Eliina,  et  célè- 
bre par  sa  fore;  prodigieuse,  voulant  se 
vengiT  des  Philtstiiis  auxquels  il  faisait  la 
guerre  et  qui  venaient  de  commettre  d'hor- 
ribles excès,  prit  300  renards  qif  il  lia  deu'\<è 
d*:ux,  altach.'uit  à  chacun  un  flambeau  à  la 
iiueue,  puis  il  les  lAcba  au  milieu  des  blés 
des  Philistins.  Les  blés  consumés,  le  feu 
gagna  les  vignes,  et  les  réduisit  également 
en  cendres. 

L'un  des  Pères  du  oesert,  ayant  reçu  en 
I  tisent  une  superbe  graiipe  de  raisin,  l'en- 
voya à  ranochorète  qui  liabitail  le  plus  près 
de  lui,  lequel  en  tU  de  même  avec  son  plus 
plusiTucbt;  voisin,  et  chaque  cénobite  ayant 
agi  suocessivfMiient  de  la  sorte,  la  grappe  de 
rj.sin,  après  avoir  fût  ainsi  le  tour  du  dé- 
sert, revint  à  celui  qui  Tavait  eue  1^  pre- 
mier. 

Mainfenanf,  qu  -nt  à  Tépoque  où  Ton  cul- 
tiva In  vigne  pMi.r  la  première  fois  et  où 
I  on  en  fit  du  vin,. elle  se  perd  dans  Tobscu- 
rite  des  lemps.  Les  uns  veulent  qu'Osiris,  le 
Baccbus  des  Grecs,  ait  trouvé  la  vigne  dans 


les  environs  de  Nysa,  vilfe  de  l'Arabie  Heu- 
reuse ;  les  Grecs  la  font  découvrir  par  B.ic- 
chus  dans  Tlnde  ;  et  d'auires,  coiiuneii  a  été 
dit  plus  haut,  attribuent  sa  découverte  et  sa 
culture  è  Noé.  Quelques  auteurs  ran^iortent 
aussi  que  les  Phéniciens  transportèrent  un 
plant  de  vigne  qui  venait  d'Arménie,  la.  t 
dans  la  Grèce  qu^en  Sicile  €l  en  Italie  ;  enfin, 
suivant  Plutarque,  la  vigne  aurait  été  ap- 
portée flans  tes  Gaules  par  un  Toscan  banni 
lie  Clusium,  sa  patrie,  et  les  Provençaux  se- 
raient les  premiers  qui  eussent  bu  du  vin  ea 
France. 

Ce  qui  parait  incontestable,  c*est  que  les 
Gaulois  connaissaient  l'usage  du  (vin  plu- 
sieurs siècles  avant  Tère  chrétienne,  puis- 
que, quand  lesPhocéens  vinrent  fonder  Mar- 
seille, Petla,  tille  d*un  roi  du  pays,  présenta 
k  Euxène,  leur  chef,  uiiecou|)e  remplie  de 
vin.  Du  temps  de  César,  plusieurs  cantons 
situés  au  nord  des  Cévennes  possédaient 
des  vignobles,  et  ce  conquérant  remarqua, 
à  ce  sujet,  que  tandis  que  dans  celle  parJo 
des  Gaules  on  cultivait  ce  frnit  avec  amour, 
les  Nerviens,  peuples  de  la  Belgique,  l'ex- 
cluaient au  contraire  de  leur  territoire,  con- 
sidérant le  vin  comme  un  Ijreuvagc  niJsihie 
è  la  sanlé,aucourageet  è  la  vertu.  L'échange 
de  leurs  vinsdevint  un  commerct*  trcs-rruc* 
tueux  entre  les  Gaulois  et  les  Ilomains  ;  crr 
pendant  que  les  premiers  allaient  chercher, 
en  Italie,  des  espèeesde  cette  liqueur  qu'ils 
estimaient  particulièrement,  les  seconds  ex- 
pédiaient aussi  pour  leur  pays,  des  prove- 
nances de  quelques  crus  gaulois  qui  élaii.*nt 
en  grande  réputation,  tels  que ceax  du  midi. 
Cette  source  de  richesse  devait  être  tarie 
pour  les  vaincus.  En  I  an  92  de  Jésus-Christ, 
une  disetle  ayant  eu  lieu,  |iarce  que  le  blé 
n'av.iit  rien  rendu,  l'empereur  Domitien 
imagina  c^ue  la  trop  grande  qUâiiitité  de  vi- 
gnes cultivées  avait  porté  préjudice  au  rap- 
port du  grain,  et  il  rendit  un  décret  par  le- 
quel il  ordonna  d'arracher  la  moitié  dss  vi- 
gnes dans  la  plupart  des  provinces  romaîni-s 
et  de  les  détruire  entièrement  dans  d'autres. 
LhI  Gaule  fut  comprise  dans  ces  dernières. 
L'ordre  y  fut  exécuté  avec  rigueur,  et  les 
Gaulois  se  virent  réduits  à  la  bière  età  Thy- 
drDinel.  L'arrêt  de  Doroitit^n  subsista  durant 
près  de  deux  siècles.  Eufin^  l'an  282,  Probos 
rendit  aux  provinces  la  liberté  de  replanter 
des  vignes  :  les  Gaulois  s'y  livrèrent  avec 
zèle,  et  les  légions  romainef,  qui  occupaient 
ie  pays,  furent  même  employées  à  ce  Ir6- 
vail. 

Les  vinsde  la  Nart>onnaisc  devinrent  alors 
si  célèbres  que.  sous  Teropire  d'Honorius, 
ils  occasionnèrent  une  irruption  des  Galhs 
d'Espagne,  dont  le  roi  Ataulfe  ne  fut  at- 
tiré, dit-on,  que  par  le  désir  de  s'emparer 
des  récoltes  de  celle  contrée.  Il  fut  cepen- 
dant repoussé  ;  mais  plus  heureux  que  lui, 
les  Franks,  les  Visigotbset  les  Bourguignons 
s^établirent  au  sein  de  ces  vignobles,  po;ir 
la  prospérité  desquels  ils  firent  du  moins  de 
sages  règlements.  Dans  la  loisalique,  en  ef- 
fet, il  y  a  des  amendes,  prononcées  centro 
ceux  qui  arracheront  un  cep  ouaui  voleront 
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ilu  rabÎD.  ChUp^ric  ayant  laxé,  par  toute 
l'étendue  du  royaume  chaque  possesseur  de 
vignes  il  lui  fournir  aonui  iU*meut  une  am- 
phore (19)  lie  vinpoursa  table,  il  eu  résulta  une 
révofte  eu  Limousin,  dans  laquelle  Toflicier 
cbargéde  percevoir  ce  tribut  fut  massacré. 

Les  rois  de  France  possédaient  des  vif^no*- 
blesdans  leurs  domaines,  et  chacun  même 
de  leurs  paiaisavaitses  vignes,  avec  un  pres^ 
soir  et  tous  les  instruments  propres  h  la  ven- 
dange. Dans  ses  capitulairts,  Uiailemagne 
entre  dans  les  plus  grands  détails  avec  ses 
économes,  sur  ce  genre  d\iilmini$tralion« 
LOrsqu'après  la  mort  do  Louis  le  Débonnaire, 
ses  ti'ois  fils  partagèrent  ses  Ë  als«  Charles  lu 
Chauve  eut  la  France  occidentale,  Lolhatrc 
la  France  orientale  et  rilalie,  et  Louis  ce 
qui  était  situé  en  Ciermanie  au-JelJ^  du  Rhin  ; 
mais  comme  ce  dernier  n'avait  aucun  vigno- 
ble dans  son  lot,  on  joignit  à  sa  part  quei- 
nnes  cantons  en  deçà  du  fleuve,  qui  produi- 
MJent  du  vin.  En  1566,  la  famine  ayant  af- 
fligé le  royaume,  Charles  IX  se  persuada, 
ainsrqueravaitfaîtDomitien,  que  cela  tenait 
i\  la  trop  grande  al>ondance  de  vignes;  il  les 
proscrivit  aussi,  et  régla  4pje  dans  chaque 
canton ellesne pourrai,  uioccupcrque  le  lieis 
du  terrain;  mais  les  guerres  qui  eurent  lieu 
^  cette  époque  empêchèrent  d'exéculer  cet 
édity  qu'Henri  III  adoucit  beaucoup  par  une 
ordonnance  de  15T7. 

On  compte  en  France  plus  de  800,000 
hectares  de  vignes  en  <  uUure,  et  leur  revenu 
dépasse  700,000,000  fr  Dès  lan  1350,  il  sor- 
tait du  port  de  Bordeaux  seulemept  3,400 
lonneaus  de  vin  ;  et  eiv  1372,  on  chargea 
de  vin  200  navires. 

«  A  la  bataille  de  Poitiers,  Jean,  roi  de 
France  ,  avait  40,000  hommes  et  se  trouva. t 
supérieur  en  forces  au  prince  de  Galles, 
son  adversaire,  qui,  dans  celte  extrémité, 
lui  lit  demander  la  paix,  et  offrit  de  lui 
n'Slituer  les  récentes  conquêtes  des  Anglais. 
Jean  voulut  combattre,  et  il  perdit  la  ba- 
taille^,  iKJur  avoir  porlé  sa  cavalerie  dans 
des  vijrries  où  elle  ne  put  agir.  De  là  est 
venu  le  proverbe,  Jean  des  vignes^  pour 
désigner  une  personne  mal  habile  qui  SiVn- 
len-e  d'elle-uiôme. 

A  liudesbeim ,  près  de  Bingen ,  sur  le 
Rhin,  deux  jeunes  filles,  suivie^  de  musi- 
ciens ,  apportent  dans  la  maison  <lu  posses- 
seur d*une  grande  viçne  y  la  première  grappe 
dé  raisin  de  cette  vigne  qu*on  pose  alors 
b\xv  une  table  ornée  du  guirlandes  de  fleurs, 
puis  on  danse  autour  et  on  la  place  enfin 
2)Ur  un  tronc  de  panipre  dis|»osé  à  cei  eifet. 

Richard  Cœur-d<»-Lion  renJil,  en  1175,  un 
édit  mémorable  conçu  en  ces  termes  :«  Qui- 
conque prendra  une  grappe  de  raisin  dans 
la  vigne  d*autrui,  pavera  cinq  sous  ou  per- 
dra une  oreillo.  » 

Le  calife  Cédid  11  s^amusait  un  jour  à 
jeter  des  grains  de  raisin  à  une  esclave 
layortte,  nommée  Hababah  ,  qui  les  rece- 
vait dans  la  bouche;  un  de  ces  grains  s'ar- 
rêta dans  le  gosier  et  Téloulfa. 

Lm^  Grecs  ne  faisaient  point  leur  vin  comme 

lIOj  S«'|>iiéu)c  ou  btiiiiciuc  partie  d*uii  luuiJ. 


nous  :  fiprèSv  avor  fait  transporlcr  lent  le 
l'siisin  au  logis,  on  1*^  exposait  au  soleil  et  à  la 
fraîcheur  de  la  nuit,  puis  on  le  gardait  î 
Tombre, durant  cinq  jours,  et  le  sixième 
on  le  foulait  et  on  le  renfermait  immédiate- 
mc'U  dans  des  vaisseaux 

Pline  parle  de  raisins  fournis  trois  fois 
Tannée  ]  aria  môme  vigne.  Diotiore  affinne 
(jue,  dans  i'Hircanie ,  chaque  cep  d^  vigne 
lournissait  une  forte  mesure  de  vin. 

Suivant  les  ancfrcris  ,  ou  devrait  h  Tânela 
première  jdee  qu*on  eut  de  taifler  la  vigne, 
inrce  iquc  les  Nauplitns ,  peuple  d'Asie, 
iiyant  remaruué  que  lorsque  cet  animal 
aVaii  maiigé  dés  pousses  d*uii  cep,  celui-ci 
(i';venait  phts  productif,  avaient  alors  con-^ 
(inné  s\ir  toute  une  vtgne  Topération  0001*- 
mcîicée  par  leurs  ânes. 

Dans  rilo  de  Saint-Thomé,  aux  côtes 
TAfilque,  il  y  a  des  vignes  qui  portent  des 
tlcurs,  du  verjus  et  du  raisin  xudr^  durai»! 
toute  l'année. 

On  prétend  que  c'est  au  roi  René  que 
l'on  doit,  en  France,  le  raisin  muscat. 
,  Les  vins  de  Bourgogne  et  ceux  de  Cham* 
j)agnc  furent  l'obiet  de  longues  conlro» 
verses  :  une  foule  de  thèses  furent  écrites 
siir  leurs  qualités  respectives. 

La  vigne  craignant  également  la  trop 
grande  chaleur  et  le  trop  grand  froid»  si's 
limites  se  trouvent  à  peu  près  entre  le  33* 
et  le  50'  degré  de  latitude. 

En  Californie,  les  vignes  sauvages  sont 
réjmndues  dans  les  plaines  et  les  savanes; 
elles  courent  dans  les  branches  des  arbres  et 
y  suspendent  en  larg'^s lestons  Icurs'tijjcsticxi- 
bics.  Elles  prfxluisent  des  raisins  «lont  la 

2ualité  varie, mais  qtri  sont  généralement 
'un  goût  âpre. 

Le  promontoire  ^rrii^ium,  de  riledeChio, 
était  célèbre  par  ses  vins.  Virgile  en  parle  et 
le  compare  au  nectar  :  Ftna  noeam  fundam 
calalhis  arvisia  nectar. 

Le  raisin  de  Corinthe  est  Tobjet  d'un  corn* 
mèrce  coisidérable,  et,  en  1851,  Texiïor- 
tation  fut  de  40,500,000  kilogrannnes. 

Les  vins  les  plus  célèbres,  chez  Ips Ro- 
mains, étaient  ceux  de  la  campagne  du 
ro^^aume  de  Naples  :  le  liiiernc  et  le  mas>i- 
que,  provenant  des  vignobles  des  collines  du 
mont  Dragon  ;  l'amelia  et  le  fondi  dt^s  envi- 
rons do  Caëte;  et  le  suessa  ,  des  bonis  de  la 
mer.  Après  les  vins  d'Italie  venaient  sur  les 
tables  romaines,  ceux  de  l'Asie  ,  tels  que  les 
vins  de  Chio,  de  Leshos,  d'Ephèse,  dv  Cos  et 
de  Clazoniène.  Pline  cite  un  vin  servi  snr  la 
table  de  Caligula,  qui  avait  plus  de  1G0  ans. 

Les  anciens  préparaient  aussi  une  grande 
quantité  de  vin  doux  que  nous  appelons  rÎJi 
cuU^  et  auquel  ils  donitaient  diverses  d(^no- 
minations,  selon  le  degré  de  coction  qu'ih 
lui  faisaient  subir.lls  l'appelaient  sapa  quand 
la  coction  lui  avait  enlevé  les  deux  tiers  de 
son  volume;  (afr/ru/cmf,  lorque  (la  iéduc- 
tion  était  dp  moitié,  et  curemum^  lorsqu'il 
n'y  avait  qu'un  tiers  de  perte. 

Le  vinaigre,  méléà  Teau,  servait  souvent  de 
boisson  aux  légions  romaines  ,  sous  le  nom 
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d'^Twerai^  el  Ton  cTottquc  le  efrfrûi.qoe 
les  Eisjpïiens  emplojaieiil  dans  les  eiiilMU 
jnenieots,  n'était  aulre  chose  que  du  vjnai* 

Î;rc ,  dans  lequel  du  cèdre  avait  été  aiis  en 
ofusion. 

Les  Grecs  appelaient  omphaxion^  et  les 
Latins  ompkaeium^  la  liqueur  que  nous  uom- 
IDOOS  verjus. 

Ave«  les  raisins  dessécMs,  les  Arabes 
composaient  autrefois  un  sirop  qu*ils  nom* 
maient  «im  poêsuiarum  et  qu'ils  destinaient 
k  conserver  iongleuips  leurs  préparations 
magistrales. 

Valmonl-Bomare  cite  une  vigne  qu*il  au- 
rait vue  h  Chantilly  et  qoi  offrait  sur  le 
même  pîeil  et  tous  parvenus  h  maturité» 
des  raisins  blancs ,  des  noirs  et  des  noirs  et 
li!ancs. 

On  crut  longtemps  nue  Ton  trouvait  sur 
les  çrappes  du  raisin  de  Tokai  de  petites 
l>articules  d'or»  auxquelles  on  attril>u;iit  la 
qualité  du  vin  de  ce  nom  ;  mais  on  recon- 
nut depuis  que  ce  qu*on  prenait  pour  de 
Tor  était  l'enveloppe  brillante  d'un  insecte. 

Le  vin  des  environs  de  Clisson,  en  llre- 
tajjne,  avait  une  si  mauvaise  réputation» 
qu'un  dicton  du  pays  prétendait  qu'un  chien 
ayant  mordu  une  grappe  du  raisin  |qui  le 
produisait ,  lavait  trouvée  ri  aigre  qu*il  s'é- 
tait mis,  de  colère,  è  aboyer  après  la  vigne. 
I«e  vin  de  Suresne,  près  Paris,  n*a  pas  une 
inei|)eurc  renommée. 

L  art  d'extraire  du  vin  Talcool  on  Teau- 
«ie-vie  est  dû  à  Arnaud  de  Villeneuve,  qui 
c!t«;it  («rofesseur  de  médecine  à  Montpellier. 

yiOLKTTK.  —  Cette  plante  porte  en 
iMin  le  nom  de  viota^  uui  dérive  lui-même 
de  ioiR,  mot  |)ar  leituel  les  Grecs  la  dési- 
gnaient. Mais  il  y  avait  |K>ur  eux  deux  sortes 
•II!  violett(*s  :  la  première,  qu*ils  appelaient 
tHfUmion  était  In  nôtre;  la  seconde,  le  fm- 
nnon^  était  la  giroflée.  Ainsi  donc,  lorsque 
iioract;  dit  :  Nec  iinciuê  viola  pathr  aaion^ 
tiam ,  c*est  de  la  couleur  jaune  de  la  giro- 
flée qu*!i  entend  parler.  « 

Les  anciens  nous  racontent  que  lorsque 
Proserptne  fut  enlevée  par  Pluton ,  elle 
cueillait,  dans  un  pré,  des  violettes  et  des 
narcisses.  • 

Za,  Dite  d*Atlas  et  Tune  des  plus  belles 
nymphes  de  Diane,  faisait  paître  des  trou- 
lieaux  près  de  la  ville  de  Phérée ,  lorsqu'A* 

Collon  la  vit  et  en  devint  éperdument  épris, 
a  nymphe  alarmée  prit  la  fuite;  mais 
A|K>llon  allait  ratw;indre,  lorsque,  recou* 
raut  à  la  protection  de  Diane,  cette  déesse 
la  métamorphosa  en  violette. 

Vulcain,  ne  pouvant  réussir  à  plaire  à 
Vénus,  sa  femme,  eut  l'idée  de  se  ooonmner 
de  violettes  et  d*6n  parer  le  lit  nuptial  •  et 
Ton  assure  que  cette  galanterie  vainquit  les 
rigueurs  de  la  déesse. 

Jo  ,  pendant  sa  métamorphose  en  vache , 
ne  se  nourrissait  que  de  violettes. 

Aux  Corybantiqu€$ 9  fêtes  que  les  eory- 
banies  célébraient  en  fhonneur  de  Cybèle, 
on  afiportait  dans  lé  sanctuaire  un  pin  dont 
les  branches  étaient  ornées  de  couronnes 
de  violettes. 


Les  Alhéniens  sVtaient  consacré  la  vio- 
lette, et  en  ornaient,  dans  leurs  tableaux, 
le  front  de  la  ville  d*Athènes.  Les  orateurs, 
dit  Aristophane ,  flattaient  le  peuple  en  l'ap- 
pliant  :  Atkétfienê couronnés  de  nolelies. 

Dans  les  lioniienrs  funèbres  que  les  Ro- 
mains rendaient  aux  morts,  ils  plaçaient 
sur  une  tuile  des  gâteaux  qu'ils  couvraient 
d*on  peu  de  sel ,  qu'ils  arrosaient  de  vin  et 
qu'ils  ornaient  die  violettes. 

Ixirsqoe  Pétrarnue  vit  Laure  |K>ur  la  pre- 
mière lois,  à  réglise  des  religieuses  de 
Sainte-Claire ,  la  l>elle  châtelaine  portail 
une  robe  verte  parsemée  de  violettes. 

Madame  de  Sévigné,  dans  ses  lettres, 
appelle  toujours  madame  de  La  Vallière  , 
TAiNRè/e  Miette. 

Jean  Bertram,  quaker  et  célèbre  bota- 
niste de  la  Pensyivanie,  ne  s^étatt  encore  oc- 
cupé que  d'agriculture ,  lorsf|u*un  jour,  en 
labourant ,  il  vit  une  violette  qu'il  cueillit. 
Il  se  mit  alors  à  l'examiner,  et  elle  fit  naî- 
tre en  lui  une  telle  préoccupation ,  un  désir 
si  ardent  de  mieux  connaître  les  plantes, 
qu'il  se  mit  aussitôt  h  apprendre  le  latin, 
qui  lui  était  nécessaire  pour  se  livrer  à 
cette  étude,  et  devint  on  savant  naturaliste. 

On  raconte  quel'actrice  Clairon,  ayant  une 
grande  passion  pour  la  violette ,  recevait 
cliaque  matin  et  dans  toutes  les  saisons,  un 
bouauet  de  cette  fleur  qu'un  ami  cultivait 
exprès  pour  elle.  Cette  attention  dura  trente 
années,  et  chaque  soir  mademoiselle  Clairon 
effeuillait  son  bouquet,  pour  le  prendre  en 
infusion  comme  du  thé. 

Triller  rapporte  le  fait  d'une  jeune  fille 
qui  fut  asphyxiée,  pour  avoir  placé  près  de 
son  lit,  dans  un  petit  appartement,  une  trop 
grande  quantité  de  violettes. 

L'infortunée  princesse  de  Laroballe,  qui 
fut  massacrée  dans  les  boucheries  de  1793, 
s'évanouissait,  dit-on,  à  la  vue  d'un  bouquet 
de  violettes. 

Ail  villaj^e  d'E-scheron,  en  Bourgogne,  les 
filles  devaient,  au  mois  de  mai,  porter  aa 
prieur  de  Saint-Vivant,  leur  seigneur,  un 
chafiel  de  violettes,  et,  en  retour,  il  leur 
donnait  aiissi  de  ces  fleurs. 

La  violette  figure  avec  diitinelion  dans  la 
célèbre  guirlande  de  Julie,  offerte  k  made- 
moiselle de  Rambouillet,  et  Desmarets  a 
placé  au-dessous  de  cette  filante  les  vers 
suivants  : 

llode$ic  en  ma  coiileor,  modeste  en  mon  sçjoor. 
Franche  d*anilMlion,  je  me  eaclie  soos  tlieriie  ; 
Mais,  si  sur  voire  front  je  puis  me  Toir  un  jour, 
La  |ilns  bamUe  des  fleurs  sera  la  pins  superbe. 

Au  sujet  de  la  modestie  qu'on  accorde 
imanimement  à  la  violette,  M.  Alphonse 
Karr  a  écrit,  dans  son  charmant  ouvrage c^ui 
a  pour  titre  Promenade  autour  de  mon  jardm, 
cette  réflexion  aussi  inattendue  que  judi* 
cieuse  :  «  La  violette  n'est  pas  modeste 
parce  qu'elle  se  cadie  sous  l'bert^e;  elle  no 
se  cache  pas  sous  l'herbe,  elle  y  a  été  ca- 
chée par  la  nature  :  on  n'est  pas  modeste 
pour  être  d'une  naissance  humble  et  obs* 
cure.  Elle  eil  née  dans  l'herbe  !  mais  que 
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d*intngucpouren  sortir  1  oatrc  les  couleurs 
qu*ellc  niïecle  el  qui  la  font  distinguer  fn- 
cilenient,  n*exhale-t-ellcpasce  parfum  pro- 
voquant qui  la  ferait  découvrir  k  un  aveu* 
gleî  • 

Voilà  qui  est  très-vrai.  Mais  après  cela 
que  deviendraient  les  pauvres  poètes  ,  si 
tOi  il  es  les  images  créées  par  leur  enthou- 
siasme rencontraient  toujours  des  Juges 
aussi  positifs  que  M.  Ai|:nonse  Karr?  Et 
puis,  il  faut  bien  le  dire,  si  on  avait  donné, 
gt'^nc'^ralement ,  un  caractère  effronté  à  la 
violette,  M.  Knrr  aurait  encore  eu  assez 
d*esprit  pour  lui  trouver,  par  contradiction, 
de  la  modestie,  car  lui  aussi  est  poète. 

Au  surplus,  si  la  violette  est  modeste  en 
apparence,  elle  ne  Test  guère  quand  on  fait 
emploi  de  sa  substance  ;  car  sa  fouille  est 
Inxative,  sa  semence  diurétique,  et  sa  racine 
émélique. 

VIPERE.  —Ce  genre  de  serpents  est  assoï 
nombreux  en  espèces,  el  toutes  sont  veni* 
nieuscs.  Le  poison  de  ce  reptile  est  contenu 
Claris  une  vésicule  qui  se  trouve  pincée  de 
chaque  côté  de  la  tète,  au-dessous  du  mus* 
clo,  h  la  mâchoire  supérieure,  et  le  mouve- 
ment de  celle-ci  pressant  la  vésicule,  en  fait 
sortir  le  venin  qui  arrive  alors,  par  un  con- 
duit, jusqu*h  la  dent.  Quelque  subtil  néan- 
moins que  soit  ce  voniu,  il  n*a  pas  dVifet, 
à  ce  qu'on  croit,  sur  les  animaux  qui  n*ont 
point  de  sang;  il  n*agit  pas  sur  les  vipères 
entre  elles  ;  et  quant  aux  animaux  à  sang 
chaud,  on  prétend  aussi  que  te  poison  est 
d'autant  moins  actif,  qu'il  opère  sur  un 
sujet  d'un  certain  volume,  d'où  il  résulterait 
qu*il  ne  serait  pas  toujours  mortel  pour 
i  iiomme  et  les  grands  tiuadrupèdes.  Mais 
(M'tie  dernière  opinion  ne  nous  parait  pas 
st!(]itsammi'nt justifiée  par  l'expérience,  et 
eih*  lu*  doit  modérer  en  rien  la  crainte  fon- 
dée el  les  précautions  qu'inspire  la  morsure 
de  In  vi[)ère.  Celle-ci olfre  celait  particulier, 
c'est  qu'elle  peut  vivre  plusieurs  mois  sans 
prrndn»  aucune  nourriture.  En  1852  ,  des 
cultivateurs  découvrirent  sur  la  lisière  du 
bois  linchc-de-Fou ,  près  Sainte -Hélène, 
départi^ment  de  Sadne-et-Loire,  une  masse 
■le  replili'S  vivant  ensemble,  dans  un  esfiace 
(le  3  mètres  carrés  sur  2  de  (uofondeur. 
i.i*Mv  association  était  composée  de  148  vi- 
pères 32  couleuvres,  puis  quelques  sala- 
iiiMndreselplusieurscrapauds.Dans  le  même 
lii'u  ils  avaicntdéjè  trouvé,  précédemment, 
65  de  ces  reptiles,  et  un  berger  en  avait  tué 
18  aux  alentours. 

Vil IVAR  ou  VITIVËU  [Andropogan  mu- 
ricaium),  —  Gramin^e  dont  les  racines  ré- 
pai.detit  une  odeur  analogue  à  celle  de  la 
ro^e  mus(ju»^  et  dont  on  se  sert  pour  par- 
fumer le  linge.  Dans  l'Inde,  el  particutière- 
ni4^nt  h  Madras,  on  fait  usage  aussi  du  viti- 
var  pnur  tresser  des  paillassons  que  l'on 
suspend  h  ta  cohmnade  cjui  règne  autour  de 
rhabitation  et  qui  ont  pour  objet  d*y  entre- 
tenir l'air  et  la  fraîcheur.  On  les  arrose 
fréquemment,  et  l'air  qui  passe  au  travers 
de  ces  tresses,  se  saturant  du  parfum  de  la 
plantei  va  le  répandre  ensuite  dans  les  ap« 


parlements.  On  fabrique  eneore,  avec  li* 
vitivar,  des  éventails  et  des  chasso-mouchc^f 
odorants,  et  on  retire  enfm  de  cette  plantit 
une  infusion  qu'on  ëit  fébrifuge.  Quant  à 
ce  que  les  honnéies  marchands  de  Paris 
vendent  sous  le  nom  de  xititer^  ce  n'est  le 
plus  souvent  que  de  la  racine  de  chiendent 
parfumée  avec  du  musc. 

VOIES  ou  CHAUSSÉES.—  On  ne  peut  as- 
signer aucune  date  précise  à  l'origine  de  ces 
lignes  de  communication.  Cette  origine  re- 
monte sans  doute  à  la  plus  haute  antiquité; 
mais  le  nombre  et  la  perfection  des  chemins 
ont  suivi,  chez  les  diflTérents  peuples,  la 
marche  progressive  de  la  civilisation  ;  les 
chaussées  ont  été  l'un  des  signes  caracté- 
ristiques de  la  puissance  et  de  la  grandeur 
de  la  nation  dont  elles  sillonnaient  le  sol  ; 
elles  ont  témoigné  en  faveur  de  la  sollicitude 
des  gouvernants  et  de  l'intelligence  des  gou- 
vernés ;  et  aujourd'hui  même  encore ,  en 
France,  le  voyageur  peut  apprécierh  sufKi- 
rioritéque  l'administration  de  tel  départr- 
menl  a  sur  tel  autre  ,  par  Texaroen  de  eo 
genre  de  travaux. 

Lorsque  les  jours  prospères  de  la  Grèce 
étaient  a  leur  apogée,  le  sénat  d'Athènes  se 
réservait  la  surveillance  des  chaussées;  i^n- 
cédémone  et  Thèiies  ne  la  confisienl  qu'aux 
plus  illustres  personnages;  et  il  en  était  de 
mémo  è  Rome,  où  ces  fonctions  avaient  une 
toile  importance  que  Pline  le  Jeune  cxpri» 
me,  dans  Tune  de  ses  lettres,  la  joie  qu'il 
éprouva  lorsque  son  ami,  Cornutus  Tertul- 
lus,  fut  nommé  curateur  de  la  voie  Ftni- 
lienne.  Les  Grecs  avaient  des  divinités  tu- 
lélaires  pour  leurs  voies  publiques,  et  Her- 
cule était  parlicniièrement  honoré  comme 
dieu  des  voyageurs.  Toutefois,  le.^  chaussées 
de  la  (îièce  avaientpeu  de  solidité  dans  leur 
construction,  et  l'on  n'y  profila  môme  pas 
de  l'invention  des  Carthaginois  qui  furent 
les  premiers  h  paver  les  leurs. 

Les  Romains,  au  contraire,  se  signalèrent 
entre  tous  f^r  les  soins  qu1ls  donnaient  à 
leurs  chemins.  Cette  mission  fut  d'abord 
confiée  aux  censeurs.  C'est  en  celte  qualité 
qu'Ajipius  fit  faire  la  voie  Appienne  ;  et  les 
voies  Claudiennect  Cassienne prirent  aussi 
leurs  noms  des  censeurs  qui  les  établirent. 
Les  voies  Flaminienne  et  £mitia  furent 
construites  |iar  les  consuls Flamintuset^mi- 
lius.  Enfin,  on  nomma,  sous  le  titre  de  ch^ 
raiûres  tiarum ,  des  commissaires  chargé.^ 
de  l'inspection  des  chaussées,  el  Jul^s  César 
fut|  dit-on,  l'un  dos  premiers  appelés  h  cette 
dignité.  On  rendait  des  honneurs  è  ceux 
qui  avaient  pratiqué  des  votes  publiques: 
des  arcs  triomphaux  furent  élevés  à  César 
Auguste,  aux  deux  extrémités  de  la  voie 
Flaminienne,  qu'il  avait  fait  réparer  depuis 
Rome  jusqu'à  Kimini.  Vespasien  et  Trnjan 
obtinrent  la  même  distinction  pour  des  h*a- 
vaut  analogues. 

Les  chaussées  romaines  furent  d  abord 
circonscrites  dans  l'Italie,  depuis  le  Rubi- 
con^  du  cAlé  de  la  mer  Adriatique,  jusqu'à 
la  rivière  d'Arne;  mais  lorsque  les  con- 
quêtes du  peuple-roi  eureotagrandi  le  ter^ 
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ritoire  sotiiiiis  è  sa  dominalioi^  les  goiiTer- 
ueurs  des  provinces  durent  s^oceuper  de  ia 
ronslrociioD  des  routes.  Elles  furent  même 
(Quelquefois  entreprises  dans  un  but  d'en* 
vahissetiient.  Ainsi  «  Auguste  n'ayant  pu 
Vaincre  les  Salessiens,  pi*uple  de  (a  vallée 
d'Aoste,  qui  lui  dis(*ulaient  le  passage  de 
rocher  en  rocher*  Gt  ouvrir  des  chaussées  à 
travers  leurs  montagnes,  et  les  légions  y 
travaillaient  en  même  temps  qu'elles  eûm<* 
battaient  Tenncmî  lorsqo*il  se  présentait. 
La  plus  large  de  ces  voies  passait  par  la 
Tarentaise,  et  la  plus  étroite  par  les  Apen- 
nins. 

Ce  fut  Agrippa  qui  s'occupa  le  premier  de 
ronsiruire  fies  chaussées  dans  les  Gaules. 
Quatre  de  ces  voies  étaient  surtout  remar* 
quables  par  leur  étendue  et  les  difficultés 
qu'il  avait  fallu  vaincre  pour  les  établir.  La 
pn^roière  traversait  TAuvergne*  et  se  pro- 
longeait jusqu'à  rexiréroité  de  TAquitaine; 
la  seconde  longeait  le  fUiin  jusqu'à  l'Océan; 
la  troisième  .«e  diiigeait  à  travers  la  Bour* 
g^gic.  la  Champagne  et  la  Picanlie;  et  la 
«quatrième  sillonnait  la  Gaule  Narborinatse 
JHsqu  à  Marseille.  Des  vo:e<  de  dimensions 
prndigieuses  furtrnt  aussi  |  ratiquées  par  1(8 
lloniaius  dans  In  Grande-Bretagne  et  vn  Es- 
p-i^ne.  Us  les  avaient  tellement  mullipliées 
•/ailleurs  dans  toutes  les  contrées  où  ils 
avaieiit  p'anté  leurs  aigles  que  l'on  pouvait, 
de  ritaîie,  se  rendre  p«r  l'Asie  Mineure 
•wmsia  Palestine,  rE.4y|de,  et  aller  chercher 
Carlliagi^  avec  autant  de  facilité  et  de  sûreté 
que  Ton  en  trouve  aujourd'hui  à  parcourir 
I  ne  des  provinces  de  la  France.  Mais  cette 
facilité  luême  que  le  grand  pt'uplo  s*étaît 
procurée  pour  subjuguer  les  autres  nations 
^e^vit  plus  tard  h  le  renverser  è  son  tour; 
et  lors4|ue  les  hordes  du  nord  et  de  Porient 
se  ruèrent  sur  l'Empire  romain,  elles  purent 
franchir  d*éoormes  distances  sans  avoir  à 
redouter  les  obstacles  du  sol. 

Le  centre  de  toutes  les  voies  romaines 
était  la  colonne  milliaire  plantée  au  milieu 
de  Riime  et  au'on  appelait  iiij//ûirifjii  im- 
reum.  Cette  colonne  était  ronde  et  basse,  as- 
sise sur  un  piédestal  corinthien,  avec  un 
c  hapiteau  toscan,  au-dessus  duquel  était  une 
boule.  Vingt-huit  chaussées  venaient  abou- 
tir aux  fiortes  de  Rome.  C'étaient  les  voies 
Apienne,  Campanienne,  Valérienne,  Cas- 
sicime,  TilHirtine,  Laline,  Prénestine,  Lau- 
rcnlijie,  Ostiense,  Collât ine,  Labicane,  Ci- 
mine,  Flaniienne,  Ardéatine,  Gallicane,  Ti- 
hé.iiie,  Sétine,  Portuense,  Cornélienne, 
Laticulcnse,  Nomentane,  QuincUenne,  Pré- 
torienne, Claudienne,  Salarienne,  Encilienne, 
Triomphale  et  Aurélienne.  Le  long  de  ces 
voies,  il  y  avait,  d'un  mille  h  Tautre,  des 
colonnes  qui  marquaient  les  dislances,  di- 
vision introduite  par  C.  Gracchus  ;  des  mar- 
ches pour  asseoir  les  gens  à  p'ed  et  aider  les 
cavaliers  à  monter  sur  leurs  chevaux;  et 
eiiGn,  des  |>outs,  des  temples,  des  arcs  de 
triomphe  et  des  mausolées.  Quelques  cliaus- 
sées  avaient  sur  les  cùt^  des  espèces  de 
trottoirs  appelés  marçùit»^  dont  la  largeur 
était  d'environ    62  centimètres  t   sur  une 


hauteur  de  M,  lesquels  servaieiU  aui  gens 
à  pied. 

Tous  les  vestiges  que  ton  rencontre  des 
chaussées  romaines  sont  propres  à  faire  ap- 
précier leur  solidité;  niais  on  peut  ^^cn 
rendre  le  compte  le  plus  exact  en  visitant 
la  voie  Appienne  qui  sulistsie  encore  en  en« 
tier,  pendant  plusieurs  milles,  du  côté  de 
Fondr.  Le  joint  des  pierres  est  tel,  après 
une  durée  de  vingt  siècles,  qu'on  ne  saurait 
j  faire  pénétrer  la  pointe  d'un  couteau,  lies 
|iierr€ss  qui  pavent  cette  voie  sont  de  64  à 
65  centimètres  de  longueur  et  taillées  en 
pentagones  et  en  hexagones.  I^s  chemins 
d'Italie  étaient  toujours  un  peu  plus  élevés 
que  le  terrain  des  côtés  et  l'assise  des  dalles 
re|K>sait  sur  un  massif  d'environ  %  centi- 
mètres d'épaisseur,  que  Ton  composait  de  la 
manière  suivante  :  la  hase  était  une  blocaille 
mise  en  œuvre  avec  du  ciment  lrès-fi»rt;  on 
la  recouvrait  d*uii  lit  de  gravois  et  de  pier- 
res rondes  unis  par  le  même  ciment;  puis  on 
étendait  sur  ce  lit  une  couche  de  ciment; 
et  enûn  on  disposait  les  dalles  sur  cette  der- 
nière. Selon  Vitruve,  la  première  couche 
se  nommait  f fol umeii,  la  seconde  rudus,  la 
troisième  fuccfeiu,  et  la  quatrième  $umma 
erusta  ou  summa  dartum.  La  longueur  des 
voies  ordinaires  était  d'environ  5  mètres. 

Les  chaussées  de  la  Gau'e  étaient  plui  lar- 
ges que  celles  d*ltalie,  et  leur  construction 
avait  aus<i  quelques  différences.  Lorsqu'on 
avait  déterminé  la  largeur  de  la  voie,  on 
commençait  par  étendre  un  lit  de  ciment,  de 
chaux  et  de  sable;  puis  on  posait  sur  ce  ci- 
ment une  première  couche  de  27  centimètres 
d'é|)aisseur,  de  pierres  larges  et  plates,  liées 
par  du  mortier;  la  seconde  couche,  épaisse 
de  48  centimètres,  était  formée  de  petites 
pierres  rondes,  de  morceaux^ de  tuiles;  de 
moellons  et  de  plâtras,  battus  ^ans  un  mor- 
tier mêlé  de  ciment;  et  enfin  on  posait  sur 
ces  deux  assises  un  ciment  composé  de  terre 
grasse  et  de  chaux. 

On  distinguait,  chez  les  Romains,  trois 
sortes  de  chaussées  principales  :  les  voies 
militaires  ou  publiques,  vim  mUitartt  ou  ' 
tiœpublicœ;  les  voies  vicinales,  eiirrtctna- 
tes ,  et  les  voies  privées,  eiir  pritaiœ.  Les 
premières  étaient  aussi  appelées  conêularis^ 
prœtarim  et  regim. 

En  France,  Chariemagne  fut  le  premier 
prince  qui,  depuis  les  Romains,  donna 
quelque  attention  è  Tentretien  des  chaus- 
sées. Afin  d'établir  des  i:ommanications  plus 
promptes  avec*  les  peuples  qn*il  avait  con- 
quis,  il  fit  réparer  les  anciennes  voies  mi  - 
litaires,  et,  comme  ceux  qui  les  avaient 
construites,  il  employa  des  troupes  h  ces 
travaux.  Après  lui,  on  délaissa  encore  les 
chaussées  jusqu'à  Tavénemeut  de  Philippe- 
Auguste,  qui  créa  des  commissaires  pour 
en  surveiller  les  réparations  et  qui  fit  paver 
aussi  la  ville  de  Paris,  qui  ne  Pavait  pas  été 
jusqu'à  lui.  Mais  les  soins  donnés  pendant 
son  règne  ne  furent  point  continués  après 
lut,  et  les  dégradations  étaient  telles  sous 
Charles  VI,  qu'à  |»eine  les  provinces  pou- 
vaient coniniu  tiquer  entre  elles.  Cet  état  9m 
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prolongeA,  quoique  (tivorscs  tentatives  eus* 
senl  été  tailcs  pour  y  porter  remède.  Uiio 
ordonnance  de  Louis  XII  enjoignit  en  etr^'t 
aux  tribunnux  de  contraindre  tes  proprié- 
tniresdes  péa^^es,  pavages  et  barrages,  d'en- 
tretenir les  ponts  et  chaussées;  mais  ces 
traitants  continuèrent  h  percevoir  Timpôt 
et  h  ne  rien  répni'cr;  et  lorsqii'en  1583  on 
attribua  la  surveillanc;?  des  chaussées  aux 
juj^es  des  eaux  el  forêts,  les  résultats  n'en 
furent  pas  |  lus  sntisf  «isants.  Go  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  que  Ton  songea 
séricusertient  à  afiiéliorer  cette  branche 
importante  du  service  public.  Ce  monarque 
nomma  un  gr.^nd  vnyer  de  France  el  les 
règlements  qu'il  établit  furent  observés  par 
Louis  XIII,  qui  créa  à  son  tour  des  tréso- 
riers généraux  dont  les  fonctions  étaient  de 
passer  les  adjudications  et  d'assister  au 
toisé  et  à  la  reddition  des  ouvrages.  En 
1713,  ces  ofTiciers  furent  remplacc^s  par  un 
directeur  et  des  trésoriers  généraux.  Entin, 
le  régime  impérial  vint  imprimer  à  Tadmi- 
nistration  des  ponts  et  chaussées,  comme  & 
toutes  tes  autres,  cette  action  éclairée  et 
persévérante  qui  la  distingue  aujourd'hui. 

Napoléon  a  créé  quelques  grandes  voies 
qui  le  disputent  de  grandiose  à  celles  des 
Romains.  Telles  sont  les  routes  du  mont 
Cenis,  du  Genèvre  et  du  Simplon.  La  pre- 
mière a  une  longueur  de  36,93b  mètres  de 
Landsbourg  à  Suse;  les  plus  fortes  pentes 
n'excèdent  pas  16  centimètres  par  mètre;  et 
plus  de  20,000  mètres  furent  coupés  en  es* 
carpements  dans  des  roches  de  granit,  de 
schiste  ou  de  poudingues. 

Les  Romains  et  les  Français  ne  sont  pas 
toutefois  les  seuls  qui  aient  donné  à  leurs 
chaussées  de  vastes  développemeiits.  Les 
anciens  Péruviens  avaient  établi,  de  Cusco 
h  Quito,  sur  une  distance  de  200  myriamè- 
très,  un  chemin  qui  avait  environ  13  mè- 
tres de  largeur,  dont  les  plus  petites  pierres 
qui  le  pavaient  avaient  un  mètre  en  carré, 
qui  était  soutenu  des  deux  côtés  par  des 
murs  h  hauteur  d^appui,  au  pied  desquels 
coulaient  des  ruisseaui,  et  dont  les  bords 
étaient  plantés  d'arbres  magnifiques.  En 
(^hino,  on  a  pratiqué  des  voies  publiques 
jusque  sur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
et  un  grand  nombre  de  travailleurs .  sont 
constamment  employés  à  les  entretenir  et  à 
les  embellir.  Plusieurs  de  ces  chemins  sont 
des  promenades  innniment  gracieuses,  sur 
les  bords  desquelles  un  rencontre  tout  ce 
qili  peut  contribuer  au  bien-ôlre  des  voya- 
geurs. En  Russie,  on  a  proliqué  aussi  des 
ehau^sées  d'une  grande  étendue;  mais  la 
plupart  sont  construites  avec  des  troncs 
d*arbres  qui  se  dégradent  promptcment  et 
dont  la  réparation  se  fait  longtemps  atten« 
dre.  Les  chaussées  de  l'An^^leterre  sont 
bien  entretenues.  Avant  que  les  chemins  de 
fer  fussent  parcourus  au  moyen  des  loco- 
motives à  vapeur,  les  Anglais  en  avaient 
construits  plusieurs,  nonr  le  transport  des 
charbons  aux  canaux  (le  navigatio^,  sur  les- 
quels les  chevaux  traînaient  les  convois. 

L'étude  des  chaussées  à  co!:struire  varie, 


on  le  comprend  aisément ,  selbn  que  ces 
chaussées  sont  établies  dans  la  plaine,  à 
mi-côte  ou  sur  la  montagne.  Dans  ta  plaine, 
eJles  nécessitent  fri^quemmi^nl  des  murs 
de  soutènement,  afin  d'assurer  leur  soli- 
dité, et  au  delà  de  ees  murs  on  dispose  des 
fossés  parallèles  avec  des  coupures  de  déri- 
vation, pour  récôulemeni  des  eaux  piaviales. 
Quelques  ingénieurs  ont  proposé  de  suit- 
primer  les  fossés  et  d'élever  alors  le  ebemîn 
au-dessus  du  niveau  de  la  plaine;  mais  celte 
idée  a  été  généralemeot  repoussée.  La  ma- 
çonnerie des  murs  de  soutènement  doit 
reposer  plus  bas  que  le  sol  du  fossé,  car 
sans  cela  les  fondations  seraient  dégrav oyées 
par  les  eaux.  Dans  les  montagnes,  les  ramf)es 
ne  peuveni  suivre  la  ligne  droite,  attendu 
que  cette  ligne  s'opposerait  à  l'adoucisse- 
ment que  l'on  doit  leur  maintenir.  C'est  ici 
surtout  que  le  talent  de  Tingénieur  se  mani^ 
feste  dans  la  manière  dont  il  met  h  profit 
les  accidents  du  site  pour  tracer  la  route 
qui  doit  être  parcourue.  Les  conditions  qui 
lui  sont  imposées  sont  d'arriver  au  sommet 
et  d'en  redescendre  par  des  pentes  si  habi- 
lement calculées  que  la  f»tigiie  ni  le  danger 
ne  puissent  jamais  impressionnerle  voyageur 
d'une  manière  désagréable.  Les  [rentes  ordi- 
naires sont  de  5,  8  et  If  centimètres.  Ces 
chemins  sont  aussi  bordés, -du  côté  lias  de  la 
r^rapé,  par  tin  mur  de  soutènement,  soit  à 
chaux  et  à  sable,  soit  en  pierres  sèches  ;  mais 
ces  derniers  sont  préférables,  |)»rce  qu'ils 
laissent  plus  de  liberté  à  la  filtrationdes  eaui. 
On  pratique  également,  pour  récouiement 
de  ceiles^ïi,  des  barbacanes  ou  chanlepleuros. 
Lorsqu'on  rencontre  des  escarpements  ou 
un  ravin  à  franchir,  on  construit  le  mur  de 
soutènement  sur  des  décharges  ou  cintres 
dont  les  dispositions  ne  peuvent  être  réglées 
que  suivant  l'état  |)articulier  des  lieux.  Quel- 
quefois, dans  tes  tracés  des  chaussées  de 
montagnes,  ou  opère  la  tranchée  dans  le 
roc  même;  souvent  il  faut  construire  des 
cintres  pour  franchir  de  profondes  coupures; 
et  enfin,  lorsqu'il  devient  impossrble  d'éta- 
blir de  certains  murs  de  soutènement  ou 
des  charpentes,  on  perce  la  roche  d'outre 
en  outre. 

Les  chaussées  sont  creuses,  bombées  ou 
plates,  et  les  arguments  n'ont  pas  manqué 
aux  ingénieurs  pour  combattre  ou  défendre 
l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes.  Les  partisans 
des  chaussées  bombées  disent  qu'elles  se 
maintiennent  plus  sèches  que  les  plates, 
attendu  que  la  pente  de  leurs  côtés  donne 
à  l'eau  un  écoulement  plus  facile,  et  qu  en 
outre  \^\xv  forme  même  leur  assure  la  pro- 
priété de  supporter  des  fardeaux  plus  consW 
dérables  que  ne  pourraient  le  taire  des 
chemins  d  un  autre  genre.  Ceux  qui ,  au 
contraire,  donnent  la  préférence  aux  chaus- 
sées plates,  s'appuient  sur  ce  que  leur  ni- 
veau, d*un  bord  à  l'autre,  permettant  de  tes 
user  également  sur  toute  leur  surface,  il  n'en 
résulte  point  de  profondes  ornières,  ni  le 
déplacement  progressif  des  matériaux  qui 
les  composent.  Quant  aux  roules  concaves , 
elles  offriraient  à  leur  tour,  au  dire  de 
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leurs  apologistes,  des  avantages  de  la.  pli<$ 
haute  importance)  si  une  foule  d*inconvt^- 
nients  ne  venaient  mettre  obstacle  à  leur 
emploi.  Ce  qui  parott  ressortir  de  cette  eoii- 
troverse,  cest  que  les  routes  plates  sont 
les  plus  convenables  y  lorsqu'elles  sont  cons- 
truites avec  tous  les  soins  que  prescrit  la 
/héorie.  Eo  Fraocet  on  consolide  les  cbaus* 
sées  de  plusieurs  manières;  mais  toujours 
sur  un  coucbis  de  sable  de  rivière.  T<intôt 
ce  sont  des  pavés  de  grès  en  Terme  de  cubes; 
tantôt  des  cailloux  roulés  «  ou  bien  des 
pierres,  de  rencontre.  Toutes  ces  couches 
sont  ensuite  baUues  à  la  hie.  Divers  essais 
do  pavage  en  liois  ont  été  faits  depuis  quel- 
ques années,. et  il  en  est  de  même  du  mode 
irempicrrement  appelé  macadumisage;  mais 
l'expérience  n*a  pas  encore  suflisammeut  tixô 
sur  la  valeur  de  leur  emploi. 

VOITURES.  —  La  première  voitnre  de 
luxe  connue  dans  les  Gaules  fut  la  basterne^ 
\enue  d'Italie;  elle  n'était  pa$  traînée»  n:ais 
porlée  par  des  chevaux  ou  des  Ixcufs.  Les 
e.^irrosses  sont  de  l'invention  des  Français  et 
d'usagé  moderne.  Sous  François  F%  il  n'y 
eu  avait  que  deux  :  celui  de  la  reine  et 
celui  de  Uîane,  fille  naturelle  de  Henri  IL 
Avant  l'invention  de  ci\s  voitures,  les  rois 
vujagcaient  à  cheval  et  les  princesses  sur 
dos  haquenées  ou  des  litières,  espèces  de 
ba^lernes.  Les  magistrats  se  rendaient  au 
palais  sur  des  mules  et  ils  tenaient  be.iucoup 
a  cttte  simplicité,  car,  en  1533,  ils  suppliè- 
rent Chailes  IX  de  défendre  les  coches  par 
la  ville.  Le  premier  seigneur  de  la  cour  qui 
eut  un  carrosse ,  fut  Jean  de  Laval  de  Buis 
l>auphin,  et  Bassompière  donna  fexemple 
d  y  placer  des  glaces.  Vers  le  milieu  du 
XVIII'  siècle,  on  ne  comptait  encore  à  Paris 
que  trois  ou  quatre  cents  carrosses.  Ua 
uommé  Sauvage,  demeurant  rue  Saint-Mir- 
tiu,  à  l'hôtel  de  Saint-Fiacre,  eut  la  première 
idée  des  voitures  publiques,  et  Ion  donna 
le  nom  de  fiacre  h  ces  voitures  tt  à  leuis 
cochers.  En  1650,  François  Villerme  obtint 
le  privilège  exclusif  de  louer  à  Taris  des 
carrioles  de  toutes  grandeur>;  et,  sept  ans 
après,  il  en  fut  accordé  uti  à  ^1.  de  (livri, 
|K)ur  les  carrosses  de  place.  La  brouHte  ou 
rinaigreUCf.  petite  voiture  à  une  place  et 
traînée  par  un  seul  homme,  fut  inventée 
en  1671,  par  un  nommé  Dupiu.  L^omnifriii 
iiVst  pas  d'invention  récenle  :  en  farinée 
1662,  le  duc  de  Uouannès,  le  marquis  do 
Sourciies  et  le  marquis  de  Crenan  s'asso- 
cièrent pour  fonder  à  Paris,  d*après  un  projet 
du  célèbre  Pascal,  un  établissement  de  voi- 
tures publiques  qui,  pareilles  aux  coches  de 
campagne,  transporteraient  les  habitants 
d'un  quartier  dans  un  autre,  à  des  stations 
fixes,  pour  le  prix  de  ciiif  sous  marqués.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  Charles  IX  que  s'éta- 
l>lireut  les  premières  voitures  dites  message- 
ries. Un  1789,  ces  voitures  rapportaieut  à 
lEtat  1,100,000  livres;  elles  disaient  15 
lieues  eu  2k  heures;  le  prix  des  places*était 
cic  20  sous  par  lieue;  et  les  voyageurs  étaient 
au  nombre  de  8  dans  les  voilures  de  la  plus 
grande  dimension.  En  1775,   il  fallait  20 


jours  ou  420  heures,  pour  aller  de  Paris  à 
Bayonne,  trajet  que  Ton  franchit  actuelle- 
ment eu  riioiiis  de  87  heures.  La  nourriture 
et  le  coucher  revenaient  à  80  francs;  aujour- 
d'hui ^  on  ne  couche  plus,  et  le  prix  de  i» 
nourriture  t^st  au-dessous  de  20  francs.  A  lu 
même  époque,  celle  industrie  produis«itt  a 
peine  pour  l'Etat  900,000  livres,  et  mainte 
nnnt  elle  paye  12,000,000  dont  les  établisse- 
ments de  Parfs  fournissent  le  tiers. 

VOIX  DES  ANIMAUX.  — 11  est  des  espères, 
telles  que  les  oiseaux  chanteurs,  doit  la 
voix  est  douce,  harmonieuse  et  séUui*anltv 
.D'autres,  au  contraire,  font  naître  un  semi- 
ment  pénîbV,  et  parmi  c<*lles-ci,  on  peut 
cit<T  le  cri  lugubre  de  la  chouette,  les  miau* 
lements  frénétiques  du  chat  pei:d«ini  la 
nuit,  le  bratement  de  Vùne  et  les  rugisse- 
ments des  botes  féroces.  Enfin,  la  voix  de 
quelques-unes  offre  des  singularités  très-re* 
marçiuables. 

Ainsi,  le  grondement  de  réiéplianf  rc^ 
semble  au  bruit  de  la  vapeur  des  chaudières 
de  cerlaiiies  machiues.  II  y  a  des  souris 
en  Aniériijue  qui  font  entendre  des  sons 
analogues  a  quelques  articulations  du  ven- 
triloque. L'alouate  ou  singe  hurleur,  doni 
la  taille  ne  défiasse  guère  65  cenlimètres,  a 
cependant  une  voix  d'une  telle  puissance, 
que  son  cri  surpasse  celui  des  nlus  gros 
animaux  et  se  fait  entendre  h  plus  d'une 
lieue  de  distance.  La  court illière,  cet  insecte 
si  redouté  des  jardiniers,  fait  eniondre, 
pendant  la  nuit,  un  chant  plein  de  douceur 
qui  approche  de  celui  d'un  (letit  o:si  au. 

Sur  les  rives  du  Volga  et  de  la  mer  Cas- 
pienne, on  enfend.  quelquefois,  le  soir, 
dans  les  eiulroits  les  plus  d'éserts,  des  cris 
qui  ressembleni,  à  s'y  méprendre,  aux  éclais 
ue  rire  d'une  assemblée  d'hommes  et  de 
femmes.  Quand  on  approche  du  lieu  d'où 
partent  ces  exclamations,  on  aperf;oit  d'é* 
normes  crafiauds  noirs  qui  se  livrent  à  leurs 
ébats. 

Au  Brésil,  il  existe  un  oiseau,  que  Ton 
appelle  Uraponga^  dont  les  accents,  pour 
ainsi  dire  métalliques,  sont  semblables» 
dit-on,  aux  sons  d'un  marteau  frappant  siir 
une  enclume.  Ceux  de  la  n:ouchcrolle  sont 
comme  le  claiiuement  d'un  fous:.  E  ifin  la 
voix  imitative  des  |»erroqucts  |»roduit,  dans 
certains  lieux  où  ces  animaux  se  trouvent  en 
grand  nombre,  un  bruit  dont  aucune  exprès* 
sion  ne  peut  rendre  la  singularité. 

Lorsque  le  kamichi,  comme  on  Ta  vu  i 
son  article,  fait  entendre  sa  voix«  elle  domine 
tous  les  cris  des  autres  animaux  qui  habitent 
avec  loi  le  même  marais. 

VOLCANS.  —  On  nomme  ainsi ,  5ait  une 
montagne  que  teimiue  une  bouche  igiii« 
Yome,  soit  un  foyer  souterrain  d'où  se  ma- 
nifestent les  éruplioos,  c'est-k-dire  le  récep- 
tacle qui  contient  les  matières  eu  incandes- 
cence. 

On  distingue,  dans  un  volcan,  la  eke^ 
minée  ou  conJuil  qui  ansèue  à  la  surface 
du  sol  les  matières  qui  font  éruption;  et 
le  craière ,  espèce  de  cdne  renversé  qui  fail 
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suite  k  la  chemiiiiie ,  et  litrre  passage  aiii 
laves  et  autres  produits  volcaniques.  On 
considère  aussi ,  dans  le  cratère ,  le  fond  et 
les  bords  ou  orUi^  et  enfin  la  couronne  ^ 
sorte  de  rempart  circulaire . 'qui  environne 
quelquefois  ce  cratère.  La  profondeur  de 
celui-ci  varie ,  ainsi  que  ses  autres  dimen- 
sions. Dans  les  cratères  éteints ,  les  bords 
sont  couverts  de  végétation  »  et  le  fond  est 
souvent  rempli  par  les  eaui  pluviales ,  ce 
nui  lui  donne  ,  lorsqu*il  a  quelque  étendue, 
I  apparence  d'un  lac,  comme  on  le  voit  k 
t*eux  de  Caslello^Gondoifo  /  do  Nemi,  de 
Galii,  de  la  Solfatara,  de  Tivoli*  de  Baccano, 
de  Bracciano,  de  Lago-Morto,  d*Anagni,  etc. 

Un  grand  nombre  d'hypothèses  ont  été 
émises  sur  la  cause  des  éruptions  volea- 
ni<^ues,  mais  on  en  est  toujours  aux  conjec- 
tures. Selon  Werner ,  les  volcans  sont  pro* 
duiis  par  Tembrasement  des  couches  de 
houille  et  de  pyrites,  qui  s*enaamment  lors- 
qu'elles sont  humectées  par  les  eaux.  D*après 
ia  théorie  de  Davy*  la  terre  renferme,  à  une 
certaine  profondeur,  de  puissantes  masses 
de  métaux  qui  se  conservent  à  Tétat  métal- 
lique, tant  qu'ils  n'ont  aucun  contact  ni 
avec  t*air  ni  avec  Teau;  mais,  dès  que  ce 
dernier  corps  parvient  à  filtrer  jusqu'à  eux, 
ils  agissent  aussitôt  sur  lui  avec  une  telle 
violence  »  qu'ils  en  opèrent  instantanément 
la  décomposition  ;  en  sorte  que  la  chaleur 
considérable  et  l'immense  dégagement  de 
fluides  élastiques  qui  en  résultent  donnent 
naissance  aux  éruptions.  M.  C^ordier  cher- 
che à  expliquer  les  ascensions  et  les  éjec- 
tions volcaniques,  eu  établissant  qu'en  rai- 
son du  peu  d'épaisseur  de  l'écorce  du  ^lobe, 
et  des  nombreuses  solutions  de  continuité 
qui  le  traversent,  par  suite  de  diTcrses  cau- 
ses ,  cette  écorce  doit  jouir  d'une  grande 
flexibilité  qu'entretiennent  la  continuation 
du  refroidissement  et  les  tremblements  de 
terre  :  en  sorte  que  pour  lui  les  phénomènes 
Tolcaniques  sont  un  efl'et  simple  et  naturel 
du  refroidissement  du  globe,  ou  un  effet 
purement  thermométrique.  Enfin ,  une  opi- 
nion asseï  générale  est  que  l'eau  de  la  mer 
peut  arriver  au  foyer  incandescent  du  globe 
terrestre ,  et  que  sa  va|>orisation  ,  trouvant 
un  obstacle  par  la  pression  à  de  grandes 
profondeurs,  détermine  alors  des  éruptions. 

Les  matières  qui  s'échappent  des  volcans 
arrivent  au  jour  à  Télat  gazeux ,  liquide  ou 
solide,  c'est-à-dire  à  l'état  d?  fumée,  de 
laves,  de  cendres,  de  scories  et  de  blocs  plus 
ou  moins  volumineux.  Parmi  ces  différents 
corps,  les  laves  el  les  cendres  sont  ceux  qui 
jouent  le  rôle  le  plus  important,  par  rapport 
aux  désastres  que  commet  le  plus  couimu- 
nénieiit  leur  ap{iarition. 

Les  substances  li(|uidcs  qui  se  présentent 
à  l'état  de  fluidité  i^uée  deviennent ,  par  le 
refroidissement ,  ce  que  l'on  appelle  des 
laves.  Ces  substances  s'échappent  ordinai- 
rement sous  la  forme  de  coulées,  mais  sou- 
vent  aussi  elles  sont  lancées  sous  celle  de 
boules  ou  (Le  grains.  Les  courants  de  laves 
suivent  une  marche  plus  ou  moins  rapide, 
selon  l'inclinaison  du  plan  qu'ils  parcourent 


on  la  nàfnre  des  obstacles  qu'ils  rencontrent. 
Quelquefois  la  matière  roule  sur  elle-même, 
c'est-à-dire  celle  qui  est  dessus  passant  snc- 
cessirement  dessous ,  et  souvent  la  couche 
supérieure  se  fige  et  forme  une  sorte  de  pont 
sous  lequel  la  lave  inférieure  continue  i 
couler.  D'autres  fois  les  courants  s'avancent 
avec  lenteur  et  se  courrent  de  boorsoufflu- 
res,  ou  bien,  sur  leur  surface  unie  s'élèvent 
des  jets  de  flamme  et  de  la  fumée;  enfin  ,  il 
arrive  aussi  que  la  lave  prend  en  peu  de 
temps  une  telle  solidité  à  sa  surface  ,  qu'on 
ne  peut  y  enfoncer  uti  pieu  au'avec  effort. 

En  général,  la  lare  coule  lentement.  D<v 
lomieu  cite  un  courant  oui  mit  deux  années 
à  parcourir  un  espace  de  3,800  mètres,  et 
d'autres  courants  qui  coulaient  encore  dix 
ans  après  leur  sortie  du  volcan.  On  a  ntéme 
observé ,  dit-on  ,  des  laves  qui  fumaient 
vingt-six  ans  après  l'éruption  qui  les  avait 
rejetées.  Aussi ,  les  nombreux  exemples  que 
l'on  a  de  la  longue  durée  pendant  laquelle 
la  laTe  conserve  sa  chaleur,  môme  lorsque 
cette  chaleur  peut  librement  rayonner  dans 
l'atmosphère,  démontrent-ils  suflisamment 
quelfe  période  énorme  il  faudrait  pourch.i:> 
ger  sa  température ,  lorsqu'elle  est  renfer- 
mée dans  la  cheminée  du  volcan.  Toutefois, 
si  une  coulée  de  laves  peut  ap|>orter  un 
temps  considérable  dans  sa  marche,  il  est 
des  cas  aussi  où  cette  matière  franchit  l'es* 
pnce  avec  une  extrême  rapidité.  Hnmition 
observa  un  courant  qui  avait  parcouru  1,800 
mètres  en  quelques  heures  seulement.  En 
1T76,  un  de  ces  courants  s'étendit  sur  uoe 
longueur  de  S,CO0  mètres  en  \h  minutes , 
et  M.  de  Buch  vit  une  coulée  de  laves  arri* 
ver  au  bord  de  la  mer  en  moins  de  3  heures, 
c'est-à-dire  qu'elle  parcourut  pendiint  celte 
durée  plus  de  7,000  mètres  en  ligne  droite. 

On  a  calculé  les  quantités  de  laves  sorties 
de  quelques  volcans.  L'éruption  du  Vésuve, 
en  179%,  en  foumlt  à  peu  près  12,000,000  de 
mètres  cubes;  en  1787,  le  volcan  de  Tfle  de 
Bourbon  en  vomit  plus  de  iS,000,iX)0,  el  en 
1796  environ  36.000,000.  Un  courant  de  la- 
ves de  TËIna  continua  sa  course  ju<:qu'à  ta 
distance  de  30  a  40  milles ,  et ,  en  Islande, 
une  éruption  de  THécla  couvrit  la  moitié 
de  l'ile. 

Les  coulées  de  laves  laissent  dégager,  mêriiS 
assez  longtemps  après  l'éruption ,  des  va- 
peurs blanchftlres  qui  sont  appelées  fuma- 
roUeSf  et  sont  composées  de  vapeurs  dVau 
qui  contient  en  dissolution  de  facide  mu- 
riatique,  de  l'hydrogène  sulfuré,  defammii- 
niaque,  de  la  soude  et  du  fer.  Souvent  les 
crevasses  d'où  s*échap|ient  des  vaf^eurs  soU 
tapissées  de  sel  marin,  de  muriate,  d'am- 
moniaque et  de  sous-muriate  de  fer. 

Les  cendres  qui  s'élèvent  des  volcans  for- 
ment souvent  des  nuages  si  épais  ,  que  des 
contrées  entières  se  trouvent  plongées,  en 

fdein  jour,  dans  une  profonde  obscurité,  et 
réquemment  aussi  elles  sont  portées  à  des 
distances  de  plus  de  50  myriamètres  du  lieu 
de  l'éruption.  Selon  Procojte,  celles  de  l*én.i(»* 
tion  du  Vésuve,  en  VJ%  allèrent  se  répandn^ 
jusi^u'à  Constantino^»tê,  c'est-à  dire  à  IM 
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iiij  riam^lres.  Romo,  Venise,  sonl  très*sou* 
rent  ÎDcommodées  par  les  cendres  do  ce 
même  volcan ,  et  en  179^  efles  couvrirenl 
toute  la  Calnbre.  Celles  des  volcans  de  TAsîe 
el  de  TAnaérique  se  répandent  à  plus  de  40 
myriamèlres  du  cratère  qui  les  a  vomies. 
Dans  rérui'tion  du  Tomboro  •  de  Tlle  de 
Snmbawa,  qui  eut  lieu  en  1815»  les  cendres 
allèrent  tomber  sur  Java,  Macassar,  Batavia, 
Sumatra ,  elc.  Quelquefois  ces  cendres  for- 
ment des  nu«i|;es  si  épais,  nous  venons  de 
le  dire,  que  pendant  l'éruption  du  Vésuve, 
en  1822«  on  ne  pouvait  se  conduire  au  mi- 
lieu du  jour,  dans  le  paj5,  qu*à  Taide  d*une 
lanterne;  et  c'est  ce  qui  arrive  communé- 
ment en  Islande  et  en  Amc^'rique.  On  distin- 
gue les  cendres  volcaniques  en  plusieurs 
variétés  ap|)elées  spodite ,  Ihermaniide ,  gai» 
linace  et  cnériu.  Lorsqu'elles  ont  la  grosseur 
du  gravier,  on  les  nomme  rapilli, 

ÏAts  éruptions  volcaniques  sont  accompa- 
gnées de  dégagement  de  cbaleur  et  de  lu- 
mière, et  parfois  de  nluie,  de  tonnerre  el 
d'éclairs  multipliés»  pnénomènes  qui  résul- 
tent de  la  quantité  de  vapeur  aqueuse  qui 
5\'eliappe  du  volcan  et  du  développement 
d*électricilé  qu'occasionne  le  frottement  des 
nuages  épais  qui  routent  les  uns  sur  les  au- 
tres. L'éruntion  du  Vésuve  de  l'an  73,  qui 
ensevelit  Herculanum  et  Pompéi,fut  précé- 
dée, pendant  plusieurs  années,  de  bruits 
souterrains  et  de  tremblements  de  terre* 
Celle  qui  eut  lieu  en  1812,  à  Tile  de  Saint- 
Vincent  ,  était  accompagnée  de  détonations 
et  de  bruits  souterrains  qui  furent  entendus 
jusque  sur  les  bords  de  TOrénoque.  En 
1813,  les  déchaînes  du  Toml>oro  rcssem* 
blaient  tellemont  à  celles  de  Taitillerie  , 
qu*au  ra|»port  de  sir  Stramford  Railles,  on 
irrut  que  c'était  une  attaque  ûqs  pirates,  ut 
que  Ton  embarqua  des  lioupes  à  Macassar, 
une  des  Célèbes,  |)0ur  aller  h  leur  fiour- 
siiiie. 

l^s  volcans  ne  sont  f*as  toujours  en  acti- 
vité, et  ils  ont  au  contraire  des  inlerrup- 
liims  plus  ou  moins  longues.  On  appelle  ro/- 
rtittf  éleinii  ceux  qui,  de  mémoire  d'homme 
n'ont  pas  eu  d'éruptions  ;  mais  les  intermit- 
leiices  qui  existent  dans  les  volcans  dits  en 
ùrliritéf  ne  |)ermettent  pas  d'atlirmer  qu*un 
volcan  qu'on  suppose  éteint  ne  se  réveillera 
pas  un  jour.  Depuis  trois  siècles  avant  notre 
ère,  leStromboli  n'a  pas  varié  sensiblement 
de  l'état  où  nous  le  voyons  actuellement. 
Le  volcan  de  Jorullo  n'a  pas  cessé  de  jeter 
des  flamuies  depuis  sa  première  explosion. 
Les  temps  de  sommeil  du  Vésuve  ont  duré 
quel(|ueluis  plusieurs  siècles.  Le  Volcai;o 
dort  depuis  iilui  de  1,000  ans.  L'Ktna  et  le 
pic  de  Téncriffe  sont  restés  plusieurs  siè- 
cles sans  donner  aucun  signe  de  ce  qui  se 
fasse  dans  les  immenses  foyers  qui  les  ren- 
dent si  redoutables.  Les  cimes  des  Andes, 
le  CotO|)ani,  le  Tuuguratura,  ont  rarement 
l»lus  d'une  éruption  fiar  siècle.  Le  Capa- 
c'urcu,  élevé  de  5J160  mètres,  est  resté  Iran* 
quille  detmis  le  xvt*  siècle.  L'Orizaba,  au 
lle\i  4ue,  qui  <  si  élevé  de  5,%3%  inèlrcs,  n'a 
J»as  eu  d'éiuplion  depuis  1506.  KnQn,  le  Zib- 


bel-Teir,  dans  >a  mer  Rouge,  l'Ili^  de  Bour- 
iMin  et  l'Ile  de  Fru^^o,  paraissent  au  contraire, 
toujours  en  travail. 

Java  offre  un  exemple  remarquable  de 
l'effet  terrible  des  éru|>tions  volcai.iqu<>s  : 
la  montagne  de  Papandyany,  qui  était  trè^- 
élevée,  a  disparu.  Sa  base,  de  15  milles  de 
long  sur  15  milles  de  large,  ne  peut  plus 
é!rc  distinguée  de  la  plaine  environnante,  et 
dans  l'espace  qu'occu|>ait  la  montagne,  le 
sol  conserve  à  peine  1 -mètre  de  bouteur.  — 
Voy^  Et.^'a  et  Vbsvv*e. 

VOL  DKS  OISEAUX.  —  Sa  rapiflité  et  sa 
durée  îont  très-remarquables  chez  quelques 
espèces.  On  dit  que  celui  du  faucon  est  de 
90  myriamètres  dans  un  jour,  et  relui  de  la 
frégate,  de  195.  Les  pigeons  de  l'Amérique 
ont  un  vol  bien  plus  rapide  que  ceux  d'Eu* 
rope.  On  rapporte  que  quelquerf-uns  des 
premiers  ayant  été  tués  dans  les  environs 
de  New-Tork,  on  trouva  leur  gésier  encore 
rempli  de  graines  de  riz,  qu'ils  n'avaient  pu 
manger  que^dans  la  Caroline  ou  la  Géorgie^ 
el,  comme  les  aliments  les  plus  difficiles  h 
digérer  ne  i^euvent  résister  plus  de  12  heu- 
res h  l'activité  de  leur  suc  gastrique,  il  fut 
facile  d'apprécier  que  ces  pigeons  avaient 
parcouru,  dans  l'espare  de  5  à  6  heures  au 

«lus,  une  distance  de  fôà  60  myriamètres. 
^après  ce  calcu'  il  leur  serait  alors  possible 
de  traverser  TOcônn  en  2  jours.  On  cite  le 
lait  d'un  faucon  des  Canaries,  envoyé  au 
doc  de  Lerne,  ei  qui  retourna  d'Andalousie 
à  l'Ile  de  Ténériffe,  en  10  heures. 

VOLGA.  —  C'est  le  plus  grand  Qcuve  de 
la  Russie.  Il  prend  sa  source  au  tac  Woro- 
nof,  sur  les  frontières  de  la  Liihuanie,  et  il 
se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  4^  12  lieues 
environ  d'Astracan.  Lorsqu'il  est  gelé  on 
le  p.ireourt  en  traîneau.  «  Au-ilessous  de 
Nijui,  dit  M.  Pros|>er  Thomas,  le  chemiu 
d'hiver  suit,  non  pas  la  rive,  mais  le  cours 
même  du  Volga,  dont  l'onde  unie,  solidifiée 
par  le  froid  et  recouMctml'une  épaisse  cou* 
che  de  neige,  se  tiuuius.  vonverîie  en  ui.e 
large  route  f|ui  vous  mène  presque  sans  in- 
terruption jusqu'à  Kazan.  Le  pays  étant 
très-plat ,  surtout  sur  la  rive  gauche ,  tu 
fleuve  a  parfois  un  kilomètre  de  largeur,  et 
il  est  très-important  de  ne  pas  sVcarter  de 
la  iigtie  jalonnée  par  les  petits  sanins  que 
radministration  fait  planter  dans  la  glace. 
Souvent  des  sources  jaillissant  du  sein  même 
du  Volga  enifièchent  la  glace  de  s'y  former. 
La  neige  ne  recouvre  le  gouffre  qu'imi  ar- 
fnitement,  et  malheur  h  VA}\ui  qu*égare  un 
cocher  aveuglé  |iar  l'eau-de-vie,  ou  par  le 
méiiil  (chasse-neige)  :  hommes  et  chevaux, 
tout  disparaît  dans  les  flots  et  va  servir  de 
pAture  aux  esturgeons. 

€  Dans  un  pareil  voyage,  tout  contribue  à 
impressionner  vivement  le  voyageur  |)ar- 
courant  ainsi  pour  la  première  fois  les  100 
lieues  qui  séparent  Nijni  de  Kazan.  Ces  pe* 
tits  chevaux  noirs,  trapus,  à  l'œil  sanghtot, 
b  la  longue  crinière,  an  |K>il  hérissé,  ap|iar- 
tiennent  aux  Tehouvaches  ou  aux  Tchéré- 
misses,  tribus  finnoises.  Qui  n*admirerait  la 
rapidité  de  leur  course?  qui  croirait,  k  l«s 
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voir  lorsqu'on  les  atlelle,  que  ces  pelilsanK 
maux,  gros  toul  au  plus  cororoo  des  ânes, 
sur  le  dos  desquels  Télrille  n*a  jamais  passé, 
vont  parcoiirrr  è  bride  abattue  30  ou  40  kilo- 
mètres?  C*esl  surtout  au  moment  d'arriver 
(|ue  leur  course  devient  pour  ainsi  dire  in- 
fe  nale.  Leur  conducteur  et  maître,  jusque- 
là  inir>assiblo,qut  s'était  contenté  de  soutenir 
leur  ardeur  du  geste  et  en  fredonnant  un  air 
Dxnolone  et  triste  comme  son  pays,  s*anime 
alors,  secoue  violenime/tt  les  rênes,  et  bien* 
tôt  tout  se  confond  autour  de  vous  dans  un 
tourbillon  de  neige  et  de  glace  réduit  en 
poussière. 

«  Ce  fleuve  immense,  tant  aimé  des  Rus- 
nés  qu*il  se  retrouve  presque  dans  tous  leurs 
chants  populaires,  est  alors  dompté  par  TA- 
prêté  du  froid  ;  mais  a  ces  coteaux  de  la 
rive  droite,  arides  et  rongés  par  les  débor- 
dements, au  bruit  souterrain  qui  parfois 
mugit  autour  de  vous,  à  ce  brouillard  qui 
s'élève  au-rlessus  des  sources,  vous  pressen- 
lez  que  le  Volga  redeviendra  Fibre  un  jour, 
et  que,  brisant  ses  liens,  il  sera*  d'autant 
plus  terrible  qu*ii  a  été  longtemps  enchai* 
né...  Le  chasse-neige,  cet  ouragan  du  Nord, 
Tient  quelquefois  aussi  vous  surprendre  au 
milieu  du  voyage.  La  neige,  chassée  avec 
une  violence  incroyable,  pique,  glace  et 
aveugle  les  homraes'et  les  chevaux.  £n  plein 
midi,  on  ne  voit  plus  à  quatre  pas  devant 
soi.  Toute  trace  de  route  disparaît  ;  tout 
s'etface  et  reste  enseveli  sous  le  même  lin- 
ceul. L'unique  ressource  alors  est  de  s'ar- 
rêter, de  dételer  les  chevaux ,  qu'on  place 
tous  en  cercle  et  le  plus  près  possible,  la 


tête  tournée  vers  le  môme  point;  puis  ou 
renverse  le  tratneau  sur  soi,  et  Ton  'esté 
ainsi  pendant  toute  la  durée  de  Fouragan. 
Malheur  à  vous  s'il  se  prolongé  au  delà  de 
vos  forces  I 

«  Les  relais,  placés  en  été  sur  les  hau- 
teurs, au  midi  du  Volga,  sont  transportés 
en  hiver  dans  Jes  villages  adossés  à  la  rive 
droite  du  fleuve.  Les  cochers  sont  d'une  té- 
mérité incroyable  ;  secondés  par  la  force  et 
la  hardiesse  de  leurs  petits  chevaux ,  je  les 
ai  vus  gravir  ou  descendre  presque  à  pic  des 
coteaux  de  plus  de  10  mètres  de  hauteur, 
soit  à  rentrée,  soit  h  la  sortie  des  villages. 
Je  suis  encore  à  me  demander  comment  il 
se  fait  que  des  quatce  traîneaux  occupés  par 
mes  compagnons  de  route  et  moi,  un  seul 
ait  versé ,  et  cela  même  sans  aucun  acci- 
dent :  la  Providence  évidemment  était  intei^ 
venue  en  cette  circonstance. 

€  Les  villages  thou vaches  et  tchérémisses 
deviennent  plus  fréquents  dès  le  district  do 
Kozmadémianski,  dans  le  gouvernement  de 
Kazan.  Ces  tribus,  très-intéressantes  sous 
le  rapport  ethnographique,  ont  souvent  déjà 
attiré  l'attention  des  vo}[açeurs;  mais  les 
notions  qu'ils  ont  recueillies  sont  pour  la 
plupart  entachées  d'erreurs,  presque  toutes 
elles  se  contredisent.  Rien  en  efl'et  n'est  plus 
diflicile  à  bien  approfondir  que  les  mœurs 
et  la  religion  de  ces  peuplades  païenni'S 
et  k  demi  sauvages.  Persécutées  dans  leurs 
croyances  nar  le  clergé  russe,  elles  sont  for- 
cées de  n  exercer  leur  culte  tju'en  secret, 
dans  les  ravins,  au  milieu  des  immenses  fo- 
rêts qui  les  entourent.  » 
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WARKA.  —  Les  ruines  de  ce  nom,  qui 
se  trouvent  dans  Tancienne  Mésopotanie , 
et  qui  ont  été  visitées  récemment  pour  la 
première  fois ,  par  un  Européen ,  rofficier 
d'élat-major  Kennet  Loftus,  paraissent 
être  celles  de  VErcch  de  rKcrilure,la  se- 
conde ville  de  Nemrod,  ou  VOrchœ  des 
Chaldéens.  Il  semble  résulter  aussi  des 
recherches  et  des  découvertes  de  l'explora- 
teur, que  cette  ville  était  en  Quelque  sorte 
la  nécropole  des  Chaldéens,  de  même  que 
Meshad'Ali  et  Kerbella  sont,  de  nos  jours, 
les  cimetières  des  Perses  ;  car  de  quelque 
côté  que  Ton  dirige  ses  pas  ou  que  l'on  pra- 
iiqtie  des  fouilles ,  on  ne  rencontre  que 
ton. beaux  ou  cercueils.  Ainsi ,  pat*  exemple, 
tous  les  remblais  qui  se  présentent  à  l'iulé- 
rieur  des  murs  ,  ne  sont  entièrement  formés 
que  de  cercueils  empilés  les  uns  sur  les 


autres  h  une  hauteur  de  ih  métros    69F. 
Ces  cercueils ,  qui  ont  en  général  la  forme 
d'une  baignoire  peu  élevée,  sont  pourvus 
d'une   large  ouverture   ovale,  de>tinéc   à 
l'introduction  du  corps,  laquelle  se  ferme  au 
moyen  d*un  couvercle  de  IVieice  ou  de  pote- 
rie. Un  vernis  de  couleur  verîe  eoduitces  lom- 
beaui  singuliers,  qui  sont  en  terre  coite,  or- 
née de  figures.  Ce  sont,  communément,  des 
!;uerriers  ayant   les  jambes    écaitées,  les 
H  as  appuyés  sur  les  hanches ,  puis  affublés 
d'une  tunique  courte  •  d'un  longjuiion  par- 
dessous,  d'une  énorme  coiffure,  et  d'un 
glaive  au  côté.   Les  cercueils  renferment, 
avec  les  squelettes,  une  quantité  d'orne- 
ments en  or,  en  argent  et  en  métaux;  et  de 
nombreuses  poteries  ,  d*un  travail  plus  ou 
moins    délicat,   les   environnent    a    Tex- 
térieur. 
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XYLOGRAPHIE.—  On  appelle  ainsi  la 
gravure  en  relief  sur  bois.  On  ne  connaît 
|)as  exactement  la  nation  è  lac|uetle  appar- 
tient Torigine  de  cet  art ,  mais  on  sait  que 


la  plus  ancienne  gravure  sur  bois ,  exécutée 
en  France,  parait  être  on  Saint-Bernarri , 
gravé  en  H5^  par  Bernard  Mflnet.  Dé»  4e 
principe ,  cette  gravure  fut  appliquée  à  la 
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décoration  des  livres  où  les  estampes 
iiViiient  remplacé  les  miniatures  ries  manus' 
crits,  et  le  premier  ouvrage  français  ainsi 
orné  est,  dit-on  ,  la  traduction  du  Spéculum 
hutnanœ  salvalionis^  imprimé  à  Lyon, 
en  1W8.  Les  graveurs  de  ce  temps ,  appe- 
lés dominotiers ,  puis  tailleurs  d'histoires  et 
de  figures ,  soni  pen  connus,  mais  on  cite 
toutefois  les  noms  de  Tollat ,  de  la  On  du 
XY'  siècle;  de  J.  Duvet,  Racfé.,  Pierre 
Vœiriot,  Noël  Garnier,  Bernard  Salomon 
dit  le  petit  Bernard,  et  dont  les. œuvres  sont 
célèbres ,  entre  autres  son  Déluge  de  la 
bible  de  Ljon;  puis  Jean  le  Matlre,  Moni , 
George  Mathieu,  Cruche  et  Jean  Cousin. 

Au  xTir  siècle,    on    mentionne,    sous 
Henri  lV,Leclerc  et  Pierre  Rochicnne;  sous 


Louis  XIII ,  Etienne  Ouvel  et  Palliot;  sous 
Louis  XIV,  les  deu\  Papillon  et  les  deux 
Lesueur,  dont  les  familles  continuent 
l'eiercice  du  même  art  au  irrii*  siècle  « 
avec  Godard  d*Alençon.  Cet  art,  peu  à  peu 
dégénéré,  trouva  une  résurrection  au 
Ti\'  siècle,  dans  les  procédés  inventés  par 
Bervic,  en  Angleterre,  procédés  qui  con- 
sistent à  substituer  la  gravure  sur  bois  de- 
bout et  au  burin  ,  à  la  gravure  sur  bois  de 
fil  et  au  canif.  C'est  celte  gravure  gui  met 
à  même  dlllustrer  aujourd'hui,  si  splen- 
didement, les  livres  à.bon  marché,  et  qui 
a  donné  naissance,  chez  nous,  au  Magasin 
pittoresque^  au  Musée  des  familles ^  à  rillus- 
iration  et  à  tant  d*autres  recueils  ana* 
logues. 
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V  AK.  —  C'est  une  sorte  de  buffle ,  à  queue 
de  cheval,  qui  est  originaire  des  montagnes 
delaTartarie,  du  Tibet  et  du  Boutan  ,  que 
Ton  a  réduit  depuis  longtemps  à  Tétat  de 
domesticité  chez  les  Tar lares,  les  Kalmouks 
et  les  Chinois  ;  et  que  Ton  nomme  aussi, 
vulgairement ,  vache  grognante.  Cet  animai 
est  revêtu ,  sur  le  dos,  d'une  épaisse  four- 
rure de  laine  très-douce,  et  les  poils  du 
ventre  tombent  jusqu'aux  jarrels.  La  mar- 
che du  yak  est  ausisi  rapide  que  celle  du 
cheral,  beaucoup  plus  sûre,  et  voici  ce  que 
dit  le  capitaine  Wood  au  sujet  de  ce 
buffle  :  «r  Je  vis  une  fnmme  kirghiz,  ayant 
un  yak  pour  monture.  Assise  sur  une  .selle 
légère  qui  avait  des  élriers  de  corne,  elle 
le  'con<iuisait  au   moyen   d'une  cordelette 

Eassée  dans  le  cartilage  du  nez,  en  guise  do 
ride.  Cet  animal ,  fort  de  membres,  cou- 
vert d'une  épaisse  toison,  ayant  un  gros 
ventre  qui  touchait  presque  h  terre,  et 
balayant  le  sol  de  sa  queue  touffue,   rc- 

R  résentait  un  monstrueux  chien  de  Terre- 
euve.»  La  femelle  du  yak,  qui  porte  le  nnni 
f)arliculier    de    dhé,    est    une    eicellenle 

TARODTSK,  ou  Iakoutsk,  ville  de  la 
Sibérie.  —  Elle  est  située  sur  un  plateau 
na  et  s'appuie  à  la  rive  gauche  de  la  Lena. 
On  ne  voit  dans  ses  rues  larges,  froides  et 
mornes ,  que  de  misérables  habitations 
renfermées  dans  de  hautes  clôtures  en  bois; 
l'œil  n'aperçoit  que  poutres  et  planches  ,*  et 
pas  on  arbre  ,  pas  un  buisson  vert.  La  ville 
a  environ  &,0(M>  habitants ,  500  maisons , 
3  églises  en  pierre,  2  autres  en  bois,  un 
couvent  et  un  bazar.  Le  seul  édifice  re- 
marquable est  rOstrogon,  forteresse  en  bois, 
bâtie  en  1647  par  les  Cosaques,  et  dont  les 
tourelles  qui  flanquent  ses  angles  menacent 
ruine  ;  mais  les  indigènes  ont  tant  de  vé- 
nération pour  ce  monument  au'ils  n'osent 
pas  y  loucher.  Les  plaques  ue  glace  qui 
garnissaient  jadis  les  croisées  des  maisons 
de  Yakoutsk  ,  en  guise  de  vitres  et  de  talc , 
ont  été  remplacées  par  du  verre  ;  mais  c'est 
là  une  exception,  car  l'usage  des  vitres  est 
inconnu  dans  les  parties  éloignées  du  nord 
de  la  Sibérie ,  et  on  les  remplace  toujours 
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par  une  plaque  de  glace  soudée  dans  le 
cadre  de  la  croisée ,  au  moyen  de  neige  et 
d'eau.  Yakoutsk  est  le  centre  d  une  pcrlion 
du  commerce  du  nord  de  la  Sibérie.  De 
TAnabra  au  détroit  de  Behring,  des  rivages 
de  la  mer  Glaciale  au  mont  Aldana ,  près 
d'Olekma,  de  l'Ostrog,  d'Oudsk  et  même 
d'Okhotsk  et  du  Kamtchatka,  dans  un  cercle 
de  plusieurs  milliers  de  verstes,  on  y  apporte 
des  marchandises ,  particulièrement  des 
fourrures  et  des  défenses  de  mammouths. 

YEUX.  —L'empereur  d'Orient/ Anastase 
r%  avait  un  œil  noir  et  un  œil  bleu,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  dicore.  Les  yeux 
de  Tibère,  dit  Suétone,  étaient  forts  grands, 
et  il  voyait  un  certain  temps  dans  les  ténè- 
bres, lorsqu'il  venait  de  dormir.  Nous  appre- 
nons de  Dioscoridc  que  les  anciens  possé- 
daient une  préparation  au  moyen  de  laqûef.le 
on  changeait  les  yeux  bleus  en  yeux  noirs. 
La  vue  ulfre  de  nombreux  phénomènes  pro- 
duits par  les  aberrations  de  l'organisme  de 
l'œil,  et  nous   en  citerons  ici  quelques-uns. 

L'insensibilité  des  yeux  pour  certaines 
couleurs,  par  exemple,  n'est  accompagnée 
d'aucune  imperfection  apparente  de  la  vue, 
et  Ton  a  remarqué  ce  défaut  chez  des  per- 
sonnes qui  avaient  la  vue  excellente  et 
même  perçante.  M.  Huddart  cite  un  cor- 
donnier, nommé  Harris,  de  Maryport ,  en 
Cumberland,  qui  était  devenu  insensible  à 
toutes  les  couleurs,  hors  le  noir  et  le  blanc. 
Ce  même  Harris  avait  deux  frères,  cher 
lesquels  existait  cette  même  imperfection  : 
il  prenait  lerer^  pour  du  jaune,  et  Vorangé 
pour  du  vert'pré.  M.  Scott  affirme  qu'il  ne 
voit  rien  de  vert  dans  le  monde,  et  ce  qu'on 
nomme  cramoisi  et  bleu  pâle ,  est  pour  lui  la 
même  chose.  Le  docteur  Nichol  fait  mention 
d'un  officier  de  marine,  qui  acheta  un  habit 
bleu  d'uniforme,  avec  des  culottes  rouges, 
croyant  assortir  le  tout  du  même  bleu. 

M.  Harvey  cite  un  tailleur  de  Ptymoulh, 
qui  raccommoda  avec  un  morceau  'de  soie 
cramoisie  de  la  soie  noire.  Un  autre  fit  le 
collet  d'un  habit  bleu  avec  un  morceau  de 
drap  cramoisi.  On  rapporte  qu'un  M.  Dalton 
ne  pouvait  non  plus  établir  une  difl'érence 
entre  le  bleu  et  le  cramoisi,  et  que  pour  lui 
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Icspeclre  solaire rfnv.iil  que  deux  couleurs  : 
]e  jaune  et  le  bleu,  M.  Ti-ouglon  regarde  le 
touge  foncé  ei  Vorarigé  brillant  comme  jaune^ 
Ci  l6  vert  comme  bleu^  de  sorte  qu*il  no 
distingue  que  le  bleu  et  le  jaune.  Les  jour- 
naux ont  parlé  d*un  Allemand  qui  voyait  le 
^ert  en  rouge.  Enfin,  le  docteur  Cunier,  de 
Bruxe'Ies,  a  signalé  uiie  famille  dans  laquelle 
durant  linq  générations,  aucune  femme  n*a 
|)u  distinguer  laditTérence  des  couleurs.  Les 
Savants  donnent  à  ce  genre  d*aifection,  io 
nom  harmonieux  de  chromatopseudâpsis. 

On  distingue  aussi  diverses  sortes  de 
vues,  comme  Vhéméralopie  qui  ne  permet 
aui  individus  qui  en  sont  atlcctés  que  de 

ZÈBRE  {Equus  zébra),  —  Ce  quadrupède, 
du  genre  cheval,  était  appelé  hippo-tigre 
par  les  anciens.  On  le  rencontre  en  troupes 
nombreuses  dans  les  contrées  montagtieuses 
du  midi  de  TAfrique,  au  cap  de  Bonne- 
Espt'jrance,  au  Congo,  dans  In  Guinée,  TAbjs- 
âi  lie,  etc.  Il  est  d*un  caractère  farOuche  ;  on 
s'en  empare  difficilement,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'il  est  très-jeune  qu'on  peutle  dompter. 

«  C*ust  peut-être  de  tous  les  animaux 
quadrupèdes,  ditBufFon,  le  mieux  fait  et  le 
plus  élégamment  vêtu.  11  a  la  Ggure  et  les 
grâces  du  cheval,  la  légèreté  du  cerf,  et  la 
robe  rayée  de  rubans  noirs  et  blancs,  dispo- 
sés alternativement  avec  tant  do  régularité 
et  de  symétrie,  au'il  semble  que  la  nature 
ait  employé  la  règle  et  le  compas  pour  le 
peindre.  Ces  bandes  alternatives  de  noir  et 
de  blanc  sont  d'autant  plus  singulières 
qu'elles  sont  étroites,  parallèles  et  très-exac- 
tement séparées,  comme  dans  une  étoffe 
rayée;  que,  d'ailleurs,  elles  s'étendent  non- 
seulement  sur  le  co^ps,  mais  sur  la  tête, 
sur  les  cuisses  et  les  jambes^  et  jusque  sur 
les  oreilles  et  la  queue;  en  sorte  que,,  do 
loin,  cet  animal  paraît  comme  s'il  était 
environné  partout  de  bandelettes  qu'on 
aurait  pris  plaisir  et  employé  beaucoup 
d'art  à  disposer  régulièrement  sur  toutes  les 
parties  de  son  corps;  elles  en  suivent  les 
contours  et  en  marquent  si  avantageuse- 
ment la  forme,  qu'elles  en  dessinent  les 
muscles  ens'élargissant  plus  ou  moins  sur 
les  parties  plus  ou  moins  charnues  et  plus 
ou  moins  arrondio.s.  Dans  la  femelle,  ces 
bandes  sont  alternativement  noires  et  blan- 
ches; dans  le  mâle,  eif  s  sont  noires  et  jau- 
nes; mais  toujours  d'une  nuance  vive  et 
brillante  sur  un  poil  court,  fin  et  fourni, 
dont  le  lustre  augmente  encore  la  beauté  des 
couleurs.  Le  zèbre  est^  eu  général,  plus 
petit  que  le  cheval  et  plus  grand  que  l'anc, 
et  quoiqu'on  Tait  souvent  comparé  à  ces 
deux  animaux,  qu'on  Tait  même  appelé 
êheval  sauvage  et  âne  rayé^  il  n'est  la  copie 
ni  de  l'un  m  de  l'autre;  il  serait  plutôt  leur 
modèle,  si  dans  la  nature  tout  n'était  pas 
original,  et  si  chaque  espèce  n'avait  pas  un 
droit  égal  à  la  création.  » 

On  rapporte  que  les  Perses  immolaient 
cet  animal  au  soleil ,  dans  leurs  fêtes  mi- 
thriaques;  et  qu'à  cet  effet  ils  en  enlrete- 


voir  durant  le  jour  et  les  laisse  presque 
aveugles  pendant  la  nuit;  la  nyctatopie^  i|ui 
produit  Telfet  contraire  et  donne  la  faculté 
d*aperccvoir  tous  les  objets  dans  les  lénc**- 
bres,  comme  le  font  les  chais,  les  hiboux, 
les  chauves-souris,  les  insectes  nocturnes, 
etc.  ;  la  myopie,  qui  ne  laisse  bien  distin- 
guer les  objets  qu'autant  qu'on  les  ))lace 
presque  contre  les  yeux,  ou  qu'on  a  re- 
cours à  des  verres  grossissants;  et  enfin,  la 
presbytie  qui,  no  permettant  pas  de  voir  de 
près,  donne  au  contraire  è  ceux  qui  en  sont 
atteints  la  possibilité  de  discerner,  h  une 
distance  considérable,  les  formes  les  plus 
exiguës. 


z 


liaient  des  dépôts  dans  plusieurs  ties  de  U 
mer  Rouge. 

Une  autre  espèce  du  même  genre  se  fait 
aussi  remarquer  \n\v  la  pureté  de  ses  formes 
et  par  sa  vivacité,  c'est  l'A/mtone,  qui  habile 
les  plaines  de  la  Mongolie.  Sa  couleur  g<j- 
nérale  est  isabelle,  la  crinière  est  noiro  et 
une  ligne  de  la  même  couleur  s'étend  le 
long  de  la  colonne  vertébrale. 

ZODIAQUE.  —  On  nomme  ainsi  la  bande 
circulaire  que  semblent  suivre,  dans  le 
ciel,  le  soleil  et  les  planètes.  On  y  compte 
douze  constellations  ou  signes  :  le  Bélier, 
composé  de  ^•2  étoiles,  et  qui  correspond  au 
mois  de  mars;  le  Taureau^  qui  compreirl 
207  étoiles,  et  correspond  au  mois  d'avril; 
les  Gémeauùb^  qui  se  rorment  de  83  étoiles, 
et  correspondent  au  mois  de  mai;  VEcrevisse 
ou  le  Cancer^  qui  a  85  étoiles,  et  correspond 
au  mois  de  juin;  le  Lion,  qui  correspond  au 
mois  de  juillet  et  compte  93  étoiles;  la 
Vierge f  formée  de  117  étoiles,  et  corresjwn- 
dantau  mois  d'août:  la  Balance^  ,  ayant  6C 
étoiles,  et  cof*rospondant  au  mois  de  sq\>^ 
tembre;  le  Scorpion,  composé  de  60  étoiles, 
et  gui  correspond  au  mois  d'octobre;  le 
Sagittaire,  qui  contient  %  étoiles*  et  corres- 
pond au  mois  de  novembre;  le  Capricorne, 
qui  renferme  6(i>  étoiles,  et  correspond  i-^u 
mois  de  décembre  ;  le.Fer^eau,  qui  correspond 
au  mois  de  janvier  et  se  compose  do  kl  étoiles, 
et  enfin  les  Poissons,  qui  comptent  116 
étoiles,  et  correspondent  au  mois  de  février. 

ZODIAQUE  DE  DENDEBAH.  —  Il  avait 
été  exécuté  au  plafond  de  l'une  des  salles  du 
grand  temple  de  Denderah,  l'ancienne  Ten^ 
tyris,  dans  la  haute  Egypte,  d'où  il  fut  en- 
levé, en  1822^  pour  être  apporté  à  Paris.  On 
l'a  placé  a  la  bibliothèque  de  la  rue  do  Bi- 
ehelieu.  L'ordonnance  particulière  de  ce 
planisphère  a  appelé  l'attention  de  tous  les 
savants  de  l'Europe,  Les  signes  y  sont  placés 
surunespir^le.LeLioneslreprésentécomme 

Eremier  signe«  ouvrant  la  marche  des  autres, 
a  Vierge,  la  Balance»  le  Scorpion,  le  Sagit- 
taire, le  Capricorne,  le  Verseau,  les  PoissouSi 
le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  TEcre- 
visse ,  se  succèdent  dans  l'ordre  usité  chez 
nous.  C'est  donc  à]  dessein ,  a-t-oa  dit , 
qu'on  a  placé  le  lion  en  tête  des  autres  signes, 
après  l'intersection  de  l'écliptique  et  de  Té- 
quateur  du  monde;  or^  c'est  de  la  siluatioB 
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de  ces  intersecliODS  que  dépend  la  place  du 
solstice,  qui  doit  toujours  être  au  milieu 
d*elles.  Sur  le  planisphère  de  Denderah  elle 
esl  marquée  aans  TEcrevisse.  Si  cela  a  dû 
indiquer  le  solstice  (Thirer,  comme  on  Ta 

f>ensé  d'après  les  hiéroglyphes  qui  sont  à 
'entour,  I  équinoxe  du  printemps  était  placé 
dans  la  Balance,  tandis  que  maintenant  il 
est  dans  les  Poissons,  par  conséquent  en 
arrière  de  7  signes  ou  bien  de  210  degrés. 
Or,  en  procédant  par  un  mouvement  égal , 
il  faut 2152  ans  pour  parcourir  Tespace  entre 
deux  signes  ;  d'oii  il  sait,ajoute-t-on,  qae, 
pour  arriver  de  la  Balance  aux  Poissons , 
réquinoie  du  printemps  a  dû  mettre  sept 
fois  2,152  ans,  en  tout  plus  de  15,000  ans. 
Ce  serait  là  le  minimum  ue  l'âge  du  zodiaque 
de  Denlerah,  supposé  que  Ton  consentit  à 
considérer  ce  calcul  comme  fondé  sur  dos 
observations  astronomiques  réelles  et  non 
pas  comme  un  simple  problème  astronomi- 
que. Après  cela,  de  savants  astronomes,  tels 
que  M.  Littrow,  ont  cru  que  le  solsti/ce  in- 
diqué sur  le  zodiaque  de  Tentyris  était  le 
solstice  d*été;  dans  ce  cas  l'équtnoxe  du 
printemps  tomberait  entre  le  Taureau  et  le 
Bélier,  par  conséquent  &5  degrés  plus  avant 
que  de  nos  jours;  et  il  s'ensuivrait  alors 
que  le  zodiaque  aurait  quinzo  fois  71  {  ou 
bien  3,228  ans,  donnée  que  Ton  serait  au- 
torisé à  admettre,  si  la  constellation  qui  se 
trouve  en  tète  du  zodiaque  était  celle  quo 
le  soleil  parcourt  la  première  après  le  lever 
béliaque  de  Sirius.  Mais  contre  ces  conjec* 
tures  ainsi  motivées ,  quoique  toujours  peu 
vraisemblables,  M.  Visconti  a  élevé  des 
doutes  archéologiques  dans  deux  traités  qui 
se  trouvent  joints  à  Tijérodote  de  Larcher, 
et  d'autres  observations  qui  ont  suivi  ont 
conGrmé  son  opinion  sur  une  origine  moins 
reculée. 

M.  Saint-Martin  chercha  i  démontrer,  en 
1822,  que  les  représentations  zodiacales  des 
temples  égyptiens  ne  s^accordaient  ni  avec 
l'année  vague,  ni  avec  r«*innéc  aiexandrino 
ou  julienne,  ni  avec  l'année  sidérale  ou 
solsticiale,  comme  l'avait  supposé  la  com- 
mission d*Cgypte  :  il  crut,  au  contraire, 
.reconnaître  une  année  lunaire  ordinaire; 
mais  celte  conjecture  fut  à  son  tour  regar- 
dée comme  inadmissible.  Aujourd'hui , 
d'après  M.  Letronne,  le  problème  semble  a 
peu  près  résolu.  Ce  savant  a  montré ,  par  la 
comparaison  du  zodiaque  peint  dans  la  caisse 
.de  momie  de  Petemenou  ou  d'Ammonius, 
que  plusieurs  de  ces  représentations  avaient 
un  sens  purement  astrologique.  Une  inscri|)- 
tion  grecque  indiquait  gue  l'homme  ense- 
veli dans  cette  caisse  était  mort  sous  le  règne 
de  Trajan^  l'an  J.16  de  Jésus-Ciàrist,  et  le 
zodiaque  ressemblait  pourtant  à  ceux  trou- 
vés à  Denderah,  surtout  à  celui  qui  est  al- 
longé. Enfin,  les  connaissances  acquises 
dans  l'art  de  déchiiTrer  les  inscriptions  hier 
r'>glyphiques  ont  généralement  conGrmé 
Toplnion  de  H.  Letronne,  et  c'est  peut-être 
ainsi  que  les  grandes  sculptures  d'Esné  et  de 
Denderah  ne  désignent  que  d*une  manière 
astrologique  la  consécration  du  temple  ou 


quelque  circonstance  annlogne.  Suivant  le 
système  hiéroglypbique  deChampoilion  ,  le 
zodiaque  de  Denderah  porte  le  titre  grec  de^ 
empereurs  romains  usité  en  Kgyftte  :  auto- 
cralor;  et  Goulianof  ajoute  qu'à  c6té  de  co 
titre  se  trouve  le  nom  de  l'empereur  indiqué 

Ear  l'abréviôtion  dç  T.  B.,  c  est-i-dire  Ti- 
crius.  Tout  cela  rend,  comme  on  le  voi^, 
l'opinion  do  MM.  Visconti  et  Letronne,  sur 
Tâge  du  zodiaque,  plus  vraisemblable  que 
toute  autre;  aussi  a-t-elle  été  adoptée  par 
Cuvier  dans  son  discours  sur  les  révol  - 
lions  du  globe. 

ZOOPHYTES.  —  On  a  donné  ce  nom  h 
une  classe  d'êtres  organisés,  dont  la  nature, 
semble  intermédiaire  à  celles  des  animaux 
et  des  végétaux,  et  qui  ont  été  de  tout  temps 
un  objet  de  controverse  pour  les  naturalis- 
tes, dont  les  uns  ont  rangé  parmi  les  ani- 
maux ce  que  d'autres  ont  persévéré  à  con- 
sidérer comme  de  véritables  plantes.  Cette 
question  s'est  beauroup  éclaircie  de  nos 
jours,  nuis  e!lo  ne  Test  pas  encore  entière- 
ment, et  les  zoophytes  demeurent  une  sorte 
d'anneau  qui  réunit  à  leur  base  les  doux 
chaînons  ascendants  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal.  Parmi  les  zoo[)h>tes,  qu'on 
appelle  aussi  animaux  rayonnes  ou  radiaires, 
se  trouvent,  entre  autres  genres,  les  holothu- 
ries, les  oursins,  les  étoiles  de  mer  ou  asté- 
ries, les  méduses,  les  actinies,,  les  fongus, 
lesastrées,  les  madrépores,  les  millépores, 
les  hydres ,  les  tubulaires ,  le  corail ,  les  gor^ 
gones,  les  alcyons,  les  é|K>nge$,  les  infu- 
sofres,  etc.,  etc.  On  y  comprenait  aussi , 
naguère,  les  corallines,  les  acétabules,  etc., 

aui  sont  reconnus  actuellement  pour  être 
es  végétaux. 

Les  polypes,  qui  forment  une  division  des 
zoophytes,  offrent  un  phénomène  très- 
remarquable  :  on  peut  couper  leur  corps 
en  une  multitude  (le  morceaux ,  sans  y  ar- 
rêter le  mouvement  vital  ;  loin  de  là,  au  con- 
traire, chaque  fragment  séparé  reçoit  par 
cette  excitation  un  développement  rapide 
qui  constitue  bientôt  un  nouvel  animal , 
semblable  par  sa  forme  è  celui  dont  il  pro- 
vient, aussi  parfait,  exerçant  les  mêmes 
fonctions  vivant  delà  même  manière.  Chez 
les  polypes  d'eau  douce,  ou  les  hydres,  la 
mutilation  non-seulement  ue  nuit  en  rien 
k  leur  existence,  mais  elle  contribue  encore 
è  procurer  en  quantité  la  multiplication  des 
espèces  auxquelles  on  attache  quelque  in- 
térêt. 

On  explique  ce  phénomène  par  ce  fait,  que 
la  substance  des  polypes  est  partout  iden- 
tique, et  que  c'est  une  masse  gélatineuse 
renfermant  des  globules,  d'une  petitesse 
extrême,  n'ayant  en  elle  aucun  organe  dis- 
tinct. Il  en  résulte  alors  que  toutes  les  par- 
ties de  cette  masse  ou  du  cojps  de  l'animal 
ayant  la  même  structui*e,  doivent  remplir  les 
mêmes  fonctions,  c'est-à-dire  que  chacune 
d'elles  peut  sentir,  se  mouvoir  et  reproduire 
un  nouvel  être.  On  peut  même  ap;)liquer 
ce  principe  h  des  êtres  dont  la  structure  est 
moins  uniforme,  tel  que  le  ver  de  terre,  par 
exemple. 
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